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.J  ARESSE  » f.  f.  nonchalance  qoi  empêche 
rhomitie  de  cravailler  , de  vaquer  à fes  affaires,  & 
de  remplir  fes  devoirs. 

Un  pocte  anglais  a peint  cette  reine  du  monde 
comme  une  indolente  divinité  : 

A carelefs  ieiey 

_ No  problème  pu^le  kis  lethargick  train  •" 

But  dall  oitivion  guardt  hia  peaceful  hed , 

And  iajy  fogj  bedew  bit  gracioua  head. 

Thut  ae  fuit  lengeh9  cite  pamperd  monareh  lay9 

Fdie'ning  in  café  , and  flumb' ring  lift  away. 

De  tous  nos  défauts,  celui  dont  nous  tombons  le 
plus  aifément  d'accord  , c’ell  la  parafe  ; parce 
que  nous  nous  perfuadons  qu'elle  tient  à toutes  les 
vertus  patiibles  ; 8e  que  , fans  détruire  les  autres, 
qlle  en  lufpend  feulement  les  limitions.  De-là 
vient  qu'elle  régné  fouverainement  dans  ce  qu'on 
appelle  le  beau  monde  j 8e  fi  quelquefois  on  trouble 
fon empire,  c’ell  plutôt  pour  châtier  l'ennui,  que 
par  goût  pout  l'occupation. 

L'efprit  contraâe  suffi  facilement  l'habitude  de 
la  parafe  que  le  corps.  Un  homme  qui  ne  va  ja- 
rtt  iis  qu'en  voiture , ell  bientôt  hors  d'état  de  fe 
fervir  de  fes  jambes.  Comme  il  faut  lui  donner 
i*  main  pour  qu’il  marche  , de  même  il  faut  aider 
1 autre  à penfer  , 8e  même  l'y  forcer  i fans 
cela  , l'homme  craignant  l’application  , foupire 
Vainement  après  la  feienec  qui  elt  pour  lui  une 
plante  Succulence  , mais  dont  il  n’a  pas  le  cou- 
rage  d exprimer  le  fuc.  L’efprit  ne  devient  aérif 
que  par  l’exercice  ) s’il  s’y  porte  avec  ardeur , il 
trouve  chez  lui  des  forces  & des  reffources  , qu’il 
ne  connoiffoit  pas  auparavant. 

Au  Surplus  la  parafe  de  l'efprit  fit  du  corps , ell 
un  vice  que  les  hommes  furmontent  bien  quelque- 
fois , mais  qu’ils  n'étouffent  jamais.  Peut-être  ciï- 
ce  un  bonheur  pour  la  fociéte  que  ce  vice  ne  puiffe 
pas  être  déraciné  Bien  des  gens  croyent  que  lui  feul 
a empêché  plus  de  mruvatfes  aérions , que  toutes 
Us  vertus  réunies'enfemble.  [Ane.  Lneyclop). 

PASSIONS,  f.  f.  pl.  Les  penchans,  les  inclina- 
lions  , les  défirs  8 £ les  averfions  .pouffes  à un  cer- 
tain degré  de  vivacité  , joints  à une  fenfation  con- 
fiée de  plaifir  ou  de  douleur, occafionnés  ou  accom- 
pagnés de  quelque  mouvement  irrégulier  du  fang 
te  des  efr  irits  animaux  , c'efl  ce  que  nous  nom- 
mons pafona.  Elles  vont  jufqu'a  ôter  tout  ufag’e  de  , 

. Logique  , Métnphy figue  Encyc/o[éJit.  te 'Mo- al 


la  Iiberte?itaèwH* ame  eft  en  quelque  manière 

rendue  paffive  } de-là  le  nom  de  pa forts. 

L'inclination  ou  certaine  difpqfïtion  de  l’ame, 
naît  de  l'opiniotvob  nous  fommes  qu’un  grand  bien 
ou  un  grand  mal  cil  renfermé  dans  un  objet  qui  par 
cela  même  excite  la  pcfon.  Quand  donc  cette  in- 
clination cil  mife  en  jeu  { 8 1 elle  y ell  mife  par  tout 
ce  qui  et!  pour  nous  plaifir  ou  pcirc),  aufli-tôt 
l’ame,  comme  frappée  immédiatement  pat  le  bien 
ou  pat  le  mal , ne  modérant  point  l'opinion  où  elle 
ell  que  c'elt  pour  elle  une  thofe  très  importante  , 
la  croit  par-là  même  digne  de  toute  fon  attention; 
elle  fe  tourne  entièrement  de  fon  côté , elle  s’y 
fixe  , elle  v attache  tous  fes  fens , 8c  dirige  toi  tes 
fes  facultés  à la  confidérer  ; oubliant  dans  cette 
contemplation  dans  ce  delir  ou  dans  cette  crainte 
prefque  tous  les  autres  objets  : alors  elle  cil  dans 
le  cas  d'un  homme  accablé  d’une  maladie  atgué  ; 
il  n’a  pas  la  liberté  de  penfet  à autre  chofe  qu’à 
ce  qui  a du  rapport  à fon  mal.  C’ell  encore  ainlî 
que  les  pa foui  font  les  maladies  de  l’ame. 

Toutes  nos  fenfations,  nos  imaginations,  même 
les  idées  intelleélurlles , font  accompagnées  de  plai- 
fir ou  de  peine , de  fentimens  agréables  ou  doulou- 
reux , 8c  ces  fentimens  font  indépendans  de  notre 
volonté  ; car  fi  ces  deux  fources  de  bien  8c  de  mal 
pouvoient  s’ouvrir  8c  fe  fermer  à fon  gré  , elle  dé- 
tournerait  la  douleur  , 8c  n'admettroit  que  le  plai- 
fir. Tout  ce  qui  produit  en  nous  ce  fentimenr 
agréable , tout  ce  qui  cil  propre  à nous  donner 
du  plaifir , à l'entretenir , à l'accroîtie,  à écarter 
ou  a adoucir  la  peine  ou  la  douleur  , nous  le  nom- 
mons tien.  Tout  ce  qui  excite  un  fenriment  op« 
pofé  , tout  ce  oui  produit  un  effet  contraire , nous 
i’appelions  mai. 

Le  plaifir  8c  la  peine  font  donc  les  pivots  fur 
lefquels  roulent  toutes  nos  affeôions,  connues  fous 
le  nom  f inclination}  8c  de  pafone  , qui  ne  font 
que  les  différens  degrés  des  modifications  de  notre 
ame.  Ces  fentimens  font  donc  liés  intimement  aux, 
pafone\  ils  en  font  les  principes,  8c  ils  naiflent 
eux-mèmes  de  diverfes  fources  que  l’on  peut  té-| 
dune  à ces  quatre. 

t°.Les  plaifirs  8c  les  peines  des  fens.  Cette  dou- 
ceur ou  cette  amertume  jointe  à la  fenfation  , fans 
qu'on  et)  cormoiffe  la  caufe  , fans  qu'on  fathe  com- 
ment les  objets  excitent  ee  feotiment , qui  s’élève 
avant  que  I on  ait  prévu  le  bien  ou  le  mal  queja 
prcfcnce.fi:  l’ufage  de  cet  objet  peuvent  procurer  ;ce 
que  l’on  en  peut  dire  , c’efl  que  la  bonté  divine  il 
attiché  un  fenttmrnt  agréable  à l’exerciee  mo- 
, 7»mr  1 V.  A 
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dire  de  nos  facultés  corporelles.  Tout  ce  qui  fa- 
ussait nos  befoins  fans  aller  au  delà  , donne  le  fen- 
timent  de  plaifir.  La  vue  d’une  lumière  douce»  des 
couleurs  gaies  lans  être  ébloui  liantes , des  objets 
a noire  portée  , des  fons  nets,  éclatant , qui  n'é- 
tourdîflent  pas  * des  odeurs  qui  n'ont  ni  fadeur 
ni  trop  de  force  , des  goûts  qui  ont  une  pointe 
fans  être  trop  aigue  , une  chaleur  tempérée  , l'at- 
touchement d un  corps  uni  ; tout  cela  plaît  parce 
que  cela  exerce  nos  facultés  fans  les  fatiguer.  Le 
contraire  ou  1 excès  produit  uu  cfFçt  tout  oppofé. 

i . Les  plaifirs  de  lefprit>ou  de  l'imagination 
forment  la  féconde  fource  de  nos  paffions  : tels  font 
ceux  Que  procure  la  vue  ou  la  perception  de  la 
beauté  prife  dans  un  fens  général , tant  pour  les 
beautés  de  la  nature  & de  l’art,  que  pour  celles 
qui  ne  font  faifies  que  par  les  yeux  de  l'entende- 
ment , c elt-a-dire  , celles  qui  fe  trouvent  dans  les 
ventes  un;verfdles  , celles  qui  découlent  des  loix 
geiserales  , des  caufes  fécondés*  (Jeux  qui  ont  te- 
cherche  Je  principe  générai  rie  la  beauté  , ont 
remarque  que  les  objets  propres  à faire  naître 
ener  nous  un  femiment  de  plaifir,  font  ceux  qui 
réuni  lient ,1a  variété  avec  l'ordre  ou  l'uniformité. 
La  variété  nous  occupe  par  la  multitude  d’objets 
qu  elle  nous  prtfente  t l'uniformité  en  rend  la  pet- 
ccption  facile , en  nous  mettant  à portée  de  les 
faihr  raüemoles  fous  un  même  point  de  vue.  On 
peut  donc  dire  que  les  plaifirs  de  l'efprit,  comme 
ceux  des  fens , ont  une  meme  origine  , un  exercice 
modéré  de  nos  facultés.  ■ 


Recourez  a I expenence  ; voyez  dans  U Mu 
üque  , les  confonnances  tirer  leur  agrément  de  c. 
qu  elles  font  fimples  & variées  i variées . elles  at 
tirent  notre  attention;  fimples , elles  ne  nous  fa 
liguent  pas  trop.  Dans  l'Archireéture , les  belle 
proportions  font  celtes  qui  gardent  un  jutle  milia 
entre  une  uniformité  ennuveufe  & une  varier, 
outrée  qui  fait  le  godt  gothique.  La  Sculpture  n'a 
j-elle  pas  trouve  dans  Jes  proportions  du  corn 
humain  cette  harmonie  , cet  accord  dans  les  rap 
ports,  & cette  variété  des  différentes  parties  qu 
conftituent  la  beaute  d'une  ftatue  > La  peinture  cl 
affujettie  aux  meme  règles. 


Pour  remonter  de  l'ait  i la  nature,  la  beauté 
d un  vifage  n emprunte- c-e!!e  pas  des  charmes  des 
couleurs  douces  , variées  , de  la  régularité  des 
traits , de  1 air  qui  exprime  Jifférens  fentimens  de 
rame  t Les  grâces  du  sorps  ne  confident  elle*  pas 
dans  un  pâlie  rapport  des  mnuvemcns  à la  fin  qu'on 
s y propoîê  ? Là  narure  elle-même  embellie  de  fes 
couleurs  douces  & variées  , de  cette  quantité  d'ob- 
jets proportionnes  , & qui  tous  fe  rapportent  d un 
tout,  que  nous  offre-t-elle  î une  unité  combinée 
ranement  avec  la  variété  la  plus  aeréable.  L'ordre 
8fl4  proportion  ont  tellement  droit  de  nous  plaire, 
que  nous  I exigeons  jufque  dans  les  produirions  fi 
varices  de  1 cmhcufiaftne,  dans  cts  peintures  que 
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font  la  Poéfie  & l'Eloouence  des  mouvemens  tts 
multueux  de  lame.  A plus  forte  raifon  l'ordre  doit* 
il  régner  dans  les  ouvrages  faits  pour  inltruire. 
Qu'eft-cc  qui  nous  les  fait  trouver  beaux?  fi  ce 
n'elt  l'unité  de  dtlftin , l'accord  parfait  des  di- 
v*ifes  parties  cntr'elks  8e  avec  le  tout , la  pein- 
ture ou  l'imitation  exaéte  des  objets,  desmouve- 
mens  , des  fentimens  , des  fajpans  , la  convenance 
des  moyens  avec  leur  fin , un  jufte  rapport  des 
façons  de  penfer  8e  de  s'exprimer  avec  le  but  qu'on 
fe  propofe. 

C'ell  ainfi  que  l’entendement  trouve  fes  plaifît* 
dans  la  même  fource  de  l’efprit  8e  de  l'imagina- 
tion ; il  fe  plaît  à méditer  des  vérités  univerfclles 
qui  comprennent  fous  des  cxprcffions  claires  uns 
mu'titude  de  ventés  particulières . 8c  dont  les  con- 
féqueiiccs  fe  multiplient  prefqu'i  l’infini.  C'eft  ce 
qui(  fait  pour  certains  cfptits  les  charmes  de  la 
Mctaphyfique  , de  la  Géométrie  8e  des  fcicncei 
abllraitcSj  Oui  fins  cela  n’auioicnt  rien  que  de  re- 
butant. C’eft  cette  forte  de  beauté  qui  fait  naître 
mille  plaifirs  de  la  découverte  des  loix  générale# 
que  toute  la  nature  obfetve  avec  une  fidélité  in- 
violable, de  la  contemplation  des  caufes  fécondé* 
qui  fe  diverfifient  à l'infini  dans  leurs  effets  , V 
qui  toutes  font  foumifes  à une  unique  8c  premièie 
caufe. 

L'on  peut  ctendre  ce  principe  de  nos  plaifirs,  8c 
fa  privation , fource  de  nos  peines  , fur  tons  les  ob- 
jets qui  f«nt  du  reflbrt  de  l'efprit.  On  le  trouvera 
par-tout  ; 8c  s'il  eft  quelques  rxeeptions , elles  ne 
font  dans  le  fond  qu'apparentes , 8c  peuvent  venir 
ou  de  préventions  arbitraires , fur  lefquelles  même 
il  ne  ferait  pas  difficile  de  faire  voir  que  le  prin- 
cipe n’elt  point  altéré  . ou  de  ce  que  notre  vue  eft 
trop  bornée  fur  des  objets  fins  8c  délicats. 

Un  troificmr  ordre  de  plaifirs  8c  de  peines 
font  ceux  qui  en  affectant  le  coeur , font  naître  en 
nous  tant  d'inclinations  ou  Aepajfians  fi  différentes. 
La  fource  en  eft  dans  le  femiment  de  notre  perfec- 
tion ou  de  notre  imperfeâion  , de  nos  vertus  on 
de  nos  vices.  De  toutes  les  beautés , il  en  eft  peu 
qui  touche  plus  que  celle  de  la  vertu  qui  confti- 
ttiî  notre  perfeéhun  ; 8c  de  toutes  les  laideurs , il 
n'en  eft  point  i laquelle  nous  fuyons  ou  nous  dé- 
vions être  plus  fenfiblesqu'à  celle  du  vice.  L'amour 
de  nous  mêmes,  ceitc  pj/fîon  fi  naturelle,  fi  uni- 
verfclle,  St  qui  eft  , on  peut  le  dire  , la  bafe  de 
toutes  nos  affcétioi  s , nous  fait  chercher  fans  ceffe 
en  nous  8c  hors  de  mus  , des  preuves  de  ce  que 
nous  femme»  à l’égard  de  ta  pei'eérion  ; mais  oïl 
les  trouver  ? Seroit-ce  dans  lufage  de  nos  facultés 
convenable  i notre  n.ture?  ou  dans  un  ufage  con- 
forme à l'intention  du  Créateur  ? ou  au  but  que 
nous  nous  prppcfons , qui  tft  la  félicité  ? Réunif- 
ions ces  trois  differentes  façons  d'envifager  la  féli- 
cité , 8:  nous  y trouverons  la  règle  oue  nous  pref- 
crit  ce  troifièm:  principe  de  nos  plaifirs  St  de  nos, 
peines.  C'eft  que  notre  perfection  8c  la  félicité  con- 
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fiftent  1 poffcder  Sc  à faire  ufage  des  facultés  pro- 
pres à nous  procurer  un  fol  ni#  bonheur,  conforme , 
aux  intentions  de  notre  auteur  > manifellécs  dans 
la  nature  qu'il  nous  a donnée. 

Dès-lors  nous  ne  pouvons  appercevoir  en  nous- 
mêmes  ces  facultés  , Sc  fentir  que  nous  en  faifons 
un  ufagc  convenable  à notre  nature  , à leur  defti- 
nation  8c  à notre  but , fans  éprouver  une  joie  fe- 
crettc  8c  une  fatisfaition  intérieure , qui  cil  le  plus 
agréable  de  tous  les  fer.timens.  Celui-là  au  con- 
traire qui  regardant  en  lui  même  n’y  voit  qu'im- 
perfeétion  & qu'un  abus  continuel  des  talens  dont 
Dieu  l'a  doué  , a beau  s’applaudir  tout  haut  d'être 
parvenu  par  fes  défordres  au  comble  de  la  foitune, 
fon  amc  eft  en  fecret  déchirée  par  de  cuifans  re- 
mords qui  lui  mettent  fans  celle  devant  les  veux 
fa  honte  ,8eqtii  lui  rendent  fon  cxiltence  hatflable. 
En  vain  pour  étouffer  ce  fentiment  douloureux, 
ou  pour  en  détourner  fon  attention  , il  fe  livre  aux 

Slaifirs  des  fens , il  s'occupe  , il  fe  dillrait , il  cherche 
fe  fuir  lui-même  } il  ne  peut  fe  dérober  à et  |uge 
terrible  qu’il  porte  en  lui  de  par-tout  avec  lui. 

C'eft  donc  encore  un  ufage  modère  de  nos  fa- 
cultés, foit  du  cœur , Toit  de  l'efpiit  , qui  en  fait 
la  perfection  ; & cet  ufage  fait  naître  chez,  nous 
des  fentimens  agréables , d'où  fe  produifent  des 
inclinations  Se  de»  pafions  convenables  à notte 
nature. 

4°.  J'ai  dit  que  l’amour  de  nous-mêmes  nous 
faifoit  chercher  dans  le  bonheur  des  preuves  de 
notre  perfeâion  : cela  même  nous  fait  découvrir 
une  quatrième  fource  de  ptaifirs  & de  peines  dans 
le  bonheur  & le  malheur  d’autrui.  Seroit  ce  que 
la  perception  que  nous  en  avons  quand  nous  en 
Tommes  les  témoins , ou  que  nous  y penfons  for- 
tement, fait  une  image  alfez  femblable  à fon  ob 
jet  pour  nous  toucher  à peu-près  comme  (i  nous 
éprouvions  actuellement  le  fentiment  même  qu’elle 
reprélente  ? Ou  , y a-t-il  quelque  opération  fc- 
ewte  de  la  nature  qui  nous  ayant  tous  formés 
d'un  même  fang , nous  a voulu  lier  les  uns  aux 
antres  en  nous  rendant  fenfibles  aux  biens  8c  aux 
maux  de  nos  Semblables  '■  Quoi  qu’il  en  foit , la 
chofe  cil  certaine  ,*  ce  fentiment  peut  être  lufpendu 

Ear  1 amour-propre  , ou  par  des  intérêts  particu- 
ers  , mais  il  fe  manifefte  infailliblement  dans 
toutes  les  occafions  où  tien  ne  l'empêche  de  fe 
développer  : il  fe  trouve  chez  tous  les  hommes  à 
la  vérité  en  différens  degrés.  La  dureté  même  paît 
quelquefois  d'un  principe  d'humanité  i on  cil  dur 
pour  le  méchant  ou  pour  ceux  qu’on  regarde 
comme  tels  dans  le  monde  , dans  la  vue  de  les 
*ndre  bons  , ou  pour  les  mettre  hors  d'état  de 
nuiie  aux  autres.  Cette  fcnfîbiltié  n'ell  pas  égale 
pour  tous  les  hommes  c ceux  qui  ont  gagne  no- 
tre amitié  8c  notre  cllitne  par  de  bons  offices , par 
des  qualités  eltimablcs , par  des  fentimen*  réci- 
proques > ceux  qui  nous  font  attachés  par  les  liens 
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du  fang , de  l’habitude  , d’une  communs  patrie  » 
d’un  même  parti  , d'une  même  profeffion  , d’ur.e 
même  religion,  tous  ceux-là  ont  différent  droits 
fur  notre  fentiment.  Il  s’étend  gufqu'aux  carac- 
tères de  roman  ou  de  tragédie  ; nous  prenons  part 
au  bien  SC  au  mal  qui  leur  arrive  , plus  encore  fi 
nous  fontmes  convaincus  que  ces  caractères  font 
•vrais-  De-li  les  charmes  de  l'Hilloite , qui  en  non 
mettant  fous  les  yeux  des  tableaux  de  l'humanité, 
nous  touché  8c  nous  émeut  à ce  point  précis  de 
vivacité  qui  fait  naître  les  fentimens  agréables. 
De  là  en  un  mot  toutes  les  inclination^  8c  les 
pafions  qui  nous  affcéleot  lï  aifc'mcnt  par  une  fuite 
de  notte  feulibtlité  pour  le  genre  humain. 

Telles  font  les  fourecs  de  nos  fentimens  variés 
fuivant  les  différentes  fortes  d’objets  qui  nous  plai- 
fetit  par  eux-mêmes  Sc  que  l’on  peut  appeller  les 
biens  agréables  ( mais  il  en  ell  d’autres  qui  nous 
portent  vers  les  biens  utiles , c’elt-*-dirc  vers  des 
objets  qui , fans  produire  immédiatement  en  nous 
ces  biens  agréables , fervent  à nous  en  procurer  ou 
à nous  en  allurer  la  jouiffance.  On  peut  les  réduire 
fous  trois  chefs  : le  delir  de  la  gloire  , le  pouvoir , 
les  richcffes.  Nous  avons  vu  déjà  que  tout  ce  qui 
fcmble  nous  prouver  que  nous  avons  quelque  per- 
fection , ne  peut  manquer  de  nous  plaire  : de-li 
le  cas  que  nous  faifons  de  l’approbation , de  l’a- 
mour, de  l'ellime,  des  éloges  des  autres:  dt— là 
les  fentimens  d’honneur  ou  de  confufton  : de-Ià  l’i- 
dée que  nous  nous  formons  du  pouvoir,  du  créJit 
qui  flattent  la  vanité  de  l’ambitieux  , & qui , ainfi 
que  les  richeflcs , ne  font  envifagés  par  l’homme 
fage  que  comme  un  moyen  de  parvenir  à quelque 
chofe  de  mieux. 

Mais  il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  l'on  délite 
ces  biens  utiles  pour  eux-mêmes , en  confondant 
ainfl  le  moyen  avef  la  fin.  L’on  veut  à tout  prix  fe 
faire  une  réputation  bonne  ou  mauvaife  ; l’on  ne 
voit  dans  les  honneurs  rien  au-delà  des  honnturs 
même  ; l’on  délité  les  richeffts  pour  les  pofféder 
8c  non  pour  en  jouir.  Se  livrer  ainfi  à des  pafiens 
suffi  inutiles  qu’elles  font  dangereufes  , c’ell  le  ren- 
dre femblsble  àccsmaTncurcuxquipaffcntleurtrilfe 
vie  à fouiller  les  entrailles  de  la  terre  pour  en  tiret 
dts  richcffes  dont  la  jouiffance  ell  refervée  à d'au- 
tres- Il  faut  en  convenir , ce t abus  des  biens  utiles 
vient  fouvent  de  l’éducation  , de  la  coutume , des 
habitudes,  des  fociétcs  Gil’on  ftéqucmc  qui  font 
dans  Tante  d’étranges  affociations  d'idées  , d’où 
naiffeiit  des  pl aifirs  8c  des  peines  , des  goûts  8c  des 
averfions  , des  inclinations  , des  pafions  pour  des 
objets  par  eux-mêmes  très  indiflèrens.  A l'imita- 
tion de  ceux  avec  qui  nous  vivons,  nous  attachons 
notre  bonheur  à l’idée  de  la  poflèffion  d'un  bien 
frivole  qui  nous  enlève  par-là  toute  notre  tranquil- 
lité i nous  le  chériffons  avec  une  paficn  qui  étonne 
i ceux  oui  ne  font  pas  attention  que  la  fphère  de  nos 
' penfées  8c  de  nos  dé  fin  cil  bornée  - là  -À ne.  Sac. 
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Il  e(I  évident  que  la  convenance  de  chaque 
palTion  excitée  par  des  objets  qui  nous  affeélent 
particulièrement  , doit  confiée r dans  un  certain 
degré  de  médiocrité,  pour  que  le  fpeflateur  puifle 
s'y  joindre.  Si  la  puf  an  cil  trop  forte  ou  trop 
foible  i il  ne  peut  y entrer.  Il  elt  ailé , par  exem- 
ple , que  le  chagrin  Se  le  reffentiment  fuient 
pouffés  trop  loin  , 8c  ils  le  font  réellement  chez 
la  plupart  des  hommes.  Ils  peuvent  auffi  ne 
l'être  pas  a fie  7. , quoique  le  défaut,  foit  ici  bien 
plui  tare  que  l’excès.  Nous  qualifions  l'excès , 
de  foiblefte  ou  de  fureur  ; 8c  nous  appelions  le 
défaut  llupidité  , inlenfibilité  ou  lâcheté.  I!  ne 
nous  ell  pas  poffible  d'entrer  dans  l'un  ni  dans 
l'autre;  mais  nous  fommes étonnés  8c  confondus 
de  les  voir. 

Cependant  la  médiocrité  où  rélide  le  point  de 
la  convenance  , varie  félon  les  différentes  pajfîont. 
Placée  haut  dans  quelques-unes  elle  ne  l'cfi  pas 
dans  d'autres.  Il  y en  a qu'il  efi  indécent  d'ex- 
primer forcement  , quoiqu'il  foit  reconnu  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  les  fenrir 
très  - vivement  s îc  il  y en  a d'autres  dont  les 
plus  fortes  exploitions  plaifent  fouvent  extrême- 
ment quoique  peut-être  elfes  ne  s'élèvent  pas  en 
nous  fi  néccffairement.  Les  premières  font  celles 
avec  lesquelles  il  n'y  a pour  certaines  raifons , 
que  peu  ou  point  de  fympathic  : les  autres  font 
celles  avec  Icfquelles , pour  d’autres  raifons  , il 
y en  a le  plus  : 8c  fi  nous  confidérons  les  di- 
verfes  pallions  de  notre  nature,  nous  trouverons 
qu'on  les  regarde  comme  bien  ou  mal-faifantes , 
jullement  dans  la  proportion  que  les  hommes  font 
plus  ou  moins  difpofés  à fympathifer  avec  elles. 

Des  pafftons  qui  tirent  leur  origine  du  corps. 

Il  cil  indécent  d'exprimer  la  force  des  puf- 
for  s qui  naifTent  d'une  certaine  fituation  ou  dif- 
polîtion  du  corps  , parce  qu'on  11e  peut  s'atten- 
dre que  les  autres  qui  ne  font  pas  dans  la  même 
difpofition,  fympatbifent  avec  elles.  Une  vio- 
lente faim  , par  exemple  , quoique  non  feulement 
nuurellc  , mais  inévitable  dans  plufieurs  orca- 
fions , ell  toujours  indécente  ; 8c  manger  glnü- 
tonnement  ell  regardé  par-tout  comme  un  man- 
que de  favoir  vivre.  Il  y a cependant  quelque 
degré  de  fympathic  avec  la  faim  même.  Il  cil 


agréable  de  voimfes  convives  manger  avec  ap- 
pétit , & touteslcs  marques  dur  dégoût  font  of- 
renCiiltes.  L'état  habituel  du  corps  dans  un  hom- 


me qui  fe  porte  bien , fait  que  foo  ellomac  s’ac- 
corde , pour  ainfi  dire , avec  l'un  8c  ne  s'accorde 
pas  avec  l'autc.  Nous  pouvons  fympathifer  avec 
fa  détrcfTe  qu'occafionnc  une  faim  démefurée  , 
quand  nous  liions  la  dcfcriptioii  dans  le  journal 
d’un  liège  ou  d’un  voyage  de  long  cours.  Nous 
mous  mettons  nous-mêmes  dans  la  pofition  de  I 
ceux  qui-  l’endurent  , 8c  par  là  nom  concevons  | 
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: facilement  le  chagrin , la  terreur  8c  la  conflemü 

t tion  qui  les  défolent.  Nous  femons  nous-mcmes 
1 quelque  degrc  de  ces  petjfions  , Si  dc-là  notre 
lympathje  avec  elle.  Mais  comme  la  Itdlure  de 
i la  description  ne  nous  affame  point  , nous  ne 
pouvons  dire  , même  alots , que  nous  fympathi- 
fons  proprement  avec  la  faim. 

Il  en  ell  de  même  de  la  pajjion  qui  unir  les 
deux  fexes.  Quoiqu'elle  foie  natuiellement  la 
plus  furieufe  de  toutes , la  rendre  par  des  ex- 
preffions  fortes  c’ell  toujours  une  indécence  , 
même  parmi  les  perfonnes  que  toutes  les  loix 
divines  8c  humaines  autonfent  à s'y  livrer  com- 
plertement.  11  fcmble  néanmoins  qu'il  y ait  quel- 
que degré  de  fympathie  avec  certe  palfion  mê- 
me. Il  /ie  convient  pas  de  parler  à une  femme 
comme  on  parleroit  à un  homme.  On  ellime 
que  leur  compagnie  doit  infpiter  plus  de  gaieté  , 
plus  d'agrément  , plus  d’attention  ; 8c  une  indif- 
férence totale  pour  le  beau  fexe  rend  un  homme 
en  quelque  forte  méprifable  aux  yeux  même  des 
autres  hommes. 

Telle  cil  notre  averlïon  pour  tous  les  appétits 
qui  viennent  du  corps.  Toutes  les  exprefliors 
fortes  en  font  défagréables  8c  rebutantes.  Selon 
quelques  anciens  philofopbcs  , ce  font  ces  puf 
fous  qui  nous  font  communes  avec  les  bêtes  , 8c 
qui  n'ayant  point  de  liaifon  avec  les  qualités  dif- 
tinéb'ves  de  la  nature  humaine  , délogent  par 
cette  raifon  à fa  dignité.  Mais  il  y a plufieurs 
autres  paftons  , telles  que  le  teffenttmenr  , I af- 
fection naturelle  8c  la  rcconnoiffance  même  que 
nous  partageons  avec  les  animaux  , 8c  que  cette 
confidcration  ne  nous  fait  pas  ranger  prrmi  les 
appétits  brutaux.  La  vraie  caufe  du  dégoût  que 
nous  infpirent  les  appétits  corporels  , c'ell  que 
nous  ne-  pouvons  y entrer.  Dès  qu’ils  font  fatis- 
fuits  , l'objet  qui  les  excitoir  en  nous  celle  de 
nous  plaire  , fa  préfence  nous  ell  à charge  , nous 
lui  cherchons  en  vain  les  charmes  qui  noüstranf- 
poitoient  le  moment  d’auparavant , 8c  notre  pro- 
pre pujfon  nous  devient  aulli  étrangère  qu'elle 
l'étoit  aux  autres.  Loifque  nous  avons  dine  nous 
faifons  ôter  le  couvert  ; 8c  nous  trairetions  de 
même  les  objets  de  nos  défirs  les  plus  ardrns  8c 
les  plus  pufTumnés  fi  nous  n’y  tenions  par  d'autres 
liens  que  ceux  du  corps. 

C’ell  dans  l'empire  fur  ces  appétits  que  con- 
fite la  vertu  proprement  appellée  tempérance. 
LcsrelTcrrer  dans  les  bornes  que  preferit  la  con- 
fidéiation  de  fa  fanté  ou  de  fa  fortune  , c'eft 
une  prtiede  la  prudence  ; mais  les  contenir  dans 
les  limites  que  leur  affignent  la  décence  , la  con- 
venance , la  déheateffe  8c  la  modcilic  , c’ell  l'of- 
fice de  Ta  tempérance. 

Nous  trouvons , par  la  même  raifon  , quelque 
chofc  d'efféminé  S c Je  malfcant  à jeter  les  hauts 
cris  pour  une  douleur  du  corps  quelque  infup- 
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portable  qu’elle  foit.  Ce  n'ell  pis  qu'il  n'y  ait 
une  bonne  dofc  de  fympathie  avec  la  douleur 
même  du  corps.  Si  , comme  je  l'ai  de'jà  remar- 

Îjué  , je  voi»  un  coup  porté  & prêt  à tomber 
ur  le  bras  ou  fur  la  jambt  d'un  autre  , je  retire 
mon  bras  ou  ma  jambe  ik  quand  le  coup  frap- 
pe, je  le  fcns  en  quelque  manière  , j’en  fuis  bielle 
avec  celui  qui  le  reçoit  : mais  ma  bleifure  étant 
eïceflîvement  légère  , s'il  poufTe  un  cri  violent , 
comme  je  ne  puis  le  fuivre  dans  fa  palGon  , je 
ne  manque  jamais  de  le  méprifer  , 8c  tel  eft  le 
fort  de  toutes  les  paflions  qui  tirent  leur  origine 
du  corps  : ou  elles  n'excitent  point  du  tout  de 
fympathie  , ou  fi  elles  en  excitent , c'elt  dans  un 
degré  qui  n'a  nulle  proportion  avec  la  violence 
de  ce  que  fent  la  pcrionne  qui  fouffre. 

Il  en  eft  tout  autrement  des  paflions  qui  ont 
leqr  fource  dans  l'imagination.  Le  tiffu  de  mon 
qorps  ne  peut  être  que  fort  peu  dérangé  par 
les  altérations  qui  fe  font  dans  celui  d’nn  autre  j 
mais  mon  imagination  fe  prête  davantage  , elle 

farend  plus  alfcraent  la  forme  , pour  ainlî  dire , Si 
a configuration  de  l'imagination  de  ceux  avec 
lefquels  je  vis  familièrement.  C'elt  pourquoi  les 
traverfes  que  rencontrent  l'amour  8c  l’ambition 
font  naître  plus  de  fympathie  que  le  plus  grand 
mal  corporel.  Ces  payions  viennent  entièrement 
de  l'imagination.  Celui  qui  a perdu  tout  Ton  bien 
ne  fent  aucun  mal  dans  le  corps , s'il  eft  d'ail- 
leurs en  bonne  faute  j il  fouffre  de  l’imagination 
feule  qui  lui  reprefente  la  perte  de  fa  dignité, 

[ abandon  de  lapartdefes  amis  . la  dépendance, 
le  befoin  , la  mifère  prêts  à fondre  fur  lui  ; 8: 
nous  fympathifons  beaucoup  plus  fortement  avec 
lui  parce  que  nos  imaginations  fe  moulent  bien 
plus  facilement  fur  la  fienne  que  nos  corps  ne 
pourraient  fe  mouler  fur  le  lien. 

La  perte  d'itne  jambe  peut  pafler  générale- 
ment pour  un  malheur  beaucoup  plus  réel  que 
celle  J une  maîtreflè.  Ce  feroit  néanmoins  une 
ridicule  tragédie  que  celle  dont  la  cataftrophe 
roulerait  fur  le  prernfer  accident , au  lieu  qu’on 
en  a compofé  de  fort  belles  fur  le  fécond,  quel- 
que frivole  8c  léger  qu'il  puifte  paroitre. 

Rien  n’eft  fi  vire  oublié  oue  la  douleur.  Du 
moment  quelle  ceffe  , toute  fun  angoirtc  difpa- 
rmt , fon  niée  ne  peut  plus  mus  caufer  aucun 
trouble  & nous  ne  pouvons  entrer  nous-mérns 
dans  l'inquiétude  & la  perplexité  où  nous  étions. 
Un  mot  qu  un  ami  lâchera  p.  r inadvertance  va 
nous  cailler  une  peine  de  plu,  'on que  durée-  Ce 
fnot  parte  Je  le  chagrin  relie.  Ce  qui  nous  trou- 
ble d'abord  n’ell  pas  l’objet  des  fer.s,  mas  l'idée 
de  I imagination.  Comme  c'ell  par  tonféquent 
une  idée  qui  nous  indifpt  fe  jurqu'à  ce  que  le 
temps  ou  d'autres accidens  l'aient  efTxée  de  notre 
mémoire , toutes  les  fois  qu'elle  y revient  notre 
iangi  nation  touche , envenime  ia  plaie. 
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La  douleur  n'excite  jamais  une  fympathie  bien 
vive  à moins  qu'elle  ne  foit  accompagnée  de  dan- 
ger. Nous  fympathifons  avec  la  peur , linon  avec 
la  douleur  de  celui  qui  fouffre.  Or  la  peur  eft  en- 
tièrement l’ouvrage  de  l'imagination  qui  augmente 
notre  mal  en  nous  reptéfentant  avec  lis  agita- 
tions de  l'incertitude  , non  ce  que  nous  fenton». 
réellement  , mais  ce  que  nous  pouvons  endurer 
dans  la  fuite.  La  goutte  , ou  le  mal  de  dents, 
quoique  trcs-doulouteux  , excitent  peu  de  fympa- 
thie j des  maladies  plus  dangereufes  en  excitent 
beaucoup,lors  même  que  le  malade  ne  fouffre  guère. 

Il  y a des  gens  qui  s'évanouiffent  8c  tombent 
malades  à la  vue  d'une  opération  de  chirurgie  . 
Si  chez  qui  la  douleur  phyfique  occafionnee  par 
le  déchirement  des  chairs  , fcmble  exciter  une 
extreme  fympathie.  Nous  concevons  plus  vive- 
ment 8c  plus  diftmÛement  la  douleur  qui  vient 
d une  caufe  externe  que  celle  qui  vient  d'un  dé- 
rangement intérieur.  A peine  puis-je  me  former 
une  idee  des  fouffrances  de  mon  voilin , Iorfqu'il 
eft  attaqué  de  la  goûte  ou  de  la  pierre  j mais  je 
conçois  très-clairement  ce  qu'il  doit  fouffrir  d’une 
incifion  , d'une  bleffure,  d'une  fraélure.  Avec 
tout  cela  ces  objets  ne  produifcnt  de  fi  violen* 
effets  iur  nous  que  par  leur  nouveauté.  Celui  qui 
a vu  une  douzaine  de  difleétions  8c  autant  d'am- 
putations , voit  enfuite  avec  une  grande  , ou  mê- 
me avec  une  parfaite  indifférence  , toutes  les 
operations  de  cette  nature  ; mais  quoique  nous 
ayons  lu  ou  vu  jouer  plus  de  cinq  ccnt  tragé- 
dies ,il  eft  rare  que  nous  ne  confervions  pas  quel- 
que fcnfibilitc  pour  les  objets  qu'elles  repréfen- 
cent. 

Dans  quelques  tragédies  Grecques  on  a ri- 
che d’émouvoir  la  compaffion  par  la  reptéfen- 
tatiofi  ’ d'une  douleur  corporelle,  l’hiloctète  pouf- 
fe des  cri»  8c  s’évanouit  , tant  celle  qu'il  en- 
dure ell  extrême.  Hercule  Sc  Hyppolite  expi- 
îcnt  dans  les  tourment  lé»  plus  cruels  8c  auxquels 
toute  la  lorce  d’Hercule  même  ne  peut  réfuier. 
Ce  n’ell  cependant  pas  la  douleur  , mais  quèl- 
qi» 'autre  chofe  qui  nciui  intcreffe  en  pareil  cas. 
Ce  n’eft  çoinr  la  blcffuie  de  Philoélète , mais  la 
folitiiJe  ou  il  ell  qui  nous  affeâe  , & qui  répand  fur 
cette  charmante  tragédie  un  certain  fauvage  roma- 
nefquc  fi  aprcab'e  à l'imagination.  Les  fouffrances 
horribles  d’Hercule  8c  d Hyppolite  ne  nous  incc- 
reflenc  que  parce  que  nous  prévoyons  que  la  mort 
en  fera  la  fuite.  S'ils  dévoient  en  réchapper,  elles 
nous  paraîtraient  fouverainemcr.t  ridicules.  Quel- 
le Tragédie  ferait  ce  que  celle  ou  la  plus  grande 
crife  des  héros  ferait  des  tranchées  de  colique  ? 

Il  n'y  a pourtant  pas  de  douleurs  plus  aiguës.  Cej 
tentatives,  pour  exciter  la  pitiépar  le  fpcâade 
d’une  douleur  du  coips  peuvent  être  miles  au 
rang  des  plus  grandes  violation»  du  décorum , dont 
le  théâtre  grec  ait  donne  l'exemple. 
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Le  peu  de  fvmpathie  que  nous  Tentons  pour  les 
maux  corporels  cftlc  fondement  de  la  convenance 
qu'il  y a dans  la  conftance  8c  la  patience 
à les  feuffrir.  L'homme  qui  dans  les  plus  ri- 
goureux tourmtns  ne  laine  échapper  aucune 
toiblclfc  , qui  ne  fe  plaint  point  , qui  ne 
'donne  cours  à aucune  pafiop  dans  laquelle  nous 
ne  p uifTions  entrer  pleinement,  fe  rend  fouverai-  I 
nemem  maître  de  notre  admiration.  Sa  fermeté  | 
le  met  en  état  de  tenir  l'accord  avec  notre  in- 
différence 8:  notre  infenfibilité  i nous  nous  unif- 
fons  complettement  au  généreux  effort  qu'il  fait 
dans  cette  vue  i nous  approuvons  fa  conduite  , 

Je  l'expérience  que  nous  ayons  de  la  foiblefTe 
ordinaire  de  notre  nature , fait  que  nous  fommes 
étonnés  qu’il  agilfe  d'une  manière  à mériter  notre 
approbation-  Delà  notre  admiration  pour  lui. 
Car  j'ai  déjà  obfervc  que  ce  fentiment  n'ell  autre 
chofe  que  l'approbation  relevée  par  le  mélange 
de  l'étonnement  Sc  de  la  furprilc. 

Pts  palpons  qui  ont  leur  fourre  dans  un  tour  t ou 
d'ij'poption  particuliers  de  l'imagination . 

Parmi  les  pajpons  même  qui  tirent  leur  origine  de 
l’imagination, celles  qui  viennent  d'un  tour  ou  d’une 
habitude  particulière  qu'elle  a prife  , font  celles 
avec  tefquelles  nous  fympathilbns  le  moins  , quoi- 
que nous  les  reconnoiffions  d'ailleurs  pour  trcs- 
naturellcs.  L'imagination  des  autres  n'ayant  pas 
pris  le  même  pli  ne  fauroit  s‘y  accommoder  : 
Sc  quelque  inévitables  que  fuient  ces  pajpons  dans 
certains  périodes  de  la  vie  , elle  nous  paroiffent 
en  quelque  forte  toujours  ridicules.  C'eJf  ce  qui 
arrive  par  rapprot  a la  forte  inclination  qui  fc  j 
forme  naturellement  entre  deux  perfonnes  de 
différent  fexe  qui  ont  fixe  long-temps  leurs  p;n- 
fées  l’une  fur  l'autre-  Notre  imagination  n'ayant 
pas  fait  la  même  route  que  celle  de  l'amant , 
nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'ardeur  de  Tes  rranf- 
ports.  Si  notre  atn  reçoit  un  Outrage  , nous  fym- 
pathifons  aufli  - tort  avec  fon  reflentiment  , 8e 
celui  qui  le  met  en  colère  nous  y met  aufG.  Qu’il 
ait  reçu  quelque  bienfait , nous  partageons  ega- 
lement fa  reconnoiffance  , & nous  fommes  vrai- 
ment touchés  du  mérite  de  fon  bienfaiteur.  Mais 
a’il  cft  amoureux  , fa  psfton  a beau  nous  patoître 
auffi  jufte  8c  auffi  raifonnable  qu'aucune  ^autre  de 
la  même  efpècc  i nous  ne  croyons  jamais  être  obli- 
ges d'en  concevoir  une  pareille  , ni  d'aimer  la 
perfonne  qu'il  aime.  L amour  paroit  à tout  le 
monde  , excepté  à cel<»  <p  le  fent  , une  pajpon 
tout-à  fait  difproportionnée  à la  valeur  de  l'objet , 
& quoiqu'on  le  pardonne  a certain  âge  » parce 
qu'il  ci\  dans  la  nature  , on  sen  moque  tou- 
jours  par  1a  raifon  qu'on  ne  peut  y entrer.  Toutes 
les  expreflions  ferieufes  8c  emphatiques  dont  il  fe 
fett  font  ridicules  pour  un  tiers  ; 8c  fi  l'amant  n’ell 
pas  bonne  compagnie  pour  fa  maîtrefle  , il  ne  l’cft 
pour  perfonne.  11  s’eq  apperçoit  lui-même  , Si 
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tant  qu'il  efl  dans  fon  bon  fens  , il  s’efforce  de 
rire  Sc  de  plaifanter  de  fa  pmpre  pajpon.  C’eff  le 
feul  ftyle  dans  lequel  nous  nous  Inucious  d'en 
entendre  parler , parce  que  c'clt  le  feul  dans  le- 
quel nous  fommes  d b#reur  à en  parler  nous-mê- 
mes. Autant  nous  piait  la  ga:tc  d Ovide  & la  ga- 
lanterie d’Horace , autant  nous  ennuie  l'amour 
grave  , pédantefque  8c  fententieux  de  Properce  8c 
de  Cowley  qui  ne  finilicnt  point  d’exagérer  la 
violence  de  leur  pajpon. 

Mais  quoique  nous  ne  fymparhifions  pas  propre- 
ment avec  l'amour,  8c  que  nous  foyons  bien  éloi 
gnés  d'en  prendre , même  en  idée  , pour  la  per- 
forine dont  un  autre  eft  épris  j cependant  comme 
nous  avons  conçu  ou  que  nous  pouvons  être  dif- 
pofis  à concevoir  des  pajpons  de  la  même  efpcce  , 
nous  entrons  facilement  dans  les  hautes  efpéran- 
ces  du  bonheur  qu’on  fe  promet  de  la  jouiff..nce 
de  l’objet , amfi  que  dans  1a  peine  extrême  qu'on 
appréhende  de  fa  perte.  Il  ne  nous  intércfTc  pa* 
comme  pajpon  , mais  comme  fïtuation  donnant 
lieu  à d'autres  pa  fions  qui  nous  remuent,  telles 
que  l'efpcrance  , la  crainte  Sc  toutes  fuites  de 
chagrins.  C'eft  ainfï  que  dans  !a  description  d'un 
voyage  fur  mer  ce  n’ell  point  la  faim  qui  nou» 
touche  , mais  l'extrémité  cruelle  où  elle  réduit 
les  voyageurs.  Si  nous  n’entrons  pas  proprement 
dans  la  tendreffe  de  l'amant , nous  fommes  prêts 
à le  fuivre  dans  les  idées  romanefques  de  bon- 
heur qu'il  y attache.  Quand  les  reflorts  de  l’ame 
font  relichés  par  l'indolence  , 8c  qu'elle  eft  fati* 
guée  par  la  violence  du  defir  , nous  Tentons  com- 
bien il  lui  eft  naturel  de  foupirer  dans  cet  état 
après  Te  calme  8:  le  repos , de  le  chercher  dans 
le  contentement  de  cette  pajpon  qui  l'agite  , 8e 
de  fe  former  à elle-même  l'idée  de  cette  vie  paf- 
torale , tranquille  8c  retirée  , que  l'élégant  , le 
tendre  Scpaflionnc  Tibuile  prend  tant  de  plaifir 
à décrire  ; d’une  vie  telle  que  les  poètes  nous  U 
dépeignent  dans  les  llles  fortunées  ; d’une  vie 
entièrement  confacrée  aux  douceurs  de  l’amitié  , 
de  la  liberté  8c  du  repos  ; d'une  vie  exempte  de 
foins  8c  d'inquiétudes  8c  de  toutes  \ei  pajpons  tur- 
bulentes qui  les  fuivent.  Ces  fcènes  agréables  8c 
charmantes  nous  plaifcnt  meme  davantage  , fi  on 
les  tient  dans  le  lointain  comme  objets  de  l’efpé- 
rance  , que  fi  on  nous  les  met  fous  les  yeux  com- 
me objets  d’une  jouiffance  aéfuelle.  Ce  que  la 
paffion  a de  gtofficr  qui  s‘y  mêle , & qui  cft  peut- 
ecre  le  fondement  de  l’amour,  difpaioît  dans  le 
fond  du  tableau  8c  nous  choque  au  grand  jour»' 
Auffi  voit-on  qu’une  pafwn  heureufe  nous  intô» 
refle  beaucoup  moins  qu'une  pajpon  inquiète  8 i 
mélancolique.  Nous  tremblons  à la  vue  de  tout 
ce  qui  peut  renverfer  des  efpérances  fi  naturelle* 
8c  fi  agréables  , 8c  c'eft  ainfi  que  nous  entrons 
dans  le  chagrin,  le  trouble  8c  la  perplexité  de 
l'amant. 

De  laie  merveilleux  intérctque  cette  paffion  non* 
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ta  (pire  dans  quelques  tragédies  & quelque  ro- 
mans modernes.  C'eft  moins  l'amour  de  Caftalio 
8c  de  Monime  qui  nous  attache  dans  l'orphelin  , 
que  les  malheurs  que  cet  amour  occationne.  Si 
Un  auteur  introduifoit  deux  amans  exprimant  leur 
tendrelTe  mutuelle  dans  une  fccnc  parfaitement 
tranquille,  on  riroit,  8c  on  ne  fympathiferoit  point. 
Une  fccnc  au£G  froide  eft  en  quelque  manière  tou- 
jours  déplacée  dans  une  tragédie  , lî  quelque 
chofe  la  rend  tolérable  , ce  n'eft  point  la  lÿmpa- 
thie  avec  la  pajfîou  qu  elle  exprime  , c'ell  la  part 
que  prend  le  fpeèiateur  aux  obllaclcs  & aux  dan- 
gers donc  il  prévoit  que  la  jouiffance  doit  être 
fuivie. 

La  retenue  que  les  lois  de  la  fociété  impofent  aux 
femmes  par  rapport  à cette  foiblcllè  , la  tend  plus 
dangereufe  pour  elles . 8c  pat-là  beaucoup  plus 
intéreffante.  L'amour  de  Phèdre  nous  charme  dans 
Racine  . malgré  tout  ce  que  cet  amour  a d'infenfé 
& de  criminel.  On  peut  dire  même  que  Phèdre 
extravagante  8c  coupable  , n'en  elt  que  plus  in- 
térelfante  par  les  craintes  la  honte,  les  remords, 
l'horreur  8c  le  défefpoir  qui  la  déchirent , 8c  qui 
font  les  fuites  naturelles  du  crime  8c  de  la 
folie-  Toutes  les  pajjîons  fccondaires  , fi  je  puis 
les  appeller  ainfi  , qui  naiffent  de  la  lmiacion 
de  l'amour  en  deviennent  néceffairement  plus  vé- 
hémentes 8c  plus  futieufes , 8c  c’eft  avec  celles- 
là  feules  qu’on  peut  dite  proprement  que  nous 
fympathifons. 

Cependanr  de  toutes  les  pajfens  qui  font  fi 
étrangement  difproportionnées  à la  valeur  de  leurs 
objets , l'amour  elt  la  feule  à laquelle  tout  le  mon- 
de , même  les  efprits  les  plus  fcrupuleu*  , trou- 
vent quelque  chofe  de  revenant  8c  d'agréable. 
D'abord  quoiqu'elle  puiffe  être  ridicule  en  elle- 
même  , elle  n'elt  pas  naturellement  odieufe  > Se 
quelque  fatales  8c  affreufes  qu'en  foient  les  oon- 
féquences  , il  elt  rare  que  fes  intentions  foient 
vtlïuvaifes.'En  fécond  lieu  , s'il  n'y  a guère  de  con- 
venance dans  la  pajjlon  elle-même , il  y en  a beau- 
coup  dans  quelques-unes  de  celles  qui  l'accom- 
pagnent toujouts.  Il  entre  dans  l'amour  un  puif- 
fant  mélange  d’humanité,  degénérofité,  de  bonté, 
d'eftime  3c  d'amitié  , tontes  paîtrons , qui , pour 
des  raifons  que  nous  allons  expliquer,  font  jufte- 
ntent  celles  avec  lesquelles  nous  fouîmes  le 
plus  portés  à fympathifer , lors  même  qu'elles 
nous  paroifient  donner  dans  l’excès.  Notre  fyra- 
pathie  pour  elles  fauve  ce  qu’il  y a de  choquant 
dans  la  paffitn  principale,  & protège  celle-ci  dans 
notre  imagination,  malgré  tous  les  vices] qui  font 
ordinairement  fon  cortège.  Quoiqu'elle  aboutiffe 
néceffairement  à la  raine  8c  a l'infamie  dans  un 
fexe  , 8c  que  dans  l’autre  à qui  on  la  juge  moins 
funefte , c le  foit  prefque  toujours  fuivie  d'une 
incapacité  totale  pour  le  travail  . de  la  négligence 
de  fes  devoirs  8c  du  mépris  de  la  gloire  , ou  mê- 
me de  la  funple  réputation  ; malgré  tont  cela  le 


| degré  de  fenfibilité  Sc  de  généralité  dont  on  la 
I fuppofe  accompagnée , fait  que  bien  des  gens  en 
tirent  encore  vanité  , Scqu’ils  affrètent  de  paroitre 
capables  de  fentir  ce  qui  ne  leur  (croit  pas  d'hon- 
neur s'ils  le  fentoienren  effet- 

Comme  il  faut  être  refervé  à parler  de  fes  amours 
pour  ne^  point  paroitre  ennuyeux  ou  ridicule  , il 
faut  l'ctre  atilli  pour  la  même  vairon  quand 
on  parle  de  fes  amis  . de  fes  études , de  fa 
profefiion.  Ce  font  tous  objets  auxquels  nous 
ce  pouvons  attendre*que  les  autres  s'intéref- 
rent  autant,  que  nous.  Et  c'eft  faute  de-  cette 
diferétion  que  la  moitié  du  monde  eft  mau- 
mauvaife  compagnie  pour  l'autre.  Un  philofophç 
n'elt  bon  qu'avec  un  philofophe  , 8c  le  membre 
d'une  petite  cotterte  qu'avec  fa  cotteiie. 

Des  pallions  infoctai.'es  , eu  avec  Itfquelles  il  répugne 
au  fpcüaieur  de  s'affoàer. 

II  eft  une  autre  forte  de  gaffions  dérivée  aulïi 
de  l'imagination  , qui , pour  être  agréables  8c  con- 
venables , doivent  baiffer  confidérabletnent  du 
ton  oà  les  monterait  ta  nature  indifciplinéc.  Tel- 
les font  la  haine  8c  le  reflentiment  , avec  toutes 
leurs  différentes  modifications.  A l'égard  de  ces 
paffions  notre  lympathie  fc  partage  avec  celui  qui 
les  fent  8c  celui  qui  en  eft  l'objet.  Les  intérêts 
: du  premier  font  direâement  contraires  à ceux 
du  fécond  ; notre  fytnpathie  nous  fait  délirer  pour 
l'un  ce  qu’elle  nous  fait  craindre  pour  I autre.  Tous 
deux  hommes , ils  nous  intéreffent  tons  deux , 
8c  notre  reffentiment  pour  ce  que  l'un  a fouf-, 
fert  fe  trouve  refroidi  pat  la  crainte  de  ce  que 
l’antre  peut  fouffriri:  ainfi  notre  fympathie  avec 
l’offenfe  demeure  néccfiairement  au-dcffoui  de 
la  pcjjîov  qui  l'anime,  non-feulement  parles  catifes 
générales  qui  rendent  les  paffions  fympathiques 
plus  faibles  que  les  primitives  ; mais  encore  par, 
une  caufc  particulière,  qui  eft  b fympathie  op- 
pofée  que  nous  avons  en  même  temps  pour  une, 
autre  perfonne.  Dc-li  vient  que  le  rclfentimcnc 
ne  peut  être  agréable , à moins  qu’il  ne  foit  plu* 
réprimé , plus  rabaiffé  au-deffous  du  ton  qu'il 
prend  naturellement , que  prefque  toutes  les  au- 
tres paffions. 

Cependant  les  hommes  Tentent  vivement  les 
injures  qu’on  fait  aux  autres.  Le  fcélérat , dans  une 
tragédie  ou  un  roman,  n'eft  pas  moins  l'objet  de  no- 
tre fympathie  8c  de  notte  indignation  que  le  héros 
nel'eft  de  notre  affeétion.  Nous  dételions  autant 
Jogo  que  nous  cftimons  Othello , 8c  le  châtiment  de 
Lun  nous  fait  autant  de  plailit  jque  les  malheurs  de 
l'autre  nous  font  de  peine.  Mais  quelque  fen- 
fibles  que  nous  fuyons  aux  injufticcs  faites  à nos 
femblables  , il  n’eft  pas  toujours  vrai  que  nous 
en  ayons  d’autan:  plus  de  reffentiment  que  la  per- 
fonne offenfée  en  marque  davantage-  Dans  plu- 
fieurs  occafions , plus  elle  montre  de  douceur  8e 
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d'humanité , pourvu  que  d'ailleurs  elle  ne  man* 
que  pas  de  courage,  Br  que  U peur  ne  fou  pas 
le  principe  de  l’a  modération , plus  nous  fouî- 
mes indignés  contre  l'agreffeur-  L'amabilité  du 
caraâère  ne  fart  alors  qu'aggraver  à nos  yeux  l'a- 
trocité de  l'injure. 

Ces  pafions  néanmoins  font  regardées  comme 
des  paities  ncceflaires  du  caractère  de  l'homme. 
Ou  méprife  celui  qui  reçoit  tranquillement  une  in 
fuite  fans  chercher  a larepoulfcr  ni  à s'en  venger. 
Nousi  epouvons entrer  danpfon  indifférence  & fou 
infc-nfikulité.  Nous  qualifions  faconduite  de  baffclte 
d ame , Br  nous  n'en  fouîmes  pas  moins  révol- 
tés que  de  l'mfolence  de  fon  adverfairc.  La  po- 
pulace ell  furicufe  de  voir  un  homme  fc  fou 
mettre  fans  réfutante  aux  affrons  de  aux  mauvais 
traitement,  elle  veut  que  l'infotence  fuit  pour 
fiiivie,  Br  qu’elle  le  foie  par  celui  qui  en  fouffre- 
Ils  lui  crient  avec  fureur  de  fe  défendre  ou  de  fe 
venger  j 8r  fi  la  colère  s'allume  enfin , ils  lui  ap- 

Ïilaudillent  de  grand  coeur,  8c  fymputhifent  avec 
ui  ; leur  indignation  contre  fon  ennemi  prend  de 
nouvelles  forces  par  la  joie  de  le  voir  attaqué  à 
fon  tour  j 3e  (a  vengeance , pourvu  qu'elle  ne  paffe 
pas  les  bornes , leur  donne  la  même  faiisfaétion 
que  fi  l'injure  leur  écoit  perfonnelle.  - 

Mais  quoiqu'on  regarde  ce»  pofions  comme 
ntiles  aux  particuliers,  parce  qu'elles  font  qu'il 
ell  dangereux  de  les  infulter;  8c  quoiqu’elles  ne 
le  foient  pas  moins  au  public , ainfi  que  nous  le 
montrerons  ci- après  , parce  qu'elles  font  les  gar- 
diennes de  la  juitice  Br  de  l'égalité  de  fon  ad- 
miniftration  -,  elles  ne  lailTent  pas  d'avoir  en  elles- 
mêmet  quelque  chofé  de  rebutant  qui  nous  les 
rend  odieufes  quand  nous  les  voyons  dans  les 
autres.  Si  l’expreffion  de  la  colère  contre  une 
perfonne  préfente  . paffe  la  fimple  déclaration 
qu’on  eft  fcnfiblc  à fes  mauvais  procédés,  elle 
eft  réputée  non-feulement  une  infulte  à l'égard 
de  la  perfonne  , mais  une  malhonnêteré  à l'é- 
gard de  toute  la  compagnie  que  nous  devons  affea 
rcfpeûer  pour  ne  pas  nous  livrer  à un  mouvement 
fi  impétueux  & fi  choquant  Ce  font  le»  effets 
éloignés  de  ces  p:  fions  qui  font  agréable».  Leur 
effet  immédiat  ell  le  mal  qui  en  refaite  pour  la 
perfonne  qui  leur  ell  en  butte.  Mais  c eft  par 
leurs  effets  immédiats  & non  par  les  éloignés  que 
les  objets  piaffent  ou  déplaifent.  Le  public  a cer- 
tainement plus  befoin  d'une  prifon  que  d’un  pa- 
lais , 8r  généralement  parlant , le  fondateur  de 
l'une  a des  vues  de  patrintifme  plus  juftes  que  le 
fondateur  de  l'autre;  mais  les  effets  immédiats 
d’une  prifon  , l'avoir  la  détention  Se  le  trille  état 
de  ceux  qu’elle  renferme , font  dcfagréables , & 
ou  l'imagination  ne  fe  donne  pas  le  loifir  de  pé- 
nétrer  jufqu'aux  couféquences  éloignés , ou  elle 
les  voir  à une  fi  grande  diftance  qu'elle  n'en  eft 
pas  frappée.  Une  prifon  fera  donc  toujours  un 
objet  d’autant  plus  tévoltaut  qu’il  répondra  mieux 
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aux  vues  de  fon  inftitutton.  Un  pilai*  au  eoru» 
traire  plaira  toujours , quoique  fouvent  par  fe* 
conséquences  éloignées  il  puiffe  être  préjudiciable 
au  public.  Car  il  peut  fervir  à répandre  le  luxe 
Br  a donner  l’exemple  de  la  corruption  des  mœurs. 
Cependant  comme  fes  effets  immédiats,  la  com- 
modité, le  plailir  3c  la  magnificence  de  ceux  qui 
l’habitent  , flattent  l'imagination  8c  lui  fuggètenc 
mille  idées  riantes , elle  s’arrête  à ces  idées  ic 
ne  va  guères  jufqu'aux  conféquences  qui  font  plus 
loin.  Nous  voyons  avec  plailir  ces  trophées  peints 
ou  en  Duc , compofés  d'ir.litumens  de  mufique 
ou  d'agriculture  , qui  font  l'ornement  ordinaire 
de  nos  l'allons  8c  de  nos  filles  à manger.  Un 
trophée  compofé  de  billouns  , de  ciftaux , de 
rrépans  8c  autres  inltmmens  de  chirutgie  pro- 
pres a diffrquer  , à faire  des  amputations  ou  i 
déchirer  les  , hairs , y feroit  abfurde  8c  choquant. 
Cependant  les  intlrumens  de  chirurgie  font  tou- 
jours plus  pol-s  . plus  finis  8c  adaptés  avec  plus 
de  foin  à leurs  dirtrrens  mages  que  ceux  d'agricul- 
ture. Leur  effet  éloi  né  , qui  eft  la  fanté  du  ma- 
lade , plaît  aulti  ; mais  cela  n'empêcbe  pas  que 
leur  vue  ne  nous  décoûte  à caufe  de  leur  effet  im- 
médiat , qui  cil  la  peine  8c  la  douleur.  Cet  effet  i 
livétiréeft  auflà  celui  des  irftrumen*  de  guerre, 
mais  il  faut  obferver  qu'alors  la  peine  8c  la  douleur 
ne  regardent  que  nos  ennemis  avec  lefquels  nous 
n'avons  point  de  fympathie  , 8c  que  par  rapport  i. 
nous  ils  font  étroitement  lié»  avec  les  idées  de 
courage,  de  victoire  8c  d'honneur.  Audi  font- 
ils  cenfés  la  partie  la  plus  noble  de  noue  pa- 
rure , 8e  un  des  plus  beaux  ornemens  de  t’ar-. 
chiteâure.  Il  en  eft  île  même  des  qualités  dp, 
lame.  Les  anciens  Stoïciens  croyoiem  que  le 
mo.nde  étant  gouverné  par  un  être  fige , puilfant 
Sc  bon  , dont  la  providence  s'étend  à tout , cha- 
que évènement  particulier  devoir  être  tegatdé 
comme  une  pièce  néctffaire  du  tout , 8c  comme 
tendant  d l'avancement  du  bonheur  8r  de  l’ordre 
général  de  l'univers  ; que  les  vices  8c  les  folies  des. 
hommes  n'étoient  pas  moins  des  parties  effenriellcs 
du  plan  général  que  leur  fageffe  8c  leur  vertu  , 8i 
que  par  cette  éternelle  induftrie,  qui  tire  le  bien 
du  mal , ils  contribuoient  également  au  maintien 
8c  à la  perfeélion  du  grgnd  fyllême  de  la  nature. 
Mais  quel, sue  profondes  racines  qu'une  pareille 
théorie  puiffe  avoir  jetté  dans  l’ame,  elle  ne  fauroic 
diminuer  notre  horreur  naturelle  pour  le  vice  .dont 
les  effets  immédiats  font  fi  funeftes  , 8c  les  autre» 
trop  éloignés  pour  que  l'imagînatiop  puiffe  le* 
faifir. 

Les  pallions  dont  noos  parlions  tout-i-l'heure, 
font  dans  le  même  cas.  Leurs  effets  immédiat* 
lont  fi  défagxéables  qu'il  y a toujours  en  elle* 
quelque  chofe  qui  nous  révolte  lors  même  qu'elle* 
font  les  plus  juftes.  Aufii  font  elles  , cçmme  je 
l'ai  déii  obfervé , les  feules  dont  l'expreffioa 
ne  nous  difpqfe  point  à fympathifci  avec  elles 

avant 
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•Tant  que  nous  (oyons  inflruiw  des  califes  qui 
les  escitent.  Li  soi*  plaintive  du  malheur  qui 
parvient  de  1 iin  jufqu'i  nous,  ne  nous  permet  pas 
d'être  indifférons  pour  celui  qui  gémit.  Dès  qu'elle 
frappe  notre  oreille  elle  nous  in:érc(Te  à Ton  fort, 
& li  élle  continue  à fe  faire  entendre  , elle  nous 
oblige  de  voler  prefque  involontairement  à fon 
fecours.  De  même  la  vue  d'une  mire  riante  ré- 
jouit le  rhélanco'ique  même  Se  le  dtfpofe  i fympa- 
thifet  ou  à partager  la  joie  qu’elle  exprime  i il  fent 
que  fon  coeur,  auparavant  ferré,  fe  dilate  Se  fe 
telè/e  de  l'abattement  cû  l'avoient  jette  les  fou- 
cis  Se  les  ennuis.  Lfs  expteffions  de  là  colcre  & 
du  relfthtiment  ont  uneffet  tout  contraire.  La  v,  i* 
rauque  , impétueufe  & difeordante  de  la  colcte 
infpire  à ceux  qui  l’entendent  de  loin  de  la  crainte 
on  le  l’averfion.  Elle  n'attirc  pas  comme  celle  de  la 
détrelÊ^r  de  la  douleur.  Les  femmes,  8c  ceux 
d'entre*s  hommes  dont  le  genre  nerveux  efl  foi- 
ble  , tremblent  d'effroi , quoiqu'ils  fâchent  bien 
que  ce  n'eU  pas  à eux  , mais  à un  autre  objet  qu'on 
en  veut.  C'tlt  qu’ils  fe  fuppofent  i la  place  de  cet 
objet,  Scqu'ils  auraient  grande  peur,  s'ils  y croient 
véritablement.  Ceux  meme  qui  ont  le  coeur  plus 
ferme  en  font  touchés,  non  pas  jufqu'i  la  frayeur, 
mais  jufqu'à  fe  mettre  eux-mêmes  en  colère , parce 
que  cette  paffion  ell  celle  qui  s'éleveroit  en  eux 
s'ils  étoient  là  perfonne  menacée.  On  en  peut  dire 
autant  de  la  haine  , dont  les  expretfions  toutes 
nues  ne  font  haïr  perfonne , excepté  celui  qui  s’en 
fert.  Ces  deux  partions , de  leur  nature , font 
les  objets  de  notre  iverfion.  Leur  extérieur  défa- 
gréable  & emporté , dérange  (otivent  notre  fym- 
pjfthie  , mais  ne  la  prépare  & ne  l'excite  jamais. 
Tant  que  nous  ignorons  leurs  caufes  , elles  n'ont 
pas  moins  de  pouvoir  pour  nous  dégoûter  Se  nous 
détacher  de  celui  qu'elles  agirent , que  l'afHiétion 
d’une  autre  perfonne  pour  nous  engager  & nous 
attirer  vers  elle.  Il  femble  que  l'intention  de  la  na- 
ture ait  été  de  rendre  plus  difficile  Si  plus  rare  la 
communicavon  de  ces  partions  odieufes  8c  fa- 
rouches au:  obligent  les  hommes  à fs  fuir  les  uns 
les  autres. 

Lorfque  la  mulique  imite  les  modulations  de  la 
ttifteffe  8c  de  la  joie  , ou  bien  elle  remue  usuel- 
lement ces  partions  en  nous , ou  elle  nous  modifie 
coût  au  moins  d'une  manière  qûi  nous  difpofc  à 
les  fentir.  La|oic,  la  triflefl;  , l'amour,  l’admira- 
tion , la  dévotion , font  autant  de  partions  ,nufi- 
cales  par  leur  nature.  Elles  s'expriment  par  des 
fbns  doux , clairs  8c  mélodieux-  E les  fe  fervent 
naturel  Icmenr  de  périodes  diliinguées  par.  des 
paufes  régulières  , qu'il  ell  par  eonféquent  facile 
d'adapter  aux  retours  réguliers  des  airs  correfpon- 
dans  du  ton.  La  voix  de  la  colire  , au  contraire, 
te  celle  de  routes  tes  parti. ms  qui  tiennent  d'elle , 
eft  rude  Sc  difcord-.nte.  Ses  périodes  font  toutes 
inégales,  quelques  fois  fort  longues  8c  d’autres  fois 
wè'-eourtes  . fans  paufes  rérulières  qui  les  dif- 
Ency^lapiiit.  Lofiqae , Métaphy/iyut  & Mo  ale. 
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tieguent.  De-là  vient  que  la  mufigue  a t»t  de 
peine  à les  imi’er  , Se  que  celle  qui  les  imite  n'cA 
pas  la  plus  agréable.  Elle  ne  peut  plaire  propre- 
ment ‘que  par  l’imitation  des  partions  fociabbs  : 
8c ce  f.-roit  un  étrange  divertiffement  qu'un  concert 
où  le  chant  n 'exprimerait  d'un  bout  à l'autre  que 
la  haine  8c  le  reflentiment. 

.Si  ces  partions  déplaifent  au  fpeéhteur , elles 
ne  déplaifent  pas  moins  à celui  qui  tes  flfnt. 
Rien  n'eft  plus  propre  qu'elles  1 empoifonner  le 
bonheur  d'une  ame  honnête.  Elle  ont  quelque 
chofe  de  dur , de  difeordant  8c  de  cpnvulfif , 
quelque  chofe  qui  tourmente  8c  déchire  le  coeur , 
8c  qui  détruit  abfolument  cette  égalité  8c  cette 
tnnquiilité  d ame  fi  ncoelfiires  pour  être  heureux  , 
& auxquelles  rien  ne  contribue  tant  que  les  grif- 
fions contraire!  cnHa  rcconnoifi-nce  Sc  de  l'amour. 
Les  coeurs  généreux  8c  humains  ue  regrettent 
guère  1a  valeur  de  ce  qu'ils  ont  perdu  par  la  per- 
fidie ou  l'ingratirude  de  ceux  qui  vivent  avec  eux. 
Généralement  parlant , ils  peuvent  bien  s'en  paf- 
fer  fans  que  leur  bonheur  en  fculjje.  Ce  qui  les 
mortifie  ie  plus  ell  l'idée  de  1a  perfidie  même  8e 
l’ingratitude  exercées  à leur  égard , 8c  les  mou- 
Wtncns  durs  8c  violens  que  produit  cefte  idée  , 
font , dans  leur  opinion  , le  point  capital  de  l'ii- 
jure  qu'ils  ont  efluycc. 

Que  de  chofes  ne  faut-il  pat  pour  rendre  la 
vengeance  ag-éablc  8c  faire  fympafhlfer  complct- 
tement  le  fpeéhteur  avec  elle?  L'offenfe,  avant 
tout, doit  être  telle,  qu'à  moins  de  t ous  en  rcfleii- 
41  r nous  ferions  deshonorés  8c  expofés  à de  conti- 
nuelles infultes.  On  fait  toujours  mieux  de  négliger 
les  offenfes  légères , & il  n'y  a rien  de  fi  méprifa- 
ble  que  cette  humeur  chagrine  8c  pôintiiieu'e  qui 
prend  feu  aux  moindres  fujetsde  querelle.  En'utte 
nous  devons  non*  venger  plutôt  parce  que  nout 
fencors  que  la  vengeance  tll  convenable  : 8c  que 
les  autres  l'attendent  8c  l'exigent  de  nous , que  part  e 
que  nous  Tentons  en  nous -même  les  furt*  de 
cette  malhcureufe  pjjport.  De  routes  celles  dont 
le  cœur  humain  ell  capable , il  n'y  en  a aucune 
dont  la  jullice  foit  plus  doureufe  , aucunc'fur  la- 
quelle il  fort  aufli  nteeffaite  de  confu'tet  la  con- 
venance avant  de  s'y  livrer  ; aucune  enfin  où  il 
foit  plus  à propos  de  confidérer  ce  qu'en  penferoit 
un  fpeélateur  de  fens  froid  8c  impartial  La  magna- 
nimité ou  Je*  foin  de  maintenir  fon  rang  8-  fi  dignité 
dans  le  monde  , ell  le  fcul  motif  qui  puifle  l'enno- 
blir. Ce  motif  doit  fe  faire  remarquer  d?ns  tou* 
nos  difeours  8c  dans  toute  notre  Conduite.  Il  faut 
qu'en  n'y  voie  tien  de  détourné  ; rien  que  de  (impie 
Se  d’ouvert!  qu’ils  foier.t  fermes  fans  entêtement, 
é'eves  fans  infolence  •,  qu’ils  ne  foient  p s feule- 
ment exempts  de  pétjilance  ou  de  bouffonnerie  , 
mus  généreux , francs  8c  remplis  de  mu*  le* 
égards  dûs  mène  à l’offcnfeur.  !•'  faut  enfin  ru’tl 
paroirte  i toute  notre  allure  , 8c  cela  fins  affec- 
tation , que  l'humanité  n'cÜ  pas  éteinte  en  nous 
Tome  IV.  B 
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par  cette  paflion , 8e  que  fi  nous  écoutons  c#  que 
nous  ditte  lu  vengeance  , c'elf  avec  répugnance  , 
mrnéceflité,  8c  fculcn.cntdcaufede  l.  gtan.'surde 
la  réitération  des  otf.r.fcs.  Avec  cette  circonfpec- 
tion  8c  ces  conditions , le  relfciituncnt  peut  même 
paffer  pour  noble  Sc  généreux. 

vh  paflîons  yJaciakUs,  ou  avec  leffitellei  s'afocit 
Volontiers  le  Jpectateur. 

Comme  c’efl  une  fympathie  divifée  qui  rend 
la  plupart  du  tems  défagréables  8c  choquantes  les 
pajftons  dont  nous  venons  de  parler,  c’elbune  fym- 
pathie  redoublée  quf  fait  prtlque  toujours  la  con- 
venance 8c  lagrement  d'une  autœ  forte  de  paf- 
jïons  oppofées.  La générofitc , f'hflftvanitc , la  bonté , 
la  compaflion  .Femme  ie  l'amitié  mutuelles , toutes 
les  posons  fociates  8c  bienfaifantes  annoncées  fur 
le  vifage  ou  dans  la  conduite  , plaifent  généra- 
lement ru  fpeélateur  indifférent, lors  meme  qu'elles 
regardent  ceux*  qui  font  plus  étroitement  liés 
avec  nous.  Sa  fympathie  avec  la  perfonne  qui  les 
fent , fe  rencontre  exaéfement  8c  fe  joint  av^kj 
l'intérêt  pour  la  perfonne  qui  en  efl  l'objet. 
part  qu’il  ell  obligé  de  prendre  en  qualité  d homme 
au  bonheur  de  l une  ajoute  d celle  qu'il  prend  aux 
fentimens  de  l'autre.  Telle  cft  la  raifon  pourquoi 
nous  avons  la  plus  grande  difpofition  à fympathifer 
avec  les  affrétions  bienfaifantes.  Elles  nous  plaifent 
d tous  égards  ; nous  entrons  dans  la  double  fa- 
tisfaélion  de  celui  qui  les  a 8c  de  celui  pour  le- 
quel on  les  a.  Car  comme  un  homtnc  d'honneur"! 
fouffre  plus  d'être  expofé  a la  haine  8c  à l'indigna- 
tion qu  a tous  les  autres  maux  dont  il  ell  menacé 
de  la  part  de  fes  ennemis , de  même  un  homme 
délicat  8c  fenfible  trouve  dans  la  certitude  d'être 
aimé  une  fatisfaélion  plus  efTentielle  d fon  bonheur 
que  tons  les  autres  avantages  qu’il  peut  attendre 
ou  retirer  de  l'attachement  qu'on  a pour  lui. 
Eli  il  un  caraélère  jaufli  déretlablc  que  celui  qui 
prend  plaifir  à femer  la  divifton  entre  des  amis , 
8c  d changer  leur  plus  tendre  affeétion  en  une 
morte  le  haine?  En  quoi  confiflc  cependant  l’a- 
trocité d'une  manœuvre  fi  juflement  abitorrée  ? 
EU  ce  d les  priver  des  frivoles  fervices  qu'ils 
pourroient  fe  rendre  l’un  à l'autre  en  continuant 
de  s'aimer  ? Non.  C'cll  à les  priver  de  cette  amitié 
même  , à leur  dérober  ces  affeélions  mutuelles 

3ui  leur  croient  fi  ebercs  , d troubler  l'harmonie 
e leurs  cœurs  , 8c  d rompre  cet  heureur 
Commerce  qui  auparavant  fubfiftoit  entr’eux. 
Ce  n'cll  pas  feulement  les  ames  tendres  8c  dé- 
licates . mais  les  plus  communes  8c  les  plus  grof- 
fiêres  qui  fentent  que  ces  affrétions , cette  harmo- 
nie , ce  commerce  , importent  plus  au  bonheux 
qüe  tous  les  boni  offices  qu'on  en  peut  efpérer. 

Aimer  efl  en  foi-même  un  fentiment  agréable. 

Il  flatte  le  cœut  de  celui  qui  aime,  le  calme  8c 
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l’adoucit.  Il/emble  favorifer  le  mouvement  des 
cfprits  8c  contribuer  à la  faute.  La  connoilTance 
de  la  gratitude  8c  de  la  fitisfaétion,  qu'il  doit 
exciter  dans  la  perfonne  aimée , y ajoute  urt  nou- 
veau charme;  le  rapporc  mutuel  qui  ell  entre  ces 
deux  perfonnes  fait  que  le  bonheur  de  l une  ell 
placé  dans  le  bonheur  de  l'autre , 8c  la  fympathie 
avec  ce  rapport  les  rend  agréables  d toutleanonde. 
Avec  combien  de  plaifir  ne  voyons -nous  pas 
une  famille  où  l'eflime  8c  l'amitié  "réciproques 
unifient  tous  les  membres  ; où  le  père , la  mère 
8c  les  enfjtis  vivent  enfemble  comme  des  égaux, 
fauf  1a  différence  qu’établi fiefit  d'une  partie  ref- 

rieu  filial,  & de  l'autre  la  bonté  paternelle  ; où 
a liberté,  La  tendrific . les  railleries  innocentes 
8c  les  fervices  mutuels  font  voir  qu’il  n’y  a point 
d'intérêts  oppofès  qui  divifenr  les  frères , ni  de 
rivalité  qui  mette  la  méfintelligence  e0ge  ' les 
fœurs;  8c  où  tout  préfente  l'idée  de  la  paix,  de 
la  joie  , de  l’Iurmonie  8c  du  contentement  ? Com- 
bien ne  fouffrons-nnus  pas , au  contraire  , lorf-  . 
que  nous  allons  dans  une  inaifon  où  la  difeorde 
anime  la  moitié  d’une  famille  contre  l'afltre  ; où 
à travers  une  douceur  St  une  «tmpbifarice  affec- 
tées les  regards  foupçonneux  8c  des  traits  de  pajfon 
qui  s'échappent  découvrent  les  jaloufies  mutuelles 
qui  h s dévorent  8e  qui  font  prêtes  d éclater  d 
tout  moment,  malgré  toute  la  contrainte  que  la 
préfence  des  étrangers  leur  impofe  ? 

Ces  aimables  pajftons  ne  font  jamais  regardées 
avec  avetfion , lots  même  qu’on  les  trouve  por- 
tées d l'excès.  Les  foiblefles  de  l’humanité  & de 
l'amitié  ont  quelque  chofe  d'agtcable.  Une  mère 
trop  tendre , un  père  trop  indulgent , un  ami 
trop  généreux  te  trop  alfeélionné,  peuvent  exciter 
quelquefois  une  efpèce  de  pitié  a laquelle  il  fe 
mêle  pourront  de  l'amour.  Mais  il  n'y  a que  les 
plus  brutaux  8c  les  plus  indignes  des  hommes 
qui  puiflent  jamais  les  regarder  avec  les  yeux  de 
la  haine , de  l'averfion  , on  même  du  mépris. 
C’ell  toujours  avec  intérêt,  avec  fympathie,  arec 
ménagement  que  nous  les  blâmons  d caufe  de 
l'extravagance  de  leur  attachement.  Il  y a dans 
le  caraflèrc  de  l'humanité  pouffée  d l'extrême, 
una  bonté  fans  défenfe  qui , plus  que  toute  autre 
chofe,  irtérefie jiotre  pitié.  En  elle- même  elle 
n'a  rien  qui  dépljife  ou  qui  choque.  Nous  regret- 
tons feulement  qu'elle  ne  foit  pas  faite  pour  le 
monde , parce  que  le  monde  n'elt  pas  digne  d'elle  , 
8c  parce  qu'elle  met  néccffaircment  en  proie  ^ 
l’ingratitude,  d la  pcifidie,  à 1'inlir.uante  fauf- 
fete  8c  d mille  peines  8c  mille  traverfes  , celui 
de  cous  les  hommes  qui  le  mérite  le  moins , 8c  qui 
en  général  ell  le  moins  capable  d'y  réfitter.  11 
en  efl  tout  autrement  de  la  haine  Sc  du  reffenti- 
ment.  Celui  qui  montre  un  penchant  trop  violent 
à ces  dércflables  pajpons , devient  l’objet  de' 
l'effroi  8c  de  l'horreur  tinivcrfclle,  8c  fe  fait  re- 
garder comme  une  bête  féroce  , d laquelle  il  faut 
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droit  couric-fus  pour  la  c lu. Ter  de  toute  fociété 

civile. 

'Des  Pj|Tions  f**  f‘  bornent  à nous  mimes  , ou  qui 
ont  pour  objet  notre  int/rit  perjbnnel. 

Outre  ces  deux  fortes  de  posions  fociables  & 
in  Sociables.  il  y en  a une  troiüème  espèce  qui 
tient  comme  le  milieu  entt'elles  , qui  n'eft  jamais 
fi  odieufe  que  les  dernières  , ni  aufli  aimable  que 
les  autres.  Cette  efpèce  eft  formée  par  le  chagrin 
8c  la  joie  que  nous  concevons  au  fujct  .dc  notre 
bonne  ou  mauvaife  fortune  particulière.  Leur 
excès  n'eft  jamais  fi  défagrcable  que  celui 'du 
reffentimenc , parce  qu*il  n'y  a. point  de  fympa- 
thie  oppofee  qui  nous  foulève  cbntr'elles  i 8c 
quand  elles  font  le  mieux  proportionnées  à leurs 
objets , elles  n'ont  jamais  aux  yeux  du  fpeftateur 
le  charme  de  l'humanité  défintéreflee , ni  d'une 
jufte  bienveillance  , parce  qu'il  n'y  a point  de 
double  fympathie  qui  l’intérelTc  en  leur  faveur. 
11  y a cependant  cette  différence  entre  le  chagrin 
& la  joie  que  notre  fympathie  fe  porte  plutôt 
vers  les  petites  joies  St  les  grands  chagrins. 

• L'homme  , qui  par  un  changement  de  fortune 
ftibit , s'élève  beaucoup  au-deflus  de  la  condition 
• où  il  fe  trouvoit,  doit  être  affûté  qu’il  n’y  a pas 
une  parfaite  fincérité  dans  tous  les  complimens 
m qu'il  reçoit  de  fes  amis.  Un  nouveau  parvenu , 
quelque  mérite  qu'il  ait , déplaît  généralement , 
8c  pour  l'ordinaire  un  fentiment  d'envie  nous 
empêche  de  ffympathifet  avec  fa  joie.  Pour  peu 
qu’il  ait  de  jugement  il  s’en  apperçoit  bien , 
& au  lieu  de  jhroiirc  enflé  de  fa  profpérité , il 

t tache  autant  qu'il  eft  en  lui  de  modérer  fa  joie 
8e  de  réprimer  l'orgueil  que  fon  nouvel  état  lui 
infpite  naturellement.  Il  atfcdlc  dans  fes  habits 
8c  dans  fa  conduite  la  même  (implicite  Se  la  même 
modellie  qui  lui  convenoielit  auparavant.  Il  re- 
double d'attention  pour  fes  anciens  amis,  8e 
s'efforce  d’être  plus  aflidu,  plus  complatfant  8e 
plus  humble  que  jamais  ; & ceite  manière  de  fe 
comporter  eft  celle  que  nous  approuvons  le  plus, 
parce  que  nous  attendons,  ce  lemble.  qu'il  aura 
plus  de  fympathie  avec  l'envie  8e  laverfion  que 
nous  infpire  fon  élévation  que  nous  n'en  avons 
avec  fon  bonheur.  Il  eft  rare  avec  tout  cela  qu'il 
réufliffe.  Si  fincériié  , Ton  humilité  nous  font 
fufpeétes,  8e  il  fe  laffe  de  fe  contraindre.  Aufli 
voyons-nous  qu'il  laiffe  bientôt  derrière  lui  tout 
fes  anciens  amis  , à l'exception  des  plus  vils  qui 
peuvent  s’abaiffer  jufqu'à  vivre  dans  fa  dépen- 
dance. En  quittant  la*  anciens  il  s'en  fait  de 
nouveaux.  L'orgueil  de  fes  nouvelles  liaifons  eft 
aufli  choqué  de  le  voir  leur  égal  que  celui  des 
anciennes  de  le  voit  leur  fiipcrieur  ,8<  il  ne  faut 
pas  moins  que  la  modellie  la  plus  foutenue  & 
la  plus  obftinée  pour  racheter  l'elpèce  d'affront 
■qu  il  leur  fait  à tous.  Généralement  parlant  il 
manque  de  cette  perfévérauce  fi  néceffairci  5c 


P A S n 

le  mépris  infultanrdes  uns  8c  le  chagrin  8c  l'orgueil 
foupçonneux  des  autres  le  provoquent  à négli- 
ger ceux-ci  & à traiter  eeux-là  d'une  manière 
arrogante  , jufqu'à  ce  qu’il  devienne  enfin  d'une 
infolence  habituelle.  & qu'il  perde  l'eftime  de 
tout  le  monde.  Si, 'comme  je  le  crois,  le 
bonheur  confirte  principalement  dans  la  perfua- 
fion  qu'on  eft  aimé,  il  eft  rare  que  ces  foudaîns 
changemens  de  fortune  contribuent  beaucoup  à 
rendre  un  homme  heureux.  Celui-là  l’eft  davan- 
tage qui  s’avance  par  degré  ,*qui  ne  fait  pas  un 
pas  vers  la  grandeur  qui  ne  lui  ait  été  marqué  par 
ie  public  long-rems  auparavant , qui  par  cette 
raifon  n’eft  point  faifi  d une  joie  extravagante  quand 
il  y parvient,  8c  ne  peut  raifonnableinent  caufer 
d’envie  à ceflx  qu'il  laifte  en  arrière,  ni  de  jaloufie 
à ceux  qu'il  atteint. 

Cependant  les  hommes  fini  plus  portés  à fym- 

Ïiathiier  avec  les  petites  joies  qui  viennent  de  cau- 
es  moins  importantes.  Il  fied  bien  d’étrt  humble 
au  milieu  d'une  grande  profpérité;  mais  nous  ne 

Îiouvons  guère  témoigner  trop  de  (atisfaétion  dan» 
es  rencontres  de  la  vie  ordinaire  ; par  exemple , 
au  fujet  de  la  compagnie  où  nous  avons  palfé 
la  fouée  hier,  de  la  manière  dont  on  nous  y a 
fêté,  de  ce  qui  s'y  eft  dit  8c  fait,  «ou  à propci* 
des  petits  incidents  de  laconverfation  aélucl’c  8c 
de  tous  ces  petits  riens  qui  rempliffent  le  vuide 
de  la  vie  humaine.  Rien  ne  plaît  davantage  qu'une 
gaîté  habituelle  <J6i  eft  toujours  fondée  fur  le 
goût  pour  tous  les  menus  ptaifirs  que  fournit  le 
train  commun  de  la  vie.  Nous  fympatifons  vo- 
lontiers avec  elle.  Pat  la  joie  qu'elle  nous  infpire, 
il  n’y  a point  de  bagatelle  qui  ne  fe  prefeme  à 
nous  fous  le  même  afp riant  où  elfe  s'offre  à 
la  perfonne  douée  de  cette  heureufe  difpofition. 
C'ell  par  cette  raifon  que  les  jeunes  gens , qui 
font  dans  la  faifon  de  la  gaisé,  gagnent  fi  facile- 
ment notre  affcttiort.  Cette  propenfion  i la  joie 
qui  pétille  dansleurs  yeux , 8c  qui  femble  animer 
la  fleur  même  de  la  beauté  & de  la  ^euneffe 
élève  les  perfonnes  âgées , meme  celles  dont  le 
fexe  n'eft  pas  different  du  leur , à une  gaieté  plus 
qu'ordinaire.  Elles  oublient  pour  un  cems  leurs 
infirmités  8c  fe  livrent  à ces  idées  8c  à cés 
émotions  agréables  qui  leur  étoient  depuis  long- 
tems  étrangères , mais  qui  rappellccs  i leur  coeur 
à la  vue  de  tant  3c  bonheur  • y reprennent  leur 
place,  feniblables  à de  vieilles  connoilfanccs  qu'on 
eft  charmé  de  revoir,  8c  qu'on  embraffe  avec 
d'autant  plus  de  tendreffe  qu’on  en  a été  plus 
long-tcms  féparé- 

II  n’en  eft  pas  de  même  du  chagrin.  Nous  avons 
la  plus  grande  fympathie  pojir  une  affliâion  pto- 
fonde , 8c  nous  n'en  ayons  point  pour  les  peines 
légères.  Celui  que  le  moindre  dérangement  dé- 
foie  , qui  fe  fâche  contre  fon  cuifinier  ou  contre 
fon  fommelier quand  ils  manquentdans  la  moindre 
i chofe,  qui  eft  bleffé  de  la  plus  petite' faute  contre 
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le  cérémonial  <1*  !»  politcffe , loit  qu’elle  s'adreffe 
à lui  ou  à d'autres , qui  trouve  mauvais  que  fou  ; 
intime  ami  ne  lui  fouhaite  pas  le  bonjour  loifqu’il 
le  rencontre  le  matin  ,‘8c  que  Ton  frère  aitbouc- 
donné  un  air  pendant  qu'il  contoit  une  hillotre; 
qui  a de  l'humeur  à la  campagne  contre  le 
mauvais  tems  , en  route  contre  les  mauvais 
chemins  & à la  ville  contre  la  il ifctte  de  corn* 
pagnie  Si  le  mauvais  gotit  de  tous  les  divertilfe- 
mens  publics;  celui-là,  d’sje,  quoiqu'il  puille 
n'avoir  pas  tout-à-fait  tort  ne  trouvera  guère  de 
fympathie.  La  joie  cil  un  mouvement  agréable 
auquel  nous  nous  livrons  de  bon  cœur  dans  1<£ 
plus  minces  occasions.  C'cii  pourquoi  nous  fym- 
pathifons  fi  aifément  avec  celle  des  autres,  toutes 
les  fois  que  nous  n'en  fommes  pas  détÿurnés  par 
l'envie.  Mais  le  chagrin  elt  pénible , & l'amc 
rcfille  Se  recule  naturellement,  même  lorfqu'il 
s'ag't  d'en  prendre  pour  nos  propres  affaires-  bile 
s'efforce , ou  de  ne  point  l'admettre  , eu  de  le 
fceouer  auflïtôt  qu'il  ell  entré.  11  eli  vrai  que  tout 
ennemis  que  nous  fommes  du  chagrin  , nous  ne 
laiffons  pas  d'en  concevoir  fouVent  pour  nous- 
mêmes  dans  les  occalions  très- frivoles  ; mais  notre 
averfion  pour  lui  nous  empêche*  conilamment 
de  fjrmpathifer  avec  celui  que  les  autres  conçoivent 
pour  des  fujets  auffi  légers.  Car  nos  pajj.w  s fym- 
pathiques  font  couiours  moins  irrélilliblcs  que  les 
originales.  Il  y a de  plus  une  certaine  malice  dans  les 
hommes  qui -prévient  norvfculement  toute  fym- 
parhie  avec  les  pttits  chagrins  Fmais  qui  ks  porte 
à s'en  divertir-  De  là  le  plailir  que  nous  donne 
la  raillerie  & les  petits  mouvemens  d'humeur  que 
sous  obfervons  dans  nos  pareils  quand  nous  les 
Voyons  pouffes  , preffé',  agacés  de  tout  côté.  Ceux 
qui  n'ont  reçu  que  la  bonne  éducation  ordinaire  , 
cachent  la  peine  que  peuvent  leur  cauf.r  Je  pe- 
tits incidents , Si  ceux  qui  font  plus  verfés  dans 
la  connoiffance  du  monde  prennent  le  parti  de 
tourner  eux -mêmes  ces  incident  en  ridicules, 
comme  ils  favent  bien  que  les  autres  ne  man- 
ueront  pas  de  le  faire.  L'habitude  qu’un  homme 
u monde  s’ell  faite  d’obferver  fur  quel  pied  les 
10,res  jugent  de  ce  qui  le  regarde  , fait  qu'il  en- 
vifage  ces  petites  traverfe^du  côté  plaifant , qui 
eft  celui  qui  fe  préfencera  infailliblement  à eux. 

Notre  fympathie  avec  les  affligions  profondes 
eft  au  contraire  également  forte  & lïncere.  11  eft 
inutile  d'en  citer  des  exemples.  Nous  pleurons 
à la  représentation  d’une  tragédie  où  tout  eft 
feint.  Si  quelque  gtand  malheur  a donc  fondu 
fttr  vous,  fi  quclcjuc  revers  extraordinaire  vous 
mène  à la  pauvreté  , aux  maladies  , à la  difgrace 
& à fi  pert»  de  vos  emplois  , quand  même  il  y 
adroit  en  partie  de*votre  faute,  vous  pouvez 
«ompter  fur  la  fympathie  la  plus  fincère  de  tous 
vos  amis  ; Se  qui  plus  eft  > fttr  les  Servie  os  les  plus 
tendres  & les  plus  empreffes  de  leur  Pcrt , autant 
que  1 non ne uj  Si  i'intéiet  leur  permettroru  de  vous 
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e»  rendre.  Mais  s'il  n'y  a rien  d’affreux  d»M  voffiff 
infortune  , fi  vous  avez  été  feulement  un  peu  dé- 
concerté dans  les  projets  d«  votre  ambition , dupé 
par  votre  maitrefle,  ou  régenté  par  votre  femme, 
foyez  sur  d'être  raillé  par  tous  ceux  qui  vous  con- 
noitfent.  ( Théorie  des  fentiment  moraux  ), 

Toutes  les  payions  roulent  fur  le  plailir  & la 
douleur , comme  dit  M.  Loks  : c'en  eft  l'cffen- 
ce  Si  le  fond. 

Nous  éprouvons , en  naiffant , ces  deux  états  : 
le  plailir,  parte  qu’il  eft  naturellement  attaché  i 
être  : la.dou!eur , parce  quelle  tient  à être  im- 
parfaitement. 

Si  notre  exiitence  étoît  parfaite,  noos  necon- 
noîttions  que  le*plaifir.  Etant  imparfaite  , noua 
devons  connoître  le  plaifit  & la  douleur  : or  , 
c eft  de  l’expérience  de  ces  deux  contraires  que 
nous  tirons  Vidée  du  bien  Se  du  mal. 

Mais  comme  le  plailir  Se  la  douleur  ne  vien- 
nent pas  à tous  les  hommes  par  les  mêmes  cho- 
fes  , ils  attachent  à divers  objets  l’idée  du  bico 
Sc  du  mal  : chacun  félon  fou  expérience,  fc* 
pallions , fes  opinions,  Sic. 

Il  n’y  a cependant  que  deux  organes  de  no»* 
biïns  & de  nos  maux  ; les  fens  Se  la  rcflexiotL 

Les  impreflions  qui  viennent  par  les  fens  fone 
immédiates  Se  ne  peuvent  fe  définir;  on  n’en 
connoît  pas  ks  refforts  : elle»  font  l'effet  dt»  * 
rapport  qui  eft  entre  les  chofcs  St  nous  ; mai* 
ce  rapport  fecret  ne  nous  eft  pas  connu. 

Les  pallions  qui  viennent  pat  l'organe  de  la 
réflexion  font  moins  ignorées.  Elles  ont  leur  prin- 
cipe dans  l’amour  de  l être,  ou  de  la  peffe&ion- 
de  l'être , ou  dans  le  fentimeni  de  fon  imperfec- 
tion & de  Ton  déperiffement 

Nous  tirons  de  l’expérience  de  notre  être  une 
idée  de  grandeur  , de  platfir , de  puiffance  que 
nous  voudrions  toujours  augmenter  : nous  prenons 
dans  l'impetfeâion  de  notre  être  une  idée  de 
petitefle  , de  fujétion  , de  mi  lire,  que' nous  tâ- 
chpns  d'étouffer  : voilà  toutes  nos  paffions. 

Il  y a des  hommes  en  qui  le  fentiment  de 
l'être  eft  plus  fort  que  celui  de  leur  impe rfcâion  ; 
de  là  l'enjouement , ta  douceur , la  modération 
des  defits. 

Il  y en  a d'autres  en  qui  le  fentiment  de  leur 
iutperfeérion  eft  plus  vif  que  celui  de  l’être;  de- 
là l'inquictude,  la  mélancolie , Sec. 

De  ces  deux  fenrimens  unis,  c'efl-à-dire,  ce- 
lui de  nos  forces  8e  celui  de  notre  milère,  naif- 
fent  les  plus  grandes  pallions  ; parce  que  le  fen- 
timmt  de  nos  mifères  nous  pouffe  a fort:r  de 
nous-mêmes  , 8e  que  le  fentiment  de  nos  reffour- 
ces  nous  y encourage  8e  nous  y porte  par  l'efpé- 
rance.  Mais  ceux  qui  ue  fqntent  que  leur  milé- 
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te  fans  leur  Force  , ne  fe  paflîonnent  Jjm aïs  tant  4 
car  ils  n'ofent  rien  efpérer  : ni  ceux  qui  ne  Ten- 
tent que  leur  force  fana  leur  impuiffince , car 
ils  01 1 trop  peu  à dcûrer;  ainfi  il  faut  un  mélange 
de  courage  & de  foibleffe  , de  triftcfTe  8c  Je 
préfontption.  Or , cela  dépend  de  la  chaleur  du 
fang  8c  des  efprits  ; 8c  la  réflexion  ‘qui  modère 
les  velléités  des  gens  froids,  ercounge  l'ardeur 
des  autres , en  leur  foumiflant  des  rellources  qui 
nourtlfent  leurs  illulions,,D'od  vient  que  les  paf- 
ûom  des  hommes  d'un  efprit  profond  font  plus 
opiniâtres  3t  plus  invincibles , car  ils  ne  font  pas 
Obligés  de  s'en  diflraire  comme  le  relie  des  hom- 
mes par  épuifcment  de  penférs  ; tryis  leurs  ré- 
flexions au  contraire  , 'font  un  entretien  éternel 
à leurs  delirs  qui  les  échauffe  ; Sc  cela  explique 
encore  pourquoi  ceux  qui  penfent  peu  , ou  qui 
ne  fauroient  ptnfer  long-tems  de  fuite  fur  la  me- 
me chofe , n or.t  que  l'inconftance  en  partage. 

Le  premier  degré  du  fentiment  agréable  de  no- 
tre exillence  eft  la  gaieté.  La  joie  tft  un  fenti- 
ment  plus  pénétrant.  Les  hommes  enjoucs.'n'éram 
•pas  d ordinaire  fi  ardens  que  le  relie  des  hom- 
mes , ils  ne  font  peut  être  pas  capables  des  plus 
vives  joies  i mais  les  grandes  joies  durent  peu  8c 
. laideur  notre  ame  épuifée. 

La  gaieté  plus  proportionnée  i notre  foiblcfle 
que  la  joie,  nous  rend  confiant  8c  hardis,  don- 
ne un  être  8c  un  intérêt  aux  chofts  les  moins 
importantes  , fait  que  nous  nous  plaifons  par  inf- 
tinél  en  nous-mêmes , dans  nos  polfeilions  , nos 
entours,  notre  efotit,  notre  fuffifancc,  malgré 
d'aflez  grandes  mifères. 

Cette  intime  fatisfaâion  nous  conduit  quelque- 
fois i nous  cflimer  nous-mémes  par  de  très-fri- 
voles enjroirs  i 8c  il  me  femble  que  les  perfon- 
nes  enjouées  font  ordinairement  un  peu  plus  vai- 
r es  que  les  autres.  t 

D'autre  part  les  mélancoliques  font  ardens , 
timides,  inquiets,  8 c ne  fe  fauvent  la  plupart 
de  la  vanité  que  par  l'ambition  Sc  l'orgueil. 

. , L'amour  eft  une  complaifance  dans  l'objet 
aimé.  Aimer  une  chof* , c'eft  fe  complaire  dans 
fa  pofleflion,  fa  grâce , fon  accroiffemcnt , crain- 
dre fa  privation,  fes  déchéances , Sec. 

Plofïeurs  phtlofophes  rapportent  généralement 
â l’amour-propre  toute  forte  d'attachemens.  Ils 
prctetMent  qu’on  s'approprie  tout  ce  que  l'on 
aime,  qu’on  n'y  cherche  que  fon  plaifir  Sc  fa 
propre  farisfaélion , qu'on  fe  met  foi-  même  avant 
tout  ; jufqucs  là  qu'ils  nient  que  celui  qui  donne 
fa  vie  pour  un  autre,  le  préféré  à foi.  Ils  paf- 
fenc  le  but  en  ce  point;  car  fi  l'objet  de  noire 
amour  nous  eft  plus  cher  fans  l'être , que  l'être 
fans  robjtt  de  notre  amour,  il  parolt  que  c'eft 
notre  amour  qui  eft  notre  pafiion  dominante  6c 
noue  individu  propre  ; puifque  tout  nous  échappe 
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avec  11  vie,  le  bien  que  nous  nous  étions  appro- 
prié par  norre  amour,  comme  noire  être  véri- 
table. Ils  répondent  que  ta  pafSon  nous  fan  con- 
fondre dans  ce  facrifice  notre  vie  Sc  celle  dv 
l'objet  aimé  i que  nous  crayons  n’abandonner 
qu'une  partie  de  nous- mimes  pour  conferver 
l'autre  t au  moins  ils  ne  peuvent  nier  que  celle 
• que  nous  confervons,  nous  paraît  plus  conlîdé- 
rablc  que  celle  que  nous  abandonnons.  Or , dè* 
que*  nous  nous  regardons  comme  la  moindre 
partie  dans  le  tout  , c’eft  une  préférence  mani- 
fefte  de  l'objet  aimé.  On  peut  dire  la  même 
chofe  d'un  homme  qui  volontairement  8c  de  fang- 
froid-,  meurt  pour  ia  gloire  : la  vie  imaginaire 
-qu'il  achète  au  prix  de  fon  être  réel , *11  une 
préférence  bien  inconteftable  de  la  gloire , 8c  qui 
jufbfie  la  diftinélion  que  quelques  écrivains  or.t 
mife  avec  fageffe  entre  i’ananur-prOpre  8c  l'amour 
de  nous-mêmes-  Ceux  ci  conviennent  bien  que 
l'amoua  de  nous  mêmes  entre  dans  toutes  nos  puf- 
fions  j mais  iis  diftinguent  cet  amour  de  l'autre. 
Avec  l'amour  de  nous-mêmes  , difent-ils , on 
peur  chercher  hors  de  foi  fon  bonheur  j on  peue 
s'aimer  hors  de  foi  davantage  que  dans  fon  ex;f- 
tence  propre  ; on  n'eft  point  à foi  même  fon  uni- 
que objet.  L'amour-propre  it  contraire  fnbor* 
donne  tout  à fes  commodités  8c  fon  bien  être 
il  eft  à lui  meme  fon  feul  objet  8c  fa  feule  fin  ; 
de  fane  qu  au  lieu  que  les  pallions  qui  viennent 
de  l'amour  dé  nous  mêmes  nous  dormert  aux 
chofes,  l'amour-propre  veut  que.  les  chofes  * 
donnent  i nous  Sc  fe  fait  le  centre  de  tuuc. 

Rien  ne  caraâèrife  donc  l’amour-propre , com- 
me la  complaifance  qu'on  a dans  foi  même  U 
les  chofes  qu’on  s'approprie. 

L'orgueil  eft  un  effet  de  cetre  compla-fance. 
Comme  on  n’eftime  naturellement  les  chofes  qu’au - 
tant  qu’elles  plaifent,  8c  que  nous  nous  pi.  ifor.s 
li  fouvent  1 nous  mêmes  devant  toutes  chofes  ; 
de-Ià  ces  comparaifons  toujours  in'ulles  qu'nn 
fait  de  for-même  à autrui , 8c  qui  fondent  tout 
notre  orgueil. 

Mais  les  prétendus  avantages  pour  lefquels  nous 
nous  ellimons  étant  grandement  variés  ; nous  les 
dclignons  par  les  noms  que  nous  leur  avons  ren- 
dus propres.  L'orgueil  qui  vient  d'une  confiance 
aveugle  dans  nos  forces  , nous  l’avons  nommé  pré - 
fomption  j celui  qui  s'attache  i de  petites  cho- 
fes , vanité  ; celui  qui  fe  fonde  fur  1a  nailfance, 
hauteur  ; celui  qni  eft  courageux  , fierté. 

Tout  ce  qu’on  reflent  de  plaifir  en  s'appropriant 
quelque  chofe,  riihifle,  agrément,  héritage , 
Scc.  8c  ce  qu’on  éprouve  de  peints  par  la  perte 
des  mêmes  biens,  ou  la  crainte  de  quelque  mal  , 
la  ptur,  le  dépit,  la  colère,  tour  cela  vient  de 
l’amour-propre. 

L’alhour  propre  lit  mclc.  à prefque  tous  nos 
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fentimens  > ou  du  moins  l’amour  de  fious-r^lmes  i 
mais  pour  prévenir  l’embarras  que  tes  députes 
u'on  a fait  fur  ces  termes  feioient  naitre  , j'ufe 
’expreflions  fvnonymes  , qui  me  femblent  moins 
équivoques.  Àinfï  je  rapporte  tous  nos  fentimens 
à celui  de  nos  perteû-ons  8e  de  notre  imperfec- 
tion : ces  deux  grand,  principes  nous  portent 
de  concert  à aimer,  eftimer,  conferver,  aggran- 
dir  8e  défendre  du  mal  notre  frêle  exiltcnce. 
C'eft  la  fource  de  tous  nos  plaifirs  8e  dcplatfii  s , 
8e  la  caufe  féconde  des  puj/lom  qui  viennent  par 
1 organe  de  la  réflexion. 

Tâchons  d’approfondir  les  principales  ; nous 
fuivrons  plus  aifément  la  trace  des  petites  qui  ne 
font  que  des  dépendances  8c  des  branches  de 
celle-ci. 

L’inftinâ  qui  nous  porte  â nous  aggrandir , 
n’cll  aucune  part  fi  fenfible  que  dans  l’ambition  : 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  tous  les  ambitieux. 
Les  uns  attachent  la  grandeur  folide  à j’autoriié 
des  emplois  ; les  autres  aux  grandes  richelfes  » 
les  autres  au  faite  des  titres , Sec.  plufieurs  vont 
i leur  but  fgns  nul  choix  des  moyens.  Quelques- 
uns  par  de  grandes  chofes  ; 8c  d’autres  pat  les 
plus  petites  : ainfi  telle  ambition  eft  vice  , telle  , 
vertu  ; telle,  vigueur  d'efprit,  telle,  égarement 
8c  baffe  lie  , 8cc. 

Toutes  les  pallions  prennent  le  tour  dé  nntre 
caraéière.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  l’ame  in- 
fluoit  beaucoup  fur  l'efprit  s l'efprit  influe  auflî 
fur  l’ame  : c’elt  de  l’ame  que  viennent  tous  les 
fentimens  s mais  c’elt  par  les  organes  de  l’efprit 
que  paflênt  les  objets  qui  les  excitent.  Selon  les 
couleurs  qu’il  leur  donne  ; félon  qu’il  les  péné- 
tre , qu’il  les  embellit  , qu’il  les  déguife  , l’ame  les 
rebute  ou  s’y  attache.  Quand  donc  même  on  igno- 
reroit  que  tous  les  hommes  ne  font  pas  égaux 
par  le  cœur  ; il  fuflic  de  favoir  qu’ils  envi  figent 
les  chofes  .ftlon  leurs  lumières  , peut  être  encore 
plus  inégales , pour  comprendre  la  différence  , 
qui  dittingue  les  pr.funs  même  qu’on  défigne 
du  même  nom.  Si  différemment  partagés  par  lef- 
prit  8c  les  fentimens , ils  s’attachent  au  même  ob- 
jet fins  aller  au  même  intérêt,  8c  cela  n’eft  pas 
feulement  vrai  des  ambitieux , mais  aufli  de  tou- 
te paJjUn. 

Que  de  chofes  font  compilées  dans  ramotir 
dti  monde.  Le  libertinage  , le  defir  de  plaire  , 
l’envie  d<-  pntner,  8ec.  l’amour  du  fenfible  8c 
du  grand  ne  font  nulle  part  fi  mêlés. 

Le  génie  3e  l’aéliv  ré  portent  les  hommes  à la 
vertu  « à la  gloire  : tes  petits  talcns  , la  paref- 
fe  , le  go  fit  des  plaifirs,  ta  gaieté  8c  la  vanité 
les  fixent  ■oix  petites  ch  'es  ; mais  en  tous  c’ell 
le  même  inftinét  ; ce  l’amour  du  monde  renferme 
de  vises  femences  do'prefquc  toutes  les  yn fions. 

L i gloire  nous  (tonne  fur  les  cœurs  fin  atuo- 
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n’té  naturelle  , quïfious  touche,  fans  doute-» 
autant  que  nulle  de  nos  fenfations , 8c  nous  étour- 
dit plus  lur  nos  mtfères  qu’une  vaine  diflipation  • 
elle  cil  donc  réelle  en  tout  fens 

Ceux  qui  patient  de  fou  néant  inévltab'f.  fou- 
tiendroient  peut-être  avec  peine  le  mépr'5  ouvert, 
d’un  feul  ho  nnie.  Le  vuide  des  grandes  pallions 
cil'  rempli  par  le.  grand  nombre  des  petites  : les 
contempteurs  de  la  glo-re  fe  piquent  de  bien  dan- 
fer  , ou  de  quelque  milêrc  encore  plus  baffe.  Ils 
four  fi  aveugles  qu’ils  ne  fentent  pas  que  c’eft 
la  gloire  qu'ils  cherchent  fi  curieufement , 8c  fl 
vains  qu’ils  ofcitc  la  mettre  dans  les  chofes  les 
p* us  frivole'.  La  gloire  , difcnt-ils  , n’cll  vertu  » 
ni  mérite;  ils’  «Tonnent  bien  en  cela  : elle  n’eft 
que  leur  récompenfe,  mais  elle  nous  excite  donc 
au  travail  îv  a la  vertu , & nous  rend  fouvent 
ellimablcs , afin  de  nous  faire  cttimer. 

Tout  eft  trcs-abje£l  dans  1rs  hommes  : la  ver- 
tu , la  gloire , la  vie  ; mais  les  chofes  les  plus 
petites  ont  des  proportions  reconnues.  Le  chêne 
ell  un  grand  arbre  près  du  cerifier;  ainfi  les  hom^j 
mes  à l’égard  les  uns  8c  desautres.  Quelles  font  les 
vertus  Sc  les  inclinations  de  ceux  qui  méprirent  la 
gloire  ? l’ont -ils  méritée  î 

La  paflion  de  la  gloire , 8c  la  paflion  des  feien- 
ces  fe  reffcmblent  dans  leur  principe , car  elles 
viennent  l’une  8i  l'autre  du  fentiment  de  notre 
vuide  8c  de  notre  imperfeâion.  Mais  l’une  vou- 
drait fe  former  comme  un  nouvel  être  hors  de 
nous  ; 8c  l'autre  s’attache  à étendre’  8c  â cultiver 
notre  fond.  Ainfi  la  paflion  de  la  gloire  veut  nous 
aggrandir  au  dehors  8c  celle  des  fciences  tu  de- 
dans. 

On  ne  peut  avoir  lame  grande  , ou  l’efprit  un 
peu  pénétrant,  fans  quelque  paflion  pour  les  let- 
tres. Les  arts  font  confieras  à peindra  les  traits 
de  la  belle  nature  ; Jcs  fciences  â ta  vérité.  Les 
arts  ou  les  fciences  embraflent  tout  ce  qu’il  y a 
dans  la  penfée  de  noble  ou  d'utile  ; de  forte  qu'il 
ne  rafle  â ceux  qui  les  rejettent , que  ex  qui  eft 
indigne  d’être  peint  ou  enfeigné,  Scc. 

La  plupart  des  hommes  honorent  les  lettres 
comme  la  religion  8c  la  vertu  , c'eft- à-dire  , comme 
une  chorc  qu'ils  ne  peuvent  ni  connoitre  , ni  prati- 
quer, ni  aimer. 

• Perforine  néanmoins  n’ignore  que  les  bons  livres 
font  l’effence  des  meilleurs  cfprits,  le  psecis  de 
leurs  connoiffanccs  8c  le  fruit  de  leurs  longues 
veilles.  L’étude  d’une  vie  enrère  s’y  peut  recueil- 
lie dans  quelques  heures  ; c'eft  un  grand  recours. 

Deux  inconvénient  font  à craindre  dans  cette 
paflion  •,  le  mauvais  choix  8c  l'exccs.  Quant  au 
mauvais  choix  , il  cft  probable  que  ceux  qui  s’at- 
tachent à des  connoiffances  peu  utiles  ne  fcroieht 
pas  propres  aux  autres  ; Inais  l'excès  fe  peut  cor- 
riger. • 1 
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' Si  nom  étions  figes , nous  nous  bornerions  à un  | 
I»etie  nombre  de  coimoiffanccs,  afin  de  les  mieux 
pofléder.  Nous  tâcherions  de  nous  les  rendre  ta. 
mille;  es  & de  les  réduire  en  pratique  ; la  plus 
longue  & la  plus  laborieufe  théorie  n’éclaire  I 

u'impar  faîte  ment.  Un  homme  qui  n'auroit  jamais  j 

anfé  , pofTéderoit  inutilement  les  régies  de  la 
danfe  ; il  en  cil  fans  doute  de  même  des  métiers  I 
d’efprit. 

Je  dirai  bien  plus  ; rarement  l'étude  cil  utile  , 
lorfqu'elle  n’elt  pas  accompagnée  du  commerce 
du  monde.  11  ne  faut  pas  féparcr  ces  deux  choies: 
l’une  nous  apprend  à penfer,  l’autre  à agir;  l'une 
à parler , l’autre  à éctrre  i l’une  à difpofer  nos  ac- 
tions , 8c  l’autre  à les  rendre  faciles. 

L’ufage  du  monde  nous  donne  encore  de  penfer 
naturellement , te  l’habitude  des  fciences  de  pen- 
fier  profondément.  < 

Par  une  fuite  néceffaire  de  ces  vérités , ceux  qui 
font  privés  de  l'un  & l'autre  avantage  par  leur 
Condition,  fournilfent  une  pneu'C  incootellable 
de  l'indigence  naturelle  de  l'cfprit  humain.  Un 
Vigneron  , un  Couvreur , refferrés  dans  un  petit 
cercle  d'idées  très  ■ communes  , connoilfenc  à 
peine  les  plus  grofliers  ufitges  de  la  raifon  , & 
n’egercent  leur  jugement,  luppofé  qu’ils  en  aient 
reçu  de  la  nature  , que  fur  des  objets  très  - pal- 
pables. Je  fais  bien  que  l’éducation  ne  peut  fu- 
pléer  le  génie.  Je  n'ignore  pis  que  les  dons  de  la 
nature  valent  mieux  que  les  dans  de  1 art.  Cepen- 
dant l’art  efl  nécelfiire  pour  faire  fleurir  les  talens. 
Un  beau  naturel  négligé  ne  perte  jamais  de  fruits 
murs.  * * 

Peut-on  regarder  comme  un  bien  un  génie  à- 
peu  près  fterile  t Que  fervent  à un  grand  fei- 
gneur  les  domaines  qu'il  laifle  en  friche?  ell-il  riche 
de  ces  champs  incultes  ? 

Ceux  qui  n’aiment  l’argent  que  pour  le  dépen- 
fer , ne  font  pas  véritablement  avares.  L'avarice 
eft  unq  extrême  défiance  des  evenemens  , qui 
cherche  â s’affurer  contre  les  inftabilités  déjà  for- 
tune par  une  cxcdfivc  prévoyance  , & manifefle 
cet  inftinû  avide  , qui  nous  follicitc  d'accroître , 
d’étayer,  d affermir  notre  être.  Baffe  & déplorable 
manie , qui  n’exige  ni  connoilfance , ni  vigueur 
d’efprit , ni  jeuneffe  : 8c  qui  prend  par  cette  rai- 
fon dans  la  défaillance  des  fens , la  place  des  autres 
paflions. 

Quoique  j’aie  dit  que  l’avarice  naît  d’une  dé- 
fiance ridicule  des  événemens  de  la  fortune  , & 
qu’il  femble  que  l’amour  du  jeu  vienne  au  con- 
traire d'une  ridicide  confiance  aux  mêmes  évé- 
nement, je  ne  laiffe  pas  de  croire  qu'il  y a des 
des  joueurs  avares  8e  qui  ne  font  confiant  qu’au  jeu  i 
encore  ont-ils , comme  on  die , un  jeu  timide  8e 
ferré. 


Des  commencemens , fouvent  heureux  , rem* 
phffent  l’efprit  des  joueuts  de  l'idée  d'un  gain  très- 
rapide  , qui  paroit  toujours  fous  leurs  mains  : cela 
détermine. 

Par  combien  de  motifs  d’ailleurs  n'eft-on  pas 
porté  i jouer  ? par  cupidité,  par  amour  du  fafte  , 
par  goûc  des  plaifirs , Sec.  11  luffit  donc  d’aimer 
que. qu’une  de  ces  chofes  pour  aimer  le  jeu  ; c’ett 
une  reffource  pour  les  acquérir  i hifard.-ufc  à la 
vérité,  mais  propre  à toute  fente  d'hommes  , pau- 
vres, riches , fotblcs , malades , jeunes  8e  vieux  , 
ignorant  & favans  , fots  8c  habiles  , Bec-  aulfi  n'y 
a-t-il  point  de  paflîon  plus  commune  que  celle-ci- 

1!  y a dans  la  paflion  des  exercices  un  plaifir  pour 
les  fens , & un  plaifir  pour  l'ame.  Les  fens  font 
flattées  d agir.de  galopperfur  un  cheval,d’entcndre 
un  bruit  de  c h aile  dans  une  force,  l’ame  jouit  de 
la  julteffc  des  fens , de  la  force  8f  de  l’adteflè  de 
fon  cotps  , Sec.  Aux  yeux  d'un  philofophe  qui  mé- 
dite dans  fon  cabinet  celte  gloire  efl  bien  puérile; 
mais  dans  l'ébianlement  de  l’exercice  , on  ne 
fcrute  pas  tant  les  chofes.  Hn  approfondiffam  les 
hommes , on  rencontre  des  vérités  humiliantes , 
mais  inconteflables.  • 

Vous  voyez  l'ame  d'un  pêcheur  qui  fe  détache  ' 
en  quelque  forte  de  fon  corps  pour  fuivre  un  poif- 
fon  fous  les  eaux  , & le  pouffer  au  piège  que  fa 
main. lui  tend.  Qui  ctoiroit  qu’elje  s’applaudit  de 
la  défaite  du  fi  ible  animal  8c  triomphe  au  fond 
du  filet  ? Toutefois  rien  n’eft  fi  fenfible. 

Un  grand  â la  chafle  aime  mieux  tuer  un  fanglier 
qu’une  hirondelle  : par  quelle  raifcn  ? Tous  la 
voient. 

L’amour  paternel  ne  différé  pas  de  l’amour-pro- 
pre. Un  enfant  ne  fubfifte  que  par  fes  pareils , dé- 
pend d’eux  , vient  d’eux  , leur  doit  tout  j ils  n’ont 
rien  qui  leur  foit  fi  propre. 

Audi  un  père  ne  répare  po  nt  l’idée  d’un  flls  de 
lafienne,  à moins  que  le  fils  n’affoibiiflc  cette 
niée  de  propriété  par  quelque  contradiction  ; mais 
plus  un  pere  s'irrite  dp  cette  contradiction  , plus 
il  s'afflige,  plus  il  prouve  ce  que  je  dis. 

Comme  les  enfans  n’ont  nul  droit  fur  la  vo- 
lonté de  leurs  pères , la  leur  étant  au  contraire 
toujours  combattue , cela  leur  fait  fentir  cu  i's  ‘ 
font  des  êtres  à part,  & ne  peut  pas  leur  inciter 
de  I amour-propre  , parce  que  la  propriété  ne  fau- 
roit  être  du  côté  de  la  dépendance.  Celatft  vi- 
able j c’eft  par  cette  raifon  que  la  rtnd-cffe  des 
enfans  n’cfl  pas  aufli  vive  que  celle  de  pères  ; 
mais  les  loix  ont  pourvu  à cet  inconvénient. 

Elles  font  un  garant  aux  pères  contre  l’ingrati- 
tude des  enfans,  comme  la  nature  efl  aux  «i  fins  ua 
ôtage  alluré  contre  l’abus  des  loix  ; il  éroit^ulle 
da  durer  à la  vieilleffe  les  fccouts  qu’eiie  avoiti 
prêtes  à la  foibleflè  de  l'en  fuite. 
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La  reconnoiffance  prévient  dans  Ica  enfant  bien 
ncs  ce  que  le  devoir  leur  impore.  11  eft  dans  la 
fime  naiurc  d'aimer  ceux  qui  nous  aiment  8c  nous 
protègent  ; & l'habitude  d'une  julle  dépendance 
en  fan  perdre  le  lenciment  ; mais  il  fuflit  d'être 
homme  pour  être  bon  père  ; & fi  on  n'eft 

homme  de  bien , il  eft  rare  qu'on  Toit  bon  fils. 

Du  relie  qu'on  mette  3 la  place  de  ce  que  je 
dis  la  fympathie  ouïe  fang , &:  qu’on  me  la  (Te 
entenirc  pourquoi  le  fang  ne  paris  pas  autant 
dans  les  en*>m  que  dans  les  pères;  pourquoi  la 
Ijrmpathis  périt  quand  la  fourni  (lion  diminue  ; 
pourquoi  de;  frères  fouvent  fe  haiflem  fur  des 
fun.ienens  fi  légers , Sic. 

Mais  quel  et!  donc  le  noeud  de  l'amitié  des 
frères  ? Une  fortune  , un  nom  commun  , même 
luillaice  Sc  mê  rte  éducation  , quelquefois  même 
caraÛère;  enfin  l'habitude  de  fe  regarder  comme 
appartenant  les  uns  aux  autres  , 8 i comme' n’ayant 
qu'un  feul  être,  . 

11  peut  entrer  quelque  chofe  qui. flatte  les  fens 
dans  le  goû:  qu'on  nourrit  paur  certains  animaux. 
Q un.l  ils  nous  appartiennent , i'ai  toujours  penfé 
qu'ils  s‘y  mêle  de  l'amour  propre  rien  n'eft  fi 
ridicule  à dira  , 8c  je  fuis  fiché  qu'il  foit  vrai  ; 
mais  nous  fommes  fi  vuides  que  s'il  s'offre  1 nous 
la  moindre  ombre  de  propriété,  nous  nous  y 
attachons  aulli  tôt.  Nous  prêtons  à un  perroquet 
des  penfées  8c  des  fentimens  ; nous  nous  figurons 
qu'il  nous  aime  , qu'il  nous  craint , qu'iI  fent 
nos  faveurs , 8cc.  amü  nous  aimons  l’avantage 
que  nous  nous  accordons  fur  lui.  Quel  empire  ! 
mais  c’cll-li  l'homme. 

Ceft  l’infuflifance  de  notre  être  qui  fait  naître 
l'amitié  , 8e  c’ell  l'infjflâiance  de  l'amitié  même 
qui  la  fait  périr, 

Eft  qn  feul  on  fent  fa  misère,  on  fent*qu‘oh 
a befpin  d appqi , on  cherche  un  fauteur  de  Tes 
godts , un  compagnons  de  fes  plaifirs  8c  de  fes 
peines  ; on  veut  un  homme  dont  on  puiife  pof- 
fédet  le  coeur  8f  la  penfée.  Alors  l’amitic  paroit 
être  ce  qu’il  y a de  plus  doux  an  monde  ; a t-on 
ce  qu'on  a fouhaité,  on  change  bientôt  de  penfée. 

Lotfqn’on  voit  de  loin  quelque  bien  , il  fixe 
d’abord  nos  délits.  8c  latfqu'on  y parvient  , on 
en  fent  le  néant.  Notre  ame  dont  il  artêtoit  la 
vue  dans  l'éloignement  , ne  fanroic  s'y  repofer 
quand  elle  voit  au-deü  : ainfi  l’amitié  qui  de  loin 
bor.i  > t toutes  nos  prétentions , ceffç  de  les  bor- 
ner «b  près;  elle  ne  remplit  pas  le  vuiie  qu'elle 
avo:t  proms  de  remplir;  elle  mus  lailTe  des  be- 
foios  qui  mus  dilltaient  ffc  nous  partent  vers 
d'autres  biens. 

A*>rs  *on  fe  néglige , on  devient  difficile  , on 
CXÎ.;e  bientôt  c renne  un  tribut  les  cumplaifances 

qu'on  uvoit  d'adatd  reçues  comipç  un  don-  C’eft 
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le  caraftère  des  hommes  de  s'approprier  peu  ^ 
peu  jufqu'aux  grâces  dont  ils  jouiflerit  ; une  Ion" 
gue  poflcllion  les  accoutume  naturellement  1 re* 
garder  les  chofes  qu'ils  poflèdent  comme  à eux, 
ainiî  l'habitude  leur  perfuade  qu'ils  ont  un  droit 
naturel  fur  la  volonté  de  leurs  amis.  Ils  voudroient 
s'en  former  un  titre  pour  l,es  gouverner  ; lorfque 
ces  prétentions  font  réciproques  , comme  on  voit 
fouvent , l'amour  propre  s'irrite  8c  crie  des  deux 
côtés , produit  de  l’aigreur  , des  froideurs  8c 
d'amères  explications,  8cc. 

On  fe  trouve  aulfi  quelquefois  mutuellement 
des  defauts  qu'on  s’étott  cachés  ; ou  l'on  tombe 
dans  des  pajfmns  qui  dégoûtent  de  l'amitié , comme 
tes  maladies  violentes  dégoûtent  des  plus  doux 
plaifirs. 

, Audi  les  hommes  extrêmes  ne  font  pas  les  plua 
capables  d'une  conftante  amitié.  On  ne  la  trouve 
nuHc  part  fi  vive  8c  fi  folids  que  dans  les  cfpritt 
timides  8c  férieux,  dont  l'ame  modétée  connoît 
la  verte  i car  elle  foulage  ieut  coeur  oppreffé 
fous  1*  miftèr*  8c  fous  le  poids  du  fecret , dé- 
tend leur  efprit , l'élargit , les  rend  plus  confiait! 
3c  plus  vifs  , fe  mêle  à leurs  amufemens  , à leurs 
atf  lires  8c  à leurs  plaifirs  miftérieux  ; l'eft  l'ame 
de  toute  leur  vie, 

• 

Les  jeunes  gens  font  aulîi  très  fcnfibles  8c  très* 
confiai»  ; mais ‘la  vivacité  de  leurs  pafliorti  1m 
dillraits  8;  les  rend  volages.  La  fenfibilité  & la 
confiance  font  ufées  dans  lis  vieillards  ; mais  le 
befoin  les  rapproche  &:  la  raifon  cil  leur  lien  : 
les  uns  aiment  plus  tendrement  „ les  autres  plus 
fondement, 

I.e  devoir  de  l'amitié  s'étend  plu;  loin  qu'on 
n;  croit  ; nous  fuivons  notre  ami  dans  fes  dif- 
graces  , mais  dans  fes  foiblelTes  nous  l'abandoa* 
nous  ; c'cft  être  plus  foible  que  lui. 

Quiconque  fe  cache , obligé  S'avouer  les  dé- 
fauts des  liens  , fait  voir  fa  bafftflè.  Etes  vous 
exempt  de  ces  vices  î |déclar«-vous  don*  haute- 
ment f prenez,  fous  votre  proteflion  la  foiblefle 
des  malheureux  ; vous  ne  rifquex  rien  en  celas 
mais  il  n'y  a que  les  grandes  âmes  qui  ofem  fe 
montrer  ainfi.  Les  foîbles  fe  défavouent  les  uns 
les  autres,  fe  facrifient  lâchement  aux  (Jgemens 
fouvent  injulles  du  public  i ils  n'ont  pas  de  quoi 
réfifter  , 8c c. 

Il  entre  ordinairement  beaucoup  de  fympathie 
dans  l'nnour , c'ell-i-dire  , une  inclination  d<mt 
les  fens  forment  le  nœud  , ils  n'eft  pas  impoflible 
qu’il  y ait  un  amour  exempt  de  gtoiliéreté. 

Les  mêmes  patfiaM  font  bien  différente»  du'* 
les  hommes.  Le  même  objet  peut  leur  plaire,  p ar 
des  endroits  oppofés  ; je  fuppofe  que  plufieu  rt 
h a. mmes  s'attachent  à la  même  femme  , les  un» 

l'aime  n» 
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Filment  peur  Toi  efptk , les  autres  pour  fi  vertu , 

les  autres  pour  fes  défauts , &c.  Ht  il  fe  peut 
faire  encore  que  tous  l'aiment  pour  des  choies 
qu  elle  n'a  pas  , comme  torique  l'on  aime  une 
femme  légère  que  l'on  croit  folidc.  N’importe, 
on  s'attacheà  l'idée  ■qu'on  fe  plait  à s'en  figurer, 
ce  n’eft  meme  que  cette  idée  que  l'on  aime  , ce 
n’eft  pas  la  temme  légère.  Audi  l'objet  des  pajfione 
n’eft  pas  ce  qui  les  dégrade  ou  ce  qui  les  annobiit, 
mais  la  manière  dont  on  cnvifage  cet-  objet.  Or 
fai  dit  qu'il  était  t^ible  que  l’on  cherchât 
dans  l'amour  quelqJJ^iofe  de  plus  pur  que 
l'intérêt  de  nos  fensTVoici  ce  qui  me  le  hait 
croire.  Je  vois  tous  les  jours  dans  le  monde  qu'un 
homme  environné  de  femmes , auxquelles  il  n‘a 
jamais  parlé . comme  à la  meife  , au  fermon , ne 
fe  décide  pas  toujours  pour  celle  qui  eil  la  plus 
jolie,  Sc  qui  même  lui  paraît  telle-  Quelle  eft 
la  raifon  de  cela  t C'eft  que  chaque  beauté 
exprime  un  caraétere  tout  particulier , 6c  celui 
qui  entre  le  plus  dans  le  nôtre,  nous  le  préférons. 
C'eft  donc  le  caraûcre  qui  nous  détermine  quel- 
quefois j c'eft  donc  l'ame  que  trous  cherchons  : 
on  ne  peut  me  nier  cela.  Donc  tout  ce  qui 
s’offre  à nos  fens  ne  nous  plaît  alors  que  comme 
Une  image  de  ce  qui  fe  cache  à leur  vue  -,  donc  nous 
n'aimons  alors  les  qualités  fenfiblts  que  comme 
les  organes  de  nosplaifirs,  & avec  fubordination 
aux  qualités  infenfibles  dont  elles  font  l'expref- 
fion  ; donc  il  eft  au  moins  vrai  que  l'ame  eft 
ce  qui  nous  touche  le  plus.  Or  ce  n'eft  pas  aux 
fens  que  l'ame  eft  agréable  ; nuis  à lefprit  : 
ainfi  l'intérêt  de  l'efptit  devient  l'intérêt  prin- 
cipal , & fi  celui  des  fens  lut  étoit  oppofé , nous 
le  lui  factifierions.  On  n'a  donc  qu’à  nous  pet- 
fuader  qu’il  lui  eft  vraiment  oppofé , qu'il  eft 
une  cache  pour  l’ame.  Voilà  l'amour  pur  > amont 
cependant  véritable , qu'on  ne  fauroit  confon- 
dre avec  l'amitié  ; car  dans  l'amitié  c'eft  l'efptit 

Sui  eft  l'organe  du  fentiment  s icîcefont  les  fens. 
_ t comme  les  idées  qui  viennent  par  les  fens  , font 
infiniment  plus  puiftàntes  que  les  vues  de  la  ré- 
flexion, ce  qu’elles  infpirenteft/xr^fon.  L'amitié  ne 
va  pas  li  loin. 


La  phyfianomie  eft  t'exprelïion  'du  caraôère  Sc 
celle  du  tempérament.  Une  foire  phyfionomie  eft 
celle  qui  n'exprime  que  1a  complexion , comme 
un  tempérament  robufte  , &c.  mais  il  ne  faut 
jamais  juger  fur  la  phyfianomie  : car  il  y a tant 
de  traits  mêlés  fur  le  vifage  & dans  le  maintien 
des  hommes,  que  cela  peut  fouvenc  confondre  y 
fans  parler  des  accident  qui  défigurent  les  traits 
naturels,  8t  qui  empêchent  que  l ame  ne  fe  mani- 
fefte  , comme  la  petite  vérole,  la  maigreur,  Scc. 

On  pourrait  conjecturer  plutôt  fur  le  àcaraâère 
des  hommes , pat  l’agrément  qu'ils  attachent  à 
de  certaines  figures  qui  répondent  à leurs  paffiont , 
nuis  encore  s'yÀomperoit-on. 
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La  pitié  n’eft  qu’un  fentiment  mêlé  de  rrifteff® 
& d'amour  j je  ne  penfe  pas  qu'elle  ait  befom 
d être  excitee  par  un  retour  fur  nous* memes, 
comme  on  croît.  Pourquoi  la  misère  ne  pout- 
roir-clie  fur  notre  cœur,  ce  que  fait  la  vue  d'une 
plaie  fur  nos  fens?  N'y  a-t-il  pas  des  chofes  qui 
afwctent  immédiatement  l'efpnc  ! L’imprcffion 
des  nouveautés  ne  prévient-elle  pas  toujours  nos 
réf.exions  ? Notre  amc  eft-ctle  incapable  d'un 
fentiment  défintéreffé  } 

La  haine  eft  u nt  déplaifahce  dans  l’objet  haï. 
C'eft  une  trifteffe  qui  n.ms  donne  , pour  la  caufe 
qui  l'excite , une  fccrète  averfion  :on  appelle  cétte 
trifteffe  jaloufu , Jusqu'elle  tft  un  effet  du  fen- 
timent de  nos  défavantages  comparés  au  bien 
de  quelqu’un.  Quand  il  fe  joint  i cette  jaloufte 
de  la  haine  Sc  une  volonté  diilimulée  pat  fol- 
blefle de  vengeance,  c'eft  envie. 

Il  y a peu  de  payions ■ où  il  n'entre  de  l’amour 
ou  de  la  haine.  La  colcre  n’eft  qu’une  avetfion 
fubite  Sc  violente,  emflamméc  d’un  defir  aveu- 
gle de  vengeance. 

L'indignation  , un  fentiment  de  colère  8e  de 
mépris  y le  mépris,  un  fentiment  mêlé  de  haine 
& d'orgueil;  l'antipathie,  une  haine  violente  8c 
qui  ne  taifunne  pas. 

Il  entre  au/fi  de  l'averfion  dans  le  dégoût  ; 
it  n'eft  pas  une  fimple  privation  comme'lindif- 
férence;  Sc  h mélancolie  qui  n'eft  communément 
qu  un  dégoût  univerfel  fans  efpérance,  tient  en- 
core beaucoup  de  la  haine. 

..  ^ '.^sard  des  pafunt  qui  viennent  de  l'amour, 
j'en  ai  déjà  parlé  ailleurs  j je  me  contente  don# 
de  répéter  ici , que  tous  les  fentimens  que  le  de- 
fir allume  , font  mêlés  d'amour  ou  de  haine. 
( Connoijfancc  de  tefpru  humain  ) 

Il  y a un  goût  dans  Ja  pure  amitié  où  ne  peuvent 
atteindre  ceux  qui  font  nés  médiocres. 

L’amitié  peut  fubfifter  entre  des  gens  de  dlffc- 
rens  fexes,  exemte  même  de  groftiéretc.  Une 
femme  cependant  regarde  toujours  un  homme 
comme  un  homme  ; & réciproquement  un  homme 
regarde  une  femme  comme  une  femme.  Certe 
liaifon  n'eft  ni  pafton  ni  amitié  pure  : elle  fait 
uné  clafle  à part. 

L'amour  naît  brufquement , fins  autre  réflexion , 
par  tempérament,  ou  par  foibleffet  un  trait  de 
beauté  nous  fixe  , nous  détermine.  L’amitié  au 
contraire  fe  forme  peu  à peu  , avec  le  teint , par 
U pratique  , par  un  long  commerce.  Combien 
d’efprit  , de  bonté  de  cœur  , d'arrachement , de 
fervxts  8c  de  coroplaifance  dans  les  amis  , pour 
faire  en  plufieurs  années  bien  moins  que  ne  fait 
quelquefois  eu  un  moment  un  beau  vifage  ou  une 
belle  pain  1 

Le  tems  qui  fortifie  les  amitiés,  affaiblit  l'amour. 

vtr  * a-v 
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Tant  que  l'amour  Jure , il  fubfillc  de  foi  même  , 
iV  quelquefois  par  des  chofes  qui  femblent  le 
devoir  éteindre,  parles  caprices,  parles  rigueurs , 
par  l'éloignement , par  la  jaloune.  L'amitié  au 
contraire  a befoin  de  fecours:  elle  périt  faute  de 
foins,  de  confiance  8c  de  comptaifance. 

Il  efi  plus  ordinaire  de  voir  un  amour  extrême 
qu’une  parfaite  amitié. 

L'amour  & l'amitié  s'exclujnt  l’un  l'autre. 

Celui  qui  a eu  l'expérience  d'un  (>ran;f  amour , 
néglige  l’amitié,  te  celui  qui  ell  epuifé  par  l'a- 
mitié n'a  encore  rien  fait  pour  l'amour. 

L'amour  commence  par  l'amour  i Sc  l’on  ne 
fauroit  pader  de  la  plus  forte  amitié  qu’à  un  amour 
foible. 

Rien  ne  reffcmb'e  mieux  à une  vive  amitié, 
que  ces  liaifons  que  l’intérêt  de  notre  amour  nous 
fait  cultiver. 

L'on  n'aime  bien  qu'une  feule  fois  : c'efl  la 
première.  Les  amours  qui  fuivent  font  moins  in- 
volontaires. 

L'amour  qui  naît  fubitement , eû  le  plus  long 
à guérir. 

L'amour  qui  croît  peu  i peu  8c  par  degré  , 
relfemble  trop  i l'amitié  pour  être  une  poffion 
violente. 

Celui  qui  aime  aflêz  pour  vouloir  aimer  un 
million  de  fois  plus  qu'il  ne  fait  , ne  cède  en 
♦nour  qu'à  celui  qui  aime  plus  qu'il  ne  voudrait. 

Si  j’accorde  que  dans  la  violence  d'une  grande 
paffion , on  peut  aimer  quelqu'un  plus  que  foi- 
même,  à qui  ferai-je  plus  de  plaifir,  ou  à ceux 
qui  aiment , ou  à ceux  qui  font  aimes  i 

Les  hommes  fouvent  veulent  aimer  , 8c  ne 
fanroient  y téulTir  : ils  cherchent  leur  défaite  fans 
pouvoir  la  rencontrer  i 8c  fi  j'ofe  ainfi  parler, 
ils  font  contraints  de  demeurer  libres. 

Ceux  qui  s'aiment,  d'abord  avec  la  plus  violente 
paffion,  contribuent  bientôt  chacun  de  leur  paît 
à s'aimer  moins , 8c  enfuite  à ne  s'aimer  plus.  Qui 
d'un  homme  ou  d'une  femme  met  davantage 
du  fie»  dans  cette  rupture  t 11  n'ell  pas  aifé  de 
le  décider.  Les  femmes  accufent  les  hommes 
d'être  volages , 8c  les  hommes  difent  quelles 
font  légères. 

Quelque  délicat  que  l'on  fiait  en  amour , on 
pardonne  plus  Je  fautes  que  dans  l’amitié. 

C'efl  un»  vengeance  douce  à celui  qui  aime 
beaucoup  , de  faire  pas  - tout  Ton  procédé  d’une 
petfonne  ingrate,  une  trèsingrate.  l 


l’on  aime,  8c  le  rendre  fi  heureux  qu’il  n’ait  plut 
de  fouhaits  à faire. 

S’il  fe  trouve  une  femme  pour  qui  l’on  ait  eu 
une  grande  paffion,  & qui  ait  été  indifférence, 
quelque  important  fervice  qu'elle  nous  rende  dans 
la  fuite  de  notre  vie,  l’on  court  un  grand rifque 
d'être  ingrat. 

Une  grande  rcconnoiflance  emporte  avec  fbt 
beaucoup  de  goût  8c  d'amitié  pour  la  petfonne 
qui  nous  oblige.  ^ 

Etre  avec  les  gens  qu'on  aime,  cela  fuffit  : 
rêver,  leur  parler,  ne  leur  parler  point,  penfer 
à eux,  penler  à des  chofes  plus  indifférentes, 
mais  auprès  deux , tout  ell  égal. 

Il  n’y  a pas  fi  loin  de  la  haine  à l'amitié , que 
de  l'antipathie. 

Il  femble  qu’il  ell  moins  rare  de  pafTer  de 
{'antipathie  à l'amour,  qu’à  l'amitié. 

L’on  confie  fon  fccret  dans  l’amitié,  mais  il 
échappe  dans  l’amour. 

L’on  peut  avoir  la  confiance  de  quelqu’un  fans 
en  avqir  le  coeur  : celui  qui  a le  coeur  n'a  pas 
befoin  de  révélation  ou  de  confiance , tout  lui 
ell  ouvert. 

L’on  ne  voit  dans  l'amitié  que  les  défauts  qui 
peuvent  nuire  à nos  amis.  L'on  ne  voit  en  amour 
de  défauts  dans  ce  qu'on  aime , que  ceux  dont 
on  fouffre  foi-même. 

Il  n'y  a qu'un  premier  dépit  en  amour  , comme 
la  première  faute  dans  l’amitié,  dont  on  puifTe 
faire  un  bon  ufage. 

Il  femble  que  s’il  y a un  foupqon  injulle , bifarre , 
St  fans  fondement  , qu'on  ait  une  fois  appellé 
jatouft  , cette  jàloufie  qui  ell  un  fenriment  julle, 
naturel , fondé  en  raifon  8c  fur  l'expérience  , 
mériterait  un  autre  nom.- 

Le  tempérament  a beaucoup  de  part  à la  jalou- 
fie  , 8 c elle  ne  fuppofe  pas  toujours  une  grandp 
paffion  , c'efl  cependant  un  paradoxe  , qu’un  vio- 
lent amour  fans  délicatcfTe. 

Il  arrive  fouvent  que  l'on  fouffre  tout  feul  de 
la  délicarcfTc  : l'on  fouffre  de  la  jalcufie  , & l’on 
fait  foufTrir  les  autres.  ' 

Celles  qui  ne  nous  ménagent  fur  tien  , 8c  ne 
nous  épargnent  tuillcsoccafkn.sde  jaloufic,  ne  mé- 
ritetount  de  nous  aucune  jàloufie  , li  l’on  fe  rcgloit 
plus  par  leurs  fentiniens  8c  leur  conduite , que  par 
loti  cœur. 

Les  froideurs  8c  les  relâchemens  dans  l’amitié 
ont  Jeuricàufes  : en  amour  , il  n’y  si  guère  d’autre 
raifon  de  ne  s'aimer  plus,  que  de  s’être  trop  aimés. 


Il  efl  trille  d'aimer  fans  une  grande  fortune, 
& qui  nous  donne  les  moyens  de  combler  ce  que  I 


L’on  n’ell  pas  plus  maître  de  toujours  aimer, 
ajùoa  ne  l'a  été  dé,  ne  pas  aimer.  ‘ ' 

V 7 'il  » f ' ‘ »... 
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Les  amours  meurent  par  le  dégoût , &c  loublî 
les  enterre.  » 

Le  commencement  & le  déclin  de  l'amour  Te 
font  fentir  par  rembarras  où  l'on  eft  de  Ce  trou- 
ver feuls. 

Cefferd  aimer , preuve  fenfible  que  l'homme 
eft  borne,  & que  le  cœur  a fes  limites. 

C’eft  foibleffe  que  d'aimer  : c'eft  fouvent  ube 
autre  foibleffe  que  de  guérir. 

On  guérit  comme  on  Ce  confole  : on  n'a  pas 
dans  le  cœur  de  quoi  toujours  pleurer , fc  tou- 
jours  aimer. 

. Il  devroit  y avoir  dans  le  cœur  des  fources 
tnépuifables  de  douleur  pour  de  certaines  pertes. 
Ce  n'eft  guère  par  vertu  ou  par  force  d'elprit 
que  l'on  fort  d'une  grande  affliûion.  L'on  pleure 
amèrement , 8c  l’on  eft  fenfiblement  touché  , mais 
l'on  eft  enfuite  fi  foible  ou  fi  léger  que  l'on  fc 
confole. 

‘ un.e  I*  fJlf  aimer,  ce  ne  peut  être 
qu  éperdument  : car  il  faut  que  ce  foit  ou  par 
unc  étrange  foibleffe  de  fon  amant,  ou  par  de 
plus  fccrets  Se  de  plus  invincibles  charmes  que  ceux 
de  la  beauté. 

L’on  efl  encore  I.ng-tems  à fe  voir  par  habi- 
tude i & a fe  dire  de  bouche  que  i'on  s'aime  , 
apres  que  les  manières  difent  qu'on  ne  s'aime  plus. 

Vouloir  oublier  quelqu'un  , c’eft  y penfer.  L'a- 
mour a cela  de  commun  avec  les  feruputes , qu’il 
s aigrit  par  les  réflexions  & les  retours  que  l'on  fait 
pour  s en  délivrer.  Il  faut , s'il  Ce  peut , ne  point 
fonger  à fa  pajjîon  pour  l'afibiblir. 

L'on  veut  faire  tout  le  bonheur,  ou  fi  cela  ne 
•e  peut  ainfi,  tout  le  malheur  de  ce  qu'on  aime. 

Regretter  ce  que  l'on  aime  eft  un  bien , en 
comparaifon  de  vivre  avec  ce  que  l'on  hait. 

Quelque  défintéreffement  qu'on  a;t  à l'égard 
de  ceux  qu'on  aime,  il  faut  quelquefois  fe  con- 
traindre pour  eux  , & avoir  la  gcnérofiré  de 
recevoir. 

Celui  11  peut  prendre  , qui  goûte  un  plaifir 
suffi  délicat  à recevoir,  que  fon  ami  en  lent  à 
lui  donner. 

Donner  , c'eft  agir  : ce  n'eft  p*as  fouffrir  de 
les  bienfaits , ni  cccier  à l'importunité  ou  à la 
neceflité  de  ceux  qui  nous  demandent. 

Si  l'on  a donné  à ceux  que  I on  aimoit . quel- 
que  chofe  qu  il  arrive,  il  ri y a plu»  d'occafions 
oü  1 on  doive  fonger  à fes  bienfaits. 

On  a dit , en  latin  , qu’il  coûte  moins  cher  de 
haïr  que  d'aimer,  ou,  fi  l'on  veut , que  l'amitié 
o 5-rS  3 .chir8c  Sue  la  baine.  Il  eft  vrai  qu’on 
eft  difpenfé  de  douncr  à fes  ennemis , mais  ne 
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coûte-:  Il  rien  de  s’en  venger  ? ou  s'il  eft  doux  8e 
naturel  de  faire  du  mai  à ce  que  l'on  hait , l eft  il 
moins  de.faire  du  bien  à ce  qu'on,  aime  i Ne 
feroit  il  pas  dur  8e  pénible  de  ne  leur  en  point 
faire  ? 


11  y a du  plaifir  à rencontrer  les  yeux  de  celui 
à qui  l'on  vient  de  donner. 

Je  ne  fais  fi  un  bienfait  qui  tombe  fur  un  ingrat. 
Se  ainfi  fur  un  indigne , ne  change  pis  «le  nom  , 
8e  s'il  méritoit  plus  de  reconnoifiance. 

La  libéralité  confifte  moins  à donner  beaucoup, 
qu’à  donner  à propos. 

S'il  eft  vrai  que  la  prié  ou  la  compaffion  foit 
un  retour  vers  nous-mêmes,  qui  nous  met  en  la 
place  des  malheureux  , pourquoi  tirent-ils  de  nous 
fi  peu  de  foulagement  dans  leurs  misères  ! 

Il  vaut  mieux  s'expofer  à l'ingratitude , que 
de  manquer  aux  mifërables. 

L’expérience  confirme  que  la  molleffe  ou  l'in- 
dulgence pour  foi , St  la  dureté  pour  les  autres, 
n'eft  qu’un  feut  8c  même  vie*. 

Un hommedur  au  travail  8c  â la  peine,  inexo- 
rable d foi-même,  n'eft  indulgent  aux  autres  que 
par  un  excès  de  raifon. 

Quelque  défagrément  qu’on  ait  d fe  trouver 
chargé  d'un  indigent , l’on  goûte  à peine  les  nou- 
veaux avantages  qui  le  tirent  enfin  de  notre  fu- 
jettion  : de  même  la  joie  que  l'on  reçoit  de  l'élé- 
vation de  fon  ami  eft  un  peu  balancée  par  la  petite 
peine  qu’on  a de  le  voir  au  deflus  de  nous  , ou 
s égsler  à nous.  Ainfi  on  s'accorde  mal  avec  foi- 
même,  car  l’on  veut  des  dépend  ans,  8c  qu'il  rien 
coûte  rien:  l'on  veut  aufli  le  bien  de  fes  amis, 
8c  s'il  arrive,  ce  n'eft  pas  toujours  par  s'en  réjouir 
que  l'on  commence. 

On  convie , on  invite  , on  offre  fa  maifon  , fa- 
table  , fon  bien  8c  fes  fervices  : rien  ne  coûte  qu'à 
tenir  parole. 

C'eft  affez  pour  foi  d'un  fidèle  ami , c'eft  même 
beaucoup  de  l avoir  rencontré:  on  ne  peut  en  avoir 
trop  pour  le  fervice  des  autres. 

Quand  on  a aiTez  fait  auprès  de  certaines  per- 
fonnes  pour  avoir  dû  fe  les  acquérir  , fi  cela  ne 
réuflit  point  , il  y a encore  une  reffource,  qui  eft 
de  ne  plus  rien,  faire.  . , 

Vivre  avec  fes  ennemis  comme  s’ils  dévoient  un 
jour  être  nos  amis , 8c  vivre  avec  nos  amis  comme 
s'ils  pouvoient  devenir  nos  ennemis  , n'eft  ni  félon 
la  nature  de  la  hame,  ni  félon  les  règles  de  1‘a- 
mitic:  ce  rieft  point  une  maxime  morale,  mais 
politique.  ' • 

On  ne  doit  pas  fe  faite  des  ennemis  de  ceux; 
qui,  riiieuKonnus  , potitmieisr  avoir  cahg  entra 
nos  amis.  On  doit  faire  choix  d'amis  fi  sûrs  SC 
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d'une  G exafte  probité , que  venant  1 ceiTer  de 
l’être  , il»,  ne  veuillent  pas  abufer  de  notre  con- 
fiance , ni  f«  faire  craindre  comme  nos  ennemis. 

Il  eft  doux  de  voir  fes  amis  par  goût  8t  par 
eftime  : il  efl  pénible  de  les  cultiver  par  intérêt, 
c’eft  folliciter. 

Il  faut  briguer  la  faveur  de  ceux  I qui  l'on 
veut  du  bien , plutôt  que  de  ceux  de  qui  l’on 
cipère  du  bien. 


de  même  nous  haïffhns  violemment  ceux  que  nous 

’ avons  beaucoup  offenfés. 

Il  eft  également  difficile  d'étouffer  dans  les 
comtnenccmens  le  fentiment  des  injures , 8c  de 
le  confetver  apres  un  certain  nombre  d'années. 

C’eft  par  foibleffe  que  l’on  hait  un  ennemi , 
8c  que  l'on  Congé  à s'eo  venger , Sc  c’eft  par 
parefle  que  l’on  a'appaife  , St  que  l’on  ne  Ce  venge 

point. 


On  ne  vole  point  des  mêmes  ailes  pour  fa  for- 
tune , que  l'on  fait  pour  des  chofes  frivoles  & de 
fantaifie.  II  y a un  fentiment  de  liberté  à Cuivre 
fes  caprices,  8t  tout  au  contraire,  de  fervitude 
à courir  pour  fon  établiflcment  : il  cil  naturel 
de  le  founiitrr  beaucoup,  Sc  d'y  travailler  peu  : 
de  Ce  croire  digne  de  le  trouver  fans  l’avoir 
cherché. 

Celui  qui  fait  attendre  le  bien  qu’il  fouh-rite, 
ne  prend  pas  le  chemin  de  fs  défefpérer  s’il  ne 
lui  arrive  pas  i Sc  celui  au  contraire  qui  défire 
une  ch  ife  avec  une  grande  impatience  , y mer 
trop  du  lien  pour  en  être  aflcc  récompcnfé  par 
le  fuccès. 

Il  y a de  certaines  gens  qui  veulent  fi  ardem- 
ment 8c  fi  determinement  une  certaine  ebofe , 

2 uc  de  peur  de  la  manquer  . ils  n’oublient  rien 
e ce  qu'il  faut  faire  pour  la  manquer. 

Les  chofes  les  plus  fouhaitees  n'arrivent  point, 
ou  fi  elles  arrivent , ce  n'eft  ni  dans  le  tems , ni 
dans  les  circonftances  où  elles  auroient  fait  un 
extrême  plaifir. 

11  fauc  rire  avant  que  d'être  heureux,  de  peur 
de  mourir  fans  avoir  ri. 


La  vie  eft  courte,  (i  elle  ne  mérite  ce  nom 
que  lorfqu'elle  eft  agréable,  puifque  fi  l'on  cou 
foit  enfcmble  toutes  les  heures  que  l'on  paffe  avec 
ce  qui  plaît , l'on  feroit  à peine  d'un  grand  nom- 
bre d’années  , une  vie  de  quelques  mois. 

Qu’il  eft  difficile  d’être  content  de  quelqu’un  ! 

On  fte  pourroit  fe  défendre  de  quelque  joie 
i voir  périr  un  méchant  homme  > l'on  jouiroit 
alors  i] a fruit  de  fa  haine,  8c  l'on  tireroit  de 
lui  tout  ce  qu'on  en  peut  efpérer,  qui  eft  le 
staifir  de  fa  perte.  Sa  mort  enfin  arrive  , mais 
dans  une  conjoncture  où  nos  _ intérêts  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  en  réjouir  : il  meurt  trop 
lot  ou  trop  tard. 

Il  eft  pénible  i un  homme  fier  de  pardonner 
à celui  qui  le  furprend  en  faute , 8c  qui  fe  plaint 
de  lui  avec  raifon , fa  fierté  ne  s’adoucit  que 
iocfqu'il  repiend  fes  avantages , 8c  qu'il  met 
l'autre  dans  fon  tort. 

, Comm/  nous  .nous  affeûionnons  de  plus  en 
plut  aux  perfoonts  à qui  nous  faifooi  du  bien , 


Il  y a bien  autant  de  parefle  que  de  foibleffe 
à fe  tailler  gouverner. 

Il  ne  faut  pas  penlVr  à gouverner  un  homme 
tout  d'un  coup , Sc  fans  autre  préparation  dans 
une  affane  importante,  Si  qui  feroit  capita’e  à lui 
ou  aux  Cens  ; il  fenriroit  d'abord  l’empire  8c  l’af- 
c codant  qu’on  veut  prendre  fur  fon  efpric,  8c 
il  fecoueroit  le  joug  pat  honte  ou  par  caprice. 
Il  faut  tenter  auprès  de  lui  les  petites  chofes  t 
8c  de- là  le  progrès  jufqu'aux  plus  grandes  eft  im- 
manquable. Tel  ne  pouvoir  au  plus  dans  les  com- 
mencemcns  qu’entreprendre  de  le  faire  partir  pour 
la  campagne  , ou  retourner  à la  ville  , qui  finit 
par  lui  aider  un  teftament,  où  il  réduit  fon 
fils  à la  légitime. 

Pour  gouverner  quelqu'un  long  tems  8c  abfo- 
lument , il  faut  avoir  la  main  légère , 8c  ne  lui 
faire  Ternir  que  le  moins  qu'il  fe  peut  fa  dé- 
pendance. 

Tels  fe  laiflicnt  gouverner  jufqu'à  un  certain 
point  , qui  au-delà  font  intraitables , 8c  ne  fe 
gouvernent  plus  : on  perd  tout-à-coup  la  route 
de  leur  errur  8c  de  leur  efprit  : ni  hauteur , ni 
fouplefte,  ni  force,  ni  induftrie  ne  les  peuvent 
dompter,  avec  cette  différence  que  quelques-uns 
font  amfi  faits  par  raifon  Sc  avec  fondement, 
8c  quelques  autres  par  tempérament  8c  par 
humeur. 

Il  fe  trouve  des  hommes  qui  n’écoutent  ni  la 
raifon  , ni  les  bons  confrils , 8c  qui  s'égarent 
volontairement , par  la  crainte  qu’ils  ont  d’être 
gouvernés. 

D’autres  confentçnt  d'être  gouvernés  par  leurs 
amis,  en  des  chofes  prcfque  indifférentes , 8c  s’en 
fonf  un  droit  de  les  gouverner  à leur  tour  en 
des  chofes  graves  8c  de  conféquence. 

• 

Drance  veut  palier  pour  gouverner  fon  maî- 
tre , qui  n’en  croit  rien  non  plus  que  le  public  3 
parler  fans  celle  à un  grand  que  l'on  fert , ne 
des  lieux  8c  en  des  tems  où  il  convient  le  moins, 
lui  parler  a l’oreille , ou  en  des  rennes  myfté- 
neux  , rire  iufqu’à  éclater  en  f>  préfence , lui 
couper  la  parole  , fe  mettre  entre  lui  Sc  ceux  qui 
lui  parlent , dédaigner  ceux  qui  lui  viennent  faire 
leur  cour , ou  attendre  impatiemment  qu’ils  fe  re- 
tirent , fe  mettre  proche  de  lui  en  une  pottute 
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trop  libre  > '.figurer  avec  lui  le  dos  appuyé  à uae 
cheminée , le  tirer  pat  fon  habit  , lui  marcher 
fur  les  talons , faire  le  familier  , prendre  des  li- 
bertés, marquent  mieux  un  fat  qu'un  favori. 

Un  homme  fage  ni  ne  fe  laiffe  gouverner , ni 
ne  cherche  à gouverner  les  autres  ; il  veut  que 
la  raifon  gouverne  feule  & toujours. 

Je  ne  haïrois  pas  d'être  livié  par  la  confiance 
à une  perfonric  raifonnable , Se  d'en  être  gouver- 
né en  toutes  chofes,  & abfelument,  & toujours  : 
je  ferois  fûr  de  bien  faire , fans  avoir  le  foin  de 
délibérer",  je  jouirois  de  la  tranquillité  de  celui 
qui  eft  gouverné  par  la  raifon. 

• 

Toutes  les  paffom  (ont  menteufes , elles  fe 
dégtufent  autant  qu’elles  le  peuvent  aux  yeux  des 
autres,  elle»  fe  cachent  à elles-mêmes.  Il  n'y  a 
point  de  vice  qui  n'ait  une  fauffe  relîcmblance 
avec  quelque  vertu , Se  qui  ne  s'en  aide. 

On  ouvre  un  livre  de  dévotion , Se  il  touche  : 
on  en  ouvre  un  autre  qui  eft  galant,  8e  il  fait 
fon  imprelîion.  Oferai-jc  dire  que  le  cœur  feul 
concilie  les  chofes  contraires.  Se  admet  les  in- 
compatibles ? 

Les  hommes  rougilTent  moins  de  leurs  crimes 
que  de  leurs  foibleffes  Se  de  leur  vanité  : tel  eft 
ouvertement  injufte , violent , perfide , calomnia- 
teur, qui  cache  fon  amour  ou  fon  ambition  , fans 
autre  vue  que  de  la  cacher. 

t Le  cas  n'arrive  gueres  où  l’on  puiffe  dire  : 
J'étois  ambitieux.  Ou  on  ne  l eft  pc*nt , ou  on 
l'ell  toujours  : mais  le  tems  vient  où  l'on  avoue 
que  l'on  a aimé. 

Les  hommes  commèncent  par  l’amour,  finifient 
par  l'ambition,  & ne  fe  trouvent  dans  une  affiète 
plus  tranquille , que  lorfqu'ils  meurent. 

Rien  ne  coûte  moins  à la  pafiion  que  de  fe  met- 
fu-:lcfrus  t*c  k raifon  : fon  grand  triomphe 
eft  de  remporter  fur  l'intérêt. 

Lon  eft  plus  fociable  Se  d'un  meilleur  com- 
merce par  le  cœur  que  par  lefprit. 

Il  y a de  certains  grands  fentimens , de  certai- 
nes actions  nobles  & élevées , que  nous  devons 
moins  à la  force  de  notre  efpiit  , qu'à  la  bonté 
de  notre  naturel. 

Il  n'y  a guêres  au  monde  un  plus  bel  excès 
que  celui  de  la  rtconnoijfanec,  ' • 

Il  faut  être  bien  dénué  d'cfprit , fi  l'amour, 
la  malignité , 1a  néceffité  n'en  font  pas  trouver. 

Il  y a des  lieux  que  l'on  admire  , il  y en  a 
d autres  qui  touchent.  Se  où  l'on  aimeroit  i 
vivre. 

,,  J®  1**®  fcmble  que  l'on  dépend  des  lieux  pour 
lefprit,  l'humeur,  la  paillon,  le  goût  Se  les 
fentimens. 
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Ceux  qui  font  bien , mérittroient  feuls  d'être 
enviés  , s'il  n'y  ayoit  encore  an  meilleur  parti  i 
prendre  , qui  eft  de  faire  mieux  : c'ell  une  douce 
vengeance  contre  ceux  qui  nous  donnent  cette 
jaloufic. 

Quelques-uns  fe  défendent  d'a-mer  Se  de  faire 
des  vers,  comme  de  deux  fbibles  qu'ils  n'ofent 
avouer,  l'un  du  cœur,  l'autre  de  l'efprit. 

Il  y a quelquefois  dans  le  cours  de  la  vie  de 
fi  chers  plaifirs  & de  fi  tendres  engagemens  que 
l'on  nous  défend , qu'il  eft  naturel  de  délirer  d» 
moins  qu'ils  tuile  ni  permis  : de  fi  grands  charmes 
ne  peuvcnc  être  fuipafTés  que  par  celui  de  favoir 
y renoncer  pat  vertu.  ( Caraàire  dt  la  Bru  yere  ). 

PATIENCE,  f.f.  La  patiente  eft  une  vertu  qui 
nous  fait  fupporter  un  mal  qu'on  ne  fauroit  empê- 
cher. Or  on  peut  réduire  à quatre  claires  les  maux 
dont  notre  vie  eft  traverse,  i *,  Les  maox  naturels  y 
c'eft-i-dite,  ceux  auxquels  notre  qualité  d’hommes 
ât  d'animaux  périlfables  nous  affuiertiflent.  i°.  Cjux 
dont  une  conduite  vertueufe  Se  fage  nous  aurait 
garantis  , mais  qui  font  des  fuites  irréparables  de 
l’imprudence  ou  du  vice  i on  les  appelle  châtiment. 
t°.  Ceux  par  lefquels  ta  confiance  de  l’homme  de 
bien  cft  exercée  j telles  font  les  perfécurions  qu'il 
éprouve  de  la  part  des  méchant.  4°  Joignez  enfin 
les  contradictions  que  nous  avons  fans  celle  i ef- 
fuyer  par  la  diverfié  de  fentimens  , de  mœurs  Se 
de  caractères  des  hommes  avec  qui  nous  vivons. 

A fouaces  maux  la  patience  eft  non  feulement  né- 
cr flaire , mais  utile  ( elle  eft  nécellaire  , parce  qu» 
la  loi  naturelle  nous  en  fait  un  devoir.  Se  que  mur- 
murer des  événemens  , c'ell  outrager  la  provi- 
dence; elle  eft  utile,  parce  qu’elle  rend  les  foufi- 
frances  plus  légères , moins  dangereufes  8c  plus 
courtes. 

Abandonnez  un  épileptique  à lui-même,  vous 
le  verrez  fe  frapper,  le  meurtrir  8c  s’enfanglanter  : 
répUepfîe  étoit  déjà  un  mal , mai»  il  a bien  empiré 
fon  état  pat  les  plaies  qu'il  s'ell  faites  : il  tût  pu 
guérir  de  fa  maladie , ou  du  moins  vivre  en  I'enaa- 
rant  ; il  va  périr  de  fes  blellures. 

Cependant  la  crainte  d'augmenter  le  fentimenc 
de  nos  maux  ne  réprime  point  en  nous  l'impatience: 
on  s'y  abandonne  d’autant  plus  facilement , que  la 
voix  fecrctte  de  notre  confcience  ne  nous  la  re- 
proche prevue  pas,  & qu'il  n’y  a point  dans  ces 
emportemens  une  iniuftice  évidente  qui  nous 
frappe , 8t  qui  nous  en  donne  de  l'horreur.  Au  con- 
traire , il  femble  que  le  mal  que  nous  foutfrons  nous 
juftifie  ; il  femble  qu'il  nous  difpenfe  pour  quelque  • 
teins  de  la  néceffité  d'être  raifonnables.  N'em- 
ploie-t-on pas  même  quelque  forte  d'art  pour  s'ex- 
eufer  de  ce  défaut , 8c  pour  s'y  livrer  fans  fetu- 
pule?  ne  déguiiu  on  pas  fouvent  l'impatience 
fous  le  nom  plu” doux  de  vivacité}  Il  eft  vrai 
qu'elle  marque  toujours  une  ame  vaincue  par  les 
maux , Se  contrainte  de  leu:  céder  j mais  il  y a des 
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malheurs  auxquels  les  hommes  approuvent  que 
l'o»  foit  fenfible  jufqu'à  l'excès,  8c des  événement 
où  ils  s'imaginent  que  l'on  peut  avec  bienféance 
manquer  de  force , & s'oublier  entièrement.  Cell 
alors  qu'il  eft  permis  d'aller  jufqu'à  fe  faire  un  mé- 
rite de  l'impatience  , 8c  que  l'on  ne  renonce  pas  à 
en  être  applaudi.  Qui  l'eût  crû , que  ce  qui  porte 
le  plus  le  caraâcre  ae  petiteffe  de  courage  , put  ja- 
mais devenir  un  fondement  de  vanité  ? Ane.  Ane. 
''  Plutarque  recite  , avec  cent  autres  té- 
moins , qu'au  facrifice  , un  charbon  ardent 
s'dlant  coulé  dans  la  manche  d'un  enfant  lacédé- 
momen , ainfi  qu'il  cncenfoit  , il  fe  lailfa  brufler 
tout  le  bras , jufques  à ce  que  la  fenteur  de  la  chair 
cuite  en  vint  aux  atliflam.  Il  n'elloit  rien  félon  leur 
çoultume  , où  it  leur  allai!  plus  de  la  réputation , 
«y  dequoy  ils  eullent  à l'oulfrir  plus  de  blafme  8e 
de  honte  , que  d'cllre  furpris  en  larcin.  Je  fuis 
fi  imbu  de  la  grandeur  de  ces  hommes-là , que  non 
feulement  il  ne  me  femble  point  comme  à Bodin , 
que  fon  conte  foit  incroyable , mais  que  je  ne  le 
troBve  pas  feulement  rare  8c  elltange.  L'hiltoire 
Spartaine  ell  pleine  de  mille  plus  afpres  exemples 
8c  plus  rates  : elle  cl!  à ce  prix  toute  miracle.  Mar- 
cellmus  reçite  fur  ce  propos  du  larcin  y que  de 
fon  temps  il  ne  s'clloit  encore*  pû  trouver  aucune 
forte  de  tourment , qui  peuil  forcer  les  Egyptiens 
furpris  en  ce  mesfait , qui  elloit  fort  en  ufage  entre 
eux  , à dire  (iinplcmcgt  leur  nom.  Vn  paifan  ef- 
pagnol  eftant  mis  à la  gehenne  fut  les  complices 
de  l'homicide, du  Prêteur  Lucius  l’ifo  , crioit  au 
milieu  des  tourmens  s que  fes  amis  ne  bougeaient 
& l'alfillalTent  en  toute  feureté  , 8c  qu'il  n'eft  pas 
en  la  douleur,  de  lui  arracher  un  mot  de  confef- 
fion  , 8c  n'en  eut-on  autre  chofe  pour  le  premier 
jour.  Le  lendemain  , ainfi  qu’on  le  tcmcno.t  pour 
recommencer  fon  tourment , s'esbranlant  vigou- 
reufement  entre  les  mains  de  fes  gardes , il  alla 
froilTer  fa  telle  contre  une  paroy  8c  s'y  tua.  Epi  - 
charis  ayant  faoulé  8c  lallé  la  cruauté  des  fatcllites 
de  Néron,  8c  foullenu  leur  feu,  leurs  batures, 
engins,  fans  aucune  voix  de  tevelatiorf  de  fa  con 
juration  , tout  un  jour  : rapportée  à la  gehenne  le 
IcnJemain  , les  membres  tous  tarifez , paffa  un 
afict  de  fa  robe  dans  l’un  des  bras  de  fa  chiite  , 
à tout  un  noeud  coulant , 8c  y fourrant  fa  telle  , 
s'étrangla  du  poids  de  fon  corps  : ayant  le  cou- 
rage d'iinfi  mourir  , 8c  fe  defrober  aux  premiers 
tourmens  i femble-elle  pas  à efeient  avoir  prcflc 
fa  vie  à cetie  efpreuve  de  fa  patience  du  jour  pré- 
cédent , pour  fe  mocquer  de  ce  tyran , Sc  encou- 
rager d'autres  à femb’.able  entreprife  contre  lui  I 
Et  qui  s’enquerra  à nos  argoulets  , des  expériences 
• qu'ils  ont  eues  en  ces  guerres  civiles  , il  fe  trou 
vera  des  effets  de  patience  , d'obllination  Sc  d'o- 
f piniallreté  , parmi  nos  rr  itrrabics  fiecles  . 8c  en 
cette  tourbe  molle  Sc  effem  riée  , encore  plais 
que  ('Egyptienne  ; dignes  d'el!r#compiref  à ceux 
que  nous  venons  de  lécher  de  la  vertu  Spartaine. 
Je  fçfy  qu'il  s'cll  trouvé  de  fnnpîcs  pillant  s'cllre 


biffez  griller  la  plante  des  pieds , écrafer  le  bout 
des  doigts  avec  le  chien  d'une  pillole  , pouffer  les 
yeux  fanglans  hors  de  la  telle  , à force  d’avoir  le 
front  ferré  d'une  corde . avant  que  de  l'cllre  feu- 
lement voulu  mettre  à rançon.  J’en  ay  veu  un 
laiffé  pour  mort  tout  nud  dans  un  folié  , ayant 
le  col  tout  meurtry  8c  enfle  d'un  licol  qui  y pen- 
doit  encore, duquel  on  l’avoit  tirade  route  la  nuiâ, 
i la  queue  d'un  cheval , le  corps  percé  en  cent 
lieux  , à coups  de  dague , qu'on  lui  avoir  donnez  , 
non  pas  pour  le  tuer,  mais  pour  lui  faire  de  la  dou- 
leur 8c  de  la  crainte  : qui  avoit  fouffcit  tout  cela  , 
8c  julquet  à y avoir  perdu  la  parole  8c  fentiment  , 
refolu , à ce  qu’il  me  dit , de  mourir  plutoll  de 
mille  morts  ( comme  de  vray , quant  à fa  fouf- 
france  , il  en  avoir  paffé  une  toute  entière  ) avant 
que  tien  promettre  , 8c  fi  elloit  un  des  plus  riches 
laboureurs  de  toute  U contrée.  Combien  en  a-t'on 
veu  fc  laiffer  patiemment  bruilcr  8c  roftir  pour  des 
opinions  empruntées  d.’autruy  , ignorées  8c  in- 
cognues  î ( EJait  de  Montaigne  ), 

PATRIE  f.f.  • t 

• I ( 

Je  vous  ftluc , ô terre,  où  le  ciel  m'a  fait  nttuc  ! 

Lieux  où  le  jour  pour  moi  commença  de  patoltre. 

Quand  Paflre  du  berger  brillant  d'un  feu  nouveau  » 

De  fer  premiers  rayons  éclaira  mon  berceau. 

Je  revois  cette  plaine  où  des  aibrct  antiques 
Couronnent  les  dehors  de  nos  mai  foin  tuftiquea  J 
Arbtea , témoins  vivant  de  la  faveur  des  deux  , 

Dont  la  feuille  nourrit  ces  vers  induftrieux 
Qui  tirent  M leur  fein  noire  espoir , noue  joie, 

Er  pour  nous  enrichir  s'enferment  dans  leur  foie. 

Tréfordu  laboureur,  ornement  du  berger , 

L’olive  fous  uses  yeux  s’unir  â l'oranger. 

Que  j’aime  à contempler  ces  monragnes  bleuâtres 
Qui  forment  devant  moi  de  longs  amphithéâtres  , 

Où  l'hyver  cfgite  encor  quand  ta  blonde  Cérir , 

De  l'or  de  fes  cheveux  a couvert  nos  guérets! 

Qu'il  m'eft  doux  de  revoir  fur  des  rives  fertiles 
_ Le  Rhô.  e ouvrir  fes  bras  pour  fcparer  nos  îlles , 

Et  raraailant  enfin  ces  tiéfovs  dipetles  , . i j 

Blanchir  un  pont  b£ti  fur  les  flots  courrouces  * 

D'admirer  au  couchant  ces  vignes  renommées 
Qui  courbent  en  friions  leurs  grappes  parfumées.; 

Tandis  que  vers  le  nord  des  chênes  toujours  verdi 
Afli  ornent  le  tonnerre  & bravent  les  hyvers! 

Je  te  faluc  encor,  ô ma  chère  patrie  ! 

Mes  efprit  font  émut  \ & mon  imt  attendrie 
Echappe  ave  nanfport  au  trouble  des  palaij  , 

Pour  chercher  dan»  ton  fein  l'innocence  fie  la  paix. 

C'cft  donc  fous  ces  lambris  qu'ont  vécu  mes  ancêtres) 

Julles  pour  leurs  voifms  , fidèles  à leurs  maides , 

Ils  venoient  décorer  ces  balcons  abattus  , 

Embellir  ces  jardins , afylcs  des  vertus  , 

Où  , fur  des  bancs  de  fleurs , fous  une  iteiUc  inculte , 
lia  «ublioicnt  la  Cou  fie  b;  avoi«u  fon  tuiuxltc*  . . 
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Chique  ©bf«  fr»pp€  , évtiîle  , 6c  fatiifair  mes  feni  i 
Je  recoQoois  les  Dieux  aux  plaifirs  que  |e  fait. 
Non,  Pair  n'eit  point  ailleurs  fi  pur»  l'onde  fi  claire} 
Lt  Saphir  brille  moins  que  le  ciel  qui  m'éclaire, 

El  l'on  ne  voit  qu'ici , danj  tout  Ton  appareil , 

Lever  • luire , monter , 6c  tomber  le  foleil. 

» ■ 

Amour  de  nos  foyers  : quelle  elt  votre  puifisnc»  ? 
Queit  lieux  font  préférés  aux  lieux  de  1a  nxifljncc  t 
Je  vante  ce  bean  ciel , ce  jour  b>  illam  6c  pur , 

Qui  répand  dans  les  airs  l'or , la  pourpre  & Vumr, 
Cette  douce  chaleur , qui  mut  St,  qui  colore 
Les  tréfois  de  Venumnc  fis  les  pîcfcoi  de  Flore. 

Un  Lapon  vanteroit  Ici  glaces , les  frlenats 

Qui  challcnt  loin  de  lui  la  fraude  6c  les  combats  t 

Libre,  paifiblc,  heureux  danr  le  fein  de  la  terre, 

Il  n'entend  point  gronder  les  foudres  de  la  guerre. 
Quels  Mérites  déferrs , quels  antres  écartés 
Sont  pour  leurs  habicans  fans  grâces  , 6c  fans  beautés  I 
Virgile  abandon  noie  1rs  fîtes  de  Capoue , 

Pour  réver  fur  les  bords  des  marais  de  Nlantoue , 

Es  les  rois  indigent  d'Ithaque  6c  deScyros, 

Préfer  oient  leurs  rochers  aux  marbres  da  Paros. 

En  vain  l’ambition  , l’inquîette  avarice  , 

Lacuriofit^,  te  volage  caprice. 

Nous  font  braver  cent  fois  l'inclémence  des  air». 

Les  dangers  de  la  terre,  6c  la  péril  des  mers. 

Des  plus  heureux  climats,  des  bords  les  plus  barbares , 
Rappellés  lourdement  par  la  voix  de  nos  Lares 
Nous  portons i leurs  pieds  ces  métaux  recherchés, 
Qu'au  fond  du  Potofî  tes  Dieux  avoient  cachés. 

Affis  tranquillement  fous  nos  foyers  antiques , 

Mous  trouvons  dans  le  fein  de  nos  dieux  dotneOrques 
Cette  douceur , ce  calme , objet  de  nos  travaux, 

^ie  nous  cherchions  en  vain  fur  la  terre  6c  les  eaux, 

t 

îfel  ell  l*htureux  effet  de  fi  mou  r de  nous-tnêm» 
Utile  à l’uni ver^g  quand  il  n’cft  point  extrême. 

Cet  amour  trop  aÆif  pour  être  concentré  , 

S’échappe  denoi  cœurs , fe  répand  par  dcgié 

Sur  nos  biens  , fur  les  lieux  où  nous  priâtes  naiffance  > 

Jufques  for  les  témoins  des  ieurdenotxc  enfance, 

C’ell  lui  qui  nous  rend  cher  le  nom  de  nos  ayeux , 

Les  defttnt  inconnus  dé  no*  derniers  neveux  , • 

Ét  qui  trot*  rr'flêrrf  datn  la  fpbéta  où  nous  fommee  ; 
EniUtahe  fou»  les  lieux , enchaîne  tous  le*  hommes. 
L’amour-prop  e a tiflu  les  dirent  liens 
Qui  tiennent  enchaînés  les  divers  Citoyens  : 

L’ intérêt  petfônoel,  auteur  de  tous  les  crimes  , 

De  l’intérêt  public  établît  les  maximes. 

Oui  , lui  (cul  a formé  nos  plus  aimables  nœuds, 
tîo»  i.nW  np  [#nt  tlfcif,  nous  nous  aidions  en  eux. 
Votjs'^rit  dorfihiéz  Parrrntir  une  étincelle  pure  , 
Wehyt/O  éminéiftttitrT'del»  nature  -,  ’*  *!  T* 


PAT  at 

Détruilex  me  erreur  fi  ebére  à vo»  appas.  • • 

Aimeroit-on  autrui , fi  Ton  ne  s'aimoit  pas  t 

Ces  cran  (ports  renai  liant  à l'afpeft  de  vos  dur  mes , 

Ces  foins  ^ê!cs  de  troublas,  6c  en  perfides  larmes  ; 

Sont  des  tributs  trompeurs  qu’un  amant  emporté  » 

Offre  au  Dieu  des  plaint»  , bien  plus  qu'à  la  beauté, 

, ! L'amour  des  Citoyens  ne  devient  légitime 
Que  par  le  bien  public  qui  le  règle  ôcTsnîrpc. 

Malheur  aux  cœurs  d’airain  qui  tiennent  en  prtfion 
Un  feu  aé  pour  s'étendre  au  gré  de  la  raifon , 

Un  amour  dangereux  que  l’inrérét  allume. 

Qui  trop  long-temps  cautif  s'irrite  de  nous  confirme, 

I Tels  les  tetiibles  feux  dont  brûlent  les  tyrans. 

Comprimés  par  U terre  enfantent  les  volcans. 

I Air.fi  vit. on  jadis  dans  Rome  6c  dans  Athènes 

Le  peuple  heureux  6c  libre,  ou  ccutbé  foui  les  chiînci  } 

Selon  que  l’amour-propre  obéi  fiant  aux  loix  , 

De  la  patrie  en  pleurs  reconnoifioit  la  voix. 

Ainfi  dans  tous  tes  temps  l'intérêt  domeftique 
A balancé  le  poids  de  la  caufe  publique. 

Amour  de  la  jufticc , amour  digne  de  nous  ) 

Embrifcz  les  mortels , ctotflêx , «tendez  vous. 

] Confiâmes  , renverrez  ces  indignes  barrières , 

; Ces  Angles  meurtrières  qui  bordenc  Ici  frontières. 

Ces  remparts  tortueux  , 6c  ces  globes  de  fer 
Qui  vomifiènt  fur  nous  les  flammes  de  l'enfer. 

Faut-il  que  nos  fureur»  nous  rendent  néccfiaires 
Les  glaives  que  forgea  l'audace  de  nos  pères  ? 

Faut-il  toujours  attendre  , ou  craindre  des  revers } 

Et  gémir  fur  le  bord  de  nos  tombeaux  ouvetu  1 

O mœurs  du  ficelé  d'or , d chimères  aimablei  | 

Ne  (aurons-nous  jamais  réa  ifer  vos  fables* 

Et  ne  ceo noîrrom- nous  que  l'art  infructueux 
De  peindre  la  venu  faes  être  vertueux. 

( E pitre  du  C.  de  B.  >. 

PEUPLE  L m.  Le  peuple  ( nous  entendons  ici  le 
vulgaire , la  tourbe  & lie  populaire  , gens  fous  quel* 
que  couvert  que  ce  foit . de  baffe  fervile  & mé- 
c (unique  condition  ) eff  une  bête  étrange  à plu* 
fieurs  têtes,  & qui  ne  Te  peut  décrire  bien  en  peu  de 
mots,inconftant  & vatiable;  fini  arrêt  non  plus  que 
les  vagues  de  la  mer . M s'émeut,  il  s'appaife , il  ap- 
prouve & réprouve  en  un  inllant  même  chofe  , il 
n'y  a rien  plus  aifé  que  le  pouffer  eu  telle  paflion 
que  l'on  veut  ; il  n'aime  la  guerre  pour  fa  fin , ni 
la  paix  pout  le  repos,  fi  non  en  tant  que  de  l'un 
i l’autre  il  y a toujours  du  changement  t la  con- 
fufîon  lui  fait  defiter  l'ordre;  Bc  quand  il  y cfi, 
lui  déplaît,  il  court  toujours  d'un  contraire  i 
l'autre , de  tous  les  temps  le  feul  futur  le  re- 
paît , Si  vu/gi  morts  odiffe  prtftiuia  , vtnturj  ci »> 
ptrt , priterilu  ce/cirart. 

Léger  à croire,  recueillir  8c  ramaffer  toutes 
nouvelles , fur  tout  les  fàcheufes , tenant  tous 
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rapports  pour  véritables  : 8;  adorés  avec  un  fifflet  ou 
fonncttc  de  nouveauté  , l'on  l'aflemble  comme 
les  mouches  au  Ton  du  bailin. 

Sans  jugement , raifon  , difcrécion  :Jon  juge- 
ment & fa  fageffe,  trois  dez  8 t l'aventure,  il  juge 
brufqucment , 8c  à l'étourdie  de  toutes  chofes, 
8i  tout  par  opinion  nu  par  coutume  , ou  par  plus 
grand  nombre , allant  à la  file  comme  les  mou- 
tons qui  courent  après  ceux  qui  vont  devant, 
k non  pir  raifon  8c  vérité  Pltbi  non  judicium , 
non  veritas  : ex  opinions  muita  : ex  veritate  pttsca 
judicat. 

Ennuyeux  Sc  malicieux  ennemi  des  gens  de 
bien , contempteur  de  vertu , regardant  de  mau- 
vais œil  le  bonheur  d'autrui . favorifant  au  plus 
foible  8c  au  plus  méchant  , 8c  voulant  mal  aux 
gens  d'honneur,  fans  ravoir  pourquoi,  finon  pour 
ce  que  font  gens  d'honneur , 8c  que  l'on  en  parle 
fort , 8c  en  bien. 

Peu  loyal  8c  véritable,  amplifiant  le  bruit , en- 
ehétiflanc  fut  la  vérité  • 8c  faîfant  toujours 
les  chofes  plus  grandes  qu'elles  ne  font , fans  foi 
ni  tenue.  La  foi  d'un  peuple  8c  la  penfée  d'un 
enfant  font  de  meme  duree , qui  change  non- 
feulement  félon  que  les  intérêts  changent,  mais 
auffi  félon  la  différence  des  btuits,  qtic  chaque 
heure  du  joui  peut  appotter. 

Mutin  , ne  demandant  que  nouveauté  8c  re- 
muement , féditieux , ennemi  de  paix  8c  de  repos , 
ingtnio  mobili , fieditiofum  , aificordiofum , cupidtsm 
rcritm  novarum  , guieti  & otio  adverfium , fur-tout 
quand  il  rencontre  un  chef  j car  lots  ne  plus  ne 
moinf  qpe  la  mer  bonaffe  de  nature  , ronfle  , 
écume  8c  fait  rage  , agitée  de  la  fureur  des  vents  : 
ainfi  le  peuple  s’enfla , fe  haufle  8c  -fe  rend  in- 
domptable : ôtez-lui  les  chefs,  le  voil t abattu, 
effarouché  Sc  demeuré  tout  planté  d'effroi , fine 
reSore  priceps , pavidus  , fiocors  , ntl  esufura  plebs 
prineipibus  amotis. 

Soutient  8c  favorife  les  brouillons  8c  remueurs 
de  ménage  , il  eftime  modeliie  , poltronerie , pru- 
dence , lourdife,  au  contraire  il  donne  à Pim- 
pétuofitc  bouillante  le*  nom  de  valeur  8c  de  force , 
préfère  ceux  qui  ont  U tête  chaude  8c  les  mains 
frétillantes  à ceux  qui  ont  le  fens  ta  fil  s 8c  qui 
èfent  les  affaires , les  vanteuts  8c  babillais  aux 
moles  8c  retenus. 

Ne  fe  foucie  du  public  ni  de  l’honnête  , mais 
feulement  du  particulier , 8c  fe  pique  fordidement 
pour  le  profit.  Privant  ciu'çue  ftimtslatio , vile  deexs 
publicurx. 

Toujours  gronde  8c  murmure  contre  l’état  .tout 
bouffi  de  mcdifance  , 8c  propos  infolens  contre 
ceux  qui  gouvernent  8c  commandent.  Les  petits 
8c  pauvres  n'ont  autre  plaiftr  que  de  médire  des 
grands  6c  des  riches,  non  avec  raifoa  mais  pu 
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envie  ; ne  font  jamais  contents  de  leurs  gouver- 
neurs 8c  de  l’éuc  préfem. 

Mais  il  n'a  que  le  bec , langues  qui  ne  ceflcnt , 
efprits  qui  ne  bougent , monfire  duquel  toir-s  les 
parties  ne  font  que  langues  , qui  de  tout  paile  8c 
rien  ne  fçait , qui  tout  regarde  8c  rien  ne  voit , qui 
rit  de  tout , 8c  de  tout  pleure,  prêt  à (e  mutiner  8c 
rebeller  Sc  non  à combattre  : Ton  propre  eft  d'ef- 
faver  plÛtot  à Cecourr  le  |ou  • qu'a  bien  garder  fa 
libette  , procacia  pUbis  ingénia  , impigre  linge  t , 
ignxvianimi . 

Ne  fachant  jamais  tenir  mefure  , ni  nirder  use 
médiocrité  honnête  : du  três-bafiemenc  8-  vile- 
ment il  fert  d'efclave  , ou  fans  mefure  il  eft  info- 
Icnt  8c  tyranniquement  il  domine  : i!  ne  peut  fouf- 
frir  le  mots  doux  8c  tempéré  , ni  jouit  d une  liber- 
té téglée  , court  toujours  aux  extrémités , trop  f$ 
fiant  ou  méfiant,  trop  d'efpmrou  de  crainte-  Ils 
vous  feront  peur  fi  vous  ne  leur  en  laites  : quand 
ils  font  effrayés  vous  les  bafouez  8c  leur  fautez  i 
deux  pieds  fur  le  ventre , audacieux  8c  fupetbes  fi 
on  ne  leur  montre  le  bâton,  dont  eft  le  proverbe 
oins-tc  , il  te  poindra  , peins  - le  ü t'oindra,  nikil 
vu  'go  modicum  . terrer  e ni  paveaat  , ubt  pertwmerixt 
impune  contemni  : audacia  tarbidum  mfi  vim  me  tuât , 
aut  fiervit  h -militer , aat  fuperbe  dominatur  : liber - 
totem. , gui  media  , nec  fptmtre  nec  habere. 

Très-ingrat  envers  fes  bienfaiteurs.  La  recom- 
penfc  de  totfs  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  public, 
a toujours  été  un  banniflement  , une  calomnie  , 
une  confpiration , la  mort.  Lca  hiftoircs  font  célé- 
brés de  Movfe  8c  tous  les  prophètes , de  Socrates, 
Ariftides,  Phocion  , Licurgus , Demotthcne  , The- 
milloclcs  : 8c  la  vérité  a dit  qu'il  n'en  échappoit 
pas  un  de  ceux  qui  procuraient  le  bien  Sc  le  falut 
du  peuple  : Sc  au  contraire  il  chérit  ceux  qui  l'opri  - 
ment , il  ctaint  tout , admire  tout. 

Bref  le  vulgaire  eft  une  bête  fauvage , tout  ee 
qu'il  penfen’eft  que  vanité,  tout  ce  qu'il  dit  eft  faux 
8c  erroné  , ce  qu'il  réprouve  eft  bon  , ce  qu'il  ap- 
prouve eft  mauvais , ce  qu'il  loue  e8  infâme  , ce 
qu’il  fait  8c  entreprend  n’cii  que  folie,  non  tam  bexi 
eum  reins  humants  geritur , les  meliora  pturibas  pie t» 
céans  : aegumenttem  pcjfimi  turba  eft  , la  tourbe  popu- 
laire eft  mère  d'ignorance  , injulfice  , inconftance 
idolâtre  de  vanité,  i laquelle  vouloir  plaire  ce  n'eft 
jamais  fait  : c'eft  fon  mot  : vox  populi , voeDei  , 
mais  il  faut  dire,  vox  pçpoli  ,vox ftultorum.  Or  !« 
commencement  de  fageffe  eit  fe  garder  net  , 8c 
ne  fe  laifier  emporter  aux  opinions  populaires, 
(Sagefie  de  Charron  ), 

PHILANTROPIE  , f.  f.  La  philantropie  eft 
une  vertu  douce  , patience  8c  defintéreffée  , qui 
fupporte  le  mal  fans  l'approuver,  elle  fe  fert  de 
It  connoiffance  de  fa  propre  foiblefie,  pour  com- 
âtir  â celle  d'autrui.  Elle  ne  demande  que  le 
ien  de  l'humanité,  8c  ne  fe  laffe  jamais  dan# 
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cette  bonté  défintéreffcc  i elle  imite  les  dieux 
qui  n’ont  aucun  befoin  d'encens  ni  de  viâimes.  Il 
y a deux  manières  de  s’attacher  aux  hommes  ; la 
première  ell  de  s'en  faire  aimer  par  fes  vertus, 
pour  employer  leur  confiance  à les  rendre  bons  , 
& cette  philantropie  ell  toute  divine.  La  fécondé 
manière  ell  de  fe  donner  à eux  par  l’artifice  de 
la  flatterie  pour  leur  plaire , les  captiver  8e  les 
gouverner.  Dans  cette  dernière  pratique  , lî  com- 
mune cher,  les  peuples  polis , ce  n'ctl  pas  les 
hommes  qu’on  aime  , c’efl  foi-même.  ( Ancienne 
EncyclopÙie  ). 

PHILAUTIE,  f.  f.  C’ell  ce  que  l'on  entend 
dans  les  écoles  par  l’amour  de  foi-meme  , qui  ell 
une  affeétion  vicieufe , 8c  une  complaifance  dc- 
méfuree  pour  fa  piopre  perfonne. 

Voyex  AMOUR-PROPRE. 

PHILOSOPHIQUE  , l’efprit  pkiloJôpUque 
ell  un  don  de  la  nature  perfectionné  par  le  tra- 
vail , par  l'art  8e  par  l’habitude  , pour  juger  fai- 
nement  de  toutes  chofcs.  Quand  on  poffede  cet 
efprit  fupèrieurement , il  produit  une  intelligence 
mcrveillcufe  , la  force  du  raifonneraent , un  godt 
fur  8c  réfléchi  de  ce  qu’il  y a de  bon  ou  de  mau- 
vais flans  le  monde  ; c’ell  la  réglé  du  vrai  8c  du 
beau.  Il  n’y  a rien  d cilimable  dans  les  différent 
ouvrages  qui  fortent  de  la  main  des  hommes , qne 
ce  qui  ell  anime  de  cet  efprit.  De  lui  dépend  en 
particulier  la  gloire  des  belles-lettres  ; cependant 
comme  il  ell  le  partage  de  bien  peu  de  favans , 
il  n’ell  ni  poflible  , ni  néceffaire  pour  le  fuccès , 
des  lettres,  qu'un  talent  ti  rare  fe  trouve  dans 
tous  ceux  qui  les  cultivent.  Il  fuffit  â une  na- 
tion que  certains  grands  génies  le  poffedent  émi- 
nemment , 8c  que  la  fupériorité  de  leurs  lumières 
les  rendent  arbitres  du  goût , les  oracles  de  la  cri- 
tique , les  difpenfateurs  de  la  gloire  littéraire. 
L’efprit  phUifiophiqur  rélidant  avec  éclat  dans  ce 
petit  nombre  de  gens  , il  répandra  pour  ainfi  dire, 
fes  influences  fur  tout  le  corps  de  l'état , fur  tous 
les  ouvrages  de  l’efprit  ou  de  la  main , Sc  principa- 
lement fur  ceux  de  littérature.  Qu'on  banniflê  les 
arts  8c  1rs  fciences,  on  bannira  cet  efprit  phitojo- 
phiqtte  qui  les  produit  ; dès-lors  on  ne  verra  plus 
perfonne  capable  d’enfanter  l’excellence  ; 8c  les 
lettres  avilies  languiront  dans  l’obfcurité. 

PI  1YSIONOMIE  , f.  f.  la  phyfionomie  ell  l’ex- 
prcilion  du  caractère  \ elle  ell  encore  celle  du 
tempérament.  Une  fotte  phyfionomie  ell  celle  qui 
n’expiime  que  la  compicxion,  comme  un  tempéra- 
ment robulte , Scc.  Mais  il  ne  faut  jamais  |uger 
fur  la  phyfionomie.  Il  y a tant  de  traits  mêlés  fur  le 
vifage  8c  le  maintien  des  hommes  , que  cela  peut 
(bnvent  confondre  ; fans  parler  des  accidens  qui 
défigurent  les  traits  naturels  , 8c  qui  empêchent 
que  l’ame  ne  fc  manifelle , comme  la  petite  vérole, 
la  maigreur  . 8cc. 

Encyclopédie.  Logique  Mhafhyfique  St  Morale 
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On  pourrait  plutôt  conje&grer  fur  le  caraâère 
des  hommes  , par  l'agrément  qu’ils  attachent  à de 
certaines  figures  qui  répondent  à leuts  pallions , 
mais  encore  s’y  tromperoit-on. 

PITIÉ , f.  f.c'ell  un  fentimem  naturel  de  l’aine , 
qu'on  éprouve  i la  vue  des  perfonnes  qui  fouffrent 
ou  qui  font  dans  la  mifère.  Il  n'eft  pas  vrai  que 
la  pitil  doive  fon  origine  1 la  réflexion,  que  nous 
fommes  tous  fujets  aux  mêmes  accidens,  parce  que 
c'ell  une  paflion  que  les  enfans8cquc  les  perfonnes 
incapables  de  réfléchir  fur  leur  état  ou  fur  l’ave- 
nir , fentent  avec  le  plus  de  vivacité.  Audi  de- 
vons-nous beaucoup  moins  les  lélions  nobles  8c 
mifcricordieufes  à la  Philofophie  qu’a  la  bonté  du 
coeur.  Rien  ne  fait  tant  d'honneur  à l'humanité 
que  ce  généreux  fentiment  ; <? elt  de  tous  les  mou- 
vcmens  de  I’ame  le  plus  doux  8c  le  plus  délicieux 
dans  fes  effets.  Tout  ce  que  l'cloquence  a déplus 
tendre  8c  de  plus  touchant  , doit  être  employé 
pour  l’émouvoir. 

« La  main  du  printems  couvre  la  terre  de 
fleurs  , dit  le  bramine  infpiré.  Telle  ell,  ï l’égard 
des  fils  de  l’infortune  , ta  pitil  fcnfible  8c  bienfai- 
fante.  Elle  effuie  leurs  larmes  , elle  adoucit  leurs 
peints.  Vois  cette  plante  furchargce  de  rofée j les 
gouttes  qui  en  tombent  donnent  la  vie  à tout  ce 
qui  ell  autour  d’elle  : elles  font  moins  douces  que 
les  pleurs  de  la  compallion. 

» Ce  pauvre  traîne  fa  mifère  de  lieu  en  lieu  ; 
il  n'a  ni  vêtement  , ni  demeure  , mets-Ic  à l’abri 
fous  les  ailes  de  la  parié;  il  nantît  de  froid  , ré- 
chauffe-le  ; il  ell  accablé  de  lancueur  , ranime 
fes  forces , prolonge  fes  jouis , afin  que  ton  ame 
vive.  >>  Ane.  Encyclop. 

Emile  ayant  peu  réfléchi  fur  les  êtres  fcnfible* , 
fauta  tard  ce  que  c'ell  que  fouffrir  8c  mourir. 
Les  plaintes  8c  les  cris  commencero.it  d’agiter 
fes  entrailles , l’afpcét  du  fang  qui  coule  lui  fera 
détourner  les  yeux , les  conrulfions  d'un  animal 
expirant  lui  donneront  je  ne  fais  quelle  angoiffe , 
avant  qu’il  fâche  d’où  lui  viennent  ces  nouveaux 
mouvemens.  S'il  étoit  relié  llupide  8c  barbare , 
il  ne  les  aurait  pas  ; s'il  étoit  plus  inllruit  il  en 
connoitroit  la  fource  : il  a déjà  trop  comparé 
d’idées  pour  ne  rien  fentir,  8c  pas  affex  pour  con- 
cevoir qu’il  fent. 

Ainfi  naît  la  pitil , premier  fentiment  relatif 
qui  touche  le  coeur.humain , félon  l’ordre  de  la 
nature-  Pour  devenir  fcnfible  8c  pitoyable,  il  faut 
que  l’enfant  fâche  qu’il  y a des  êtres  fcmblablcs 
à lui , qui  fouffrent  ce  qu’il  a fouffert , qui  fen- 
tent les  douleurs  qu’il  a fcntics,  Sc  d'autres  dont 
il  doit  avoir  l’idee , comme  pouvant  les  fentir 
aufli.  En  effet  , comment  nous  biffons -nous 
émouvoir  à b pitil , fi  ce  n'ell  en  nous  tranf- 
portant  hois  de  nous,  8c  nous  identifiant  avec 
ranimai  fouffrint;  en  quittant , pour  ainfi  dire, 
"orne  IV.  D 
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notre  ctrc  pour  gendre  le  fien  ? Nous  ne  fouf- 
fions  cu’autant  que  nous  jugeons  qu'il  fouffie  i 
ce  n'elt  pas  dans  nous,  c'clt  dans  fui  que  nous 
louftrèns.  Ainfi  nul  ne  devient  fenliblc  que  quand 
fon  imagination  s'anime  8c  commence  à le  tranf- 
porter  hors  de  lui. 

Pour  exciter  & nourrir  cette  fenfibilirc  naif- 
fante  , pour  la  guider  ou  la  Cuivre  dans  la  pente 
naturelle,  qu'avons  nous  donc  à faire,  fi  ce  n'ell 
d'offrir  au  jeune  homme  des  objets  fur  icfqucls 

f mille  agir  la  force  expanfive  de  fon  coeur,  qui 
e dilatent  , qui  l étendent  fur  les  autres  êtres, 
qui  le  fartent  par  tout  retrouver  hors  de  luis  d'écar- 
ter avec  foin  ceux  qui  le  refferrent , le  concen- 
trent, Si  tendent  le  rertort  du  moi  humain  I c'cil- 
i-dirc  en  d'autres  termes,  d'exciter  en  lui  la  bon- 
té- , l'humanité,  la  commifération,  la  bienfaifance, 
toutes  tes  pallions  attirantes  6c  douces  qui  plai- 
f.nt  naturellement  aux  hommes  i & d'empêcher 
de  naître  l'envie,  la  convoitife,  la  haine,  toutes 
les  palfi  ms  repourtantes  8c  cruelles , qui  rendent , 
pour  ainfi  dire  , la  fenfibilité  non  feulement  nulle, 
mais  négative,  8i  font  I:  tdurment  de  celui  qui 
les  éprouve. 

Je  crois  pouvoir  réfumer  toutes  les  réfl  xions 
précédentes  en  deux  ou  trois  maximes  prêches , 
claires  & faciles  i faifir. 

Première  Maxime. 

ïl  n’ejl  pur  dans  le  coeur  humain  de  [t  mettre  à 
la  place  des  gens  qui  font  plus  heureux  que  nous , 
mais  feulement  de  ceux  qui  font  plus  à plaindre. 

Si  l'on  trouve  des  exceptions  i cette  maxime, 
elles  font  plus  apparentes  que  réelles.  Ainfi  l'on 
ne  fe  met  pas  à la  place  du  riche  8c  du  grand 
auquel  on  s'attache;  même  en  s'attachant  fincc- 
jement  , on  ne  fait  que  s'approprier  une  partie 
de  fon  bien-être.  Quelquefois  on  l'aime  dans  fes 
malheurs  : mais  tant  qu’il  profpcrc,  il  n'a  de  vé- 
ritable ami  que  celui  qui  n’ell  pas  la  dupe  des 
apparences , 8c  qui  le  plaint  plus  qu'il  ne  l'en- 
vie , malgré  fa  profpérité. 

On  eft  touché  du  bonheur  de  certains  états, 
par  exemple , de  h vie  champêtre  8c  paftorale. 
Le  charme  de  voir  ccs  bonnes  gen*  heureux , n'ell 
point  empoifnnnc  par  l’envie  : on  s‘int;re(fe  i 
eux  véiitlblcmenc  : pourquoi  cela  t parce  qu’on 
fe  fent  maître  de  defeendre  à cet  état  de  paix  8c 
d'innocence , 8c  de  jouir  de  la  même  félicité  : 
c'ïll  un  pis-aller  qui  ne  donne  que  des  idées 
agréables  , attendu  qu’il  fuffit  d'en  vouloir  jouir 
pour  le  pouvoir.  Il  y a toujours  du  plaifir  à voir 
les  rcffources  , à contempler  fon  propre  bien , 
meme  quand  on  n‘en  veut  pas  ufer. 

Il  fuit  de  la  que  pour  porter  un  jeune  homme 
à l'hu  na:üté,  loin  de  lui  faire  admirer  le  fort 
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brillant  des  autres , il  faut  le  lui  montrer  par  le» 
côtés  trilles , il  faut  le  lui  faire  craindre.  Alors, 
par  une  conicquencc  évidence  , il  doit  fe  frayer 
une  coule  au  bonheur,  qui  île  foit  fur  les  traces 
de  perfonne. 

Deuxieme  Maxime. 

On  ne  plaint  jamais  dans  autrui  que  tes  maux  doue 

on  ne  fe  croit  pas  exempt  foi  mime. 

Non  ignira  nul! , mitcrls  fcccurr  c:c  difeo. 

Je  ne  connois  rien  de  fi  beau , de  fi  profond , 
de  fi  touchant , de  fi  vrai  que  ce  vcrs-lê, 

Pourquoi  les  rois  font-ils  fans  pitil  pour  leurs 
fujets  ? c’ell  qu'ils  comptent  de  n'êtrc  jamais 
hommes.  Pourquoi  les  riches  font-ils  fi  durs  en- 
vers les  pauvres  ? c'clf  qu':U  n’or.t  pas  peur  de 
le  devenir.  Pourquoi  la  nr.blcffe  a t-ellc  un  fi 
grand  mépris  pour  le  peuple  ? c'tft  qu'un  noble 
ne  fera  jamais  roturier.  Pourquoi  les  Turcs  for.t- 
ils  gênerait  ment  plus  humains  , plus  hofpitaliers 
que  nous  ? c'clt  que  dans  leur  gouvernement . 
tout- à-fait  arbitraire,  la  grandeur  8c  la  fortune 
des  particuliers  étant  toujours  préca:res  8c  chan- 
cellantes , ils  ne  regardent  point  l'abailTemcnt  Se 
la  mifère  comme  un  état  étranger  à eux  ; chacun 
peut  être  demain  ce  qu'ell  aujourd'hui  celui  qu'il 
a, Tille.  Cette  réflexion,  qui  revient  fans  ccffe  dans 
les  romans  orientaux  donne  à leur  Icéturc  je  rc 
fais  quoi  d'attenjrirtant  que  n’a  point  tout  l’ap- 
prêt de  notre  fcche  morale. 

N 'accoutumé!  donc  pas  votre  élève  à regarder 
du  haut  de  fa  gloire  les  peines  des  infortunés, 
les  travaux  des  miférables  ; 8:  n’efpérez  pas  lui 
apprendre  à les  plaindre,  s’il  les  confidere  comme 
lui  étant  étrangers.  Faites  lui  bien  comprendre 
que  le  fort  de  ces  malheureux  peut  être  le  fien  , 
que  tous  leurs  maux  font  fous  fes  pieds , que 
mille  événemens  imprévus  8c  inévitables  peuvent 
Ty  plonger  d un  moment  à l'autre.  Apprencr-lui 
à ne  compter  ni  fur  fa  naiflancc,  ni  fur  la  fan- 
té,  ni  fur  les  richeiïes , montrcz-lui  toutes  les 
▼iciflitudes  de  la  fortune  , cherchez  lui  les  exem- 
ples toujours  trop  fréquens  de  gens  qui,  d’un  état 
plus  élevé  que  le  fien  , font  tombes  au-dertbus 
de  ces  malheureux  : que  ce  foit  par  leur  faute 
ou  non , ce  n'ell  pas  maintenant  de  quoi  il  clt 
quelfion;  fait-il  feulement  ce  que  c'ert  que  fau- 
te ? N’empiétez  jamais  fur  Tordre  de  fes  con- 
noifianccs , 8c  oc  l'éclairez  que  par  les  lumières 
qui  lont  à fa  portée  ; il  n'a  pas  befoin  d'être  fort 
favant  pour  featir  que  toute  la  prudence  humaine 
ne  peut  lui  répondre  fi  dans  une  heure  il  fera 
vivant  ou  mourant,  fi  les  douleurs  de  la  néphré- 
tique ne  lui  feront  point  grincer  les  dents  avant 
la  nuit , fi  dans  un  m ,is  il  fera  riche  ou  pair- 
vre.  fi  dans  un  a:i,  peut  être  , il  ne  ramera 
point  fous  le  ncrf-Jc-bœuf  dans  les  galères  d'Ai-. 
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ger.  Sur-tout  n'ailez  pas  lui  dire  tout  cela  froide- 
ment comme  fon  catcchifme  : qu'il  voie , qu'il 
fente  les  calamité»  humaines  : ébranlez , effrayez 
fon  imagination  des  périls  dont  tout  homme  cil 
fans  celle  environne  i qu'il  voie  autour  de  lui 
tous  ces  abymes , te  qu’à  vous  les  entendre  dé 
crire  il  fe  picftë  contre  vous  de  peur  d'y  tom- 
ber. Nous  le  rendrons  timide  & poltron,  direz- 
vous.  Nous  verrons  dans  la  fuite  » mais  quant  à 
préfant  commençons  par  le  tendre  humain  ; voilà 
fur- tout  ce  qui  nous  importe. 

Troisième  Maxime. 

La  pitié  qu'on  a du  mol  d'autrui  ne  fe  mefure  put 

fur  ta  quantité  de  ee  mal t maie  furie  fenliment 

qu'on  prlte  à ceux  qui  le  foujfrcnt. 

On  ne  plaint  un  malheureux  qu’autant  qu’on 
croit  qu’il  fe  trouve  à plaindre.  Le  fcntiment 
phylîque  de  nos  maux  cil  plus  borne  qu'il  ne 
femble  ; maii  c'elt  pat  la  mémoire  oui  nous  en 
fart  fentir  la  continuité,  c'eft  par  l'imagination 
qui  les  étend  fur  l'avenir  , qu'ils  nous  rendent 
vraiment  à plaindre.  Voilà,  je  penfe , une  des 
caules  qui  nous  endurcilTcnt  plus  aux  maux  des 
animaux  qu'à  ceux  des  hommes , quoique  11 
fenfibilité  commune  dût  également  nous  identi- 
fier avec  eux.  On  ne  plaint  gueres  un  cheval  de 
charretier  dans  fon  écurie,  parce  qu’on  ne  prefu- 
me  pas  qu’en  mangeant  fon  foin  il  fonge  aux  coups 
qu'il  a reçus  8e  aux  fatigues  qui  l'attendent.  On 
ne  plaint  pas  non  plus  un  mouton  qu'on  voit 
paitie  , quoiqu'on  fâche  ru'il  fera  bientôt  égor- 
gé,  parce  qu’on  juge  qu'il  ne  prévoit  pas  fon 
fort.  Par  cxtenfion  l'on  s'endurcit  ainfi  fut  le 
fort  des  hommes , & les  riches  fe  confolent  du 
mal  qu'il  font  aux  pauvres  , en  les  fuppofant  a (fez 
l’.up  des  pour  n'en  rien  fentir.  En  général,  je 
juge  du  prix  que  Chacun  met  air  bonheur  de  fes 
femblables , par  le  cas  qu'il  paroît  faire  d’eux  11 
eil  naturel  qu'on  fade  bon  marché  du  bonheur 
des  gens  qu'on  méprife.  Ne  vous  étonnez  donc 
plus  fi  les  politiques  parlent  du  peuple  avec  tant 
de  dédain  , ni  fi  ta  plupart  des  philofophes  affec- 
tent de  faire  l'homme  fl  méchant. 

C’cfl  le  peuple  qui  compofe  le  genre  humain  i 
ee  qui  n'eft  pas  peuple  cil  fi  peu  de  chofe  que  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  le  ébmprer.  L'homme  eft  le 
même  dans  tons  les  états  i fi  ce'a  eft , les  états 
Jes  plus  nombreux  mérirent  le  plus  de  refpeû. 
Devoir  relui  nu-  penfe,  toutes  les  dill mêlions 
civiles  difinm-lT.-rt  : il  voir  les  mêmes  pallions, 
les  mêmes  feritimf's  dafis  le  goujat  8e  dans  l'hom- 
me i,lu(lre  | il  n’y  drfeeme  ouf  leur  langage,  qu'un 
coloris  [dus  ou  m 'ins  apprêté;  St  fi  quelque  diffé- 
rence cffernWIéU-s  difiinguf , elle  efl  au  préjudice 
des  plus  tftflimulés.  Le  peuple  fe  montre  tel  qu'il 
eft , 8e  n'dl  pas  aimable  ; mais  il  faut  bien  que 
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les  gens  du  monde  fe  déguifem;  s'ils  fe  montroien* 
tels  qu'ils  font  , ils  feraient  horreur. 

Il  y a,  Jifent  encore  nos  fages  j même  dofe  de 
bonheur  & de  peine  dans  tous  les  états  : maxime 
aulfi  lundi e qu'infoutenable  ; car  li  tous  font 
également  heureux  , qu'ai  je  befoin  de  m'incom- 
moder pour  perfonne  ? Que  chacun  refte  comme 
il  eft;  que  l'efclavc  foir  maltraité,  que  l'infirme 
foudre,  que  le  gueux  péride;  il  n'y  a rien  à ga- 
gner pour  eux  à changer  d'étlt.  Ils  font  l’énumé- 
rarion  des  peines  du  riche  8c  montrent  l'inanité 
de  fes  vains  plaifirs  : quel  groflier  fophifmc  ! Les 
peines  du  riche  ne  lui  viennent  point  de  fon 
état,  mais  de  lui  félil  , qui  en  abufe.  Fût  il  plis 
malheureux  que  le  pauvre  même , il  n'eft  point 
à plaindre , parce  que  Tes  maux  .-font  tous  fon 
ouvrage,  Ce  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'erre  heureur. 
Mais  la  peine  du  miférable  lui  vient  des  chofcs, 
de  la  rigueur  du  fort  qui  s’appefaniit  fur  lui.  II 
n’y  a point  d'hibitude  qui  lui  publie  ôter  le  fen- 
timenr  phylîque  , de  la  latigue  , de  l'épuifcment , 
de  la  faim  : le  bon  cfprit  ni  la  fagefte  ne  fervent 
de  rien  pour  l'exempter  des  maux  de  fon  état. 
Que  gagne  Epiâctc  de  prévoir  que  fon  maître  va 
lui  cafter  la  jambe  ? la  lui  cafTe-r  il  moins  potie 
celai  il  a par-dclfus  fon  mal , Te  mal  de  la  pré- 
voyance. Quand  le  peuple  feroit  aurti  fenfé  que 
nous  le  fuppofons  llupidc,  que  pouuoit-i!  cire 
autre  que  ce  qu'il  cil?  que  pourrait  il  faite  autre 
que  ce  qu'il  fait?  Etudiez  les  gens  de  cet  ordre, 
vous  verrez  que  fous  un  autre  langage  ils  ont 
auranc  d'efprit  8c  plus  de  bon  fens  que  vous. 
Rcfpeûez  donc  votre  efpêce  ; fongez  qu'elle  eft 
compofée  eUentiellemcnt  de  la  colleéfion  des  peu- 

Îiles.  que  quand  tous  les  r is  & tous  les  yhi- 
ofophes  en  feroient  ôtés  , il  n'y  ptrAîttoic  guè- 
re*, Sc  que  les  chofcs  n'en  iraient  pas  plus  mal. 
En  un  mot , apprenez  à votre  élève  à aimer 
tous  les  hommes  8c  même  ceux  qui  les  dépri- 
fent  ; faites  en  forte  qu'il  ne  fe  plue  dans  aucune 
cUfte , mais  qu’il  fe  trouve  dans  toutes  : parlez 
devant  lui  du  genre  humain  avec  attendr  ir  ment , 
avec  prié  mc-rte,  nuis  jamais  avec  mépris.  Hom- 
me , ne  déshonore  point  l'homme. 

C'cll  par  ces  routes  8c  d’autres  femblables , 
bien  conttaires  à celles  qui  font  frayées-,  qu'il 
convient  de  pénétrer  dans  le  cœur  d'un  jeune 
adolefcent  pour  y exciter  les  pr.miersjnguv.  mens 
de  1a  nature  , le  développer  8c  l'étrn  re  fur  fes 
femblables  ; à quoi  j’ajoute  qu’il  impor  e de  mê- 
ler i ces  mouveinens  le  mnîm  d'intérét  pcrlonncl 
l qu'il  eft  pofilble- ; fur-tout  point  de  vanité  , point 
; d'émulation,  poi  it  de  gloire,  point  de  ces  frn- 
I timens  qui  nous  forcent  de  nous  comparer  aux 
! autres;  car  ces  comparaifons  ne  fe  font  jamais 
fans  quelque  impreftion  de  haine  contre  ceux  nui 
nous  difputent  la  préférence  , ne  fût  ce  que 
dans  notre  propre  eltime.  Alors  il  faut  s’aveu- 
gler ou  s'irriter  , être  un  méchant  ou  un  fot;  ti- 
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cnons  d'éviter  cette  alternative.  Ces  pallions  fi 
dangereufes  naîtront  toc  ou  tard  , me  dit-on  , 
malgré  nous.  Je  ne  le  nie  pas  ; chaque  chofe  a Ton 
rems  8c  Ion  lieu  ; je  dis  feulement  qu'on  ne  doit 
pas  leur  aider  à naître. 

Voi'i  l'efprit  de  la  méthode  qu’il  faut  fe  pref- 
ctire.  Ici  1rs  exemples  8c  les  détails  font  inutiles , 
parce  qu'ici  commence  la  divifion  prcfque  infi- 
nie des  caraClcres , 8c  que  chaque  exemple  que 
je  donnerais  ne  conviendrait  pas,  peut-être,  à 
un  fur  cent  mille.  C'ett  à ecc  âge  auflî  que  com 
mence , dans  l’habile  maître,  la  véritable  fonc- 
tion de  l'obfcrvateur  8c  du  philofophe,  qui  fait 
l’art  de  fonder  les  coeurs  en  travaillant  i les  for- 
mer. Tandis  que  le  jeune  homme  ne  fonge  point 
encore  â fe  contrefaire  , & ne  l’a  point  encore 
appris  , à chique  objet  qu'on  lui  préfrnee  , on 
volt  dans  fon  air,  dans  Tes  yeux  , dans  fon  geitc  , 
l'imprelfion  qu’il  en  reçoit  s on  lie  fur  fon  vifage 
tous  les  mouvemeus  de  fon  ame  ; à force  de  les 
épier  on  parvient  à les  prévoir,  6c  enfin  à les 
diriger. 

On  remarque  en  général  que  le  fang  , les  blef- 
fures  , les  cris , les  gémilTemens  , l’appareil  des 
opérations  douloureufes  , 8c  tout  ce  qui  porte 
aux  fens  des  objets  de  fnutfrance,  faifit  plutôt 
8c  plus  généralement  tous  les  hommes.  L’idce  de 
deltrudion  étant  plus  compofce  , ne  trappe  pas 
de  même  ; l'image  de  la  mort  touche  plus  tard 
8c  plus  foiblement , parce  que  nul  n'a  par-devers 
foi  l’expérience  de  mourir  -,  il  faut  avoir  vu  des 
cadavres  pour  fenrir  les  angoifes  des  agomfans. 
Mais  quand  une  fois  cette  image  s'ell  bien  for- 
mée dans  noire  efprit,  il  n‘y  a point  de  fpeûa- 
cle  plus  horrible  â nos  yeux  ; foir  i caufc  de  l’i- 
dce  de  delltuClion  locale  qu’elle  donne  ators  par 
les  fcr.s,  foit  parce  que  fachant  que  ce  moment 
eli  inévitable  pour  tous  les  hommes  ; on  fe  fenr 
plus  vivement  affèéli  d'une  firuation  à laquelle 
on  ell  fur  de  ne  pouvoir  échapper. 

Ces  impreHions  diverfes  ont  leurs  modifica- 
tions , leurs  degrés , qui  dépendent  du  caractère 
particulier  de  chaque  individu  8c  de  fes  habitu- 
des antérieures}  mais  elles  font  univeriêllcs , 8c 
nul  n’en  ell  cout-à-fait  exemp'.  11  en  cil  de  plus 
tardives  8c  de  moins  générales  , qui  font  plus 
propres  aux  âmes  fenfibles.  Ce  font  celles  qu’on 
icçoir  des  peines  morales  , des  douleurs  internes, 
des  affleliuns,  des  langueurs,  dé  la  trillcfle.  11  y 
a des  gens  qui  ne  favent  être  émus  que  par  des 
cris  8c  des  pleurs}  les  longs  8c  fournis  gémifie- 
mens  d’un  coeur  ferre  de  détreffe  ne  leur  ont  ja- 
mais arraché  des  foupirs  ; jamais  l’afpcâ  d’une 
contenance  abittue,  d’un  vifage  hâve  8c  plombé, 
d’un  oeil  éteint  Se  qui  ne  peut  plus  pleurer  ne  les 
fit  pleurer  eux-mêmes  : les  maux  de  l’arne  ne  font 
rien  pour  eux  } ils  font  jugés,  la  leur  ne  fent  rien  : 
K attende  a- deux  que  ligueur  inflexible  , endurcif- 
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femîm,  cruauté-  Ils  pourront  être  intègres  fc 
juftes,  jamais  démens  , généreux.  pUoytilu.  Je 
dis  qu’ils  pourront  êtie  juftes,  fi  toutefois  un 
homme  peut  letre  quand  il  n’eft  pas  miféris 
cotdieux. 

Mais  ne  vous  preffez  pas  de  juger  les  jeunes 
jtens  par  cette.règle,  furtout  ceux  qui , ayant  été 
eltvés  comme  ils  doivent  l’être , n’ont  aucune 
idée  des  peines  morales,  qu’on  ne  leur  à jamais 
fait  éprouver  : car  encore  une  fois , ils  ne  peu- 
vent plaindre  que  les  maux  qu’ils  connoilfent  ; 
Se  cette  apparente  infenfibilirc , qui  ne  vient  que 
d'ignorance , fe  changé  bientôt  en  attendrilfemenr, 
quand  iis  commencent  à lentir  qu'il  y a dans  la 
vie  humaine  mille  douleurs  qu'ils  ne  connoilfoient 
pas.  Pour  mon  Emile , s'il  a eu  de  la  fimplicité 
8c  du  bon  fens  dana  fon  enfance,  je  fuis  bien 
fdr  qu’il  aura  de  l’ame  8c  de  la  fenfibilitc  dans 
fa  jeuneffe } car  la  vérité  des  featimens  tient 
beaucoup  â la  julleffe  des  idées. 

Mais  pourquoi  le  rappellet  ici  ? Plus  d'un  lec- 
teur me  icprochcra  , fans  doute  , l'oubli  de  mes 
premières  réfolutions  , 8c  du  bonheur  confiant 
que  j'avois  promis  à mon  élève.  Des  malheureux, 
des  mourans , des  fpeétacles  de  douleur  8c  de 
mifère  ! Quel  bonheur  ! quelle  jouiflance  pouf 
un  jeune  cœur  qui  naît  à la  vie  ! fon  trille  iuf- 
tituteur  qui  lui  dcllinoit  une  éducation  fi  douce, 
ne  le  fait  naître  que  pour  foutfrir.  Voilà  ce  qu'on 
dira  : que  m'importe  l j’ai  promis  de  le  rendre 
heureux,  non  de  faire  qu’il  parût  l’être.  Ell-ce 
ma  faute  , G toujours  dupes  de  l'apparence,  vous 
la  prenez  pour  la  réalité  ? ( Emile  j. 

La  natnre,  en  nous  donnant  des  larmes , prouve 
bien  qu’efte  nous  créa  fenfibles  ; 8c  c’eft  là  le  plus 
exquis  de  tous  nos  fentimens.  C’cft  elle  qui  nous 
fait  déplorer  8c  le  fort  d’un  ami  plaidant  fa  pro- 
pre caul'e  fous  un  habit  conforme  à fadccrelTe, 
8c  celui  d’un  .pupille  contraint  de  citer  aux  tri- 
bunaux fon  perfide  tuteur  i aimable  enfant , dont 
les  joues  virginales  artofées  de  I urnes,  ombra- 
gées de  longs  cheveux  , font  douter  quel  cil  fort 
fexe.  C’eft  ta  nature  qui  nous  force  de  gémir  à 
l’afpeü  des  funérailles  d’une  vierge  nubile , ou 
quand  la  terre  reçoit  le  corps  d'un  enfant  trop 
petit  pour  le  bûcher.  Eftil  un  homme  de  bien, 
un  tv-mime  digne,  au  jugement  de  la  prêtrelTe 
de  Cérès , de  porter  une  torche  pendant  les 
my Itères  fecrets  de  la  décile , qui  pui Ile  regar- 
der comme  /irangers  les  maux  de  fes  fcuiblab’es? 
C'eft  la  pitié  qui  nous  dillinguc  des  animaux  (lu- 
nules ) 8c  c'eft  pour  obéir  à là  voix  , que  nous 
Peuls  reçûmes  des  céleftes  demeures  , une  ame 
capable  de  commercer  avec  les  dieux , d'enfamet 
& de  perfectionner  les  ans  , bienfait  dont  eft  pri- 
vée la  brute  aux  regards  fixes  contre  la  terre. 
L’aschitcéle  de  ce  ville  univers  n'accorda  qu’une 
jjnc  fonfitive  aux  animaux,  il  nous  donna  de 
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plat  une  ame  intelligente  t afin  qu'une  bienveil- 
lance mutuelle  nous  avertit  d'avoir  recours  à nos 
femblabtes , & d'être  toujours  prêts  à les  recourir  s 
afin  qu'abandonnant  les  antiques  forêts  habitées 
par  leurs  pètes , les  hommes,  fi  long- teins  difpcr- 
fifs,  fulTent  enfin  réunis  par  les  liens  de  la  focietc; 
afin  qu'on  bâtit  des  maifons  contiguës  , 8e  qu'ainfi 
rapprochées , chacun  y goûtât  avec  fécurité  les 
douceurs  du  fotnmcil  s que  les  armes  â la  main 
on  reletât , on  loutint  Tes  concitoyens  opprimés 
ou  chancclans  fous  de  larges  bîcfiurcs  i 8c  que , 
protégés  par  les  mêmes  remparts  , renfermés  fous 
une  même  clef,  la  trompette  fût  le  lignai  com- 
mun de  la  dëfenfe. 

Mais, aujourd'hui , les  ferpem s'accordent  mieux 
enfemble  que  ne  font  les  humains  : la  brute  recou- 
noit , cpatgne  fon  clpécc.  Quand  vit-on  le  lion 
vigoureux  égorger  le  plus  foible  ? le  vieux  fanglier 
déchirer  le  plus  jeune  ; Le  cigre  indien  vit  en  paix 
avec  le  tigre  furieux,  & Iourte  avec  l'ourfe  cruelle. 
Ce o’étoit  point afl'ez .pour  l'homme, d'avoir  fabri- 
qué le  glaive  homicide  fur  une  enclume  lâcrilége  ; 
tandis  qu'ignorant  cet  art  funefte  , les  premiers 
forgerons  ne  travailloicnt  qu'aux  infiniment  pro- 
pres â cu'tiver  la  terre  : il  falloir  encore  que  des 
nations  entières  , non  contentes  d'avoir  tué  leurs 
ennemis  , dévora  (Te  nt  leurs  membres  palpitans. 
Témoin  de  ces  horreurs  , que  diroit  Pythagore? 
où  ne  fuiroit-il  pas  ? lui  qui  s’abftmt  aufli  tignu- 
leufement  de  la  chair  des  animaux  que  de  la  chair 
humaine , 8c  ne  fe  permit  pas  l'ufage  de  toutes 
fortes  de  légumes.  ( Satyrn  de  Juvinal.  ) 

PLAIRE.  Le  plaifir  le  plus  délicat  eft  de  faite  le 
pliifir  d'aunui  ; lisais  pour  cela  il  ne  faut  pas  tant 
faire  de  cas  des  hier  s de  la  fortune.  Les  richelTes 
n'ont  jamais  donné  la  vertu  ; mus  la  vertu  a 
Couvent  donné  les  richelTes.  Quel  ufage  aufli  la 
plupart  des  grands  font-ils  de  leur  gloire  ? Ils  la 
mettent  toute  en  marques  extérieures  , 8c  en  faf 
te.  Leur  dignité  s'appefantit , 8c  abailfe  les  au- 
tres ••  cependant  la  véritable  grandeur  elt  humai- 
ne t elle  fe  latffe  approcher , elle  delcend  même 
jufqu'à  vous  : ceux  qui  la  pi  fledent  font  â leur 
aife  , 8c  y mettent  les  autres.  Leur  élévation  ne 
leur  coûte  aucune  vertu  , 8c  !a  noblelle  de  leurs 
femimens  les  y avoit  comme  préparés  S c accoutu- 
més. Ils  n'y  font  point  étrangers,  8c  n'y  font 
fiiufiiir  pcifonne. 

Les  titres  8c  les  dignités  ne  font  pas  les  liens 
qui  nous  unifient  aux  hommes,  ni  qui  les  attirent 
i nous.  Si  nous  n'y  joignons  le  métite  8c  la  bon- 
té. on  leur  échappe  aifément.  On  ne  cherche 
qu'â  fe  dédommager  d'un  hommage  qu'on  efi 
forcé  de  rendre  à leur  place  i 8c  en  leur  abfence, 
on  fe  donne  la  liberté  de  les  juger  de  de  les  con- 
damner. Mais  fi  par  envie  nous  aimons  à diminuer 
leurs  bonnes  qualités  , il  faut  combattre  ce  fen- 
timem,  & leut  icndicU  jull.ee  qu'ils  mentent 
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Nous  croyons  fouvent  n'en  vouloir  qu'aux  hom- 
mes, 8c  nous  en  voulons  aux  places  i jamais  ceux 
qui  les  ont  occupées  n'ont  été  au  gré  du  inonde  i 
8c  on  ne  leur  a rendu  juliice,  que  quand  ils  ont 
ce  fie  d'y  être.  L'envie  malgré  elle  rend  hommage 
â la  grandeur , quoiqu'elle  femble  la  méprifer  ; 
car  c'eft  honorer  les  places  que  de  les  envier. 
Ne  condamnons  point  par  chagrin  des  fituations 
a$rcablcs  qui  n'ont  que  le  défaut  de  nous  man- 
quer. Pafions  aux  devoirs  de  la  fociété. 

Les  hommes  ont  trouvé  qu'il  croit  nécefiaire  Sa 
agréable  de  s'unir  pour  le  bien  commun  : ils  ont 
fait  des  lois  pour  réprimer  les  méchans  ; ils  font 
convenus  entr'eux  des  devoirs  de  la  fociété  , te 
ont  attaché  l'idée  de  la  gloire  â la  pratique  de 
ces  devoirs.  Le  plus  honnete  homme  eft  celui  qui 
les  oblerve  avec  plus  d'exaâitude  : on  les  mul- 
tiplie à mefure  que  l'on  a plus  d'honneur  & de 
dtlicatefle. 

Les  vertus  fc  tiennent  , 8c  ont  entr'elles  une 
efpcce  d'alliance  j 8c  c’eft  l'union  de  toutes  ccs 
venus  qui  fait  les  hommes  extraordinaires.  Après 
avoir  preferit  les  devoirs  nécefiaircs  à leur  fureté 
commune,  ils  ont  cherché  à rendre  leur  commerce 
agréable  : ils  ont  établi  des  règles  de  politeflc  Se 
d«  favori-vivre. 

On  n'a  point  de  préceptes  à donner  aux  per" 
Tonnes  bien  nées  contre  certains  défauts.  Il  y a 
des  vices  qui  font  inconnus  aux  honnêtes-gens. 
La  probité,  la  fidélité  â tenir  fa  parole,  l’amour 
de  la  vérité»  je  crois  n'avoir  rien  â vous  appren- 
dre fur  tout  cela  : vous  favez  qu'un  honnête- 
homme  ne  connoit  point  le  menfonge.  Quelles 
louanges  ne  donne- t-on  point  â ceux  qui  aimcnc 
la  vérité!  Celui-li . dit-on,  eft  femblable  ans 
dieux  , qui  fait  du  bien , 8c  qui  dit  la  vérité. 
S’il  ne  faut  pas  toujours  dite  ce  que  l’on  penfe, 
il  faut  toujours  penfer  ce  que  l'on  dit.  Le  véri- 
table ufage  de  la  parole , c'eft  de  fervir  la  vérité. 
Quand  un  homme  a acquis  la  réputation  de  vrai , 
on  jugeroit  fur  fa  parole  : elle  a toute  l'autorité 
des  fermens  : on  a pour  ce  qu'il  dit  un  refpeéh 
de  religion. 

Le  faux  dans  tes  aidions  n'eft  pas  moins  op- 
pofé  à l'amour  de  la  vérité,  que  fc  faux  dans  les 
paroles.  Les  honnêtes  gens  ne  font  point  faux  : 
qu'ont -ils  à cacher?  Ils  ne  font  pas  même  prefiés 
de  fe  montrer,  fûrs  que  tôt  ou  tard  le  vrai  mé- 
rite fe  ffjt  jour. 

Souvenez  vous  ou’oo  vous  pardonnera  plutôt 
vos  défauts , que  (’afieétation  à vous  parer  des 
vertus  o.ue  vous  n’avez  pas.  La  fauffetc  eft  l'imi- 
tation du  vrai.  L’homme  faux  paie  de  mine  8c  de 
difeours  » l'homme  vrai  paie  de  conduite.  IL  y a 
long-tems  qu'on  a dit  que  i'hypocrifie  eft  un  hom- 
mage que  le  vue  icnd  à la  venu.  Mais  il  uc  lutfct 
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pis  d'avoir  les  vertus  principales  pour  plaire  : il  | 
faut  encore  avoir  les  qualités  agréables  8t  liantes. 

Quand  on  afpire  1 fe  faire  une  grande  réputa- 
tion , on  ell  toujours  dépendant  de  l’opinion  des 
autres.  11  dl  difficile  d’arriver  au*  honneurs  par 
les  ferviccs . fi  les  manières  & les  amis  ne  les  font 
valoir. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  dans  les  emplois  fub.il- 
ternes  on  ne  fc  fuuticnt  que  pir  fivoir  plairt  : dès 
qu'on  fe  néglige,  on  cil  d'un  très-petit  prix.  Rien 
ne  déplait  tint  que  de  montrer  un  amour-propre 
trop  dominant  , de  faire  femir  qu’on  fe  préfère 
à tout , Se  qu'on  le  fait  le  centre  de  tour. 

On  peut  beaucoup  déplaire  avec  beaucoup  d’ef 
prit  , lor  'qu’on  ne  s’applique  qu’à  chercher  les 
défauts  d’autrui , St  à les  expofet  au  grand  jour. 
Pour  ces  fortes  de  gens  qui  n’ont  de  l’elprit  qu’aux 
dépens  des  autres  , ils  doivent  louvent  per.fer 
u il  n’y  a point  de  vie  allez  pure  , pour  avoir 
roit  de  cenfurcr  celle  d’autrui. 

La  raillerie,  qui  fait  une  partit  des  amnfemens 
de  la  converfation  , ell  difficile  à manier.  Les  per- 
fonnes  qui  ont  befoin  de  médire,  & qui  aiment 
à railler,  ont  une  malignité  fccrettc  dans  le  cœur. 
De  la  plus  douce  raillerie  à l'offcnlè , il  n’y  a 
qu'un  pas  à faire  : fouvent  le  faux  ami , abufant 
du  droit  de  plaifantet , vous  bleffe  j mais  la  per- 
fonne  que  vous  attaquez  a feule  droit  de  juger 
fi  vous  plaifantez  : dès  qu'on  la  blerte,  elle  n'dl 
plus  raillée  , elle  ell  offtnfée. 

L'objet  de  li  raillerie  doit  tomber  fur  des  dé- 
fauts fi  légers,  que  la  ptrfonnne  intérdfée  en 
plaifante  elle-même.  La  raillerie  délicate  ell  un 
cojnpofé  de  louange  8c  de  blâme.  Elle  ne  tou- 
che légèrement  fur  de  petits  défauts , que  pour 
mieux  appuyer  fur  de  grandes  qualités.  M.  de  la 
Rochefoucoult  dit , que  Il  déshonorant  oftnft  moins 
que  te  ridicule.  Je  penferois  comme  lui , par  la 
raifon  qu’il  n'cll  au  pouvoir  de  perfonne  d’en 
déshonorer  un  antre  : c'ell  notre  propre  con- 
duite Sc  non  les  difeours  d'autrui  qui  nous  déshono- 
rent. Les  caufes  du  dcshomffur  font  connues  8c 
certaines  i le  ridicule  cil  purement  athitraire.  Il 
dépend  de  la  manière  que  les  objets  fc  prefen- 
tent , de  la  manière  de  penfer  8c  de  fentir.  1! 
y a des  gens  qui  mettent  toujours  des  lunettes 
du  tj  .huile  : ce  n’dl  pas  la  faute  des  objets,  c'ell 
la  faute  de  ceux  qui  les  regardent  r <♦1.1  ell  fi 
vrai , que  telles  perfonnes  à qui  on  donneroit  du 
ridicule  dans  ceitaines  fociétés  , feraient  admi- 
rées dans  d'autres,  où  il  y aura  de  l’efprit  & du 
"mérite. 

C’ell  auffi  par  l'humeur  qu'on  plaît  8*  qu’on 
déplait.  Les  humeurs  fombres  & chagrines  qui 
penchent  vers  la  tmfanthropie , déplaifcnt  fort. 
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L'humeur  efl  la  difpofition  avec  laquelle  l'ame 
reçoit  l'impreffion  des  objets.  Les  humeurs  dou- 
ces ne  fontbleffécs  de  rien  : leur  indulgence  les 
fert , 8c  prête  aux  autres  ce  qui  leur  manque. 

La  plupart  des  hommes  s'imaginent  qu’on  ne 
peut  travailler  fur  l’humeur.  Ils  üfem.je  fais  r.é 
comme  cela  , & croient  que  cette  exeufe  leur  dorme 
le  droit  de  n'avoir  aucune  attention  fur  eux.  De 
pareilles  huneurs  ont  arturcment  le  droit  de  dé- 
plaire- Les  hommes  ne  vous  doivent  qu’au'anr  que 
vous  leur  pUife\.  Les  règles  pour  p/aire  font  de 
s’oublier  foi-même , de  ramener  les  autres  à ce 
qui  les  intéreffe  , de  Ls  rendre  contem  d’eux-mê- 
mes,  de  lesfà'fc  valoir,  & de  leur  piller  les  qua- 
lités qui  leur  font  comellées.  Ils  croient  que  vous 
leur  donnez  ce  que  le  monde  ne  leur  accorde 
pas:  c’ell  en  quelque  forte  créer  leur  mérite, 
que  de  les  rchaurter  dans  l'idée  d’autrui  ; mais  il 
ne  faut  pas  pouirer  cela  jufqu'à  l’adulation. 

Rien  ne  plaît  tant  que  les  perfonnes  fenfiblei, 
qui  cherchent  à fe  Irer  aux  autres. 

Faites  enforte  que  vos  manières  offrent  de  l'ami- 
tié & en  demandeur.  Vous  ne  fo  riez  être  un 
homme  aimable  que  voue  ne  fichiez  êrre  ami,  que 
vous  ne  connoiffiez  l’amirié  : c’ell  eile  qui  cor- 
rige les  vices  de  la  fouétc.  Elle  adoucit  les  hu- 
meurs farouches  , elle  rabairte  les  glorieux  8c  les 
remet  à leur  place.  Tous  les  devoirs  de  l’hon- 
néteté  font  renfermés  dans  les  devoirs  de  la  par- 
faite amitié. 

Parmi  le  tumulte  du  monde , ayez  , mon  ami , 
quelque  ami  fdr , qui  tarte  couler  dans  votre  ame 
les  paroles  de  la  vérités  foyez* docile  aux  avis 
de  vos  amis.  L'aveu  des  fautes  ne  coûte  guère  à 
ceux  qui  fentent  en  eux  de  quoi  les  réparer  : 
croyez  donc  n'avoir  jamais  allez  fait  > dès  que 
vous  fentex  que  vous  pouvez  mieux  faire.  Per- 
fonne  ne  fouffre  plus  doucement  d'être  repris, 
cjue  celui  qui  mérite  le  plus  d'être  loué.  Si  v<  us 
êtes  affez  heureux  pour  avoir  trouvé  un  ami  ver- 
tueux de  fidèle,  vous  avez  trouvé  un  trefor ; fa 
réputation  garantira  la  vôtre  : il  répondra  de 
vous  à vous-même  ; il  adoucira  vos  peines  , il 
doublera  vos  pîaifirs.  Mais  pour  mériter  un  ami  , 
il  faut  favoir  l'être. 

Tout  le  monde  fe  plaint  qu’il  n’y  a point  d'amie, 
8r  prefoue  pcrfmnc  ne  fe  met  en  peine  d’appor- 
ter les  difp.ifitions  néccflaires  pour  en  faire  , 8c 
pour  les  cotiferver.  Les  jeunes-gens  ont  des  fo- 
c étés  ; rarement  ont  ils  des  amis  : les  pîaifirs  les 
unifient  ; & les  pîaifirs  ne  font  pas  des  liens  dignes 
de  l'amitié  Mais  ie  ne  prétends  cas  faire  une  dif- 
fertation  t je  touche  légèrement  les  devoirs  de  la 
vie  civile.  Jevous  renvoie  à votre  cœur,  qui  vous 
demandera  un  ami , & qui  vous  en  feia  fentir  le 
befoin.  Je  iaiffe  à votre  délicaterte  à vous  inf- 
truirc  des  devoiis  de  l’amitic. 
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Si  voulez  vous  être  parfaitement  honnête  homme, 
foogez  à régler  vocqpt  amour- propre  , & à lut 
donner  un  bon  ob  j ai  TL  ' h on  net  e t é confifte  à fe 
dcpouilier  de  Tes  droits,  fie  à refpcétcr  ceux  des 
autres.  Si  vous  voulez  être  heureux  tout  (cul , vous 
rre  le  ferez  jaunis'  : tout  le  monde  vous  con- 
reltera  votre  bonheur.  Si  vous  voulez  que  tout 
le  monde  le  foit  avec  vous , tout  vous  aidera. 
I otM  les  vices  favorifenr  l’amour-propre , 8c  tou- 
tes les  vertus  s'accordent  à le  combattre  : la  va- 
{eurrejepofe,  U modeftie  Ijrtjaiffe,  la  géncrofïtc 
le  d-rpouille  ■ laMhodération  le  mécontente , 8e 
le  zèle  du  bien  public  l'immo!e. 

L'amour-propre  cfl  une  préférence  de  foi  aux 
autres,  8e  l'honnctetc  ell  une  préférence  des  au. 
très  à foi.  On  diftingus  deux  fortes  d’amour-pro- 
pre : l’un  naturel,  légitime.  Se  réglé  par  la  juf- 
tice  8e  par  la  raifon  ; Pautre  vicieux  Sir  corrompu. 
Notre  premier  objet , c’eft  nous-mêmes,  Se  nous 
ne  revenons  à la  juilice , que  par  la  réflexion.  Nous 
ne  favons  pas  nous  aimer  : nous  nous  aimons  trop, 
ou  nous  nous  aimons  mal.  S’aimer  comme  il  faut , 
c ell  aimer  la  vertu  : aimer  le  vice,  c’eft  s'aimer 
d’un  amour  aveugle  8e  mal-enteudu. 
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rJ.‘  ne  renferme  pas  feulement  la  politeffc  dans 
j^fconnnerce  de  civilité  8e  de  complimcns  que 

uuge  a ctab.i  ; en  les  dit  fans  fentiment , on  les 
reVoit  fars  : ccoruioiffancc  ; ou  forfait  dans  ce 
genre  de  commetce,  8e  on  en  rabat  pat  l’cx- 
penencc. 

La  politeffe  eft  un  defir  de  plaire  aux  perfon- 
ncs  avec  qui  1 on  ell  obligé  de  vivre,  Se  de  faire 
enforte  que  tout  le  monde  (bit  content  de  nous  ; 
nos  foporieurs ,.4e  nos  refpetlsj  nos  égaux,  de 
notre elhm-i  6e  nos  inférieurs,  de  notre  bonté, 
tnnn , el  c coniillc  dans  l’attention  de  paire , & 
de  «urc  a chacun  ce  qui  lui  convient.  Elle  fait 
valoir  leurs  b joncs  qualités  : elle  leur  fait  femir 
qu  elle  rcconnojt  leur  fupémmté.  Quand  vous 
faurez  es  elever,  ils  vous  feront  valoir  à leur 
tour  ; iis  vous  donneront  for  les  autres  la  place 
que  vous  voulez  bien  leur  céder  ; c’ell  1 imtiet  de 
leur  amour  propre. 

Le  moyen  d c plaire  ce  n’eft  point  de  faire  fou- 
tir  la  fopénonte , c’eft  de  la  cacher.  C’eft  ha- 
bileté que  d être  poli  : on  vous  en  quitte  a meil- 
leur marché. 


Nous  avons  vu  quelquefois  des  perfonnes  s’avan- 
cer çiar  de  mauvaifes  voies  : mais  fi  le  vice  eft 
élevé  , ce  n'elt  pas  pour  long-teins  : ils  fc  dé- 
trnifent  par  lys  memes  moyens  Sr  avec  les  mêmes 
principes  qui  les  ont  établis.  Si  vous  voulez  être 
heureux  avec  fil  raté , il  faut  l’être  avec  innocence. 
Il  n’y  a d’empire  certain  8;  durable  que  celui  de 
la  vertu. 


Il  y a d aimables  caractères  qui  ont  une  conve- 
nance^ naturelle  Se  délicate  avec  la  vertu  : pour 
ceux  à qui  la  nature  n'a  pas  fart  ce*  heureux  pre- 
fens,  il  n’v  a qu'à  avoir  de  bons  yeux  8c  connoirre 
fes  véritables  intérêts,  pour  corriger  un  mauvais 
penchant.  V oilà  comme  l'efprit  redreffe  le  cœur. 

^ amour  de  ! cfiime  eft  auffi  l'amc  de  fa  fociétc  : 
il  nous  unit  les  uns  aux  autres.  J'ai  befoin  de  vo- 
tre  approbation , vous  avez  befoin  de  la  mienne. 
En  s éloignant  des  hommes',  on  s'éloigne  des  ver- 
tus néccftaires  à la  fociété  : car , quand  on  eft 
icjul,  on  fc  néglige.  Le  inonde  vous  force  à vous 
obferver. 


La  politeffc  eft  la  qualité  la  plus  nécefiaire  au 
commerce  : c’eft  l’art  de  mectre  en  œuvre  les 
manières  extérieures , qui  naffurc  rien  pour  le 
fonds.  La  politeffc  eft  une  imitation  de  lrhonnè- 
tet?’  5e  Prclente  l’homme  au  dehors,  tel 
quil  devroit  être  au  dedans;  elle  fo  montre  en 
tout,  dans  l’air,  dans  le  langage  Se  dans  les 
aâions. 


.J-1  plupart  du  monde  ne  demande  que  des  ma- 
meres  quigfo;yi«;  mais  quand  vous  ne  les  avez 
pas,  il  fauat : que  vos  bonnes  qualités  doublent.  Il 
faut  avoir  bien  du  mente  pour  percer  au  travers 
des  maniérés  groffieres.  Il  faut  auffi  ne  point  laif. 
fer  voir  trop  d'attention  fur  veus-même  : une 
perfonne  polie  ne  trouve  .jamais  le  rems  de  par- 
ler de  foi.  * 


Vous  favez  quelle  forte  de  politeffe  eft  nécef- 
raire  avec  les  femmes.  A préfent  il  fomble  que 
les  jeunes-gens  fe  foient  permis  d‘y  manquer  : 
cela  fent  1 éducation  négligée. 


H y a la  pohtcffe  de  l’efprit , la  politeffe  des 
manières  : celle  de  I efprit  conlift-  à dire  des  cho- 
fes  fines  »c  délicates  i celle  des  manières,  à dire  ' 
des  choies  iuctcufcs  & d'un  tour  sgtcablc. 


Rien  n’eft  plus  honteux  que  d’être  greffier  vo- 
lontairement s mais  ils  ont  beau  faire,  ils  n'dtc- 
ront  jamais  aux  femmes  la  gloire  d’avoir  formé  ce 
que  nous  avons  eu  de  plus  honnêtes  gens  dans 
le  tems  pâlie,  C eft  à elles  qu'on  doit  la  douceur 
des  mœurs  , la  dclicateffe  des  fentiinens  . Si  cette 
fine  galanterie  de  l’efprit  8c  des  manières. 

11  eft  vrai  qu'à  préfent  la  galanterie  extérieure 
eft  bannie  : les  manières  ont  changé , 8c  tout 
le  monde  y a perdu  i les  femmes,  l'envie  de  plaire 
qui  eft  lafource  de  leurs  ay-émens;  Se  les  hom- 
mes , la  douceur  8c  cette  délicate  politeffe,  qui 
ne  s acquièrent  que  dans  leur  commerce.  ! a pli,, 
part  des  hommes  croient  ne  leur  devoir  ni  pro- 
bité ni  fidélité  i il  fomble  qu'il  foir  permis  dî 
les  trahir,  fans  intereffcr  fa  gloire.  Qu!  voudrait 
pénétrer  les  motifs  d’une  pareille  conduite  les 
trouverait  bien  honteux.  Ils  font  fidèles  les’  uns 
aux  autres  parce  qu'ilifo  craignent,  parce  qu'ils 
favent  fe  faire  rendre  juilice  i mais  ils  maiiqucnc 
aux  femmes  impunément  Sc  fins  remords.  1 eur 
ptobitc  n’eft  donc  que  forcée  : elle  eft  plutôrl’ef- 
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fct  de  U crainte  que  de  l'amour  de  Ia  juftke 
Audi , en  examinant  de  près  ceux  qui  le  rem 
un  métier  de  la  giîanterie  , on  les  trouve  Couvent 
de  malhonnêtes  gens  Ils  contractent  de  mauvai- 
Ces  habitudes  : les  moeurs  Ce  gâtent , l’amour  de 
la  vérité  s'affoiblit  i oo  s'accoutume  à négliger  fa 
parole  8c  fes  ferment.  Quel  métier  , où  ce  que 
vous  faites  de  moins  mal , c'etl  d'artacher  les 
femmes  à leur  devoir , de  déshonorer  les  unes , 
de  défefpérer  les  autres  i où  fjuvent  un  malheur 
certain  eft  toute  la  récompenfe  d'un  attachement 
finccre  & conliant! 

Les  hommes  ne  font  pas  en  droit  de  tant  blâ- 
mer les  femmes  : c'elt  par  eux  qu'elles  perdent 
l'innocence.  Hors  quelques  femmes  dettinces  au 
vice  dès  leur  naiflance  , les  autres  vivraient  dans 
l'habitude  de  leurs  devoirs,  lî  on  ne  prenoit  pas 
foin  de  le»  en  détourner.  Mais  enfin , c'eft  â elles 
à être  en  garde  contre  eux.  Vous  favez  qu'il  n'cft 
jamais  permis  de  les  déshonorer  : fi  elles  ont  eu 
la  foibleffe  de  vous  confier  leur  honneur,  c'eft  un 
dépôt  dont  on  ne  doit  point  abufer.  V oui  le  devez 
pour  elles,  fi  vous  avez  fujjet  de  vous  en  louer  : 
vous  le  devez  pour  vous-même , fi  vous  avez  fu- 
jet  de  vous  en  plaindre.  Vous  favez  de  plus  . que 
pat  les  lois  de  l'honneur  il  faut  combattre  à ar- 
mes égales  : vous  ne  devez  donc  pas  faire  à une 
femme  un  déshonneur  de  fon  amour,  puifqu'elle 
ne  peut  jamais  vous  faire  un  déshonneur  du  vôtre- 

Je  dois  encore  vous  avertir  qu'il  ne  faut  pas 
attirer  leur  haine  : elle  eft  vive  8e  implacable.  Il 
y a des  offenfes  qu'elles  ne  pardonnent  jamais  , 8c 
on  tiCque  beaucoup  plus  qu’on  ne  penfe  â bleffer 
leur  gloire.  Moins  leur  reffentiment  éclate , plus 
il  eft  terrible  : il  s'irnte  en  le  retenant.  N’ayez 
rien  â démêler  avec  un  fexe  qui  fait  haïr  & fe 
venger  : d’ailleurs , les  femmes  font  la  réputation 
des  hommes  , comme  les  hommes  font  celle  des 
femmes. 

C’eft  une  chofe  affez  rare  que  de  favoir  ma- 
nier la  louan'ge , 8c  de  la  donner  avec  agrément 
& avec  jufticc.  Le  mifanthrope  ne  fait  pas  louer  : 
fon  difeemement  efl  gâté  par  fon  humeur.  L’adu- 
lateur, en  louant  trop,  fe  décrcdite  8c  n'honore 
perfonne.  Le  glorieux  ne  donne  des  louanges  que 

Îvour  en  recevoir  : il  biffe  trop  voir  qu'il  n'a  pas 
e fentiment  qui  fait  louer.  Les  petits  efprits  elliment 
tout , parce  qu'ils  ne  copnoiffent  pas  .la  valeur 
des  chofes  : iis  ne  favent  placer  ni  l'eliime,  ni 
le  mépris.  L’envieux  ne  loue  perfonne,  de  peur 
de  fe  faire  des  égaux.  Un  honnête  homme  loue 
à propos  : il  a plus  de  plaifir  à rendre  juftice  , 
qu'â  augmenter  fa  réputation  en  diminuant  celle 
des  autres.  Les  perfonnes  attentives  8c  délicates 
fentent  toutes  ces  différences.  Si  vous  voulez  que 
la  louange  foit  utile , louez  par  rapport  aux  au- 
tres , 8c  non  par  rapport  à vous. 

il  faut  favoir  vivre  avec  fes  concurrens.  Rien  J 
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de  plus  ordinaire  que  de  vouloir  s'élever  su  deflui 
d'eux,  ou  de  chercher  Wes  détruire  : mais  n 
y a une  conduite  plus  noble  > c'cft  de  ne  les  at- 
taquer jamais , 8c  de  ne  fonger  qu'â  les  furpaffec 
en  mérite  : il  efl  beau  de  leur  coder  la  place  que 
vous  croyez  leur  appartenir.  ( Avis  iune  mtn 
à fon  fLs  ). 

PLAISIR,  f.m.  {D: fours  fur  U plaifir  & U douteur). 
Première  Partie. 

S 

Do  plaifir  ér  de  ta  douteur , confédérés  dans  le  fétus  , 
dessu  L enfant  &>  dune  les  animaux. 


Non  nova , Jed  no,?  tr  rtra. 


Le  bonheur  eft  de  tous  les  objets  de  l* 
vie  humaine  , le  plus  (impie  8c  le  plus  com- 
pliqué : c'cft  en  général  un  état  de  jouiffance* 
agréables  , qui  nous  fait  aimer  1a  vie  8c  chérir 
notre  exirtence.  Confideré  relativement  à la  fo- 
ciétc  , il  embraffe  tous  les  objets  de  b félicité 
publique  ; confidéré  relativement  aux  individus , 
il  embraffe  le  plaifir  fous  tous  les  rapports.  Il  y a * 
des  êtres  qui  font  fatisfaits  des  feuls  biens  que 
leur  offre  la  ( i ) nature  ; il  y en  a d'autres  d’une 
fi  infatiable  cupidité  , que  tous  les  moyens  de  la 
nature  8c  de  l’art  fuffifent  à peine  à leurs  défirs. 
Le  bonheur  eft  une  chofe  fi  variable  , que 
celui  qui  fatisfait  tel  individu  ferait  le  fu- 
*>rême  malheur  d'un  autre  j prcfque  tous  les  hom- 
mes s'en  forment  une  idée  différente  , relative  à 
leur  caraélère , â b tournure  de  leur  efprit , à leux 
éducation,  aux  circonftances  où  ils  retrouvent 
du  gouvernement , des  moeurs  8c  de  1 efprit  do 
leur  nation-  Quelle  pouvoir  être  l'idée  du  bonheur , 
par  exemple  , dans  l'opinion  de  ce  jeune  homme 
dont  parle  Tacite,  qui  aimoit  le  danger  en  lui- 
même,  8c  non  b recompenfe  du  courage?  Dans 
l'état  fauvage  , la  nature  en  fait  tous  les  frais» 
dans  l'état  focial , le  bonheur  fe  vend  , s’achete, 
fe  donne  , fe  tranfmet  : on  le  pofsede  au  jour* 


( l ) Il  X * des  hommes  pouf  qui  le  bonheur  eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  facile,  Uoués  d’une  heureufe  cenf- 
tinirion  , ipujosirs  farùfa  ri  d'eua-mê  sies , sour^  tes  ra.it. 
tour  les  charme  , leur  1er  enchante.  Leur  vie  n eft  qu  une 
longue  enfance  Leurs  idées  font  iluléei  Je  fans  otdre.Comme 
il,  n’ont  aucune  «énéralhé  Janr  la  tète,  rien  ne  fauroit 
trouh'et  leor  pailiMe  ftréntté.  Toutes  leurs  pallions  tons 
douces , ou  piot.it  ils  n'ont  point  de  partions.  Peu  fen- 
fibles  * l'opinion  d’iuuui  , contenu  de  lesir  efpfit , de 
leur  fortune  , de  leurs  fename,  , de  leura  enfam.  de  leurs 
amis  Ira  maux  qui  alRijeni  l’humannt , ne  font  pas  fut  eua 
une  profonde  impredion.  Ce  ne  font  j leura  yeux  que  des 
coups  de  'a  proeidente  avec  lefquels  elle  veut  éprouver 
1er  mortelr  ici- bas.  Un  de.  plus  prend,  honimea  d’éia;  cu'ait 
eu  la  Fiance  , a publie  fur  le  banlieue  de  crue  effère 
d’hommes  une  pente  brochure  iorinitée  ; de  fl  -efeur  des 
fors , remplie  d’idées  fine»  le  in|hiic»(es.  Chaton  en  la 
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d’hui  i demain  on  en  eft  dépoaii'é  , c’eft  de  tous  les 
objets  celui  dont  on  a le  moins  d'idées  lires  Se  fur 
lequel  il  y i le  plus  de  contradictions  Ci)  > c’elt  une 


lifant  peut  s'affûter  s'il  voudtoir  du  bonheur  i ce  pris. 
L'homme  qui  penfe,  réfléchit,  généralité  les  idc  es*  qui  d'un 
cojp'd'ctU  embralfc  Je  paflè  , le  prêtent  5c  l’avertir  , voit 
les  choies  fout  leur  véritable  point  de  vue  , juge  de  leurs 
rapports  t en  bure  i toutes  les  pallions*  ,*1  faut  fans  celle  de 
nouveaux  aliment  à fon  ame  active.  C’ert  pour  cette 
efpicc  d'hommes  que  te  bonheur  cil  ditfieiîe,  [ls  aiment 
la  vie  t Us  en  connoillcnr  Je  prix  ; .nais  il  leur  faut  un 
genre  de  vie  affoni  à ta  granJcur  de  leurs  penfees. 

( i ) Je  vais  joindre  ici  quelque!  idées  des  ancien!  fur 
le  bonheur.  Varton  comptoir  de  fon  temps  »ss  fytlême» 
que  la  bilarreric  des  hommes  avoir  enfantés  fur  ccttc 
matière. 

Une  des  plus  anciennes  opinions  ell  celle  qui  perfuada 
aux  hommes  qu'ils  étoient  nés  pour  le  malheur,  que  J'iufor- 
lune  étoit  leur  condition  naturelle. 

Une  félicité  inaltérable  n'étant  faite  que  pour  les  Dieux  , 
les  anciens , loin  d'imputer  à la  providence  leurs  revers  , 
ne  les  auribuoiem  qu’i  leurs  proptes  fautes.  Ils  croyorcnt 
que  la  nature  avoir  tour  fait  pour  Ici  rendre  heuteux , fit 
qu'eux  fculs  avoient  corrompu  fes  bienfaits. 

Long  temps  avant  les  épicuriens  on  avoir  ru  des  peu* 

r'ies  entiers  qui  crurent  fuivre  la  nature  en  ne  cherchant 
e bonheur  que  dans  le  pîaifir  des  fent  i buvons  6*  man- 
geons , car  nous  mourrons  demain , étoit  le  précis  de  la  phiiofo- 
phie  d'un  grand  nombre  de  peuples  de  l'antiquité. 

Ces  principes  étoient  non-feulement  répandus  en  Aüe, 
en  Egypte  fie  1 la  cour  du  tyran  de  Samos , mais  plusieurs 
villes  de  la  Grèce  en  éteienr  infcâies  ; ce  n'éroit  nas  l'cx* 
pretlion  du  femiment  particulier  de  quelques  philofopbe* 
bu  poètes , c’étoic  celle  de  l'opinion  la  plus  générale. 

Le  poëre  Alexis  .qui  vécut  peu  de  temps  apres  Epicurc.  ofa 
le  premier  produire  . fur  la  (cène , tes  argument  familiers  de 
cette  pbilofopliic  épicurienne  : « que  par  lez- vous  du  lycée, 
■ de  l'académie  * Amufemcns  des  fephifles  où  il  n’y  a rien 
• de  folide.  Butons,  mangeons,  gourous  lea  piailles  de  la 
**  table,  y a t-il  rien  de  plus  doux)  Vertus  , honneurs, 
*•*»  dignités  , vous  n'étes  que  de  vains  fonges.  ««, 

Le  luxe.fuivant  Héiaclide,  eft  la  vraie  fource  du  bon- 
heur. Tous  ceux  qui  aiment  le  luxe  fie  en  ÿouiflcnr , ont 
famé  gtande  8c  noble,  comme  les  modes  8c  les  petfes, 
quj,  de  toui  lei  barbai  et  font  ceux  dont  Je  «eur  clt  le 
plut  généreux  , 8c  (‘extérieur  le  plus  irapofanr. 

Ma»s  cette  doûrine  fut  bien  loin  d'être  adoptée  par  roure 
la  grree.^  Les  plut  grands  phi.'ofophes  établirent  pour  prin- 
cipes  qu  il  n’y  a de  véritable  bonheur  que  dan»  la  vertu 
A:  dans  lajuftice , 8c  que  l'apparence  de  celui  île*  hommes  injuf* 
ses  nç  doit  pas  en  Impofcr,  fit  ç’cll  i cette  réflexion  que  revient 
* beau  mot  de  Mctundtc.  Quand  un  méchant,  dit*iJ,tirc  quel- 

?<ie  profit  de  fon  crime,  ce  profit  n'cil  qu’une  arthe  fur 
infortune  qui  le  menace. 

Ce  n’étoit  point  dans  la  jouilïànce  des  plaifirs  des  fens, 
ni  dans  les  vaines  fpéculations  d'une  vettu  fur  naturelle  que 
confiftoit  le  bonheur  chez  les  grec»  , mais  dans  la  tempe- 
rance,  8c  dans  l'amour  de  la  patrie. 

Que  le  mortel 
honnête  ai  l ance 
des  Dieux, 

L'homme  n’eft  que  miré re  ou  fragilité,  quand  il  ne  vit 
que  par  Ici  fens  î mais  fon  cxiftencc  acquiert  qurlque  rhofe 
de  divin  , quand  elle  eft  animée  par  de  grands  fen:  infini* 
qui  ne  font  point  fujei»  aux  accident  de  la  fortune. 
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I qui  pofsede  la  famé,  la  fagrlTr,  3c  une 
, dit  Pin  lace , n'afpire  point  à devenir  I Vgal 


ombre  qu*on  ne  peut  faifir , c'eft  un  nuage  qui 
fc  diliipe  , au  moment  quon  le  regarde.  Les  hom- 
mes qui  en  parlent  le  plus  font  Couvent  ceux 


inique.  Les  anciens  croyotent  i une  immortalité  réelle  fie 
fortunée.  Ils  efpéroient  recommencer  one  nouvelle  vie 
dans  des  demeures  dètideufes,  Ccrte  idée  reroplifloîc  l'a  me 
d’efpcrance  8c  de  confolatiotss.  La  vie  n'avoit  plut  de  caeaf- 
troplies  8c  la  fortune  plus  de  rigueur»  que  ceuc  opinion 
ne  lit  braver. 

Toutes  les  le  des  philorophiqucs  promeuoient  le  bon- 
heur , fie  avoient  la  prétention  de  le  po&der  cxdufivc* 
ment. 

TbJcs  le  faifoir  confiflcr  en  une  bonne  faute , une  for- 
tune honnête  8c'  un  «fprit  cultivé. 

ES)  p£tîpa*tticieni  reconnoiffoient  plufîeuri  degrés  de  bon- 
heur chez  les  hommes.  Ces  degrés  font  proportionnés  aux 
l-culsi*  qu'ils  tiennent  de  la  nature  S c de  la  tortune.  L’homme 
qui  a la  vettu  en  partage  ne  fêta  jamais  entièrement  mal- 
heureux ; mais  s'il  ponède  avec  la  vertu  tes  richeflès  6c 
une  bonne  conflitution , il  fera  plut  heureux  que  l'homme 
vertueux  Sc  malade.  Cette  idée  cilla  plus  vraie  de  toute* 
celles  des  anciens  fur  le  bonheur. 

Dcmocrire  regardoit  !a  tranquillité  de  l'a  me  comme  le 
fuprfiiuc  bonheur.  Un  autre  penfok  que  la  fcience  feule 
faifoic  le  bien  fupréme. 

Celui  qui  a le  moins  de  befoint,  difott  Socrate,  efl  relui 
qui  approche  le  plus  de  la  divinité.  Il  penfoit  que  la  verra 
leule  Uiflic  pour  tendte  l'homme  heureux.  On  lui  deman- 
doit  un  jour , le  roi  des  pertes  efl  11  heureux  T Je  ne  fat*  , 
dit  il , puilque  j'ignore  i quel  point  il  efl  ioflruit  8c  ver- 
tueux. Il  moaihoir  cette  façon  de  penser,  en  ajoutant 
qu'une  fortune  honnête,  une  bonne  fauté,  réunies  à la 
pratique  de  la  vettu , étoient  les  vrais  fondement  du 
bonheur, 

Antiflhène,  pondant  J l’extrême  te  fcnrimenc  de  Socrate 
fur  la  vertu , enfeignoir  à fe  palErt  de  toutes  les  douceurs 
de  la  vie , 8c  pcétendoii  que  les  figes  deviennent  a nd 
prefque  femb'abtcs  i Dieu. 

AriOote , pour  former  un  bonheur  accompli , joint  aux 
qualités  de  rame  les  biens  extérieurs,  tels  que  des  amis, 
des  tichdTtt,  de  la  naifTance,  du  et  édit , une  famille  heu- 
reufe,  8c  des  enfans  qui  répondent  à nos  espérances* 

L'homme  heureux , félon  ce  philosophe  , ell  celui  qui , 
avec  une  inclination  a&ivc  de  l’amc  vêts  la  vertu  , pot- 
séde  une  cet  ta  in  e abondance  des  biens  extérieurs,  non  dotant 
un  terme  quelconque  , mais  pendant  la  vie  entière , car 
un  feul  jour  de  bonheur  ne  conduite  pas  l’homme 
heureux. 

Anixagore  difott  qu'il  ne  eroyott  pii  trouver  le  bon- 
heur , ni  parmi  les  richrflès,  ni  parmi  les  d'gn;tts,  & i 
SoloD.îl  plaçoitle  bonhcui  dans  1.»  médio- 


l’ exemple  du  fate  . . , 

criée.  Cct-.e  médiocrité  aux  yçux  d’Atillote  (rmbloit  d'au- 
tant plus  digne  d'être  préférée  aux  exceflives  faveurs  de 
la  fortune , qu’il  étoit  plus  axft  d’y  mettre  en  pratique  Us 
leçons  de  la  vertu. 

Ariflippe  étoit  un  de  reux  qui  foutenoient  que  le  foure- 
raia  bien  conlillc  dans  la  volupté  : on  difoit  de  ce  phi- 
iofopbc  que  fc»  préceptes  pouvoient  nui.c  i ceux  oui  ne 
les  entendoiem  pa* , 8c  qu’on  pouvoir  voir  fortir  des  débau- 
chés de  l’école  d’Ariilippe , 6c  des  hommes  atroces  de  celle 
de  Zenon. 

Le  bonheur,  fuivant  le  fede  des  Cyremïqjfi  , n'rroie 
. qu'une  chaîne  de  fenfarions  agréables , préfente»,  paflces  ou 
Les  opinions  religieufe;  fe  joignoient  i cellei  de  la  po-  futures  : pour  prouver  que  le  piaille  de  voit  être  la  fin  de 
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qui  en  jouilTent  le  moins.  11  n’y  a qu'un  très-petit 
nombre  d'individus  qu'on  appelle  fugts  ou  philo- 


r l a 

fophts , qui  prétendent  avoir  le  fecret  de  le  trou- 
ver en  eux- memes,  fans  le  faire  dépendre  d'autrui- 


no«  recherche!  , ils  alléguaient  les  exemples  que  fournit 
l'enfance;  & comme  cctige  «oit  pour  les  ancien*  phllo- 
fophes  le  livre  par  excellence  , où  l’on  pouvoir  étudier  Si 
connoître  le*  véritable*  inclination*  de  l'homme , il*  con- 
ciuoient  du  penchant  dc«  en  l'an  s pour  le  plaisir , que  le  plaifir 
étoit  la  fin  de  l'homme»  8c  pui*  en  allant  conièqun-ce*  (ur 
confrqucnces , il*  ofèrenc  avancer  quM  n’y  avoit  tien  dan*  (a 
nature  qui  fût  jufle  ou  iajufU  , beau  & kon’nx  , £c  que 
c 'étoit  la  loi  8c  la  coutume  qui  a/oient  établi  ce*  ditlinftions. 

lit  difoient  encor*  que  le*  plaifir*  8c  le*  maux  du  corps 
font  au  deilus  de  ceux  d<  l'âme  ; que  quoique  la  piudence 
foit  un  bien,  elle  ne  doit  pat  être  recherchée  pour  elle- 
même  , mai*  feulement  à caufc  de*  plai'ir»  qu’e.'le  peut 
procurer.  Il  en  ctoit  de  même  de  l'amitié  8c  de  o unlej 
vertu*.  On  ne  devoir  le*  pii  1er  qu’j  caufc  de  leur  uniite  8c 
de  Iturc  avantages*  ^ 

Le*  Hrgéfiaques  furent  comme  le*  Cyrenaqua , parti- 
fan»  A:  l’intérêt  petfonnel.  Il*  traitoient  de  chimère  ce 
pur  amour  de  la  verni,  prêché  par  Socrate,  8c  ne  croyoicnt 
point  que  la  bienfaisance,  l'a  initié  3c  la  rcconnciirancc  puf- 
lent  jamais  être  dèfituéreflcc*.  Hâtaient  bien  loin  audi 
de  croire  à es  bonheur  que  la  contemplation  8c  lajoutfUncc 
de  la  venu  pouvoienr  procurer  au  fage  ; 8c  digne*  fefta- 
reurs  de  la  volupté,  il*  ne  peuvoient Imaginer  que  le*  plaiiir* 
de  l’ame  pufTrnt  balancer  te*  maux  du  corpi.  Ils  difoient 
cependant  que  le»  rkheffci  éioient  ind  fterentes  pour  le 
bonheur , puifque  le  plaifir  du  riche  n'étoir  point  d'une 
aurte  nature  que  celle  du  pauvre.  H*  voyoient  avec  la  mêaiie 
Indifférence  l’cfdavage  ou  la  liberté,  une  exitaflion  noble 
ou  obfcure  , la  gloire  ou  le  deshonneur.  In  ofoient  dire 
encorequc  tous  let  crime*  éioient  pardonnable*,  parce  que 
l'homme  ctiminel  étoit  toujours  malgré  lui  emporté  par  Tes 
pallions.  De*  maximes  auiîi  abominables  pouveient  ouvrit 
ta  porreaux  plu*  grand*  de,  ordres. 


L’ccoJe  d'Epicure  «’élevoit  dan*  la  Grêre  ver*  le  même 
rem»  que  celle  de  Zenon.  Autant  la  vertu  chez  ce  dernier 
avoir  un  extérieur  lêvéreSc  repouffant , autant  elle  devenoit 
aimable,  douce  8c  attrayante  dan*  la  perfon ne  d’Epicure-  Le 
cheir.iii  du  bonheur  pa  oîfloit  facile  8c  cuvcrti  tout  k 
monde  : c’cioit  jur  la  voie  du  plx’Jlr  même  qu’il  vouloit 
y conduire;  r'étoit  une  volupté  raye  dont  la  fobr»été3c  la 
modération  croient  le*  ptincipcs  : tout  p.iroiflo'.f  fait  pour 
féduire  dan*  cette  «cote  nouvelle.  Le*  abord*  en  étoiem 
femes  de  fleur*  , mai*  finit  qu'on  avoit  pénétré  dam  le 
fan/liuirc  , on  y treuroit  de  quoi  attacher  3c  elever  Pâme 
par  de*  principe*  vigoureux,  tel*  que  l'exigeoit  la  foiteconf- 
titution  de*  grec*.  qui  , tout  dégénéré*  qu’il*  croient,  ne 

Souvoiem  s’arracher  loeg-tcms  qu’j  de*  principe*  dignes 
e le*  honorer  à leut*  yeux. 

Seneque  nous  apprend  lui-même  pourquoi  les  bonne* 
maxime*  d'Epicure  avoient  quelque  chofe  de  plu*  piquant 
que  celle*  de*  autre*  philofaphes,  c’ell , difoit-il , qu  elles 
font  rare»  8c  comme  inattendues.  Si  qu'on  n’entend  point, 
fan*  furprife , fonir  de*  maxime*  couragcufe*  de  la  bouche 
d'un  homme  feclireur  dtdaré  de  Utnollcfle;  car  c’cft  ainfi 
que  le  commun  de*  homme*  en  juge.  Peur  mot,  ajoute-il, 
ie  trouve  ce  pbilofophe  plein  de  force  8c  de  vigueur , tout 
efféminé  qu’il  eft.  Tout  le  fondement  du  bonhetn  , fuivant 
te  philofophe,  étoit  dan*  cette  maxime  que  rapfoite  Cicé- 
ron : Non  pojflt  fucundè  vivl , nifi  fap'tnttr , honeftè , j’jftiqut , 
wîwjatr  ; nac  fapvuttr , HonefÜ . w,  mjî  fotunil.  U ne 
concevoir  pa*  qu'il  put  exifter  un  bonheur  patfait , fi  i’on  en 
fupptimoit  toute*  let  volupté*. 

Antiflhène  fut  le  fondateur  de  la  fefle  dev  cyniques.  Ce 
n’étoit  plu*  cette  fagcfle  fimple , doute  8<  modefte  de  So- 
crate, c croit  l’aflcUation  d'une  venu  farouche  qui  ne  ref- 


piroit  qu’orgucil  8c  dureté,  Se  dont  la  vanité  n'avoit  point 
échappé  aux  yeux  de  Socrate.  Un  jour  Ce  philofophe  voyant 
Ar.ûRhénc  affrûer  de  déployer  l'on  manteau  petee.  lui  dit: 
j'apperçoit  ton  S’gutil  d travers  les  trous  Je  ton  manteau- 

Le*  principe*  de  ce  dernier  ctoient  , que  U vettu  feule 
fufliion  peur  le  bonheut , qu’elle  vivoit  d’a;liun*  Si  non  de 
difeouri;  nue  toute  fciencc  qui  n*en?eignoir  point  la  venu 
étoit  inutile  ; que  le  travail  8c  robfcurité  étaient  un  bien  ; 
que  le  lige  fe  confotmoit  aux  loix  de  la  vertu  8c  non  aux 
Jour  du  peupre. 

Sjtcz-vou*  difoit  Arrien  , quel*  font  le*  devoirs  «Tun 
cynique!  D'être  infulté,  battu,  3c  d'aimer  ceux  qui  i'inful- 
te«  Si  Je  battent;  de  lé  regarder  comme  le  pete  &:  le 
frété  de  cou»  Je*  homme*  ; Je  lupporter  le*  maux  d.«n* 
i'adverfité,  voili  ce  que  doit  faite  celui  qui  ofc  prétendre 
j porter  le  feeptre  de  Diogène. 

Un  cynique  fe  doit  à l’univer*  entier  ; c*e-fl  un  médecin 
envoyé  par  le  ciel  pour  guérir  Je*  malade*.  L'homme  *ft  né 
pour  la  i'odétc  ; la  focicié  ell  la  divinité  du  cynique  t le  fage 
ne  doit  ni  le  marier , ni  avoir  de*  enfin*;  il  regarde  la  vertu 
comme  la  fin  de  l'homme  8c  rnrprife  la  nobictfe,  la  richcflè, 
la  gloire,  comme  de*  bien*  inutile*  au  bonheur. 

Zenon  6c  le*  ftoïcicn*  prétendoient  que  ie*  fage*  ctoient 
le*  feufi  qui  poffcdafiènt  le*  tichcflè*  8c  la  beautrj  que  tout 
ce  qui  cxiilou  «toit  peur  le  fage  ; qu’il  n’y  avoit  point  d'au- 
tre con'-ul,  de  préteur,  d'empereur  que  le  Cage;  qu’il  ctoit 
le  feul  citoyen , le  feul  homme  libre  ; que  tout  le  refie  des 
hommes  étoit  étranger , exilé  , efclave  ou  furieux  ; qu;  les  » 
écrit*  de  Lycurgue,  de  Solon  8c  le*  douze  table*.  nVtoient 
point  de*  loix  t enfin  qu’il  n’y  avoit  point  d'autres  ville», 
«l'autre*  cités  digne*  de  ce  nom  que  celle*  qui  étoient  habi- 
tée* par  le 'fage.  11*  foutenoier.t  qu’ou  pouvoir  rite  dan*  la 
pauvreté,  être  infcAÜble  aux  injures,  a 1 ingratitude  » aux 
pettet  de»  bien* , comme  j celle*  de»  païen*  8c  de*  amii; 
tegatdcr  froidement  (a  mort  ; n’êtte  vaincu  ni  par  Je  plaijïr  , 
ni  pâc  la  douleur  ; fentir  le  fer  8c  Je  feu  dans  quelque  pat- 
rie de  Ton  cotpt  Tant  pouffer  le  moindre  foup»r , ni  jettcc 
une  (eu!e  larme.  Ce  phantomc  de  venu  St  de  confiance  ainli 
imaginé  , a dit  la  fituycrc  ; il  leur  a plu  de  Papprlct  § 
un  fige. 

Le*  pirrhonien*  s’étudiant  âfe  renfermer  en  eux-même» , 
fan*  aucune  dépendance  de*  objet*  exicrieuti , donc  l’exife 
tcnce  même  ne  leur  paroitToii  pa«  démomtée . prétendoient 
qû’il  n'y  avoit  point  dans  la  uautre  de  bien  St  de  mal; 
que  l’un  8c  Patttte  n'eceicitt  qu’apparenct»  8c  opinions;  que 
ce  qui  ctoit  bon  aux  yeux  de  lun , étoit  mauvais  aux  yeux 
d’un  autre  . 8c  réciproquement , comme  l'intempérance  , l'in- 
jullice  , l'avarice,  la  colère,  Sec ; qu’il  n’y  avoit  point  «J» 
quairrés  qui  furtcnc  générale*  dant  la  nature.  Si  qui  ne  n*é- 
rhifTcnr  à ce  ««te  d’èrre  l'objet  de  l’étude  du  fage  : il*  pt«- 
tendoient  encore  que  !a  volupté  ne  méritoir  pa*  d'èiie  nommée 
un  bien,  puifque  le  bien  ne  fautoit  picdmrc  de  mal  St  que 
la  douleur  cfi  toujours  i la  fuite  du  plt\ ftr. 

Cs  tableau  trèj-abrégé  de*  opinion*  de*  ancien* , fur  le 
bonheur , prouve  l’extrême  difficulté  de  la  folutton  de  cette 
grande  quellion  ; mai*  pem-êerc  aulfi  cette  vaiiété  d’opi- 
nions prouve- t*elle  encore  qu'on  n.anquoic  alors  de*  prin- 
cipe* néceflaire*  pour  pouvoir  la  ré  foudre.  Kaire  conf- 
ier le  bonheur  uniquement  dan*  l’amour  de  Ja  gloire , lie 
fa  famille  . de  !a  patrie  , pfecer  le  fouverain  bien  dam  le* 
phitîrs  Je*  fen* . ou  ’e*  aôrdion*  de  J’ame  ; dam  l’étud: 
d’une  philofophie  abftraire.  ou  dans  de  vatee*  quefhon* 
dg|r<Htaphy tique , ccft  indiquer  que  tel  ou  tel  individu  petit 
Itfv  hrureux  accetre  mamére,  ma.»  ce  n’efl  pa*  réfeudt*  U 
queilion  d’une  manière  générale  8c  applicable  aux  dtffc- 
rcnsdtgréi  de  civiliMÙûn  auxquels  l’bortnst  peut  l’élevct. 
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Le  rems , l'air , le  climit , les  (liions  y influent 
pour  beiueoup  de  rempéramens  : Il  y a des  per- 
fonncs  que  de  certains  vents  tendent  mal- 
heureufcs.  La  bonne  Tinté  en  général  en  ell  l’atnc  ; 
mais  Couvent  auffi , elle  ne  fcrt  qu'à  nous  taire 
fentir  plus  vivement  les  maux  dont  nous  Tommes 
affectés.  Recherchons  comment  le  bonheur  que 
la  nature  procure  à fi  peu  de  de  frais  , efl  fi  dif- 
ficile à obtenir  dans  la  Tociété  : peut-être  auffi  nous 
trompons  nous  dans  la  confidération  de  cet  ob- 
jet; peut  être  celui  que  la  nature  procure  dans 
l'état  Tauvage  , ou  à des  peuples  qui  n'ont  qu'un 
commencement  de  civiliTation,  n'elt-il  qu'une  très- 
petite  portion  de  celui  qu'on  goûte  chez  les 
peuples  qui  ont  atteint  toute  la  petfeélion  , tout 
le  développement  dont  la  nature  humaine  cil  TuT- 
ceptible.  Pour  mieux  voir  cet  objet  , nous  confi- 
dérerons  le  plaifir  & la  douleur,  qui  Tout  les  attri- 
buts du  bonheur  8 i du  malheur , dans  le  fœtus , 
dans  l'enfance , dans  l'animal  , chez  le  fauvage 
ou  les  peuples  barbares , 8c  enlîn  chez  les  nations 
civilifcei. 

On  peut  affurct  que  le  fœtus  ne  reffent  ni  ptaifir 
ri  douleur  dans  le  Tein  de  fa  mère  8c  que  toute  joutf- 
fance  , toute  fouffrancc  , même  phyfique  . n'ont 
heu  pour  tout  être  vivant,  qu'au  moment  où  il 
fort  de  l'enveloppe  où  il  a été  conçu  : en  effet 
quelles  jouiffanccs  , quelles  douleurs  pourrait 
éprouver  un  enfant  dans  la  matrice  ? Aucun  de  fes 
fens  n’ell  développé  ; les  membres  de  fon  corps 
font  à peine  formés  ; dans  tes  premiers  jours  de  la 
conception  , ce  n'tll  qu’une  maffe  organique , où  il 
n'y  a pis  même  une  feule  partie  irritable;  les  os, 
les  mufcles,  les  veines  , les  nerfs,  les  yeux,  les 
oreilles  , le  nezt;  tous  les  organes  du  fentimert  ne 
prennent  de  la  confillance  que  par  degré  8c  fuc- 
ceffi  ventent  : le  fœtus  ne  reçoit  rimpreffion  d’au- 
cun obj-t  extérieur  , 8c  la  douleur  , Sc  te  plaifir 
comme  nous  le  dirons  ci-après , ne  fe  mandé  lient 
que  par  les  contaéis  que  nous  recevons  du  de- 
hors. Il  ne  prend  de  la  nourriture  8c  de  l'accroif- 
fement  que  par  les  feules  forces  mécaniques  , qui 
cotrefpondenc  de  la  rncre  à l'enfant.  Dans  cette 
fituatiou , il  ne  diffère  point  du  germe  d’une  plante 
qui  fe  développe  ; les  meilleurs  anatomilles  con- 
viennent qu’il n‘a  aucune  refpiration; ; t)il dort  pref- 
que  toujours  , 8c  ce  n'cll  pas  quand  on  dort  que 
fou  relient  de  la  douleur  ou  du  plailïr  : ce  n'eil 
même  que  dans  les  derniers  mois  qu'on  le  fent 
remuer.  Il  nage  dans  un  fluide  d'une  chaleur  douce 
8c  prefque  toujours  égale  , fluide  qui  doit  rompre 
le  choc  de  toutes  les  impreflions  extérieures  : une 
commotion  forte  peut  le  détruire  ; mais  elle  ne 
faurnit  le  faite  fouffrit , puifque  fes  fens  font  fans 
exercice  , 8c  que  les  nerfs  qui  font  l’organe  géné- 
ral du  femiment , 8c  les  feules  parties  du  corps 
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humain , qui  puiffent  le  produire  8c  le  tran (mettre , 
font  à peine  développés , la  nature  n'étant  encore 
occupée  qu'à  les  former.  Or  comme  toutes  les 
fenfations  ne  viennent  à l'ame  que  par  les  fens  ; 
comme  nous  ne  jouiffons , 3c  ne  foutfrons  , que 
lorfque  nous  avons  la  confciencc  de  ces  deux 
états  , de  quelle  cfpèce  de  fentunent  vou- 
drait - on  que  (ïit  fufccptiblc  un  petit  être  , 
qui  ne  voit  rien , qui  n'entend  rien  ; 8c  dont 
les  bras  8c  les  mains  3c  les  pieds  font  tellement 
enlaces  qu’il  n'en  peut  même  faire  aucun  ufage. 

Les  Cens  étant  les  feuls  organes  de  la  douleut 
8c  du  plaifir  , foutemr  donc  que  le  fétus  fouffre 
ou  jouit , c'elt  prétendre  que  Taéiion  d'un  corps 
précédé  fon  exiilence  ; que  les  Tons  pourraient 
exilter  fans  oreilles,  l'odorat  (ans  le  liez,  8c  la 
faveur  fins  le  palais.  Le  fétus,  dira-t-on  , prend 
de  la  nourriture  par  fa  mère  , Sc  il  doit  avoir  au 
moins  la  fenfarion  de  la  lymphe  qui  le  nourrit  ; 
mais  la  manière  dont  il  fe  nourrit  prouve  évidem- 
ment le  contraire  , car  ce  n'eil  point  par  la  bouche 
que  l'enfant  prend  de  la  fubullancc , mais  par  le 
nombril;  8c  cet  organe  n'eil  pas  celui  de  la  fen- 
fanon  du  goût.  Sa  pofition  dans  la  matrice  rc- 
préfente  à la  vérité  l'image  de  la  douleur  , fes 
membres  font  preffes  les  uns  contre  les  autres  ; 
mais  cette  pofltion  même  , quoique  douloureufe 
en  apparence , prouve  qu'il  ne  fouffre  pas  ; car 
fi  cela  étoit,  la  conferveroit-il  pendant  neuf  mois  ? 
Ne-brifeioit-il  pas  jjjus  promptement  les  liens  de 
fa  prilon  ? flB 


(i)  Si  l’enfant  dans  le  fein  de  fa  mere  ne  fouffre  ni  ne 
iouit , comme  il  ne  peut  être  permis  d’en  douter,  quel* 
font  donc  ces  prt  jugés  cui  portent  encore  des  nations  , 
mètre  éclairées,  à faire  leumir  i de»  mères,  dam  le  ca* 
d’accoi  cheroen* extraordinaires,  des  tourment  inftippottable*, 
pour  fiuvct  la  vie  d’un  petit  être  intenfihle.  Quoi!  on 
facrifie  une  mère  qui  a déjà  l'apporté  toutes  les  fouf- 
francct  d’unc  groflêfle  laborieuse;  on  lui  ouvre  les  Hanc* 
avec  le  fer,  on  ne  craint  j*a i dexpo'er  Tes  jou  i qu’on 
pourroit  prefque  toujours  fauver  , pour  conferver  ceux 
d’un  enfant , dont  on  *gnore  de  quel  prix  l’exiftenc*  doit  étte 
un  jour  dans  La  fociété!  Sc  de  tels  préjuges  fubfiftent  encore 
aujourd’hui  chez  des  peuples  qui  fe  piquent  d’une  grande 
civilifation!  On  appelle  la  religion  au  recours  de  tes  aâet 
barbares,  on  ciaindroir  d’e  tien  fer  la  divinité  par  le  facri- 
fice  d’un  être  infenfihSc  , dont  l’ame  n’eft  encore  nt  rtéde 
ni  développée  , 5c  on  ne  craint  pat  d'expofer  les  jouit 
de  fa  mère.  C’eff  un  accoucheur  qui  décide  Jtnpérieuftrnfns 
au  fein  d’une  famille  cplorée,  qu’il  ^ut  ouvrir  les  flancs 
de  la  mère,  fi  l’on  veut  fau/cr  l’enfant  qu’elle  porte  depu  * 
neuf  mois  dam  fon  fein.  Cependant  il  cft  bien  démontré 
par  te  fait  , par  l'analogie  , par  la  vue  de  l’efprit  ,*ic 
même  par  Pavss  des  plus  faintt  Pcres  ( a 1 que  le  léiui 
dans  la  mstricc  n’a  point  d’ame , puifqu’il  ne  fouffre 
ni  ne  jouit  , 5c  que  loulfrir  & jouir  en  font  les  prin- 
cipaux attributs  : ce  n’efl  qu'au  moment  qu’il  voit  le 
jeur , que  les  cris . les  pleurs  de  l’enfant  annoncent  qu’il 
refont  le»  premières  imp  retirons  de  fa  douleur  5c  du  ph:Jîr. 
On  ne  devicit  dont  jamais  hèfiter  de  conferver  la  mere 


<OSe*  pjumons  font  affaïflct  ; plonge*  dans  l’eau.  Us 
y précipitent,  au  lieu  que  ceux  de  f adulte  fui  nagent, 


(a’  Le  concile  de  Trente  décide  formellement  que  dieu  crée 
chaque  ame , quand  le  corps  qu’elle  doit  habiter  elf  fuffifam- 
ment  oiganiic, 
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L’enfant  dans  la  matrice  ne  rt  fient  donc  ni 
plaifir  ni  peine,  il  en  ell  de  même  de  tout  être 
vivant.  La  fenfibilité  n’cll  point  innée  ; toutes  nos 
Tentations  à cet  égard  viennent  du  dciiots  , c'elt 
â Titillant  de  notre  nailTancc  que  l ame  en  re- 
voit les  premières  impreliions  : impre  (fions 
légères  , fuperScieiles  dans  les  commencemens  ■ 
mais  qui  avec  le  teins  , 8e  par  des  îâes  fou- 
vent  réitérés  , deviennent  plus  profondes  , 
plus  étendues , plus  durables.  C’elt  au  moment 
que  l’enfant  fait  entendre  d.s  cris  6:  des  gémi  f- 
feincns  que  irait  la  fcnlibilité , qui  en  peu  de 
teins  pren  1 de  l'jccroilltment , 8c  du  développe 
ment,  par  rimpreflîjn  de  tous  les  objets  extérieurs. 
La  douleur  Se  le  pUifir  n’étant  point  innés  St  n’é- 
tant que  des  qualités  acquifcs , comme  toutes  celles 
que  nous  donnent  liidiruttion,  l'éducation  8e  la 
fociéte  i nous  apprenons  donc  à fouffrir  St  à jouir , 
comme  nous  apprenons  tout  le  refte.  Chaque  âge  a 
fes  plailirs  différais  , 8 e fi  l'on  ptétendoit , toutes 
chofes  égales  d'ailleurs  , que  cem  d'un  en 
faut  fufTent  égaux  à ceux  d’un  hom-ne  fait , on  li 
tromperait  beaucoup  dans  l'cllimation  du  bonheur. 
Le  ir.o-al  cil  nul  pour  lui , puifqu'il  n'cll  pas  en- 
core développé.  Le  phylique  ell  auilî  bien  borné  -, 
il  volt , St  à peine  d llinguc-t-il  les  objets-  La  inu- 
fique  la  plus  parfaite  n'cll  encore  pour  lui  qu’un 
vain  bruit.  Les  patfums  , les  mets  les  plus  exquis 
irritent , blelient  fes  jeunes  organes  , plutôt  qu'ils 
ne  les  flattent  : fon  toucher  ell  imparfait  : ce  n'etl 
même  qu'au  bouc  de  quai  ante  jours  que  l'enfar.t 
donne  des  Agnes  de  tire  8t  de  pleurs  ; auparavant 
fes  cris  St  fes  génrfleméns  ne  font  p:  i it  accompa- 
gnés de  larmes  ; fon  vifige  n'exprime  aucune  paf- 
lion  : les  parties  delà  face  n’ont  pas  même  tuute 
la  conlîllance  St  le  reflbrt  néccfliire  à cette  efpèce 
di’mpreflion  des  fentimens  de  l'ame.  Les  enfans 
fout  peu  fenlibles  au  froid  , foit  qu’ils  le  reflentent 
moins , foit  que  leur  chaleur  intérieure  foie,  plus 
grande  que  celle  des  adultes  : toutes  les  impref 
fions  de  douleurs  St  de  plaifir  ne  font  que  p.ifia- 
gères  pour  eux , leur  mémoire  n’elf  encore 
née  ni  déve’oppte  , ils  ne  fc  f-uvicimcnt  de  rien, 
» le  tems  pour  eux  n’eil  que  la  jouill  incc  du  prc- 
fer.t  i ils  pleurent , rient , chantent  dans  le  même 
inftant , fins  le  favoir , ou  du  moins  fans  y perlier  : 
leurs  jouiff.mccs  fc  bornent  â faire  leurs  petites  vo- 
lontés , la  contracte  à ccc  égard  ell  le  plus  grand 
de  leurs  maux  : peu  de  chofes  les  amufe , des 
riens  les  fatisfoot  : dam  cet  âge  lieutcux  (i)  de  la 


au  péril  de  la  vie  de  l'enfant.  On  le  devroît  d'amant  moins 
que  u duue  de  ! a vie  de*  ce  drrnier  eft  au  mo  i ni  in  ter- 
mine , ea  ne  confîdérant  que  le  courj  ordinaire  de*  chofes, 
pulf  |ue  fur  cent  enfant  nouveaux  ne»  en  même  temps,  ij 
en  meurt  plut  de  moitié  dam  les  troi*  première»  année* , 
te  que  ce  netl  qa’J  l*à«e  de  6 i 7 *n*  qu’on  c.l  plu*  alluré 
de  vivre  qu'a  tout  auuc. 

(,)  Quoique  le*  enfin*  nout  paroiflènt  heureux  5c  le 
forent  véritablement  i cet  igc  , quand  il*  ne  font  pas  con- 
(tanli,  il  n’y  a cepcudaaf  pçiaf  d'homme  afle*  privé  df 
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première  enfance  , la  nature  fait  prefque  feule  tous 
les  frais  du  bonheur  , il  ne  s'agit  que  de  ne  point 
la  contrarier.  Que  defire  l'enfant  ? La  liberté  de 
tous  fes  mouvement  i il  a alors  une  plénitude  d exif- 
tence  , une  abondance  des  efprits  de  vie  qui  fe 
débordent  en  quelque  forte  fur  tous  les  objets  qui 
l'environnent , Si  fi  tous  les  êtres  pouvoiçnt  être 
heureux  à ce  prix  , la  fociéte  n'auroit  point  tant 
de  frais  .i  faire  pour  procurer  le  bonheur  aux  dit- 
L rehs  individus  qui  lacoirpolent/Nmis  ne  ni  lions 
donc  pas  icnfiblcs,  nous  le  devenons  à l'inllant  de 
notre  nailiance  ; cette  faculté  ell  le  fondement  de 
la  penlëc  i elle  ell  le  principal  attribut  de  l'ame  ; 
c'elt  par  elle  que  l’homme  s’élève  aux  plus  fublimes 
fpéculanons , & qu'il  cil  parvenu  à dominer  fur 
la  nature  entière  Se  fur  lui-même.  Cette  qualité 
n'cll  point  immuable,  elle  cil  fufceptible , comme 
toutes  les  aurns  qualités  re'ativcs,  d'accroiffement 
2e  de  diminution  , de  divers  degré*  de  force 
2e  d'intenfité  i elle  diffère  d’homme  i homme  , 
d'indi'idu  à individu  ; elle  va  en  augmentant  de 
l'enfant  à l'adulte  , de  l'adulte  d l âgc  vit  1 ; i cet 
âge  elle  s'arrête  quelques  mftants  . Se  va  en  fuite 
toujours  en  décroilTant  de  l'âge  ' iril  à la  yieilleffe, 
fede  la  viciltclfeà  la  décrépitude. Confidércephy- 
fiquement , elle  varie  fuivant  l’âge  , le  tempéra- 
in.nr , le  climat , la  nourtitutei  moralement , elle 
prend  toutes  les  nuances  que  l'éducation  indi- 
viduelle, 8e  l'éducation  fociale  font  naître  8:  dé- 
veloppent en  nous  ; cat  l'homme  de  la  nature  , 8e 
celai  des  focictés  civilifées , font  relativement  i 
la  fenfibilitc  Se  .i  fes  développement , deux  êtres 
pour  ainfi  dire  dilfctens  i & li  l’on  devoit  cal- 
culer la  durée  de  la  vie  fur  le  nombre  des  jouit- 
fanccs,  i!  y a tel  homme  des  grandes  capitales, 
qui  dans  le  cours  de  fa  vie  , aura  plus  joui  que 
dix  mille  fauvages  dans  le  même  cfpace  de  tems. 

La  douleur  Se  le  plaifir  étant  des  qualités  rela- 
tives , ces  deux  modes  de  l'ame  peuvent  prefque 
s’anéantir  dans  des  momens  de  pailion  véhé- 
mente : on  a vu  dans  la  chalcut  des  combats , 
des  efptits  ardents , animés , ne  point  reffentir  la 
douleur  des  blclTurcs  qu’ils  rcccvoient  i on  a vu 
des  âmes  fortement  pénétfées  de  fer.timcns  de 
religion,  d’enthoufiafme , d'humanité,  fuppotter 
les  plus  ctucls  tour  meus  avec  autant  de  courage 
que  de  fermeté.  Dans  de  certains  fujets , la  fenfi- 


raifon , a dit  un  de*  r!us  gratuit  philcfophc*  de  II  G:f«, 
pour  cont'coiir  1 fc  voir  ramener  à Ja  première  ci. tance  | 
5i  en  rilec,  «iu*a  donc  de  îi  déiîralile  cet  état  du  premier 
jgeî  de  la  vivacité  , de  la  pétulance,  de*  émotion*  vive* 
ian*  obier,  nulle  tenue  dan*  les  atft élt  om  , auc.-n  vf’ût  décidé  ’ 
leurs  ociiics  font  lourde*  aux  deux  pUifirs  delà  u-ulique, 
nulle  idée  fuivie,  point  d’à: tacbement  véritable  pour  leur* 
pa?cm  ; aucune  idée  du  ff  cwtac'c  de  la  naiUic , un  pai7ag« 
continuel  de  la  joie  à la  cU»u!tur,  de*  caprices,  d s fan* 
t aiiies  continuelles , ficc.  L'enfant , i la  venté,  n'a  rien  a ap- 
picndac  pout  lavoir  jouir,  oiaif  auiii  quelles  j g aUfjncc*  ! 
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bilité  peut  prendre  un  tel  degré  d'exaltation, 
u'on  ne  fauroit  les  approcher  fats  les  jetter  dans 
es  convulfions.  Plufieurs  maladies  nous  tont  voir 
les  effets  de  la  fenfibilité  pouflee  à l'extrême  , 
telles  font  les  affrétions  vaporeufes.  certaines  ma- 
nies , les  effets  de  quelques  poifons  , les  fuites 
de  la  morfurc  ou  de  la  piquure  de  certains  ani- 
maux , comme  la  vipère , la  tarentule.  Une  trop 

Îirande  joie,  une  trop  grande  douleur  , la  crainte , 
a peur , la  frayeur  , peuvent  même  détruire  toute 
fenfîbilité.  Se  donner  la  mort.  (t). 

Il  eft  (i  vrai  que  la  fenfibilité  n'eft  qu'une  qua- 
lité relative,  fufceptible  d'augmentation  Se  de  di- 
minution , qu'elle  n'dl  pas  meme  néceflaire  à 
l'exiftence  : on  peut  vivre  fans  être  fenfible  ; mais 
alors  on  ne  relient  ni  plaifir  ni  douleur  , ou  vit 
comme  un  automate  ; on  n’a  aucune  idée  , aucune 
penfée  , nul  defir,  nulle  paflinn,  nulle  volonté  , 
nul  fient  ment  : toute  l'cxiitcnce  cil  purement  paf- 
five  | on  exilte  fans  le  lavoir , on  meurt  fans  s'en 
douter  : les  éphemérides  des  curieux  de  la  na- 
ture font  mention  d'un  homme  qui  avoit  perdu  la 
totalité  du  ûnriment  dans  toutes  les  pâmes  du 
corps  ; on  le  pinçoit , on  le  piquoit , il  ne  fen- 
toit  rien:  cet  homme  cependant  fai  (oit  ufage  de 
tous  fes  membres  i il  marchoit  fans  peine  , bu- 
voit,  mangeâ  t , dormoit.,  mais  il  ne  fentoit  rien 
de  ce  qu'il  failoit.  11  n'avoit  ni  plaific  ni  peine, 
c'étoit  une  véritable  machine  naturelle.  Les  font  - 
nambules  font  à - peu  - près  de  même  , ils 
agiffent  Se  ne  penfent  pas  i or  on  peut  agir  fans 
fenrir  (l),  mais  on  ne  peut  penfec, qu’on  ne  fente; 
c'cll  le  propre  de  l ame  : un  fomnimbule  ne  foufi- 
fre  ni  ne  jouir , puifqu'il  n’a  l’efpnt  préfent  i tien 
de  ce  qu'il  fait  ; c'rik  un  automate  naturel  , qui 
imite  fans  le  favuir , les  aérions  , les  mouvemens 
de  l'homme  qui  penfe  Sc  qui  tefléchît.  Il  y a 
beaucoup  de  maladies  où  l'on  perd  l'ufage  de 
plufiruts  membres,  il  n'ell  pas  rate  de  voir  des 


[O  On  i vu  det  perfonr.ei  mourir  fur  le  champ  de  11 
chù:e  du  i jnne: te  . uni  e t être  rouchéei.  Un  horrtnw 
«fftayc  yir  lu  chùre  d'une  galerie  fut  laquelle  tl  itoit  . tomba 
dant  l'rtUre  no  t !e  plu»  complet.  Il  devint  caa.Vemtnt 
fcnemb'ant  i un  Maure.  M.  le  Caf  fa  t mention  d'une 
Jeune  perforine  fui  qui  !e«  propos  d'un  homme  inlolcm 
fi'eot  une  tel  c inipteiHon  de  lu/eut . que  Ion  virage  devint 
d'abord  jaune , Se  pnii  cenc  couleur  le  changea  en  noir, 
de  forte  qu'en  moins  de  Iruit  iourj  crie  ouc  un  niufque 
oui  ferubloit  de  veloult  r.oir  , qu'elle  garda  pendent  4 mois 
ram  aucun  dJnitg  nient  de  tante  de  tans  aucune  dou- 
leur : un  tnireliH  lut  il  fou  tlftcyf  d'un  orage,  tju’il  tomba 
de  peur  : fon  vifug.-  fuoit  du  lang,  Lji. i comme  la  fueuc 
01 J natte  revenu  (chaque  liais  qu'oti  l'cttuyolc.  SUialt,  dont 
on  te  peut  reculer  le  temoigeage , cite  un  fait  fent  Stable 
d'une  jeune  fille  que  des  foldan  avoiene  efir-.yfe.  La  frayeur 
portfe  i l’eacèi  produic  la  folie,  it  même  l'cpcleplie,  fui- 
vant  plufieurs  mtdecin*. 

( i ) Tons  les  automates  en  font  la  preuve;  le  dùrtur  de 
Vjuelnfon  • le  cana-d  qui  décroît,  le  joueur  d'échecs  ■ 
font  des  machines  anineiellci  qui  agtflcai  je  ne  Cernent  pas. 
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paralyfies  fur  un  brus , une  jambe , un  côté  entier 
du  cotps.  Ces  parties  reçoivent  de  la.  nourriture 
& n’ont  point  de  fer.tïment.  La  fenfibilité  ne  forme 
donc  p.s  un  tout  dans  la  machine  humaine,  puif- 
que  dans  plufieurs  cas , elle  le  borne  à animer 
quelques  parties , Se  qu’elle  laiffe  les  autres  fans 
fentiment.  Si  nous  nous  obfcrvions  bien,  nous  re- 
connaîtrions aufli  que  de  même  qu'il  y a beaucoup 
de  momens  où  nous  entions  fans  penfer,  il  y en  1 
un  beaucoup  plus  grand  nombre , où  nous  exil- 
tons,  fans  fentir.  Notre  exillcuce  alors  ell  pure- 
ment machinale  , la  fenfibilité  cil  fans  aétion  ; 
nous  fournies  dans  ces  momens  de  l’éveil , comme 
dans  les  heures  du  fommeil  : ces  deux  états  ne 
font  qu'une  fufpenfion  de  la  fenfibilité , ils  reffem- 
blent  à celui  du  fomnambule.On  n'ell  alors  ni  heu- 
reux ni  malheureux.  On  ne  fent,  ni  on  ne  penfe  ; 8e 
ces  repos  que  la  nature  donne  aux  corps  rendent 
fouvent  le  plaifir  plus  piquant  , ou  la  douleur 
plus  vive. 

Nous  avons  vu  que  le  plaifir  8;  la  douleur  font 
des  modes  de  la  fenfibilité  : fi  les  animaux  éprou- 
vent l'un  Se  l'autre  ; s'ils  recherchent  le  plaifir  , 
8e  fuient  la  douleur  ; fi  plufieurs  donnent  des 
figues  d’intelligence  i pouvons- nous  douter  qu'ils 
ne  poffèdent  une  certaine  portion  de  cette  pré- 
cicufe  étincelle,  fource  du  bonheur  8e  du  malheur. 
Le  vif  attachement  que  la  plupart  montrent  pour 
leurs  petits  ; les  peines  qu'ils  reffentenc  lorfqu'oii 
les  leur  enlève  ; les  combats , les  fureurs  auxquels 
ils  fe  livrent  pour  les  défendre  ; leur  indultric , 
les  rufea  que  la  plupart  font  obligés  d cmployer 
pour  fe  procurer  leur  fubfillance;  la  prévoyance 
de  plufieurs,  les  guerres  cli'iis  fe  font  entr'eux, 
les  plans  concertés  de  plufieurs  cfpcccs  canfidé- 
rables  ; les  voyages  , les  émigrations  de  plufieurs 
autres;  les  cris  qu'ils  font  entendre  lorfqu'on  les 
fait  fouffrir , les  convulfions  de  leur  mort  ; l’atta- 
chement que  nous  témoignent  plufieurs  animaux 
domclliques,  leur  obédlance  a nos  volontés,  le 
développement  de  leurs  facultés , leur  fidélité, 
les  fetvices  qu'ils  nous  rendent,  tout  ne  nous 
indique-t-il  pas  des  êtres  doués  de  femiment  8e 
d'une  certaine  intelligence  ; fi  nous  voulons 
nous  former  une  idée  bien  réelle  de  toute  l'éten- 
due de  leur  puiflance  à cet  égard  , choififfor  s 
parmi  les  quadrujièdes . qui  font  de  tous  les 
animaux  ceux  dont  les  organes  approchent 
’ le  plus  des  nôtres  ; choififfbns  - en  , dis -je, 
quelques  - uns  dont  les  travaux  vus  en  grand 
ou  les  aérions  prifes  en  détail  , nous  étonnent 
le  plus.  Je  vois  dans  la  tribu  conlïdérable  des  qua- 
drupèdes deux  animaux  fingnlièrement  remarqua- 
bles Se  à la  tête  de  tous  ; l'un  pat  fes  facultés 
fociales  , l'autre  par  fes  qualités  individuelles.  Le 
callor  8c  l'élcphant  font  parmi  eux  la  dernière 
limite  de  la  p us  grande  puiflance  où  l’inilinét 
puiffe  atteindre.  Tout  animal,  fans  doute,  a des 
) qualités  relatives  i fes  fient  < à la  Uruéturc  de  les 
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organes;  mais  l'éléphant  ( i ) & le  o«ftorj>iroiflcnt 
des  cires  d'une  nature  privilégiée  , Sc  u l’inltinêt 


(1)  L’élcphant  a une  force  prodigieufe  , joint  encore  le 
courage,  la  prudence.  le  fang-froid , l'obciflarce  exacte  , 
il  conserve  de  la  modération,  mèq»e  dan»  (es  partons  les 
plu*  viee*  ; plus  coudant  qu'impétueux  en  amour  : dans  la 
colère  il  ne  méconnoic.  pas  fe*  amis  ; il  n'ariaque  jamais  que 
ceux  qui  l'ont  offcnlé;  il  le  Convient  des  Henfaiu  iuITi  long- 
ictnsque  des  injures*  Dans  tous  les  tenu  les  hommes  ont 
eu  pour  ce  grand  , pour  ce  premier  animal  une  cfpcce  de 
vénération.  Les  anciens  le  regardcknt  comme  un  prodige» 
un  miracle  de  naiure;  ils  lui  onc  attribué,  fans  h; tirer, 
des  quali  u s intellcÜufUc»,  te  des  venus  morales  : & peut-on 
douter  qu'en  effet  il  n’en  ait,  ti  on  lit  attentivement  Ton 
hidoire.  dont  les  faits  font  aitelUi  pat  tous  les  voyageurs , 
Se  que  M de  Buffuna  recueillis;  lui  qu’on  n’accufera  point 
d'avoir  ttop  accordé  i l'intelligence  des  animanx  , puis- 
qu’il a eu  la  plut  fcvcie  attention  d'en  écarter  fans  ccflc  le  mer- 
veilleux. 

L’cléphant  n’eft  pat  du  nombre  de  ces  efcUves  que 
nous  propageons , mutilons  ou  muîtiplioni  pour  notre  utilité. 

L’individu  feul  eff  efclave  , lYpéce  demeure  indépendante. 
Cela  feul  fuppofe  dans  IVlépbanr  des  fenrunenj  élevés  au 
delTus  de  la  nature  commune  des  bêtes  : reflentir  les  ardeurs 
les  plus  vives , & tcfufcr  en  même  rems  de  le  (aritfrire  ; en- 
trer en  fureur  d’amour  âc  confcrver  la  pudeur , (ont  peut- 
être  le  dernier  effort  det  vertus  humaines.  & ne  font  dtns 
ce  majeftueux  animal  que  des  aQes  ordinaires  , auxquels  il 
n'a  jamais  manqué,  l'eléphant  s'attache  i celui  qui  le  foi- 
gtie,  il  le  carefle,  le  prévient,  Se  frrnblc  deviner  tout  ce 
qui  peut  lui  plaire;  en  peu  de  tems  il  vient  â comprendre 
les  ligne*  , & même  à entendre  l’exprelfion  des  fon«.  Il 
dillingue  le  ton  impératif,  celui  de  ta  coicic  ou  de  ta  farif- 
fa&um  , & il  agit  en  confluence.  il  ne  le  trompe  point 
à ta  parole  de  Ton  maître  ; if  reçoit  fes  ordres  avec  atten- 
tion , les  exécute  avec  ptudence,  avec  empreflement , fans 
précipitation.  Il  carefle  fe*  amis  avec  fa  trompe , en  falue 
les  gens  qu'on  lui  fait  remarquer  : il  s*cn  fert  pour  enlever 
des  fardeaux  , te  aide  lui-meme  1 s’en  charger;  il  fe  lailTe 
vêtir  , ic  fcmb’e  prendre  ptailu  i fe  voir  couvert  de  h ar- 
nois  doré*  te  de  heufles  brillantes.  S'il  a eu  le  tems  de  faire 
conn  01  fiance  coinplettc  avec  Ton  conducteur , A:  de  prendre 
en  Jui  une  entière  confiance»  fon  attachement  devient  quel- 
quefois h fort  , fi  durable,  te  fon  affcôion  fi  profonde, 
qu’il  refufe  ordinairement  de  fervir  fout  un  autre. 

Set  yeux  font  brillants  & fpirituels,  St  ce  quilcs  diflin- 
gue  de  reux  dci  aattes  animaux  , c’eft  Pexprelïion  pathétique 
du  fentiment  te  la  conduire  prcfque  ciflech  e de  tous  leurs 
mouvement  ; il  les  tourne  lentement  & avec  douceur 
vers  fou  mairie;  il  a pour  lui  le  regard  de  l’amitié,  celui 
de  l'attention,  lorfqu’i!  parle  ; le  coupd'ecfide  l'intelligence 
quand  il  l’a  écouté;  celui  de  la  pénétration  , lotfqu’il  veut  le 
prévenir.  Son  fens  du  toucher  n’exiltc  que  dans  fa  trompe  ; 
mai*  il  eft  auflî  «Ici «car , aulfi  diltinâ  dam  cette  efprce  de  main  , 
que  dans  celle  de  l'homme.  Cette  trompe  cil  en  même  tems 
un  membre  capable  de  mouvement,  Se  un  organe  de  fen- 
timent  ; l'extrémité  forme  une  cfpcce  de  doigt  , avec  lequel 
l'animal  fait  tout  ce  que  nous  faifoni  avec  les  not  er. 
Elle  e(l  Je  tous  les  inflrumens  dont  la  nature  a fi  libé- 
ralement muni  fes  produirions  chéries  , prut  - être  le 
plus  complet  & le  plus  admirable.  C’efl  un  triple  fers 
qui  réunit  les  délicatefles  du  toucher  , la  finefic  de  l’odorat  , 
la  facilité  du  mouvement  te  la  ; ut  fiance  de  fuccion  , c'eft 
par  ce  feul  membre,  fcpourainfi  dire,  par  un  aAe  unique  ou 
fimubané  que  l'éléphant  fenr,  apperçoitfc  jugeplufirurschofcs 
i la-fiit.  ( Vajr\  pour  plus  de  détails  VaimiiatU  h-foire 
fa  AJ.  df  Buffon  ta  a publiée  ). 

Castor. 

Si  réléphant  pofféde  de  uèa-hautes qualités  individuelles, 
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peut  produire  d’aulli  grandes  merveilles,  on  pouf 
roit  etre  fondé  à ne  donner  que  ce  nom  à l'es- 
prit humain  , lorfqu’il  conçoit  8c  exécute  les  plus 
grands  travaux. 

Des  machines  naturelles  qui  ne  feroient  point 
douces  de  fcr.libihté  , pourroient-elles  produire 
tout  ce  que  nous  voyons  faire  au  callor  8c  i 
l’éléphant  ! N’eft-il  pas  tems  enfin  de  rejetter  pour 
toujours  ccs  hypothèfes,  ces  fj  flèmes  ingénieux , 
fruits  hardis  du  génie,  que  quelques  philofophes 
ont  imaginés , en  prétendant  rapporter  à des  aétes 
purement  méthaniques  toutes  les  aérions  des  ani- 
maux: Mais  fi  vous  admettex  , dira-t-on  , que 
les  animaux  font  doués  de  fenlîbilité , vous  croyez 
donc  qu  ils  ont  une  une  ! Certes  je  le  croit , 
puifqu'ils  fouffrent  8c  jouiffent , 8c  que  foufftir 
& jouir  ne  ptuvenc  être  que  les  attributs  d’une 
aroe  i mais  celle  des  animaux  eft  bornée  , mottelle 
8c  périflable , tandis  que  la  nôtre  cil  infinie  8c  im* 
mortelle;  8c  en  etfet  quoique  plufieurs  animaux  nous 
étonnent  par  leurs  aûions  , il  faut  cependant  con- 
venir que , dans  la  plupart , leurs  connoiflances  fe 
reduifent  à bien  peu  de  chofe  : ce  ne  font  que 


le  callor  confidéré  i foie  ruent  & dans  l’état  de  nature,  cil 
i peine  un  animal  diftingué  $ moitié  quadrupède,  moitié 
po  flou,  il  a moins  d'efprit  que  le  chien  , de  fens  que  Télé- 
phanr , de  finefic  que  le  renard  Sec.  Réuni  en  fociété  il  mon- 
tre une  intelligence  fupérieurc  i toutes  celle*  de  autres 
animaux,  Ac  l'on  peut  même  dire  une  intcll  gencc fi  élevée , 
qu'il  paroît  un  être  d'une  nature  fupcrtcuie  aux  fau- 
vages  qui  n’ont  qu'un  commencement  ae  cviifaüon.  C’tll 
au  commencement  de  l’eté , te  dans  les  folbude*  les  pim 
reculées  que  Ici  callors  fe  talTcmblent  au  bord  des  rivières; 
ils  arrivent  en  nombre  te  de  plu  icurs  côtés,  Se  forment 
bientôt  une  troupe  de  Jeux  ou  trots  cent».  Les  eaux  font- 
elles  fujettrs  i haulîcr  ou  bai  (Ter  , ils  écabliflenr  une  chauf- 
fée, qui  comme  une  cclnfe  va  d'un  bord  i l’autre.  Cerrc 
chaud  c a fouvent  quitse-vingt  ou  cent  pieds  de  longueur 
fur  dix  1 d.ute  pieds  d'cpuficur  à fa  bafe  , & deux  ou  trots 
i fonfommet.  Cette  conllruriion  fuppofe  un  travail  immenfe, 
un  concert , des  vues,  un  plan  concerté;  mais  la  folidiré 
«vec  laquelle  l'ouvrage  cil  contlruit  étonne  encore  plut  quh 
fa  grandeur:  un  arbre  fouvent  plut  gros  que  le  corps  d'un 
homme  en  fait  la  pièce  principale  ; ils  Je  fcitnt,  le  rongent 
au  pied , Se  fans  autre  infiniment  que  leurs  dents,  ils  le 
font  tomber  en  travers  fur  la  rivière;  en  courent  les  bran- 
ches; le  mettent  de  niveau,  Se  le  font  poner  par  - tout 
également.  Avec  de  moindres  ai  bres  dépèces , frics  i une 
certaine  hauteur . iis  font  des  pieux  qu’ils  mettent  dans  une 
fituation  perpendiculaire , 1rs  enfoncent  dans  det  trous  creu- 
fes  exptc'  au  fond  de  la  rivière  , les  entrelacrnt  de  brancher . 
plantés  les  uns  comte  1rs  auttes  , ctenlas  d'un  bord  4 
l'autre  de  la  rivière,  & formant  une  cfpèce  de  pilotis  ferré. 
Tandi*  que  les  uns  plantent  ainfi  leurs  pieux  , les  autres  von* 
chercher  de  la  terre,  qu'ils  gâchent  avec  leurs  pieds,  battent 
avec  ieurs  queues , fc  !en  remplirent  , en  maçonnant , tous 
les  intervalles  de  leurs  pilotis.  Ces  pieux  fort  plantés  vei.i- 
calemenr  du  côté  de  la  chute  de  l'eau  & en  talut  du  côté 
qui  en  foutient  la  charge.  Au  haut  de  la  chauflte  ils  pra- 
tiquent deux  eu  trois  ouvertures  en  pente . qui  font  autant 
de  décharge  peur  Peau  qu'ils  élargirent  ou  rcrrfciflcnt  , félon 
que  la  rivière  vient  i haufler  eu  baifler.  Tout  ce  grand  tra- 
vail n’ell  fait  que  dans  U vue  de  rendit  plus  commode 
leurs  petites  habitations. 
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«I«  mouvemcns  d’habitude  prefque  toujours  fem- 
blablcs,  des  îCtibni  ifoléct  qui  pétillent  avec 
l'individu , S c dont  l'efpèce  ne  profite  pas  : le 
propre  de  l'aitie  humaine  au  contraire  eft  de  con- 
ferver  fes  conceptions , de  les  multiplier , & de  les 
' tranfmcttre.  Toutes  les  connoilTanccs  acqurfes  par 
un  individu , peuvent  devenir  celles  de  l'efpèce 
entière. 

Les  animaux  font  donc  fenfibles,  il  n’cft  pas 
permis  d'en  douter;  ils  ont  fans  doute , 8c  du 
moins  pour  la  plupart  peu  de  moral  : un  grand 
nombre  d'efpèces  infimes  en  font  meme  totale- 
ment dépourvues  ; mais  le  moral  dans  l'homme 
n'eit  pas  la  feule  chofe  qui  indique  qu'il  a une 
ame , car  le  fauvage  folicairc,  l'homme  prive  de 
toute  focitté  , qu'on  a fouvenr  trouvé  nud  . errant 
dans  les  vatles  forêts  de  l'Amérique  if  avoir  point 
de  morale  , Se  cettaincment  il  avoir  une  ame.  Il 
et!  nccelfjire  de  fe  convaincre  de  bonne  heure 
que  les  animaux  refientent  du  plaifit  & de  la 
douleur.  Les  enfans  qui  s'en  doutent  à peine , 
fe  font  un  jeu  de  les  tourmenter , ils  en  font  les 
tyrans  les  plus  iufuppottables.  Tout  homme  ce- 
pendant fans  pitié  pour  les  animaux  n'en  aura  point 
pour  fes  femblables.  Qu'on  les  égorge  puifquc 
nous  avons  contracté  l'habitude  de  vivre  de  leur 
chair.  Se  que  la  nature  en  a fait  une  forte  de 
loi  ; mais  rejetions  avec  horreur  ces  fupplices 
u’on  fait  encore  aujourd'hui  éprouver  à plulïcurs 
‘entr'eux  , pour  rendre  leur  chair  plus  abondante 
ou  plus  fucculente;  ne  les  tourmentons  jamais  à 
pLiifir  ; n'eit  ce  pas  afler.  que  nos  citomachs  devien- 
nent leurs  tombeaux  , fans  les  faire  périr  par  une 
mort  lente  8c  cruelle  J 

Pour  juger  de  quel  degrc  Je  fenlibilitc  un  ani- 
mal cl)  fufceptible,  il  faudroit  connaître  le  nom- 
bre de  fens  dont  il  cil  doue  ; plus  il  en  a , plus 
ils  font  patfaits,  plus  il  polîéde  de  moyens  pour 
jouir , Se  plus  aufli  il  elt  expofe  à fouffrir  : le 
détail  de  fes  mœuis,  de  fes  habitudes,  fera  con- 
noitre  le  degré  de  fon  inftinâ  ou  de  fon  intelli- 
gence. Il  y a des  animaux  comme  les  polypes , 
les  hu  ttes  , tes  vers  , les  reptiles  , qui  ne  doivent 
avoir  qu'un  très-petit  degré  de  fcnfibilitc;  ptufieurs 
même  n’en  donnent  aucun  ligne  extérieur  ; on 
les  coupe  par  morceaux,  on  ne  voit  pas  qu'ils 
fouffrent , 8c  ce  qui  feroit  croire  qu'ils  fouftrent 
à peine  , c'tft  que  ces  parties  coupées  deviennent 
autant  d'animaux  fembiables  an  premier.  On  peut 
dire  en  génénl  que  les  vers , les  infeâcs  , les 
poilTons  montrant  moins  d'inliinéf  que  les  oifeaux, 
8c  ceux-ci  moins  que  les  quadrupèdes;  la  fenfi- 
hilité  ett  moindre  dans  les  premiers  que  dans  les 
féconds  , Se  dans  ceux-ci  que  dans  ces  dcmicts , 
& il  doit  encore  y avoir  beaucoup  d'exceptions 
à faire  , car  un  poiflon  qui  montreroit  plus  d'itif- 
linâ  qu’un  oifeau,  qui  auroit  plus  de  vivacité  1 
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dans  fes  amaurs,  plus  détachement  pour  fes 
petits»  auroit  certainement  plusse  fcnfibüité  que 
tel  ou  tel  oifeau  qui  fe  trouveroit  au  delfous  des 
qualités  individuelles  de  la  plupart  de  ceux  de 
Ion  cfpccc. 

Du  plaifir  & de  la  douleur  confédérés  cke\  les  fauvages^ 

Deuxieme  Partie. 

Nons  avons  examiné  la  douleur  & le  plaijtr  dans 
les  animaux , dans  les  enfans  , 8c  même  dans  le 
foetus  : confidcrons  les  maintenant  chez  les  peu- 
ples fauvages  ( i ) ; cet  examen  comparé, nous  mettra 
plus  à portée  de  juger  de  leurs  effets  chez  les  peu- 
ples civilifés.  On  ne  peut  douter  que  les  fauva- 
ges  ne  foient  fufceptibles  de  l'un  & de  l'autre, 
mais  leurs  impreliions  font  - elles  fur  leurs 
organes  , un  effet  auff»  fcnfibîe  que  fur  les  peu- 
ples civilifés  , ou  plutôt  les  fauvages  rtflen- 
tent-ils  la  douleur  au  meme  degré  que  nous  ? 8c 
font-ils  plus  heureux  que  les  nations  c&ilifccs  ? 
Ceit  l'objet  de  la  fécondé  partie  de  ce  difeours. 

Leurs  jouiffances  font  fi  bornées  , que 
fi  Ton  vouloit  fe  renfermer  dans  la  vérité  , 


(i)  Par  fauvages,  j’enreudi  tome  tribu  d'hommes,  nui 
vit  dcchafll*,  de  pêche,  ou  de*  production!  que  :<  foi  o4ie 
naturellement.  De*  peuples  qui  poffedent  det  troupeau*, 
4«‘  tirent  leur  fybliita.Tce  de«  pâturages  , ne  peuvent  plu* 
être  appelles  de  ce  nom  , puilque  de  tels  peup.es  connoitlenc 
la  proptiàé.  Il  y a des  lauvages  natutelJement  doux  fle  hu- 
mains , eom  n*  il  y en  a de  féroces,  de  Sanguinaires  : quoi- 
que la  couftituiion  chylïque  de  l'homme  loir  par-tout  la 
même;  le  climat , «'abondance  ou  la  difeite  Je»  production! 
naturelles , doivent  dherniner  ces  premières  inclinations  : le 
tiete  même , cet  animal  terrible  , Oc  toujours  altéré  de  fane, 
adojeu  fa  nature  féroce»  lo«s  un  ciel  plut  doux  : or,  c‘c*è 
la  nature  qui  forme  lei  irurars  des  lauvages,  connue  c’elt 
la  focirté , A:  Ici  inflitutiont  nées  d-ns  fon  fcîn , qui  for- 
ment particuliérement  celles  des  peuples  civ:lifts.  te  climat 
& la  nourriture  H ont  prefque  tout  chez  les  fauvages  , ic  J’* 
a influent  prefque  en  rien  iur  les  peuples  civilités  ; la  focictd 
y combat  i chaque  inflanc  la  nantie,  fl c prefque  toujours 
cllerll  vidorieule.  Le  fauvage  te  Hv  c i tcutes  fes  partions; 
l'homme  civilité  n’dl  occupe  quM  les  contenir , les  diriger, 
les  modifier  , tant  Je  gouvernemrnt  , les  loix  , la  foc-été* 
la  crainte  du  blimc  ou  de  ta  punition,  ont  de  pouvoir  fur 
(on  aine. 

Tous  les  peuples  ont  commencé  par  êrre  des  tribut  de 
fauvages  , des  peuples  ou  des  hordes  de  lutbares. 
Les  giecs,  les  romains , les  gaulois , les  germa  us  flcc.  flcc.  * 
n'ottt  point  eu  une  origine  pim  noble:  c’efl  dans  les  forêt* 
que  l'efpèce  humaine  a d'abord  cxilU  , il  a fallu  des  mil- 
ltets  de  fiètlcs  pour  atteindre  ie  degré  de  c vilifaüon  , od 
certaines  mtions  font  pat  venues.  Oani  Pexatncn  de  fa  quef- 
tion  , (t  les  peuple»  fauvages  fonc  plus  heui  «ux  que  tes  peuples 
civilités  ; nous  ne  tonlîd.reton»  aucune  erilu  tic  bu  v âge  ru 
particulier;  ils  ont  des  traits  généraux  qui  tes  caraclérifcnc) 
ce  fonc  ces  traits  qu'il  faut  faifir  ; d’aiilcu  s,  que  la  tribu 
Toit  douce  ou  féroce,  il  n'ùnpoite  pou'  l’é-at  «le  !a  queAion 
fur  le  plaiût  fle  la  douleur  : J'cfïêm  el  cit  de  les  voir , tels  que 
la  nature  ngus  les  i*p;c  tente,  & de  ne  rien  exagéter. 
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quelques  lignes fuffi*Die ne  pour  les  décrire}  c'efi 
donc  de  la  douleur  qu'il  faut  d1  abord  parler , 
parce  que  la  mamfcrc  dont  ils  U fupportent  offrent 
des  traits  de  caraÛcres  que  ne  préfente  aucun 
peuple  connu.  Il  n'ell  pas  rare  dans  nos  climats  , 
de  voir  des  hommes  affronter  la  mort , 1*.  recevoir 
gaiement  « ne  pas  le  plaindre  dans  les  tortures  ; 
mais  ils  n'infultent  potnt  à leurs  bourreaux  , en 
défiant,  pour  ainfi  dire,  la  douleur,  afin  qu'on 
augmente  leurs  tourmens  ; les  malheureux  oueles 
loix  ont  condamné  à mort , fouffrent  avec  plus  ou 
moins  de  courage  leurs  fuppltces.  Les  gens  du 
peuple  , en  general , font  toujours  ceux  qui  meu- 
rent avec  le  moins  de  fermeté  } les  criminels  au 
contraire  , qui  ont  reçu  quelque  éducation  , 8c 
que  des  évênemens  malheureux  conduifent  à l*é- 
chaffaut,  foit  par  crainte  d'être  accufcs  de  lâcheté  , 
foit  parce  que  quand  l'arrêt  du  fort  cil  inévitable  , 
les  derniers  foupirs  de  l’amour-propre,  agifTcnt  en- 
core dans  les  âmes  bien  nées  > foie  que  l'cducation  , 
qui  développe  le  courage , le  rappelle  dans  ces 
terribles* inltans  , il  n'ell  pas  rare  de  voir  ces 
criminels , s'ils  font  nés  fur  tout  dans  des  rangs 
élevés , en  montrer  dans  les  derniers  moinens  de 
leur  vie  ( 1 1 ; mais  un  fauvage  dans  les  fuppli- 
ces,  paroic  un  cire  d’une  nature  plus  qu’humaine} 
c'ell  un  héros  du  premier  ordre,  qui  brave  fes 
bourcaux,  qui  provoque  la  douleur , qui  combat 
contre  elle  , & qui  mec  toute  fa  gloire  à la  vain- 
cre & à la  faire  céder  (i).  Le  récit  deces  tor- 
tures paroîcroit  exagéré , s'il  n'etoit  attelle  par 
tous  les  voyageurs  , & ft  les  peuples  fauvages , 
chez,  lefquels  ces  ufages  font  établis , ne  nous 
ctoienc  pas  connus  > mais  ce  qui  doit  ctonncr 

» 

( i ) Ce  Tut  une  tache  pour  Je  maréchal  de  Biron  , d’aroîr 
pleuré  fur  J’échafaut,  lui  qui  avoir  tant  de  foit  affronté  la 
mort  .tan^  le*  cotubau. 

( a ) I.et  préparation*  de  Ton  fupplice  femblent  être  les 
aptérs  d une  noce  ; on  lui  prodigue  le*  traitement  les  plut 
doux , la  meilleure}  dicte  &:  même  tes  plut  i clics  fille*  : c’cft 
un  rafift^tnent  de  e u turc , dont  Sei  peuples  le*  plu*  barbare* 
n’offrent  au.  un  exemple  : un  héraut  vient  lui  annoncer  eue 
le  bûcher  l'attend.  A ion  frire , prends  prtince  ,tu  vas  erre 
brsUé  ■-  Mm  frire , répond  la  f ièime  , c'ÿ I fort  bien  , Je  te 
remercie.  On  l'attache  à un  poteau  avec  des  corde*  ; toute 
la  tribu  prend  put  i cette  horrible  fête  : mai*  les  femme* 
y jouent  le  principal  rôle,  & donnent  le  fignat  de  toute* 
le»  cruauté*.  Le*  une*  lui  fillonnent  la  chair  avec  de*  char- 
bons ardent  -,  d'aurret  la  tranchent  en  lambeaux  ; cellei- 
ci  lui  arrachent  le*  ongle*  ; celles-là  enfoncent  de*  clous  dan* 
le*  partie*  le*  plu*  nerveufet;  d'autres  lui  coupent  le* doigt*, 
1er  ro'.iffem  & le:  dérobent  à fc*  yrti*.  Elle*  ne  font  occu- 
pée* qu’à  prolonger  Ici  douleur»  de  la  victime,  qui  fouvent 
dut  cm  de*  jour*  entier*  , & quelque  foi*  même  de*  femai* 
net.  Au  milieu  de  te*  houiblc*  torture*,  le  hcro*  chante,  drhe 
fes  boureaux  , cherche  d augmenter  leur  rage  , leur  furie  , 
en  leur  reprochant  de  ne  pas  lavoir  venger  leur*  pères,  qu’il 
a mifficrés.  Vainqueur  dam  ce  combat  de  la  douleur  contre 
la  feniibüiié  , le  fauvage  expire , meurt , fan*  qu'on  ait  pù 
fouvent  lui  arracher  une  feule  larme,  ni  le  mQiadre  fcupir, 

( Voyez  Robccffon  & tou*  les  voyageurs  ), 
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davantage  , c'efl  moins  l'excès  des  tortures, 
| <jue  le  courage  de  la  viftime.  L'européen 
a qui  on  feroit  fubir  un  fupplice  aufTt  affreux , 
feroic  retentir  la  terre  8c  le  ciel  de  cris  perçans  , 
8c  d horribles  gemiffetnens  : la  palme  du  martyre, 
la  vue  d’un  bonheur  éternel  , pourroient  feules 
donner  le  courage  de  foutenirces  tourmens } mais 
le  fauvage  n'elt  point  animé  par  l’efpoir  d'un€ 
aufli  grande  récompense.  l^uel  elt  donc  fon  appui, 
fon  louticn  , dans  un  moment  a jlli  cruel  ? La 
crainte  de  la  honte , U crainte  d'en  couvrir  U 
tribu  à laquelle  il  appartient , la  crainte  d'im- 
primer à fes  égaux  , une  tache  ineffaçable  : voilà 
les  feuls  fentimens  qui  préoccupent  l'ame  entière 
du  fauvage  , & qui  toujours  présents  à fon  efprit 
I animent , le  foutiennent , & font  fa  force  &c  fon 
courage.  Cependant  quelque  puiffant  que  foit  ce 
motif,  il  ne  ferott  point  luflilant,  fi  le  fauvage 
reflentoit  les  imprcflions  de  la  douleur  au  même 
degré  qu  un  Européen.  La  fenlîbilité , comme 
nous  1 avons  dit,  fe  développe  plus  ou  moins, 
par  1 éducation  > la  focicté  , les  mœurs,  les  loix  , 
le  gouvernement  la  modifient } le  climat , la  nour- 
riture la  travaillent  de  cent  façons  différentes  > 
toutes  les  caufes  phyfiques  & morales  contribuent 
à 1 étendre  ou  à la  refferrer.  L'exiflence  habituelle 
d un  fauvage  feroit  un  état  de  fouffrance  pour  un 
européen  ; une  piqudre  , la  moindre  égratignure 
font  fouffrir  ce  dernier.  Il  faut  déchiqueter^  un 
fauvage,  lui  arracher  les  ongles,  pour  le  frire 
fouffrir  au  meme  degré.  Il  fouffre  fans  doute  dans 
les  tortures,  mais  il  fouffre  moins  qu'un  européen, 
auquel  on  feroit  fubir  le  même  fupplice  ($)  î la 
rai  fon  en  cfl  (impie  ; l'air  que  les  fauvages  ref- 
pirent  cfl  rempli  de  biouillards,  de  vapeurs  hu- 
mides} leurs  fleuves,  leurs  rivières,  n'étant  point 
contenues,  & fe  livrant  aux  caprices  de  leurs 
flots  & à l'impétuofîté  des  vents , fc  répandent 
fur  les  campagnes  , & y depofent  une  vafe  pu- 
tride & mal- faine  : les  végétaux,  les  arbres  pref- 
fés  les  uns  contre  les  autres , fervent  dans  ces 
pays  fauvages  & agreflcs,  plutôt  de  rempart  à 
ia  terre  que  d'ornemens.  Au  lieu  de  ces  om- 
brages frais  & délicieux , de  ces  allées  à perte 
de  vue,  & qui  fe  croifent  dans  tous  les  fens, 
que  préfentent  aux  voyageurs  étonnés,  les  belles 
forets  de  France  ôc  d’Allemagne;  celles  de  l'Amé- 


f ) ) D.  Antonio  Ulloa  dan*  un  ouvrage  qui  a paru  depuis 
peu  , prétend  que  h contexture  de  la  peau  îa  conftiuttion 
J Portique  de*  américain*  le*  rend  moin*  fenfible*  à la  douleur 
que  le  relie  de*  homme*.  I!  en  trouve  pfulkur*  preuve*  dan« 
la  tranquillité  avec  laquche  il*  fouffreai  le*  plus*  ctucile* 
cp=tation*de  uChirurg-e &c.  Noiicias  Amtricanap,  jij.  1 14. 
De*  chirrurgien*  on?  lait  la  mime  observation  dan*  le  Bréiîl. 
Un  indien  , dtfent-ili,  ne  fc  plaint  iatnai*  de  la  douleur 
5:  fouffre  l’amputation  d’un  bras  ou  d’une  jambe  , fan*  pouffer 
le  moindre  loupir. 

( Robcrtfon , Hilloite  de  l’Amérique  tome  a.  p.  ijp-  ) 

rique 
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riquedans  leur  fombre  cpailïeur,  ne  fervent  qu'i 
intercepter  les  rayons  du  Idleil , 8f  i empêcher 
l'aâion  de  U chaleur  bienfaifante  de  cet  alite. 

Aulfi  le  fauvage  participe-t-il  de  cette  nature 
humide  ; fon  fang  a fort  peu  de  chaleur , fes 
humeurs  font  épailfes  , fon  tempérament  fleg- 
matique. A cette  caufe  puiflamc  du  climat , i! 
faut  joindre  celle  de  fa  vie  habituelle  : obligé 
de  parcourir  de  grands  cfpaces  pour  fe  procurer 
fa  fubfiltance  , il  endurcit  Ion  corps  à la  fatigue  ; 
une  nourriture  mal-faire  8c  peu  abondante  n’excite 
point  fa  fenflbdité , l'habitude  d'une  vie  dure  , 
donne  à fes  fibres  une  rigidité  qui  fechangeen  une 
forte  d'impaflibilité.  Le  fauvage  peut  dans  cet  état 
dénature,  être  comparé  à nos  forts  delà  douanne  , 
à nos  porte  faix , quoiqu'ils  n'en  aient  ni  la  force  , ni 
la  vigueur  i ces  derniers  font  tous  les  jours , 8c  fans 
fe  plaindre  des  travaux  , qui  pour  un  homme  bien 
elevé  , feroient  un  effort  pénible  3c  douloureux  : 

1a  fenjibilité  moindre  chez  le  fauvage , par  l'effet 
du  climat,  de  la  nourriture,  de  fa  manière  de 
vivre,  eft  encore  reflreinte  par  le  peu  d’effet  du 
moral.  L européen  cil  moins  l'homme  de  la  na- 
ture que  de  la  fociété  : le  moral  fait  prcfque  tout 
en  lui  ; chez  le  fauvage  il  eil  à peu-prés  nul  : ce 
dernier  cil  donc  dans  un  double  état  d'imperfec- 
tion par  rapport  1 nous  > fes  feus  font  émouffcs  , & 
for.  moral  n'eft  point  développé  ; or  le  plaifir  8c 
la  douleur  dépendant  delà  perfcâion  des  fens, 

8c  du  développement  des  facultés  intelleâuclles, 
on  ne  peut  donc  douter  que  le  fauvage  qui  jouit , 
de  quelque  forte  que  foient  fes  jouiflances , ne 
qoilte  moins  de  plaifir  que  l’européen  , qui  jouit 
les  memes  objets  , Sc  que  ce  meme  fauvage  qui 
fouffre  , ceflient  1a  douleur  dans  un  moindre  de- 
gré que  l'européen , qui  fetoit  dans  la  même 
pofition.  Et  en  effet , les  fauvages  font  d'une 
sature  trcs-foible  , fans  barbe  , fans  poil  , ils 
font  agiles  fans  être  forts , & cette  agilité  , qui 
nous  furprend , tient  plus  de  l'habirude  que  d'une 
nature  perfcéiionnéc  ; c'eft  à la  néceflité  de  la 
chaffe  qu  ils  la  doivent:  ils  font  d'ailleurs  fi  foibles 
qu  ils  n ont  pu  réfitler  aux  premiers  travaux  que 
leurs  opjareffeurs  leur  ont  impofés,  8c  qu'on  a 
etc  oblige  de  les  remplacer  par  des  nègres  : corn - 
ment  voudrait  - on  qu'une  race  d'hommes  , 
aulfi  peu  perfeaionnés  . pût  fupporter  des  tortu- 
res , auxquelles  (uccomberoit  l’européen  le  plus 
robulte  , fi  les  douleurs  qu’ils  reffentent  étoient 
réellement  aulfi  grandes  qu'elles  le  piroiffem.  La 
fenfibilite  cil  donc  nécdfaircment  moindre 
dans  I état  fauvage  , & cela  doit  être  i car  cette 
faculté  ne  fe  développant  8c  s'étendant  que  par 
1 emploi  de  toutes  les  qualités  phyfiques  8c  mo- 
rales , elle  doit  erre  d'autant  moindre  , qu’on 
1 exerce  , qu  on  la  travaille  moins.  Tout  montre 
chez,  les  fauvages  américains,  l'imperfeaion  de 
cette  précieufe  qualité , de  ce  principe  de  toutes 
nos  affections  ; (i)  fi  l’on  conlidère  qu'ils  fe  nour- 

(iJQucürd^^ncedel'hommtcmliféil-hommcfauv^c!  fanatique,  de 
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rident  nul  ; car , foit  parefle  , foie  néceflité , ils 
étoient  fi  tempérans  , lors  de  la  prémièie  décou- 
verte de  l'Amérique , qu’ils  parurent  aux  efpa- 
gnols , furpafler  dans  leurs  abftinenccs , les  her- 
mites  les  plus  févéres , 8c  que  des  vainqueurs  leur 
parurent  des  êtres  d’une  voratitc  extraordinaire; 
or  comme  dans  la  nature  toutéïMes  çaùfcs  con- 
courent eiifemble  au  même  but;  le.fadvsgé  amé- 
ricain mal  nourri  , mal  vêtu  , mal  Idgtf , refpirant 
un  air  humide  , expofé  à toutes  les  injures  des  firi- 
fons  , ne  peut  dans  cet  état  de  milere  , reffei  tir 
ces  feux  brulars,  fource  d'une  nouvelle  vie, 
qui  font  naître  le  deûr  de  la  communiquer 
à d'autres,  8c  qui  nous  la  font  aimer  d'autaiu  plus, 

3 uc  le.défir  delà  tranfmettrc  cil  plus  vif,  plusar- 
ent;  feux  d'autant  plus  pénétrans,  que  la  chaleur 
du  climat  eft  plus  grande , les  nourritures  plus 
fucculentes  , 8c  que  le  phylique  8c  le  moral,  font 
plus  perfeélionnés.  Le  fauvage  qui  n'a  point  ces 
avantages  , ne  connoit  ni  l'amour  ni  fes  tranf- 
ports  . ni  fes  charmes  , ni  fes  douleurs  : il  vit  in- 
fenfible  aux  traits  de  la  beauté  : fa  femme  eft  fon 
efclave  , 8c  non  fon  amie.  Elle  pourroit  adoucir 
fes  malheurs  : elle  ne  fert  qu'l  les  aigrir  : il  la  re- 
garde avec  dédain  , la  traite  avec  indifférence  s 
nul  égard  . nulle  douceur  , nuis  foins  affidus  pour 
elle  j le  mariage , qui  .chez  les  peuples  européens , 
eft  un  nouveau  lien  d'amour  8c  d'intétêt  , n'ell 
pour  la  femme  fauvage  qu'une  nouvelle  chaîne 
de  l’efclavagc  le  plus  dur  8c  le  plus  intolérable. 
Son  travail  eft  celui  d'une  bête  de  fomrne , fon 
mari  un  maître  inflexible,  qui  la  méptife,  8c  qui 
lui  impofe  les  travaux  les  plus  pénibles  8c  les  plus 
humilians  , fans  aucun  l'entiment  de  rcconnoif- 
fance.  Sa  mifète  eft  fi  profonde , qu'on  en  a vu 
fe  débarraffer  de  la  vie  , qu'elles  ne  pouvoient 
plus  fupporter.  Leur  attachement  pour  leur  pro- 
géniture ne  dure  cju'autant  que  la  foibltflT;  de 
leurs  enfans  a befoin  de  leuis  fccours  ; il  finit  à 
l'inllant  même  où  l'enfant  peut  de  lui  même  pour- 
voir d fa  nouiriture.  Dans  une  cabane  américaine , 
le  père,  la  mère,  les  enfans  vivent  en  commun, 
fans  attachement  fuivi  ; fans  aucune  de  t es  affec- 
tions continues , qui  font  parmi  nous  le  bonheut 
des  familles.  Le  fauvage  ne  connoît  point  l’amitié. 


ce  dernier  voit  foutfrir  fon  femhlable  foui  le  plaindie , 6: 
nous , 1a  feule  vue  d’un  {rie  qui  foudre  ne  nous  caufe 
r- elle  pas  de*  tour  mens  Sc  des  angoifl’e*  » ne  patugeun  - 
nous  pas  !es  peines  ou'il  cpiourr  f qu»  ne  te  rappelle  ce  fyba- 
rite  qui  fiioir  à greffe*  goutte»  en  voyant  raïugr  un  matelot. 
Si  patml  nous  Ici  plaiiiis  des  'en.  perdent  de  leur  acti- 
vité. quand  l’efprit  eÛ  fottemrnt  tccnpé  , il  n’eft  pas 
moins  vrai,  que  les  douleur*  du  corps  s'amoi rflent , forf- 

3 uc  Parue  eft  entièrement  livrée  à quelque  a#ct>ion  qui  la 
ominenr.  On  a vu  des  hommes  finis  d un  violent  enthou- 
fiafme,  ne  point  fentir  le*  tourment  qu'on  leur  fiai  foit  feufttir, 
La  douleur  ftrobloit  ne  pouvoir  pénétrer  juiqu’i  leur  anie. 
Ce»  mortification»  rxccilives  6c  volontaire*  embraflîei  par 
le  aèJe  de  la  religion  ; ce*  longue»  Sc  cruelle'.  pénuencei  que, 
pendant  plufieur»  année*  , •’impoienc  de  plein  gré  le* 
fanatique»  de  l'Orient  en  font  bien  la  preuve. 
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cette  douce  affeélion  de  l'ame  » préfcnt  de  la  fo- 
cicté  perfeûionnéc;  il  n'a  point,  ou  peu  de  com- 
munication avec  fes  femblables,  par  eonféqucnt 
nulle  bienfaifance , nulle  générofitéj  aucune  ré- 
ciprocité de  fcivices  > 8c  rien  de  ces  douces  ij- 
lufions,  qui  font  le  principal  charme  de  la  vie 
pour  les  âmes  fenftbles  8c  délicates.  ( i ) Tous  nos 
efforts  , tous  nos  travaux  en  Europe , tendent  a 
développer  la  fenfibilité  : nous  famines  parvenus 
à purifier  l'air  que  noui  refpirons  , les  marais 
font  deflechés,  le  cours  des  rivières  eft  réglé» 
la  nourriture  eft  faine  , les  logemens  commodes  : 
chez  le»  fauvages  au  contraire  , tout  tend  à 
la  refferrer  ; ils  fe  plaifent  même  à endurcir  l« 
organes  de  la  fenfibilité  en  s'accoutumant  par 
degré  , à fouffrirfans  fe  plaindre  les  douleurs  les 
plus  aigues-  ( i >-  A cette  fermeté  courageufe 
centre  la  douleur,  iis  joignent  le  fentiment  habi- 
tuel de  leur  indépendance  , 8c  de  leur  égalité  ; 
ils  ne  fouffrent  ni  les  réprimandes , ni  les  cor- 
rcétions:  lors  de  la  découverte  de»  efpagnols, 
plufieurs  d'entr'eux  moururent  de  douleur , 8c  fe 
tuèrent  de  défefpoit,  plutôt  que  d'être  efdayes, 
ou  de  ronfentir  à des  travaux  qui  répugnoient 
à leur  nature.  C’elt  cet  amour  violent  des  fau- 
vagés  pour  la  liberté  8c  l'indépendance,  qui  a 


(i)  Le*  fauvage*  ont  fans  doute quelque* quai ites,  puif- 
qu’iU  loot  homme*  ; mai* il  ne  faut  qu'une  audition  fèrieuie 
fui  la  manière  dü'it  fe  meuble  l'entendement  humain,  Si, 
conlîd-ref  , comment  tou*  le*  l'end raen*,  tomes  lrwfieition* 
encrent  dan*  notre  ame  , pour  apprécier  leur  cfprti  & leur* 
lumière*  : quelle*  connaiilânce»  pourroicnwl*  avoir  l 11  ny 
a chez  eut  ni  éducation  publique  ni  particulière , ni  maîtres 
ni  t’.cmt  il*  n’om  ni  a t ni  induffrici  il*  ne  conyoïdcnt 
ni  le  monde  ni  la  focihé  : le*  dsllinftion*  de  rang  , de 
condition*  y font  absolument  inconnue*  , il*  n ©ru  ni  ma- 
giltran  , ni  nobles  : ni  riches , ni  pauvre*. 

(1)  On  voit  dite  eux  de  jeunes  garçon*  Sc  de  Jeune* 
fille*  »’a  in u 1er  i entrelacer  leur*  bra*  nudt , te  à placer  un 
chat  bon  allumé  entre  le*  deux  bra» , en  s’clTayanr  i qui 
Apportera  plu»  long-tenu  la  chaleur.  Le*  guerrier*  qui  afoi- 
rem  au  rang  de  chef,  font  fourni*  i de*  épreuve*  qui  pillent 
Fid  -e  de  toute*  le*  torruret  qu’on  ferait  fubîr  aux  plu*  grand* 
criminel i en  Europe.  On  commence  par  le*  foumectre  i de* 
icônes  rigoureux,  on  le*  fouette  en  luicc , de  maniée  que 
tout  leur  corps  n’cft  qu’une  plaie.  Plonge*  dan*  un  hamac, 
on  jette  fur  eux  de*  fourmi*  venimeufe*  (t)  qui  les  piquent 
leur  donnent  une  violence  inflammation.  Ce  n cil  pas 
tout,  on  couvre  le  hamac  Je  feuille*  de  palmier  . on  allume 
un  f«u  d’hcibe*  puante*,  2c  ie  candidat . ouoique  brûlé  , 
étouffé  te  empoifonné  tour  i la  foi*,  eft  obligé  de  fuppor- 
ter  toute*  cet  épreuve*  , fan*  fie  plaindre , fan*  pouffer  le 
moindre  foupû , *M  veut  devenir  chef  ou  capitaine.  Plufieurs 
pétillent  dan*  ce*  cruelles  épreuves-,  C’elk  ainli  que  le*  jeune* 
fauvage*  fe  familixriftw  avec  la  duu’eur  : ils  la  provoquent 
pour  ta  vaincre  plu*  fûreraent,  lorsqu'ils  font  forcé*  de  lutter 
contre  elle.  Borné*  à un  petit  nombre  d’idée*  , qui  leur 
cjufent  peu  de  diftraaïon  , il*  favenr  par  l'exemple  te  par 
IVxcérience  , quel*  première  de  route*  Je*  vertu*  de  l'homme 
vit  tic  favoie  foutfiriravec  courage  quand  l’honneur  pa.  le  -3c 
commande  i car  Jcut  conftauce  dana  le*  fouffrance* , tient 
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fait  penfer  à quelques  philofophes,  que  leur  na- 
ture étoit  fupérieute  à h nôtre,  comme  s'il  ne 
valoit  pas  mieux  être  libre  > à l’abri  des  loix  & 
des  avantages  qu'elles  nous  procurent,  que  de 
jouir  d’une  liberté  de  nature,  qui , dan»  un  être 
né  pour  la  fociabilité , fait  le  malheur  de  l’in- 
dividu qui  en  jouit,  de  fa  compagne  qui  en  eft  pri- 
vée , 8c  de  l’efpèce  qui  n'en  retire  aucun  avan- 
tage : cette  liberté  des  fauvages,  cette  indépen- 
dance tant  vantées , ne  font  pas  ce  fentiment  ré- 
fléchi , qui  a porté  quelques  nations  européenne* 
à verfer  des  torrens  de  fang , pour  obtenir  leur 
liberté.  Chez  le  fauvage,  ce  n’cil  qu’un  inftinft 
fcmblable  à celui  de  l'animal } c’eft  La  liberté  aveu- 
gle de  faire  tout  ce  qui  leur  plaît , bien  ou  mal  : 
chez  l'homme  civiltfc , c'eft  un  fentiment  profond, 
réfléchi,  une  idée  grande,  qui  élève  l'ame,  qui 
lui  donne  un  caractère  augufte  , impofant , Si  qui 
peut  le  porter  aux  plus  grandes  chofes. 

Cette  liberté  fans  limites  , dont  le  fauvage 
eft  fi  jaloux , eft  funefte  à fa  nature , 8c  à tout 
-ce  qui  l’entoure  j fans  pitié  pour  fa  femme,  fans 
miièiicordc  pour  fon  ennemi  i aufli  aveugle  dans 
fa  vengeance  que  peu  éclairé  dans  fon  amour 
pour  l/  liberté  ; fon  reflcntiment  rcffemble  à la 
fureur  d'inftinit  des  animaux  ; comme  eux,  il  U 
porte  fur  les  choies  inanimées  : le  fauvage  bielle 
par  une  pierre,  la  faille  avec  rage.  Si  tâche  de 
fe  venger  fur  elle  j fi  c'cfl  imejflèche,  il  la 
rompt  avec  fes  dents , la  brife  8c  la  met  en  * 
pièces  , eft-ce  fon  égal  ? fa  rage  ne  commît  point 
de  bornes  , c'eft  un  bon  qui  en  déchire  un  autre 
dans  l'excès  de  fa  fureur  ; c'eft  même  pis  i car 
le  lion  affouvit  fa  rage  dans  le  fang  de  fa  victime» 
mai*  le  fauvage  vainqueur  ne  l'appaife  que  dam 
les  tortures  8c  les  fupplices  de  l’ennemi  qu’il  a 
terraffé  , ou  fait  fon  prifonnier.  C'eft  cependant 
cet  état  de  haute  mifère  qu'on  n'a  pas  craint 
d élever  au  deflus  de  celui  des  nations  les 
plus  civilises , Si  te  paradoxe  incroyable»  a trou- 
vé , dans  ce  fiècle  de  lumières , quelques  parti- 
fans  i parce  qu’en  général  , on  fait  bien  moins 
d'attention  au  fond  des  idées , qu'à  la  manière 
dont  elles  font  prérentées.  Peut-être  aufli  n’a- 
voit-onpas  allez  réfléchi  fur  les  principes , qui 
1 fculs  pouvoienr  fervir  à refoudre  ces  queftions. 
Lafociété  confidérée  fous  de  certains  rapports, 
peut  mériter  le  blâme , 8c  fous  d'autres  des 
éloges.  On  peut  mettre  avantageufemen:  en  op- 
polition  avec  la  vie  fauvage  le  tableau  de  i’op- 
preflion  fous  laquelle  gémiflent  encore  a&uellc- 
ment  plufieurs  nations  ; l’efclavage  de  quelques 


fittieulltremciu  J ce  femimem.  S:  cela  efl  fi  vrai , <-  jc  Jan* 
toute*  le*  autre*  occafions,  où  leur  courage  n'ell  point  fou- 
renu  par  ce  fentiment  ; le  fauvage  , Paméncatn  redoutent  <a 
douleur  aatan*  que  le*  autres  homme* , quoique  toute*  cài'fct 
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peuples,  l'inégalité  des  conditions  8c  des  fortu- 
nes ; la  profonde  mifcre  de  quelques  individus, 
dans  des  pays  où  d'autres  regorgent  de  richeftés  ; 
l’ignorance  des  véritables  principes  du  gouverne- 
ment, de  la  légiflarion , du  commerce,  de  l’in- 
dullrio;  la  culture  des  arts  Se  des  fciences,  por- 
tée plutôt  vers  de  vaines  fpéculations , ou  des 
objets  d'agrcment , que  vers  le  bonheur  public  , 
ou  l’utilité  générale  ; la  dépravation  des  mœurs 
publiques  Sc  particulières.  Ce  tableau  pouvoir 
affliger  les  regards  d’un  piiilofophe  aullète  ; mais 
c’étoit  tromper  les  nations,  abufer  les  peuple», 
8ç  fe  jouer  de»  académies  favantes  de  l’Europe , 
d’alTiirer  que  l’homme  de  la  nature  arrivoit  au 
plus  haut  degré  de  dignité  8 c d’excellence  , avant 
«le  parvenir  a l'état  de  civilifation,  8c  que  la  fo- 
ciété  le  dégradoit.  ( i ) Coll  au  contraire  dans 
la  fociété , & par  le  développement  de  toute» 
les  facultés  phyliques  8c  morales,  que  l’homme 
prend  un  caractère  augufte , qu’il  fe  livre  aux 
Venus  les  plus  fublimesj  qu'il  devient  capable  des 
«fiions  les  plus  éclatâmes  : Les  Grecs , les  Ro- 
mains , lî  célèbres  , 8c  fi  dignes  de  l'être , qui 
dans  plus  d’un  genre  avoient  acquis  tout  le  dévelop- 
pement dont  la  nature  hum.fne  ell  fufceptible, 
m’en  fourniraient  mille  preuves , mille  modèles  , 
s'ils  étoient  néceflaires  Sc  fi  c'étoit  ici  la  place  de 
cette  difculfion  > mais  ce  n’eft  ni  aux  Grecs , ni 


(i)  RouHcjü  éioû  lî  pwfiuéé  ij ne  le  fauvage , tel  iju’il 
exilic  fur  li  terre,  cft  ua  éue  fotble  âc  mifcrable,  qu'il 
die  quelque  parc  dam  (et  ouvrages,  que  le  fauvage  dont  il 
parle  , différé  autant  du  fanage  aftuet , qne  celui-ci  diffère 
de  nom  ; mais  il  cft  évident  que  c'étoit  Ji  une  (au (Te  !up- 
poluion  , 3t  que  Rouflèau  , en  oppofaat  à l’état  focial  , un 
étatidcaJde  fauvage*  heureux , 3c  une  perfedion  de  nature  , 
qui  n’a  jamais  exifté  . ravalcic  i pîaiîir  3c  fan t preuves, 
les  peuples  civilités  de  l’Europe.  Ccriainemem,  s’il  exifloft 
fur  la  terre  un  peuple  i qui  la  narure  eue  accordé , fans 
travail  Sc  ûos  eiloris,  toutes  les  connoiflânce*  utiles  au  bon- 
heur { li  ce  peuple  étoîc  naturellement  doué  de  tous  Jes 
feniiineus  d amour , d'aftedion  , oui  diftinguenr  les  hommes 
bien  élevés  dam  les  grandes  focietés;  fi  cc  peuple  avoû  en 
abondance  tout  ce  qui  cft  néccflàire  i fa  fubfiftancc  3c  i 
fes  plaifirt  ; qui  pourroic  douter  que  l’état  d’un  tel  peuple , 
qui  auroit  de  cette  manière  , tous  les  moyens  de  bonheur 
3c  de  jouifTtncc  » que  les  peuples  civilité*  de  l’Europe  n’ont 
Obtenu  qu’a  près  des  fiédes  de  travaux  ; qui  pourroit  douier, 
dis-je,  que  foafortne  fût  préférable  à celui  de  toutes  les 
nations  civilifecs  de  l'Europe  f mais  un  tel  peuple  ai- il  jamais 
exifté  ï n’eft  cc  pas  U un  roman  de  bonheur  , plutôt  qu'un 
état  rce!  t n’eft -ce  pas  Hpe  d’or  des  poètes  qu’on  nous 
icprcfente  au  lieu  de  la  réalité?  Sous  tomes  les  faces,  fous 
tout  les  rapports,  fous  toutes  les  manières  de  voir,  il  cfl 
donc  ahfurde  de  fouienir  que  les  fauvages  font  plus  heureux  , 
que  les  peuples  civilité*.  Sauvages  otahitiens , fauvages  made* 
caflei  , dont  des  voyageur*  célèbres  nous  ont  vanté  les 
plailîti  ; fi  l’on  n’a  pas  fait  de  vous  un  portrait  flatté,  je 
n'en  fuis  pas  moins  persuadé , que  le  bonheur  dont  vous 
joui  (TW  , n’ell  qu’une  très  petite  partie  du  bonheur  dont 
j o lu  fie  tu  actuellement . plufieur*  peuples  de  quelques  g-ande* 
monarchies  Sc  républiques  de  l'Europe,  3c  cependant  ces 
Otahitiens  font  dc|i  de*  fauvage*  diftînguéi , puifqu’ifi  ont 
un  commencement  de  civilifation,  3c  ne  font  plus  de*  fau* 
rages  dam  l’état  de  pure  nature-,  mais  de  petite*  aauoat, 
mtm  3 déjà  faii  <juclq*W  progrès. 
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aux  Romains,  ni  à aucune  nation  civilifce  de  TEu- 
i ope, qu'il  falloir  comparer  les  fauvages  ; c’étoit  aux 
nations  barbares  , à ces  hordes  de  tat tares,  dont 
nous  connoiflbnsl'hiftoire,  peut-être  fût-il réfulté 
quelques  vérités  utiles  decetableau.  Certainemcnc 
pluficurs  tribus  de  fauvages.prifes  dans  lenombre  de 
celles  qui  ne  mangent  point  leurs  prifonniers  , qui 
ne  traitent  point  leurs  femmes  , leurs  enfans  avec 
barbarie,  dont  les  mœurs  ue  font  ni  féroces , ni 
cruelles , font  préférables  à certains  peuples  bar-’ 
bares  qui  vivent  de  rapine,  de  deliiuclion,  de 
rang  8c  de  carnage. 


■Le  bon  vieux  tems  n’eft  pas  plus  à regretter 
que  cette  vie  fauvage  & mtférable;  car  quoi  qu’en 
difent  les  détraflcur»  du  tems  préfent,  on  valoie 
moins  alors  qu'aujourd'hui  ; il  y avoir  moins  de 
plaifirs , moins  de  bonheur.  Il  n’y  a pas  un  Cède, 
dans  tous  ces  régnés  antiques,  je  n’en  excepte 
pas  meme  les  régnés  à jamais  mémorables  de 
Titus , de  Trajan  , de  Marc- Aurèle,  de  ces  bien- 
faiteurs de  l'humanité  , qu’on  puitTe  comparer  atr 
fiècle  préfent  ; car  un  bon  roi  , quelque  génie , 
quelque  vertu  qu’il  ait , ne  peut  pas  feuï  pro- 
curer 3 une  nation  tout  le  bonheur  que  la  civi- 
hfation  & les  lumières , portées  i un  certain  point 
de  perfeflion,  peuvent  lui  donnér.  Dans  le  bon 
vieux  tems , on  ne  connoiftoit  point  les  droits  des 
peuples  8c  des  fouverains , première  fource  du 
bonheur  public;  les  loix  étoient  encore  au  ber- 
ceau , les  aits  dans  l'enfance  ; nombre  de  con- 
noilfances  n’éioient  pas  nées,  toutes  les  reftour- 
ces  de  l'abondance  n’étoiem  pas  connues  comme 
aujourd'hui , le  commerce  avoit  fait  fort  peu  de 
progrès  ; on  jouifloit  | mais  on  louifibit  mal  ; 
les  peuples  , dans  ces  tems  antiques  , avoient 
fort  peu  d’aifances  8c  de  commodités  ; leurs  plaifirs 
étoient  très-bornés , 8c  puifque  c’eft  du  bonheur 
que  nous  traitons  , on  ne  peut , cc  me  femble, 
Teftimcr  que  par  la  quantité  de  fenfations  agréables 
donc  on  jouit  8c  la  nation  (a)  {toutes  chofes  égales 
d’ailleurs,  qui  aura  fu  multiplier  8c  varier  davan- 
tage fes  jouifiances , me  paraîtra  à tous  égards 
la  plus,  heureufe  8c  la  plus  digne  d’envie. 


On  peut  donc  établir,  comme  un  principe  cer- 
tain 8c  démontré,  que  plus  i!  y a de  lumières, 
de  connoiflances,  d'aûivité  , de  commerce  , d’in* 
duftrie  dans  une  nation  , plus  il  y a de  plaifirs 
8c  de  peines  ; la  fenfibihté  augmentant  en  raifon 
du  nombre  des  hommes , des  découvertes  , de  U 


(O  Tout  le»  gouvernement  cfTicni  doi  moyen»  de  ; 

mai*  il*  font  plu*  grand*,  pour  une  portion  d’iadïviau;  dan* 
le*  monarchie?  <jue  dan»  le*  ariftocratre*  3c  dam  ce»  dernière* 
que  dam  le*  démocratie*.  Le  bonheur  de*  peupler  au  «•o»- 
iraire  dl  plu*  facile  dan*  ce*  derhief*  gouvernement , mai* 
le  bonheur  dont  le  peuple  fe  cortteme,  fâritflrroit  trè**peu 
]et  princes  & le*  grands.  Il  leur  faut  une  forte  de  joui&MB 
dgQI  fe  4ü»ic  è ï’siae  ua  beau**  çidjuairc, 

f * 
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civilifation  , de  la  perfeélion  des  arts , des  (tien- 
nes ( i ):  il  y a,  dans  les  grandes  capitales , une 
l'ouïe  de  jouillances  , dont  on  fe  doute  à peine 
dans  les  provinces  : 8c  les  provinces  ont  des 
plaifirs  dont  les  nations  à demi  civilifées  , les 
peuples  barbares , 6c  les  fauvages  n'ont  pas 
m6ine  l'idée.  Ce  philofophc  ancien  qui  remet- 
cioit^  les  dieux  de  l'avoir  fait  naître  grec 
plutôt  que  barbare  ; & athénien,  plutôt  que  ci- 
toyen de  toute  autre  ville  grecque,  avoir  donc 
grande  raifon , puifqu'Athênes  étoit  alors  le  centre 
du  goût , de  l’urbanité,  des  beaux  arts  & de  toutes 
les  jouiflanccs. 

Du  plailir  £r  de  la  douleur  confédérés  cérp  Us  nations 
civilifées. 

Troisième  Partie. 

C'ctoit  une  nation  bien  fingulière  que  celle  de 
«5  Thtaces,  qui  au  rapport  d'Hérodote,  8c  de 
Strabon,  prétendoient  qu’il  n'y  avoir  aucun  bon- 
heut  à attendre  dans  la  condition  humaine.  Ils 
s'affiigeoient  en  commun  de  l'arrivée  d’un  nou- 
veau né  : l's  célébroicnt  la  mort  de  leuis  amis, 
comme  fi  c’eût  été  un  jour  de  fête,  un  bienfait 
du  ciel  ; nuis  ces  peuples  vivoient  tous  un 
ciel  rigoureux , ( al)  fans  loix , fans  police  \ ils 
ne  connoi/Toient  aucune  des  commodités  de  la 
vie , leur  nom  étoit  en  horreur  chez  les  autres 
nations,  te  le  ligne  même  du  dernier  mépris, 
faut-il  donc  s’étonner  que  la  mort  leur  parut  un 
bien  préférable  à la  vie  ? l’homme  civilifé  au 
contraire,  qui  jouit  de  la  terre  embellie  8c  cul- 
tivée : l’homme  qui  en  perfectionnant  fa  nature, 
en  créant  les  aits,  les  feiences , 6c  toutes  les 
commodités  de  la  vie  i l'homme  qui  par  le  dé- 
veloppement de  fon  cfprit,  a imaginé  tant  de 
moyens  de  jou  fiances  J l'homme  enfin,  dont 
l’empire  s'ell  étendu  fur  tout  le  globe  , 8c 
qui  domine  encore  fur  fes  feus,  fes  pa fiions  8c 
fa  volonté  même  , quand  il  a acquis  tout  le  dé- 
veloppement dont  fa  nature  gft  fufceptible  , doit 
aimer  8c  chérit  fon  cxiftençci  c'eft  à la  lociété 
perfectionnée,  ( 5 ) qu’il  doit  tous  ces  avantages  i 
les  plaifirs  du  coeur , ceux  de  l'elprit , font  fon 


1 1)  Le  commerce  . l'induilrie  . l'agriculture  font  1er  b,fei 
4e  U félicite  nationale,  avec  de  benne*  loix  ; ( Ferguflù n ) 
plu*  la  nation  Irra  htnrenlc  Sc  iibcet  plu*  la  population  tera 
conlidcrablc  , 11  le  climat  ne  t'y  oppofe, 

(»)  Le*  poètes  g «a  Je  latini , Efchile  . Euripide , Atlf- 
,crpHane,  .1;  fcllorerr-  laThrace  ia  patritrdc  Bortc,  le  ,,  ivs 
i|«*  fiiniln.  Sens  que  ia  roinine  la  istcre  det  ncieci  JC  de* 
,l»ton<.  Lucaio  appelle  lecgciods  liirers  des  bircu  de 
ÿhnes 

,(  i 1 Sou;  les  tyrans . dans  ccs  affreux  écats  de  lervjtude  , 
où  i_e  eapticc  du  niait.-*  fait. la  loi-,  le  bonheur  ne  peut 
cunliiçr  que  dans  la  tcwitlâûrc  du  moment.  Pour  l'efclave , 
rlSV  n -:!  cer-atn  dana  ia  tic  que  ce  qui  le  confosue  dans 
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ouvrage  , jinfi  que  la  perfeélion  de  tous  ceux  des 
fens  : trop  heureux  s’il  n’eilt  employé  fes  talens, 
fon  induliric  , que  pour  augmenter  fon  bonheur  i 
mais  il  a travaillé  fur  la  douleur  comme  fur  le 
plaifir  . 8c  fon  Empire  fur  l’une  , cl!  peut-être 
plus  étendu  que  celui  qu’il  a fut  l'autre  s car 
il  peut  exciter  de  plus  vives  douleurs  , qu'il  ne 
peut  procurer  de  grandes  jouillances. 

Le  bonheur  dans  la  foeiété  , prend  les  formes  les 
plus  variables!  c'ellunProtée  fufceptible  de  toutes 
les métamorphofes.  11  diffère  d homme  à homme, 
d'âge  à âge , d'état  à état  , 8c c.  Les  jouilfances  de 
la  jcunclîe  font  différentes  de  celle  de  l'arrière  fai- 
fonde  la  vie  i celles  donc  fe  contente  un  artifan,  fe- 
raient le  fuprème  malheur  d'un  grand  i les  amufe- 
mens  de  la  province  paroitroient  fort  infipides  dans 
ia  capitale.  N‘y  a-t  il  donc  rien  de  fixe  dans  le  bon- 
heur: clt-ce  de  toutes  les  choies  la  plus  variable, 
8c  la  plus  arbitraire  ! 8c  ne  peut-on  pas  tiouver 
pour  en  juger . un  renne  qui  ferve  de  com- 
paraifon , 8c  qui  Toit  la  limite  du  plus  grand 
bien  oû  l'homme  puifle  atteindre  relativement 
â fa  nature  1 nous  avons  vu  que  les  hommes 
ctoicnt  parvenus  à fe  former  des  idées  fixes  8e 
invariables  du  beau  , ( 4 ) du  julte  8c  de  l'injulle, 
que  les  idées  de  ces  chofcs  étoient  les  mêmes 
pour  tous  les  hommes  , qui  parvenoient  au  degré 
île  développement  8c  de  civilifacion  , dont  la  na- 
ture humaine  cil  fufcepüble  , te  que  les  opinions 
differentes  que  l'on  fe  iormoit  de  ces  objets  , ne 
tenoient  qu'â  un  défaut  de  culture , d'éducation 
Sc  de  développement.  Il  en  ell  de  même  du  bon- 
heur : .tous  les  hommes  , communément  tien  o'ga - 
nifés , parviendraient  à s'en  former  La  même  idée, 
s'ils  atteignoient  ce  degré  de  développement  donc 
je  viens  de  patler  ; 8c  en  effet,  ne  voyons-nous 
pas  dans  les  grandes  fociétés  à Home,  à Vienne,  à 
à Londres,  à Paris,  8cc.  , que  ce  que  l'on  ap- 
pelle les  gens  du  monde , qui  reçoivent  la  même 
éducation,  ont  tous  à - peu  près  les  mêmes  goûts , 
les  mêmes  defirs,  le  même  cfprit  de  jouiüance  r II 
y a fans  doute  pour  chaqueétat,  un  certain  degré  de 
bonheur  ; mais  de  même  qu'il  y a des  po- 
lirions dans  la  vie  qui  font  préférables  les  unes 
aux  autres , il  y a des  degrés  de  bonheur  plus 
ou  moins  grands,  8c  fi  |e  veux  m:  former  une 
idée  du  plus  grand  bonheur  pofliblc,  où  l'hom- 
me puilTe  atteindre  , je  la  chercherai  dans  un  fou- 
verain  , maitre  d'un  grand  empire  , jouiff.anc 
d'une  bonne  fauté,  poûédaiu  un  excellent  cfprit, 
qui  aimerait  ic  bien  , la  vertu  i dont  toutes 
les  actions  pourraient  ctre  regardées  comme 
autant  d'aéles  de  biecfaifance  & de  jultiw  } qui 
gouvernerait  pat  dus  loix  fixes  8c  immuables.  Un 


(4)  Voyez  le  difvourt  fur  le  beau»  le  jiifle,  & la  libelle  ; 
«Uni  c«  d»tUvOA«}ùc*  Celui-ci  co  ifi  La  fu.it. 
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tel  roi  feroit  l’irnsge  de  U divinité  fur  la  terre , 
il  feroit  l'idole  de  fes  peuples-  bi  vie  intérieure 
prélentetoit  le  tableau  de  la  plus  augufte  féli- 
cité. De  tels  fouverains  font  rares  , fans  doute  , 
•I  en  a cependant  exillé  dans  les  teins  anciens  j 
Warc-Aurèle,  Titus  en  ont  été  des  exemples: 
on  en  pourrait  même  plus  citer  danslefiecleoù  nous 
vivons-Cet  état  du  plus  grand  bonheur  ou  l'homme 
puilfe  atteindre  n’étant  point  idéal,  il  peut  fervir 
de  terme  de  comparaifon  dans  l'ellimation  du 
bonheur  & du  malheur,  pour  toutes  les  nations 
civilifees.  On  dit  proverbialement,  il  eft  htureux 
comme  un  roi , parce  qu’on  croit  avec  taifonque  la 
royauté  cil  le  terme  extrême  des  plus  gnndes’.jouif- 
fances,  Sc  en  effet  le  bonheur  étant  l’ouvrage 
de  l'homme  , l’état  qui  renferme  tous  les  dégtes 
de  puiffance  , de  gloire  , qui  ell  la  fource  des 
honneurs  , des  dignités , qui  fuppofe  dans  la 
la  perfonne  qui  en  ell  revêtue  tous  les  moyens 
de  joiiiffance  pour  lui  & pour  les  autres,  faiffe-t-il 
rien  lur  la  terre  qu'on  puifle  lui  préférer  ? 

C'cll  aufii  dans  ce  rang  fuprême  qu’il  faut 
chercher  l extrême  des  plus  grands  maux  , aux- 
quels l'homme  puiffe  être  expofé.  Un  roi  con- 
damné à mort,8epcriflant  comme  un  criminel  fur  un 
échaffaut,  au  nom  de  fa  nation,  n’eft-t-il  pas  l’exem- 
ple le  plus  frappant  8c  le  plus  terrible  de  la  mi- 
fère  humaine  ? car  s’il  eft  vrai  qu’une  couronne 
foit  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  la  perdre 
& la  perdre  par  une  mort  ignominieufe  , nell-ct 
pas  de  tous  les  maux  éprouver  le  plus  affreux? 

C'eftaufli  i la  cour  des  rois  que  l’on  trouve  les 
hommrs  les  plus  aimables , les  plus  perfcélion- 
nési  c’eft-là  que  règne  la  véritable  grandeur , la 
vraie  poHtcffe , le  meilleur  ton , les  grâces  aima- 
bles , les  vertus  les  plus  éminentes  i c’eft-là  que 
l’homme  fembtc  avoir  acquis  ron  plus  grand  dé- 
veloppement : qui  a vu  la  cour  , a dit  la  Bruyère 
a vu  dn  monde  ce  qui  eft  le  plus  |beau , le  plus 
orné,  le  plus  enchanteur.  La  prévention  du  peu- 
ple en  faveur  des  grands  eft  y aveugle  que  s'ils 
s’avifoient  d’être  bons , cela  irait  i l'idolâtrie. 

Ils  perdent  fouvent  tous  ces  avantages  par  un 
orgueil  exceffif,  un  luxe  outré,  la  diflipation  de 
leurs  biens  > leur  mépris  pour  l’ordre  Sc  la  dé- 
cence , l'oubli  de  leur  rang  & de  toutes  les  con- 
venances. Vicieux  , ils  deviennent  les  plus  dange- 
reux île  tous  les  hommes  : leur  immoralité  n'a 
plus  de  bornes  : infatiables  dans  leurs  jouiflan- 
ccs  , leur  cupidité  eft  comme  un  feu  qui  fe 
renouvelle  far.s  ceffe.  Faux , flatteurs , adroits 
court-fans  , ils  cherchent  à corrompre  le  prin- 
ce, ils  il  utenc  toutes  fes  pallions,  abforbent  le 
tréfor  royal , 8c  comme  dans  quelques  pays , ils 
ne  redoutent  point  le  glaive  de  la  loi  qui 
frappe  fur  tous  les  autres  citoyens  ; ils  ne  con- 
noilfcnt  alors  plus  de  frein , ils  ne  redoutent  au- 
cun pouvoir  i fûts  de  l’impunité,  ils  ofent  tout 


braver , & lorfque  par  leur  éducation  , leur  rang, 
ils  devraient  être  les  premiers  8c  les  plus  vertueux 
des  mortels , ils  en  deviennent  les  derniers  8c  les 
plus  vils  par  leurs  vices  8e  leur  extrême  corruption. 

Quoique  la  naiflance  , le  rang  , les  hon- 
neurs , les  dignités  ajoutent  au  bonheur  , ou 
nclk  point  cependant  malheureux,  parce  qu'on 
elt  né  dans  un  état  médiocres  on  peut  être  heureux 
artifan , marchand  , laboureur,  fi.on  a l'efptit  de  fa 
proteflion , 8t  fi  on  n'a  pas  pris  dans  un»  ( 1 ) 
éducation  déplacée  f des  fentimens  qui  ten- 
dent notre  polition  infupportable.  Heureufe  8c 
facile  médiocrité  ( 1 ) 1 On  ne  fait  point  allez  de 
quel  prix  elle  eft  pour  le  vulgaire  des  hommes: 
le  bonheur,  n’érant  qu’une  fomme  de  fatisfac- 
lions  ,1  de  biens  , d’avantages  , plus  ou  moins 
grands  , nous  pouvons  roui  y avoir  part  : le 
partage  n’en  eft  point  fixe  j mais  toutes  chofes 
égalés  d ailleurs.,  il  y en  aura  plus  dans 
les  conditions  élevées,  que  dans  les  ctaffes  in- 
férieures de  la  focicté  : Ls  jouiffances  feront  plus 
fenties,ies  moyens  de  jouir  plus  multipliés,  les 
plaifîrs  plus  variés.  La  naiflance  , le  rang  , la  for- 
tune , ( 5 ) le  talent , l'efprit , le  génie  , la  vertu  , 
font  donc  les  grandes  fourres  du  bonheur  , pour 
quiconque  fait  en  ufer  ou  en  jouir  : ils  font  fi 
conftdérables  ces  avantages , qu’on  voit  dans  U 


< i ) Pour  le  bonheur  particulier  det  honimet , il  fe. 
roit  cfTentiol  de  proportionner  l'éducation  aux  diftèrcmee 
profefliont  auxquelles  on  dellioc  lei  enfant.  Il  eft  ridicule 
d'élever  un  homme  fait  naiflance  , Tant  fornaoe , fam  Ter- 
noir  marne  d un  g-and  talent,  comme  t’il  frorr  deftiné  i 
figurer  un  jour  dam  le  monde.  Cette  prétention  -lui  riartc 
3c  nourrit  la  vanité  det  petet,  fait  ptefuue  tou*  ou.  t ie 
malheur  det  enfant. 

( a 1 Le  bonheur  eft  même  plut  facile  dam  lei  condition» 
ordinairet , t’il  n’y  eft  pat  fi  étendu.  On  y goûte  cetuineoient 
maint  de  pbÿin,  mait  on  y eft  moint  agité  pat  let  pallient  dé- 
chirâmes ; plut  nos  jouiflincct  fout  Unifies  , Sc  plut  il  nom  de- 
vient airé  de  let  fatiifaite,  S’abftcair  pout  iouir , voilà  l'épieu- 
rifmede  la  raifon.  La  tempérance  doit  même  régner  au  milieu 
de  not  jouiflâneet.  C'eft  une  vertu  très  ■ néccflâire  , û l’on  veut 
que  le  pla  fit  foit  durable.  M.  de  Mcilhan  compare  l’homme 
‘|«i  ie  plaît  d tnt  la  médiocrité,  i un  pilote  lur  une  petit» 
barque  qui  ne  quitte  pas  la  cô.e  , Ce  qui  eft  plut  occupé  à 
compter  les  naufiages  det  vaiflêaux  qui  voguent  en  pleine 
mer , que  les  tucccs  de  ceux  qui  arrivent  i bon  port, 

fS  à 11  y a une  difterencc  fi  immenfe  entre  celui  qui  a fe 
fortune  toute  faire  \ edui  qui  doit  la  faire,  a du  Voltaire, 
que  ce  ne  font  pat  deux  cteatu  et  de  la  mctne  efptce.  On 
peut  dire  ta  même  chofe  de  la  naiflance  , le  premier  de  tout 
let  avantages  dans  une  grande  foeiété  , der  rang! , det 
dgnitet,  det  talent  éîevét  : quelle  diflrrencc  ne  met-on  pu  en- 
tre une  perfonne  d’une  haute  naiflance  te  un  homme  du 
peuple!  entre  un  ASrwrmt.un  Dtf  tries  S;  de  fiinplcr  géomètre». 
Dix  mille  foldats  font  tuét  fur  un  champ  Je  bataille,  on 
en  parle  i peine.  Mats  le  général  l’a-t-il  été  : la  four  , 
la  ville  retemtflènt  du  bruit  de  la  mort  t Le  deuil  eft  un  verte!; 
fi  le  général . lui-totti  par  fes  vettus  guerrières , mérite  Je»  re- 
gret» du  public. 

Verfonnc  n’a  : alitai»  fenti  plu»  vivement  que  le  feu  ro» 
dePtuflc.  Ftcdérie  le  grand,  tout  le  prix  d*uu  grand  talenr. 

■ Je  ttntnceroia  volonbcrt , écrii-U  i Voltaire , i ce  qui 
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fcciécé  , des  hommes  fatisfairi  de  la  poffeflion 
d'un  fcul  de  ces  biens,  leur  réunion  forme  le 
bonheur  fuprèmc , ta  dernière  limite  à laquelle 
l'ambition  humaine  puilfe  atteindre  ( ■ ).  C cd  par 


•»  fait  l'objet  principal  de  la  cupidité  5c  de  l'ambition  de* 
*»  homme»  ; mais  je  im  ttop  que  6 je  n'ctoii  pat  prince, 

* le  fer  où  bien  peu  de  chofc  : votre  mérite  vou»  furfic  pour 
» être  ellimé  , pour  ce  : e envie,  & pour  voui  attirer  de» 
•>  admirateur».  Pour  moi . il  me  faut  des  titret  » de»  armories 

• U de*  revenus,  pour  attirer  lu  «aïoi  les  regards  des  hommes», 

(i)  Je  dois  ici  prévenir  une  obje&on.  On  ne  manquera  pas 

d’alléguer  qu'il  y a des  pedonne»  dans  1er  grandes  fociêtét  qui 
poÛrdent  la  plupart  de  ces  avantager.  8c  qui  font  cependant  très* 
ma.hcureulei,  tandis  que  d’autte*  oui  en  font  privées,  font  par- 
faitement heureuse* } mm  la  coniîdcration  particulière  du  bon- 
heur fie  du  malheur  d'un  individu , ne  peut  point  entrer  dam 
la  folution  de  la  queftion  générale , du  plailir  fie  de  la  douleur  ; 
pour  bien  traiter  ce  fujet,  on  ne  peut , ce  me  err.ble  , l’cn- 
vifager  que  fous  un  certain  point  de  vue  général , qui  étant 
le  véritable  , renferme  la  foluiion  de  rouie»  les  quefttons 
particulières  qu'on  peut  faiie  tut  cet  objet.  Si  un  individu 
n’cft  pas  heureux  avec  tous  les  avantage» , tous  les  biens 
dont  fe  contentent  les  hommes  les  plus  éclairés,  les  plus 
coniîdérables  des  nations  civililées  ; il  lauc  croire  que  cet 
individu,  s'il  n’a  pat  d ailleurs  d.s  motifs  fondis  de  chagrin 
ou  de  douleur,  a l'efptit  malade,  ou  2e  phyûque  mal  ordonne  ; 
dans  l'un  fie  l'autre  cis,  il  fane  2e  remettre  entre  les  mains 
d'un  pnilofophe  , ou  d'un  m. rdecin , qui  parviendront  à le 
guérir,  Jî  le  mai  n’eft  pas  incurable. 

L'avare,  par  exemple  , fe  plaint  continuellement;  c’efl 
la  crainte  de  manquer  dt  nécelTme,  oui  l’empêche  de  fe 
fervir  Je  fon  fupecHu.  On  en  a vu  mourir  de  misère,  fie  regor- 
ger dcr.C’cft  la  plut  utile  de  touret  Ici  maladies  de  J’ame, 
%ln  avare  n'eft  bon  i rien , ni  pour  lui  . ni  pour  les  autres  : 
U jouit , dit- on , par  la  vue  de  fes  tréfon;  mais  voulez* 
vous  vous  affluer  que  cet  avare  fc  trompe  fur  la  nature  de 
Tes  iouiffances , ou  plutôt  qu'il  ne  jouit  pas?  faires  pour 
ui  Ja  dtpenfe  d:s  plaiirn  qu'il  refufe  de  fe  procurer , fie  vous 
le  verrez  , s’il  fe  nourrir  mal  chez  lui,  iirer“parti  d'un  bon 
diner  chez  le»  autres.  11  allure  que  le  fpeftade  l'ennuye; 
faites-lui  en  la  galanterie  fie  il  s'y  amufera:  il  préfère, dit  il 
les  courfes  i pied;  conduT<z-!e  en  vorure,  fie  il  s'y  trou- 
vera fort  i l'aife , vous  parviendrez  ainit  i lui  faire  aimer 
tou  es  les  duuceuts  de  la  vie  . puucvu  eu  il  ne  lui  en  coûte 
rien. 

Il  y a auffi  des  âmes  rendre*  6c  faciles;  des  imagination* 
fenffbles  , des  cfpritt  doux  fie  modtrés , qui  Pavent  fe  con- 
tenter i peu  de  fiais.  Les  uns  concentrent  toutes  leurs  af 
ferions  dans  un  feul  objet,  ils  réduifent  tous  les  plaifîrs 
4 un  plaiffr  unique;  ceux-ci  n'aiment  que  la  chaffe , ceux  là 
que  la  musique  : on  peur , fins  doute,  être  heureux  de  toutes 
ces  manières  ; mais  tout  cela  ne  fo>me  pas  obje&ion  contre 
la  queilion  du  bonheur,  tel  que  je  t'ai  envisagée,  iJ  y ■ 
tel  individu  qui  fc  croit  le  plus  heureux  de  la  terre,  dans 
fon  petit  Hermitage  chantpêtte,  au  bord  d'un  clair  ruiffeau, 
à qui  il  feroit  poffible  de  ptocurer  une  foule  de  plaifirs , 
dont  il  n'a  pas  même  !'id:e;  il  ne  faut  donc  pas  croire, 
parce  qu'on  cil  content,  iàttsfaic , dans  une  telle  polîtion  , 
qu'on  icuic  du  plut  grand  bonheur  , où  l’homme  puifle 
atteindre.  Cette  idée  crès-fatisfaifame  pour  foi,  eft  très- 
fauffe  , conlrdérce  en  général  4:  relativement  i la  queftion 
du  bonheur.  Il  en  ell  de  certains  peuples , comme  ne  quel- 
ques individus;  les  Kamfchadales , par  exemple , vivent  dans 
une  prefqu’isle , où  il  n’y  a ni  végétation  , ni  culture  , ni 
vetipeaux  : on  n'y  trouve  que  des  bêtes  féroces , des  mon- 
ternes,  des  neiges  , des  volcans,  fie  cependant  ces  peuples 
estaient  être  I s plus  heureux  de*  hommes , fie  que  leur  pays 
$t  U région  de  la  tene  la  plus  forrunées  mais  parce  que 
«s  peuples  fc  ctoyenr  heureux»  le  font-ils  réellement  ? fie 
wmM*  tour  le  bonheur  dont  on  joui*  dans les  grandes  fçcic- 
•ta  policée»  6c  pcrfcâionccc 
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[ «««  raifon  que  le?  grands  font  (ï  jaloux  des 
égards  , des  ptéféances , des  diflinclions  qu'on 
doit  i leur  rang  , i leur  naiflanee  : éclairés  plus 
que  perfonne  fur  tous  les  devoirs  de  la  bienféance  , 
ils  ont  à cet  égard,  un  fi„  8e  délicat,  que 
1 habitude  feule  du  grand  monde  peut  donner» 
Au-utle  en  montra  un  jour  un  exemple,  que  je 
ne  puis  m'empècher  de  rapporter.  II  venott  de  fa- 
crificr  Cicéron  à 11  vengeance  d'Antoine  • il  aborde 
inopinément  un  des  neveux  de  ce  grand  homme , 
qui  tenoit  à la  main  un  des  volumes  des  ouvrages 
de  fon  oncle}  celui-ci  le  cache  promptement, 
Augulle  s’en  apperçoit,  prend  le  livre,  en  lit 
plufieurs  pages , 8c  dit,  en  tendant  le  volume, 
voilà  l'ouvrage  d‘un  grand  homme  , 8c  qui  chc- 
rilTojt  la  patrie. 

Comparons  maintenant  les  plaifirs  des  fens , Se 
les  plaifirs  intclleilucls , chacuns  ont  leurs  avan- 
tages 8c  leurs  délavantages.  Les  premiers  font , 
pour  ainfi  dire  , les  corps  dont  les  derniers 
ne  font  que  les  ombres  : mais  , on  peut 
goûter  à chaque  inllant  les  plaifirs  de  l'efprit  ; 
on  peut  les  prendre  dans  toutes  les  pofitions  de 
la  vie,  8c  ceux  des  fens  n'ont  pas,  à beau- 
coup près , les  mêmes  avantages  : plus  ils  font 
vifs,  moins  ils  «nt  de  durée  : dans  la  douleur  même 
que  le  corps  éprouve  , l'efprit  peut  encore  goû- 
ter quelques  douceurs  ; mais  lorfque  l'ame  ell 
profondément  alfeitée,  il  ell  diffic->  que  les  plaifirs 
des  fens  y répandent  de  l'adouciffement.  foute 
jouilîancc  ell  infupportable,  lorfque  lapenféeelt 
douloureufe  ■ 8c  on  aime  encore  à jouir  par  l'ef- 
prit , lorfque  le  phyfique  Ibuftte.  Que  deviennent, 
dit  Cicéron,  les  plaifirs  de  U table,  du  jeu,  des 
femmes , mis  en  comparaifon  avec  les  douceurs 
de  l'étude  ? Ce  goût  dans  les  perfonnes  bien  nées, 
croît  avec  fige  , aucun  autre  bien  ne  lut  ell  préfé- 
rable. Sans  la  fcience,  fans  l'étude,  difoit  Ca- 
ton, la  vie  ell  prefque  l'image  de  la  mort. (s) 
Les  iouiflànces  de  I ’ame  font  tel  les , qu'on  a vu  des 
hommes  d'efprit  , conferver  de  la  gaîté  toute 
leur  vie  , avec  un  corps  foible,  malade  8c  fouf- 
frant.  Scaron  en  a étc  un  exemple  dans  le  fiècte 
dernier.  C'etl  de  lui  que  Balzac  écrivoit . « je  dis 
enfin,  que  le  lVomethée , l'Hercule,  le  Phtlofkète 
des  fables , fans  parler  du  Job  de  la  vérité,  di- 
foient  de  grandes  chofes  , dans  1a  violence  de 
leurs  tourmens  i mais  qu'ils  n’en  difoier.t  point 
de  plaifantesi  que  j'ai  bien  vÛ , en  plufieurs  lieux 


(*>  Lc<  fjuvages , les  barbares,  les  payfatti,  n'ont  guère*, 
qu'un  bonheur  de  fenfations  ; celui  de  l'homme  civi'ifi 
fie  inftfuit,  eft  compote  de  fenfation* , d'idées,  fie  d’une 
foule  de  rapports  qui  font  inconnus  aux  premier»  : non- 
feulement  , il  jouit  du  préfet» , mais  il  jouit  du  pafl*  t il  jouis 
mè  ne  dant  l'avenir  par  l’cfpérance.  Ne  fe  rappelle- ton  pa* 
agréablement  l'idée  des  plaifirs  qu'on  a grûtés  » Ç'eftun  grand 
bien,  félon  lar«ifee  d'un  ancien , de  fe  reflouvenir,  d'avoir  fai# 
de  bonnes  allions  ; de  s'êire  comporté  ca  homme  <io  »ro* 
biu  » d'avoir  refpcai  la  toi  prouve. 
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de  l’antlquitc  des  douleurs  confiantes,  des  dou- 
leurs mortelles , voire  des  douleurs  fages , Si  des 
. douleurs  éloquentes , mais  que  je  n'en  ai  point 
vd  de  jojreufe  que  celle-ci  ». 

Il  y a des  hommes  dont  la  tête  eft  prefque 
toujours  en  aéfivité,  de  qui  ne  font,  parce  tra- 
vail , que  la  fortifier  davantage  ; mais  s'ils  vou- 
loient  faire  de  leurs  fens  le  même  ufage  qu’ils 
font  de  leurs  efprits  , leurs  corps  feroient  bientôt 
détruits.  Plus  on  penfe  , 8c  plus  on  a befoin  de 
penfer  j mais  plus  on  jouit , Sc  plus  on  a befoin 
de  repos  : il  n’y  a aufli  que  quelques  parties  du 
corps , qui  puinent  nous  procurer  des  plaifirs , 
8e  toutes  peuvent  nous  faire  éprouver  la  dou- 
leur : un  mal  de  dent  peut  nous  caufer  plus  de 
fouffrances , que  les  biens  les  plus  conlidérablesne 
peuvent  nous  procurer  de  jouilfanccs  : Une  grande 
douleur  peut  avoir  de  la  dure'e  ; un  plaifir  très- 
vif  ne  peut  jamais  être  qu'inllanrané  : pouffé  à 
l'cxtrcme,  il  produit  toujours  la  douleur,  8e  la 
douleur , Toit  en  augmentant,  foit  en  diminuant, 
ne  fe  change  jamais  en  plaifir.  Pour  l'inftant, 
les  jouilfanccs  phifiques  font , peut-être,  plus  fatis- 
faifantes  ; pour  ladurée,  cellesde  l'dprit  8e  du 
coeur,  leur  font  bien  préférables:  tous  lesfentimens 
de  tendrelfe,  d’amitié,  de  reconnoiflancc,degéné-  j 
rofiré , ne  font-ils  pas  des  jouiffancs  pour  l'homme 
civilife  î que  les  damnés  font  malheureux,  difoit 
Stc.  Catherine  de  Sienne  1 ils  ne  font  plus  capables 
d’aimer. Scipion  refpeûant  (a  captive , ne  trouve-il  1 
pas  dans  cette  aûion  généreul'e , un  plaifir  plus 
grand  que  tous  ceux  qu’il  auroit  pû  goûter  avec 
elle?  Sous  d’autres  points  de  vue, on  peut  con- 
fiderer  que  les  maux  les  plus  vio’ens , que  le  corps 
a fouifercs,  s’oublient  bien  plus  facilement  que  les 
peines  del’efprit  : l’amitié  trahie  , la  confiance  dé- 
pue , l’ingratitude  lailfent  dans  l'ame  des  traces 
profondes  8c  déchirantes , que  le  rems  peut  à peine 
affoiblir.  La  moindre  injure  dans  la  ibciérc,  ne 

Fcut  fouvent  fe  laver  que  par  le  fang  de  celui  qui 
a repue , ou  qui  l’a  faite  ; tant  la  force  idéale 
du  préjugé  eft  puiffante  : le  moral  a donc  bien 
plus  de  pouvoir  fur  nous  que  le  phylique  ; car 
on  voit  bien  peu  d’hommes,  qui  dans  l’excès  de 
la  douleur  phyûque , même  la  plus  cuifante , fc 
donnent  la  mort  pour  s’en  délivrer,  tandis  qu’no 
voir  tous  les  jours  les  hommes  les  plus  heu- 
reux dans  tous  les  fens  , ceux  qui  ont  le 
plus  de  raifons  pour  aimer  la  vie , s’expoler  à la 
mort , pour  venger  leur  honneur  blcffé , ou  ou- 
tragé. 

Le  plaifir  continué  plufieurs  jours  de  fuite , 
produit  l’ennui,  la  fatigue,  8c  provoque  le  fom- 
meil  : la  douleur  prolongée  empêche  qu'o»  ne 
s’y  livre.  On  a vû  des  fouffrances  de  huit  jours , 
•d’un  mois , fans  aucune  interruption;  l'on  ne  pour- 
xoit  fe  livrer  aufti  longtems  à des  plaifirs  très- 
vifs,  fans  péril-  On  eft  parvenu  à varier  ces  derniers 
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de  mille  maniérés  différentes , 8c  le*  tyran 
n ont  imagine  que  trop  de  moyens  pour  prolonger 
les  fouffrances  , 8c  les  augmenter.  On  a plus  de 
icflources  pour  le  plaifir,  8c  de  plus  grands  moyens 
pour  la  douleur.  N’a-t-on  pas  imaginé  des  fup- 
plices  dont  l’imagination  frémit?  On  n’a  point 
conçu  d’auffi  grands  effets  pour  le  plaifir  : on 
peut  faire  le  même  reproche  à la  nature , elle  a 
des  milliers  de  maladies , qui  font  naître  la  dou- 
leur, comme  la  goutte  , le  rhumarifme,  la  coli- 
que, la  fièvre  : mais  elle  a peu  de  moyens  pour 
nous  procurer  des  jouiffances , fans  l’aéüon  des  ob- 
jets extérieurs  : on  peut  fouffrir  intérieurement  des 
douleurs  fort  aigues , 8c  on  ne  peut  goûter  au- 
cun bien  qu'on  n’aille  au  devant  de  lui  , qu’on 
ne  le  provoque,  qu’on  ne  le  faffe,  pour  ainfi 
dire , naître  ; la  douleur  vient  d'elle-même , 8c  le 
plaifir , il  faut  le  chercher , : peut-être  eft  - ce  par 
cette  raifon  qu’on  peut  augmenter!»  douleur  tant 
qii’on  veut,  8c  qu’on  n'cft  pas  autant  le  maitte 
d'exciter  8c  d'accroître  le  plaifir. 

Le  tems  entre  comme  élément  dans  la  douleur  ( 
il  eft  très  - long  pour  celui  qui  fouffre  , 8c 
très  - court  pour  celui  qui  jouit.  S'il  n’exif- 
toit  point  de  mouvement  uniforme  dans  la  na- 
ture, nous  ne  pourrions,  même  par  nos'  fenfa- 
tions  , avoir  de  mefure  précifc  .le  la  durée  ; 
car  la  douleur  allonge  le  tems  , & le  plaifir  ’■* 
l’abrège.  Ccft  l’ennui  qui  a fait  naître  le  pro- 
verbe , cherchons  à tuer  le  tems.  C’eft  (ans 
doute  une  réflexion  bien  trifte,  8c  cependant  bien 
vraie,  qu'il  n'y  a point  de  jouiflance  qui  puiffenou» 
garantir  de  la  douleur  pour  le  relie  de  nos  jours, 
tandis  qu'il  y a des  exemples  Je  maux , qui  ont 
pour  tome  la  vie  porté  dans  lame  la  trifteffe  8c 
l ameitume.  Telle  eft  donc  l’impuiffance  de  l un. 

Se  tel  eft  le  pouvoir  de  l'auttc. 

La  douleur  8c  le  plaifir  font  les  caufes  pre- 
mières de  toute  moralité,  8c  de  tomes  les  con- 
noilfances  humâmes;  une  aétion  n’cft  jufte  ou 
injufte  , bonne  ou  mauvaife  , que  parce  qu'il  en  re- 
luire pour  l’homme  des  fouffrances  ou  des  jouiffan-t 
ces  ; en  effet , quels  crimes  pourrait  - on  exercer 
envers  des  êtres  qui  n'auroienc  aucune  fenfibilité  > 
quels  biens  pourroic-on  leur  procurer?  fans  l'intérêt 
du  plaifir,  fans  la  crainte  de  la  douleur , l'homme 
femblable  à un  automate , agirait  néceffairemcnt 
fans  choix  , fans  détermination  : la  liberté  n'ell 
qu’une  modification  de  cette  faculté  de  l’ame  hu- 
maine , s’embarrafleroit-on  de  faire  ufage  de  fa  li- 
berté, d’éviter  les  chocs , les  obitacles , les  réfillan- 
ces , fi  on  n'étoit  arrêté  par  la  crainte  de  la  douleur 
ou  entraîné  par  l’efpérance  du  plaifir  ! N»s  or- 
ganes  font  trop  foibles  pour  fuffire  à des  jouiffances 
continues.  Le  grand  fecret  du  bonheur  eft  de  relier 
fur  les  plaifirs,  8c  d'en  prévenir  la  fatiété  : malgré 
toutes^  nos  re (Tourtes  , ils  ne  peuvent  rem- 
plir qu'une  bien  petite  portion  de  notre  vie,  com- 
pilée au  teau  que  nous  foirants  obligés  4c  don ou 
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aux  itfiireî . à la  focicté , aux  diffcten*  devoirs  • 
& le  travail  eft  un  grand  bien  , fur  tout  pour  les 
têtes  aâives,  qui  ont  befoin  d'une  grande  variété, 
& que  le  plailir  détrutroit  en  peu  de  tcms  : il 
n’eft  pas  le  bonheur,  fans -doute  , nuis  il 
prévient  l'ennui  . qui  eft  un  grand  mal  , 
8e  il  en  eft  le  principal  remède  ; ( i ) l’ac- 
tivité , même  dans  le  travail , devient  une  efpèce 
de  jouiffance  , 8c  pour  la  plupart  des  hommes  , 
n’importe  - 1 - il  pas  plus  qu'ils  foient  occupés 
qu’amufés,  puifque  les  plaifirs  coûtent,  dérangent, 
détournenc  des  affaires  , 8e  que  dans  toute  fo- 
ciété  , on  eft  en  général  moins  malheureux  de  ne 
as  jouir,  que  de  n’étre  pas  occupé.  Otez  aux 
ommes , a dit  un  philof  iphe  , leurs  occupations , 
fatisfaites  leurs  dciirs , l’cxiftcnce  eft  un  fardeau , 
& la  mémoire  un  fupplice.  Je  m’ennuie  à la 
mort,  difoit  un  feigneut  à folt  fermier;  c't/l  qu'il 
tfi  toujours  dimincht  pour  vous , répondit  celui  ci. 
Jouit  de  tout  avec  modération  8c  s’occuper , 
voilà  la  règle  du  vrai  fage;  vertu  , fageffc,  hon- 
neur , rang  , dignité  , fortune  , gloire , eftime  , 
confidcration  , talent , amour , amitié , voilà  le 
fond  du  bonheur  général  8c  particulier;  plus  on 
poffède  de  ces  biens , plus  on  a de  moyens  de 
bonheur  ; car  peu  de  perfonnes  ont  le  droit  de 
s'écrier  comme  Socrate, en  voyant  la  pompe  magni- 
fique d’une  fête , ah  ! de  combien  de  chofes  je  puis 
me  paffer  ! il  ne  convenoit  qu'au  premier  des  fages, 
de  tenir  un  pateil  difeours.  ( a ) 

L’ordre  contribue  au  bonheur  général  8 c 
individuel  : il  en  eft  l'appui , la  juftice  en  dé- 
rive , car  elle  n’eft  que  l’ordre  eonfidérée  dans 
tous  les  cas  particuliers  ; (ides  hommes  injuft  es,  op- 
preffeurs  ont  été  heureux,  foyons  perfuadés qu’ils 
l’ont  été  à un  moindre  degré  que  ceux  qui  aiment 
l'ordre  , tk  pratiquent  la  juftice.  On  reffqnt  de  la 
fat  i s fa  éf  ion  à remplir  fes  devoirs  : le  méchant 
peut  échapper  aux  fupplicet  qu’il  a mérités  ; mais 
les  reproches  de  la  conscience  font,  dans  cette  vie, 
l’enfei  des  fcélérats.  Il  faut  que  cette  j’uftice  foit 
quelque  chofe  de  divin  , & que  les  rapports 
en  foient  bien  fixes,  bien  immuables,  puifque 
les  brigands  qui  la  violent  fans  ceffe  à l’égard  du 
public , l’obfcrvent  encore  entr’eux  , dans  leurs 
criminelles  affociations  : ils  font  juftes  envers  leurs 


(,)  On  difoit  un  jour  i S/iuoU  tjue  Frantoi:  Drrtr  irait 
mort  de  n avoir  plu.  Hen  i faire.  Il  y en  a bien  affea 
répondit  il  , pour  uier  un  général. 

(a)  On  peut.  Tant  doute,  apprendre  Par»  d'êrre  heureux 
comme  on  apprend  Part  de  dompter  un  cheval,  ou  de  faire 
tendre  à un  inftrumen»  de» fou*  harmonieux;  mai*  cet  artefl 
infiniment  difficile  6c  peu  d'hotnmes  font  fufceptlblev  de  ccite 
de  fa ^ eue  qui  nom  apprend  i nous  conrentet  de  peu 
J eontemr  noi  pallions  , i les  régler  6c  à méprtfer  |-j 
obicu  de  luxe,  de  grandeur,  de  vanité,  d'ambition  nUi 
pour  le  vulgare  des  mortels,  font  1rs  fourecs  le*  nf.» 
•rdiaaires  de  les  plus  chéries  du  bonheur. 
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complices , s’ils  ne  le  font  pas  envers  les  autres. 
Quelqu'un  difoit  que  pour  être  heureux  , il  fil- 
loir  fe  mettre  au  deffus  de  l'opinion  » le  bonheur 
n'dt  donc  fait,  répondit  un  (partiale j que  pour 
les  fripons  & les  méchant?  (}  ) 

Nos  fentimens  , nos  affections,  nos  paffions 
même,  qui  nous  paroiffenr  fi  naturelles,  ne  font 
cependant  que  l'ouvrage  de  la  focicté  , en  effet, 
conccvroit-on  que  l'homme  qui  aurait  touv  urs 
vécu  fol  mire  ment,  qui  n’aurait  reçu  aucune  édu- 
cation , qui  n'aurott  eu  aucune  habitude  avec  les 
fcmblablcs  , pdi  avoir  quelque  parti  on  ? fc- 
roic-on  gourmand  fans  la  bonne  chère?  aurait -on 
de  l’orgueil , de  l'ambition , de  la  vanité  , s'il 
n'exiffoit  des  rangs , des  dignités  » des  préfean- 
ces?  ( 4 )tout  le  fond  de  notre  amc  n’cft  qu  une 
modification , un  développement  de  l'a&ion  > de 
l'imprcffon  des  objets  extérieur»  : toutes  nos 
affeaions,  toutes  nos  partions  font  un  devcloppe- 
ment  de  la  feufibilité  : ft  nous  n étions  pas  fen- 
fibtes  , nous  ne  ferions  pas  paffortnes , & comme 
]a  fcnlibilite  augmente  pat  U civilifation  , les 
pallions  font  beaucoup  plus  multipliées,  plus  acti- 
ves, plus  agirtantes  dans  les  grand*  états  civilités 
que  dans  les  petits  ; dam  ceux-ci , que  chez  les 
nations  barbares  i & dans  ces  dernières  , que  chc* 
les  fauvages.  Il  y a plus  de  partions  en  France 
8c  en  Angleterre,  que  dans  tout  le  refte  de  l'Eu- 
rope; parce  que  tout  ce  qui  peut  fervir  à les 
exciter,  à les  entretenir,  y eft  toujours  dans  le 
plus  grand  état  de  fermentation  : la  penfee  y a 
toute  fon  aûiYttc  ; les  idées  y font  grandes,  éten- 
dues , multipliées , fie  ne  font-cc  pas  lame  , l*ef- 
prit , le  cœur  qui  font  le  grand  foyer  de  toutes 


fÿi  A Lacédémone  , on  faîfoit  de  h venu  une  affaire 
<Téu%  * Autant  un  homme,  dit  Xcnophon;  qui  prend  fa 
c,  peine  de  cultiver  fon  efpric , furpafle  celui  qui  le  laiflè 
U inculte , autant  Sparte  l'emporte  fur  le*  autre»  nations  ; 

• étant  la  feule  cher  qui  on  faffe  une  étude  de  la  vertu , 

• comme  étant  l'objet  du  gouvernement  ».  On  apprend  i 
être  plu*  ou  moins  heureux  , comme  on  apprend  ta  mulique , 
la  daofe,  la  peinture  , les  beaux  aru,  toutes  les  connoif- 
far.ee»  humaines:  en  peur,  fans  doute,  goûter  quelque* 
plaifirs  , fans  éducation  , mais  alors  la  quantité  de  bonheur 
dont  on  jouit  eft  infiniment  moindre  que  celle  dont  O» 
jouiroir,  fi  l’on  étott  plut  éclairé , plu»  perfcAiooné.  Une  bonne 
éducation  apprend  i Ternir  le  prix  des  jouiffance*  : que  le*  jeu- 
net  gnesle  raflent  infltuire , que  les  hommes  fait»  s'exercent 
dans  la  pratique  du  bien  , que  J<s  vieJlards  fe  repofent , tel 
eft  le  texte  pour  le  bonheur  , fuivant  Pithaeore  t celui  qui 
n'a  pas  Pefpiit  droit , ne  trouvera  jamais  le  enemin  du  bon- 
heur, a dit  Locke.  Quel  avamage,  demandoit-on  d un  fpartiate. 
ptocuree-vous  i l'enfant  que  vous  gouverne*  1 Je  lui  ap- 
prends , dit  il . â choifir  ce  qui  eft  bon  , i aimer  ce  qui  eft  hon- 
nê;e.  Cependant  la  vertu  comme  la  Cagcffe  ne  conftiiuem  p*s 
feules  le  bonheur,  Bcliaaite  demandant  l'aumône,  n'avoic 
perdu  aucune  de  fe»  vertus,  mais  peut-on  dire  qu’il  fut  heureux? 

( 4 ) Il  y a cependant  de»  exemple*  de  paffions  St  de  partions , 
même  futieufes  , développée»  dam  l'ige  Je  plut  tendre.  J’ai  vu* 
dit  faint  Aucuftin  , un  enfant  ja'oux.  Jl  ne  favoit  pas  encore 
parler  & déjà  arec  un  vifage  pile  8c  des  yeux  itri  és , il 
regardcir  l’cnfanr  qui  tettoit  avec  lui. 

le» 
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les  p«(ïions  ? quels  rivages  l’orgueil , la  vanité  , 
l’ambition  u'ont-elles  pas  excites  i (Jcfar  ne  di- 
foit-il  pas  que  fila  juîlce  pouvoit  être  violée , 
c’t  roit  pour  obtenir  une  couronne  ( & ce  même 
Celai  veifoit  des  larmes  , en  regardant  la  ft.itue 
d’Alexandre  : il  reg  étroit  de  n’avoir  pu  J 
comme  ce  héros,  à z+  ans  ravager  la  terre, 
8c  artbuvir  la  foif  de  l'ambition  qui  le  devo- 
roit  ( t ). 

Les  pallions  font  des  fourccs  fécondes  de  bon- 
heur , comme  de  malheur  : de  combien  de  maux 
& de  biens  l’amour  , qui  nous  piroit  (i  naturel , 
n'a-t-il  pas  etc  la  Ciufc  ! c'cfl  de  tous  les  fer  fi- 
nie ns  , ou  le  plus  doux,  ou  le  plus  impétueux. 
Confidcrcz  cette  paflion  chez  les  différons  peu- 

files  fauvages , baibarcs  , à dcmi-civilifes  , 8c  dans 
e plus  grand  état  de  civililitîon , vous  fa  vetrez 
fe  développer  par  degrés,  prendre  toutes  fortes 
de  nuances,  de  (arme*.  de  caractères,  fe  raéta- 
morphofcr  de  .mille  6c  mille  manières  differentes, 
à mcfure  que  la  rivilifation  fait  des  progrès.  C’eft 
un  fennment  foible , 8c  à peine  développé  chez 
les  fauvages  ; ce  n'ert  qu'une  paflion  brutale  ou 
féioce  chez  les  peuples  barbares;  elle  prend  les 
formes  plus  adoucies  chez  les  peuples  agriculteurs, 
réunis  en  famille  8c  formant  dé, à des  fociétés  plus 
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(i)  Mctoni  noui  en  garde  danz  l’eftinucion  du  plaifir 
6c  de  la  douleur  ( contre  ces  apologues  ing-nieux  , an  ’on 
met  enoppohrion  U rrchrfle  arec  U pauvieie  : en  don* 
nant  l’avantagr  i ce  te  den  icre,  comn*e  dam  la  labfe  du 
fivetier  & du  financier.  Ces  tableaux,  n'ont  de  oicçite  que 
fat  !e  contrarte  : ila  peuvent  ferrir  i nous  confoter  dca 
mruttîce:  de  la  fortune  . ni  aie  dans  le  fond , ils  n’ont  point 
de  venté,  pareeque  pour  iuger , fi  le  fort  d'un  faveticr 
elt  ptcférable  i celui  d'un  fiuancûr  • il  faud  eie  les  confi- 
drrer  tous  deux  au  même  Ige  , 6c  avec  la  mèn  e lamé  i mais 
fi  l’on  ruct  en  oppofition  un  financier,  qui.  de  bonheur, 
auta  ruiné  l'a  fanré.en  abufant  de  tous  les  piailirs,  qui 
Irra  tourmenté  dî  eoune  , de  rhuniatiftre  ; fans  doute  que 
le  bonheur  aûucl  du  février  lui  eft  prcYrrable;  Cependant 
ie  ne  et  ois  pas  que  le  financier  coiifemti  2 être  d.bar- 
ra&de  fes  maux  . s’il  falioii  qu'il  changeât  d'état. 

Tourmentées  par  toutes  les  pallions , fani  jeefle  en  proie 
i de  nouveaux  defirs,  ceita  nes  «mes  joir/Tmc  ttioini  de 
ce  qu'elles  pofsedent , qne  des  efpéranres  de  l'avenir elles 
fe  dirent  malheuicufeS  , parce  que  leur  cfpni  inquiet , avide, 
ardent,  n’cft  limais  fatufalt;  mais  if  y a tels  de  ces  cf- 
priis  ambitieux»  que  Ton  plaint,  qui  ne  voud- côenr  pas 
changer  leur  fort  contre  ceux  que  nous  regardons  comme 
les  p u»  fortunés  des  villes  ou  des  campagnes. 

Le  bonheur  Je  tout  un  peuple  eil  béance jp  plut  facile 
i procurer  que  celui  d’un  féal  de  ces  Asbirienv  . dont  ftmt 
elV  comme  une  vafte  abîme  ou  comme  un  vafe  fans  fend 
où  tout  fe  perd.  Que  le  laboureur , l’artilan  . jouifl»  ^ai- 
fiblemenr  de  fon  Champ,  d:  fa  mai  fon  , il  fer»  content, 
faitsfait  avec  la  plus  petite  fortune;  mais  four  de  cet- 
ubies  âmes,  la  terre  eiuitrc  fnîfic  i peine  a leur  énorme 
cupidité.  Pline  parle  d’un  romain  nontm:  Apidut , dont 
la  voracité  cugloutifloir  Jet  race»  futures  ; ce  (ut  lui  qui 
découvrit  A la  langue  du  P.s.'nicop'ere  ceuc  faveur  qui  la 
ht  rechercher,  comme  le  morceau  le  plus  friand. 


pu  moins  étendues;  mais  elle  déploie  toute  faforce 
& toute  fa  douceur  , chez  les  grandes  nations  , où 
les  pla-firs  d:  l’cfprit  de  l’ame  8c  du  coeur , ont 
acquis  toute  leur  adiviré.  C’eft  particulièrement 
la  paflion  des  héros,  des  rois  , des  princes,  des 
grands  , des  hommes  riches  , oiii.s  ou  voluptueux. 
Le  peuple  picfquc  par  tout  naît,  vit  fon  âge, 
& meurt  fans  connoitre  l’amour.  De  routes  nos 
pallions  , c’eft  celle  fur  laquelle  le  climat  a le  plu» 
d’influmce  : l’amour  elt  prefquc  un  fentiment 
A fférent  fous  l’équateur , & fous  le  pôle  : 
dans  les  clima'S  glacés  . c’elt  même  un  fen- 
timent fi  foible  , qu’il  fîiffit  à peine  à l’en- 
tretien de  l'efpècc.  On  a blâme  , condamné 
le  moral  de  l'amour  ; on  a prétendu  qu'il 
n’y  avoir  que  le  phyfique  de  bon  dans  cette 

fiaflion  ; mais  le  moral  de  l’amour  m’en  paroït 
a plus  belle  parure , & le  principal  ornement  ; 
fins  lui , ce  n’eft  qu’un  beloin  phyfique , com- 
mun à l’homme  8c  à l'animal  : te  moral  épure 
l’amour,  le  forme,  le  dirige,  il  enlève  tout  ce 

3ue  cette  paflion  a de  groflier,  il  la  rend  digne 
e l’homme  Sc  de  1 homme  même  le  plus  fage  : 
il  fuWlitue  la  délicatcffe  à la  bruta'ite,  il  ccarte 
'es  images  obfcènes,  an  Ite  les  defirs  impatiens,  ré- 
prime cette  prompte  vivacité  qui  nous  livre  5 toute 
l'ardeur  de  nos  IVns  ; mais  s’il  retarde  nos  y/jijîrs  , 
ce  n’eft  que  pour  nous  les  rendre  plus  vifs , plus  pi- 
quans  8c  plus  durables.  Dans  l’homme  fans  éduca- 
tion , l’amour  n’eft  qu’un  befoin  de  nature  8 1 parta- 
ger; dans  celui  qui  a. cultivé  ion  cfpric,  perfec- 
tionné fon  être , c’ilt  un  feu  qui  a de  la  durée , une 
flamme  aélive,  que  les  fentimrns  du  coeur  Sc  de 
l’efprit  alimentent  8c  entretiennent.  Ce  n’efl  donc 
point  le  moral  qu'il  faut  blâmer , mais  fes  excès  : 
fi  nos  jouirtances,  fi  l’objet  que  nous  croyons  pof- 
féder  feuls , 'nous  cft  enlevé  ; fi  même  nous  avons  la 
crainte , le  foupçon  qu’on  veut  le  pâturer  avec 
nous,  alors  l'amour  propre  blerté,  l'orgueil  irrité  fe 
converciflcnt  en  des  fent  mens  de  fureur , ne  rage 
8c  de  jalnufie  : alors  l’amour  fait  autant  de 
mal,  qu’il  procuie  de  biens  8c  de  douceurs  , 
quand  il  eft  contenu  dans  des  bornes  l'ages  Sc 
modérées  ; car  tel  elt  l'effet  de  Ja  civilifation  , 
le  mal  précède  ou  fu  t l'homme  dans  tous  fes 
plaifirs  : il  n'a  pu  multiplier  fes  jouirtances,  qu'en 
s'expofant  à une  foule  de  maux , qu’il  ferait  cepen- 
dant le  maitte  de  prévenir  en  pallie , s’il  vouloir 
travailler  fur  lui-même,  régler  fes  defirs  Sc  le* 
reftreindre. 

On  ne  peut  preferire  aucune  rtg’e  générale 
de  bonheur , qui  convienne  i tous  les  individus  : 
il  y a des  objets  de  plaifir , for  lefquels  tous  le* 
hommes  qui  ont  reçu  une  certaine  éducation  , 
s'accordent;  mais  il  y en  a peut-être  aurti  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  fur  lefquels  ils  dif- 
fèrent , parce  qu’étant  tous  d’un  tempérament 
différent , 8c  l'éducation  de  tous  les  hommes  nlé- 
mênic , 


tant  pas  la  mcaie,  chacun  s’en  forme,  de, 
Evyctoptdie.  Logiott  , Mélaphyji^ue  Çp  Marrie.  Tome  iy.  G 
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idées  relatives  3 fort  carxétcre  , & ce  qui  plaît 
à "un  , peut  déplaire  Ibuveraineir.uit  3 un  autre 
P us  une  nation  cil  grande,  civilifée , plus  ces 
difTéretac.s  s'obfervent.  Les  fauvages  qui  ne  con- 
no’flsnt  point  celte  variété  de  plaifis  des  peu- 
ples européens  , s'amufeut  è-peu-près  d-.s  memes 
«,b  e-.s  : ils  n’ont  point , ou  très-peu  de  choix  dans 
leurs  goûts,  parce  que  leur  efprit  a rtès-peu  de 
deve'oppement  : ils  n'ont  que  quelques  pallions  , 
■ous  eu  avons  mille.  Se  même  entre  pulicus 
nation  européennes  , le  plaifii  varie  à l’inlini  dans 
fts  modifications  & dans  fes  formes.  Toutes  ces 
différences  tiennent  aux  mœurs , aux  gouver- 
nemens,  aux  formes  politiques  Se  rclig.eufes.8t 
fur-tout  a l’éducation.  Cependant  quelque  varia- 
«fcks , quelque  différentes  que  foicnt  les  idées 
que  le  tonnent  du  plailîr  , hs  nations  3c  les  imti 
vi  tus  qui  les  compofent , il  faut  Convenir  , comme 
je  l’ai  déjà  dit  Se  prouvé,  qu’il  y achea  les  peupl.s 
civi  ifes  , un  certain  nombre  ae  perfomies  diftin- 
•uées  , fuit  parleur  naiffance  , foie  par- leur  rang  ; 
foie  par  un  grand  talenc , on  par  leur  foriun:  , 
qui  toutts  recevant  la  même  éducation  , fc 
forment  du  bonheur , à-peu-près  les  mè  nes 
idées  ; mais  pour  le  püfléder , c'eft  à ordonner 
•on  intérieur  (i)  qu’ii  faut  Cr-tout  s’appliquer } 
& m tigré  tous  nos  efforts , il  ne  faut  pas  comp- 
ter fur  une  duree  pcrmjntnte.  Le  bonheur  ell 
comme  le  flambe  tu  de  la  vie,  on  ne  le  poirède 
que  piur  peu  de  rems;  il  faut  favoir  en  profiter. 
Toutes  les  produirions  des  arts  périffent , les 
plus  grandes  fortunes  fe  diffipe  t , les  rangs , les 
honneurs,  les  dignités  fe  tranfiner-enr , Se  pafTent 
comme  un:  ombre  légère  : on  pcid  fa  mémoire  , 
les  facultés  de  l’efprir  s’éteignent  j le  corps  dépé- 
rit. Se  à peine  e-t-on  atren.t  le  terme  du  bon- 
heur où  Ion  afptro.t , qu’il  faut  céder  la  place 
à un  autre,  8c  re.tonrer  a tous  les  plaifîrs , àt  utes 
des  efpé rances,  i toutes  les  illuflons , dont  les 
■images  fugitives  ajoutoient  aubonh.urde  la  vie. 

H.  S.  Je  n’ai  cil  pour  objet  dans  ce  difeours 
que  de  traiter  des  plaihrs,  tris  qu'on  peut  fc  les  pro- 
curer fur li terre, plaifirs tains,  frivoles, paflagers  , 
paur  lefquels  l'homme  fe  confume  Se  s’épuilè  en 
travaux  de  toute  cfpcce  i mais  il  en  eft  de  plus 
vrr is , de  plus  folides , de  plu . durables  qui  élèvent 
l'homme  au-deffus  de  lui-mcmc  , qui  lui  donnent 
le  caractère  le  plus  augulle  , qui  divilcnt , pour 


(»)  C*eH  i r^ler  cet  intfsieut,  que  Jet  tîtei  attires , paf- 
ftonuérs.  doivent  fur  loui  intiitki  ; c’cft  cet  ordre  ioci- 
cicur  qui  cil  U pierre  d<  touche  du  bonheur.  Si  J’auie 
n’cfl  pat  tranquille.  fi  ta  ptnfct  eft  d'fi  (donnée  , iî  (et 
filTion-  font  cun  utcueufe* , en  vaiq  poiiède-î  on  tou*  Ici 
Siens  de  la  fcc  cié  on  ne  fouit  àe  rien  , &r  l'on  ne  gnftte 
anvîin  pUJlr  tel  au  débets  nous  fen>Ie  fon«iné . d ; un  ancien 
fOv-ir  , qui  porte  <|jru  fon  carur  les  tui-inem  det  enfer*. 
Le  vul^itie  <tri  iiotuitirs  étant  ptef.jue  fan*  partie»,  fans 
deîin , fins  id;ei , leur  bonheur  eft  facile  i procurer.  C’eft 
pour  Ici  âmes  vives  q*t?  Je  bonheur  eft  difficile  ; c’eft 
pour  cIIïs  qae  let  le^otu  delà  fa^effe  font  pat  cici)J<£  renient 
feules. 
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ainfi  dire,  fa  natu  e , qui  le  m.itenr  direflcmcnt 
eu  eotrelpondance  avec  le  cic! , Sc  le  tendent 
digne  de  l.s  regards.  L’homme,  conduit  par  le 
fl  .mbeau  de  la  redgion  . p.-ut , en  perfcilnmnqgc 
fon  être , en  opérant  fes  idées , en  é.evant  fes 
peu  fée  s,  f.  mit  roui  le  néant  des  grandeurs  de  la 
teric,  il  parvient  à fouler  aux  pieds  rcus  ces 
monumens  de  1a  vanité  & de  l'orgueil  humain: 
trônes , feeptres , rang , gloire , efiime , beauté  , 
grâces  , efprit , lumières  , talcns  i tous  ces  prtf- 
liges , c.s  ild. fions,  ces  erreurs  de  n.s  IVm  , 
de  notre  imag  nation  , difparoiffcrit  comme  une 
ombre  fugitive-Dcvam  le  vrai  rlnétien  , toutes 
les  conceptions  humaines  ne  font  que  b iblcflc  8e 
insère  pour  celui  dont  l’efprit  n'a  pour  but  que 
le  trône  de  l’éternel  : c'cft  de  la  vertu  l’effort  le 
p’us  fublime,  que  cette  rénonciation  ni  monde  , 
cet  abandon  de  foi-même  , ce  niéptis  de  tous  les 
pla  firs , fur-tout  dans  les  perfonnes  d’un  haut 
rang,  quand  il  eft  éclairé  par  une  piété  éclairée  , 
carjc  ne  parle  point  de  ce,  facrifiecs  forcés,  que 
l'avarice  commande  ; de  ces  jeunes  viéliaies , 
qui  renoncent , fans  volonté , i un  monde  qu’elles 
ne  connciiunient  pas  i ô religion  fainte  ! rien  n’égale 
ton  pouvoir  Sc  tes  bienfaits  : tu  procures  dans  le 
ciel , à ceux  qui  te  pratiquent , un  bonheur  inef- 
fable, Sc  ru  es  ùi  bas  i’appui  du  foible  R:  U 
plus  douce  confolatrnn  des  malheureux.  La  Phi- 
lolophic  n’apprend  qu'à  fuppotter  les  maux  , nu  s 
la  religion,  beaucoup  pus  puiffante,  les  fait 
aimer  S:  meme  rechercher. 

Ca  a'iidt  tfl  de  Af.  PanckoueU  entrepreneur  de 
et  tu  Encyclopédie. 

POLITESSE,  f f Sur  U poltteffc  & fir  les 
liteangts.  Cette  pointjft  fi  recommandée,  fur  la- 
quelle on  a tant  éci  it , tant  donné  de  préceptes , 8e 
fi  peu  d'idées  fir.es . e.i  quoi  confillc-t-elle  î On 
regarde  comme  épuifes  les  fujtts  dont  on  a beau- 
coup parlé,  8r  con.m:  éclaircis  ceux  dont  on  a 
vanté  I importance.  Je  ne  me  flatte  pis  d«  traiter 
mieux  cette  matièie  qu’on  ne  L,  fait  jufqti'ici  ; 
mais  j'en  dirai  mon  fenriment  particulier , qui 
pourra  bien  différer  de  celui  des  autres.  Il  y a 
des  fujets  inépu; fables  : d’ailleurs  il  eft  utile  que 
ceux  qu’il  nous  imporie  dcconncitre  foirm  rnvî- 
fagés  lous  différer, s afpcûs  8c  vus  par  différens 
yeux.  Une  vue  foi  fie . Sc  que  fa  foiblcffe  meme 
rend  attentive,  apperçoit  quelquefois  ce  qui 
avoit  échappé  à une  vue  étendue  & rapide. 

La  polit rffr  eft  l'exprcffuin  eu  l’imitation  des 
vertus  foetales  j ckn  eft  l’expieflion  » fi  elle  eft 
vraie,  8c  l’imitation  , fi  elle  eft  fauffe  : les  venus 
foerdes  font  celles  qui  nous  tendent  utiles  8c 
agréables  à ceux  avec  qui  nous  avons  à vivre. 
Un  homme  qui  les  poffederoit  toutes  , auroit 
nccefTairement  la  palittjfe  au  fouvetain  degré. 

Mais  comment  arrive  t-il  qu’un  homme  d’im 
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génie  élevé , d'un  coeur  généreux,  d’une  juflice 
cxaéle , manque  de  po'itifle , tandis  qu’on  U trouve 
dans  un  homme  home.,  interefle  8c  d’une  prn- 
bité  fufpeâe?  C'eft  que  le  premier  manque  de 
quelques  qualités  fociaies , telles  que  la  prudence , 
la  dilcrction  , la  réferve , l'indulgence  pour  les 

faus  , & les  foifclcflcs  d’autrui.  Une  des  pre- 
mières vertus  louâtes , eft  de  tolérer  dans  les  au- 
tres ce  qu'on  doit  s'ir.terdire  i foi-même.  Au 
lieu  que  le  fécond , fans  avoir  aucune  vertu  , a 
l’art  de  les  imiter  toutes.  11  fait  ttmounér  du 
refpcék  à fes  fupéricurv  , de  la  bonté  i fes  nfe- 
ricurs  , de  l’eftime  i fes  égaux , 8e  perfuadet  à 
tous  qu’il  en  penfe  avantageufemenc , fans  avoir 
aucun  des  fentmens  qu'il  imite. 

On  ne  les  exige  pas  même  toujours,  & l'art 
de  les  feindre  ell  ce  qui  conlHtuc  la  poütcflc  de 
. nos  jours.-  Cet  art  tft  fnuvent  fi  ridicule  & fi  vil  , 
cu'il  eft  viorne  pour  ce  qu'il  eft  , c’eft-à-dirc  , pour 

faux. 

Les  hommes  favent  que  les  polittfis  qu’ils  fe 
font  ne  font  qu’une  imitation  de  l'iftime.  Ils 
-conviennent  en  général  que  les  chnfts  obligeantes 
qu’ils  fe  dilént  ne  font  pas  le  langage  de  la  vérité , 
Bc  dans  les  occafions  pai  t icuücres  ils  en  font  les 
dupes.  L'amour-propre  perfuade  grofticremetu  à 
chacun,  que  ce  qu’d  fait  par  décence  , on  le  lui 
rerd  par  juftice. 

Quand  on  feroit  convaincu  de  la  fa u (Te té  des 
proteftations  d'eftime  , on  les  préfércroit  encore 
à la  finctrité,  parte  que  la  fiuffeté  a un  a r de 
refpecl  dans  les  occafions  où  1a  vérité  feroit  une 
offrnfc.  Un  homme  fa;t  qu’on  penfe  mal  de  lui , 
cela  eft  humiliant  i mais  l’aveu  qu’on  lui  en  feroit  fe- 
r..ir  une  'n fuite , on  lui  ôteroit  pai-là  toute  rcfiource 
de  chercher  à s'aveugler  lut-méme  , 8c  on  lui  prou- 
verolt  le  peu  de  cas  qu'on  eu  fait.  Les  gens  les 
plus  unis  8e  qui  s ’i  (liment  i plus  d’égards , deviçn- 
drbient  ennemis  mortels  , s’ils  fe  témolgnoient 
complètement  ce  qu’iis  per.fent  les  uns  des  autres. 
11  y a un  certain  voile  d’obfcurité  qui  conferve 
bien  des  liaifons,  8e  qu'on  craint  de  lever  de 
part  8c  d’autte. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  confier  aux  hommes 
de  Ce  témoigner  duiement  ce  qu'ils  penfent , parce 
qu'ils  fe  trempent  louvent  dans  les  jugemens 
qu’ils  portent , 8c  qu  ils  font  fu:ets  à fe  rétrac- 
ter bientôt,  fans  juce  en'uite  plus  fainement. 
Quelque  sûr  qu’on  foit  de  fon  jugement  , tette 
dureté  n’tft  petmife  qu'à  l’amitié,  encore  faut-il 
quelle  foit  au-orilée  par  la  néceflïté  Sa  l’efpé- 
rance  du  fuctès.  L.es  opérations  cruelles  n’ont 
étéirr  sqinéesquepou:  liuver  la  vie,  Scies  palliatifs 
pour  adoucir  les  douleurs. 

LailT.ms  à ceux  qui  fonfehatgés  de  veiller  fur 
les  moeurs  , le  foin  de  faire  entendre  les  vérités 
dures  : leur  voix  ne  s’adr.lle  qu'à  la  multitude , 
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mais  on  ne  corrige  les  particuliers  qu'eu  leur  prou- 
vant de  l’intérêt  poot  eux  , 8:  en  ménageant  leur 
amour-propre,  • 

Quelle  eft  donc  l’efpèce  de  diffimulation  per- 
mit'.-, ou  plutôt  cuci  eft  le  milieu  qui  fépare 
la  fauffeté  vile  de  la  fincérité  otf enfante  ! ce  font 
les  égards  réciproques.  Ils  forment  le  lien  de  la 
fbcictt  , & naiffenr  du  léntiment  de  fes  propres 
imperfcûions  , 8c  du  befoin  qu  on  a d’mdulgcnce 
pour  foi-même.  On  ne  doit  ni  olfenfer , ni  trom- 
per les  hommes. 

Il  leinble  que  dans  l’éducation  des  gens  du 
monde,  on  les  fuppofe  incapables  de  vertus  , 8c 
qu’ils  auraient  à raugtr  de  te  montrer  tels  qu’ils 
font.  On  ne  leur  recommande  qu'une  faufleré 
qu'on  appelle  poltejft.  Ne  diroit-on  pas  qu’un 
marque  eft  un  remède  à la  laideur , parce  qu’il 
peut  la  cacher  dans  quelques  inftans  ? 

La  polittjft  d’tfage  n'sft  qu’un  jargon  fade , 
plein  d’exprefüons  exagérées  , suffi  vides  de  fens 
que  de  fentiment. 

La  pol  tijfe , d t-on , marcue cependant  l’homme 
de  naitrance;  les  plus  stands  faut  Us  plus  polis. 
J’avoue  que  tette  politejfi  eft  le  premier  Ligne 
de  la  hauteur , un  rempart  comte  !a  familiarité. 
11  V a bien  loin  de  la  polit‘jfe  à la  douceur  , 
8t  plus  encore  de  la  douceur  à la  bonté.  Les 
grands  qui  ccaient  les  hommes  à force  de  polittjft 
fans  bonté,  ne  fout  bons  qu’à  être  écartés  eux- 
memes  à force  4e  refpc&s  fans  attachement. 

La  politefft , ajoute-t-nn , prouve  une  éduca- 
tion foignée,  & qu’on  a vécu  dans  un  monde 
choifi  ; elle  exige  un  tait  fi  fin , unfemimcntfi 
délicat  fur  les  convenances , que  ceux  qui  n'jr 
ont  pas  été  initiés  de  bonne  heure,  font  dmr 
la  fuite  de  vains  efforts  pour  l’arauérir , 8c  re- 
peuvent jamais  en  faifir  la  grâce.  Premièrement  r 
la  difficulté  d’une  chofe  n’eli  pas  une  preuve 
de  fon  exce  lcrce.  Secondement , il  ferait  à dé- 
lirer que  des  hommes  qui  de  defle-n  formé  re- 
noncent à Icurtaraftère,  n’en  rceueilhilcr.t  d'autre 
fru’t  que  d’être  ridicules;  peut-être  cela  les  rame- 
ntroit-il  au  vrai  8c  au  fimple. 

D’jilleurs  cette  politejft  fi  exquife  n’eft  pas  au(6 
rare  , que  ceux  qui  i^ont  pas  d’autre  mérite  vou- 
draient le  perfuader.  Hile  produit  aujourd’uy  fi 
peu  d’effet , la  fauffeté  en  eft  fi  reconnue  , qu’elle 
en  eft  quelquefois  dégoûtante  pour  teux  à qui 
elle  s’adrefle  , Sc  quelle  a fait  naître  à certainne» 
gens  l'idée  de  jouer  1a  grolfiercté  8c  la  biufqueti» 
pour  imiter  la  franchife,  8e  couvrir  leurs  def- 
feins.  Ils  fine  brufques  fans  être  francs,  8c  faitf 
fans  être  polis. 

Ce  manège  eft  déjà  allez  commun  pour  qu’il 
dût  être  plus  reconnu  qu’il  ne  l’eft  encore. 

Il  devrait  êtte  défendu  d'être  brufque  à qut 
G i 
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conque  ne  feroit  pis  exeufer  cet*-inconvenient 
de  caraûcrc  pu  une  conduite  irtcprochablc. 

Ce  n'cft  pis  qu'on  ne  puiffe  joindre  beaucoup 
d'habileté  à beaucoup  dedroituie  ; mais  il  n'y  a 
qu'une  con.inuité  de  procédés  francs  qui  cons- 
tate bien  la  dilluiéuon  de  l'habileté  & de 
l'artifice.  ' 

On  ne  doit  pas  pour  cela  regretter  les  temps 
grofiirrs  où  l'homme  , uniquement  frappe  de  f<<n 
intérêt,  le  cherthoit  couleurs  par  un  injjinâ  fé- 
roce au  préjudice  des  autres.  La  grofiiérctc  & 
la  rudelfe  n’excluent  ni  la  fraude , ni  l'artifice , 
puisqu'on  les  remarque  dans  les  animaux  les  moins 
drfciptinablcs. 

Ce  n'cft  qu'en  fe  poliflant  que  les  hommes 
ont  appris  à concilier  leur  intérêt  particulier  avec 
l'intérêt  commun  ; qu'ils  ont  compris  que  par  cet 
accord , chacun  tire  plus  de  la  fociétc  quil  n'y 
peut  mettre. 

Les  hommes  fe  doivent  donc  des  égards  , puif- 
qu'ils  fe  doivent  tous  de  la  reconnoiflancc.  Ils 
fe  doivent  réciproquement  une  politcjfe  digne 
d'eux  , faite  pour  des  êtres  penfans  , & variée  par 
les  différeras  fentimens  qui  doivent  l’infpirer. 

Ainfi  la  politejfc  des  grands  doit  être  de  l'hu- 
manitc  , celle  des  inférieurs  de  la  reconnoiflancc  , 
fi  les  grands  la  méritent  i celle  des  égaux , de 
l'eftimr  & des  fervices  mutuels.  Loin  d'exeufer 
la  rudefle  , il  feroit  i dtfirer  que  la  poliiejft  qui 
vient  de  la  douceur  des  mœurs  fût  toujours  unie 
à celle  qui  partiroit  de  la  droiture  du  coeur. 

Le  plus  malheureux  effet  de  la  poliiejft  d'ufage, 
eft  d’enfeigner  l’art  de  fe  piller  des  vertus  qu’elle 
imite.  Qu’on  nous  infpire  dans  l'éducation  l'hu- 
manitc-  Sc  la  btenfaifance  , nous  aurons  la  po- 
litrjfc , ou  nous  n'en  aurons  plus  befoin. 

Si  nous  n'avons  pas  celle  qui  s'annonce  par  les 
races,  nous  aurons  celle  qui  annonce  l’honnête 
omme  & le  citoven  : nous  n’aurons  pas  befoin 
de  recourir  à la  faufleté. 

Au  lieu  d'être  artificieux  pour  plaire , il  fuf- 
fira  d’erre  bon  ; au  lieu  d’être  faux  pour  flatter 
les  foiblcfles  des  autres  , il  fuffira  d'être  in- 
dulgent. * 

Ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tels  procédés  , 
n'en  feront  ni  enorgueillis , ni  corrompus  ; ils 
n'en  feront  que  reconnoifîans , & en  devien- 
dront meilleurs.  ( Confidérutions  fur  Us  matin). 

PRÉJUGÉ  , f.  m.  L'homme  fent  avant  de  ré- 
fléchir ; il  imite  bien  plus  au’il  ne  juge  -,  i!  eft  bien 
plus  mené  par  des  impreflions  qui  par  la  raifon  s 
voilà  la  fource  des  p rejuger . 

Il  eft  rare  que  le  mot  énonce  toujours  aufli 
nettement  l’idée  qu'il  renferme  ; un  préjugé  eft 
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un  jugement  formé  ou  reçu  fans  l'examen  de  la 
chofe  ; ce  qui  ne  fignifiepas  toujours  que  ce  juge- 
ment fuit  contraire  à b r-ilctt  , mais  feulement 
qu’elle  n'y  eft  pas  intervenue. 

On  conçoit  qu’il  n’y  a point  d'efprits  qui  n'aient 
des  préjugé j ; ils  ne  peuvent  différer  ici  que  du 
plus  au  moins.  * 

Comme  chaque  homme  s’abandonne  à une 
foule  de  préjugés  , chaque  affectation  d'hommes 
doit  suffi  en  .mafler  ; elle  doit  les  confcrver  pins 
long-temps,  & en  être  plus  efebve. 

Les  préjugés  d'un  par.icutier  ne  font  , i pro- 
prement parler,  que  des  idées  irréfléchies , que 
certaines  citconftances  lui  ont  données  , 8c  que 
d'autres  circonftances  peuvent  lui  ôter.  Quoi- 
que chaque  homme  foit  fouvent  deftiné  à s'at- 
tacher fortement  à quelques  opinions,  qui  ont 
une  grande  analogie  avec  fon  tempérament  , 
fes  mœurs  8c  fes  premières  iinpreflrons  ; cepen- 
dant tant  de  chofes  peuvent  le  foUieiterd'y  re- 
noncer , qu'il  eft  rare  qu'il  ne  quitte  pas  fouvent  ; 

8c  loin  de  garder  les  mêmes  préjugés , bien  des 
hommes  en  changent  avec  chaque  âge  , 8c  dans 
chaque  frruatîon. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  préjugés  d'un  | 
corps  : chacun  des  particuliers  qui  le  composent 
n'a  pas  toujours  concouru  à les  former  j il  les 
a repus.  Or,  fi  nous  avons  intérêt  de  revenir 
fouvent  fur  nos  propres  idées , parce  que  b crainte 
de  nous  nuire  à nous-mêmes  nous  tient  ici  très- 
attentifs  ; nous  n'avons  que  du  penchant,  au  con- 
traire , à fuivre  les  idées  que  nous  prenons 
dans  le  corps  où  nous  vivons.  Nous  ne  nous 
en  écarterions  pas , fans  nous  fingubrifer  $ ce 
qui  demande  du  courage,  8c  ce  qui  a des 
inconvéniens  ; d'ailleurs , chacun  a ici , pour 
motiver  fa  confiance  , ou  pour  exeufer  fa 
foumiflion  , un  exemple  antioue  8c  commun  } ce 
qui  eft  d'une  fi  grande  puiffar.ee  fur  des  êtres 
foibles  8c  crédules  de  leur  nature. 

Plus  une  corporation  eft  étendue , plus  on  y 
a de  motifs  pout  petfevérer  dans  une  opinion 
établie,  moins Vn  y a de  moyens  pour  b re- 
mettre en  doute  8c  la  révoquer. 

Les  préjugés  d'un  peuple  doivent  donc  être 
plus  forts  8e  plus  conflans  que  ceux  d'un  corps 
particulier. 

Mais  aufli,  il  faut,  dans  un  peuple,  un  plus 
grand  concours  de  caufcs , 8c  des  caufes  plus  puif* 
lames  pour  les  admettre.  Il  faut  que  tous  les 
efprits , toutes  les  âmes  foient  frappées  de  la 
même  manière  ; ce  qui  doit  être  rare  8c  lent. 

Tout  ce  qui  agit  fbrtement  fur  nous  eft  pro- 
pre à pouffer  8:  a arrêter  notre  efprit  dans  une 
opinion  plus  ou  moins  jolie  , plus  ou  moins  utile. 
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Les  préjugés  doivent  donc  naître  d'une  foule  de 
caufcs  differentes. 

Tantôt  je  les  vois  fouir  des  plus  vives  8c  des 
plus  confiantes  aff.  étions  du  cœur  humain  ; rien 
ne  nous  eft  plus  naturel  que  d'aimer  8c  de  ref- 
peûer  nos  pères  ; ce  fentiment  nous  fait  croire 
qu'ils  font  des  dieux  pour  nous  ; 8c  il  fait  ou- 
blier . des  peuples  entiers  tous  les  droits  de 
l'homme  ; Se  ils  obèiffent  toute  leur  vie  > parce 
qu'ils  furent  aimés  & protégés  dans  leur  en- 
fance. Tantôt  les  préjugés  tiennent  au  fond  de 
la  conftitution  fociale  : lien  ne  le  menace  plus 
fcnfiblement  que  les  attaques  de  l'ennemi , comme 
rien  ne  pamit  plus  grand  que  de  prodiguer  fa 
vie  poor  le  falut  de  fes  concitoyens  s défi  il  eft 
une  gloire  qui  par.tout  efface  toutes  les  autres , 
& qui,  prcfquc  routeurs,  a abufé de  fes  droits 
pour  les  humilier , celle  des  explo  it  militaires, 
ici , ils  appartiennent  i un  certain  ordre  de  loix 
& de  mœurs  : la  légiflarion  de  Sparte  n'admet 
que  des  conformions  vigouteufes  , que  des  âmes 
héroïques.  Rien  ne  peut  mieux  entretenir  le 
courage  que  la  guerre  , fur-tout  fi  on  la  fait  plus 
par  intrépidité  que  par  tufe  j cil  confcquence , 
c'ell  une  infamie  de  tourner  le  dos  à l'ennemi  , 
même  pour  le  vaincre.  Les  germains  mettent  non- 
feu'ement  toute  leur  gloire , mais  encore  tout  leurs 
plaifits  dans  leurs  armes  ; ils  s'en  parent  dans  leurs 
banquets  Se  dans  leurs  combats  j Se  ne  pas  laver 
fur-le-champ  l'on  injure  dans  le  fang  de  fan  ennemi, 
devient  le  comble  de  la  honte  , pour  des  hom- 
mes qui  ne  marchent  pas  fans  rinffrument  de 
vengeance.  Là  , les  préjugés  prennent  leur  fource 
dans  les  principes  Se  les  cérémonies  d’une  ccr 
saine  religion.  Les  germains  Se  les  gaulois  per- 
mettoienr  aux  femmes  de  fe  livrer  à l’cnthou- 
fiafme  naturel  à ce  fexe  dans  1 cpaiffeur  de  leurs 
forêts,  qui  étoit,  pour  eux,  le  fanéluaire  de 
la  divinité.  On  crut  qu’il  y avoit  quelque  chofe 
de  divin  en  elles  ; par-là  , elles  furent  toujours 
refpeûces  au  milieu  meme  de  la  batbarie  de  ces 
peuples  , 8e  elles  furent  idolâtrées  dans  la  pre- 
m:cre  civilifation  de  leurs  defeendans.  Ce  fen- 
ciment  une  fois  reçu  ne  fc  perdit  plut  ; & de  là 
les  mœurs  de  la  chevalerie  , après  la  dclbuc- 
tion  de  ce  culte  fauvage  , 8c  dans  un  nouvel  état 
de  fociété.  Ailleurs  fes  préjugés  ont  pour  caufes 
les  connoiffances  ou  les  erreurs  du  temps  ; les 
cbaldcens  faifïflent  quelques  partie*  de  l'ordre  de 
li  nature  , dans  l'obfervirion  des  affres  : bien- 
tôt ils  rêvent  des  rappors  entre  les  mouvemens 
du  ciel  & let  événement  de  la  terre;  de  là  la 
doéirine  des  bons  Se  des  mauvais  jours  qui  fe 
répand  chtz  toutes  les  nations  , 8e  qui  y femc 
ont  de  fauffes  craintes  &’  de  ridicules  efpérances. 
D’autres  fois  les  préjugés  font  produits  8e  main- 
tenus par  l'influence  divetfes  des  climats  : dans 
l'Orient,  un  ciel  refplendilfant  8e  enflammé,  une 
nature  pompeufe  Si  riante , en  condamnant  les 
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corps  au  repos,  tournent  les  efprits  à la  con- 
templation : au  Nord,  un  ciel  âpre  8e  nébuleux^, 
une  nature  fauvage,  une  température  rigourenfe  , 
forcent  l'homme  a un  dur  travail.  Se  long  temps  ; 
il  n'y  a que  les  exercices  du  corps  qui  foiem  en  hon- 
neur. Diverses  circonllances  , qui  ne  fe  font  pré- 
sentées qu’une  fois , (iiffàfent  (ouvert  pour  éta- 
blir des  opinions  qui  fe  confervent  pendant  des 
Cèdes.  Les  femmes  dcsBramines,  dans  un  temps 
C reculé , que  les  événemens  n'en  font  tjue  des 
traditions,  font  accufécs  d'empoifonner  fréquem- 
ment leurs  maris.  Une  d’elles  veut  périr  fur  le 
bûcher  du  Cen , pour  prouver  fon  innocence  ; 
ect  héroÏQue  fanatil’me  les  féduit  toutes,  elles  s’en 
font  un  devoir,  un  honneur;  Se  ri  a perpétué 
jufqu'à  nos  jours  un  ufige  atroce.  Un  certain 
tour  defprit  dans  un  peuple  peut  aufli  mêler 
dans  fes  mœurs  des  façons  de  juger  Cngulières. 
Suppofez  un  peuple  maNn,  railleur,  & aimant 
par-deffus  tout  la  galanterie,  Se  vous  y verrez, 
fans  étonnement , le  mari  refponfable  de  l'incon- 
duite de  fa  femme  : on  fuppofe  que  s'il  avoit 
fu  fe  rendre  aimable , fa  femme  ne  l'eût  jamais 
trahi;  on  tourne  en  affront,  non  fon  ^aalhcur , 
mais  les  vices  de  fon  caraôwc  8c  les  défauts 
de  fa  perfonne  ; 8c  c’eft  dans  une  cruauté  en- 
vers eux -memes  que  les  hommes  de  ce  peuple 
ont  placé  le  plus  noble  hommage  qu'ils  potivoient 
rendre  à un  fexe  qu'ils  fe  plaifcm  à feduire  8c  i 
honorer. 

Les  préjugés  peuvent  naître  d’une  feule  ou  de 
plufieurs  de  ces  caufes  réunies.  Ils  peuvent  être 
bous  ou  mauvais  , vils  ou  fuhlimes  ; ils  peuvent, 
en  développant  les  vertus  de  l'homme , altérer 
les  devoirs  du  citoyen  ; ils  peuvent  aufli  faire 
le  contraire , elever  le  citoyen  au  point  de  dé- 
naturer l'homme  ; ils  peuvent  être  bons  dans  un 
temps , mauvais  dans  un  autre  ; donner  des  ver- 
tus à un  peuple  , n'infpirer  à un  autre  que  des 
vices.  Je  poprrois  encore  appuyer  ces  idées  fur 
des  exemples  ; mais  je  dois  fupprimer  des  déve- 
loppetnens  que  ces  notions  reveillent  d'elles- 
mêmes.  . 


C’eft  le  fond  de  l homme  qui  le  condamne 
aux  préjugés , Se  le  fond  de  l'homme  ne  change' 
pas;  mai» , fuivam  les  époques , Icurpuiffance  fur 
lui  eft  plus  granjp  ou  plus  foible. 

Les  temps  qui  leur  font  le  plus  favorables , font 
ceux  de  la  barbarie.  Les  nations  ne  font  alors 
gouvernées  que  par  un  petit  nombre  d’impref- 
fions  très-fortes  8c  très-longues , d'où  najffrnt 
tout  cnferr.ble  leurs  loix  , leurs  mœurs , leurs  con- 
noiffances , leurs  préjugés. 

Les  temps  où  leur  empire  s'affoiblit,  font  ceux 
où  les  lumières  ont  fait  de  vaftes  progrès.  Les 
efprits  qui  difeutent  tout,  fe  refufent  à ces  fortes- 
8c  aveugles  idées  qui  commandent  fana  délaver*. 
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8c  ils  fe  révoltent  contre  celles  qui  les  avoient 
long-temps  fubjuguës. 

Les  temps  où  ils  font  le  plus  de  bien  , font 
ceus  où  crées  par  un  légiflateur  , ils  font  le  tc- 
fultat  d'un:  profonde  fageîlifqui  guide  une  nation 
pat,  l’efprit  qu'elle  lui  a donné. 

Les  temps  enfin  où  ils  font  le  plus  de  ma!  font 
ceus  où  , dégénérés  d'eux-memes , ils  font  fans 
énergie  , ou  modifiés  par  d:s  idées  Sc  des  moeurs 
nouvelles , ils  relient  plutôt  comme  de  v cilles 
habitudes,  que  comme  des  régi. s refpeélées  ; 
où  leurs  bons  effets  ne  pouvant  plus  avoir  lieu , 
ils  font  contraints  de  n'en  produire  que  de 
mauvais. 

De  quelque  fourre  que  forent  nés  les  pré- 
juges , iis  font  en  fout  temps  fous  la  dirtâion 
du  légifiateur  , parce  qu'il  difpofe  de  toutes  les 
impreïlions  qui  les  lont  naître , les  maintiennent 
ou  les  combattent.  Il  y a une  tèg’e  aitlli  {impie 
qu'infaillible  pour  les  apprécier , c'efl  d'cimii- 
ner  s'ils  tiennent  à ce  qu’il  y a de  bon  ou  de 
mauvais^dans  ta  nature  humaine  , dans  l'ordre 
focial , ou  dans  une  confiitution  particulière  ; s'il 
y a de  l'accord  entre  t.uis  les  principes  qui  les 
ont  fait  établir,  8c  les  effets  auxquels  ils  tendent. 

Suivant  Tes  vues , les  époques  diverfes  de  la 
focicté  , 8c  le  caraflète  part  cutier  d’une  nat-cn, 
le  légifiateur  doit  établir,  certains  préjugés,  les 
relever,  les  corriger,  les  détruire. 

Quand  il  veut  en  établir,  il  doit  les  attacher 
aux  pafiions  eflèntielles  de  l'homme,  les  lier  à 
la  confiitution  .pourvoir  à leur  durée  , en  écartant 
tout  ce  qui  pourroit  les  ébranler  ; alors  ils  feront 
les  plus  puillans  moyens.  C'eli  toujours  par  des 
pu  jugés  que  les  peuples  ont  fait  les  grandes  chofes 
qui  les  ont  illuflrés. 

Quand  il  veut  les  relever , il  doit  voir  fi  on 
peut  en  attendre  les  mêmes  effets  ; fi  les  chofcs 
qui  les  ont  fait  naître  , relient  encore  pour  les 
foutciiir  , 8c  fi  elles  peuvent  elLs-mcmcx  être  te- 
mifes  en  a&ion. 

S'il  veut  les  modifier , il  doit  apporter  une  ha- 
bileté extrême  dans  cette  operation  : car  l'cfprit 
d'un  peuple  ert  tout  d'une  p è«  , li  je  puis  m'ex- 
primer atnfi;  il  ne  fait  pas  entrer  du  s toutes 
res  diltinCtionr  qu'on  lui  prëfenre.  Point  de  mi- 
lieu avec  lui  , il  honore  ou  t!  flétrir  s il  aime 
ou  il  hait  j il  rejette  ou  il  adopte  tout. 

S'il  veut  les  détruire,  ce  n’efl  pas  un  a oeuvre 
moins  difficile  ; il  doit  bien  examiner  les  diverfes 
choies  d'où  ils  déiivent  , 8c  cel  es  fur  Icfquellcs 
ils  s'jppuientj  bien  choifir  le  moyen  propre  à 
agir  fur  chacune  d'elle  ; quelquefois  fcTervirde 
la  lui,  d'autrefois  de  l'exemple;  oppofrr  une  opi- 
nion à une  opinion , un  ufage  à un  ufage  ; cm  - 
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ployer  les  tumicies  nouvelles , mettre  à profit  le* 
ciiconfiances  favorables  que  le  hafard  amène. 

L’appl  cation  de  ces  piinripes  fe  pré  f;  mer  a fou- 
vein , 8c  fe  fera  d'el  e-meme  dans  le  Jtfcours  qui  fuit, 
( Di/c.  far  ie  préjugé  des  peints  infamantes  ). 

En  fuivant  l'hitloiic  du  préjugé , en  cherchant 
les  caufes  qui  ont  dû  le  faire  n.ittc  8c  qui  lentre- 
tiennent  , on  ne  voit  que  les  excès  des 
pallions  , les  vices  de  la  fociété  , 8c  les  erreurs 
des  loix.  Ce  qui  cil  mauvais  dans  les  principes  , 
peut-il  êtie  bon  dans  les  effets?  En  s’affirmif- 
fant  dans  notre  fvllème  focial  , le  préjugé  s‘cfl-il 
lié  à quelque  choie  d'utile?  Mêlé  à d'autres 
maux  , ne  fcrt-il  pas  à les  tempérer , à les  cor- 
riger ? Voili  ce  qu'on  forment,  8c  ce- que  je 
dois  examiner  tout  enfcnrble  avec  l'attemioo 
févère,  impartiale,  qu'exige  un  point  important 
de  l'ordre  public  , Sc  avec  toute  la  fenfibi  itê 
que  peut  exciter  un  grand  dcfallre  dans  une  ver- 
tueufe  famille. 

Sous  quelle  effrayante  condition  exilhi-je  donc 
dans  la  foc  été  ? Un  fcul  de  ces  hommes  i 
qui  la  nature  m'a  uni , encourroit  les  punitions 
les  plus  infamantes  de  la  loi.  S;  fa  home  téjalh 
lir oit  fur  moi?  8c  fa  mort  entraineioit  ma  pros- 
cription ? Dans  quel  jour  de  démente'  a-t-on  ar- 
rêté que  l'innocent  périroi:  avec  le  coupable , Sc 
que  1 opprobre  coulero.t,  comme  le  fang,  dans 
les  fam-.liqs  ? Nous  vivo  s cnrre  'e  crime  8c  le 
malheur  , 8c  nous  réclamons  f ns  ceffe  li  pitié 
Sc  l'indulgence  ; mais  i.ous  ne  (avens  que  ; ou* 
opprimer  nous-mêmes  ; ar  nos  affreufes  inflitu- 
rimrs  ! Tous  les  jours  nos  tribunaux  retenti  ffent 
des  trilles  plaintes  de  ci  s hommes  qui  font  obli- 
gés de  demander  à la  loi  les  parons  que  la  nature 
leur  avoir  donnés.  Je  fers  profondément  leur  mal- 
heur. L'homme  n’ell  pas  fait  pour  vivre  feul  ; il 
a befoin  de  communiquer  fes  affrétions , d’entrer 
dans  celles  des  autres  ; i!  aime  à leur  donner  des 
droits,  fur  lui , pour  en  acquérir  fur  eux  ; il  veut 
des  êtres  qui  s'ir.tcreffer.t  i tous  les  cvinemens 
de  fa  si.- . 8c  oui  le  pl.urcuc  , loifqu'il  ne  fera 
plus.  I!  e(l  douloureux  , il  eli  humiliant  de  riap- 
paitenir  à perforine  , de  i.e  pouvoir  ni  nomme* 
un  père,  ni  fc  réfugier  dans  une  famé  le  ,■  d'être 
né  hors  de  cet  état  où  divers  attaclictncns  rem- 
plirent notre  coeur  depuis  notre  millanrc  jufqu'à 
notre  mort,  8c  qui  nous  promet  des  feconts,  delà 
protcélion , quelquefois  des  diihnétions  hon ara- 
bles. Mais,  plus  trappèencore  dans  ce  moment  de 
tous  les  dangers  auxquels  le  préjugé  nous  rxpofe, 
nous  qui  rontcmpluns  dans  notre  farr.  Ile  avec 
un  dons  orgueil , j:  ferois  tenté  , non  pas  d'envier 
le  fort  de  cts  hommes , car  il  efi  trop  difficile  de 
fe  détacher  d'un  bonh.nr  qu'on  a une  fois  goûté, 
mais  de  leur  faire  redouter  le  i.ôtie  , & Jelcur  dre: 
Malheureux , que  faites-vous  : reliez  dans  cette  obf- 
curité  qui  vous  ifole  : vous  ne  répondez  que  de 
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vos  iâi  >nr.  Tous  les  fours . à votre  réveil , fi 
vous  Tentez  la  vertu  dans  votre  coeur , vous  pout- 
rez  vous  dire  : je  vivrai  fans  reproche  8c  Tans 
tache.  Votre  gloi-.e  n'appartiendra  qu'à  vous  i 
votre  honte  jncir.e  , fi  jimuis  vous  deviez  vous 
fou'Uet  d‘un  forait,  finuoit  votre  exillencc. 
Mais  une  fois  reçu  dans  tettt  famille  oui  main- 
tenant vous  rejette  , sous  aurez  fans  ctffa  à trem- 
bler fur  eux  & pour  sous  mérite.  Craignez  d'a- 
voir des  païens.  Ceux  que  vous  réclamez  font 
des  hommes  purs  8r  refpeétés  ; mars  qui  vous 
répondra  que  le  vice  ne  germe  pas  en  lecret  dans 
le  coeur  de  l’un  deux  ; qu'une  pafTion  . hop  ère 
en  elle  même  i ne  le  conduira  p s à un  t rime  ! 
11  aBroit  pu  retenir  i lui  tout  ce  qu’il  autoit  acquis 
de  riche  fie  s &:  d honneur;  mais  i!  vous  envelnp- 

frera  dans  fort  infamie  , fans  que  vous  ayez  pu  ni 
a prévoir,  ni  la  prévenir.  Fut-il  mort  à l autre 
bout  du  monde  , elle  reviendra  vous  couvrir  tout 
entier;  rien  ne  1’  fficeta  , ni  vos  talent  , ni  vos 
vertus;  vous  la  porterez  jufqu'aii  tombeau,  & 
vous  la  taillerez  à vos  c .fans.  Telles  font  nhs 
idées  & nos  mœurs  , telle  cfl  notre  dcfiitiee  dans 
nos  familles. 

Sans  doute,  meffieurs , il  faudroit  une  utTté 
bien  prenante  , bien  évidente , pour  conlerver 
une  optnfon  fi  redoutable , fi  funelie  aux  familles. 

Avant  de  cor  fi.iérer  comment  & jufqu'à  quel 
point  le  préjugé  peut  être  avantag-ux,  je  ferai 
une  autre  queflion , qui  pourroit  rendre  celle- ci 
inut  le  ; je  demanderots  s’il  cil  jufle?  <•  Kien  de 
plus  utile , moi  tien  de  plus  iniulle  que  le  projet 
de  Thémiftotlcso,  difoit  Ariliide  aux  athéniens  ; 
8e  fur  cette  f-ulc  parole  d’un  fige,  un  peuple 
entier  s'élevant  à la  peifeéFion  de  la  venu  , ne 
voulut  rien  examiner.  Qu'elle  foit  éternellement 
facre’e , cette  belle  8c  célèbre  parole.  Mais  la 
dillinétinn  entreJe  jufle  8c  l'utile  qu'elle  renferme, 
eil-ellc  bien  réelle?  Ariftide  n'auroit-il  pas  énoncé 
une  vérité  pies  certaine , s’il  avoit  dit  : « Rien 
de  pl  us  injufle  , 8e  par  entiféquent  ri  n de  plus 
dangereux,  qu_-  le  ptojtt  de  Thcmlftoeles  ... 
Brûler  les  vailTeaux  de  Tes  alliés,  c'efl  moins 
s’afTurer  l’empire  fur  eux  . que  les  armer  contre 
foi  de  toute  la  fureur  qu’inipire  la  perfidie  , de 
tout  le  courage  que  donne  une  fiiuatinn  violente. 
Il  en  cft  de  même  dans  une  atlminillrarion  inté- 
ricuic.  Epurfrr  les  peup'es  par  lis  impôts,  «fin 
d'etaler  une  grande  puillancç  , c'efl  s'expfer  à 
périr  , pour,  donner  un  moment;  c'efl  perdre  fes 
rtfluutccs,  pour  enfl:r  fes  forces.  Ariétrr  les 
crimes  pu  des  loix  féroces  , c'efl  endurcir  les 
imaginations,  plutôt  que  concenir  les  pa (lions ; 
c’elt  r-|etter  fur  les  lo  x une  partie  de  l’horreur 
qli’infpire  le  cr:me  ; c'efl  fouvent  les  rendre  fi 
odieufes,  qu'elles  n’of.m  plus  faire  leur  office. 
Etendre  fur  les  innocent  le  châtiaient  des  cou- 
pables pour  attirer  plus  de  fnrvcillance  fur  les 
aillions  d’ua  homme  dangereux  , c’efl  jetter  une 


foule  de  défordres  dans  la  fcciété  , c’efl  confon- 
dre «dans  les  efprits  tontes  les  idées  de  la  j;  flic  e. 
Je  ne  décide  pas  fi  la  confciencc  d'qttc  grande 
ame  ne  doit  pas  quelquefois  fouir  des  tèglcs 
communes,  pour  céder  à des  infpiratior-f  m..g- 
nanimes  ; s'élever  au-deflus  des  loix  mcir.es;  Us 
juger,  avant  de  s*y  foumetre  ; les  violer  peur 
les  r.tib’ir;  les  renverfer  pour  les  tendre  meil- 
leures. Mais  ces  aillons  extraordinaires  fort  plutôt 
de  grands  remèdes  dans  les  maux  cxticir.es , 
que  des  leçons  de*  vertus  au  milieu  d'une  fociétt 
légitimement  gouvernée  ; elles  ont  befoin  ,«poor 
le  faire  abfoudre  , de  réunir  la  plus  grande  pureté 
dans  les  motifs  , à la  fublimicc  dans  les 'effets. 
L'jdminiflration  fociale  , qui  n‘a  cffenttellemenc 
que  le  mal  à empêcher  ic  le  bien  à maintenir , 
ne  doit  jamais  adopter  de  patcils  principes;  die 
doit  fcrupuleufcmetit  fe  renfermer  dans  le  bon  feus 
Se  la  jullice.  Je  dis  donc  que  fi  le  préjuge  efl 
injufle  , par  cela  même  il  cil  mauvais. 

Je  pofetai  dans  ccttc  quefl-on  Un  principe  fim- 
iple,  8c  que  perfonre  ne  tonteftera  ; c'efl  que, 
pour  que  le  préjugé  foit  jufie,  il  faut,  qu'en 
ét.ndant  le  châtiment  d’un  feul  lut  pluficurs  , 
ceux-ci  foient  au  moins  coupables  de  quelque 

thofe. 

11  efl  certain  que  les  f-nvllcs  ptuvent,  jufqu'à 
un  certain  point,  prévenir  les  crimes  djns  lents 
membres  par  une  bonre  éducation , pir  une 
banne  difctpünc , pat  des  fccours  8c  des  confcils. 

Mais  comb'en  de  chnfcs  à examiner  ici , 8e 
dont  la  légitimité  du  préjugé  dépend  beaucoup. 

D'abord  la  nature  ne  produit -elle  pas  des 
monltres  au  moral  comme  au  phifique  5 N'y  a-t-il 
pas  des  êtres  qui  nuiflem  avec  des  paflions  (i 
furieufes  , qu'on  ne  peut  les  dompter  ; avec  des 
penchant  fi  perféveraminent  tout  nés  à la  baflefle 
8c  au  vice  , qu'on  ne  peut  ni  annob  ir  leur  ame  , 
ni  éputer  leur  conduite  / On  le  prétend,  8c  un 
trop  grand  nombre  d'exemples  allez  confiâtes 
me  peimcttoient  peut-être  de  voit  dans  cette 
affertion  la  certitude  d'un  fait.  Je  ne  déciderai 
tien,  cependant,  for  ce  point;  je  conviendrai 
même  que  les  loix,  peut-être  les  opinions  , 
ne  peuvent  pas  avoir  égard  à des  cas  extraor- 
dinaires, qu'elles  doivent  aller  à leur  but,  far.» 
regarder  à des  inconi  entent  qui  feroienr  tres- 
raes.  Mais  on  m'accordera  du  moins,  qu'en 
exceptant  le  petit  nombre  des  monltres  invinci- 
blement nés  pour  le  mal , que  je  veux  fuppofer , 
il  refle  encore  un  allez  grand  nombre  de  fujets , 
que  la  nature  a rendus  fort  difficiles  à diriger 
vers  l’honnèreté . 8;  à retrnir  dans  le  bien,  .Rac- 
corde que  , fur  ceux-ci  l’cducation  , en  joignant 
à plus  d'cflorts  beaucoup  d'habileté,  pourroit 
même  opérer  drs  efpèces  de  prodiges.  Mais  une 
telle  éducation  demande  des  foins,,  dt  s vues, 
une  fageffe , des  taleos  que  toutes  le.  familles 
ne  font  pas  en  état  d’acquttic , & de  développer 
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Vou»  allez  donc  les  punir  pour  n’avou  pas  fait 
des  chofes  que  h naiure  & la  fortune  leur  irtter- 
difoient  ! Bien  plus,  la  me  Heure  éducation  peut- 
elle  toujours  nous  garantir  d'un  crime;  je  dis, 
d'un  crime  terrible  î Avec  un  cœur  honnête  au 
fond , ne  pouvons  nous  pas  éprouver  de  ces  mou- 
vernens  palfionnés,  qui  nous  arrachent  à notre 
retenue  habituelle  , comme  le  tranfpoit  de  la 
fièvre  nous  arrache  1 linllinil  de  notre  <on- 
fervarion  ? Bons  dans  notre  jçiu'clf:  , ne  pou- 
vons-nous pas  nous  pervertir  dans  l'ige  de  notre 
indépendance  ? Hélas  ! qui  de  nous  ofera  jurer 
de  lui-même  à Et  on  nous  rend  reiponfable»  des 
autres  ! Pourquoi  au  moins  ces  cas  , 8c  d'autrts 
pareils,  ne  font-ils  pas  exceptés  de  la  rigueur 
du  pr/jugt  i 

Le  P'ijugi  ne  diftingue  rien  ; c’cfl  fa  nature 
d'agir  d'après  une  imuutGon  aveuglement  reçue. 
Mais  la  juilice  voadroit  qu  i chaque  inlfant 
on  féparât  ici  les  cas  8c  les  perl'onnes.  Par  exem- 
ple, par  les  il  Biturions  de  la  nature  & de  la^ 
fociétc  , l'éducation  appartient  prclque  eut  ére- 
ment  aux  pères  8c  mères , ou  aux  perlonncs  que 
le*  loix  commettent  pour  remplacer  ceux-ci  , 
dans  leur  abfenc*  ou  après  leur  more  : eux  feules 
font  donc  coupables,  quand  l'éducation  a pre- 

tsarc  ou  n'a  pas  étouffé  dans  de  jeunes  cœurs , 
es  germes  du  crime.  Poutquoi  donc  les  autres 
pareils  qui  n'ont  point  eu  de  part  i cette  faute  , 
qui  ne  pouvoient  l'empêcher , font  ils  envelop- 
pés dans  la  profeription  du  préjugé  i Des  frères 
qui  ont  leurs  propres  enfatis  à élever,  qui  n’ont 
aucun  droit  en  ce  point  fur  li  conduite  de  leurs 
frères;  toutes  ces  efpèces  de  parens  collatéraux 
ui  en  ont  encore  bien  moins  ; des  femmes , 
es  filles , qui , fouvent  par  l'expcrience  de  lait 
vie  Se  de  leur  fexe,  n'ont  pis  même  en  elles 
de  quoi  appercevoir  ces  fautes , ni  de  quoi  con- 
seiller une  meilleure  conduite  : tous  cependant 
font  également  punis  ! Sans  fortir  même  de  la 
branche  de  cette  famille  où  une  mauvaife  édu- 
cation prépare  un  fcélérat,  confidcrez  l'tpau- 
vantable  inpiftice  que  le  préjugé  peut  y commettre. 
Pendant  que  ce  icune  homme,  dont  les  parens 
»c  répriment  ni  les  fougueufes  partions , ni  les 
vicieufes  habitude* , s'avarce  rapidement  vers 
l’affreufe  catartrophe  qui  doit  tiancher  fa  vie  , 
il  a un  frère  au  berceau  qui  ne  fait  encore  ce 
que  c’eft  qu’un  frère , qu'une  bonne  ou  une 
mauvaife  éducation , qu'un  crime  , qu'nn  fup- 
plicc,  que  l'infamie.  Cependant  le  voi  à déjà 
éternellement  chargé  de  tout  cet  opprobre  pré- 
paré ou  mérité  par  les  Tiens  ! C’eft  ainfi  que  la 
foiblcfle  8c  l’innocence  font  traitées  par  le  préjugé. 

J’ai  dé;i  obfervé  qu'une  des  chofes  qui  ont  du 
le  plus  contribuer,  dans  nos  teins  bubares,  à fai-e 
naître  le  préjugé , c’eft  que  les  jeunes  gens  ne 
Commençoienr  i appartenir  à la  fociétc,  que  lorf- 
croient  déjà  tout  formés  par  l'éducation 


PRÉ 

domeftique.  Les  vices  qu'ils  y appoitoécnt  pou- 
voient donc  , avec  plus  de  railbn  , être  imputés 
i leurs  familles.  Cela  cil  bien  changé  maintenant. 
Sam  s’empaler  entièrement  de  l'éducation  de  la 
jcumfle  , • fans  peut-être  s'en  emparer  aflez  , le 
gouvernement  en  a fait  un  de  fes  foins;  il  a éta- 
bli des  écoles  où  notre  jcunffe  s'écoule  fous 
fon  infpeûiom  C'cft  un  fervice  qu’il  rend,  à la 
vérité,  aux  citoyens;  mais  ce  fervice  doit-il  . 
être  acheté  par  un  fi  grand  danger  , un  fi  grand 
malheur  Que  dis-je  ? Ne  devient-il  pas  une 
forte  de  piège  qu'on  leur  a tendu  ? car  enfin  , 
en  fe  chargeant  des  premières  années  de  notre 
eunefle , le  gouvernement  leul , ou  du  moins 
'ceux  qu'il  propofe  i ce  Cin , peuvent-ctre  icf- 
por  tables  des  mauvaifes  mœurs  , des  mauvaises 

atulités  que  notre  jeunefle  contracte.  Pourquoi 
onc  en  faire  encore  porter  le  reproche  8c  la 
honte  aux  familles!  Ainfi  le  préjugé  ah  faire 
attention  au  teins  comme  aux  petfonnes  ; 8e 
parce  qu'il  ne  fe  conforme  pas  plus  aux  un* 
qu'aux  gprres,  il  accumule  les  in|uflices. 

Pour  prévenir  dans  une  famille  la  fletriflure 
imprimée  par  le  préjugé,  il  ne  fuftit  pas  que 
tous  les  parens  y reçoivent  une  bonne  éducation, 
il  faut  encore  qu'ils  fe  furveillcnt  les  uns  les  autres  ; 
qu'à  chaque  mauvaife  sélion , i chaque  habitude 
vicieufe,  à chaque  palton  violente  , ils  s'aver- 
tirtent , fe  réprimandent , le  châtient  ; qu'ils  arrê- 
tent un  défordre  dans  la  conduite  , qu'ils  remé- 
dient à un  mal  déjà  commis  , qu’ils  en  détruifent 
les  caufes,  qu'ils  en  effaçent  les  traces  , qu'ils 
préviennent  ou  repaient  lur- tout  ces  dérange- 
roens  de  fortune  , qui  expofent  un  homme  à tout 
tentât  8c  à tout  faite.  Mais  qui  ne  voit  que, 
dans  ceci  , il  crt  des  parens  qui  peuvent  beau- 
coup, 8c  d'amres  qui  ne  peuvent  rien  ? Il  fau- 
droit  donc  qu'ils  fuflcnr  punis  d'après  cette  dif- 
tinélion  ,-  que  les  uns  portaient  d'avantage  de  la 
peine  commune  , 8e  les  autres  moins. 

Ici,  mertieurs,  en  me  livrant  à une  confidc- 
ration  encore  plus  importante , je  ne  puis  me 
défendre  d'un  vif  attendrifîcment  fur  le  iort  de  la 
portion  la  plus  étendue  8c  la  plus  prccieufe  de 
la  fociétc  , 8c  de  quelqu'indigiution  contre  l'efprit 
général  de  nos  inftruaions  civiles.  Cette  bonne 
éducation , cette  exaûe  difciplinc  , ces  fecours 
dans  les  grandes  occafions  , ces  fages  8c  hab'les 
confeils,  ces  cxccllfns  t xemplcs , ces  bons  prin- 
cipes, tous  ces  moyens  fi  efficaces  d’écarter  de 
tous  les  membres  d'une  famille  les  vices  8c  les 
s rimes,  ne  fuppofcnr-ils  pas  dans  la  famille  cette 
honnête  aifance  , qui  laifle  à chacun  du  fupeiflu , 

8c  cette  culture  de  l’ame  8c  de  l'efprit  qui  ne  peut 
appartenir  à ceux  qui  ne  fe  dérobent  à la  pau- 
vi  etc  que  par  un  travail  de  tous  les  momens  i II 
s'enfuit  donc  que  fouvent  le  prt/ugé  immole  une 
famille  , bien  mo'ns  pour  ce  qu'elle  n‘a  pas  fait , 
que  pour  cc  quelle  ne  pouvoir  faire  ; ce  n'eft 

pas 
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pas  fa  volonté  , c'eft  fon  impuiflanee  i ce  n'eft 
pas  fi  conduite,  c'eft  fx  pauvreté  qui  font  fon 
crime  , St  qui  lui  attirent  fon  malheur.  Je  ne  parle 
pas  de  tous  ces  hommes  prcfque  fans  afyle  St 
fans  pâme  , qui  ne  poffédent  rien  au-dcli  du 
pain  qui  doit  les  nourrir  dans  la  journée.  Du 
moins  cette  exillene*  fi  précaire  les  fauve  des 
plus  terribles  effets  du  préjugé,  il  femble  qu'il 
lie  pui  tfe  avoir  de  prife  fur  les  conditions  extrêmes  i 
ces  malheureux  lui  échappent  par  leur  misère , 
comme  les  grands  par  leur  fplendeur.  N'ayant 
rien  i prétendre , il  conferver . le  préjugé  ne  leur 
ôte  rien.  Ils  fe  tranfpnrtent  dans  un  autre  pays: 
il»  changent  de  nom  fans  que  perfonne  y prenne 
garde.  Et  quand  un  nom  pareil  avcttiroir  qu'ils 
appartiennent  i un  fupplicié,  le  préjugé  n'cU  pas 
encore  allez  farouche  pour  chaffer  fc$  viéiimcs 
des  travaux  les  plus  avilis,  pour  refufer  du  pain 
à celui  qui  donne  la  peine.  Mars  je  parle  de 
ces  claires  nombreufes  qui  labourent  nos  champs  , 
qui  gouvernent  nos  atteliers  j qui  exercent  les 
profelfions  les  plus  honnêtes  i c’cft  fur  ces 
clalfs  que  le  préjugé  fistule  toutes  ces  barbaries. 
Ces  hommes  font  faits  par  leurs  fentimens , pour 
exiller  d'une  manière  honorable  , po  r s'élever  â 
quelques  diftinâionsmodcftes,  comme  les  mœurs. 
Mais  ils  vivent  prefque  toujours  dans  le  plus  llriâ 
Itéceifaire  ; ce  font  eux  qui  ont  encore  ganté 
l'ancienne  coutume  de  ne  fe  marier  que  pour 
avoir  des  enfjns  t i's  en  ont  beaucoup  ; ils  ne 
peuvent  fouvent  allez  foigner  ni  leurs  iuftru&iuns 
ni  leurs  mœurs  i ils  manquent  fouvent  de  cet 
art  qui  fait  développer  un  heureux  naturel , en 
corriger  un  mauvais  ; jamais  au-deffus  des  be- 
foins , ils  n'ont  rien  à donner  pour  acheter  le 
filence  fur  les  fautes  d'un  parent  , pour  réparer 
fes  premiers  écarts , pour  le  relever  de  fes  mal- 
heurs qui  peuvent  conduire  aux  crimes  : & ils 
perdent  tout , pour  n’avoir  pas  fait  des  chofes 
i pafToient  leurs  moyens.  Voyez  comme  tout 
réunit  comr'cux  ! Livrés  aux  plus  utiles  tra- 
vaux de  la  fociété,  c'eft  fur  eux  que  toutes  les 
efpèces  d'impôts  pefent  le  plus.  Privés  des  qualités 
qui  en  imputent  ou  qui  éblouifllnr.  ils  font  te- 
nus à une  régularité  plus  févère.  Affe?  prêts  des 
riches  8c  des  grands  pour  être  fans  celle  invités 
i s'approcher  de  ce  que  ceux-ci  ont  appelle  pire 
vit  décent! , «tt-  émulation  les  épuife  ; & fou 
vent  tous  leurs  efforts  ne  peuvent  les  fouftraire 
aux  mépris  de  ceux  qui  les  oppriment.  Il  falloir 
encore  que  ce  préjugé  vînt  s'établir  parmi  eux 
comme  un  fléau  particulier. 

A chaque  inftant , & de  quelque  côté  que  je 
porte  ma  penfée  , je  découvre  des  raiforts  qui 
devrorenr  détourner  ou  fufpendrc  les  effets  du 
préjugé. 

Quelqu’écendu  ou’on  funpofe  le  pouvoir  d'un 
pire  8t  les  droits  d'une  famille  , il  eft  cependant 
des  cas  oi  l'homme  peut  entièrement  s'en  affran- 
Sntjfcéopédii,  Ltgifu  , Aléltphyfîqut  (g Morale 
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chir.  Il  eft  une  indépendance  naturelle  pour  tout 
être  qui,  ayant  des  jambes  pour  s'enfuir  & des 
bras  pour  travailler , confent  i renoncer  à tous 
les  avantages  qu’il  trouve  ou  qu'il  attend  dans  fat 
famille.  Soit  chagrin  , foit  étourderie  . foit  carac- 
tère aventurier , un  jeune  homme  s'échappe  : on 
rje  peut  pas  duc  que  ce  foit  néceflaircmeiit  la 
fuite  d’une  mauvaife  éducation  ; il  s'élève  fi  fou- 
vent  dans  une  tête  de  cet  âge  des  projets  anflt 
bifares  qu'imprévus  I D'ailleurs , n’a  t-on  pas  vu 
fouvent  ces  enfuis  fugit.fs  de  la  maifon  pattrr 
neiie , y revenir  avec  des  connniflances  & des 
qualités  qui  ont  fait  l’honneur  de  leur  famille  ? 
Mais  cependant  livrés  â eux-mêmes  , les  vo.là 
expofes  i tous  les  dangers  qui  fuirent  ('abandon 
Si  le  libertinage.  Pendant  que  leurs  parens  s'épui- 
fent  en  vaincs  recherches,  il  eft  poltlble  qu'un  ~ 
crime  fouille  leur  jcunelfe  & les  conduire  à l’échaf- 
faur.  Que  pouvoir  leur  famille  contre  un  td 
malheur  ? Des  fecottri , des  foins  , une  vigilance 
attentive  auroient  pu  prévenir  le  crime.  Mais 
a t-clle  pu  les  offrir  , tes  employer  l 

La  juftice  , meflieurs,  comme  le  bon  ordre  „ 
tient  â un  état  de  chofes  r.ù  tout  s'accorde  , où 
mus  les  effets  fe  lient  à leurs  caufcs.  Mais  chan- 
gez quelque  partie  effenciclle  dans  ctt  état  de 
chofes  , mut  ce  qui  fut  fcitfé  , tout  ce  qui  fut 
julle  ceffe  de  l’être.  Nous  avons  oblervé , à l'ori- 
gine du  préjugé  , des  raifons  qui  pouvoient  au 
moins  le  motiver.  Je  cherche  ces  caufes  dans  notre 
état  actuel  , 5t  je  ne  vois  plus  que  des  loix  Si  des 
mœurs  contraires  Les  peuples  qui  envahirent  l'em- 
pire romain  avniei.t  établi  l'ciat  de  famille  fur 
un  plan  tout  différent  de  celui  de  ce  peuple  fa- 
meux. Chez  les  romains  , la  famille  n’exirtoit 
que  par  fon  chef  i chez  les  barbares,  elle  étoit 
une  alfociation  de  tous  les  individus.  Ce'a  fe 
voir  fur-tour  dans  le  fyllêmî  des  compolîtions ; 
elles  y formoient  un  intérêt  commun  j tous  pou- 
vaient les  demander  , tous  dévoient  les  payer. 
Les  avantages  fe  les  inennvéniens  fe  eompenfo-ent 
en  quelque  forte  : du  mqins  c'eft  ce  qu'on  croyoit, 
ou  ce  qu'on  avoit  voulu.  Mais  lorfque  la  punition 
des  cornes  ne  fut  plus  un  tarif  d’argent,  lorfqu'elle 
lut  dévolue  à la  fooété , les  chofes  ne  lurent 
plus  égales  dans  les  familles , ou  ne  purent  plut 
ie  paroître.  D'un  côté  , la  réparation  pour  le 
meurtre  d’un  parent  fut  bien  moindre  , St  fur- 
tout  bien  moins  alfurée , puifqu'clle  ne  fut  plut 
exigible  que  fur  les  biens  perfonneîs  du  coupable  ; 

& de  l'autre  côté,  le  meurtre  d'un  parent,  par 
l'effet  du  préjugé  qui  fuccéda  à cette  ancienne 
légiflation , expoft  à un  déshonneur  complet  te 
univerfrl.  Une  partie  des  motifs  d'union  ceff* 
dans  les  familles,  lorfque  ces  chofes  changèrent. 
Se  â mefure  que  leurs  individus  fe  répandirent 
dans  un  état  de  fociété  plus  développé  ; par 
conféquent  la  difcipliuc  qu'elles  avoient  pu  établit 
entre  leuts  membres  dut  dégénérer;  car,  même 
Tome  lll.  H 
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dan»  uns  nation  conduits  pir  l'opinion , cet  inte- 
ret de  l'honneur  foutiendra  toujours  moins  un 
établiflement  pareil  qu'une  focieté  de  gains  8c 
• de  pertes  ; telle  eft  la  nature  humaine.  Nos  loix 
même  ne  fe  font  pas  occupées  d'entretenir  cette 
intime  union  des  familles  > elles  ne  leur  ont  pas 
donné  ce  droit  de  citer,  d'examiner , de  punir 
leurs  membres  , que  le  préjugé  fuppofe.  Ainfi  , 
meflieurs  , de  toutes  parts . il  y a moins  de  caufes 
d'un  intérêt  commun  dans  les  familles  , 8c 
ce  n'ell  plus  que  l'opprobre  qui  s'y  répartit  j 
elles  n'ont  pas  affex  de  puiflance  pour  corriger 
leurs  membres!  il  faut  qu'elles  invoquent  à cet 
égard  l'autorité  j c'ell  un  fccours  qui  fuppofe 
ciuelque  crédit!  il  n'ell  prcfque  jamais  à la  portée 
des  pauvres  8c  des  gens  obfcurs  i il  cil  d'ailleurs 
toujours  incertain , puifqu'il  n’ell  pas  fixé  par 
la  loi,  8c  qu'il  de'pend  de  la  volonté  arbitraire 
d’un  miniftre.  Nous  avons  joint  à la  conftitu- 
tion  de  famille  quelque  chofe  de  la  puiflance  pa- 
ternelle des  romains  , mais  nous  l'avons  trop  mo- 
dérée pour  les  effets  que  le  préjugé  en  exige. 
Elle  s'etendoit  jufqu'à  la  vie  8c  la  mort  : au- 
jourd’hui un  père  ne  peut  plus  exercer  fur  fon 
fils  que  les  correélions  qui  ont  lieu  dans  l'en- 
fance i s’il  veut  en  exercer  de  plus  considérables 
& dans  un  autre  âge,  il  faut  qu’il  les  obtienne 
du  gouvernement.  Tous  les  droits  civils  de  fon 
fils  lui  appartenoiem  i maintenant  , dans"  plufieurs 
cas  , le  fils  en  a de  très  grands  fur  fon  père  i 
il  peut  avoir,  dès  fon  enfance , une  fortune  in- 
dépendante , dont  fon  père  n'a  I àdminillration 
qu'à  la  charge  du  compte  le  plus  rigoureux.  Ainfi , 
par  nos  loix , le  fils  ne  doir  plus  à l'auteur  de 
les  jours  q’une  obéiflance  d'égards  8c  de  ref- 
pe£l  ; tic  cependant  celui-ci  8c  tous  les  fiens  font 
traités  par  le  préjugé , comme  s'il  n'avoit  pu  faire 
un  pas  que  fous  leur  infpeéliou  1 

La  quellion  de  la  jullice  du  préjugé  peut  en- 
core s’envifager  fous  un  autre  aipafl.  Quand 
même  la  famille  ne  ftroic  coupable  de  rien . il 
eut  paraître  convenable  qu'elle  participe  à la 
onte  d’un  parent , comme  clic  participe  à fa 
gloire.  S’il  n'y  a pas  lien  ici  à la  jullice  qui  punit , 
il  y a lieu  à celle  qui  récompenfe. 

J'obfcrve  d’abord  que  ce  ne  font  pas  les  chà- 
timens,  mais  les  récompenfes  qu’il  faut  étendre; 
cette  maxime  de  la  générofité , aufli  fage  que 
noble  , quand  on  ne  la  porte  que  dans  les  chofes 
qui  peuvent  l’admettre  , cil  fouvent  adoptée  pir 
les  loix  même.  Lot  (que  le  gouvernement'  verfe 
fies  bienfaits  fut  un  homme  de  mérite  , c'ell  la 
ïeconnoiflance  qui  agit , 8c  il  lui  cil  naturel  de 
fe  gouverner  bien  plus  par  ce  quelle  lent  que 
parce  qu  elle  «tait  i il  lut  eft  beau  même  de  paf- 
fer  un  peu  les  bornes  de  la  jullice  8c  de  la  fa- 
gefle.  Elle  communique  au  fils  des  avantages  qui 
n'ont  été  mérités  que  par  le  père.  Mais  , lorf- 
qu'oia  inflige  des  peines , qu'ôn  exerce  des  ri- 
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gueurs,  il  faut  les  renfermer  dans  les  objets  quî 
les  appellent.  Paffer  les  bornes  ici  , ce  n'ell  pas 
feulement  abufer  de  fes  droits , c'ell  violer  ceux 
d'autrui.  Ceci  d'ailleurs  cil  conforme  à l'intérêt 
public.  Rendre  la  gloire  commune  dans  les  fa- 
milles , c'ell  en  infpirer  le  goût , c'ell  y appeler  î 
y dillribucr  l'opprobre  , c'ell  décourager  de  la 
vertu  , c'ell  condamner  au  vice.  Mais  l'opinion 
ne  fe  réglera  jamais  par  ces  dillinélions  fines,  quoi- 
que julles  i par-tout  où  elle  partagera  l'ellime  , 
elle  voudra  partager  le  blâme.  Tout  ce  qu’on 
peut  exiger  d'elle  ter,  c’ell  d'établir  quelqu'é- 
galitc  dans  cette  répartition  de  la  gloire  & de 
la  honte,  c'ell  en  ce  point  feulement  qu'on  peut 
la  corriger.  Or  cette  égalité  regne-t  elle  ici  I 
Etl-ce  dans  le  même  degré  qu'on  partage  les  dif- 
tinélions  ou  le  deshonneur  d’un  parent  ? Un 
homme  s’iliullre  par  de  grands  talens , de  gran- 
des vertus  : qu’en  réfulte-t-il  pour  les  fiens  ; Je 
pourrais  demander  s'il  n'ell  pas  plus  malheureux 
qu'utile  de  voir  fans  cefle  comparer  votre  mé- 
rite à la  grande  réputation  d'un  autiei  fi  l'on 
li'en  exige  pas  davantage  de  vous  i fi  l'on  ne  va 
pas  meme  jufqu'à  vous  impolcr  de  fur  pli  (Ter  celui 
dont  votre  nom  rappelle  la  gloire.  Mais  ce  n'ell 
là  qu’un  défavantage  pour  la  renommée.  Il  fera 
toujours  heureux  d'être  compté  dans  la  famille 
d'un  homme  illullre.  Hélas  ! trop  fouvent  ces 
hommes  meurent  fans  avoir  reçu  leur  récompenfe, 
fans  même  avoir  vu  leur  gloire.  L'envie  8c  l’in- 
gratitude furent  le  partage  de  leur  vie  i l'admi- 
ration 8c  la  reconnoiflatice  ne  s'attachent  qu’i 
leurs  tombeaux.  Alors  quelquefois  ceux  qui  les 
reprefentent  reçoivent  les  expiations  d'une  na- 
tion entière  ; les  malheurs  de  leur  père  ne  leur 
font  pas  moins  comptés  <j*ie  les  fervices  ; on 
les  couvre  d'honneurs  , à proportion  de  ce  qu’il 
a fenti  d'outrages.  Mais  ces  magnifiques  répara- 
tions ne  font  pas  moins  rares  que  1rs  prodigieux 
mérites  8c  les  grandes  injullices  La  plupart  des 
hommes  diftingués  ne  lailfent  à leu;  defeeudans 
qu'un  droit  à plus  d'intérêt  8c  ri'ac  uil  dans 
la  fociété  , 8c  à quelque  faveur  auprès  des  dif- 
penfateurs  des  grâces.  Compare/,  ces  avanta- 
ges , tout  réels  qu'ils  font  , à la  proscription 
infj  aante  où  le  fuppüce  d'un  parent  vus  pré- 
cipite j voyex  d'un  côté  un  accroiffcment  de 
conli  lération  toujours  prêt  à s'affaiblir  , & de 
l’autre  une  dégradation  entière  8c  durable  ! Il 
eil  cependant  un  genre  de  gloire  qui  a de  plus 
grands  effets  pour  les  familles  i c’ell  teiui  qui 
naît  des  grandes  places  , foit  qu’elles  aient  été 
le  prix  du  mérite  ou  celui  de  l'intrig'.t.  Ce 
qu'on  appelle  l'iiltiflratioii , parmi  nous , ■ > .âge 
toute  l’exiftence  d une  famille.  Un  defeend  ,.t  de 
Corneille  reliera  toujours  un  bourgeois  p s ou 
moins  confidcré  ; celui  d'un  maréchal  de  : ince 
nommé  pat  la  faveur  aura  droit  à tout.  C'ell 
ainfi  que  les  grands  honneurs  créent  de  gtandes 
familles,  Maisremarq  uons  encore  l'inconféqc  enco 
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du  préjugé;  c’cft  précifémenc  dans  ces  familles 
ou  il  aurore  pour  railbn  un  plus  grand  partage 
de  leurs  diilindtions , qu’il  n'elt  pas  admis- 

je  tâche,  meilleurs,  de  ne  rien  outrer  dans 
ùn  fujet  quj , en  hlcffant  fans  ceffe  la  fenfibi- 
hté , peut  ôter  à la  raifort  même  ce  calme  avec 
lequel  elle  doit  tout  pefer.  Mais  ne  puis  je  pas 
conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire , que 
J'injuflice  e'elate  dans  tous  les  effets  de  ce  pré- 
juge , & que  les  inconféquences , les  contradic- 
tions , les  bifarreries  s'y  joignent  fouvent  à l’in- 
jultice  ? En  ! comment  ne  fcroit-ce  pas  là  les 
carafleres  & la  fuite  d'une  opinion  préparée  par 
les  plus  impétueufes  de  nos  pallions , la  frayeur 
be  la  vengeance , d’une  opinion  qui  n’a  jamais 
rien  clnngédans  fes rigueurs), qui,  lorfque  tout  ell 
devenu  différent  autour  d’elie,  les  a toujours 
étendues  par-tout  où  elles  ont  trouvé  prife , 
fans  aucun  égard  pour  ce  qui  devoit  ou  les  mo- 
dérer ou  les  écarter.  Trop  injufte,  pour  être 
utile  , produit-elle  les  biens  que  l'on  en  attend  , 
fans  enfanter  de  plus  grands  maux  ? Voilà  encore 
une  quelfion  qui  doit  m'arrêter. 

Je  conviens  que  cette  opinion  établit  dans  les 
familles  un  grand  intérêt  à s'entr’unir , pour  fe 
conferver  purs  & fans  tâche.  Si  l'on  n'arme  pas 
fes  parens  > du  moins  on  cû  forcé  de  les  craindre. 
On  veille  fur  leurs  fautes  pour  les  corriger , fur 
leurs  caradères , pour  les  tourner  ou  les  rappe- 
ler au  bien  s on  fait  des  facrificcs  pour  étoulfer 
la  première  renommée  de  leurs  écarts , pour 
réparer  ces  malheurs  qui  peuvent  rendre  ft  puif- 
fantes  les  tentations  de  la  misère  & du  defef- 
poir.  Dans  les  grands  empires,  où  les  vices 
moraux  fe  multiplient  fans  ccfTe  à la  fuite  des  dé- 
fordres  de  la  focicté,  où  toutes  les  pa (fions  fans 
ccffe  irritées  accroilfent  tous  les  jours  les  befoins 
faÛrces , où  tous  les  abus  de  radoiimll ration  ne 
biffent  plus  ni  leurs  places  aux  talens  , ni  leur 
pnx  aux  vettui  où  tout  fe  réunit  pour  détacher 
jes  citoyens  de  li  chofe  publique,  pour  dcTabufcr 
leurs  cœurs  fut  les  penchans  généreux,  & tour- 
ner tous  les  efprits  vers  l'intétêt  perfonne!  ; dans 
ces  empires,  un  motif,  quel  qu'il  foit,  qui 
attache  un  homme  à fes  parens , qui  le  force  i 
s occuper  d eux  , qui  l'arrache  au  trille  & odieux 
fylteme  de  ! égoifme  , peut  être  regardé  au  moins 
comme  un  forble  remède  dans  un  fi  grand  mal. 
5r  je  cnnfidère  bien  nos  mœurs  , je  vois  quelles 
re  tendent  pas  moins  à nous  faire  retirer  nos 
cœurs  de  nos  famille»  que  de  notre  patrie.  C'cfi 
1 effet  de  cet  intérêt  pcrfonncl  , qui  ell  prefque 
devenu  k fageffe  de  ce  ficelé , des  énormes  be- 
foins du  luxe  qui  font  qu'un  homme  n'a  jamais 
•ffti  pour  lui-même,  & fur-tout  de  certe  grande 
différence  de  iltiution , de  goûts  & de  rapports 
que  le  mouvement  perpétuel  des  jeux  delà  for- 
tune introduit  au  milieu  des  familles.  II  n'en  ell 
ptefque  point  qui,  parmi  fes  membres,  n'en 
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puifle  compter  un  ou  ptufieurs  parvenus  à un 
état  qui  les  difproportionne  absolument  avec  les 
autres.  Aufii  on  remarque  que  tous  les  jours  , 
dans  les  familles  plébéiennes  mêmes,  les  branches 
Sc  même  les  individus  s’ifolent,  fe  fépareit  au 
point  de  ne  fe  plus  connoître  ; & c’eil-là  une 
nouvelle  foilrce  de  vices.  Le  préjugé,  tout  injufie , 
tout  ctuel  qu'il  ell  , a du  moins  ( avantage  d’op- 
pofer  quelque  refi fiance  à cette  pente  de  nos 
mœurs.  Ces  hommes  , fortis  de  l’état  obfcur  où 
ell  reliée  leur  famille , honteux  d'en  avoir  une , 
8c  très  peu  difpofés  à leur  faire  part  de  cet  éclat 
8c  de  ces  jouiffances  qui  les  environnent  , s’ils 
viennent  à longer  à ce  que  cette  importune  fa- 
mille peut  leur  faire  de  mal  par  les  vices  8c 
les  crimes  de  quelques-uns  de  fes  membres , ils 
fe  Tentent  ramenés  vers  ceux-ci  malgré  eux- 
mêmes  : 8c  iiuéreffés  à en  faire  d’honnêtes  gens  ; 
leur  vanité , qui  fe  mêle  à ce  devoir  , les  porte 
à en  faite  encore  des  hommes  dignes  de  s'cgaler 
â eux  par  leur  fortune  4c  leur  mérite. 

J'éprouve  une  véritable  joie , je  l'avoue  , à 
pouvoir  ôter  au  préjugé  celte  utilité.  Tient-elle 
en  effet  néceffaircmeut  â fes  excès  , à fes  ri- 
gueurs ? N'eft-cc  pas  du  fond  de  la  nature  hu- 
maine 8c  de  la  conuitution  fociale  que  naît 
cet  attachement  mutuel  qui  unit  les  membres 
de  la  famille  ? haut- il  donc  des  refforts  aufii  vio- 
lens  , aufii  tffuyans  pour  l’entretenir?  Ne  ref- 
teta-t-ii  pas  toujours  entre  des  parens  cette  gloire 
commune  qui  s'accroît  ou  s’obfcurcit  par  les 
aérions  ou  les  qualités  de  chacun  d'eux  ? N'en 
ell  ce  pas  allez  pour  les  empêcher,  jufqu'à  un 
certain  point,  de  s'oublier , deVabandonner?  Dans 
ce  que  cette  opinion  a de  jullc  8c  de  fain , n'y 
a-t  il  pas  de  quoi  empêcher  celte  petnitieufe 
indifférence  ? Pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  à ce 
moyen  plus  affoibli,  à la  vérité,  mais  aufii  dé- 
gagé de  tout  ce  qui  épouvante  8c  révolte  dans 
l'autre  ? Enfin  la  légifiation  ne  poutroit-elle 
pas  employer  ici  des  voies  de  douceur  au 
heu  des  faoyens  de  terreur  ? Cell-là  une  vue 
importante  fur  laquelle  je  me  réferve  de  vous 
préfenter  quelques  idées  dans  un  autre  endroit. 
Mais  je  crois  pouvoir  affûter  que  le  feul  bien 
que  le  préjugé  produife  pourroit  fe  faire  fans  lui, 
ou  du  moins  fans  lès  excès.  Cependant,  en  lui 
fuppofant  l'avantage  de  refferrer  l'union  des  fa- 
milles , en  le  lui  accordant  exclufivemcnt , cet 
avantage  n'eft-il  pas  trop  acheté  par  tous  les 
maux  que  le  préjuge  fait  aux  familles  8c  à l'état  t 
Ces  nuux  font  tels  qu'ils  ne  peuvent  être  réparés 
par  rien  , 8c  qu'on  ne  peut  les  éviter  que  par 
la  dellruétion  du  préjugé  même. 

La  psrfeâion  de  l'ordre  focial  ell  que  1;  ci- 
toyen ne  puiffe  tien  perdre  dans  aucune  partie 
de  Ton  exillence  que  pat  fa  faute  , en  punition  de 
fa  faute,  Se  par  la  déclaration  de  la  loi , laquelle , 
aptes  avoir  conUsiî  foa  délit  dans  use  forme  q'ii 
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tait  partie  d’elle  même,  lui  inflige  une  peine  ét«- 
b'ic.  Mais  ces  droits  du  citoyen  ne  font  par- 
tout ni  fi  bien  fixés,  ni  fi  fétérement  rcfpeétées. 
11  cil  des  pays  où  fan*  formalité,  fins  jugement,  un 
citoyen  peut  perdre  fi  l.berte  & même  fa  vie. 
Cette  puiffance  ufurpée  fur  la  loi  ne  peut  de- 
venir légitime  que  dans  ces  dangers , qui  deman- 
dent des  remèdes  prompts  3f  extrêmes.  Au  moi  s 
fit  il  de  fa  nature  de  n’être  employée  en  au- 
cune efpè.e  de  gouvernement , que  d'après  des 
vues,  & pour  des  intérêts  politiques.  Tout  le 
relie  doit  être  abandonné  au  cours  ordinaire  de 
h jullice.  Mais  le  P"j*(é  en  a étendu  l'ufage 
& même  la  néeelfitc  jufques  dans  l'ordre  legal. 
La  conduite  privée  d'un  citoyen  y donne  lieu , 
comme  les  aâions  qui  inquiètent  ou  irritent  i’au- 
rorité.  Chaque  lois  qu’une  famille  peut  craindre 
qu’un  de  fes  m.mbrss  ne  la  déshonore  par  un 
grand  crime,  il  lui  elt  p.-rmis  d'implorer  l'auto- 
rité pour  le  foullraire  de  la  fociétc  i & dans  un 
pareil  état  de  chofrs , cette  grâce  cil  une  forte 
de  jullice.  Voilà  donc  le  droit  de  condamner  un 
citoyen  qui  pille  de  la  fociété  aux  familles  , qui 
s’exerce  fans  les  formalités  rigoureufes  de  la  loi, 
qui  ell  livré  à une  jullice  néceffairement  arbi- 
traire. Cecte  jullice  arbitraire  a ici  des  dangers 
parriculiets  j elle  peut  fervir  d’inllrument  à 
la  vengeance  , à U cupidité  j car  enfin  où  fera 
la  mefure  des  allarmes  qu'une  famille  peut  conce- 
voir , de  la  proteélion  & de  la  confiance  qu'elle 
doit  obtenu  ? On  fait  même  à la  famille  une  loi 
de  ces  rigoureufes  précautions;  le  préjugé  n’a  fou- 
vent  rien  de  plus  réel  à lui  reprocher  que  de  les 
avoir  négligées.  Son  effet  propre  elt  donc  de  légi- 
timer ce  qui  en  général  ell  le  plus  contraire  aux 
principes  d'une  faine  coullitution , de  rendre  ce 
que  nous  appelions  les  lettres  de  cachet  néceffaires 
dans  deschofes  où  elles  ne  font  pas  meme  miles  à 
l'autorité  , d’expofer  continuellement  les  citoyens  à 
perdre  les  premiers  droits  de  l’homme  , non-feule- 
ment fans  les  formalités  de  la  loi  , mais  encore 
fans  délit  ptouvé  & dignes  de  punition , St  unique- 
ment d'après  les  allarmes  qu'ils  ont  données  ; 
allarmes  que  des  parans  honnêtes  peuvent  s'exa- 
gérer , comme  des  parens  malhonnêtes  peuvent 
les  feindre. 

S'il  elt  effrayant  de  voir  fur  de  légers  foup- 
Çons , fur  des  accufations , qui  au  moins  n'ont 
pas  une  forme  légale,  & par-là  relient  toujours 
fufpeitcj , des  hommes  defeendre  pour  la  vie 
dans  ces  prifons  que  la  loi  n'ouvre  pas,  & où 
elle  n’étend  pas  meme  fon  empire , où  le  mal- 
heureux elt  fi  facilement  oublié,  où  il  ne  peut 
obtenir  grâce  que  de  ceux  qui  ont  intérêt  de  l’ac- 
cabler, jullice  que  de  ceux  qui  fe  font  déclarés 
fes  ennemis  ; de  plus  grands  maux  encore  n’ar- 
rivent-ils pas , quand  les  allarmes  fur  un  carac- 
tère vicieux  étoient  fondées  , & quand  elles  n'ont 
pas  obtenu  ce  cruel  remède  ! Un  grand  crime 
aient  d'être  commis.  La  teneur  publique  élève 


un  vafle  cr!  de  vengeance.  On  cherche  le  cot»* 
palde.  On  trouve  un  membre  d'une  famille  riche 
, rclpeétée , digne  de  l'être.  A l’inftant  on  ell  frappé 
d'une  autre  crainte  ; on  efi  encore  plus  conllciné  , 
épouvanté  de  la  vengeance  que  du  crime.  Le  xèle 
des  magilltats  fe  rallentit , fans  fouvent  qu'ils  s'en 
apperçoivent  i car  il  ell  ailé  de  fe  trouver  de* 
exeufes  fur  l’omiflion  d'un  devoir  qui  va  devenir 
fi  terrible.  Tout  ce  qui  peut  émouvoir  le  cœur  de 
l’homme  elt  employé  contre  le  cours  de  la  jullice. 
Le  cri  maternel,  les  prières  de  l'innotence , le» 
fupplications  de  la  beauté , l'iniéreffante  voix  de 
l’amitié,  les  fervices  , les  vertus , les  talcns  d une 
nombreufe  famille , tout  fe  fait  entendre  pour 
fléchir  la  loi,  tandis  que  l’or  coule  à grands  flot* 
parmi  les  hommes  ptêts  à trafiques  de  leurs  devoirs. 
Qu'atrive-:-il  très-louvent?  bans  qu’on  fâche  com- 
ment , fans  qu'on  ait  un  prévaricateur  à punir  . le 
crime  échappe  aux  recherches.  D'autres  fois,  lor* 
même  que  le  coupibte  cil  entre  les  mains  de  l» 
jullice  , il  lui  elt  enlevé.  Plus  fouvent  les  plus  tou- 
chantes fupplications  arrivent  jufqu'au  trône;  & le 
droit  de  faire  grâce,  qui  ne  doit  pas  moins  tourner  à 
l'utilité  publique  que  la  jullice  même  , qui  fut 
plutôt  accorde  à la  hauteur  des  vues  d'un  prince 
qu'à  la  fenfibiltté  de  fon  coeur  , ce  droit  arme 
dans  ce  moment  fes  propres  venus  contre  fon  de- 
voir. Alors  le  peuple,  qui  ne  trouve  jamais  et* 
fa  faveur  ce  concours  de  réclamations , s’apper- 
çoit  avec  indignation  de  fa  baH'cffe,  qui  fan  fon 
délaiffement  ; il  ne  voit  plus  dans  une  juftice  fi 
partiale  que  fon  oppreffion . II  fe  plaint , il  crie, 
il  fe  tévoite  ; il  voudroit  bouleverfer  une  fociété 
où  c'clt  moins  le  crime  que  la  pauvreté  qui 
porte  la  fevérité  des  loix.  D'où  viennent  donc 
de  fi  grands  défordres  ? d'une  feule  caufe 
qui  les  rendra  prefque  toujours  inévitables  i L » 
loi  fe  préfente  pour  fuifir  un  coupable.  Mais  une 
famille  puiffante  par  fon  rang  , par  fes  richefle* 

Quelquefois  par  l’amour  Si  le  refpeô  qu’on  lui 
oit,  le  lut  difpure  avec  une  grande  force,  un 
grand  courage  ; il  s’agit  de  toute  fon  exiûence 
civile  , maintenant  attachée  à une  feule  tête.  Le» 
vertus  même  ici  font  oppofées  aux  vettus.  On 
ne  peut  frapper  fur  le  crime  , fans  frapper  fur 
l'innocence  ; & la  pitié  affaiblit  la  jullice  dan» 
tous  les  cœurs.  Quand  j'entends  le  peuple  fe 
foulevcr  contre  ces  ménagemens  qu’on  n’a  pa» 
pour  lui , j’entre  dans  fes  raifons,  dans  fes  fen- 
timens  ; je  fuis  prêt  de  mêler  mes  réclamation* 
à fes  emportemens.  Mais  fi  j’apperçois  cette  fa- 
mille, je  cède  à fes  douleurs,  fi  je  contemple  toute 
l’éter.due  de  fon  défaille  , je  crie  grâce  avec 
elle.  Le  peuple  lui-même  , auffi  variable  qu’im- 
pétueux dans  fes  pallions  , u’a  befoin  , pour  fe 
démentir,  que  d ette  appcllé  à une  autre  penfée  par 
un  autre  fpeâacle.  Montrez-Iui  cette  famille  que 
fes  clameurs  pourfuivent,  8: il  prendra  parti  pour 
ellecontrelui  mcme,il  la  protégera  de  fes  larmes  Bc 
de  fcx  invocations. 
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Voulont-noui  nous  attendrir  , non»  effrayer 
encore  davantage  ? lofions  à un  autre  fpeâacle  1 
attendons  que  le  malheur  qui  menace  cette  fa- 
mille foit  confommé.  Je  n'ai  pas  befoin  ici 

£our  émouvoir , des  mouvemens  de  l'éloquence. 

e (impie  tableau  des  effets  que  le  préjugé  a 
fouvenc  produits  , fuffira  à mon  deffem.  Nous 
fômmes  déjà  a Ile  i heureux  pour  qu'il  fe  foit 
ad  >uci  de  lui  même;  8c  je  ne  crois  pas  qu'il 
puiffe  encore  retracer  tant  de  cruauté».  Mais  voici 
un  fut  qui  s'elf  paffé  il  y a environ  trente  ans; 
les  tendres  ménagement  que  l'on  de  it  à des  mal- 
heureux  , 6c  que  ce  d (cours  meme  eft  deftiné 
à rappeller  , ne  me  permettent  de  nommer  ni 
les  lieux  ni  les  perfonnes. 

Dans  une  petite  ville  de  nos  provinces . une 
famille  nombretife , vertueufe,  diiltnguée  pardif- 
férens  genres  de  mérite  , 3c  fur-tout  par  Ton  inté- 
reffante  union,  vivoit  dans  tout  le  bonheur  que 
peuvent  donner  la  bonne  confdence  8c  leftime 
publique.  Seulement  il  leur  manquoit  un  de  leurs 
enfans , dont  le  caractère  fombte  8c  ardent  les 
avoit  inquiétés  dès  Tes  plus  jeunes  années.  Fa- 
tigué des  remontrances  qu'il  méritoit  fans  ceffe  , 
des  chagrins  qu'il  lifoit  fur  tous  les  vifages , 8c 
même  d'une  tendreffe  qui  l'importunoit , au  lieu 
de  le  toucher,  il  s'étoit  enfui.  Toutes  les  re- 
cherches atoient  été  vaines;  on  crut  qu’il  ctoit 
paffé  ch:a  1 étranger-  Un  long  intervalle  s'écoule, 
fans  qu'on  puiffe  favoir  s'il  eft  mort  ou  vivant  ; 
8c  fes  parens  , qui  le  connoifloient , ne  favoient 
laquelle  de  ces  deux  chofes  leur  feroit  plus  dou- 
loureufe  à apprendre  : cette  penfée  venoit  de 
temps  en  temps  troubler  la  paix  de  leur  vie.  Au 
milieu  d‘un  évènement  qui  les  combioit  de  bon- 
heur 8c  de  joie , une  lettre  arrive  au  père  . . . 
Son  fis  avoir  avoué  Ton  nom....  Travetfant 

une  forêt  ....  la  misère  ....  la  fureur 

fa  mauvaife  deftinée il  avoit  vole  , affaf- 

finé On  (ait  comment  ces  crimes  font 

punis.  Qui  eft-ce  qui  appnnoit  au  pète  ces  affreux 
détails?  Le  fermier  du  tife,  qui  lui  redemandoit 
Prix  de  la  procédure  qui  avoir  conduit  fon  fils 
a l'échafaud  , car  il  a ce  droit.  Cette  famille , 
abîmée  dans  fa  douleur,  a cependant  le  courage 
de  la  furmeuier , pour  échapper  au  fort  qui  ia 
menace.  Toutes  les  précautions  néceffaires  & pof- 
fibles  font  prifes  pour  que  le  funclle  fecret  ne 
pénètre  pas  dans  la  province.  Hélas  ! tout  fe 
fait , tout  fe  publie  , 8c  fur- tout  les  grands  mal- 
heurs. Pour  fatisfaire  ce  befoin  d'émotions  fortes 
qui  nous  travaille , 8c  pour  approfondir  l'impref- 
fion  d'un  grand  exemple  , on  laiffe  circuler  ces 
épouvantables  hlftoires  ; les  poètes  du  peuple  s'en 
emparent , ils  en  étendent  par-tout  la  renommée. 
Cette  famille  entend  un  jour  chanter  d fa  porte 
k crime  & le  fupplice  de  fon  fils.  Il  faut  rendre 
juftice  au  coeur  humain  ; livré  â fes  premiers 
mouvemens , il  n'cft  point  barbare-  La  défola- 
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tlon  publique  égaloit  prefque  la  défolation  de  la 
famille.  Mais  bientôt  le  rrrj-gé  commença  à agir; 
c'eft  le  père,  c'eft  le  frère  d'un  roué  , difoit-vn ; 
8c  la  répugnance,  l'avetlion  , l'horreur  même, 
pénétroient  bien  avant  dans  les  âmes-  En  vain 
on  fe  difoit  : mais  eux , ce  font  de  fi  honnêtes 
gens  ! Cette  idée  ne  failoit  plus  d impicifion  ; il 
écoit  établi  dans  ceite  contrée  encore  plus  qu'ail- 
leurs,  par  des  exemples  répétés  qu'il  falloit  fuir  , 
avoir  en  exécration  une  famille  pareille.  D'abord 
on  fe  contemoit  de  les  éviter  ; bientôt  on  redouta 
leur  approche.  Leurs  amis  les  pnoier.t  de  leur 
épargner  la  douleur  de  les  voir;  car  l'amitié  eft 
fouvent  affex  lâche  pour  facrifirt  fes  devoirs  i 
l'opinion.  On  les  fouffrott  avec  peine  dans  l'exer- 
cice de  leurs  charges  ; une  forte  de  honte  fe  pei- 
gnoit  fur  les  vifages  de  ceux  qui  avoient  à leut 
parler.  Le  peuple  même  rougilfoit  de  leuis  bien- 
faits. Leurs  domeftiques  mectoient  quelque  chofe 
de  fombre  8c  de  méprifant  dans  leur  fervicc.  Leurs 
enfans  étoient  repouffés  par  les  autres  enfans  : 
cet  âge  imite  tout  ce  qu'il  voit  faite  ; 8c  fon 
mépris  eft  d’autant  plus  humiliant,  qu'il  eft  plus 
naît.  Il  y avoit  dans  cette  famille  un  jeune  homme 
de  la  plus  belle  efpérance.  Obligé  de  quitter  fon 
éorps  pour  venir  s'abreuver  de  la  défolation  de 

fa  famille Le  défefpoir  eft  encore  plus 

violent  dans  la  jeuneffe  ....  il  fe  tua  ; 8c  ce 
nouveau  malheur  donna  i trois  jours  après , la 
mort  à fa  mère.  Une  des  femmes  les  plus  aimée» 
8e  les  plus  refpeélécs  , n'eut  pour  convoi  funé- 
raire que  fes  enfans , qui  comploient  paimi  tant 
d'aflhaions  accumulées,  celle  d'effuyer,  au  mi- 
lieu de  ce  devoir  fi  déchirant , la  regards  du  pu- 
blic , qui  femble  quelquefois  prendre  plaifir  i 
jouir  de  la  confternation  des  malheureux.  Les 
filles  de  cette  famille  étoieut  promifes  aux  jeune* 
gens  les  plus  dillingués  de  la  ville  : on  les  eût 
époufees  pour  leur  feul  mérite  ; la  fortune  la 
plus  confidérable  pourroit  maintenant  â peine  leut 
acheter  des  époux  . parmi  les  gens  qui  préfèrent 
à tout  la  ncheffe.  L'un  des  hommes  qui  dévoient 
les  époufer  , exalté  pat*  l'amour  , ofoit  fouler 
aux  pieds  le  préjugé  ; fa  famille  traita  de  baf- 
feffe  ia  généralité  de  fon  coeur.  Un  autre  fen- 
tit  une  paftion  violente  s'éteindre  dans  fon  ame; 
ce  qui  prouve  que  le  préjugé  peut  être  affex  puif- 
(ant  pour  défenchanter  l'amour  même  fur  l'ob- 
jet  de  fes  adorations.  Enfin,  après  fix  mois,  il» 
fentirent  qu'il  n'y  auroit  jamais  de  grâce  pour 
eux  devant  le  plus  inexorable  des  préjugéi , ils 
fe  bannirent.  Cette  famille  fe  tranfplanra  dan» 
un  pays  très-lointain,  où  elle  changea  de  nom. 
Elle  conferva  toujours  fa  réputation  de  bonté  Se 
de  probité  : mais  elle  perdit  fes  talens  , cette  ac- 
tivité , cette  noble  ambition , qui , dépuis  plu- 
fieurs  fiècles,  lui  avoient  fût  rendre  â fa  patrie 
les  plus  grands  fcrviccs,  8c  lui  avoient  mérité 
tous  les  honneurs. 

Toutes  les  familles  que  1e  préjugé  frappe  des 
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mêmes  malheurs , ont  rarement  ce  vif  amour  8e 
cette  profonde  habitude  de  la  vertu  qui  peuvent 
s'entretenir  d’eux-mêmes  ; il  eu  cil  peu  qui  puif- 
fent  impunément  en  perdre  les  recompenfes  ex- 
térieures : & voilà  encore  un  grand  danger , un 
grand  mal  public  dans  les  effets  du  préjugé.  Con- 
fidérons  bien  la  fituatioo  de  ces  familles  qui  en 
deviennent  les  viélimes.  Tandis  que  le  p'ijugi 
les  déclare  infâmes , la  loi  de  la  confifcation 
leur  ôte  fouvenc  toute  leut  fortune  : voilà  des 
etfonnes  de  tout  âge  8c  de  tout  fexe  livrées  à la 
onte  & à la  mtscre.  Quel  parti  prendront- 
elles  1 celui  des  gens  fans  relfources  8e  fans 
honneur  ; elles  fe  jetteront  dans  la  bjffeffe  8c 
dans  le  crime.  De  telles  loix  , de  telles  moeurs 
peuvent  donc  enfanter  des  vices  8c  des  forfaits  , 
pour  avoir  trop  voulu  les  punir.  Cela  ell  ter- 
tible  à penfer , mais  cela  n’cll  que  trop  rcel. 
Si  nous  voulions  fuivre  ces  malheureufes  fa- 
milles dans  leurs  difperlïons  ; fi  nous  voyions 
ce  que  deviennent  lçs  pètes  & les  enfans , où 
trouverions-nous  que  le  fort  que  nous  leur  avons 
fait  les  a conduits  i Faut-il  révéler  toutes  ces 
trilles  vérités  ? Les  dernières  connoillances  que 
nous  recevrions  fur  eux  , il  faudroit  les  chercher 
daqs  les  afyks  de  la  débauche , dans  la  lifte  de 
tous  ceux  que  la  police  des  grandes  villes  fur- 
v tille  fans  ceffe,  8c  quelle  Coudoie  foutent,  8c 
fur  tout  dans  les  archives  des  punitions  de  la  juf- 
tice.  Il  eft  poffible  même  que  le  préjuge  8c  la  con- 
fifcation, en  enlevant  tout  à une  ame  pure  Sc 
noble  , mais  fufceptible  de  s'aigrir  à l'excès  par 
l'injuttice  , la  précipitent  dans  la  carrière  du  crime. 
L'oppreflion  de  l'efclavage  fit  trouver  à Rome 
un  de  Tes  plus  dangereux  ennemis  dans  le  gladia- 
teur Spittacus.  Suppofez  un  jeune  homme  plein 
de  force  8t  d audace  , tout-à-coup  arrêté  dans 
toutes  fes  efpctanccs  par  une  pauvreté  8c  une 
dégradation  entière  ; n'eft-il  pas  à craindre  qu'il 
n embrafîe  la  fcélératelïc , comme  la  reflburce 
de  fon  deicfpoir  ? Voici  ce  qu'il  fe  dira  dans 
l'excès  de  fon  malheur  Sc  de  fon  indignation  : 
v>  Eft-il  un  homme  né  fous  de  plus  affreux 
u aufpices  ? Quand  un  fils  pleure  un  père, 
» tous  les  cœurs  s'attendrifTent  , 8c  le  confident 
» par  un  touchant  intérêt  ; depuis  que  j'ai  perdu 
•>  le  mien  , je  fuis  un  objet  d’horreur.  Dans  une 
*»  pareille  infortune  , les  autres  enfans  entrent  en 
»>  poffedion  des  biens , 8c  quelquefois  des  hon- 
u neuts  qui  leut  font  biffés  : je  recueille  pour 
» tout  héritage  u:i  opprobre  éternel.  C'eft  ainfi 
» que  les  loix  & les  hommes  m'ont  traité.  J'ofai 
»»  un  moment  efpérer  en  eux  , 8c  leut  adreffer 
h ma  prière  : Pauvre  8c  orphelin,  leur  ai-je  dit, 
*>  je  n'ai  plus  que  votre  pitié  s voyez  mon  inno- 
■>  cence , ma  jeuneffe , protegez-moi ; donncz-moi 
v les  moyens  d'effacer  la  honte  de  mon  père. 
» Fuis  loin  de  nous , m’ont  ils  répondu  , ton 
« approche  nous  fouillerait.  = Je  vous  fouitle- 
v rois , barbares  I Non , ne  eraigwz  plus  mes 
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" plaintes , mes  fuppücacions.  Vous  ne  m'avez 
” ’itn  laiflé  que  mon  courage  i je  m’en  firvirai  , 
” mais  contre  vous.  Je  ne  vous  dois  plus  rien 
” cju.c  h?ine  8c  vengeance.  J’en  attill-  le  ciel, 
” j aimois  la  vertu  , je  voulois  de  la  gloire , 
“ ) en  aurais  fait  mon  bonheur.  Pnifque  vous 
■>  le  voulez  , je  renonce  au  bonheur , à la  gloire 
” i Ij  vertu  j je  ne-confctve  que  mes  pallions, 
» je  m'abandonne  à elle».  Je  fuis  puni  avant  le 
” crime,  je  veux  goûter  tous  lus  fruitsdu  crime. 
■>  Mon  père , toi  qui  m'as  tracé  la  carrière  , je 
>*  t invoque,  fois  mon  génie , je  me  voue  à tes 
**  exemples.  Leur  police  m’obfervera  , me  pour» 
’■  fuivra  fans  cîffe  : mais  il  eft  encore  des  lieux 
’’  où  l'homme  peut  échapper  à l'homme.  Banni. 
” de  la  fociété,  je  me  retrancherai  dans  la  demeure 
» des  bêtes  féroces  : là  , je  ralfemblerai  tous 
• *»  ceux  que  le  même  fort , les  mêmes  befoins  , 
“ les  memes  vœux  m'auront  unis;  nous  formerons 
” une  fociété  qui  ne  connoitra  de  loix  que  la 
“ rapine  8e  la  fureur.  Je  puis  tomber  entre 
» Jeurs  mains  ; mais  en  fuccombant  fous  leur 
>•  jullice,  je  11  braverai  encore.  Je  révélerai  moi- 
»>  meme  à ces  hommes  qui  prononceront  ma 
» mort , tous  les  crimes  de  ma  vie , non  pour 
” leur  en  témoigner  du  repentir , mais  pour  les 
” en  charger.  Sans  vos  loix , fans  vos  mœurs , 
» ajouterai  je  , j’aurois  toujours  été  un  homme 
” de  bien  parmi  vous.  S’il  eft  un  Dieu  vengeur, 
” il  vous  doit  punition  comme  à moi.  Que  mes 
>»  crimes  , que  mon  fupplice  retombent  fur  vous, 
» comme  vous  avez  rejette  fur  moi  le  crime  8e 
» le  fupplice  de  mon  père  ! » 

Je  cherche,  Meffieurs,  ce  que  je  pourrais 
répondre  à ce  furieux.  Sans  doute  il  n'elt  pas 
de  malheurs  8c  d’injullices  qui  puiffent  juftifier 
un  fcclcrat  ; celui-ci  mérite  toute  la  rigueur  de 
nos  loix , toute  l'exécration  de  nos  cœurs.  Moi- 
même  , qui  fuis  ici  l’avocat  des  infortunés,  dont 
il  fut  le  plus  touchant , je  ne  puis  plus  lui 
accorder  aucune  pitié.  Mais  je  gémis  de  voir 
nos  loix  confondues  par  fes  reproches  i je  gémis 
de  voir  marcher  à l'écbaffaud  un  homme , qui 
n’eft  devenu  féroce , que  par  la  fenfibiliré  de 
fes  maux  8c  de  fes  injures  i 8c  qui  paroiffoit 
digne  de  mourir  en  héros  pour  la  détente  dp 
fa  patrie, 

PRÉSENCE  ( ifffprù  ),  f.  f.  La  prtfencc  <ftf- 
prit  , dit  M.  de  Vauvcnatgue,  fe.pourroit  définir 
une  aptitude  à profiter  des  occafions  pour  parler 
ou  pour  agir.  C'eft  un  avantage  qui  a manqué 
fouvent  aux  hommes  les  plus  éclairés  ; qui  demande 
lin  efptit  facile,  un  fantt-froid  modéré,  l'ufage 
des  affaires  j 8c , félon  les  différentes  occurren- 
ces , divers  avantages  ; de  la  mémoire  8c  de  la 
faeacité  dans  la  difpilte , de  la  fécutité  dans  les 
périls*  8c  , dans  le  inonde  , cette  liberté  de 
ur , qui  uous  tend  attemiû  i tout  ce  qui  s’y 
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p*(Tc  , 8c  nous  tient  en  état  de  profiter  de 
tout , 8cc.  ' 

PRÉSOMPTION  , f.  f.  La  préjomption  eft  un 
vice  de  l'efprit  qui  compte  ttop  fur  fer  propres 
forces.  Elle  naît  de  l’amour-propre.  8c  fouvent 
de  l'ignorance. 

PRÉVOYANCE,  f.  f.  La  prévoyance  eft  une 
connoiflance  anticipée  de  l'avenir  , fondée  fur  la 
feience  des  effets  que  doivent  produire  les  caufes 
phyfiques  ou  morales. 

La  prévoyance  des  maux  eft  un  grand  art  de 
les  affoiblir  lorfqu’lls  arrivent  : cependant  il  faut 
les  prévoir  comme  pouvant  , &c  non  pas  comme 
devant  néceilairement  arriver;  de  façon  que  la 
crainte  de  l'avenir  ne  trouble  pas  la  jouilfance 
du  préfent. 

Avant  que  les  maux  arrivent , il  faut  les  pré- 
voir . du  moins  en  général  ; quand  ils  font  arri- 
vés, il  faut  prévoir  qu'on  s'en  confolcra.  L'un 
rompt  la  premièreviolence  du  coup,  l'autre  abrège 
la  durée  du  fenttment.  On  s'eft  attendu  à cç 
que  l'on  fouffre  ; 8c  du  moins  on  s'épargne  par-là 
une  impatience  , une  révolte  fecrctc  qui  ne  fert 
qu'à  aigrir  la  douleur.  On  s'attend  à ne  fouffrir 
pas  long-tems > & dès  lors  on  anticipe  en  quel- 
que forte  fur  ce  tems  qui  fera  plus  heureux  ; on 
1 avance.  ( DiHionairc  phitefophique  ). 

PROBITÉ,  Cf.  La  probité  eft  l'habitude  des 
a étions  utiles  à la  fociété  : c'clt  l'obfervation  coû- 
tante des  loix  que  nous  impofe  la  jultice- 

Le  premier  principe  de  la  probité,  dit  M.Du- 
clos  i eft  l'obfervation  des  loix.  Mais  , indépen- 
damment de  celles  qui  répriment  les  entreprifes 
contre  la  fociété  politique,  il  y a des fentimens 
& des  procédés  d'ufage  qui  font  la  fureté  ou  la 
douceur  delà  fociété  civile,  du  commerce  par- 
ticulier des  hommes  , & dont  l'obfervation  eft 
d'autant  plus  indifpenfable  , qu'elle  eft  libre  8c 
volontaire  ; au  lieu  que  les  loix  ont  pourvu  à 
Irur  propre  exécution.  Qui  n'auroit  que  la  probité 
qu'elles  exigent , ferait  encore  un  allez  malhon- 
nête homme. 

Les  loix  fe  font  prêtées  à la  foibleiTe  8c  aux 
pallions , en  ne  réprimant  que  ce  qui  attaque 
ouvertement  la  fociété.  Si  elles  croient  entrées 
dans  le  détail  de  tout  ce  qui  peut  la  blcflïer  indi- 
reûement  , elles  n'auroient  pas  été  univerfelle- 
ment  comprifes  , ni  par  conféquent  fuivies  : il 
y aurait  eu  trop  de  criminels  , qu'il  eût  quelque- 
fois été  dur  8c  fouvent  difficile  de  punir , attendu 
la  proportion  qui  doit  toujours  être  entre  les  fau- 
ces  8c  les  peines. 

Les  hommes  venant  à fe  polir  8e  s’éclairer  , 
ceux  dont  l’ame  écoit  la  plus  honnête  ont  fup- 
plcé  aux  loix  générales,  en  établiflant,  par  une 
convention  tacite,  des  procédés  auxquels  l'ufage 


a_  donné  force  de  loi  parmi  les  honnêtes  gens.  Il 
n y a point , à la  vérité , de  punition  prononcée 
contre  les  infraéfeurs  i mais  elle  n'en  eft  pas  moins 
réelle.  Le  mépris  & la  home  en  font  le  châ- 
timent ; & c'elt  le  plus  fenfible  pour  ceux  qui 
font  dignes  de  le  reifentir.  L'opinion  publique, 
qui  exerce  la  juftice  â cet  e'gaid  , y met  des 
proportions  exactes  , 8c  fait  des  diftinûions  très- 
fines. 

On  juge  les  hommes  fur  leur  état , leur  édu- 
cation , leur  (ïtuation , leurs  lumières.  Il  femble 
qu'on  foit  convenu  de  différentes  efpèces  de  pro- 
bités , qu'on  ne  foit  obligé  qu'à  celle  de  fon  état, 
8c  qu'on  ne  puiife  avoii  que  celle  de  fon  efprit. 
On  eft  plus  fevère  à l'égard  de  ceux  qui , étant 
expofés  a la  vue,  peuvent  fetvir  d'exemple  , 
que  fur  ceux  qui  font  dans  l'obfcurité.  Moins 
on  exige  d'un  homme  dont  on  devroit  beaucoup 
prétendre,  plus  on  lui  fait  injure.  En  fait  de  pro- 
cédés  , on  ell  bien  près  du  mépris , quand  on  a 
droit  à l'indulgence. 

L’opinion  publique  étant  elle-même  la  peine 
des  aitions  dont  elle  eft  juge . ne  fauroit  man- 
quer d'être  fevère  fur  les  chofes  qu'elle  con- 
damne. Il  y a telle  action  dont  le  foupçon  fait 
la  preuve  , 8c  la  publicité  le  châtiment. 

Pour  éclaircir  enfin  ce  qui  concerne  la  proii ré, 
il  s'agit  de  favoir  fi  l'obciffance  aux  loix , Sc  U v 
pratique  des  procédés  d'ufage,  fuffifem  pour  con(- 
tituer  l’honnête  homme.  Orf  verra , fi  l'on  y ré- 
fléchit , que  cela  n'eft  pas  encore  fuffifant  pour 
la  parfaite  probité , En  effet,  on  peut,  avec  un 
coeur  dur  , un  efprit  malin , un  caraéière  féroce 
8c  des  fentimens  bas , avoir , par  éducation  , pat 
orgueil , ou  par  crainte , pir  intérêt , avoir , dis-je , 
cette  probité  qui  met  à couvert  de  tout  reproche 
de  U part  des  hommes. 

Mais  il  y a un  juge  plus  éclairé  , plus  févère,’ 

8 1 plus  julte  que  les  loix  8c  les  mœurs  ,•  c'en 
le  fentiment  intérieur , qu'on  appelle  la  confoienee. 

Les  loix  n'ayant  pas  prononcé  fur  des  fautes 
autant  ou  plus  graves  en  elles-mêmes  que  ptufieurs 
de  celles  qu'elles  ont  condamnées , 8c  les  mœurs 
n'ayant  pas  rmbrafte  tout  ce  que  les  loix  avoient 
omis  ; il  eft  honteux  pour  les  hommes  que  cha- 
cun d'eux  ait  dans  f<  n cœur  un  juge  qm  défend 
les  autres,  ou  qui  le  condamne  liti-mcme. 

Combien  y a-t  il  de  chofes  tolésces  dans  les 
mœurs  , 8c  qui  font  plus  dangereufes  que  ce 
qu'elles  ont  proferit  ? Doit-on  regarder  comme 
innocent  un  trait  de  fatyrc  , ou  même  de  plai- 
fanterie  , de  la  part  d'un  fupérieur , qui  porte 
quelquefois  un  coup  irréparable  à celui  qui  en 
eft  l’objet  ? un  fecours  gratuit  refufé  par  négli- 
gence à celui  donc  le  fon  en  dépend  f tant  d’au- 
tres fautes  que  tout  le  monde  fent,Üc  qu’on  s’in- 
terdit li  peu  f 
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Voilà  cependant  ce  qu’une  probité  exaâe  doit 
«Interdire,  te  dont  la  confidence  ell  le  juge  in- 
faillible. Il  y a même  bien  des  choies  condam- 
nées par  les  loix  , qui  font  tolérées  par  les 
mœurs. 

Je  ne  prétends  point  ici  parler  en  homme 
religieux;  la  religion  cil  la  perfeétion  , & non 
la  baie  de  la  morale  : ce  n'ell  point  en  inetaphy- 
ficien  l'ubtil , c’eft  en  philolbphc  moral  , qui  ne 
s'appuie  que  fur  la  raifon.  8e  ne  protèJe  oue  par 
le  raifoiincment.  Je  n'at  donc  pas  befoin  d exa- 
miner li  cette  confcience  ell  ou  n'ell  pas  un  ten- 
timent  iuné  : il  me  fuftit  qu'elle  fou  une  lumière 
acquife , S c que  les  elprits  les  plus  bornes  aient 
encore  plus  de  connoillance  que  les  loix  & les 
moeurs  ne  leur  en  donnent. 

Certe  connoiffance  fait  la  mefure  de  nos  obli- 
gations. Nous  fommes  tenus  à l'égard  d'atittui  de 
tout  ce  qu’à  fa  place  nous  ferions  en  droit  de 
prétendre.  Les  hommes  ont  encore  droit  d’atten- 
dre de  nous,  non  fe. teintent  ce  qu’ils  regardent 
avec  raiton  comme  jolie  , mais  ce  que  nous 
regardons  nous-mêmes  comme  tel , quoique  les 
autres  ne  l'aient  ni  exigé  , ni  prévu.  Notre  pro- 
pre confcience  fait  retendue  de  leurs  droits 
fur  nous. 

Plus  on  a de  lumières  , plus  on  a de  devoirs 
à remplir.  Si  l’efprit  n’en  infpire  pas  le  fcnti- 
ment , i!  fuggère  les  procédés,  8c  démontre  l'obli- 
gation d'y  farisfaire. 

Il  y a un  autre  principe  d’intelligence  fur  ce 
fujet  , fupérieur  à l'efprit  même;  c'ellda  ferfi 
bilitc  d'ame  , qui  dorme  une  fotte  de  fagacité  fur 
les  chafes  honnêtes , 8c  va  plus  loin  que  la  péné- 
tration de  l’efprit  feul. 

On  pourroit  dire  que  le  coeur  a des  idées  qui 
lui  font  propres. 

On  remarque , entre  deux  hommes  dont  l’ef- 
prit  ell  également  étendu  , profond  8c  pénétrant 
fur  des  matières  purement  iiuclleituellcs  , quelle 
fuperiorité  gagne  celui  dont  l'ame  cil  fenlible, 
fur  les  fujets  qui  font  de  cette  clalfe-là.  Qu’il 
y a d'idées  inaccetlibles  à ceux  qui  ont  le  femi- 
ment  froid  1 Les  âmes  fenfibles  peuvent , par 
vivacité  8c  chaleur  , tomber  dans  des  fautes  que 
les  hommes  à procédés  ne  commertroient  pas  ; 
mais  elles  l'emportent  de  beaucoup , par  la 
quantité  de  biens  qu’elles  produifent. 

Les  âmes  fenfibles  ont  plus  d'exillencequelcs 
autres  : les  biens  8c  les  maux  fe  multiplient  à 
leur  égard.  Elles  ont  encore  un  avantage  pour 
la  fociété  ; c’elt  d'être  parfuadées  des  vérités  dont 
l’efprit  n'ell  que  convaincu.  La  conviflmn  n'ell 
(buveur  que  paflive  ; la  perfuafion  ell  aClivc , 8c 
il  n'y  a de  reliait  que  ce  qui  fait  agir.  L'efprit 
feul  peut  de  doit  faire  l'homme  de  probité  -,  la 
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fenfibilité  fait  l’homme  vertueux.  Je  vais  m'ex* 
pliquer. 

Tout  ce  que  les  loix  exigent , 8c  que  les  moeur* 
recommandent , ce  que  la  confcience  infpire , fe 
trouve  renfermé,  dans  cet  axiome  fi  connu , fi  peu 
développé  : <*  Ne  faites  point  à autrui  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût  fait  » : L'ob- 
fervation  eiaCle  8c  précife  de  cette  maxime  fait 
la  probité.  « Faites  à autrui  ce  que  vous  voudriez 
qui  vous  fût  fa  t » : voilà  la  vertu. 

Il  femble  au  premier  coup  n'ir  il  que  les  lég'fla* 
teurs  fulfriit  des  hommes  bornés  ou  iatérenés  , 
qui  , n'ayant  pas  befnm  des  autres  > vouloient 
empêcher  qu'on  ne  leur  lit  du  mal , 8c  fe  difpenfer 
de  faire  du  bien.  Certe  idée  paroit  d'autant  plus 
vraifembl  «blé  , que  les  premiers  léglLtcurs  ont 
été  des  princes  , des  cnefs  de  peuples  , ceux , 
en  un  m it , qui  avoiént  'e  p’us  à perdie  8c  le 
moins  à gagner  : aufli  les  In  x fe  bornent  elles 
à défendre.  En  y faifant  réfl  xion , nous  avons 
vu  que  c'cil  par  fageife  qu'elles  en  ont  ufé  ainfi. 
Les  mœurs  ont  été  plus  loin  que  les  loix  ; mais 
c ell  en  partant  du  meme  principe.  La  confcience 
même  fc  borne  à infpirer  la  répugnance  pour  le 
mal.  La  vertu,  luperieure  à la  piobité , exige 
qu'on  falie  le  bien , 8c  en  infpire  le  défit. 

La  probité  défend . 8c  la  vertu  commande-  On 
ell  une  1 . piobité  , on  refpeâe  la  vertu.  La  probité 
confillc  prefque  dans  l'inaélion  : U vertu  agit. 
On  doit  de  la  reconnoifance  à la  vertu  : on  pour- 
rO't  s’en  difpenfer  à l'égard  de  la  prob  té  ; parce 
qu'un  homme  éclairé , ii'edr-il  que  fon  intérêt 
pour  ■ bjet , n’a  pas  pour  y parvenir  , de  moyen 
plus  sûr  que  la  probité. 

Je  n'ignore  pas  les  objeélmns  qu'on  peut  rires 
des  crimes  heureux.  Ma  s ;e  fais  aulli  qu'il  y a 
différentes  elpèccs  de  bonheurs  ; qu'on  doit  éva- 
luer les  prob  ib  lires  du  danger  Bc  du  fuccè',  1rs 
comparer  avec  }>onhtur  qu'on  f;  propo  'e,  8c  qu’il 
n’y  en  a aucune  dont  l'clpéraïue  la  mieux  lon- 
dée  puiffe  contrebalancer  la  perte  de  I honneur, 
ni  meme  le  fimp'e  danger  de  le  perdre.  Ainfi, 
en  ne  faifant  d'une  telle  quellion  qu’une  affaire 
de  calcul  , le  parti  de  la  probité  ell  rouiours  le 
meilleur  qu'il  y a t à prendre.  Il  ne  feroit  pas 
ditficile  de  faire  une  démonll ration  moia’e  de  celte 
vérité;  mais  il  y a des  principes  qu'on  ne  doit 
pas  mettre  en  qut  (lion.  Il  cil  toujours  à craindre 
que  les  vérités  les  plus  évidentes  ne  contraüent, 
par  la  difcuifion  , un  aie  de  problème  qu'elles 
ne  doivent  jamais  avoir. 

La  vertu  ell  dans  le  cœur.  C’eft  un  fentiment, 
une  inclination  au  bien  , un  amour  pour  I huma- 
nilé.  Elle  ell  ?ux  actions  honnêtes  ce  que  le  vice 
cil  au  crime  ; c’eft  le  rappoit  de  la  caufe  à l’effet. 

En  dillincuint  la  vertu  8c  \i  probité , en  obfer- 
vaut  U différence  de  leur  nature  , il  ell  encore 
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néceffairc , pour  connoître  le  prix  de  Tune  8e  de  troilicme  i 8t  dans  peu  la  bonté  fera  fon  carac- 
l'aurre,  de  faire  attention  aux  perfonnes , aux  tcre.  On  contrat;  le  fentiment  des  allions  qui 
tenu , 8e  aux  circonllancei.  O r/nAr-nr 


Il  y a tel  homme  dont  la  probité  mérite  plus 
d'éloges  que  U vertu  d'un  autre.  Ne  doit-on  at- 
tendre que  les  mêmes  allions  de  ceux  qui  ont 
des  moyens  fi  d tférens  ! Un  homme,  au  fein  de 
l'opulence , n'aura-t-il  que  les  devoirs  , les  obli- 
gations de  celui  qui  cil  afliégép.r  tous  Icsbefoins? 
Cela  ne  feroit  pas  lutte.  La  probité  ell  la  vertu 
des  pauvres  ; la  vertu  doit  être  la  probité  des 
riches. 


On  rapporte  quelquefois  il  la  vertu  des  allions 
où  elle  a peu  de  part.  Un  fervice  offert  pat  va- 
nité , ou  promis  par  foiblcfic  , fait  peu  d'hon- 
neur i la  vertu  : la  fimple  probité  exige  alors  qu'il 
fçit  rendu. 

On  retire  un  homme  de  fon  nom  d'un  état  mal- 
heureux, dont  on  pourrait  partager  la  honte.  Elt-ce 
généralité  ? C'cft  tout  au  plus  décence,  ou  peut- 
être  orgueil. 


D'un  autre  côté,  on  loue,  8e  on  doit  louer 
les  ailes  de  prébtté  où  l'on  fent  un  principe  de 
vertu.  Un  homme  rciGer  un  dépôt  dont  il  avoit 
feul  le  fecrct  : il  n'a  fait  que  fon  devoir , puifque 
le  contraire  feroit  un  crime;  cependant  fon  aélion 
lui  fait  honneur , 8e  doit  lui  eu  faire.  On  juge 
que  celui  qui  ne  fait  pas  le  mal  dans  de  certai- 
nes circonftances , ell  capable  de  faire  le  bien. 
Dans  un  aile  de  fimple  probité , c'ell  la  vertu 
qu'on  loue. 


Un  malheureux,  prtlfé  de  befoins,  humilié 
par  la  hontdMe  la  misère  , réfille  aux  occafions 
les  plus  critiques.  Un  homme , dans  la  profpérité , 
* oublie  pas  qu'il  y a des  malheureux  , les  cher- 
che 8c  prévient  leurs  demandes.  Je  les  eftime  , 
je  les  loue  tous  deux  ; mais  c'ell  le  premier  que 
j'admire. 


Les  éloges  qu’on  donne  à de  certaines  -probités , 
i de  certaines  vertus  , ne  font  que  le  blâme  du 
commun  des  hommes.  Cependant  on  ne  doit  pas 
les  refufer  II  ne  faut  pas  rétrograder  avec  trop 
de  févérité  fur  le  principe  des  actions  , quand 
elles  tendent  au  bien  de  la  fociété.  If  ell  toujours 
fage  8 1 avantageux  d'encourager  les  hommes  aux 
ailes  honnêtes  : ils  font  capables  de  prendre  le  pli 
de  la  vertu  comme  du  vice- 


On  acquiert  la  vertu  par  la  gloire  delà  prati- 
quer. Si  l'on  commence  par  amour-propre,  on 
continue  par  honneur,  on  perfévere  par  habitude. 
Que  l'homme  le  moins  porté  â la  hienfaifance 
vienne  , par  hafard , ou  par  un  effort  qu'il  fera 
fur  lui-même,  d fane  quelque  aclion  de  géné- 
ralité , il  éprouvera  enfuite  uhe  forte  de  fatisfac- 
tion  qui  lui  rendra  une  fécondé  a&ion  moins  pé- 
uiblc  ; bientôt  il  fc  portera  de  lui  même  â une 
Encyclopédie.  l-Ogrju; , Métaphyfîque  & Morale 


fe  répètent. 


D ailleurs , quand  on  chercherait  â rapporter 
des  a étions  vertueufies  à un  fylléme  d'e  Ip.-ic  Si 
de  conduite  plutôt  qu’au  fentiment,  l’avantage 
des  autres  ferai»  égal , 3c  la  gloire  qu'on  voudrait 
rabaifler  n'en  feroit  peut  être  pas  moindre.  Heu- 
reufe  alternative , que  de  ré.luire  les  ccnfcurs  i 
l'admiration , au  défaut  de  l'eilime  1 


PRODIGALITÉ  , f.  f.  La  prodigalité^  ell  une 
libéralité  exceflive.»  Elle  vient  moins  dé  la  géné- 
ralité, que  de  l'impuillânee  de  refufer , & du 
defir  ardent  de  fatisfaire  fes  pallions  : defir  qui 
nous  ferme  la»  yeux  fur  ie  prix  qu'elles  nous 
coûtent  à fat  sfairc.  Rarement  la  générofirc  palTc 
les  bornes  du  pouvoir-  M.  dt  Marivaux  l'a  dit  : 
La  vertu  n'efl  que  libérale , le  vice  feu!  cil  pro- 
digue. ( ancierte  Èncyc.  ) 


PROFONDEUR , f.  f.  La  profondeur  ell  le 
terme  de  la  réfiexion , au-i’clà  duquel  on  ne 
peut  aller.  La  grande  vivacitdfelc  l'imagination 
nuit  â la  profondeur  , parce  quelle  nous  emporte 
hors  de  nous  : mais  la  profondeur  n'exclut  point 
une  efpèce  de  vivacité  ; au  contraire,  il  en  faut 
pour  approfondir  une  penfée. 

La  profondeur , dit  M.  de  Vauvenargue,  ell 
le  terme  de  la  réflexion.  Quiconque  a l'efpiit 
véritablement  profond  doit  avoir  la  force  de 
fixer  fa  penfée  fugitive,  de  la  ictcnir  fous  fes 
yeux  pour  en  confidérer  le  fond , 8f  de  ramener 
â un  point  une  longue  chaîne  d'idées.  C'ell  i 
ceux  principalement  qui  ont  cet  efprit  en  pjrtage, 
que  la  netteté  Se  la  jullefle  font  plus  nccclîa-res. 
Quand  ccs  avantages  leur  manquent , leurs  vues 
font  mêlées  d'illnfions.  Se  couvertes  d'obfcur  tés. 
Et  néanmoins  , comme  de  telsefprits  voient  tou- 
jours plus  loin  que  les  autres  dans  le,  choies 
de  leur  raifort , ils  fe  croient  aeffi  bien  plus 
proches  de  la  vérité  que  le  relie  des  h muet. 
Mais  ceux-ci,  ne  pouvant  les  finira  dars  leur 
(entiers  ténébreux  , ou  remonter  des  conféqnencet 
jufqu'à  la  hauteur  des  principes  , ils  font  froids 
8c  dédaigneux  pour  cette  fuite  d'efprit  qu'ils  ne 
l'auraient  mefurer. 


Et  même  , entré  les  gens  profonds  , comme 
les  uns  le  font  fur  les  chef.- s du  inonde , Se  les 
autres  dan*  les  fcicnces  , ou  dans  un  ait  parti- 
culier , chacun  préférant»  Ion  objet  , dont  il 
connoit  mieux  les  ufages , c'ell  Suffi  de  tous  les 
côtés  matière  de  dilfeiifion.  . 


Enfin  , on  remarque  une  pwulte  encore  plus 
particulière  entre  les  efpiits  vifs  & les  efprits 
profonds,  qui  n'ont  l'un  qu'au  défaut  de  l'autre: 
car  les  uns  marchant  plus  sue,  8:  les  autres 
illant  plus  loin  , ils  ont  la  folie  de  vouloir  en- 


trer en  roncmreitce  ; 8c  , ne  trouvant  poiut  dt 
Tome.  IV.  I 
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nicfure  pour  des  chofes  fi  différentes,  rien  n’eft 
Capable  de  les  rapprocher. 

PROMESSE,  f.  f.  La  promejfe  eft  un 
«r.caçement  que  nous  contractons  de  faire  a 
un  autre  quelqu’avantagc  dont  nous  lui  donnnons 
Pefpérance.  C'eft  par  là  une  foreg  de  bien  que 
nrus  faifons  en  promettant , puifque  l’efpérar.rc 
cft  un  des  plus  doux  j mais  l'c'péiaiice  iront- 
pcc  devient  une  nîïîitftïon  Ce  une  peine,  £c  par 
là  nous  nous  tendons  odieux  en  manquant  à nos 
p tonte  Jet, 

C’ctnic  donc  un  mauva:s  rationnement  joint 
à une  plus  rouvaife  railletie  que  celui  du  toi 
de  Syracufe , D.nis,  à un  joueur  de  luth.  Il 
l'avoit  entendu  jouer  avec  un  li  stand  pladir, 
qu'il  lui  a»oit  promis  une  rccoin^cnfe  cor.fi du- 
rable pour  la  fin  du  concert.  Le  muficien  animé 
par  la  prontejfe  , touche  le  luth  avec  une  jo:e 
oui  ranime  en  meme  tems  fon  talent  & (on 
fuects.  Le  prince  au  lieu  de  lui  donner  ce  qu'il 
avoir  promis , lui  dit  qu'il  devon  être  content 
du  p’.vfir  d’avoir  efpérc  ia  récompenfe , 8c  que 
cela  feul  étoit  ai^dcFus  de  ce  qu'il  lui  pourrait 
donner.  La  plaisanterie  pour  être  fupportable , 
auroit  dû  au- moins  être  fuivie  de  II  libéralité, 
ou  plutôt  de  la  juftice  qu'aitendoit  le  muficien. 

Toute  pomcjjc  , quand  elle  eft  férieufe,  attire 
un  devoir  d’équité.  Il  eft  de  la  jultice  de  ne 
tromper  perfonne;  & la  tromperie  dans  le  manque 
de  parole  cil  d'autant  plus  injufte  , qu'on  étoit 
plus  libre  de  ne  rien  promettre.  Ce  qui  foulcva 
davantage  l'cfprit  des  Athéniens  contre  Dcmc- 
trius  Poliorcctcs , eft  l'offre  qu'il  leur  fit  d’ac- 
corder à chacun  des  citoyens  la  gtace  particulière 
que  le  pouvoir  fouverain  lui  permettrait  de  faire. 

Il  fut  ir.vsfti  de  placets,  & bientôt  fur- chat gé. 
Comme  il  paffuit  fut  un  pont , il  prit  le  parti  , 
pour  fe  fotilaget  tout-i  coup,  de  jetter  tous 
ies  placets  dans  la  rivière  , donnant  à entendre 
qu’il  n'y  pouvoit  fuffire.  La  promrjje  effective- 
ment ne  pouvoit  guère  s'accomplir  i mais  pour- 
quoi avoit-il  promis  ? • 

Si  avant  que  de  donner  fa  parole  on  y pen- 
foit  , on  ne  ferait  pas  dans  la  fuite  embarrafte 
à la  tenir;  il  ne  faut  s'engager  qu’avec  circonf- 
pcdlion  , quand  on  veut  fe  dégager  avec  facilite. 

Au  telle  , quel  cft  le  prifftipe  des  promues 
vaines  ou  faufles  ? ce  n’eft  pas  un  bon  cœur  , 
comme  on  le  fuppofe  quelquefois,  c‘{ft  lapré- 
fompiion  d’en  avoir  «l’apparence , & de  s’en 
donner  le  relief;  c’qft  un  air  de  libéralité  qui 
p’elt  d'aucune  depenie  ; fouvenr  c’cft  l'envie  de 
gagner  les  efprits , Uns  penfer  à le  mériter  : mais 
la  ctaintc  de  déplaire  aux  autres , en  leut  man 
quant  de  parole  , empêcherait  de  la  donner  quand 
ou,  n’clt  pas  sûr  de  la  pouvoit  tenir;  & déter- 
minerait à la  tenir  infailliblement  quand  on  en 
a le  pouvoir.  Oeft  une  chofe  iiidifpenfable  ,*l 
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non-feulement  dans  les  chofes  importantes, mais 
encore  dans  les  plus  légères  ; ce  qui  de  foi  n’m- 
tèrclToit  pas , mcércfte  par  l’attente  qu’on  en  a 
fait  naître. 

Cependant  pour  ne  pas  pouftet  l’obligation 
au-delà  des  bornes,  il  cft  à-propos  dobferver 
certaines  circonftances.  Il  cft  ceitain  d’aboi  d 
que  dims  les  choies  de  la  vie  on  ne  seul  point 
en  promettant  s'engager  à des  diihcu'tés  plus 
grandes  que  ce'Us  qui  font  communément  atta- 
chées à U dtofe  promife;  quand  ces  difficultés 
augmentent  • ou  qu’il  en  fument  de  particu- 
lières , on  n’a  pas  préu-nju  s'engager  à les  fur- 
monrer , comme  on  n’a  pu  raifonuiblcment  ne 
les  pas  prévoir.  Ce  doit  êtie  néanmoins  un  motif 
de  circonfpcüion , pour  ne  pas  aifément  pro- 
mrttre  : mats  ce  doit  être  une  railon  pour  dif- 
penfet  de  l’exécution. 

D'ailleurs  ce  qu’on  appelle  communément  pro- 
mtjft , u’dt  fouvent  qu’un  defir,  une  dtlpoûtton, 
un  projet  a&uel  de  celui  qui  parle  ; & qui  fchv- 
h!c  promettre.  11  a la  peufée,  la  volonté  même 
d . ttéétucr  ce  qu’il  dit,  mais  il  n'a  r.i  la  penfee, 
ni  la  volonté  de  s’y  enrager.  Le  terme  de  promettre 
dont  il  fe  fert,  équivaut  à celui*  de  prendre  la 
rlfolntion  ou  le  dejjein  : ort  ne  laifTe  pas  d’être 
blâmable  d’y  manquer  ; mais  c’cft  moins  à un 
autre  qu’à  loi-meme  qu’on  en  cft  refponfable  , 
puifque  c’eft  plutôt  inconftditanon  ou  nonchalance 
que  l’on  doit  fc  reprocher , qu’une  infidélité  ou 
une  irjuftice.  Ainfi  en  même  tems  que  les  autres 
doivent  nous  paiTcr  ces  fautes,  comme  n’étant 
point  foumtlcs  à leurs  droits  particuliers  ; nous 
ne  devons  pas  nous  les  pardonner  à nous  mêmes-, 
étant  cont: a-rts  à notre  devoir  & auxjpgics  d'une 
exaétc  fageffe. 

La  réflexion  auroit  lieu  fur-tout  fi  ia  faute 
devenoit  habituelle  ; quand  elle  eft  fortuite , elle 
eft  exculable.  Ce  ferait  être  peu  fociable  de 
trouver  ctrangj  que  d'autres  à notre  égatd  fe 
laiflaftcnr  échapper  quelqu’inaiention. 

Nous  avons  déjà  oblervé  que  des  règles  font 
pour  une  prontjfe  férieufe.  S'il  s'agilToit , comme 
il  arrive  fouvent , de  ce  qu'on  promet  en  plai- 
fantint , ou  eu  donnant  à entendre  qu'on  le  lait 
feulement  pour  fe  tirer  d'embarras , ce  qui  n’eft 
pas  fétieux  Détint  pas  un  engagement,  ne  fui- 
rait être  aitlli  une  véritable  promejje  ; 8c  ceux 
uila  prendraient  pour  telle,  manqueraient  d'ufage 
ans  icj  chofes  de  la  vie. 

Pour  réduire  en  deux  mots  ce  que  nous  avons 
dit  fur  le  fnje:  des  prcm~£ et , évitons  dsux  défunts 
ou  inconvéniens  : ttop  de  liberté  i ex-gtr  d-.s 
promtjjes  , 3 C trop  de  facilité  à les  faire  : l’un 
8c  l'autre  vient  de  foiblcfle  dans  l’efput.  Les 
perfornes  qui  aiment  à fe  faire  promettte , font 
les  mêmes  qui  font  accoutumées  à demander,  à 
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fouhaitcr,  k fentir  des  bcfoins  , & en  avoir  de 
toutes  (es  fortes.  Rien  n’eft  plus  oppofé  à la  vraie 
faeertc  & à notre  prgprc  repos.  Tous  les 
b Joins  font  des  delirs , Sc  par  conféquent  des 
miErcs  : retranchon'-les , nous  n’aurons  ptefque 
jamais  rien  à attendre  des  autres  pour  nous  le  faire 
promettre  ; nous  en  ferons  beaucoup  plus  rndé- 
pendans  , 8c  eux  moins  importunés.^ 

D'un  autre  côté,  ceux  qui  promettent  fi  aife- 
naent , font  difpufcs  à donner  fans  trop  favoir 
pourquoi.  Si  c'étoit  en  edît  une  vraie  libéralité, 
elle  ferois  attentive  i cat  donner  pour  donner  , 
fans  règle,  fans  mtfure,  fans  motif,  ce  n'eft 
pas  vertu  , c’eit  fantailie , ou  envie  de  lé  fairff 
valoir  par  ta  pro mtjfe.  L'expérience  fait  voit  que 
les  gens  fi  promis  i donner  ou  à frire  des  pro- 
mtjj'a  i quoi  ils  ne  font  point  obligés,  font  les 
moins  exacts  à rendre  ou  i payer  ce  qu  ils  doivent 
par  une  obligation  étroite,  (anc.  Encyc). 

PROPRETE,  f.  f.  la  propreté,  dit.  Btcoa  , 
Cil  à l’égard  du  corps  -c  cu’elf*  la  décence 
dans  tes  moeurs , elle  fert  à témoigner  le  refpeCt 
qu’on  a pour  la  locieté  Se  pour  loi-même  i car 
l’homme  doit  fe  refpcéter.  Il  ne  faut  pas 
confondre  la  propreté  avec  les  recherches  du  luxe , 
l'afféterie  dans  la  parure,  les  parfums  te  les  odeurs: 
tous  res  foins  cxqidH  de  la  fenfurlitc  ne  font 
pas  même  a fiez  raHnés  pour  tromper  les  yeux,; 
trop  emnaraffans  dans  le  commerce  de  la  vie  , 
ils  décrient  le  motif  qui  les  fait  naître.  Les  par- 
fums & les  délices  de  la  table  tiennent  plus  du 
vicc'que  de  la  vanité  ; les  fimples  plaifirs  de  tempé- 
rament n’ont  pas  befoin  de  tant  d’art , ils  ve.u- 
lcm  plutôt  des  remèdes  8e  des  antidotes.  (X?.  J.) 

PROSPÉRITÉ,  f.  f.  état  fiorilfait 
de  la  perfonne  ou  des  affaires.  Les  biens  qui 
nous  viennent  de  ta  profpiriti , fe  font  (buhaitar  1 
mais  ceux  qui  viennent  da  l’advetfitc  , attirent 
l’admiration;  c’eft  une  fentcnce  de  Sentiquc,  8c 
digne  d’un  vrai  Itoïcien. 

La  vertu  de  la  piofpérité  cft  la  tempérance  ; la 
force  cil  celle  de  l'adverlité:8e  dans  la  morale, 
la  force  du  courage  cil  la  plus  héroïque  dos 
vertus.  La  projpérité  n’eil  jamais  fans  Crainte  & 
fans  dégodt.  L’aiverfité  a fes  confolations  8 c 
les  efpc rances.  On  remarque  dans  la  peinture  , 
qu’un  ouvragé  gai  fur  un  fond  ohfcur  plaît  davan- 
tage qu’un  ouvrage  oblcur  8c  fombre  fur  un 
fond  clair.  Le  plaifir  du  cneur  a du  rapport  à 
celui  des  yeux.  La  vertu  cil  femblable  aux  par- 
fums , qui  rendent  une  odeur  plus  agréable  quand 
ils  fout  agites  & broyé». 

La  profpiriti  découvre  mieux  les  vices  , & 

1 aJveifité  les  vertus.  Le  fouvenir  des  coups  les 
lus  affreux  du  fort  fe  perd  dans  le  fein  de  la 
orme  fortune. 

il  eft  bina  difficile  de  favoir  fupporter  la 


r rofrisité.  Peu  de  gens  ignorent  l’hiftoirc  d'Aü- 
dulonyme , prince  hdonicii  rfiu  du  (ans  %yal  , 
gui  lut  contraint  pour  vivre,  de  travailler  à la 
journée  chez  un  jardinier.  Alexandre-le-Grand 
touché  de  fa  bonne  mine,  le  remit  fur  le  trône 
de  Sidon , 8c  ajouta  même  une  des  contrées 
voifines  à fes  états.  'Q:  conquérant  ayant  de- 
mandé au  prince  fidomen  comment  i!  avoit  fup- 
pqrtc  fa  mifcrc,  Abdulunyme  lui  répondit:  » je 
« prie  le  ciel  qiif  je  pmlfe  fupporter  de  même 
" fa  grandeur  i au  relie  mes  bias  ont  fourni  à 
**  tous  rocs  defirs  , & je  n’ai  jamais  maitruré  de 
» rien,  tant  que  je  n’ai  rieg  pofledé  » ( X>.  J.  ) 

L’indifférence  pour  le  plaifir  nous  aide  i fup- 
porter  la  douleur  : ians  un  tel  lècours  , l’cfprit 
‘c  trouve  accablé  par  on  accident  imprévu  ; mais 
celui  qui  n’a  jamais  abufe  de.la  profpérhé , a 
toujours  fa  conlôlation  de  fentir,  au  milieu  des 
plus  cruel»  défailles , que  leur  pods  n’eii  pas 
aggravé  psr  le  fouvenir  de  fa  vie  pafféc.  Cicéron 
nous  raconte  un  trait  d’hifioire,  qu'il  avoir  appris 
de  Pompée , Sc  qui  nous  donne  un  échantillon 
de  la  manière  agréable  dont  les  gens  d’cfprit  8c 
les  philol'ophes  de  l’autiqifité  adouclflo'cnt  les 
maux  de  la  vie  par  la  force  de  la  raifon.  « Pom- 
” * arrive  a Rodes  Sc  curieux  de  voir  le 

» célèbre  philofophe  Pofidoimius  , lui  rendit 
” vifirc  ; mais  fur  ce  qu’il  le  trouva  détenu  au 
•>  ht  par  la  goutte  , il  lui  marqua  du  chagrin  de 
" “ ne  l'entendroir  pas  difeourir , i quoi 
»»  le  philofophe  répondit:  u-s pcyyc^  m'entendre  3 

» Er*  je  ne  foujfrirat  pas  que  la  douleur  fou  la 
« eau  je  qu'un  aujfi  p-ar.d  homme  m'ait  vif  lé  inuti- 
••  lemenr.  Li-dclfus  il  fe  mit  i rationner  fort 
” au  long  fur  le  dogme  favori  des  Stoïciens,  qui 
« difent  que  la  douleur  n’eft  pas  un  nul  i Se  il 
» s’écria  fouvent , au  milieu  de  (on  difeouts , 
*>  lors  que  la  goûte  le’  tourmentait  : 0 douleur, 
m douleur  , tu  as  beau  faire , tu  n'avances  tien  ; quel- 
’’  que  rude  que  tu  puroijfes , je  n’avouerai  jamais 
o que  tu  J'ois  un  nul. 

PRUDENCE,  f.  f.  La  prudence  eft , 
félon  un  bel  efprit , tellement  U comttaprl*  des 
asi'es  vertus  que  fans  elle  etl.t  perdent  leur  nom  ; 
il  pouvoir  ajouter , le  leur  nature.  Elle  prépare 
leur  route  pour  les  y faire  marcher , te  elfe  la 
prépare  lentement  pour  avancer  plus  vite  avec 
elles,  Qn  la  définit  plus^exaéfenteiit  : la  vertu  qui 
nous  fait  preadpe  des  nmy'ens  pour  arriver  à une 
fin , je  fuppofe  que  l'on  fnus-eutend  une  fin 
louable  ou  taifonnaéie  i la  tin  donnant  le  prix  à 
toute  notre  conduite , comment  y auroit  - il  du 
mérite  à favoir  atteindre  un  but  qui  ne  meriteroit 
pas  d’être  atteint  ? 

Au  refie  , comme  les  fil#  diverfes  qu’on  peut 
fe  propofer  font  infinies,  félon  une  infinité  de 
conjonétures , il  faut  fe  borner  à parler  de  la 
prudence  qui  a en  vue  la  fin  générale  de  tout  , 
qui  eft  notre  propre  üiiatfactioa  jointe  à celle 
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d'autrui  î par  cet  endroit  la  fcience  de  la  morale 
n'clt#ju‘  une  fuite  de  maximes  & de  pratiques 
de  prudence.  Mais  à regarder  la  prudence  plus 
en  partit  ulier , elle  tombe  fur  l'ufage  que  nous 
devons  faire  de  notre  intelligence , 8t  de  l'atten- 
tion de  noue  efptit  , pour  prévenir  le  repentir  en 
chacjmc  des  démarchés  .ou  des  entreprîtes  de  la 
vie.  On  peut  utilement  oWcrver  à ce  fujet  les 
règles  fuivantes , ou  par  rapport  à foi  , ou  pat 
rapport  aux  autres.  4 

Par  rapport  à foi , toute  prudence  étant  pour 
arriver  à une  fin,  il  faut  en  chaque  affaire  nous 
propofer  un  but  digne  de  notre  foin  ; ccll  ce 
qui  fixe  les  vues  & Jes  defirs  de  l'ame , pour 
la  mettre  dans  une  route  certaine  qu’elle  fuive 
avec  confiance  ; fans  quoi  demeurant  flottante 
& inquiette  , qpelque  chofe  qui  lui  arrive,  elle 
n’efi  point  contente  ; parce  que  délirant  fans 
être  déterminée  à un  objet  qui  méritfc  fa  déter 
mination,  elle  n'obtient  point  ce  qu'elle  a dtl 
vouloir , pour  arriver  au  repos  d’efprit. 

En  fc  propofar.t  une  fin  telle  que  nous  l’avons 
dite.il  efi  encore  plus  impottant  d'examiner  s'il 
eft  en  notre  pouvoir  de  l'atteindre.  La  témérité 
commune  parmi  les  hommes  , leur  fait  hr.  farder 
raille  foins  , du  fuccès  defquels  ils  ne  peuvent 
raifonnablement  fe  répondre.  Cependant  leur  efpé- 
rance  ayant  augmenté  à proportion  de  leurs  foins, 
ils  ne  font  par-là  q"ue  fe  préparer  un  plus  grand 
déplrilir , ne  pouvant  dans  la  fuite  atteindre  à 
l'objet  dont  ils  ont  laifle  flatter  leurs  defirs  ) c’eft 
ce  qui  attire  les  plus  grands  chagrins  de  la  vie. 
Les  obfiacles  qu'on  na  pas  prévus,  & qui  ne 
fe  peuvent  furmonter , caufcnt  des  maux  plus 
grands,  que  tout  l'avantage  qu'on  avoir  en  vue 
de  fe  procurer. 

La  troifième  régie  de  prudence  efi  d'appliquer 
à l’avenir  l'expérience  du  palTé  ; rien  ne  rcflemble 
plus  à ce  qui  fe  fera  que  ce  qui  s’efi  déjà  fait. 
Quelque  nouveauté  qu'on  apperçoive  dans  les 
conjonûures  particulières  de  la  vie , les  rertbrts 
& I*  événemens  font  les  mêmes  par  rapport  à 
la  conduite.  C'efi  toujours  de  l’inconltance  ■& 
de  l'infidélité  qui  en  font  les  traits  les  plus  ‘ 
marqués  ; de  l'ingratitude  Si  du  repentir  qui  en 
font  les  effets  ordinaires  ; des  partions  qui  en 
font  la  caufe  ; une  joie  trompeufe  Se  un  faux 
bor.heur.  qui  en  font  Ut  morte.  Ainfi  dan»  les 
chof.s  qui  font  de  conféqnence , il  iaut  fe  pré- 
parer des  tcrtourccs , & les  reflburres  quon  fe 
préparera  fe  trouveront  d’un  plus  fréquent  ufage, 
que  le  fuccès  dont  on  pouvoit  fe  flatter. 

Une  quatrième  maxime  eft  d'apport.-r  telle- 
ment i ce  qu'on  fiirtoute  fon  application,  qu'au 
même  tems  on  reconnaître  qu'avec  cela  t>n  fe 
peut  tromper,  ce  qui  tenant  comme  en  bride 
1 orgueil  de  1 ame , préviendra  auffi  l'aveuglement 
<iue  donne  une  trop  grande  confiance  , U le 
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dcplaifïr  de  voir  fa  préemption  confondue  par 
les  événemens. 

Les  règles  de  ptudtMe  par  rapport  aux  'autres  , 
font  principalement  de  ne  s'entremettre  des  affaires 
d'autrui  que  le  moins  qu'il  efi  poflible  , pat  la 
difficulté  de  les  finir  au  gré  des  intéreflés.  lis 
ont  fouvent  des  vues  cachées  & oppofccs  à elles- 
mêmes  qu*  l'on  ne  peut  atteindre , ni  fouvent  , 
démêler.  On  fait  néanmoins  ce  que  la  charité 
Sc  le  bon  coeur  exigent  à ce  fujet;  mais  la 
piunence  femble  demander  en  même  tems  qu'on 
ne  s'ingère  point  dans  les  affaires  d’autrui,  à 
moins  qu'un  devoir  évident  ne  l’exige  , oti  joue 
‘nous  n'y  foyons  diteélcment  appelles  par  les 
mtéreffés. 

Quand  nous  ferons  engagés  à entrer  dans  ce 
qui  les  touche  , nous  devons  lent  donner  i 
comprendre  que  nous  agiffons  uniqflcmem  par 
condefcendanc:  à leur  volonté  , fans  leur  ré- 
pondre du  fuccès;  mais  Inr-rout  lorfqu'on  s'ap- 
erçoit que ^jar  leur  faute;  ou  par  d'autres  con- 
jonctures on  leur  devient  fiilpeét , on  ne  peut 
trop  tût  prendre  le  parti  de  quitter  le  foin  de 
ce  qui  les  touche  , quelque  fervice  qu'on  pût 
leur  rendre  d'ailleurs  ; on  s'expofcroit  à leur 
donner  plus  de  mécontentement  que  de  fatis- 
faélion.  • 

PRUDERIE,  f.  f.  imitation  grimacière  de  la 
fagelfe.  Il  y a , dit  la  Bruyère  .jine  faufile  mo- 
dcfiie  qui  eft  vanité  ; une  fauflc  gloire  , qui  efi 
légèreté  ; une  fauffe  grandeur , qui  efi  petite  Ile  ; 
uné  fauffe  vertu , qui  efi  hypoenfie  ; une  fauflc 
fagefîe , qui  ell  prvatrit.  • 

Une  femme  prude  paye  de  maintien  & de  * 
paroles  ; une  femme  fage  paye  de  conduite  : 
celle-là  fuit  fon  humeur  8c  fa  complexionj  celle- 
ci  fa  raifon  & fon  cœur.  L'une  eft  féneufe  8c 
anftere  , l'autre  efi  dans  les  diverfes  rencontres 
précifément  ce  qu'il  faut  qu’elle  foit.  La  pre- 
mière cache  des  foibles  fous  de  plaufibles  dehors; 
la  fécondé  couvre  un  riche  fonds  fous  un  air 
libre  8e  naturel.  La  pruderie  contraint  l’efprit  , 
ne  cache  ni  l'àge  ni  la  laideur  ; fouvent  elle  1rs 
fuppofe.  La  fapeffe  au  contraire  pallie  le»  défauts 
du  corps , annoblit  l'cfprit , ne  rend  la’  jeune  (fe 
aue  plus  piquante , Se  la  beauté  que  plus  pc'iil- 
ieufe.  (D.  J.) 

PUDEUR,  f.  f.  c'efi  une  honte  naturelle, 
fige  & honnête,  une  crainte  fecrettc,  un  lenti- 
inent  pour  les  chofes  qui  peuvent  apporter  de 
l'infâmie.  Les  femmes  qui  n’ont  plus  que  le 
refte  d'une  pudeur  ébranlée,  ne  font  que  de  foibles 
efforts  pour  leur  défeofe.  Celles- qui  ont  cftcc 
de  leur  front  jufqu'aux  moindres  traces  de  pudeur , 
l'éteignent  bientôt  entièrement  dans  le  tond  de 
leur  ame  , Sc  dépofent  fans  retour  le  voile  de 
l'honnêteté.  La  pudeur  au  contraire , fait  pafler 
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une  femme  qui  en  eftvremplie,  pjr-deflus  les  ou* 
' itagcs  attentés  contre  fou  honneur  ; elie  aime 
mieux  fe  taire  fur  ceux  qui  l’ont  outragée , lorf- 
qu’elie  n’en  peut  parler  qu’en  mettant  au  jour  des 
aâions  Se  des  expreflious  qui/eulcs  allument  fa 
vertu. 

L’idée  de  la  pudeur  n’ell  point  ur.e  chimère , 
un  préjugé  populaire,  une  tromperie  des  loix  & 
de  l’éducation.  Tous  les  peuples  fe  font  éga  e- 
menfcaccordés  à attacher  du  mépris  à l’incon- 
tinence des  femmes  ; c’ell  que  la  nature  a parlé  à 
rouies  les  nations.  Elle  a établi  la  défenfe , elle 
a établi  l’attaque  , 6t  ayant  mis  des  deux  cotés 
’d«*  délits,  elle  a placé  dans  l’un  la  témérité,  Sc 
dans  l’autre  la  honte.  Elle  a donne  aux  individus 
pour  fe  confcrver  d t long;  efpaces  de  rems , & 
ne  leur  a donné  pour  fe  perpétuer  que  des  mo- 
mens  ! Quelles  armes  plus  douces  que  la  pudeur  , 
eut  pi  donner  cette  mime  nature  au  fexe  qu’elle 
deflinoit  à fe  défendre  ; 

Les  délits  font  égaux  , difent  les  difciples 
d’Antillhène  ; mais,  répond  M.  Rouflèau,  y a-t-il 
de  part  Sc  d’autres  mêmes  raifons  de  les  fatisfairc  ? 
Que  'deviendrait  l’efpèce  humaine , fi  l’ordre  de 
l’attaque  Sc  de  la  défenfe  étoit  changé?  l’aflaillanc 
choifiroitauhalard  des  rems  où  la  viitoirc  ferait  im- 
poflible;  l'affaiili  feroit  laiffc  en  paix  , quand  il  au- 
rott  befoin  defe  rendre,  8c  pourfuivi  fansreiâcheil 
feroic  trop  foible  pour  fuccomber  ; enfin  le  pou- 
voir 8c  la  volonté  toujours  en  difeorde  , ne  laif- 
fdht  jamais  partager  les  defirs  , l'amour  ne  feroit 
plus  le  fouiien  de  la  nature  , il  en  feroit  le  doit r uc- 
teur  & le  fléau. 

Si  les  deux  Cexes  avoient  egalement  fait  8c  reçu 
les  avances,  la  vaine  importunité  n’eût  point  été 
fauvée  ; des  feux  toujours  languiflans  dans  une 
ennuyeufe  liberté  , ne  fe  fulTent  jamais  irrités  ; 
le  plus*doux  de  tous  les  fentimets  eut  à peine 
effleuré  le  cœur  humain , îc  fon  objet  eue  été  mal 
rempli.  L’obllacle  apparent  qui  femble  éloigner 
ect  objet , cil  au  fond  ce  qui  le  rapproche.  Les 
délits  voiles  par  la  honte*  n’en  deviennent  que 
plus  léduiifans  ; en  les  gênant , la  pudeur  les  en- 
flamme ; fes  crainte;  , fes  détours,  fes  réferves, 
fts  timides  aveux  „ fa  tendre  8c  naïve  fincITc  , 
difent  mieux  ce  qu’elle  croit  taire , que  la  palfioa 
Se  le  die  (ans  elle,  c’efl  elle  qui  donne  du  prix 
aux  faveurs  8c  de  la  douceur  aux  refus.  Le  vé- 
ritable amour  polTedc  en  effet  ce  que  la  feule  pa- 
deur  lui  difpute  ; ce  mélange  de  foiblcflc  6c  de 
mndellie , le  rend  plus  touchant  8c  plus  tendre  ; 
mo  m il  obtient , plus  la  valeur  de  ce  qu’il  obtient 
en  augmente,  & c’eft  aimi  qu’il  jouit  à la  fois 
de  fes  privations  8c  de  fes  plailirs. 

Pourquoi , réplique  - 1 - on  , ce  qui  n’eft  pas 
honreux  à l’homme  le  feroit-il  à la  femme?  pour 
quoi  l’un  des  deux  fexes  fe  feroit-il  un  crime  de 
ce  que  faut  A fe  croit  permis?  Je  réponds  encore 
aïec  M.  Rouflicau  , que  les  confiéquenccs  ne 
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font  pat  les  mêmes  des  deux  côtés.  Les  aufleres 
devoirs  de  la  femme  dérivent  de  ce  point  qu  un 
entant  doit  avoir  un  pere.  J’ajo.jte  enfin  qu  a'nfl 
l’a  voulu  la  nature  j c’cÔ  un  crime  d étouffée 
fa  voix.  • 

• 

S’il  eft  vrai  que  l’honnêteté  eft  la  crainte  fe- 
crq^e  de  I ignominie,  8c  qu’en  méme-tems  prtfque 
toutes  les  nations  du  monde  anciennes  8c  modernes 
ont  cru  devoir  obfervtr  les  réglés  de  l’honnêteté  8e 
de  la  pudeur,  il  feroit  bien  abfurde  de  les  violer  dans 
la  punition  des  crimes,  qui  doit  toujours  avoir  pour 
objet  le  retabhlfcment  de  l’ordre. 

Les  orientaux  qui  ont  expofé  des  femmes  à des 
éléphant  drelTés  pour  un  abominable  genre  de  fup- 
j’j!»*  ont-ils  voulu  faire  violer  la  loi  par  la 

. Un  ancien  ufage  des  Romains  défendoit  de  faire 
mourir  les  filles  qui  n’étoient  pas  nubiles.  Tiberq 
trouva  l'expédient  de  les  faire  violer  par  le  bour- 
reau avant  que  de  les  envoyer  au  fupplicc  ; tyran 
fubiii  8c  cçuel , il  détruifoit  les  mœuis  pour  ton- 
ferver  les  coutumes. 


Lorfquela  magillature  japonnoife  a fait  expofer 
dans  les  places  publiques  les  femmes  tlues.  Scies 
1 ÿjgdes  de  marcher  d la  maniéré  des  bêtes  , elle 
a tait  frémir  la  pudeur-,  mais  lorfqu’ellç  a voulu  con- 
traindre une  mere  , lorfqu’elle  a voulu  contraindre 
un  fils...  elle  a fait  frémir  la  nature. 

II  y a d’autres  pays  oit  par.  le  climat  , le  phy- 
fique  de  l'amour  a prefque  une  force  invincible  , 
1 attaque  y eft,  fûre , la  réfiftance  nulle.  C'ell 
amfi  que  les  chofcs  fe  paffent  à Patine  , à Bantam , 
8c  dans  les  petits  royaumes  de  Guinée.  Quand 
les  femmes , dit  ML  Smith  , y rencontrent  un 
homme,  elles  le  faillirent,  & le  menacent  de 
le  dénoncer  à leur  mari , s’il  les  méprife  , mais 
dans  ce  pays-là , les  deux  fexes  ont  perdu  juf- 
qu  à leurs  propres  lois.  Il  eft  heureux  de  vivre 
dans  nos  régions  tempérées  , où)  le  fexe  qui  fa  le 
plus  d’agrément  embellit  la  focictc,  8c  où  les 
femmes  pudiques  fe  réfervanc  aux  plailirs  d’un 
feul,  fervent  encore  à l’amufement  de  tous.  Bar- 
beyrac.  E/prit  des  lois.  J.  J.  RoulTeau.  ( p.  J.  ) 

RAGE  , ( Paffïon  ).  C’eft  'excès  de  certaines 
pallions  violentes  , telles  que  l’amour , la  haine  , 
la  colère.  On  aime  8c  l’on  hait  à la  rage.  Il  y 
a des  hommes  qui  dans  la  colère  relTemblent  à 
des  enragés.  Le  mot  rage  s'applique  encore  à 
certains  penchAis  outrés  8c  malheureux.  On  dit 
d'un  mauvais  pocte  qu’il  a la  rage  de  f.ire  des 
vers , de  les  réciter,  il  a la  rage  de  p.  tler  de 
cette  affaire,  qu’il  n’entend  point. 

. RAILLE  R I E , f.  f.  difeours  quelquefois 
| innocent , Sc  très  - louvent  condamnable.  Un 
| bc!  cfPr**  ficelé  dernier  , comparait  les 
rutitenei  irnoccntes  à des  éclairs  qui  éblouificut 
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fins  biflter.  La  raillerie  piqua  te  oflênfe  plus 
<j  j - la  mctlifance,  parcu  r;u-e!le  porte  deux  coups 
à U rois,  l'un  à l'honneur , l'autre  à l’amour 
propre  j cite  flétrit  S;  derouterte;  le  tour  mali- 
cieux quel!»  emploie  , ajoure  prelque  toujours 
A cha-’t'n  qu'on  éprouve  d'être  taxé  d’un  tra- 
vers ou  d'un  défaut  qu'on  veut  cacher.  On  ai- 
merait mieux  être  décrie  dans  l'abSence,  #1; 
d'dluver  des  pluifenterics  en  face.  Quelque  fpi- 
ritueile  que  fuit  la  raillent  ; fon  ufage  n'elt  pret- 
que  jamais  bien  placé.  Elle  ne  peut  s'exercer  que 
fur  ceux  que  l'âge  ou  le  caractère  ont  mis  au- 
delfus  de  nous , fur  ceux  qui  font  au-delfoua , 
parce  que  l'éminence  du  rang  le  trouve  à cou- 
vert de  la  repartie,  & rarement  fut  nos  égaux; 
fi  on  fe  la  permet  dans  ce  dernier  cas , elle  do  t 
être  très-^>bre , très- délicate , très- modérée  , 8r 
ne  toucher  qu'à  des  fautes  légères , à des  foi- 
blclïcs  permîtes , ou  à des  défauts  dont  on  pu: 11» 
foi-même  plaifanter  ; autrement  , c'elt  un  jeu 
trop  dangereux  à jouer.  On  fait  les  raifons  de 
la  haine  implacable  de  la  duchefle  de  Montpen- 
fter  contre  Henri  III.  Elle  ne  lui  pardonna  jamais 
fes  railleries  , Sc  porta,  dit  Brantôme,  «■  fa  bonne 
» part  de  matières  d'inventions  de  fon  gentil 
« efprit , Je  du  trjvail  de  fon  corps,  à bâtir 
» la  funelle .ligue  , quifupérirceprince,  qu'aptès 
» avoir  bâti  cette  ligue,  jouant  un  jour  à la  prune , 
» ainlï  qu’ofl  lui  difoit  qu'elle  mêlât  bien  les 
» cartes , elle  répondit , devant  beaucoup  de 
>VÉMns  ; je  les  ai  fi  bien  mêlées,  qu'elles  nc-fe 

Uuroier.t  mieux  mêler  ni  démêler.  {DJ.) 

S'il  y a des  occafïons  où  la  raillerie  peut 
être  permife  , clell  principalement  lorfquelle 
renferme  une  fatyre  ingénieufe  & délicate  d'un 
vice  ou  d'un  ridicule  : voici  un  trait  qtn  rappelle 
en  effet  le  plus  fublitneufage  que  l'on  ait  fait  jamais 
de  l'ironie. 

Barnevelt , célébré  penfionnaire  de  la  Hollande, 
ayant  embralTé  le  parti  oppofe  à celui  Idc  Mau- 
rice, ptince  d’Otange.on  l'accttfa  d'avoir  voulu 
livrer  le  pays  aux  cfpagnols  , !fc  il  eut  la  tête 
tranchée  i l'âge  de  71  ans  ; les  jng^  qui  le  con- 
damnèrent à mort  eurent  chacun  2.4CO  florins. 
Quelque  rems  après  cette  injufle  execution,  un 
célébré  avocat  dt  à l'un  des  juges  :«  On  dit 
» de  vous  deu<  chofes  que  je  ne  fautois  croire; 
» la  première  que  vous  n'avez  guerej  d'efprit  ; 
>*  la  deuxième  que  vous  êtes  avare  : la  première 
» ne  ûurott  être  vraie,  car  vous  ave/,  fu  trou- 
» ver  le  penfionnaire  coupable  d‘un  crime  digne 
» de  mort  , ce  que  les  plus  htbilcs  jurrfeon- 
» fuites  n'ont  pu  faire  ; la  deuxième  n'ell  pas 
» moins  facile  , cir  vous. avez  aidé,  pour  1400 
» florins,  à rendre  une  fentctice  que  je  n'aurms 
» pas  voulu  rendre  pour  tous  les  biens  du 
» inonde  ».  ( (■'  ). 

RECONNOISSANCE.ff.  ceft 
un  afte  excellent  de  bienveillance  envers  ceux 
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qui  fe  font  montrés  bien£ifans  envers  nous , 
!t  cet  ait:  nous  excite  fortement  à rendre  la 
pareille  autant  que  nous  le  pouvons , mais  tou- 
jours fans  donner  aucune  atteinte  au  bien  public. 
Si  vous  aimez  mieux  une  définition  plus  comte 
& moins  philofopYliquc  , la  recoanoiÿmce  ell  le 
fcutunenc  d'un  bieniair  quon  a reçu. 

Ce  fentiment  attache  fortement  au  bienfaitcsjr 
avec  le  defir  de  lui  en  donner  dei  preuvis  par 
des  effets  fenlibtes.ou  du  moins  d'en  cl.aecher 
les  occafions. 

Il  ne  faut  point  confondre  ce  fentiment  r.ob'e 
8 c pur  avec  une  adulation  lerviie  , qui  u ell  autre 
chofe  qu'une  deminde  déguife e.  On  ne  voit 
que  trop  fouvent  de  ces  lia»  adulateurs  tounurs 
avides,  jamais  honteux  de  recevoir,  fe  p-flion- 
nant  fans  rien  fentir , St  prodiguant  des  t-loges 
pour  obtenir  de  nouvelles  Évuars.  Leurs  propos  • 
leurs  tranfpotts , leurs  panégyriques  annoncent  la 
faufleté.  La  retoanoiffBr.ce,  de  metr.e  que  l'amour , 
ne  s'exprime  peut-être  jamais  de  fi  mauvatfc  grâce 
que  quand  elle  cil  véritable. 

Les  branches  d'un  arbre,  dit  le  Bramine 
» infptrc  , tendent  a‘la  racine  la  fève  qui  les 
» nourit  ; 1rs  fleuves  rapportent  â la  mer  Ici 
» eaux  qu'ils  en  ont  empruntées-  I ci  cil  l’homme 
» recannoiffant  : il  rappelle  à Ion  efprit  les  fervicc» 
» qu'tl  a reçus , il  chérir  la  main  qui  lui  fait 
» du  bien  ; & s'il  ne  peut  le  rendre , il  en 
» conferve  précieufement  le  fouvenir-  Mais  ne 
» reçois  rien  de  l'orgueil  ni  de  l'avarice  ; la 
» vanité  de  l'un  te  livre  a l'humiliation  , 8c  la 
» rapacité  de  l‘at.tte  n'ell  jamais  contente  du 
■*  retour  quel  qu'il  pui/Tc  être  ». 

Je  veux  même  que  la  monnaiffantt  coûte  i 
un  cœur  , c'ett-à-dire  , qu'il  fe  l'impofe  avec 
peine,  qttoiquifl  la  relîente  avec  plaifir , quand 
il  s'en  ell  une  fois  chatgc.  Il  n’y  a point  d'hommes 
plus  reconniiilîans  que  ceux  qui  ne  le  lailfcnt 
pas  obliger  par  tout  le  monde;  ils  favent  les  en- 
gagement qu'ils  prennsit,  Sc  ne  veulent  s’y  fott- 
mettre  qu'a  l'égard  de  ceux  qu'ils  elliment.  On 
n'ell  jamais  plus  emptrUé  à payer  une  dette 
que  lorfqu'on  l'a  contractée. avec  répognauce  , 
& l’honn  ête-homme  qui  n'emprunte  que  par 
néccûité  gemiroit  d'être  infolvabte.  • 

Comme  les  principes  des  bienfaits  font  fort 
(ffférens,  la  rtconnoiffance  ne  d-it  pas  être  tou- 
jours de  la  même  nature.  Quels  lemiincns,  dit 
très-bien  M.  Due  os  , dois-je  à celui  qui  par 
un  mouvement  d une  pitié  puflagère  n'a  pas  ciu 
devoir  rtfufer  une  paictlle  de  fon  fupeiflu  à on 
bafoin  ttès-prcflnu  i Que  dois-je  à celui  qui , par 
oflenution  ou  par  foib  elfe , exerce  fa  prodigalité 
fans  acception  de  petlbnne , fans  (Jubhélton  de 
mérite  ou  d'i.  fortune  ? à celui  qui  pa»  inquiétude , 
par  uu  befoin  machinal  d'agir , d'intriguer , de  s'eu- 
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tremcttre,  offre  à mut  le  monde  indifféremment  fc» 
démarches,  fes  fnïliciiaiions  & fon  crédité  Mais  une 
tetonnaijfanie  légitimé  üi  bienfondée  emporte  beau 
coup  de  goût  Oc  d'amie  pour  les  petfonnes  qui 
nous  obligent  par  choix,  pirgunltur  dame  Sc 
par  purc^génuofité.  On  s'y  livre  tout  entier, 
car  li  n y a guère  au  .monde  de  plus  bel  excès 
que  celui  de  )a  recoanuéjfan  e.  (Jn  y trouve  une 
U grande  lati'L&io.i,  quelle  peut  feule  fervir 
de  recompeofe. 

La  pratique  de  ce  devoir  ly’c ft  point  pénible 
comme  celle  des  autres  vettus;  elle  eft  au  con- 
tra'r,e  fu'vle  de  plailir  , qu’une  aine 

nob.e  s y abandonner  oit  toujours  avec  joie , quand 
meme  elle  ne  lui  feroit  pas  impofécifi  donc 
les  bienfaiteurs  font  fentiblcs  à la  reconnoijfrnce , 
que  leu, s*  bienfaits  cherchent  le  mérite  , pdPfce 
qu'il  n’y  a que  le  métite  qui  foit  véritablement 
reconnoiflant..  ( D.  J.  ) 

R E F U S , f.  m.  dénégation  de  quelque 
• chofe  qti  on  demande.  Les  refus  peuvent  eue 
offenfans,  fâcheux , injurieux , civils,  h.nnétej, 
? obligeans;  leur  différence  provient  de 

•JJ?*' 'foruiemeitt  qu’on  y met.  La  penfc;  de 
1 une  le  jeune  n’ell  que  trop  fouvent  vraie.  “ Telle 
” ell  , dit-il  , la  tMaofltion  du  coeur  humain  j 
” vr,u|s  détrnifez  \”s  premiers  bienfaits , fi  vous 
" "c  le*  foutenez  par  de  féconds  : obligez  cent 
- fois,  refufez  une,  le  refus  feul  reliera  dans 
“ lefpnt  ».  Cependant  un  refus  tempéré  par 
toutes  fortes  d adoucîlîcmcns , ne  choque  point 
les  personnes  railbmubles  ; de  l’on  r.e  s’oriente 
point  d'un  refus  de  vertu,  dit  Montagne.  (D.J.  ) 

RELIGION  NATURELLE,  la 
rengion  naturelle  confiile  dans  l’accompliffcment 
des  devoirs  qui  nous  lient  à la  diviuité.  Je  les 
réduis  a trois  , à l’amour , à la  reconnoilfance 

aux  hummages.  Pour  fa  bonté  je  lui  dois 
oc  I amour , pour  fes  bienfaits  de  la  reconnoif- 
ance  , & pour  fa  majellc  des  hommages. 

Il  n'eft  point  d'amour  défintéreffé.  Quiconque 
a luppofij  qu'on  puifle  aimer  quelqu’un  pour 
UU-meme  , ne  le  connoiffoit  guere  en  afftdlion. 

L amour  ne  naît  que  du  rapport  entre  deux 
objets,  dont  I un  contribue  au  bonheur  de  l’autre. 
J-aiflors  le  quictiffe  aimer  fon  Dieu  , à l’inUant 
meme  que  fa  juflice  inexorable  le  livre  pour 
toujours  a la  fureur  de  flammes , c’cll  pouffer 
trop  loin  le  «finement  de  l’amoor  divin.  Toutes 
les  perteôions  De  Dieu , dont  il  ne  réftdie  rien 
pour  notre  avantage  peuvent  bien  nous  caufer 
de  I admiration  8:  nous  imprimer  du  refpeét 
niais  elles  ne  peuvent  pas  nous  infpi,cr  de  La 
mour.  Ce  n’eft  pas  précifément  parce  qu’il  ell 
tour  puiffant  , parce  qu’il  ell  grand  , parte  qu’il 
ett  fage  que  je  larme,  c’eft  parce  qu  i!  cft  bon. 
parce  eu  il  manne  lui-même,  & m’en  donne 
des  témoignages  i chaque  inliam.  S'il  ne  m’*j. 
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ntoit  pas , que  me  ferviroir  fa  toure-pu'ffarce, 
fa  grandeur,  fa  fagefle/  Tout  lui  feroi:  polfibL-, 
mais  il  n:  feroit  rien  pour  moi.  Sa  fouveiaine 
majellc  rc  ferviroir  qu’à  me  rrodre  vil  à fes 
yeux , il  le  plairei:  a écrafer  ma  petiteffe  du  poids 
de  la  grandeur  ; il  fauroit  les  moyens  de  nie  rendre 
heureux  i mais  il  les  négligcroic.  Qu'il  m’aime 
au  contraire,  tous  fes  airnbiits  me  deviennent 
yreereux  • fa  fageffc  prend  des  mcfurcs  pour 
'Tn  *■  . toute  puilfance  les  exécute  fans 

obitacless,  fa  majellc  fupreme  mt  ruid'fon  amour 
duil  ( rix  infini. 

Mais  clbil  bien  confiant  que  Dieu  aime  les 
hommes  ? Les  faveurs  fans  nombrd  oui!  leur 
prodigue  ne  permettent  pas  d’en  douter,  mas 
Cette  preuve  trouvera  fa  p!a«f  plus  bas.  Em- 
ployons ici  d autres  argument.  Demander  fi  Dieu 
aime  les  hommes , c’cll  demander  s'il  cft  bon  , 
c c.t  mettre  en  quefl'on  s il  exille , car  comment 
concevoir  un  Dieu  qui  ne  fort  pas  bots  f Uu 
bon  prince  aime  les  fujets,  uu  ban  père,  aime 
fes  entant , & Dieu  pourroit  ne  pas  aimer  les 
hommes  : Dans  quel  cfprit  un  pareil  foupcon 
pcut'il  naître  , fi  ce  n’eft  dans  ceux  qui  loue 
de  Dieu  un  être  capneieux  8e  barbare . qui  fe 
l°f*e  impitoyablement  du  fort  des  humains  / LTn 
tel  Dieu  mériteroit  notre  haine  Se  non  notre 
amour. 

Dieu,  dites-vous,  ne  doit  rien  aux  hamincs, 
boit.  Mais  i!  fe  doit  à *'ui  même  î il  faut  inuif- 
penfsbletnent  qu’il  foit  jufic  & bie.ifaifar.i.  b,.s 
perteétions  ne  font  point  de  fon  choix,  il  ell 
néceftairement  tout  ce  qu’ii  eft,  il  cft  le  plus 
parfait  de  tous  les  êtres,  ou  il  n’eft  tien.  Jri  a s 
Je  connots  qu  il  tn  aime,  par  l'amour  que  je  fens 
pour  lui , c’cli  parce  qu’il  m'aime  qu’il  a gravé 
dans  mon  cœur  ce  fentiment,  le  p us  piécieux 
|dc  fes  dons,  bon  amour  cft  le  principe  d'union, 
comme  il  en  doit  être  le  motif.  0 

Dans  le  commerce  des  hommes  l'amour  & la 
reconnoilfance  font  deux  fentimens  diltinüs.  Ou 
peut  aimer  quelqu'un  fans  en  avoir  reçu  des 
bienfaits  , on  peut  en  recevoir  des  bienfaits  fans 
1 aimer,  fans  etie  mgiati  il  n’en  ell  p'as  de  meme 
par  rapport  à Dieu.  Notre  rceoni.oiffancc  ne 
lauroit  aller  fans  amour , ni  notre  amour  fans 
reconnoilfance , parce  que  Dieu  eft  touc-à-la 
fois  un  être  aimable  & bienfaifant.  Vous  favez 
gré  à voue  mere  (je  vous  avoir  donné  le  jour, 
a votre  père  de  pourvoir  à vos  befoins,  à vos 
bienfaiteurs  .de  leurs  fccours  généreux  , à vos 
amis  de  leur  attachement  i or  Dieu  feul  eft  véri- 
tablement votre  merci,  votre  père  , votre  maiirc, 
votre  bienfaiteur  8c  voue  ami,  8c  ceux  que  vous 
honorez  de  ces  noms  ne  font , à proprement 
P3I‘cr  > gue  les  inllrumens  de  fes  bontés  fut 
vous.  Pour  vous  en  convaincre,  confidcicz*lc 
fous  ces  différons  rapports. 


r*oL.I  oie. 
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Que  fait  une  mère  pour  l’enfant  qui  mit 
d'elle  ? C’eft  Dieu  qui  fait  tout.  Lorfqu’il  pofoit 
la  terre  8c  Us  cieux  fur  leurs  fondemens  , » 
avoit  di»  lors  cet  enfant  en  vue,  3c  le  difpofoit 
déjà  à la  longue  chaîne  d'évrnemens  qui  devoir 
fc  terminer  à fa  nailïance.  Il  faifoit  plus , il  le 
ereoit  en  pétrifiant  le  limon  dont  il  tornu  fon 
premier  père.  L'inftuijt  ell  venu  de  faite  éclore 
ce  genne.  C'*efl  dans  le  lein  d une^tclle  mere 
qu’il  lui  a plu  de  le  placer  , lui  même  a pris 
foin  de  le  fomenter  8c  de  le  développer. 

Dieu  efl  le  père  de  tous  les  hommes  , bien 
plus  que  chaque  homme  en  particulier  ne  l clt 
de  fes  enfans.  Chofiiiions  le  plus  tendre  8c  le 
plus  parfait  de  tous  les  pèrer.  Mais  qu  elt- il 
auprès  de  Dieu  ? Lotfqu’un  père  veille  à la  con- 
fervation  de  fon  fils,  c’ell  Dieu  qui  le  confervc; 
lorfqu’il  s’applique  à l’inttruite»  c’cll  Dieu  qui 
lui  ouvre  I intelligence  i lorfqu'il  l'entretient  des 
charmes  de  la  venu , c’cll  Dieu  qui  la  lui  fait 
aimer. 

Si  nous  mettons  en  comparaifon  avec  la  vérité 
éternelle  d ot!  procèdent  toutes  nos  connoifiances, 
les  maîtres  qui  nous  guident  8c  qui  nous  inf- 
truifent , fouticndront-ils  mieux  le  parallèle  î Ce 
v n’rll  ni  au  travail  de  ceux  qui  nous  enfeignent, 

ni  à nos  propre»  travaux  que  nous  devons  la 
d couverte  des  vérités  t Dieu  les  a tendues  com- 
munes à anus  les  hommes  : chacun  les  polfede 

peut  fe  les  rendre  pféfentes , il  n’eft  befoin 
pour  cet  effet  que  d'y  réfléchir.  S’il  en  cil 
quelques-unes  de  plus  abilraite» , ce  font  des 
tréfors  que.  Dieu  a cachet  plus  avant  que  les 
autres , mais  qui  ne  viennent  pas  moins  de  lui , 
puifqu’en  crcufant  nous  les  trouverons  au  fond 
de  notre  ame  , & que  notre  ante  cil  fon  ouvrage. 
L'ouvrier  fouille  la  mine,  le  phyficicn  dirige  fes 
opérations , mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  fourni  1 or( 
qu’elle  cnfcqpe. 

S’il  ell  quelqu’un  fcui  ait  difputé  i Dieu  le 
tiuc  de  bienfaiteur , ii  ne  faut  pas  fc  mettre  en 
devoir  de  le  combattre.  I.a  lumière  dont  il  jouit , 
l’air  qu’il  refpire  i tout  c*  qui  contribue  à fa 
confervation  Sc  à fes  plaifirs  , les  eieux  , la  terre . 
la  nature  entière  deltiiics  à fon  nfage,  dépofenc 
rentre  lui  8c  le  confondent  sfiex.  Il  ne  penfe 
lui-même , ne  parle . 8c  n'agit  que  parce  que 
Dieu  lui  en  a donné  la  faculté  i 8r  fans  cette  pro- 
vidence contre  laquelle  il  s’élève  , il  feroit  encore 
d ms  le  néant , Se  la  terre  rif  feroit  pas  chargée 
du  poids  importun  d’un  ingrat. 

Tout  ce  que  fait  un  ami  pour  la  perfonne  fur 
qui  s’eft  fixée  fon  affeélion , c’ell  de  l’aimer , 
de  lui  vouloir  du  bien  8c  de  lui  en  faire.  Or , 
c’etl  ce  que  nous  venons  de  prouver  de  Dieu 
par  rapport  à nous.  Mais  que  cette  qualité  d’ami 
ii  tendre  8c  fi  (laiteufe  pour  nous,  ne  diminue 
rien  du  refpeét  infini  que  nous  doit  infpirec  l'idée 
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de fa  grandeur  fuprême.  Moins  dédaigneux  que 
les  monarques  de  la  terre , ami  de  fes  fujets  , 
il  veut  que  fes  fujets  foient  les  liens  ; mais  il 
ne  leur  permet  par  d'oublier  qu’il  cil  leur  fou- 
verain -maître , 8c  c’ell  à ce  titre  qu’il  exige  leurs 
hommages. 

Ce  n’ell  pas  precifément  parce  que  Dieu  cil 
grand  que  nous  lui  devons  des  hommages,  e t 
parce  que  nous  fommes  fes  vaffaux , & qu’il 
ell  notre  fouveraia-maitre.  Dieu  leul  polfède 
fur  le  monde  entier  un  domaine  univerfel , dont 
celui  des  rois  de  la  terre  , n'eil  tout-au-plus  que 
l’ombre.  Ceux-ci  tiennent  leur  pouvoir,  au-moins 
dans  l’origine  , de  la  volonté  des  peuples.  Dieu 
ne  tient  fa  puiffancc  que  de  lui-même.  Il  a dit, 
que  le  monde  foit  fait,  8c  le  monde  a été  fait. 
Vailà  le  titre  primordial  de  fa  royauté.  Nos 
rois  font  maîtres  des  corps , mais  Dieu  com- 
mande aux  cœurs.  Fs  font  agir  , mais  il  fait  - 
vouloir  : autant  fon  empire  fur  nous  eil  fupé- 
rieur  à celui  de  nos  fouverains , autant  lui  de-  . 
vons  nous  rendre  de  plus  profonds  hommages. 
Ces  hommages  dûs  à Dieu  , font  ce  qu’on  appelle 
autrement  cutlc  ou  religion.  On  en  diftingue  de 
deux  fortes,  l'un  intérieur  , 8c  l’autre  extérieur. 
L'un  & l'autre  ell  d'obligation.  L'intétieut  ell 
invariable  ; l’extérieer  déperitt  des  mœurs  i des 
reras  Sc  de  la  religion.  ' 

Le  culte  intérieur  réfute  dans  l'ame  , 8c  c'eft 
le  feul  qui  honore  Dieu. ^11  ell  fondé  fut  l’ad- 
miration qu’excite  en  nous  l’idée  de  fa  grandeur 
infinie  , fur  le  refientiment  de  fes  bienfaits  Sc 
l'aveu  de  fa  fouverainetc.  Le  cœur  pénétré  de 
ces  fentimens  les  lui  exprime  pat  des  extafes 
d’admiration , des  faillies  d'amour , 8c  des  pro- 
tcllatfems  de  rcconnoilfancc  de  foumiflàon. 
Voilà  le  langage  du  cœur,  voilà  fes  hymnes  , 
fe»  prières , fes  facrifices.  Voilà  ce  culte  dont 
il  ell  capable  , Sc  le  fcul  digne  de  1a  divine 
majellc.  C’ell  auflTi  celui  que  J.  C.  ell  venu 
fubllituet  aux  cérémonies  judaïques  , comme  il 
paroit  par  cette  belle  réponfe  qu’il  fit  à une 
femme  famatitaine  , lorfqil’cllc  lui  demanda  , fi 
c’étoit  fur  la  montagne  de  Sion  ou  lut  celle  de 
Scmeron  qu’il  falloit  al;. ter  : “ le  tems  vient  • 

» lui  dit-il , que  les  vrais  adorateurs  adoreront 
•>  en  efpiit  8c  en  venté  ». 

On  objefle  que  Dieu  ell  infiniment  au-deffus 
de  l’honjme  , qu’il  n’y  a aucunq,  proportion  en- 
tf'jux  , (juî  Dieu  n i pis  befoin  île  notre  culte  t 
q u 'enfin  ce  culte  d’une  volonté  bornée  ell  in- 
digne de  TEtre  infini  & parfait.  Qui  fommes- 
nons , diTcnt  ces  téméraires  raifonneurs  , qui 
fondent  leur  refpeél  pour  la  divinité  fur  l’anéan- 

fiimrt  de  fon  culte  i Qui  fommes -nous 
pour  ol'er  croire  eue  Dieu  defeende  ju’qu’à  nous 
faire  part  de  fes  fecrcts . Sc  penfet  qu'il  s’inté-  . 
relié  à nos  vaincs  opinions  ! Viis  atomes  que 
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«nus  fomaici  en  fa  préfence  , que  lu!  font  nos 
hommages  ; Quel  bcfoin  a-t-il  de  notre  culte  ? 
Que  lui  importe  de  notte  ignorance , & même 
de  nos  mœurs  f Peuvent  elles  troubler  fon  repos 
inaltérable  , ou  rien  diminuer  de  fa  grandeur  8e 
de  fa  gloire  ? S’il  nous  a faits , ce  n’a  été  que 
pour  exercer  l'énergie  de  fes  attributs  , l’immen- 
fité  de  fon  pouvoir , 8c  non  pour  être  l’objet  de 
nos  connoiffances.  Quiconque  juge  autrement 
«11  feduit  par  fes  préjugés  , 3c  connote  aullî  peu 
la  nature  de  fon  être  propre , que  celte  de  l’Htrç 
fupréme.  Ainfi  , la  religion  qui  Ce  flatte  d'être 
le  lien  du  commerce  entre  deux  êtres  fi  infini* 
ment  difproportionnés , n’cft  à le  bien'  prendre 
qu’une  production  de  l’orgueil  8r  de  l’amour 
effréné  de  foi-même.  Voici  U réponfe. 

Il  y a un  Dieu,  c’ell  à-dire,  un  être  infini- 
ment parfait  ; Cet  Etre  conr^jjr  l'étendue  fans 
bornes  de  fes  perfections.  A part  qu’il  ell  jutle , 
car  la  jullice  cuire  dans  la  perfection  infinie,  il 
doit  un  amour  infini  à l’infinité  de  fes  perfec- 
tions , fon  amour  ne  peut  même  avoir  d’au- 
tre objet  qu’elles.  J'en  conclus  d'abord  que 
s’il  a fait  quelque  ouvrage  hors  de  lui , il  ne  L’a 
fait  que  pour  l'amour  de  lui , car  telle  et!  fa 
grandeur  qu'il  ne  fauroit  agir  que  pour  lui  feul , 
& comme  tout  vient  de  lui , il  faut  que  tout  fe 
termine  8c  retombe  à lui , autrement  l'ordre  feroit 
violé.  J'cn  conclus  en  fécond  lieu , que  l’Etre 
infiniment  parfait , puifqu’i!  a tiré  les  hommes 
du  néant , ne  les  a créés  que  pour  lui , car  s'il 
■agiffoic  fans  fe  propofer  de  fin , comme  il  agi- 
roit  d’uoe  façon  aveugle  , fa  fageffe  en  feroit 
bleLTée  ; 8c  s'il  agifioit  pour  une  fin  moins  noble, 
moins  haute  que  lui , il  s'aviliroit  par  fon  aClion 
même  8:  fe  dégrad.-roit.  Je  vais  plus  loin.  Cet 
Etre  fupréme , à qui  nous  devons  l'exillence , 
nous  a faits  inteiligens  8c  capables  d'aimer.  II 
ell  donc  vrai  encore  qu’il  veut , 8c  qu’il  ne  peut 
ne  pas  vouloir , d'une  pan,  que  nous  employions 
noire  intelligence  à le  çonnoitte  8c  à l'admirer  ; 
de  l'autre  , que  nous  employions  notre  volonté 
8c  à l’aimer , & à lui  obéir.  X’oidre  demande 
que  notre  intelligence  foit  réglée,  8c  que  notte 
amour  foit  jutle.  Par  conféquent  il  ell  néceffaire 
que  Dieu  , ordre  elTentiel  8c  jullice  fupréme  , 
veuille  que  nous  aimions  fa  perfeClion  infinie 
plus  que  notre  perfeClion  finie.  Nous  ne  devons 
nous  aimer  qu’en  nous  rapportant  à lui , & ne 
réferver  pour  nous  qu’un  amour  , foiblc  ruifftatt 
de  celui  dont  la  fuurce  doit  principalement  & 
inépuifablcmeuc  r.e  couler  que  pour  lui.  Telle 
ell  la  jullice  étemelle  que  tien  ne  peut  obfcurcir, 
la  proportion  inviolable  que  rien  ne  peut  altérer 
ni  déranger.  Dieu  fe  doit  tout  à lui-même  , je 
me  dois  tout  à lui , 8c  tou;  n’elt  pas  trop  pour 
• lui.  Ces  conféqiiences  ne  font  ni  arbitraires , ni 
forcées,  ni  titres  de  loin.  Mais  aufli  prenez 
garde,  cts  fanjlemens  une  fois  pofés,  l’édifice 
Lneydopidit . Logique,  Métapkyfique  (/  Moral, 


REC  y* 

de  la  religion  s’élève  tout  feul , 8c  demeure  iné- 
branlable. Car  dès  que  l’Etre  infini  doit  feul 
épuifer  notre  adoration  8c  nos  hommages  , dès 
qu’il  doit  d'abord  avoir  tout  notre  amour , 8c 
qu'en  fuite  cet  amour  no  doit  fe  répandre  fur  les 
créatures  qu'à  proportion  8c  félon  les  degrés  de 
perfection  qu'il  a mis  en  eux  , dès  que  nous 
devons  une  fotimiflion  fans  réfcrve  à celui  qui 
nous  a faits,  tout  d’un  coup  la  religion  s’enfante 
dans  nos  cœurs  j car  elle  n’eft  eircniiellemenr 
8c  dans,  fon  fond  qu'adoration , amour  8c  obéif- 
fance. 

Préfentons  le  même  raifonnemeiit  fous  une 
autre  forme.  Quels  font  les  devoirs  les  plus  gé- 
néraux de  la  religion  ? C’ell  la  louange  , c'ell  l'a- 
mour, c*«ft  l'aâion  de  grâces,  c'ell  la  confiance 
8c  la  priere.  Or,  je  dis  qup  l’exillence  de  Dieur 
fuppofée , il  feroit  contradictoire  de  lui  refufer 
le  culte  renfermé  dans  ces  devoirs.  Si  Dieu 
exifte . il  ell  le  fouverain  maître  de  la  natute , 
St  la  perfection  fuptême.  11  nous  a faits  ce  que 
nous  fommes  , il  nous  a donné  ce  que  nous  pof- 
fedons . donc  nous  devons  8c  nos  hommages  à 
fa  grandeur,  8c  notre  amour  à fes  perfections, 
8c  notre  confiance  à Ci  bonté . 8c  nos  prières  à 
fa  puifTjrice  , 8c  notre  aClion  de  grâces  à fes 
bienfaits.  Voilà  le  culte  intérieur  évidemment 
prouvé. 

Dieu  n’a  bcfoin,  ajoutez-vous,  ni  de  nos  ado- 
rations , ni  de  notre  amour.  De  quel  prix  notre 
hommage  peut  - il  être  à fes  yeux  ? 8c  que  lui 
importe  le  culte  imparfait  8c  toujours  borné  des 
créatures  ? En  ell  - il  plus  heureux  ? Non  fan* 
doute , il  n’en  a pas  bcfoin  , 8c  nous  ne  le  difons 
pas  non  plus.  Ce  mot  bcfoin  ne-  doit  jamais  être 
employé  à l'égard  de  Dieu.  Mais  pour  m’en  Ser- 
vir à votre  exemple,  Dieuavoit-il  bcfoin  de  nous 
créer  ? A-t-il  befoin  de  nous  confcrver  ? notre 
exiilence  le  rend-elle  plus  heureux,  le  rend-elle 
plus  parfait  ? Si  donc  il  nous  a fait  exiflcr  , s’il 
nous  confervc  , quoiqu'il  n'ait  bcfoin  ni  de  notre 
exiilence  , ni  de  notre  conservation,  ne  rnefurez 
plus  ce  qu'il  exige  de  nous  fur  ce  qu’il  lui  fers 
utile.  I!  fe  fuffit  à lui- même  , il  fe  connoic  8c  il 
s’aime.  Voilà  fa  gloire  8c  fon  bonheur.  Mais 
réglez  ce  qu’il  veut  de  vous  fur  ce  qu'il  doit  i 
fa  fagefle  8c  à l'ordre  immuable.  Notre  culte  ell 
imparfait  en  lui-même,  je  n’en  difconviecs  point, 
8c  cependant  je  dis  qu’il  n’cll  pas  indigne  de 
Dieu  i j'ajoure  même  qu'il  ell  impoflible  qu’il 
nous  ait  donné  l’être  pour  une  autre  fin  que  pour 
ce  culte  tout  borné  qu'il  ell.  Afin  de  le  mieux 
comprendre,  dillinguons  ce  que  la  créature  peut 
faire,  d'avec  la  complaifance  que  Dieu  en  tire. 
Ne  vous  effarouchez  pas  d'une  telle  exprelfion. 
Je  n’entends  par  ce  mot , en  l'expliquant  a Dieu  , 
que  cet  aile  intérieur  de  fon  intelligence  par  le- 
quel il  approuve  ce  quelle  voit  de  conforme  à 
l’ordre.  Cela  paffé  je  viens  à ma  preuve. 
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D'une  part  l'aélion  de  la  créature  qui  connett 
Dieu  , qui  lui  obéit  8c  qui  l’aune , eu  toujours 
nécc.làirement  imparfaite  > mais  d'une  autre  part 
cette  operation  de  la  créature  e.l  la  plus  noble, 
la  plus  élevée  qu’il  foit  pollible  de  produire  , 
& que  Dieu  puilfe  tiret  d'elle-  Donc  les  limites 
naturelles  ne  comportent  rien  de  plus  haut.  Cette 
opération  ri'eli  donc  plus  indigne  de  Dieu.  Eta 
bbffez  en  effet  qu’il  lui  l'oit  impoflible  de  pio- 
duire  une  fubllancc  intelligente,  li  ce  n’ellacon- 
dition  d’en  obtenir  quelque  operation  auffi  par- 
faite que  lui  , vous  le  réduiltz  à l’impuifiance 
de  rien  créer.  Cr  nous  exilions  , nous  fomraes 
l’ouvrage  de  fes  mains.  En  nous  donnant  l’être , 
il  s’elt  donc  propofé  de  tirer  de  nous  l’opera- 
tion la  plus  haute  que  notre  nature  imparfaite 
puilfe  produire.  Mais  cette  opération  la  plus  par- 
faite de  l’homme , qu’ell  elle  linon  la  connoiffance 
te  l'amour  de  cet  auteur  ? Que  cette  cowioif- 
fance,  que  cet  amour  , ne  foient  pas  poncs  au 
plus  haut  degrc  concevable,  n’importe.  Dieu  a 
tiré  de  l'homme  ce  que  l'homme  peut  pioduirc 
de  plus  grand  , de  plus  achevé  , dans  les  botnes 
où  fa  nature  le  renferme.  C'en  ell  atfez  pour 
l’accompliffement  de  l’ordre.  Dieu  ell  content 
de  fon  ouvrage  , fa  fageffe  cil  d'acord  avec  fa 
puiffance , & il  fe  complaît  dans  fa  créature. 
Cette  complaifance  ell  fon  unique  terme  , 8e 
comme  elle  n’eft  pas  dillinguée  de  fon  être , elle 
le  rend  lui-même  fa  propre  tin.  Allons  julqu'où 
nous  mène  une  fuite  de  conféquences  li  lumi- 
neufes  quoique  (impies. 

Quand  je  demande  pourquoi  Dieu  nous  a 
donné  des  yeux  , tout  aulfitôt  on  me  répond  , 
ce  11  qu’il  a voulu  que  nous  puiffions  voir  la  lu- 
mière du  jour,  8e  pir  elle  tous  les  autres  objets. 
Mais  A je  demande  d’où  vient  quîl  nous  a donné 
le  pouvoir  de  le  connoitre  8e  de  l’aimer  , ne 
faudra-t-il  pas  me  répondre  auffi  que  ce  don  le 
plus  précieux  de  tous  , il  nous  l’accorde  afin  que 
nous  puiffions  connaître  fon  éternelle  vérité , 8e 
que  nous  puiffions  aimer  fis  petfeélions  infinies  t 
S’il  avoit  voulu  qu’une  profonde  nuit  régnât  fur 
nous , l’organe  de  la  vue  feroit  une  fuperlluité 
dans  fon  ouvrage.  Tout  de  même  s’il  avoit  voulu 
que  nous  l’ignoraflions  à jamais,  & que  nos  coeurs 
fulfent  incapables  de  s’élever  jufqu’à  lui , cette 
notion  vive  8c  dillinèle  qu’il  nous  a donnée  de 
l’infini,  cet  amour  infatiable  du  bien  , dont  il  a 
fait  l’effence  de  notre  volonté,  feraient  des  pré- 
fens  inutiles  , contraires  même  â fa  fageffe  i 8e 
cette  idée  ineffaçable  de  l’Etre  divin , 8e  cet  amour 
du  parfait  8e  du  beau  , que  rien  ici  ne  peut 
faiisfame  ni  éteindre  en  nous,  tout  donne  les  traits 
par  tefquels  Dieu  a gravé  fon  image  au  milieu 
de  nous.  Mais  cette. reffemblance  imparfaite  que 
nous  avons  avec  l’Être  fuprême  , 8e  qui  nous 
aveitt  de  notre  dellination  , ell  au  même  rems 
l'invincible  preuve  de  la  nécefiité  d'un  Culte  du 
moins  intérieur- 
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ISi  après  tant  de  preuves  , on  perfifte  à dire 
que  la  Divinité  cil  trop  au  dcffiis  de  nous  pour 
defeendre  jufqu’à  nous , nous  répondrons  qu’en 
exagérant  amli  fa  grandeur  8e  noue  néant , on  ne 
veut  que  fccouer  Ion  joug,  fe  mettre  à fa  place 
ee  renycrfer  route  fubordmation  ; nous  répondrons 
que  par  cette  humilité  trompeufe  8c  hypocrite  , 
on  n'imagme  un  Dieu  fi  éloigné  de  nous , fi  fier , 
fi  indifférent  «tans  fa  hauteur , fi  indolent  fur  le 
bien  St  fur  le  mal  , fi  infcnfible  à l'ordre  8c  au 
défor.lre  , que  pour  s'autorifer  dans  la  licence  de 
fes  délits  , pour  fe  fi.tttcr  d’une  impunité  générale, 
8c  pour  fe  mettre, s’il  ell  pollible,  autant  au  def- 
fus  des  p'aintes  de  fa  confidence-,  que  des  lu- 
mières de  la  raifon. 

Mais  le  culte  extérieur , pourquoi  fuppofer  que 
Dieu  le  demande  ? Hé  ! vous-mêmes , comment 
ne  voyez-vous  pas  que  celui-ci  coule  inévitable- 
ment de  l'autre# Si-tôt  que  chacun  de  nous  ell 
dans  l’étroite  obligation  de  remplir  les  devoirs 
que  je  viens  d'expofer , ne  deviennent-ils  pas  de* 
loix  pour  la  fociété  entière  1 Les  hommes  , con- 
vaincus fépatément  de  ce  qu’ils  doivent  à l’Etre 
infini,  fe  réuniront  dès- là  pour  lui  donner  des 
marques  publiques  de  leurs  fentunens.  Tous  en- 
femble,  ainfi  qu’une  grande  famille,  ils  aimeront 
le  ptre  commun  ; ils  chanteront  fes  merveilles  ; 
ils  béniront  fes  bienfaits;  ils  publieront  fes  louan- 
ges , ils  l’annonceront  à tous  les  peuples  , 8c  brû- 
leront de  le  faire  connoîtie  aux  nations  égarées 
qui  ne  le  connotffcnt  pas  encore , ou  qui  ont  oublié 
fes  mifcricordes  8c  fa  grandeur.  Le  concert  d'a- 
mour , de  voeux  Sc  d'hommages  dans  l’union  des 
coeurs , n'eft-il  pas  évidemment  ce  culte  exté- 
rieur, dont  vous  êtes  lien  peine?  Dieu  ferait  alors 
toutes  chofes  en  tous.  Il  feroit  le  roi  , le  père, 
des  humains;  il  feroit  la  loi  vivante  des  coeurs, 
on  ne  parlerait  que  de  lui  8c  pour  lut.  Il  fetoic 
confulté  , cru,  oltéi.  Hélas!  un  roi  mortel , ou 
un  père  de  famille  s’attire  par  fa  fageffe,  l'eflime 
Se  la  confiance  de  tous  fes  enfans , on  ne  voit  à 
toute  heure  que  les  honneurs  qui  lui  font  rendus  ; 
8c  l'on  demande  qu’ell-ce  que  le  cuire  divin,  6c 
fi  l’on  en  doit  un?  Tout  ce  qu’on  fait  pour  ho- 
norer un  père  , pour  lui  obéir  , 8c  pour  recon- 
noître  fes  grâces , ell  un  culte  continuel  Que 
ftroit-ce  donc  , fi  les  hommes  étoient  poffédés 
de  I amour  de  Dieu  ? Leur  fociété  ferait  un  culte 
folcmnct , tel  que  celui  qu’on  nous  dépeint  des 
bienheureux  dans  le  ciel. 

A ces  raifonnemens,  pour  démontrer  lanecef- 
fité  d'un  culte  extérieur , j’en  ajourerai  deux  au- 
nes. Le  premier  ell  fondé  fur  l’obligation  indif- 
penfable  où  nous  fommes  de  nous  édifier  mutuel- 
lement les  uns  les  antres  ; le  fécond  ell  fondé  fur 
la  nature  de  l’homme. 

r°.  Si  la  piété  eft  une  vertu , il  eft  utile  qu'elle 
régné  dans  tous  les  coeurs  : or  ^ ë n’cft  rien  qui 
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contribue  plus  efficacement  au  règne  de  la  vertu  , 
que  l'exemple.  Les  leçons  y feroiem  beaucoup 
moins  ; c'eit  donc  un  bien  pour  chacun  de  nous , 
d'avoir  fous  les  yeux  des  modules  aterayans  de 
pieté.  Or,  ces  modèles  ne  peuvent  être  tracés, 
que  par  des  aûes  extérieurs  de  religion.  Inutile- 
ment pat  rapport  À moi , un  de  mes  concitoyens 
eft-il  pénétre  d'amour , de  refpedi  3t  de  foumif- 
fïon  pour  Dieu  , s'il  ne  le  fait  pas  connoître  par 
quelque  démo»  flration  fcnfible  qui  m'en  aver- 
tifle.  Qu’il  me  donne  des  marques  non  fufpectes 
de  Ton  gode  pour  ta  vérité  , de  fa  réfignatioti  aux 
ordres  de  la  Providence  , d'un  amour  affeâucux 
pour  fon  Dieu,  qu'il  l'adore,  le  loue,  le  glorifie 
en  publics  fon  exemple  opère  fur  moi,  je  me  fens 
piqué  d'une  fainte  émulation  , que  les  plus  beaux 
morceaux  de  motale  n'auroient  pas  été  capables, 
de  produire.  Il  cil  donc  efEcniici  à l'exercice  de 
la  rtligion  , que  la  profefljon  s'en  fade  d'une  ma- 
nière publique  fie  vifible  ; car  les  mêmes  raifons 
qui  nous  apprennent  qu'il  eft  de  notre  devoir  de 
reconnoître  les  relations  od  nous  Tommes  à l'é- 
gard de  Dieu , nous  apprennent  egalement , qu'il 
eft  de  notre  devoir  d’en  rendre  l’aveu  public. 
D'ailleurs  parmi  les  faveurs  donr  la  Providence 
nous  comble  , il  y en  a de  perfonnelles  , il  y en 
a de  générales.  Or , par  rapport  à ces  dernières , la 
raifon  nous  dit  que  ceux  qui  les  ont  reçues  en 
commun  doivent  fe  joindre  pour  en  rendre  grâces 
à l’Etre  en  commun  , autant  que  la  nature  des 
iffemblées  religieufes  peut  le  permettre. 

i°.  Une  rtligion  purement  mentale  pourrait 
convenir  à des  efprits  puis  8e  immatériels , dont 
il  y a fans-doute  un  nombre  infini  de  différentes 
efpèces  dans  les  valles  limites  de  la  création  ) 
mais  l'hemme  étant  compofé  de  deux  natures 
réunies  , c’eft-à-dire,  de  corps  fie  d ame  , fa  rtli- 
gion  ici  bas  doit  naturellement  être  relative  fie 
proportionnée  à fon  état  fie  à fon  caractère , 8c 
par  conféquent  eonfille  également  en  médita- 
tions intérieures,  fie  en  a êtes  de  pratique  exté- 
rieure. Ce  qui  n'c-ft  d'abord  qu'une  préfomption 
devient  une  preuve,  lorfqu'on  examine  plus  par- 
ticulièrement la  nature  de  l'homme.  Se  celle  des 
circonftances  où  elle  eft  placée.  Pour  rendre 
l'homme  propre  au  polie  fie  aux  fonctions  qui 
lui  ont  été  a (lignées  , l'expérience  prouve  qu'il 
eft  nteeflaire  que  le  tempcrammcntdu  corps  influe 
fur  les  pafliens  de  l’cfprit  , 8e  que  les  facultés 
fpirituclles  foient  tellement  enveloppées  dans  la 
matière  que  nos  plus  grands  efforts  ne  puiffent 
les  émanciper  de  cet  affujettiffement  , tant  que 
nous  devons  vivre  8e  agir  dans  ce  monde  maté- 
riel. Or  , il  eft  évident  que  des  êtres  de  cette 
nature  font  peu  propres  à une  religion  purement 
mentale , 8c  l'expérience  le  confirme  ; car  tou- 
tes les  fois  que  par  le  faux  defir  d'une  perfeélton 
chimérique,  des  hommes  ont  tâché  dans  les  exer- 
cices de  religion  de  fc  dépouiller  de  la  grofliéicté  ; 
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des  fens,  3c  de  s'élever  dins  la  région  des  idées 
imaginaires,  le  caraêtère  de  leur  tempérament 
a toujours  décidé  de  l'iflue  de  l'enlieptife.  La  re- 
ligion des  caraêtcrcs  froids  Si  flegmatiques  a dé- 
généré dans  l'indifférence  8c  le  dégoût,  8c  Mlle 
des  hommes  bilieux  fie  fanguins  a dégénéré  dans 
le  fanatifmc  fie  l'enthoufiafme.  Les  circonftances 
de  l’homme  fie  des  chofes  qui  l'enviionnent  , 
contribuent  de  plus  en  plus  à rendre  invincible 
cette  incapacité  naturelle  pouf  une  religion  men- 
tale. La  n.-cciTité  fie  le  dent  de  fatisfaire  aux  be- 
foins  6c  aifanccs  de  la  vie,  nous  affujetiffent  à un 
commerce  perpétuel  & conltanr , avec  les  objets 
les  plus  fcnfibles  3c  les  plus  matériels.  Le  com- 
merce fait  naître  en  nous  des  habitudes  , dont  la 
force  s'obltine  d’autant  plus,  que  nous  nous  effor- 
çons de  nous  en  délivrer.  Ces  habitudes  portent 
cont  miellemcnt  l'cfprit  vers  la  matière,  fie  elles 
font  fi  incompatibles  avec  les  contemplations  men- 
tales , elles  nous  en  rendent  fi  incapables  , que  nous 
fournies  même  obligés  pout  remplir  ce  que  l'cf- 
fence  de  la  rtligion  nous  preferit  à cet  égard,  de 
nous  fervir  contre  les  fens  8c  Contre  la  matière  de 
leur  propre  fecours , afin  de  noos  aider  8c  de  nous 
foutenir  dans  les  aiftes  fpiriruels  du  cuire  religieux. 
Si  à ces  raifons  l'on  ajoute  que  le  commun  du 
peuple  qui  compofe  la  plus  grande  pattie  du  genre 
humain  , 8c  dont  tous  les  membres  en  particulier 
font  perfonnellement  intéreffér  dans  la  rtligion } 
eft  par  état,  par  emploi,  par  nature,  plongé  dans 
la  inatierej  on  n'a  pas  befoin  d'autre  argument, 
pour  prouver  qu'une  rtligion  mentale  ronliftant  en 
une  pbilofophle  divine  qui  réfidei  ott  dans  l'efprir, 
n'eft  nullement  propre  à une  créature  telle  que 
l'homme  dans  le  polie  qu'il  occupe  fufila  terre. 

Dieu  en  unifiant  la  matière  à l'cfprit,  l'a  affocré 
à la  religion  8c  d'une*  manière  fi  admitable,  que 
Iorfquc  T'amc  n'a  pjs  la  liberié  de  fatisfaire  f«n 
zèle,  en  fe  fervant  de  la  parole,  des  mains,  des 
profternemens,  tlle  fe  fent  comme  privée  d'une 
partie  du  culte  qu’elle  vouloit  rendre  , 3c  de  cell# 
même  qui  lui  douueroit  le  plus  de  confolarionsy 
mais  fi  elle  eft  libre,  8c  que  ce  qu’elle  éprouve  au- 
dedans  la  touche  vivement  8c  la  pénétré , alors  fe* 
regards  vers  le  ciel,  fes  mains  étendues,  fes  can- 
tiques , fes  profternemens , fes  adorations  divetfi- 
fiées  en  cent  maniérés  , fes  lamies  que  l'amour  8c 
la  pénitence  font  également  couler,  foulagent  fon 
coeur  en  fut’pléant  a fon  impuiffancc , 8c  il  fem- 
ble  que  c'eft  moins  Lame  qui  affocie  le  corps  à fa 
piété  8c  à fa  religion,  oue  ce  n'eft  le  corps  même 
qui  fe  contente  de  venir  à fon  fecours  8c  de  fupyléer 
à ce  que  l'efpritne  fautoit  faite;  cnlbrtt  que  dans 
la  fonûion  non- feulement  la  plus  fpirituelle,  mai* 
suffi  la  plus  divine,  c’eft  le  corps  qui  tient  heu 
de  nvntftre  public  8c  de  prêtre;  comme  dans  le 
martyre,  c'eft  le  corps  qui  eft  le  témoin  vifible  8c 
le  défenfeur  de  la  vérité  contre  tout  ce  qui  l’atta- 
que.  ( ancien.  En  eyc.  ) 
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Quand  on  s montré  l'étroite  liaifon  de  la 
motalc  avec  les  opinions  religieufcs  , on  a déjà 
fait  connoitre  un  des  principaux  rapports  de  ces 
mêmes  opinions  avec  fa  félicité  publique , puis- 
que le  repos  Se  la  tranquillité  intérieure  des  fnciétés 
dépendent  effentiellement  du  maintien  de  l’ordre 
civil  & de  l'obfervation  exaâe  des  Itnx  de  la 
iultice.  Mais  la  grande  partie  du  bonheur  dont 
les  hommes  font  fufceptibles , n'a  point  été  mife 
en  communauté  : ainfi,  la  religion  ne  feroit  bien- 
faifante  envers  eux  qu’imparfaitement , fi  elle 
émit  étrangère  à leurs  fentimens  intimes , 8c  fi 
elle  ne  leur  éroit  d'aucun  fervice,  dans  ce  com- 
bat fecret  d’affcéàions  de  tout  genre , qui  agitent 
leur  a tue , Se  qui  préoccupent  leurs  penfees-  11 
s’en  faut  bien  qu'on  piiifle  faire  ce  reproche 
aux  opinions  religicufes;  & ce  qui  les  élève 
véritablement  au-deffus  de  toute  efpèce  de  doc- 
trine 8c  de  légiflation , c’cft  qu'elles  influent 
également  fur  l'homme  fi c fur  la  fociété  , fur 
la  félicité  publique  Sc  fur  le  bonheur  des  parti- 
culiers. Nous  devons  examiner  cette  vérité  ; mais 
pour  le  faire  avec  un  peu  de  philofophie , il 
faut  nécefTairement  confiderer  de  près  notre  na- 
ture morale,  & remonter  pour  un  moment  aux 
premières  caufes  des  jojillances  ou  des  anxiétés 
de  notre  cfptiu  , 

L'homme  , dès  les  premiers  pas  qu'il  fait  dans 
le  monde,  8 c anlli-tôi  que  fes  facultés  intellec- 
tuelles fc  développent , porte  fes  regards  en 
avant  , & vit  dans  l'avenir  j il  n’appartient  au 
préfent,  que  par  les  plaifirs  ou  les  douleurs  phy- 
fiquesi  mais  oans  les  longs  intervalles  qui  exillent 
entre  la  (hfpenfion  Se  le  renouvellement  de  ces 
fortes  de  fenfations,  c’eft  par  la  prévoyance  8c 
par  la  mémoire  , qu’il  eft  heureux  ou  malheureux  | 
fié  fes  fouvenirs  meme  ne  l’intéreflênt , qu’en 
xaifon  des  rapports  qu’il  apperçoit  entre  l’avenir 
8 : le  palfié.  bans  doute,  l'influence  de  l’avenir 
fur  toutes  nos  affeûions  morales,  échappe  le  plus 
Souvent  à notre  attention  i 8c , pour  citer  quel- 
ques exemples  de  cerre  vérité  , nous  croyons 
n'etre  heureux  que  par  le  préfent , lotfque  nous 
recevons  des  éloges , lorfque  nous  obtenons  des 
marques  de  confidération  , lorfque  nous  appre- 
nons la  nouvelle  de  quelque  augmentation  fubite 
shns  notre  fortune , Sc  lorfqu'cn  prenant  part 
à la  convetfation , ou  en  nous  occupant  dans 
notre  cabinet,  nous  femmes  contens  du  jeu  de 
norre  imagination  8c  des  découvertes  de  notre 
cfprit.  Toutes  ces  jouiffances  8c  beaucoup  d’au- 
tres femblables,  nous  les  appelions  le  bonheur 
préfent  ; cependant , il  n’en  eil  aucune  qui  ne 
doive  fa  valeur  8c  fa  réalité  à U feule  idée  de 
l’averir.  En  effet,  les  égards , les  refpeéh , la 
louange  , les  triomphes  de  l’amour-propre , les 
avant-coureurs  de  la  gloire,  &:Ja  gloire  die  meme, 
font  des  biens  que  réducation  8c  l’habitude  nous 
eut  rendu  précieux,  eu  nous  montrant  toujours 
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par-delà  quelque  autre  avantage  , dont  ces  pre- 
miers biens  n étôicnt  que  le  fymbole-  Souvent 
encore  , le  dernier  objet  de  notre  ambition  n'cft 
lui-même  qu’une  jouillànce  d’opinion,  Sc  l’image 
confufe  de  quelque  polie  tïum  plus  rée!le;  Par- 
tout on  voit  le  vague  fur  le  vague,  entraîner 
notre  imagination  ; par-tout  o»  voit  les  biens  à 
venir,  ou  le  but  immédiat  de  notre  penfce , ou 
le  motif  obfcur  du  prix  que  nous  mettons  aux 
diverfes  fatisfaTtions,  dont  notre  bonheur  préfent 
fe  compofe.  Ainfi,  foit  indite  élément,  8c  prefque 
à notre  infç u , foit  d’une  manière  fenfiblc  à nos 
propres  yeux,  tout  el!  en  lointain,  tout  eft  en 
pcripeéhve  dans  notre  exilfcnce  morale  i Sc  c’cft 
par  cette  raifon  que  , toujours  abufés , nous  ne 
foinmes  prefque  jamais  parfaitement  détrompes. 
Aflervis  par  une  longue  habitude  , c’cft  en  vain 
que  nous  voudrions  feparer  des  biens  d’opinion, 
l atmofphère  d’cfpérances  qui  les  environne , 8c 
dont  nous  avons  été  feduits  toute  la  vie. 

Il  eft  peu  de  parties  dû  fyftcme  moral , qui 
ne  pnilfc  s'accorder  avec  cette  manière  d'expli- 
quer la  principale  caufc  de  nos  plaifirs  Sc  de  nos 
peines.  Je  fuis  bien  loin , cependant , de  vouloir 
faire  dépendre  du  même  principe,  les  fenrimen» 
qui  unifient  les  hommes  par  le  charme  de  l’a- 
mitié, fie  qui  influent  d’une  manière  fi  effen- 
tielle  fur  leur  bonheur.  Tour  cil  réel  dans  ces 
affeélions  , puifqu'elles  font  une  fimple  allocu- 
tion de  nous  aux  autres,  8c  des  autres  à nous, 

8c  que  , fous  ce  rapport  , on  peut  les  confidércr 
comme  une  forte  de  prolongation  de  notre  propre 
exiftence  : mais  ce  partage  intime  Sc  des  biens 
Sc  des  maux  de  la  vie,  n'en  dénature  point  l’ef- 
fence.  L’amuié  double  nos  jouiifances  8c  nos 
confolations,  & c'elt  par  l'étroite  confédération 
de  deux  âmes,  qui  fympatifent  enfemble,  qu'on 
s’affermit  contre  tous  les  événemens  ; mais  c’ett 
toujours  avec  les  mêmes  pallions  qu'il  faut  com- 
battre : ainfi  , fort  que  nous  reliions  ifolés , foit 
que  nous  vivions  dans  autrui,  l’avenir  conferve 
fur  nous  fon  empire. 

Si  telle  eft,  cependant,  notre  nature  morale., 
que  l’objet  de  nos  verux  fou  toujours  à quelque 
diftance;  fi  notre  penfce  eft  fcmblable  au  cour»  « 
de  ces  vagues  qu’un  mouvement  en  avant-agité 
fans  eeffe  j fi  nos  jouiffanees  ptéfenres  ont  une 
liaifon  fecrèté  avec  ces  biens  d’opinion , donc 
le  dernier  terme  eft  encore  une  ombre  fugitive  » 
enfin  , fi  tout  eft  avenit  dans  le  fott  de  l’homme  ; 
avec  quel  intérêt , avec  quel  amour , avec  quel 
refpeét,  ne  devons-nous  pas  corfiJérer  ce  beau 
fyllême  d’cfoérancc  , dont  les  opinions  réligieufes 
fort  le  majeftueux  fondement  ! Quelle  encourage- 
ment elles  nous  préfentetit  ! Quel  but  à la  fin  de 
tous  les  autres  ! Quelle  grands.  8c  précieufe  idée, 
par  fon  rapport  avec  le  fentiment  le  plus  géné- 
ral 8c  le  plus  intime  , le  delir  de  prolonger  for» 
exiftence  f Ce  que  l'homme  redoute  ic  plus  , 
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t’eft  l 'imagé  cfun  anéamiffement  étemel  ; la  def- 
truûitft  abfolue  de  toutes  les  facultés  qui  cum- 
pofent  fon  être,  eft  pour  lui  l'écroulement  de 
l'ur.ivers  entier  i 8e  il  a befoin  de  chercher  un 
tcfuge  contre  cette  accablante  penfée. 

Sans  doute t c'cft  félon  la  nature,  c'eft  félon 
le  degré  de  force  des  opinions  religicufes  , que 
l'homme  faifit  avec  plus  ou  moins  de  confiance 
les  efpérances  qu'elles  donnent , & les  récom- 
penfes  qu'elles  promettent;  mais  l’obfcurité,  le 
douce  , l'incettitude  ont  une  aélion  puiffante  , 
toutes  les  fois  que  le  fouverain  bonheur  en  cil 
l’objet  ; car , dans  les  affaires  meme  de  la  vie  , 
la  grandeur  du  prix,  offert  à notre  ambition, 
excite  encor  plus  notre  ardeur,  que  la  pjroba- 
bilité  du  fuccès.  Mais  , où  fe  prendre  , où 
attacher  la  plus  légère  cfpérance  , u l'idée  meme 
d'un  Dieu , ce  premier  appui  des  opinions  reli- 
gieufes , étdit  jamais  détruire  ; fi , dès  l'enfance 
de  l’homme , on  ne  préfentoit  à fa  réflexion  , 
que  des  confidérations  mondaines  , aufli  -pafla- 
gères  que  lui  ; & fi , en  le  rabaiffant  de  bonne 
fleure  à fes  propres*)' eux , on  s'appliquoit  à étouf- 
fer le  fendaient  intérieur , qui  l'avertit  de  la 
fpiritualitc  de  fon  ame  t Découragé  de  cette 
manière,  par  les  premiers  principes  de  fon  édu- 
cation , ralenti  dans  tous  les  mouvemens  qui 
portent  en  avant  fa  penfée  , fes  regards  fe  tour- 
neraient fouvent  en  arrière  ; le  paflé  lui  rappel- 
lant  une  perte  irréparable , captiverait  trop  fon 
, attention,  8c  fon  efprit,  au  milieu  des  temps  , 
ne  ferait  plus  dans  l'équilibre  néceftaire , pour 
jouir  du  moment  préfenc  ; enfin  , ce  moment  , 
qui  n’eft  , en  réalité,  qu'une  fraélion  impercep- 
tible , ne  paroîtroit  prefque  rien  à nos  yeux  , 
s'il  n'étoit  pas  uni , dans  notre  penfée?  au  nombre 
inconnu  des  jours  8c  des  années  qui  font  devant 
-nous.  C'ell  donc  parce  qu'il  n'y  a rien  délimité 
dans  les  idées  de  bonheur  8c  de  durée , dont 
les  opinions  religicufes  nous  pénètrent,  que  notre 
imagination  n'clt  jamais  forcée  de  fc  replier  fur 
elle  même,  8c  qu'elle  fe  perd  d'une  manière  infea- 
fibte  dans  l’immenGté  de  l’avenir. 

Qu’en  fuivant  le  cours  d'un  fleuve,  un  vafle 
horifon  fc  prcfeflte  à notre  vue , nous  n'arrérons 
point  nos  regards  fur  les  bonis  fablonncux  des 
jives  que  nous  côtoyons  : mais  fi , changeant  de 
fite,  ou  à la  chiite  du  jour,  cet  horifon  fc 
refTerre , notre  attention  commence  à fe  fixer 
fur  les  plages  arides  qui  font  près  de  nous;  8c 
• c'cft  alors  feulcmcht  que  nous  remarquons  toute 
leur  féchercfle  Se  leur  ftcrilité.  Il  en  cil  de  meme 
de  la  carrière  de  la  vie.  Que  les  grandes  idées 
de  l'infini  clèvcnr  nos  penfees  8c  nos  efpérances  , 
nous  Pommes  moins  affrétés  des  peines  & des 
ennuis  qui  fonr  ftmés  fur  notre  paflage  ; mais 
fi , en  changeant  de  principes , une  ténébreufe 
philofophie  venoit  obfcurcir  notre  perfpeétive , 
bouc  attention  fe  ramènerait  toute  entière  far 
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les  objets  qui  nous  environnent,  8c  nous  décou- 
vririons alors  trop  diftinéicmcnt  le  vuidc  & l'iiln* 
(ion  des  fatisfaétious,  doue  notre  nature  morale  eft 
fufceptible. 

Recor.noiflons  donc  tout  ce  que  nous  devons 
de  bonheur  à ces  opiuiens  religicufes  8c  fcnfibles, 
qui , en  nous  attirant  fans  celle  vers  l'avenir  , 
femblent  vouloir  fattverdel'inflant  préfenr,  la  partie 
la  plus  pure  de  nous-mêmes  ; elles  font,  far.sque 
nous  l'appercevions , l'enchantement  du  monde 
moral  ; 8c , s'il  ctoir  poftîbie  que , par  de  froids 
raifonnemens , on  parvînt  à les  détruire  , u»e 
trille  mélancolie  s'allierait  à la  plupart  de  nos 
penfées  , 8c  il  fembleroit  qu'un  linceul  funèbre 
aurait  pris  la  place  de  ce  voile  tranfparent,  à 
travers  lequel  s'embellit  à nos  yeux  le  fpeétacle 
de  la  vie.  Sans  doute  , il  y aurait  encore  quel- 
que charme  dans  ces  jours  de  la  jeundTe , où 
les  plailârs  des  fens  fe  prelfcnt  davantage , 8c 
rempliflènt  , à eux  feuls , up  fi  grand  cfpacc: 
mais,  quand  les  pallions  font  tempérées  p«  l'âge 
•u  par  l'habitude  ; quand  les  forces  font  abattues 
.par  la  vieillefle  , %u  attaquées  à l’avance  par  les 
maladies;  enfin,  lorfque  le  tems  eft  arrive,  où 
les  hommes  font  contraints  de  chercher,  dans 
Iss  fenfations  morales , le  principal  aliment  de 
leurbînheur;  oue  deviendroienrâls , fi  l'on  dilfi- 
poit  d'autour  deux,  ces  opinions  8c  ces  efpé- 
rances  qui,  tantôt  les  encouragent  8 1"  tantôt  les 
confolent , 8c  fi  l'on  affoihlifToit  ainfî  cette  ima- 
gination aélive , qui  vivifie  tous  les  objets  aux- 
quels la  prévoyance  peut  atteindre  ? 

Qu’on  réfléchilfé  donc  avec  attention  fur  les  di- 
verles  conféquenccs,  qui  feraient  la  fuitefunellede 
l'ancantifTemcnt  des  opinions  religicufes  : ce  n'eft 
pas  une  feule  idée , une  feule  perfpcélive , que 
les  hommes  perdtoient  ; ce  feroit  encore  1'inrcrêt 
& le  charme  de  tous  les  defirs  8c  de  toutes  les 
ambitions.  II  n’y  a rien  d’indifférent , lorfque 
nos  aélinns  2c  nos  drflcins  peuvent  s'allier,  <!• 
quelque  manière , à un  devoir  ; il  n’y  a rien 
d'ind'lfércnt , lorfque  l’exercice  & la  perfeélion 
de  nos  facultés  paroiffent  le  commencement  d'une 
exiflence  dont  le  dernier  terme  nous  eft  inconnu  : 
mais , quand  ce  terme  s’offrirait  rie  coûte?  parts 
à notre  vue  ; quand  nous  y toucherions  à tout 
moment;  quelle  forte  d'iüufion  pourrai:  fuffite, 
pour  fe  défendre  d'un  trille  découragement  i 
Etroitement  rirt  onfrrirs  dans  l'efpace  de  la  vie  , 
fa  limite  feroit  tellement  préfente  à notre  efprit, 
qu'à  chaque  entreptif» , à chaque  penfée , à 
chaque  fer.timent  peut-être,  nous  ferions  tentés 
d'examiner  qu'ell  ce  qui  peut  valoir  de  notre 
part  une  recherche  affidue  ; qulell-ce  qui  peut 
mériter  la  peine  que  nous  nous  en  occupions 
avec  obftination.  Oui,  la  gloire  elle-même,  que 
l'on  nomme  immortelle  , ne  nous  entrtineroit 
plus  de  la  même  manière  , fi  nous  avions  la  con- 
viétion  intime  qu'elle  me  peut  germer , s'élève* 
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fubfiller , qoc  dans  des  efpaces  8c  des  tems  à 
jamais  etrangers  à notre  imagination  même.  Il 
faut , pour  amfi  dite , que  le  vague  de  l'avenir 
foit  encore  de  notre  patrie , afin  que  nous  puif- 
fions  refTentir  cet  amour  inquiet  d une  longue 
célébrité , & ce  mouvement  ardent  veis  les  grandes 
chofes  qui  en  ell  l'effet  ialutaire. 


On  fe  trompe  donc  , je  le  penie , lorsqu'on 
accufe  les  opinions  religieufes  de  nous  dégoûter 
néteflairemenodes  affaires  & des  plaifirs  du  monde: 
ce  font , su  contraire , ces  opinions,  ce  font  les 
idées  d'infini,  qu'elles  préfentent  à notre  efprit, 
ui  fervent  a foutenir  l'enchaînement  ingénieux 
’efpérances  & de  devons , dont  notre  bonheur 
moral  • fur  la  terre , ell  attillement  compofé. 

Les  opinions  religieufes  font  parfaitement  aflbr- 
ties  à notre  nature , 8:  elles  fe  lient  également 
à nos  foibleffes  8c  à nos  perfections  ; elles  viennent 
nous  fccoutit , 8c  dans  nos  peines  réelles  , & 
dans  célles  que  l’abus  de  notre  prévoyance  nous 
fufeire.  Mais  il  ell  rems  de  I*  dire  , c’tfl  fur- 
tout  avec  ce  que  nous  avons  de  grand  8c  d'élevé 
qu'elles  fympatifcnt  : nui , fi  les  hommes  font 
animés  pat  de  hautes  penfees  ; s'ils  refpeétcnt 
cette  intelligence  dont  ils  font  ornés  ; s'ils  pren- 
nent intérêt  i la  dignité  de  leur  nature , ils  iiont, 
avec  tronfport , -au-devant  de  l'idée  religieufe 
qui  annoblit  leurs  facultés,  qui  entretient  le 
courage  de  leur  efprit , Si  qui  les  unit , par  le 
remiment,  i celui  dont  la  puilfance  ctonne  leur 
entendement.  C’ell  alors  que,  fe  confidérant 
comme  une  émanation  de  l'Etre  infini , le  pre- 
mier commencement  de  toutes  chofcs , ils  ne 
fe  'aideront  point  entraîner  pat  une  philofophie , 
dont  les  trilles  leçons  tendent  à nous  perfuader 
que  la  raifon , l'efprit , la  liberté  ■ toute  cette 
effence  fpirituelle  de  nous-même  , ell  le  (impie 
réfult.t  d'une  combinaifon  fortuite  , & d'une 
harmonie  fans  intelligence. 

On  n’a  peur  être  jamais  obfervc , d’une  manière 
allez  particulière , tous  les  genres  de  bonheur 
qui  feroient  détruits  , ou  du  moins  fenlïbleinent 
affotblfc , fi  l’on  parvenoit  à propager  cette  décou- 
rageante doétriue. 

Que  deviendroit  d’abord  le  plus  beau  , le  plus 
noble  d’entre  tous  les  fentimens  des  hommes,  celui 
de  l'admiration,  fi  le  fpettacle  de  l’univers,  loin 
de  nous  ramener  1 l’idée  d'un  Etre  fuprême , ne 
nous  retraçoit  qu'une  vallc  extllencc , mais  fans 
.dedein , fans  caufc  & fans  dcllination  , & fi 
l’étonnement  de  notre  efprit  n'étoit  lui-même 
qu’un  des  accidens  fpontanés  d’une  aveugle 
matière  î 

Que  deviendroit  le  ptaifir  que  nous  trouvons 
dans  le  développement , l’exercice  & le  progrès 
de  nos  facultés,  fi  cette  intelligence,  dont  nous 
aimons  à nous  glorifier,  nctoit  qu’un  jet  du  hafard ; 
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fi  chacune  d®  nos  idées  n’étoit  qu’une  ^mp!e 
nbéiflance  aux  loix  éternelles  du  mouvement  i fi 
noue  liberté  n’étoit  qu'une  fiâion,8t  fi  nous 
n’avions,  pour  amfi  dire  , aucune  pofieffion  de 
nous-mêmes  ? 

Que  deviendroit  encore  cet  aétff  fertiment  de 
curiofitc,  dont  e charme  nous  excite  a obfer- 
ver  fans  ccds  les  prodiges  dont  nous  Tommes 
environnes , & qui  nous  infpire  en  même  tems 
le  deftr  de  pénétrer  de  quelque  manière  dans 
le  mylière  de  notre  cxiftcnci  Se  dans  le  fecret 
de  notre  origine  ? Certes , il  nous  importeroit 
peu  d'étodier  U marche  de  la  nature,. fi  cette 
feience  ne  devoit  nous  apprendre  que  les  détails 
affligeans  de  notre  mécan’que  cfclavage  : un  pri- 
fonnier  peut  - il  fe  plaire  à defliner  la  forme  de 
fes  fers , ou  à compter  les  anneaux  de  Tes 
chaînes  ? 

Mais  que  le  monde  efl  beau , quand  il  fe  pré- 
fente i nous  comme  le  réfultat  d’une  feule  8e 
grande  penfée,  8c  quand  nous  trouvons  par- 
tout l'empreinte  d’une  intelligence  éternelle  J 
Et  qu’il  ell  doux  alors  de  vivre  d’étonnement 
tic  d'admiration  ! 

Mais  que  les  dons  de  l’efprit  font  un  fujec  de 
gloire,  quand  l’homme  peut  1rs  confidérer  comme 
un:  participation  à une  nature  fuLdime  , dont 
Dieu  feul  cil  le  parfait  modèle  ! Et  qu'il  eft 
doux  alors  de  céder  i l’ambition  , de  s'élever 
encore  d’avantage,  en  exerçant  fa  penfée,  & 
en  perfeâionnam  toutes  fes  facultés! 

Enfin , que  l'obfervation  de  la  nature  a de 
charmes,  Ittfqu'â  chaqnc  découveicc  nouvelle, 
l'on  croit  faire  un  pas  de  plus  vers  la  connoif- 
fance  de  cette  haute  fagelfe  qui  a réglé  l’univers, 
tic  qui  en  maintient  l’harmonie  ! C’eft  alors , & 
alors  feulement , que  l’ctude  efl  d’un  intérêt 
véritable,  St  que  le  progrès  des  lumières  devient 
nn  accroiflcmenc  de  bonheur.  Oui , fous  l’empire 
du  matérialifme , tout  cil  languilfant  dans  notre 
curiofitc  , tout  ellinflincl  dans  notre  admiration  , 
tout  ell  fiéiif  dans  le  fentiir.ent  que  nous  avons 
de  nous-mêmes  : mais  avec  l’idée  d'un  Dieu , 
tout  ell  vivant,  tout  efl  raifonné , tout  cil  véri- 
table; enfin  , cette  idée  heureufe  8c  féconde 
paraît  a u Hi  nécefiaire  à la  nature  morale  de 
l'homme , que  le  feu  l’cll  aux  plantes  8c  à toutes 
les  végétations  de  la  terre. 

On  trouvera  peut-être,  qu’en  examinant  fin.  * 
fluence  des  idées  religieufes  fur  le  bonheur,  j'ai 
arreté  l’attention  fur  plufieurs  confiée  rations , 
qui  ne  font  pas  d’une  égale  importance  pour 
tous  les  hommes;  il  eu  cil  quelques  unes,  en 
effet,  plus  particuliérement  adaptées  a cette  partie 
de  la  fociété , dont  rcfprit  cil  perfeébonnc  par 
l'éducation  : mais  il  s'en  faut  bien  que  je  veuille 
djllraire  un  moment  mes  regards  de  la  claffe 
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nombreufe  des  habitans  de  la  terre  , dont  te 
bonheur  8c  le  malheur  tiennent  à des  idées  Am- 
ples 8c  proportionnées  à l'étendue  bornée  de  Tes 
interets  & de  fes  peniees. 

I.es  hommes  qui  fcmblent  avoir  un  befoin  plus 
infbnt  Se  plus  continuel  de  Valbilance  des  idées 
religieufes,  ce  font  ceux  que  l'infortune  de  leurs 
parais  Liilfe  au  milieu  de  nous,  dépourvus  de 
toute  efpèce  de  propriétés , 8e  privés  encore 
de  reffouices  qtli  dépendent  de  l'mltruûion.  Cette 
clarté  d'hommes  , condamnée  à des  travaux  gref- 
fiers, eft  comme  refferrée  dans  les  fentiers  d'utve 
vie  pénible  8c  monotone,  où  chaque' jour  ref- 
femblc  à la  veille , où  nulle  attente  conftife  , 
où  nulle  illufion  Aatteufe  ne  peut  les  djllraire  : 
ils  lavent  qu'il  y a un  mur  de  réparation  entre 
eux  & la  fortune  ; & s'ils  portent  leurs  regards 
dans  l'avenir,  ils  ne  découvrent  que  l'état  mifé- 
rablc  où  les  réduira  quelque  infirmité  ; ils  tt'ap- 
perçoivent  que  la  déplorable  fituation  où  ils  feront 
expofés  par  le  cruel  abandon  qui  accompagnera 
leur  yieilleiïe  Avec  quel  transport , daps  cette 
pofition  , ne  doivent-ils  pas  faifir  la  douce  efpé- 
rance  que  les  opinions  religieufes  leur  prefentenr  I 
Avec  quelle  fatisFaflion  ne  doivent-ils  pas  appren- 
dre . qu'âpres  cc  partage  de  la  vie , où  tant  de 
difprqpoVnons  les  accablent , il  y aura  un  tems 
de  rapprochement  8c  d'égalité  ! Qu'its  feroient 
à plaindre,  s'ils  dévoient  renoncer  à un  fenti- 
ment  qui  fe  transforme  encore,  pour  eux.  dans 
une  idée  générale,  la  feule  qu'ils  puifent  con- 
cevoir avec  facilité  8e  appliquer  avec  conyenance, 
la  feule  enfin  , dont  ils  font  ufage  dans  tous  les 
événement  fie  dans  toutes  tes  circonrtanccs  1 Dieu 
le  veut,  fe  difent-ils  à eux-mêmes,  8e  cette  pre- 
mière penlee  entretient  leur  réfignation  : Dieu 
vous  recompenfera.  Dieu  vous  le  rendra , difent- 
ils  aux  autres  , quand  ils  en  reçoivent  des  bien- 
faits; Se  ces  "paroles  leur  rappellent  que  le  Dieu 
des  riches  3e  des  puiffans  ell  aufli  le  leur,  fie 
que  loin  d'être  indifférent  à leur  fort , il  daigne 
fe  charger  de  leur  rrconnoiffancc.  Combien 
d'autres  exprcfTions  populaires  ramènent  fans  ceflc 
aux  mêmes  fentimens  de  confiance  fie  de  confo- 
lation  ! Ce  font  ces  rapports  continuels  du  pau- 
vre avec  la  divinité,  qui  le  relèvent  à fes  pro- 
pres yeux  , qui  l’empêchent  de  fuccomber  entière- 
ment fous  le  poids  des  mépris  dont  on  l’accable , 
fie  qui  lui  donnent  quelquefois  le  courage  de 
réCller  à l'orgueil  des  fuperbes.  Ah  ! quels  effets 
plus  grands  pourraient  être  produits  par  une 
idée  plus  Ample  ! Aufli , entre  les  divers  carac- 
tères dont  les  opinions  réligienfcs  font  revêtues  , 
je  leur  remarque  fur-tout  celui-ci,  qui  feitible 
plus  particuliérement  le  fceau  d'une  main  divine  ; 
c’elt  que  l'avantage  moral  dont  elles  font  la 
fouree,.  femblable  aux  grands  bienfaits  de  la 
nature  phyAque  , appaitient  également  à tous  les 
hommes  ; fie  comme  le  foieil , dans  la  diflnbu- 
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tion  de  fes  rayons,  n'obferve,  ni  les  rings,  ni 
la  fortune,  de  même  ces  idées  confolames . qui 
tiennent  à la  conception  d'un  Etre  fupréme,  fie 
à toutes  les  cfpérances  qui  s'y  réunifient  , de- 
viennent la  propriété  du  pauvre  comme  du  riche, 
du  foible  comme  du  puiffant  , 8c  l’on  en  peut 
jouir  fous  l'humble  toit  d'une  chaumière,  comme 
au  milieu  des  paljjs  élevés  par  lorguc-il  ou  la 
magniflcence.  Ce  font  les  leix  civiles  qui  accroif- 
fent , ou  qui  confacrent  l'inégalité  de  tous  les 
partages  , 8c  ce  font  les  idées  religieufes  qui 
adouciffent  l'amertume  de  cette  dure  difpropot- 
tipn. 


On  ne  pourrait  fe  défendre  d'une  jnfle  com- 
paflion  , A en  cnnAdérant  attentivement  le  fort 
du  plus  grand  nombre  des  hommes  , on  ies  fup- 
pofoit  tout-à  coup  privés  de  la_  feule  pcr.fée  qui 
entretient  leur  courage  ; ils  n'âuroicnr  plus  un 
Dieu  pour  confident  de  leurs  peines;  ils  n'iroient 
plus,  aux  pieds  de  fes  autels,  chercher  un  fen- 
timent  de  paix  3c  de  tranquillité  j ils  u'autoient 

filus  de  motifs  pour  élever  leurs  regards  vers 
eciel,'  & leurs  yeux  inclinés  fe  fixeraient , pour 
toujours,  fur  cotte  terre  de  douleur,  de  more 
Se  d'eternei  lilence.  Alors , le  défcfpoir  étouf- 
ferait jufqui  leurs  gémiffemens  ; alors  toutes 
leurs  réflexions  fe  tournant  , pour  ainfi  dire, 
contre  eux-mtmes , ne  ferviroient  plus  qu’à  les 
déchirer  ; alors  ces  larmes , qu'ils  fe  plaifenr  à 
répandre,  8c  qui  font  attirées  par  la  douce  per- 
fuafion  qu'il  exilte  quelque  part  une  commiféra- 
tion  8c  une  bonté  ; ces  larmes  confolatrices  ne 
couleraient  plus  de  leurs  yeux.  Qui  de  nous 
n'a  pas  vu  quelquefois  ces  vieux  foldats  qui , à 
toutes  les  heures  du  jour,  font  piofleinés  çà  8c 
là  fut  les  marbres  du  temple  élevé  au  milieu  de 
leur  augufle  letraite  ? Leurs  cheveux , que  le 
tems  a blanchi;;  leur  front,  que  la  gu-.rre  a 
lie  attifé;  ce  tremblement,  que  l'àge  feul  a pu 
leur  imprimer,  tout  en  eux  iolpire  d'abord  le 
rcfpeéi  : mais  de  quel  fentiment  n cft-on  pas  ému  , 
lorfqu’on  les  voit  foulever  8c  joindre,  avec  effort, 
leurs  mains  défaillantes  , pour  invoquer  le  Dieu 
de  l’univers , 8c  celui  de  leur  cœur  8c  de  leur 
penféc  ; lorfqu'on  leur  voit  oublier,  dans  cette 
touchante  dévotion,  fie  leurs  douleurs  préfentes, 
8c  leurs  peines  partees  ; lorfqu'on  les  voit  le 
lever  avec  un  vifage  plus  ferein  , 8c  emporter  dans 
leur  ame  un  fentiment  de  tranquillité  8c  d’cfpé- 
rance!  Ah  ! ne  Icf  plaignes  point  dans  cet  inf- 
tant,  vous  qui  ne  jugez  du  bonheur  eue  par 
les  joies  du  monde;  leurs  traits  font  abattus, 
leur  corps  chancelle  8c  la  mort  obferve  leurs 
pas  : mais  cette  fin  inévitable  , dont  la  feule  image 
vous  effraie  , ils  la  voient  venir  fans  allarmc  ; 
ils  fe  font  approchés  , oar  le  fentiment , de  celui 
qui  eft  bon , de  celui  qui  peut  tout  , de  celui 
qu'on  n’a  jamais  aimé  fins  confolation.  Venez 
■contempler  ce  fpeétacle , vous  qui  mcpiifex  le» 
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opinîom  religitufes,  8c  qui  vous  dires  fupértturs 
en  lumières  ; venez,  & voyez  vous-mêmes  ce 
que  peut  valoir,  pour  le  bonheur,  votre  pré- 
tendue fcience  : ah  ! changez  donc  le  fort  des 
hommes  > Se  dornez-teur  à tous  , fi  vous  le 
pouvez , quelque  part  aux  délices  de  la  terre  , 
ou  refpedte.-.  un  fentiment  qui  leur  fert  à repoulfer 
les  injures. de  la  fortune;  Se  , puifaue  la  politi- 
que des  tyrans  n’a  jamais  effaré  de  le  détruire , 
puifque  leur  pouvoir  ne  ferote  pas  affez  grand 
pour  rcuffic  dans  eette  farouche  entrcpnfe  , 
vous , que  la  nature  a mieux  doués , ne  (oyez 
ni  plus  d'.irs , ni  pim  terribles  qu’eux  ; ou  A , 
par  Une  impitoyable  doéfrine,  vous  vouliez  enlever 
aux  vieillards , aux  malades  8c  aux  indigens  la 
feule  idée  de  bonheur  à laquelle  ils  peuvent  fe 
prendre  , parcourez  aulB  ces  prifons  8e  ces  fou- 
terrains  , où  des  malheureux  fe  débattent  dans 
leurs  fers , & fermez , de  vos  propres  mains  , 
la  feule  ouverture  qui  laiffe  arriver  julques  à eux 
quelques  rayons  de  lumière. 

Ce  n'eff  pas  cependant  une  feule  claffe  de  la 
fociété , qui  tire  une  habituelle  aflillance  des 
idé  es  8c  des  opinions  religicufes  ; c'cff  encore  ; 
tous  ceux  qui  ont  à fc  plaindre  des  abus  de  l'au- 
torité , des  injuffices  du  public , 8c  des  diverfes 
contrariétés  de  leur  deltinée  ; c’cff  l’homme  inno- 
cent que  l’on  condamne;  c’dl  l’homme  vertueux 
que  l’on  calamine  ; e’eff  l’homme  foibte  une 
fois , 8c  que  l’on  blâme  avec  .trop  de  ligueur  ; 
c'cff  tous  ceux  enfin  qui , fuis  de  la  pureté  de 
leur  confciencc , recherchent  pardeffus  tout  un 
témoin  intime  de  leurs  intentions , 8c  un  juge 
éclairé  de  leur  conduite. 

L'homme  d’un  caraftère  élevé  , 8c  doué  d’un 
coeur  acceffibte  à diverfes  imprefllons,  éprouve  aufli 
le  befoin  de  fe  former  l’image  d’un  Etre  inconnu , 
auquel  il  puiffe  unir  toutes  les  idées  de  perfec- 
tions dont  fon  imagination  eff- remplie;  c’eff-là 
qu’il  tranfporte  les  divers  fentimens,  donc  il  n’a 
point  d’ufage , au  milieu  de  la  corruption  qifi 
f’ environne  ; c'eft-li  qu’il  peut  retrouver  un  fujet 
inépuifable  d’étonnement  3c  d’admiration;  c’cff 
là  qu’il  peut  renouveller  Se  purifier  fes  penfees , 
quand  fes  regards  font"  fatigués  du  fpeétide  des 
vices  de  la  terre,  Se  du  retour  habiru-t  de  nos 
memes  pallions.  Enfin , à chaque  inftant  l’heureufe 
idée  d’un  Dieu  adoucit,  embellit  fur  nos  pas  le’ 
chemin  de  la  vie  ; c’cff  pat  elle  que  nous  nous 
affocions  avec  délices  à toutft  les  beautés  de  la 
nature  i c’eff  par  elle  que  tout  ce  qui  vit,  tout 
«e  qui  fe  meut,  entre  en  communication  avec 
nous  : oui , le  bruit  des  vents , le  murmure  des  , 
eaux , l’agitation  paifîble  des  plantes , tout  nous 
fert  d'entretien  ■ tout  attendrit  notre  ame  , pourvu 
que  nos  penféespuitlent  s'élèvera  une  caufe  univer- 
selle ; pourvu  que  nous  découvrions  pir-rou;  l’ou- 
vrage du  celui  que  nous  aimons,  pourvu  que  nous 
fouirons  dillinguer  les  vertiges  de  fa  maiche  8c 
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les  traces  de  fes  intentions',  pourvu  que  nota 
croyions  aflïffer  au  fpeétacte  de  fa  puiflance , 8e 
aux  magnificences  de  là  bonté. 

Mais  c’cff  principalement  fur  les.  jouiffancel 
de  l’aminé,  que  la  piété  répand  un  nouveau 
charme  tics  bornes,  les  limites  ne  peuvent  s’ac- 
corder avec  le  fentiment;  infini  comme  la  penfée, 
il  ne  pourroit  fubfifter , il  ne  pourroit  du  moins 
fe  défendre  d'une  continuelle  inquiétude,  fi  des 
opinions  bienfaifantes  agrandiffaot  pour  nous  i'a- 
venir  . ne  nous  permettoient  pas  de  confidéier 
fans  épouvante  , la  révolution  des  années  8c  la 
courfe  rapide  du  rems  : aufli  , quand  la  mélan- 
colie nous  livre  â une  douce  émotion  , quand 
elle  fe  change  pour  nous  en  plaifir , c’cff  qu'aux 
tnomens  on  nous  nous  trouvons  réparés  des  objets 
de  notre  affeétion  , une  méditation  foi  taire  les 
replace  au-devant  de  nous,  à l’aide  des  idées 
générales  de  bonheur  , qui , plus  ou  moins  con- 
fusément, terminent  au  loin  notre  vue-  Ah! que 
vous  avez  fur  tout  befoin  de  ces  précieufes  opi- 
nions , vous  qui , timides  au  milieu  du  monde  , 
ou  découragés  par  le  malheur  , vous  trouvez, 
comme  ifolés  fur  la  terre,  parce  que  vous  ne 
partagez  point  les  pallions  qui  agitent  la  plupart 
des  hommes!  il  vous  faut  un  ami  , éc  vous  n* 
voyez  par-tout  que  des  affociés  de  fortune  : il 
vous  faut  un  confolateur , 8c  vous  ne  voyez  que 
des  ambitieux,  étrangers  à tout  ce  qui  n’eff  pat 
le  crédit  ou  la  puiffanteiil  vous  fàuc  au  moins 
un  confident  fenfible , 8r  le  mouvement  de  la 
fociété  dilperfe  toutes  les  affeéiions,  8c  atténue 
tous  les  intérêts;  enfin,  quand  vous  l’avez,  cet 
ami,  ce  confident,  ce  confolateur;  quand  vous 
l’acquérez  par  les  liens  de  la  plus  tendre  union  t 
uand  vous  vivez  dans  un  fils,  dans  un  époux, 
ans  une  femme  chérie , quelle  arnre  idée  que 
celle  d'un  Dieu,  peut  venir  à votre  fccours  , 
lorfque  l'affreufe  image  d'une  réparation  fe  pré- 
fente  de  loin  â votre  penfée  ? Ah  ! qu’en  de 
pareils  inffans  on  embraffe  avec  tranfport 
toutes  les  opinions  qui  nous  cmretienneht  de 
continuité  Sc  de  durée  1 Qu’on  lime  alors  à prêtée 
l’oreille  â ces  paroles  de  confclation  , qui  s'al- 
lient fi  parfaitement  avec  les  defirs  8c  les  befoins 
de  notre  ame!  Quelle  effrayante  affoti.uion  que. 
celle  du  néant  éternel  8c  de  l’amour  ! Comment 
unir  à ce  doux  partage  d’intérêts  & de  penfées, 
à ce  charme  de  tous  les  jours  & de  tous  les 
inffans,  à cette  vie  enfin , la  plus  forte  de  toures  | 
comment  unir  i tant  d'cxiftcnce  8e  de  bonheur , 
laperfuafion  intime  8c  l'image  habituelle  d’une  mort 
fins  efpoir  , 8e  d’ur.e  dcftruéfion  fans  retour  ) 
Comment  offrir  feulement  l’idée  de  l'oubli  à ces 
âmes  aimantes  , qui  onr  placé  tout  leur  amour- 
propre  8e  toute  leur  ambition  dars  l’objet  de 
leur  ellime  8e  de  leur  tenJrcli’c  , Se  qui , après 
avoir  renomé  i elles-mêmes  , fe-  font  comme 
dcpofccs  en  entier  d.  ns  un  autre  fein , pout 
y fubfilfct  du  même  fuufie  de  vie  8c  de  la  même 
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deftinée?  Enfin  f-rcs  du  tombeau  que  peut  être 
elles  artoferom  un  jour  de  leurs  larmes , comment 
leur  prononcer  ces  mots  accablans , ces  mots  ter- 
ribles , pour  jamais , pour  toujours  ! O abymes  des 
abymes  8c  pour  l'efprit  8c  pour  le  (entiment  ; 
qu'un  muge  bimfaifant  vienne  couvrir  du  moins 
vos  l'ombres  profondeurs  , s il  faut  que  la  pen- 
fée  de  l'homme  fenfible  s’approche  un  moment 
des  bords  effrayans  qui  vous  environnent  ! Les 
larmes , les  regrets  , ont  encore  quelque  dou- 
ceur, quand  on  les  donne  à une  ombre  chcrie  , 
uand  vous  pouvez  mêler  à vos  douleurs  le  nom 
'un  Dieu . & quand  ce  nom  vous  paraît  comme 
le  ralliement  de  toute  la  nature:  mais  fi  .dans 
l’univers , tout  étoit  lourd  i votre  voir  ; fi  nul 
rctenriircmenc  ne  faifnit  entendre  vos  plaintes  ; 
fi  d’éternelles  ombres  avoient  fait  ilifparoitre  l’objet 
de  votre  amour  , fi  elles  s’avançoient  pour  vous 
entrainerdans  la  mèmenuit , fi  le  plus  malheureux, 
celui  qui  tient  encore  en  les  mains  l’une  des  extré- 
mités de  cette  traîne  d’union  Sc  de  félicité  que 
la  mort  a rompue,  ne  pouvoit  plus  la  rattacher 
en  efpcrance  ; fi  rempli  tout  entier  du  fouvemr 
d'une  idole  chérie,  il  ne  pouvoit  plus  dire  : elle 
cfl  en  quelque  lieu  ; s'il  ne  pouvoit  plus  dire:  Ton 
Coeur  qui  fut  aimer,  fon  ame  pure  8c  célefte 
m’attend  , m’appelle  peut-être  auprès  de  cet 
Etre  inconnu  que  nous  avons  adoré  d’ua  com- 
mun penchant  i 8c  fi , au  lieu  d une  fi  précieufe 
penfée,  il  falloir,  fans  aucun  doute,  fans  au- 
cune incertitude  , confidérer  la  terre  comme  un 
fépulcre  à jamais  fermé....  Mon  coeur  fuccombe, 
Sc  je  ne  faurois  continuer  i il  n’ell  point  de  force, 
il  n’efl  point  de  foutien  contre  de  femblables 
images  i c’ett  la  nature  entière  qui  femble  fe  dif- 
joindre  , c'cft  l’univers  qui  parole  fe  difToudre  8c 
vous  accabler  de  fies  débris.  O fource  de  tant 
d'efpétances  , fublime  idée  d’un  Dieu!  n’aban- 
donner pas  l’homme  fenfible  ; vous  êtes  tout  fon 
courage , vous  êtes  fon  avenir , vous  êtes  fa  vie  ; 
ne  l'abandonnez  point,  8c  dcfendez-le  fur- tout 
de  l’afeendant  d'une  aride  philofophie  , qui  vien- 
drait affliger  fon  coeur  en  feignant  de  le  fecourir. 
Eh!  bien  , je  fais  un  effort,  je  m'adreffe  à vous, 
qui  vous  dites  éclairés  par  une  nouvelle  fageffe.  Je 
fn  $ accablé  de  la  plus  profonde  douleur  ; un  père  , 
u e mère,  qui  faifoient  mon  appui , qui  me  guidoient 
par  leurs  confeils , qui  m'environaoient  de  leur 
tendreffe  , ces  parens  tutélaires  viennent  de 
m'être  enlevés  i un  fils,  une  fille,  l’un  8c  l’au- 
tre ma  gloire  8c  ma  confolation , ont  été  moif- 
fonnés  près  de  moi  ; une  époufe,  une  compagne 
fidelle , dont  toutes  les  paroles,  toutes  les  aâions, 
tous  les  fentimens , tous  les  regatds  alimentaient 
ma  vie,  s’tll  évanouie  dans  mes  bras  { il  me 
reffe  un  moment  de  force,  je  viens  à vous,  phi- 
ïofophes  ; que  me  direz-vous  ? « Cherche  des 
a»  diffractions  , porte  ailleurs  tes  pen  fées  ; un 
» abyme  fans  fin  te  répare  à jamais  des  objets  de 
v tl  tendre Ife  ( 8c  c.-s  fouvemrs . ces  regrrts  . 
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« qui  te  pénètrent  de  douleur,  ne 'font  qu’une 
“ forme  de  végétation,  un  dernier  jeu  d'une 
« matière  organique  r.  Ah  ! vous  avez  aimé  1 
8c  vous  pouvez  prononcer  tranquillement  ces 
impitoyables  paroles!  Eloignez  de  mol  fecours, 
je  les  redoute  plus  que  mes  peines.  Ex  toi,  fille 
du  ciel , aimable  8c  douce  religion , que  me 
ditas-tu  / *•  Efpère , efpèrej  un  Dieu  t'a  tout 
» donné , te  peut  encore  tout  rendre  » . Ah  ! 
quelle  différence  entre  ces  deux  langages  ! Que 
l'un  nous  avilir , que  l’autre  nous  élève  ! Que 
l’un  offenfe  avec  dureté  nos  fentimens  les  plus 
chers  ; que  l’autre  s'allie  avec  douceur  à toutes 
les  idées  dont  nous  avons  compofé  notre  bon- 
heur ! C’eft  aux  hommes  à choifit  entre  leurs 
divers  guides  j ou  plutôt  c’ell  à eux  i juger  s’ds 
aiment  mieux  les  ténèbres  que  la  lumière,  Sc  la 
mort  que  la  vie  -,  c’ett  i eux  i voir  s’ils  préfèrent 
les  vents  defféchans  à la  rofée  bienfaifante , les 
glaces  de  l'hiver  au  charme  du  primons  , 8c  la 
pierre  infenfible  aux  dons  les  plus  brillons  de  la 
nature  animée. 

Je  le  ditai  : le  monde,  fans  l'idée  d'un  Dieu, 
ne  feroil  plus  qu’un  défère,  embelli  par  quel- 
ques preftiges  ; 8c  l'homme  défenchamé  par  les 
lumières  de  la  raifon  , ne  trouverait  par-tout  que 
des  lujets  de  trifteffe.  Je  les  ai  vu.  ces  vaines 
grandeurs,  ces  fonges  de  l'ambition,  ces  réduc- 
tions de  la  gloire  ; Sc  dans  les  plus  beaux  jours 
de  mes  illufions , mon  coeur  s'eu  toujours  retiré 
vers  une  idée  plus  grande , vers  une  con- 
folation  plus  réelle  ; j'ai  éprouvé  que  le  fenti- 
ment  de  l’exiffence  d’un  Etre  fupreme  s’appli- 
quoit  avec  charme  à toutes  tes  circonfiar.ccs  de 
U vie  ; j’ai  trouvé  que  ce  fentiment  pouvoit  feul 
infpîrer  aux  hommes  une  véritable  dignité  : car 
c’eft  peû  de  chofe  que  tout  ce  qui  eft  pure- 
ment petfonnel , que  tout  ce  qui  range  les  uns  i 
quelques  lignes  au  deffus  des  autres  ; il  faut,  pour 
avoir  quelque  droit  à s’énorgueiliir,  élever  avec 
foi  la  nature  humaine  i il  faut  la  placer  en  regard 
de  cette  fublime  intelligence , qui  fetftblc  l'avoir 
honorée  de  quelques-uns  de  Tes  attributs  ; c’eft 
alors  qu'on  apperçoit  à peine  toutes  ces  petites 
difiinélions  qui  s’attachent  à notre  fuperjuie,  8c 
fur  lefquclles  la  vamté  exerce  fon  empire  ; c'eft 
alors  qu’on  biffe  i cette  reine  du  monde  fe* 
hochets  8c  fes  prétentions,  8c  qu’on  cherche 
ailleurs  une  autre  fortune  i 8c  c’eft  alors  aufli  que 
les  vertus , les  hauts  fentimens  , les  grandes  pen- 
fées , paroifStnt  la  feule  gloire  dont  l’homme  doive 
être  jaloux.  (De  t importante  disopinions  re!\gieuj'(s , 
par  M.  Necier). 

RÉPUTATION,  f.  f.  Les  hommes  font  déf- 
îmes à vivre  en  fociété  ; 8c  de  plus  ils  y font 
obligés  par  le  befoin  qu'ils  ont  les  uns  des  autres  : 
ils  font  tous  , à cet  égard , dans  une  dépendance 
mutuelle.  Mais  ce  ne  font  pas  uniquement  les 
befoins  matériels  qui  les  lient  -,  ils  cm  un  exif- 
. Tomt  IV,  L 
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tcnee  mérité  qui  dépend  de  leur  opinion  réci- 
proque. 

Il  y a peu  d'hommes  affez  fùrs  St  a (Tel  Tarif- 
Faits  de  l'opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes , pour 
être  indArens  fur  celie  des  autres  ! 8c  il  y en 
a qui  en  fout  plus  tourmenté»  que  des  befoins 
de  la  vie. 

Le  defir  d’occuper  une  place  dans  l'opinion  des 
hommes,  a donne  naiffance  à la  réputation  , la 
célébrité  & la  renommée  , tefîorts  puifTans  de 
la  fociété  qui  partent  du  même  principe  , mais 
dont  les  moyens  8c  les  effets  ne  font  pas  tota- 
lement les  mêmes. 

Pltificurs  moyens  fervent  egalement  à la  répu- 
tation 8c  à la  renommée  , 8c  ne  diffèrent  que 
par  les  degrés  ; d'autres  font  exclufivement  pro- 
pres à l une  ou  à l'autre. 

Une  réputation  honnête  e fi  à la  portée  du  com- 
mun des  hommes  : on  l'obtient  par  les  vertus 
fnciales.  8c  la  pratique  contlante  de  fes  devoirs. 
Cette  efpèce  de  réputation  n ’ t ft  à la  vérité  ni 
étendue  , ni  brillance  ; mais  elle  efl  fouvent  la 
plus  utile  pour  le  bonheur. 

L'efprit  , les  taleus  , le  génie  procurent  la 
célébrité  i c'ell  le  premies  pas  vêts  la  renommée  , 
qui  n'en  diffère  que  pat  plus  d’étendue  ; mais 
les  avantages  en  font  peut- être  moins  réels  que 
«eux  d'une  bonne  réputation.  Ce  qui  nous  ell 
vraiment  utile  nous  coûte  peu  ; les  chofes  rares 
& br  liantes  fon:  Cilles  qui  exigent  le  plus  de 
travaux,  St  dont  la  jouiffance  n'ell  qu'idéale. 

Deux  fortes  d'hommes  font  faits  pour  la  renom- 
née.  Les  premiers,  qui  fe  rendent  iliuttres  par 
eux-mêmes  , y ont  droit  : les  autres , qui  font  les 
rinces,  y font  alTujcttis;  ils  ne  peuvent  échapper 
la  renommée.  On  remarque  également  dans 
la  multitude  celui  qui  cft  plus  grand  que  les 
autres , 8c  celui  qui  cil  placé  fur  un  lien  plus 
élevé  : on  diihngue  en  meme  teins  , fi  la  fupé- 
riorité  de  l'un  Si  de  l'autre  vient  de  la  perfonoe  , 
ou  du  lieu  oïl  elle  ell  placée.  Tels  font  le  rap- 
port 8c  la  différence  qui  fe  trouvent  entre  les 
grands  hommes  8c  les  princes  qui  ne  font  que 
princes. 

Mais  biffant  1 pan  la  foute  des  princes,  fans 
les  préférer  iat  tes  exclure  i ce  titre  fcul  , ne 
confidérom  la  renommée  que  par  rapport  aux 
hommes  1 qui  elle  cft  perfunnellc.  * 

Les  qualités  qui  font  uniquement  propres  à 
la  renommée  s'annoncent  avec  éclat.  Telles  font 
les  qualités  des  hommes  d eut  , ddlinés  à faire 
!a  gloire , le  bonheur  nu  le  malheur  des  peuples  , 
foie  par  les  armes , fuit  dans  le  gouvernement. 

Les  grands  talent , 1rs  dons  du  génie  procurent 
autant  eu  plus  de  renommée  que  les  qualités 
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de  l'homme  d'état , 8c  ordinairement  rran fnvettenr 
un  nom  à une  polléticc  plus  reculée. 

Quelques-uns  des  talens  qui  font  la  renommée 
des  hommes  d'écac , feioient  inutiles  , 8c  Quel- 
quefois dangereux  dans  la  aie  privée.  Tel  a été 
un  héros,  qui,  s'il  lût  lié  dans  1'nbfcurité , n’eût 
été  qu'un  brigand , 8c  au  lieu  d'un  tiiomphe  , 
n’eue  mérité  qu'un  fupplice.  Il  y a eu  dans  tous 
les  genres  de  grands  hommes  . qui  , s'ils  ne 
lefulfentpas  devenus,  fautedequelqu.scirconf- 
lances  , n’auroient  jamais  pu  être  aune  chofe» 

8c  auroicrit  paru  incapables  de  coût. 

La  réputation  le  1a  renommée  peuvent  être 
fort  differentes  , 8c  fubfiller  enfemblc. 

Un  homme  d'état  ne  doit  rien  négliger  pout 
fa  réputation  t mais  il  ne  doit  comptu  que  fuc 
la  renommée , qui  peut  feule  le  jullifier  contre 
ceux  qui  attaquent  fa  réputation.  11  en  elt  comp- 
table au  monde  , 8c  non  pas  à des  particuliers 
intereffés , aveugles  ou  téméraires. 

Ce  n'ell  pas  qu'on  ne  puiffe  mériter  à la  fois 
une  grande  renommée  8c  une  mauvaifc  réputa- 
tion ; mais  la  renommée , portant  principalement 
fur  des  faits  cont.us , ell  ordinairement  mieux 
fondée  que  la  réputation  , dont  les  principes  peu. 
vent  être  équivoques.  La  renommée  cft  ailée 
confiante  Sc  uniforme  ; la  réputation  ne  l'efl  prefque 
jamais. 

Ce  qui  peut  confoler  les  grands  hommes  fur 
les  injultices  qu'on  fait  à leur  réputation  , ne  doit 
pas  la  leur  faire  facrifier  légèrement  à la  renom- 
mée, parce  qu'elles  fe  prêtent  réciproouement 
beaucoup  d'éclat.  Quand  <in  fair  le  facrifice  de  la 
réputation  par  une  drconftance  forcée  de  fon 
état , c'ell  un  malheur  qui  doit  fe  faire  fencii 
8c  qui  exige  tout  le  courage  que  peur  inf- 
pirer  l'amour  du  bien  public.  Ce  ferott  aimer 
bien  généreufement  I humanité  , que  de  la 
i’ervir  au  mépris  de  la  réputation , ou  ce  (croit 
trop  méptifer  les  hommes  , que  de  ne  tenir  au- 
cun compte  de  leurs  jugrmrns  ; 8c  dans  ce  cas 
les  ferviroit-on  > Quand  le  lier  fice  de  la  répit- 
tiiioi  1 b renommée  n'ell  pas  forcé  par  le 
devoir,  c'ell  une  grand  folie,  parce  qu’on  jouit 
révlli  rru-tit  plus  de  fa  réputation  que  de  fa  re- 
nommée. 

Oit  ne  jouit  en  effet  de  l’amitié  , de  lYftime  , 
du  refp.él  8 : de  la  ct.nfidératton  que  de  la  part 
de  ceux  donc  on  cfl  entouré , dont  on  efl  per- 
fornellement  connu.  Il  elt  donc  plus  avamageux 
que  la  réputation  foit  honnête  , que  fi  elle  n'étoit 
qu’étendue  8 1 brillante.  La  renommée  n'ell , dîna 
bien  des  nccafions , qu'un  bout  otage  tendu  aux 
fyllabes  d'un  nom. 

Qu'un  homme  iiluftre  fe  trouve  au  milieu  de 
ceux  qui,  f<  dilata»  le  connoirrc  pcrfonotlkavaai, 
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dîlcbfent  fon  nom  en  fi  préfenee  , il  jouira  avec 
ptiilir  de  fa  célébrité  : & s'il  n'elî  pas  rente  de 
fe  découvrir , c'dt  parce  qu’il  en  a le  pouvoir, 
& paï  un  jeu  libre  de  l'amour-propre.  Mai» 
«'il  lui  étoit  abfolumtnt  impollible  de  fe  faire 
connoitre  , fon  platlir  nctanc  plus  libre  , tsetit- 
être  fa  ficuacion  feroit-elle  pénible , ce  feroit 
prefque  entendre  parler  d'un  autre  que  foi.  On 
peut  faire  la  meme  réflexion  lur  la  fituation 
contraire  d'un  homme  dont  le  nom  feroit  dan»  le 
mépris  , & qui  en  feroit  témoin  ignoré  i.  il  ne  fe 
feroit  pas  connoitre  , 8c  joutroit , au  milieu  de 
fon  tounnent , d’une  forte  de  confolation  , qui 
feroit  dans  le  rapport  oppofé  â la  peine  du  pre- 
mier, que  nous  avons  fappofé  contraint  au  filcncc. 

Si  l’on  réduifott  la  célébrité  J fa  vateur  réelle , 
•n  lui  feroit  perdre  bien  des  feûareurs.  La  répu- 
tation la  plus  étendue  eft  toujours  très-bornée; 
la  renommée  même  n'ell  jamais  univcrfctle.  A 
prendre  les  hommes  numériquement , combien 
p en  a t-il  à qui  le  nom  d'Alexandre  n'dft  jamais 
parvenu  ? Ce  nombre  furpafle , fans  aucave  pro- 1 
portion  , ceux  qui  favent  qu'il  a été  le  conquérant 
de  l'Alte-  Combien  y avoir  il  d'hommes  qui  igno- 
foient  l'exiftcnce  de  Kouli-Kam , dans  le  tems 
qu'il  chapgeok  une  partie  de  la  face  de  la  terre  ? 
Elle  a des  bornes  aflex  étroites  , 8c  li  renommée 
peut  toujours  s'étendre  fans  jamais  y atteindre. 
Quel  caraâére  de  foibleffeque  de  pouvoir  croître 
Continuellement,  fans  atteindre  à un  terme  limité  I 

On  fe  flate  du  moinsque  l'admiration  de*  hommes 
inftruits  doit  dédomager  de  l'ignorance  des  autres- 
Mats  le  propre  de  la  renommée  eft  de  compter, 
de  multiplier  les  voix . 8c  non  pas  de  les  ap- 
précier. D'ailleurs  quel  homme  d'état  ofera  fe 
répondre  de  vivre  dans  l'hiftoire , quand  on  voit 
des  médailles  de  pluiïeurs  rois  dont  les  noms  < 
se  fe  trouvent  dans  aucun  hiftorien  ? L’état  de 
ces  princes  devoir  cependant  être  confidcrable. 
Les  arts  y étoienc  floriffans,  à n'en  juger  que 

6 ai  la  beauté  de  quelques  unes  de  ces  médailles. 

I y a des  arts  qui  ne  peuvent  être  portées  â 
un  certain  degré  de  perfection,  fans  que  beau- 
coup d'autres  foient  également  cultivés.  Il  y 
avoir,  fans  doute , à la  coût  de  ces  rois,  comme 
ailleurs,  de  petits  feigneurs  très- important,  fai- 
faut  du  fracas,  s'imaginant  occuper  fort  la 
tenommée , avoir  un  jour  place  dans  l'hiftoire , 
8c  les  maîtres , fous  qui  ils  rampoient , n‘y  font 
pas  nommés.  Les  antiquaires  les  mieux  inttruits 
de  la  frience  numifmatique , exercent  aujourd'hui 
leur  fagacité  à tâcher  de  deviner  en  quel  pays 
ces  monarques  ont  régné.  Il  parojt  cependant  par 
le  fujet , Je  goût  du  travail , les  types  des  mé- 
dailles , par  les  légendes  qui  font  grecques , que 
ce  n'étoit  pas  fur  des  peuples  ignorés , 8c  qqe 
l'époque  n'en  eft  pas  de  la  plus  haute  antiquité. 
<?«  conjecture  que  c'étoit  en  Sicile } en  lllytie. 


chex  les  Parthes , 8cc.  Mais  l'hiftoire  «'en  fait 
pas  la  moindre  mention. 

Cependant'  pluiïeurs  ne  plaignent  ni  travaux  , 
ni  peines,  uniquement  pour  être  connus.  Ils  veulent 
quon  parle  d'eux , qu'on  en  foit  occupé  { ils 
aiment  mieux  être  malheureux  qu'ignorés.  Celui 
dont  les  malheurs  attirent  l'attention , eft  à demi- 
confole. 

Quand  le  defïr  de  la  célébrité  n’eft  qu'un  fenJ 
timent , il  peut  être  , fuivant  fon  objet , honnête 
pour  celui  qui  l’éprouve,  Sc  utile  i la  fociété  ; 
mais  fi  c'eft  une  manie , elle  eft  bientôt  iiipiftê , 
artifictcufe  & avil  flar.te  par  les  manoeuvres  ou ‘elle 
emploie  ; l'orgueil  fait  faire  autant  de  baffeffe* 
que  l'intérêt.  Voili  ce  qui  produit  tant  de  repn- 
tarions  ulutpées  8c  peu  folides. 

Rien  ne  tendroit  plus  indifférent  fur  la  ripa- 
tation  , que  de  voir  comment  elle  s'établit  fou- 
vent,  fe  détruit , fe  varie , 8 c quels  font  les  au*- 
teurs  de  ces  révolutions. 

A peine  un  homme  paroît-il  dans  quelque  carrière 
que  ce  foit , pour  peu  qu'il  montre  de  difpofi- 
tions  heureufes , quelquefois  meme  fans  cela  t 

3ue  chacun  s'empreffe  de  le  fervir , de  l'annoncer, 
e l'exalter  : c'eft  toujours  en  commençant  qu'on 
cil  un  prodige.  D'oil  vient  cet  empteffemert  t 
Eft  ce  générofité  , bonté  ou  juftice  ? Non , c'eft 
envie , fouvent  ignorée  de  ceux  qu'elle  excite. 
Dans  chaque  carrière  il  fe  trouve  toujours  quel- 
ques hommes  fupérieurs.  Les  (ubaiccmcs  ne  pou- 
vant afpirer  aux  premières  places,  cherchent  a eu 
écarter  ceux  qui  leg  occupent  en  leur  fufcitanc 
des  rivaux. 

On  dira  peut-être  qu’il  doit  être  indifférent  , 
par  qui  les  premiers  rangs  foient  occupés , à 
ceux  qui  n’y  peuvent  parvenir  ; mais  c’eft  bien 
peu  «onnoàtre  les  paffton*  que  de  les  faire  rai- 
sonner. Elles  ont  des  motifs,  St  jamais  de  prin- 
cipes. L'envie  fem  8c  agit,  ne  réfléchit  ni  ne 
prévoit  : fi  elle  réuftit  dans  fon  entreprife , elle 
cherche  aufti-tôt  à détruire  fon  propre  ouvrage. 
On  tâche  de  précipiter  du  faîte  celui  â qui  on 
a prêté  la  main  pour  faire  Ici  pruniers  ras  : on 
ne  lui  pardénne  point  de  n'avoir  plut  befoîn  de 
fecours. 

C’eft  ainfî  que  les  réputations  fe  forment  !c 
fe  détruifent.  Quelquefois  elles  fe  fou  tiennent  , 
foit  pat  la  fnlidité  du  mérite  qui  le*  affermit  , 
foit  par  l'artifice  de  celui  qui , ayant  été  élevé 
par  fa  cabale,  fait  mieux  qu’un  autre  les  reflorti 
qui  la  font  mouvoir,  ou  qui  embaraflem  fois 
aftion. 

Il  arrive  fouvent  que  le  public  eft  étonné  de 
certaines  réputations  qu'il  a faites  i il  en  cherche 
la  caufe , 8r  ne  pouvant  la  découvrit  , parce 
quelle  n'exiûe  pu,  il  «'en  corçoit  que  plug 
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d'admiration  & Je  rcfpc^l  pour  le  fantôme  qu’il 
a crée.  Ces  réfutations  redoublent  ah«  fortunes, 
q.i  fans  fonds  réels,  portent  fut  le  crédit.  Se 
n'en  (ont  que  plus  brillantes. 

Comme  le  pub'ic  fait  des  réputation;  par  caprice, 
des  particuliers  en  nfurpent  par  manège  ou  par  une 
lotte  d'impudence , qu’on  ne  doit  pas  mime  honorer 
du  nom  d’amour  ptopre.  Us  annoncent  qu’ils  ont 
beaucoup  de  mérite  i on  plaifinte  d'abord  de  leurs 
prétemir  us  ; ils  répètent  les  mêmes  propos  fi 
fouvent , 8c  avec  tant  de  confiance , qu’ils  viennent 
à bout  d’en  impofer.  On  ne  fe  fouvient  plus 
pat  qui  on  les  a entendu  tenir , 8c  l’on  fiait 
psr  les  croire  i cela  fe  répété  6c  fe  répand 
name  un  btuit  de  ville , qu’on  n’approfondit 
point. 

On  fait  même  des  affaciatiens  pour  ces  fortes 
de  manoeuvres  ; c'cil  ce  qu’on  apelie  une  cabale. 

On  entreprend  de  deflein  formé  de  faire  une 
réputation , 8e  l’eu  en  vient  à bout. 

Quelque  brillante  que  fo:t  une  telle  réfuta- 
tion , il  n’y  a quelquefois  que  celui  qui  en  cil 
le  fujet  qui  en  fou  la  dupe.  Ceux  qui  l’ont  créé 
fâvent  1 quoi  s’en  tenir  , quoiqu’il  y en  aie  auffi 
qui  finiffent  par  refptdcr  leur  propre  ouvrage 

D'autres  frappés  du  contrafte  de  la  perfonnt 
8c  de  fa  réputation,  ne  trouvant  rien  qui  jutlifîc 
l’opinion  publique  , n’ofent  manifcller  leur  fen- 
timent  propre,  lia  acquiefcrnr  au  préjugé,  par 
timidité  , complaifancc  ou  intérêt  t de  fvrte  qu’il 
n’ctl  pas  rare  d’entendre  quantité  de  gens  répc 
ter  le  meme  propos , qu’ils  défavouent  tous 
intérieurement.  La  plupart  des  hommes  n’ofent 
ni  blâmer  ni  louer  feuls , 8c  ne  font  pas  moins 
timides  pour  protéger  que  pour  attaquer  i il  y 
en  a peu  qui  aienc  le  courage  de  fe  pafler  de  par- 
tifans  ou  de  complices , je  ne  dis  pas  pour  ma- 
mfeiler  leur  fentiment , mais  pour  y petfiller  ; 
ils  tâchent  de  »‘y  affermir  eux-mêmes  en  le  fuggé- 
xant  à d'autres , fmon  ils  rabandonnenr. 

Quoi  qu’il  en  fuit , les  réfutai  ont  ufurpées  qui 
produifent  le  plus  d’illufion,  cm  toujours  un  côié 
ridicule  qui  devrait  empêcher  d’en  être  fut 
flatté.  Cependant  on  voit  quelquefois  employer 
les  mêmes  manœuvres  par  ceux  qui  auraient 
allez  de  mérite  pour  s'en  pafler. 

■*  Quand  le  mérite  fert  de  bafe  à la  réputation, 
c’ett  une  grande  mal-adrcllc  que  d’y  joindre  l’ar- 
tifice , parce  qu’il  nuit  plus  à la  réputation  méritée , 
qu'il  ne  fert  à celle  qu’on  ambitionne.  Si  le  public 
vient  à rec-.niioitre  ce  manège  dans  un  homme 
qui  d'ailleurs  a des  talcns,  & tôt  ou  tard  il  le 
rceoonoit,  il  fe  révolte,  fir  dégrade  la  gloire 
la  mieux  acquife.  C’ell  une  injuflice  , mais  il 
ne  faut  pas  le  mettre  en  droit  d être  injulie.  L'en- 
vie , à qui  les  prétextes  luflifent , s’applaudit 
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d’avoir  des  motifs.  les  faifit  avec  ardeur,  & les 
emploie  avec  adroite.  Elle  ne  pardonne  au  mérite" 
que  îorfqu'clle  eft  trompée  par  fa  propre  mali- 
gnité, te  qu’elle  croit  rcmj'quer  de»  dcfaUJ 
qui  lui  fervent  de  pâture.  Elle  fe  confule  en 
croyant  rabaiffer  d'un  côté  ce  qu’c  le  ell  forcée 
d’admirer  d’un  autre  ; elle  cherche  moins  à dé- 
truire ce  qu’elle  le  flatte  d’outrager. 

Une  forte  d’inJifférence  fut  fon  propre  mérite 
tft  le  plus  -tir  appui  de  la  réputation  ; on  ne  doit 
pas  atkéter  d'ouvrir  les  yeux  Je  ceux  que  la 
lumière  ébloli’t.  La  modcl  ic  ell  le  feul  éclat 
qu’il  luit  pctiuis  d’ajouter  a la  gloire. 

Si  l'artifice  cft  un  moyen  honteux  pour  la. 
réputation  , il  y a un  art , fi:  mime  un  an  lu  unité 
qui  rait  de  la  prudence  , de  la  fjgtfle,  8c  qui 
n’elt  pas  à dédaigner.  Les  gens  d’tfprk  ont  pli», 
d'avaouges  que  les  autres,  non, feulement  pont 
la  gloire,  mais  encore  pour  acquérr  & mente* 
la  réputation  de  vertu.  Une  intelligence  fine  avili 
contraire  à la  faufleté  qu'à  l’imprudence , tin 
difeern  soient  prompt  3c  sûr,  fait  qu'un  place 
les  bienfaits  avec  choix,  qu’on  parle,  qu’en  fe 
tait  8:  qu’on  agit  à propos.  Il  n’y  a petlqore 
qui  n'air  quelquefois  occalion  de  Lite  une  aclicn 
honnête,  courageufe  , 8c  toutefois  fans  danger. 
Le  fut  la  laiffe  pafler,  faute  de  l’apperccyoir  ; 
l’homme  d’efprit  la  fert  8f  la  farfît.  L expérience 
trouve  cependant  que  l’efprit  feul  n’y  fuffit  pa', 
8e  qu’il  faut  encore  un  Cocut  noble , pour 
employer  cet  ait  heureux. 

J’ai  vu  de  ces  fuccès  bril’ans , & je  fuis  per- 
fuadé  que  celui  même  qui  étoit  comblé  d’éloges  , 
fentoie  combien  il  lui  en  avoit  peu  coûté  pour 
les  obtenir  , mais  il  n’en  étoit  pas  noms  louable. 

J’en  ai  remarqué  d’autres  qui , avec  la  bien'* 
faifince  dans  le  cœur,  avec  les  aûcs  de  vertu» 
les  plus  fréquens,  faute  d'intelligence  d’à  propos, 
n’étoitr.t  pas,  à beaucoup  pics  , aufli  cllimés  , 
qu'ellimables.  Leur  méiitc  ne  faifoit  point  de 
fenfation  ; à peine  le  foupqoni’oit  on.  Il  cil  vrai 
que  fi  par  un  heureux  hazard  le  mérite  fimple 
Sc  uni  vient  à être  remarqué  , il  acquiert  l’éclat 
le  plus  f-abit.  Un  le  loue  avec  complaifanco, 
on  voudrait  encore  ^augmenter  ; l'envie  même, 
y applaudit  fans  fortir  de  fon  caraâcie , elle  en 
tire  parti  pour  en  humilier  d’autres. 

Si  les  réputations  fe  forment  8c  fe  détruifent 
avec  facilité,  il  n’dl  pas  étonnant  qu  elles  varient, 
8i  fuient  fouvent  contradifloircs  dans  la  même 
perfonne.  Ici  a une  réputation  dans  un  lieu,  qui 
dans  un  autre  en  a une  toute  différente  : il  a celle 
'qu'il  mérite  le  moins,  8c  on  lui  refufe  celle  à 
laquelle  il  a le  plus  de  droit.  On  en  voit  des 
exemples  dans  tous  les  ordres.  Je  ne  puis  me 
di  penfer  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  qui  tcnç; 
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dront  les  principes  plus  fcnfiblcs  pu  l'appltél- 
lion  que  j'en  vais  faire. 

Un  homme  eft  taxé  d'avarice , parce  qu'il 
mépnfe  le  farte , & le  refufe  le  fupeiHu , pour 
fournir  le  ncccffaire  à des  malheureux  ignores. 
On  loue  la  généroficé  d'un  autre  qui  répand  avec 
oiientaiion  ce  qu’il  ravir  avec  artifice  ou  violence  ; 
il  fait  des  préle-.is , & refufe  le  payement  de  fus 
drtteston  admire  fa  magnificence,  quand  il  ell 
à la  fois  viûime  du  faite  8c  de  l'avarice. 

On  accufe  diafolcnce  un  homme  qui  ne  flé- 
chit pas  avec  balfelTe  fous  une  autorité  ufurpée  , 
ou  tyrannique  : on  reproche  l'emportement  à un 
autre  , parce  qu'il  n'a  pas  porté  la  patience  jufqu'i 
lavi'iilcment.  Comme  elle  a fes  bornes,  Its  gens 
naturellement  doux  Unifient  fouvent  par  avoir 
tort  mal  à propos , quand  la  mefure  ell  comble. 
O r ne  fauto.t  croire  combien  il  impotie,  pour 
le  bien  de  la  paix,  de  ne  fe  pas  lailfer  trop 
vexer  , à moins  que  l'on  ne  confente  à être 
avili. 

On  vante , au  contraire , la  douceur  d'un 
homme  entier  , opiniâtre  par  caractère  & poli 
par  orgueil. 

Une  femme  eft  déshonorée , parce  qu’elle  a 
conllatc  fa  faute  par  l'éclat  de  fa  Jouteur  & de 
fa  honte;  tandis  qu'une  autre  fc  met  à couvert 
cfc  tout  reproche  par  l’excès  de  fon  impudence  ; 
celle-ci  n'efl  pas  même  l'objet  d'un  mépris  fecret. 
Les  hommes  haident  ce  qu'ils  n’oferoient  punir; 
mais  ils  ne  méprirent  que  rc  qu'ils  ofent  blâmer 
hautement.  Lents  a étions  déterminent  plus  leuis 
jugement,  que  leurs  jugemens  ne  icglent  leurs 
a étions. 

Si  l'on  parte  des  (impies  particuliers  à ceux 
qui  pa Truffant  fur  un  théâtre  plus  éclairé , font 
à pottée  d'être  mieux  connus  , on  verra  qu'on 
n’en  juge  pas  avec  plus  de  juflicc. 

Un  minillre  ell  taxé  de  dureté , parce  qu’il 
v eft  jufte  , qu'il  rejette  des  follkitattons  payées  , 
& refufe  de  fe  prêter  à cc  que  les  courtifans 
appellent  des  affaires':  commerce  injurieux  au  mé- 
rite , fcandaleux  pour  le  public , avililTant  pour 
l'autorité , dangereux  pour  l’état , 8c  malheu- 
reufement  trop  commun. 

On  loue  la  bonté  d’un  autre  , parce  qu'on 
peut  le  féduire  , le  tromper , & le  faire  feivir 
d'inftrumeiit  à l'injultice. 

Un  prince  paffe  pour  révère  , parce  qu’il  aime 
mieux  prévenir  les  fautes  , que  d'être  obligé  de 
les  punir  ; pour  crnel  , parc»  qu'il  réprime  les 
tyrannies  fuba’ternes,  de  toutes  les  plus  odieufes. 
Les  loix  cruelles  contre  les  oppreffeurs  font  les 
plus  douces  pour  la  focieté  ; mais  l'intérêt  parti- 
qullet  fe  fait  toujours  le  légiflateur  de  l'ordre 
public. 
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Louis  XII,  un  dis  meilleurs.  8 par  trnfé- 
quent  des  plus  grjnds  rois  que  la  France  ait  eus* 
fut  aceufé  d'avance  parce  qu'il  ne  fouloic  pas 
les  peuples , pour  enrtrhfr  des  favoris  fans  mé- 
rite. Le  peuple  doit  être  le  favori  d'un  roi  ; 8c 
les  princes  n'ont  droit  au  fupetflu,  que  lorfque 
Us  peuples  ont  le  néccfiarre.  Les  reproches 
qu'on  oin  t lui  faire  ce  prouvoient  que  fa  bonté. 
On  porta  l’infoience  jufqu'à  le  jouet  fur  le  théâtre. 
■*  J'aime  mieux  , dit  cc  prince  honnête  hemme  , 
“ que  mon  avarice  les  faffe  rire,  que  fi  elle  les 
” faifoit  p'eurcr.  Il  ajoutait  : lents  plaifar.tctics 
» prouvent  ma  bonté  ; car  ils  n'oferoient  pas  les 
» faire  fous  tout  autre  prince»*.  1!  avoit  raifon; 
Us  reproches  des  courtifans  valent  fouvent  des 
éloges,  8c  leurs  «loges  font  des  pièges. 

A l'égard  des  réputations  de  probité,  il  eft 
étonnant  qu'il  n'y  en  a t pas  plus  d'étabiies  , 
attendu  la  facilité  avec  laquelle  on  i'ufurpe  quel- 
uetois.  On  ne  voyoit  jadis  que  «les  hypocrites 
e vertu;  on  trouve  aujourd'hui  des  hypocrites 
de  vice.  Des  gens  ayant  remarqué  qu'ure  vertu 
antlère  n'ell  pas  toujours  extn-pte  d’un  peu  de 
dureté,  parce  qu'un  eft  moins  circonfpeâ  quand 
on  ell  irréprochable  , 8c  qu'on  s'obferve  moirt 
quand  on  r.e  craint  pas  de  fe  trahit  ; ces  gens 
tirent  parti  de  leur  férocité  naturelle,  8c  fouvent 
la  portent  i l'excès , pour  établir  la  révérité  d« 
leur  vertu  : leurs  déclarations  contre  l’impudence 
font  des  preuves  continuelles  de  la  leur.  Qu’il  y 
a de  ces  gens  dont  la  dureté  fait  toute  la  vertu! 
L'étourderie  eft  encore  une  preuve  très-cqui- 
voque  de  la  franchife  ; on  ne  devroit  fe  fier  qu'à 
l'étourderie  de  ceux  à qui  elle  «il  fouvent  preju- 
diciable. 

La  dureté  8c  l'ctourderie  font  des  défauts 
de  caraétère  qui  n'excluent  pas  abfo  liment , 8c 
fuppofent  encore  moins  la  vertu , mais  qui  la 
gâtent  quand  ils  s'y  trouvent  unis.  Cependant 
combien  d:  fois  a-t-on  été  trompé  par  cet  exté- 
rieur ? 

Si  l'on  foufetit  légèrement  à certaines  réputa- 
tions de  probité , on  en  flétrit  fouvent  avec  une 
témérité  encore  plus  blâmable , par  paillon , pac 
intérêt.  On  abufe  du  malheur  d un  homme  pour 
attaquer  fa  probité.  On  s'élève  contre  la  réputation 
des  autres  , uniquement  pour  donner  opinion 
de  fa  vertu. 

Si  un  homme  a le  courage  de  défendre  un« 
réputation  qu'il  croit  injullenient  attaquée,  on  ne 
lui  fait  pas  toujours  i'honmur  de  le  regarder 
comme  une  dupe  , ce  fotipçen  feroit  trop  ridi- 
cule ; on  fuppnfc  qu’il  a intérêt  de  foutenir  une 
thèfe  extraordinaire.  Qu'on  fe  foit  vifiblcmcnt 
trompé  en  jugeant  défavorablement , on  n’eft 
fufpeft  que  d'un  excès  de  fagacité  ; mais  fi  c’ell  en 
jugeant  trop  favorablement  > c'ell , dit-on , le 
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comble  de  l'imbécillité  : cependant  l'erreur  eft  I* 
même  , & le  caractère  eft  tiès-diffcrcnt. 

Cet  faux  jugement  ne  partent  pat  toujours 
de  la  malignité.  Les  hommes  Ion:  beaucoup 
d'injulticcs  tant  méchanceté  , par  légèreté,  pré- 
cipitation, foctife,  témérité,  imprudence. 

Les  décidons  bafardéet  avec  le  plat  de  con- 
fiance font  le  plus  d imprefiion.  Eh  ! qui  font 
ceux  qui  jouiffent  du  droit  de  prononcer  ? Des 
gens  qui , à force  de  brat  er  le  mépris , viennent 
a bout  de  fie  faire  rcfpeéter , & de  donner  le 
ton  ■,  qui  n'ont  que  des  opinions  & rainais  de 
femimens  i qui  en  changent  , les  quittent , Sc 
les  reprennent , fans  lefavoir,  ni  s'en  douter , ou 
qui  font  opiniâtres  fans  être  confiant. 

Voilà  cependant  let  jôges  des  rlpuaùont  j 
voilà  ceux  dont  on  mépris  le  fentimenr,  & doiu 
•n  recherche  le  fuffiage  ; ceux  qui  procurent 
la  confidération  , fans  eu  avoir  eux  - mêmes 
aacune. 

La  conlidération  cft  différente  de  la  célébrité. 
La  renommée  mène  ne  la  donne  pas  toujours , 
& l'on  peut  en  avoir  fans  impofer  pur  un  grand 
éclat. 

La  conlidêratioo  eft  un  fentiment  d’eftt’me 
mêlé  d'une  forte  de  refpcô  perfonnel  qu'un 
homme  infpire  en  fa  faveur.  On  en  peut  jouir 
également  parmi  fet  inférieurs  , fes  égaux  Sc  fes 
fupérieurs  en  rang  8c  nailfance.  On  peut 
dans  un  rang  plat  élevé , ou  avec  une  naiflance 
illufire,  avec  un  efprit  fupérieur,  ou  des  talens 
difiingués  î on  peut  même  avec  de  la  vertu , fi  elle 
efi  feule  Sc  dénuée  de  tous  les  autres  avantages, 
être  fans  conlidération.  On  peut  en  avoir  avec  un 
efpiit  borné,  ou  malgré  lôbfcurité  de  U naiflance 
fc  de  lerat. 

La  confidération'  «e  fiait  pas  néceffairement 
le  grand  homme  ; l’homme  de  mente  y a tou- 
jours droit  s 8c  l'homme  de  mérite  eff  celui 
qui  , ayant  toutes  les  qualités  Sc  tous  les  avan- 
tages de  fon  état , ne  les  ternit  par  aucun  endroit. 
Pour  donner  enfin  une  idée  plus  prccife  de  la 
confidération  , on  l'obtient  par  la  réunion  du 
mérite , de  la  décence , du  rcfpcâ  pour  foi- 
même,  par  le  pouvoir  connu  d'obliger  Sc  de  nuire, 
Sc  par  l'ufagc  éclairé  qu'on  fait  du  premier,  en 
s'abffenant  de  l'autre. 

L'efpèce , terme  nouveau , mais  qui  a un  fens 
Julie,  efi  l oppofé  de  l'homme  dt  confidération. 
11  y en  a de  toutes  dafles.  L'efpèce , efi  celui 
qui , n'ayant  pas  le  mérite  de  fon  état , fit  prête 
encor»  de  lui-même  à fon  avHiflemcnt  perfntr 
Del  : il  manque  plut  à foi  qu'aux  autres.  Un 
homme  d’un  haut  rang  peut  être  une  efpèce  , 
H®  autre  de  bas  état  peut  avpir  4e  U çonfi- 
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Si  Pon  'acquiert  de  la  confidération , on  PiH 
futpe  aulfi.  Vous  voyez  des  hommes  dont  on 
vante  le  mérite  : fi  l'on  veut  examiner  en  quoi 
il  confifie,  on  eft  étonné  du  vuidei  on  trouve 
que  tout  le  borne  à un  air  , un  ton  d'impor- 
tance 8c  de  fuffifance  i un  peu  d'impertinence 
n'y  nuit  pas,  6c  quelquetois  le  maintien  fuffit. 
Ils  fe  font  portés  pour  rcfpcétables , Sc  on  les 
rcfpeâe  : fans  quoi  on  n'iroit  pas  jufqu'à  tes 
eifmec. 

On  doit  conclure  de  l'analyfe  que  nous  venons 
de  faire , Sc  de  la  diteuflion  dam  laquelle  nous 
fommes  entrés , que  la  renommée  elt  le  prix  des 
talens  fupérieurs , fouterus  de  grands  efforts  , 
dont  l'effet  s'étend  fur  les  hommes  en  général , 
ou  du  moins  fur  une  nation  ; que  la  rffuiutioi»  a 
moins  d'étendue  que  ta  («nommée  , 8c  quelque- 
fois d'autres  principes  i que  h réputation  ufurpée 
n'cft  jamais  (ure  j que  la  plus  honnête  efi  tou- 
jours la  plus  utile,  8c  que  chacun  peut  afpitex 
à la  confidération  de  fonétat.  (.Dut lus,  Confisiru- 
tions  fur  itt  mKjrs  ) . 

RETRAITE,  C.  f.  Ce  mot  -fe  dit 
en  morale . de  la  fcpaiatinn  du  tumulte  du 
monde  pour  mener  chez  foi  une  vie  tranquille 
Sc  privée  j on  demande  quand  cette  retrait* 
doit  fe  faire.  Ce  n’efi  pas  dans  la  force  de 
l ige  où  I on  peut  fervir  la  focitté  8e  remplit 
un  poltc  qu'on  occupe  avec  fruit , mais  quand 
la  vicillefle  vient  graver  fes  rides  fur  notre 
front , e'eft  là  le  vrai  tems  de  la  rttraitt  j il 
n'y  a plus  qu'à  perdre  à fe  montrer  dans  le 
monde , à rechercher  des  emplois  8c  à faire  voir 
fa  décadence.  Le  public  ne  fc  tranfporre  point 
à ce  que  voua  avez  été,  e'eft  un  travail  Se 
une  juftice  qu'il  ne  rend  guere  ; il  ne  s'arrête 
qu'au  moment  préfent  Sc  juge  de  votre  incapacté. 
Ayons  donc  alors  le  courage  de  nous  rendre 
heureux  pat  des  goûts  paifibtes  & convenables 
à notre  état.  Il  faut  lavoir  fe  retirer  à propos  < 
il  conviendtoit  même  que  notre  retraite  fût  un 
choix  du  cœur  plutôt  qu'une  nécefiitê.  ( D J.) 
(Auc.  Entyc.), 

RICHESSE,  f.  f.  Ce  mot  s’emploie 
plus  généralemtnt  au  pluriel  ) mais  les  idées 
qu'il  préfente  à l’efprit  varient  relativement  i 
l’application  qu'on  en  fait.  Lotfqu’on  s'eu 
ferc  peut  défigner  les  biens  des  Ç’toyens  , 
foit  acquit  , foit  patrimoniaux  , il  ngnifie 
opulence,  terme  qui  exprime  non  la  jooiffjnce  , 
mais  ta  poffeûion  d'une  infinité  de  choies 
fuperflues,  lur  un  petit  nombre  de  néceffai- 
ter.  On  dit  aufti  tous  les  joues  les  riche£ et  d'un 
royaume , d'une  république , ire.  8c  alors , 
l’idée  de  luxe  Sc  de  fupeifluités  que  nous  effroit 
le  mot  de  richtJJtj , appliqué  aux  biens  des 
citoyens,  difparoit  : Se  ce  terme  ne  rcpréfen|t 
plus  que  le  produit  de  l’induftrie  , du  commerce, 
tant  intérieur  qu'extérieur , des  dificrçns  corpg 
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politiques,  de  r»dmin:l’tratton  interne  8t  ex- 
terne  des  principaux  membres  qui  le  conftnuem  ; 
& enfin  de  l'adto:i  hmulunée  de  plufieurs 
taules  phyiiqucs  Ce  morales  qu'il  feto  r trop 
long  d’indiquer  ici , mus  dont  on  peut  dire  que 
l'effet , quoique  lent  de  infcnfrble , n cil  pas  moins 
réel. 

Il  patoît  par  crque  je  viens  de  dire  , qu'on 
peut  envifa;ei  les  rtchrÿre  fous  une  infinité  de 
points  de  vue  différern  , de  l’obfervation  des- 
quels il  réAiltera  néiefijirement  des  vérités  dif- 
férentes . mais  toujours  analogues  aux  rapports 
dans  lefquels  on  confidércra  les  ticfiiffrt. 

• Cette  dernière  réflexion  conduit  à ur.e  autre, 
c'elt  que  l'examen,  la  difcuffion  , & la  filiation 
des  différentes  quellions  de  politique  & de  morale , 
tant  incidentes  que  fondamentales  , que  l'on  peut 
ptopofer  fut  ccttc  mat  ère  auili  importante  que 
compliquée  8c  mal  éclaircie , doivent  faire  un 
des  principaux  objets  des  nu-ut  font  de  l’homme 
d’état  8c  du  pbilofophe.  Mus  cela  feul  feroit 
la  matière  d’un  livre  très-ctendu  s 8 c dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  l’Encyclopédie  , on  ne 
doit  trouver  fur  ce  fu ; • t que  les  principes  qui  fervi- 
roient  de  bafe  a l'édifice. 

LaifTant  donc  au  politique  le  foin  d'expofer 
ici  des  vues  neuves,  utiles  8c  profondes,  & 
d’en  déduite  quelques  confrquences  appliquâmes 
à des  cas  donnés  , je  me  bornerai  à envilager  ici 
les  richrjftt  en  moraliltc.  Pour  cet  effet , j'exa- 
minerai dans  cec  article  une  quellion  à laquelle 
il  ne  paroît  pas  que  les  philofophes  aient  fait 
iu'ou'ici  beaucoup  d’attei.tion,  quoiqu'elle  les 
intéreffe  plus  direécerrent  que  les  autres  hommes. 
En  effet , il  s’agit  de  favoir  i“.  fi  un  des  effets 
néceffaires  des  ticheffet  n'clf  pas  de  détourner 
ceux  qui  les  pofledent  de  la  recherche  de  la 
vérité. 

a°.  Si  elles  n'entraînent  pas  infailliblement 
après  elles  la  corruption  des  mœurs,  en  itfpi- 
rant  du  défoét  ou  de  l'indifférence  pour  tout 
ce  qui  n’a  point  pour  obiet  la  jomflancc  des 
p'aifns  des  feus,  Sc  la  fatisfaéfion  de  mille  petites 
pallions  qui  aviliffent  l'ame,  & la  privent  de 
toute  fbn  énergie. 

g°.  Enfin , fi  un  homme  riche  qui  veut  vivre 
bon  8f  > ertueux , 8c  s'élever  en  même  tems  à 
la  contemplation  des  chofes  intellectuelles  , 8c 
à l’inveHigation  des  caufes  des  phénomènes  8c 
de  leurs  effets  , peut  prendre  un  parti  plus  fage 
8c  plus  fût , que  d'imher  l'exemple  de  Cratès, 
de  Diogene , de  Démocrite  6e  d'Anaxagore. 

Ceux  qui  auront  bien  médité  l'objet  de  ces 
différem  problèmes  moraux  , s’appercevront  fan$ 
peine  qu’ils  ne  font  pas  auili  faciles  à réfoudre 
qu'ils  le  paroiffent  au  premier  afpefl.  Plus  on 
lés  approfondit , plus  on  les  uouve  complexes. 
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8c  plut  on  fem  que  l’on  erre  dans  un  labyrinthe 
inextricable  oit  l’on  n'elf  pas  toujours  fût  de 
trouver  le  fil  d’Ariane,  St  dans  lequel  il  cil  pat 
conféqucnt  facile  de  s'égarer. 

Nec  prime , ttec  futnmum  molire  per  ethera  currur/t. 

Altiuj  efcrrjfus  j calejlta  tella  crcmabis  ,- 

Inferiitt  terrai  : mtdto  tutifimus  ibis. 

Heu  te  dexterior  prejjam  rota  ducat  ad  tram  ; 

Inter  utrumqut  te  ne. 

Ovide  , métamorph.  lib,  11.  îf.v.  i j*.  & Jin, 

Ainfi  pour  traiter  ces  quellions  avec  cette 
fage  impartialité,  qui  doit  être  la  caradtériftiquc 
de  ceux  qui  cherchent  fmcêrcmeot  la  vérité,  je  ne 
ferai  dans  rct  article  que  prélecter  Amplement 
i mes  leéleurs  tout  ce  que  la  fayeffe  humaine 
la  plus  fublime  8c  la  plus  réfléchie  a penfé  dans 
tous  les  tems  fur  eerce  matière  : me  lèfervant 
<jy  joindre  quelquefois  mes  propres 
réflexions  dans  1 ordre  oà  elles  fe  prt  Tenteront 
à mou  efpTir. 

•c?iTnmcnCiC  une  r«™rque  qui  me  paroît 
efknticIJe  : c cit  que  les  anciens  philofcphes  ne 
croyaient  point  que  les  rie  ht f es  çoi.fnkrècs  en 
elles-mêmes , St  abOraâion  laite  de  l'abus  &c 
du  mauvais  ufage  qu’on  en  pouvoir  faire,  fuirent 
néceffairement  incompatibles  avec  la  vertu  8c  la 
fagefle  : ils  étoieut  trop  éclairés  pour  ne  pa* 
voir  qu  envi.'agces  ainfi  métaphyfiqucmcm  . elle* 
font  une  chofe  abfolument  indifférrn  e;  mais  ils 
favoient  auflîque  .aomme  on  s'écarte  infailli- 
blement de  la  véritffbns  les  recherches  morales, 
lorfqu’on  ne  veut  voir  que  l’homme  abflrait,  oa 
court  egalement  rifque  de  s'égarer  lorfqu'on  fait 
les  mêmes  fuppofitions  à l'égard  des  êtres  phy- 
, ûques  & moraux  qui  l'environnent  , 8c  qui  ont 
avec  lui  des  rapports  conftans  . déterminés  6c 
établis  par  la  nature  des  chofes.  Ainfi  enfei- 
gnent  ils  coaiUmment  que  les  richrjfei  pouvant 
être  8c  étant  en  effet  dans  une  infinité  de  cir- 
conllanccs,  8e  pour  la  plupart  des  hommes,  un 
obftack  pumant  à la  pratique  des  venus  morales  , 
a leur  progrès  dans  la  recherche  de  la  vérité  , 
8c  un  poids  qui  les  empêche  de  s’élever  au  plus 
haut  degrc  de  connoiüance  3e  de  perfeélion  od 
l'homme  puiffe  arriver,  le  plus  fûr  ell  de  renoncer 
i ces  pofieffion»  dangereufes  , qui , multipliant 
fins  cefle  les  occafions  de  chute  , par  la  facilité 
quelles  donnent  de  fatisfaire  une  multitude  de 
pallions  déréglées,  détournent  enfin  ceux  qui  y 
(ont  attachés  de  la  route  du  bien  Se  du  défit  de 
connoître  1a  vérité. 

C'eftce  que  Séneque  fait  entendre  aflirx  «fer- 
rement, lorfqu’il  dit  que  les  ricAefet  ont  été 
pour  une  infinité  de  perfonnes  un  grand  obflacle 
i 1a  philofophie , 8 c que  pour  jouir  de  fe  liberté 
d'efpnt  néceffaire  1 l'étude , il  faut  cire  pauvre, 
eu  vivre  comme  les  pauvres.  « Tout  huma* 
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» ajoute- t-il,  qui  voudra  mener  une  vie  doute, 
» tranquille  & affûtée  , doit  fuir  le  plu»  qu'il  lui 
» fera  poflible  ces  biens  faux  ffc  trompeurs , à 
» I'. ipp.it  defquclt  nous  nous  laiflons  prendre 
n comme  à un  I rebut  h: t , fans  pouvoir  enluite 
» nous  en  détacher,  en  cela  d'autant  plus  mal 
» heureux , que  nous  croyons  les  peuéder , 8c 
*»  qu'au  contraire  ce  font  eux  qui  nous  polTedent 
& qui  nous  tyrannifent  ».  Multi  ad  philojbpkandnm 
obfijlere  divittqc  : paupertas  expedrta  efi , Jccura  efi..,, 
fi  vu  vacare  animo  , aut  patiner  fis  apartés  , aut 
patsperi  fini  is.  Naît  pots  fi  jhtiium  falulare  fieri  fine 
frugainatis  cura  : frugal i: as  autem  , paupertas  volait- 
tari  a efi.. ....  ftfunera  ifia  fortunes  putaus  ? lafidiee 

funt.  Quifiquis  nofirum  tutam  agite  virant  voies  , quan- 
tum p'ürimum  pote  fi  , ifia  vifeata  bénéficia  devirer  : 
in  quittas  hoc  que-que  mifitnimi  fttUimur  , habert 
nos  putamus , habemus.  Séncc.  epifi.  17.  G*  épi  fi.  8* 

On  ne  peut  guère  douter  de  la  certitude  de 
ces  maximes  lorfqu’on  voit  des  philofophes  tels 
que  Dénnocrite  & Anaxagore  abandonner  leurs 
biens,  8e  réiïgner  tout  leur  patrimoine  à leurs 
paretts  , pour  s'appliquer  tout  entiers  à la 
recherche  de  la  vérité  8c  à la  pratique  de  la 
Verru. 

Sprevtl  Anaxagoras  , fprtvil  Dsmocrims  , atque 
Complûtes  alii  ( quorum  fapientia  loti  efi 
Nota  orbi  ) atgentum  atque  autant , Caus asQvs 
MALOntSH 

PtvlTSAS.  Quart?  Ni  fl  quoi  non  vert}  putarunt 
EJJe  bono  hase  animum  quqt  curie  imptiiunt , & 

In  ma! J praecipitmt  quamyfurima . 

Il  efi  a (Te  z difficile , ce  me  femble  , de  ne 
pas  fe  laitier  entraîner  par  de  fi  grands  exemples , 
St  de  nier  que  les  richejfes  ne  foienc  infiniment 
plus  nuifibles  qu'utiles,  quand  d'un  autre  côté 
on  voit  Scnecue  peindre  avec  des  traits  de 
feu  les  maux  affreux  qu'elles  cattfcnt  nécefiaire- 
fnent  à la  fociété  , & les  crimes  que  la  foif 
de  l'or  fait  commettre.  Circa  petuniam  , dit-il, 
plurimum  vociferationis  efi  : bec  , fora  defatigat  , 
patres  CAerofque  commettre,  amena  mifeet , gladios 
tant  pereufforibus  quam  legionibus  tradit.  Ue*  efi 
fanguint  nvfirv  delrbuio.  Propter  hanc  uxorum  ma - 
ritorumque  nobles  flrtpunt  litihrrs  , 6*  tribunalia  ntagif- 
ttaruum  premit  turba  : regts  feterunt , Tapi  unique , 
fivitates  longo  ftrculorum  laiorc  confiruciss  tverlunt. 
pt  aurum  argtneumque  tn  einere  urbium  ferutencur. 
bcncc.  de  iri  lib.  III . cap  xxxij  circa  fin. 

•*  Depuis  que  les  richejfes , dit-il  ailleurs,  ont 
»>  co  mmencé  à être  en  honneur  parmi  les  hommes. 


f t ) PaKnpen.  Zodiac-  rit* , lit*.  II.  vf.  44,  ; 6*  feqq. 
W».  Hotterd.  .rua.  *7,1.  Voyci  aulE  Platon , tn  hipp.  major. 
P->-  1*1.  A B.  rem.  tll  édit.  Hrnr.  Sieph.  ann.  i;-i  ; 
JUmarquc  , rie  de  Péticlêt , peg»  ici.  g.  C,  real.  X.  édit. 
tarif,  ara,  111,4, 


» 8c  i devenir  en  quelque  forte  la  mefure  de  U 
» confidération  publique , le  goût  des  chofes 
» vraiment  belles  8c  honnêtes  s’eft  entièrement 
» perdu.  Nous  fommes  tous  devenus  marchands, 
» 8c  tellement  corrompus  par  l'argent , que  nous 
» demandons,  non  point  ce  qu'ell  un;  choie 
>»  en  elle-même , mais  de  quel  rapport  elle  efi. 
» Se  prc'fente-t-il  une  cccafion  d'amafler  des 
» richejfes , nous  fommes  tour  à-tour  gens  de 
» bien  ou  ftipons  , félon  que  notre  intéict  Se 
» les  circonltanceS  l'exigent.  Nous  faifons  le 
» bien , 8e  nous  pratiquons  la  juftice  tant  que 
» nous  efpe'rons  trouver  quelque  profit  dans 
*>  cttte  conduite , tout  prêts  à prendre  le  parti 
» contraire  fi  nous  croyons  gagner  davantage  -à 
» commettre  un  crime.  Enfin  les  mœurs  fe  font 
» détériorées  au  point  que  l’on  maudit  pau- 
» vrité  , qu'on  la  regarde  comme  un  déshonneur 
» 8c  une  infamie  , en  un  mot  qu'elle  cil  l'objet 
» du  mépris  des  riches  &r  de  la  haine  de» 
” pauvres»,  (é) 

Ce  ne  font  point  ici  des  idées  vagues  8c  jettée* 
au  hafard , ni  de  vaincs  déclamations  , oïl 
l'imagination  agit  far.s  cefTe  aux  dépens  de  la 
réalité  , des  faits  confirmés  par  une  expérience 
continuelle  , 8c  que  chacun  peut , pour  atnfl 
dire,  toucher  par  tous  fes  fens.  Auflï  le  meme 
philofophe  ne  craint-il  pas  d'avancer  que  les 
richejfes  font  la  principale  fource  des  malheurs 
du  genre  humain , 8c  que  tous  les  maux  auxquels 
les  hommes  font  fujets  , comme  la  mort , les 
maladies,  la  douleur,  &•<.  ne  font  rien  en  corn-* 
pataifon  de  ceux  que  leur  eau  fent  les  richejfes.  Tran- 
feamus  ad  patrimonia , maximam  humanarum  erumna* 
rttsn  materient.  Nam  fi  omnie  alia  oui! us  angimur  , 
compares  , mortes  , ergrotariones , metus , d* fideria  , 
dolorum  laborutnque  patientiam  , cum  iis  qaae  noble 
mêla  pétunia  r.ojlra  exhibes  ; heec  pars  multum 
prcegravabit.  Senec , de  tranquill.  animi , cap.  viij. 
mit.  I!  s'exprime  encore  avec  plus  de  force  dai.s 
fa  1 1 ; lettre. 

» De  continuelles  inquiétudes,  dit-il , rongent 
» 8c  dévorent  les  rches  à proportion  des  biens 
» qu'ils  polTedent.  La  peine  qu'il  y a à gagner 
» du  bien  efi  beaucoup  moindre  que  celle  qui 
» vient  de  la  pofieffion  même.  Tout  le  monde 
» regarde  les  riches  comme  des  gens  heurciuaj 
» tout  le  monde  voudroit  être  à leur  place, 

**  je  l'avoue  : mais  quelle  erreur  ! Eft-il  de  con- 
» dition  pire  que  d'être  fans  c.ffe  et)  butte  à 


(a  ) Quee  1 pecunia  ) ex  quo  în  ipr-ert  tJJ.  eopir  , vertes 
rerunt  heaer  cec'Jit  : merrarre.fiue  Sa  rentiet  inA.tm  ftteüj  , 
qaeerimut , nen  qiatt  Ji:  qvuque  , ftd  yvmti.  Ai  rr.tr. ci, n 
pii  fumue . ai  mereeient  impii,  Hentjhr , qttsmiu  cliqua  illit 
fpe  1 intd  , Jiquimur  : ia  centrariuM  irenjtturi.fi  plut  Jbekre 

pn-rnittent tien  que  tb  n.crts  relsftiimi,  ut  p .upertst  mele* 

•luit,  prebttque  fit,  torrttttnpis  divitibet , itunja  psuper’t uj, 
Se«c.  epifi.  itq. 
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» la  mifere  & à l'envie?  Plut  aux  dieux  que. 
" ceux  qui  cherchent  les  richeÿes  avec  tant  dem- 
*•  prdïcment  mterogeafient  les  riches  lur  leur 
» fort!  certainement  i!s  ccfl-roient  bientôt  di 
**  délirer  les  riche  fes  « ! Adjiee  quotidianas  follui- 
tudines  , que  pro  modo  kabendi  quemque  dijcruciant. 
Majore  tûrmento pecunia  pojjidctur  , quant  quériiur, .... 
A t ft  lictm  ilium  komints  , & divitem  vocant  , G* 
conjequi  optant , quantum  illt  pojjidtt.  ¥ ai  cor.  Qaid 
ergo  ? Tu  ullos  efft  conditionis  pejoris  exiflimas , 
quàm  qui  habent  & miferiam  $c  invidiam  { Usinant 
qui  dtvitias  appetituri  effent  cum  divitibus  délibéra - 
rtnt  ProfcHo  vota  mutajftat.  (l). 

Que  l'on  fafle  réflexion  que  celui*  qui  parle 
dans  ccs  pillages  efl  un  philo fophe  qui  porté* 
doit  des  biens  immenfes,  innumeram  pecuniam , 
comme  il  le  dit  lui-méine  dans  Tacite , annal, 
lib.  XI y . cap.  liij.  &:  l'on  fentira  a'ors  de  quel 
poids  un  pareil  aveu  doit  être  dans  fa  bouche. 

Mais  confirmons , fi  l’on  veut , d*autres  auto- 
rités : vovons  ce  que  les  auteurs  les  plus  raves 
& les  plus  judicieux  ont  penfé  de  l ‘influence 
des  riebeffes  fur  les  mœurs  , & des  avantages 
de  la  pauvreté.  « Ce  n'ell  pas , difott  Diogcne , 
*»  pour  avoir  de  quoi  vivre  Simplement,  avec 
» des  herbages  & des  fruits,  qu’on  cherche  à 
,»  s’emparer  du  gouvernement  d’un  état,  qu’on 
»>  factage  des  vrlles , qu’on  fait  la  guerre  aux 
” étrangers , ou  même  à fes  concitoyens  ; mais 
» (jour  manger  des  viandes  exquifes , 8c  pour 
» couvrir  fa  table  de  mets  délicieux  *>.  Diogenes 
eyrannos , Ce  fubverforet  urbium  betlaque  vtl  hojtilia , 
vtl  civi/ia , non  pro  ftmplici  viüu  olerum  pomorum- 
qut  , fed  pro  carnium  (d  epularum  déliait  , adftrit 
txcitari.  Diogen.  apnd  Hieronym.  adv.  Jovinian. 
lib.  IL  pag.  jy.  A.  tom.  II.  edit.  Bafil. 

• 

Juftip  faifant  la  defeription  des  mœurs  des 
anciens  feythes , dit  qu’ils  méprifem  l’or  & l’ar- 
gent * autant  que  les  autres  hommes  en  font 
palftonnés , Sc  que  c’ell  au  mépris  qu’ils  font 
de  ces  vils  métaux,  ainli  qu’à  leur  manière  de 
vivre  (impie  & frugale,  qu’il  faut  attribuer  l’inno- 
cence 8c  la^ pureté  de  leurs  mœurs,  parce  que 
ne  connoiflant  point  les  rickeffes  , ils  n’ont  que 
faire  de  convoiter  le  bien  d'autrui*  Aurum 
(d  aegentum  perinàe  aifpemantur , oc  re/iqui  modales 

a ipetunr.  Laite  bd  mille  vtfcuniur Ha:  conti- 

ntntia  iliit  ir.ai.im  quoque  jujliriam  indtiit.  Nihi! 
ttlienum  concupifeeatibus.  Qaippt  ibidem  divitiatum 
cupido  ejl , ubi  ti  ufut.  Jultin.  hifi.  lib.  II.  cap.  ij. 
«.  8 & le  que  ni. 


( ■ ) Vojeg  encore  ta  xlv.  lenre , veri  la  fin  , où  it  taj>- 
ite  une  fort  bonne  peniic  rfEpinne  ; te  joignea-y  deux 
aux  fiagmeni  de  Philcracn  , qui  fe  nonvent  'dan.  le 
teeutil  de  le  Clerc,  non.  j*  Le  iH.pag.  ji»,  «dit.  Amf- 
tel.  i7op. 
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Zenon  le  ftoicien  ne  penfoic  pis  plus  favora- 
blement des  rickeffes-,  car  ayant  a]»ris  que  le 
vaiffeau  fur  lequel  croient  tous  fes  biens  ■ avoir 
fan  naufrage  , il  ne  témoigna  aucun  regret  de  cette 
perte , au  contraite.  •>  La  fortune  veut , dit-il  aulTt- 
” tôt,  que  |e  puille  philofophet  plus  tranqull- 
» lement  ».  Nunciato  naafragio , Zeno  noficr , cum 
omnia  fua  audiru  fubmetfa  , Aller,  inquit,  me 
fortune  expedàukt  philofophati.  Apud  Sencc.  de 
tranquill.  animi.  cap.  xvj.  w 

« Je  m’étonne,  difoit  Lucrèce  de  Gonrague  à 
» Hortcnfio  Laudo,  qu’étant  aufli  favant  que  vous 
» l’ctes,  8c  connoiliant  aufli  bien  les  viciltitudes  Se 
” le  tram  des  chofes  humaines,  vous  vous  attri- 
•>  (lier,  aufli  exceflivement  de  votre  pauvreté.  Ne 
>■  favez-vous  pas  que  la  vie  des  pauvres  reffemble  à 
” ceux  qui  cotoyent  le  rivage  avec  un  doux  vent , 

" fans  perdre  de  vue  la  terre , 8c  celle  des  ncha^à 
*>  ceux  qui  navigent  en  pleine  mer.  Ceux-ci  nepeu- 
» ventprendre  terre,  quclqueenvic  qu’ils  en  ayent  : 

» ceux-là  viennent  à bord  quand  ils  veulent». 

EJfendo  voi  peefono  d’or  ta  t e die  tanta  bene  efperta  neuè 
mondant  eaft  ; mi  naraviglio  chr  di  fi  ftrana  maniera 
vi  attriJUate  per  la  povertà  ; quaji  non  fappiate  la  vira 
c'ei  poveri  tjfer  ftmile  ai  una  navigarione  prcjfo  it  lito ; 
e qutlhràc  riccbt*>  non  rjftr  différente  ia  cotoro  eke  (i 
ritrovano  in  alto  mare  : à gli  uni  e facile  gittar/a  fune 
in  terra  , e eondur  la  rmve  à flcuro  luogo  ; e à gti  alui 
e fommamente  difflci't.  ( i ) 

Anaxagore  avoit  donc  raifon  de  dire  que  les  con- 
ditions qui  paroiffent  les  moins  heureufes , font 
celles  qui  le  font  le  plus,  8c  qu'il  ne  falloir  pas  cher- 
cher parmi  les  gens  riches  8c  environnés  d’hon- 
neurs , les  perfonnes  qui  goûtent  la  félicité,  mais 
parmi  ceux  qui  cultivent  un  peu  de  terre , oh  qui 
s’appliquent  aux  fciences  fans  ambition.  Netparum 
pruienter  , Anaxagoras  interroganti  cuidam  quifnam 
effet  beatus  : ntmo , inquit , ex  his  quos  tu  felicer 
exiftimat  : fed  eum  in  illo  reperies  , qui  à te  ex  m 

miferit  confiait  eyeiitur.  Non  crie  il/e  iivirit  td 
konoribus  abundane  : fed  au  r exigui  ruùs  , aue  non 
ambuiofe  doilrinec  fidelis  de  perlinax  cultor , in 
fe  ce  f u quàm  in  fronte  beatior  Valet.  Maxim,  lib. 

Vil.  cap.  ij.  no.  9.  in  extern,  eit.  Btel.  ubi  infra. 

Finiffonspat  un  beau  paflage.de  Platon  : » it  eft 
» impoflible,  dit  exprcllément  ce  philofophe  , d’e- 
» tre  tout  enfemble  fort  riche  8e  fort  honnête 
» homme.  Or  comme  il  n’y  a point  de  véritable  Sr 
” folide  bonheur  fans  la  vertu  , les  riches  ne  peti- 
» vent  pas  étr.e  réellement  heureux  ».  Ptato , Je 
legib.  lib.  V . pag.  74:.  E.  6 745.  A B.  tom.  11, 
edit.  HcnrStiph.  an.  | Ç78.  Voyeq  aufli  (a  huitième 
lettre  écrite  aux  parens  8c  aux  amis  de  Dion. 
tom  III.  opp.  pag.  3jf.  C.  edit.  cit.  ' 


U)  Lcrere  Jcl'a  fignora  Lucrccia  Gonfa^oa  , pa*.  nf  9 
édition  de  Vcnifc , jrw,  Jf^a. 
e.  Tome  IV.  M 
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tout  fon  patrimoine  à Tes  parens.  Il  aurait  tu 
qu'il  n’y  a point  d’ollentation  , mais  au  contraire 
beaucoup  d'humilité,  de  fageffe  & de  vertu  dans 
la  conduite  d'un  philofophc  qui , Cachant  par  un 
examen  réfléchi  des  actions  humaines , combien 
la  pente  du  vice  ell  douce  8c  facile  ; ou  p'utôt , 
connoiflant  ( l ) Ca  propre  foiblcflfe.  & craignant 
qu'en  confervant  Ces  richejfes  , il  n’ait  pas  alliez 
d'empire  fur  Ces  parlions , pour  en  jouir  dans  l'in- 
nocence, 8:  pour  réliller  aux  tentations  toujours 
Tenaillantes  d'en  abufer  , aime  mieux  s’en  dépouil- 
ler entièrement;  que  de  fe  voir  expofé  fans  celle 
à un  combat  dont  il  ne  ferait  pas  toujours  forti 
vainqueur.  Car  félon  la  remarque  judicieufe  d'un 
célébré  auteur  moderne,  par-tout  U tentation  de 
mat  foin , augmente  avec  la  facilité.  Letrre  de 
M.  Rouffcau  de  Genève  à M.  d'AIetnbett , p. 
I4{  , f dit.  d’AmJl.  1758. 

Une  autre  ol^rvation  non  moins  importante , 
c’ell  qu’un  homme  riche,  quelque  penchant  natu- 
rel qu'il  ait  à la  vertu  , ne  peut  faire  un  bon  ufage 
de  fes  biens  qu'à  quelques  égards:  il  y aura  tou- 
jours par  l'effet  d'un  vice  inhérent  aux  rithefes , 
une  infinité  de  circon fiances  où  , comme  je  l'in- 
finue  plus  haut , il  s’éloigneta  de  l'ordre  Se  de  la 
teélitude  morale  fans  s’en  appercevoir , 8c  où  cett* 
déviation  devesjnt  de  jour  en  jour  plus  fenlible  , 
il  s'écartera  enfin  de  la  fpherc  étroite  de  la  vertu, 
emporté  fucceflivement  malgré  lui  par  mille  petites 
pallions , comme  par  une  cl'pèce  de  force  cen- 
trifuge , déterminée  par  ce  que  les  anciens  ap- 
pelaient immutabüis  eau  fatum  inter  fe  cokmrentium 
ferles. 

Il  ferait  inutile  de  dire  avec  Epieu «r , f«e  ce 

nefl  point  ta  liqueur  qui  ejl  corrompue  , 'mais  te  vafe  : 
car  on  ne  peut  approuver  la  penfée  de  ce  philo- 
fophe  qu'en  conlidérant  les  richejfes  en  elles- 
mêmes  , 8c  en  les  féparant  intelltéfuellement  des 
maux  qu’elles  entraînent  après  elles  , 8c  j'ai  déjà 
dit,  que  rien  n’étoit  plus  îllufoire  que  cette 
méthode  de  philofopher.  En  effet , il  s'agit 
de  favoir , fi  l'abus  des  riehtffes , de  quelque  nature 

3ue  fuient  les  effets  qu’il  ptoduit , ell  infépatable 
e leur  poffeflion  , 8c  (ï  l’on  ne  peut  pas  dire  en 
ce  fens . que  tes  maux  qu’elles  caufent  dans  1* 
monde , font  les  effets  d’un  vice  qui  leur  ell  Mi- 
rent, puifqu'il  elf  tnconteftable  que  ces  maux, 
quels  qu’ils  foient , n’exilleroient  pas  fans  elles  , 
quoiqu'elles  n’en  forent  d'ailleurs  que  caufes  oc- 
cafionnelles , je  veux  dire  , quoiqu’elles  ayent 


(O  11  cO  évident  par  ce  qu’il  dît  lui-même  dam  te  paflüge 
de  Valere  Maxime  , rapporté  ci-devant  , que  ceci  n’eft 
ni  une  adertion  hatdie  te  téméraire , ni  une  conjeâure 
vague  te  inccrrait)|i^iaia  une  propoûrion  qui  a tous  lee 
degré*  de  peobabtîn^pdc  certitude  morale,  que  l’on  peue 
deiîrrr  Janr  des  choftt  qui  ne  font  pas  fufccpublet  d’une 
dém onilrauon  méiapbyiique, 


befo’11  pour  les  produire  & pour  les  déterminer  ’ 
de  l’intervention  d’une  caufe  phylique  qui  eft 
l'atne , ou  pour  parler  plus  philolophiquement, 
le  corpi  modifié  de  telle  8c  telle  manière  : or 
c’ell  ce  que  je  foutiens,  8c  ce  qu’on  ne  peut  niet, 
ce  me  femble , pour  peu  qu'on  y réfléchiffe. 

Ajoutez  à cela  que  le  Cage  peut  bien,  quant  à 
lui , ne  regarder  l’or  & l’argent  que  comme  de 
(impies  métaux  , dont  il  fe  fert  compte  d’autant 
d’infttumens  qu'il  dirige  félon  fes  viles  ; mats  dans 
le  fyflcme  focial,  ces  métaux,  fottree  intanffable 
de  malheurs  8c  de  défordres , changent  en  quel- 
que forte  de  manière  d’ètre.  Ce  ne  font  plus  alors 
aux  yeux  du  phtlofophe,  des  fubllances  abfolumcnt 
inactives  inanimées  > il  fait  que  ces  fignes  repré- 
fentattfs  8c  conventionnels , ont  une  efpèce  de 
vie  qui  leur  clf  propre,  8c  dont  le  principe 
précaire  fe  trouve  dans  les  relations  quils  ont 
avec  nos  penchans  , notre  éducation  , nos 
ufages  , nos  loi* , nos  vices,  nos  vertus,  8c 
avec  la  nature  deschofes  en  général.  Or  ces  rap- 
ports font  le  point  de  vùe  fous  lequel  i’envifage 
ici  les  richejfes  : d’où  je  conclus  que  fi  l’on  peut 
dite  dant  telle  hypothèfe  que  le  vale  corrompt 
la  liqueur,  on  peut  affurer  plus  généralement 
encore , 8c  avec  autant  de  vérité  pour  le  moins  , 
que  la  liqueur  corrompt  le  vafe.  A l’égard  de* 
maux  infinis  qui  réfultent  nccelïairement  de  toue 
cela  pour  la  fociété,  ils  font  11  étroitement  liés 
aux  caufes  d'où  ils  émanent,  pat  l’aélton  de  l’ulfe 
8c  la  rcadio  t de  l’autre , quelquefois  même  pat 
leur  tendance  réciproque  & co-exillence  à la  pro- 
duction desmêmeS  effets , qu’il  ferait  allez  difficile 
de  mefurer  la  fphere  d'aClivité  de  ces  deux 
forces,  8c  de  connoîcre  leur  influence  propor- 
tionnelle. • 

Il  ell , ce  me  femble , évident  par  ce  que  je 
viens  fie  dite  , que  i'objedion  d'Epicure  rapportée 
ct-deffus,  ell  un  coup  perdu , brutum  fulmen.  J’en 
dis  autant  d'une  autre  difficulté  qu’on  pourrait 
encore  me  faire,  en  m’objcilant  qu’on  a vù  plus 
d une  fois  des  riches  faire  un  bon  ufage  de  leurs 
bieps  , 8c  que  cela  ell  même  crès-poflible  en  foi  ; 
car  ce  n’efl  point  du  tout  ce  dont  il  s’agirici. 
A l’égard  des  Philofophes,  quand  on  pourrait  en 
citer  plufieurs,  tels  que  (m)  Séneque,  par  exemple , 


( , : Ji  l’on  jugvott  de*  mauri  de  ce  phllofophe  Curia 
foi  de  Dion  CaflTiu* , St  du  moine  Xiphilin  fon  abrévia- 
teur,  on  en  auto»  une  idre  atëreufe  , fie  qui  ne  iuftifie- 
rote  oue  trop  ce  que  'fai  dit  ci-devant  de  la  corruption 
des  riche»  ; mais  le»  calomnie»  dont  ce»  deux  hiftoriens 
feinblent  l’être  plu  i vetfer  le  poifon  fur  La  vie  de  cc 
fage  Üoïden»  (ont  trop  noires»  trop  odieufe» , trop  viu- 
blement  de  fli  tuées  de  toute  efpèce  de  vraiferoblance,  en  un 
mot , détruites  par  des  preuves  trop  fortes  , pour  qu’elle» 
puifleiu  faire  encore  imptelfion  fur  refont  de*  lefteur» 
[udidtux  & mflt  uits  t ce  feroit  donc  trahir  la  vérhé  que 
de  renouveller  ici  ce*  acrufaiioni  fauflej  & injnfle» , quel* 
que  favorable»  qu’elle»  foicni  à l’opinion  que  }c  défende 
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bc.  que  les  richejjes  n’ont  point  détourne  de  la  pra- 
tique de  la  vertu , & de  l’étude  de  U vérité,  cela  ne 
prouveroit  encore  rien  comremon  feniiment,  car  je 
loutiens  que  ces  Phiiolophes , quels  qu'ils  foient , 
auroient  t ù faire , je  ne  dirai  pas  feulement  plus 
de  progrès  dans  la  découverte  de  la  vérité  t nuis 
ce  qui  ell  d'une  toute  autre  importance,  8c  infini- 
ment préférable  aux  confloiffances  les  plusvallcs 
8c  les  plus  fubümes  , que  leur  vertu  auroitété  plus 
pure,  pluwntaéte,  & leurs  mœurs  plus  régulières, 
s'ils  n'eulTent  pas  éré  riches. 

Un  palfage  admirable  de  Sénéque  va  répandre 
un  beau  jour  fur  ce  que  je  dis  : multumejl  t remar- 
que très- judicieufement  ce  philofnphs  , non  cor- 
rumpi  itvitiarum  contuhernio.  AÎJgnus  ejj  ille  qui  in 
dtvitiit  pauper  efi  : S BD  sBC»  mou,  Qui  c.»*et 
viVitiis  ( i )-  Ils  n'auroient  eu  du-moins  à com- 
battre que  contre  les  defauts  & les  foibleffes 
inféparablts  de  l'humanité  dans  l'état  civil , au  lieu 
ou’ils  avoient  dans  les  riche  fes  un  ennemi  de  plus , 
d'autant  plus  difficile  à vaincre  , que  fes  ch  .rmes 
font  plus  féduifans,  fes  attaques  plus  fourdes  , 
plus  fubtiles , plus  continuelles , 8c  les  occasions 
d'y  fiiccomber  plus  fréquentes.  Ainfi  l'exemple 
même  de  ces  philofophcs  riches  , en  fuppofanr 
qu'il  y en  ait  eu  plufleurs,  ce  que  je  n'ai  pas  le 
rems  d’examiner,  ne  diminue  en  rien  la  force 
de  mon  raifoonement. 

*Pour  l’affoiblir , il  faudroit  pouvoir  prouver  , 
t®  que  les  rnconveniens  que  j’ai  dit  accompagner 
la  poflctUon  des  richejfes  , n’en  font  point  des 
fuites  née  l flaires;  a'  qu’en  m'accordant  que  ces 
inconvéniens  en  font  infcparables , il  ne  s’enfuit 
point , comme  je  le  prétends  , que  les  richejfts , 
usée  tous  les  défordres  qu’elles  entraînent] après 
elles , foient  incompatibles  avec  l'état  oïl  je 
fuppofe  que  doit  être  l'ame  d'un  philofopbe  qui 
veut  étudier  la  vérité,  8c  la  vertu.  Or,  je  défie 
I qui  que  ce  foit , de  prouver  jamais  ces  deux 

chofcsron  peut  par  des  fubtilités  de  dia'eétique 
obfcurcir  certaines  vérités,  & jetter  des  doutes 
dans  l'efprii  de  ceux  qui  les  admettent , lorfque 
les  forces  de  leurs  facultés  imelleâuelles  les 
mettent  hors  d'état  de  diflîper  les  ténèbres,  qu’un 
rarfonnement  fin  & adroit  s'ell  plû  à répandre 
fur  ces  vérités  ; mais  il  n'en  ell  pas  de  même 
des  faits  dont  nous  fommes  tous  les  jours  les 
témoins.  Il  ell  importable  à cet  égard  d'en  im- 
pofer-  à perfonne  , 8c  c’cft  d'après  ces  fortes  de 
faits  que  j’ai  raifonné. 


il  faut  laiflir  c«  indigner  nuntruvre»  6c  ce»  fctiWet  ref- 
foutee»  i ce»  auteurs  ignorant  fle  ruperUirieua  dont  Bayle 
parie  d ta  pige  spy  du  tome  lir  de  jm  Dühonruirt , iiit. 
de  1740.  4c  atia.jucl»  il  reproche  iiô-iulUment  de  faire 
ficeler  de  tout  Bois,  ex  omni  tig.no  mercuriove. 

I»)  Stnec.  rfr/î.  xx.  foye\  le  palfage  de  Plaion  càû , 
tV'  *74* 
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Cependant  pour  qu'on  ne  me  foupçonne  point 
de  diflimuler  dans  une  matière  de  celte  impor- 
tance , rapportons  ici  l’éloge  que  Scncque  fait 
des  richejfes  j c'ell  peut-être  le  plaidoyer  le  plus 
éloquent  que  I on  pnifle  fa  re  en  leur  faveur  ; 
mais  atirtï  je  douce  fort  qu'il  y ait  parmi  nous 
un  ftul  riche  qui  puifTe  lire  fans  trouble  , fans 
émotion,  & s'il  faut  tout  dire,  fans  remords , i 
uelles  conditions  ce  phrlofqph;  permet  au  (âge 
e pofleder  de  grands  biens.  Voici  tout  le  paf- 
fage  tel  que  j'ai  cru  devoir  l'exprimer  dans  notre 
langue. 

» Le  fage  n’aime  point  les  richejfes  avec  paf- 
■*  lion , mais  il  aime  mieux  en  avoir  que  de  n'en 
» avoir  pas;  il  r.e  les  reçoit  pas  dans  fon  ame  , 

» mais  dans  fa  ntarfon  ; en  un  mot , il  ne  fe 
» dépouille  pas  de  celles  qu’il  poflede , au  con- 
" traire , il  les  conferve  & ^ s'eu  fert  pour 
» ouvrit  une  plus  vafte  carrièW  à fa  vertu , 8c 
» 1a  faire  voir  dans  toute  fa  force.  En  effet , 

■»  peut-on  douter  qu'un  homme  f3ge  n’ait  plus 
*’  d'eccafions  8c  de  moyens  de  faire  coonoïtre 
» l'élévation  8c  la  grandeur  de  fon  courage  avec 

les  richejfes , qu'avec  la  pauvreté , puifque  dans 
» ce  dernier  état  on  ne  peut  fe  montrer  vertueux 
” que  d’une  feule  façon , je  veux  dire , en  ne 
» fe  laiflant  point  abattre  8c  abjotber  par  l'indi- 
" gence , au  lieu  que  les  richejfes  font  un  champ 
» valle  8c  étendu , où  l'on  peut , pour  ainfi 
»>  dire  ? déployer  routes  fes  vertus , 8c  faire 
*>  paronre  dans  tout  fon  éclat  fa  tempérance  , 

“ 8c  fa  libéralité  , fon  cfpric  d’ordre  8c  d'eco- 
» nomie,  8c  fi  l’on  veut  fa  magnificence.  Ceflc_ 

» donc  de  vouloir  interdire  aux  philofophes  l'u- 
» fage  des  richejfes  ; perfonne  ne  condamna  jamais 
» le  fage  à une  éternelle  pauvreté  ; le  philofophe 
» peut  avoir  de  grandes  richejfes , pourvu  qu'il 
» ne  les  ait  enlevées  par  force  à qui  que  ce  foit, 

» 8c  qu'elles  ne  foient  point  fouillées  8c  teintes 
» du  fung  d'autrui , pourvu  qu'il  ne  le;  ait  ac- 
» quifes  au  préjudice  de  perfonne  , qu'il  ne  les  • 

»>  ait  pas  gagnées  par  un  commerce  deshonnête 
» 8c  illégitime  ; en  un  mot , pourvu  que  l'ufage 
»>  qu'il  en  fait  foie  aurti  pur  que  la  fource  d'où 
» il  les  a tirées , 8c  qu'il  n'y  ait  que'  l'envieux 
»»  feul  qui  puifle  pleurer  de  les  lui  voit  polTé- 
»>  der  j il  ne  refufera  pas  les  faveurs  de  la  for- 
» tune , 8c  n’aura  pas  plus  de  honte  que  d'or- 
» gueil  de  pofleder  de  grands  biens  acquis  par 
» des  moyens  honnêtes  ; quo  dis- je  î il  aura  plu- 
» tôt  fujet  de  fe  glonÿer , fi  , après  avoir  fait 
» entrer  chez  lui  tous  les  habitans  de  la  ville, 

•>  8c  leur  avoir  fait  voir  toutes  fes  richejfes  , il 
» peut  leur  dire  : s'il  fe  trouve  quelqu'un  parmi 
» vous  qui  reconnoijfc  dans  tout  cela  quelque  choft 
u qui  foit  a lui  , quil  le  prenne.  Oh  lé  grand 
» homme  ! oh  combien  il  mé^œ  d'être  riche  , 

» fl  les  effets  répondent  aux  pBles , 8c  fl  après 
» avoir  parlé  de  U forte,  la  fouine 'de  fes  biens 
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rtfte  toujours  la  même;  je  veux  dire  , H après 
» avoir  permis  au  peuple  de  fouiller  cLns  Tes 
39  coffres  & de  vifîter  toute  fa  maifon , if  ne  fe 
99  trouve  perl’onne  qui  réclamé  quelque  chofe 
99  comme  lui  appartenant j c'eil  alors  qu'on  pourra 
« hardiment  i'appeller  riche  devant  tout  le  monde. 
» Difons  donc  que  -de  m^me  que  le  fage  j\z 
99  biffera  pas  entrer  dans  fa  maifon  un  feul 
» denier  qu'il  n'ait  pas  gagné  légitimement , il 
» ne  lefufera  pas  non  plus  les  grandes  r.chcffes 
99  qui  font  des  bienfaits  de  la  fortune  & le  fruit 
» de  fa  vertu;  s'il  peut  êire  riche,  il  le  voudra, 
» & il^jura  des  ricbffes  , mais  i!  les  regardera 
*»  comirc  des  biens  dont  U pofleflion  ell  inccr- 
» taine,  & dont  il  peut  fe  voir  privé  d'un  inf- 
93  tant  à l'autre  j il  ne  fouffrira  point  qu'elles 
" puiffent  être  à charge  ni  a lui  ni  aux  autres; 
99  il  les  donnera  aux  bons,  ou  à ceux  qu'il  pourra 
99  rendre fels  , & il  en  fera  une  juite  répartition , 
» ayant  toujours  foin  de  les  diftribuer  à ceux 
99  qui  en  feront  les  plus  dignes,  &:  fe  fotllenant 
91  qu'on  doit  rendre  compte  tant  des  biens  qu'on 
99  a reçu  du  ciel  , que  de  l'emploi  qu'on  en  a 
» fait  (i) 

Il  fiüt  avouer  que  ce  paffage  renferme  une 
théorie  conforme  à la  plus  faine  philofophie , & 
dans  laquelle  Scneque  donne  indirectement  à tous 
les  riches,  & à ceux  qui  travaillent  ardemifKnt. 
à le  devenir  , des  préceptes  #de  morale  excellent 
& eflentids , dont  il  feroit  a fouhaiter  qu'ils  ne 
s'écartaient  jamais  ; tel  cil  par  exemple  ce 
principe  ; U fage  ne  laiffera  pas  entrer  dans  fa 


(a)  Non  anat  divitlas  ( Cjpien»)  fei  matait  non  in  snr 
mum  illas  , fd  in  domum  recipit  : nec  refpuit  pcJjejj-it , ftd 
commet , (y  majorent  yjVmri  fine  ttateritm  fub/minfirari  nuit. 
Quii  -wem  Jubii  efi,  qu in  major  mattria  fspimti  vire  lit  , 
animurn  expl-caiidï  jaum  in  drritiis  , quim  in  peMcrtitrf cam 
in  hoc  uuh.tj  grnus  tirrutit  fit  «■  non  incliruri  .Hic  dtprimi  s 
in  dividis  , G tempergnta , (y  liber  alitas  , (y  düigentia  » (y 

difpcfîtio , G magnifieenna  , catnpum  haies:  parement 

De  fine  ergo  philofophis  peranià  inzeriiecre , ntmo  fapicnùjm 
pan  per  rare  damrasvir.  Halellt  philcfophus  amplas  opci  ; fei 
nutti  deiraÛas , nec  aliéna  Jengwt rr  cimentas,  fine  cujj.qjjm 
injuria  parus  .fine fordliis  euxflil'aS , "quorum  tant  hoiejLtfit 
txitus  quim  intrortus  , quitus  rumo  ingefiiiftat , nfi  mili- 
gn.  ut,.  ...  tilt  ttro  fortunée  benigni-atun  à ft  non  jubmo- 
petit  , (y  ptirim  mio  per  honeQj  quxfiro  , r.tc  gtoriabitur  , nec 
trubefeu.  tialebit  rsmen  etiam  qjo  gltrerur,  fi  cptrzd  domo, 
(y  abmijfii  in  res  fuat  civitate,  poterie  dicerc-  ‘luod  i;u  :f.jue 
fuum  agnoverit  , lollat.  O mogr.-m  t'.rvm , ope  me  d'r  tem, 
fi  opus  ad  hsnc  sàeem  et njonetf  fi  poffhattc  totem  tn.ramiem 
hibueric ita  dico  , fi  tuius  (y  /ecurut  fcruuehntm  populo  p/ar- 
bu  frit: fi  nihil  çuïjçuam  apud  ilium  inmurit , CVS  manu  s in. 
fuu: audoiltr  (y  propstam  erie  dites.  Sftut  Japiens  nuilum 
denarium  intra  limrn  juum  edmittet , male  intramem  : it4  'J 
ma  en  u opes,  munus  fiortnnae , fruftumque  tir  ru  ris  non 

Habit , nec  excludet Si  poterh  effe  dites  , voltfi  (y  kabebie 

utique  opes , fei  ranquem  letes  (y  atoltruras  : nec  ulJi  alii , 
nec  fibi  graves  efie  pedetur. . . . Donabit  aut  bonis , aut  e s 
m/os  fictre  pererit  bon?s.  Donabie  cum  fummo  confilio , dignij • 
fi  mot  eb'fens  : a:  qui  meminenr , tam  ex ptnforum  çvdm  accep- 
ter um  rationem  ejfe  r eide  niant.  Senec.  de  v’.t.i  btatà,  cap, 
nxj  Mxij  (y  XXi IJ. 
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maifon  un  ftul  àtnicr  qu'il  naît  pas  gagné  légiti- 
mement. Quelle  leçon  pour  celte  multitude  de 
riches  de  patrimoine  , dont  les  grandes  villes  font 
furthargccs  -,  gens  oints,  inutiles,  & bons  uni- 
quement pour  eux-mêmes , qui , parce  qu'ils  ne 
cherchent  point  à augmenter  leur  revenu,  mais 
à en  jouit  dans  la  retraite,  fans  nuire  à petfonne, 
fe  croyent  pour  cela  de  fort  honnêtes  gens  ! mais 
ils  ignorent  apparemment  qu'il  ne  fuffit  pas  qu'un 
homme  ait  hettté  de  fes  pires  de  grands  biens, 
pour  qu'il  foit  ccnfé  les  pofieder  légitimement , 
Si  en  droit  d'en  faire  tel  ufage  qu'il  lui  plaira  ; 
en  effet,  on  ne  peut  nier  ce  me  fenthle,  que  le 
premier  devoir  que  la  cnnfcience  lui  impofe  i cet 
égard , & celui  qu'il  eft  mdifpenfablcment  obligé 
de  remplir,  avant  de  difpofer  de  la  plus  petite 
partie  de  ce  bien,  ne  foit  de  faire  tous  fts  efforts 
pour  remonter  à la  fource  d'où  fes  ancêtres  ont 
tiré  leurs  richejfes , & fi , en  fuivanc  les  différens 
canaux  pat  lefquels  elles  ont  paffé  pour  arriver 
jufqu'à  lui , il  en  découvre  la  fource  impure  8e 
corrompue , il  elt  incontellable  qu'il  ne  peut 
s'approprier  ces  biens  (ans  fe  charger  d’une  partie 
de  l'iniquité  de  ceux  qui  les.  lui  ont  laiffcss  ce- 
pendant on  "peut  dire  fans.craindre  de  paffer  pour 
un  dctraûeur  des  vertus  humaines  , que  fur  viagt 
mille  perfonnes  riches  de  patrimoine , il  n’y  en 
a peut-êfre  pas  dix  qui  fe  foient  jamais  avtfces 
de  faire  un  pareil  examen , Si  encore  moins 
d'agir  en  confequence  , après  l'avoir  fait , quoi- 
qu'ils y foient  engagés  par  tout  ce  qu'il  .y  a de 
plus  facrc  parmi  les  hommes  t il  leur  paroit  d'au- 
tant plus  inutile  d’entrer  dans  tous  ces  détails , 
que  n’ayant  pas  été  les  inllrumens  de  leur  for- 
tune, ils  ne  fe  ctoyent  pas  alors  refponfibies 
des  voies  obliques  8e  des  moyens  injul’cs 
Se  criminels  dont  leurs  pères  peuvent  s’etre 
fervis  pour  acquérir  ces  biens,  8e  en  confequence, 
nullement  obligés  de  les  reftitucr  à ceux  à qui 
ils  appartiennent  de  droit , ou  d’en  faire  quel- 
qu'autre  difpenfatton  également  juite  8e  fage. 
Or  fans  vouloir  prévenir  les  réflexions  riu  lec- 
teur fur  une  pareille  conduite  , il  nie  tutti:  de 
dire  qu'elle  prouve  bien  la  vérité  de  tetee  pen- 
fée  de  S.  Jérôme  ; » Tout  homme  uche  , dit  ce 
n père  , eft  ou  injulle  , lui-même , ou  héiiticr 
» de  l'injuflice  d'autrui  ».  Omnis  dives  , nus  in- 
dignas ejl , aut  hsrts  i ni  qui. 

Revenons  à Séneque.  Ceux  qui  auront  lu  avec 
quelque  attention  fes  ouvrages , dans  lefquels  on 
trouve prefqu’à  chaque  page  les  plus  grands^loges 
de  la  pauvreté  & les  paffages  les  plus  formels  en 
fa  fiveu/,  arec  les  peintures  les  plus  vives  de  la  ^ 
corruption  des  riches , des  tourmens  cruels  aux- 
quels ils  font  fans  ceffe  en  proie , Se  enfin  des 
ma'heurs  8c  des  defordres  affreux  dont  les  richejjes 
font  tous  les  jours  la  caufe.  Ceux  , dis-je,  qui 
fe  rappellent  tout  ce  que  cet  auteur  dit  ù ce  fujet , 
feront  frappés  de  la  contradiction  évidente  Si  de 
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•nimî , (ftfiecit  neqnidfibi  eripipejjet fiquisde 

nuciTATi  Diocims  twMrrAT  , rortsr  IDEM 
xsuaiTARi  ir  Di  ncoaUM  : mm ntt  ruLroM  s rarir, 
an  par  lui  irait  dtgant  : quai  i/iii  non  prti.a  , ntc 
horti  fini  ntc  a/itna  colono  mra  prtùofs  , ntc  granit 

ih  fort  ferma Si  tir  jti  t quant  nihjl  in  illi 

( paupertate  ) ma!i fit , compara  inter  fe  paspcntm 
9 b aivitum  fuir  ru.  Smuits  rivets  rr  itntuvr 
k:d*t  : nu/la  foliiciludo  in  a'.lo  t i : ctiarr.  fi  qua 
ineirtit  <ura,vtittt  nubes  itvrsiranfit , Ho-um  qui  fetices 
VOcnnsur,  ki.arita»  piU  t/l,  atti  gran.tr  t‘  f apparat  a 
trijliua  : 0-  quiiem  gracier , quia  inteedum  i:un  licet 
paiam  tfie  mifcror  : jti  inter  orrjmnas  ta*  ipfam 
txtcdentes  , ne  ce/je  ejl  agere  felictm . Sencc.  ae 
tranquillitatc  animé,  ta/.viij.  licpfi.  8c. 

Que  ces  commodités  font  ia  voie  la  plus  Cure 
a plus  prompte  pour  airivcr  à ce  degré  de  lajelTe 
8c  rie  perfection,  qui  eil  le  centre  où  tendent  t outes 
les  aérions  de  l’homme  vertueux. 

4°.  Enfin  qu'une  cbofrpîut  cite  dite  réellement 
& abfoiument  utile,  quoique  les  avantages  qu’on 
en  retire  ne  puiffrBt  pas  à beaucoup  prèseompenfer 
ni  par  leur  importance , ni  par  leur  nombre , les 
détordres  qu'elle  caufe , toutes  propnfirions  égalc- 
me  nt  fautTes , & qui  ne  méritent  pas  d'êtré  rtfu  tées 
férieufemem. 

L’aveu  de  Sénequen’eft  donc  ici  d'aucun  poids, 
te  fon  autorité  ne  fert  de  rien  à Barbey rac  , qui 
auroit  dû  plutôt  citer , comme  je  l’ai  fait , 1rs 
cbapicres  xxj.  8c  xxij.  dans  lefquels  Sénèque  fait 
l’apalogie  des  tichtfet  d'une  manière,  non  pas  à la 
vérité  plus  folide  ( car  r gni  medaglia  ha  il  fuo 
riverfo  ) mais  du  moins  plus  propte  à féduire  des 
• leéhwrs  vulgaires , fie  qui  ne  favem  pas  qu'avant 
d'admettre  une  penfée  , une  proportion , un  prin- 
cipe, ou  un  fyitème  , il  faut  , fi  l'on  ne  veut  pas 
fe  faire  iliufion  , l'envifager  par  mutes  fes  faces , 
& le  mettre  à [‘épreuve  des  objections , faute  de 
quoi  on  s'expofe  à prendre  i tout  moment  l'erreur 
pour  la  vérité.  * 

De  tout  cela  je  conclus  , qu’l  tout  prendre  , 
les  richefies  font  pour  les  bonnes  mœurs  un  écueil 
très-dangereux,  Sc  celui  où  vont  ft-  bri fer  le  plus 
fouvem  toutes  les  vertus  qui  caraûérifem  l’hon- 
nête homme.  J'ai  indiqué  ( ve?t|  les  pages  prlctd.) 
en  peu  de  mots  les  caufrs  de  leurs  funelles  effets , 
fans  prétendre  néanmoins  en  épuifer  la  ferie  ; je 
n'at  même  ettvtfaer  les  rit  ht  fi  a que  relativement 
à leur  influence  far  les  mœurs  de  quelques  particu- 
liers ; m iis  fi  mîfurant  avec  ptéc  lion  la  plusgrande 
quantité  d'aâions  des  richefies  fur  ces  mêmes 
individus  , esnfidérés  comme  conflituant  lin  corps 
politique,  je  voulois  entrer  dam  les  plus  grands, 
détails,  & fouiller  dans  l'hiftoire des  peuples  qui 
ont  fart  le  plus  de  bruit  dans  le  monde,  8c  oui  s'y 
font  le  plus  diflmgués  I toutes  fortes  degards , je 
ferois  voir  que  la  corruption  des  mtr  tirs , Sc  tous 
la  défqtdres  qui  la  futvent , ont  toujours  été  les 
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effets  inévitables  8c  immédiats  de  l’amout  des 
richtffcs , te  du  defir  infatiable  d’en  acquérir  t 
je  n'en  donnerai  pont  exemple  que  1rs  La  cédé-  , 
m miens  , un  des  peuples  d.  h terri  qui  eut  ta  s 
doute  la  meilleure  police  , les  plus  belles  Sc  les 
plus  tiges  in'lituiions  , & celui  chez  lequel  la 
vertu  fut  le  plus  en  honneur,  Sc  produiîit  de  plus  ■ 
grandes  choies  , tant  qu’il  conferva  les  loix  de 
Ion  fubltmc  légiliateur  ; mais  biffons  pat  1er  Plu- 
tarque. *>  Après  cjue  l ame  ur  de  l'or  & de  l'argent 
» fe  fut  gl.lle  dans  la  ville  de  Sparte,  qu'avec 
» ia  paflèilton  des  tlchtjfts  fe  trouvèrent  l’avarice 
*>  8c  le  chicheté  , 8c  qti'»vec  la  jnuiffance  s’intro- 
» duilircr.t  le  luxe,  la.  mol  elfe , la  depenfefic U 
» volupté,  Sparte  fe  vit  d’abord  m-t hue  de  U 
» jrifi’art  (Tes  grands  8c  belle*  préémii  rnces  qui 
>■  la  dilliüguoiem  , te  fe  trouva  indignement 
>•  riva  ce  & ré  lune  dans  une  état  d'humiliation  te 
* de  ballell'e , qui  dura  jufqu'au  tems  du  régné 
“ d' Agis iSc  d:  l éonidas  •>.  Plutarque  , vie  d' Agis 
b de  Cttcmer.e.  V’oycc  le  gstc,p.  qcjb.  C & 797.  C. 
corn.  1.  édit.  Paris  , tC-aa- 

Il  dit  un  peu  plus  bas  que  la  difcipline  8e  les* 
affaires  des  Lacédémoniens  avoient  commencé  X 
être  malades  8c  à fe  corrompre , depuis  le  mo- 
ment qu’après  avoir  ruiné  le  gouvernement 
d'Athènes , ils  euitnt  commencé  il  fe  remplir  d'or 
8c  d'argent. 

J’ai  fuivi  au  relie  la  verfion  de  Dacier,  dont  la 
note  mérite  d’érre  citée  ; elle  porte  fur  ces  paroles 
du  premier  paffage  : Sparte  fe  vit  d'abord  d/chue , 
tec.  Cela  ell  inévitable  ■ dit  Dacier , dès  qu’un 
» état  devient  riche,  il  déchoit  d;  f»  grandeurs 
» c'efttme  vérité  ptouvée  par  mille  exemples  , Ce 
» une  des  plus  grandes  preuves,  c'ell  ce  qui  cil 
■>-  arrive  à l'empire  romain  : la  venu  & 1a  richejfe 
» font  la  ba’ance  ; quand  Lutte  batffe , l’autre 
•>  hau/fe».  Mais  elle  cil  moins  d un  littérateur 
que  d’un  phJofophe,  & ilfferoit  à feuhattet  qu'un 
en  pût  dire  autant  de  toutes  celles  que  cet  auteur  a 
jointes  à fes  traduirions. 

Fintflbns  par  un  beau  paffage  de  Siîlufte  , qui 
confirme  pleinement  le  ftntimon  de  Plutarque  8c 
de  fon  interprète.  Igitttr  proviieas  oportet , dit-il 
i Céfar,  rtti pletres  ,largiiianikut  & puhlicafnmento , 
compta  hsieat  negotia  fit  J , quitus  ah  malo  publias 
detirtea'ur  : juventns  prohttasi  V tndufi  ia , non  fuen- 
pii  bus  , neque  dtvitiis  ftudeat.  Id  erenîet,fi  reçu  ter  m 
QU/e.  MAXIMA  OUKtVM  r CRH  1 Cl  et  CST,  I ijum 
mque  iecus  itrrpferit.  hdam  ftpt  ego  cum  anima  mta 
reptttaru  , quiiias  quifqut  rebas  ctarifiimi  vin  ma/rni-  » 
tCudinem  i tvenijfent  y que  res  populos  , natione/ve 
magnil  au.lvribus  auxijfent  ; ac  dttnde  quittas  coups 
ampli/pma  régna,  (e  imperia  tonui fient  : eadetn 
finnper  bona  atque  rra/a  reperiebam  cmnrfqur 
vine'ts,  f.-.  d.  DirntAS  KONTrst Nrssr. , rr  ,-/cro* 
currî-rsiS,  üailuft.atf  Cefir.  ict  repub.  O'ditundd t 
otat.  J.  ^ 
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Doit-on  sV tjnr.-.T  aptes  cela  qu'AnaXagore  5c 
Démoctite,  qui  avoient  devant  les  yeux  les  tettibles 
révolutions,  8c  la  cotruption  extrême  que  la  foif 
des  richrfts  avoir  produite  dans  les  moeurs  de  leurs 
concitoyens,  8c  des  autres  peuples  de  la  Grèce, 
qui  d ailleurs  ne  pouvoient  pas  ignorer  que  le 
gouvtrnement  des  uns  Sc  des  autres  avoit  reçu 
par  l’action  de  Cette  cjnfe  , des  fccMifles  fi  vio- 
le ites,  quclaconftitution  en  avoit  été  plus  d'une 
fois  non-feulement  altérée , mais  changée,- doit- 
on  , dis  je , s'étonner  que  ces  philosophes  , qui 
co-exdloicnt  , pour  aîné  dire , avec  ces  trilles 
evenemens , aient  pris  le  fige  parti  d'abandonner 
leurs  pays  8c  leurs  biens,,  pour  fe  livrer  tout 
entier  à l'agrément  divin , qui  ell  attaché  à la 
recherche  Si.  à la  découverte  de  la  vérité?  n'a  t- 
on  pas  plutôt  lieu  d'être  ftirpris  8c  indigné  que  , 
dans  un  fiecle  comme  le  noire,  où  l'efprit  philo- 
fophique  a fait  tant  de  progrès , il  fe  loii  trouvé 
un  auteur,  d’ailleurs  clltmablc,  aflex  aveuglé  par 
des  préjugés  fuperftitieux , 8c  en  même  teins 
aller  injutfc  , pont  attribuer  fans  aucunes  preuves, 
à des  motifs  vicieux  & repréhtnfiblcs,  un  ddîn- 
^érellcmrnt  aufii  louable , aufiî  rare , fie  qui  a 
mérité  les  éloges  8c  l'admiration  des  Platon , 
des  Plutarque  , des  Cicéron , en  un  mot  de  tous 
les  philofophrs  qui  ont  le  plus  honoré  leur 
ficelé  8c  l’humanité  ? L'illullre  Bayle  a eu  plus 
d'équité  8c  de  bonne  foi  que  le  _favant  moderne 
dont  je  parle. 

«Avant,  dit-il  t que  l'Evangile  eût  appris  aux 
» hommes  qu’il  faut  renoncer  au  monde  8c  à fe« 
« richttfis , fi  l'on  veut  marcher  bien  vite  dans 
« le  chemin  de  la  perfection  , il  y avoit  des  philo- 
» fophes  qui  avoient  compris  cela , 8c  qui  s'étoi.enc 
■>  défaits  de  leurs  biens  afin  de  vaquer  plus 
« librement  à l'étude  de  la  fagefie  Sc  à la  rechet- 
» che  de  la  vérité  : ils  avoient  cru  que  les  foins 
•*  d'une  famille  8c  d'un  héritage  étoient  - des 
« entraves  qui  cmpêchBient  de  s'avancer  vers  le 
« but  qui  cfl  le  plus  digne  de  notre  amour  ; 
« Anaxap.oieôt  Dctnocritc  furent  de  ce  nombre». 
Bayle  , Diifion.  hijlor.  b crit.  voc.  Anaxugort , 

lit.  A. 

Voilé  le  langage  de  la  raifon  , de  la  phiiofophie 
3c  de  !»  venté;  mais  dans  la  remarque  (p)  de 


li)  La  Voici:  » Comme  M.  Hâyle.  flii  il,  femMe  ici, 

* leîon  la  coutume-,  a t : ■ ib.ift  i l'Evangile  dé*  id.-cs  outrec* 

• de  moule , il  loue  auüi  un  peu  II op  la  conduite  de  ce: 

* » anciens  philnfophet , où  il  y avoit  phu  d'ollencaiion  & de 

» dêiiDiétefléuttiu  mal  entendu  que  de  véritable  fageflè  ; 
v puii.ju'on  peut  faite  un  bon  u t des  richifitt , Ce  qu'il 
m n'ell  nullement  néee flaire  de  t’en  détonîllcr  .entidretnrnt 
> peut  s'âttarltcr  i Pétudc  de  la  vêtue  Ce  de  ia  vertu  ». 

Faifouj  quelque*  réflexion*  fur  ce  paflâge.  i.  Je  n'exa- 
n-.îne  peint  ici  li  Bayle  attribue  uttelquctott  i i’Evangi'c 
(Lis  idée*  outrées  de  morale  , ce  n’eft  pa*  ce  dont  il  çtl 

M 
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Bjibeyrac  fur  ce  pafi’age,  on  ne  trouve  que  des 
fophifines,  de  la  fupeittuion  , une  envie  dénié* 
futée  8c  (leu  refléchie  de  chercher  une  ceufe 
chimcttque  à la  perfcâion  de  la  morale , & le 
même  des  œuvres  : efpèce  de  fanatifme  mal 


cjurfWon  maintenant;  je  tf:s  que  du  mcini  ici  Pîmputatîoit 
ne  pouvo  c erre  plus  mal  fondée  ; car  vt  cil  évident  que  le 
raisonnement  de  Bayle , bien  examiné , (c  téduit  a ceci  : fvsr.e 
çt u tévar.g île  tut  donné  eux  hommes  certains  préceptes  ^yp°" 
rhétiques  tr  condrtiuJttJi  fur  l'ujagt  qu'il  faut  / lire  des  rid  efles; 
il  y .jjMx'c  eu  des  ptihjophts  fui  etoient  entrés  dans  lesruts^  det 
r.p  rrct  6 eut  avoient  pr 3 tiqué  leurs  maximes.  Or  il  n’y  a 
par  un  feul  mot  dan*  cene  proportion  qui  puifle  donnes; 
heu  de  foupconner  ce  que  Barbeyrac  innnue  malignement, 

3c  je  ne  voir  pat  ce  que  cet  habile  bornée  a pu  y trou- 
ver de  repréhenfible» 

A l’égard  du  fécond  point  fur  lequel  s’arrête  fa  critique^ 
Quoiqu'elle  (oit  en  appatence  plus  lolide  , fie  plut  capable 
d'éblouir  ceux  qui  napprolondiflênt  tien  , elle  n’cll  pas  au 
fond  moins  faulie,  ni  cnoiui  fophillique. 

Si  l'on  en  ctoit  crt  auttur,  * H y avoit  dan*  la  conduite 
»•  de  ces  anciens  philosophe*  plus  d'oftentation  fie  de^défin- 
« (crcfTcmcnt  mal  entendu  que  de  véritable  fagefle  Plu r 

d ojhnt  itijti  ] qu’en  faii-il  f fit  fur  quoi  fonde-*- il  une 
afiettion  auffi  téméraire,  aulli  contraire  i 1a  chariic  évan- 
gélique, fie  aulli  injudeufe  i la  mémoire  de  ces  grands 
homme*;  A-t-il  lu  dans  leur  imc  les  motifs  qui  les  one 
déterminés  d agi.*?  Ne  pouvoient-t!s  pas  être  boni  Si  hon- 
nêtes* fie  quelle  preuve  a i-il,  fie  peut-il  donner  qu’il»  ne 
l’ctoient  pas?  « L'équitc,  dit  judicieufemenc  Bayle  , veut 
m que  l'on  juge  de  fon  prochain  fur  ce  qu’il  fait  Si  fur  ce 
• qu’il  dit , fie  non  pas  fur  les  intentions  cachées  que 
» I on  s’imagine  qu’il  a.  Il  faut  lailTcr  1 Dieu  le  juçc- 
«<  ment  de  ce  qui  fe  parte  dans  les  abymes  du  c sur.  Dieu 
» feul  efl  le  scrutateur  des  coeurs  »,  Dicl.  cric,  an.  tpicurt, 
rem.  g 

Il  me  fjffit  Ter  de  donner  i Barbeyrac  cette  grande  fie 
mile  letjon  dont  il  tcconnoît  aillcuts  l’excellence.  $#oa  • 
veut  Je  voir  s’enferrer  de  fa  propre  épée  » 5c  prononce* 
lui  meme  fa  condamnation  en  termes  clairs  fie  formels,  en 
pur  lire  un  partage  de  fon  traité  du  jeu,  te  me  i.  p.  7 6 & 
jùir.  trop  long  pour  pouvoir  être  inféré  ici.  Outre  qu’il 
renferme  une  morale  faine  fie  pure , & qu’on  ne  fauroic 
lappeller  trop  Couvent  aux  hommes  à caufe  de  l’impor- 
tai.ee  5c  de  i'utilttc  dont  elle  efl  dans  le  cours  de  la  vie; 
il  ell  d’autant  plus  remarquable,  que  fans  le  lavoir,  ou 
du  moins  fans  paroitte  le  faire  à deflein  , Barbeyrac  s’y 
réfute  lui-même  avec  autant  de  foice  , d’exa&rtude  fie  de 
* p-ccificn  . qu’au  t oit  pii  le  faire  le  cenfeur  le  plus  fevere  , 
le  plu*  (claire,  le  plus  cloquent,  fie  en  même items  le  pfu* 
doué  de  cette  fagacité  li  rare  qui  fait  d -couvrir  d’un  coup 
tfocil , le  fort  3c  le  foibîe  d’un  fyllème  ou  il  une  propoli- 
tien.  C'eft  i ceux  qui  voudront  lire  ce  partage  avec  atten- 
tion i juger  fi , d'aptés  les  principe*  que  cet  auteur  y éta- 
blir touchant  Je*  jugement  qu’il  faut  poncr  de*  atlionx 
du  prochain,  il  étoa  en  d/oi*  d’en  conclure  aulli  aflïrma- 
ilveJUCor,  qu’en  fe  dcpou;Hanr  de  leur*  biens  , Anaxagote 
3c  D.mocatc  n’a  voient  agi  que  par  oJUntation, 

Mais  en.  voill  affirx  fur  cette  matière  : examinons  la 
fuite  du  raifon nement  de  ce  fier  cenlrtir , 9c  faifon* 
voir  au  leéicur  impartial  , qu’il  n’ell  pas  meilleur  logiôca 
que  juge  équitable. 

Il  -afliire  qu’il  y aeoît  dans  la  conduite  de  cet 'ancien» 
philofophes  plus  éaflentaiiM  b de  dcfuttcrtjjcment  mal  entendu 
que  de  viritxRe  Certes  l’accufatlon  ell  aflez  giave 

pouc  devoir  êt«  prouvée  avec  ceue  cridence  qui  ne  laifle 

aucuns 
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«nteoda  , g;  qui  a fouvent  fait  iliufion  à cet 
auteur,  ainfi  qu’à  plulîcurs  autres.  Ils  n'ont  pas 
vu  que  la  loi  & les  prophètes  fe  réduifant  , 
comme  notre  légiflatetir  divin  en  convient  lui- 
naeme , à la  pratique  de  cette  mari  me  fublime  & 
londamentale  de  la  religion  naturelle , & de  la 
nsora*c  payenne , tout  ce  que  vout  vou/er  que  Von 
Vous  fajji  3 faites-le  auffi  aux  autres.  Il  s*cn- 
Ju*  qu  on  peut , en  fuivant  cette  réglé  invarîa- 
. des  actions  humaines,  s'acquitter  de  Tes  prin- 
cipaux  devoirs  (i),  tant  à l’égard  de  fon  être 

âucune  efprce  de  doute  dam  l'e/prit  du  leâeur.  Voyons 
«onc  û la  preuve  qu*il  en  donne  eft  de  nnure  i produire 
,e  de  convîdion.  C’t !l , dit  il , quon  peut  far;  un 

fri  T fieheffes  : pour  /lire  fehrir  tout  Je  ridicule 
U riunèté  de  ccttc  lojfiqnr,  il  ne  fiut  que  retourner 
urguine-tf  en  cette  forme  : pufyu'on  pmt  faire  un  fon  u/ege 
aa  rrcheflet  (y  qu  ;/  n ejl  nullement  n?ct foire  de  s'en  dèpoudttr 
pour....  ftre.  donc  il  y mit  plus  i oflentSton  b de  dtfuuéreffc- 
ment  nul  entendu  que  de  périt jb U dmt  h conduite 

fk'  ^ Vfêmocrue.  Or  je  demande  s'il  eft  pof-’ 

Jihie  de  faire  un  rai  oncement  plus  J btuide  3c  plus  diamé- 
tralement oppofe  iu  bon  fens  le  plus  Smp!*.  N’eft-il  pas 
*»»det>t  oue  quoiqu'il  foir  poffibfe  dVcr  figement  6c  modê- 
de*  b\tn>  Ia  fortune  , on  peu:  cependant  den 
ofpouiher  entièrement,  fam  que  pour  cela  i]  y ait  dan* 
«*ttc  conduire  plus  doftenution  3c  de  défiméteflêmcnc  mal 
cnrendu , que  de  véritable,  fâccfle } car  on  peut  avoir  de 
forte»  rainant  d'en  agir  nnfi , i:  cet  morifi  par  lefqne!» 
on  fe  drrermine  i fe  rendre  i ces  re  font  peuvent  être 
tret-loaiblet.  C'eft  ce  que  j ai^rouvé,  ce  me  icmbJc,  in- 

ÏIJK  CT  ***  daW  C0U“  dC  C€t  vticJe*  VVH.  F-'ge  prt- 

(*)  St  ne  parle  pa«  ici  du  premier  commandement 
aie  (a  première  table  , ni  de  celui  que  notre  faiie  léailla- 
tcur  appelle  avec  nilon  , le  premier  & le  plus  grand 
ac  tous  les  commande mens  , ce  nVft  pas  que  je  ne  1er 
segarde  tous  deux  comme  trti  effcnuels.  Mais  li  l’on  veut 
y uHccmr  mûrement,  3c  les  examiner  en  philosophe,  on 
avoutri  . u je  ne  me  trompe,  que  l’idnifilîcn  de  l'un  , 

...  obfrrvattoo  de  l'aurre , nfc  paroiflltir  pas  être  dune 
utî.ite  3c  d’une  ncceffitè  Ci  ablolue  , ni  avoir  fur  les 
m«urs  des  hommes  4:  fur  leu»  conduite  en  gmésal  une 
jnHuence  auflj  gtartde  , auffi  im médiate  3c  auffi  comimiellc 
que  la  pratique  lubituebe  de  celui-ci  j your  tnmern  Porre 
P rzthain  comrnt  pouS'mlme\  c*ert-l»dire,  vout  ne  ferez  point 
aux  autrer  ce  que  vous  ne  voftr  et  pas'qui  vous  fût  fait 
li  vous  énet  en  leur  place.  En  tlTet  , il  n y a pis  un  fcul 
inilant  Jan»  la  vie  où  ce  précepte  ne  puifTc  être  un  guide 
*ur.  Cert  la  réglé  univerfelle  félon  laquelle  chacun  de  nous  ‘ 
don  ordonner  fa  vie  3c  fes  mœurs  : en  un  mot , cette 
maxime  cil  une  vérité  palpable,  3c  dont  tout  les  hommes 
peuvent  s aflurer  fans  peine.  Mais  il  n'en  cil  pas  de  même  * 
des  deux  autre»  commandement  ; pour  fe  convaincre  de  " 

la  certitude  des  principe»  fur  IcfqueU  ils  font  fondra  , & * 

*ft.  déduire  comme  confcuuences  rfeeflaites  les  préceptes 
qui  en  dépendent , 8c  l'obligation  de  les  mettre  en  pra- 
tique, il  faut  raffemhler  DÎus  Je  faits  fflmnsmr  i.l..,  a1,'./:..  I * 


^ ! , 

confitléré  individuellement,  qu'envîfagé  dans  Tes 
relations  externes , fans  qu'il  Toit  bcfoin  pour  ce- 
la,  d'un  fecours  étranger  à la  nature  qui , loin 
d ctre  éternel  & univerfel  ( comme  beaucoup  de 
gens  prétendent  qu  il  devto.t  etre , s'il  étoit  rcët  )., 
ett  au  contraire  très  récent , Se  à peine  avoue  dé 
la  plus  petite  partie  du  monde , encore  divifée  en 
une  infinité  de  feélcs  différentes  qui  s'anathcmaci- 
fent  réciproquement. 

Je  pafle  vite  à une  autre  obfervation  non 
moins  importante,  c’eft  que  les  pères  de  l Eglife. 
les  l>lus  célébrés  commentateurs  de  l'Ecriiure, 
& les  plus  grands  critiques  ont  reconnu  comme 
une  vérité  confiante  , que  l'Evang-le  n'avoir  rien 
ajouté  à la  morale  des  Payens.  Le  favant  le  Clerc  , 
qui  avoir  fait  route  fa  vie  fa  principale  occupa- 
tion de  l'étude  des  Ecritures , 8e  du  génie  de* 
■anguei  dans  lefqueües  elles  nous  ont  été  tranf- 
miks,  8c  qui  joignoit  à une  érudition  atiflfi  im- 
menfe  que  vatiee  , une  profonde  connoilÈince 
a crlt'1ue  » ce  guide  (1  utile  & Jî 

néLeffaire  dans  la  recherche  de  la  vciité,  le  Clerc, 
d-s-je  confirme  pleinement  ce  lertiment  ; & fon 
autorité  fur  un  point  de  cette  importance  , ell  d'un 
très-grand  poids. 

" fund  , dit-il,  la  morale  chrétienne 

>»  ne  diffère  principalement  delà  morale  payenne , 

» que  par  1 qfpérance  afliirée  d’une  ( a ) autre 
vie  , fur  laquelle  elle  eft  fondée.  Du  relie  , les 
» devoirs  n en  font  pas  fort  différens,  ET  l'on 
” NE  S AUROIT  PRODUIRE  AUCUN  DEVOIR  DIS 
» CHRETIENS  , QUI  N'AIT  ÉTÉ  APPROUVE 
» PA  R OU  ELQUE  PHILOSOPHE  ».  Biùlioi.  chvific  . 
ro.71.  XXII.  p.  4f7.  J * 

Ce  qu'il  dit  dans  la  page  444  eft  encore  plus 
formel  : le  voici.  «Il  n'v  a aucune  vertu, 

» QUI  NE  SE  TROUVE  ÉTABLIE  DANS  LES 
" ECRITS  DIS  DISCIPLES  DE  SOCRATE,  QUI 
» NOUS  ONT  CONSERVÉ  SA  DOCTRINE,  NI 
» AUCUN  VICE  QUI  N'Y  SOIT  CONDAMNE  ». 


qui  «n  lUpendeiu,  & l'ob’ijuion  de  .'n  meme  en  pra- 
tique . il  fnn  rafïenibltc  p!ui  de  fait»,  comparer  pim  d'idjei, 
employer  une  lîiite  de  rarlonnemem  p!m  fiiluilt . piui 
abflnii»  , plui  métwhyli quel . moini  i la  portée  de  ioui 
Kl  efpriti . Sc  dont  [ci  rapport! , la  conncicoo  lt  l'fWilence 
ne  peuvent  t'apperenoie  que  Jitticilemcni.  S;  apttt  un 
•D:'S  examen:  en  un  mot  fl  faut  dei  tonne  ffincei  phiio- 
Ebphifpic!  beaucoup  ploi  Stcnduu  quM  n’cii  bel'ui'a  d'en 
seoir  pour  comprendre  combien  efl  vraie  te  uti’e  cette 
piaxime  que  le  ebrift  appeilo  la  fci  tr  Ut  prcfUtti. 

Enfin  comme  .le  dit  trèmiudrcrVii  e oen-  PflJuft/e  Montef- 

£ncyclop<iit.  Logique,  Métaphyfiqiu  (p  Morale 


*I0,sv  t ■ eenc  loi  qui  en  imprimant  dmi  nom-mêmet 

- 1 idée  d'un  créateur , noua  porte  vert  lui . eli  la  pie- 
■ trière  dei  loit  naiureliet  sur  fon  imporianee,  A non 

- pai  dam  l’oydre  de  cet  loir.  L'homme  dam  l’itat  de 
* nature  , auroit  plutôt  la  faculté  de  conôonre , qu'il  nJ.iu- 
»'rou  dei  connoiffincei.  Il  eft  clair  que  fet  pieruièret 

- idées  ne feroient  point  dn  idée!  fpéaila.ivrt;  il  fnngcroie 
— * H eonferrarton  de  fon  dire,  avant  de  rb-rther  l'oti. 
. ginc  de  fon  lire  ».  L'e  fr/pr.r  der  hit . tir.  I.  ch.  ij. 


' lt'  Let  anrieni  pliilofophet  tsrerr  Se  latint  donnèrent 
ritaletiieni  à leur  morale  cette  lanftion.  Ceft  un  fait  qui 
n’a  0.»  befoin  de  pteuvet  t mai,  ce  qui  In  diff.-irocic  d 
cet  égard  det  chrétiens , c'eft  qu  ils  ne  croyoicnt  point 
intérieurement  l'immortalité  de  l'aine . ni  un  état  futur  de 
récomprnfet  de  de  prinet.  Ht  enfetgnnient  cependant  conti- 
nuellement au  peuple  dam  leutt  éctitt  S-  dant  leu  a dif- 
court , cet  dogmet . tuait  en  patticulicr  ils  phüofophoiens 
fur  d autres  principes. 

. Tome.  IV. 
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U.1  ai’tre.  auteur  non  moins  i.luftre , & qui 
Itoit  aulU  un  grand  juge  dans  ces  for  ICI  de 
matières*  parce  qu'il  avait  étudié  litheoogie 
ya/cnne , non  en  homme  lunpltiûCttt  curieux 
& è'udit,  mais  en  phiLfophc , donne  une  idée 
au Hi  favorable  de  la  morale  payenne. 

» Si  les  payons,  dit* il,  n’ont  point  (i)  pra 
« tique  la  véritable  vertu  3 ils  1 ont  du-moins 
»>  bien  connue , car  ils  ont  loué  ceux  qui  en 
*»  faifant  une  belle  a&ion , ne  fe  propofent  pour 
*»  rccompsnfe  ni  un  intérêt  pécuniaire , ni  1 ap- 
•»  probation  publique , fi c ils  ont  méprifé  ceux 
9»  qui  ont  pour  but  dans  l’exercice  de  la  vertu  , 

**  la  «réputation,  la  gloire  & 1 applaudiflenicni  de 
« leur  prochain  (2)  *». 

A l’égard  des  PP.  de  l’Eglifc , j'en  pouirois* 
citer  pluiieius,  tels  que  Jnftin  martyr , S.  Clément 

Alexandrie  , Laitance  & S.  Augultin  qui  n’ont 
fait  nulle  difficulté  de  mcr.re  en  parallèle  la 
morale  des  payeus  av  e celle  du  Chriftianifnr.e. 
Ils  fouticnnent  que  celui  qui  voudroic  ralTemblct 
en  forme  de  fyftème  , tout  ce  que  les  j hilufo- 
phes  ont  dit  conformement  aux  lumières  de  la 
nature,  pourroit  s’allutcr  de  connoitre  la  vérité. 

*>  Il  eft  aife  de  faire  voir  , dit  expreflemenr 
a*  Ladtance  , que  la  vérité  toute  entière  a été 
*>  partagée  entre  les  differentes  fc£tcs  des  philo- 
*»  fophes  , fi c que  s’il  fc  trouvoit  quelqu’un  qui 
»>  ramaifât  les  vèthes  répandues  parmi  toutes  ces  I 
» fectes  , &:  n'en  fît  qu’un  feul  corps  de  doc-  | 
» trine,  certainement  il  ne  différèrent  en  rien 
9>  ücs  lentimcns  des  Chrétiens  ».  Docemus  nul- 
lam  fieftam  fiuijfig  tarn  dtotaru  : rue  philofophorum 
quenquam  tam  inantm^  qui  non  viderit  aliquid  ex 

veto Quûd  fi  exiuîffci  odiqais  qui  veritutem 

Jparfam  per  Jmgu.'os  , per  feîlafqu ? dififiujam  colù gé- 
ré t in  unum,ac  red-gcet  in  corpus , J s feofecto 
jh o n djssestjret  a v obis. 

Laâant.  Infi.  divin,  lib,  VU.  cap . vij.  mm.  4 
edit,  Ccltar.  Conféren.  Jullin  martyr  , Apolog.j. 
pag.  44.  Mit.  Oxon.  Clément  d’Alexandrie  , Stro* 
mut.  lib.  I.  pag.  288,  299.  êdi\  Sylburg.  Colon 
1/S8.  Et  S.  Auqulim  , de  verâ  relig . cap.  iV.  S.  7* 
pag.  y y y.  tom.  /.  NK.  Arm  er p.  epifi.  ad.  Diojcor. 
$.  11.  pag.  îrç.  ton.  // . Woyct  *ifli  epifi.  Ivj. 
loi.  & confie jf.  lib.  Vil . c.  ix.  & lib.  Vlll.  c.  ij. 


(i)  On  feu*  que  cela  ne  peut  /entendre  que  de*  payrn 
en  générai  . qui  c*i:aii»,mer.t  nYtoiem  pas  «ou»  des  A»ii 
lido , de.  Soctat*  , des  Regulus , dev  Caton  de»  Mite- Au 
reic  A de»  Juicn,  non  plu»  que  U»  chrétien*  ne  font  pas 
•eu»  de»  faino. 

(1)  Biyle.  dffîiaRR.  hi/L  Cr  erk.  rem.  h.  de  Part.  Amphia- 
rsus.  U ’audioit  remplir  de»  page»  entière»  de  citation»  , h 
]‘cn  veut  oit  rapporter  tou»  les  patfàge*  de»  ancien» , eu  il» 
ont  cn'c  fciic  ceuc  morale. 


Ri  C 

Il  ne  faut  pis  croire,  au  refte,  que  le  nou- 
veau teflamenc  ait  lut-métne  recueilli  tous  ce* 
divers  rameaux  de  l'arbre  moral.  Il  furfit  de  le  lire 
avec  attention  pour  fe  convaincre  du  contraire. 

» En  effet , comme  le  remarque  très-bien  Bar- 
» beyrac , les  écrivains  facres  ne  nous  ont  pas 
>*  Lille  un  fyftême  méthodique  de  la  fcience 
n des  moeurs  : ils  ne  définiflent  pas  exaûement 
- toutes  les  venus:  ils  n’entient  prefque  ramais 
>.  dans  aucun  détail  : ils  ne  fout  que  donner 
» dans  les  occafions  , des  maximes  générales  , 
» dont  il  faut  tirer  bien  des  conféquences  pour 
» les  appliquer  à l'état  de  chacun,  & aux  cas 
>»  particuliers.  En  un  mot , on  voit  clairement 
» qu'ils  ont  eu  plus  en  vue  de  fuppléer  ce  qui  Ci) 
■»  manquoit  aux  idées  de  morale -reçues  parmi 
» les  hommes  , ou  d'en  retrancher  ce  que  de 
..  mauvaifes  coutumes  avoient  introduit  & au- 
» torifé  contre  les  lumières  mêmes  de  la  nature, 
» que  de  propoler  une  morale  complctte  (4)  ”• 

Je  finis  ici  cette  digreflion  dans  laquelle  je  ne 
me  fuis  jette  que  malgré  moi , & dans  la  crainte 
que  la  critique  & l'autorité  de  Bjrbeyrac  n'en 
impofaffent  à quelques  ledeurs;  inconvénient 
que  j’ai  voulu  parer.  Jen'ofeau  rolle  , me  flatter 
d'avoir  toujours  faiftlevrai  dans  l'examen  que  j'ai 
fait  des  différentes  quellions  qui  font  \e  fujet 
de  ect  article  ; ce  que  j:  puis  affûter , c'eft  que 
j‘ai  du-morns  cherché  la  vérité  de  bonne  foi  8c 
(ans  préjugés  : c'eit  au  leéteur  à décider  fi  j'ai 
téuffi.  Je  ne  voulois  que  le  mettre  en  état  de 
choilir  entre  les  richeflit  & la  pauvreté , c'eft- 
à dire , entre  le  vice  8c  la  vertus  8c  il  me  fem- 
ble  qu’il  a préfemement  devant  les  yeux  les 
pièces  inlirudives  du  procès  , 8c  qu'il  peut  juger. 


{?)  C«*î  n*  P«ul  »’<l‘icn<ire  qu*  d*un  p<tu  nomLre  de 
préceptes  mo-Atix  peu  împoiufu  , qui  fuppolcnt  la  qualité 
Je  chrétien  coniidérc  prcciiêmem  commR  tel ^ cax  d lilleurt, 
l'ideniiié  abl'elue  qui  fe  trouve  entre  la  morale  de  l’Evan- 
gile l y cel'e  de»  philofophcs  payen»  en  général , peut  fc 
prouver  avec  autant  d‘cxJfci:uiîe  & d'évidence,  qu’il  y en 
a dan»  le»  démonftratiom  le»  plut  rigoureufe»  det' géomètre». 
Je  lit»  l iticnriré , pour  me  conformer  aux  idées  ln  plus 
gcnêraleraem  reçue»;  mai  r je  n’ignore  pas  qu'il  y a eu  de  tout 
tenu  de  très  grands  phiioJophct  qui  ont  fait  ionnimeot 
plus  de  cas  Je»  ccuvtes  de  Platon,  d'Ariftote,d<  Xtno- 
plion  de  Séneque,  de  Plutarque  , des  oSîoes  de  Cicéron, 
du  manuel  J’Epiüeie,  & des  réfleaiou*  morales  de  l’empe- 
reur Marc  Antonio,  que  de  tous  le»  livre*  rabbinique*  qui 
compofenc  auioutd'hul  k*  canon  de»  Eciituies.  Comme  c’eft 
1Ç,  Uue  affaire  de  goût  A de  feminieiJtj  chacun  efl  libre 
d’en  iu&cc  comme  il  lui  plaira  fan»  que  qui  que  ce  i«ic 
purée  être  en  drdit  de  le  trouver  mauvais.  • 

4)  Traité  du  iea  . /»>.  /.  ekap.  iij . < a.  pag.  4* . 4!  # 
rome  !■  édit.  dmfi.  1717.  On  peut  conférer  ce  p-»lf»fie  6c 
ee  qui  le  précède,  avec  ce  que  di>  te  Clerc  dan»  ta  vie  de 
Cli ment  a’Altxandiir  < Bibtiot.  Uttfa. rem  X.peg  au  . xi  j ), 
6c  l’on  verra  que  Bai  beyrac  ne  fa  t ici  que  copîct  le»  y<i»r 
fée*  du  fanant  jouinalifte,  A qu’il  les  exriimc  mèn  e le 
plu»  fouvent  dan*  le»  même»  terme».  Il  me  icmblt  qu’il  y 
au  où  eu  plus  de  benne  foi  i in  avertir, 
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Pour  moi  qui  y ai  vraiferoblablement  réfléchi 
plus  que  lui , je  crois , roui  bien  emminé , de- 
voir m'en  tenir  à ta  fage  8e  judtcieufe  décifion 
de  Séneque.  Augjjlar.ij  cene  funt  patrimonia  , 
dit  Ce  philofophe  , Ut  minus  ad  injuria. 4 fortune 
funus  expofiti . Habiliora  funt  corpora  in  belle  , 
fut  in  arma  fus  concraki  pojfunt , quant  que  Jupcr- 
Junduntur  fi  urtdlque  msgnitudofua  vùlneribus  objccit. 
OrTiMus  rrcVNtÆ  moovs  xst,  qui  trie  nr 
tAOrinTsTtM  cadit,  tt£c  mocVL  a rserren- 
tjtb  nuçtDiT.  De  trsnquil.  animi  , cap.  viij. 
tins  fin.  • 

En  un  mot , c'eft  le  bagage  de  la  vertn.  Il 
peut  être  néceflaire  jufqu  à pn  certain  point  > 
imis  il  retarde  plus  ou  moins  la  marche.  Il  y 
a lans  doute  des  moyens  légitimes  ^acquérir, 
mais  il  y en  a peu  de  bons.  L'honnête  épargne 
eil  entre  les  meilleurs,  mais  elle  a fes  défauts. 
Quelle  follicitude  n’exige- t-elle  pasPefl-ce  bien 
là  l’emploi  du  tems  d'un  homme  detliné  aux 
grandes  chofes  I L'agriculture  ell  une  voie  de 
s'enrichir  rrês-légitime  ; c'eft  , pour  ainfi  dire  , 
la  béuédiâion  de  notre  bonne  mère  nature  : mais 
qui  eil-ce  qui  a le  courage  de  marcher  fur  la 
trace  du  boeuf,  8c  de  chercher  laborieufement 
l'or  dans  un  fillon  ? Les  profits  des  métiers  font 
honnêtes.  Ils  découlent  principalement  de  l’in- 
duftrie , de  la  diligence  , & d’une  bonne  foi 
reconnue.  Mais  où  font  les  commerçans  qui  ne 
doivent  la  fortune  qu’à  ces  feules  qualités  ? Les 
gains  exorbitans  de  la  finance  ne  font  que  le  plus 
pur  fang  des  peuples , exprime  par  la  vexation. 
On  ne  nie  pas  que  l’opulence  qui  naît  de  la 
munificence  des  rois,  n’apporte  avec  elle  une 
forte  de  dignité.  Mais  combien  n’eft  elle  pas  vile, 
fi  elle  n’o  été  que  la  récompenfe  de  l'artifice  8c 
dc  la  flatterie  ? Qu'on  convienne  donc  qu'ri  eft 
un  très-petit  nombre  d’hommes  qui  fâchent  ac- 
quérir la  nchejfe  fans  baffclTe  8c  fans  injulbre  ; 
un  beaucoup  plus  petit  nombre  à qui  il  fnit 
permis  d'en  jouir  fans  inquiétude , fans  remords 
8c  fans  crainte , 3c  prefnu’aucun  allez  fort  pour 
la  perdre  fans  douleur.  Elle  ne  fait  donc  commu 
némeot  que  des  méchans  8c  des  efclaves.  Cet 
article  efi  de  M.  Naigeoh. 

R I D I C U L E ( 1.  S.)  , f.  m.  Jé^cmande 
• moi-  uême  ce  que  c'eft  que  le  ridicule , on  ne 
l a point  encore  défini  ; c'eft  itn  terme  abftrait 
dont  le  fens  n'eft  point  fixe  ; il  varie  perpétuel- 
lement, 8c  releve  comme  les  modes  du  caprice 
8c  de  l'arbitraire;  chacun  applique  l’idée  du 
ridicule,  la  change , l'étend  , 8c  la  reftraint  à fa 
fantaifie.  Un  homme  eft  taxé  de  ridicule  dans  une 
fociété  pour  avoir  quitté  de  faux  ait  ; 8c  ces 
mêmes  faux  airs  dans  une  autre  focicté , le 
comblent  de  ridicules. 

On  confond  communément  le  ridicule  avec  ce 
qui  eft  comte  U taifon  ; cependant  ce  qui  eft 
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contre  la  raifon  eft  folie  .:  fi  c'eft  contre  lcquité, 
c’eft  un  crime. 

Le  ridicule  devroit  fe  borner  aux  chofes  indif- 
férentes en  elles-mêmes , 8c  confacrêes  par  les 
ufrges  reçus;  la  mode,  les  habits,  le  langage, 
les  maniérés , le  maintien  ; voilà  fon  reffort.  Voici 
fon  ufuTpation.  . , 

Il  étend  fon  empire  fur  le  mérite,  l'honneur, 
les  talens , la  confidération  , & les  vertus  ; fa 
cauftique  empreinte  eft  ineffaçable  ; c’eft  p:.£ 
elle  qu’on  attaque  dans  le  fond  des  coeurs  le 
refpeét  qu’on  doit  i la  vertu  ; il  éteint  enfin  l’a- 
mour qu'on  lui  porte:  tel  rougir  d'être  modefte, 
qui  devient  effronté  par  la  crainte  du  ridicule  , 
8c  cette  mauvaife  crainte  corrompt  plus  de  coeurs 
honnêtes,  que  les  mauvaifes  inclinations. 

Le  ridicule  eft  fupérieur  à la  calomnie  qui 
peut  fe  détruire  en  retombant  fur  fon  auteur  ; 
•&  c’eft  aufli  le  moyen  que  l’envie  emploie  le  plus 
sûrement  pour  ternir  leclat  des  hommes  fuperi  urs 
aux  autres. 

Le  déshonorant  o (ferrie  moins  qus  le  ridicule  ; 
la  raifon  en  eft  qu’il  n'eft  au  pouvoir  de  perfonne 
d’en  déshonorer  un  autre.  C'eft  notre  propre 
conduite,  8:  non  les  difeours  d'autrui  qui  nous 
déshonorent  ; les  caufes  du  déshonneur  font  con- 
nues 8c  certaines  ; mais  le  ridicule  dépend  de  la 
manière  de  penfer  8c  de  femir  qu’ont  les  gens 
vicieux , pour  tâcher  de  nous  dégrader  , en 
mettant  la  honte  8c  la  gloire  par-tout  où  ils 
jugent  à propos,  8c  fur  tous  les  objets  qu'ils  cn- 
vifagent  par  les  lunettes  du  ridicule. 

Le  pouvoir  de  fon  empire  eft  fi  fort  , que 
quand  l'imagination  en  eft  une  fois  frappée , elle 
ne  connoîc  plus  que  fa  voix.  On  facrifie  fouvent 
fon  honneur  à fa  fortune , 8c  quelquefois  fa 
fortune  à 1a  crainte  du  ridicule. 

II  n’étoit  pas  befoin  , ce  me  femblc  , de  prn- 
pofer  pour  fujet  du  prix  de  l’académie  fratiçoife, 
en  ryji  , fi  la  crainte  du  ridicule  étouffe  plus 
de  talens  8c  de  vertus , qu’eh'e  ne  corrige  de 
vices  8c  de  défauts  ; car  il  eft  cercain  que  cette 
crainte  corrige  peu  de  vices  Sc  de  défauts  en 
compariifon  des  talent  8c  des  vernis  qu’ell* 
étouffe.  La  honte  n’eft  plus  pour  les  vices  ; elle 
fe  garde  toute  entière  pour  cet  ê:re  fantaftique 
qu’on  appelle  le  ridicule. 

Il  a pris  le  favoir  8c  la  philofophie  en  aver- 
lïon  ; à peine  pardonnc-t-il  I’ub  3c  l'autre  à un 
petit  nombre  d hommes  de  ’eitres  fiipérieurs  ; mais 
pour  les  perfonnes  de  dlthnétion , il  faut  b en 
qu’elles  fc  gardent  d'afpirer  à l'amour  des  Lien- 
ces,  le  ridicule  ne  les  épargneroit  pas. 

Il  s'attache  encore  fort  fouvent  à la  confidé- 
ration , parce  qu’il  en  veut  aux  qualités  perfon- 
[telles  : il  pardonne  aux  vices  , parce  qu’ils  font 
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en  commun  ; les  hommes  s'accordent  aies  laiffer 
partir  fans  opprobre  i • ils  onr  befoin  de  leur 
taire  grâce.  Dans  chaque  ficde  il  y a dans  une 
nation  un  vice  dominant , 8c  il  fe  trouve  toujours 
quelque  homme  de  qualité  qu'on  appelle  aimable, 
ou  quelque  femme  titrée  qui  donne  le  ton  à 
fon  pays  , qui  fixe  le  r.W/cu/e  , fie  qui  met  en 
crédit  les  vices  de  la  fociété. 

C'efl  an  marchant  fur  leurs  traces , dit  très- 
bien  M.  Dudos,  qu'on  voit  des  effarais  de 
petits  donneurs  de  ridicules , qui  décident  de 
ceux  qui  font  en  vogue , comme  les  marchands 
de  modes  fixent  celles  qui  doivent  avoir  cours. 
S'ils  ne  s'étoient  pas  empâtés  de  l'emploi  de 
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diftribuer  en  fécond  les  ridicules  , ils  en  feroient 
accablés;  ils  reffemblent  à ces  criminels  qui  fe 
font  exécuteurs  pour  fauver  leur  vie.  Une  grande 
fottile  de  ces  êtres  frivoles , & celle  dont  ils 
le  doutent  le  moins , eft  de  s'imaginer  que  leur 
empire  <ff  univerfel.  Le  peuple  ne  connoit  pas 
même  le  nom  des  chofes  fur  lefquelles  ils  impri- 
ment le  ridicule  ; 8c  c’eft  tous  ce  que  la  bour- 
geoise en  fait.  Les  gens  du  monde , ceux  qui 
font  occupés , ne  font  frappés  que  par  diffrac- 
tion de  ces  infcéles  incommodes.  Les  hommes 
illuffres  font  trop  elevés  pour  les  appercevoir  , 
s'ils  ne  daignoient  pas  quelquefois  s'en  amufer 
eux-mêmes.  ( D.  J.  ) 
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O AGE.  Le  fige , quelque  part  qu'il  fe  trouve  , 
«Il , comme  dit  Lcibnit7. , citoyen  de  toutes 
les  républiques  , mais  il  n’cil  pas  le  prêtre 
de  tous  les  dieux  : il  obfcrve  tous  les  devoirs 
de  la  focicté  que  la  raifun  lui  prefcrit  mais  fa 
manière  de  penfer  au  dcflus  du  vu’gaiie , ne 
dépend  ni  de  l'air  qu'il  refpire , ni  des  ufages 
établis  dans  chaque  pays.  Il  met  à profit  l'iiiftant 
qu'il  tient,  fans  trop  regretter  celui  qui  cil  parte, 
ni  tré|>  compter  fur  celui  qui  s'approche.  11  cul- 
tive fur-tout  fon  efprit , il  s'attache  au  progrès 
des  arts;  il  les  tourne  au  bien  public,  & la 
palme  de  l'honneur  e(l  dans  fa  main.  Il  fait  tirer 
un  bon  ufage  des  biens  & des  maux  de  la  vie , 
femblable  à la  terre  qui  s'abreuve  utilement  des 
pluie» , & qui  fe  pénétre  des  chaleurs  vivifian- 
tes dans  les  jouis  brillans  8c  fereins.  Il  tend  à 
de  fi  grandes  choies,  dit  la  Bruyère,  qu'il  lie 
porte  point  fes  defus  à ce  qu'on  appelle  des  tré- 
fors,  des  polies  , li  fortune,  St  la  faveur.  H ne 
voit  rien  dans  de  fi  foibles  avantages , qui  fort 
allez  folide  pour  remplir  fon  cœur , & pour 
mériter  fis  fours.  Le  fiul  bien  capable  de  le  tancer, 
el)  celte  forte  de  gloire  qui  devrait  naître  de  la 
vertu  route  pure  8c  toute  fimplc  ; mais  les  hommes 
ne  l-'accordent  gueie  8c  il  s'en  palfe. 

Si  vous  avez  quelque  goût  pour  le  fige,  8c  que  | 
vous  aimiez  à entrer  dans  les  détails  de  fa  vie , 
& dans  fa  faç ou  de  penfer,  l'aimable  peintre  des 
faifons  va  vous  en  faire  le  tableau. 

Le  fige , dit-il , eft  celui  qui  dans  les  villes  , 
ou  loin  du  tumulte  des  villes,  retiré  dans  quel- 
que vallon  fertile,  goûte  'es  plailirs  purs  que 
donne  la  vertu.  Il  ne  voudroit  pas  habiter  ces 
palais  fomptueux,  dont  la  porte  orgueilknfe  vomit 
tous  les  matins  la  foule  rampante  des  vils  Batteurs 
qui  fort!  à leur  tour  abufés.  Il  ne  fe  foucie  nul- 
lement de  cette  robe  brillante  , où  'a  lumière  fait 
réfléchir  mille  coulems , qui  flotte  négligemment, 
ou  qui  fe  foutier.t  par  les  bandes  d'or,  pour 
éviter  la  peine  de  ta  porter.  ,11  n'cft  pas  plus 
curieux  de  la  délicateffc  des  mets  : un  repas  fru- 
gal, débarralTé  d'un  vain  luxe,  ftiffit  I fes  befoins, 
& entretient  fa  famé  ; fa  t.-.fle  ne  pétille  pas 
d'un  jus  rare  8c  coûteux  i il  ne  pâlie  pas  les 
nuits  plongé  dans  un  lit  de  duvet,  8c  les  jour», 
dans  un  état  d'oifiveténnais  cil  ce  une  privation 
pour  celui  qui  ne  connoît  pas  ces  joies  fantaf- 
tiques  8c  troinpeufes , qui  promettent  toujours 
le  plaifir,  6c  ne  donnent  que  des  peines  ou  des 
niomens  de  trouble  8e  d'ennui  ? 

Loin  des  traverfes  & des  folles  efpérances , le 


fige  eft  riche  en  contentement  . autant  qu’il  l'eft 
en  herbes  8 c en  fruits  : il  s’aflied  tant  fit  auprès 
d'une  haie  odoriférante  ; & tantôt  dans  des  bof- 
quets  & des  grottes  fombres  j ce  font  les  afyles 
de  I innocence  , de  la  beauté  fans  art  , de  la 
jeunefle  vtgoureufe,  fobre,  8c  patiente  au  travail. 
C'ell  là  qu'habite  la  famé  toujours  fleurie , le 
travail  fans  ambition  , la  contemplation  calme  , 
8c  le  repos  philpfophiquc. 

Que  d’autres  traverfam  les  mers  courent  après 
le  gain)  qu'ils  fendent  la  vague  bouillonnante 
d'écume  pendant  de  trilles  mois  ; que  ceux-ci 
trouvant  de  la  gloire  à verfir  le  fiing.  à ruiner 
les  pays  Sc  les  campignes,  fins  puié  du  malheur 
des  veuves , de  la  défis  ..tion  des  vierges  f 8e 
des  cris  trcmblars  des  enfans  j que  ceux-là  loin  de 
leurs  terres  natales , endurcis  par  l'avance,  trou- 
vent d’autres  terres  faits  d'autres  cieux  ; que 
quelques-uns  aiment  avec  palîîon  les  grandes  villes , 
où  tout  fentiment  fociable  tll  t'tcir.t , le  vol 
aucorifé  par  la  rufe,  8c  1 injuilice  legale  établie; 
qu'un  autic  excÜfc  en  tumulte  un  foule  féditieufe, 
ou  la  reduife  en  efihvagc;  que  ceux-ci  enve- 
loppent les  malheureux  dans  des  dédales  de  pro- 
cès , ^ornement  la  difeorde  , 8c  embarraflent  les 
droits  de  la  juflice.  Race  de  fer  ! Que  ceux-là 
avec  un  front  plus  ferein  , mais  également  dur , 
cherchent  leurs  p'aifits  dans  la  pompe  des  cours 
8c  dans  les  cabales  trotnpeufes  ; qu'ils  rampent 
baflement  en  diflribuant  leurs  fiiuris  perfides , & 
en  fuivant  le  pénible  labyrinthe  des  intrigues 
d'érat.  Le  fige  libre  de  toutes  ces  partions  ora- 
geufes , écoute , 8:  n'entend  que  de  loin  8c  en 
fûrctë  , rugit  la  tempête  du  monde  , S:  n'en 
fent  que  mieux  le  prix  de  la  paix  dont  il  elî  envi- 
ronné. La  chùte  des  rois  , la  fureur  des  pavions  , 
le  renverfement  des  états,  n’agitent  point  celui 
qui  dans  des  retraites  tranquilles  8c  des  folitudes 
fleures,  étudie  la  nature  8c  fuit  fa  voix.  11 
l'admire,  la  contemple  dans, toutes  fes  formes, 
accepte  ce  qu'elie  donne  libéralement,  8c  nedcliie 
rien  de  plus. 

Quand  le  printems  réveille  les  germes , Sc 
reçoit  dans  fon  fein  le  foufle  de  la  fécondité  , 
ce  fige  jouit  abondamment  de  fes  heures  déli- 
cieufes  ; dans  l’été , fous  l'ombre  animée  , 8c 
telle  qu'on  la  goûte  dans  le  frais  Tempe  , ou 
fur  le  tranquille  Ncmus,  il  lit  ce  que  les  Mufes 
immortelles  en  ont  chanté , ou  écrit  ce  qu'elle* 
lui  diâent  ; fon  œil  découvre , 8c  fim  el'poir 
prévient  la  fertilité  de  l’année.  Quand  le  luftre 
de  l'automne  dore  les  campagnes , 8c  invite  U 
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famille  du  laboureur , faifi  de  la  joie  univerfelle , 
fou  cœur  s'euflc  d’un  doux  battement  ; environné 
des  rayons  delà  maturité,  il  médite  profondément, 
*c  fes  chants  trouvent  plus  que  jamais  à l'exer- 
cer. L'hiver  fa.ivagc  meme  elt  un  rems  de  bon- 
heur pour  lui  : la  tempête  formidable  8 c le  froid 
qui  la  fuit , lui  infpirent  des  penfées  majeftueufes  : 
dans  la  nuit  les  eteux  clairs  & animes  par  la 
gelée  qui  purifie  tout , vetfent  un  nouvel  celât 
fur  fen  œil  ferein.  Un  ami , un  livre , font  couler 
tranquillement  fes  heures  utiles  ; la  vérité  travaille 
d'une  main  divine  fur  fon  efptit,  élevé  fon  être , 
& développe  fes  facultés  < les  vertus  héroïques 
brillent  dans  fon  coeur. 

Il  fenc  aufli  l’amour  Sc  l’amitié  ; fon  oeil  modefte 
exprime  fa  joie  ; les  embtalTemers  de  fes  jeunes 
enfans  qui  lui  fautent  au  cou  Se  qui  défirent  de 
lui  plaire,  remuent  fon  aine  tendre  & paternelle  J 
il  ne  méprife  pas  la  gnté  , les  amufemens  , les 
chants  S:  les  danfes  , car  le  bonheur  & la  vraie 
philofophie  font  toujours  fociablcs,  & d’une 
amitié  fouriante.  C’eft-là  ce  que  les  vicieux  n'ont 
jamais  connu  ; ce  fut  la  vie  de  l'homme  dans 
les  premiers  âges  fans  corruption,  quand  les  anges 
& Dieu  même , ne  dédaignoient  pas  d’habiter 
avec  lui. 

Ajouterai- je  pour  terminer  le  tableau  du/bgf , 
la  peinture  qu'en  a faite  un  de  nW  poètes  d’après 
çcs  vers  d'Horace , impavidum  ferient  ruint. 

• 

Le  Page  grand  comme  les  dieux  # 

Eft  maître  de  fes  destinées  , * 

Et  de  la  fortune  & des  cieux* 

, Tient  les  puiftances  enchaînées; 

Tl  regn?  absolument  fur  la  terre  & fur  Tonde  ; 

Il  commindc  aux  tyrans  ; il  commande  au  trépas  t 
Et  s'il  voyoit  périr  le  rronde  » 

I,e  monde  en  périmant  ne  Tctonneroit  pas. 

( Le  chevalier  de  Javcovit  ). 

SAGESSE»  La  figtjfe  confiée  à remplir 
avec  exactitude  fes  devoirs,  tant  envers  U divi» 
nité , qu'envers  (or-mème  & les  antres  hommes. 
Mais  où  trouvera-t-elle  des  motifs  pour  y être 
ftdeJe , fi  ce  nVtt  #ans  le  fentimenc  de  notre 
immortalité  ? Amfi  l'homme  véritablement  fige  eft 
un  homme  immortel  , un  homme  qui  fe  furvit 
à lui  même  , Se  qui  porte  fes  efpérar.ces  au-delà 
du  trépas.  Si  nous  nous  renfermons  dans  le  cer- 
dc  étroit  des  objets  de  ce  monde  t !a  force  que 
nous  aurons  pour  nous  empêcher  d'ètre  avares  ; 
conlilicra  dans  la  crainte  de  faire  tort  à notre  hon- 
neur par  les  bafTeflTcs  de  l'intérêt  ; la  force  que 
nous  aurons  pour  nous  empêcher  d'étre  pro- 
eues , confinera  dans  la  crainte  de  ruiner  nos 
affaires  , lorfquc  nous  afpirons  à nous  faire  HH- 
mèr  des  autres  par  nos  libéralités.  La  Crainte 
de  s malles  nous  fera  réfillcr  aux  tentations  de 
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h volupté  : l’amour  propre  nous  rendra  modéré* 
8c  circonfpeits  , & par  oigeuil  nous  paroirron» 
humbles  & modeltes.  Mu»  ce  n’cft-là  que  paf- 
fer  d un  vice  à un  autre.  Pour  donner  à notre 
ame  U force  de  s’élever  au  - dclfus  d une  foi- 
blcfle , fans  retomber  dans  une  autre , il  faut  U 
faire  agir  par  des  motifs  propres  à l’éicver  au- 
delius  de  toutes  les  toiblifles.  On"  a vu  de* 
orateurs  d’une  fublime  éloquence  ne  faire  aucun 
effet , parce  qu’ils  ne  favoitnt  point  intérefler  , 
comme  il  faut,  la  uature  immortelle.  On  en  a 
vu  au  contraire  d’un  talent  fort  médiocre,  tou- 
cher tout  le  monde  par  des  dfeours  fans  ait, 
parce  qu’ils  prenoient  les  hommes  par  les  motifs 
de  l'éternité.  C'ell  du  fentiment  de  notre  itmtor- 
talité  que  nous  voyons  fottir  tout  ce  quÏT-.oiis 
confole,  qui  nous  élevé  8c  qui  nous  fatisfait.  Il 
n’y  a que  l'homme  irr.moriel  qui  puifle  braver 
la  mort  : lui  fcul  peut  s'élever  au-delfus  de  tous 
les  événemens  de  ce  monde,  fe  montrer  indé- 
pendant des  caprices  du  fort , 8c  plus  grand  que 
toutes  les  dignités  du  monde.  Que  cette  infen- 
fibilité  fallucufe  dont  les  Stoïciens  partaient  leur 
lage,  s'accorde  mal  avec  leuis  principes!  Tan- 
dis que  vous  le  renfermez  dans  I enceinte  des 
chofes  fragiles  Sc  périflables  , qu’ exigez-vous  de 
lui  ? Quel  motif  lui  foumillez  vous  pour  le  rendre 
fupcricur  à des  chofes  qui  lui  procurent  du  plaifir  ? 
L homme  étant  né  pour  être  heureux  , 8c  n'étant 
heureux  que  par  les  fentimens  délicieux  qu'il 
éprouve,  il  ne  peut  renoncer  â un  plaifir  que 
par  un  plus  grand  plaifir.  S'il  faeffie  fon  plaifir  •i 
une  venu  (lérile,  venu  qui  laide  l’ame  dans 
une  molle  inaâion , où  fon  aâivité  n’a  lien  â 
•faifîr,  ce  n'eftehez  lui  qu’une  vaine  oftcrtaiion 
d’une  grandeur  ch  merique.  Placez  le  fage  vis-à-vis 
de  lui  même  , qu'il  n’ait  que  lui  pour  témoin 
de  fes  aélions , que  le  murmure  flatteur  des 
louanges  ne  pénétré  pas  jufqu’à  lui  dans  fon 
défert , réduirez  cet  homme  ttiftement  vertueux 
à s’envelopper  dans  fon  propre  mérite , à vivre  , 
pour  ainfi  dire , de  fon  propre  lui , vous  recon- 
noîttez  bientôt  que  tout  ce  faite  de  fcgtfft  n'é- 
toit  qu’un  orgueil  impofart  qui  tombe  de  lui- 
même  , lorfqu’i!  n’a  plus  d’admirateur.  Avec 
quel  front  voulez-vous  qu’un  tel  fage  affronte 
le;  bazarde  ? Qui  peut  le  dédommager  d'une 
mou  qui,  lui  ô:ant  tout  feniimenc,  détruit  cette 
figeffi  même  dont  il"  fe  fait  honneur  ! Ma  s fuppo- 
fez  vous  l'homme  immoit. I , iè  eft  plut  grand  que  . 
tout  ce  qui  l’environne.  Il  n’ellime  dans  l'homme 
que  l’homme  même.  Les  injullices  des  autres 
hommes  le  touchent  peu.  E!Ls  ne  peuvent  nuire 
â Ton  immortalité;  Ji  haine  feule  poutroit  lui 
nuire,  f.llc  éteint  le  flambeau.  L’homme  mortel 
(.eut  sffciltr  une  coritance  qu'il  n’a  pas  , pour 
taire  eioire  qu’il  eft  au-deffus  eie  l’advcrfitc.  Ce 
fentiment  ne  f*-d  pas  bien  à un  homme  qui  ren- 
ferme toutes  fes  rêffouicés  tons  le  teins.  Mais  ii 
eft  bien  place  dans  un  homme  qui  fe  fent  fait 
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pour  l'éternité.  Sans  fe  contrefaire  , pour  pa- 
roitre  magnanime , la  nature  & la  religion  l’éle- 
venc  allez  pour  le  faire  fouffrr  fans  impatiente  , 

& le  rendre  content  fans  affectation.  Un  tel 
homme  peut  remplir  l'idce  & le  plan  de  la  fuprêirse 
valeur,  lorfque  fon  devoir  l'oblige  à s’expofer 
aux  dangers  de  la  guerre.  Le  monde  verra  dam 
lui  un  homme  brave  par  raifon  ; fa  valeur  ne 
devra  point  toute  £a  force  à la  flupiditc  qui  lui 
ferme  les  yeux  fur  le  précipice  qui  s'ouvre  fous 
fes  pas , à l'exemple  qui  l’oblige  de  fuirre 
les  auttes  dans  les  plus  affreux  périls,  aux  con- 
itdcrations  du  monde  qui  ne  lui  permettent  pas 
de  reculer  où  l’honneur  l’appelle.  L'homme  im- 
mortel s’expofe  à la  mort , parce  qu'il  fait  bien 
qu'il  ne  peut  mourir.  11  n’y  a point  de  héros 
dans  le  monde,  puifqu’il  n’y  en  a point  qui  ne 
craigne  la  mort , ou  qui  ne  doive  fon  intrépidité 
à fa  propre  foibleffe.  Pour  être  brave  , on  cefiè 
d’être  homme  , & pour  aller  à la  mort , on  com 
mence  à fe  perdre  de  vue  ; mais  l'homme  immor- 
tel s'expofe,  parce  qu'ri  fe  connoit.  L'hérotfme, 
dans  les  principes  d’un  homme  qui  renferme  toutes 
Tes  efpirances  dans  le  monde , cil  une  extrava- 
gance. Les  louanges  de  la  poflcriié  contre  lef- 
quelles  il  échange  fa  vie , ne  font  pas  capables 
de  l'en  dédommager.  Comment  donc  & par  quel 
prodige  des  hommes  qui  ne  paroiffent  avoir  connu 
d’autre  vie  que  la  préfente  , ont  ils  pu  confentir 
à cciret  d’être , pour  être  heureux  i Cicéron  a 
cru  que  le  principe  de  cet  héroilrne  étoit  tou- 
jours une  efpéranre  fccrette  de  jouir  de  fa  répu- 
tation dans  le  fein  même  du  tombeau.  Mais  il 
y a quelque  chofe  de  plus.  Il  ne  feroit  pas  im- 
pottsble  que  ces  hommes  célébrés  ayent  été  plus 
heureux  pur  leur  mort , qu'ils  ne  l'eufTcnt  été 
par  leur  vie.  Admirés  de  leurs  amis  Se  de  leurs 
compatriotes,  perfuadés  qu'ils  le  feroiem  de  leurs 
ennemis  mêmes  & de  la  poflérité,  cette  épailfr 
nuée  de  tant  d'admitateurs  a pu  , pour  des  ima- 
ginations vives  , former  un  fpeflade  dont  le 
charme , quoique  de  peu  de  durée , fut  pour 
eux  d'un  plut  grand  poids  que  leur  propre  vie. 

DÉ  MODOCU  S,  SOCRATE, 
THÉ  A*G  È S. 

Dèmodocus. 

Socrate,  j'aurois  grand  befoin  de  vous  entre 
tenir  un  moment  en  particulier  , fi  vous  en  aviez 
le  loifirj  Se  fi  vous  ne  l'avez  pas,  je  vous  prie 
de  le  piendre  pour  l'amour  de  moi . a moins 
que  vous  n’ayez  quelque  affaire  bien  preffée. 

S O C R A T ï. 

J’ai  touji  lis  du  loifir , & pous  vous  j’en  ai 
plus  que  peur  pttfcmncifi  vous  voulez  me  parler, 
K fuis  tout  ptet. 


Dèmodocus. 

Voulez-vous  que  nous  nous  retirions  fous  le 
psttique  de  ce  temple  de  Jupiter  libérateur  2 

S O C R A T I. 

Ce  que  vous  voudrez. 

Di uoDocuf 

Allons  donc  , Socrate.  Il  me  paroît  que  les 
animaux  S:  l'homme  meme  font  comme  les  plantes. 
Car  nous  qui  cultivons  la  terre  , nous  voyons 
par  expérience  qu’il  cfl  aifé  de  préparer  toutes 
1rs  chofes  qui  font  néccflairis  avant  de  planter; 
mais  lorfque  ce  qu’on  a planté  ell  venu  , alors 
le  foin  qu’il  en  faut  prendre  cil  fort  grand  8c 
fore  pénible , & donne  beaucoup  de  chagrin. 

Il  en  ell  de  meme  des  hommes  ; je  juge  des 
autres  par  moi.  Voilà  mon  fils:  depuis  qu'il  eft 
né,  fon  éducation  ne  me  laiffe  pas  un  feul  mo- 
ment en  repos  , 8c  me  tient  dans  une  crainte 
continuelle.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  tous 
les  fujets  que  j'ai  de  craindre  pour  lui,  en  voici 
un  tout  nouveau;  c'ell  une  envie  qu’il  a,  8c 
qui  véritablement  n'eil  pas  mal-honnête  , mais 
qui  ell  fort  délicate  , fait  dangereufe , Je  qui 
m'épouvante  : il  veut  fe  jetter  dans  l'étude  de  la 
fagtjfr.  Apparemment  quelques  uns  de  fes  camas 
rades , & quelques  jeunes  gens  de  notre  bourg , 
quifréquententdans  Athènes.'lui  rapportent  anti- 
ques difeours  qu'i’s  ont  entendus , & qui  lui  ren- 
verfent  la  cervelle.  Car  plein  d'émul.tioii,  il  ne 
ccfîe  de  me  tourmenter,  me  priant .iiifiammenc 
que  je  donne  de  l'argent  à quelque  fophifte  qui 
le  rendra  fore  habile.  Ce  n'eU  pas  la  drpcnfe  qui 
me  fait  peur , nuis  je  vois  que  ccttc  pafiion  va 
le  jetter  dans  un  grand  danger.  Jufqu'ici  je  l’ai 
retenu  en  l’amufant  par  de  belles  paroles;  mais 
aujourd'hui  que  je  ne  puis  plus  en  être  le  maître, 
je  penfe  que  le  meilleur  parti  pour  moi  c’éll  de 
donner  le»  mains  à ce  qu'il  veut  , de  peur  que 
les  commerces  qu’il  pourroit  avoir  en  fccrct  8c 
fans  ma  participation  , ne  le  corrompent.  C’ell 
pourquoi  je  viens  aujourd  hui  à Athèi  g}  pouc 
le  meure  entre  les  mains  de  quelque  fopqiflg  , 
& c'ell  un  grand  bonheur  que  je  vous  aye  ren- 
contré , car  vous  êtes  celui  que  je  fo^iaitois  lé' 
plus  de  confultcr  fur  cette  affaire.  Sr  vous  avez 
donc  quelque  confeil  à me  donhtr,  je  vous  le 
demande  en  grâce  ; vous  êtes  trop  juflc  pour  me 
le  rcfiifer. 

« Socrate. 

Mais  n’avcz-vhus  pas  fouvent  oui  dire , Dc- 
modneus  , que  le  confeil  cfl  quelque  chofe  de 
facré  : s’il  ell  facré  dans  toutes  les  autres  ocea- 
üons  de  la  vie  , il  l'tft  encore  bien  plus  dans 
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celle-ci  i cir  de  tomes  les  chofes  fur  Icfquelles 
l'homme  peut  demander  confetl  , il  n'y  en  a 
point  de  plus  divine  que  celle  qui  regarde  l'édu- 
cation des  er.fans.  Premièrement  donc , conve- 
nons, vous  & moi , ce  que  c'ell  précisément  que 
vous  demandez , 8e  fur  quoi  nous  avons  i con- 
sulter, de  peur  qu’il  n’arrive  fouvent  que  j'en- 
tende une  chofe  8e  vous  une  autre , Se  qui  la 
fin  de  notre  entretien  nous  ne  nous  trouvions 
tous  deux  fort  ridicules  d'avoir  parlé  h long- 
tems  fans  nous  être  entendus. 

Démodococ. 

Vous  dites  vrai,  Socrate. 

S O C R A T ï. 

Je  dis  vrai  affurémenr Cependant  je  ne 

dis  pas  fi  vrai  que  je  penfois , 8e  ie  me  rétraûe 
en  partie  s car  il  me  vient  dans  l’efprit  que  ce 
jeune  homme  pourroic  bien  avoir  toute  autre  envie 
que  celle  que  nous  lui  croyons , ce  qui  nous 
rendroit  encore  plus  ridicules  d'avoir  eonfulté 
fur  toute  autre  chofe  que  fur  Celle  qui  cil  l'objet 
de  les  defirs.  Il  vaut  donc  mieux  commencer 
par  lui,  8e  lui  demander  ce  que  c'ell  qu'il 
defire. 

Dêmodocus. 

Cela  vaut  mieux  , affurémenr. 

Socrate. 

Mais  dites-moi  comment  s'appelle  ce  beau 
jeune  homme. 

Dêmodocus. 

Il  s'appelle  Théagès. 

Socrate. 

Le  beau  8e  le  faint  nom  que  vous  lui  avez 
donné  ! Dites-moi  donc  , Théagés , vous  fou- 
haitex  de  devenir  f.-ge , 8e  vous  preflez  votre 
père  de  vous  trouver  un  homme  dont  te  com- 
merce pu;ffe  vous  donnet  cette  fag'JI1  dont  vous 
êtes  amoureux  ? 

T H é A 6 Ê 1. 

Oui. 

Socrate, 

Qui  font  les  hommes  que  vous  appelle*  fages , 
font-ce  les  favans  dans  ce  qu'ils  ont  appris , ou 
Tes  ignorans! 

T H É A G ? S. 

Les  favans. 
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Socrate. 

Quoi»  votre  père  ne  vous  a-t  il  pis  fait  ap- 
prendre tout  ce  qu'apprennent  les  er.fans  de  nos 
meilleurs  citoyens , comme  à lire  , i jouer  des 
inllrumens,  à lutter , 8t  à faire  tous  les  autres 
exercices  ? 

T h É A g e s. 

Mon  père  m’a  fait  apprendre  tout  cela. 
Socrate. 

Eh  penfez-vous  qu’il  y ait  encore  quelqu ‘autre 
fcience  que  votre  père  foit  obligé  de  vous  faire 
apprendre  ! 

T h É A g £ s. 

Oui  fans  doute. 

Socrate. 

Quelle  ell  cette  feidnee  ? dites-le  moi , afin 
que  je  vous  y rende  fervice. 

Th  É A g i s 

Mon  père  le  fait  fort  bienj  car  je  le  lui  ai 
dit  foit  louventj  mais  il  veut  vous  parler  ainfi  , 
crame  s'il  ignoroit  ce  que  je  fouhaite.  11  n‘y  a 
point  de  jour  qu'il  ne  difpute  contre  moi  , 8c  il 
refufe  toujours  de  me  mettre  entre  les  mains  de 
quelque  habile  homme. 

Socrate. 

Mais  ce  que  vous  lui  avez  dit  jufqu'à  cette 
heure , tour  cela  s'cll  paffé  encre  vous  St  lui  i 
prenez-moi  donc  aujourd'hui  pour  arbitre , & 
dites  devant  moi  quelle  eft  cette  Ccicnce  que 
vous  voulez  acquérir  5 Car  fi  vous  vouliez  ap- 
prendre la  fcicnce  qui  enfeigne  à gouverner 
desvaiffeaux , 8c  que  je  vous  demandaffe,  Théagès, 
quelle  ell  la  fcience  que  vous  vous  plaignez  que 
votre  père  n'a  pas  voulu  vous  faire  apprendic, 
ne  me  répoodiiez  Von»  pas  tout-àTheure  , que 
c'ell  la  fcience  des  pilotes  ? 

Théagès. 

Oui  fans  doute. 

Socrate. 

Et  fi  vous  vouliez  apprendre  celle  qui  enfeigne 
à mener  des  chars , ne  me  diriez-vous  pas  tout 
de  memt  que  c’ell  celle  des  cochers  i 

Théagès. 

Je  vous  le  dirois  tout  de  meme. 

Socrate. 
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5 O C R A T É. 

Celte  dont  vous  êtes  fi  avide,  a-t-elle  un  nom, 
«u  n'en  a-t-elle  paint  ? • 

T H É A G 1 S. 

Je  fuis  perfuadé  qu’el’e  en  a un, 

' S o c n a t r. 

...»  * .>  . I 

La  connoiff.-t- vous  donc  fans  favoir  fon  nom  ; 
T h à a o E s. 

- Je  la  connois , 8c  je  fais  fon  nom. 

Socrate, 

Dites-le  moi  donc. 

T h à a g à s. 

Quel  autre  nom  pourtoit-elle  avoir  que  celui 
ide  Jcience  î 1 • 1 ■* 

. * ; Socrate. 

Mais  l’art  des  cochers , n'eft-ce  pas  auifi  une 
•fbience  ! penfoi-vous  que  ce  fojt  une  ignorance  ? 

T II  É A C £ S. 

..  ! ! • I 

Non  fans  doute. 

Socrate. 

C'cft  donc  une  fcicnce ; à quoi  nous  fcrt-elieîj 
ne  nous  apprend-elle  pas  à conduire  des.  che- 
vaux attelés  ? ' , 

T II  È A G E S. 

Aflutémcm.  ’ , ’ ... 

Socrate. 

Et  l'art  des  pilotes,  n'efl-ce  pas  au/fi  une  feienee  ? 
T H É A G E S. 

* * • : . i ,* 

• - t ».  : . ’*  n 


S A G 

T II  t A 6 ES. 


ioy 


N un. 


■Il  me  le  fcmble. 

Socrate. 


N'eil-ce  pas  celle  qui  nous  apptend  à gouverner 
■des  vaifTcau»? 

T H É A G E S. 

C’eil  elle  même. 

S .0  c R a t i. 

’F.r  celle  que  vous  voulez  apprendre  , qpellei 
eû-vlie  , 8c  que  nous  apprend-elle  S gouverner  ? 


Encyclopédie.  Logique,  Métaphyfiijue  (i  Morale,  Tome  IF, 


Il  me  paroîr  qu'elle  nous  apprend  à gouver- 
ner des  hommes. 

S o c R A T E. 

Quoi,  des  malades? 

T II  t A g e ,s. 
Socrate. 

Car  cela  regarde  1a  médecine , n'efl-ce  pas  ? 

T H É 'A  G E S. 

Qui  en  doute  ? 

S O C‘  R A T E. 

Nous  apprend  elle  donc  à régler  des  chœurs  de 
mufickns  ? 

T H E A c e S.  ... 

Point  du  tout. , t . <. 

; ; i . ■ ■■  .i  * *i 

,S  (0  C R A T ï. 

Car  cela  appartient  proptement  i la  Mufique  ? 
T II  É A G E s; 

Affinement. 

Socrate. 

• ■ « r:j 

Mais  nous  apprpnd-clle  à gouverner  ceux  qui 
fout  leurs  exercices! 

T H E A C È S. 

Tout  auflî  peu. 

Socrate. 

' ;Car  cela  cil  du  reffort  de  la  gymnaSique.  Quels 
.hommes  donc  nous  apprend-elle  à gouverner? 

■ expl.quéa-vous  clairement  comme  je  me  fuis  ex- 
pliqué fur  les  autres  fcienccs. 

T H ‘É  A G E S. 

Elle  nous  apprend  à gouverner  ceux  qui,  font 
dans  la  ville.  . 

Socrate. 

Mais  dans  la  ville,  n'y, a-t-il  pas  suffi  des  malades? 
T H è A G E S. 

Il  y en  a farts  doute  ; mais  ce  n'efl  pas  d'eux 
que  je  yeux . parler , je  paile  de  tous  les  autre* 

citoyens. 


/ 
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Voyons  fi  je  comprends  bien  l'art  dont  vous 
parlez.  Il  me  paroît  que  vous  ne  parlez  point  de 
celui  qui  nous  apprend  à gouverner  des  moiffon- 
neurs  , des  vendangeurs,  des  laboureurs , des 
femeurs  , des  batteurs  ; car  cela  appartient  à l’a- 
griculture. Vous  ne  parlez  pas  non  plus  de 
celui  qui  enfeigne  à gouverner  ceux  qui  manient 
la  feie , le  rabot,  le  tour;  car  cela  regarde  la 
menuiferie.  Mais  vous  voulez  parler  de  l'art  qui 
enfeigne  à gouverner,  non- feulement  ces  gcns-Ià, 
mais  tous  les  autres  artifans,  & tous  lcs_  parti- 
culiers, hommes  & femmes.  C'eft  peut-être  de 
cette  fcieuce  que  vous  voulez  parier  i 

T H É A G E S. 

C’eft  de  celle-là  même  , je  n’ai  point  prétendu 
parler  d'une  autre. 

S O C R A -T  E. 

Mais  répondez-moi,  je  vous  pris.  Ægifte,  celui 

Îiui  tua  Agrmcmnon  a Argos  , gouvemoit-il  ces 
ortes  de  gens , les  artifans  St  tous  les  particu 
lieis , hommes  8e  femmes,  ou  en  gouvemoit  il 
quelques  autres  I 

T H É A C E S. 

Il  ne  gouvernoit  que  ces  fortes  de  gens  i y 
eu  a-t  il  d'autres  ? 1 

Socrate. 

Pelée , fils  d’Eacus , ne  gouvemoit-i!  pas  de 
même  ces  gens-li  à Phthie  ? Périandre , fils  de 
Cypfele  , ne  commandoit  il  pas  de  même  à Co- 
rinthe? Archétiüs,  fils  de  Petdiccas  , qui  depuis 
quelques  années  eft  monté  fur  le  tiône  de  Ma- 
cédoine, ne  commande  t il  pas  auflj  à ces  fortes; 
de  gens  ? Le  fils  de  Pifillrate  , Hippias,  qui  a' 
gouverné  dans  cette  ville  , ne  commandoit  il  pas 
de  même  à nos  citoyens  ? 

. T h É a c e s,  j 

Qui  en  doute. 

Socrate. 

Dites- moi  comment  appelle -t- on  Bac!s,Ia 
Sibyle,  St  notre  A-nphilytus,  quand  on  veut  lu 
iéjîgnir  par  leur  proft(jion  ï 

T a i a e i s. 

Comment  les  appe'.leroit-on,  que  des  devins  ? , f 


Fort  bien.  Répondez  moi  de  meme  fur  ceirxci,’ 
Comment  appelle- 1- on  Hipp'as  & Périandte* 
quand  on  veut  les  défigner  par  leur  profeilion  , 
par  l’empire  qu’lis  exercent. 

T H £ A G E S. 

Des  tyrans , je  penfc  : quel  autre  nom  pourroit- 
on  leur  donner  ? 

Socrate. 

Donc  tout  homme  qui  fouhaite  de  commander 
à tous  les  hommes  qui  font  dans  fa  ville , fouhaite 
d'acquérir  un  empire  femblable  au  leur , un  em- 
pire tyrannique  , St  de  devenir  un  tyran  î 

T H É A G E S. 

Cela  tne  paroît  ainfi. 

Socrate. 

Voilà  donc  la  fciencc  dont  vous  êtes  amoureux  ! 

T H £ A G E S. 

Cclafe  fuit  naturellement  de  ce  que  j’ai  dit. 

Socrate, 

O (célérat!  vous  fouhaitez  de  devenir  notre 
tyran  , St  vous  avez  l'audace  de  vous  plaindre 
de  ce  que  votre  père  ne  vous  met  pas  entre  les 
mains  de  quelqu'un  qui  vous  drelîe  à la  tyran- 
nie ? Et  vous  , Dcmodocus , connoiffant  l'ambi- 
tion de  votre  fils,  & ayant  où  l’envoyer  pour 
le  rendre  habile  dans  la  belle  fcterce  qu’il  fou- 
haite, n’avez-vous  point  de  honte  de  lui  envier 
ce  bonheur,  & de  ne  pas  le  donner  à quelque 
grand  maître’  Mais  puifque,  comme  vous  voyez, 
il  fe  plaint  aujourd'hui  de  vous  devant  moi , 
voyons  enfemble  où  nous  pourrions  l’envoyer  , 
St  fi  nous  connoiffons  quelqu’un  dont  le  com- 
merce puilîe  le  rendre  un  tyran  habile. 

Démodocvs. 

Je  vousen  prieau  nomdcDicu, Socrate, voyons- 
le  enfemble  ; car  c'eft  en  cette  rencontre  fur  tout 
que  nous  avons  befoins  d’un  bon  confcil. 

Socrate. 

Attendez  , fâchons  de  lui  auparavant  ce  qu’il 
penfe 

Démodocv». 

Vous  n’avez  qu’à  l'interroger. 

Socrate. 

Théagès  , fi  nous  avions  affaire  à Euripide , 
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qui  dit  en  quelque  endroit  : 

£t  les  figes  tyrans  font  formés  par  les  figes , 

& que  nous  lui  demindalGons  : Euripide  , en 
quoi  dites  - vous  que  les  tyrans  deviennent 
fages , par  le  commerce  des  figes  ? comme  fi 
au- lie u de  cela  il  nous  difoit: 

Les  figes  laboureurs  font  formés  pat  les  fages  ■ 

nous  ne  manquerions  pas  de  lui  demander , en 
quoi  les  laboureurs  font  ils  tendus  fages?  Penfez 
vous  qu'il  nous  répondit  autre  chofe  , finon  qu'ils 
font  rendus  fages  dans  ce  qui  regarde  l'agriculture! 

T h i a e b s. 

Non  , il  ne  répondroit  que  cela. 

Socrate. 

Et  s'il  nous  difoit: 

tes  figes  cuifiniers  ftnt  formés  par  les  fages , 

& que  nous  lui  demandaflioos  en  quoi  ils  font 
rendus  figes  1 Que  croyez-vous  qu'il  nous  répon- 
dît ? n'eftee  pas  qu’ils  font  rendus  fages  dans 
l'art  de  la  cuifine  ? 

T h 4 A o ■ J. 

Sans  doute. 

Socrate. 

Et  s’il  nous  difoit  : 

Les  habiles  lutteurs  font  formés  pat  les  liges  i 

fur  la  mime  queftion  que  nous  lui  ferions , ne 
répotidroit-il  pas  de  même  , qu'ils  font  rendus 
habiles  dans  l'arc  de  1a  lutte  ? 

T H f A G I s. 

Aflurcmsnr. 

Socrate. 

Cela  étant,  puifqu'il  nous  dit  que  les  faees 
tyrans  font  formés  par  les  figes,  fi  nous  lui  de- 
mandions : Euripide  , en  quoi  ces  tvrans  font-ils 
yendus  fages?  que  nous  répondroit-il  à votre  avis, 
en  quoi  feroit-i!  confiller  cecie  fagtlfe  ? 

T H É A G E S. 

Je  vous  jure  par  tous  les  Dieux  que  je  n'en  fais 
éen- 

Socrate. 

Mais  voulez- vous  que  je  vous  le  dife? 
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T H & A G E I. 

Je  le  veux , fi  cela  vous  eft  agréable. 

Socrate. 

fl  nous  dirait  qu'ils  font  rendus  fages  dans 
l'arc  qu'Anacrcon  nous  dit  que  la  favame  Calli- 
crete  favoit  partaitemem.  Ne  vous  fouvenez-vous 
pas  de  fa  chanfon  I 

T H fi  A G E f. 

Je  m'en  fouviens. 

Socrate. 

Quoi  donc  ? ne  fouhaitez-vous  pas  d'ètre  mis 
entre  les  mains  d’un  homme  qui  foit  de  la  meme 
profelfion  que  cette  fille  de  Cyane  , fie  qui  fâche 
comme  elle  l'art  de  former  des  tyra  ns  , afin  que 
vous  deveniez  notre  tyran  fie  celu  i de  toute  la 
ville  t 

T H i A O E S, 

Ilyalongtems  , Socrate , que  vous  me  radiée 
fie  que  vous  vous  moquez  de  moi. 

S O C R A T E. 

Comment  I ne  dites-vous  pas  que  vous  fon- 
haitez  d'acquérir  1a  fcience  qui  vous  appren- 
dra i gouverner  tous  les  citoyens  ? pouvez-vou* 
les  gouverner  fans  devenir  leur  tyran? 

T U É A g E s. 

Je  fouliaiterois  de  tout  mon  coeur  de  deve- 
nir le  tyran  de  tous  les  hommes  , 8c  fi  c'tft 
trop  , au- moins  de  la  plupart  i & je  penfe  que 
vous  même,  Socrate,  vous  auriez  cttte  ambi- 
tion , aulG-bien  que  tous  les  autres  hommes  : 
peut-être  même  que  peu  content  d'être  un 
tyran,  vous  voudriez  être  tm  Dieu;  ma:s  jo 
ne  vous  ai  pas  die  que  c'étoit  là  ce  que  je 
«icürois. 

Socrate. 

Qu‘eft-ce  donc  que  vous  fnuhaitez  ? ne  dites- 
vous  pas  que  vous  louhaucz  de  gouverner  lea 
citoyens  ? 

T II  É A G E S, 

Ce  n’cfl  pas  les  gouverner  par  force  comm» 
les  tyrans , mais  de  les  gouverner  eux  le  vou- 
lant , comme  ont  fait  les  grands  perfonnages 
que  nous  avons  eus  dans  la  ville. 

Pi 
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S O C R’  A t £.* 

N'cff  Ce  pas  fomnie  Thvniiftoctc , comme 
l’criclès , comme  Cinton  , 3c  comme  les  autres 
grn  .s  politiques  ) 

a ’ T h i a o * s. 

Alfurément. 

Socrate. 

Voyons  donc , fi  vous  vouliez,  devenir  fort 
habile  dans  l’art  de  monter  à cheval  , i que» 
hommes  croiriez-vous  devoir  vous  adreffer  pour 
devenir  bon  ctvalicr  ? fcroitce  à d’autres  qu'à 
des  écuyers  ? 

T M B A O E S. 

Non  fans  doute. 

«fl  ■ 

l . Socrate. 

Ne  choifiii.-z  vous  pas  les  écuyers  les  plus 
habiles  , ceux  qui  ont  un  pins  grand  nnmbie 
de  chevaux , & ceux  qui  montent  non-fttju- 
ment  les  leurs,  mais  ceux  des  autris  ? 

T H É A O E S. 

..  Sans  difficulté.  > 

Socrate. 

Et  fi  vous  vouliez  devenir  très-hab'le  à tirer 
de  l‘arc , ne  vous  adrefTcrtez-vous  pas  aux 
meilleurs  tireurs,  St  à ceux  qui  faver.t  le 
mieux  fe  fervir  de  toutes  fortes  d’arcs  & de 
ftrthies  ?'  * 

T H B A G E S. 

Affinement. 

Socrate. 

Dites-moi  donc  , puifque  vous  voulez  vous 
fe--  Ire  habile  dans  la  politique  , croyez-vous 
p uvoir  acquérir  cette  habileté  en  vous  adref 
faut  à d'autres  qu’à  ces  grands  politiques  qui 
font  profonds  dans  Cette  fcience , Ce  qui  fa 
vent  mener  non  feulement  leur  ville,  mais  plu 
fic.irs  autre»,  tant  des  Gtecs  que  des  Barbares? 
ou  p:nftz-vous  qu’en  eonvetfant  avec  d’autres 
que  ceux  là  , vous  deviendrez  aulfi  habile  que 
ces  giands  pcrfbnnages  ? 

T n É A g e s, 

Socrate  , j’ai  entendu  rapporter  quelques  dif- 
couis  qu’on  dit  qUc  vous  avez  tenus , pour 
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faire  voir  que  les  fils  de  ces  grands  politiques 
ne  vàfiném  pas  riiicHX  que  les  hls  dis  favettets; 
Sc  autant  que  j'en  puis  juger,  t’ell  une  vérité 
incontcliable.  Je  ferois  donc  bien  infcr.fé  fi  je 
croyois  que  quelqu’un  d eux  me  pût  donner  fa 
Icienie  qu'iT  n’a  p is  donnée  à f«n  fils , 8c  qu’il 
auro  t bien  plutôt  dû  lui  dorihèr,  s’il  ert  eût  été 
capable  , que  de  la  Communiquer  a un  etranger. 

Socrate. 

Que  feriez  vous  donc  , Théaçès,  fi  vous  aviez 
un  fils  qui  vous  perfécurâc  tous  les  jours  , en 
vous  disant  qu’il  veut  devenir  un  grand  peintre? 
qui  le  plaignit  «ontiiiueUefntnt  que  vous,  qui 
ères  fonpere,  ne  voulez  pas  faire  la  moindre  dé- 
penfe  pour  fasisfaire  à fon  difit , penJant  que 
d’un  autre  côté,  il  mcprifiro.t  Us  plus  excellents 
maîtres  & retufcroii,  d aller  a leur  école  pour 
apprendre  leur  artf  Je  dis  de  même  s’il  vouloit 
être  bon  joueur  de  flûte  ou  excellent  joueur  de 
lyre,  fuiriez-vous  quclqu’autre  moyen  peur  le 
contenter.  îe  tonnoùricz-vous  d'autres  gros  chez 
qui  l'envoyer,  puifqu'ilrefufetoit  les  autres  mairies  ? 

T H É A G E S. 

Pour  moi  je  n'en  connois  point. 

S O C R A T E. 

Voilà  julîcmont  ce  qne  vous  faites  à votre 
pèie  : comment  pouvez  vous  donc  vous  étonner 
Sc  vous  plaindre  de  ce  qn'i;  ne  fait  que  faire  de 
vous,  ni  où  vous  envoyer  pour  vous  rendre 
habile  î Car  U ne  tient  qu’à  vous.  N<*us  vous  met- 
trons tout-à-l’heure , fi  vous  voulez,  entre  les 
mains  de  nos  meilleurs  maîtres  , de  ceux  qui  (ont 
les  plus  favms  dans  la  politique  : vous  n’avtz 
qu'à  tholfir,  ils  ne  vous  demanderont  rien}  de 
forte  que  vous  épargnerez  votre  argent,  8c  vous 
acquetrez  avec  eux  plus  de  réputation  parmi  le 
peup’e , que  vous  n’en  acquerriez  dans  le  corne 
merce  de  qui  que  ce  foit. 

T H É A G E S. 

Eb  quoi  1 Socrate,  n’etes-  vont  passuffidu  nombre 
le  ces  grands  hommes  ? fi  vous  voulez  permettre 
que  je  m'attache  à vous,  c’ell  aflea,  je  ne  cher» 
chc  plus  d'autre  maître. 

Socrate. 

Que  dites-vous , Théagès  ? 

i 

Démooocus. 

Ah , Socrate  , que  mon  fils  a bien  dit , & 
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que  vous  (ne  renériez-là  un  grand  fervice  ! Non 
je  ne  connois  point  de  plus  grand  bonheur  que 
de  voir  que  mon  fils  fe  platfe  dans  votre  com- 
pigi.ic . 8c  que  vous  ayez  la  bonté  de  le  fouf- 
trir.  J'ai  home  de  dire  combien  je  te  defire;  mats 
je  vous  prie  l'un  & l'autre  au  nom  des  Dieux, 
vous  Socrate , de  recevoir  mon  fils , & toi  . 
mon  fils,  de  ne  jamais  cherchsr  d'autre  maître 
que  Socrate  : par-là  vous  me  délivrerez  tous  deux 
«te  mes  plus  grands  chagrins  8c  de  mes  plus 
grandes  craintes  ; car  je  meurs  toujours  de  peur , 
qu'il  ne  tombe  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui 
me  le  corrompe. 

T H t A C E S. 

Eh,  mon  père,  ceflez  de  craindre  pour  moi, 
fi  vous  ctes  allez  heureux  pour  prrfuadcr  So- 
crate , Sc  pour  l'obliger  à me  foutfrir. 

Démodocus, 

Tu  as  raifon  , mon  fils  : je  ne  m’adreffe  plus 
qu'à  vous , Socrate  ; 8c  pour  ne  pas  vous  amufer 
par  des  dilcmirs  fuperflus  , je  fuis  prêt  à me 
donner  à vous,  8(  à vous  donner  tout  ce  que 
j'ai  au  monde  : vous  pouvez  difpofer  de  moi  en 
tout,  fi  vous  voulez  aimer  mon  Théagès  8c  lui 
procurer  tous  les  biens  que  vous  êtes  capable 
de  lut  faire. 

Socrate. 

Je  ne  m’étonne  pas  , Démodocus  , que  vous 
ayez  ce  grand  empretfement . fi  vous  êtes  per- 
fuadé  que  votre  fils  puifle  tirer  de  moi  quelque 
milité  ; car  je  ne  fâche  tien  fur  quoi  un  pere 
raifonnable  doive  être  plus  ardent  & plus  em- 
prelfé  que  fur  tout  ce  qui  regarde  fo»  fils , & 
qui  peut  le  rendre  un  très-honnête  homme.  Mais 
ce  qui  m'étonne  & que  je  ne  comprends  point , 
c'eft  comment  vous  avez  pu  penfer  que  je  fuffe 
plus  capable  que  vous  de  lui  rendre  ce  grand 
fervice , 8c  de  former  en  lui  un  bon  citoyen  ? 
& lui-même,  comment  a t-il  pu  s'imaginer  que 
je  fufTe  plus  en  état  de  l’aider  que  fon  pcre't  Car 
premièrement  vous  êtes  plus  âgé  que  moi , vous 
avez  exercé  les  plus  grandes  Auges,  vous  êtes 
Je  plus  confidéiable  dans  votre  bourg,  8c  per- 
fonne  n’cfl  plus  honoré  ni  plus  eliime  que  vous 
dans  le  relie  de  la  vide  : ni  vous  ni  votre  fils  vous  ne 
voyez  en  moi  aucun  de  ces  avantages.  Que  fi 
votre  Théagès  mépiife  le  commerce  de  nos  poli- 
tioueS , 8:  qu'il  cherrhe  de  ces  gens  qui  promet- 
tent de  b-en  élevet  1a  jeuneffe , nous  avons  ici 
Pcodirtts  de  Géos  . Gorgus  le  Léontin  , PoHiS 
d'Agnei  me,  8c  p’uficuts  autres,  oui  font  fi  habiles, 
eue  rodant  de  ville  en  ville,  ils  viennent  à bout 
de  petfuader  aux  jeunes  gens  de  toutes  les  mai- 
fons  les  plus  nobles  £c  les  plus  riches , qui  pout- 
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roient  être  inftruits  pour  rien  par  te!  de  lents 
citoyens  qu’il  leur  plairoir  de  cnolfir  ; ils  vien- 
nent à bout  de  leur  perfua.ter,  dis-je,. de  re- 
noncer à leurs  citoyens  8c  de  s'attacher  à eux  , 
quoiqu'il  failleencore  leur  payer  de  greffes  fournies 
8c  leur  avoir  beaucoup  d’obligation  ! Voila  les 
gens  que  vous  devez  thoifir  vous  & votre  fils , au- 
lieu  de  penfer  à moi , car  je  ne  fais  aucune  de 
ces  belles  8c  heureufes  fciences.  Je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  les  favoir  ; mais  )'ai  toujours 
fait  profelficn  d'avouer  que  je  ne  fais  rien  , pouc 
a: nli  dire  , qu'une  petite  fcience  qui  ne  regarde 
que  l'amour.  Audi  en  revanche,  j'ofe  me  vantet 
d'etre  plus  profond  dans  cette  fcience  , quelle 
quelle  fort , que  ceux  qui  m'out  précède  8c  que 
ceux  de  notre  fiècle. 

T H É A O ï s. 

Vous  voyez  bien  , mon  père , que  Socrate 
ne  vent  point  de  moi  j s'il  en  vouloir , je  ferois 
tout  pict  à le  fnivre;  mais  il  fe  moque  en  par- 
lant de  lui  comme  il  fait,  car  je  cumiois  beaucoup 
de  mes  camarades,  8c  d'autres  encore  plus  âges 
que  moi , qui , avant  que  de  le  hanrtr  , n'nvoiertt 
aucun  mérité  ; 8c  depuis  qu'ils  ont  joui  de  fa 
convetfatiôn , en  très  peu  de  tems  ils  font  deve- 
nus les  plus  hnnnê.cs  gens  du  monde , 8c  ont 
furpalTé  de  bien  loin  ceux  à qui  ils  étaient  au- 
paravant ttès- inférieurs. 

SocratE. 

Fils  de  Démodocus,  lâvcz-vous  ce  que  c'elt  2 

T h É a g E s. 

Oui  afliirément , je  le  fais,  8c  fi  vous  vouliez,' 
je  ferois-bientôt  comme  tous  ces  jeunes  gcns-là , 
je  ne  leur  potterois  point  d'envie. 

Socrate. 

Vous  vous  trompez,  mon  cher  Théagcs,  8e 
vous  êtes  bien  éloigné  de  la  vérité.  Je  vais 
vous  la  dire.  J'ai  par  la  grâce  d;  Dieu,  depuis 
ma  nai fiance  , un  démon  qui  m’accompagne  tou- 
jours , Sc  qui  me  gouverné.  Ce  démon  c'eft  une 
voix  qui , lorfqu'elle  fe  fait  entendre  , me  dé- 
tourne toujours  de  ce  que  je  veux  faite,  8c  ne 
m'y  pouffe  jamais.  Quand  quelqu'un  de  mes 
amis  me  communique  quelque  deffein,  fi  j’entends 
cette  voix , c'eft  une  marque  fûte  que  le  Dieu 
n'approuve  pas  ce  deffein , 8t  qu'il  en  détourne. 
Je  vous  donnerai  plufieurs  témoins  de  ce  que  je 
dis.  Vous  connoilltz  le  beau  Channide,  fils  de 
Glaucon  t un  jour  il  vint  me  fairepart  d un  deffein 
qu'il  avoit  fait  d’aller  combattre  aux  jeux  Néméa- 
que  s.  Il  n'eut  pas  plutôt  ccmmcucé  à me  lauo 
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fort  b!en.  Cependant  je  ne  latflVs  pis  Je  pro- 
fiter , quoique  je  ne  fuffe  que  dm»  la  même 
mai  Ton  où  vous  étiez , & non  pas  dans  la  même 
chambre  : quand  je  pouvois  être  dans  la  même 
chambre  , j'avançois  encore  plus  , 8f  toutes  les 
fois  que  vous  parliez,  je  fentois  vifiblement  que 
je  profitois  encore  davantage  quand  j’avois  les 
yeux  fur  vous , que  quand  je  regardois  ailleurs  ; 
mais  ce  progrès  croit  fans  comparaifon  plus  grand 
lorfque  j’erois  aflîs  auprès  de  vous  8c  que  je 
vous  touchoi'i  au-!:eu  que  préfentement  toute  'cette 
habitude  s'eft  entièrement  évanouie».  V oili , Théa- 
gès , quel  eft  le  commerce  qu'on  a avec  moi. 
Si  cela  eft  agréable  à Dieu , vous  profiterez 
confidcrablement  8c  en  fort  pt  u de  tems  , finon 
vos  efforts  feront  inutiles.  Voyez  donc  s'il  n'eft 
pas  plus  avantageux  8c  plus  fôr  de  vous  atta- 
cher à quelqu'un  de  ces  maîtres  qui  réufliffent 
toujours  auprès  de  tous  leurs  difciples , que  de 
me  fuivte  avec  tous  les  rifques  qu'il  faut  courir. 

T h É a g e s. 

Voici  i mon  avis,  Socrate  , ce  que  nous  de" 
Vons  faire  ; en  commençant  à vivre  enfemble  * 
effayons  ce  Dieu  qui  vous  conduit;  s'il  approuve 
notre  commerce , me  voilà  au  comble  de  mes 
vœux  ; 8c  s'il  le  défapprouve  , voyons  tout-à- 
l'heure  la  conduite  que  nous  devons  tenir,  fi  je 
dois  chercher  un  autre  maître,  ou  tâcher  d’ap- 
paifer  ce  Dieu  par  des  prières,  pat  des  facri- 
fices  8c  par  toutes  les  autres  expiations  qu'en- 
feignent  nos  devins. 

Démodocvs. 

Ne  vous  oppofez  pas  davantage  aux  delirs 
de  ce  jeune  homme.  Théagès  vous  parlez  fort  bien. 

Socrate. 

Si  vous  trouvez  que  c'ell  ce  que  nous  devons 
faire,  â la  bonne-heure,  j'y  confens.  ( Dialogue 
de  <la  fogtffc  , de  Platon  ). 

I. 

J’ai  fnuvent  admiré  comment  les  accufateurs 
de  Socrate  ont  pu  le  préfenter  aux  Athéniens 
comme  un  criminel  d'état,  8c  leur  perfuader  qu’il 
méritoit  U mort.  Quelle  étoit  leur  accufation? 
Socrate  eft  coupable,  difnienc-ils , car  il  ne  croit 
point  aux  dieux  que  révère  la  république,  car  i! 
introduit  des  divinités  nouvelles  : il  eft  coupable, 
car  il  corrompt  la  jeunelfe. 

Il  ne  révéroit  point  les  dieux  de  l'état  ! Et  quelle 
étoit  la  preuve  de  cette  imputation!  Il  fasfoit  des 
facnfices , Sc  l'on  ne  pouvoir  l'ignorer  : il  en  offroit 
fouvent  dans  l'intérieur  de  fa  maifon  ; finirent  il  en 
offroit  fut  les  gutels  publics.  Se  cachoit-il  quand 


il  avoit  recours  à la  divination?  Il  difoit  lui  même, 
lie  tout  le  inonde  tépétoit,  qu’il  croit  infpiré  par 
un  être  fupérieut  : c eft  ce  qui  a le  plus  contribué, 
je  crois,  â le  faire  accufer  d'introduire  de  nouveaux 
dieux. 

Mais  quelles  font  les  nouveautés  gu’on  peut  lui 
reprocher?  Qu'a -t- il  fait?  ce  que  finit  tous  ceux 
qui  cronnt  à la  divination  : ils  confultent  le  vol 
des  oifeaux , ils  font  attentifs  aux  paroles  foi  tuile», 
ils  nbfcrvent  les  ptefages , ils  iuterroeent  les  en- 
trai le#  des  viétimes.  Penfcnt-ils  que  les  oifeaux, 
penfent  ils  que  le  premier  homme  qu'ils  rencon- 
trent, fuient  inltfurs  de  ce  qu'ils  cherchent  à ra- 
voir ? Non , f .ns  doute  -,  mais  ils  croient  que  les 
dieux  eux-mêmes  leur  envoient  ces  (ignés  de  leur 
volonté,  8c  c ‘étoit  le  fentiment  de  Socrate. 

Le  vulgaire , il  eft  vrai , dit  qu’il  ell  excité  ott 
retenu  par  les  rencontres  qui  lui  font  offertes,  pat 
les  oifeaux  qu’il  obferve  : mais  ce  n’éroit  pas  amlï 
que  Socrate  s'exprimoit.  Il  penfoit,  il  difoit  qu'un 
être  fupéricur  daignoit  l'inlj  irci  ; 8c  c’étoit  d’après 
ces  avis  interieuis  qu’il  confeilloit  à fes  rmis  de 
fuivte  leurs  deffeins  ou  de  les  abandonner.  Les  uns 
fe  (ont  bien  trouvés  de  l'avoit  cru  ; les  autres  fe 
font  repentis  de  ne  l’avoir  pas  écouté. 

On  n’imaginera  pas  qu’il  eût  voulu  pafler  dans 
l’efj  rit  de  fes  amis  pour  un  imbécile  ou  pour 
un  impolteur.  Cependant  s il  eût  été  convaicu 
de  meufonge  après  avoir  foutei  n qu’il  étoit  inf— 
pire  par  un  dieu,  comment  autoitil  évité  l’un 
ou  l’autre  de  ces  reproches  : En  un  mot , puif- 
qu’il  ofoit  prédire  l’avenir , il  eft  clair  qu’il 
croyoit  dire  la  vérité. 

I I. 

M iis,  dans  cette  perfuafion  , en  qui  pour  oint! 
mettre  fa  confiance,  fi  ce  n’étoit  en  Dieu  même? 
Et  s'il  donnoit  fa  confiance  aux  dieux  ; comment 
pouvoit-il  croiic  qu’ils  n’txiftoîent  pas  ? 

Religieux  en  public , il  ne  l'écnit  pas  moins 
dans  le  fecret  de  la  plus  intime  amitié.  li  enea- 
ecoit  fes  amis  à fuivre  leurs  lumières  dans  les 
chofes  indifpcr.fables  : mais,  dans  les  intreprifcs 
dont  l'événement  eft  incertain , il  les  envoyolt 
confuliet  les  oracles.  L'art  de  la  divination  , difoic- 
il,  eft  ne'ceffafte  pour  bien  adminillrer  un  état, 
& même  pour  bien  régler  une  fatr.iSle.  L’archi- 
teélute  , la fculpture,  l'agriculture,  la  politique, 
l’éeor.omie,  la  Icience  des  calculs , celle  de  com- 
mander des  armées  , toutes  ces  connoilfances  enfin 
ont  leurs  principes;  tcures  peuvent  être  founifes 
à notre  choix.  Mais  auflfi,  dans  toutes,  ce  qu’il 
y a de  plus  important , les  dieux  fe  le  font  référer, 
cic  nous  ne  pouvons  y trouver  que  l’obfcu.iié  la 
plus  impénétrable. 

En  effet , on  peu:  très-bien  pontet  un  vetger; 
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mi;s  fait  on  qui  doit  en  recueillir  1er  fruits? Un 
architecte  faura  donner  à fou  édifice  les  plus 
belles  propoitions;  mais  nous  dira-t-il  qui  doit 
I h ibitcr  î Ce  géne'ral  d'armcc  fait  combattre  ; 
niais  fait-il  s’il  ne  le  repentira  pas  d’avoir  livré 
bataille?  Ce  politique  cornnît  bien  les  principes 
du  gouvernement  ; mais  il  ignore  s'il  pourra  fe 
féliciter  un  jour  d'avoir  tenu  les  rênes  de  l'état. 
Ce  jeune  homme  époufe  une  belle  femme  ; il 
fe  promet  de  goûter  auprès  d'elle  la  félicité 
fuptème  : elle  ne  lui  caufera  peut-être  t^e  des 
chagrins.  Un  autre  fe  repait  des  plus  brillantes 
erpéranc:s , car  il  vient  d'entier  dans  l’alliance 
des  hommes  les  plus  puiüans  de  l'état  t il  ne  pré- 
voit pas  qu'ils  le  feront  exiler  un  jour. 

Socrate  tegardoit  comme  une  folie  de  ne  pas 
rcconnoître  dans  les  événemens  une  providence 
div-ne  , Se  de  les  foimrettre  à l'intelligence  hu- 
maine i ma  s il  ne  irouvott  pas  moins  infenfc 
‘d'aller  confulter  les  oracles  fur  des  chofes  que 
'les  dieux  nous  ont  permis  d'apprendre  , Se  doi  t 
nous  pouvons  juger  par  nous-mêmes  : comme  fi 
l'on  s'avifoit  de  demander  à la  divinité  fi  l'on 
doit  faire  conduire  fon  char  par  un  cocher  habi'e 
ou  mil  adroit,  ou  fi  l'on  confiera  fon  vaifleau  à 
un  bon  ou  à un  mauvais  p:lote.  Il  taxoit  d'impiété 
la  manie  d'interroger  les  dieux  fur  ce  qu'on  peut 
aifémeiit  connoître  en  prenant  la  peine  de  calcu- 
ler, demefurer,  de  pefer.  Commençons,  difott- 
il , par  apprendre  ce  que  les  dieux  nous  ont  ac- 
cordé de  favor , & confultons-les  fur  ce  qu'i's 
nous  ont  cache  ; car  ils  daignent  fe  communi- 
quer à ceux  qo'ilt  favori  fent. 

I I I. 

On  peut  dire  que  la  vie  entière  de  Socrate 
s’eft  écoulée  fous  les  yeux  des  hommes  Le  matin 
il  alloit  à la  promenade  & dans  les  lieux  d'exer- 
cice: il  fe  montroit  fur  la  place  aux  heures  où 
le  peuple  s’jr  rendrait  en  foule , & palfoit  tout 
le  refie  du  jour  au  milieu  des  plus  nombreufes 
afîemblées.  Le  plus  fouvent  il  parloit  s tout  le 
monde  pouvoir  l'ecoutcr  : & lui  a-t-on  jamais  vu 
faire,  lui  a-t-on  jamais  entendu  dire  tien  d'im- 
pic , rien  de  fufpeèi:  ? 

Il  n'avoit  pas  la  manie  fi  commune  d’embrafîer 
dans  fes  leçons  tout  ce  qui  cxillc  , de  recher- 
cher l'origine  de  ce  que  les  fophiltcs  appelle!  t 
la  natu-e  , Sv  de  remonter  aux  caufes  nécelfalri-s 
qui  ont  donné  naiflance  aux  corps  céleltes.  Il 
pouvoir  qu'il  faut  avoir  perdu  l'efpiit  pour  fc 
livrer  à de  fcmblables  fpéculations.  Ces  gcr.s-là , 
dema'c'o  :-il , croient  donc  avoir  épuifé  mut  te 
qu’il  importe  à l'homme  de  favoir,  puisqu'ils  t'oc- 
cupent de  ce  qui  l'intérefTe  fi  peu  ; ou  penfent- 
ils  qu'il  nous  foie  permis  d'abindonncr  les  chofts 
que  les  dieux  ont  bien  voulu  nous  foumettre , 
pour  approfondit  les  fecrets  qu'ils  fe  font  relavés  i 


Il  admiroît  fur-tout  l’aveuglement  de  tes  faut 
figes  qui  ne  feutnt  pas  que  bcfprit  humain  ne 
lauroit  pénétrer  ce  s myftcres.  Auffi , difoit  il , 
ceux  qui  fe  piquent  d'en  parler  le  mieux  font 
bien  loin  de  s'accorder  entr’eux  fur  leurs  principes. 
Qu'on  les  voie  enfemble,  on  fe  crturoit  dans 
une  aficmblée  de  fous.  Quels  fymptômes  en  effet 
remarquons  nous  dans  les  malheuicux  attein  s de 
folie  ? Ils  redoutent  ce  qui  n’a  rien  de  teirible  , 
Bc  ne  craignent  tien  de  ce  qui  et!  vraiment  re- 
doutable. Il  en  ell  de  meme  de  ces  prétendus 
philofophcs  : les  uns  croient  qu'il  n’y  a pas  de 
honte  à tout  dire , à tout  faire  en  public  ; les 
autres  ne  permettent  pas  même  d’avoir  aucun 
commerce  avec  les  hommes: ceux  ci  ne  refpcétcnt 
ni  ttmples  ni  autels , ni  nen  de  ce  que  nous 
regardons  comme  facré  ; ceux-là  revêtent  les 
pierres  , les  troncs  d'arbres,  & jufqu'aux  ai  i.raux. 

Dans  leurs  recherches  fur  les  objets  de  la  nature, 
les  uns  fe  figurent  qu'il  n’cmfte  qu'une  fublSance  ; 
& les  autres  , que  le  nombre  des  fi’bllances  cft 
infini  : celui-ci  fondent  que  toutes  les  paities  de  ta 
matière  font  dans  un  mouvement  continuel-j  ÿc 
celui-là  , qu'il  n’y  a pas  meme  de  mouvement  : içi 
on  vous  prouvera  que  tout  nait  & petit;  & là, 
Qu'il  ne  peut  y avoir  jamais  de  nailfance  ni  de 
deltruétion. 

Mais,  ajoutoit-il,  quand  nous  avons  appris 
quelque  métier,  r.ous  nous  croyons  en  état  de 
l’exeteer  enfuite  pour  notre  ufage  ou  pour  celui 
des  perfonnes  que  nous  voulons  obliger  ten  ell -il 
de  même  de  ces  ferutateurs  de  la  nature  î Fux  qui 
connoiffent  fi  bien  les  caufes  de  tout , croïes.l- ils 
aufli  pouvox  faire  à leur  gré  des  vents,  de  la  pluie, 
des  iàifons , ou  d'autres  ftmblab'es  merveilles 
dont  ils  peuvent  avoir  befoin?  Ils  n’ofent  fc  flatter 
de  tant  de  puiffance;  ils  ne  faver.t  rien  fa're  de 
tout  cela  j il  Itur  fufGt  de  favoir  comment  tout  cela 
fe  fait, 

I V. 

C'efl  ainfi  qu’il  parloit-de  ces  vaines  fpécula- 
tions. Content  de  s’entretenir  des  chofes  qui 
font  à la  portée  de  I bdinme,  il  examinoit  ce  qui 
eft  pieux,  ce  qui  efl  impie,  ce  qui  efl  hooncte 
ou  honteux,  ce  qui  cil  iafte  ou  iirjuftc.  I r.  th.r- 
choit  ce  que  c’ell  que  la  fageffe  & la  folie  , ce 
qui  conftitue  la  valeur  Sr  la  pufillanitntté  çce  que 
c’ell  que  la  fociété,  & quel  ell  celui  qui  en  con- 
noît  les  principes  ; ce  que  c'cii  que  le  gouverne- 
ment , & comment  on  fe  rend  digne  tien  tenir 
les  rênes.  Tels  ou  de  femblables  objets  occupoienc 
feu's  fa  penfée:  il  accoudoir  le  titre  d hommes 
honnêtes  & vemieux  à ceux  qui  s’en  croient  fait 
une  étude,  & rtjettoit  au  rombte  des  elclavcs 
ceux  qui  les  avoient  négligés. 

Que  fes  juges  fe  foient  trompés  fur  fes  penfées 
fecictes,  cela  11e  me  furpicjd  pas  ; mais  qu  us 
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n'aient  fait  aucune  attention  à ce  que  perforine 
n’ignatoit.  voilà  ce  que  je  ne  puis  comprendre. 

Il  avoir  fait  ferment , en  qualité  de  fénateur , 
de  ne  juger  que  conformement  aux  lo  x.  Elevé 
enfuite  a la  dignité  d'épiftat , & prefle  par  le 
peuple  de  condamner  à mort , contre  la  loi , 
Erafinide , Trafyle,  & fept  autres  capitaines, 
il  refufa  conflamment  de  porter  le  decret.  Le 
peuple  s'emporta  , les  grands  menacertent  : mais 
il  aima  mieux  garder  fon  ferment  que  de  complaire 
à la  multitude  , 8c  d'appaifer  par  une  ir.juftice  les 
hommes  puilfants  qui  fc  flattaient  de  le  faire  trem-  1 
bler. 

C’eft  qu’il  n’avoit  pas  fur  la  providence  les 
idées  du  vnlgaite  , qui  penfe  que  plulicurs  chofes 
font  connues  des  dieux  3r  que  d 'autres  leur  échap- 
pent. Il  croit  perfuadé  que  les  dieux  voient  toutes 
nos  aétions , entendent  tous  nos  difeours , 8c  pé- 
nètrent jufques  dans  les  profondeurs  de  nos  plus 
fccretes  penfées  ; qu’ils  font  par-tout , & qu’ils 
font , en  toute  occafion  , connoitre  leurs  volontés 
aux  mortels  : 8e  les  Athéniens  ont  pu  fe  perfuader 
qu’il  avoir  fur  la  divinité  des  opinions  condamna- 
bles , lui  qui  n’avoit  jamais  rien  dit , jamais  rien 
fait,  qu'on  put  fotipçnnner  d'impiété  ! On  ctlcbre- 
roit  aujourd’hui  la  piété  d’un  homme  qui  agiroic, 
qui  penferoie  comme  lui. 

V. 

O 

J c ne  fuis  pas  moins  furpris  que  perfonne  ait  jama is 

u voir  dans  Socrate  un  corrupteur  de  la  jeunelfe. 

ans  revenir  fur  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  qui 
fut  jamais  plus  funérieuraux  foibleffes  de  l’amour  i 
plus  ennemi  des  délices  de  la  table  ? qui  fut  mieux 
fupporter  la  rigueur  du  froid , les  chaleurs  brûlantes 
de  l’été  , les  plus  rudes  fatigues  ! 11  s’étoir  fait  une 
telle  habitude  delà  modération , qu’il  vi  voit  content 
dans  la  plus  humble  fortune.  Et  l’on  veut  qu'il  ait 
entraîne  les  autres  dans  l'impiété , qu'il  leu:  ait 
appris  à violer  les  loix , qu’il  les  ait  plongés  dans 
la  débauche,  dans  le  libertinage  , Sc  n’en  ait  fait 
que  des  hommes  efféminés  , incapables  de  fuppor- 
ter les  fatigues  ! 

Difons  plutôt  qu’il  détacinoit  ces  vices  de  leurs 
coeurs.  Habile  à leur  faire  efpcrer  de  devenir  un 
jour  des  hommes  honnêtes  & courageux  en  s'ac- 
coutumant à veiller  fur  eux  mêmes,  tl  leur  inlbi- 
roit  infcnfiblement  le  goût  de  la  vertu.  Ce  neft 
pas  qu’il  fe  vantât  d’enfeigner  la  fagclfa  : mais  il 
étoit  fage , on  le  favoit  t 8c , en  le  fréquentant , 
en  l’imitant,  on  fe  flattoit  d'approcher  de  fa 
vertu. 

Il  ne  négügeoit  pas  les  foins  qu’exige  de  nous  la 
nature  , 8c  i!  étoit  loin  d'approuver  cette  négli- 
gence dans  les  autres.  Manger  avec  excès , travail- 
ler de  meme , voila  ce  qu’il  condamnoit  : mais  il 
a «soit  qu’on  fe  nourrit  avec  modération  , & qu'on 
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travaillât  fans  s'épuifer  de  fatigue.  Ce  régime, 
difoit  il , ett  falutaire  à la  fantc  , 8c  ne  nuit  point 
aux  facultés  de  l'efprir.  Sur  fa  table  8c  dans  f;s 
vêtements,  il  étoit  bien  éloigné  de  la  délicateffe 
8c  de  l’ollcntaiion  : mais  on  ne  peut  lui  reprocher 
d’avoir  infpiré  l’avarice  à fes  amis.  Il  les  gucriffoic 
des  autres  pafTions  ; Sc , ne  recevant  aucun  hono- 
raire des  leçons  qu'il  leur  donnoit,  il  leur  oft’iott 
un  bel  exemple  de  défintéteffement- 

C’étoit  même  fur  ce  dclï;  tértflement  qu’il  fon- 
doit  fa  liberté.  Se  faire  payer  de  fes  conversations , 
c’cll  difoit-il,  fe  rendre  efclave,  puifqu’on  s’im- 
pofe  l'obligation  de  ne  les  pas  interrompte  à fon 
gré.  D’ailleurs  tl  ne  comptenoit  pas  qu’on  prît  de 
l'argent  pour  donner  des  leçons  de  vertu: comme 
rt  l’on  pouvoit  en  retirer  une  plus  grande  récom- 
penfe  que  d’acquérir  un  ami  ; ou  comme  fi  l'on 
devoir  craindre  , en  rendant  un  homme  honnête 
8c  vertueux , qu’il  n'aura  pas  la  plus  grande  tecon- 
noilTance  pour  le  plus  grand  de  tous  les  bienfaits  ! 

V I. 

Socrate  ne  faifoit  pas  toutes  les  belles  promettes 
dont  les  ptofefleurs  mercenaires  de  1 1 vertu  font 
toujours  n prodigues  : mais  il  efpéroit  que  ceux 
qui  auroient  embralfé  fes  fentimens  ne  manque- 
roient  jamais  de  s’aimer  entre  eux  comme  des 
freres , 8t  de  confcrver  pour  lui  une  tendreffe 
vraiment  filiale.  Si  l'on  veut  qu'il  ait  corrompu 
la  jeuneffe,  l’amotir  de  la  vertu  fera  donc  regardé 
comme  un  germe  de  corruption. 

Mais , dit  fon  aceufatetir , on  apprenoic  dans 
fon  commerce  à méprifer  les  loix  reçues.  C’étoir, 
à l’en  croite , une  abfurditc  qu’une  feve  décidât 
quels  feroient  les  chefs  de  la  république.  Qui 
oferoit  confier  fon  vaifleau  à un  pilote  tiré  au 
fort?  a-t  on  recours  au  fort  pour  choifir  un  archi- 
tecte , un  joueur  de  flûte , ou  d'autres  femblables 
artilles , dont  les  fautes  feroient  bien  moins  dan- 
gereufes  que  celles  des  magistrats  ? C'cfl  par  de 
Semblables  difeours  qu’il  échauffait  l'efpit  des 
jeunes  citoyens , qu’il  les  rendoit  violens  8c  leut 
infpiroit  le  mépris  des  loix. 

Si  l’on  donne  quelque  crédit  à cette  imputation, 
qu’on  traite  donc  de  brouillons  tous  les  fages  qui 
fe  croient  capables  d’éclairer  leurs  concitoyens 
fur  leurs  véritables  intérêts.  Mais  ils  favent  trop 
bien  que  la  violence  n'engendre  que  des  haines. 
8c  fait  pencher  l’état  vers  fa  ruine , tandis  que 
la  perfuifion  n’infpirc  que  la  bienveillance  8c  ne 
peut  jamais  être  dangereufe. 

L’homme  violent  nous  ravit  nos  droits  , Sc 
nous  le  haïflbns  : nous  aimons  comme  nos  bien- 
faiteurs ceux  oui  nous  perfuadent.  Ce  n'elt  pas 
le  fage , c’ctt  le  puilfant  dépourvu  de  lumières 

?|tli  a recours  à la  violence.  Pour  employer  la 
occe , il  faut  un  grand  nombre  de  complices  j 
Tome  P 
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pour  perfuader , il  n'en  faut  aocun.  Celui  qui 
croit  avoir  aff-s  Je  rcllburces  en  lui-même  pour 
d -miter  fur  les  efprits  n’enfa îglante  pas  Us 
mains  : veudioii- il  fe  défaire  d'un  homme  qu'il 
elt  de  fou  intérêt  de  coisfcrvcr , puilque  U douce 
perfualion  va  le  lui  rendre  utile  ? ' 

V I I. 

MaisCritias,  mars  Alcibiade,  continue  l'accu- 
fan-us  , ont  ep  des  liaifons  avec  Socrate , te  ils 
ont  fa  t le  plus  gran  1 mal  à leur  pâtre.  On  ne 
vit  poit , dans  le  teins  de  l'oligarchie  athénienne, 
d’homme  plus  violent,  plus  a* are  que  Critias  4 
ni,  dans  la  démocratie  , d’homme  plus  violent, 
plus  débauché  , plus  infolent  qu'Akibtadr. 

Je  fuis  l .b  d’entreprendre  l'apologie  de  leur 
condu  te  i je  ferai  feu  emei  t coimnme  le  rente 
de  rapports  qu’ils  eur-  nt  avec  Socrate.  C’ctoieiit 
bien  les  deux  hommes  les  plus  ambitieux  d'Aihenes: 
il  autoient  voulu  s'tmpaur  de  toutes  les  affaires 
de  la  repub  ique  pour  e ffacer  la  gloire  de  tous 
leurs  concitoyens,  lis  favoent  que  Socrate  , 
étranger  à toute  volupté,  étoit  en  même  tems 
fort  pauvre  8f  très- content  de  fon  fort  : mais 
il»  favoieru  uili  que.  par  les  ulcnsde  la  parole  , 
il  toi  ni  it  i Ion  gié  ceux  qui  converf  .ient  avec 
lui.  Voilà  ce  qu'ils  avaient  remarqué.  Dira  ton 
que  les  hommes  de  leur  tarait  re  aient  rei  ber 
elt é So.rate  pour  acquéiir  la  même  fagelle , la 
même  puicié  de  moeurs?  Non,  fous  doute}  ils 
ne  vomi,  nt  gagner  dans  fon  commerce  que  1 n.a- 
ge  de  la  parole  & selui  des  alfa  res.  Si  Dieu  leur 
avo  t donné  le  choit  de  vivre  toujours  tomme 
Socat;  ou  de  mourir  , je  fuis  fût  qu'ils  auioteut  pré 
féré  la  mort. 

« 

C’ell  ce  qu'ils  ont  prouve  par  leur  conduite. 
Dés  qu'il  crurent  en  lavoir  plus  que  ceux  qui 
ptofiinient  en  même  tems  de  frs  entretiens , ;ls 
l'abandonnèrent  pour  fe  jetter  dans  les  affaires  de 
la  république,  mont  air  aller  quMs  11  'ar oient  pas 
eu  d'aure  rasion  de  le  rechercher. 

On  dira  peut-être  que  Socrate  , avant  d'en- 
feigner  à fes  difciples  l'ait  rie  gouverner  les 
hommes,  aurait  dû  leur  xpprendie  celui  de  fe 
gotociner  eux-mêmes  Je  11e  m'amiifcrai  pas  à 
combattre  cette  objection  : je  vois  leulemcnt  que 
tous  les  manies,  Itoii  contens  d'inftruirc  leurs 
élèves  par  le  moyen  de  la  parole,  fe  donnent 
pour  exemples  , & leur  m-i titrent  qu'ils  font  les 
premiers  à pratiquer  ce  qu'ils  enfeignent.  Je  fais 
an.Ti  que  Socrate  montreit  en  lui-même  à fis 
amis  le  modèle  de  l'homme  fage  ÿt  vertueux  , 
& qu'il  joignoit  à fon  exemple  les  p’us  belles 
levons  fur  le  s devoirs  dec  hommes  3.  fu  la  vertu. 
Je  fi:s  enfin  qu'Alcibiadc  & Ottias  fe  conduifi- 
re:  t avec  fig. Ifc  tant  qu  K le  fréquenter.- nt,  non 
qu  i s craig, ulTent , comme  deseniants,  qu'ii  lus 
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punît  de  leurs  fautes , ma  s parce  qu’ils  avoient 
al»;  s 1 idée  du  bien. 

VIII. 

La  plupart  de  ces  gens  qui  font  un  métier 
de  la  phtlofophie  foutUndiont  peut-être  que 
l'homme  pille  ne  peut  devenir  mjtilte  , ni  i homme 
mode  lie  , infolent  ; & que  dans  tout  ce  qui  porte 
fur  des  principes , on  ne  peut  tomber  da  .s  l'igno- 
rance après  avoir  éié  b eu  uilliu  t. 

Je  ne  |e  ife  pas  comme  eux.  Par  l'exercice  , 
le  corps  pund  les  hahitudis  qu'on  lui  veut  faire 
contracter  : l'exercice  n'elt  pas  moins  nécellaiie  i 
l’au.e  j c 'c  il  par  lui  (eu!  qu’on  s'accoutume  à 
remplir  fes  devoirs , & qu'on  parvient  à s'abltenir 
fans  peine  de  ce  qui  nous  elt  interdit. 

Ai  tli  voyons-nous  que  les  pètes  n'o'ént  fe  repo- 
ftr  fur  le  caraéleic  heureux  de  leurs  cnfaits:  ils 
ont  t-nci  rc  un  grand  foin  de  Us  éloigner  des 
foc-étés  dangi  reufes  , pcrfuadvs  que  la  fréqutr- 
taii  an  des  h .uni  es  honnêtes  elt  un  des  plus  utiles 
exe  cic  s que  puilfe  piendic  la  vertu,  mais  qu’eile 
fe  perd  dans  la  fréqucntatism  des  méchai-s.  I e 
poète  'J  h.ognis  tend  témo  gnage  à cette  vciitc- 

te  Pige  dans  nos  cœurs  fa  t palier  fes  verrust 
Le  méchant  nous  ravit  notre  bouté  pieir-ete. 

Il  dit  ailleurs: 

Le  vice  a quelquefois  furpr.s  le  cœur  du  fage. 

Je  fuis  frappé  de  celte  vériré.  Je  vois  que,  par 
le  défauc  d'exercice  , on  oublie  même  les  vcis  , 
quoique  leur  mefute  feive  à les  graver  profon- 
dément dais  la  mémoire  : la  négligence  nous  fait 
oublier  de  mime  les  principes  que  nous  avons 
le  mieux  connus.  Si  nous  oublions  les  préceptes 
qui  nous  cngagcoci.t  à la  venu,  nous  perdons 
bientôt  de  vue  tout  ce  qui  nous  la  rendo.i  cheie  s 
elle  meme  elt  bientôt  oubliée. 

Voyca  l'homme  qui  s’abandonne  au  vin  ou  qui  fe 
laide  enchaîner  par  1 amour  : il  n'a  pins  la  même 
foicc  pour  obferver  les  devoirs  & pour  s'mter- 
dire  ce  qu’il  doii  éviter.  Piufiems,  avai  t ü'amier  , 
(avoient  ménagei  Une  fortune:  bleflé»  par  l'amour, 
ils  ne  le  favrr.t  plus  : ils  commencent  par  oiftiper 
leur  bien  , 8t  fe  livrent  enfuite  à des  gains  hon- 
teux qui  nagueie  les  autoient  fait  rougir. 

Comment  donc  ne  potirroit-il  pas  aniver  qu’un 
homme  auparavant  referve  . ans  fes  mocuis  perdît 
toute  retenue,  & que  le  iulle  devînt  wjuiic  t Je 
fuis  peifitadé  que  toutes  les  bonnes  quai  tes  peuvent 
s’acquétir  par  l'exercice  , &-  la  remperance  aufïi 
b.cn  que  les  autres.  Dès  que  Us  voluptés  !c  (ont 
cmpaiccs  de  noue  amr , elles  lui  font  abjurer 
toute  ictenue , & la  foumettens  en  efclave  aux 
appt  tus  dért-glcs  du  corps. 
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Tant  qu' Alcibiade  & Critias  relièrent  auprès 
<!e  Su. rate  , tant  quM  leur  prêta  Tes  lfCf.au 
pourcombatre  leurs  pallions  vicieufes,  ils  furent 
leur  rcfilicr  8c  les  vaincre  : mais  dès  qu'ils  l'eurent 
abandonné,  Critias  fa  retira  dans  laThcflalie,  8e 
y vécut  avec  des  hr.mmcs  qui  aimnient  bien  mieux 
s'abandonner  à leurs  dcréglemens  que  d'obfctver 
la  juilice.  Pour  Alcibiade,  fa  beauté  le  fit  pour- 
fuivre  par  une  foule  de  femmes  du  plus  haut 
rang  ! le  peuple  le  revétoit  ; le  pouvoir  quM 
acquit  dans  la  république  8c  cher,  les  puiffanccs 
alliées  lui  procura  un  nombreux  cortège  de  flat- 
teurs habiles  à le  corrompre;  il  vit  qu'il  lui  fc- 
roit  aifé  de  failîr  les  rênes  du  gouvernement  ; il 
s’oublia  lui-même , Sc  rclTcm.bla  bientôt  à ces 
a'hletes  qui  négligent  de  s'exercer  parce  qu'ils 
ont  remporte  trop  arfément  la  vidtoire. 

Vo;li  ce  qui  perdit  Critias  8c  Alcibiade.  En- 
flés de  leur  nobieffe  , éblouis  de  leur  fortune , 
étourdis  de  leur  puilfance,  arnoüs  par  leurs  com- 
pta fans,  conoi'pus  par  toutes  ces  circonllanccs 
réunies , é'oignés  depuis  long-tems  de  Socrate , 
doit  on  s’éonner  qu'ils  forent  devenus  préfomp- 
tueux  î Mais  les  fautes  qu'ils  ont  faites,  l'accu- 
faretir  les  rejette  fur  Socrate.  F.h  quoi  ! dans 
l'â  c « ù l'on  manque  le  plus  de  jugement , où 
l'on  ra  t le  mo  ns  fe  modérer , iis  fe  montrer!  nt 
fages  8c  réfetvés;  le  mer  te  en  étoit  à Socrate: 
& l'accufàtcut  ne  croit  lui  devoir  aucun  éloge! 

On  n’a  pas  la  même  injullice  pour  les  autres 
profcllions.  Quand  un  maître  de  flûte  ou  de  lyre 
a donné  de  bons  principes  à fes  tleves  , s'ils 
*’avf.  nt  de  le  quitter  , de  prendre  d'autres 
leç  ns,  8c  qu'ils  perlent  leurs  talcns , ell-ce  fur 
lui  qu'on  en  rejette  la  faute?  Un  père  voit  (on 
fils  fe  bien  conduire  fous  un  maître  , 8c  devenir 
vicieux  fous  un  autre  : aeeufe  t il  le  premier  mf 
tiruteur  ! n’en  fait-il  pas  même  l'éloge  en  voyant 
que  le  jeune  homme  ne  s'cll  corrompu  qu'en  cef 
fant  de  fume  fes  leçons?  Lt s pères  mê-n,s  ne 
font  pas  acculés  des  fautes  que  font  ceuv  de 
leurs  enfans  qu'ils  ont  toujours  gardés  auprès 
d’eux,  a moins  eu'ils  ne  leur  aient  donné  de 
mauvais  exemp'cs.  Onn'auroitpas  dû  juger  Socrate 
avec  plus  de  rigueur- 

Lui-même  a-t  il  fait  le  mal  ? dites  qu'il  fut  un 
méchant.  Mais  fi  toute  fa  vie  il  ne  milita  que  des 
éloges,  quelle  injuilice  de  rejetter  fui  lui  des  fautes 
qui  lui  furent  étrangetés! 

X. 

Blamrx-le  cependant  s'il  a loué  les  vices  des 
autres  en  pratiquant  lui  même  la  vertu.  Mais 
n'a-t-il  pas  foacnicnt  repris  les  vices  de  Ctitias  ? 
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Ne  l’a  - 1 - il  pas  fait  rougir  de  fes  goûts  pervers  > 
Pour  tccoinpenfc.il  fe  fit  un  moitel  ennemi. 

Critias , devenu  l’un  des  trente  tyrans,  8c 
chnifi  avec  Chariclès  pour  donner  des  loi» , fa- 
tisfit  fon  rcflentintcnt , 8c  défendit  d'enfeignet 
Part  de  la  parole,  C'étoit  Socrate  qu'il  avoir  en 
vue.  Comme  il  n'avoir  aucun  moyen  de  l'atta- 
quer, il  faifnt  tomber  fur  lui  les  reproches  dont 
on  charge  communément  les  philofophes,  8c  cher- 
choit  à le  perdie  dans  l'efprit  de  la  multitude. 
Socrate  n'avoit  pas  donné  lieu  à ces  imputations, 
du  moins  fi  j'en  dois  croire  Ce  que  j'ai  moi- 
même  entendu  de  fa  bouche,  8c  ce  que  d'au- 
tics,  qui  i'avoient fourent  écouté,  ont  pu  m'ap-, 
prendre  de  lui. 

Enfin  Ctitias  leva  le  mafque  ; car  les  trente 
tyrans  ayant  fait  mourir  un  grand  nomdre  de 
citovtns , en  ayant  forcé  d'autics  à féconder  leurs 
injullices  : Je  lirais  étonné,  d t So.raie,  que  le 
gardien  d'un  noupeau  qui  égorgerait  une  partie 
du  bétail  qui  lui  efl  confié , 8c  iendrr.it  le  refie 
plus  maigre  , prétendit  paffer  pour  un  bon  ber- 
ger : mais  un  nomme  qui , le  trouvant  a la  tete 
de  fes  concitoyens,  en  déirurroit  une  partie  8c 
corromprort  le  refie,  m’étonner  oit  encore  bien 
davantage  , s'il  ne  rougllfnit  pas  de  fa  conduite 
8c  qu'il  prétendît  à la  gloire  d un  bon  magitlrat. 
On  ne  tarda  pas  à rat  pr.tter  ces  paiolcsaux  trente 
tyrans.  Critias  8c  Chat idès  firent  venu  S ciate, 
lui  montrèrent  leur  loi , 8c  bu  détendirent  d'avoir 
des  en-rcciens  avec  la  jeuneffe. 

Socrate  leur  demanda  s’il  ’ui  étot  permis  du 
mmns  de  leur  ta  re  certaines  queflions  f,.r  les 
choies  qui  lui  étoert  nter-htes  8c  qu'il  ne 
con.preiaoit  pas  : ils  !e  lui  p rmirent.  Je  fut*  prêr, 
leur  d't  il , à me  foumcitre  aux  loix  î mais  je 
trains  de  pécher  par  ignorance  , 8'  ie  voudrois 
favn.r  bien  clairemert  de  vous  mêmes  ce  que 
vous  entendez  en  défendant  de  profeffer  l'art 
de  la  parole.  Avez  vous  en  eue  ce  qui  fe  dit 
de  b en  ou  ce  qui  fedit  de  mal  ? Si  votre  détente 
pone  fur  ce  qui  fe  dit  de  bien  , il  eil  clair 
qu'  I fiu-  s'abllettir  de  bien  dire  : défendez  vous 
feulement  ce  qui  fe  dit  de  mal  ? je  vois  qu'il 
faut  travailler  à bien  parler.  Alors  Chanclès 
s'emportant  : puifque  tu  oc  nous  enrcrtds  pas , 
Sncrite,  nous  allons  t'ordonner  quelque  chofe 
de  plus  clair  : c'eff  de  n'avoir  aucun  entretien  avec 
les  |tunes  gens  de  quelque  façon  que  ce  foit. 

Pour  qu’il  ne  relie  plus  aucune  équivoque , dit 
Socrate  , 8c  que  je  ne  m'écarte  pas  de  ce  qui 
m'cfl  preferit  , indiquez- moi  bien  à que’  â ce  vous 
fixez  le  terme  de  la  jeunefle.  A l'âge  , dû  Cha- 
ridés,  où  les  hommes  ont  acquis  tonte  leur  pru- 
dence, à l’âpe  enfin  où  il  «fl  permis  d’entrer 
au  fénat  : ainfî  ne  parle  pas  aux  jeunes  gens  au- 
dcfluus  de  to  ans. 

* Tl  ^ 
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Mais , reprit  Socrate , G je  vent  acheter  quel- 
que chofe  , & que  le  marchand  n’ait  pas  encore 
trente  ans  accomplis,  pourrai-je  lui  dire  au  moins: 
combien  cela  ? On  te  permet , dit  Charic'ès , 
de  faire  cette  quelhon  : mais  tu  as  coutume  d'en 
faire  fur  quandcc  de  chofes  que  tu  fais  fort 
bien  , 8c  voilà  les  convcrfations  qui  te  font  inter- 
dites.— Ainfi  je  n’oferai  pas  répondre  à un  jeune 
homme  qui  m’interrogera  fur  des  chofes  que  je 
faurai  fort  bien.  S'il  me  demande,  pat  exemple: 
où  demeure  Chanclès?  où  demeure  Critias  ? Tu 
peux  répondre  à cela , lui  dit  Chariclès.  Oui , 
reprit  Critias  : mais  fouviens-toi  bien , Socrate , 
de  renoncer  à faire  entrer  dans  tous  tes  difeours 
les  cordonniers  , les  maçons  , les  chaudronniers  : 
auffi  bien  je  crois  qu’ils  font  fort  las  d'ctre 
toujours  mêlés  dans  tes  propos.  Il  faudra  fans 
doute  a u fil , répondit  Socrate  , que  je  renonce 
aux  confcquences  que  je  tirois  de  leurs  profef- 
fions,  8c  qui  m’aidoient  à faire  mieux  fentir  ce 
que  c’ell  que  la  juftice,  la  piété,  toutes  les  vertus? 
I’récifémcnt,  répliqua  Critias  i 8c  renonce  même 
à parler  des  gardiens  de  troupeaux , fans  quoi 
tu  pourrois  bien  trouver  du  déchet  dans  ton 
bétail. 

Ces  demieres  paroles  faifoient  allez  connoîrre 
qu’on  leur  avoit  rapporté  la  comparaifon  du  berger, 
8c  que  c’étoit  là  le  principe  de  leur  haine  contre 
Socrate. 

X I. 

On  vient  de  voir  quelle  avoit  été  la  liaifon 
de  Socrate  8c  de  Critias,  8c  quels  fentimens 
ils  conferverent  l’un  pour  l’autre.  Je  dirois  vo- 
lontiers que  nous  ne  pouvons  être  bien  élevés 
que  par  un  homme  qui  nous  plaife.  Critias  8c 
Alcibiade  fe  mirent  fous  la  difcipline  de  Socrate  : 
mais  il  ne  leur  plailhit  pas  : déjà  leurs  vues  fie 
portoient  vers  le  gouvernement  oe  la  républiqu ei 
8c,  dans  le  tems  meme  qu’ils  fréquentoient  Socrate, 
ils  ne  s’entre  tenoient  volontiers  qu'avec  ceux  qui 
tenoienr  les  rênes  de  l’ctat. 

On  dit  qu’ Alcibiade , avant  l'âge  de  vingt  ans, 
eut  avec  l’éric  lés,  fon  tuteur,  la  converlation 
Clivante  fur  les  loix. 

Dites -moi,  Pcrtclès  , ne  pouriiea- vous  pas 
m’apprendre  ce  que  c’eft  que  la  loi  ? — Affuré- 
ment , répondit  Pcrictes.  — Au  nom  des  dieux, 
re  refufez  pas  de  me  le  dire.  J’entends  louer 
certaines  perfonres  parce  quelles  obfervent  reli- 
gieufcmcm  les  loix,  8c  je  crois’ qu’on  ne  fau- 
jnit  mériter  cet  éloge  fans  favoir  ce  que  c’ell 
que  la  loi  — Il  n'cft  pas  fort  difficile  . mon 
cher  Alcibiade  , de  fatisfairr  ta  curiofitc.  La  loi 
elt  tout  ce  que  le  peuple  rafTemblé  a revêtu  de  fa 
fanéiion , tout  ce  qu’il  a ordonné  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire.  — Et  qu’ordonne- 1- il  de  faire!  I 
le  bien , ou  le  mal  ! — Le  bien  , fans  doute  , 
jeune  homme  : veix  iu  qu'il  ordonne  de  mal  faire  ? 


—Mais  G ce  n’eft  pas  le  peuple;  G,  comme  dan* 
l’oligarchie,  c’eft  un  petit  nombre  de  citoyens 
qui  fe  font  raffemblés  8c  qui  ont  preferit  ce 
qu’on  doit  faire , comment  cela  s’appelle-t-il  ? 
— Dès  que  la  portion  de  citoyens  qui  gouverne 
a ordonné  quelque  chofe,  cet  ordre  s’appelle  une 
loi-  — Mais  fi  un  tyran  ufurpe  la  puilfancc  8e 
qu'il  preferive  au  peuple  ce  qu'il  doit  faire,  eft  ce 
encore  une  loi?— Oui,  c’eft  une  loi,  puisqu'elle 
émane  de  celui  qui  commande.  — Eh?  qu’eftce 
donc  que  la  violence  ? qu'cft-ce  que  le  renver- 
fement  des  loix  ? N’eft-ce  pas  lorfque  le  puif- 
fant , négligeant  de  perfuader  8c  n'employant  que 
la  force  , oblige  le  ioibte  à faire  ce  qui  lui  plaît  ? 
— Il  me  femble  que  c'ell  cela  même.  — Ainfi 
quand  un  tyran  force  les  citoyens  à fuivre  fes 
caprices  fans  chercher  à les  perfuader , c’ell 
donc  un  renverfement  de  la  loi  ! — Je  le  crois  : 
j’ai  eu  tort  de  dire  que  les  ordres  d’un  ryran 
étoient  des  loix  , quand  il  n’a  pas  obtenu  l’aveu  des 
citoyens. — Mais  quand  un  petit  nombie  de 
citoyens  fe  trouve  revêiu  de  la  puiffance  fouve- 
raine  , 8c  preferit  ces  volontés  à la  multitude 
fans  obtenir  fon  aveu,  appellerons-nous  cela  de 
la  violence  ou  non  ? — De  quelque  part  que 
l'ordre  foit  émané , cu’il  foit  écrit  ou  qu'il  ne 
le  foit  pas , dès  qu’il  n'ell  appuyé  que  fur  la 
force,  8c  qu’il  n’a  pas  l’aveu  de  ceux  qui  doi- 
vent s’y  foumettre , il  me  paroît  tenir  bien  pluj 
de  la  violence  que  de  la  loi. — Et  ce  que  la 
multitude  qui  commande  prefcric  aux  riches,  fans 
prendre  la  peine  d’obtenir  leur  aveu , tiendra 
donc  moins  auffi  de  la  loi  que  de  la  violence  ? 
— C’en  eft  aflex,  mon  cher  Alcibiade.  Quand 
nous  étions  à ton  âge , nous  étions  forts  fur  ces 
difficultés;  nous  aimions  à les  fubtilifer  à les  fophif- 
tiquer  comme  il  me  femble  que  tu  fais  à préfent. 
— Je  fuis  bien  firhé  mon  cher  tuteur , de  n’a- 
voir pu  vous  entretenir  dans  - l’âge  heureux  où 
| vous  étiez  fi  fubtil,  8c  où  vous  vous  furpafliez 
vous  - même  en  finefle  d’cfprit. 

X I I. 

Dés  qu'Alcibiadc  8c  Ciitias  crurent  avoir  l’a- 
vantage fur  les  citoyens  qui  tenoienr  alors  1rs 
rênes  de  l’état,  on  ne  les  vit  plus  dans  la  com- 
pagnie de  Socrate.  La  vérité  eft  que  jamais  ils 
ne  l’avoiem  aimé  ; 8c  d’ailleurs  ils  ne  pouvoient 
fe  trouver  avec  lui  fans  efliiyer  fur  leur  con- 
duire des  reproches  qu’ils  n’écoutoient  pas  volon- 
tiers. Ils  fe  livrèrent  aux  affaires  de  la  républi- 
que , 8c  n’avoient  pas  eu  d’autre  motif  de  fe 
lier  quelque  tems  avec  Socrate.  Mais  que  l'on 
confidere  fes  autres  difciples,  Chéréphon,  Sim- 
mias  , Phédon  , Chérécrate  , Cébts  , 8c  tant 
d’autres  qui  le  fréquentoient.  non  pour  appren- 
dre à réduire  le  peuple  dans  les  affemblées  par 
les  charmes  de  la  parole , non  pour  s’élever  aux 
emplois  de  la  judicature.mais  pour  devenir  honnêtes 
8c  vertueux,  k pour  apprendre  leurs  devoirs 
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envers  leurs  parents , leurs  domeftiques , leurs 
concitoyens  : jamais  aucun  d'eux  , ni  dans  Ta 
jeunelTe , ni  dans  un  âge  plus  avancé . n’cut  à 
f-  reprocher  d'avoir  fait  te  mal , ne  put  même 
en  être  foupçonné. 

Mais  Socrate  i dit  Ton  accu  Cireur,  perfuadoit 
â fes  difciples  qu'il  les  rendoit  plus  fages  que  leurs 
pères , & c "étoit  détruire  en  eux  le  refpeft  filial. 
11  leur  difoit  que  la  loi  permet  aux  fils  de  lier 
leur  père  quand  ils  peuvent  le  convaincre  de  folie, 
8c  fe  fervoit  de  cet  argument  pour  prouver  que 
les  loix  accordent  à l’homme  iniiruit  le  droit  de 
Mettre  l'ignorant  â la  chaîne. 

Ce  n'ell  pas  ainfi  que  peufoit  Socrate  : il  croyoit 
au  contraire  que  le  favant  prtlomptueux  qui  vou 
droit  charger  l'ignorant  de  chaînes  mériteroit  d'être 
enchaîné  mi-meme  par  le  premier  qui  en  fauroit 
plus  que  lui.  Il  examinoit  fouvent  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  l'ignorance  & la  folie  : Il 
faut  j difoit  il,  enchaîner  les  infenfés  furieux  pour 
leur  propre  intérêt  & pour  celui  de  leurs  amis  : 
quant  à ceux  qui  ne  favent  pas  ce  qu'tl  eft  né- 
ceflaire  de  favoir  , les  gens  éclairés  ont  fur  eux 
un  beau  droit , celui  de  les  inliruire. 

XIII. 

Socrate  ne  s'eft  pas  contente' , pourfuit  l'accu- 
fateur,  de  détruire  dans  fes  difciples  le  refpeâ 
pour  leurs  pères  ; il  les  a rendus  indifférens  pour 
soute  leur  famille.  Etes-vous  malades,  leur  drfoit il: 
avez-vous  un  procès  f vous  ne  vous  adrelfez  pas 
à vos  pacens , mais  à un  médecin  ou  à un  avocat. 
Il  ajoutoit  même  que  les  amis  n'etoient  bons  â 
rien  s'ils  n'etoient  utile* , 8c  que  perfonne  enfin 
ne  méritoit  nos  honneurs  que  ceux  qui  favent  ce 
cju'il  nous  importe  de  favoir  8c  qui  peuvent  nous 
I ’enfeigner.  Et  comme  il  avoir  l'art  de  perfuader 
â cette  jeunelTe  que  lui-même  étoit  fort  fage , 8c 
que  perfonne  n’avoit  plus  que  lui  le  talent  de 
rendre  fages  les  autres,  elle  croyoit  que  tous  les 
hommes  n'étoient  rien  en  comparaifoo  de  Socrate- 

Je  fais  qu'il  fe  fervoit  des  expreflions  que  lui  re- 
proche l'accufatcur.  On  fe  hâte,  difoit-il  aufli, 
d'emporter  les  cotps  des  perfonnes  mêmes  qui 
nous  furent  les  plus  cheres  dès  qu'ils  font  abandon- 
nés de  l'ame  en  qui  feule  réfidc  l'intelligence.  Tant 
que  nous  vivons , ajoutoit-il, , nous  n'avons  rien  de 
plus  cher  que  notre  corps;  nous  coupons  cependant, 
nous  rejetions  de  toutes  fes  patties  ce  qui  n'eft 
d'aucun  ufage,  comme  les  ongles , les  cheveux , les 
calofités.  Nous  nous  fnumettons  aux  plus  vives 
douleurs  pour  nous  défaire  de  certaines  portions 
inutiles  de  nous-mêmes  ; nous  Iss  laitons  extirper 
ou  biûler  par  un  médecin , 8c  nous  croyons  que  ce 
fervice  mérite  des  récompenfes.  Voilà  bien  ce  qu'il 
difoit  : mais  il  n'enfeignoit  pas  pour  cela  qu'il  fallût 
enterrer  fon  peretout  vivant  ni  fe  faire  couper  foi- 
nacme  en  morceaux  ; il  prouvoit  feulement  que  ce 
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qui  eft  fans  milité  doit  relier  fans  honneur.  C'eft 
ainfi  qu'il  engageoit  fes  amis  à fe  rendre  utiles  par 
leurs  talents  8c  leurs  connoiffancet.Vous  vonlez  , 
leur  difoit-il,  être  cftimé  de  votre  pere  , de  votre 
frere , de  vos  parents  : ne  reliez  pas  dans  l'indo- 
lence, vous  repofant  fur  les  liens  de  la  parenté; 
■nais  (oyez  utile  à ceux  dont  vcu|prou!ez  obtenir 
la  tcndrefic. 


X I V. 

L'accufateur  le  chargeoit  encore  d’avoir  choifi 
dans  les  plus  célébrés  des  poctes  les  morceaux 
les  plus  dangereux  ; de  s’en  être  fait  des  auto- 
rités pour  détruire  dans  fes  difciples  l'hor- 
reur du  crime,  & pour  leur  infpiret  des  fenti- 
ments  tyranniques.  Héfiodc  a dit  : 

Ce  n'ell  pas  l'aétion  qui  nous  couvre  de  honte. 
Mais  l'inaâivitc. 

Il  prérendoit  que  Socrate  expliquoit  ce  vers 
comme  fi  le  pocte  eût  ordonné  de  ne  s'abftenir 
d'aucune  aétion  injufte  ou  malhonnête , 8c  de  faire 
le  mil  quand  on  y rrouvoic  fon  profit.  Ce  n'etoit 
pas  là  le  fentiment  de  Socrate.  Après  avoir  établi 
qu'il  eft  utile  8c  honnête  de  s'occuper , nuifrble  8 c 
honteux  de  languir  dans  la  parefte  : Ceux  qui  font 
le  bien  , ajoutoit-il , travaillent  en  effet  8c  méri- 
tent des  éloges  ; mais  jouer  aux  dés  , mais  ne  fe 
livrer  qu'à  des  occupations  condamnables  8c  dan- 
gereufes , c’eft  croupir  dans  la  plus  coupable  inac- 
tion : 8c , dans  ce  fens  , il  eft  bien  vrai  que 

Ce  n’ell  pas  Taêlion  qui  nous  couvre  de  honte, 
Mais  l'inachvité. 

On  lui  reprochoit  encore  d'avoir  abufé  de  ces 
vers  d'Homere  i * 

Eh  quoi  I difoit  Ulyfic  aux  monarques  , aux  grand,. 
Mortels  chéris  des  dieux , vous  connoiflcz  la  crainte  I 
Méprifcz  un  vain  peuple  & là  frivole  plainte  ; 

Pour  s-os  nobles  defieios  qu'il  apprenne  à foutfrir. 

Mais  qu'un  mortel  obfcur  à les  yeux  vint  s'offrir  , 

Qu’il  osât  faire  entendre  une  voix  alarmée  : 

Tu  n'es  rien  aux  confeils , & rien  dans  notre  armée , 

Lui  difoit-il  : attends  les  volontés  des  rois , 

Et  crains  d’avoir  parlé  pour  la  dernière  fois. 

Faut- il  en  croire  l’accufatcur  ? Socrate  imeipré- 
toit  ces  vers  comme  fi  le  poète  tût  célébré  les 
violences  que  fuppoitent  les  peuples  8c  les  infor- 
tunés. Si  telle  eût  été  la  penfée  de  Soctate,  il  autoit 
donc  cru  qu'ils  falloit  le  maltraiter  lui-même,  pujf- 
qu'il  étoit  de  la  dafle  des  pauvres  citoyens  : mais  il 
entendoit  que  ceux  qui  ne  rendent  aucun  fervice 
ni  par  leurs  allions  ni  par  leurs  talents , qui  ne 
peuvent  être  d’aucun  fccoutsdans  Toccafion  à la 
guerre  , aux  citoyens , à i’eut  > fur- tout  s'ils  joi- 
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gnent  l'audace  à leur  inutilité , n:  peuvent  être 
réprimé»  trop  fortement  , quand  même  ila  au- 
roient  de  grandes  riche  (Tes. 

X V. 

II  ell  ee-t^i  que  Socrate  étoit  ami  du  peuple  8c 
de  l'humn  W.  11  avoir  un  grand  nombre  de  d Ta- 
pie» athéniens  St  étrangers  ; il  ne  retevoit  d'eux 
aucune  ri  compenfe , & comir.uniquoit  éga'emmt 
à tous  f.s  lumières  , c‘e(l*i-dire  tout  ce  qu'il  pof- 
Tédoir.  Plufïeurs  ne  reçurent  nue  fort  peu  ; ma:, 
ils  le  reçurent  fins  intérêt  8c  le  vendirent  chère 
ment  à d autres  : c ir  , n'étant  pas  comme  lui  les 
amis  du  peuple , i's  refuloienr  leurs  leçons  quand 
on  n'avoit  pas  de  quoi  te»  bnn  payer- 

Socrate  donna  , fans  doute , bien  plus  d'éclat  à 
notre  république  que  ce  Lich  is  li  cclsbte  par  Ton 
hofpitjlitc  ne  put  en  prosUicc  à cdl  de  Lacédé- 
n>c>ne.  Lkhas  teunit  fa  table  nu'erte  à tous  les 
étrangers  que  la  curiofirc  atmoii  à la  fête  d s 
gprr.n  ipé'iies , rû  la  iturclT  de  Sparte  a’cxerçoiî 
toure  nue  : ma  s notre  fine,  conficrant  r<  ute  la  vie 
-à  communiquer  les  rrhclT.s,  irpan.tic  le  plus 
grjnd  des  bienfaits  fur  nus  ceux  quivouiurcit 
les  pattaacr.  Il  ne  rrnvnyoït  pas  cru»  qui  s'atta- 
choici.r  à lui  fans  les  avoir  rendus  meilleurs. 

Et  voli  celui  que  'a  république  a pu  con- 
damner à U mnitl  Il  ne  mérit<  il,  fars  doute  , 
que  des  honneurs.  Examinons  Us  loix , 8c  nous 
trouverons  qu'il  en  méritnit.  Les  voleurs  , les 
alTallins , bs  f.crileges  ; voilà  ceux  qu'elles  cnr- 
dinincnt.  Quethon  me  rut  jamais  plus  que  So  r .t: 
éloigné  de  ces  crimes  ? A-t-il  exciré  des  médi- 
tions , occafmnné  des  défaites  ! s'elt-il  fouillé  de 
quelque  trahifo»  , de  quelque  forfait  ? a-t-il  dé 
pouil  é p lionne  de  fes  biens  ? a-t-il  jetté  per- 
fanne  dan»  de  fach.  ufcs  affaires  ? N.  n : il  n’a 
donc  cté  coupaMat  d'aucun  dts  crimes  que  pour- 
fuivent  les  loix. 

De  quoi  donc  a-t-on  pu  l'accufer  f De  ne  pis 
adorer  Ks  d eu»?  Il  ell  prouvé  que  perfonne  ne 
fur  jamais  plus  religieux  que  lui.  De  corrompre 
la  jeunefTe  ? Il  cil  prouve  qu'il  dét  u f it  les  par- 
lions funelles  de  f.s  difcpks . qu’il  leur  rendoit 
chere  la  Vertu  fi  belle,  fi. bridante,  qui  fair 
fleurir  les  états  8c  répand  la  profpérité  fur  les 
fami  les. 

Voilà  ce  qu’il  a fait  j 8c  il  n'étoit  pas  digne 
des  plus  grands  honreurs  que  la  république  puiffe 
décei  lier  I Je  va'S  écrire  , autant  que  ma  mémoire 
pourra  me  le  pe'metne  , tout  le  bien  qu'il  a 
fait  à fes  difiiplcs,  foit  en  leur  donnant  des 
leçons , foit  en  Irurmontranten  lui-même  l'exemple 
qu’.ls  dévoient  fuivre. 

XVI. 

Comment  fe  cnmporto:t-il  envers  les  dieux  ? 
comment  en  pailoit-il?  Comme  la  Pytie  elle- 
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même  réponj  à ceux  qui  viennent  I interroger  fur 
les  lacnticcS  qu  iis  vcuienc  offrir  , fur  tous  les 
ailes  religieux.  Continuiez- vous  aux  loix  de  voire 
pays,  répond  la  piéircdc  j c'. li  remplir  les  devoirs 
qu'.  xtge  la  piété. 

C ell  ce  que  Socrate  obf  noir,  8c  ce  qu’il  re- 
commando  t aux  auir  < Il  irauoit  d'micnfts  8c 
de  fuperfl't'cux  eux  que  la  vanité  faiioit  tendre 
a une  pus  g; a de  pe.f  ctlou.  Scs  pnères énuent 
fimp'es  j il  dciuane.o  i aux  dieux  de  lui  acior  1er  ce 
qu'il  I i ito.c  unie  d obte  nr , perf'uadc  qu  i's  con- 
noilTcnt  bien  mieux  que  nous  n s vécuab  es  avan- 
t g s Demau  er  aux  d eux  de  l'or , de  l'argent , 
la  puifljnce  fupiême,  c'ctoit , f-ivant  lui , comme 
li  on  leur  dcmindoK  ne  j mer  aux  des,  de  com- 
bat: e , ou  d'autres  ch  fes  femblables  dont  le 
fucecs  efl  rouj  .uis  ii  certain. 

Lesfoiblcsi  ffrandes  du  pauvre  ne  lui  fembloient 
pas  plus  mcpiifables  que  les  • i.mbtrnfes  vitlmies 
offi  : t.s  par  des  hommes  pu  Hans  & fortunés.  Il 
Ternit,  difuiMl , indigne  ils  dieux  de  donner 
la  prété-e  ce  aux  p’us  pnmpculcs  offrandes  ; c.t 
il  leur  ar. venir  I uvtnr  de  recevoir  av  c (lus 
de  clémence  les  vœux  de»  mi  chans  que  ceux  des 
ht  mines  vcitueux.  Daignerions-i  ous  regarkr  la 
vie  comme  un  picftnt  fort  cllimablc,  s’il  fallot 
que  ies  i ff  and  s du  ernie  fulfcnt  préférées  à 
celbs  de  la  venu?  Per'uaJé  que  les  hommages 
rendus  par  la  pieté  font  toujours  les  plus  agréable* 
aux  dieux  , il  aimoit  à citer  c:  vers  : 

Confultcx  vos  moyens,  mime  dans  vos  offrandes. 

Il  ajouton  que  le  précepte  qui  noui  ordonne  rie 
confu  ter  nos  moyens  de  voit  être  la  rè.le  de  no're 
conduite  avtC  nos  amis  faste  nos  hôte" , 8c  qu'il 
i e falloit  même  s'en  écarter  dans  aucune  action 
de  la  vie. 

Quand  il  ernyoit  que  les  dieux  lui  avoi.-ne 
eux  mêmes  fign  fié  leurs  volontés,  aucune  force 
humaine  naiiroic  pu  le  faire  rcfïlter  a cette  infpira- 
tion  : on  lui  auroit  fair  plutôt  préférer  pour  guide 
d'un  voyage  un  aveugle, ou  quelqu'un  qui  nauitsic 
pas  fu  fe  chemin  , i un  homme  clairvoyant , fie 
qui  auroir  bien  connu  la  route.  Il  accu  ou  de  folie 
ceux  qui  agifToient  contre  l'infpiraiiou  divine 
dans  la  crainte  de  s'attirer  la  railli  ne  des  lion  m -s  ; 
car  toute  la  prudence  humaine  lui  paro-fLii  bien 
méprifable , comparée  aux  avis  de  la  divinité. 

XVII. 

A la  manière  dont  il  avoit  rég’é  fon  corps  8 c fort 
efprit , il  eût  fallu  que  le  ciel  même  eût  pris 
plaifir  à Tactibl.r  pour  l’arracher  à fa  fécunté 
Si  l'empêcher  de  fuflîre  aux  foiblcs  déprnfes 
qu’exigeoient  fes  befoins.  Te  le  croit  fa  ft>br:é:é , 
qu'il  pari  i(  impalhbie  de  travailler  allez  peu 
pour  ne  pas  gagner  ce  dont  il  fe  cortentoit  : il 
ne  prenoit  de  nourriture  qu'autant  qu'il  en  pou* 
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voit  prendre  avec  p'ailir , & artendoit , pour  fie 
meme  à manger,  que  l'appétit  lui  fervit  d affai- 
funnenicnr  ; tuuce  bâillon  lui  étoit  agic.blc  , parce 
i qu'ri  ne  btivo.t  jaina  s fans  avoir  loif. 

S'il  étoit  invité  à quelque  feliin , & qu'il  ne  refu- 
fâr  pa>  de  s'y  rendre,  il  truuvoit  a le  ce  qui  pan  ic 
fi  difficile  aux  autres , de  ne  le  livter  à aucun 
excès.  Il  exhottnit  ceux  qui  ne  pouvoient  fui i te 
fon  cxeinp'c  à ne  pas  irucher  aux  mets  qui 
excitent  encore  à manger  larfqu’on  n’a  plus  faim , 
& aux  liqueurs  qut  engagent  à boire  quand  la 
foil  cfl  pallce  : il  dlfoitque  rien  n'étoit  plus  lunette 
que  ces  excès  à l’ettotnac,  à la  tè.e  & à l'efprit. 
Cn  ce,  ajoutoit  il  en  riant , tl'employoit  pasd'aurre 
enchantetnent  pour  changer  les  h mimes  en  pour- 
ceaux î Sc  fi  Ulyffe  a pu  fe  foullraire  à cette  lu- 
nette métamorphofi , c’ctt  qu'il  croit  tcla  rtpir 
les  confeils  de  Mercure , & que  la  f .bricté  na- 
turelle ne  lui  pc.mettoit  pas  de  prolonger  les 
plaints  de  la  tible  quand  il  n’y  tioit  plus  invité 
par  le  befoin.  C'ctt  amfi  que  Socrate  favoit  mêler 
1:  badinage  à fis  p'us  giaves  levons. 

XVIII. 

II  connoiff  iii  I s fuitr  s funefles  de  l’amour  , & il 
exhortoit  (es  d fiiples  à fttir  les  rra  ts  dangereux  de 
la  beauté.  Il  n'eit  pas  ailé  , difoit-il  , de  s y expo 
fer  Ht  de  confiner  la  layrfle. 

S’ctant  appert u que  C'itobule,  fils  de  Criton, 
avifit  eu  l'imprudence  de  dérober  un  ba  fer  à la 
fille  d’Alcibiade,  qui  fe  dillinguoit  par  fa  beauté, 
il  ne  lui  dit  tien  à lui-méir.e  > mais  s’adreflant  en 
fa  p éfenre  à Xétmphon  : RéponJcz-moi , lui 
dit  il  ; nat ez- vous  pas  pris  jufqu'ici  Critobule 
plutôt  pour  un  jeune  homme  prjdcnt  que  pour 
un  téméraire  ? Auriez-vus  cru  qu’avec  fon  air 
réfervé  ce  fiât  un  étourdi  piêt  à fe  plonger  tête 

baillée  dans  le  péril  ? J'étois  loin  de  le 

donc. Eh  bien  ! regardez-le  à préfent  comme 

le  plus  audacieux  , le  plus  bouillant  des  hommes, 
canaille  de  fe  précipiter  lut  le  fer,  de  fe  jciter 
dans  les  flammes  — E;  qu'a  - 1 - i!  dore  fait , 
S terate , pour  que  vous  preniez  de  lui  ectre 
idée?  — Comment  ! n’a-t-il  pas  eu  l'audace  d’em- 
bralTer  la  fi'le  d’Alcib'ads  , cette  jeune  per  Tonne 
qui  réunit  ta  it  d:  chamaes  ! — Oh  ! fi  c’ell  la 
fa  témérité  , je|  crois  que  je  ferris  capable  de  la 
me  ne  audace.  — Ah  ! ni  ilheurcox  ! tu  ne  prévois 
pas  combien  ru  paivrois  cher  ce  baifir  cueilli  fur 
une  fi  belle  bout  h.-.  Tu  es  libre  : veux  tu  donc 
en  un  iuQant  devenir  tfilave  : veux  tu  te  perdre 
dans  le  fein  des  plus  dangtieules  voluptés  ? veux-tu 
détruire  dans  ton  coeur  l’amour  de  I hcnnételc, 
de  la  décence  , 8c  te  livrer  à d.s  finis  honteux, 
indien-s  même  d’un  mfenséî — Par  Hercule  I 
mon  cher  Socrate,  voila  une  terrible  pu:flancc 
que  vtus  don  >cz  a un  baifer.  — En  es-tu  donc 
étonné  f Ne  ais-iu  pas  que  l'araignée  qu'on 
appelle  phalange  rt’cft  pas  plus  grande  qu’une 
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demi-obole,  8e  qu’appliquée  feulement  fur  les 
lèvres  elle  caufe  des  douteurs  moitcllcs  8e  piive 
les  hommes  de  la  r.ifon  ? — Je  le  lais  : mais  c’cft 
qu’en  pinçant  les  chairs  elle  y infirme  je  ne  fins 
quel  venin. — Inicnfé  ! tu  ne  fai.  donc  pas  qu’ene 
be.le  buuthe  , en  donnant  un  baifer,  infirme  dans 
notie  fang  un  invifible  poifon  ? tu  ne  fais  donc 
pas  que  la  beauté  cti  bien  plus  redoutable  encore 
que  la  phalange  f Celle  ci  blclfe  quand  elle  touche  ; 
mais  l’autre , fans  roue  fer , fi-  par  le  ftul  afpeél , 
répand  en  nous  je  ne  fait  quoi  qui  nous  tourne  la 
tête.  Si  l’on  donne  le  nom  d’archers  aux  amours, 
c’ett  parce  que  la  beauté  blelîe  de  loin.  Ainfi , 
mon  cher  Xénophon  , je  n’ai  qu’un  confeil  à re 
donner.  Quand  tu  verras  des  attraits  capaU  s 
de  te  chaiiner,  détourne  fis  yeux  & prends  la 
fuite.  Et  vous,  Ciitobuie  , je  cous  exhorte  à 
voyager  une  année  entière  : ce  temps  fuflit  à 
pleine  pour  guérir  votre  bldTure. 

C’cll  ainfi  qu’il  ne  connoifloir , pour  les  coeurs 
trop  foibles  contre  , l’amour  d autre  remède  que 
lt  fjitc  : elle  empêche  l’imagination  de  former 
des  dcfiis  que  n'infpire  pas  le  befoin , & même 
de  s abandonner  à ceux  qu'il  inlpiie. 

X I X. 

Il  ne  s'étoit  pas  moins  fortement  armé  lui- 
même  connc  la  beauté  que  fis  autres  ne  le  font 
contre  la  liideur , Bt  ne  combattoit  pas  la  palficn 
du  vin  Sc  de  la  bonne  dure  avec  moins  de  puil- 
fance  que  celle  de  l’amour.  Perfuadc  qu’il  ne 
goûroit  pas  moins  de  plaifirs  que  ceux  qui  s’aban- 
donnent à tous  leurs  mouvemens  déréglés , il 
étoit  l’âr  d'éprouver  bien  moins  de  peines. 

On  a dit , on  a même  écrit , qu'il  avoir  bien  le 
(a’eiit  d'appeller  les  hommes  à la  vertu,  nuis 
qu’il  n’avoit  pas  celui  de  les  en  pénétrer.  Ce- 
pendant qu’rn  veuille -bien  réfléchir  fur  les  lai- 
fonnemens  qu'il  emploi  oit  pour  combattre  les 
préfomptueuz  qui  fe  ffittoient  de  tout  faveur; 
qu'on  fe  rappe'lc  ce  qu’il  difoit  journellement  à 
ceux  qui  le  Ircquentoient  . 8c  l’on  ne  pourra 
s’empêcher  de  croire  qu'il  étoit  bien  capable  de 
rendre  Tes  difciples  plus  vertueux. 

Je  vais  d’abord  raconter  l’entretien  qu’il  eut 
en  ma  pre!  enec  avec  Aritlodème , furnomné  le 
Petit , un  j ur  oue  la  converfa  ion  vint  à tomber 
fur  la  divinité.  Il  favoit  qii’Ariltodémc  nVffroit 
pas  de  faciifices  aux  dieux  , qu'il  mépufoit  la 
divination.  Se  qu’il  n’épaignoit  pas,  dins  Tes 
railleries  , ceux  qu.  obfcrvuicnt  ces  pratiques 
religieufes. 

Daignei  nie  répondre,  mon  cher  Arifioième, 
lui  d't-il  : V a t-il  quelques  perfunnes  d<  m vous 
admiriez  les  ta'ens?  — Sans  doute,  lépcuidit 
Aitttouème. — Voudriez-vous  bien  me  les  nom- 
mer ? — ■ J’admire  fur  tout  Homère  dans  la  poéfie 
épique  , Méianippc  dans  le  dithyrambe , Sophocle 
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daus  li  tragédie , Polyclète  dans  1j  ftatuaîre , &r 
Zcuxis  dans  U peinture.  — Mais  quels  artiilcs 
trouvez.- tous  les  plus  admirables  de  ceux  qui 
font  des  figures  dénuées  de  mouvement  8c  de 
tait'on.  ou  de  ceux  qui  produiront  des  êtres 
animés,  & qui  leur  donnent  la  faculté  de  per  Ter 
8r  d'agir?  — Ceux  qui  créent  des  êtres  animés. 
1;  cependant  ces  êtres  font  l'ouvrage  d’une  in- 
telligence Sc  non  pas  du  hafard.  — Mars  fuppo- 
fons  des  ouvrages  dont  on  ne  puifle  reconnoitrc 
la  dt dotation  , 8r  d'auttes  dont  on  appei  çoive 
manifrilenicnt  l'utilité  : lefqucls  regarderez-vous 
comme  la  création  d'une  intelligence , ou  comme 
le  produit  du  halardî  — Il  faudra  bien  attribuer 
a l'intelligence  tes  ouvrages  dont  on  ftntira  l'utilité. 
--  Ne  vous  fen.ble  t il  donc  pas  que  celui  cui 
a fait  les  hommes  des  le  commencement , leur 
a donné  les  organes  des  fens  parce  que  ces 
organes  leur  font  utiles!  des  yeux,  pour  qu'ils 
eull'ent  la  perception  des  objets  vinbles  ; des 
oreilles,  pour  qu'ils  puffent  entendre  les  fons? 
A quoi  nous  ferviroient  les  odeurs  fi  nous  n'avions 
pas  de  narines  ? 8e  fans  un  palais  capable  de 
recevoir  les  fenfations  qu'excitent  en  nous  les  fa- 
veurs , comment  aurions-nous  quelque  idée  de 
leur  douceur  ou  de  leur  icreté  ? 

Notre  vue  eft  délicate  : ne  reconnoiffez-vous 
pas  l'œuvre  de  la  providence  dans  ces  paupières 
qui  lui  fervent  de  portes  ? elles  s'ouvrent  quand 
il  nous  plaie  de  faire  ulage  de  nos  yeux  ; etles 
fe  baillent  quand  nous  nous  abandonnons  au 
fommeil.  Les  vents  auroient  pu  offenfer  nos 
prunelles  : mais  les  cils  font  comme  des  cribles 
qui  les  défendent;  8c  les  fourcils  s'avançant  en 
forme  de  toit  au  dciTus  de  nos  yeux,  ne  per- 
mettent pas  que  la  fueur  les  incommode  en  dé- 
coulant de  notre  front. 

Parlerai-je  de  l'ouïe  , qui  reçoit  tous  les  fons 
St  ne  fe  (emplit  jamais  ? Chez  tous  les  animaux 
les  dents  antérieures  font  tranchantes , 8e  les 
molaires  achèvent  de  broyer  les  alimens  qu'elles 
reçoivent  déjà  tout  coupés  des  incifiver.  La  bouche 
cfl  deflinéc  à recevoir  ce  qui  excitoit  l’appéttt 
de  l'animal  : c’ell  la  providence  qui  l’a  platée  près 
des  yeux  8e  des  narines.  Comme  nos  déjcâions 
infpirent  le  dégoût  , elle  en  a éloigné  les  canaux, 
8e  les  a placés  aufii  loin  qu'il  efl  poflible  des 
plus  délicats  de  nos  fens. 

Eh  quoi  ! lorfque  ces  ouvrages  font  faits  avec 
tant  d'intelligence  , vous  doutez  qu’ils  foient  le 
fruit  d'une  intelligence  ! — - Je  fens  bien  qu'en  les 
confidérant  fous  ce  point  de  vue,  ilfautrecon- 
noître  l'œuvre  d'un  fage  ouvrier,  animé  d’un 
tendre  amour  pour  fes  ouvrages.  — Ajoutons 
u'il  a imprimé  dans  les  pères  l'amour  de  fe  repro- 
uire  dans  leurs  enfans  t dans  les  mères , le  be- 
foin  de  les  nourrir;  dans  tous  les  animaux,  le 
plus  grand  defir  de  vivre , la  plus  grande  crainte 
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de  mourir.  Pouvez-vous  mécor.noltre  les  font 
d’un  ouvrier  qui  vouloit  que  les  animaux  exif- 
tallent  ? Ne  croyez  - vous  pas  avoir  vous  meme 
une  intelligence  ? Et  vous  ne  croirez  pas  qu'il 
exilie  de  l'intelligence  hors  de  vous  ! EmbralTez 
en  imagination  1 étendue  de  la  terre  ; votre  corps 
n’en  tft  qu'une  bien  foiblc  partie  ; j'en  dis  autant 
de  l’humid  té  8c  des  autres  élémens  dont  vous 
êtes  formé.  Tous  font  immenfcs  ; mais  une  por- 
tion prefque  infenfible  de  ces  élémens  compofe 
votre  corps  : & vous  croyez  avoir  eu  le  bonheur 
d’enlever  pour  vous  fcul  toute  l'Intelligence  ! 8c 
tant  d'œuvres  magnifiques , innombrables , cet 
ord*  fi  fubiime , tout  cela  vous  femble  l’ouvrage 
d'un  aveugle  hafard  ! — II  faut  bien  que 
j’en  convienne , car  enfin  je  ne  vois  pas  les 
ouvriers  qui  ont  pmduits  ces  chefs-d'œuvre*  ,8c 
je  connois  les  a*. titans  qui  ont  fait  les  ouvrages 
que  je  vois  fur  la  terre.  — Vous  ne  voyez  pas 
non  plus  votre  efpric  qui  gouverne  votre  corps  : 
dites  donc  aufii  que  vous  faites  tout  par  hafard  , 
3:  rien  avec  tnteU-gence. 

— Mais  je  ne  méprife  pas  la  divinité  , mon 
cher  Socrate  ; je  lui  crois  feulement  trop  de 
grandeur  pour  qu'elle  ait  befoin  de  mon  culte. 
— Cepen  iant  plus  elle  met  de  grandeur  dans  les 
bienfaits  quelle  vous  accorde  , plus  il  sous  con- 
vient de  la  révérer.  — Soyez  perfuadé  que  je 
ne  négligerais  pas  les  dieux  , fi  je  croyois  qu'ils 
prièrent  quelaue  intérêt  i ce  qui  regarde  les 
hommes.  — Ils  n'en  prernent  donc  pas , eux  qui 
nous  ont  accordé  , comme  aux  autres  animaux  , 
le  goût,  la  vue,  l’ouïe,  mais  qui  n’ont  permis 
qu'à  nous  fettls  de  lever  la  face  vers  le  ciel  f 
Par  ce  bienfait,  nous  voyons  plus  loin,  nous  re- 
gardons plus  facilement  au  dclfus  de  nos  têtes  , 
nous  prévenons  plus  filrement  les  dangers.  Ils 
ont  attaché  Ls  autres  an'maux  à U tetre , & 
ne  leur  ont  donné  que  des  pieds  pour  changer 
de  place  : c'eft  à nous  feuls  qu'ils  ont  accordé 
des  mains , 8c  elles  nous  rendent  bien  fupérieurs 
à tous  les  autres  animaux.  Tous  ont  une  langue; 
mais  la  nôtre  feule  , par  fes  divers  mouvemens 
combinés  avec  ceux  des  lèvres , articule  tous 
les  fons  8c  fait  connoitre  aux  autres  toutes  nt  s 
volontés.  Parlerai -je  des  plaifirs  de  l'amour;  il 
n'cft  permis  aux  animaux  de  s'y  livrer  que  dans 
une  faifon  de  l’année  : l'homme  felsl  peut  les 
goûter  en  tout  temps  jufques  dans  la  vieillclle. 

Teu  contcns  de  nous  avoir  témoigné  leur  b inté 
dans  la  conformation  de  nos  corps , les  dieux 
ont  voulu  nous  donner  l'ame  la  plus  parfaite. 
Quel  eft  l'animal  dont  l'ame  connoiffe  l'ex  ftence 
des  dieux  , auteurs  de  toutes  les  beautés , de 
toutes  les  merveilles  que  nous  admirons  ? Quel 
autre  animal  adore  les  dieux?  Quel  autre,  par 
la  force  de  fon  efprit,  fait  prévenir  la  faim , la 
foif,  les  rigueurs  oppofees  des  fai  fors . guérir 
les  maladies  , augmenter  fes  forces  par  l’exercice, 
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«imiter  à fes  connoilTimccs  par  le  travail.  Ce 
rappellcr  au  bcfoin  ce  qu'il  a entendu,  ce  qu'il 
* vu , ce  qu’il  a appiis  ? Ne  voyez-vous  de  ne 
pas  clairement  que  les  hommes  font  comme  des 
di-'ux  entre  les  ajtrcs  animaux  , qu’ils  font  fa  ts 
pour  leur  commander  par  la  conformation  de  leur 
corps , 8c  par  il  fupérioiué  de  leur  ame  ? 

L’animal  qui  auroir  les  pieds  du  bœuf  8c 
l'intelligence  de  l’homme  , auroic  les  mêmes 
volontés  que  nous  fans  pouvoir  les  remplir. 
Acco.d.z  lui  les  mains  de  l’homme  8e  piivez-ie 
de  l'intelligence  ; il  ne  fera  pas  moins  borne. 
Vous  re'unilicz  ces  deux  avantages  d gnes  de 
tant  de  recoun  lillance , 5c  vous  vous  croyee 
négligé  par  les  dieux  ! Que  faut-il  donc  qu'ils 
felTe  r pour  vous  perfuader  qu'ils  s’occupent  de 
vous  ! — Qu’ils  m’envoycm  , comme  vous  dites 
qu’ils  le  font,  des  conlcillers  pour  m'apprendre 
ce  oue  je  dois  faire  , ce  que  |e  dois  éviter.  — fch 
quoi  ! quand  ils  répondent  aux  Athéniens  qui 
confoltent  leurs  «racles,  ne  vous  parlent-ils  pas 
à voys-mêmc  t Ne  vous  parlent-ils  pas  quand  , 
par  des  prodiges , ils  témoignent  leurs  volontés 
aux  Grecs , quand  ils  les  manifeftent  à tous  les 
hommes  ? Ils  n'exceptent  donc  que  vous  ? vous 
feul  n’ètes  dont  pas  l'objet  de  leurs  foins? 

Quoi  ! nous  penfons  que  les  dieu*  peuvent 
récompenter  8c  punir  $ eux-mêmes  nous  ont  inf- 
pire  cette  penfée  : 8c  vous  croyez  qu'ils  n'en  ont 
pas  le  pouvo  t ! vous  croyez  que  les  hommes , 
toujours  trompés  , n’ont  jamais  éprouvé  ri  ces 
pci  les  ni  ce»  récoinpenfèc  1 Ne  voyez- vous  pas 
que  ce  qu'il  y a de  plus  ancien  te  de  plus  lage 
fur  h terre  , les  villes  , les  nations , fc  dillinguent 
pu  la  piété  ? ne  voyez-vous  pas  que  I âge  qui 
a le  plus  de  fagelîe  cil  auih  le  plus  religieux  1 

O bon  8c  honnête  homme  ! fâchez  que  votre 
efprit , tant  qu’il  cil  uni  à votre  corps , le  gou- 
verne à fon  gré.  I)  faut  donc  croire  auOi  que 
la  fagefTe  qui  vit  dans  tout  ce  qui  exille  gou- 
verne ce  grand  tout  comme  il  lui  plaît.  Quoi  ! 
votre  vue  peut  s'étendre  jufqu'à  plufieurs  ftades  , 
8c  l’œil  de  Dieu  meme  ne  pourra  tout  embralfer! 
Voire  penfée  peut  en  même  temps  s’occuper  des 
événement  dont  vous  êtes  témoin , 8c  des  affaires 
île  l'Egypte  8c  de  la  Sicile , 8c  l'efprit  de  Dieu 
ne  pourra  s'occuper  à la-fois  de  tout  l’univers  ! 

C'eft  en  rendant  des  fervices  aux  hommes 
que  vous  reconnoilTez  s’ils'  veulent  bien  eux- 
mêmes  vous  en  ren  Ire  ; c’eft  en  les  obligeant 
c|ue  vous  voyez  s is  font  difpofés  à vous  obliger 
a leur  tour;  c’eft  en  les  confoltant  que  vous 
apprenez  s’ils  ont  de  la  prudence  : révérez  donc 
les  dieux  ; -c’eft  à ce  prix  qu'ils  daigneront  vous 
éclauer  for  ce  qu’ils  n’ont  pas  fournis  â notre 
foible  rai  fon.  Vous  reconnoitrez  alors  que  la 
divinité  voit  tout  d'un  Lui  regard  , qu’elle  entend 
Encyclopédie.  Logique,  Métophyfique  Ci  Mont 
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tour , qo’elle  eft  par-tout , & qu’elle  prend  foi* 
de  tout  ce  qui  exifte. 

X X. 

i 

Ainfi  pitioi:  Socrate  ; 8c  je  ne  cro:s  pas  qu'il 
pût  engager  plus  puiffamment  ceux  qui  le  fréquen- 
toient  a ne  rien  faire  d’impie,  d'mjufte,  de 
honteux  ,Bon  feulement  en  préfence  des  hommes, 
mai»  même  dans  la  plus  ptofonda  fo'.itude  , puil- 
qu'its  choient  petfuadcs  qu'aucune  de  leur»  ac- 
tions ne  pouvoit  échapper  à la  connoiffance  des 
dieux. 

Patlons  à la  tempérance.  S'il  eft  utile  au* 
homme^d  ‘obfervct  rette  verra  , voyons  fi  Socrate 
[le  purSw  pas  de  manière  à la  faite  aimer. 

Mes  amis , difoit  il , fuppofons  que  nous  ayons 
!a  guette  8c  que  nous  voulions  choifit  un  homme 
cipjb'e  de  nous  défendra  contre  nos  ennemis  , 
& de  les  fôutnettie  à notre  domination.  Nous 
conuoiflons  un  ciioycn  efclave  de  fon  ventre , 
adonne  au  vin,  livre  au  libertinage,  incapable 
de  commander  au  fommeit  : ell-ce  lui  que  nous 
chnifirons  ? Et  comment  pourrions  nous  attendre 
de  lui  notre  falut  8c  la  défaire  dé  nos  ennemis  1 

Suppofons  encore  que  nous  touchions  à notre 
dernière  heure  : nous  voulons  trouver  un  homme 
lûr,  qui  prenne  foin  de  l'éducation  de  nos 
fils , qui  veille  fur  la  vertu  de  nos  tilles , qui 
ménage  notre  fortune  à nos  en  fins  : eltcc  un 
homme  intempérant  que  nous  croirons  digne 
de  notre  confiance  ? 

Hemettrons-nous  â un  efclave  débauché  l’inf- 
peétnn  de  nos  troupeaux,  de  nos  cc’liers,  de 
nos  travaVix  ? Qu'on  vouût  meme  nous  en  faire 
prefetu  ; daignr  rions  - nous  l’accepter  pour  le 
mettre  à la  tête  de  notre  nuifon  , pour  le 
charger  de  notre  dépenfe  ? Quoi!  nous  ne  vou- 
lons pas  d’un  efclave  intempérant , 8c  nous  ne 
craindrons  pas  de  lui  rtfl’embler  ! 

L'avare  tâche  d'enlever  aux  autres  leur  for- 
tune i mais  c’eft  qu’il  efpcre  s’enrichir  : il  leur 
nuit , mais  pour  Ion  intérêt.  Le  débauché  eft 
bien  moins  excufablc  : il  nuit,  fans  ti.ej  aucun 
parti  de  fes  vices  | il  fait  du  mal  aux  autres, 
mais  il  s’en  fait  bien  plus  à lui-même.  N’eft  ce 
pas  en  elfct  la  plus  dangereulc  de  toutes  les 
fureurs  de  ruiner  à la  fois  fa  maifon  , fon  corps 
8c  fon  efprit  î 

Qui  pourroit  fc  plaire  â la  familiarité  d’un 
homme  qui  préfète  le  vin  , la  bonne  chère,  à 
fes  meilleurs  amis , 8c  la  compagnie  des  filles 
perdues  à la  fociété  la  plus  elltmabe?  On  fai; 
que  la  tempérance  eft  le  fondement  de  toute»- 
les  vertus  i 8c  l’on  re  tacheta  pas  d'en  omet 
fon  ame!  Comment,  fans  elle,  connoitre  le 
ben?  comment  s’en  occuper?  Le  malheureux 
. Tome,  IV.  Q 


Digitized  by  Google 


122  S A G 

xffervi  i (es  plaifîrs  n'aura-t-il  pas  le  corps  & 
l'efprk  egalement  corrompus  ? En  vérité , je 
trois  que  tout  homme  honnête  doit  faire  des 
vieux  pour  n'avoir  pas  un  fcmblable  ef- 
clave,  3r  que  fefclave  des  voluptés  doit  prier 
le  ciel  de  lui  donner  des  maîtres  vertueux  : 
c'eft  le  leul  moyen  qui  puiffe  le  fauver  de 
lui-même. 

Si  Socrate  celébroit  la  tempérance  dans  fes 
difeours , il  ne  l'obfervoit  pas  moins  dans  fa 
conduite.  Non-feulement  il  s'etoit  mis  au  deffus 
de  toutes  les  jouiflances  qui  flattent  le  corps  , 
mais  aufli  de  toutes  les  commodités  que  procure 
U fortune- Recevoir  de  quelqu’un,  c éto'.t , fui- 
vant  lui , fe  donner  un  maître , c'étoit^fe  fou- 
mettre  à la  fervitude  la  plus  honteufe  dPloutes. 
Je  me  tcpiocherois  de  palier  fous  lilencc  l'en- 
tretien qu’il  eut  avec  le  fophiile  Antiphun-  Cet 
» Antiphon  tàchoit  d’enlever  à Socrate  fes  dif- 
ciples.  11  vint  un  jour  le  voit , 8c  lui  parla  ainfi 
en  leur  piéfctice. 

XXI. 

Jecroyois,  Socrate,  que  ceux  qui  profciïcnt 
la  philofophte  dévoient  être  les  plus  heureux 
des  hommes  i mais  il  me  femble  que  vous  avex 
tiré  un  parti  tout  contraire  d*  la  fagefle.  A la 
manière  dont  vous  vivez,  un  va 'et , nourri 
comme  vous,  ne  relleroit  pas  chez  Ion  maître. 
Vous  vous  contentez  des  mets  Us  plus^gvoflicrs 
St  des  plus  viles  boill'uns.  C’eft  peu  d’être  cou- 
vert d'un  méchant  manteau  , il  vous  feit  pour 
toutes  les  faifuns  ; 8c  vous  n’avez  ni  chauifure 
ni  tunique.  L’argent  plaît  quand  on  le  reçoit ; 
il  donne  , quand  on  le  polfède , le  moyen  de 
vivre  avec  plus  d'agtément  Se  de  décédée ^ vous 
refulez  d’en  recevoir.  Les  autres  maîtres  tâchent 
que  leurs  élèves  fuivcnt  leur  exemple  i fi  vous 
faites  de  même , vous  pouvez  vous  vanter  d'être 
le  premier  maître  du  momie  pour  enfeigner  lart 
de  le  rendre  malheureux. 

Je  le  vois  bien,  mon  cher  Antiphon,  lui 
répondit  Socrate,  ma  vie  vous  paroît  bien  trille, 
& je  gage  que  vous  aimerez  mieux  mouiir  que 
vivre  comme  moi.  Voyons  donc  ce  que  vous 
trouvez  de  fi  dur  dans  ma  façon  de  vivre. 
D’abord  ceux  qui  reçoivent  de  l’argent  font 
obligés  de  remplir  leurs  engagemens;  car  c’eft 
à celte  condition  qu'on  leur  donne  un  falaire. 
Pour  moi  qui  ne  icçois  rien  , je  ne  fuis  pas 
forcé  de  m'entretenir  avec  des  gens  qui  me 
. «lépliifent. 

Vous  méprifez  la  manière  dont  je  me  nourris; 
tft-ce  que  mes  alinrtns  font  moins  fains  que  les 
vôtres  ■ cft-ce  qu’ils  me  donnent  moins  de  force  : 
ou  bien  font-ils  plus  difficiles  à trouver,  plus 
rares,  plus  chers  i Seroit  ce  enfci  que  Us  mets 
qui  vous  neurriffent  font  plus  agréables  à votre 
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palais  que  les  alimens  dont  je  vis  ne  flattent  le 
mien  ? ignorez-vous  qu’avec  un  bon  appétit  on 
n’a  pas  befoin  d’alTaironRcmcnt , 8e  que  celui  qui 
boit  avec  plaifir  ne  fonge  pas  même  aux  boiflems 
qu’il  n’a  pas? 

On  change  d’habits  pour  fe  garantir  fuccef- 
civement  du  chaud  Se  du  froid  ton  poire  des 
chauflures  pour  ne  pas  craindre  de  fe  blefler 
les  pieds.  Avez  - vous  jamais  vu  que  je  fufle 
retenu  à la  maifon  par  le  froid  i M'avez  vou6 
vu  , pour  éviter  la  chaleur  , difputer  un  ombrage 
à quelqu'un?  Avez-vous  vu  que  mes  pieds  fufleiu 
bielles  8c  ne  me  permiflent  pas  d’aller  où  je 
voulois  ? Ne  favezvous  donc  pas  que  ceux  qui 
ont  reçu  de  la  natuie  un  corps  fotble,  deviennent 
cependant  bien  plus  forts  dans  les  travaux  aux- 
quels ils  fe  font  exercés , que  ceux  qui  n'ont 
pas  cultivé  le  même  genre  d’exercice  ? Ctovcz- 
vous  que  j’aurai  fait  prendre  à mon  corps  l'ha- 
bitude de  fupportet  les  privations  8t  les  fatigues, 
8e  que  je  n’y  rtfifterai  pas  bien  plus  aifément 
que  vous,  qui  ne  vous  êtes  jamais  occupé  de 
ce  foin  ? 

Si  je  ne  fuis  pas  efcîave  de  la  bonne  chère  , 
du  fommeil  , de  la  volupté , quelle  en  eft  la 
caufe  ? c'eft  que  je  connois  d’autres  plaifîrs  qui 
me  flattent  bien  davantage,  qui  ne  s échappent 
pas  dans  l’inftant  où  l’on  en  jouit,  8e  qui  pro- 
mettent des  douceurs  inaltérables. 

Vous  favez  qu’on  ne  peut  embrafler  gaîment 
une  entrepiife  dont  on  n’cfpère  aucun  fuccès  ; 
mais  qu'on  fe  livre  avec  joie  à la  navigation , 
à l'agriculture  , à quelque  travail  que  ce  (bit, 
quand  ou  ne  craint  pas  de  p<rdre  le  fruit  de 
fes  peines.  Eh!  la  volupté  la  plus  pore,  i votre 
avis,  n'eftee  donc  pas  d'efperer  qu'on  fe  ren- 
dra foi-même  plus  eftimable.  Se  qu’on  aura  des 
amis  plus  vertueux  ? Cette  efpérance  fait  mon 
bonheur. 

S’il  faut  f.rvit  fes  amis,  ou  fa  patrie,  qui 
fera  plus  en  état  de  le  faire?  feia-ce  ce'ui  qui 
vit  comme  moi , ou  celui  qui  mène  cette  vie 
dans  laquelle  vous  placez  le  bor.h  -ui  ? Qui  fup- 
portera  mieux  les  fatigues  de  la  Ruenc  ? qui 
défendra  plus  conftammcm  une  ville  afliégée  ? 
fera-ce  celui  qui  fe  contente  de  tout  ce  qu’il 
trouve , ou  celui  qui  ne  peut  vivre  que  des  meis 
les  plus  recherchés  ? 

Les  délices , 1a  magnificence , vojlâ  ce  que 
vous  appeliez  le  bonheur  : St  moi  je  crois  que 
u’avoir  befoin  de  rien,  c’eft  la  félicité  des  dieux, 
8c  qu'avoir  befoin  de  peu  de  chofe,  c’cll  appro- 
cher de  ce  bonheur  fuptême.  Si  rien  n’elt  pou 
parfait  que  l’effence  divine,  ce  qui  en  approche 
le  plus  touchî  aufli  de  plus  près  à la  psi* 
feétion. 
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XXII. 

Antiphon  lui  dit  une  autre  fois  : Je  veux 
croire  , Socrate  , que  vous  êtes  un  hon'.rr.e  jufte  ; 
mais  je  ne  voua  crois  pas  fort  fige,  Sc  il  me 
femble  que  vous  en  convenez  vous  - même.  En 
effet,  vous  ne  recevrez  d'argent  d'aucun  de  vos 
difciples;  cependant" von»  ne  donneriez  pas  pour 
rien,  vous  ne  vendriez  pas  même  au-drfl’ous  de 
leur  valeur , votre  manteau  , votre  maifon , ni 
rien  de  ce  que  vous  poffédez.  Si  dtnc  vous 
attachiez  quelque  valeur  à vos  leçons  • il  eft 
clair  que  vous  les  mettriez  à leur  jullc  prix.  En 
un  mat,  foyez  un  homme  de  b:en,  je  ne  vous 
Ccntefte  pas  ce  titre , puiûju'cnfin  vous  ne 
trompez  petfonne  par  cupidité  : mais  ne  pré- 
tendez pas  être  fage , puifque  vous  ne  favez  tien 
qui  mérite  d'être  payé. 


Socrate  ne  biffa  pas  ce  reproche  fans  réponfe. 
Il  cil  reçu  parmi  nous,  dit-il , qu'on  peur  faire  un 
ufage  h nncic  ou  honteux  de  la  figeffe  comme 
de  la  beauté.  Qu'une  femme  mette  fes  charmes 
a prix  d'argcr.t,  8c  las  vende  au  premier  qui 
veut  les  payer , on  lui  donne  le  nom  outrageux 
de  courtilanne  : mais  nous  ne  croyons  pas  indigne 
d'une  femme  honnête  de  fe  taire  un  ami  qui 
ne  chérit  en  elle  que  fois  mérite  Sc  fa  vertu.  Il 
en  eft  de  m-mc  de  la  fageffe  : nous  raéprifonj 
comme  de  viles  ccurtifarmes,  nous  appelions 
fophltes  ceux  qui  la  vendent  argent  comptant} 
mais  (i  le  fage  découvre  un  jeune  homme  d’un 
caractère  heureux , s'il  fc  plaît  à i'inftrtitre , s’il 
en  fait  un  ami , il  remplit  les  devoirs  d'un  honnête 
& rcfpeâablc  citoyen. 
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Et  de  quelle  manière,  reprit  Socrate,  pu's-je 
le  mitux  fervir  l'état?  cft-ce  en  ne  lui  confa- 
crant  que  mes  taleus  8c  ma  perfonre,  ou  tu 
inflruifant  un  giand  nombre  de  «fujets  capable* 
de  rraiier  les  affaires  avec  auunt  de  probité  que 
d'intelligence? 

XXIIIr 

Vovons  à préfent  lï  Socrate  , en  détournant 
fes  difciples  de  la  ranité  , ne  les  ameneit  pas 
à cultiver  la  vertu.  Et  é homme  de  bien  , difoit-il 
(bujours  , ne  pas  chercher  à le  paraître , c'clt 
le  vrai  chemin  de  la  gloite.  Voici  cousine  il 
prouvoit  cette  vérité. 

Suppofons , difoit-il , un  homme  qui  fâche  à 
peine  jouer  de  la  flûte  , 8c  qui  veu-lie  paffer  pour 
avoir  un  grand  talent  : imaginons  un  peu  ce 
qu'il  aura  de  mieux  à faire  pour  ufurper  cette 
réputation.  D'abord  il  taudia  qu'il  imite  Ica 
grands  muficiens  dans  tout  ce  qui  fait  l'extérieur 
de  leur  art-  Ils  ont  d'excellens  ir.ftrumens  , ils 
traînent  à leur  fuite  une  foule  de  valets  ; il  ne 
manquera  pas  de  les  imiter  en  cela  : de  nom- 
breux admirateurs  célébrant  leurs  ralens  i il  fe 
procurera  donc  un  grand  nombre  de  ^rôneurs. 
Ce  n'eft  pas  tout  encore;  s'il  ne  veut  pas  fe 
rendre  ridicule  , être  convaincu  d'impollure  , il 
faudra  qu'il  ne  joue  jafnais  de  la  flûte.  Voilà  donc 
un  homme  qui  dépenfe  beaucoup  , qui  ne  gagne 
rien , 8c  qui  va  fe  perdre  de  réputation.  Ne 
faut-il  pas  convenir  qu'il  vit  miftiablement , Sc 
qu'il  n tft  digne  que  de  rifee  ! 

Figurons-nous  encore  un  homme  qui  veuille 
palier  pour  un  bon  général  , pour  un  habile 
pilote  , 8c  qui  ne  connoiflc  ni  la  mer  ni  le  mé- 
tier de»  armes  : imaginons  ce  qui  lui  arrivera. 
SiF  ne  peut  perfuader  les  autres  du  talent  qu'il 
n‘a  pas  , il  cil  malheureux  : s'il  le»  perfuade  , 
il  eft  plus  malheureux  encore.  Avec  toute  fon 
ignorance  , il  fe  verra  chargé  du  commandement 
d* une  armée  > de  la  conduite  d'un  vaiflcati  : il 
ne  manquera  pas  de  perdre  dei  gens  qu'il  aurait 
bien  voulu  fauver,  & fera  forcé  lui-mcni;  de 
renoncer  homeufement  à fon  emploi. 

Socrate  montrait  par  ces  exemples  combien  il 
eft  dangereuit  de  faire  une  fauITe  parade  de  ri- 
chcffcs  , de  force , de  courage.  On  obtient  par 
ce  moyen  des  places  qu'on  ne  peut  remplir , on 
montre  au  grand  jour  toute  fon  incapacité,  8c 
l'on  fe  rend  indigne  de  toute  indulgence. 

Il  n’appelloit  pas  impofteur  le  petit  fripon 
qui  fait  des  dupes , en  tire  un  peu  d’argent  ou 
quelques  effets;  mais  l’important  fans  mérite, 
qui  en  împofe  à fes  concitoyens,  8c  leur  per- 
fuade qu’il  eft  capable  de  gouverner  l'état.  Il 
me  fembloit  que  de  tels  difeours  étoient  bien 
propies  à guérir  fes  difciples  de  la  vanité. 


D’autres  aiment  à fe  procurer  de  bons  chiens, 
de  beaux  thtvaux,  dis  oifeaux  de  proie  : mon 
plailir,  à mot , c’ell  de  me  procurer  des  amis 
eftimables.  Si  je  fais  quelque  chofe  d'unie  , je 
leur  en  fais  part  ; je  les  recommande  à tous 
ceux  qui  pourront  les  aider  dans  le  chemin  de 
la  vertu.  Je  recherche , je  leur  communique  les 
tréfors  de  fagelle  que  le»  anciens  nous  ont  biffés 
dans  leurs  éciits  ; fi  nous  trouvons  quelque 
chofe  de  bon , nous  ne  manquons  pas  de  le 
recueillir;  nous  faifons  fur-  tout  enfemble  le  plus 
» grand  de  tous  les  profits , celui  de  nous  aimer 
les  uns  les  autres. 

En  entendant  ainfi  parler  Socrate , pouvois-je 
ne  le  pas  regarder  comme  le  plus  heureux  des 
hommes  ? pouvois-je  douter  qu’il  conduisit  à la 
vertu  ceux  qui  l'écoutoient  ? 

Vous  croyez,  lui  difoit  un  jour  le  même 
Antiphon  , faire  de  vos  amis  des  hommes  d’état  : 
8c  comment  ne  vous  êtes-vous  jamais  mêlé  des 
affairer,  puifque  vous  vous  flattez  de  les  entendre 
fi  bien? 
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XXIV. 

J’ai  entendu  Socrate  s'entretenir  de  l'amitié , 8c 
je  trois  qu'en^reuc  tirer  un  grand  prolit  de  ce 
qu'il  difoic  pour  apprendre  la  maniéré  de  fe  faire 
des  amis,  St  de  wvre  avec  eux. 

J'er.tends  toujours  répéter , d-foit-it , que  le 
plus  granj  des  biens  eft  un  ami  fidèle  3c  vertueux  ; 
8:  je  voisqu’on.pcnfe  à tout  autre  choie  qu'à  fe 
frire  lies  amis.  Un  s'occupe  beaucoup  d'acquérir 
des  nta.foiis,  des  tetris,  des  elclaves,  des  t.oj^ 

. peaux , des  meubles  ; on  a grand  foin  de  Ift 
conierver;  mais  tout  en  difant  qu'un  ami  eli  le 
plus  grand  des  biens,  on  ne  chcrihe  ni  à fe  pto- 
curer  ce  bien , ni  à s’en  ménager  la  pollelfion. 

Coufidérez  la  plupart  des  hommes  quand  leurs 
amis  ou  quand  leurs  cfcUves  font  malades.  Ils 
courent  chercher  un  médecin  pour  lecourir  leurs 
efeiaves,  ils  fe  donnent  mille  foins  pour  leur 
procurer  des  remèdes  | mais  leurs  amis  font 
de  ai  lies  fur  le  lit  de  douleur.  Un  de  leurs  elclaves 
meurt  ; iis  gémilfent , ils  s'écrient  qu'ils  ont  fait 
une  grande  perte  : un  de  leurs  amis  expire  i ils 
femblent  n'avoir  tien  perdu.  Ils  ont  toujours  les 
yeux  fu^tnut  ce  qu’ili  polfùdent , aucune  peine 
ne  peut  Iss  rebuter  : leur  ami  auroit  beloin  de 
leurs  foins  , ils  n'y  prennent  pas  garde.  Iis  con 
noiliént  fotc  Ivcn  toutes  leurs  autres  tichelTes, 
quelque  nombrvufes  qu'elles  foient  : à peine  le 
rclfuuvienncnt-ils  du  petit  nombre  de  Unis  amis  i 
8c  fi  on  leur  demande  combien  i's  en  ont , on  les 
voit  s'embrouiller  dans  ce  calcul,  tant  ils  font  peu 
de  cas  de  l'amitié  ! 

Ell-il  cependant  quelque  bien  qu'on  puifTc 
comparer  à u;i  ami?  Un  bor.  ami  cil  toujours 
prêt  à fe  fubllitucr  a fon  aini  , à le  féconder 
dans  les  foins  de  fa  mai  l'on . dans  les  affaires 
de  l'état-  Vous  voulez  obliger  quelqu'une  il  va 
vous  aider  dans  cette  bonne  œuvre  ; quelque 
cramte  vous  agite  > compter,  fur  fes  recours- 
Faut  il  faire  des  dépenfis  , des  démarches , cm- 
ployer  la  fotee  ou  la  pcriuation?  vous  trouverez 
en  lui  un  autre  vous-même.  Dans  le  bonheur , 
i!  ajoute  à voue  joie  : dans  les  revers,  il  relève 
votre  ame  prête  à futcomber.  Les  fcrvicts  que 
nous  tirors  de  tics  pieds,  de  nos  mains,  de 
nut  yeux  , de  nos  oreilles , il  n'en  ell  aucun 
que  ne  puifTc  nous  rendre  le  zèle  d’un  ami.  Ce 
que  vous  n'avez  pas  fait  vous-même,  ce  que 
vous  n'avez  pas  vu  , pas  entendu , votre  ami 
l'a  entendu,  l'a  vu  , la  fait  à votie  place.  Vous 
cultivez  des  atbres  pour  en  recueillir  les  fruits; 
vous  négligez  un  verger  bien  plus  fertile  , & 
qui  rapporte  toutes  les  efpéces  de  fruits  , celui 
de  l'amitié, 

xxv. 

Je  me  rappelle  encore  un  de  fes  entretiens 
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qui  me  fcmbloit  bien  capable  d’engager  fes 
auditeurs  à faite  un  retour  lur  eux-mêmes  , pour 
fivoir  à quel  point  ils  meritoient  l'eltime  de 
leuis  amis. 

Ayant  fu  qu'un  homme  de  fa  connoifTancc  né- 
glige. dt  l'on  ami  accablé  par  l’infortune,  il  adrefla 
la  parole  à Antdlhène  en  prcfcr.ee  de  cet  iodiane 
ami  Sc  de  plufieurs  autres  peif  nnes.  Croyez- 
vous,  dit  if,  mon  cher  Artiilhène  , qu'on  pU'lfe 
mettre  un  ; lix  à des  amis  comme  on  tn  met 
un  à dis  elclaves?  car,  parmi  les  cfclavcs , l'un 
vaut  deux  mines,  l’autre  n'en  vaut  pas  la  moitié 
d’une , un  autre  en  vaut  cinq , on  çn  paie  quel- 
qurs-ur.s  )iifqu'i  dix;  on  dit  même  que  NiciaS, 
fils  de  Nicétutc  , a donné  jufqu'à  un  talent  d'un 
elêlave  capable  de  diriger  les  travaux  de  fes 
mines  d’argefic.  Examinons  donc  s'il  ell  poflible 
d’établir  un  tarif  des  amis,  comme  on  pourroit 
en  faire  un  des  eftlaves.  — Cela  ne  me  paroit  pas 
impofiible , dit  Antiflhène  : car  il  ell  tel  ami 
que  j'aimerois  mieux  avoir  que  deux  mines , tel 
autre  pour  qui  )£  ne  voudrois  pas  facrificr  une 
demi  mire,  tel  dont  je  dnr.nerois  volontiers  cinq 
mines  , 8i  tel  enfin  que  je  ptélcrcrois  à toutes 
les  fortunes  du  monde. 

Cela  étant  ainfi  , reprit  S icritc.  je  crois  qu’on 
feroit  bien  d:  s’examiner  foi-même . de  chercher 
combien  on  pourrmt  être  évalué  par  un  ami , 

St  eie  tiavaiiler  à devenir  d'un  afTez  grand  prix 
pour  ne  pas  craindre  d'être  négligé.  J'entends 
tous  les  jours  des  gens  qui  fe  plaignent  de  ce 
que  leurs  amis  les  abandonnent; 'd'autres  qui 
liilènt  que  leurs  prétendus  amis  les  facrifieroient 
pour  une  mine.  Je  crois  en  voir  la  raifon  : 
comme  on  vend , à quelque  prix  que  ce  foie, 
un  méehant  efclave  , il  ine  paroit  très  conféquent 
Je  fe  défaire  d’un  méchant  ami  au  prix  qu’on 
en  peut  trouver.  Mais  je  ne  vois  pas  qu’on  fe 
détermine  volontiers  à vendre  un  bon  efclave, 
ni  qu'on  abandonne  fans  peine  un  ami  vraiment 
cltimable. 

XXVI. 

Je  trouve  qu'il  donnoir  auffî  de  grandes  lumières 
fur  le  choix  qu'on  doit  faire  de  fes  amis.- 

Que  croyez-vous  qu’on  doive  confide'rer,  mon 
cher  Cntobule,  difoit  ■ il  un  jour,  quand  on  , 
veut  le  procurer  un  digne  ami  î Ne  faut  il  pas 
d'abotd  qu'il  faihe  commander  à la  fcr.fualité  , 
à l'amour,  à la  volupté,  àu  fcmmeil , à la 
paieHer  car  sd  fe  lailfe  dominer  par  ces  vices, 
il  efl  incapable  de  rien  faire  d’utile  pour  lui- 
même.  Quel  avantage  pourroit  donc  en  efpêrer, 
un  ami  ? — Aucun,  fins  doute.  — Mais  s’il  aime 
la  dépenfe  , s'il  n'a  jamais  allez , s'il  emprunt* 
fansceffe  à fesvoifîns  fans  pouvoir  jamais  rendre, 
s'il  fe  pique  quand  on  refufe  de  lui  prêter,  ne 
trouvez  - vous  pas  que  ce  fera  un  ami  fort  à 
charge?  — Affuicment.*—  Ce  ne  fera  doue  pas 
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lui  que  vous  choifircz? — Dieu  m'tn  garde! 

— Chéri  bons  • en  donc  un  qui  fuit  meilleur  mé- 
nager. Mais  il  ne  penfe  qui  l’argent,  ell  peu 
sûr  en  affaires  . aime  beaucoup  à recevoir  & 
point  du  tout  à donner.  — Je  crois  que  cct  ami-là 
iëroit  encore  pire  que  l’autre. 

Et  ce’ui  qui , toujours  animé  du  defir  d’augmen- 
ter fa  fortune , ne  fera  jamais  rien  qu’il  rte  voie 
quelque  chofe  à gagner  ? — Je  n’en  ferai  pas  mon 
ami  , car  a quoi  me  ferqit-il  bon  ? — Et  que 
d rons  nous  du  brouillon  toujours  pict  à fare  à 
fon  meilleur  ami  une  feule  d'ennemis  ? — Que 
c'eft  un  monllre  qu’on  doit  fuir.  — Et  de  l’homme 
qui  n'a  aucun  de  ces  defauts , mais  qui  aime 
beaucoup  à recevoir  des  ferwees,  îe  n'en  fait 
jamais  témoigner  fa  reconnoilTancc  J — Que  ce 
îeroit  encore  un  ami  fort  inutile.  — Mais  com- 
ment donc  nous  y prendre  pour  nous  faire  un  ami  î 

— Il  faut  qu’il  foit  tour  le  contraire  des  gens 
que  nous  venons  de  dépeindre  , ennemi  de  la 
moleflc  3e  de  la  fenfualité , sûr  en  affaires , 
fidèle  à fa  parole  , incapable  de  recevoir  un  fer- 
vice  fans  en  marquer  fa  recontioiifance  : un  rel 
homme  ne  peut  manquer  d’etre  utile  à fes  amis. 

— Mais  comment  le  connoitre  avant  de  l'avoir 
éprouvé  ? — Et  comment  s’y  prend-on  quand  on 
a b t foin  d’un  bon  fiacuaire?  On  ne  le  choifît 
pas  fur  fa  parole  : mais  , quand  on  en  voit  un 
qui  a déjà  fait  de  belles  liâmes , on  a tout  lieu 
de  croire  qu'il  aura  le  talent  d’en  faire  encore 
d’autrts  aufli  belles.  — J’entends  : vous  voulez 
dire  qu’un  hommd qui  s’tft  bien  comporté  avec 
fes  premiers  amis  , donne  aux  nouveaux  une 
ÿufte  cfpcrancc  qu'ils  n’en  feront  pas  moins, 
fatisfaits. 

XXVII. 

Nous  avons  donc  trouvé  l’ami  qu’il  nous  faut , 
continua  Critobule , comment  faire  à prefent 

pour  nous  l’attacher?  Voilà  la  difficulté, 

répondit  Socrate  ; car  il  n’ell  pas  aifé  de  prendre 
un  ami  malgré  lui , ni  de  le  retenir  à la  chaîne 
comme  un  prifonmer.—  Mais  dites  donc  enfin 
comment  on  fe  fait  des  amis.  — On  dit  qu'il 
y a des  paroles  enchar.terelfes  qui  font  aimer  ■ 
ceux  qui  les  favent , des  philtres  capables  de 
gagner  les  coeurs  que  l’on  veut  conquérir.  — Où 
trouverons-nous  ces  feereis  ? -—  Vous  avez  lu 
dans  Homère  les  paroles  que  les  Sirènes  chan- 
tèrent à UlylTe.  En  voici  le  commencement  : 

C’eft  à toi  que  les  Grecs  doivent  coûte  leur  gloire.. 

— Mais  dites  moi , Socrate , efl-tepar  1rs  mêmes 
paroles  qu’elles  enchantaient  Sc  favoient  retenir 
tous  les  autres  navigateurs  i — Non  vraiment , 
elles  ne  les  ajrcffoienc  qu’aux  cœurs  amoureux 
de  la  gloire. 
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— Je  commence  à comprendre  quel  eft  l’en- 
chantcincnt  dont  vous  parlez;  ce  n'cft  autre 
chofe  que  la  louange.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'elle 
fuit  mal-adroite,  8t  que  celui  qu’on  loue  puilfe 
croire  qn’on  fe  moque  de  lui.  Tel  homme  iû- 
gnore  pas  qu'il  cl!  laid , petit , foible  ; fi  je 
m’avife  de  le  louer  fur  la  majeflé  do  fa  taille , 
fur  la  beauté  de  fes  traits  , lur  fa  force  invin- 
cible , c'eft  le  moyen  d'en  être  rebuté  te  de 
m'en  faire  un  ennemi.  Mais  ne  connoiftez-voiis 
pas  encore  d’autres  cnihacKtmens?  — Non;  j’ai 
feulement  entendu  dire  que  Péiiclès  ai  eonnoif- 
foit  de  toutes  les  efpèces,  Se  il  en  a bien  fait 
ufage  pour  fe  faire  aimer  de  toute  la  ville.  — Et 
comment  Thcmtîtoclc  avoit  il  gagné  les  cœurs  d» 
tous  les  citoyens  - Oh!  celui-là  r,e  lavoir 
pas  d'cnchantcmcns , mais  il  fâvoit  rendre  de 
grands  fervices. 

— C’eft  comme  fi  vous  dificz  que,  pour  fe 
faire  de  vrais  amis  , il  faut  erre  homme  de  bien 
St  faire  de  bonnes  aâions.  — Croiriez  vous  donc 
que,  fans  vertu,  on  pût  fe  faire  des  amis  ver- 
tueux ? — Pourquoi  non  ? J’ai  vu  de  méchants 
rhéteurs  liés  avec  les  orateurs  les  plus  célèbres, 
& des  gens  qui  n’enteodoient  rien  au  métier  de 
la  guerre  vivre  dans  la  familiairité  de  nos  meil- 
leurs généraux.  — Il  ne  s’agit  pas  de  cela.  Avez- 
vous  jamais  vu  des  gens  qui  ne  fufTent  bons  à 
rienw  faire  des  amis  utiles  f — - Jamais  , & je 
vous  accorde  volontiers  qu’il  cft  impoflible  au 
méchant  de  gagner  le  cœur  des  gens  de  bien. 

XXVIII. 

Mais  dites-moi , continua ■ t -i! , eft-ce  aftez 
d’être  honnête  8e  vertueux  pour  devenir  I ami 
des  hommes  eftimables  ? --  Je  conçois  d'où  naît 
votre  doare,  reprit  Socrate.  Vous  voyez  tous 
les  jours  des  gens  qui  font  le  bien . qui  ont 
horreur  de  roule  bafTefTe,  & qui,  loin  de  s’ai- 
mer s'élèvent  les  uns  contre  les  très , 8c  fe 
traitent  plus  indignement  que  n :oient  les 
derniers  des  hommes.  — Et  ce  n'cft  pas  feu- 
lement entre  les  particuliers  que  je  is  régner 
ces  diflcntions  ; les  peuples  un  tn  qui  ont  le 
plus  d’eftime  pour  la  vertu , d’horreur  pour  la 
home  , fe  font  tous  les  jours  entre  eux  les  guêtres 
les  plus  cruelles.  Plus  j’y  penfe,  plus  je  défef- 
père  de  trt  u ver  des  amis.  Les  méchsra  ne  peuvent 
s’aimer  entre  eux.  Des  ingrats , des  coeurs  froids,, 
indifférera , des  avares  , des  traîtres  , des  débau- 
cflés,  feroient  ils  dignes  de  connoitre  l’amitié» 
La  nature  les  a faits  pour  fe  haïr  réciproque- 
ment. Vous  avez  fort  bien  remarqué  omis  peu- 
vent encore  moins  prétendre  a l’amitié  des  gens 
de  bien.  Ils  font  le  mil  : comment  plairnicm-il» 
à ceux  qui  le  détellent  i Mais  fi  ceux  mêmes 
qui  cultivent  la  vertu  fe  portefir  mutuellement 
envie;  fi,  pour  s’élever  aux  premières  places. 
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tt*  font  toujours  prêts  à s'attaquer  Ifs  uns  les 

autres  ; < ù fou*c!.i  t ou  des  amis!  ntl  trouvera- 
t-on  de  u bienveillance  8c  de  U fidélité  ? 

Notre  queflion , mon  cher  Critobulc , peut 
s'ctwifiger  fous  plufieurs  faces.  La  nature  femble 
avoir  fait  les  hommes  pour  s'aimer  : iis  ont 
befotn  les  uns  des  autres  « ils  font  fenfibles  à 
la  pitié,  ils  trouvent  leur  avantage  à s'entr'aider; 
les  lécours  qn'ils  reçoivent  excitent  leur  lenfibi- 
litc.  Mais,  d'nn  autre  côté,  ils  ne  fembient  pas 
moins  faits  pour  fe  haïr.  Tous  ont  les  mêmes 
idées  fur  les  biens  !c  les  pbifirs  : ils  fc  com- 
battent pour  fe  les  procurer.  La  diveifité  des 
opinions  les  aime  les  uns  contre  les  autres;  la 
tolère,  les  querelles,  ne  leur  lailTent  point  de 
p.,ix  ; la  fureur  de  s'enrichir  les  divife , la  jalotifie 
attife  leur  haine. 

Cependant  l'amitié  fe  fait  place  au  milieu  de 
toutes  ces  pallions  : elle  unit  les  cœurs  hon- 
nêtes , & la  vertu  reçoit  des  faciifices.  On  aime 
mieux  poflfeder  en  paix  une  fortune  bornée , que 
de  combattre  pour  tout  avoir  : on  fuppotte  les 
befoins  prcITans  pour  ne  pas  les  fatisfairc  aux 
dépens  des  autres  : on  commande  même  à la 
plus  impérieufe  des  pafUpns , gc  l'on  n'arrache 
pas  la  beauté  qu'on  aime  au  lit  nuptial  : on  fe 
contente  de  ce  qu’on  poffède  légitimement,  8c , 
loin  d'attenter  aux  propriétés  des  autr^  on 
leur  fait  part  de  fes  richelfes . Les  difTemidBpur- 
titu'ières  s'appaiftnt  en  faveur  de  l'intérêt  com- 
mun : la  haine  reçoit  un  frein,  8c  ne  s’emporte 
pas  à des  excès  qui  lailfcroient  un  long  repentir. 
Il  eil  même  un  moyen  d'éteindre  l'envie  ; le 
riche  partage  fes  richcfîes  avec  fon  ami  pauvre, 
8c  le  pauvre  regarde  comme  fa  propre  fortune 
celle  de  fon  bienfaiteur. 

Pourquoi  donc  penfer  que  les  homjies  hon- 
nêtes qui  veulent  s'élever  aux  honneurs  8c  rem- 
plir les  grandes  charges  , ne  font  jamais  occupés 
qu'à  fe  nuire!  Ils  peuvent,  au  contraire,  fe 
feivir  mutuellement.  N'afpirer  aux  honneurs  8c 
auxmagillratures,  que  pour  nager  dans  la  volupté, 
pour  opprimer  les  citoyens,  pour  s'enrichir  aux 
dépens  de  l'état  , c'eft  être  injulte,  méchant, 
incapable  ;le  contraéler  avec  perfonne  une  üaifon 
eftimable.  Mais  celui  qui  ne  veut  s'élever  que 
pour  fe  mettre  au-Jeffus  de  l'injullice,  que  pour 
fccounr  fes  amis  , que  pour  bien  fervir  l'état , 
ell-il  donc  incapable  de  s’unir  avec  d’autres 
'citoyens  honnêtes  comme  lui  ! Lié  avec  eux , 
ut  fera  t-il  moins  utile  à (es  amis  ? En  fe  don- 
nant de  vertueux  coopérateurs , en  fervira  t-il 
moins  bien  fon  pays  ? Il  cil  certain  que  lî , dans  les 
jeux  gymniques  , il  étoit  permis  aux  meilleurs 
combat  uns  de  fc  ranger  du  même  parti , ils 
feraient  aifcment  vainqueurs , 8c  remporteraient 
les  prix  de  tous  les  combats.  Ces  ligues  leur 
font  interdite*  ; mais  elle*  ne  le  font  pas  dans 
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1 les  affaires  d’etet.  les  hommes  vertueux,  élevés 
aux  grands  emplois,  font  maures  de  s'accorder 
avec  lies  citoyens  qui  leur  relTemblent , 8c  de 
faite  d'un  commun  accord  le  bien  de  !a  patrie. 
Pourquoi  donc  ne  chercheroieftt-ils  pas  à s'aCTo- 
cier  des  amis  honnêtes?  Pourquoi  ne  leur  cona- 
muniqucroienr-ils  pas  leurs  delfetn»  ? Comment 
aimeroient-ils  mieux  les  avoir  pour  adveilairc* 
que  de  recevoir  leurs  fecours  ? 

XXIX; 

Prenez  donc  courage  , mon  cher  Critobu'e  ; 
travaillez  à vous  rendre  , vertueux , 8c  cherchez 
enfbite  des  am;s  dignes  de  vous-  Peut  être  ni 
'eus  ferai-je  pas  ifflittïc  , car  je  fuis  fait  pour 
l'ami: ié.  Quand  j'aime  quelqu'un  , je  fuis  tout 
de  feu  pour  in'en  faire  aimer.  Il  faut  qu'il  me 
recherche  comme  je  le  recherche  lu:-;nème , 
qu’il  délire  ma  fociété  comme  je  délire  la  fienne. 
Mon  adreffe  ne  veus  fera  pas  inutile  pour  vous 
faite  des  amis  : ne  me  cachez  donc  point  alors 
vos  penchans.  Accoutumé  à chercher  à plaire 
à ceux  qui  me  plaifent , je  ne  dois  pas  être 
tout- à -fait  novice  dans  l'art  de  gagucr  le* 
hommes. 

* Un  fage  tel  que  vous,  répondit  Ctitobule, 

1 ne  peut  m’aider  à trouver  des  amis  qu’autant 
qu'il  me  croira  digne  d'en  avoir , Se  je  fais 
1 que  vous  ne  voudriez  pas  mentir  pour  mes 
intérêts. 

Vos  intérêts  1 répartit  Socrate:  ehl  feroir-ce 
donc  les  prendre  que  de  vous  donner  des  louanges 
que  vous  n’auriez  pas  méritées?  Non;  je  vous 
fers  bien  mieux  en  vous  exhortant  à la  venu , 
en  vous  perfuadant  de  l’einbraffer.  Je  vais  vous 
rendre  cette  vérité  encore  plus  fenfîble.  Si  vous 
vouliez  gagner  l'amitié  d’un  habile  pilote,  !que 
je  puffe  lui  Faire  accroire  que  vous  entendez  bien 
fon  méfier , 8c  qu'il  vous  confiât  la  conduite 
d’un  vaitleau,  qu'arriverait  il  ? Ne  fentez-vous 
pas  que , ne  connoiilant  rien  aux  manoeuvres 
d'un  navire , vous  ne  manqueriez  pas  de  perdre 
le  bâtiment,  8c  de  vous  perdre  vous-même?- 
Si  j’étois  alfez  bon  menteur  pour  perfuader  à 
la  république  de  fe  remettre  entre  vos  mains  , 

8c  de  vous  confier  le  commandement  de  fes 
armées  . l’admifiiftranon  de  la  jullice  . la  geftîon 
des  affaires,  ne  vous  repréléntez-vous  pas  tous 
les  maux  que  vous  lui  feriez  , 8c  les  malheurs 
que  vous  éprouveriez  vous-mêmes  ? Si  je  me 
contentais  de  vous  recommander  à quelque  nche 
particulier , l'aiïurant  qu’il  n'y  a pas-  d'homme 
plus  capable  que  vous  de  bien  conduire  une 
maifon.  Se  que,  fur  ma  parole,  il  fe  repofât 
fur  vous  de  l'adminifhation  de  fes  biens , que 
gagneriez-vous  à l'épreuve  ? d'être  à la  fois 
regardé  comme  1a  ruine  d'une  maifon  & couvert 
de  ridicules. 
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Croyez-moi , mon  cher  Critobuie , le  moyen 
le  pins  court,  1:  plus  lût,  le  plus  glorieux  , do 
palier  pour  homme  de  bien , c'eft  de  travailler 
à l'être.  Cuolidétez  tout  ce  qu'on  appelle  des 
vertus , Bc  vous  verrez  que  toutes  s’augmentenr 
par  l'ccude  & l'exercice.  Notre  devoir  cil  de 
lès  rechercher.  Si  vous  penfez  autrement,  vous 
pouvez  me  l'apprendre.  --  Je  rougirois  d'oppofer 
quelque  chofe  à vos  fentimeos  : ce  leroit  contredite 
à la  fors  l'honneur  & la  vente. 

XXX. 

Quand  les  amis  de  Socrate  fa  trouvo:ent  dans 
l'embarras  pat  ignorance , il  tâc'not  de  les  en 
tirer  par  les  avis  : (i  l'infoitune  étoit  la  caule 
de  leur  décrcffe  , il  leur  apprenoit  i fc  donner 
des  levours  mutuels.  Je  va  s raconter  ce  que  je 
fais  à cet  égard. 

Il  voyoit  1a  trifteffe  peinte  fur  le  vif.çe  d’Arif- 
tarque-  Vous  me  paroUez,1ui  dit  U.avoir  quelque 
chagrin  : c'ell  un  fjrdeau  pefant  qu'il  faut  par- 
tager avec  fes  amis,  8c  je  vous  foulagerai  peut- 
être  en  partie  du  poids  qui  vous  accable.  — Je 
fuis  dans  un  grand  embarras  , Socrate  , répondit 
Atillarquc.  La  fédition  a forcé  la  plupart  des 
citoyens  à chercher  un  afylc  au  Pires  : mes  foeurs, 
mes  nièces  , mes  couftnes , fe  trouvant  dans 
l'abandon , fc  font  toutes  retirées  chez  moi.  11 
n'y  a pas  à prefent  dans  ma  maifon  moins  de 
quatorze  petfoiines  libres.  Nous  ne  rerirons  tien 
ce  nos  terres,  puifque  la  campagne  cft  au  pou- 
voir des  ennemis.  Nous  ne  recevons  tien  de  nos 
maifons,  puifque  la  ville  cil  prcfque  défs  rte. 
Vendrai-ie  mes  meubles?  perfenne  n’en  veut 
acheter.  Emprunterai  - je  de  l’argent  ? on  n'en 
prête  plus.  Je  crois  qu’il  leroit  plus  a l’é  d'en 
trouver  dans  les  rue»  que  d'en  emprunter.  Il  ell 
bien  trifte , Soctalc , de  voir  fa  famille  périr  de 
miférc;  Se  vous  tentez  qu'on  ne  peut  nourrir 
tant  de  monde  dans  les  circur.lianccs  actuelles. 

Mais  comment  fe  fait-il  donc  , reprit  Socrate  , 
que  Céramon  pu  fl’e  nourrir  un  grand  nombre 
a’hommes,  qu'il  fuilîfc  à fes  befoi  is  & aux 
leuts , Si  ’ qu'il  parvienne  même  à s'enrichir, 
tandis  que  vous  êtes  menacé  Je  peur  de  bef.in 
parce  que  vous  avez  pu  fie  ms  pcrforincs  i nounirl 
— Cela  ell  bien  différent  : ce  font  ries  efclavcs 
qu’il  nourrit , 8c  mes  p,  rentes  font  des  petfo;.- 
ncs  libres.  — Et  qui  iflknez-voui  leuplus  des 
perfonnes  libres  qui  f ut  chez  sous,  ou  d.» 
efclavcs  de  Ccran  n ? — Mais  se  (ont  appar.  m- 
ment  les  perfonn  s libres  qui  font  ch-.z  moi.  — 
N'etl-il  donc  pas  lu.  te.  x que  Céramon  fade 
fortune  parce  qu  il  a ch.  lui  des  h .mines  dont 
vous  faites  peu  de  c-s , Si  que  vous  fuyez  dans  la 
mifere  pour  avoir  ch.z  vous  des  petfon  es  qui 
méritent  de  la  conlîdéi  ation  ? — Mais  Es  elJavcs 
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fiant  des  ouvriers,  R:  me»  patentes  ont  reçu  une 
éducation  conforme  à leur  nailfancc. 

— Expliquons-nous.  Qu'appcSlcz-vons  des  ou- 
vriers; ne  lont-ce  pas  des  hommes  qui  favent 
fane  des  choies  utiles!  — Sens  doute.  — La 
faiine  n'ell-clle  pas  utie?  — Aflurément. — Elle 
p un  ? — Rien  ne  l’ell  davantage.  — Et  les  robes 
d'hommes  8c  de  femmes  , les  tuniques,  lcscami- 
f .les  ? — Tout  cela  eft  d'ui.e  grande  utilité.  — Et 
vos  parentes  ne  favent  tien  faite  de  tout  cela  ? 
— Je  crois  qu'il  n'y  a rien  de  tout  cela  qu'elles 
ne  fâchent  faite.  — Eh  bien!  ne  Fatlons  que 
d’une  feule  de  ces  indultries.  Vous  ignorez  peut- 
être  que  Naufycides , qui  ne  fait  que  de  la  farine, 
fe  nourrit  très-b  en  lui  & fes  efclaves,  qu’il  entre- 
tient des  troupeaux  de  toutes  les  efpèccs  , Se 

ÎjU  il  fait  même  d'alTez  grandes  cpaigues  peut 
ubvenir  fouvent  aux  b.foins  de  l'état  ; Ciribe  , 
qui  fait  du  pain  , entretient  toute  fa  famille  Se 
vit  foit  à fou  aifetDéméas  , du  bourg  de  Col- 
lyte , fe  foutient  en  faifant  des  tuniques  t Se  U 
plupart  des  habiians  de  Mégare  vivent  foit  bien 
quoiqu’ils  ne  fichent  faire  que  des  cami foies. 
— J'en  conviens  ^c’cfl  qu’ils  achètent  ries  efclavcs 
étrangers,  8c  qu'ils  1rs  font  tiavailler.  Puis-je 
employer  de  même  des  perfounes  libres,  mes 
parentes? — Oh  ! j'entends: parce  qu’elles  font 
libres , parce  qu'elles  font  vos  patentes , il  faut 
qu’elles  ne  faflent  autre  chofe  que  manger  & 
dormir. 

Mais , dites-moi  , parmi  les  perf  unes  1 bres, 
lefquelles  vous  parement  les  plus  hcuccufcs  de 
celles  qui  mènent  une  vie  oilive , ou  de  celles 
qui  s'occupent  des  chofts  utiles  qu'elles  favent? 
Trouvez-vous  que  la  rr.oleffe  8:  l’oifivcté  aident 
beaucoup  les  hommes  à apprendre  ce  qu'il  leur 
convient  de  fivoir , à fe  reUnuvenir  de  ce  qu'ils 
ont  appris , à donner  une  nouvelle  force  à leur 
fauté , une  nouvelle  vigueur  i leur  corps , à fe 
procurer  de  l'aiftf  ce  te  la  conferver;  a c qu'au 
contraire  le  travail  ne  foit  bon  à rien  ? Vos 
patentes  ont-elles  apptis  tout  ce  que  vous  dires 
qu'elles  favent  , ccmme  des  chofes  inutiles  i la 
vie  , &:  dont  elles  ne  Vnuloient  faire  aucun  ufage  , 
ou  comme  des  chofes  auxquelles  elles  doivent 
s'appliquer , fi:  dont  ellts  efpéroient  tirer  un  bon 
paiti  î qu.lv  hommes  vous  patoiffent  avoir  l.v 
me  1 turc  conduite  ? fnr.t-ce  les  pardieux  , on  Ls 
hommes  occupés  d'objets  utiles!  Quels  font  les 
plus  miles!  Sont-cc  ceux  qui  travaillent , ou  ceux 
qui  rêvent,  les  bras  ctoifés,  aux  txpc clients  qu’ils 
trouveront  pour  vivre  i Je  fuis  sûr  qu'en  ce  mo- 
ment vous  n'aitnez  pas  vos  parentes,  S<  cme  vous 
n'en  êtes  pas  aimé.  Vous  fentez  qu'elles  vous 
ruinent , 8c  elles  fentent  qu’elles  vous  font  à charge. 
I!  cil  à craindre  que  bientôt  lafroidtui  n.  (ctournc 
en  haine  , 8c  que  vous  ne  perdiez  pour  toujours 
les  fer.tim  ns  qui  vous  uniuuient.  Niais  qu'elles 
travaillent  fous  vos  yeux  p vous  les  aimerez,  parce 
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que  vous  verrez  qu'cites  vous  fiant  utile*:  vous 
leur  ferez  cher , parce  qu’elles  reconnoîttont 
qu  elles  vous  plailcrt  davantage.  Vous  vous  rap- 
pellerez tous  avec  joie  vos  fervices  mutuels  $ ce 
louvenir  ajoutera  à votre  tcndrclfe,  8c  vous  vous 
fentirez  chaque  jour  plus  f rtemenr  attaches  les 
uns  aux  autres  par  les  iiens  du  fang  & de 
l'amitié. 

S’il  s’agifToic  de  faire  quelque  chofc  de  honteux, 
il  tau  Iroit  préférer  la  mort  : ma  s ce  que  vos 
parantes  lavent  faire,  eit  ce  qui  convient  le  mieux 
à leur  f.xe;  8e  ce  qu'en  f.it,  on  le  fait  bien» 
os  le  fan  avec  nuance,  avec  promptitude,  avec 
plaifir.  Ne  tariez  pas  à leur  tare  une  pr.ipoli- 
tion  qui  ne  leur  fera  pas  rm,ins  utile  qu'a  vous 
même,  & jefpcte  quel  es  la  recevront  av\c 
joie.  — Vous  m;  donnez  un  exo l ent  conltil  , 
mon  cher  Socrate.  Tantôt  j - n’of.  is  emprunter 
de  l'argent,  parce  que  je  f..von  qu  après  t'av  ir 
dépenfé  je  ne  finois  pas  en  état  de  le  rendr. . 
Je  crois  pouvoir  einpiunter  à prélcut  pour  com- 
mencer noire  travail. 

En  effet  il  trouva  de  1 argent,  il  acheta  de  la 
la  nc.  Les  femmes  quittoimt  àr  perte  l'ouvrage 
pour  prendre  leurs  repas.  I.i  ttifl  (le  rit  plate  a 
la  gaieté,  le  foupçori  à la  confiance.  Biles  aimeitnt 
Artllarque  comme  leur  protecteur  ; il  les  ain.oit 
comme  des  perfonnes  qui  lui  étuient  utiles- 

Enfin  il  revint  voir  Socrate , 8c  lui  conta  gaie- 
ment cette  révolution.  Il  n’y  a plus  que  moi  , 
diu.it  il , q i f ,it  gro  rdc  dans  la  maifon  , parce 
que  je  mange  3c  que  je  ne  fais  r;en.  — Eh  ! que 
ne  leur  contez-vous  la  fable  du  chien,  répundit 
Socrate  ? 

Du  tems  que  les  bêtes  parloicnt,  on  dit  qu’une 
btebis  fit  des  reprothes  à fin  maître,  je  vous 
trouve  admirable,  lui  dit-elle.  Nous  vous  rap- 
por  tons  de  la  la!  ic , des  agnraux  , des  froma,  es, 
& jamais  vous  ne  nous  donnez  rien  : il  faut  que 
nous  arrachions  notte  nourriture  à la  terre.  Votre 
ch:en  vous  rapporte  t- il  quelque  chofc  r & c'ift 

fiourt.-nt  à ce  bel  ani  nal  que  v<t»s  .prodiguez 
es  mets  de  votre  table.  Le  chien  écoutoit  rts 
plaintes.  A vous  en  croire  , dit-il , je  ne  fuis 
donc  bon  à rien.  Et  qui  vous  garde  , fi  ce  n’eft 
moi  r Sans  moi , vous  fvriez  la  proie  des  voleurs 
ou  le  repas  des  loups  ; 8c  fi  je  ne  veilluis  pas 
pour  votre  fûrttc,  la  peur  vous  empêcheroit 
même  de  prendre  votre  nourriture.  Les  brebis 
entefidirent  taifon  , 8c  ne  trouvèrent  plus  mauvais 
que  le  chien  leur  fiit  préféré.  ( Entra.  de  Xénophon). 

Faites  auffi  comprendre  à vos  dames  que  vous 
êtes  pour  elles  comme  le  chien  de  la  fable,  que 
c'elt  vous  <ui  Ici  protégez , qui  veillez  fur  elles, 
8c  que  c'ell  par  sous  (cul  qu’elles  peuvent  tra- 
vailcr  gaiement  8c  fans  craindre  aucune  infulte. 

5AVOIK  VIVRE  , (li)  le  fivpir  vivre  dans 


notre  nation , confiflp  1 fai  fit  les  ufages  reçus,  i 
avoir  pour  les  autres  toutes  les  man.éres  convena- 
bles établies  par  la  mode  , être  h n etc  £c  poli 
dam  ta  fiiciété  j ci  fil  faire  avtc  atfance  , avec 
grâce,  mille  petits  riens  qui  n'u  t point  de  nom. 
Scion  la  pure  morale , 8c  les  idées  de  la  droue 
ration,  le  favoir  vivre  ne  confilfe  que  dars  les 
grandes  Sc  b mues  choies  i ca-  ce  mot  figmfie 
remplir  les  devoiis  de  ion  état,  en  éc. rtc  r toutes 
le»  futilités , 8;  m uer  d gucn.cnt  la  vie  pour 

laquelle  on  cil  né.  ( D.J . ) 

SECRET , f.  m.  c'ell  toute  chofe  que  nous 
avons  confiée  à quelqu'un  , ou  quVn  n us  a con- 
fiée dans  l'intention  de  n être  pas  icvclcc  , fuie 
direéUment,  foie  indirectement.  i 

Les  Romains  firent  une  divinité  du  fecret , fous 
le  nom  de  Tarira  j Us  pyt  lagoricieBs  une  vertu, 
Sc  nous  en  faifons  un  des  ou  , dont  l'obfeivation 
conduite  une  btanche  importante  de  la  probité. 
D'nllcuts  , l'acquifition  de  cette  qualité  cflen- 
tnl  e a un  honnête  homme,  cil  le  fondement 
d'une  bonne  conduite  , & fans  laquelle  tous  1rs 
ta  tin  four  inutiles;  Si  l'on  ne  doit  pas  dire  impru- 
demment fon  fecret , moins  encore  doit-on  révéler 

lut  d'autrui;  patee  que  c'ell  une  peifi.lie,  ou 
du. moins  une  latite  inexeufabie.  Il  convient  mèn  e 
féttn  (te  cette  fidélité  , jufque  vis-à-vis  de  celui 
qui  y manque  a notre  égard. 

Ce  n'tfl  pas  tout  ; il  faut  fc  tne'fier  de  foi-même 
dans  la  vie  : on  p<  ut  furprendre  nos  /r.  reu  dans  des 
momens  de  futblilTe,  ou  dans  la  chaleur  de  la 
haine  , oud,ns  l empo  t-ment  du  plaifir.  On  confie 
fon  fecret  d»ns  l’amttié  , mais  il  s’échappe  dans 
l'amour;  les  hommes  font  curieux  8c  adroits;  ils 
vous  feront  mille  queflions  epineufes  dont  vous 
aurez  de  la  peine  à échapper  autr.mcr.t  que  par  un 
détour,  ou  par  un  filrnce  obliiné  ; Se  ce  lilcnce 
meme  leur  fuflàt  quelquefois  pour  deviner  votre 
fecret.  ( O.  J.  ) 

SEDUCTEUR,  f.  m.  e'efl  celui  qui,  dans 
la  feule  vue  de  la  volupté,  tâche  avec  ait  de 
cmrompre  la  vertu,  d'abufer  de  la  foiblelTe,  ou 
de  l'ignorance  d'une  jeune  perfonne.  Si  j'avois  à 
tracer  le  progrès  que  fait  un  flduBeur , je  pour- 
rois  dire  qu’à  la  familiarité  de  fe  s difeours  libres , 
fuccède  la  licence  de  fes  aétions;1a  pudeur  encore 
farouche  demande  des  ménageotrns , l'on  n'ofe  fe 
permettre  que  des  petites  libellés , l'on  ne  furpremi 
d'abord  que  de  légères  faveurs , 8c  forcées  même 
en  appamace , niais  qui  enhardtffent  bientôt  à 
en  demander,  qui  difpofent  à en  laiflèr  prendre, 
qui  conduifent  à en  accorder  de  volontaires  Se 
de  plus  grandes;  c'ell  ainfi  que  le  cœur  fe  cor- 
rompt , au  milieu  des  privautés , qui  radoucilTent , 
qui  humanifent  infenfiblemcnt  1a  fiertc,  qui  aflnu- 
piflent  la  rsifon , qui  enfiament  le  fang  ; c’ell  ajwfi 
que  l'honneur  s'eudort,  qu'il  enfevelit  dans  des 
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langueurs  dangéreufcs , où  enfin  il  fait  un  mal*  j , , , t 

heureux  naufrage.  I 5 1 1 *" 

« La  Prudence,  «lit  le  Bramine,  va  parler  & Le  srci  du  mon  Je,  ce  qu’on  appelle  peuple,  né- 

n t'inftruirc  { prête  l'oreille , 6 fille  de  la  beauté , gocians,  anifaos  livres  à un  Seigneur  , ou  à un 

»*  & grave  ces  maximes  au  fond  de  ton  cœur  ! ainfi  nomme  en  place  8c  dans  fa  propre  mai  Ton  i conjr 
•»  ton  efprit  embellira  tes  traits  , aiufi  tu  confer-  *?ent  ccnapperoieiu-ils  à une  carelje  aitificieufc  Je 
•>  veras  » comme  la  rofe  à qui  tu  rellembles  » un  J*  Pjr5  * 3 u,,c  préférence  placée  à propos  > a urt 

u doux  parfum  après  ta  fraîcheur.  forte  de  rannhaiite  bien  ménagée?  Eblouis  ou  fut*' 

pris,  il  faut  qu’ils  livrent  leurs  marchandées  ou 

>*  Au  matin  de  tes  jours , aux  approches  de  ta  leur  argent.  Heureux  encore  s’ils  en  font  quittes 

” jeuncile , quand  les  hommes  commenceront  à pour  n'avoir  pd  s’en  garantir. 

“ prendre  plaiür  à lancer  fur  toi  des  regards,  dont  »,  • _ „ , . . . , , 

■>  la  nature  te  développe  lourdement  le  myllère , le  ?ad  e d«ter.te  dans  ces  négociais  . 

- danger  t’environne  ferme  l'oreille  à l’enchin*  u ïs  “ v'7P'i-  ’ r *a  * , fi"Prendte 

» relient  de  leurs  cajoleries  ; n’écoute  point  les  “>£"  4 "?  A,1**"  ?u  de  l<JUe  htfT 

» douceurs  de  la  fcduit.on.  P ?"  f'1"  ^rc  5‘/°“  !,  lo^,u  lu*  P,lfes  lvfC  !» 1,1 

le  trouvent  a leur  tour  fur  leur  propre  pailler, 

>■  Rappelle-toi  les  vues  du  créateur  fur  ton  cire,  ;.n  P!fin*  ,1,ib*rlé  de  défendre  buts  intérêt». 
»*  il  te  fie  pour  être  la  compagne  de  Thommc,  8c  >Ut:  art'  q^Uc rneus ! dans  un  fimple  marchand > 

» non  l’efclavc  de  fa  pailion  ».  {U.  J.)  , dans  up  ouvrier  , fous  les  apparences  d’un  fond  de 

naïveté  Sc  de  droiture  , pour  amener  à fes  fins  ce 

Le  nom  Ae/editAtur  ne  fe donne  pas  feulement  à grand  fi  redoutable  par  tout  ailleurs,  8»  pour  tn 
celui  qui  attente  à U pudeur,  à l’innocence  d’une  faire  fa  dupe.  Les  plus  honnêtes  gens  fe  fetoient' 
femme  ou  d’une  fille,  mais  à quiconque  en  entraîne  honneur  de  cette  forte  d’adrelTe,  fi  des  motils  plus 
un  autre  par  des  voies  illicites  i une  mauvaife  nobles,  quan  J ils  cherchent  à faire  entrer  quelqu'un 
action,  ( Ans.  Encycl.  ) dans  leurs  vues  leur  peimcttoienc  d'en  mettre  in- 

différemment toutes  les  reflources  en  ufage. 

La  réduction,  de  la  part  de  celui  qui  féJuit,  eft 
une  adreile  d’amener  à fes  fini  ceux  qu’il  fepropofe  J I V. 

d’y  amener.  Et  de  la  part  de  ceux  qui  font  réduits 

un  goùr  trop  excité  cher,  eux  pour  un  objet  qui  les  Qu’a-t  il  fallu  i un  charlatan  pour  defeendre  de 
attire  par  le»  apparences  ou  du  vrai , ou  de  l’utile,  defius  un  étau , ür  fe  procurer  à la  ville  une  fitua- 
ou  de  1 agréable , & qui  n’en  a pourtant  en  foi  rien  tion  opulente  , que  d’affoir  trouvé  dans  tant  de 
de  réel  Se  d effectif.  perfonres  une  fi  grande  difpofition  à fe  laiffcr 

, . léduire  par  fon  adrefle  à leur  perfuadef  qu'il 

s ’ pôflcdoit  dans  le  plus  haut  degré  le  talent  de 

rajulier  une  bouche  délabrée,  & d’effacci  tous  les 

Deux  chofes  font  I ejedufleur;  fa  vanité  à faire  avant-coureurs  de  la  décrépitude  ? On  laide  à part 
dei  dupes.  Oc  le  profit  qu’il  y trouve.  Mais  qu’on  les  difeurs  de  bonne  aventure,  les  sondeurs  de 
éCJ'te  pour  un  moment  l’idée  de  l’intérêt  qui  le  filtres  qui  font  aimer , qui  font  haïr  , qui  font  ga- 
guide  , de  quoi  auroit-il  i fe  fl  ater  du  côté  de  gner  , qui  font  perdre,  qui  font  tout  ce  qu  ou 
I amour  propre?  Sa  plus  grande  re/Tource  pour  voudra.  Quelle  vivacité,  quel  babil  dans  cette  loi  te 
réulhr  à Induire,  lui  ell  rout-i-fait  étrangère.  Il  de  gens  pour  donner  quelque  ytaifcmblance  de  réa- 
n’y  eu  heureux  qu’au:, inc  que  l’aveuglement  de  litéà  la  chimere,  8c  quelque  apparence  de  fagclle 
ceux  qq'il  (éduit,  y.  contribue.  Qu'on  foit  plus  at-  à la  fobe  ! Et  combien  n’y  font-ils  pas  aidés  par  ce 
teimf  à lot,  ou  qu  on  ne  veuille  poiqj  fervir  aux  faible  général  qui  veut,  & contre  toute  expérience, 
vues  malignes  ou  intéredees  de  qui  que  ce  foit  ; que  ce  fuient  toujours  desperfonnages  merveilleux, 
alors  le  réducteur  rougit  de  lui-même , 8c  toute  fon  On  le  répète  , rien  ne  produit  tant  de  fedutteurs 
«drelfe  fe  tourne  contre  lui.  que  la  facilité  avec  laquelle  on  fe  prête  à être 

déduit. 

S I I.  JV, 

Croire  tout  le  monde  de  bonne  foi,  l’être  Un  beau  pirleur , & qui  ne.met  de  l’efprit  eu 
foi-même  s être  favorablement  prévenu  fur  le  avant  que  pour  mieux  couvrir  fon  ignorance  dans 

ciraétcre  de  ceux  avec  qui  l’on  traite  de  quelque  le  métier  qu’il  fait,  que  ne  s’en  ri. nt  li  1 être  pté- 

intérêt  : la  fituation  d'efprit  où  l’on  fe  trouve  cifémenr  homme  d’efpiit  ? Faut  il , pour  le  rr.al- 

dms  le  montent } les  circonltances , le  lieu  même  heur  public , qu’il  foit  d’une  profcfTion  dont  l’ame 

fi  propre  i oter  toute  liberté  pour  fe  défendre  doit  être  toute  intérieure  1 fan»  quoi  elle  fe  diflipe 

contre  les  attaques  du  féduéteur  i tout  cela  con-  6c  avec  elle  le  flegme  , l’attention  & la  réflexion 

sribue  à fe  laiffer  réduire.  qui  font  fculs  l'habile  médecin.  Mais  gtace  ail 

Encyclopédie , Logi/uc,  Mittphyfiqut  £r  Morale . Tome  iy.  R 


Deux  chofes  font  le  fraudeur  ; fa  vanité  à faire 
de»  dupes , St  le  profit  qu’il  y trouve.  Mais  qu’on 
écarte  pour  un  moment  l’idée  de  l’intérêt  qui  le 
guide  , de  quoi  auroit-il  à fc  flater  du  côté  de 
1 amour  propre?  Sa  plus  grande  re/Tource  pour 
reuflir  i léduire , lui  ell  rout-i-fait  étrangère.  Il 
n’y  eu  heureux  qu’aut.mt  que  l’aveuglement  de 
ceux  qi^’il  léduit,  y^  contribue.  Qu’on  (oit  plus  at- 
tentif à lof,  ou  qu  on  ne  veuille  poiqj  fervir  aux 
vues  malignes  ou  intéreffées  de  qui  que  ce  foit  i 
alors  le  féduéteur  rougit  de  lui-même , 8c  toute  fon 
adreffe  fe  tourne  contre  lui. 
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talent  de  réduire  ! qui  font  ceux  dans  cette  pro- 
fe/fion  des  taciturnes  ou  de»  parleurs  qui  gagnent 
le  plus  de  bien  ! Les  plus  adroits  & qui  connoiuent 
le  mieux  un  certain  monde  parlent , égayent  par 
leurs  bons  mots,  8e  ce  font  les  plus  recherchés. 
Ceux  qui  ne  veulent  qu'être  réellement  utiles, 
parlent  peu , Be  à peine  font  ils  connus. 

5 V L 

Toute  éloquence  qui  ne  tend  qu’à  rendre  équi- 
voques des  adiions  bonnes  en  foi , ou  qu'à  jullifiet 
un  ctime  réel  ; qui  ne  vife  qu'à  faite  perdie  de  vue 
le  bon  droit , ou  à faire  triompher  l’injuftke,  qui 
fegage  ainfi  à la  malignité  8e  à la  mauvaife  foi , fur 
le  prétexté  qu'oit  elt  redevable  de  fon  miniltcre  à 
tout  le  monde,  ell  peut-être  le  talent  le  plus 
accrédité  , 6c  dont  on  fe  fait  le  moins  de 
fcrupule. 

Il  eft  une  éloquence , fille  de  la  commifératinn , 
qui  ne  fait  fervit  fes  avantages  qu'à  démêler  l’in- 
nocence à travers  les  nuages  dont  la  calomnie 
l'avoir  enveloppée  ; comme  il  en  eit  une  autre. -fille 
de  la  jnllice , qui  ne  s’exerce  qu’à  confondre  la 
mauvaife  foi , à démafquer  l’iniquité  , 8c  qui  ne 
fc  prête  que  pour  confervet  à chacun  ce  qui 
lui  appartient.  Eloquence , qui  faifanc  du  talent 
de  la  parole  le  fondement  de  la  fûreté  publique 
8c  du  bonheur  des  particuliers , rend  la  dignité  du 
ma-.iltra;  fi  r fpcctable  , la  proleflîondc  lavocatfi 
confidérée  , 8c  qui  acquiert  à l’un  8c  à l'autre  , à 
julle  titre,  le  glorieux  jelief  d’être  la  plus  Jure 
refit  urce  des  peuples  contre  l'injuftice  8c  l’op- 
dteflion. 

f VII. 

La  fauffe  piété  qui  ne  cherche  que  ce  qui  lui 
eft  bon , n'eft  pas  moins  heureufe  à fedure  que 
l’éloquence  bien  ménagée  qui  ne  vife  qu'au  même 
but.  Plus  le  penchant  à rcfpetlerla  vertu  eft  grand, 
plus  on  eft  porté  à recevoir  comme  vrai  tout  ce 
qui  vient  d'un  homme  qui  s’attire'  la  confiance 
par  l’habit  qu’il  porte  , 8c  la  réputation  d'homme 
de  bien  qu'il  a fu  fe  procurer  fans  en  avoir  le 
mérite. 

On  court  avec  un  tel  guide  au  précipice  avec 
d’autant  plus  de  tranquillité  qu'on  fc  croit  mené 
par  la  voie  la  plus  fûrej  te  fouyent , ce  n’eft 
qu’après  de  fâchtufes  épreuves  qu’on  s’apperçoit 
enfin  qu'on  s'étoit  tiop  expofé.  Heureux  fi  le 
zèle  du  falut  qui  a forme  cette  lia  fon  , fe  réveille 
afiex  tôt  pour  s’appercevoir  de  la  fofte  où  l’on 
droit  prêt  à tomber  ! 

J VIII. 

Les  femmes  , plus  faciles  à fc  laiffer  feduire  par 
des  dehors  prevertans  , n’en  (ont  que  plus  Couvent 
expofées  à former  de  mauvaifes  liaifor.s  dans  rous 
les  genr.'s.  Extrêmes  dans  leurs  goûts,  toutell  pour 
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I elles,  chez  le  nouvel  ami  qui  s’eft  attiré  leur  con- 
fiance , mérite,  candeur,  bonne  foi[  c'ett  le  fcul  . 
ccnfcil  auquel  elles  fe  livrent  .le  fcul  guide  qu  elles 
veulent  fuivre.  L’homme  ennn  qui  va  fixer  pour 
toujours  leur  inconftaftce  8c  leur  légèreté.  Et  on 
effet , il  y réufliroit  , fi  un  autre  Icduâeur  encore 
plus  adroit  ne  diifipnit  Venchamemement  ; 8.  qui 
tôt  ou  tard  fera  lui-mcme  proferit  3c  oublié.  ( Les 
Hommes.  ) 

SENS  MORAL,  nom  donné  par  le  favaat  • 
Hutchefon  à cette  faculté  de  notre  ame  , qui 
difetrne  promptement  (ti  certains  cas  le  bien 
8c  le  mal  moral  par  une  forte  de  (tnfation  8c  par 
goûr , indépendamment  du  raifonnement  8c  de  la 
réflexion. 

C*efi  là  ce  que  les  autres  mnraüftes  appellent 
infl  r.S  moral , fentiment , efpèce  de  penchant  ou 
dinclinatio»  naturelle  qui  nous  porte  à approuver 
certaines  chofcs  comme  bonnes  ou  louables , 8c  i 
en  condamner  d'auttes  comme  mauvaifes  8c  blâ- 
mables , indépendamment  de  toute  réflexion. 

C’eft  ainfi , qu'a  la  vue  d’un  homme  qui  fuiffre  , 
nous  avons  d'abord  un  fentiraent  de  compailion, 
qui  nous  fait  trouver  beau  8c  agréable  de  le 
fecourir.  Le  premier  mouvement , en  recevant  un 
bienfait , elt  d'en  favoir  gré  , 8c  d’en  remercier 
notre  bienfaiteur.  Le  premier  8:  le  plus  pur 
mouvement  d'un  homme  envers  un  autre,  en 
faifant  abftraâion  de  toute  raifon  particulière  de 
haine  ou  de  crainte  au’tl  poutroit  avoir , cil  un 
fentiment  de  bienveillance , comme  envers  fon 
femblable  , avec  qui  la  conformiic  de  nature  8c  de 
befoins  le  lie.  On  voit  de  même  que , fans  aucun 
raifonnemenr , un  homme  greffier  fe  récrie  fur  une 
perfidie  comme  fur  une  aêlion  noire  Sc  injufte  qui 
le  bleffe.  Au  contraire,  tenir  fa  parole,  rtcon- 
nottre  un  bicpfait,  rendre  à chacun  ce  qui  lus 
elt  dû,  foubger  ceux  qui  fouffrent,  ce  lont  U 
autant  d’aâions  qu'on  ne  peut  s’empêcher  d'ap- 
prouver 8c  d’eftimer,  commettant  juftes , bonnes, 
honnêtes  8c  utiles  au  genrc-humjin.  Dc-là  vient  que 
l’efprit  fe  plaît  à voir  8c  à entendre  de  pareils  traits 
d' équité  , de  bonne-foi,  d’humanité  8c  de  bénéfi- 
cence  ; le  cœur  en  eft  toflché  , attendu.  En  les 
lifant  dans  l’hiftoite  on  les  admire  , 8c  on  loue 
le  bonheur  *d'un  ficelé  , d'une  nation  , d une  fa- 
mille, où  de  fi  beaux  exemples  fe  rencontrent.  Mus 
pour  les  exemples  du  ctime,  on  ne  peut  ni  les  voir, 
ni  en  entendre  parler,  fans  mépris  8c  fans  indi- 
gnation. 

Si  l’on  demande  d'où  vient  ce  mouvement  du 
r cœur  , qui  le  pottî  à aimer  certaines  éditons  , 8c  à 
en  détcuer  d’autres  fans  raifonnemenr  5;  fans  exa- 
men , je  ne  pu  s dire  aune  chofe  , flnon  que  ce 
moutement  vient  de  l'auteur  de  notre  être  , qui 
nous  a fait  de  ccttc  manière , 8c  qui  a voulu  que 
notre  nature  fût  telle , aue  la  différence  du  bien  ou 
du  mal  moral  nous  affeûâr  en  çertains  cas , ainfi 
que  le  fait  telle  du  niai  pbyfiquc.  C'eftdoiic  la  une 
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lorte  d’inftinft,  comme  la  nature  nous  en  adonné 
plufïeurs  autres , afin  de  nous  déterminer  plus  vite 
Ce  plus  fouement  U où  la  réflexion  feroit  trop 
ftntc.  C'eft  ainfi  que  nous  Tommes  avertis  par  une 
fcnlation  intérieure  de  nos  befoins  corporels , pour 
nou^orcer  i faire  promptement  8c  machinalement 
tout  ce  que  demande  notre  confervation.  Tel  eft 
auffi  cet  mllinét  qui  nons  attache  à la  vie,  8c  ce 
défit  d'ècre  heureux,  qui  eft  le  grand  mobile  de  nos 
a Ct  ions. Telle  ell  encore  la  tendrelle  prefqu'aveugle, 
mais  très-nécelfaire , des  pètes  8c  mères  pour  leurs 
enfans.  Les  befoins  prellans  & indifpenfables  de 
mandoient  que  I homme  tüc  conduit  par  la  voie  du 
fentiment , toujours  plus  vif  8c  plus  prompt  que 
n'eft  le  rayonnement. 

Dieu  donc  a jugé  à propos  d'employer  auffi  cette 
voie  à l'égard  delà  conduite  morale  de  l’homme, 
8c  cela  en  imprimant  en  nous  un  fentiment  ou  un 
goût  de  vertu  8c  de  jultice  , qui  décide  de  nos 
premiers mouvemens.  8c  qui  fupplée  heureufement 
chez  la  plupart  des  hommes  au  défaut  de  réflexion  j 
car  combien  de  gens  incapables  de  réfléchir  , Sc 
qui  font  remplis  de  ce  fentiment  de  jultice  ! 11  étoit 
bien  utile  que  le  créateur  nous  donnât  un  diièer- 
neroent  du  bkn  8c  du  mal , avec  l'amour  de  l'un 
Si  l'averfion  de  l’autre , par  une  foite  de  faculté 
prompre  8c  vive,  qui  n'eût  pas  befoin  d'attendre 
les  fpéculaiiotns  de  l'efprit  ; 8c  c'cftli  ce  que  le 
doit  eu  r Hutchefon  a nommé  judicieufement  fins 
moral . Principe  du  droit  naturel . i).  J.  ) , 

SENSIBILITE,  difpofition  tendre  8c  délicate 
de  l'ame,  qui  la  tend  facile  à être  émue  , à être 
touchée. 

Le f npbilitl  d'ame,  dit  très -bien  l'auteur  des 
mœurs , donne  une  forte  de  fagïciié  fur  les  choies 
honnêtes , St  va  plus  loin  que  la  pénétration  de 
l'efprit  feuL  Les  âmes  fenfiblcs  peuvent  par  viva- 
cité tomber  dam  des  fautes  que  les  hommes  à 
procédés  ne  commettroic'it  pas  i mais  eiles  l'em- 
portent de  beaucoup  par  laquamité  des  biens  quelles 
produifent.  Les  aines  fenfiblcs  ont  plus  d’exiftence 
que  les  autres:  les  biens  8c  les  maux  le  multiplient 
à leur  égard.  La  réflexion  peut  faire  f homme  de 
probité  i mais  la  fenfikUiti  fait  I homme  vertueux. 
jLa  fenfibihté  eft  la  mère  de  l'humanité,  de  la  gé- 
■érofité»  efle  fe;i  le  mérite,  fecouic  l'efprit,  8c 
entraîne  la  perfuafion  à fa  Ame.  (D.  J.) 

Il  ell  de  l’ordre  de  la  nature  , 8c  peut-être  de  la 
julKcedcfon  économ-r,  qu’elle  charge  fes  bienfaits 
de  conditions  proportionnées  à leur  valeur.  Hon- 
neurs, richeffes , fentimens,  repos  même  , tout  eft 
à prix;  8c  nousrecomioiffons  toujours  qu'elle  nous 
g vendu  bien  cher  ce  que  nous  avions  cru  obtenir 
de  fa  pure  libéralité. 

Celle  de  fes  faveurs  qui  paroit  la  plus  douce , 
c'eft  la  délicatcflc.  Elle  découvre  mille  beautés,  8c 
i;od  fenfiblc  à mille  douceurs  qui  échappent  gu 
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vulgaire  ; c’eft  un  microfeope  qui  greflit  pour  cer- 
tain temps  ce  qui  eft  imperceptible  aux  autres:  elle 
fait  l'aflaifonnemenidetouslesplaifirs.  Sc  pourroic- 
ilque,  nous  procurant  tant  d'avantages , elle  ne 
fût  pas  fouhaitable  ! 

11  eft  pourtant  aifé  de  remarquer , combien  la 
délicateffe  d'efpiit  caufe  de  dégoûts.  Rarement 
content  des  autres,  jamais  content  de  foi-même, 

. avec  ce  faux  trefor , on  pafte  fa  vie  dans  une  idée 
de  perfection , qu'on  ne  trouve  pas  chez  autrui, 
8c  qu'on  ne  peut  attraper  foi- même  , outre  que  , 
qui  n'clt  pas  content  des  autres,  ne  les  rend 
guère  contens  de  foi.  Quelle  fourec  de  brouillerie 
avec  l'amour  - propre!  que  de  fécherefle  dans  la 
fociété , qui  demande  toujours  des  applaudifTe- 
mens  ! qu'il  en  coûte  â la  finccrité  pour  fe  rendre 
fupportab'e  ! & que  la  politeffe  en  (ouffre  ! 

Mais  ces  malheurs  ne  font  tien , fi  on  les  compare 
avec  ceux  que  caufe  la  délicatcfte  des  fentiment. 
Quelle  fource  de  querelles  entre  deux  coeurs  qui 
n'en  font  pas  également  touchés  I quelle  crime  oc 
fau-elle  pas  d'un  manque  d'attention  ou  de  fincé- 
rité  ! quelle  peine  d aceufer  la  perforine  qu'on  aime, 
Sc  dont  on  voudroit  paver  l’innocence  de  fa  propte 
vie  ! On  ne  veut  pas  fe  fier  à elle-même  du  foin  de 
fa  jutlification  : on  cherche  en  fecret  à l'exculer. 
Quelle  douleur  quand  on  n'y  peut  pas  réulfirl 
quelle  contrainte!  quelle  violence  , pour  lui  cacher 
tous  ces  mouvemens  ! 

Eft-on  forcé  de  découvrit  un  mal  fi  prefiant  ? 
qu’il  paroît  dans  un  point  de  vue  différent  ! C'eft 
toiblelfe , c'eft  bifarrerie  i les  torts  fe  multiplient 
d'une  part , fit  les  malheurs  de  l’autre-  On  a beau 
en  appeller  au  tribunal  de  l'amour,  U feule  juftice 
qu'on  y trouve , c'eft  celle  qui'  établit  de  p’us 
rudes  peines , pour  qui  a goûté  de  plus  doux 
plaifirs.  {(Heures  de  Madame  ae  Lumière'), 

SENSUALITÉ,  A f. La  plûpart  des  objets  qui 
flattent  fi  foti  nos  Cens , nous  enchantent  motr.a 
par  eux  mêmes , que  par  la  bifanerie  des  cou- 
leurs que  leur  prête  l'imagination  ; mais  le  dégoût 
eti  fi  près  de  la  jouiflânee  ! c'eft  une  fleur  doive 
le  parfum  s'évapore,  & dont  4’édat  s’éteint  fout 
la  main  qui  la  cueille.  ( D.J . ) 

SÉRÉNITÉ  DE  L'AME,  vertu  morale , qu} 
a fa  foutee  dans  Imnocence  8e  le  tempéiamcnt; 
vive  fans  être  emportée  , ferieufe  fans  être  grave  , 
avec  elle  habite  la  paix,  avec  elle  habite  la  fûreté  a 
heureux  celui  qui  la  conferve , te  dont  toutes  fes 
pafliens  font  en  harmonie  au  milieu  d’un  monde 
enflammé  de  vices! 

Il  faut  fe  munir  de  bonne  heure  contre  les  ma- 
lignes influences  de  fon  climat  8c  de  fon  tempé- 
rament, en  s'accoutumant  à faire  toutes  les 
réflexions  qui  peuvent  donner  de  la  fichiste  à Tef- 
prjt,  & le  metuc  «i  état  de  foBteajr  avec  courage, 
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les  petits  maux  8e  les  revers  de  la  fortune  qui  font 
communs  à tous  les  hommes.  Celui  qui  poflede 
cette  heureufe  difpolition  , n'a  point  l'imagination 
troublée , ni  le  jugement  prévenu  ; il  cil  toujours 
le  même  , (oit  qu'il  fe  trouve  feul  ou  en  compa- 
gnie ; affable  envers  tout  le  monde  , il  excite  les 
mêmes  difpofitions  danstous  ceux  qui  l’approchent; 
le  coeur  s'épanouit  en  fa  préférée  , 8e  ne  peut  qu’a- 
Voir  de  Teftime  3e  de  l’amitié  pour  celui  dont  il  re- 
çoit de  fi  douces  influences.  J'envifage  enfin  cct 
état  comme  une  reconnoiflance  habituelle  envers 
l’auteur  de  ta  nature;  la  gaieté  du  printemps,  le 
éhant  des  oifeatix , la  verdure  després,  la  fraîcheur 
des  bois , raniment  la/éréiu»é;  la  Icllurc  8e  le  com- 
merce d'uh  tendre  ami , y répandent  de  nouveaux 
i haïmes;  ert  tin  mot,  c’ell  le  fouverain bien  de  la 
Vl:  que  Zenon  a cherché  fans  le  trouver.  (P.  J.) 

SERMENT,  VOEU.  Ce  ne  font  point  deux 
termes  fynonimes , tse  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  ces  deux  ailes  religieux  , mérite  d’ctre 
expofée. 

Tout  ft'ment , proprement  ainfi  nommé,  fe 
rapporte  principalement  & docilement  i quelque 
homme  auquel  on  le  fait.  C'ell  à l'homme  qu'on 
s'engage  par  la  : on  prend  feulemcnc  Dieu  à témoin 
de  ce  à quoi  on  s'engage  , 8e  l’on  Ce  fouiner  aux 
effets  de  fa  vengeance,  fi  l’on  vient  à violer  la 
promelfe  qu’on  a faite , fuppofé  que  l’engagement 
par  lui-metne  n'ait  rien  qui  le  rendit  illicite  ou 
nul , s'il  eût  été  contraélc  fans  l’interpofition  du 
ferment . 

Mais  le  vexa  eft  un  engagement  où  l’on  entre 
docilement  envers  Dieu  , 8c  un  engagement  vo- 
lontaire , par  lequel  ons’itnpofc  à foi-même  ale  fou 
pur  mouvement,  la  néctflité  de  faire  certaines 
thofes,  auxquelles  fans  cela  on  n'.uiroit  pas  été 
tenu  ; au  n oms  précisément.  8e  déietminement  ; 
car  fi  lon  y étnit  déii  in  i p.n  ablemet  t obligé, 
ai  n'ctl  pas  befoin  de  s’y  euyag  r : le  vau  ne 
fait  alors  que  rendre  l'obligation  plus  forte,  8e 
la  violaiion  du  devoir  plus  criminelle , comme 
la1  manque  de  foi,  accompagné  de  parure,  en 
devient  plus  odieux.,  Sr  plus  digne  de  punition  , 
même  de  la  part  des  hommes. 

Comme  le  ferment  eft  un  lieh  acce (foire  qui 
fa appo fe  toujours  lava'i.iitéde  rengagement  auquel 
on  ,’aioute  , pour  rendre  les  homme  a en  'ers  qui 
1 il  s'engage  plus  certains  de  noue  bonne-foi., 
dès-là  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  vice  qui. rende 
cet  engagement  nu!  ou  illicite,  cela  fuflit  ; our  être 
affaire  que  Dieu  veut  bien  étte  pris  à témoin 
sic  l’accompiiflcment  de  la  promcfTe  , parce  qu'on 
fait  certainement  que  l’obligarir  n de  tenir  fa 
parole  , cft  fondée  fur  une  des  inanimés  évidentes 
de  la  loi  naturelle  , dont  if  eft  l’atateur.  ' 

* ’ ‘ * ..  ' I 

Mais  quaud  il  s'agit  d'un  ><*u  par  lequel  on  s’en- 
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gagé  direûement  envers  Dieu  à certaine»  chofes  , 
auxquelles  on  n'étoit  point  oblige  d’ailleurs  , la  na- 
ture de  ces  chofcs  n’ayant  rien  par  elle  même  qui 
nous  rende  certains  qu’il  veut  bien  accepter  i’en* 
ga|ement  ; il  faut , ou  qu’il  nous  donne  i con- 
coure fa  volonté  par  quelque  voie  extraordiiWire, 
ou  que  l’on  ait  ü-deflus  des  ptéfomptions  très- 
raifonnables , fondées  fur  ce  qui  convient  aux  per- 
fcüions  de  cet  être  fouverain.  On  ne  peur  s’imagi- 
ner, fans  lui  faire  outrage,  qu'il  fe  ptête  à nos 
defirs  toutes  les  fois  qu’a!  nous  prendra  envie  de 
contralfcer  avec  lui  , 8c  de  gêner  inutilement  notre 
liberté  : ce  feroit  fuppolér  qu'il  retire  quelqu’a- 
vantage  de  ces  engagemens  volontaires  , qui 
doivent  être  toujours  des  devoirs  indifper,- 
fables. 

Le  dolleur  Cumberland  prétend  qu’on  fe  forme 
une  nouvelle  obligation  après  le  ferment  dans  les 
engagemens  qu’on  prend  ; mais  cette  nouvelle  obli- 
gation n'empêche  pas  que  la  validité  du  ferment 
n’ait  une  tiailbn  née; (Taire  avec  la  validité  de  l’en- 
gagement. 

Souvent  > les  Grecs , pour  confirmer  leurs 
ferment , jettoient  dans  la  mer  une  ituifc  de  fer 
ardente  , 8c  ils  s’obligeoient  de  garder  leur  parole 
iufqu’à  ce  que  cette  nulle  revint  d'ellr-même  fur 
l’eau  ; c’cll  ce  que  pratiquèrent  les  l’hocéens , 
Inrfque  dé(o!és  par  des  ailes  continuels  d’hofti- 
IttéSiils  abandonnèrent  leur  ville  , 8c  s’engagèrent 
à n’y  jamais  retourner.  Les  Romains  fe  conten- 
tèrent du  plus  fmapltf  ferment.  Polybe  nous  afîute 
que  de  fon  temps  les  fument  ne  pouvoiem  donner 
de  la  corfiance  pou;  un  grec  , au  lieu  qu’un 
romain  eu  étoit  pour  ainfi  dire  enchaîné.  Agéfilas 
Ci  pendant  perfoit  en  romain  ; car  voyant  eue  les 
barbares  ne  f faifoient  point  fcrtipulr  à enfreindre 
la  reliait!  n des  ferment  : bon . bon,  s écria  l-il  , ces 
mfralt.  tirs  nous  duunent  des  dieux  pour  allais  6c 
pour  féconds. 

Quelques-uti'  ne  fe  bornèrent  pis  à de  (Impie» 
cérémonies  convenables , ou  ridicule! , ils  en  in- 
vtmètem  de  loi'es  8c  de  barbares.  Ii  y avo-t  un 
pays  dans  la  Sicile,  où  i’on  étoit  ob  igé  d’ccnre 
fon  ferment  fur  de  1 écorce  , 8c  de  lejcttr  r dans 
l'eau;  s’il  furnageoit,  il  pafloit  pour  vrai  ; s il  al  om 
à fond  . on  le  reputoir  faux , 8c  le  prétendu  par-» 
jure  étoit  brûle.  Le  fcholialïe  de  Sophocle  nous 
allure  que  dans  plufieulï  endroits  de  la  Grec;  , 
on  obligeoit  ceux  qui  jurm.nt  de  tenir  du  feu 
avec  la  main,  du  de  marcher  les  pié^niads  fur 
un  fer  chaud  ; fupcrfii:  or.s  qui  fe  conlcivèrent 
long  temps  au  milieu  même  du  chtiftiaiufine. 

La  mora'e  de  quelques  ancien,  fur  le  ferment 
étoit  très  fevère.  Aucune  raifon  ne  pouvoir  dé- 
gager celui  qui  avoir  contraDé  cet  engagement , 
non  pas  même  1a  furprife , ni  l'infidélité  d'autrui , 
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ni  le  dommage  caufc  par  S'obfervation  du  ftrmtnt. 
Ils  étoicnt  obligés  de  l'exécuter  à la  rigueur  ; mais 
cette  tègle  n'étoit  pas  univerfelle , Se  plufleurs 
payens  s'en  affranchirent  fans  fcrupule. 

Dans  toutes  les  occafions  importantes les 
anciens  fe  fervoient  du  ftrmtnt  au- dehors  8c  au- 
4edans  de  l'état  5 c'eli-à-dire , foit  pour  fceller  avec 
les  etrangers  des  alliances , des  trêves  , des  traités 
de  paix  i foit  au-dedans  , pour  engager  tous  les 
citoyens  à concourir  unanimement  au  bien  de  la 
caufe  commune. 

Les  infrafteurs  des  firmtns  étoicnt  regardés 
comme  des  hommes  déieftabtes  , 8c  les  peines 
établies  Coîrtr'eu*,  n'alloitnt  pas  moins  qu'à 
l'infamie  & à 11  mort.  Il  fembloit  pourtant  qu'il 
y eût  une  forte  d'exception  & de  privilège  en  fa- 
veur de  quelque^  perfonnes  t tomme  les  orateurs, 
les  poètes , 8 £ les  amans. 

Voilà  en  peu  de  motsle  précis  de  ce  qui  concerne 
les  ftrmtnt  en  ufage  parmi  les  anciens.  Là  , comme 
dans  la  plupart  des  inllitutions  humaines,  on  peut 
remarquer  un  mélange  furpreaant  de  fagefTc  8c  de 
folie , de  vérité  Ht  de  menfongc  : tout  ce  que 
la  religion  a de  plus  vénérable  8c  de  plus  au- 
gulic  confondu  avec  tout  ce  que  la  fupetlïition 
a de  plus  vil  3c  de  plus  mépnfable.  Tableau  tidele 
de  l'homme  qui  fe  peint  dans  tous  fes  ouvrages  , 
8c  qui  n’cll  lui-même  , à le  bien  prendre . qu’un 
compote  monlirucux  de  lumière  8c  de  ténèbres, 
de  grandeur  8c  de  mifère.  ( Le  Chevalier  dm 
JadcoUmt.  ) 

SERVITEUR  , f.  m.  Les  noms  de  maîtres  8c 
de  ferviteuTi  font  auflî  anciens  que  fhiftnire  , 8c 
ne  font  donnés  qu'à  ceux  qui  font  de  condition 
8c  de  fortune  différentes  ; car  un  homme  libre  fe 
rend  ftrvittûr  d'un  autre  , en  lui  vendant  pour  un 
certain  temps  fon  fetvice  , moyennant  un  certain 
falaire.  Or , quoique  ce'a  le  mette  communément 
dans  la  famille  de  fon  maître,  8c  l'oblige  à fe 
foumettre  à fa  difripline  8c  aux  occupations  de 
fa  maifon , il  ne  donne  pourtant  de  pouvoir  au 
maître  fur  fon  ftrvittûr  que  pendant  le  temps  qui 
etl  marqué  dans  le  contrat  ou  le  tr..ité  fait 
emr’eux.  Le*  fervitenrs  mêmes,  que  nous  appelions 
efclaves,  ne  font  fournis  à la  domination  àbfclue  Sr 
au  pouvoir  arbitraire  de  leurs  maîtres  que  par  in- 
fraction de  toutes  les  loix  de  la  nature.  (D.  J.) 

Tous  ceux  qui  viennent  de  votre  ifle  me  d'fcnt 
quervoiis  vivez  en  hra.lle  avec  vos  cf: laves.  Je 
ni' en  réjouis  i je  reconuo:s-là  vos  moeurs  Sc  vos 
principes.  Ce  fout  des  e relayes  ! mais  ils  font 
nommes,  mais  ils  logent  fous  votre^rait.  Des 
efc)avcs  ! d tes  plutôt  des  amis  dans  la  peine , des 
compagnons  d’efcLvage , puifque  vous  obéiflix  à 
la  fortune  comme  eux.  Auflî  je  ris  de  ces  hommes 
hautains,  qui  rougiraient  de  manger  avec  leur 
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efclave.  Et  pourquoi  ? parce  qti’un  ufage  infolent 
veut  que  le  maître , quand  il  f®Ope,  voie  une  foule 
d’efclaves  debout  autour  de  lui.  Il  mange  plus  qu'il 
ne  peut  en  porter;  fa  gourmandife  infatiable  fur- 
charge  un  eflomach  déjà  plein  Se  déshabitué  de 
fes  fondions  j il  avale  avec  peine , poiir  digérer 
avec  plus  de  peine  encore:  8c  cependant  les  mal-, 
heureux  efclaves  ne  peuvent  ouvltr  la  bouche , pas 
meme  pour  parler.  Le  moindre  bruit  elt  puni  du 
fouet  ; le  hafard  11'eft  pas  pour  eux  une  exeufe.  Un 
accès  de  toux,  un  éternuement,  un  hoquet,  un 
fouflle , font  autant  de  ctjpies  , fuivis  du  châti- 
ment. Il  faut  paffetla  nuit  entière,  debout,  à jeun  , 
en  filcnce.  Qu'arrive-t-il  ? fi  l'on  n'ofe  parler  en 
préfence  du  maître,  on  parle  de  lui  eh  arrière. 
Mars  les  efclaves  dont  les  lèvres  n'etorent  pas 
roulucs,  ceux  qui  pouvoient  convtYfer  devant 
le  maître  , 8c  avec  lui , favoient  mourir  pour  fon 
fervice , 8e  s'expofer  au  danger  qui  le  menaçait. 
Ils  parlaient  à table,  mais  ils  fe  taifoient  à la 
torture.  De  notre  arrogance  dérive  encore  ce  pro- 
verbe , autant  d'ennemis  que  de  valets.  Ils  ne 
le  font  pas  : c'eft  nous  oui  eu  faifons  des  ennemis. 
Je  ne  citerai  pas  les  autres  traits  de  notre  barbarie: 
je  ne  dirai  pas  qu'on  impofe  à des  hommes  les  Fonc- 
tions des  bêtes  de  foinme;  qu’à  table  on  occupe 
l’un  à efluyer  les  ordures  , faune  à recueillir  Ls 
miettes  fous  les  pieds  des  convives  enivrés;  un  autre 
découpe  les  oifeaux  les  plus  rares;  tn  un  moment 
fa  main  habile  a fait  le  tour  delà  pièce,  8c  détaché 
d un  foui  coup  l'aile  8c  la  cuirfe.  Quel  métier, 
de  vis ic  pour  dépecer  adroitement  des  volailles! 
Apres  tout,  il  vaut  encore  mieux  l'apprendre  par 
befoin  , que  l'enfcigncr  par  plailir.  Parlerai  |e  de 
cet  échanfon,  qui  ,,paté  comme  une  femme, 
ferable  contrarier  fou  âge  ? U sa  fortir  dr  l'en- 
fance, on  l'y  ramène  de  force  : en  arrache,  on 
déraciné  tous  les  poils  de  fon  corps  : avec  la  taille 
d un  guerrier  8c  la  peau  liff*  d'un  enfant , il  veille 
la  nuit  entière.  Celui  - ci , chargé  de  la  cenfure 
du  repas,  relie  en  taCàion  tant  qu'il  dure,  obfer- 
vant  ceux  des  convives  dont  les  flatteries,  dont 
les  excès  de  gourmandife  ou  de  lancne  , mérite- 
ront uni"  invitation  pour  le  lendemain.  Ajoutez 
ces  pourvoyeurs  , qui  cbnnoilfenr  avec  précifion 
tous  les  goûts  du  maître  ; les  mets  dont  la  faveur 
le  réveille  , dont  la  vue  Je  réjouit , dort  la  nou- 
veauté peut  vaincre  fes  dégoûts  , ceux  dont  il  eft 
déjà  las , ceux  dont  tel  jour  il  aura  envie  de 
mange  p Rt  voilà  les  convives  qu’on  dédaigne!  on 
fe  croirait  deshonoré  rie  s'afleoir  à table  avec  eux. 
Mais , grâces  aux  Diei  f , dans  cette  foule  d'ef- 
cîaves , on  trouve  fouver.t  des  maîtres.  J'ai  vu  à la 
porte  de  Callilie  fc  morfondre  fon  ancien  maître  : 
j ai  vu  1 homme  qui  lui  avoir  mis  féctiteau  , qui 
l'avoir  expofé  panrr  les  efclaves  de  rebut  , exclus 
(cul , qn  n ! tout  le  monde  entrait.  La  vengeance 
étpic  jufle.  Callifte  avoir  été  rejette  dans  la  pre- 
mière décurie,  par  où  prélude  le  erreur  : il  rejetta 
de  même  fon  maître,  8c  lui  refofa  l'entrée  de  fa 
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«uifon.  Il  avoit  commencé  pu  être  vendu  > il  finit 
par  vendre  tour  à Ton  maître. 

Cet  homme  que  vous  appelle!  votre  efclave , 
oubliez-vous  qu’il  efl  formé  des  mêmes  élcmens 
que  vous?,  qu’il  jouit  du  mente  ciel , qu'il  refpire 
le  même  air,  qu’il  vit  & meurt  comme  vous  f 
11  peut  u»  jour  vous  voir  efclave , comme  vous 
le  voir  libre.  A la  défaire  de  Varus,  combien 
de  romains  d’une  itlutlre  naifTance  furent  emmenés 
en  cfclavagel  La  milice  les  eut  élevés  au  rang 
de  Sénateurs  ; la  fortune  les  réduiiit  , l’un  a 
paître  les  troupeaux  , l'autre  à garder  une  chau- 
mière. CXei  donc  méprifer  des  hommes  dont  l’état, 
nonobltant  vos  mcptis  , peut  dev  nir  le  vôtre.  Je 
ne  veux  pas  me  perdre  dans  les  détails , ni  gémir  Je 
l’orgueil , de  la  cruauté , des  outrages  dont  notre 
fetvice  ell  accompagné  : mes  préceptes  fe  bornent 
à un  fcul.  Traitée  votre  inférieur , comme  vous  le 
voudriez  être  par  votre  fuperieur.  Ne  penfez  ja- 
mais à vos  droits  fur  un  efclave , fans  forger  à 
ceux  qu’un  maître  aurnit  fur  vous.  Mais  ie  n’ai 
pas  de  maître.  Vous  êtes  jeune  , vous  poutltz  en 
avoir.  Ignorez-vous  à quel  âge  Hécube,  Créfus, 
Sifygambis,  Platon,  Dogèncs,  font  devenus  cf- 
ctaves  ? Traitez  les  vôtres  avec  douceur  : p ulfcz 
même  l’affabilité  jufqu’à  les  almeitrc  à vot  cm- 
veifition,  à vos  fecrets,  à votre  table.  J'entends 
ici  1a  foule  de  nos  voluptueux  s’écrier  : quelle 
honte,  quelle  bafTcfîe  ! cependant  tes  mêmes 
hommes . je  les  furptendrai  baifant  la  main  des 
efclaves  d’un  autre. 

Ne  voyez  vous  pas  encore  la  précaution  de  nos 
ancêtres , pour  faaver  aux  maîtres  l'odieux , aux 
efclaves  l'humiliant  de  la  fervitude?  Ils  ont  donné 
aux  premiers,  le  nom  Je  ,-i'is  de  fjmil/ci , aux 
féconds , celui  de  familiers , qu'ils  portent  encore 
fur  nos  théâttes.  Une  fête  même  fut  inflituce  , dans 
laquelle  les  efclaves  avoit  et  droit  de  manger  avec 
leurs  maîties , d’exercer  des  charges,  de  rendre  la 
juliice  dans  l’intérieur  de  la  maifon,  qui  rellcm- 
bloit  pour  lors  à une  petite  république.  Quoi  donc? 
recevrai  je  mus  mes  efclaves  à ma  table  i Pas  plus 
que  tous  les  gens  libres.  Mais  la  ballctfc  des  fonc- 
tions ne  me  tendra  pas  dédaigneux.  Ni  le  muletier, 
ni  le  bouvier , q’en  feront  peint  exclus.  Je  me 
déciderai  fur  les  moeurs  , Se  non  fur  les  offices. 
Les  moeurs,  on  fe  les  donne;  des  emplois,  la 
fortune  en  difpofc.  Faites  manger  avec  vous 
celui-ci . parce  qu’il  en  ell  digne  ; ccluidi  , pour 
qu'il  le  foit.  Les  fentimens  qu'ils  auroient  pris 
dans  le  commerce  des  effluves , une  focicté  plus 
honnête  les  effacera- 

Mon  cher  Lucilius , pourquoi  ne  chercher  un 
ami  qu’au  Sénat  ou  dans  la  place  publique?  On 
peut  en  trouver  fans  fortir  de  chez  foi.  Sou- 
vent 1rs  meilleurs  matériaux  fe  perdent  faute  d’ou- 
Vfiers,  il  ne  s'agit  que  de  tenter.  Que  penfetiet- 
Vpus  d’un  homme  qui , voulant  acheter  un  cheval. 
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ne  regarderont  oue  la  houfTe  & le  firein , fan* 
penfer  à l’animal  ? Il  y a plus  encore  de  folie  , 
a ne  juger  un  homme  que  par  les  vête  mens,  ou 
par  la  profeflion  , qui  cil , pouf  amfi  dire , l’habit 
de  l’homme  moral.  II  ell  efclave?  mais  peut  être 
a-t-il  une  ame  libre.  11  efl  efclave  ? üc  pourquoi 
lui  en  faire  un  crime  : tous  les  hommes  ne  le 
font-ils  pas?  l’un  de  la  débauche,  l’autre  de 
l'avarice , un  autre  de  l'ambition , tous  de  1a 
crainte-  je  vous  citertiis  un  confulaire  aflervi  i 
une  vieille  femme;  un  riche  à une  fervante;  des 
j unes  gens  de  la  premiète  qualité  â des  comé- 
diennes : l’efcl-ivage  le  plus  honteux , c’elf  l'ef- 
clavage  volontaire. 

Amfi  l'infolence  ‘de  rios  riches  ne  vous  em- 
pêchera pas  de  vous  dérider  avec  vos  efclaves. 
Si  d’exercer  l'autorité  fans  morgue-  Faites  vous 
plutôt  refpeéter  que  craindre.  On  va  m’aceufet 
d’affranchir  les  efclaves , de  dégrader  les  maîtres  , 
en  recommandant  de  fubllituer  le  refptâ  à la 
crainte.  Quoi  ! dira-t-on , les  efclaves  ne  diffé- 
reront plus  des  clients  ou  dts  protégés  1 Les 
maures  font-ils  plus  difficiles  que  Dieu  même, 
qui  fc  contente  de  refpeél  Si  d'amour  ? Or , 
l'amour  efl  incompatible  avec  la  crainte.  Vous 
avez  donc  raifon  de  ne  vouloir  pas  être  redouté 
de  vos  efclaves,  de  ne  les  chàiier  qu’en  paroles;* 
les  coups  font  faits  pour  les  bêtes.  D’ailleurs  , 
les  fautes  d’un  efclave  peuvent-elles  nous  bleffetï 
C’eft  la  molcffe  qui  nous  rend  furieux  ; les 
moindres  contrariétés  excitent  notre  colère  ; nnui 
prenons  des  fentimens  de  defpote  ; fans  égard 
pour  fa  propre  fore*  , 8c  pour  la  foiblefTe  des 
autres  , le  defpote  s’iriite  , s’emporte , comme  s’il 
avoit  cfTuyc  quelque  outrage,  quoique  fa  puiffance 
dôt  s'élever  au-Jeflus.  il  le  fait  bien  : mais  fes 
I laintes  font  un  prétexte  pour  nuire;  il  fuppofe 
une  injure , afin  de  la  rendre.  Je  ne  veux  pas 
vous  retenir  plus  long-temps.  Vous  n’avez  pas 
befttin  d'exhortation  : c’efl  un  avantage  de  la 
vertu  de  fa:r«  qu'on  s’y  complaife.  Le  vice  efl 
inconfiant,  il  change  i tout  inltant , non  pour  être 
mieux  . mais  pour  être  autrement.  ( Ltttre  de  Si- 
neque  i Lucilius  ). 

SINCÉRITÉ , f.  f.  La fîncénté  n'eft  autre  chofe 
que  l’expreflion  de  la  vérité.  L’honnêteté  & la 
Jinciriti  dans  les  a fiions  égarent  les  méchanj,  8c 
leur  font  perdre  la  voie  par  laquelle  ils  peuvent 
arriver  à leurs  fins  : parce  que  les  méchana 
croyent  d’ordinaire  qu’on  ne  fait  rien  fans 
artifice. 

La  Jinciriti  efl  une  ouverture  de  coeur.  On  la 
trouve  en  fort  peu  de  gens;  & telle  que  l’on" 
voit  d'ordinaire , n'ell  qu'une  fine  diffimulaiion 
pour  attirer  la  confiance  des  autres. 

Si  nos  arpes  étoieiit  de  purs  tfprits , dégagés  des 
liens  du  corus  ,1'uoe  l*roit  au  fond  de  l'autre:  les 
pçnfée*  lttoicnt  viables , on  fe  k«  communique  soit 
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fans  le  fecours  de  la  parole  i & il  ne  feroit  pas 
nécefiaire  alors  de  faire  un  précepte  de  la  finie  - 
rit/  i c’cft  pour  fupp'éer  , autant  qu’il  en  eft 
befoin  , à ce  commerce  de  penfees  , dont  nc.s 
corps  gênent  la  liberté , que  la  nature  nous  a 
donné  le  talent  de  proteret  des  funs  articulés. 
La  langue  elè  un  truchement,  par  le  moyen 
duquel  les  âmes  s’entretiennent  cnfemble;  elle 
cl)  coupable  , fi  clics  les  fert  infidèlement , ainfi 
que  le  feroit  un  interprète  impolteur , qui  trahirait 
fon  miiullère. 

Lf  loi  naturelle  qui  veut  que  la  vérité  règne 
dans  tous  nos  difcours , n’a  pas  excepté  tes  cas 
où  notre  Jinccriti  pourrait  nous  coûter  la  vie. 
Mentir  c’eil  offenfer  la  vertu , tel)  donc  aulfi 
blefftr  l’honneur  : or  on  conv  ent  généralement 
que  l’honneur  eft  préférable  à la  vie  i il  en  faut 
donc  dire  autant  de  la  finc/nti. 

Qu’on  ne  craie  point  ce  fentiment  outré  : il  eft 
p'ns  général  qu’on  ne  penfe.  C'ell  un  ufage 
ptefqur  univerfrl  dans  tous  les  tribunaux  , de 
faire  affirmer  à un  accufé,  avant  de  l’interroger , 
qu'il  répondra  conformément  à la  vérité , & cela 
même,  lorfquil  s’agit  d'un  crime  capital.  On  lui 
fait  donc  l’honneur  de  fuppofer,  qu’il  pourra, 
quoique  coupable  du  fait  qu’on  lui  impute, 
être  encore  allez  homme  de  bien,  pour-dépo- 
fer  contre  lui-même  , au  rifque  de  perdre  la  vnr, 
& de  la  perdre  ignominieufement.  Or  , le  fuppo- 
feroit-on  , Ci  l'on  jugeoit  que  la  loi  naturelle  le 
difpenfât  de  I:  faire  ! 

La  morale  de  la  plilpart  des  ger.s , en  fait  de 
f mérité , n’cll  pas  rien);  : ou  ne  fe  fait  peint  une 
affaire  de  trahit  la  vérité  par  intérêt,  ou  pour 
fe  difçulper  , ou  pour  exeufer  un  autre  : çn  appelle 
ces  menfonges  ogltieux  ; on  les  fait  pour  avoir  la 
paix,  pour  obliger  quelqu’un?  pour  prévenir 
quelqu’accident.  Mifétables  prétextes  qu'au  mot 
fcul  va  pulvérifer  : il  n’eft  jamais  permis  de 
faire  Un  mal  , pour  qu’il  en  arrive  un  bien.  La 
bonne  intention  fert  à jpflifier  les  fêlions  indif- 
férentes i mats  n’autorife  pas  celles  qui  font  deter- 
minément  mauvaifes.  ( Ane  . Eneyc.  ) 

SINGULARITÉ.  On  prend  ordinairement  ce 
mot  en  mauvaife  part , pour  défigner  une  affec- 
tation de  moeurs  , d'opinions  , de  manière  d’agir , 
ou  de  s'habiller,  contre  l'ufage  ordinaires  cepen- 
dant il  faut  diftinguer  la  finguiaritl  louable,  de 
la  vicieufe. 

i°.  Tout  homme  de  bon  fens  tomb-ra  d’accord 
avec  moi , oue  la  finguJanté  eft  digne  de  nos  éloge? , 
lorfque  malgré  la  multitude  qui  s’y  oppofe  , elle 
fuit  les  maximes  de  la  morale  8c  de  l’honneur  ; 
dans  de  femblables  cas  , i!  faut  favoir  que  ce  n’eft 
pas  la  coutume  ■ mats  le  devoir , qui  eft  la  règle  de 
nos  aflions,  & que  ce  qui  doit  diriger  notre  con-  , 
dune , cit  la  nature  même  des  chofes  ; alors  la  I 
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futgularit/  devient  une  vertu  qui  élève  un  homme 
au-deffus  des  autres,  parce  que  c’eft  le  caractère 
d’un  cfprit  foible , de  vivre  dans  une  oppofition 
continuelle  i fes  propres  femimers,  8c  de  n'ofec 
paraître  ce  qu’on  eft  ou  ce  qu'on  doit  être. 

La  fingulariti  n’eft  donc  vicieufe  que  lorfqu’elle 
fait  agir  les  hommes  contre  les  lumières  de  la 
raifon , ou  qu’elle  les  porte  i fe  diltinguer  par 
quelques  niaiferiesi  comme  je  ne  doute  pas  que 
tout  le  monde  ne  condamne  les  petfonnes  qui  Ce 
fingularifent  par  les  mauvaifes  mœurs,  le  défordre 
8c  l'impiété  jjene  m'arrête  qu’l  ceux  qui  fe  tendent 
remarquab'es  par  la  bifarrerie  de  leurs  habits,  de 
leurs  manières,  de  leurs  difcours,  ou  de  telles 
autres  chofes  de  peu  d’importance  dans  la  conduire 
de  !a  vie  civile  ; il  eft  certain  qu'à  tous  ces  égards, 
on  doit  donner  beaucoup  à la  coutume,  & quoique 
l'on  puiffe  avoir  quelque  ombre  de  raifon  , pour 
ne  fuivre  pas  la  foule  , on  doit  facrifier  fon  hu- 
meur particulière , 8c  fes  opinions  aux  ufages  reçus 
du  public. 

Il  faut  donc  s’y  prêter,  8c  fe  reflouvenir  qu’en 
fuivant  toujours  le  bon  fens  même  , on  peut  pa- 
rt ître  ridicule  dans  l’rfprit  de  gens  qui  nous  font 
beaucoup  inférieurs  , fc  fe  rendre  moins  propre  à 
être  utile  aux  autres , dans  des  affaires  rceilc- 
ment  importantes  ; au  relie  , parmi  nous , on  voie 
très-peu  de  gens  fe  fingularifer  dans  les  mode? , 
les  ufages,  & les  opinions  reçues;  mais  combien 
n'enveit-on  pas  qui  , de  peur  de  fe  donner  un 
ridicule , n’ofent  fc  montrer  ce  qu’ils  devraient 
être  , 8c  ce  que  la  vertu  leur  preferit  d’être  ? 
LD.  J.) 

Je  me  fouviens  d’un  jeune  homme  plein  d’ef- 
prit , 8c  d’une  converfation  fort  enjouée , qui 
n’avoit  que  le  fcul  défaut  de  vouloir  paraître  à 
la  mode.  Animé  de  ce  defir , il  tomba  dans  plu- 
fieurs  intrigues  amoureufes  , & il  lut  pat  confé- 
quent  expofé  à bien  des  maladies.  11  ne  fc  retirait 
jamais  qu'à  deux  heures  après  minuit,  pour  ne 
vivre  pas  en  Mifanthrope  ; & de  temps  en  temps, 
pour  fignaler  l'a  bravoure,  il  en  venoit  aux  priées 
avec  le  commiffaire  du  quartier , ou  les  foldats 
du  guet , qui  lui  donnoient  quelques  bous  coups 
de  bâton.  Il  étoit  membre  d’une  demi-douzaine 
ce  coceries  avant  qu'il  eût  atteint  l’âge  de  vingt 
8c  un  ans,  8c  fon  humeur  enjouée  y fit  de  fi  beaux 
progrès,  qu’au  fortit  de  là  vous  pouviez  le  fuivre 
a la  trace  jufqucs  à fon  appartement  , fur  les 
débris  des  vitres  callécs , ou  de  relies  auires 
marques  d'efbrit  8c  de  galanterie.  En  un  mot , 
après  avoir  bien  établi  fa  réputation  d’être  un 
agréable  débauché , il  mourut  de  vieillctTc  i 
l’âge  de  vingt-cinq  ars. 

J’ai  entendu  patler  d’un  gentilhomme  habitué 
au  nord  de  l’Angleterre,  qui  étoit  un  exemple 
bien  tewurquah'e  de  cette  finguicritt.  Il  s’émit 
fait  une  maxime  confiante  d’agir,  dans  les  chofes 
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lis  pias  indifférente;  lie  la  'je , fuivant  les  idées 
Us  tins  ablliiites  de  U ration , & de  n'avoir 
aucun  égard,  ni  à la  coutume,  ni  à l'ufage  des 
autres,  li  fc  diltingua  d'abord  par  p'ufieurs  petites 
bizarreries  : il  n'avoit  jamais  une  heure  fisc  pour 
d:ncr  , Couper,  ou  dormir  ; parce , difoit-il , que 
nous  devons  èrre  lytemifs  à la  vois  de  la  nature , 
Üc  qu  il  ns  faut  point  régler  notre  appétit  fur  nos 
repas  , nuis  prendra  nos  repas  félon  notre  appe'tit. 
Dans  fa  con.erfation  avec  les  gentilhomme*  de 
la  campagne,  il  n'auroit  pas  voulu  employer  une 
phrafe  , à moins  qu'elle  ne  filt  exactement  vraie  : 
cefl  pour  cela  même  qu'il  n'a  jimiis  dira  au:un 
d'eux  qu'il  était  fon  très-humble  ferviteur . 3c 
qu'il  fe  bornoit  à leur  fouhait.r  toute  forte  de 
bien  : il  aimait  aufli  mieux  palfer  pour  mécontent , 
ou  mal-intentionné,  que  de  boire  à la  fanté  du 
roi  , s'il  n avoir  pas  foif.  Tous  les  matins,  à 
fon  lever , il  metroit  la  tête  à la  fenêtre , 8c 
«ptès  y avoir  humé  l’air  un:  demi  ■ heure  , il 
téciioit,  le  plus  haut  qu'il  lui  ctoit  poflible , 
une  cinquantaine  de  vers,  pour  l'exercice  de  Ces 
poumons  : i!  les  prenoit  le  plus  Couvent  d'Homère , 
parce  que  le  grec  , fur-tout  dans  cer  auteur,  ell 

fs'.us  Conore , plus  ronflant , Sc  plus  propre  à fari- 
ner l’expeûoration  que  toute  autre  langue.  Il  avoit 
pluficurs  autres  marotes,  pour  lefquelles  il  don- 
nuit  de  bonnes  raifons  phyGqucs.  A mefure  que 
cette  humeur  fe  fortifia  chez  lui , il  en  vint  juf- 
qu’à  mettre  un  turban  au  lieu  d'une  perruque , 
fous  ombre  que  cela  ell  plus  fain  & plus  net  qu’une 
calote,  qui  devient  craffeufe  par  la  tranfpiration 
continuelle  de  la  tête.  Ce  n'eft  pas  tout , il 
obferva  fort  judnieufement  qu’il  y a trop  de 
ligatures  dans  la  manière  dont  on  s'habille  au- 
jourd’hui, & qu'elles  ne  peuvent  qu'empêcher  la 
circulation  du  fang  ; de  forte  qu'il  fit  faire  Ton 
pourpoint,  ou  fa  velle  8e  fes  culotes  tout  d'une 
pièce  , à la  manière  des  h il  (fards.  En  un  mot , 
pour  s'attacher  aux  idées  les  plus  exactes  de  la 
faifon  , il  s'éloigna  tellement  des  ufages  reçus  de 
fes  compatriotes , ou  même  de  tonr  le  monde, 
que  fes  proches  l'auroient  fait  condamner  an* 
etites  maifnns , 8e  fe  feroiei.t  emparés  de  f n 
ien , li  le  juge , averti  qu'il  ne  faifoit  aucun 
mal , ne  fe  fût  borné  à le  déclarer  lunatique , & 
à nommer  des  curateurs  pour  avoir  la  régie  de 
fes  affaires.  • ‘ - 

Le  fort  de  ce  pliilofôphe  me  rappelle  dans  l'ef- 
piit  un  endroit  des  Nouveaux  Dialogues  des  Mont , 
où  M.  de  Fontenelle  fait  parler  G.  de  Cabelian 
en  ces  termes  : « Les  frénétiques,  dit-il , font 
« feulement  des  fous  d'un  autre  genre.  Le»  foi  es 
••  de  tous  les  -hommes  étant  de  même  nature , 
» elles  fe  font  fi  aife-nenc  ajuftees  cnfeinble , 
>»  qu’cltis  ont  fervi  à faire  les  plus  forts  liens  de 
" la  foctcté  humaine;  témoin  ce  défit  d’iinmor- 
» talitê  , cett«  fa u fie  gloire  , 3e  beaucoup  d'autres 
h principes , fur  quoi  roule  tout  ce  qui  fc  fait 
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» dans’  le  monde  ; & l’on  n'appelle  plus  foui  s 
» que  de  certains  fous  qui  font , pour  ai.ili  dire , 
» hors  d'œuvre,  & donc  la  folie  n'a  pù  s'accorder 
>»  avec  celles  de  tons  les  autres,  ni  entrer  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie.  » ( Le  SpeSat. 

SOBRIÉTÉ , f.  f.  tempérament  dans  le  boire 
& le  nnnger , ou  pour  mieux  dire  dans  la  recherche 
des  plaifirs  de  la  râble- 

Lifo‘riéte'  en  fait  de  nourriture  , a d’un  côté  pour 
oppofé  la  gouimandife  , 8c  de  l'autre  une  trop 
grande  macération.  LifooriM dan»  le  boire  , apour 
contiaire  l'iviogner  e. 

Je  crois  que  la  foirUié  efl  u ’e  vertu  très  recom- 
mandable i ce  Ifeft  pas  hpidfètc  St  Sénèque  qui 
m'en  ont  le  mieux  convaincu  p r leurs  fi  iucm.cs 
outré:  s j c'clf  un  homme  du  mnlfdc , dont  le  fut" 
frage  ne  sioit  étte  fufpil  a pcrlbmie.  C ell  Hoiase , 
qui  dans  la  pratique  s'étoit  quelquefois  iaiffé 
féduire  par  la  doctrine  d’Aiillipe  , mais  qui 
goûtoit  réellement  la  mnra'c  fobre  d'Epicure. 

Comme  ami  de  Meccnc  , il  nVfoit  pas  louer 
direâcment  la  fobricté  à b cour  d'Augulle  i mais 
il  en  fait  l’éloge  dans  fes  écrits  d’un.-  manière 
plus  fine  8c  plus  perfuafïve  , que  s'il  eût  traité 
fon  fujet  en  moralille.  Il  d t que  b fobriirt  fuffit 
ij'applciic,  que  par  conféquent  elle  doit  fuffire  à 
b bonne  chère,  8c  qu'enfin  elle  procure  de 
grands  ivamages  à l’ripric  8c  an  corps.  Ces  pro- 
pofirions  font  d’une  vérité  fenfible  ; mais  le  pocte 
n'a  garsle  de  les  débiter  lui-mcne.  Il  les  mec  dans 
la  bouche  d'un  homme  de  province , plein  de 
bon  ft-ns , qui  fans  forlir  de  fon  caractère , 8c  fans 
dogmat'fcr  .débite  fes  réflexions  judicieufes,  avec 
cette  naïveté  qui  les  fait  aimer.  Je  prie  le  leâtur 
de  l'ecoutct , c’eil  dans  la  fatyre  »/.  /.  //. 

• 

Qucs  vin  us,  & quant  a , boni , fit  vivere  parvo  : 

( Nec  meus  hic  ferma  efl  , fed  quem  prcecepit  Ofcllus 
Ruflicus , abnormis  fapiens , crujfâque  Mincn  d ) 
Difcite  , non  inter  tances  » menfafque  nit entes  , 

Quum  flupet  infants  actes  fulgoriSus  , ù quum 
Accliais  fat  fis  diimus  mehorct  reçu  fat  : 

Verum  hic  impranfi  mecum  dij quinte  Cur  hoc  ! 
Dicamfi  potero.  Mali  verum  examinât  omnis 
Corruptus  judet. 

« Mes  amis,  b fobriéii  n'efl  point  une  petite 
vertu.  Ce  n'elt  pis  moi  qui  le  dis,  c'elt  Ofcllus, 
» c'eft  un  campagnard  fans  étude , à qui  un  bon 
» fens  naturel  tient  lieu  de  toute  philofophie 
» 8c  de  toute  littérature.  Venez  appiendre  de 
» lui  cette  importante  maxime;  nuis  ne  comptez 
» pas  de  l'apprendre  dans  ces  repas  fomptueux  , 
n où  b table  cft  embsrraflee  par  le  grand  nombre 
•*  de  l'erviccs,  où  les  yeux  font  épris  de  l'éclat 
» d'une  folle  magnficence  , 8c  où  le  finit  cifpofé 
» d recevoir  de  uufies  impiellions , ne  biffe  aucun 

» accès 
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» accès  à la  vérité.  C'ell  à jeun  qu'il  faut  examiner 
■>  cette  matière.  Et  pourquoi  à jeun  J En  voici 
» !a  raifon,  ou  je  luis  bien  trompé  : c’cll  qu'un 
» juge  corrompu  n'elt  pu  en  état  de  bien  juger 
» d'une  aliéné.  » 

Dans  la  fatyre  vii.l.  Il,  Horace  ne  peut 
encore  s'empêcher  de  louer  indireâement  les 
avantages  de  la  fobtiété.  11  feint  qu'un  de  fes 
efclaves  profitant  de  la  liberté  que  lui  donnoii 
la  fête  des  faturnales , lui  déclare  cette  vérité , 
en  lui  reprochant  fon  intempérance.  *<  Croyez- 
“ vous  , lui  die  il,  être  bienheureux  & moins  puni 
»•  que  moi , quand  vous  cherchez  avec  tant  d'em- 
=*  prcfftmem  ces  tables  fervies  délicatement  6c  à 
*•  grands  fiaix  ? Ce  qui  arrive  de  1a  , c'cll  que  ces 
» ftéquens  excès  de  bouche  vous  rempliflent 
" l’cllomac  de  fucs  âcres  8c  indigefies  ; c'ell  que 
**  vos  jambes  chancelantes  rtfufent  de  foutenir 
» un  corps  ruiné  de  débauches  ». 

Qui , ru  impuni.'ior  UU 
Qttm  pjrvofumi  nequeunt  obfoniu  captas  T 
Uempe  inamarc/cunt  epuLx  fin t fine  petit  ce , 

Ulujùjue  paies  ütiofum  ferre  reeufimt 
Corpus. 

Il  ell  donc  vrai  que  la  fohriitl  tend  â con- 
ferver  la  famé  , & que  l'art  d'apprêter  les  mets 
pour  irriter  l'appétit  des  hommes  au-delà  des 
vrais  b t foin  s,  ell  un  art  ddlruâeur.  Dans  le  temps 
où  Rome  comptoir  fes  viûoircs  par  fes  combats, 
on  ne  donnoit  point  un  talent  de  gages  à un 
cumnier  j le  la-t  Sc  les  légumes  apprêtés  fimple- 
tnent  , faifoient  la  nourriture  des  confiais , & 
les  dieux  habitaient  dans  des  temples  de  boit.  Mais 
lorfquc  les  rehetTcs  des  Romains  devinrent  im* 
nienlcs , l'ennemi  les  attaqua,  Se  confondit  par 
la  valeur  ces  fybarites  orgueilleux. 

Je  fais  qu'il  ell  impoflible  de  fixer  des  règles 
fur  cette  parue  de  la  tempérance,  parce  que 
la  même  chofe  peut  être  bonne  à l'un  , & excès 
pour  un  autre  ; mais  il  y a peu  de  gens  qui  ne 
fâchent  par  expérience,  quel.e  forte  8e  quelle 
quantité  de  nourriture  convient  à leur  tempé- 
ramment.  S:  mes  leûeurs  étoienc  mes  malades , 8c 
que  j’eufle  à leur  prefecite  des  règles  de  fobriiil 
proportionnées  à l'état  de  chacun,  je  leur  dirois 
de  faire  lents  repas  les  plus  fimples  qu'il  feroit 
portable  Se  d’éviter  les  ragrürs  propres  à !t  ur  donner 
un  faux  appéc  t,  ou  le  ranimer  lorfqu'il  ell  prcfque 
éteint.  Pour  ce  qui  regarde  la  boilTon , je  ferois 
allez  de  l'avis  du  chevalier  Temple.  « Le  premier 
»>  verre  de  vin  , dit-il,  ell  pour  moi,  le  fécond 
” pour  mes  amis , le  troificme  pour  la  joie,  8c  le 
” quatrième  pour  mes  ennemis  *>.  Mais  parce 
qu’un  homme  oui  vit  dans  le  monde  ne  fauroit 
objerver  ccs  fortes  de  règles  à la  rigueur,  8c 
qu'il  ne  fait  pas  toujours  mal  de  les  rranfgrelTer 
Encyclopédie  Logique , Uitaphyfiqut  & Moral 
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quelquefois  , je  lui  cor.feilicrois  alors  de  temps  e:i 
temps  des  Jours  d'abftinènce  pour  rétablir  fon 
corps  , le  délivrer  de  la  pléthore  des  humeurs , 8c 
procurer  par  I caercice  de  lclallicitc  aux  tefio  ts 
affaiblis  de  fa  machine.  (Le  chevalier  ce  Je v- 
c »«r.) 

SOCIETE,  f.  f.  Les  hommes  font  faits  Pour 
vivre  en  ficUtii  fi  l'intention  de  Dieu  eût  été  que 
chaque  homme  vécut  feul  , 8c  ft-paré  des  autres , 
il  auroit  donné  à chacun  d'eux  des  qualités  propret 
Sc  fufiifantes  pour  ce  genre  de  vit  folitaire  ; s'il  n'a 
pas  fuivi  cette  route  , c'ell  apparemment  parce 
qu'il  a voulu  que  les  liens  du  fang  8c  de  la  naifiance 
commcnçaCint  i former  entre  les  hommes  cette 
union  plus  étendue  qu'il  voulait  établir  ci  tr'eux  ; 
la  plùpart  des  facultés  de  l'homme  , fes  inclina- 
tions naturelles  > fa  foiblcffe  , fes  befeins , font 
autant  de  preuves  certaines  de  cette  intention  du 
cicateur.  Telle  ell  en  effet  la  nature  8t  lac  .nf- 
titution  de  l'homme , que  hors  de  la  facliic , il 
ne  fautoit  ni  confervcr  fa  vie  , ni  développer  & 
perfectionner  fes  facultés  8c  fes  talc.is  , ni  fe  pro- 
cujAun  vrai  6 c fotide  bonheur.  Que  deviendroir  , 
je  wlfe  prie , un  enfant , fi  une  main  bienfaifante  8c 
fecourable  ne  pourvoyoit  à fes  befoins  i II  faut 
qu'il  pcrifTc  fi  perfonne  ne  pi  end  foin  de  lui  j 8c 
cet  état  de  foiblcAe  & d'indigence , demande 
même  des  fecours  long-temps  continués;  fttivez  le 
dans  fa  jeuncfTe , vous  n'y  trouverez  que  groflitterc, 
qu'ignorance , qu' idées  coofufcs  j vous  ne  verrez 
en  lui , s'il  eft  abandonné  à lui-même , qu'un  animal 
fauvage  , 8c  peut-être  féroce  ; ignorant  tontes  les 
commodités  de  la  vie , plongé  dans  lYiliveté , 
en  proie  à l'ennui  8c  aux  fouets  dévorant.  Par- 
vient-on à 1a  vicilleffe,  c'ell  un  retour  d’infirmités, 
qui  nous  rendent  prcfqu'auflî  dépendans  des  autres 
que  nous  l'étions  dans  l'enfance  imbécille  ; cette 
dépendance  fc  fait  encore  plus  fentir  dans  les 
accidens  8c  dans  les  maladies  ; c'ell  ce  que  d-'- 
peignoit  fort  bien  Sénèque,  Sencc.  de  ter.'/'.  I.  IV, 
e.  xnij.  u D'cû  dépend  notre  fùretc , fi  ce  n'eft 
» des  lervices  mutuels  ! il  n'v  a que  ce  commerce 
» de  bienfaits  qui  rende  la  vie  commode , 8c  qui 
» nous  mette  en  état  de  nous  défendre  contre  les 
» infultes  8c  les  évadons  imprévues  j quel  feroit 
» le  fort  du  genre  humain  , fi  chacun  vivoit  à 
» part  ? autant  d'hommes , autant  de  proies  Sc  de 
•»  viûimes  pour  les  autres  animaux,  un  fang  fort 
» a:fé  à répandre  , en  un  mot  la  foibleflë  même. 

» En  effet , les  autics  animaux  ont  des  forces 
» fi  ftifantes  pour  fc  défendre  j tous  ceux  qui 
" doivent  être  vagabonds , 8c  à qui  leur  férocité 
■>  ne  permet  pas  de  vivre  en  troupes,  naillenc 
» pour  airfi  dire  armés,  au  lieu  que  l'homme 
» eft  de  toute  part  environné  de  foiblelTe,  n'ayant 
•>  pour  armes  ni  dents  ni  griffes  ; mais  les  forces 
» qui  lui  manquent  quand  il  fe  trouve  feul  , il 
» les  trouve  en  s'unifiant  avec  fes  fqmblables  ; la 
» raifon , pour  le  dédommager,  lui  a donné  deux 
, Tome  ÎV’,  S 
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» thaïes  qui  toi  rendent  fa  fupériorité  fur  les  ani- 
« maux  , je  veux  dire  la  raifon  8e  la  fociabilité  , 

» par  où  celui  qui  feul  ne  pouvoir  rcCftcr  à pcr- 
»>  f nne,dcv  ent  le  tout  ; la fociété lui  donne  l'em- 
•>  pire  fur  les  autres  animaux  ; la  fociété  fait  que 
»>  i on  content  de  l'élément  où  il  ell  né  , il  étend 
*•  f n domaine  jufque  fur  la  mer  ; c'ell  la  même 
» union  qui  lui  fournit  des  remèdes  dans  fes  ma- 
•»  lad’es  , des  fecours  dans  fa  vietliefle , du  fou- 
»•  [agiotent  à fes  douleurs  & à fes  chagrins  i c'ell 
••  elle  qui  le  met , pour  ainfi  dire  , en  état  de 
» braver  la  fournie.  Otei  la  fociabilité , vous 
» détruirez,  l'union  du. genre-humain , d'où  dé- 
» pend  la  confervation  8c  tout  le  bonheur  de 
» la  vie.  » 

La  fociété  étant  (i  ncceflaire  à l'homme , Dieu  lui 
a aulfi  donné  une  conftitution  , des  facultés,  des 
talens  qui  le  tendent  très-propte  à cet  état  i telle 
ell , par  exemple , la  faculté  de  la  parole , <jui 
nous  donne  le  moyen  de  communiquer  nos  penfees 
avec  tant  de  facilite  8c  de  promptitude  , 8 : qui 
hors  de  la  fociété  ne  feroit  d'aucun  ufige.  On  peut 
dire  la  même  chofe  du  penchant  à l imitation , 8c 
de  ce  merveilleux  méchanifmc  , qui  fait  les 
paillons  8c  toutes  les  impreftions  de  l’ame,  fe 
communiquent  fi  aifément  d’un  cerveau  à l'autre; 
il  fulfit  qu’un  homme  paroillc  ému  , pour  nous 
émouvoir  8c  nous  attendrir  pour  lui:  homofum, 
humjni  à me  nihil  alitnum  puto.  Si  quelqu'un  vous 
aborde  avec  la  joie  peinte  fur  le  vifage,  il  excite 
en  nous  un  fcntiment  de  joie;  les  larmes  d'un 
inconnu  nous  touchent,  avant  même  que  nous  en 
fâchions  la  caufc  , 8r  les  cris  d'un  homme  qui  ne 
lient  il  nous  que  par  l’humanitc,  nous  font  couiir  à 
fon  fccours , par  un  mouvement  machinal  qui  pré- 
cède toute  deliberation.  Ce  n’eft  pas  tout , nous 
voyons  que  la  nature  a voulu  partager  8:  difttibuer 
différemment  les  talens  entre  les  hommes , en 
donnant  aux  uns  une  aptitude  de  bien  faire  cer- 
taines chnfcs , qui  font  comme  impolfibles  à d'au- 
tres ; tandis  que  ceux-ci , i leur  tour , ont  une 
indullrie  qu’elle  a refufé  aux  premiers  ; ainfi  , fi 
les  befoins  naturels  des  hommes  les  font  dépendre 
les  uns  des  autres , la  diverfirc  des  talens  qui  les 
rend  propres  à s’aider  mutuellement , les  lie  8c 
les  unit;  ce  font -là  autant  d'indices  bien  raani- 
fclles  de  la  deilination  de  l'homme  pour  la 
fociété. 

Mais  fi  nous  confultons  notre  perchant , nous 
fendrons  aulfi  que  notre  coeur  fe  porte  naturelle- 
ment à fouhaitec  la  compagnie  de  nos  lèmblables , 
& à cra  ndre  une  folitude  entière  comme  un  état 
d’abandon  3c  d’ennui.  Que  fi  l’on  recherche  d'où 
nous  vient  cette  inclination  liante  8c  fociable,  on 
trouvera  qu  elle  nous  a etc  donnée  très-à  propos 
par  l’auteur  de  notre  être  , parce  que  c’ell  dans 
la  /sc/ctéquel'homme  trouve  le  remède  à la  plupart 
de  (es  befoins , 8c  l’occafion  d’exercer  la  plùpart 
de  fes  facultés  j c'eft-là , fur-tout,  qu’il  peut  eprou- 
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ver  8c  maru'fefter  ces  fentimens,  aurquels  la  rature 
a attaché  tant  de  douc<  ur , la  biens  finance , 1 ami- 
tié , la  corapaflion  , la  générofité  : car  tel  efl  e 
charme  de  ces  affrétions  fociablcs , que  de  - là 
nailfent  nos  plaifirs  les  plus  purs.  Rien  en  effet  de 
G fatisfa  fini  ni  de  fi  flatteur , que  de  penfer  que 
l’on  mérite  l'cllime  8c  l’amitié  d’autrui  ; la  fiicnce 
acquiert  un  nouveau  prix  , quand  elle  peut  fe  pro- 
duire au  dehors  ; 8c  jamais  la  joie  n’eft  plus  vive 
que  lorfqu’on  peut  la  faite  éclater  aux  yeux  des 
autres  , ou  la  répandre  dans  le  fein  d’un  ami  ; elle 
redouble  en  fe  communiquant , parce  qu’à  notre 
propre  fatisfaélion  fe  joint  l’agréable  idée  que  nous 
en  caufons  au  Si  aux  autres , 8c  que  par-là  nous  les 
attachons  davantage  à nous  ; le  chagrin  au  con- 
traire diminue  8c  s'adoucit , en  le  partageant  avec 
quelqu'un  , comme  un  fardeau  s 'allège  quand  une 
perfonne  officieufe  nous  aide  à le  porter.  Ainfi , 
tout  nous  invite  à l’état  de  fatuté\  le  befoin  nous 
en  fait  une  néceffité  , le  penchant  nous  en  fait  un 
plaifir,  8c  les  difpofitions  que  nous  y apportons 
naturellement , nous  montrent  que  t eft  m effet 
l'intention  de  notre  créateur.  St  le  chiiftianifmc 
canonife  des  folitaires  , il  ne  leur  en  fait  pas  moins 
une  fupréme  loi  de  la  chatité  8c  de  la  jullice  , 
8c  pat -là  il  leur  fuppofe  un  rapport  effmtiel 
avec  le  prochain  ; mais  fans  nous  arrêter  à 1 état 
où  les  hommes  peuvent  être  élevés  par  des 
lumières  furnaturelles,  confidérons-Jes  ici  entant 
qu'ils  font  conduits  par  la  raifon  humaine. 

Toute  l'économie  de  1 a fociété  humaine  eft  ap- 
puyée fur  ce  principe  général  8c  Ample  : je  veux 
être  heureux  ; mais  je  vis  avec  des  hommes  qui , comme 
moi  , veulent  être  heureux  également  chacun  de  leur 
côté  : cherchons  le  moyen  de  procurer  notre  bonheur , 
en  procurant  le  leur , ou  du  moins  fans  y jamais  nuire. 
Nous  trouvonscc  principe  gravé  dans  notre  coeur; 
fi  d'un  côté  le  créateur  a mis  l’amour  de  nous- 
mêmes  , de  l’autre , la  meme  main  y a imprimé  un 
femiment  de  bienveillance  pour  nos  femblables; 
ces  deux  penchant,  quoique  diftinftsl'unde  l’autre, 
n’ont  pouitar.t  rien  d oppofé  : 8c  Dieu  qui  les  a mis 
en  nous , les  a dcllinés  à agir  de  concert , peur 
s’entr’aider,  8:  nullement  pour  fe  détruire;  auffi 
les  coeurs  bien  faits  8c  généreux  trouvent  - ils  la 
fatisfaélion  la  plus  pute , à faire  du  bien  aux  autres 
hommes,  parce  qu’ils  ne  font  en  cela  que  fuivte 
une  pente  que  la  nature  leur  a donnée.  Les  me- 
ndiées ont  donné  à ce  germe  de  bienveillance 
qui  fe  développe  dans  les  hommes , le  nom  de 
fociabilité.  Du  principe  de  la  fociabilité,  découlent, 
comme  de  leur  fource,  toutes  les  loix  de  la  fociété  , 
Se  tous  nos  devoiis  envers  les  autres  hommes , tant 
généraux  que  particulieis.  Tel  eft  le  fondement  de 
toute  la  fagefle  humaine  , la  fource  de  toutes  les 
vertus  purement  naturelles,  8c  le  principe 
général  de  toute  la  morale  8:  de  toute  la  fociétc 
civile. 

i°.  Le  bien  commun  doit  être  la  règle  fupréme 
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de  notre  conduite,  & nous  ne  devons  jamais 
chercher  notre  avantage  particulier,  au  préjudice 
de  l'avant3ge  public  ; c'efi  ce  qu'exige  de  nous 
l'union  que  Dieu  a établie  entre  les  hommes. 

i°.  L’cfprit  de  fociabilité  do't  être  umverfel  ; 
la  focltti  humaine  tmbrall'e  tous  les  hommes  avec 
lesquels  on  peut  avoir  commerce  , puifqu'elle  ell 
fondée  fur  les  relations  qu'ils  ont  t ous  cnfemble  , 
en  conféquence  de  Itur  nature  8c  de  leur  état. 
Wo  prince  d'Allemagne  , duc  de  Wirtcmberg  , 
fembloit  en  êtie  peifuadé  , lorfqu'tm  de  (es 
fujets  le  remerciant  de  l'avoir  protégé  contre  fes 
persécuteurs  : mon  enfant  , lui  dit  le  prince  , 
je  laurois  dû  faire  à l'égard  d'un  turc;  com- 
ment y autois-je  manqué  i l'égard  d'un  de  mes 
fujets  t 


L'cga'ité  de  la  nature  entre  les  hommes  , 
efi  uu  principe  que  nous  ne  devons  jamai^oerdre 
de  vue.  Dans  la  fociitl  c'cll  un  principe  c omli  par 
la  philofophie  & par  la  religion  ; quelqu  inégalité 
ue  femble  mettre  entr’eux  la  différence  des  con- 
fiions, eL'e  it'a  etc  introduite  que  pour  les  faire 
mieux  arriver , félon  leur  état  prefent , tous  à leur 
fin  commune , qui  ell  d'être  heureux  autant  que 
le  comporte  cette  vie  mortelle  j encore  cette  diffé- 
rence qui  paroit  bun  mince  à des  yeux  pli  lofo 
phiques,  ell  ellc  d'une  courte  durée  ; il  n y aqn'un 
pas  de  la  vie  à la  mort , & la  mort  met  au  même 
terme  ce  qui  ell  de  plus  élevé  8c  de  plus  bullant, 
avec  ce  qui  dl  de  plus  lus  8e  de  plus  obfciir  parmi 
les  hommes.  Il  ne  fc  trouve  ainli , dans  les  diverfes 
cond  t ons,  gué>e  plus  d’inégalité  que  dans  les  di- 
vers peifonnages  d'une  même  comédie  : 1a  fin  de 
la  pièce  teinet  les  comédiens  au  niveau  de  leur 
condition  commune,  fans  que  le  court  intervalle 
qu'a  dure’  leur  perfonnage . ait  perfuadé  où  pu  per- 
fuader  à aucun  d'eux  , qu’il  éto>t  récl’emrnt  au- 
drflus  ou  au-deflous  des  autres.  Rien  n'ell  plus 
beau  dans  les  grands , que  ce  fouvenir  de  leur 
éga’ité  avec  les  autres  hommes  , par  rapport  à 
lrui  nuure.  Un  ttau  du  roi  de  Suède  .Charles  XII, 
peut  donner  à ce  fujet  une  idée  plus  haute  de  fes 
fentimrns,  que  lapins  brillante  de  fes  expéditions. 
L'n  diimcftique  de  l'ambaffadeurdc  r rance,  amen- 
dant un  minillre  de  la  cour  de  Suède,  fut  inter- 
rogé fur  te  qu’i!  attendoit,  par  une  perfonne  à 
lu  inconnue,  St  vêtue  comme  un  (impie  foldat;  il 
tint  peu  de  c:  inpte  defatisfairc  àlacuriofitédc  cet 
inconnu  ; un  moment  après  , des  feigueurs  de  la 
cour  abordant  la  perfonne  iimplemcnt  vêtue , la 
traitèrent  de  votre  majellé  , c'etoit  cffcélivement 
le  roi  ; le  domeftique  au  défefpoir  , 8c  fe  croyant 
perdu  , fe  jttte  à fes  pieds  , Si  demande  pardon  de 
fon  inconfidcration  d'avoir  pris  fa  majellé,  difoit- 
jl,  pour  un  homme.  Voue  ne  vont  êtes  point  mépris  , 
lui  dit  le  roi  avec  humanité  , rien  ne  reffimhlc 
plus  à un  homme  qnun  roi.  Tous  les  hommes  , 
en  fuppofant  ce  principe  de  l’égalité  qui  efi 
enrr'eux  , doivent  y conformer  leur  conduite , 
pour  fe  prêter  mutuellement  les  fecouts  dont  ils 
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font  capables  ; ceux  qui  font  les  plus  puiffans  , 
les  plus  riches  , les  plus  accrédités , doivent  être 
difpofés à employer  leur  puiffarrcc  , leurs  lichefics 
8e  le iir  autorité,  en  faveur  de  ceux  qui  en  manquent, 
& cela  à proportion  du  befoin  qui  efi  dans  les 
uns , & dit  pouvoir  d'y  fubvenit  qui  efi  dans 
les  autres. 

4e.  La  fociabil'té  étant  d’une  obligation  réci- 

firoque  entre  les  hommes  , ceux  qui  pat  leur  ma- 
ice  ou  leur  injultice , rompent  le  lien  de  la  foeilti , 
ne  fauroient  fe  plaindre  taifonnablemcnt , fi  ceux 
qu'ils  offenftnt , ne  les  traitent  plus  comme  amis , 
ou  même  s'ils  en  viennent  contr'eux  à des  voies 
de  fait ; mais  fi  I on  efi  en  droit  de  fufprndre  à 
l'égard  d'un  enpami , les  aflcs  de  la  bienveillance  , 
il  n'ett  jamais  permis  d'en  étouffer  le  principe  : 
comme  il  n'y  a que  la  néceffité  qui  nous  autorife 
à recourir  à la  force  contre  uninjufie  aggreffeur; 
c’cll  ou (li  cette  même  nécellité  qui  doit  cite  la 
règle  8c  la  mefure  du  mal  que  nous  pouvons  lui 
faire , St  nous  devons  toujours  être  difpofés  i 
rentier  en  amitié  avec  lui , des  qu'ils  nous  aura 
rendu  jufiiee , Si  que  nous  n'aurors  plus  rien  à 
craindre  de  fa  part.  Il  faut  denc  bien  ddlinguer 
la  jufte  défenfe  de  foi-même  , de  la  vengeance  ; 
la  première  ne  fait  que  fufpcndrc,  par  ncccflité 
8c  pour  un  temps  , l'cxtrc.ci  de  la  btenvi  illance  , 
& n'a  rien  d'oppofé  à la  fociabilitc  i mais  l'autre 
étouffant  le  principe  même  de  la  bienveillance, 
met  à fa  place  un  fentiment  de  haine  8c  d'ani- 
mofitc , vicieux  en  lui-même  , contraire  au  bien 
public,  8c  que  la  loi  naturelle  condamne  for- 
mellement. 

Ces  reghs  générales  font  fertiles  en  corféquen- 
ces;  i!  ne  fout  ta  re  aucun  tort  à autrui,  ni  en  pa- 
role, ni  en  aélion , & l'on  do  r réparer  tout  dom- 
mage : car  la  fociêti  ne  fauroit  fubfrfiet  fi  l'on  fe 
permet  des  injuÜiccs. 

11  faut  être  tincèie  dans  fes  difeours,  & tenir 
fes  engagtmens  : car  quelle  confiance  les  hommes 
pourroient  ils  prendre  1er  uns  aux  autres;  Si  qu'elle 
fû  etéy  auroit  il  dais  le  commerce,  s'iU'toit  permis 
de  tromper  8c  de  violer  la  foi  donnée  ! 

Il  faut  rendre  à chacun  non-feu'ement  le  bien 
qui  lui  appartienr , mais  encore  le  degré  d’eft.me 
8c  d'honneur  qui  lui  eft  dû , félon  fon  état  8c 
fon  rang  : garce  que  la  fubordinalion  efi  le  lien 
de  la  fotiite , Se  que  fans  cela  tl  n‘y  auroit  aucun 
ord  c dans  les  familles , ni  dans  le  gouvernement 
civil. 

Mais  fi  le  bien  publie  demande  que  les  infé- 
rieurs obéiffrm  , le  même  bien  public  vêtir  que 
les  fupérieurs  confervent  les  droits  de  ceux  qui 
leur  font  fournis  , 8c  ne  les  gouvernent  que  pour 
les  rendre  plus  heureux.  Tout  fupéricur  ne  l'eft 
point  pour  lui-même , mais  uniquement  pour  les 
autres;  non  pour  fa  propre  fatisfaâion,  8c  pour 
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fa  grgndeur  p.'.rtiçulière,  mais  pour  le  bonheur  8c 
le  repos  des  autres.  Dans  l'ordre  de  la  nature  , 
ell  il  plus  homme  qu’eux  î a-t-il  une  ame  ou  une 
intelligence  fupérieure?  St  quand  il  l'auroit,  a-t  il 
plus  qu'eux  d'envie  ou  de  befoin  de  vivre  ratif- 
iait 8c  content  V A regarder  les  choies  par  cet 
endroit,  ne  fcroit-il  pas  bizarte  que  tous  tullent 
pour  un  j 8c  que  plutôt  un  ne  fut  pas  pour  tous  ? 
d'où  puurroit-il  tiret  ce  droit  ? de  fa  qualité 
d'homme?  die  lui  ell  commune  avec  les  autres  : 
du  goût  de  les  dominer  ? les  autres  certainement 
ne  lui  céderont  pas  en  ce  point  : de  la  pofltrtion 
même  où  il  fe  trouve  de  l'autorité  ? qu'il  voie 
de  qui  il  la  tient , dans  quelle  vue  on  la  lui  Utile  , 
8c  a quelle  condition  ; tous  devant  contribuer 
au  bien  de  la  /butté  , il  y doit  bien  plus  eflen- 
tiellement  fervir  , n’étant  fupévieur  qu'à  titre 
onéreux  , 8c  pour  travailler  au  bonheur  commun, 
à proportion  de  l'élévation  que  fa  audité  lui 
donne  au-.teffus  des  autres-  Quelqu'un  difuit  devant 
le  rot  de  Syrie , Antigone , que  les  princes  étotent 
les  maîtres , 8c  que  tout  leur  ctoit  permis  : oui  , 
reprit-il , parmi  Iti  barbares  ; à notre  égard  , ajouta- 
t-il  , nous  jommes  maîtres  des  ckfes  preferites  , ptr 
ia  rai/bn  fs  l' humanité  ; mois  rien  ne  nous  ejl  per- 
mis , que  ce  qui  t/l  conforme  à ia  ju/tiçe  ce  au 
devoir. 

Tel  ell  le  contrat  fotmel  ou  tacite  parte  entre 
tous  les  hommes,  les  uns  font  att-iicflus,  l.s 
autres  l'ont  au-dertous  pour  la  difictence  des  con- 
ditions , pour  rendre  leur  fociété  aurtï  heureufe 
qu'elle  le  puilfe  cire  ; li  cous  écoicnt  rois , tous 
voudroient  commander,  8c  nul  n'obéiroit  ; li  tous 
étotent  fisjets , tous  devroient  obéir , 8c  aucun 
ne  le  voudroit  taire  plus  qu’un  autre  ; ce  qui 
remplirait  la  fociété  de  confusion,  de  trouble, 
de  ditfenGon  ; ait  lieu  de  l’ordre  8c  de  l’arrange- 
ment qui  en  fait  le  fecours , la  tranquillité  8c  la 
douceur.  Le  fupérieur  ell  donc  redevable  aux 
inférieurs,  comme  ecux-ci  lui  font  redevables; 
l’un  doit  procurer  le  bonheur  commun  par  voie 
d'autorité,  8c  les  autres  par  voie  de  foumiffion  ; 
l’autorité  n'ell  légitime  , qu'au  ta  ru  qu'elle  con- 
tribue à la  fin  pour  laquelle  a été  inlbtuée  l'au- 
torité même  ; l'ufage  arbitraire  qu'on  en  feroit, 
fetoit  la  dcltructian  de  l'humanité  8c  de  la  fociété. 

Nous  devons  travailler  tous  pour  le  bonheur 
de  h fociété  à nous  rendre  maîtres  de  nous-mêmes, 
le  bonheur  de  1a  fociété  fe  réduit  à ne  point  nous 
fatisfaiie  aux  dépens  de  la  fatisfaCiion  des  autres  : 
or  les  inclinations , les  délits , 8c  les  goûts  des 
hommes , fe  trouvent  continuellement  oppofés; 
les  uns  aux  autres.  Si  nous  Comptons  de  vouloir 
faivre  les  nôtres  en  tout,  outre  qu'il  nous  fera 
impoflîble  d'y  rétidir , il  elt  encore  plus  impof- 
fible  que  par-là  nous  ne  mécontentions  les  autres, 
& que  tôt  ou  tard  le  contre-coup  ne  retombe 
for  nous  ; ne  pouvant  les  faire  tous  partir  à nos 
goûts  particuliers,  il  faut  néccüaiicmcot  nous 
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monter  au  goût  qui  règne  le  plus  univerfel!ement, 
qui  tit  la  raifon.  C'clf  donc  celui  qu'il  nous 
faut  fuivre  en  tout;  Bc  comme  nos  inclinations 
Sc  lies  pallions  s’y  trouvent  fouvenc  contraires, 
il  faut  par  neeellué  les  contrarier.  Cell  à quoi 
nous  devons  travailler  fans  celle  , pour  nous  en 
faire  une  lalutaire  8c  douce  habitude.  Elle  ell 
la  bafe  de  toute  vertu,  & même  le  premier  prin- 
cipe de  tout  favoir  vivre , félon  ie  mot  d'un 
homme  d'efpiit  de  notre  teins , qui  faifoit  con-* 
filltr  la  feience  du  monde  à favoir  Je  contraindre 
fans  contraindre  perfonnt.  Bien  qu'il  fe  trouve  des 
inclinations  naturelles  , incomparablement  plus 
conformes  que  d auties , à la  réglé  commune  de 
la  raifon;  cependant  il  n’ell  pcrlonue  qui  n’u;t 
à faire  effort  de  ce  côté-là  , & à gagner  fur  foi; 
ne  fût- ce  que  par  une  forte  de  liailon , qu’ont 
avec  cutains  défauts  les  plus  heureux  tempéra- 
mens.  V 

Enfin  les  hommes  fe  prennent  par  le  cœur 
Sc  par  les  bienfaits,  8c  rien  n'ell  plus  conve- 
nable à l’huminité  , ni  plus  utile  à la  fociété  , 
que  la  compallion,  la  douceur,  la  bénéficencc, 
la  généralité-  Ce  qui  fa  t dire  à Cicéron  , <•  que 
» comme  il  n'y  a rien  de  plus  vrai  que  ce  beau 
» mot  de  Platon , que  nous  ne  fortunes  pas  nés 
" feulement  pour  nous-mêmes  , mais  aulli  pour 
»■  notre  patrie  8c  pour  nos  amis  ; 8c  que  comme 
>*  difent  les  Stoïciens , fi  les  produirons  de  la 
» terre  font  pour  les  hommes , les  hommes  eux- 
» mêmes  font  nés  les  uns  pour  les  autres  , c elt- 
•>  à-dire  , pour  s'enir 'aider  8c  fe  faire  du  bien 
•*  mutuellement  ; nous  devons  tous  entrer  dans 
» les  defleins  de  la  nature,  8c  fuivre  notre  delli- 
» nation  en  contribuant  chacun  du  lien  pour  l’uti- 
» lité  commune  par  un  commerce  réciproque  8c 
“ perpétuel  de  ferviccs  8c  de  bons  offices , n’é- 
» tant  pas  moins  empreffés  à donner  qu’à  recc- 
” voir,  8c  employant  non-feulement  nos  foins 
» 8c  notre  indultrie , mais  nos  biens  mêmes  s 
» ferrer  de  plus  en  plus  les  noeuds  de  la  Jocicti 
>>  humaine  >».  l’uis  donc  eue  nui  les  fentimens 
de  jullice  Sc  de  bonté  font  les  ftuls  & vrais 
liens  qui  attachent  les  hommes  les  uns  aux  au-  *■ 

très  , Sc  qui  peuvent  rendre  la  fociété  (tabla,  tran- 
quille 8ç  florilTinte,  il  faut  regarder  ces  vertus 
comme  curant  de  devoirs  que  Dieu  nous  impofe  , 
par  la  raifon  que  tout  ce  qui  cil  néctlfairc  à 
fon  but,  cil  pat  cela  même  conforme  à fa  vu-, 
lonté. 

Quelque  plaufibles  que  puirtent  être  les  maximes 
de  la  morale , 8c  quelque  utilité  qu 'elles  puilfent 
avoir  pour  la  douceur  de  la  fociété  humaine  , 
elles  n'auront  rien  de  fixe  Sc  qui  nous  attache  iné- 
branlablement fans  la  ieligion.  Quoique  la  lcule 
raifon  nous  tende  palpables  en  généial  les  prin- 
cipes des  mœurs  qui  contribuent  a la  douceur  Sc 
à fa  paix  que  nous  devons  goûter  8c  faire  goûter 
aux  autres  dans  la  fociété  -,  il  cil  vrai  pourtant 
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qu'elle  ne  fuflâ»  pas  en  certaines  occàfions,  pour 
nous  convaincre  que  notre  avantage  cft  toujours 
joint  avec  celui  de  la  /ùciéré  : il  faut  quelquefois 
( 8:  cela  cil  néceflàire  pour  le  bonheur  de  la 
JocitU)  nous  piiver  d’un  bien  prefent , eu  même 
eliuyer  un  mal  certain , pour  ménager  un  bien 
à venir  & prévenir  un  mal  quoiqu'meertain.  Or, 
comment  faire  goûter  à un  eiprit  qui  n'cft  capa- 
ble que  des  chofes  feiuucÜcS  ou  aéluellemcnt 
fenfibles  , le  parti  de  quitter  un  bien  prefent  & 
déterminé,  pour  un  bien  à venir  St  indéterminé  ; 
un  bien  qui  dans  le  moment  même  le  touche 
vivement  du  côté  de  la  cupidité , pour  un  bien 
qui  ne  le  touche  que  foiblemcnt  du  côté  de  fa 
raifon  ; fera-t-il  arrêté  par  les  reproches  de  la 
confcience,  quand  la  religion  ne  les  fufc.ee  pas! 

far  la  crainte  de  la  punition , quand  la  force  8e 
autorité  l'en  mettent  à couvert  ? par  le  fenti- 
ment  de  la  hor.tc  Sc  de  la  confufi.m,  quand  il 
fait  dérober  fon  crime  à la  connoifTince  d'autrui  ? 
par  les  réglés  de  l'humanité  , quand  il  eff  déter- 
miné à traiter  les  autres  fans  ménagement,  pour 
fc  fatisfaire  lui-même  ? par  les  principes  de  la 
prudence,  quand  la  fantaifie  ou  I humeur  lui 
tiennent  lieu  de  tous  les  motifs  ? par  te  juge- 
ment des  perfonnes*  judicicufes  Sc  fenfées,  quand 
la  préfo  option  lui  fait  préférer  fon  jugement  à 
celui  du  relie  des  hommes  ? Il  ell  peu  d'efprits 
d'un  caraüère  fi  outré  , mais  I)  peut  s'en  trouver: 
il  s'en  trouve  quelquefois , âc  il  doit  même  s’en 
trouver  un  grand  nombre , fi  l’on  foule  aux  pieds 
les  principes  de  la  religion  naturclie. 

En  effet , que  les  principes  & les  traités  de 
morale  foier.t  mille  fois  plus  fenfés  encore  8: 
plus  demonffrauti  qu'ils  ne  font , qui  elt  ce  qui 
obl  gera  des  efptits  libertins  de  s'y  rendre , fi  le 
relie  du  genre  humain  en  adopte  les  maximes? 
en  feront-ils  moins  difpofé*  à les  rejerter  malgré 
le  genre  humain , 8c  à les  foumettre  au  tribunal 
de  leurs  bifarrcues  & de  leur  orgueil?  Il  paroic 
donc  que  fins  la  religion  , il  n'ell  point  de  frein 
aflee  ferme  qu'on  puiffe  donner  ni  aux  faillies 
de  l'imagination,  ni  à la  préfomption  de  l'efprit, 
ni  à la  fouice  des  pallions , ni  à la  corruption 
du  cœur , ni  aux  artifices  de  l'hypoertfie.  D'un 
côté  vtiité , tu rt icc , fagefie  , prudence  d'un 
Dieu  vengeur  des  crimes , ré  nutiémtcur  des  aérions 
jades  , font  des  idées  qui  tienuRit  li  naturelle- 
ment 8:  fi  néccflairement  Us  u ies  aux  autres , 
que  les  unes  ne  peuvent  fublillcr , là  où  les 
autres  font  détruites.  Ceci  prouve  évidemment 
cpmbien  ell  néceflaire  l'union  de  la  religion  te 
di-  la  morale  , pour  affermir  le  bonheur  de  la 
fociiic  • 

Mais,  l".  pour  mettre  cetre  vérité  dans  tome 
fan  évidence , il  faut  ebfetver  que  les  vices  des 
particuliers,  quels  qu'ils  foient,  nuifent  au  bon- 
heur de  1a  fociiil  ; on  nous  accorde  déjà  , que 
certains  vices,  tels  que  la  calomnie,  linjuliico. 
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la  violence,  nuifent  à la  fociétt.  Je  vais  plus  loin, 

8:  je  foutiens  que  les  vices  mêmes  qu'on  regarde 
ordinairement  comme  ne  faifiint  toit  qu’à  celui 
qui  en  elt  atteint  , font  pernicieux  à la  jocicic. 

On  entend  dire  affex  communément,  par  exemple, 
qu'un  homme  qui  s’enivre  ne  fait  tort  qu'à  lui- 
même}  mais  pour  peu  qu'on  y faflë  d'attention, 
on  s'appeicevra  que  rien  n’ell  moins  julle  que 
cette  penfée.  Il  tie  faut  qu'écouter  pour  cela 
les  perfonnes  obligées  de  vivre  dans  une  même 
famille  avec  un  homme  fujet  à l'excès  du  vin. 

Ce  que  nous  lbuhaitons  le  plus  dans  ceux  avec 
qui  nous  vivons , c'ell  de  trouver  en  eux  de  la 
raifon  ; elle  ne  leur  manque  jamais  à notre  égard, 
que  nous  n'ayons  droit  de  nous  en  plaindre. 
(Quelque  oppofés  que  puiflent  être  les  autres 
vices  à la  raifon,  ils  en  laideur  du  moins  cer- 
taine lueur,  certain  ufage,  certaine  règle;  l'ivrclTe 
ôte  toute  lueur  de  la  raifon;  elle  éteint  abfolu- 
meièt  cette  particule,  cette  étincelle  de  la  divinité 
qui  nous  dilîingue  des  bêtes  : elle  détruit 
par  ■ là  toute  la  fatisfaélion  Se  la  douceur  , 
que  chacun  doit  mettte  8i  recevoir  dans  la 
Jocietê  humaine.  On  a beau  comparer  la  pri- 
vation de  la  raifon  par  l'ivr.lfe  avec  la  ptiva- 
iion  de  la  raifon  par  le  fommcil , la  compataiforr 
ne  fêta  jamais  ferieufe  ; l'une  ell  prelTarte  par 
le  befoin  de  réparer  les  efiuits  qui  s'épuifent 
fans -celle , & qui  fervent  à l'exercice  même  de 
la  raifon!  au  lieu  que  l'autre  l'opprime  tout  d'un- 
coup  cet  exercice , 8;  à la  longue  en  détruit  , 
pour  ainfi  dire , les  redores.  Àufli  l'auteur  de 
la  nature,  en  nous  afluiettiflmt  au  fommcil,  en 
a-t-il  ôté  les  iticonvénieiis  , 8:  la  tr.o:  fttu.ilfc 
indécence  qui  fc  trouve  dans  l ivrcfle.  Bien  que 
ctlui-ct  femble  quelquefois  avoir  un  air  de  gaieté, 
le  plaifir  qu'elle  peut  donner  efl  toujours  un 
plaifir  de  fou  qui  n'ôte  point  l'horreur  fecrctie 
que  nous  concevons  courte  tout  ce  qui  déduit 
la  raifon  , laquelle  feule  contribue  à tendre 
Couflamincnt  heureux  ceux  avec  qui  nous  vivons. 

Le  vice  de  l'incontinence  , qui  paroît  moins 
oppofé  au  bonheur  de  la  J'ocUtc , l'eft  peut-être 
encore  davantage-  On  conviendra  d’abord  que  I 
quand  elle  blcfle  les  droits  du  mariage,  elle  fait 
au  cœur  de  l'outragé  la  plaie  la  plus  profonde. 

Les  loix  romaines,  qui  fervent  cou  me  de  prin- 
cipe .-ux  autres  loix.  fuppofent  qu’en  ce  moment 
i1  n’cft  pas  en  état  de  fc  pofléjer  ; de  manicie 
qn'ellcs  femblent  exeufer  en  lui  le  tranfport  par 
lequel  il  ôteroit  la  vie  à l'auteur  de  fon  outrage. 

Air.fi  le  meurtre,  qui  cil  k plus  oppofil  de  i'hu- 
m.mité,  femble  pat-là  être  m s en  parallèle  avec 
l'adultère.  Les  pins  tragiques  événement  de  1 h 1- 
to:rc , 8c  les  figures  les  plus  pathétiques  qu'ait 
inventé  la  fable  , ne  nous  montrent  tii  n de  plut 
affreux  que  les  effets  de  l'incontinence  dans  le 
crime  de  l'adultère.  Ce  vice  n’a  guère  de  mo  ns 
fuiicftcs  effets , quaud  il  fe  rencontre  entre  des 
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perfonnes  libres  ; la  jaloufie  y produit  fréquem- 
ment [es  mê  es  fureurs.  Un  homme , d'ailleurs 
livré  à cette  paffion , n'cft  plus  à lui-même  ; il 
tombe  dans  «t  e forte  d humeur  morne  & brute, 
e u le  dégoûte  de  fes  devoirs!  l’amitié , la  cha- 
nté, la  patenté,  la  république,  n’ont  point  de 
v ix  qui  ù falfe  entendre,  quand  leurs  droits  fe 
trouvent  en  comproms  avec  les  attraits  de  la 
volupté.  Ceux  qm  e.i  font  atteints , 8c  qui  fe 
fljttcnt  dé  ri  av:  ir  j.imiis  oublié  ce  qu'ils  doivent 
à leur  état , jugent  de  leur  conduite  par  ce  qu'ils 
en  connoilleut  : mais  toute  paffion  nous  aveugle  j 
Br  de  tontes  les  paîTions , il  nen  elt  point  qui 
aveugle  davantage.  C’cft  le  caraftère  le  plus  mar- 
qué eue  h 'vérité  K la  fable  attribuent  de  con- 
cert à l'amour  t ce  feroit  une  efpece  de  miracle  , 
qu’un  homme  fujet  aux  déferdres  de  l'inconti- 
nence donnât  à fa  famille  , à les  amis  , à fes 
citovcns , la  (atisfaâ  on  Se  la  douceur  que  de- 
rnindcroiem  1rs  droits  du  fang,  de  la  patrie  & 
de  l'amitié.  Enfin,  la  nonchalince,  le  dégoût, 
la  molîeflc , font  les  moindres  8c  les  plus  ordi- 
naires inconvéniens  de  ce  vice.  Le  favoir-vivre 
qui  rit  la  plus  douce  8c  la  p'us  familière  des 
vertus  de  la  s ie  civile , ne  fe  trouve  communé- 
ment dans  la  pratique  que  par  Yufage  ie  fe  con- 
traindre fans  contraindre  les  autres.  Combien  faut- 
il  davantage  fe  contra tn d e 8r  gagner  lut  foi,  pour 
remobr  les  devoirs  les  p us  im  ortans  qu’exigent 
1 a droiture  , l’équité,  la  charité  , qui  font  la  bafe 
Si  le  fonde  lient  de  toute  ficiitii  Or , de  quelle 
contrainte  ttt  capable  un  homme  amolli  & effé- 
miné ? Ce  net!  pas  que  malgré  ce  vire,  il  ne 
relie  encore  de  bo  nés  qualités  ; mais  il  eft  cer- 
tain que  par-là  el  es  font  extraordmairemenr  affoi- 
blies  i il  elt  donc  confiant  que  la  focilté  fe  relient 
toujours  de  la  maligne  influence  des  défordres  qui 
patoiffent  d'abord  ne  lui  donner  aucune  atteinte. 
Or  , pu  fque  ta  religion  elt  un  frein  néccffaire  pour 
les  arrêter,  il  s'enfuit  évidemment  qu’elle  doit 
s'unit  à la  morale , pour  affûter  le  bonheur  de  la 
fociéti. 

i°.  Il  eft  certain  que  les  devoirs  qui  nous  règlent 
pir  rapport  à nous-mêmes , n’aident  pis  peu  à nous 
icgler  aulli  pat  rapport  aux  autres  hommes.  Il  eft 
encore  certain  que  ces  deux  fortes  de  devoits  fe 
renforcent  beaucoup  de  n ure  txaébtu.ie  à remplir 
nos  dcvoirXen'  cts  Dieu.  La  crainte  de  Dieu  jointe 
à tir  p.vff  it  dévouement  pour  fa  vo!on-c,  eft  un 
motif  très-efficace  pour  engager  les  hommes  à 
s’jcquiter  de  ce  qui  h s concerne  direéiement  eux- 
méivics  , & à faire  pour  la  fociéti  tout  ce  qu’or- 
donne la  loi 'naturelle.  Otez  une  fois  la  religion  , 
vous  ébranle*  mut  l'édifice  des  vertus  morales  t il 
ne  repofi  lui  rien.  Concluons  que  les  trois  prin- 
cipes de  nos  devoirs  fo  t rri.is  d fférens  refforts  qui 
donnent  au  fyltême  il  l'humanité  le  mouvement  Si 
l’aétion , Sr  qu’ils  aqiflem  tout  à-la-fois  pour  l'exé- 
cu.ion  des  vues  du  cicat.ur. 
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, j*.  Lafodiltl,  toute  armée  qu’elle  eft  des  loix,' 
n a de  force  que  pour  empêcher  les  hommes  de 
violer  ouvertement  la  jullicc , tandis  que  tes  atten- 
tats  commis  en  fecrct . 8c  qui  ne  font  pas  moins 
préjudiciables  au  bien  public  ou  commun  , échap- 
pent à fa  rigueur.  Depuis  meme  l’invention  des 
fodétét.  les  voies  ouvertes  fe  trouvant  prohibées , 
i homme  elt  devenu  beaucoup  plus  habile  dsrts  la 
pratique  des  voies  fccrettes , puifque  ccft  la  feule 
reffonree  qui  lui  relie  pour  fitisfaire  fes  defirs  im- 
modérés j defirs  qui  ne  fubliilent  pas  moins  dans 
l'état  de /«/été  que  dans  celui  de  nature.  La  fociéti 
fournit  elle-même  une  efpece  d’encouragement  i 
cts  manœuvres  obfcurcs  & criin'nel'es , dont  U 
loi  ne  fauroit  prendre  connoifiànce , en  ce  que 
fes  foins  pour  la  fdrctc  commune , le  but  de 
fort  établifl’ement , endorment  les  gens  de  bien  en 
meme  tems  qu’ils  aiguifent  l’induit  ne  des  fcclcrats. 
6cs  propres  précautions  ont  tourné  contr’elle- 
même  , elles  ont  fubtilifé  les  vices , rafinc  l’art 
du  crime  : 8c  de  la  vient  que  l’on  voit  allez  fou- 
vent  chez  les  nations  polcccs  des  forfaits  dont 
on  ne  trouve  point  d'exemple  chez  les  fauvages. 
Les  Grecs  avec  route  leur  politeffc  , avec  toute 
leur  érudition , & avec  toute  leur  jurifprudence 
n’acquirent  jimais  la  probité Ijiie  la  nature  toute 
feule  faifoit  reluire  parmi  les  Scythes. 

Ce  n’ell  pas  tout  : les  loix  civiles  ne  fauroient 
empêcher  qu'on  ne  donne  quelquefois  au  droit 
8e  a la  jultice  des  atteintes  ouvertes  8c  publi- 
ques! elles  ne  le  lauroient  lorfqu'iinc  prohibition 
trop  févece  donne  l eu  de  craindre  quelqu’irrô- 
giilanté  plus  grande,  ce  qui  arrive  dans  les  cas 
où  l'irrégularité  ell  l'effet  de  l’intempérance  de* 
pallions  naturelles.  L’on  convient  généralement 
qu  il  n'y  a point  d’étar  grand  8c  floriiTant  où 
l'on  puiffe  punir  l'incontinence  de  la  manière 
que  le  mcritcroicnt  les  funelles  influences  de  ce 
vice  à Icgard  de  la  foeiiti.  Itcilraindre  ce  vice 
avec  trop  de  févérité,  ce  feroit  donner  lieu  à 
des  défordres  encore  plus  grands. 

Ce  ne  font  pas  là  les  Culs  foibles  de  la  loi  : 
en  approfondiffant  les  devoirs  réciproques  qui 
naiffênt  de  l'égalité  des  citoyens,  on  trouve  que 
ces  devoirs  font  de  deux  foues  ; les  uns  que 
l’on  appelle  devoirs  i' obligation  pa'faiu  .parce  que 
la  loi  civile  rct»  ail'ément  8c  doit  néceffjirement 
en  preferire  l’étroite  obfcrvation  i les  autres  que 
l’on  appelle  devoirs  d'obligation  imparfaite,  non 
que  les  principes  de  morale  n’en  exigent  en  eux- 
mêmes  la  pratique  avec  rigidité , mais  parce  que  la 
loi  ne  peut  que  trop  difficilement  en  prendre 
connoiffance , 8c  que  l’on  fuppofe  qu’ils  n’af- 
feflent  point  fi  immédiatement  le  bien-être  de 
la  focilxi.  De  cette  dernière  efpece  font  Us  de- 
voirs de  la  reconnoiffance,  de  l’hofpitalicé,  delà 
charité,  Ere.  devoirs  fur  lefquels  les  loix  en  gé- 
néral gardent  un  profond  filence,  Sc  dont  la 
violation  néanmoins  eft  suffi  fatale , quoiqu’à  la 
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vérité  moins  prompte  dans  fcs  effets  que  celle 
des  devoirs  d'obligation  parfaite.  Séneque  , dont 
les  fentimens  en  cette  occifion  font  ceux  de 
l'antiquité  , ne  fait  point  difficulté  de  dite  que 
rien  n' tjî  plus  capable  de  rompre  la  concorde  du 
genre  humain  que  l'ingratitude. 

La  foeiki  elle-même  a produit  un  nouveau  genre 
de  devoirs  qui  n'exilloient  point  dans  l’ctat  de 
nature  ; & quoiqu’entiérerr.ent  de  fa  création  , 
elle  2 manque  de  pouvoir  pour  les  faire  obferver: 
telle  eft  par  exemple  , cette  vertu  furannee  8c 
prefque  hors  de  mode  . que  l'on  appelle  X amour 
de  la  patrie.  Enfin , la  fociété  a non  feuie  Tient  pro- 
duit de  nouveaux  devoirs,  fans  en  pouvoir  pref- 
crire  une  obfervation  étroite  Se  rigide  ; mais  elle 
a encore  le  défaut  d'avoir  augmente  3c  en- 
flammé ces  defirs  defordonnes  qu’eile  devoir 
fervir  à éteindre  8c  à corriger;  fetnblable  à ces 
remèdes  qui , dans  le  temps  qu'ils  travaillent  à 
la  guérifon  d'une  maladie,  en  augmentent  le 
degré  de  malignité.  Dans  l'état  de  nature,  on 
avoit  peu  de  choies  à fouhaiter,  peu  de  defirs 
à combattre  ; mais  depuis  l'étabblfnient  des 
foeiétés , nos  befoins  ont  augmenté  à mefure  que 
les  rits  de  la  vie  fe  font  multipliés  8c  perfec- 
tionnés ; l'accroilfcment  de  nos  befoins  a été 
fuivi  de  celui  de  nos  defirs , 8c  graduellement  de 
celui  de  nos  efforts,  pour  furmoncer  l’obftacle 
desloix  : c'clt  cet  accroiffemeiit  de  nouveaux  arts, 
de  nouveaux  befoins , de  nouveaux  defirs,  qui 
a infenfiblemenc  amorti  i'cfptit  d'hofpitalité  8c 
de  générofité,  8c  qui  lui  a fubllitué  celui  de 
cupidité,  de  vénalité  8c  d'avarice. 

La  nature  des  devoirs,  dont  l’obfervation  eft 
néceffairc  pour  conferver  l'harmonie  de  la  fociété 
civile  ; les  tentations  fortes  8c  fjfquentes,  3c  les 
moyens  obfcurs  3c  fecrets  qn'orr  a de  les  violer  ; 
le  foible  obftacle  que  l'infl  flioh  des  peines  or- 
dinaires par  les  loix  oppofe  à l'infraétion  de 
plufieuts  de  Ces  devoirs , le  manque  d’encou- 
ragement à les  oblerver , provenant  de  l'impof- 
fibilité  où  eft  la  fociété  de  dillribuer  de  julles 
récompenfes  : tous  ces  défauts , toutes  ces  imper- 
fections inféparablcs  de  la  nature  de  la  Joeiété 
même , dcmonTent  la  néccflitc  d'y  ajouter  la 
force  de  quclqu’autre  pouvoir  coaâif,  capable 
d'avoir  affez  d'influence  furl’cfprit  des  hommes 
pour  maintenu  la  fociété , & l'empêchcr  de  re- 
tomber dans  la  confufion  8c  le  défordre.  Puifque 
la  crainte  du  mal  8c  l’elpcrance  du  bien,  qui 
font  les  deux  grands  refforts  de  la  nature  pour 
déterminer  les  hommes , fuffifent  à peine  pour 
faire  obferver  les  loix  ; puifque  la  fociété  civile 
ne  peut  employer  l'un  qu  imparfaitement,  8c  n'eft 
point  en  état  de  faire  aucun  ufage  de  l'autre; 
puifque  enfin  la  religion  feule  petit  réunir  ces 
deux  reflbrts  6c  leur  donner  de  l'aéiivité , qu'elle 
feule  peut  infliger  des  peines  & toujours  certaines 
& toujours  julles  ;que  i 'infraction  fuit  ou  publique 
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ou  fecrette  , 8c  que  les  deroirs  enfreints  foient 
d'une  obligation  parfaite  ou  imparfaite  ; puif- 
qu'cllc  feule  peut  apprécier  le  incrite  de  l'obéif- 
fance  , pénétrer  les  motifs  de  nos  actions,  8c 
offrir  à la  vertu  des  récompenfes  que  la  fociété 
civile  ne  fiuroit  donner,  il  s'enfuit  évidemment 
que  l'autoricc  de  la  religion  eft  de  néccffité  ab- 
folue , non-feulement  pour  procurer  à la  fociété 
mille  douceurs  8c  mille  agrcmens,  mais  encote 
pour  affûter  l’obfervatien  des  devoiis,  8c  main- 
tenir le  gouvernement  civil. 

La  religion  ayant  etc  démontrée  ncccffaire  au 
foutien  de  la  fociété  civile,  on  n’a  pas  befoin 
de  démontrer  qu'on  doit  fe  fervir  de  fon  fecours 
de  la  manière  la  plus  avantageufe  à ta  fociété , 
puifque  l'expérience  de  tous  les  fiècles  8c  de 
tous  les  pays  nous  apprend  que  leur  force  réunie 
fuffit^  à peine  pour  refréner  les  défordres , 8c 
empêcher  les  hommes  de  tomber  dans  un  état 
de  violence  8c  de  confufion.  La  politique  8c  la 
religion  , l’état  8c  l'églife  , la  fociété  civile  8c  la 
fociété  religieufe , lori'qu’on  lait  les  unir  8c  les 
lier  enfemble , s'embelliffent  8c  fe  fortifient  ré- 
ciproquement ; mais  on  ne  peut  faire  cette 
union  qu’on  m'ait  premièrement  approfondi  leur 
nature. 

Pour  s’afltirer  de  leur  nature , le  vrai  moyen 
eft  de  découvrir  8c  de  fixer  quelle  eft  leûr  fin 
ou  leur  but.  Les  ultramontains  ont  voulu  affervir 
l’état^  i l'églife  ; 8c  les  Erafticrs  . gens  factieux 
qui  s'élevèrent  en  Angleterre  du  temps  de  la  pré- 
tendue réformation , ainfi  appelles  du  nom  de 
Thomas  Erafle  leur  thef,  ont  voulu  ailervir 
l'églife  à l'état.  Pour  cet  effet , ils  anéantiffoicnt 
toute  dîfcipline  eedéfiaftique , 8c  dépouiiloicnc 
l'églife  de  tous  fes  droits , feutenant  qu'elle  ne 
pouvoit  ni  excommunier  ni  abfoudre,  ni  faire 
de»  décrets.  Celt  pour  n'avoir  point  étudié  la 
nature  de  ces  deux  differentes  fotiétét , que 
les  uns  8c  les  autres  font  tombés  à ce  fujet 
dans  les  erreurs  les  plus  étranges  8c  les  plus 
fui  elles. 

Les  hommes  en  inftïtuant  la  fociété  civile,  ont 
renoncé  à leur  liberté  naturelle  , 8c  fe  font  fournis 
i l'empire  du  fouveram  civil  : or  ce  ne  pouvoit 
pas  être  dans  la  vile  de  fe  procurer  les  biens 
dont  ils  auroiem  pu  jouir  fans  cela  ; c'étoit  donc 
dans  la  vùe  de  quelque  bien  fixé  8c  précis, 
qu’ils  ne  pouvoient  fe  promettre  que  de  l'éu- 
blifftment  de  la  fourc:  civile  ; 8c  ce  ne  peur 
être  que  pour  fe  proenrer  cet  objet  qu'ils  ont 
armé  le  fouverain  de  la  force  de  tons  les  membres 
qui  compolent  ia  fociété , afin  d’affurer  l'exécu- 
tion des  decrets  que  l’état  rendroit  dans  cette 
vue.  Or  ce  bien  fixe  8c  précis  qu'ils  ont  eu  en 
vue  en  s’affociant,  n'a  pu  être  que  celui  de  fe 
garantir  réciproquement  des  injures  qu’ils  auroiont 
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pu  recevoir  des  autres  hommes,  8;  de  fe  mettre 
e.i  eut  d'oppafei  à leur  violence  une  lorcs  plus 
grande , 6e  qui  Idc  capablede  pun  r leur  attentat. 
C'eft  ce  que  promet  aulG  la  nature  du  pouvoir 
dont  la  foàiti  civile  cil  revêtue  pour  faire  ob- 
ferver  fes  loix  i pouvoir  qui  ne  confilte  que  dans 
la  force  8c  les  chstunens,  & don:  elle  ne  fau- 
roit  faire  un  nfjge  légitime  que  conformément  au 
but  pour  lequel  elle  a été  établie.  Elle  en  abufe 
lotfqu'elle  entreprend  de  1 appliquer  à une  autre 
fini  & cela  cil  fi  manifelle  ije  li  exactement 
vrai,  qu'alors  même  fon  pouvoir  devient  ineffi- 
cace ; fa  force , fi  puilfanre  pour  les  intérêts 
civils  ou  corporels , ne  pouvant  rien  fur  les  chofes 
intelleéluelles  8c  fpiritutl  es.  C'cll  fur  ces  prin- 
cipes incontefiables  que  Al.  Locke  a démontré 
la  jufiiee  de  la  tolérance,  8c  l'injullice  de  1a 
pcrfécution  en  matière  de  religion. 

Nous  difons  donc  avec  ce  grand  ph  lofophe, 
que  le  falut  des  âmes  n'efi  ni  la  caufe  ni  le 
but  de  l'mllitution  des  foàiti  s civiles.  Ce  prin- 
cipe établi  , il  s'enfuit  que  la  doétrinc  6c  la 
morale  , qui  font  les  moyens  de  gagner  le  falut, 
& qui  conliitucm  ce  que  les  hommes  en  géné- 
ral entendent  par  le  mot  de  religion , ne  font 
petint  du  diftricl  du  magillrat.  Il  cfi  évident  que 
la  doûrine  n’en  cil  point , parce  que  le  pou- 
voir duSnagillrat  ne  peut  rien  fur  les  opinions: 
par  rapport  à la  morale , la  difeufiion  de  ce 
point  exige  une  d.ftmélioii.  L’inllitution  6c  Ia 
réformation  des  mœurs  intérelTent  le  corps  & 
lame  , l'économie  civile  8î  religieufe  en  tant 
quelles  intcrdîcnt  la  religion , le  magillrat  civil 
en  cft  exclus  ; mais  en  tant  qu'cILs  incérfflcnt 
l’état  , le  magillrat  doit  y veiller  lorfque  le  cas 
le  requiert , y faire  intervenir  la  force  de  l’au  o- 
rité.  Que  l'on  jette  les  yeux  fur  tous  les  codes 
fc  les  digeftes , à chaque  aéiion  criminelle  cil 
dé/igné  fon  châtiment  ; non  en  tant  qu'elle  cil 
vice  ou  qu'elle  s'éloigne  des  règles  éternelles  du 
jolie  ou  de  rù'.julle;  non  en  tant  qu’elle  ell 
péché  , ou  qu'elle  s'éloigne  des  règles  preferites 
par  la  révélation  extraordinaire  de  la  volonté 
divine,  mais  en  tant  qu'elle  cit  ciimc,  c’ell-à- 
dirc  à proportion  de  la  malignité  de  fon  influence, 
relativement  au  bien  de  la  foàiti  civile.  Si  l'on 
en  demande  la  raifon,  c'eft  que  la  foàiti  a pour 
but,  non  le  bien  des  particuliers,  mais  ie  bien  ' 
public  , qui  exige  que  les  loix  déployent  toute 
lc*r  févériiê  contre  les  crimes  auxquels  les  hommes 
font  les  plus  enclins , & qui  attaquent  de  plus 
près  les  tondemens  de  la  foàiti. 

Différentes  raifons  8c  diverfes  circonftances  ont 
contribué  à faire  croire  que  les  foins  du  magillrat 
s etendoient  naturellement  à la  religion  , en  tant 
qu'elle  concerne  le  falut  des  âmes.  Il  a lui-même 
encouragé  cette  illufion  flatteuf;  , comme  propre 
â augmenter  fon  pouvoir  8c  la  vénération  des 
peuples  pour  fa  pcrfonr.c.  Le  mélange  confus 
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des  intérêts  civils  £c  religieux , lui  a fourni 
les  moyens  de  pouvoir  le  faire  avec  allez  de 
facilité. 

Dans  l'enfance  de  la  foàiti  civile  , les  pères 
de  tamillc  qui  rempli  floient  toujours  les  foliotions 
du  lacerdoce , étant  parvenus  ou  appelles  à 
ladminillration  des  affaires  publiques , pottèrent 
les  tonétions  de  leur  premier  état  dans  la  ma- 
giftrature,  8c  exécutèrent  en  perfonne  ces  doubles 
for, étions  Ce  qui  n’étoit  qu'accidentel  dans  fou 
origine , a été  regardé  dans  la  fuite  comme  eflen- 
tiel.  La  plupart  des  anciens  légiflatturs  ayant 
trouvé  qu  il  étoit  néceflaire  pour  exécuter  leurs 
projets , de  prétendre  à quelque  infpiration  gc  à 
i'affifiancc  extraordinaire  des  dieux , il  leur  étoit 
naturclde  mêler  8c  de  confondre  les  objets  civils  8c 
religieux,  8c  les  crimes  contre  l'état , avec  les  cri- 
mes contic  les  dieux  fous  l'aufpice  defauels  l'état 
avoir  été  établi  8c  fe  confcrvoit.  D'ailleurs  dans 
le  paganifme,  outre  la  religion  des  particuliers, 
il  v avoir  un  culte  8c  des  cérémonies  publiques 
inftituées  8c  obfervccs  par  l'ctat  Se  pour  l'état, 
comme  eut.  La  religion  intervenoit  dans  les 
affaires  du  gouvernement;  on  n'entreprenoit , 
on  n'exécutoit  rien  fans  l’avis  de  l’oracle.  Dans 
la  fuite , lorfque  les  empereurs  romains  fe  con- 
vertirent à la  religion  chrétienne  , & qu'ils 
placèrent  la  croix  fur  le  diadème  , le  zèle  dont 
tout  nouveau  profélyte  ell  ordinairement  épris  , 
leur  fi:  introduire  dans  les  inftitutions  civiles 
des  loix  contre  le  péché.  Ils  firent  paffer  dans 
l'adminillration  politique  les  exemples  8:  les 
préceptes  de  l'Ecriture , ce  qui  contribua  beau- 
coup à confondre  la  ditlinélion  qui  Te  trouve 
entie  la  foàiti  civile  8c  la  foàiti  religieufe.  On 
ne  doit  cependant  pas  rejetter  ce  faux  jugement 
fur  la  religion  ff.réticimc,  car  ia  diitinélion  de 
ces  deux  Joàittt  y cil  fi  expreffe  8c  fi  for- 
melle , qu'il  n'eft  pis  aifé  de  s'y  méprendre. 
L'origine  de  cette  erreur  cil  plus  ancienne , 8c 
on  doit  l'attribuer  à la  nature  de  la  religion 
juive  . où  ces  deux  feàirit  croient  en  quelque 
minière  incorporées  cnfcmble. 

L’cubliffemcrt  de  la  po’ice  civile  parmi  les 
juifs  étant  l'inllicution  immédiate  de  Dieu  même, 
ie  plan  en  fut  regardé  comme  le  modèle  du  gou- 
vernement le  plus  rut  fait  8c  le  plus  digne  d'être 
imité  par  des  magiltrais  chrétiens.  Mais  l'on  ne 
fil  pis  réflexion  que  crtte  jinifdiéhon  à laquelle 
les  crimes  8c  les  péchés  ctoi;  affujettis,  étoit 
une  conféquence  néceflaire  a'u:i  gouvetncimnc 
théocratique,  où  Dieu  préfidoit  d'une  manière 
particulière , 8c  qui  étoit  d'une  forme  Sr  d’une 
efpèce  abfolumcnt  différentes  de  celle  de  tous 
les  gouvernemens  d inllitution  humaine.  C’cll  i 
U même  caufe  qu'il  faut  attribuer  les  erreurs 
des  proteftans  fur  la  réformation  des  étais , la 
tête  de  leurs  premiers  chefs  fe  trouvant  rcmpliq 
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des  idées  de  l'économie  judaïque.  On  ne  doit  principes,  8c  d’une  caufe  naturelle,  ou  d’une 
■pas  être  étonne  que  dans  les  pays  où  le  gnu-  caufe  civile.  Une  dépendance  fondée  fur  la  loi  de 
vemcmeni  ri  ç ir  une  nnu  elle  forme  en  même  nature  doit  provenir  de  I'efTence  ou  de  la  ptn.'ra- 

temps  que  les  peuples  adoptèrent  une  religion  tion  de  la  chofe.  Il  ne  fauroit  y en  avoir  dans  le 

nouvelle,  on  ait  aff  été  une  imitation  ridicule  cas  dont  il  s'agit  par  efience  i car  Cette  cfpece  de 
du  gouvernement  d.s  ju  fs  , tk  qu’en  conte-  dépendance  fuppoferoit  néceflairemcnt  entre  ces 
quenec  le  magilltat  ai  t nioigné  plus  de  aèle  deux/ôe/Vréa  une  union  ou  un  mélange  naturel  qui 
pour  réprimer  les  p-cché, , que  pour  réprimer  n’a  lieu  qu’autant  que  deux  fociitis  font  liées  p r 

les  crimes.  Les  mit  lires  trct.ndus  réformés,  leur  relation  avec  un  ob|et  commun.  Or  leur  objet 
hommes  impériale  , en  voulant  modeler  les  états  loin  d’être  commun  ell  abfolument  diffé.c  t l’un 
. fur  leurs  vues  ih  ol  •gique- , prouièrent  , de  de  l'autre,  la  derniere  fin  de  l’une  étant  le  foin  de 

l'aveu  mê  ne  d s pr  teluns  fenfes  , qu’  ls  étoiem  l'ame , & celle  de  l’autre  le  foin  du  corps  & de 

aufli  marna  s politiques  que  mauvais  théologiens,  fes  intérêts  ; l’une  ne  pouvant  agir  que  par  des 
A ces  caufes  de  la  confulïon  des  matières  civi-  voies  intérieures , 8c  l’autre  au  contraire  que  pat  ' 
les  8c  rel  gicufes , on  en  peut  encore  ajouter-  des  voies  extéticuies.  Pour  qu’il  y eût  une  dépen- 
plufieurs  autres.  Il  n’y  a jamais  eu  de  fociiti  civile  dance  entre  ces  Jociitls , tn  vertu  de  leur  généra- 
ancienne  ou  moderne,  où  n’y  ait  eu  une  religion  lion,  il  faudrait  que  l’une  dût  fou  exiflcnce  à l’au- 
favorite  établie  8c  protégée  par  les  loix,  établif-  tre . comme  les  corporations  , les  comumnautés 
fement  qui  ell  fondé  fur  l’alliance  libre  8c  8c  les  tribunaux  la  doivent  aux  villes  ou  aux  états 
volontaire  qai  fe  fait  entre  1a  puiflancc  ecclé-  qui  les  ont  créés.  Ces  différentes  fociitis , autant 
Indique  pour  l’avantage  réciproque  de  l’un  “8c  par  la  conformité  de  leurs  fins  8c  de  leurs  moyens, 
de  l’autre.  Or  en  confcquence  de  cette  alliance,  que  par  leurs  Chartres , ou  leurs  lettres  de  création 
les  deux  fociitis  fe  prêtent  en  certaines  occaiîons  ou  d’érection , trahilfent  elles-mêmes  8r  mani- 
une  grande  partie  de  leur  pouvoir,  8c  il  arrive  feftent  leur  origine  itc  leur  dépendance.  Mais  la 
même  quelquefois  qu’elles  en  abufent  réciproque-  /ôoVrételigieufe  n'ayant  point  un  but  ni  des  moyens 
ment.  Les  hommes  jugeant  pat  les  faits,  fans  conformes  à ceux  de  l’état,  donne  rat- à des 
«monter  i leur  caufe  8c  à leur  origine  , ont  cru  preuves  intérieures  Je  Ton  indépendance  , 8c  e'Ie 
que  la  fociiti  civile  avoit  par  fon  efience  un  les  confirme  pat  des  preuves  extérieurs,  en  fai- 
pouvoir  qu’elle  n’a  que  pir  emprunt.  On  doit  fant  voir  qu’elle  n'elt  pas  de  la  etc  tion  de  l’état, 
encore  obfervet  que  quelquefois  la  malignité  du  puifqu’elle  exillott  déjà  avant  la  fondation  des 
crime  ell  égale  à celle  du  péché , 8c  que  dans  fociitis  civiles.  Par  rapport  à une  dépendance 
ce  cas  les  hommes  ont  peu  confidéré  fi  le  magif-  fondée  fur  une  caufe  civile,  die  ne  peut  avoir 
trat  punifToit  l’aâion  comme  crime  ou  comme  lieu.  Comme  les  foiiitis  religieufrs  8c  civiles 
péché  ( tel  eft  , par  exemple  , le  cju  du  parjure  différent  entièrement  8r  dans  leurs  buts  8c 
& de  la  profanation  du  nom  de  Dieu,  que  les  dans  leurs  moyens,  l’adminifiratian  de  l'une  agit 
louriciviles  de  tous  les  états  puniflent  avec  févé-  dans  une  fphere  fi  éloignée  de  faute,  qn’côcs 
rité.  L'idée  complexe  du  crime  8c  celle  du  péché  ne  peuvent  jamais  fe  trouver  oj  p fées  l'une  à 
étant  d’ailleurs  d’une  nature  ablfraite  , 8c  corn-  l’antre  i enforte  que  la  neccûité  d’état  qui  txi- 
pofée  d’idées  (impies,  communes  à Lune  & à geoit  que  les  loix  delà  nation  miflent  l'un,  dans 
l'autre , elles  n'ont  pas  été  également  diflinguées  h dépendance  de  l’autre,  ne  fauroit  aoir  leu: 
par  tout  le  monde;  fouvent  elles  ont  été  confon-  fi  l’office  du  magiflrat  civil  s'étendoi:  au  foin  de* 
dues,  comme  n’étant  qu'une  feule  8c  même  idée  s ames,Végiife  ne  ferait  alors  entie  fis  mains  qu'un 
ce  qui  fans  doute  n’a  pas  peu  contribué  à fo-  inflrument  pour  parven  r à cc.te  fin.  H bbes  8c 
menter  l’erreur  de  ceux  qui  confondent  les  droits  fes  feilatcurs  ont  fortement  f .uicru  cette  ihèfe. 
refpeftifs  des  fociitis  civiles  8c  religieufes.  Cet  Si  d’un  autre  côté  l'office  des  foc  itis  reliqi.  ufe* 
examen  fhffit  pour  faire  voir  que  c'eft  le  but  s’étendoit  aux  foins  du  corps  8c  défis  intérêts, 
véritable  de  la  fociiti  civile , 8c  qu’elles  font  les  l’état  courrait  grand  r’fque  de  tomber  d n,  la 
caufes  des  erreurs  oû  l’on  eft  tombé  à ce  fujet.  fervitude  de  Léghfe.  Car  les  fociitis  ici  irieufes 

ayant  certainement  le  diltrifif  le  plus  n ble,  qui 
Le  but  final  de  la  fociiti  religieufe  eft  de  procurer  eft  le  foin  des  .ime  , avant  ou  préicndar.t  avoir 
à chacun  la  faveur  de  Dieu,  faveur  qtt’on  ne  une  origine  divine,  tai  ds  que  la  forme  des  état* 
peut  acquérir  que  par  la  droiture  de  l’efprit  8c  u’cft  que  d’inflitution  humaine  ; fi  el  es  a outoient 
du  cœur,  enforte  que  le  but  intermédiaite  delà  à leurs  droits  lég:times  le  fi«m  du  cor  s & de 
religion  a pour  objet  la  perfection  de  nos  facultés  fes  intérêts , elles  r chineraient  alors,  comme  de 
Spirituelles.  La  fociiti  religieuf*  a aufli  un  but  dif-  droit,  une  fqpériorité  fiir  l’état  dans  'e  sas  de 
tinêl  8c  indépendant  de  celui  de  la  fociiti  civile  ; compétence  j 8c  l’on  doit  fuppofer  qu’elles  ne 
il  s’enfuit  nécefTairemenc  qu’elle  en  eft  indépen-  manqueraient  pas  de  pouvoir  pour  mainte  ir  I- ur 
dame,  8c  que  par  conféquent  elle  eft  fouveraine  droit:  car  c’eft  une  conféquence  nkeftaire  , que 
en  fon  efpece.  Car  la  dépendance  d’une  fociiti  à toute  fociiti  dont  le  foin  s’étend  aux  intététs 
l’égard  de  l'autre,  ne  peut  procéder  que  de  deux  corporels , doit  être  tevêtue  d'un  pouvuir  coacn  * 
Eacjcloftiic  Logique  , Hit aphy fique  fil  Morale,  Tome  IV,  T. 
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tif.  Ces  max’rftes  n'ont  eu  que  trop  de  Vogue 

Ï tendant  un  temps.  Les  ultramontains,  lu  biles  dans 
e choix  des  circonÛanccs , ont  tâché  de  fe  pré; 
valoit  des  troubles  intérieurs  des  états , pour  les 
établir  Se  élever  la  chaire  apoliolique  au-deflus 
du  trône  des  potentats  de  la  terre  j ils  en  ont 
exigé  , Se  quelquefois  reçu  hommage  , Se  ils  ont 
tâche  de  le  rendre  univcriél.  Mais  ils  ont  trouvé 
une  barrière  infurmontable  dans  la  noble  Se  digne 
rélillar.ce  de  l'églifc  gallicane , egalement  fidèle 
à fon  Dieu  Se  à fon  roi. 

Nous  pofons  donc  comfne  maxime  fondamen- 
tale , Se  comme  une  conféquence  évidente  de  ce 
principe  , que  la  fociiti  religieufe  n’a  aucun  pou- 
voir co.iilit  femblable'à  celui  qui  ell  entre  les 
mains  de  la  fociiti  civile.  Des  objets  qui  different 
entièrement  de  leur  nature , ne  peuvent  s'acqué- 
rirpat  un  feul  Si  même  moyçn.  L es  n.êmcs  relations 
produifant  les  mêmes  effets  , des  tffets  différent 
ne  peuvent  provenir  des  mêmes  relations.  Audi  la 
force  8c  la  contrainte  n'agiffant  que  fur  l'extérieur , 
ne  peuvent  aufli  produite  que  des  biens  extérieurs , 
objets  des  inllitutions  civiles  ; 3c  ne  fauroient  pro- 
duire des  biens  intérieurs,  objets  des  inllitutions 
religieufes.  Toutlepouvoir  coaélif,  qui  ell  naturel 
à une  fociiti  religieufe , fc  termine  au  droit  d'ex- 
communication , 8c  ce  droit  cft  utile  6c  nécef- 
faire  , pour  qu'il  y ait  un  culte  uniforme  j ce  qui 
ne  peut  fe  faite  qu'en  chafiânt  du  corps  tous 
ceux  qui  refufent  de  fe  conformer  au  culte  public  : 
il  ell  donc  convenable  8c  utile  que  la  fociiti  reli- 
ieufeiouiffedecedroit  d'cxpulfion.  Toutes  fottes 
e fociitit,  quels  qu'en  foient  les  moyens  Bc  la  fin, 
doivent  ncceffairement  comme  fociiti  avoir  ce 
droit , droit  infcparablc  de  leur  tffcnce  > fans  cela 
elles  fe  diffoudroient  d'elles- mêmes  , 8c  retombe- 
roient  dans  le  néant,  précifémcnt  de  même  tjue 
Je  corps  naturel  , fi  la  nature  , dont  les  focictii 
imitent  la  conduite  en  ce  point , n'avoit  pas  la 
force  d'e'vacuer  les  humeurs  vicieufes  8c  rtiali- 
gnes  ; mais  ce  pouvoir  utile  8c  néceffaire  cft  tout 
celui  8c  le  feul  dont  la  fi  icti  religieufe  ah 
fcefoin  ; car  pir  l’exercice  de  ce  pouvoir  , la  con- 
formité du  culte  ell  tonfervée  , (bn  eflence  8c  fa 
fin  font  aflfurées,  8c  le  bien-être'  de  la  focicté  n'exige 
rien  au  - delà  Un  pouvoir  plus  - grand  dans  une 
fihiit  religieufe  (croit  déplacé  & iujullc.  {Ancien™ 

Jèncyclopcait). 

Je  ne  fuis  pat  feul  fur  la  terre  i je  me  trouve 
au  milieu  d'une  infinité  d'autres  hommes  fem- 
blablcs  à moi  en  toute  chofe  , 6c  c’etl  la  naif- 
lance  meme  qui  m'aflujerth  à cet  érat  ; c'rii  le  fait 
de  la  Providence.  Cela  me  porte  naturellement 
‘i  penfer  , que  l’intention  de  Dieu  n'a  pas  été 
que  chaque  homme  véede  feul  ’8c  (épaté  des 
autres  i 8c  qu'il  a voulu  au  contraire  qu'ils  vé- 
curent enfemble  8c  unis  en  (ociélé.  Le  créa- 
teur auroit  pu  fins  doute  former  tous  les  hommes 
i U foi s;  aaan  ié pâtés , «u  donnant  à chacun 
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d’eu*  de*  qualités  propres  8c  fuffifamw  pour  fè 
genre  de  vie  lolitaire.  S’il  n'a  pas  fuivi  cette 
route , ccd  apparemment  parce  qu'il  a voulu 
que  les  liens  du  fang  8c  de  la  na.flance  com- 
mençairent  à fermer  entre  les  hommes  cette  union 
plus  étendue  qu'il  vouloit  établir  entr’eux. 

Plus  j’examine  la  chofe , 8c  plus  je  m’affermi* 
dans  cette  penféc.  La  plupart  des  (acuités  de 
l’homme  , (es  inclinations  naturelles  , fa  foib'.rffc 
8c  fes  befoins  , font  autant  de  preuves  certaine* 
de  cette  intention  du  Créateur. 

i ».  La  fociiti  ejl  abfolumtnt  nteeffeitt  i ihon.mc; 

Telle  eft  en  effet  la  nature  8c  la  conftitution 
de  l'homme  , que  hors  de  la  fociiti , il  ne  làu- 
roit  ri  confrtver  fa  rie  , ni  développer  8c  per- 
fe abonner  fes  facultés  8c  fes  talens , ni  fe  pro- 
curer un  vrai  8c  folide  bonheur.  Que  deviendrait, 
je*  vous  prie,  un  enfant,  fi  une  main  bienfai- 
fantc  8c  fecoutablc  ne  pourvoyoit  à fes  befopis? 
11  faut  qu'il  pende  ■ li  perfonne  ne  prend  foin 
de  lui  : 8c  cec  état  de  foibleffe  8c  d'indigenca 
demande  même  des  fe  tours  long  tems  continues. 
Suivez-le  dans  fa  jeuneffe  ; vous  n'y  uouverez  que 
gtoffiéreté  , qu’ignorance  , 8c  qu’idées  confufcs 
qu'il  pourra  à peine  communiquer  ; vous  ne  verrez 
en  lui , s’il  ell  abandonné  à lui-même , qu'un 
animal  fauvage,  8c  peut-être  féroce;  ignorant 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  plongé  dans 
l'oifiveté , en  proie  à l’ennui  , 8c  prefque  hors 
d'état  de  pourvoir  aux  premiers  befoins  de  la 
nature.  Parvient-on  à la  viclleffeî  c'eft  un  retour 
d'infirmités  qui  nous  rendent  prefque  aufli  dépen- 
dans  des  autres,  que  nous  l’ctions  dam  l'enfance. 
Cette  dépendance  fe  fait  encore  plus  fentir  dan* 
les  accidens  & dans  les  maladies.  Que  devien* 
droit  l'homme  alors , s'il  fe  trouvait  dans  la  fo- 
litude  ? 11  n'y  a que  le  fecours  de  nos  femhlables 
qui  puifle  nous  garantir  de  divers  maux  , ou  y 
remédier , 8c  nous  rendre  la  vie  douce  Se  heu- 
reufe  , à quelque  Âge  8c  dans  quelque  fituatioi 
que  nous  (oyons. 

X»  Vkommt  rjl  par  fa  conjl'uutitn  tris-propre  à U 
focicti. 

La  fociiti  étant  fi  néceffaire  à l'homme , Dieu 
lui  a aufli  donné  une  conilittstion  , des  facultés 
8c  des  talens  qui  le  rendem  très-propre  à cet 
état.  Telle  ell  , par  exemple,  la  faculté  de  la 
parole  , qui  nous  donne  le  moyen  de  nous  com- 
muniquer nos  penfccs  avec  tant  de  façifté  Se 
de  promptitude , ,8c  qui  hors  de  la  Jociiti  na 
_ fsroit  d’aucun  ufage.  Oo  peut  dire  1a  mèm.  choée 
du  penchant  à l'imitation  , 8c  de  ce  merveilleux 
mccanifme  qui  fait  que  les  pallions  8c  toutes 
les  impreflions  de  lame  fe  communiquent  fi  aifi- 
ment  d'uu  cerveau  à l’autre,  U fuflit  qu'un  hommq 
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paroiffe  émn,  pour  nous  émouvoir  8c  nous  atten- 
drir comme  lui.  Si  quelqu'un  nous  aborde  avec 
1»  joie  peinte  fur  le  vifage,  il  excite  en  nous 
un  fcntiment  de  joie.  Les  larmes  d'un  inconnu 
nouj  louchent , avant  même  que  nous  en  fâchions 
la  caufe  j 8e  les  cris  d'un  homme  qui  ne  tient 
à noua  que  par  l'humanité  , nous  font  courir  à 
fon  fecours  , par  un  mouvement  machinal  qui 
précède  route  délibération. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Nous  voyons  que  la  nature 
a voulu  partager  8e  diftribuer  différemment  les 
talens  entre  les  hommes,  en  donnant  aux  uns 
une  aptitude  à bien  faire  certaines  chofes,  qui 
font  comme  importables  à d'autres  ; tandis  que 
ceux  ci  à leur  tour  onc  une  induftrie  qu'elle  a 
refufee  aux  premiers.  Ainfi , les  befoins  naturels 
des  hommes  les  font  dépendre  les  uns  des  autres, 
la  diverfité  des  talens,  qui  les  tend  propres  à s’ai- 
der mutuellement , les  lie  8e  les  unit.  Ce  font- 
11  autant  d'indices  bien  manifeilcs  de  la  deiina- 
nation  de  l'homme  pour  la  fociéti. 

3°.  Nas  inclinations  naturelles  nous  portent  h rechercher 
la  fociéti.  * 

Mais  fi  nous  cenfultotu  notre  penchant,  nous 
fendrons  aulfi  que  notre  cœur  fc  porte  naturel- 
lement à foubaiter  la  compagnie  de  nos  fembla- 
blej  , 8e  à craindre  une  folitude  entière  comme 
un  état  d'abandon  8;  d'ennui.  Quoiqu'on  air  vu 
de  rems  en  rems  quelques  perfonnes  fe  jetter  dans 
une  vie  tout  à- fait  folitaire  , on  ne  peut  regarder 
cela  comme  l'effet  de  la  fuperftition',  ou  de  la 
mélancolie , ou  d’un  efprit  de  fingularité  , fort 
éloigné  de'  l’état  naturel.  Que  fi  l'on  recherche 
d'oû  nous  vient  cette  inclination  liante  8 £ focia- 
ble  , on  trouvera  qu'elle  nous  a été  donnée  très- 
à-propos  par  l'auteur  de  notre  être  ; parce  que 
c'eft  dans  la  fociiti  que  l'homme  trouve  le  re- 
mède à la  plupart  de  Tes  befoins , 8c  l'occafion 
d'exercer  la  plupart  de  fes  facultés.  Ceft-là  fur- 
tout  qu’il  peut  éprouver  8c  manifefter  ces  fen- 
timens  auxquels  la  nature  a attaché  tant  de  dou- 
ceur, la  bienveillance,  l'amitié,  la  compafiion, 
la  générofité.  Car  tel  efl  le  charme  de  ces  affec- 
tions foetales , que  de-là  naiflem  nos  plaijîrs  les 
plus  purs.  Rien  en  effet  d*fi  fatisfaifant  ni  de  fi 
flatteur  que  de  penfer  que  l'on  mérito  l'eftime 
8c  l'amitic  d'autrui.  La-fcicnce  acquiert  un  nou- 
veau prix  quand  elle  peut  fe  produite  audehors; 
8c  jamais  la  joie  n'elt  plus  vive  que  lorfqu'on 
peut  la  faire  éclater  aux  yeux  des  autres , ou  la 
répandre  dms  le  fein  d’un  ami  : elle  redouble  en 
fe  communiquant;  parce  qu'à  noire  propre  fatif- 
fââionfe  joint  l’agréable  idée  que  nous  en  caufons 
suffi  aux  autres  , 8c  que  par  là  nous  les  atta- 
chons davantage  à nous.  Le  chagrin  au  contraire, 
diminue  8c  s'adoucit  en  le  partageant  avec  quel- 
qu'ux  , comme  un  fardeau  s'afiege  quand  une 
perfosne  offideufe  nous  aide  à te  potier. 
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Ainfi  tout  nous  invite  à l'état  de  fociéti  : le 
befoin  nous  en  fait  une  néceffité  , le  penchant 
nous  ert  fait  un  plaifir,  8c  les  difpofitions  que 
nous  y apportons  naturellement  nous  montrent 
que  c'eft  en  effet  l'intention  de  notre  créateur. 


La  fociabilité  : principe  des  loin  naturelles  qui  ft 
rapportent  à autrui. 

Mais  la  fociéti  humaine  ne  pouvant  ni  fub- 
fifter , ni  produire  les  heureux  efftts  pour  lefquelx 
Dieu  t’a  établie  , à moins  que  les  hommes  n'aien: 
les  uns  pour  les  autres  des  fentimens  d'affeétion 
8c  de  bienveillance;  il  s'enfuit  que  Dieu  notre 
créateur  8c  notre  père  commun,  veut  que  cha- 
cun foie  animé  de  ces  fentimens,  8c  farte  tout 
ce  qui  eft  en  fon  pouvoir  pour  maintenir  cette' 
fociéti  dans  un  état  avantageux  8c  agréable , 8e 
pour  en  reflerrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  par 
des  fervices  8c  des  bienfaits  réciproques! 

Voilà  donc  le  vrai  principe  des  devoirs  que  la 
loi  naturelle  nous  preferir  à l'égard  des  autres  qt 
hommes.  Les  mordilles  lui  ont  donné  le  nom 
de  fociabilité  ; par  où 'ils  entendent,  cette  iif- 
po/itian  qui  nous  porte  d la  bienveillance  envers  nos 
■femblables  , à leur  faire  tout  le  bien  qui  peut  dé- 
pendre de  nous  j a concilier  notre  bonheur  avec  celui 
des  autres , 8?  a fubordonner  toujours  notre  avan- 
tage particulier  à C avantage  commun  & général. 

Plus  nous  nous  étudierons  nous-mêmes , plus 
nous  ferons  convaincus  que  cette  fociablnté  eft 
en  effet  conforme  à la  volonté  de  Dieu.  Car 
outre  la  néceffité  de  ce  principe  , nous  le  prou- 
vons gravé  dans  notre  cœur.  Si  d'un  côté  le 
Créateur  y a mis  l’amour  de  notu-memes , d« 
l'autre  la  meme  matn  y a imprimé  un  fentiment 
de  bienveillance  peur  nos  femblables.  Ces  deux 
penchans,  quoique  diftinâs l'un  de  l'autre,  n’ont 
pourtant  rien  d’oppofe  ; 8c  Dieu  qui  les  a mis 
en  nous , les  a dritinés  à agir  de  concert , pour 
s'encr'aider , 8c  nullement  pour  fe  détruire.  Aulfi 
les  cœurs  bien  faits  8c  généreux  trouvent  ils  la 
fatisfaérion  1a  plus  pute  a faite  du  bien  aux  au- 
tres hommes , parce  ou’ils  ne  font  en  cela  que 
fuivTe  une  pente  que  la  nature  leur  a donnée. 


Loix  naturelles  qui  découlent  de  la  foeiabiliti. 


Du  principe  de  Ja  fociabilité  découlent  comme 
de  leur  fource , toutes  les  loix  de  la  fociité  , 8e 
tous  nos  devoirs  envers  les  autres  hommes,  tant 
généraux  que  particuliers. 


I.  Le  bien  commun  doit  itre  la  régie  fuprimg. 


Cette  union  que  Dieu  a établie  entre  les  hom- 
mes, exige  d'eux  que,  dans  tout  «qui  a quel- 
que rapport  à 1a  fociéti , le  bien  cdmmuu  foit 
U [èglc  fupteme  de  leur  conduite  ; 8c  qu'atten- 

T h. 
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tifs  aux  confeilj  de  la  prudence , ils  ne  cherchent 
jamais  leur  avantage  particulier  au  préjudice  de 
{‘avantage  public  : car  voilà  cc  que  demande  leur 
état , Sc  par  conféquent  c'eil  ia  volonté  de  leur 
commun  père. 

X.  L’ejprit  de  foeiabilité  doit  tire  univerftl. 

La  fociété  humaine  embtafTe  tous  les  hommes 
avec  lefquels  on  peut  avoir  quelque  commerce  » 
puifqu'elle  eft  fondée  fur  les  relations  qu’ils  ont 
tous  enfemble , en  conféquence  de  leur  nature 
& de  leur  état. 

5.  Obferver  l'égalité  naturel!!. 

La  raifon  nous  dit  enfuite  que  des  créatures 
du  même  rang , de  b même  ef,èce , nées  avec 
les  memes  facultés,  pour  vivre  enfemble  8c  pour 
paiticiper  aux  mêmes  avantages  , ont  en  général 
un  droit  égal  8c  commun.  Nous  fommes  donc 
obliges  de  nous  regarder  comme  naturellement 
* égaux  , 8c  de  nous  traiter  comme  tels  j Se  ce 
feroit  démentir  la  nature  , que  de  ne  pas  recon- 
nolire  ce  principe  d'cquicc  ( que  les  jurifconfultes 
nomme  t Æquabititas  fur: s } comme  un  des  pre- 
m ers  fondement  de  \t  fociété.  C'cll  h-delTus  qu’ell 
fondée  la  loi  du  réciproque  ; de  même  que  cette 
rège  (î  fimple,  mais  d'un  ufage  univerfel  :Que 
nous  d v ms  être  à l'égard  des  autres  hommes 
dans  les  mêmes  difpofitions  où  nous  délirons  qu'ils 
foient  à noue  égard  , 8c  nous  conduire  tou- 
jours avec  eux  de  la  même  manière  que  nous 
voulons  qu'ils  fe  crnduifeuc  avec  nous,  dans  des 
circoidtar.ces  pareilles. 

4.  Confcver  fl  bienveillance , même  envers  nos 
ennemis.  La  difeafe  eft  permife , mais  non  ia 
vengeance. 

La  fociabilité  étant  d’une  obligation  réciproque 
entre  les  hommes,  ceux  qui  par  leur  malice  ou 
leur  injullice  rampent  le  lien  de  la  fociété  , ne 
fauroient  fe  plaindre  raifonnab  emei  t , (ï  ceux 
qu'ils  c rfenfent  ne  les  traitent  plus  comme*  amis, 
ou  même  s'ils  en  viennent  contr'cux  à des  voies 
de  fait. 

Mais  fi  l’on  eft  en  droit  de  fufpendre  à l’égard 
d'un  ennemi  les  ailes  de  bienvetllarce  , il  n’ell 
jamais  permis  d'en  ciouffcr  le  principe.  Comme 
il  n'y  a que  la  nécelliié  qui  nous  autmife  à retourir 
à 'b  fotee  comte  un  injnfte  agrrfl'  ur,  c'eft  auifi 
cette  même  néedfité  qui  doit  être  b règle  8c 
b mefure  du  mal  que  nous  pouvons  lui  faire  ; 8c 
nous  devrns  toujours  être  difpnfés  à rentrer  en 
amitié  avec  lui,  dès  qu’il  nous  aura  rendu  juftice. 
8c  que  nous  n'aurons  plus  rien  à craindre  de  fa 

\ U faut  donc  bien  diftinguct  b.  jufte  defenfe 
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de  foi  même,  de  la  vengeance.  La  première  né 
fait  queï lufpendre  par  néedfité  8c  pour  un  rems, 
l'exercice  de  b bienveillance , 8c  n'a  rien  d'op- 
pofê  à la  fociabilité.  Mais  l’autre  étouffant  le 
principe  même  de  b bienveillance  , met  à fa 
place  un  fentiment  de  haine  8c  d'animofué  , vicieux 
en  lui-même  , contraire  au  bien  public  , 8c  que 
la  loi  naturelle  condamne  formellement. 

Conféquenccs  particulières 

Ces  règles  générales  font  fertiles  en  conféquenccs.' 

Il  ne  faut  faire  aucun  tort  à autrui  , ni  en 
paroles  , ni  en  allions , 8c  l’on  doit  réparer  tout 
dommage:  car  b fociété  ne  fauroit  fublilter,  fl 
l’on  fc  permet  des  injullices. 

Il  but  et  e fincère  d ins  fes  difenurs  , & tenir 
fes  etigageiticns  : car  quelle  confiance  les  hommes 
pourroicit  - ils  prendre  les  uns  aux  autres,  8c 
quelle  iûrecc  y auroir-il  dans  le  commerce , s'il 
croit  permis  de  tromper  8c  de  violer  b foi 
donnée  l 

Il  faiitfl^îïlre  à chacun  non  feulement  le  bien 
qui  lui  appartient  , mais  encore  le  degré  d'eftime 
8c  d honneur  qui  lui  eft  dû , félon  (on  état  8c 
fon  rang  : parce  que  b lubordmatiun  eft  te  lien 
de  b fociété , 8t  que  fans  cela  il  n'y  auroic  aucun 
ordre  dans  les  familles , ni  dans  le  gouvernement 
civil. 

Mais  fi  le  bien  public  demande  que  les  infé- 
rieurs obéilfént , le  même  bien  public  veut  que 
les  fupéricurs  confervcnr  les  droits  de  ceux  qui 
leur  font  foums,  8c  qu'ils  ne  les  gouvernent 
que  pour  les  rendre  plus  heureux. 

Il  y a plus.  Les  hommes  fe  prennent  par  le 
coeur  8c  par  les  bienfaits  i 8c  rien  n’cll  plus 
convenable  à l'humanité , ni  plus  utile  à b fociété , 
que  b compaflion  , 1a  douceur , b bénéticence  , . 
b géncrofné.  Ce  qui  fa;t  dire  à Cicéron , que 
» comme  il  n'y  a rien  de  plus  vrai  que  ce  beat) 

« mot  de  Maron  : qi  e nous  ne  fommes  pas  nés 
» feulement  pour  nous  memes,  mais  au  (Il  poux 
» notre  ^trie  St  pour  nos  «mu  1 8c  que  comme 
•>  d'fcnt  les  Stoïciens^  Si  les  productions  de  la 
o teire  f.-.nc  pour  les  hommes, les  hommes  eux- 
„ mêmes  font  liés  les  uns  pour  les  aunes,  c'ell- 
» à dre,  pour  s'entr’aider , 8c  fe  faire  du  bien-. 
» mutuelemenc  t noi  s devons  tous  entrer  dans 
n les  delTeins  de  b rature  8c  fièvre  notre  delli- 
» nat  on,  en  contribumt  chicun  du  ’fien  pour 
„ l'ut  lité  commune  , par  un  commerce  réciproque 
» 8c  perpétuel  de  fervires  8c  de  bons  offices, 

•>  n'étmt  pas  moins  emrrelTés  à donner  qu'à 
„ rrcevoir , Sr  employant,  non-feulement  nns  foins 
» 8c  notre  itidi’llne  , mais  nos  biens  mêmes,  à 
» ferrer  de  p'u»  en  plu»  les  nœud»  de  la  fociiti 
» humaine  ».  • « 
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Puis  donc  que  tous  les  femimens  8c  tous  les 
aéies  de  juitice  & de  bonté,  font  les  fculs  8c 
vrais  liens  qui  attachent  les  hommes  les  uns  aux 
autres,  & qui  peuvent  rendre  la  foeiite  iLble , 
tranquille  & floriftantc}  il  faut  regarder  ccs  vertus 
comme  autant  de  devoirs  que  Dieu  nous  impofe  } 
par  la  raifon  que  tout  ce  qui  eft  néceffuite  à 
ion  but , elt  par  cela  - même  conforme  à fa 
volonté. 

Ces  troil  principes  ont  tous  les  caractères  requis. 

11  y a donc  trois  principes  généraux  des  loix 
naturelles,  relativement  aux  trois  étais  de  l’homme 
qua  (tous  avons  indiqués  ; i°.  la  religion,  2®.  l'a- 
mour de  foi -meme  , 8c  j*.  la  fotiabilité  , ou  la 
bienveillance  envers  les  antres  hommes. 

Ces  principes  ont  tous  les  cariûèrcs  que  nous 
demandions  ci-dellus.  lis  font  vrats  ; pu  fqu’ils 
font  pris  dans  la  nature  de  l'h-mme  , dans  fa 
conftituiion  8c  dans  l'ctat  où  Drtu  l’a  mis.  I.s 
font  fimptes  & à l'a  portée  de  tous  le  monde} 
ce  qui  cil  un  point  important,  parce  qu'en  matière 
de  devoirs , il  ne  faut  que  des  principes  que  cha- 
cun puiffe  fa’fir  atitinem  , eu  qu  il  y a toujours 
du  dang  r dans  la  fubtrlité  d'efprit  qui  fait  cher- 
cher der  routes  linquliètes  8c  nouvelles.  Enfin , 
ces  mêmes  principes  font  ffifans  Sc  uis-ficonàs , 
puifqu'ils  embraffent  tous  les  objets  de  nos  devoirs, 
& nous  fort  connoître  la  volonté  de  Dieu  dans 
toutes  les  relations  de  l'homme.  ( Principes  du 
droit  naturel  ). 

SOLITAIRE,  f.  m.  Celui  quivitfeul  , féparé 
du  commerce  8c  de  la  focie’lé  des  autres  hommes  , 
qu'il  çroit  dangereufe. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  jetter  le  moindre 
xîdicule  fur  les  religieux  , les  folitairts  , les  char- 
treux } je  fais  trop  que  la  vie  retirée  cil  plus  inno- 
cente que  celle  du  grand  monde:  mais  ouire  que 
dans  les  premiers  ficelés  de  l’Eglife  la  perfécution 
faiblit  plijjrie  fugitifs  que  de  vrais  folitairet , il 
me  femble  que  dans  nos  ficelés  tranquilles  une 
vertu  sraiment  robufle  eft  celle  qui  marche  d'un 
pas  ferme  i-travrts  les  obftacles  , 8c  non  pas  celle 
qni  fe  fiuve  en  fuyant.  De  quel  mérite  eft  cette 
fugrff.-  d'une  conylrxion  foible  qui  ne  peut  fou- 
tenir  le  grand  air  , ni  vis  re  parmi  les  hommts  fans 
contracter  la- contagion  de  leurs  vices,  8c  qui 
craint  île  quitter  une  folitude  oifive  pont  échapper 
à la  corruption  ? L h mneur  Sc  la  probité  font-ils 
dVe  ét  tfe  fi  legere  qu'on  ne  puiffe  y toucher 
fans  l'ent  .mer  î Que  feroit  -un  lapidaire  s'il  ne 
pouvoir  enlever  une  tache  d'une  émeraude  , fans 
rettan.het  ta  p'us  ennle  putie  de  fa  grolfeur 
8c  le  f ua  iv  ix?  il  y Irillermt  la  raehe.  Ainfi  fatn- 
>1 , «•>  veil  anc  à la  pureté  de  l'ame  , ne  point 
altérer  ou  diu'iù  u r f.i  véritable  grunjetrr  , qui  fe 
montre  dans  le»  traver  es  8c  J agitation  du  étant- 
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merce  du  monde.  Un  folitairt  eft  à l’égard  du 
relie  des  hommes  comme  un  être  inanimé}  fes 
j'rieres  8c  fa  vie  contemplative  , que  perfotme  ne’ 
voit , ne  font  d'aucune  influence  pour  la  fociété  , 
qui  a plus  befom  d'exemples  de  vertu  fous  fias  yeux 
que  dans  les  forets.  ( -D.  J.) 

SOLITUDE  , f.  f.  Lieu  defett  8c  inhabité. 
La  religion  chrétienne  n'ordonne  pas  de  fe  teprer 
abfolumenr  de  la  fociété  pour  fervir  Dieu  dflis 
l'horreur  d'une  foluuae , parce  que  le  chrétien  peut 
fe  faite  une  folitude  intérieure  au  milieu  de  la  mul- 
titude , 8c  parce  que  Jefus  Chrill  a dit  : que  votre 
lumière  luile  devant  les  hommes  .afin  qu’ils  voient 
vos  bonnes  œuvres  , 8c  qu'ils  glorifient  votre  pere 
qui  eft  aux  cieux.  L'âpreté  des  réglés  s applanit  par 
l'accoutumance , 8c  l'imagination  de  ceux  qui 
croient  par  dévotion  devoir  s'y  foumettre  , eft 
plus  atrabilaire,  plus  maladive , qu'eile  n'cll  raifon- 
noble  8c  éclairée.  C'eft  une  foire  de  vouloir  tirer 
gloire  de  fa  cachette.  Mais  il  cil  â propos  de  fe 
livrer  quelquefois  à la  fpiixuie  , Sc  cette  retraite  a 
de  grands  avuirages  } elle  câlin;  l'efprit , elle  af- 
fure  l'innocence , elle  appaife  les  paffiois  tumul- 
tueufes  qie  le  defordre  du  monde  a fait  naître  : 
c'eft  l'nfinnetie des  âmes,  difoit  un  homme  d'ef- 
pnt.  (O.  J.) 

LailTons  â part  cette  longue  comparaifon  de  la 
vie  fol-taire  à l'aûive  i 8c  quant  à ce  beau  mat  dc- 
quoi  fe  couvre  l'ambinon  Sc  l’avarice , que  nous  ne 
fommes  pas  nés  po.irnotre  particulier,  aine  pour  le 
pubic;  rappoitons  nous-en  hardiment  â ceux  qui 
font  en  la  d mfe,  Sc  qu't  s fe  battent  la  confcience: 
fi  au  contraire,  les  états,  les  charges,  8c  cette 
tracafTeiie  du. monde  ne  fe  rrchevch.nt  pl^ôt 
pour  tirer  du  public  fon  profit  particulier.  Xes 
maova-s  moyens  par  où  ou  s’y  pouffe  en  notre 
ftèele , montient  bien  que  la  fi  r n'en  vaut  guères. 
Repondon'  à l’ambition,  que  c’eft  el'e-mêm;  qui 
nous  donne  le  godt  de  la  folitude.  Car  que  fuit- 
elle  tant  que  la  fociété?  que  cbetch:-t-e;le  tant 
que  fes  coudées  franches?  Il  y a dtquoi  bien  8c 
mal  faite  par  tout:  toutefois  n le  mot  de  llias  eft 
vrai,  que  la  pire  part  c'eft  la  plus  grande,  ou  ce  que 
dit  l'cccléfuftique , que  de  mille  il  n’en  eft  pas  un 
bon  : 

Rart  quippe  boni , numéro  vise  /uni  totidem  . quot 

Thebatvm  portas  , vei  divitis  ojiia  Hili  : 

La  contagion  eft  très-.dangereufe  en  la  preffe.  Il 
faut  ou  imiter  les  vicieux , ou  les  h.tir.  Tous  les 
Beux  font  dangeieux , 8c  de  leur  reflémbler  . parce 
qu’ils  font  beaucoup,  & d en  haïr  beaucoup,  parce 
qu'ils  nous  font  diiTemblables.  Et  Lsnurthtnds 
qui  vont  en  mer  ont  raifon  de  regarder,  que  ceux 
qui  fe  mettent  en  même  vaifte.au , r.e  foient  dif- 
foins , blafphématcurs , méchans  ; eftimanS  telle  fo- 
giétc  infortunée.  Par  quoi  Biasplaifamment  ,iceux 
qui  palfoicot  avec  lui  le  danger  d'une  grande  tout- 
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«ente , & appelaient  le  fecours  des  dieux  : taifez- 
vous,  dit -il,  qu’ils  ne  Tentent  point  que  vous 
foycz  ici  avec  moi.  Et  d'un  plus  prellant  exemple , 
Albuqtierque,  viceroi  en  l'Inde  pour  Emanuel  roi  ‘ 
de  Portugal , en  un  extrême  pen!  de  fortune  de 
mer , print  fur  fcs  épaules  un  jeune  garçon,  pour 
cette  feule  fin  , qu'en  la  fociétéde  leur  péril.  Ton 
innocence  lui  fervit  de  garant  8r  de  recommanda- 
tion envers  la  faveur  divine , pour  le  mettre  à bord- 
er n'cll  pas  que  le  fige  ne  puiffe  partout  vivre 
content, voire  8c  feul,  en  la  foule  d’un  palais;  mais 
s'il  ell  à eboilîr , il  en  fuira , dit  l’Efcole , même 
la  vue;  il  portera  s’il  elt  befoin  cela,  mais  s'il  cil 
en  lui  il  élira  ceci.  Il  ne  lui  femble  point  fufEfam- 
aent  s'être  défait  des  vices , s’il  faut  encore  qu’il 
comefle  avec  ceux  d’autrui.  Charondas  châtioit 
pour  mauvais  ceux  qui  étoient  convaincus  dhanter 
mauvaife  compagnie.  Il  n’ell  rien  fi  dilfociable  8c 
fociable  que  l'homme;  l’un  par  fon  vice,  l'autre 
par  famature  ; 8c  Antifthènes  ne  me  femble  avoir 
fatisfait  à celui  qui  lui  reprochoit  fa  converfation 
avec  les  méchans,  endifant  que  les  médecins  vivent 
bien  avec  les  malades:  car  s'ils  fervent  ils  fanté 
des  malades , ils  détériorent  la  leur , par  la  con- 
tagion , la  vue  continuelle  8c  pratique  des  maladies. 
Or  la  fin,  ce  crois-je,  en  ell  toute  une,  d'en  vivre 
plus  1 loifir  8c  à fon-  ai  fe;  mais  on  n’en  cherche  pas 
toujours  bien  le  chemin  ; fouvent  on  penfe  avoir 
quitté  les  affaires , on  ne  les  a que  changés.  Il  n'y 
a guère  moins  de  tourment  au  gouvernement  d’une 
famille  que  d'un  état  entier  ; où  que  l'ame  foie 
empêchée,  elle  y eft  toute  : 8c  pour  être  les  occu- 
pations domeftiques  moins  importantes,  elles  n'en 
lont  par  moins  importunes.  Davantage,  pour  nous 
lire  défaits  de  la  cour* 8c  du  marché , nous  ne 
foiqpes  pas  défaits  des  principaux  tourmens  de 
notre  vie. 

• — ratio  & p rude  a tia  curas  t 

A’o/i  locus  effufi  latè  maris  arbiter  auf:nt 

L’ambition,  l’avarice,  l’irréfolution , la  peur  8e 
les  concupi fcences  ne n ous  abandonnent  point  pour 
changer  de  contrée  : 

Et  pojl  equitem  fedet  atra  cura. 

Elles  nous  fuivent  fouvent  jufques  dans  les  cloîtres 
8c  dans  les  écoles  de  philofophie.  Ni  les  vléferts, 
ni  les  rochers  creufcs,  ni  la  haire  , ni  les  jeûnes 
PC  nous  en  démêlent  : 

fiasrtt  latcri  tahalis  arundo. 

On  difoit  I Socrate  que  quelqu'un  ne  s'étoit  au- 
cunement amendé  en  fon  voyage  : je  le  crois  bien, 
ffit-il , il  s'étoit  emporté  avec  foi  : 

- ■■■  Qaid  terras  alto  caUnics 

Soie  mutants.  f pacriat  fuis  e* ult 
$e  {ttofutfufit  f 


Si  on  n«  décharge  premièrement  foi  8c  fon  ame 
du  faix  qui  la  prclle,  le  remuement  la  fera  fouler 
davantage;  comme  en  un  navire  les  charges  em- 
pêchent moins  quand  elles  font  raffifes  : vous  faites 
plus  de  mil  que  de  bien  au  malade  de  lui  faire 
changer  de  place.  Vous  enfachcz  le  mal  en  le 
remuant,  comme  les  pals  s’enfoncent  plus  avant 
8e  s'affcrmifTcnt  en  les  branlant  8e  fecouant.  Par- 
quoi  ce  n'elt  pas  aflez  de  s être  écarté  du  peuple , 
ce  r.'eft  pas  anez  de  changer  de  place,  il  fe  faut 
écarter  des  conditions  populaires  qui  font  en  nous i 
il  fe  faut  féquellret  8e  t'avoir  de  foi. 

rapt  jam  vlncula,  diras. 

Nam  lurlata  canis  nodum  arripit , attamen  itla 
Cùm  /agit , à colla  trahitur  pars  longs  catena. 

Nous  emportons  nos  fers  'quant  8c  nous  t ce  n’eft 
pas  une  entière  liberté , nous  tournons  encore  la 
vue  vers  ce  que  nous  avons  taillé , nous  en  avons 
la  fantaifie  pleine. 

Nifi  purgatum  ejl  pcShts , gâte  pralia  nobts 
Ai  que  pericula  tune  ingratis  infinuandum  ? 

Qua/utt  confcindunt  hominem  cuppedinis  acres 
So llleitum  curer  , quantique  perinde  timorés  ? 
Quidvc  fuperbia , fpurcitia  , ac  pétulant  ia t quant  ai 
Ejjiciunt  cia  Je  s , qui  J luxus  defidicfquc  ? 

Notre  mal  nous  tient  en  lame,  ot  elle  ne  fe  peut 
échapper  à elle-même  : 

In  culpa  ejl  animas  , qui  fe  non  ejfugit  unqitam « 

Ainfi  il  la  faut,ramener  8c  retirer  en  foi,  c'eft  la 
vraie  folitudc,  8c  qui  fe  peut  jouir  au  milieu  des 
villes  Se  des  cours  des  rois , mais  elle  fe  jouir  plus 
commodément  à part.  Ot  puifque  nous  entrepre- 
nons de  vivre  leuls,  8c  de  nous  palier  de  compa- 
gnie, taifons  que  notre  contentement  dépende  de 
nous:  déprcnons-nous  de  toutes  les  liaifons  qui  nous 
attachent  i autrui  : gaignons  fur  nous  de  pouvoir 
à bon  cfcient  vivre  fculs , & y vivre  àffetre  aife. 
Stilpoq  étant  échappé  de  l'embrâfement  de  fa  ville, 
où  il  avoit  perdu. femme,  cnfansScchevance , Dé- 
mécrius  Poliorccttc  le  voyant  en  une  fi  grande  ruine 
de  fa  patrie,  le  vifage  non  effrayé , lui  demanda 
s'il  n'a  voit  pas  eu  du  dommage;  il  répondit  que 
non,  8c  qu'il  n'y  avoit  Dieu  merci  rien  perdu  du 
fien.  C'elt  ce  que  le  philofophe  Antiilhcnes  difoit 
plaifammenç , que  l'homme  fe  devoit  pourvoir  de 
munitions  qui  flottaifent  fur  l'eau , 8e  pufient  i 
nage  échapper  avec  lui  du  naufrage.  Certes  l'homme 
d'entendement  n'a  rien  perdu  s'il  a foi  - même. 
Quand  la  ville  de  Noie  fut  ruinée  pat  les  barbares , 
Paulinus  qui  en  étoit  évêque , y ayant  tout  perdu 
8c  reliant  leur  prifonnier , pnoit  ainfi  Dieu  : Ici-, 
gneut  garde-moi  de  fentir  cette  perte , car  tu  fais 
qu'ils  n'ont  encore  rien  touché  de  ce  qui  ell  à moi. 
Lu  Echelles  qui  le  faifoigne  jiche,  &.  Us  biens  qui 
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le  faifoicnt  bon,  croient  encore  en  leur  entier. 

Voili  que  c’efl  de  bien  choiGr  les  tréfors  qui  fe 
puilfent  affranchir  de  l'injure,  & de  les  cacher  en 
lieu  où  petlonne  n'aille,  & lequel  nepuifleéire  trahi 
que  par  nous-mêmes.  11  faut  avoir  femme,  enfans  , 
biens  Sc  fur-tout  de  la  fauté , qui  peut  » mais  non 
pas  s'y  attacher  de  manière  que  notre  heure  en 
dépende.  11  fe  faut  réferver  une  arrière  boutique  , 
toute  nôtre, tome  franche,  en  laquelle  nouséta- 
b ilfio  is  notre  vraie  liberté,  Sc  principale  retraite 
Sijol.tudt.  En  cette  ci  faut-il  prendre  notre  ordi- 
naire entretien  de  nous  à nous  mêmes,  & fi  prive, 
que  nulle  accointance  ou  communication  de  chofe 
étrangère  n’y  trouve  place,  y difeonrir  8c  y rire 
comme  fans  femme , fans  enfans  8c  fans  biens , fans 
train  8c  fans  valets  ; afin  que  quand  l'occafion  ad- 
viendra de  leur  perte,  il  ne  nous  foit  pas  nouveau 
de  nous  en  palier.  Nous  avons  une  aine  contour- 
nable en  foi-meme  , elle  fe  peut  faire  compagnie , 
elle  a de'quoi  affaillir  8c  de  quoi  défendre , de  quoi 
recevoir  8c  de  quoi  donner  : ne  craignons  pas  en 
cette  folitude  nous  croupir  d'oifiveté  cnnuyeufe  : 

Jîs  tibi  turba  loch. 

La  vertu  fe  contente  de  foi;  fans  difeipline,  fans 
paiolcs  , fans  etfers.  Eu  nos  avions  accoutumées , 
de  mille  B n'en  eft  pas  une  qui  nous  regarde. 
Celui  que  tu  vois  grimpant  contremont  les  ruines 
de  ce  mur,  furieux  Sc  hoisde  foi , en  butie  de  tant 
d arqutbufades , 8c  cet  autre  tour  cicatnfé , tranfi 
& pâle  de  faim,  délibérer  de  crever  plutôt  que 
de  lui  ouvrir  la  porte  ; penfes-tu  qu'ils  y foicnt 
pour  eux  l pour  tel  à 1 àdvamure  qu'ils  ne  virent 
onques , 8c  qui  ne  fe  donne  aucune  peine  de  leur 
fait , plongé  cependant  en  l’oiliveté  8c  aux  délices. 
Cetui-ci  tout  pituiteux , chalïieux  8c  craflcux  que 
tu  vois  fortir  après  minuit  d'une  étude,  penfes  tu 
qu  il  cherche  parmi  les  livre* , comme  il  fe  tendra 
plus  homme  de  bien,  plus  content  8c  plus  fage? 
nullts  nouvelles:  il  y mourra,  ou  il  apprendra  â 
la  pollétité  la  mtfur;  des  vers  de  P'autc»  8c  la 
Vraie  orthographe  d’un  mot  latin-  Qui  ne  comte- 
change  volontiers  la  fanté  ,1e  repos  Sc  la  vie,  à la  ré- 
putation 8c  à la  gloire,  la  plus  inutile,  vaine  8c  faufle 
monnoiequi  foit  en  notre  ufage.  Notre  mort  ne  nous 
faifoic  pas  allez  de  peur  , chargeons  nous  encore  de 
celle  de  nos  femmes,  de  nos  enfans  8c  de  nos  gens. 
Nos  affaires  ne  nous  donnoientpas  allez  de  peine, 
prenons  encoie  â nous  tourmenter  8c  rompre  la 
tête  de  celles  de|ios  voifins  8c  amis. 


Voit  quemquomne  homnem^n  animum  infiitutre  , 

oui 

V ordre,  quod  fit  chariut,  fuim  ipfe  tfifibil 

La  folitude  me  femble  avoir  plus  d'apparence  8c 
de  raifon  à ceux  qni  ont  donné  au  monde  leur  âge 
& ,fisunir,nt>  * l'exemple  de  Thalès. 
C en  iflci  yccu  pour  autrui,  vivons  pour  nous 
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1’  *ù  moins  ce  bout  de  vie  ; ramenorts  â nous  8c  1 
notre  aife  , nos  penfées  &*nos  intentions.  Ce  n'ell 
pas  une  légère  partie  que  de  faire  sûrement  Ta  re- 
traite , elle  nous  empêche  allez  fans  y mêler  d’au- 
tres entreprinfes.  Puifque  dieu  nous  donne  loifir  de 
difpnfer  de  notre  délogcment , préparons-nous  y , 
plions  bagage,  prenons  de  bonne  heure  congé  lis 
la  compagnie,  dépêtrons  - nous  de  ces  violentes 
prinfesqui  nous  engagent  ailleurs,  8c  nous  éloignent 
de  nous.  Il  faut  dénouer  ces  obligations  fi  fortes, 
8t  meshui  aimer  ceci  Sc  cela , mais  n’époufer  rie» 
que  foi  ; c'ell-à-dirc , le  relie  fuit  â nous,  mais  don 
pas  joint  8c  colé  en  façon  qu’on  ne  le  puiffe  dé- 
prendre  fans  nous  écorcher,  & arracher  enfemble 
quelque  pièce  du  nôtre.  La  plus  grande  chofe  du 
momie  c’e  II  de  favoir  être  a foi.  Il  e(l  temps  de 
nous  dénouer  de  la  fociété  , puifque  nous  n’y  pou- 
vonsrien  rappoiter i & qui  ne  peue  prêter,  qu‘ii 
fe  défende  d'emprunter.  Nos  forces  nous  faolcnr, 
retirons  les , Sc  riderions  en  nous.  Qui  peut  ren- 
vcrler  Sc  confondre  en  foi  les  offices  de  tant  d'ami- 
tiés 8:  de  la  compagnie , qu'il  le  faffe.  En  cette 
chute,  qui  le  tend  inutile,  pc.ifant  8c  importun  aux 
autres,  qu'il  fe  gjr.le  d'être  importun  à foi-même  , 
8c  poilanc  8c  inutile.  Qu'il  fc  flatte  8c  careflè,  Sc 
fur  tout  fe  régente,  refp  étant  8c  craignant  fa 
raifon  8c  fa  contcience,  fi  bien  qu'il  ne  puifle  fans 
honte  broncher  en  leur  préfenec.  Ranm  efi  tnim, 
utfatis  fi  juifijut  vcrcaiu r.  Socrate  dit  que  les  jeunes 
fe  doivent  faire  inftruirc , les  homipes  s'exercer  â 
bien  faire  ? les  vieux  fe  retirer  de  toute  occtipatioa 
ci v île  militaire,  vivjns  a leur  diferétion  , fins 
obrgarion  â ceitain  office.  Il  y a des  complexionj 
p.us  propres  a ces  préceptes  de  la  retraite  les  unes 
que  .es  autres.  Ceux  qui  ont  l'appréhenfion  molls 
8c  lâche,  8c  une  affeétion  8c  volonté  del  ea'e , 8c 
qui  ne  s affervi:  8c  r.e  s’emploie  pas  aifétnent,  def- 
quels  je  fuis , 8c  par  naturelle  condition  & par  dif- 
cours;  ils  fe  plieront  mieux  â ce  contèilque  les  antes 
aêiivcv  8e  occupées  qui  embraffent  tout  , & 
s engagent  par-tout , qui  fe  paffionnent  de  toutes 
choies,  qui  s offrent , qui'fe  prèfentent  ; 8c  qni 
fc  donnent  à toutes  occafions.  11  fe  faut  fervir  de 
•ces  commodités  accidentelles  8c  hors  de  nous, 
en  tant  qu’elles  nous  font  plaifantes,  mais  fans  en 
faire  notre  principal  fondement  : ce  nç  l’efl  pas , ni 
la  raifon  ni  la  nature  n«  le  veulent  : pourquoi 
contre  fes  loix  al'ervirons-nous  notre  contentement 
à la  puiflânee  d'autrui?  D'anticiper  aufli  les  acci- 
dent de  fortune , f«  priver  des  commodités  qui 
nous  faut  en  main , comme  plufieurs  ont  fait 
par  dévotion,  8c  quelques philofophespar  dîfcours, 
je  fervir  foi-même  , couchçr  fur  la  dure,  fe  crever 
les  yeux  ..jeter  fes  richefles  emmila  rivière , recher- 
cher la  douleur  ; ceux-là,  pour  , par  le  tourment 
de  cette  vie,  en  acquérir  la  béatitude  d'une  autres 
ceux-ci,  pour  s'étant  loges  en  la  pjus  baffe  marche 
fc  mettre  en  sûreté  de  nouvelle  chiite,  c'ell  l'ailioiî 
d'une  vertu  exceflive.  Les  natures  plus  roides  8c 
plus  fortes  faceut  leur  cacluttc  même,  gloricufc  Se 
exemplaire. 
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■ ■ ■ — ■ tut  a (r  parvuU  Ittudo  , 

Cùm  rts  dtficiunt,  fatis  inter  vilia  fottjs  : 

Veriim  ubi  quid  mehus  contingit  & un3ius , idem 
Hosfapcrt , & ftAos  ajo  benê  vivere , quorum 
Confptcitur  nitid'u  fundata  pteunia  vilbs. 


Il  y a pour  moi  affez  à faire  fans  aller  fi  avant.  I!  me 
fuifit  fous  la  faveur  de  la  fortune,  de  me  préparer 
à fa  défaveur  ; 8c  me  repréfenter  étant  à mon  aife , 
le  mal  à venir , amant  que  l'imagination  y peut 
atteindre!  tout  ainfi  que  nous  nous  accoutumons 
aux  joutes  8c  tournois,  8c  contrefaifons  1a  guerre 
en  pleine  p'aix.  Je  n'eliime  point  Arcefilaiis  le 
philofophe  moins  réformé , pour  favoir  qu'tl 
ufort  d’ullenfiles  d'or  8c  d’argent,  félon  que 
la  condition  de  fa  fortune  le  lui  permettoit  •. 
8c  l'eftime  mieux , de  ce  qu’il  en  ufoit  modéré- 
ment 8c  libéralement , que  s'il  s’en  fût  démis. 
Je  vois  jufques  à quels  limites  va  la  néccftité 
naturelle  i &r  confidcrant  le  pauvre  mendiant  à 
ma  porte,  fouvent  plus  enjoué  8c  plus  fain  que 
moi , je  me  plante  à fa  place  : j’elfayc  de  chauffer 
mon  ame  i fon  biais.  Et  courant  ainfi  par  les 
autres  exemples,  quoi  que  je  penfe  la  mort,  la 
pauvreté  , le  mépris , Sc  la  maladie  à mes  talons: 
je  me  réfous  aifement  de  nentrer  en  effroi , de 
ce  qu’un  moindre  que  moi  prend  avec  telle  pa- 
tience : Et  ne  veux  croire  que  la  baflèffe  de  l’en- 
tendement puiffe  plus  que  la  vigueur  ; ou  que 
les  effets  de  l'accoutumance.  Et  conOoiffant  com- 
bien ces  commodités  acceffoires  tiennent  1 peu , 
je  ne  laiffe  pas  en  pleine  jouiffance , de  fupplier 
Dieu  pour  ma  fouveraine  requête  , qu’il  me  rende 
content  de  moi-même , Sc  des  biens  qui  naiffent 
de  moi.  Je  vois  des  jeunes  hommes  gaillards  , 
qui  portent  nonoblbnt  darrsleurs  coffres,  une  malle 
de  pillules , pour  s’en  fervir  quand  le  rhume  les 
prtffera  .-lequel  ils  craignent  d’autant  moins , qu'ils 
enpenfent  avoir  le  remède  en  main.  Amfi  faut- 
il  faire:  Et  encore  fi  on  fe  feni  fujet  i quelque 
maladiejplus  forte,  fe  garnir  de  ces  médicamens  qui 
aflbupiflent  8c  endorment  la  partie.  L’occupation 
qu’il  faut  choifir  à une  telle  vie , ce  doit  être 
une  occupation  non  pénible  ni  enmtycufe  i autre- 
ment pour  néant  ferions-nous  état  d’y  être  venus 
cherchât  le  fejour.  Cela  dépend  du  goût  parti- 
culier d'un  chacun  : Le  mien  ne  s’accommode 
aucunement  au  ménage.  Ceux  qui  l’aiment,  ils 
t’y  doivent  adonner  avec  modération. 

Conemur  fbt  res , non  fe  fubmittere  rébus. 


C’cff  autrement  un  office  fervile  que  la  ménagerie, 
comme  le  nomme  Salulle  : Elle  a des  parties  plus 
cxcufables , comme  le  foin  des  jardinages  , que 
Xénophon  attribue  à Cyrus  ; Et  fe  peut  trouver 
un  moyen  entre  ce  bas  8c  vil  foin , tendu  8c 
ploin  de  foll  citude  , qu’on  voit  aux  hommes  qui 
s'v  plongent  du  tout!  8c  cette  profonde  8c  ex- 
trême nonchalance,  iaiffant  tout  aller  à l’abandon, 
qu'en  voit  en  d'autres  : 
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* ■ • Democriti  pecus  tdit  ageJlot , 

Cultaque  , dum  peregrêt  cfl  arùnu  fine  corpon 
velax. 

Mais  oyons  le  confeil  que  donne  le  jeûne  Pline 
i Cornelicus  Rufus  fon  ami,  fur  ce  propos  de 
la  foi'tuduje  te  confeille  en  cette  pleine  8e 
gradé  retrai-e  <û  tu  es,  de  quitter  à tes  gens 
ce  bas  ûc  abject  foin  du  ménage  , 8c  t'adonner  à 
/'étude  des  lettres , pour  en  tirer  quelque  chofe 
qui  foit  toute  tienne.  Il  entend  la  réputation  d'une 
pareille  humeur  i celle  de  Cicero , qui  dit  vou- 
loir employer  fa  folirude  8c  fejour  des  affaires 
publiques,  à s’en  acquérir  pat  fes  écrits  une  vie 
| immortelle. 

■ ufquc  tienne 

Seirt  tuum  nihil  efi  , nifi  te  ferre  hoe  feint  aller! 

Il  femble  que  ce  foit  raifon , puis  qu’on  parle 
de  fe  retirer  du  monde , qu’on  regard:  hors  de 
lui.  Ceux-ci  ne  le  font  qu’à  demi.  Ils  dreffenc 
bien  leur  partie  , pour  quand  ils  n’y  feront  plus  : 
mais  le  fruit  de  leur  deffein  , ils  prétendent  le 
tirer  encore  hors  du  monde , abfens , pdfljfcc 
ridicule  contradiction.  L’imagination  de  ccHP 
par  dévotion  > cherchent  la  folitude  , rempliffant 
leur  courage , de  la  certitude-des  ptomeffes  divines 
en  l’autre  vie,  cil  bien  plus  feinement  affortie. 
Ils  fe  propofent  Dieu , objet  infini  en  bonté  8c 
en  puilfance.  Lame  ade  quoi  y raffafier  fes  defirs 
en  toute  liberté.  Les  affltâions  ; les  douleurs  , 
leur  viennent  i profit,  employées  à l'aquêt  d’une 
famé  Sc  jouiffance  éternelle.  La  mort,  à fouhait: 
paffage  i un  fi  parfait  état.  L'àpreté  de  leurs 
règles  cft  incontinent  applanie  par  l’accoutumance: 
8c  les  appétits  charnels  , rebutés  8c  endormis  par 
leurs  refus  : car  rien  ne  les  entretient  que  l’ufage 
8c  l’exercice.  Cette  feule  fin , d’une  autre  vie  heu- 
reufemenc  immortelle  , mérite  loyalement , que 
nous  abandonnions  les  commodités  8c  douceurs 
dé  cette  vie  nôtre.  Et  qui  peut  embtafer  fon 
ame  de  l’ardeur  de  cette  vive  foi  8c  efpérance, 
réellement  8c  conftamment  , 8c  fe  bâtit  en  la 
folitude  , une  vie  voluptueufe  8c  dclicieufe  , au 
delà  de  toute  autre  vie.  Ni  la  fin  donc  ni  le  moyen 
de  ce  confcil  ne  me  contente  : nous  retombons 
toujours  de  fièvre  en  chaud  mal.  Cette  occu- 
pation des  livres,  eÛ  auffi  pénible  que  toute  autre  : 
8c  autant  ennemie  de  la  Tante  , qui  doit  être 
principalement  confidérée.  Et  ne  fe  faut  point 
laiffer  endormir  au  plaifit  qu'on  y prend  : c’eft 
ce  même  plaifir  qui  perd  le  ménager  , l’avaricieux, 
le  voluprueux,  8c  1/ambitieux.  Les  fages  nous 
apprennent  affez  à nous  garder  de  la  tranlfon  de 
nos  appétits  , Sc  à difeetner  les  vrais  plaifus  8c 
entiers , des  plaifits  mêlés  8c  bigattés  de  plus  de 
peine.  Car  la  plupart  des  plaifus,  difent-ils, 
nous  chatouillent  8c  embraffent  pour  nous  étran- 
gler, comme  failbient  les  larrons  que  les  Egyptiens 
■ppelloient  Philifias  : Sc  fi  la  douleur  de  tête  nous 
< venoit 
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venoit  «Tint  l’ivreffc,  nous  nous  garderions  de 
trop  boire,  mais  U voluptc.  pour  nous  tromper, 
marche  devant , Se  nous  cache  fa  fuite  : Les  livres 
font  plaifans  : mais  fi  de  leur  fréquentation  nous  en 
perdons  enfin  la  g.:icic  Se  la  fauté,  nos  meilleurs 
pièces  , quittons-ics:  Je  fuis  de  ceux  qui  perdent 
leur  fruit  ne  pouvoir  contrepcfer  cette  perte.  Com- 
me les  hommes  qui  fe  l'entent  de  long-tems  af- 
faiblis par  quelque  indifpofition  , fe  rangent  enfin 
à la  metei  de  la  médecine  : St  fe  font  dellciguer 
par  art  certaines  règles  de  vivre  , pour  ne  les  plus 
outrepalfer  : aulfi  celui  qui  fe  retire  ennuyé  Se 
dégoûte  de  la  vie  commune,  doit  former  cttte  ci 
aux  règles  de  la  raifon  , l’ordonner  8e  ranger  par 
préméditation  8c  difcours.  lldoit  avoir(prms  congé 
de  route  efpèce  de  travail , quelque  vifage  qu’il 
porte  , Se  fuir  en  général  les  pallions , qui  em- 
pêchent la  tranquillité  du  corps  Se  de  l’anie,  Se 
thoifir  1a  route  qui  ell  le  plus  félon  Ion  humeur  : 

Unvfjuifquc  fut  noverit  in  vit. 

Au  ménage , à l’étude , à la  chaffe , Se  tout  autre 
exercice,  il  laut  donner  jufques  aux  demicres  limites 
du  plaifir,  8e  garder  de  s'engager  plus  avant,  où 
la  peine  commence  à fe  mêler  parmi.  Il  faut 
réferver  d'embefoignement  Se  d'occupation,  autant 
feulement  qu'il  en  ell  befoin,  pour  nous  tenir 
en  haleine  , Se  pour  nous  garantir  des  incommo- 
dités que  tire  après  foi  l’autre  extrémité  d'une 
lâche  oifivetc  Se  a (Toupie-  11  y a des  fciences 
llcrilcs  8e  épineufes , Se  la  plupart  forgées  pour 
la  preffe , il  les  faut  lailfer  â ceux  qui  font  au 
lervice  du  monde.  Je  n’aime  pour  moi , que  des 
livres  ou  plailans  Se  faciles , qui  me  chatouillent , 
ou  ceux  qui  me  confolenc , Se  conftilleut  à régler 
ma  vie  & ma  mort. 
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— — 1 "—  - radium  fylvai  inter  nptan  fatubm , 
Curent  cm  quïJqutJ  dignum  fapic/ue  bonoque  tfl . 

Les  gens  plus  figes  peuvent  fe  forger  un 'repos 
tout  lpirituçl , ayant  i’aine  fane  & vigoureufe  : 
Moi  qui  l’ai  commune  , il  faut  que  j’aide  à me, 
foutenir  par  les  commodités  corporelles  : Et  l'âge 
m’ayant  tantôt  dérobé  celles  qui  étoient  plus  â 
ma  (antaifie , j’inflruis  8c  aiguife  mon  appétit  â 
celles  qui  relient  plus  fortables  à cette  autre  fai- 
foi . Il  faut  retenir  avec  nos  dents  8c  nos  gtiffes, 
l’ufage  des  plafirs  de  la  vie,  que  nos  ans  nous 
arrachent  des  poings , les  uns  aptes  les  autres. 


- carpemut  dulcia  t nojitvm  efi 
Quoi  vivit  ; cinit  & mette  » & ftbula  fier. 

Or  quant  à la  fin  que  Pline  Se  Cicero  nous  pro- 
pofent  delà  gloire  y c’eftbien  loin  de  morytompte  : 

-,  p!u.<  contraire,  humeur  â la  retraite  , c'ell 

1 ambition.  La  gloire  A-  le  repos  font  chofei  qui 

ne.  peuvent  toger  au  même-  gîte  : â ce  que  je  vois  , .„ 
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ceux-ci  n’ont  que  les  bras  Se  les  jambes  hors 
de  la  pvcffe  , leur  ame , leur  incencion  y demeurent 
engagées  plus  que  jamais. 

Tun*  vaille  auriculut  alicnit  eolligit  c/cet f 

Ils  fe  font  feulement  reculés  pour  mieux  fauter, 
8c  pour  d’un  plus  loti  mouvement  faire  une  plus 
vive  fauflcc  dans  la  croupe.  Vous  olaît-il  voir 
comme  ils  tirent  co-art  d'un  grain  ! Mettons  au 
contre-poids,  i’av:s  de  deux  plulofophes  , 8c  de 
deux  fectes  tiès-diflêrentcs,  éttivans  l’un  â Idome- 
meneus  , l’autre  â Lucilius,  leurs  amis,  pour  du 
maniement  des  affaires  8c  des  grandeurs,  les  reti- 
rer â la  foltude.  Vous  avez  t difent-ils)  vécu 
nageant  Se  flottant  j niques  â préfent , venez  vous 
en  mourir  au  poit  : Vous  avez  donne  le  relie  de 
votre  vie  â 1a  lumière , donnez  ceci  â l’ombre: 

Il  ell  impollible  de  quitter  les  occupations  , fi 
vous  n’en  quittez  le  fruit  , â ceccé  caufe  défaites- 
vousde  tout  foin  de  nom  8c  de  gloire.  H ell  danger 
que  la  lueur  de  vos  allions  paUées  ne  vous  étlaire 
que  trop , & vous  fuive  jufques  dans  votre  tanière  : 
Quittez  arec  les  aurres  voluptés , ctlle  qui  vient 
de  l’approbation  d’autrui  : Et  quant  â votre  fcicnce 
& falfifance , ne  vous  chailie,  elle  r.e  perd:» 
pas  fan  effet,  fi  vous  en  valez  mieux  vous-mêmes. 
Souvenez-vous  de  celui,  à qui  comme  on  deman- 
da , â quoi  faire  il  fe  peinoit  fi  fort  en  un  art 
qui  ne  pouvoS  venir  i la  connoiffancc  de  guer« 
de  gens:  J'en  ai  affez  de  peu,  répondit-il,  j’en  ■ 
ai  affez  de  pas  un.  Il  difoit  vrai  : vous  8c  un 
compagnon  êtes  affez  fuffifant  théâtre  l’un  â l’au- 
tre , ou  vous  â vous-mêmes.  Que  le  peuple  vous 
fait  un,  & un  vous  fait  tout  le  peuple  : C’cft 
une  lâche  ambition  de  vouloir  tirer  gloire  de 
fan  oifiveté,  8c  de  fa  cachette  : Il  faut  faire  comme 
les  animaux  qui  effacent  la  trace  â la  porte  de  leur 
tanière.  Ce  n'eff  plus  ce  qui!  tous  faut  chercher, 
que  le  monde  parle  de  vousî  mais  comme  il  faut 
que  vous  parliez  â vous-mêmes.  Retirez-vous  en 
vous,  mai»  préparez-vous  premièrement  de  vous 
receiroir  :cc  (croit  folie  de  vous  fier  à vous-mêmes, 
fi  vous  ne  vous  favez  gouveruer.  11  y a moyen 
de  faillir  en  la  foliuide , comme  en  la  compagnie  : 
jufques  à ce  que  vous  vous  foycx  rendu  tel, 
devant  qui  vous  n’ofiez  clocher , 8c  jufques  â ce 
que  vous  ayez  honte  8c  refpeâ  de  vous-mêmes,oéver. 
J'cntur  fpecici  kentfler  onimo  : leprcfentez-vcus  tou- 
jours en  l’imagination  Caton,  Pho.ion , 8c  Aril- 
tides , en  la  prcfcnce  defqucls  les  fous  mêmes 
cachcroicnt  leurs  fautes  , 8c  écabliffez-les  contrô- 
leuis  de  toutes  vos  intentions  -.  S»  elles  fe  détra- 
quent , leur  révérence  vous  remettra  eu  train: il* 
vous  contiendront  en  cette  voie , de  vous  con- 
tenter de  vous  mêmes , de  Remprunter  rien  que 
de  vous , d’arrêter  8c  fermir  votre  ame  en  cer- 
taines 8c  limitées  cogitations , où  elle  fe  pi'iffc 
plaire  : 8c  ayant  compus  8c  entendu  les  vrais  biens, 
defquels  on  jouit  â mefure  qu’on  les  entend  , s’en 
contenter  fans  défit  de  prolongement  de  vie  ni 
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de  nom.  Voilà  le  confcit  de  11  vraie  & naïre 
philofophie , non  d’une  philofophie  ottematrice 
de  parlière , comme  ell  celle  des  deux  premiers. 
( ijjuis  Je  Montaigne  ) 

SOLLICITATION,  f.  f.  Terme  relatif  à tous 
les  moyens  qu'on  emploie  pour  obtenir  un  avan- 
tage qu’il  dépend  d’un  autre  de  nous  accorder 
ou  de  nous  refufer. 

Les  fiUicitations  dans  une  affaire  injufte , font 
une  injure  à celui  à qui  ell. s font  adreflees  : on 
le  prend , ou  pour  un  foc , ou  pour  un  ftipon. 

SOLLICITATION  ,f.  f.(  Philofophie  morale.}  On 
appelle  ainfi  les  démarches  que  font  les  plaideurs , 
ou  par  eux-mêmes , ou  par  leurs  amis , auprès 
des  juges , pour  fe  les  r.ndrc  favorables. 

Quelqu'un  g;io!t  Agéfilas  d’écrire  à fes  amis 
en  Afie  de  lui  faire  bon  droit  : Mis  amis , dit-il, 
font  ce  qui  efi  Je  droit  fans  que  je  leur  écrive. 

Ou  le  juge  qui  fe  fait  Jbütciter,  veut  lailfer 
croire  qu’il  dépend  de  lui  de  faire  pencher  la  ba- 
lance, quoiqu  il  foit  bien  peifuadé  qu'il  cil  efc'ave 
delà  loi,  & qu'il  foit  mène  bien  téfolu  à ne 
s’en  ccarter  jamais  ; alors  fa  vanité  en  iinpofe  ïc 
le  calomnie  : plus  jufte  qu'il  ne  veut  le  paroitre, 
il  aime  imcux  être  craint  qu'ellimé  ; il  confent 
même  qu’on  le  mcpnfc,  pourvu  qtVn  le  ménage 
& qu’on  le  confidère  ; & l’infulte  réelle  de  s fol- 
licitations  le  fl,tte  par  l'apparence  des  rcfpcéls 
qu'on  lui  rend  : ou  fe  croyant  libre  de  prononcer 
comme  il  lui  plaira  , il  fe  met  lui-même  à la  place 
des  loix  , prêt  à ccder  à la  fcdiiition  des  prières 
8c  des  hommages  , à l'impulfion  du  crédit  ou 
des  affections  perfonncllcs  ; alors  il  cft  réellement 
inique  2c  livré  à la  corruption. 

Dans  l'hyporhèfe  même  la  plus  fas'orable , la 
JoUicitation  elt  uffenfante  pnu-  le  juge  folbeité. 
Que  demander  à un  homme  intégré,  incorrup- 
tible , appliqué  à s'inlîruire , 2c  tel  qu’o^  doit 
le  fiippofer  , à moins  de  lui  faire  un  outrage  ? 
Son  attention  , c'eft  la  moins  malhonnête  des 
formules  que  l’on  emploie  , &r  celle-là  même  ell 
ai  ne  injure.  Demander  à un  homme  qui  va  déci- 
der de  la  fortune,  de  l'état,  delà  sic  des  citoyen», 
lui  demander  d’être  attentif!  il  faut  être  bien 
dcfiieux  d’un  crédit  ufurpé  te  d’une  confidén- 
tion  faulTe  , pour  s'exposer  en  face  à de  pareils 
affrorts;  te  te!  efl  cependant  l’errpire  de  la 
coutume  8c  de  l'habitude , que  cet  ufage  hon- 
teux tft  devenu  honnête  8c  parei;  innocent.  Ken- 
dons  juflice  toutefois  aux  mag  fliars  cui  fe  ref- 
peilent  . SC  qui  lavent  quille  tll  réellement  la 
dignité  de  leur  état.  Atcdfible»  pour  leurs  cltens 
quand  leur  inlbuétion  l'ex’ge  i acceflîhles  aux 
avocats  interprètes  de  leurs  clirns,  ils  fe  déi  obent , 
autant  que  les  égards  8c  les  bienféanccs  le  per- 
mettent , à tout  ce  que  la  faveur , le  crédit,  l’a- 
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mitié , 8c  des  fcduClions  encore  plus  indécentes 
peuvent  entreprendre  fur  eux  -,  ou  li  la  pour  fuite 
obllince  dts  recommandations  , àlafin  force  leur 
répugnance,  un  ftoid  accueil,  un  Clence  auf- 
tère , & l'afTurance  laconique  d’être  attentifs  Sc 
d ette  jtifles , cil  tout  ce  qu'en  obtient  celui  qui 
les  a fait  rougit.  ( M.  Mjuuoiivei  ) 

SORDIDITÉ,  f.  f.  Subllantif  énergique  dont 
noticlangiie  devroit  s’tntichir,  8c  qui  exprime- 
roit  très-bien  une  avarice  baffe  8c  hooteufs  : 

« fois  économe,  mais  ne  fois  point  forJUe , ce 
» n'tfl  que  peur  te  repofer  le  loir,  que  tu  dois, 

» voyageur  fenfé,  profiter  du  matin  de  tes  jours, 
m tkc  Iramine  infptr'J  ».  ( D.  J.) 

SOUCI , f.  m.  Fachctifc  fol’icitude  S:  inquié- 
tude d’cfprit  j cura,  dilcnt  l.s  Latins. 

L’idce  des  foueis  qui  voltigent  dans  les  appar- 
tenons des  grands  , cura  iaqueata  circim  ;eSa 
votantes  , pour  parler  avec  Horace  j cette  idée  , 
dis-je,  eft  très  tngénieufe , & ne  fe  trouve  que 
trop  vraie.  Tandis  qu’un  particulier  qui  fait  tepii- 
mtr  le  foulevement  de  les  paffions , coule  dou- 
cement fes  jours  dans  une  honnête  médtcciité,  un 
leigr.cur  riche  8c  pniffant  a d’otdinairc  le  coeur 
flétri  par  les  foueis  les  plus  amers.  Lucrèce  du  : 

Metvs  cureequc  fequaecs 
Sec  meeuuru  fonitas  armorum  /craque  tcla. 

» Les  foueis  Se  les  craintes  ne  refpeflént  ni  le 
» bruit  des  aimes,  ni  la  fureur  des  traits  ».  Il 
s’en  faut  de  beaucoup,  c'ell-lf  que  les  fouets  fe 
plaifent  t#;!s  s’établiffetit  fur-tout  dans  le  cœur 
des  pi iffinces  8c  des  têtes  couronnées,  ma’gré 
l’éclat  de  l’ot  & de  la  pourpre  qui  les  environ- 
ne. ( D.  J.) 

SOUPÇON  , f.  m.  Défiance  fur  la  probité  , fur  * 
la  fiucétitc  d’une  perfonne,  ou  fur  la  vér.té  de 
quelque  thofe;  c’eft  une  croyance  défavantageufe 
accompagnée  de  doute. 

Les  foupçons , dit  ingénieufeirent  le  chancelier 
Bacon,  font  entte  nos  penfé-es  , ce  que  font  les 
chauve-fouris  parmi  les  oiLaux  , qui  ne  volent 
que  dans  l’obfcurité.  On  ne  doit  pas  écoute  r le* 
foupçon s , ou  du  moir.s  y ajoutcnloi  trop  facile- 
ment. Ils  obfcutciffent  l’efpiit  , éloignent  les 
anvs,  8c  empêchent  qu'on  n’agiffe  avec  afiu- 
rance  dans  Us  affaires.  Ils  répandent  fans-ceffe 
des  ruages  dans  l'imagination.  Tyians  de  l’amour 
& de  li  confiance,  ils  rendent  les  rois  cruels. 

Us  maris  odieux,  les  femmes  forieufes  , les 
maîtres  ioiufles , les  gers  de  bien  infociabUs , 8c 
difpofent  tes  fages  à la  mélancolie  8c  à l'irréfolu- 
tion. 

Ce  défaut  vient  ptutftt  de  l’efptit  que  du  cœur, 

8c  fouvent  il  trouve  place  dans  les  âmes  couia- 
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geufits.  Henri  VII,  roi  d’Angleterre  , en  eft  un  j 
bel  exemple.  Jimais  petfdruie  n'a  été  plus  brave,  | 
ni  plus  fuupçomreux  que  ce  prince  ; cependant 
dans  un  dp  rit  de  cette  trempe,,  les  foupçons  ne 
font  point  tant  de  mal  j i's  n'y  l'ont  reçus  qu 'après 
qu’on  a examiné  leur  probabilité;  mais  fur  les 
efprits  timides,  ils  prennent,  trop  d’empire. 

Rien  ne  rend  un  homme  plus  faupçtmneux  que 
de  favoir  peu.  On  doit  donc  chercher  à s’inftruire 
contre  cette  maladie.  Les  forçons  font  nourris  de 
fumée,  & croiffent  dans  ks  ténèbres  ; mais-les 
hommes  ne  font  point  dts  anges  : chacun  va'à 
fes  fins  particulières , fi  chacun  ell  attentif  & 
inquiet  lut  ce  qui  le  regarde. 

te  meilleur  moyen  de  modérer 'fa  défiance  e(l 
de  préparer  des  remedep,  contre  tes  dangers  dont 
uous  nous  croyons  mémo,  s , comme  s’ils  dévoient 
indubitablement  arriver,  tic  en  meme  tems  de  ne 
pas  trop  s’abandonner  à fes  jbuppons  , parce  qu’ils 
peuvent  être  faux  Si  crompeuts.  De  cette  façon 
il  n'eil  pas  po  Bible  qu’ils  nous  fervent  à quelque  1 
chofe. 

Ceux  que  nous  formons  nous-mêmts,  ne  font 
pas  à beaucoup  près  fi  fâcheux  que  ceux  qui  nous 
font  infpiaés  pat  l'artifice  S c le  mauvais  caraâcre 
d’autrui;  ces  derniers  nous  piquent  bien  davan- 
tage. La  meilleure  manière  de  nous  tirer  du  laby- 
rinthe des /c nippons,  c’eft  de  les  avouer  franche- 
ment à la  partie  fufpefle  : pat -là  on  découvre  plus 
aifément  ia  vérité,  & on  rend  celui  qui  ell  foup- 
çonné  plus  circonpefl  à l’avenir  ; mais  il  ne  faut 
pas  ufet  de  ce  remede  avec  des  âmes  baffes.  Quand 
des  gens  d’un  mauvaij  caractère  fe  vovent  une 
fois  foupconnés , ils  ne  font  jamais  fidèles.  Les 
Italiens  difent  Jofptiio  licencia  frie , comme  fi  le 
foupçon  congédioit  & chaffoic  la  bonne  foi  ; mais 
il  devrait  plutôt  la  r.ippeiler  8e  l’obliger  à fc  mon- 
trer ouvertement.  Enfin  il  faut  que  l’homme  fe 
rondu  fe  de  fon  mieux , pour  ne  pas  donner 
lieu  à des  foupçons  ; Si  pour  le  dire  en  poète. 

Il  faut  pour  mériter  une  foliJe  cftime , 

S’exempter  du  foupçon  autîibica  que  du  crime. 

(.D.J.) 

SPECTACLE.  Il  n’y  a point  d’état  bien  conf- 
titué  où  l’op  ne  trouve  des  ufages  qui  tiennent 
à la  lorm;  du  gouvernement  Si  fervent  à la 
maintenir.  Tel  étoit  , par  exemple  , autrefois 
à Londres  celui  des  coteries,  fi  mal  à propos 
tournées  en  deriffonoar  les  auteurs  du  Spcâatctir  ;.' 
à ces  coteties , a ifnlevcr.ues  ridicules  , ont  fuc- 
cédé  les  cafés  & les  mauvais  lieux.  Je  doute  que 
le  peuple  anglots  ait  beaucoup  gagné  au  change. 
Des  coteties  fcmblabies  fout  maintenant  établies 
à Geneve  fr  us  le  nom  de  cercles , &c  j’ai  lieu, 
Moniteur , de  juger  par  votre  article  que  vous 
n’avez  point  obfervé  , fans  ellitne,  le  ton  de  Cens 
te  de  raifon  qu'elles  y font  léguer.  Cec  ufage  I 
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cft  ancien  parmi  nous , quoique  fon  nem  ne  le 
foit  pas.  Les  cotctiis  exilloicnt  dans  mon  enfance 
fous  le  nom  de  focictés;  mais  la  forme  en  étoit 
moins  bonne  & moins  régulière.  L’exercice  des 
armes  qui  nous  raffemble  tous  les  pcintems , les 
divers  prix  qu'on  t.re  une  partie  de  l’année.  Us 
fêtas  militaires  que  cts  prix  occafionnent , le 
goût  de  la  chaffe  commun  à tous  les  genevois, 
réuniffant  fréquemment  les  hommes,  leur  donoienc 
occafion  de  foimer  entt’eux  des  focictés  de  table  , 
des  parties  de  campagne  , 8c  enfin  des  liaifoi  s 
d’amitié  ; mais  ccs  affcmblées  n’ayant  pour  objet 
que  le  plailir  & la  joie , ne  fe  fornioiein  guère 
qu’au  cabaret.  Nos  difcordes  civiles , où  la  nccef- 
fité  des  affaires  obligcoit  de  s'aflcmblcr  plus  fou- 
vent  & de  délibérer  de  fang-froid,  firent  changer 
ces  fociétés  tumultueufes  en  des  rendez-vous  pi.  » 
honnéces.  Ces  tendez-vous  prirent  le  nom  de 
cercles;  Si  d’une  fort  trille  caufc  font  fouis  de 
très-bons  effes. 

Ces  cercles  font  des  fociétés  de  douxe  ou 
quinze  petfonnes  qui  louent  un  appartement 
commode  qu’on  pourvoit  à fraix  communs  de 
meubles  & de  provifïons  ncceffaires-  C'cit  dans 
cet  appartement  que  fe  rendent  tous  les  après- 
midi  ceux  dts  alloués  que  leurs  affaires  ou  leurs 
plaliirs  ne  retiennent  point  ailleuts.  On  s’y  raf- 
lèmble,  & là,  chacun  fe  livrant  fans  gêne  aux 
amufemens  de  fon  goût , enjoué,  on  caufe  , en 
lit,  on  boit,  on  fume.  Quelquefois  on  y loupe, 
mais  rarement  : parce  que  le  genevois  eft  rangé 
& fe  plait  à vivre  avec  fa  famille.  Souvent  aullî 
l’on  va  fe  promener  enfcmble,  8c  les  amufemens 
qu’on  fe  donne  font  des  exercices  proptes  à tendre 
8e  maintenir  lu  cotps  robulle.  Les  femmes  & les 
filles,  de  Uur  côté,  fc  raflèmblent  par  focictés, 
tantôt  chez  l’une,  tantôt  chez  l'autre.  L’objet  de 
cette  réunion  cil  un  petit  jeu  de  commerce  ja 
goûter,  8c,  comme  on  peut  bien  croire , uitm- 
tariffablc  babil.  Les  hommes , fans  être  fort  féve- 
rement  exclus  de  ces  fociétés , s’y  mêlent  affés 
rarement  ; 8c  je  penferois  plus  mal  encore  de  ctt.x 
qu’on  y voit  toujours  que  de  ceux  qu’on  n’y  voit 
jamais. 

Te!s  font  les  amufemens  journaliers  de  la 
bourgeo:!ie  de  Geneve.  Sans  être  dépourvus  de 
plaifir  8c  de  gaieté,  ces  amufemens  ont  quelque  « 
chofe  dcfircvJe  8c  d'innocent  qui  convient  à des 
moeurs  républicaines  ; mais , dés  l'infant  qu'il  y 
aura  comédie,  adieu  les  cercles , adieu  les  fociétés! 
Voilà  la  révolution  que  j'ai  prédite , tout  cela 
tombe  néccffairementiSc  fi  vous  m’objcâcz  l'exem- 
ple de  Lor.lres  cité  par  moi-même . où  les  fpec- 
indes  établis  n’empechoier.t  point  les  citerirs  , 
je  répondrai  qu’il  y a,  par  rapport  à nous  , Lne 
différence  extrême  : c’eil  qu'un  théâtre , qui 
n'cfl  qu'un  point  dans  cette  ville  nnmenfe  , fera 
dans  la  nôtre  un  grand  objet  qui  abforber» 
tour. 

V » 
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Si  vous  me  demandiez  enfuite  où  eft  le  mal  quf 
les  cercles  l'oient  abolis.. ...  Non,  Monfieur , 
terre  q'ucltion  ne  viendra  pas  d'un  Philofophe. 
C ett  un  dil'cours  de  femmes  ou  de  jeune  homme 
qui  traitera  nos  cercles  de  corps  de-gardes,  & 
croira  Icntir  Codeur  du  tabac.  11  faut  pourtant 
répondre  : car  pour  cttre  fois  , quoique  je  m’a- 
dteffe  à vous,  jéciis  pour  le  peuple  8c  fans 
doute  il  y parole;  mais  vous  m‘y  avea  forcé. 

Je  di*  premièrement  que,  fi  c'ett  une  mauvaife 
chofe  oue  l'odeur  du  tabac,  c'en  cft  une  fort 
bonne  de  relier  maître  de  fon  bien , & d'être  fùr 
de  coucher  chez  foi.  Mais  j'oublie  déjà  que  je 
n’écri*  pas  pour  des  d’Alcmbert.  Il  faut  m'expli- 
quer d'une  autre  manière. 

Suivons  les  indications  de  la  nature,  confulcons 
le  bien  de  la  focictéj  nous  trouverons  que  les 
deux  fixes  doivent  le  radembler  quelquefois , 8c 
vivre  ordinairement  féparés.  Je  l'ai  dit  tantôt  par 
rapport  aux  femmes , je  le  dis  maintenant  par 
rapport  aux  hommes.  Ils  fe  fentent  autant  8c  plus 
qu'elles  de  leur  trop  intime  commerce  ; elles  n'y 
peidenr  que  leuts  mœurs,  8c  nous  y perdons  à 
la  fois  nos  mœurs  8c  notre  conllitution  : car  ce 
fexe  plus  foiblc,  hors  d'état  de  prendre  notre 
manicie  de  vivre  trop  pénible  pour  lui,  nous 
force  de  prendre  la  tienne  trop  n.olle  pour  nous, 
8c  ne  voulant  plus  fouffrir  de  réparation,  faute 
de  pouvoir  fe  rendre  hommes , le  femmes  nous 
rendent  femmes. 

Cet  inconvénient  qui  dégrade  l'homme,  ell 
très-grand  par-tout  -,  mais  c'ell  fur-tout  dans  les 
Etats  comme  le  nôtre  qu’il  importe  de  le  prévenir. 
Qu'un  Monarque  gouverne  des  hommes  ou  des 
femmes,  cela  lui  doit  être  afTés  indifférent 
pourvu  qu'il  foir  obéi  i mais  dans  une  Républi- 
que, il  faut  des  hommes. 

Les  anciens  paffoient  piefque  leur  vie  en  plein 
air  , ou  vacquant  à leurs  affaires,  ou  réglant  celles 
de  l'état  fur  la  place  publique  , ou  fe  promenant 
à la  campagne,  dans  des  |ardins  , au  bord  de  la 
mer,  3 la  pluie,  au  foleil,  8c  prcfque  toujours 
tête  nue.  A tout  cela , point  de  femmes  ; mais  on 
favoit  b en  les  trouver  au  befoin , & nous  ne 
voyons  point  par  leurs  écrits  Se  par  les  échantil- 
lons de  leurs  conventions  qui  nous  î client , que 
l’efpiit,  ni  le  goût , ni  I'amout  meme , perdifiènt 
lieu  à cette  réferve.  Pour  nous,  nous  avons  pris 
dis  manières  toutes  contraires  .‘lâchement  dévoués 
aux  volontés  du  fexe  que  nous  devrions  protéger 
8f  non  fervir  , nous  avons  appris  à le  méptifer  en 
lui  obéifiant,  à l'outrager  parues  foins  railleurs) 
8c  chaque  femme  de  Paris  raffemble  dans  fon  ap- 
partement un  ferrait  d'hommes  plus  femmes 
qu'elle,  qui  favent  rendre  à la  beauté  toutes  fortes 
d'hommages,  hors  celui  du  cœur  dent  elle  elt 
digne.  Mais  voyez  ces  mêmes  hommes  toujours 
contraints  dans  ccs  piifuas  volontaires.  £c  lever  , 
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fe  raffeoir , aller  8c  venir  fans  ceffe  à la  cheminée, 
à la  fenêtre,  prendre  8c  pofer  cent  fois  un  écran, 
feuilleter  des  livres,  parcourir  des  tableaux  , toui- 
ner , pirouetter  par  la  chambre  , tandis  que  l'idole 
étendue  fans  mouvement  dans  fa  chaife  longue  , 
n'a  d'aètif  que  la  langue  8c  les  yeux.  D’où  vien  t 
cette  différence,  fi  ce  n'cll  que  la  nature  qui  im- 
pofe  aux  femmes  cette  vie  fédentaire  8c  cafmicre , 
en  prcfcrit  aux  hommes  une  toute  oppofée , Sc 
que  cette  inquiétude  indique  en  eux  un  vrai  be- 
foin? Si  les  orientaux  que  la  chaleur  du  clim.it 
fait  afics  tranfpirer,  font  peu  d'exercice  8 1 re  fe 
promènent  point , au  moins  ils  vent  s'afleoir  cil 
plein  ait  8c  refpir.  r à leur  aife  j au  lieu  qu'ui  les 
femmes  on:  grand  fo  n d'étouffer  leurs  amis  dans 
de  bonnes  chambi es  bien  fermées. 

Si  l’on  compare  la  force  des  honlfhes  anciens  i 
cetie  des  hommes  d’aujourd’hui,  on  n'y  trouve 
aucune  cfpcce  d'égalité.  Nos  exercices  de  l'aca- 
demie font  des  jeux  d'enfans  auprès  de  ceux  de 
l'ancienne  Gymnaltique  : on  a quitté  la  paume, 
comme  trop  fatigante)  on  ne  peut  plus  voyaget 
à cheval.  Je  ne  dis  rien  de  nos  tioupes.  On  ni 
conçoit  plus  les  marches  des  armées  grecques  & 
romaines  : le  chemin  , le  travail , le  faideju  du 
foldat  romain  fatigue  feulement  à le  lire,  8c  acca- 
ble l'imagination.  Le  cheval  n'étoit  pas  permis  aux 
olliciers  d'infanterie.  Souvent  les  généraux  fai- 
saient à pied  les  memes  journeesque  leuis  troupes. 
Jamais  les  deux  Catons  n’ont  autrement  voyagé , 
nifeuls,  ni  avec  leurs  années.  Oihon  lui-même, 
l'effeminé  Othon  , marchnit  armé  de  fer  à la  tête 
de  la  fieime  , allant  au-devant  de  Viteiiius.  Qu’on 
trouve  à préfent  un  feuljiomme  de  guerie  capa- 
■ ble  d'en  faire  autant.  Nous  fon, mes  déchus  eu 
[ tout.  Nos  peintres  8c  nos  fculpteurs  fe  plaignent 
de  ne  plus  trouver  de  modelés  comparables  à ceux 
de  l'antique.  Pourquoi  cela?  L'homme  a-t-il  dé- 
généré i L'efpèce  a-t  elle  une  décrépitude  phyfi- 
que,  ainfi  que  l'individu  ? Au  contraire  : les  bar- 
bares du  nord  qui  ont , pour  ainfi  dire  > peuplé 
l'Europe  d'une  nouvelle  race , étoient  plus  grands 
1 8c  plus  for;s  que  les  romains  qu'ils  oat  vaincus 
8c  fubjugués.  Nous  déviions  donc  être  plus  forts 
nons-mêmes  qui,  pour  la  plupart,  d.-feendons  de 
cr-s  nouveaux  venus;  mais  les  premiers  Romains 
sivoient  en  hommes,  8c  trouvoient  dans  leuis 
continuels  exercices  la  vigueur  que  la  nature  leur 
avo-t  tefufée  , au  lieu  que  nous  oetdons  la  nôtre 
dans  la  vie  indolente  8*  lâche  où  nous  réduit  la 
dépendance  du  fexe.  Si  les  barbares  dont  je  viens 
de  parler  vivoient  avec  les^Vinmcs , ils  ne  vi- 
votent pas  pour  cela  comme  elles)  c'étoient  elles 
qui  avoient  le  courage  de  ! vivre  comme  eux , 
ainfi  que  faifoient  aefü  celles  de  Sparte.  La  fem- 
me fe  rendoit  fobufle,  8:  l'homme  ne  s’énervoit 
pas. 

Si  ce  foin  de  contrarier  la  nature  cft  nuifiblc  au 
corps,  il  l'eit  encore  plus  à l'cfprit.  imagine* 
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quelle  peut  être  la  trempe  de  l'ame  d’un  homme 
uniquement  occupé  de  l’importante  affaire  d'a- 
mufer  les  femmes  , & qui  paffe  fa  vie  entière  à 
faire  pour  elles,  ce  qu’elles  devroiem  faire  pour 
nous , quand  épuifés  de  travaux  dont  elles  font 
incapables , nos  efpnts  ont  befoin  de  délaffemeot. 
Livrés  â ces  puériles  habitudes  > à quoi  pourrions- 
nous  jamais  nous  élever  de  grand  ? Nos  ratens , 
nos  écrits  fe  fentent  de  nos  frivoles  occupations: 
agréables , fi  l’on  veut , mais  petits  Si  froids 
comme  nos  fentimeni,  ils  ont  pour  tour  mérite 
cevtour  faciie  qu’on  n’a  pas  grand-peine  à donner 
à 'des  riens.  Ces  foules  d’ouvrages  éphémères  qui 
n aillent  journellement  n’étant  faits  que  pour  amu- 
fer  des  femmes,  Sc  n’ayant  ni  force  ni  profon- 
deur . volent  tous  de  la  toilette  au  comptoir.  C'eft 
le  moyen  de  récrire  incellamment  les  mêmes , 
& de  les  rendre  toujours  nouveaux.  On  m’en 
citera  deux  ou  trois  qui  me  ferviront  d exception  s 
mais  moi  j’en  citerai  cent  mille  qui  confirmeront 
la  régie.  C’ell  pour  cela  que  la  pliipart  des  pro- 
duéliors  de  notre  âge  pafferont  avec  lui , 8i  la 
poilérité  croira  qu’on  fit  bien  peu  de  livres,  dans 
ce  même  fiécle  où  l’on  en  fait  tant. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  montrer  qu’au  lieu 
de  gagner  à ces  ufages , les  femmes  y perdent. 
On  les  flatte  fans  les  aimer;  on  les  fert  fans  les 
honorer;  elles  font  entourées  d’agréables,  mais 
elles  n’ont  plus  d’amans  ; 8c  le  pis  ell  que  les  pre- 
miers „ fans  avoir  les  fentimens  des  autres,  n'en 
Ufurpent  pas  moins  tous  tes  droits  La  fociété  des 
deux  fexes,  devenue  tropcommune 8e  trop  facile,  a 
produits  ces  deux  effets;  8c  c’eft  ainfi  que  l'efprit 
général  de  la  galanterie  étouffe  à la  fois  le  génie 
8c  l'amour. 

Pour  moi , j’ai  peine  à concevoir  comment  on 
rend  jffés  peu  d'honneurs  aux  femmes  , pour  leur 
ofer  adreffer  fans  ceffe ces  fades  propos  galants, 
ces  compliinens  infultans  Sc  mocqueurs  , auxquels 
on  ne  daigne  pas  même  donner  un  air  de  bonne 
foi  ; les  outrager  par  ces  évidens  menfonges  , 
n'etl-ce  pas  leur  déclarer  allez,  nettement  qu’on 
ne  trouve  aucune  vérité  obligeante  â leur  dire  ? 
Que  l'amour  fe  faffe  illufton  fur  les  qualités  de 
ce  qu'on  aime , cela  n'artive  que  trop  fouvent  ; 
mais  ell-il  queffion  d'amour  dans  tour  ce  mauffa- 
de  jargon?  Ceux-mêmes  qui  s'en  fervent , ne  s’en 
fervent  ils  pas  également  pour  toutes  les  femmes , 
& ne  feroient-ils  pas  au  dcfefpoit  qu'on  les  crût 
fétieufenrent  amoureux  d'une  feule  ! Qu'ils  ne 
s'en  inquiètent  pas.  Il  fattdroit  avoir  d'étranges 
idées  de  l’amour  pour  les  en  croire  capables  , 8c 
tien  n'eft  plus  éloigné  de  fon  ton  que  celui  de 
la  galanterie.  De  la  manière  que  je  conçois  cette 
paftion  terrible,  fon  trouble,  fes  égaremens , fes 
palpitations,  fes  tranfports,  fes  brûlantes  expref- 
lions,  fon  filence  plus  énergique,  fes  inexprima- 
bles regards  que  leur  timidité  rend  téméraires  Sc 
qui  montrent  les  délit  s par  la  crainte , il  me  lêm- 
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ble  qu'apres  un  langage  aufli  véhément,  S l’amant 
venoii  à due  une  feule  fois  , je  vous  aime  , l'a- 
mante indignée  lui  dirait , vous  ne  sse'aime ç plus  , 
8c  ne  le  reverroit  de  fa  vie. 

Nos  cercles  confeivent  encore  parmi  nous  quel- 
que image  des  mœurs  antiques.  Les  hommes  entre 
eux  > dilpenfés  de  rabaiffet  leurs  idées  à la  pottée 
des  femmes  Sc  d’habiller  galamment  la  raifon  , 
peuvent  (s  livrer  à des  difcours  graves  8c  fétieux 
fans  crainte  du  ridicule.  On  ofe  pailer  de  patrie 
Sc  de  vertu  fans  palier  pour  rabâcheur,  on  ofe 
être  foi-même  fans  s'affervir  aux  maximes  d'une 
caillete.  Si  le  tour  de  la  converfation  devient 
poli , les  raifons  prennent  plus  de  poids  ; on  ne 
fe  paie  point  de  plaifantetie,  ni  de  gentilleiTe. 
On  ne  le  tire  point  d'affaire  par  des  bons  mots. 
On  ne  fe  ménage  point  dam  la  difpute  : chacun  , 
fe  Tentant  attaque  de  toutes  les  forces  de  fon  ad- 
verfaire , ell  obligé  d'employer  toutes  les  ficnnes 
■ pour  fe  défendre  i c'eft  ainfi  que  l'efprit  acquiert 
de  la  julleffe  Sc  de  la  vigueur.  S'il  fe  mêle  à tour 
cela  quelque  propns  licencieux  , il  ne  faut  point 
trop  s’en  effaroucher  : les  moins  grofiirrs  ne  font 
pas  touiouis  les  plus  hrnnctes,  Sc  ce  langage  un 
peu  ruliaut  eft  préférable  encore  à ce  ftile  plus 
recherché  dans  lequel  les  deux  fexes  fe  féduifmc 
mutuellement  8c  fe  farailiatifent  décemment  avec 
le  vice.  La  manière  de  vivre , plus  conforme  aux 
inclinations  de  l'homme  , cil  aufli  mieux  alfortie 
â fon  tempérament.  On  ne  telle  point  toute  la 
journée  établi  fur  une  chaife.  On  fe  livre  â des 
jeux  d'exercice  , on  va,  on  vient,  plufieurs  cer- 
cles fe  tiennent  â la  am{wi;  , d'autres  s'y  ren- 
dent. On  a des  jardins  pRir  la  promenade,  des 
cours  fpacietfes  pour  s’exercer,  un  grand  lac 
pour  nager  , tout  le  pays  ouvert  pour  ia  chaffe; 
Sc  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  chaffe  fe  faffe 
aufli  commodément  qu'aux  environs  de  Paris  où 
l’on  trouve  le  gibier  fous  fes  pieds  Sc  où  l'on  rire 
à cheval.  Enfin  ces  honnêtes  8c  innocentes  inftttu- 
tions  rafiVmb'ent  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
former  dans  les  mêmes  hommes  des  amis  , des 
citoyens  , des  foldats,  Sc  par  conféquent  tout  ce 
qui  convient  je  mieux  â un  peuple  libre. 

On  areufe  d'un  défaut  les  fociétés  des  femmes  , 
c'eli  de  Us  rendre  médifantes  Sc  fatynqncs;  Sc 
Ion  peut  bien  comprendre,  en  effet,  que  les 
anecdotes  d’une  petite  ville  n ‘échappent  pas  à ces 
comités  féminins  ; on  penfe  bien  aufli  que  Icv 
maris  abfcns  y font  peu  ménagés,  & que  toute 
femme  jolie  Sc  fêtée  n’a  pas  beau  jeu  dans  le 
cercle  de  fa  voifine.  Mais  peut-être  y a-t-il  dans 
cet  inconvénient  plus  de  bien  que  de  mal,  Sc  tou- 
jours cft-il  incontdlablemeiit  moindre  eue  ceux 
dont  il  tient  la  place  : car  lequel  vaut  le  mieux 
qu'tint  femme  dife  avec  fes  amies  du  mal  de  fon 
mari,  ou  que,  tete-â-tête  avec  un  homme,  elle 
lui  en  faffe , au'elle  critique  le  dc'ldrdre  de  fa 
voifine, ou qu'slle l'imite?  Quoique  les  gmeYoi.cs 
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difent  allez  I.brement  ce  qu'elles  favent  & quel- 
quefois ce  qu’elles  conjecturent , elles  ont  une 
véritable  hotreuc  de  la  calomnie  & on  ne  leur 
entendra  jamais  intenter  contre  autrui  des  accu- 
fotions  qu’elles  croient  fouflts  ; tandis  qu’en 
d'autres  pays  les  femmes,  cgdement  coupables 
par  leut  lilcnce  Se  par  leurs  difcouts , cachent,  de 
peur  de  repréfaillts,  le  mal  quelles  favent  fe  pu 
blient  par  vengeance  celui  qu'elles  ont  invente. 

Combien  Je  fcandalcs  publics  ne  retient  pas  la 
crainte  de  ces  févercs  obfcrvatriccs?  Elles  font 
prefque  dans  notre  ville  la  fonétions  de  cenfetirs. 
C’ell  ainlî  que  d ins  les  beaux  tenis  de  Rome , les 
citoyens,  lutveillans  les  uns  des  autres,  s'accu- 
foient  publiquement  par  zèle  pour  la  jullic:  ; mais 
quand  Rome  fut  cottumpue  S t qu’il  ne  reita  plus 
rien  à faire  pour  les  bonnes  mœurs  que  de  cacher 
les  mauvaifes  , la  haine  des  vices  qui  les  demaf- 
que  en  devint  un.  Aux  citoyens  zélés  fuccéderer.t , 
des  délateurs  mfames  , & au  lieu  qu'autrefois  les 
bous  accufoient  les  mcchins , il  en  furent  accules 
à leur  tour.  Grâce  au  ciel , nous  fommes  loin  d'un 
terme  (i  funefte.  Nous  ne  fommes  point  réduits 
à nous  cacher  i nos  propres  yeux,  de  peur  de 
nous  faire  horreur.  Pour  moi , je  n'en  aurai  pas 
meilleure  opinion  des  femmes , quand  elles  feront 
plus  circonfpeâcs  • on  fc  ménagera  davantage  , 
quand  on  aura  plus  deraifonsde  fe  ménager,  & 
quand  chacune  aura  befoin  pour  elle-même  de  la 
difcrétîon  dont  elle  donnera  l'exemple  aux  au- 
tres. 

Qu'on  ne  s’allarme  J&nc  point  tant  du  caquet 
des  lbcictés  de  fcmnflK  Quelles  médilent  tant 
qu'elles  voudront,  pourvu  qu'elles  medifent  en- 
tr’elles.  Des  femmes  véritablement  corrompues 
ne  faurolent  fupporter  long-tems  cette  manière  de 
vivre,  St  quelque  chcre  que  leur  pût  être  U më- 
difonee,  elles  voudraient  médire  avec  des  hommes. 
Quoiqu'on  m'ait  pu  dire  à cet  egard,  je  n'ai  ja- 
mais vu  aucune  de  ces  fociétés , fans  un  fecret 
moirvemem  d'ellime  & de  refpedt  pour  celles  qui 
la  compolbirnt.  Telle  eft,  me  difnis-je,  la  def- 
tiaation  de  la  nature  , qui  donne  différens  goûts 
aux  deux  fexes,  afin  qu'ils  vivent  fcparcs  & 
chacun  à fa  manière.  Ces  aimables  perfonnes 
paflent  ainfi  leurs  jours  , livrées  aux  occupations 
qui  leur  conviennent,  ou  à des  amufcmensinnocens 
& fimples , très-propres  d toucher  un  cœur  hon- 
nête & à donner  bonne  opinion  d'elles.  Je  ne 
fiis  ce  qu’elles  ont  dit,  mais  elle  ont  vécu'enfem- 
bie;  elles  ont  pu  parler  des  hommes,  mais 
elles  fe  font  paû'ées  d’eux  i S t tandis  qu'elles  criti- 
quoient  fi  feverement  la  conduite  des  autres,  au 
moins  la  leur  éto  t irréprochable. 

Les  cercles  d’hommes  ont  atifli  leurs  inconvé- 
niens  , fans  doute  ; quoi  d'humain  n'a  pas  les 
ficus  V On  joue,  onboir,  on  s’enivre,  on  parte 
Us  nuits;  tout  cela  peut-être  vrai , tout  cela  peut- 
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t être  exagéré.  Il  y a par  tout  mélange  de  bien  fe 
de  mal , mais  à divcifes  mefurcs.  On  attife  de 
tout  : axiome  trivial , fur  lequel  on  ne  doit  ni 
tout  rrjetter  ni  tout  admettre.  La  régie  pour 
choilir  ctl  fimple  Quand  le  bien  furpaff:  le  mal , 
la  chofe  deie  etre  admife  malgré  fes  ireonvéniens  ; 
ouand  le  ma!  furpallc  le  tien,  il  la  faut  rejetter 
même  avec  fes  avantages.  Quand  la  choie  cil 
bonne  en  elle-même  S t n'eft  mauvaife  qtic  dans 
fes  abus , quand  Us  abus  peuvent  ê‘tre  prévenus 
fans  beaucoup  de  peine , ou  tolérés  fans  grand 
préjudice,  ils  peuvent  fervir  de  prétexte  Se  non 
de  raifon  pour  abolir  un  ufage  utile  ; mais  ce  qui 
cil  mauvais  en  foi  fera  toujouts  mauvais , quoi 
qu’on  faffe  pour  en  tirer  un  bon  ufage.  Telle  tll 
la  ditfcrence  etUntielte  des  cercles  aux  Ji  tüoclts. 

Les  citoyens  d'un  même  état  , Us  hahitans 
d'une  même  ville  ne  foient  point  des  anachnrè- 
tes,  ils  ne  faurolent  vivre  toujours  fcttls  St  fcpa- 
rcs ; quand  ils  le  pourroient , il  ne  faudroit  pas 
les  y contraindre.  I!  n’y  a que  1c  plus  farouche 
defpotifme  qui  s’allarme  à la  vue  de  l'epr  ou  huit 
hommes  aflemblés , craignant  toujouts  que  leurs 
entretiens  ne  roulent  fur  leurs  misères. 

Or  de  toutes  les  fortes  de  liaifons  qui  peuvent 
ralTemblei  les  particuliers  dans  uns  ville  comme 
la  notre.  Us  cercles  forment,  fans  contredit, 
la  plus  raifonnable  , la  plu»  honnête,  & la  moins 
dangcretlfe  : parce  qu’elle  ne  veut  ni  ne  peut  le 
cacher  , qu'elle  ell  publique , permife  , &r  que 
l'ordre  & la  règle  y régnent.  Il  cil  même  facile 
à démontrer  que  les  abus  qui  peuvent  en  réful- 
ter  naîtroient  également  de  toutes  Us  autres , ou 
ou’elles  en  produiraient  de  plus  grands  encore. 
Avant  de  fonger  à détruire  un  ufage  établi,  on 
doit  avoir  bien  pcfé  ceux  qui  s’introduiront  à fa 
place.  Quiconque  rn  pourra  propofer  ua  qui  fo  c 
praticable  Se  duquel  ne  réfultc  aucun  abus,  qu’il 
le  propofe,  & ou’enfuite  les  cercles  foient  abo- 
lis : à la  bonne  heure.  En  attendant! , laifions  l 
s'il  U faut , paflet  la  nuit  à boire  à ceux  qui, 
fans  cela , la  pafiferoient  peut-être  i faire  pis. 

Toute  intempérance  eft  vicieufe,  & fur-tout 
celle  quincusôte  la  plus  noble  de  nos  facilités. 
L'excèsduvin  dégrade  l'homme  , aliéneau  moins  fa 
raifon  pour  un  tems  & l'abrutir  à la  longue.  Mais 
enfin,  le  goût  du  afin  n'eft  pas  tm  crime,  il  en 
fait  rarement  commettre,  il  rend  l'homme  ftupide 
& non  pas  méchant.  Pour  ur.c  querelle  paflagera 
ou'il  caufe,  il  forme  ccr.t  attaehemens  durables. 
Généralement  parlant , les  buveurs  ont  de  la  cor- 
dialité, de  la  franchife  î i's  font  prefque  tous 
bons,  droits,  itiftes,  fidèles,  braves  8c  honnêtes 
gens,  à leur  défaut  près.  En  ofera-t-on  dite  autant 
clés  vices  qu'on  fabllitue  à cclui-lè,  ou  bien  pré- 
tend-on foire  de  toute  une  ville  un  peuple  d'hom- 
mes fans  défauts  & retenus  en  tome  chofc  f 
Combien  de  vertus  apparentes  cachent  fouvem 
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2es  vices  réels  ! Le  fage  cft  fobre  par  tempéran- 
ce, le  fourbe  l'ell  par  fauffeté.  Dans  les  pays  4e 
mauvaifes  moeurs , d’intrigues  , de  tranifoiis , 
d'adulteres , on  redoute  un  état  d’indifcréiion  où 
le  cœur  fe  montre  fans  qu’on  y fonce.  Partout 
les  gens  qui  abhorrent  le  plus  l’ivrdïe  font  ceux 
qui  ont  le  plus  d’intérêt  à s es  garantir.  En  Suifie 
elle  eft  preltjue  en  cllime,  à Naples  elle  ell  en 
horreur  ; mais  au  fond  laquelle  ell  le  plus  à crain- 
dre, de  l'intempcrance  du  luiffe  ou  de  la  réferve 
de  l'itjtien. 

Je  le  répété,  il  vaudroitmicuxêtre  f.bre  & vrai, 
non-feulement  pour  foi , même  pour  la  fociété  : 
car  tout  ce  qui  ell  mal  en  morale  ell  mal.  en 
politique.  Mais  le  prédicateur  s'arrête  au  mal 
perfonnel , le  magillrat  ne  voit  que  les  confé- 
qutnees  publiques)  l’un  n'a  pour  objet  que  la 

rerfctlion  de  l'homme  où  l’homme  n'atteint  point, 
autre  que  le  bien  de  l'état  autant  qu'il  y peut  at- 
teindre ; ainfi  tout  ce  qu’on  a raifon  de  blâmer  en 
chaire  ne  doit  pas  êtte  puni  par  les  loix.  Jamais 
peuple  n'a  péri  pat  l'excès  du  vin,  tous  pétillent 
par  le  défordre  des  femmes.  La  raifon  de  cette 
différence  cil  claire  : le  premier  de  ces  deux  vices 
détourne  des  autres , le  fécond  les  engendre  tous. 
La  diverfité  des  âges  y fait  encore.  Le  vin  tente 
moins  la  jeuneffe  & l'abat  moins  aifément;  un 
fang  ardent  lui  donne  d'autres  defirs  ; dans  l ige 
des  pallions  toutes  s'enflamment  au  feu  d'une 
feule  , la  raifon  s’altère  en  nailfant , & l’homme 
encore  indompté  devient  indifciplinablc  avant  que 
dâvoir  porté  le  joug  des  ioix.  Mais  qu’un  fang  à 
demi-glacé  cherche  un  fecours  qui  le  ranime, 
qu'une  liqueur  bienfaifinre  fupp'ce  eux  efptits 
qu’il  n’a  plus;  quand  un  vieillard  ubufe  de  ce  doux 
Temède , il  a déjà  rempli  fes  devoirs  envers  fa 
patrie,  il  ne  la  pcive  que  du  rebut  de  Ls  ans.  11 
a tort,  fans  doute:  il  ceffc  avant  la  mort  d’être 
citoyen.  Mais  l'autre  ne  commence  pas  même  à 
l’être  : il  fe  rend  plutôt  l'ennemi  public , par 
la  féduâion  de  fes  complices,  par  l'exemple  8r 
1 effet  de  fes  mœurs  corrompues  , fur-tout  par  la 
mora'e  pernicieufe  qu’il  ne  manque  pas  de  répan- 
dre pour  les  autorifer.  Il  vaudroic  mieux  qu’i! 
n’eût  point  ex  ilé. 

De  la  paifion  du  jeu  naît  un  plus  dangereux 
abus  , mais  qu’on  prévient  ou  réprime  aifément. 
C’eft  une  affaire  de  police , dont  l'infpeéfion 
devient  plus  facile  8c  mieux  féjnte  dans  les  cercles 
que  dans  les  maifons  particulières.  L’opinion  peut 
beaucoup  encore  en  ce  point  ) Se  fi-tôt  qu'on 
voudra  mettre  en  honneur  les  jeux  d’exercice  Sc 
d’adreffe,  les  cartes  , les  dés,  les  jeux  de  hazard 
tomberont  infailliblement.  Je  ne  crois  pas  même , 
quoi  qu’on  en  dife,  que  ces  moyens  oififs  Je  trom- 
peurs de  remplir  fa  bouife  , prennent  jamais 
grand  crédit  chez  un  peuple  raifonneur  8c  labo- 
rieux , qui  connoît  trop  le  prix  du  rems  8c  de 
l'argent  pour  situer  à les  perdre  enfcmble. 
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Confervnns  donc  les  cercles , même  avec  leurs 
défauts  : car  ces  défauts  ne  font  pas  dans  les  cer- 
cles, mais  dans  les  hommes  qui  les  compofent; 
8c  il  n'y  a point  dans  1a  vie  focia’e  de  forme  ima- 
ginable fous  laquelle  ces  mêmes  defauts  ne  pro- 
duifent  de  plus  nuifibles  tffets.  Encore  un  coup 
ne  cherchons  point  la  chimère  de  la  perfeêtion  ; 
mais  le  mieux  poffible  félon  la  nature  de  1 homme 
8:  la  conllitution  de  la  fociété.  11  y a tel  peuple 
à qui  je  dirois  : détruifez  cercles  8:  cotene, 
ôtez  toute  barrière  de  bienféance  entre  les  fexes, 
remontez , s'il  eft  poffible  , jufqu’à  n'étre  que 
corrompus;  mais  vous,  Genevois,  évitez  de  le 
devenir,  s'il  ell  tems encore.  Craignez  le  prenfer 
pas  qu'on  ne  fait’  jamais  feul , 8c  langez  qu'il  cil 
plus  aîfé  de  garder  de  bonnes  mœurs  que  de 
mettre  un  terme  aux  mauvaifes. 

Deux  ans  feulement  decomédie,8c  tout  eff  bou- 
leverfé.  L’on  ne  fauroit  fe  partager  entre  tant  d’a- 
mufemens  : l’heure  des  fptciic/es  étant  celle  des 
cercles  , les  fera  diffoudre  ; il  s'en  détachera  trop 
de  membres  ; ceux  qui  relieront  feront  trop  peu 
affidus  pour  être  d’une  grande  rcffource  les  uns 
aux  autres  8c  laiffcr  lubfiller  long-tems  les  afio- 
ciatioi.s.  Les  deux  fexes  réunis  journellement  dans 
un  même  lieu  ; les  parties  qui  fe  lieront  pour  s’y 
rendre;  les  manières  de  vivre  qu’oa  y verra  dc- 
pe-ntes  8c  qu’on  s’empreffera  d’imiter;  l’expnfition 
des  dames  Êc  demoifelles  parées  tout  de  leur 
mieux  8c  ra’tfes  en  étalage  dans  des  loges  comme 
fur  le  devant  d'une  boutique,  en  attendant  les 
acheteurs;  l'affluence  de  la  belle  jeuneffe  qui  vien- 
dra de  fon  côté  s’offrir  en  montre,  8r  trou- 
vera bien  plus  beau  de  faite  des  entrechats  au 
théâtre  que  l'exercice  à plein-palais  ; les  petits 
foupers  de  femmes  qui  s’arrangeront  en  fartant , 
ne  fût-ce  qu’avec  les  ailrices’;  et  fin  le  mépris  des 
anciens  ufagesqui  réfultcradc  l’adoptisn  des  nou- 
veaux; tout  cela  fubliituera  bientôt  l'agréable  s te 
de  Paris  St  les  bons  aits  de  France  à notre  ancienne 
(implicite’ , 8:  je  doute  un  peu  que  des  parifiens 
à Geneve  yconfetvent  long-tcms  le  goût  de  notie 
gouvernement. 

Il  ne  faut  point  le  diffimuler,  les  intentions 
font  droites  encore;  mailles  mœuisinclmci  t delà 
vifiblement  vers  la  décadence  , & nous  fuivons  de 
loin  les  traces  des  mcmeslpcuplcs  dont  nous  ne  lait- 
fons  pas  de  craindre  le  fort.  Par  exemple,  on  m’al- 
fure  que  l’éducation  de  la  j tmefl’c  ell  généralement  * 
beaucoup  meilleure  qu'elle  nétoit  autrefois;  ce 
qui  pourtant  ne  peut  guères  fe  prouver  qu'en 
montrant  qu'elle  fait  de  meilleurs  citoyens.  Il  eft 
certain  que  les  enfans  font  mieux  la  révérence; 
qu'ils  favent  plus  galamment  donner  la  main  aux 
dames , 8c  leur  dire  un-,  infinité  de  gentilleffcs  pour 
lefquelles  je  leurs  fetois,  moi,  donner  le  fouet; 
qu’ils  fa  vent  décider,  trancher,  interroger,  cou- 
per la  parole  àüx  hommes,  importuner  tout  le 
monde  fans  modcitie  & fans  difcrctiou.  On  me  dit 


Digitized  by  Google 


iff©  SPE  SPE 


que  cela  les  forme  ; je  conviens  que  cela  les  forme 
à être  impettinens , & c'ell , de  toutes  les  chofes 
qu'ils  apprennent  par  cette  méthode,  la  feule 
qu'ils  n'oublient  point.  Ce  n'ell  pas  tout.  Pour 
les  retenir  auprès  des  femmes  qu'ils  font  dcflinés 
, à Héfennuyer , on  a foin  de  les  élever  précifément 

comme  elles  : on  les  garantit  du  fo'eil,  du  vent, 
de  la  pluie,  de  la  poulfière,  afin  qu’ils  ne  puiffent 
jamais  rien  fupporter  de  tout  cela.  Ne  pouvant  les 
préfet  ver  entièrement  du  contrait  de  l'air,  on 
fait  du  moins  qu'il  ne  leur  arrive  qu'après  avoir 
perdu  la  moitié  de  fon  reffort.  On  les  prive  de  tout 
exercice,  on  leur  ôte  toutes  leuts  facultés,  on  les 
rend  meptea  à tout  autre  ufage  qu'aux  foins  aux- 
quels ils  font  deftinés;  & la  feule  chofe  que  les 
femmes  n'exigent  pas  de  ces  vils  efclaves,  ett  de  fe 
confacrer  à leur  fervice  à la  façon  des  orientaux. 
A cela  près,  tout  ce  qui  le»  dillingue  d'elles,  c'eft 
que  la  nature  leur  en  ayant  refufé  les  grâces,  ils  y 
fubfiituenr  des  ridicules.  A mon  dernier  voyage  à 
Geneve , fai  déjà  vu  plufieurs  de  ces  jeunes  de- 
moifelles  en  ‘jufie-au-corps , les  dents  blanches , 
la  main  potelée , la  voix  flùtée  , un  joli  parafol 
vert  à la  main , contrefaire  allez  mal  adroitement 
les  hommes. 

On  étoit  plus  (portier  de  mon  temps.  Les  tnfans 
ruttiquemenr  élevés  n’avoient  point  de  teint  i 
ronferver.  Se  ne  craignoient  point  les  injures  de 
l'air  auxquelles  ils  s’étoient  aguerris  de  bonne 
heure.  Les  pères  les  menoienc  avec  eux  i la  chiffe, 
en  campagne  , i tous  leurs  exercices  , dans  toutes 
les  fociétes.  Timides  *e  modcfles  devant  les  gens 
Sgcs , ils  étoient  hardis , fiers , querelleurs  en- 
tr'eux  j ils  n'avoient  point  de  frifure  à confervcr; 
ils  fe  défioient  à !a  lutte,  àlacourfe,  aux  coups; 
ils  fe  battoient  à bonefeient,  fe  bleffoient  quel- 
quefois, 8f  puis  s'embraffoienc  en  pleurant.  Ils 
r.-venoient  au  logis  fuans,  effoufRés,  déchirés, 
c’étoientde  vrais  poliçons  ; mais  ces  poliçons  ont 
fait  des  hommes  qui  ont  dans  le  cœur  du  zcle  pour 
fervir  la  patrie  8c  du  fane  i verfer  pour  elle.  Plaife 
à Dieu  qu'on  en  puiffe  dite  autant  un  jour  de  nos 
beaux  petits  Meilleurs  requinqués , 8c  que  ces 
hommes  de  quinze  ans  ne  foient  pas  des  enfans  i 
trente! 

Heurcufement  ils  ne*font  point  tous  ainfi.  Le 
plus  grand  nombre  encore  a gardé  cette  antique 
rudeffs , confervatrice  de  la  bonne  conllitution 
ainfi  que  des  bonnes  mœurs.  Ceux  même  qu'une 
* éd  ication  trop  délicate  amollit  pour  un  tems  , 
feront  comramrs,  étant  grands,  de  le  plier  aux  ha- 
tudes  de  leurs  compatriotes.  Les  uns  perdront  leur 
Spreté  dans  le  commerce  du  monde  i les  autres 
gagneront  des  forces  en  les  exerçant  ; tous  de- 
viendront, jel’efpère,  ce  que  fuient  leurs  ancê- 
tres, ou  du  moins  ce  que  leurs  pères  font  aujour- 
d'hui. Mais  ne  nous  datons  pas  de  conferver 
«otre  liberté  en  renonçant  aux  moeurs  qui  nous 
l'ont  acquife. 

\ 


Je  reviens  à nos  comédiens  8c  toujours  en  le»t 
fuppofanr  un  fuccès  qui  me  parole  iropoflible  j je 
trouve  que  ce  fuccès  attaquera  notre  conllitution, 
non-feulement  d'une  manière  inrlircéle  en  attaquant 
nos  morurs , mais  immédiatement  , en  rompant 
i 'équilibre  qui  doit  régner  entre  les  diverfes  parties 
de  l'état , pour  conferver  le  corps  entier  dans  fon 
afliette. 

Parmi  plufieurs  raifons  que  j’en  pourrois  don- 
ner, je  me  contenterai  d'en  choifir  une  qui  con- 
vient mieux  au  plus  grand  nombre  , parce  qu  elle 
le  borne  à des  coafiderations  d'intérêt  8c  d'argent , 
toujours  plus  fcnfibles  au  vulgaire  que  des  effets 
moraux  donc  il  n’ell  pas  en  état  de  voir  les  liaifons 
avec  leurs  caufes  , ni  l'influence  fur  le  deliin  de 
l’Etat. 

On  peut  confidéter  les  fpeSaclts,  quand  ils 
réurtiiïent , comme  une  efpece  de  taxe  qui,  bien 
que  volontaire , n'en  cil  pas  moins  onéreufe  au 
peuple  , en  ce  qu'elle  lui  fournit  une  continuelle 
occalion  de  dépenfe  à laquelle  il  De  réfiffe  pas.  » 

Cette  taxe  efl  mauvaife  , honfculemant  parce  qu'il 
n’en  revient  rien  au  fouverain,  mais  fur  tout  parce 
que  la  répartition , loin  d'être  proportionnelle  , 
charge  le  pauvre  au-delà  de  fes  forces,  8c  foulage 
le  riche  en  fuppléant  aux  amufemens  plus  coûteux 
qu'il  fe  donneroit  au  défaut  de  celui  là.  Il  ftiffie , 
pour  en  convenir,  de  faire  attention  que  la  diffé- 
renccdu  prix  des  places  n’tft,  ni  ne  peut  etreen  pro*  • 
portion  de  celle  des  fortunes  des  ' gens  qui  les 
rempliflent.  A la  comédie  françoife,  les  pre- 
mières loges  8c  le  théâtre  font  à quatre  francs 
pour  l'ordinaire  8c  à fix  quand  on  tierce  ; le  par- 
terre eti  à vingt-fols,  on  a meme  tenté  plufieurs  • 

fois  de  l'augmenter.  Or  on  ne  dira  pas  que  le. 
bien  des  plus  riches  qui  vont  au  théâtre  ifefl  qut 
le  quadruple  du  bien  des  plus  pauvres  qui  vont 
au  parterre.  Généralement  parlant , les  premieri 
font  d’usé  opulence  exccrtive  , Se  la  plûpart  des 
autres  n’ont  tien.  Il  en  efl  de  ceci  comme  des 
impôts  fur  le  bled,  fur  le  vin,  furie  fel , fur 
toute  chofe  néceffaire  à la  vie,  qui  ont  un  air  d* 
jufliee  au  premier  coup-d’œil,  & font  au  fond 
rtès-iniques : car  lepauvre  qui  ne  peut  dépenfer 
que  pour  fon  neceflaire  effforcé  de  jetter  les  trois 
quarts  de  ce  ou'il  dépenfe  en  impôts,  tandis  que 
ce  même  néceffaire  n’étant  que  la  moindre  partie 
de  la  dépenfe  du  riche,  l'impôt  lui  efl  prefque  in- 
fenfible.  De  cette  manière  qui  a peu  paie  beau- 
coup, 8c  celui  qui  a beaucoup  paie  peu  ) je  ne  vois 
pas  queHe  grande  jufliee  on  trouve  à cela. 

On  me  demandera  qui  force  le  pauvre  d’aller 
aux  fptHjcla  ? Je  répondrai,  premièrement  ceux 
qui  les  étibliffcnt  8c  lui  en  donnent  la  tentation;  en 
fécond  lieu , fa  pauvreté  meme  qui , le  condam- 
nant à des  travaux  continuels,  fans  cfpoir  Je  les 
voir  finir  , lui  rend  quelque  délaffement  plus  né- 
ceffaire pour  les  fupporter.  11  ne  fe  ciert  point 
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malheureux  de  travailler  fans  relâche  quand  tout  le 
le  inonde  en  fait  de  meme;  mais  n'ell-il  pas  cruel 
à celui  qui  travaille  de  fe  priver  dcÿ  récréations 
des  gens  oififs?  Il  les  ipartage  donc;  & ce  même 
ajtsulcment,  qui  fournit  un  moyen  d'économie  au 
riche  , afifoiblit  doublement  le  pauvre , foit  par  un 
furcroît  réel  de  dépends  , foit  par  moins  de 
zèle  au  travail , comme  je  l’ai  ci-devant  expli- 
qué. 

De  ces  nouvelles  réflexions,  il  fuit  évidemment, 
ce  me  femblc,  que  les  fptSaclis  modernes,  où 
Ton  n'ainfte  qu'à  prix  d'argent , tendent  par-tout 
à favori dr  & augmenter  l'inégalité  des  fortunes 
moins  fenfiblement , il  eft  vrai , dans  les  capita'es 
que  dans  une  petite  ville  comme  la  notre.  Si  j'ac- 
corde que  cette  inégalité,  portée  jufqu'à  certain 
point , peut  avoir  les  avantages , certainement 
vous  m'accorderez  aufli  qu'elle  doit  avoir  des 
bornes  , fur-tout  dans  un  petit  état,  8c  fur-tout 
dans  une  république.  Dans  une  monarchie  où 
tous  les  ordres  font  intermédiaires  entre  te  prince 
8c  le  peuple , il  peut-être  allez  indifférent  que 
certains  hommes  paflent  de  l’un  à l'autre  s car, 
comme  d'autres  les  remplacent,  ce  changement 
n’inteirompt  point  la  progreifion.  Mais  dans  une 
démocratie  où  les  fujets  8c  le  fouverain  ne  font  que 
les  Blâmas  hommes  confîdérés  fous  différens  rap- 
ports, fitôt  que  le  plus  petit  nombre  remporte 
en  richeflës  fur  le  plus  grand  , il  faut  que  l'état 
périfTe  ou  change  de  forme.  Soit  que  le  riche* 
devienne  plus  riche  ou  le  pauvre  plus  indigent,  la 
différence  des  fortunes  n'en  augmente  pas  ntpins 
d'une  manière  que  de  l’autre  ; 8:  cette  différen- 
ce , portée  au-delà  de  fa  mefure , eft  ce  qui  dé- 
truit l'équilibre  dont  j'ai  parlé. 

Jamais  dans  une  monarchie  l'opulence  d’un  par- 
ticulier ne  peut  le  mettre  au-delTiis  du  I’rince;  mais 
dans  une  république  elle  peutaifement  lejmettreau- 
deflus  des  loix.  Alors  le  gouvernement  n'a  plus  de 
force , 8c  le  riche  eft  toujours  le  vrai  fouverain. 
Sur  ces  maximes  inconteftables  , il  relie  à confi- 
dérer  fi  l'inégalité  n'a  pas  atteint  parmi  nous  le 
dernier  terme  où  elle  peut  parvenir  fans  ébrar.ler 
_ la  république.  Je  m'en  rapporte  là  deflus  à ceux 
qui  connoiffent  mieux  que  moi  norre  conftitution 
& la  répartition  de  nos  richefles.  Ce  que  je  fais, 
c'eft  que , le  rems  feul  donnant  à l'ordre  des  choies 
une  pente-naturelle  vers  cetle  inégalité  îc  un  pro- 
grès fucceflïf  jufqu'à  fon  dernier  terme , c'eft 
une  grande  imprudence  de  l'accélérer  encore  par 
des  êtabliflëmens  qui  la  favorifent.  Le  grand  Sulli 
qui  nous  aimoit,  nous  l'eût  bien  fu  dire  : fpeHacltt 
8c  comédies  dans  toute  petite  république',  8c  fur- 
tout  dans  Gencve , aftbibb'flemenc  de  l’Etat. 

Si  le  feul  établiffement  du  théâtre  nous  eft  fi 
nuifîble  , quel  fruit  tirerons- nous-des  pièces  qu'on 
y repréfente?  Les  avantages  même  qu'elles  peuvent 
procurer  aux  peuples  pour  lefquels  elles  ont  été 
compofées  nous  tourneront  à préjudice  , en  nous 
Eofyclopidie  , Logique , uUiaphyfiqut  (r  Mot 
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donnant  pour  inftrufiion  ce  qu’on  leur  a donné 
pour  cenfure , ou  du-moins  en  dirigeant  uns 
goûts  8c  nos  inclinations  fur  1 es  chofes  du  monde 
qui  nous  conviennent  le  moins.  La  tragédie 
nous  repréfcntcra  des  tyrans  8c  deshérq;.  Qu'ci* 
avons-nous  à faire?  Sommes-nous  faits  pour  en 
avoir  ou  le  devenir  ? Elle  nous  donnera  une  vaine 
admiration  de  la  puifTince  8c  de  la  grandeur. 
De  quoi  nous  fervira  c-elle'  Serons-nous  plus  grands 
ou  plus  ptuflans  pour  cela  ? Que  nous  importe 
d’aller  étudier  fur  ta  fcène  les  devoirs  des  roir, 
en  négligeant  de  remplir  les  nôtres  ? La  ficrile 
admiration  des  vertus  de  théâtre  nous  dédom- 
magera-t-elle des  vertus  (impies  8c  modeifes  qui 
font  le  bon  citoyen  ? Au-Iieu  de  nous  guérir 
de  nos  ridicules,  la  comédie  nous  portera  ceux 
d’autrui  : elle  nous  perfuadera  que  nous  a /or.  s tort 
d;  méprifer  des  vices  qu'on  eftime  fi  fort  ailleurs. 
Quelque  extravagant  que  foit  un  marquis,  c'eft 
un  marquis.  Concevez  combien  ce  titre  fonne 
dans  un  pays  a fiez  heureux  pour  n'en  point  avoir  ; 
8c  qui  fait  combien  de  courtauts  croiront  f;  meitre 
à la  mode , en  imitant  les  marquis  du  fïeclc  der- 
nier? Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  déjà  dit 
de  la  bonne  foi  toujours  raillée,  du  vice  adroit 
toujours  triomphant,  8c  de  l'exemple  continuel 
des  forfaits  mis  en  plaifantcrie.  Quelles  leçons 
pour  un  peuple  donc  tous  les  fentimens  ont  en- 
core leur  droiture  naturelle,  qui  croit  qu'un  fcé- 
lérat  eft  toujours  méprifible  £c  qu'un  homme  de 
bien  ne  peut  cire  ri.iicu'e  ! Quoil  Platon  ban- 
nifToit  Homère  de  fa  république , 8c  nous  fniif 
frirons  Molière  dans  la  nôtre  ! Que  pourroit-i! 
nous  arriver  de  pis  que  de  reftémbler  aux  gens 
qu'il  nous  peint , niefne  à ceux  qu'il  nous  fait 
aimer  ? 

J’en  ai  dit  allez  , je  crois  , fur  leur  rhapitre,  8c 
jene  penfe  gucres  mieux  des  héros  de  Racine  , de 
ces  héros  fi  parés  , fi  doucereux  , fi  tendres , qui  , 
fous  un  air  de  courage  8c  de  vertu,  ne  nous  mon- 
trent que  les  modèles  des  jeunes-gens  dont  j’ai 
parlé,  livrés  à h galanterie  , à la  molefie  , à l'a- 
mour , à tout  cê  qui  peut  efféminer  l'homme  8c 
l'attiédir  fur  le  goût  de  fes  véritables  devoirs. 
Tout  le  théâtre  françois  ne  refpice  que  la  ten- 
drefle  : c’eft  la  grande  vertu  à laquelle  on  y 
facrifie  toutes  les  autres , ou  du  moins  qu'on  y 
rend  la  plus  chere  aux  fpcÛateurs.  Je  ne  dis  pas 
qu’on  ait  tort  en  cela  , quant  à l'objet  du  poète  : 
je  fais  que  l'homme  fins  pallions  ell  une  chimcre  ; 
que  l'intérêt  du  théâtre  n’eft  fondé  que  fur  1rs 
paffions  ; que  le  cccur  ne  s’intérdTe  point  à celles 
qui  lui  font  étrangères , ni  à celles  qu'on  n'aime 
pas  à voir  en  autrui  , quoiqu'on  y foie  fujet  foi- 
même.  L'amour  de  l’humanité , celui  de  la  patrie , 
font  les  fentimens  dont  les  peintures  touchent  le  * 
plus  ceux  qui  en  font  pénétrés  ; mais,  quand  ccs 
deux  paffions  font  éteintes  , il  ne  relie  que  l’amoux 
proprement  dit , peut  km  fupplcer  : parce  quq 
/e.  Tome  iy.  A 
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fon  charme  eft  plus  naturel  & s’efface  plus  difficil- 
lement  du  cœur  que  celui  de  toutes  les  autres. 
Cependant  il  n’ell  pas  également  convenable  à 
tous  les  hommes  : c'ell  plutôt  comme  fupplément 
'des  bonsdentimens  que  comme  bon  fentiment  lui- 
même  qu’on  peut  l'admettre  ; non  qu'il  ne  foie 
louable  en  foi , comme  toute  paillon  bien  réglée  , 
mais  parce  que  les  excès  en  (ont  dangereux  8c  iné- 
vitables. 

Le  plus  méchant  des  hommes  eft  celui  qui 
s’ifolé  le  plus , qui  concentre  le  plus  fon  coeur 
en  lui-même;  le  meilleur  eft  celui  qui  partage 
également  fes  affrétions  à tous  fes  femblables. 
11  vaut  beaucoup  mieux  aimer  une  maîtreffe  que 
de  s'aimer  feul  au  monde-  Mais  quiconque  aime 
tendrement  fes  parens  , fes  amis , fa  patrie , & 
le  genre  humain  , fe  dégradb  par  un  attachement 
désordonné  qui  nuit  bientôt  à sous  les  autres  & 
leur  eft  infailliblement  préféré.  Sur  ce  principe, 
je  dis  qu’il  y a des  pays  où  les  moeurs  font  H 
mauvaifes  qu’on  feroit  trop  heureux  d’y  pouvoir 
remonter  à l'amour  ; d’autres  où  elles  font  a (fer. 
bonnes  pour  qu'il  fort  fâcheux  d'y  defeendre  , &c 
j’ofe  croire  le  mien  dansec  dernier  cas.  J'ajouterai 
que  les  objets  trop  paflîonnés  font  plus  dangereux 
à nous  montrer  qu’à  perfonne  : parce  que  nous 
n’avons  naturellement  que  trop  de  penchant  à 
les  aimer.  Sous  un  air  flegmatique  & froid,  le 
genevois  cache  une  ame  ardente  Se  fonfible  , 
plus  facile  à émouvoir  qu’à  retenir.  Dans  ce  féjour 
de  la  raifon  , la  beauté  n’cft  pas  étrangère,  ni 
fans  empire  ; le  levain  de  la  mélancolie  y fait 
fouvent  fermenter  l’amour;  les  hommes  n’y  font 
que  trop  capables  de  fentir  des  pallions  violentes  , 
les  femmes , de  les  infpirer  ; & les  trilles  effets 
qu’elles  y ont  quelquefois  produits  ne  montrent 
que  trop  le  danger  de  les  exciter  par  des  fpcüadcs 
touchans  & tendres.  Si  les  héros  de  quelques  pièces 
foumettent  l’amour  au  devoir,  en  admirant  leur 
force , le  cœur  fe  prête  à icur  foibleffe  ; on 
apprend  moins  à fe  donner  leur  courage  qu’à  fe 
mettre  dans  le  cas  d’en  avoir  befoin.  C’eft  plus 
d’exercice  pour  la  vertu  ; mais  qui  l’ofe  expofer 
à ces  combats,  mérite  d’y  fuccomber-  L’amout , 
l’araour  même  prend  fon  mafque  pour  la  furprendre  ; 
il  ufurpe  fa  force , il  affrète  fon  langage  ; & 
quand  on  s’apperçoit  de  l’erreur,  qu’il  eft  tard 
pour  en  revenir!  Que  d’hommes  bien  nés,  fedufrs 
par  ces  apparences , d’amans  tendres  & généreux 

3u‘ils  étoient  d’abord,  lopt  devenus  par  degrés 
e vils  corrupteurs,  fans  mœurs,  fans  refpeél  pour 
la  foi  conjugale , fans  égards  pour  les  droits  de 
la  confiance  & de  l’amitié  ! Heureux  qui  fait  fe 
reconnoitre  au  bord  du  précipice  & s'empêcher 
<d  y tomber  ! Eft- ce  au  milieu  d’une  courfc  rapide 
qu'on  doit  efpérer  de  s’arrêter?  Eft-ce  en  s'at- 
tendriffant  tous  les  jour*  qu'on  apprend  à fur-, 
monter  la  tendtelfeî  On  triomphe  aifémerr  d’un 
tfoible  penchant;  mais  celui  qui  cvnntit  Icvéïiuble 
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amour  8i  l’a  fu  vaincre  , ah  ! pardonnons  à ce 
mortel , s'il  exifie  , d’ofer  prétendre  à la  vertu  1 

Ainfi  de  quelque  manière  qu’on  envifage  les 
chofes , la  même  vérité  nous  frappe  toujours. 
Tout  ce  que  1rs, pièces  de  théâtre  peuvent  avoir 
d’utile  à ceux  pour  qui  elles  ont  été  faites , nous 
deviendra  préjudiciables  , jufqu'au  goût  que  nous 
croirons  avoir  acquis  par  elles,  3c  qui  ne  fera 
qu’un  faux  goût , fans  taél , fans  délicateffe  , 
lubllitué  mal-à-propos , parmi  nous  , à la  folidité 
de  la  raifon.  Le  goût  tient  à plufieure  chofes  : 
les  recherches  d’imitation  qu’on  voit  au  théâtre, 
les  comparaifons  qu'on  a lieu  d’y  faire,  les 
réflexions  fur  l'artde plaire  aux  fprélateurs,peuvent 
le  faire  germer , mais  non  fuffite  à fon  développe- 
ment. Il  faut  de  grandes  villes  , il  faut  des  beaux- 
arts  & du  luxe  , il  faut  ùh  commerce  intime  entre 
les  citoyens . il  faut  une  étroite  dépendance  les 
uns  des  autres , il  faut  des  vices  qu  on  foit  forcé 
d'embellir,  pour  faire  chercher  à tout  des  formes 
agréables  , 8e  réuffir  à les  trouver.  Une  partie 
de  ces  chofes  nous  manquera  toujours , 8e  nous 
devons  trembler  d’acqucrir  l'autre. 

Nous  aurons  des  comédiens,  mais  quels?  Une 
bonne  troupe  viendra-t  elle  de  but  en-blanc  s’établit 
dans  une  ville  de  vingt  quatre  mille  âmes  ? Nous 
en  aurons  donc  d'abord  de  mauvais  & nous  ferons 
d’abord  de  mauvais  juges.  Les  formerons  nous, 
ou  s’ils  nous  formetoni  ? Nous  aurons  de  bonnes 
pièces  ; mais,  les  recevant  pour  telles  fur  la  parole 
d’autrui , nous  ferons  difpenfés  de  les  examiner , 8c 
ne  gagnerons  pas  plus  à les  voir  jouer  qu’à  les 
lire.  Nous  n’en  ferons  pas  moins  les  connoiffcurs, 
les  arbitres  du  théâtre  ; nous  n’en  voudrons  pas 
moins  décider  pour  notre  argent , 8c  n’en  ferons 
que  plus  ridicules.  On  ne  l’eti  point  pour  man- 
quer de  goût , quand  on  le  meprife  ; mais  c’ell 
Ictre  que  de  s'en  piquer  8c  n en  avoir  qu’un 
mauvais.  Et  qu'eft-cc  au  fend  que  ce  goût  fi 
vanté î L’art  de  fe  conncître  en  petites  chofes. 
En  vérité,  quand  on  en  a une  antlî  grande  à 
conferver  que  la  liberté , tout  le  telle  eft  bien 
puérile. 

Je  ne  vois  qu’on  remède  à tant  d'inconvénient  : 
c’ell  que  , pour  nous  approprier  les  drames  de 
notre  théâtre  , nous  les  compofions  nous  memes, 
8r  que  nous  ayons  des  auteurs  avanr  des  temédiens. 
Car  il  n’ell  pas  bon  qu'on  nous  montre  routes 
fottes  d'imitations , mais  feulement  celles  des 
chofes  honnêtes . 8c  qui  conviennent  à des  hommes 
libres.  Il  eft  fûrque  'des  pièces  tirées  comme 
celles  des  grecs  des  malheurs  partes  de  la  patrie  , 
ou  des  défauts  préfens  du  peuple  , pourroier.t 
offrir  aux  fpeflatcurs  des  leçons  utiles.  Alors 
quels  feront  les  héros  de  nos  tragédies.  Des  Bet- 
thelicr  ? des  Lévrery  ? Ah , dignes  citoyens  I Vous 
fûtes  des  héros  , fans-doute  ; mais  votre  obfcu- 
rité  vous  avilit , vos  noms  commuas  déshonorent 
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vos  grandes  âmes,  8e  nous- ne  fommes plus affez 
grands  noos  mêmes  pour  vous  favoir  admirer. 
Quels  feront  nos  tyrans?  Des  gentilshommes  de 
la  cuiller,  des  évêques  de  Geneve,  des  comtes 
de  Savoie,  des  ancêtres  d’une  maifon  avec  laquelle 
nous  venons  de  traiter,  8e  à qui  nous  devons 
du  refpcâ  ? Cinquante  ans  plutôt  .•je  ne  répon- 
drois  pas  que  le  diable  & l'antechrift  n'y  euffent 
suffi  fait  leur  rôle.  Cher,  les  grecs,  peuple 
d’ailleurs  allez  badin , tout  ctoit  grave  Se  ferieux, 
fi-tôt  qu'il  s'agtfloit  de  la  patrie;  mais  dans  ce 
ficelé  plaifant  où  rien  n'échappe  au  ridicule,  hor- 
mis la  puiflance , on  n'ofe  parler  d’hérorfme  que 
dans  les  grands  états,  quoiqu'on  n’en  trouve  que 
dans  les  petits. 

Quant  à la  comédie  , il  n'y  faut  pas  fonger.  Elle 
cauferoit  cher  nous  les  plus  affreux  défordtes  ; elle 
fcrviioit  d’inft rument  aux  factions  , aux  partis  , 
aux  vengeances  particulières.  Noire  ville  elf  iï 
petite  que  les  peintures  de  mœurs  les  plus  géné- 
rales y dégénéreraient  bientôt  en  fatyres  8c  per- 
fonnalitcs.  L'exemple  de  l'ancienne  Athènes , 
ville  incomparablement  plus  peuplée  que  Geneve, 
nous  offre  une  leçon  frapante  : c'eft  au  théâtre 
qu'on  y prépara  Lexil  de  plufieurs  grands  hommes 
& la  more  de  Socrate,  c'eli  par  la  fureur  du 
théâtre  qu'Athènes  périt , & fes  defatfres  ne  juf 
t ifierem  que  trop  le  ch  agin  qu'avoit  témoigné  Solon, 
aux  premières  reprtfentations  de  Thefpis.  Ce 
qu’il  y a de  bien  fur  pour  nous  , c’eft  qu'il  faudra 
mal  augurer  de  la  république,  quand  on  verra  Içs 
citoyens  travcllis  en  beaux  efprits , s'occuper  a 
faire  des  vers  François  8e  des  pièces  de  théâtre, 
talens  qui  ne  font  point  les  nôtres  & que  nous 
ne  pofléderons  jamais.  Mais  que  M-  de  Voltaire 
daig  ne  nous  compofer  des  tragédies  fur  le  modelé 
de  la  mort  de  Céfar  , du  premier  a été  de  Brutus, 
& , s’il  nous  faut  abfolument  un  théâtre , qu’il 
s'engage  à le  remplir  toujours  de  fon  génie,  8e 
à vivre  autant  que  fes  pièces. 

Je  ferais  d'avis  qu’on  pefât  mûrement  toutes 
ces  relaxions,  avant  de  mettre  en  ligne  de  compte 
le  goût  de  parure  8c  de  diffipation  que  doit  pro- 
duire parmi  notre  jeunelie , l'exemple  des  comé- 
diens ; mais  enfin  cet  exemple  aura  fon  effet  en- 
core ; & fi  généralement  par-tout  les  loix  font 
infuffifantes  pour  réprimer  des  vices  qui  naifient 
de  la  nature  des  chofcj , comme  je  crois  l'avoir 
montré  , combien  plus  le  feront-elles  parmi  nous 
on  le  premier  figue  de  leur  foibleffe  fera  l’étabiilfe- 
ment  des  comédiens?  Car  ce  ne  feront  point 
eux  proprement  qui  auront  introduit  ce  gode  de 
diffipation:  au  contraire,  ce  même  goût  les  aura 
prévenus, les  aura  introduits  eux-mêmes,  8e  ita  ne 
feront  que  fortifier  un  penchant  déjà  tout  formé  , 
qui , les  ayant  fait  admettre , a plus  forte  raifort 
les  fera  maintenir  avec  leurs  défauts. 

Je  m'appuie  toujours  fur  la  fuppoiition  qu’ils 


fubfiflcront  commodément  dans  une  aufR  petite 
ville,  8e  je  dis  que  fi  nous  les  honorons,  comme 
vous  le  prétendez,  dans  un  pays  ou  tous  font 
à peu  près  égaux,  ils  feront  les  égaux  de  tout 
le  monde,  8:  auront  de  plus  la  faveur  publique 
qui  leur  ett  naturellement  acquife.  Us  ne  feront 
point , comme-  ailleurs , tenus  en  refpeét  par 
les  grands  dont  ils  recherchent  la  bienveillance 
8c  dont  ils  craignent  la  difgrace.  Les  magillrats 
leur  en  impoferont  : foit.  Mais  ces  magillrats  au- 
ront été  particuliers  ; ils  auront  pu  être  familiers 
avec  eux  ; ils  auront  des  enfants  qui  le  feront 
encore , des  femmes  qui  aimeront  le  plailir.  Toutes 
cês  liai  Ion  s fesont  des  moyens  d'indulgence  8c 
de  proteétion  , auxquels  il  fera  impoffible  de 
réfifter  toujours.  Bientôt  les  comédiens  fûts  de 
l'impunité , la  procureront  encore  â leurs  imita- 
teurs; c'eft  par  eu*  qu'aura  commencé  le  défotdre, 
mais  on  ne  voit  plus  oû  il  pourra  s'arrêter.  Les 
femmes,  la  jeuneuc,  les  riches,  les  gens  oifits  , 
tout  fera  pour  eux,  tout  éludera  des  loix  qui  le* 
gênent  , tout  favorifera  leur  licence  : chacun  , 
cherchant  à les  fatisfaire , croira  travailler  pour 
fes  plaifirs.  Quel  homme  ofera  s'oppofer  a ce 
torrent , fi  ce  n'eft  peut-être  quelque  ancien  paf- 
teur  rigide  qu'on  n'écoutera  point,  Se  dont  le 
fens  8e  la  gravité  paieront  pour  pédanterie  chez 
une  jeuneffe  inconfidérée  ? Enfin  pour  peu  qu'ils 
joignent  d'art  8e  de  manège  à leurs  fucccs,  je 
ne  leur  donne  pas  trente  ans  pqur  être  les  ar- 
bitres de  l’état.  On  verra  les  afpirans  aux  charges 
briguer  leur  faveur  pour  obtenir  les  luffrages;  le* 
élections  fe  feront  dans  les  loges  des  aétrices  • 
8e  les  chefs  d'un  peuple  libre  feront  les  créatures 
d'une  bande  d hiftrions.  La  plume  combe  des 
mains  à cette  idée.  Qu'on  1 ccatte  tant  qu'on 
voudra, qu'on  m'aceufe  d’outrer  la  prévoyance! 
je  n'ai  plus  qu'un  mofà  dire.  Quoiqu'il  arrive, 
il  faudra  que  ces  gens  là  réferment  leurs  mœurs 
parmi  nous  , ou  qu'ils  corrompent  les  nôtres. 
Quand  cette  alternative  aura  ceflc  de  nous  effrayer, 
les  comédiens  pourront  venir  ; ils  n’auront  plus 
de  mal  à nous  frite. 

Voilà , monfieur , les  confidérations  que  j'avois 
à proposer  au  public  8 c à vous , fur  ta  queftinn 
qu'il  vous  a plu  d'agiter  dans  un  article  où  elle 
était , à mon  avis , tout-  à-fait  étrangère.  Quand 
mes  raifoQs,  moins  fortes  qu’elle  ne  me  paroineni, 
n’auroient  pas  un  poids  fuffifant  pour  contreba- 
lancer les  vôtres  , vous  conviendrez  au  moins 
ue  , dans  un  auffi  petit  état  que  la  république 
e Geneve  , toutes  innovations  font  dangereufes, 
8c  qu'il  n’en  faut  jamais  faire  Gns  des  motifs 
urgens  8e  graves.  Qu’on  nous  montre  dont  la 
preffante  néceffité  de  celle-ci.  Où  font  les  détordras 
i qui  nous  forcent  de  recourir  à un  expédient  fi 
fufpeél  ? Tout  eft-il  perdu  fa»s  cela  ? Notre  ville 
eft-elle  fi  grande,  le  vice  8e  l’oifiveté  y ont-ils 
déjà  fut  un  tel  progrès  qu'elle  ne  pùiffe  plus 
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déformais  fubfifler  fans  fpsRsde  ? Vous  nous  ditfs 
u’elle  en  fouffre  de  plus  mauvais  qui  choquent 
gaiement  le  goût  & les  moeurs  s mais  il  y a 
bien  de  la  différence  entre  montrer  de  mauvaifes 
moeurs  Se  attaquer  les  bonnes:  car  ce  dernier  effet 
dépend  moins  des  qualités  du  fpiJac/t  que  de  l'im- 
prtflàon  qu'il  caufe.  En  ce  fens,  quel  rapport 
e nte  quelques  faices  paflagèrcs  & une  comédie 
à demeure , entre  les  poliçonneries  d'un  charlatan 
Sc  les  rcpiéfentations  régulières  des  ouvrages  dra- 
matiques, entre  îles  traitea  ix  de  foire  élevés  pour 
réjouir  la  populace  & un  théâtre  eftimé  où  les 
honnères  gens  penferont  s'inflruire  ? L'un  de  ces 
amufemens  cff  fans  conféquence  8c  refie  ouolic 
dès  le  lendemain  ; mais  l'autre  cil  une  alfairc 
important.-  qui  mérite  toute  l'attention  du  gou- 
vernement. Par  tout  pays  il  qll  permis  d’amufer 
les  enfans , 8c  petit  être  enfant  qui  veut , fans 
beaucoup  d'inconvéniens.  Si  ces  fades  fie  Jadis 
manquent  de  gnùt,  tant  mieux  ton  s'en  rebutera 
plus  site;  s'ils  font  grofiiers,  ils  fetont  moins 
féJuifaus.  Le  vice  ne  s mfinue  gucre  en  choquant 
l'honnêteté , mais  en  prenant  ion  image  i & les 
mots  Cales  font  plus  contraires  à la  politelfc  qu'aux 
bonnes  mœurs.  Voilà  pourquoi  les  expreffions 
font  toujours  plus  recherchées  8c  les  oreilles  plus 
fcrupuleofcs  dans  let  pays  plus  corrompus. 
S‘apperçoit-on  que  les  entretiens  de  la  halle 
échauffent  beaucoup  la  jcunefle  qui  les  écoute  I 
Si  font  b en  les  difetets  propos  du  théâtre , 8c 
il  vaudrait  mieux  qu'une  jeune  fille  » it  cent  parades 
qu'une  feule  repiéfentation  de  l'Oracle. 

Au  refte  , j'avoue  que  j’aimerois  mieux , quant 
à moi , que  nous  pufïions  nous  palfer  entièrement 
de  tous  ces  ttaiteaux , {i:  que  petits  & grands 
nous  ludions  tuer  nos  plaifirs  & nos  devoirs  de 
notre  état  & de  nou'-mf  mes  j mit»  de  ce  qu'en 
devrait  peut  être  chafler  les  bateleurs  , il  ne  s'en- 
fuit pas  qu'il  faille  appellet  le  s comédiens.  Vous 
avez  vu  dans  votre  propre  pays  , la  ville  de  Mar- 
fcille  fe  défendre  lotg-tcms  d'une  pareille  inno- 
vation , refiller  même  aux  ordres  réitérés  du 
mi  ai  lire , 8r  garder  encore,  dans  ce  mépris  d'un 
amufement  frivole  , une  image  honorable  de  fnn 
ancienne  liberté.  Quel  exemple  pour  une  ville 
qui  n’a  point  encore  perdu  11  tienne  ! 

Qu'on  ne  penfc  pas , fur  tout , faire  un  pareil 
énli  iffrment  par  manière  d'ilTai,  fauf  à l’abolir 
quand  on  en  fentira  les  inconvéniens  tcar  ces  in- 
convéniens  ne  fe  détruifent  pas  avec  le  théâtre 
qui  les  produit,  ils  relient  quand  leur  caufe  elt 
ùtt'e , 8c  , dès  qu'on  commence  â les  fentir,  ils 
font  irrémédiables.  Nos  mœurs  altérées , nos 
goû  s changés  ne  fe  rétabliront  pas  comme  ils 
fe  feront  corrompus  ; nos  plaifirs  mêm.-s  , nos  in- 
uocens  plaifirs  auront  perdu  leur  charmes  ; le 
fptdsdi  nous  en  aura  dégoûtés  pour  toujours. 
L’oifivctc  devenue  ncccffaire,  les  vuides  du  tems 
que  cous  ne  fautons  plus  remplir,  nous  rendront 
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à charge  â nous- mêmes,  les  comédiens  en  partant 
nous  bifferont  l'ennui  pour  arrhes  de  leur  retour  { 
il  nous  forcera  bientôt  à les  rappeller  ou  à faite 
pis.  Nous  aurons  mal  fait  d'établir  la  comédie , 
nous  ferons  mal  de  la  laiffer  ftibfiller , nous 
ferons  mal  de  la  détruire  ; après  la  première 
faute,  nons* n'aurons  plus  que  le  choix  de  nos 
maux. 

Quoi!  ne  faut-il  donc  aucun  fptJade  dans  une 
république.'  Au  contraire,  il  eu  faut  beaucoup. 
C'efl  dans  les  républiques  qu'iis  font  nés,  c'ell 
dans  leur  frin  qu’on  les  voit  briller  a»  ce  un  véri- 
table air  de  fête.  A quels  peuples  convient-il  mieux 
de  s'affembler  fouvent  fc  de  former  entr'eux  les 
doux  liens  du  platfir  8c  de  la  joie,  qu'à  ceux  qui 
ont  tant  de  raifons  de  s'aimer  8c  de  retter  à jamais 
unis?  Nous  avens  déjà  plufieurs  de  ces  fêtes  pu- 
bliques; avons  e»  davantage  encore , je  n'en  ferai 
que  plus  charmé.  Mais  n'adoptons  point  ces  J'pcc- 
lac/ts  exctuüfs  qui  renferment  tr  llement  un  pett 
nombre  de  gens  dans  un  antre  obfcur  ; qui  les 
tiennent  ctainti  fs  & immobiles  dans  le  filcnce  8e 
l'inaétion;  qui  n'offrent  aux  yeux  que  cloifons , que 
pointes  de  fer , que  foldars , qu'affligeantes  images 
de  la  fervitude  8c  de  l'inégalité.  Non , peup'e 
heureux  , ce  ne  font  pas-là  vos  fêtes  ! C ell  en 
ple-n  air,  c’efl  fous  le  ciel  qu'il  faut  vous  raffem- 
hlcr  & vous  livrer  au  doux  fcntimtnt  de  vo.re 
bonheur.  Que  vos  plaifirs  ne  fuient  efféminés  ni 
mercenaires,  que  rien  de  ce  qui  fent  la  contrainte 
de  l'intérêt  ne  les  cn  poilonne  , qu'ils  (raient  libres 
8c  généreux  comme  vous , que  le  fuie'!  éclaire  vos 
innocens  jpiJacin  ; vous  en  fermerez  un  vuus- 
mémes , le  plus  digne  qu'il  puiffe  éclairer. 

Mais  quels  feront  enfin  les  objets  de  ccsfpcc- 
tachs  ? Qu’y  montrera-t-on  î Rien , fi  l'on  veut. 
Avec  la  liberté  , partout  où  régne  l'affluence  , le 
bien-être  y régne  auffi.  Plantez  au  milieu  d’une 
place  un  piquet  couronne  de  fleurs,  taffemblez  y 
le  peuple , 8c  vous  aurez  nne  fête.  Faites  mieux 
encore  : donnez  les  fpeétateurs  en  fpiélacle  ; 
rendez-les  aétcurs  eux-mêmes  i faites  que  chacun 
fe  voie  8c  s'aime  dans  les  auircs , afin  rjbe  tocs 
en  foiettt  mieux  unis-  Je  n'ai  paî  befoin  de  ren- 
voyer aux  jeux  des  anciens  grecs  : il  en  ell  de 
plus  modernes  , il  en  ell  d’exillans  encore  . 8c  je 
les  trouve  précifement  paimi  nous  N'ou<  avons 
tous  les  ans  des  revues , des  prix  publics  , des 
rois  de  i'arquebufe  , du  cinon,  de  la  navigitiop. 
On  ne  peut  trop  multiplier  des  établificmens  fi 
utiles  8c  fi  agréab'cj  j on  ne  peut  trop  avoir  de 
fmblablcs  rois,  l’ourqu-i  ne  ferions-nous  pas  , 
pour  nous  rendre  difpos  8c  robuiles , ce  que  nous 
faifons  pour  nous  exercer  aux  armes  ? La  répu- 
blique a-t- elle  moins  befoin  d'ouvriers  que  de 
foldatsî  Pourquoi,  furie  modèle  des  prix  militai- 
res , ne  fonderions-nons  pas  d'autre  prix  de  gym- 
nalliquc,  pour  la  lute  , pour  la  courte,  pont  le 
dtfque,  pours  divers  exercices  du  corps?  Pout- 
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tjuoi  n’animerlons-nous  pas  nos  bateliers  par  des 
iuûtes  fur  le  lad?  Y auroit -il  au  monde  un  plus 
brillant  fptüadt  que  de  voir,  fur  ce  vafte  & fu- 
perbe  badin  , des  centaines  de  bateaux , élcgam- 
nient  équippes , partir  à la  fois  au  lignai  donné  , 
pour  aller  enlever  un  drapeau  arboré  au  but,  puis 
fervir  de  cduk  au  vainqueur  revenant  en  triom- 
phe recevoi^^nx  méiité.  Toutes  ces  fortes  de 
fêtes  ne  font  difpendieufes  qu'autant  qu'on  le  veut 
bien , & le  feul  concours  les  rend  allez  magnifi- 
ques. Cependant  il  faut  V avoir  affilié  chez  le 
genevois,  pour  comprendre  avec  quelle  ardeur 
il  s’y  I vre.  On  ne  le  reconnott  plus  : ce  n’eft  plus 
ce  peuple  fi  rangé  qui  ne  fe  départ  point  de  fes  régies 
économiques  j ce  u'eil  plus  ce  long  raifonneur  qui 
pere  tout  j’ufqu'à  la  plaifanterie  à la  balance  du  ju- 
gement. Il  cil  vif,  gai,  raréfiants  Ion  coeur cft 
alors  dans  fes  yeux , comme  il  efi  toujours  fur  fes 
lèvres  ; il  cherche  à communiquer  fa  joie  8c  fe» 
plalîrs;  il  invite,  ilpreffe,  il  force,  il  fe  difpu- 
te  les  fjrvetuns.  Toutes  les  focictés  n'en  font 
qu'une  , tout  devient  commun  à tous.  11  eft  pref- 
qurindiiférentl  quelle  table  ôn  fe  mette  : ce  feroit 
l'image  de  celles  de  Lacédémone , s’il  n’y  régnoit 
un  peu  plus  de  profufion  ; mais  cette  prnfulion 
même  cil  a'ors  bien  placée  , 8c  l'afpcit  de  l'abon- 
dance rend  plus  touchant  celui  de  la  liberté  qui 
la  produit. 

L’hiver , tems  confacré  an  commerce  privé  des 
amis,  convient  moins  aux  iêies  publiques.  11  en 
efl  pourtant  uneefpcce  d-mt  jevoudrois  bien  qu'on 
fe  I it  moins  de  lcrupule , favoir  les  bals  entre 
de  jeunes  perfonnes  à marier.  Je  n'ai  jamais  bien 
conçu  pourquoi  l'on  s’effarouche  fi  fort  de  la  danfe 
8c  des  affemblces  qu'elle  occalionne  : comme  s’il 

favoir  plus  de  mal  à danler  qu'à  c hanter  ; que 
un  8c  l a de  ces  amufemens  ne  fût  pas  éga- 
ment  une  in*  iration  de  la  nature  ; 8e  que  ce  fût 
un  crime  à ceux  qui  font  défi  mes  à s'unir  de 
s'égayer  en  commun  par  une  honnête  récréation. 
L'homme  8e  la  femme  ont  été  formés  l'un  pour 
l’autre.  Dieu  veut  qu’ils  fuivent  leur  dcllination, 
il  certainement  le  premier  8c  le  plus  faint  de  tous 
les  liens  de  la  focicté  efi  le  mariage.  Toutes  les 
fauffes  religions  combattent  la  natuse  j la  nôtre 
feue,  qui  la  fuit  8c  la  règle,  annonce  une  mtti- 
tution  divine  8c  convenable  à l'homme,  hile  ne 
doit  point  ajoûter  fur  k inuiage  , aux  embarras 
de  l’ordre  civil",  des  difficultés  que  l’évangile  ne 
preferitpas  3r  que  tout  bon  gouvernement  condam- 
ne ; mais  qu’on  me  d:fe  où  de  jeunes  perfonnes  à 
marier  auront  occalion  de  prendre  du  goût  l’une 
pour  l'autre,  8c  de  fe  voir  avec  plus  de  decence 
« de  cirronfpeétion  qne  dans  une  affemblce  où  • 
ks  yeux  du  public  incefiânimcnt  ouverts  fur  elles  j 
les  forcent  à la  télerve  , i la  mode  (tic  , à s'ob-  . 
ferver  avec  le  plus  grand  foin?  En  quoi  Dieu  ell-il  [ 
offenfë  par  un  exercice  agréable , falurairr  , propre  j 
à la  vivacité  des  jeunes  gens , qui  confiée  à fe  j 


présenter  l‘un  à l’autre  avec  grâce  le  bienféance, 

8c  auquel  le  fpeéfateur  impofe  une  gravitédont  on 
n’oferoit  fortir  un  inllani  ? Peur-on  imaginer  un 
moyen  plus  honnête  de  ne  point  tromper  autrui, 
du  moins  quant  à la  figure,  8c  de  fe  montrer  avec 
les  agtémens  8c  les  défauts  qu'on  peut  avoir  , aux 
gens  qui  ont  intérêt  denousbienconnoîtreavantde 
s'obliger  à nous  aimer?  Le  devoir  de  fe  chérir 
réciproquement  n'emporte  - 1 - il  pas  celui  d«  fe 
plaire,  St  n’eft-ce  pas  un  foin  digne  de  deux  per- 
fonne»  vertueufes  8c  chrétiennes  qui  cherchent  i 
s'unir,  de  préparer ainfi  leurs  cœuts  à l'amour  mu- 
tuel que  Dieu  leur  impole  ? 

Qu'arrive-t  il  dans  ces  lieux  où  régne  une  con- 
trainte éternelle  , où  l'on  punit  comme  un  crime 
la  plus  innocente  gaieté,  où  les  jeunes  gens  des 
deux  fexqm'ofent  jamais  s’afferabkr  en  public, 

8c  où  l'indifcrette  révérité  d'un  Palleut  ne  fait 
prêcher  au  nom  de  Dieu  qu’une  gêne  fervde,  8e 
la  trilleffe , 8c  l’ennui  ? On  élude  une  tyrannie 
infupportable  que  la  nature  8:  la  raifon  dcïavouent. 

Aux  plaifirs  permis  dont  on  prive  une  jeuneffe 
enjouée  8c  folâtre , elle  en  fubllitue  de  plus  dange- 
reux. Les  tête-à-tête  adroitement  concertés  pren- 
nent la  place  des  affemblces  publiques.  A force  de  » 
fe  cacher  comme  fi  l’on  ctoit  coupable,  on  elt 
tenté  de  le  devenir.  L’innocente  joie  aime  à s’é- 
vaporer au  grand  jour;  mais  1e  vice  cil  ami  des 
ténèbres,  8c  |amais  l'innocence  8c  le  myfière  n'ha- 
bitèrent long- tems  enfemble. 

Pour  moi , loin  de  blâmer  de  fi  fimples  amu; 
femens , je  voudrais  au  contraire  qu'ils  fuffent 
publiquement  autorifés  , 8c  qu'on  y prévînt  tout 
défordre  particulier  en  les  convertiffant  en  bals 
folemnels  8c  périodiques,  ouverts  indillinftemen* 
à toute  la  jeuneffe  à marier.  Je  voudrois  qu'un 
magillrat , nommé  par  le  confeil , ne  dédaignât 
pjs  de  préfider  à ces  bals.  Je  voudrois  que  les 
pères  8c  mères  y afiilhffent , pour  veiller  fur  leurs 
enfans,  pour  être  témonis  de  leur  grâce  St  de 
leur  adreffe  , des  applaudiffemens  qu'ils  auroiert 
mérités , 8c  jouir  ainfi  du  plus  doux  fptClmlt  qui 
puiffe  toucher  un  coeur  paternel.  Je  voudrois  qu'eu 
général  toute  petfonne  mariée  y fût  admife  au 
nombre  des  fpeâatcurs  8c  des  juges , fans  qu'il 
fût  permis  à aucune  de  profaner  la  dignité  conr 
jugale  en  danfant  elletnême  : car  à quelle  fin  hon- 
nête pourroic-elle  fe  donner  ainfi  en  montre  au 
public?  Je  voudrois  qu’on  formât  dans  la  falle 
une  enceinte  commode  & honorable,  detlinée 
aux  gens  âgés  de  l'un  8c  de  l’autre  lexc,  qui 
ayant  déjà  donné  des  citoyens  à la  patrie , ver- 
raient encore  leurs  petits  enfans  fe  préparer  à le 
devenir.  Je  voudrois  que  nul  n'tntratnine  fortit 
fins  faluer  ce  patauet,  & que  tous  les  couples 
de  jeunes  gens  vinfient , avant  de  commencer  leur 
danfe  8c  après  l'avoir  finie  , y faire  une  profonde 
révérence , pour  s’accoutumer  de  bonne  heure  ù 
relpctter  la  viciUefle.  Je  ne  doute  pas  que  cette 
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agréable  réunion  des  deux  termes  de  la  vie  hu- 
maine ne  donnât  i cette  alfemblée  un  certain  coup- 
d'œil  attendriffant , & qu'on  ne  vît  quelquefois 
couler  dans  le  parquet  des  larmes  de  joie  de  de 
fouvenir , capables , peut-être  , d'en  arracher  i un 
fpeéUieur  fenftble.  Je  voudrois  que  tous  les  ans, 
au  dernier  bal , la  jeune  perfonne  qui , duranc 
les  précédens , fe  feroit  comportée  le  plus  honnê- 
tement , le  plus  modcllcment . & auroit  plû  da- 
vantage à tout  le  monde  au  jugement  du  parquet, 
fût  honorée  d'uae  couronne  par  la  main  du  fri- 
gntur  commit , ge  du  titre  de  reine  du  bal  qu'elle 
porterait  toute  l'année.  Je  voudrois  qu'à  là  clô- 
ture de  la  même  affemblce  on  la  reconduisît  en 
çortege,  que  le  père  Se  la  mère  fulfent  félicités 
Se  remerciés  d'avoir  une  hile  li  bien  née  Se  de 
l'élever  fi  bien.  Enfin  je  voudrois  que,  fi  elle  ve- 
noit  à fe  marier  dans  le  cours  de  l'an  , la  feigneuric 
lui  fît  un  préfent , ou  lui  accordât  quelque  dif- 
tinâion  publique , afin  que  cet  honneur  lût  une 
chofe  affez  férieufe  pour  ne  pouvoir  jamais  deve- 
pir  une  fujec  de  plaifasterie. 

Il  eft  vrai  qu'on  auroit  fouvent  i craindre  un 
peu  de  partialité,  fi  l'âge  des  Juges  ne  lailToit  toute 
fa  préférence  au  mérite;  St  quand  !a  beauté  modtttc 
feroit  quelquefois  favorifée,  quel  en  feroit  le  grand 
inconvénient  ? Ayant  plus  d'aflauts  à foutenir , 
n'a-t-elle  pas befom  d'être  plus  encouragée!  N'eft- 
ellc  pas  un  don  de  la  nature , ainfi  que  les  talens  i 
Où  eli  le  mal  qu'elle  obtienne  quelques  honneurs 
qui  l'excitent  i s’en  rendre  digne,  & puilfc  con- 
tenter l'amour-propre  fans  offenfer  la  vertu? 

En  perfeâionnant  ce  pro:et  dans  les  mêmes 
vues , fous  un  air  de  galanterie  & d'amufement , 
on  donnerait  à ces  fêtes  plufieurs  fins  utiles  qui  en 
feroient  un  objet  important  de  police  8e  de  bonnes 
moeurs.  La  jeuneffe , ayant  des  tendez-vous  lûis 
Je  honnêtes , feroit  moins  tentée  d'en  chercher 
de  plus  dangereux.  Chaque  fexe  fe  livreroit  plus  pa- 
tiemment , dans  les  intervalles , aux  occupations 
& aux  plaifirs  qui  lui  font  propres , & s'en  con- 
foleroic  plus  aifément  d’être  privé  du  commerce 
continuel  de  l’autre.  Les  particuliers  de  tout  état 
auraient  la  refTource  d’un  fptRacIt  agréable  , fur- 
tout  aux  pères  8e  mères.  Les  foins  pour  la  parure 
de  leurs  filles  feroient  pour  les  femmes  un  objet 
d'amuleinent  qui  feroit  diverfion  à beaucoup  d'au- 
tres ; 8c  cette  parure  , ayant  un  objet  innocent  8c 
louable  , feroit-là  tout-à-fait  à fa  place.  Ces  oc- 
cafions  de  s'affembler*pour  s'unir  , 8c  d'arranger 
des  établilTemcns,  feraient  des  moyens  fréquens 
de  rapprocher  îles  familles  divifées  8c  d’affermir 
la  paix  , fi  néccffaire  dans  notre  état.  Sans  altérer 
l'autorité  des  pères  , les  inclinations  des  enfant 
feroient  un  peu  plus  eu  liberté  ; le  premier  choix 
dépendrait  un  peu  plus  de  leur  cœur  ; les  conve- 
nances d'âge  , d'humeur,  dr  goût,  de  caraûère 
feroient  un  peu  plus  confultées  ; on  donnerait 
pioias  à celles  d'état  & de  biens  qui  font  des  noeuds 
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mal  affortis  , quand  on  les  fuit  aux  dépens  ded 
autres.  Les  tiiilons  devenant  pluf  faciles,  les  ma- 
riages feroient  plus  fréquens  ; ces  mariages  .moins 
circonferits  par  les  mêmes  conditions , prévien- 
draient les  partis,  tempéreraient  l’cxccflivc  iné- 
galité, maintiendraient  mieux  le  corps  du  peuple 
dans  l'efont  de  fa  conllitution  i umbaL  ainfi  di- 
rigés reliembleroient  moins  à un^WL/c/e  public 
qu’à  l'afiemblée  d’une  grande  famille  , fie  du  lein 
de  la  joie  8c  des  - plaifirs  naîtraient  la  confer- 
vation , la  concorde , 8c  la  profpctité  de  la  ré- 
publique. 

Sur  ces  idées  , il  feroit  aifé  d’établit  à peu  de 
frais  8c  fans  danger  , plus  de  l'peâaclcs  qu’il  n‘cn 
faudroit  pour  rendre  le  fejour  de  notre  ville  agréa- 
ble 8c  riant , même  aux  étrangers  qui  ne  trouvant 
rien  de  pareil  ailleurs , y viendraient  au-moins 
pour  voir  une  chofe  unique.  Quoiqu'à  dire  le 
vrai,  fur  beaucoup  de  fortes  raifons , je  regarde  ce 
concours  comme  un  inconvénient  bien  plus  qui 
comme  un  avantage  ; 8c  je  fuis  perfuadé  , quant  i 
moi , que  jamais  étranger  n'entra  dans  Genève  , 
qu'il  n'y  ait  fait  plus  de  mal  que  de  bien. 

Mais  favez-vous , Moniteur , qui  l'on  devrait 
s’efforcer  d'attirer  8c  de  retenir  duns  nos  murs-? 
Les  genevois  mêmes  qui , avec  un  fincerc  amour 
pourleur  pays  , ont  tous  une  fi  grande  inclination 
pour  les  voyages  qu'il  n’y  a point  de  contrée  où 
l'on  n'en  trouve  de  répandus.  La  moitié  de  nos 
citoyens  épars  dans  le  relie  de  l'Europe  8c  du 
monde , vivent  8c  meurent  loin  de  la  patrie  ; 8c  je 
me  citerais  moi-même  avec  plus  de  douleur , fi 
j’y  étois  moins  inutile.  Je  fais  que  nous  fommes 
forcés  d'aller  chercher  au  - loin  les  reffources  que 
notre  terrain  nous  rcfule  , 8c  que  nous  pourrions 
difficillcment  fubfilier , fi  nous  nous  y tenions 
renfermés;  mais  au-moins  que  ce  bamiiiTemcntne 
foit  pas  éternel  pour  tous.  Que  ceux  dont  le  ciel 
a béni  les  travaux  viennent , comme  l’abeille  , en 
rapporter  le  fruit  dans  la  ruche  ; réjouir  leurs  con- 
citoyens du  fpcélacle  de  leur  fortune  ; animer 
l'émulation  des  jeunes-gens  ; enrichir  leur  pays  de 
leur  riebeffe  ; 8c  jouir,  modeftement  chez  eux 
des  biens  honnêtement  acquis  chez  les  autres. 
Sera-ce  avec  des  théâtres  toujours  moins  par- 
faits chez  nous  qu'ailleuts  , qu'on  les  y fera 
revenir  ? Quiteront  - ils  la  Comédie  de  Pari*  ou 
dt  Londres  pour  aller  revoir  celle  de  Geneve  1 
Non  , non  , Moniteur , ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on 
les  peut  ramener.  Il  faut  que  chacun  fente  ou’il 
ne  fauroit  trouver  ailleurs  ce  qu'il  a laillc  dans 
fon  pays  l il  faut  qu'un  charme  invincible  le  tap- 
pelle  au  féjour  qu'il  n'auroit  point  dû  quitter  ; 
il  faut  que  le  fouvenir  de  leurs  premiers  exer- 
cices , de  leurs  premiers  fpeéhcles  , de  leurs 
premiers  plaifirs  , relie  profondément  gravé  dans 
leurs  cœurs  ; il  faut  que  les  douces  impreffions 
faites  durant  la  jeunefTe  demeurent  8e  fe  ren- 
forcent dans  un  âge  avancé  , tandis  que  mille 
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autres  s'effacent  ) il  faut  qu'au  milieu  de  la  porche  J 
des  grands  états  Si,  de  leur  trille  magnili-  | 
cence,  une  voix  fecteue  leur  crie  inceffament 
au  fond  de  l'ame  : ah  ! où  (ont  les  jeux  Si  les 
fêtes  de  ma  jeuneffe  ? Où  eft  la  concorde  des 
citoyens  ? Où  ell  la  fraternité  publique  î Où 
eft  la  pure  joie  8c  la  véritable  altégreffe  ? Où  font 
la  paix  , la  liberté,  l'équité,  l’innocence  ? Allons 
rechercher  tout  cela.  Mon  Dieu  ! avec  le  coeur 
du 'genevois,  avec  une  ville  aufli  riante  , un 
pays  anfii  charmant  , un  gouvernement  aufli 
julle  , des  plaifirs  fi  vrais  & fi  purs  , & tout 
ce  qu'il  faut  pour  favoir  les  goûter  , à quoi 
tient-il  que  nous -n'adorions  tous  la  patrie? 

Ainfi  rappelloit  fes  citoyens  , par  des  fêtes  mô- 
dellcs  Si  des  jeux  fans  éclat , cette  Sparte  que  je 
ti’aurai  jamais  affex  citée  pour  l'exemple  que  nous 
devrions  en  tirer  i ainfi  dans  Athènes  parmi  les 
beaux-arts,  ainfi  dans  Sufe  au  fein  du  luxe  fit  de 
la  moltffe,  le  fpartiate  ennuyé  foupiroit  après  fes 
grofliers  fellins  & fes  fatigans  exercices.  Ceft  à 
Sparte  que , dans  une  laborieufe  oitiveté  ■ tout 
étoit  plaifir  8c  fpt&acle  ; c'ett-là  que  les  plus  rudes 
travaux  paffeient  pour  des  récréations  , 8c  que  les 
moindres  delaffetnens  formoienc  une  inftiuélion 
publique;  c’eft-Ià  que  les  citoyens,  continuel  c- 
ment  affemblés  , confacroicnt  la  vie  entière  à des 
amufemens  qui  faifoient  la  grande  affaire  de  l'état, 
& à des  jeux  dont  on  ne  fe  dclaffoit  qu'à  la 
guerre. 

J’entends  déjà  lès  plaifms  me  demander  fi, 
parmi  tant  ale  mervcilleufcs  inllruûions,  je  ne 
veux  point  aulfi,  dans  nos  fêtes  genevoifes , in- 
troduire les  danfes  des  jeunes  lacédémoniennes  ? 
je  réponds  que  je  voudtois  bien  nous  croire  les 
yeux  Scie  coeur  affex  challes  pour  fupporterun 
\t\  fptiïadc , Si  que  de  jeunes  perfonnes  dans  cet 
état  fuflent  à Geneve  comme  a Sparte  couvertes 
de  l'honnêteté  publique  ; mais , quelque  cflime 
que  je  faite  de  mes  compatriotes , |e  fais  trop 
combien  il  y a loin  d'eux  aux  lacédémoniens,  Si 
je  ne  leur  ptopofe  des  inilitutions  de  ceux-ci  que 
celles  dont  ils  ne  font  par  encore  incapables.  Si 
le  fage  Plutarque  s'eft  chargé  de  judifier  l'ufage 
en  quellinn  , pourquoi  fiut-ii  que  je  m’en  charge 
apres  lui?  Tout  eft  dit,  en  avouant  que  cet  ufage  ne 
convenoit  qu'aux  élèves  de  Lycurgue  ; que  leur 
vie  frugale  8c  laborieufe , leurs  mœurs  pures  8c 
■féve-es , la  force  d ame  qui  leur  étoit  propre  , 
pou  voient  feuls  rendre  innocent  fous  leurs  yeux, 
un  fpedaele  fi  choquant  pour  tout  peuple  qui  n'elt  1 
qu'honnête. 

Mais  penfe-t  on  qu'au  fond  f adroite  parure.de  ' 
nos  femme»  ait  moins  fon  danger  qu'une  nudité 
abfolue , dont  l'habitude  toutneroit  bientôt  les 
pretnieis  effets  en  indifférence  8c  peut-être  en 
dégoût?  Ne  fait-on  pas'  que  les  flatues  8c  les 
.tableaux  n’offcnfcHI  les  yeux  que  quand  un  mé- 
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lange  de  vêtemens  rend  les  nudités  obfcenesî  Le 
pouvoir  immédiat  des  fens  ell  foible  8c  borné  ; 
c’ell  par  l’entremife  de  l’imagination  qu’ils  fine 
leurs  plus  grands  ravages  ; c’eft-elle  qui  ptend  foin 
d'irriter  les  dtfirs  , en  prêtant  à leurs  objets  en- 
core plus  d'attraits  que  ne  leur  en  donna  la  ma- 
ture ^ c'cll-elle  qui  découvre  à l'oeil  avec  fcandalc 
ce  quil  ne  voit  pas  feulement  comme  nud , mais 
comme  devant  être  habillé.  Il  n'y  a point  de  vê- 
tement fi  modefle  au  travers  duquel  un  regard 
enflammé  par  l'imagination  n’aille  porter  les  defirs.  . 
Une  jeune  chinoife , avançant  un  bout  de  pied 
couvert  Si  chauffé,  fera  plus  de  ravage  à Pékin 
que  n'eût  fait  la  plus  belle  fille  du  monde  danfant 
toute  nue  au  bas  de  Taygete.  Mais  quand  on 
s'habille  avec  autant  d'art  8c  fi  peu  d'exaéiitude 
que  les  femmes  font  aujourd'hui  , quand  oti  ne 
montre  moins  que  pour  faire  defirer  davantage  , 
quand  l'obflucle  qu'on  ,oppofe  aux  yeux  ne  1ère 
qu’à  mieux  irriter  l'imagination , quand  on  ne 
cache  une  partie  de  l'objet  que  pour  pater  celle 
qu'on  expofe.  - • 

Heu  ! male  tum  mites  défendit  pampirult  uvat. 

p ■ 

Terminons  ces  nombreufes  digreflions.  Grâce 
au  ciel  voici  la  dernière  : je  fuis  à Ia  fin  de  cet 
écrit.  Je  donnois  les- fêtes  de  Lacédémone  pour 
modèle  de  celles  que  je  voudrois  s oir  parmi  nous. 

Ce  n'elt  pas  feulement  par  leur  objet , mais  aufli 
par  leur  fimpheité.  que  je  les  tiouve  recommanda- 
bles : fans  pompe,  fans  luxe,  fins  appareil , tout 
y refpiroit , avec  un  chinnc  fecrer  de  patriotifme 
qui  les  rendoit  intéteffantes,  un  certain  efprit 
martial  convenable  à des  hommes  libres  ; fans 
affaitts  Si  fans  plaifir , au  moins  de  ce  qui  porte 
ces  noms  paimi  nous,  ils  paffoient,  dans  cette 
douce  uniformité , la  journée , fans  la  trouver  trop 
longue  , 8c  la  vie,  fans  la  trouver  trop  courte.  Ils 
s'en  retournoient  chaque  foir,  gais  0c  difpos , 
prendre  leur  fiugal  repas,  contens  de  leur  pairie, 

J de  leurs  concitoyens,  8c  d'eux-mêmes.  Si  l'on 
demande  quelque  exemple  de  ces  divettiffemens 
publics,  eo  voici  un  rapporté  par  l’lutarque.  Il 
y avoir,  dit-il,  toujours  trois  danfes  en  autant 
débandés,  filon  la  différence  des  âges;  8c  ecs  - 
lîanfes  fe  faifoient  an  chant  de  chaque  bande. 
Celle  des  veillants  commençoic  la  première,  en 
t'hantant  le  couplet  fuivaat. 

Nous  avons  été  jadis. 

Jeunes  , vaillans  & hardis. 

Suivoit  celle  des  hommes  qui  chantoient  à leur 
tout , en  frappant  de  leurs  armes  en  cadence. 

Nous  le  fômmei  maintenant, 

A l’épteuve  à tout  venant. 

Enfuice  venoient les  enfans  qui  leur  répondaient, 
en  chantant  de  toute  leur  foicc. 
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Et  nous  bientôt  le  ferons  , 

Qui  tous  vous  futpaflerons. 

Voill,  Moniteur,  les  fpitijc/ti qu'il  faut  à des 
républiques.  Quant  à celui  dont  voire  aiticle  Gt- 
mcvt  m'a  force  de  traiter  dans  cette  efTai  , li  ja- 
mais l'intérêt  particulier  vient  à bout  de  l'établir 
dans  nos  murs,  j'en  prévois  les  trille  s effets! 
j'en  ai  montré  quelques  uns,  j'en  pouirois  mon- 
trer davantage  j mais  c'eft  trop  craindre  un  mal- 
heur itnaginalfe  que  la  vigilance  de  nos  msgifl  ruts 
* faura  prévenir.  Je  ne  prétends  point  hiflriiire  des 
hommes  plus  fages  que  moi.  Il  me  furtit  d'en 
avoir  dit  aftez  pour  confoler  la  jeuneffe  de  mon 
pays  d'être  privée  d'un  araufimuit  qui  ccùtetoit  fi 
cher  à la  patrie.  J'exhorte  cette  heureufe  jeunellé 
à profiter  de  i'avis  qui  termine  votre  article.  Pt,ifTl.- 
t-elle-ccnnoitre  8c  méiitet  font  fort!  Puiflc-t  elle 
fentir  toujours  combien  le  folide  bonheur  tft 
préférable  aux  vains  plaifirs  qui  le  détruifent  ! 
Ptrilfe  - 1 - elle  tranfnrtttrc  I les  defandans  les 
vertus,  laliberté,  la  paix  qu’elle  tient  defes pères! 
C’t  ft  le  dernier  vue u par  lequel  je  finis  mes  écrits , 
c'eft  celui  par  lequel  finira  rr.a  vie.  ( Littré  de  J.  J. 
Rouf  eau  à Af.  a‘  Altmbtrt.  ) 

SUICIDE , f.  m.  Le  fuicidt  ell  une  jftion  par 
laquelle  un  homme  ell  lui-même  la  caufe  de  fa 
mort.  Comme  cela  peut  arriver  de  deux  manières, 
l’une  dircûe  8c  l'autre  indireéleç  on  diftinprie  ai  fli 
dans  la  morale  le  fuicidt  direél,  d'avec  le  fuicidt 
Indireâ.  • 

Ordinairement  on  entend  par  fuicidt,  l'aélion 
d'un  homme,  qui  de  propos  délibéré  fe  prive 
de  la  vie  d'une  manière  violente.  Pour  ce  qui 
regarde  la  moralité  de  oette  aèlion , il  faut  dire 
qu'elle  ell  abfolument  contre  la  loi  de  la  nature. 
On  prouve  cela  de  d fférejjtes  façons.  Nous  ne 
rapporteions  ici  que  les  ra.fons  principales. 

1°.  Il  ell  sût  que  l’inllinél  que  nous  Tentons  pour 
notre  confervation  ; 8c  qui  ell  naturel  h tous  les 
hommes  , 8c  même  à toutes  les  créatures , vient  du 
créateur.  On  peut  donc  la  regarder  comme  une  loi 
naturelle  gravée  dans  le  coeur  de  l'homme  par 
le  créateur.  Il  renferme  fes  ordres  pat  rapport 
à notre  exiftence.  Ainfi  tous  ceux  qui  agttfenc 
contre  cet  inftinél  qui  leur  elt  fi  naturel,  agilfeht 
contre  la  volonté  de  leur  créateur. 

x®.  L'homme  n’eft  point  le  maître  de  fa  vie. 
Comme  il  ne  fe  l’efl  point  donnée , il  ne  peut 
pas  la  regarder  comme  un  bien  dont  il  peut  dif- 
pofet  comme  il  lui  plaît.  Il  tient  la  vie  de  fon 
créateur  ; c'eft  une  efpèce  de  dépôt  qui  lui  ell 
confié , il  n'appartient  qu'à  lui  de  retirer  for»  dépôt 
quand  il  le  trouveta  à propos.  Ainfi  l'homme 
n'eft  point  en  droit  d’en  faire  ce  qu'il  veut,  8c 
encore  moins  de  le  détruire  entièrement. 

}°.  Le  but  que  le  créateur  a en  créant  un 
homme , eft  étirement  qu'il  continue  à exifter  & 

' à vivre  aufli  long-tems  qu'il  plaira  à Dieu  : 8c 

comme  cette  fin  feule  n’ell  pis  digne  d'un  Dieu 
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fi  parfait , il  finit  ajouter  qu'il  veut  que^hemme 
vive  pour  la  gloire  du  créateur , 8c  pour  mar.i- 
fefter  fes  pctfeâions.  Or  ce  but  eft  frullré  par  le 
fuicidt.  L'homme  en  fe  détruifarit , enlevé  du 
monde  un  ouvrage  qui  croit  delt  né  à la  rnani- 
fellation  des  perfections  divines. 

4®.  Nous  ne  Tommes  pas  au  monde  uniquement 
pour  nous-mêmes.  Nous  Tommes  dans  une  liaifon 
étroite  avec  les  autres  hommes  , avec  notre 
patrie,  avec  nos  proches,  avec  notre  famille. 
Chacun  exige  de  nous  ccrtairs  devoirs  auxquels 
nous  ne  pouvons  pas  nous  loullraire  nou'-mémei. 
C'eft  donc  violer  les  devoits  de  la  fociété  que  de 
la  quitter  avant  le  ten.s , 8c  dans  le  moment  où 
nois  pourrions  lui  rendre  les  fecvicts  que  nous 
lut  devons.  On  ne  peut  pas  dire  qu'un  homme  fe 
puilfc  trouver  dars  un  cas  où  il  foie  affûté  qu’il 
n’cll  d'aucune  utilité  pour  la  fociété  , ce  cas 
n'i  II  point  du  tout  poflîblr.  Dans  la  maladie  la 
p'us  défefpérée,  un  homme  ptuc  toujours  être 
ut  1;  aux  aurres  , ne  frîtee  que  par  I exemple  de 
fermeté,  de  pat  ence,  Oc.  tjo'd  leur  donne. 

Enfi  r la  première  obligation  où  l'homme  fë 
trouve  pat  rapport  à fi  i même,  c'tll  de  fe  con- 
ferver  dans  un  état  de  félicité,  &t  de  fe  perfec- 
tionner de  plus  en  plus.  Ce  devoir  eft  conforme 
à l'envie  quethaeun  a de  fe  rendre  heureux.  En 
fe  privant  de  la  vie  on  néglige  donc  ce  qu'on  fe 
doit  à foi-même  ; on  interrompt  le  cours  de  fon 
bonheur , on  fe  prive  des  moyens  de  fe  perfec- 
tionner davantage  dans  ce  monde.  Il  eft  vrai  que 
ceux  qui  fe  tuent  eux-mêmes  regardent  la  mort 
comme  un  état  plus  htureux  que  la  viet  mais 
c'eft  en  quoi  ils  mitonnent  mal  ; ils  ne  peuvent 
jamais  avoir  une  entière  certitude;  jamais  ils  ne 
pourront  démontrer  que  leur  vie  eft  un  plus  grand 
malheur  que  la  mort.  Etc’tflici  la  clef  pour  ré- 
pondre à diverfes  quellions  qu’on  forme  fuivant 
les  différons  cas  où  un  homme  peut  fe  trouver. 

On  demande , t“.  fi  un  foldat  peut  fe  tuer  peut 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  ennemis, 
comme  cela  eft  fouvent  arrivé  dans  les  fiêcle  s 
pâlies.  A cette  qucllion  on  en  peut  joindre  une 
autre  qui  revient  au  même , 8c  à laquelle  on  doit 
faire  la  même  réponfe , favoir  fi  un  capitaine  de 
vaifleau  peut  mettre  le  feu  à fon  navire  pour  le 
faire  fauter  en  l'air,  afin  que  l'ennemi  ne  s'en  rende 
pas  maître.  Quelques-uns  d'entre  les  moralilles 
croient  que  le  fuicidt  eft  permis  dans  ces  deux 
cas,  parce  que  l’amour  de  la  partie  eft  le  principe 
de  ces  actions.  C'eft  une  façon  de  nuire  à l'en- 
nemi pour  laquelle  on  doit  mppofer  le  corrféme- 
ment  du  fouverain  qui  veut  faire  tort  à fon  enne- 
mi de  quelque  façon  que  ce  foit.  Ces  raifons  , 
quoique  fpécieufcs,  ne  font  cependant  pas  fans 
exception.  D'abord  il  eft  fur  que  dans  un  cas  de 
cette  importance  il  ne  fuffit  pas  de  fuppofet  le 
confentement  du  fouverain.  Pendant  que  le  fou- 
verain n'a  pas  déclaré  fa  volonté  expreffément , 
il  faut  regarder  le  cas  comme  douteux  ; or  dans 
• un 
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«n  cas  douteux , on  ne  doit  point  prtndre  le 
parti  le  plus  violent,  & qui  choque  tant  d aunes 
devoirs  qui  font  clairs  & fans  co.nteltxtion. 

Cette  queilion  a donne  occafion  à une  fécondé , 
lavoir  s’il  faut  obéir  à un  pnnte  qui  vous  ordonne 
de  vous  tuer.  Voici  ce  qu’on  îcpond  ordinaire- 
ment. Si  l'homme  oui  reçoit  cet  ordre  cft  un 
criminel  qui  mérite  la  mort,  il  doit  obéir  fans 
craindre  de  commettre  un  fuieide  punilfable , parce 
qu’il  ne  fait  en  cela  que  ce  que  le  bourreau  devrait 
faire.  La  ^entente  de  mort  étant  prononcée , ce 
n'eft  pas  lui  qui  s'ôte  la  vie , c'elt  le  joçe  auquel 
il  obéit  comme  un  inftrumcnt  qui  la  lui  ote.  Mars 
fi  cet  homme  cft  un  innocent,  ri  vaut  mieux  qu  il 
ret'ufe  d'exécuter  cet  ordre,  parce  qu'aucun  iou- 
verain  n'a  droit  fur  la  vied  un  innocent»  Ou  pt*a- 
p jfc  encore  cette  troiiicme  queilion,  favoir  iï 
tin  malheureux  condamné  à une  mort  ignominieufe 
Sc  diuloureufe , peur  s y fouftraire  en  fe  tuant 
lui-même.  Tons  les  moralillcs  font  ici  pour  la  né- 
gative. Un  tel  homme  enfreint  ledrait  que  le  ma- 
gilirat  a lur  lui  pour  le  punir , il  frutlre  en  même 
tems  le  but  qu’on  a d'mfpirer  par  le  châtiment 
de  I horreur  pour  des  crimes  fimblables  au  fien. 

Difons  un  mot  du  fuieide  indireéL  On  entend 
pat-U  toute  aition  qui  occafionne  une  mort  pré 
imturée  , fans  qu’on  ait  eti  prie  fc'rmnt  l'intention 
de  fe  la  procurer.  Cela  fe  fait  ou  en  fe  livrant 
aux  emportement  des  paifrons  violentes,  ou  en 
menant  une  vie  déréglée,  ou  en  fe  retranchant 
le  néceft'aire  par  une  avarice  honteufe,  ou  en 
s'expofant  imprudemment  à un  danger  évident. 
Les  mêmes  rarfons  qui  défendent  d attenter  à fa 
v e direêtemen: , condamnent  aufli  le  fuieide  ind.- 
xect , comme  il  ell  ailé  de  le  voir. 

Pour  ce  qui  regarde  l'imputation  du  fuieide , il 
faut  remarquer  qu'elle  dépend  de  la  fituat'on 
d’efprrt  où  un  homme  fc  trouve  avanr  & au  mo- 
ment qu’il  fe  tue  ( fi  un  homme  qui  a le  cerveau 
dérange.  Ou  qui  cil  tombé  dans  une  ooi'e  mé- 
lancolie , ou  qui  ell  en  phrénéfie , fi  un  tel  homme 
fe  tue , on  ne  peut  pas  tegardec  fon  aflion  comme 
un  crime , parce  que  dai  s un  tel  état  on  ne  fait 
pas  ce  qu’on  fait  i mais  s'il  le  fait  de  propos  dé- 
libéré, I action  lui  elt  imputée  dans  Ton  entier. 
Car  quoiqu’on  objeéte  qu’aucun  homme  jou'lfant 
de  la  raifon  ne  peut  fe  tuer , & qu'elféélivement 
tous  les  meurtriers  d'eux-mêroes  puilfent  être  re- 
gardés comme  des  fous  dai  s le  moment  qu'ils 
s'ôtent  la  vie,  il  faut  cependant  prendre  garde  à 
leur  vie  précédente.  C’elt-là  où  fe  trouve  ordinai- 
rement l’origine  de  leur  défefpoir.  Peut-être  qu'ils 
ne  favctit  pas  ce  qu'ils  font  dans  le  moment  qu’ils 
fe  ruent,  tant  lent  efpr  t cil  troublé  par  leur  pal? 
fion;  mais  c’eft  leur  faute.  S’ils  avoient  tâché 
de  dompter  leurs  paifrons  dès  le  commencement , 
ils  auraient  fûremei.t  prévenu  les  malheurs  de  leur 
dut  prêtent  | a nfi  la  dernière  action  çtant  une 
encyclopédie  Logique  , ilétopnyjlqut  i/  Mura 
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fuite  des  aélions  précédentes , elle  leur  eft  im- 
putée avec  les  autres. 

Le  fuieide  a toujours  é;c  un  fujft  de  contefta- 
lion  parmi  les  anciens  philofoplus  : les  Stoïciens  ■ 
le  permettoient  à leuts  fages.  Les  Platoniciens  fou- 
tenoienc  que  la  vie  elt  une  dation  dans  laquelle 
Dieu  a placé  1 homme  , que  par  ccmféquent  il 
ne  lui  ell  point  pcrnvs  de  l'abandonner  fuivant 
fa  fantaific.  Parmi  les  ir^dcrnes,  l'abbé  de  Sa  nt- 
Cyian  a fouie:. li  qu’il  y a que-ques  cas  où  on 
peu'»  fc  tuer.  Voici  le  titie  de  fon  livre.  Qaejlio» 
rtya/c  où  cjl  montré  en  quelle  extrémité  , principal 
etment  tn  rems  de  poix  , le  fujet  pour  mit  être  obli- 
gé Ae  conferver  la  vie  dit  prince  aux  dépens  Ae  U 
Jienne. 

Quoiqu'il  ne  foit  point  douteux  que  l'égliffc 
chrétienne  ne  condamne  le  fuieide , il  s 'eft  trouvé 
des  chrétiens  qui  ont  voulu  le  juftificr.  De  ce 
tiombie  cft  le  doéient  Donne,  favanr  théologien 
Anylois,  qui  fansdoute,  pour  confoler  fes com- 
patriotes , que  la  mélancolie  détermine  aile/  fou- 
vent  à fe  donner  la  mort,  entreprit  de  prouver 
que  le  fuieide  it’cll  point  défendu  dans  l'écriture 
lainte,  Br  ne  fut  point  regarde  comme  un  crime' 
dans  les  premiers  fièc'es  de  l’églife. 

Son  ouvrage  écrit  en  Anglois , a pour  titre 
RIA©ANATO£  : o déclaration  of  that  paradoxe  ar 
ihefts  that  ftif-homieide  is  not  Jo  narurotiy  Jin  G* 
thaï  il  mai  ntver  te  orterwife  , (rc.  London  170*. 
Ce  qui  lignifie  tupojition  d'an  paradoxe  oufyflémc 
qui  prouve  que  le  fuicide  rt'eylpas  toujours  un  pie  hé 
nature! , Londres  1700.  Ce  doéleur  léonne  mourut 
doyen  de  S.  Paul,  dignité  à laquelle  il  parvint 
apiès  la  publication  de  fon  ouvrage. 

Il  préiernl  prouver  dans  fin  livre,  qu*  le  fui. 
eide  11  til  oppotf , n a li  loi  de  la  n iture , ni  â la 
raifon,  ni  1 la  lm  de  Dieu  révélée.  Il  montre  que 
dans  l’ancien  ttftjircnt,  des  hommes  agréables  â 
Dieu  fe  font  donné  la  mort  à rux  mêmes  j-ce  qu'il 
prouve  par  l’exemple  de  Samfon , qui  mourut 
ecrafe  fous  les  ruines  dur.  temple,  qu’i.  fit  tomber 
fur  les  Philillins  8 c fur  lui-r.cn  c.  Il  s’appuie  en* 
core  de  l’exemple  d’Eléazar , qui  fe  Ht  terafer 
fous  un  éléphant  en  combattant  pour  fa  patrie  j 
aélion  qui  ell  louée  par  S.  Amfcroife.  Tout  le 
monde  commît  çhea  les  payent  , Us  exemples 
de  Codrus,  Cprtius , Decius,  Lucrèce,  Caton,  &-e. 

Dans  le  nouveau  tellamcnt,  il  veut  fortifier 
fon  fyftême  par  l’exemple  de  jefus-Chrift , dont 
la  mort  fut  volontaire.  Il  regarde  un  grand  nombre 
de  martyrs  comme  de  vrais  J ùicides , ainfi  qu'une 
foule  de  folitaites  & de  pénitcqs  qui  fe  font  fait 
mourir  peu-a-peu.  S.  Clément  exhorte  les  pre- 
miers chrétiens  au  martyre  , en  leur  citant  l’exen-ple 
des  pavens  oui  fe  dévouotenc  poui  leur  patrie.  Suo- 
mat.  lit.  IV.  Tcnullien  condimno t Ceux  qui 
fuyoient  la  pe.fccuuon , Va yej  Teitullian.  de jufâ 
2 omt  IV-  Y 
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fropof,  II.  Du  temsdesperfécutiont,  chaque  chré- 
tien pour  a;  ri  ver  au  ciel  atfromo.t  génereufement 
la  mort , & lorl'qu’on  fupplicioit  un  martyr  , les 
artiftjhS  s'écrioient,  je  Jais  aujji  chrétien.  Lufebe 
ïapporte,  qu'un  martyr  nommé  Germanus , uri- 
toit  les  bêtes  pout  fortir  plus  promptement  de  la 
\ie.  S.  Ignace,  évêque  d’Antioche,  dans  fa  lettre 
àJS  fidèles  de  Rome,  les  prie  de  ne  point  folli- 
citer  fa  grâce,  voùcr.çarius  morior  quia  mihi  utile 
ejl  mori. 

Bodin  rapporte  d'après  Tertullien,  que  dans  Lue 
perlVcutio»  qui  s'éleva  contre  les  chrétiens  d'A- 
frique , l'ardeur  pour  le  martyre  fut  fi  grande , 
ue  le  pioconlul  lallé  lui-même  de  fuppliccs,  fit 
eman.ler  par  le  crieur  public,  s'il  y avoit  encore 
élis  chrétiens  qui  dcmandajfcnt  à mourir.  Ht  comme 
on  entendit  une  voix  générale  qui  rcpondoit  qu’oui , 
le  proconful  leur  dit  de  s’allcr  pendre  8:  noyer 
eux-mêmes  pour  en  épargner  la  peine  aux  juges. 
y ’oyt 3 Bodin,  Ocmonjl.  lib  IV.  cap.  iij.  Çe  qui 
prouve  que  dans  1 eglife  primitive  les  chrétiens 
croient  affamés  du  martyre , & fê  préfentoienc 
volontairement  à la  mort.  Ce  zcle  lut  arrêté  par 
la  fuite  au  concile  de  Laodicée,  canon  33  , & 
au  premier  de  Carthage  , canon  2,  dans  lefquels 
l'églifc  d'tlingua  les  vrais  maitys  des  faux}  8c  il 
fut  défendu  de  s’expofer  volontairement  à la  mort} 
cependant l'hiftoire  eccléfialtique  nous  fourn;t  des 
exemples  de  faims  8c  de  laiutcs,  honorés  par 
l'églile,  qui  fe  font  expofes  à une  mort  indubita- 
ble; c'eft  air.fi  que  fainte  Pélagie  8c  fa  mcrc  fe 
précipitèrent  par  une  fenêtre  8c  fe  noyèrent.  Koyrp 
.S . Auçuflin  , ae  civit.  Dci , lit.  I.  cap.  xxvj. 
Sainte  Apollonie  courut  ft  jetter  dans  le  feu.  Ba- 
ronius  dit  fur  la  première , qu'il  ne  fait  que  dire 
de  cette  aèfion  , quii  ad  hase  dicamus  non  habemus. 
S.  Ambrai fe  dit  aufli  à fon  fujet,  que  Dieu  ne 
peut  s'ojfcnfti  de  noue  mort , Influe  nous  la  prenons 
comme  un  remède.  Voyez  Ambof,  de  xirAnitatc . 
lib.  III. 

Le  théologien  anglois  confirme  encore  fon  fyftc- 
me  par  l’exemple  de  nos  millionnaires,  qui  de 
plein  gré  s'expoknt  à une  mort  allurée,  en  allant 
prêcher  l'évangile  à des  nations  qu'ils  favent  peu 
dif.'ofces  à le  recevo'r  ; ce  qui  n'empêche  point 
léglife  de  les  placer  au  rang  des  feints,  8c  de 
1rs  propoler  comme  des  objets  dignes  de  la  vé- 
nération des  fidèles  ; tels  font  S.  François  de 
Xamier  8c  beaucoup  d'autres  que  Féglifc  a ca- 
noniiés. 

Le  doéleur  Donne  confirme  encore-  fa  thèfe 
par  une  conftitutiun  apoilohque , rapportée  au 
lib.  iy.  cap.  vi/.  ir  cap.  ix.  qui  dit  formellement 
qu'un  h imine  doit  plutôt  confiai  tir  à moutir  de 
fcnm,  que  de  recevoir  de  Iinnurriture  de  la  main 
d'un  excommunié-  Atbénagoras  dit  que  plufirurs 
chrétiens  de  fan  tem»  fe  mutiloicm  Csc  fefaifoient 
eunuques.  S,  Jerome  nous  apprend , que  faim 
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Marc  l’évangelifte  , fe  coupa  le  pouce  pour  n'êtr 
point  fait  pierre.  Voyez  prolcgomcna  in  Munum* 

Enfin  , le  meme  auteur  met  au  nombre  des  fui • 
“des  les  pénitens , qui  à force  d'auftérités,  de  ma- 
cérations 8c  de  tourmens  volontaires,  nuifent  à 
leur  famé  & accélèrent  leur  mort  ; il  prétend 
que  Fon  ne  peut  faire  le  procès  aaxfaicides,  fans 
le  faire  aux  religieux  8c  aux  religieufcs,  qui  fe 
foumettent  volontairement  à une  régie  affex  aullcre 
pour  abréger  leurs  jours.  Il  rapporte  la  règle  des. 
Chartreux,  qui  leur  défend  démanger  de  la  vian- 
de , quand  même  cela  pourroit  leur  fauver  la  vie; 
c'eli  ainfique  M.  Donne  établit  fon  fyltéme  , qui 
ne  fera  certainement  point  approuvé  par  les  théo- 
logiens orthodoxes. 

En  1732,  Londres  vit  un  exemple  d'un  fuicide 
mémorable,  rapporté  par  M.  Smollct  dans  fon 
hilloire  d'Anglcterer.  Le  nommé  Richard  Smith 
8c  fa  femme  , mis  en  prifon  pour  dettes  , fe  pen- 
dirent l'un  8c  l'autre  après  avoir  tué  leur  en- 
fant ; on  trouva  dans  leur  chambre  deux  lettres 
adreflees  h un  ami , pour  lui  recommander  de 
prendre  foin  de  leur  chien  8c  de  leur  chat  ; ils 
eurent  l'attention  de  biffer  de  quoi  payer  le  por- 
teur de  ces  billets , dans  lefquels  ils  cxpüquoient 
les  motifs  de  leur  conduite  } ajoutant  qu'ils  ne 
croyoicnt  pas  que  Dieu  put  trouver  du  plaifir  à 
voir  fes  créatures  malheureufes  & fans  rcffnur- 
ces;  qu'au  refte,  ils  fe  réfignoient  à ce  qu’il  lui 
pbiroir  ordonner  d’eux  dans  l’autre  lie  . fe  con- 
fiant entièrement  dans  fa  bonté.  Alliage  bien  étran- 
ge de  religion'  8c  de  crime  ! (.Ancienne  Encyc.) 

Lettre  de  Suint-  Preux  à milord  Edouard. 

Oui , Milord  , il  C-ft  vrai-,  mon  ame  eft  oppref- 
fée  du  poids  de  la  vie-  Depuis  long-tems  elle 
m'eli  à charge}  j'ai  perdu  tout  ce  qui  pouvoir 
me  la  tendre  chcre , il  tiC  m’en  refte  que  les 
ennuis.  Mais  on  dit  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  d'en 
difpofer  fans  l'ordre  de  celui  qî‘i  me  l'a  donnée- 
Je  fais  auffi  qu'elle  vous  appartient  à plus  d’un 
titre.  Vos  foins  me  l'ont  lauvée  deux  fiais  , 8c 
vos  bienfaits  me  la  conlervent  fa- 5 r effe,  Je  n’en 
difpoferai  jamais  que  je  ne  fois  lût  de  le  pouvoir 
faire  fans  crime , ni  tant  qu'il  me  reliera  la  moindre 
efpérance  de  la  pouvoir  employer  pour  vous; 

Vous  difiez  que  ;e  vous  étois  néceffaireî  pour- 
quoi me  trompiez-vous  î Depuis  que  nous  fommes 
a Londres,  loin  que  vous  forgiez  à m'occuper 
de  vous , vous  ne  vous  occupez  que  de  moi. 
Que  vous  prenez  de  foins  luperflus  ! Milord , 
vous  le  favez  , je  hais  le  crime  encore  plus  que 
la  vie  ; j'ad.  re  l'Eric  éternel;  je  vous  dois  tour, 
je  vous  aime,  je  ne  tiens  qu'à  vous  fur  la  terre} 
l'amitié,  le  devoir  y peuvent  enchaîner  un  infor- 
tuné : des  prétetres  8c  des  fophifn  es  ne  l'y  retien- 
dront point.  Eclairez  ma  r-ifon , par'ez  à mon 
cœui  } ;e  fuis  prêt  à vous  entendre  ; mais  fbuvenez- 
vous  que  ce  n'eil  point  le  défefpoir  qu'on  bufe.  a 
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Vousvoulez  qu’on  raifonne  ? hé  bien  raifonnont. 
Vous  voulez  qu'on  proportionne  la  deliberation 
al  importance  delà  queliion  qu'on  agite;  j'y  con- 
fiais. Cherchons  la  vérité  paifiblemenc , tranquil- 
lement. Dilcutotts  la  propofition  générale  comme 
ail  s'agtlToic  d'un  autre.  Robeck  lit  l'apologie  de 
la  mort  volontaire  avant  de  fc  la  donner.  Je  ne 
veux  pas  faire  tin  livre  à fon  exemple,  & je  ne 
fuis  pas  fort  content  du  lien;  mais  j'efpere  imiter 
fon  fang-froid  dans  cette  difcuflion. 

J’ai  long-tems  médité  fur  ce  grave  fujer.  Vous 
devez  le  favotr,  car  vous  connoillcz  pion  fort 
& je  vis  encore.  Plus  j'y  réfléchis  j plus  je  trouve 
que  la  queliion  fe  réduit  à cette  proportion  fon- 
damentale. ^Chercher  fon  bien  8c  fuit  fon  mal 
en  ce  qui  n'oflfenfe  point  autrui , c'ell  le  droit  de 
la  nature.  Quand  notre  vie  ell  un  mal  pour  nous 
& n’ell  un  bien  pour  perfonne,  il  ell  donc 
permis  de  s'en  délivrer.  S il  y a dans  le  monde 
une  maxime  évidente  $c  certaine , je  penfe  que 
c ell  celle-là , & fi  I on  venoit  à bout  de  la  ren- 
vcrfcr , il  n’y  a point  d'aûion  humaine  dont  on  ne 
put  faire  un  crime. 

Que  difent  li-dcITus  nos  fophilles  ? Premiè- 
rement ils  regardent  la  vie  comme  une  chofe 
ui  n|ell  pas  à nous,  parce  qu'elle  nous  a été 
onnée;  mais  c'ell  précifément  parce  quelle  nous 
a été  donnée  qu'elle  ell  à nous.  Dieu  ne  leur 
a-t-il  pas  donné  deux  bras?  Cependant  quand 
ils  craignent  la  gangrené  ils  s’en  font  couper  un, 
8c  tous  les  deux,  s'il  le  fane.  La  parité  ell  cxaéle 
pour  qui  croit  l'immortalité  de  lame  ; car  lî  je 
facrifie  mon  bras  à la  confervation  d'une  chofe 
p'us  précieufe  qui  ell  mon  cotps,  je  facrifie  mon 
corps  à la  confervation  d’une  chofe  plus  précieufe 
qui  cfl  mon  bien-être.  Si  tous  les  dens  que  le 
ciel  nous  a faits  font  naturellement  des  biens  pour 
nous,  ils  ne  (ont  que  trop  fujets  à changer  de 
nature  s^il  y ajouta  la  raifon  pour  nous  apprendre 
à les  diteemer.  Si  cette  régie  ne  nous  autorifoit 
pas  à choilir  les  uns  S:  rejetter  les  autres,  quel 
feroit  fon  ufage  parmi  les  hommes  ? 

Cette  objeélion  fi  peu  foliée  , ils  la  retournent 
de  mine  manières.  Us  rcgirdenc  l’homme  vivant 
fur  la  terre  comme  un  foldatmis  en  faélion.  Dieu  , 
difent  ils,  ta  placé  dans  ce  monde,  pourquoi  en 
fors  ju  fans  fon  congé?  Mais  toi  • même  , il  t’a 
place  dans  ta  ville , pourquoi  en  fors-tu  fans  fon 
congé?  Le  congé  n’cft-il  pas  dans  le  mal-étrcîEn 
quelque  lieu  qu’il  me  place,  foit  dans  un  corps, 
fou  fur  ta  terre , c'efl  pour  y refier  autant  que 
j 1 (us  bien,  fk  pour  en  fortir  dès  que  j’y  fuis 
mil.  Voilà  la  voix  de  la  nature  & la  voix  de 
Dieu.  I.  faut  attendre  l’ordre,  j’en  conviens;  mais 
4)ujriil  je  meui5  naturellement , Dieu  rem*oi donne 
pas  de  quitter  la  vie , il  me  l'oie  : c’ell  en  me  la 
rcruiantmfuportable  qu’il  m'ordonne  de  la  quitter* 
Pans  le  premier  cas  , je  rifîftc  de  toute  ma  force } 
fans  le  fécond , j’ai  le  mérite  d’obéir. 
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Concevez-vous  qu’il  y ait  des  gens  aflez  injuf- 
tes  pour  taxer  la  mort  volontaire  de  rébellion 
contre  la  providence  , comme  fi  I on  vouloir  fe 
foultrairo  à fes  loix  ? Ce  n’efl  point  pour  s'y  fouf- 
traire  qu'on  ceffe  lie  vivre  , c'ell  pour  les  exé- 
cuter. Quoi  ! Dieu  n'a  t-il  de  pouvoir  que  fur 
mon  corps  ? Eli-i!  quelque  lieu  dans  l'univers  où 
quelque  être  txiftant  ne  fuir  pus  fous  fa  main  , 
& agira  t-îl  moins  immcd.tejngur  fur  me! , quand 
ma  fubllance  épurée  fera  pISs  uns , Br  plus  fem- 
blable  à la  fîentic?  Non,  K^ffnce  ?c  fa  bonté 
font  mon  cfpoir , 8c  fi  je  croyuis  que  la  mort  pût 
me  foullraite  à fa  puifiance,  je  ne  voudrois  plus 
mourir. 

C’cft  un  des  fophifmes  du  Phédon , rempli 
d'ailleurs  de  vérités  fublimes.  Si  ton  c(clave  fe 
tuoit,  dit  Socrate  à Ccbès , ne  le  punirois-tu  pas, 
s'il  t'étnit  polîible , pour  t'avoir  intullement  privé 
de  ton  bien  ? Bon  Socrate,  que  noui  dites-vous? 
N'appatticnt-on  plus  à Dieu  quand  on  efl  mort  ? 
Ce  n'cll  point  cela  du  tout,  nuis  il  falloit  dire  ; 
fi  tu  charges  ton  cfclave  d'un  vêtément  qui  le 
gêne  dans  le  fervict  qu'il  te  doit , le  puniras-tu 
d’avoir  quitté  cet  habit  pour  mieux  faire  Ion  fer- 
vicc  ! La  grande  erreur  cft  de  donner  trop  d im- 
portance à la  vie;  comme  fi  notre  être  en  dé- 
per.doic , & qn'après  !a  mort  on  ne  fût  plus  rien. 
Notre  vie  n’elt  rien  aux  yeux  de  Dieu  ; elle  n'eft 
rien  aux  yeux  de  !a  uifon  , elle  ne  doit  rien  être 
aux  nôtres,  & quand  nous  laiflVns  notre  corps, 
nons  ne  faifons  que  pofer  un  vêtement  incom- 
mode. Ell-cc  la  peine  d'en  faire  un  fi  grand  bruit  ? 
Milord  , ces  dédamateurs  ne  font  point  de  bonne 
foi.  Abfurdes  8e  cruels  dans  leurs  ta-fonnemens, 
il  aggravent  je  prétendu  crime  comme  fi  l'on 
s'ôtoit  l’exillence,  8t  lepuniffent,  comme  ûl'ot» 
exilloit  toujours. 

Quant  au  Phédon  qui  leur  a fourni  le  feul  ar- 
gument fpécieux  qu  ils  aient  jamais  employé,  cette 
queliion  n'y  ell  traitée  que  très  légèrement  8c 
comme  en  pafiant.  Socrate  condamné  par  un  ju- 
gement inique  à perdre  la  vie  dans  quelques  heu- 
res, n'avoit  pas  oefoin  d'examiner  bien  atten- 
tivement s’il  lui  ctoit  permis  d'en  d’fpofer.  En 
fuppofant  qu'il  ait  tenu  réellement  les  difeours 
que  Platon  lui  fait  tenir,  croyez  moi.  Milord, 
il  les  tût  médites  avec  plus  de  foin  dans  l'occa- 
fion  de  les  mettre  en  pratique  ; 8e  la  preuve  qu'on 
ne  peut  tirer  de  cet  immortel  ouvrage  aucune 
bonne  objeétion  contre  le  droit  de  difpofer  de 
fa  propre  vie  , c’ell  que  Caton  le  lut  par  deux 
fois  tout  entier,  la  nuit  même  qu'il  quitta  la 
terre. 

Ces  mêmes  fophilles  demandent  fi  jamais  la  vie 
peut  êtte  un  mal  ? En  confidcrant  celte  foule 
d'erreuts , de  tourmens  Se  de  vices  dont  elle  elt 
remplie , on  feroit  b c i plus  tenté  de  demander 
fi  jamais  elle  fut  un  bien  ? Le  cthne  .'{liège  f»n» 
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celte  l'homme  le  plus  vertueux,  chaque  infiir.t 
qu'il  vit,  il  «Il  prêt  à devenir  la  proie  du  mé- 
chant, ou  méchant  lui-mcmc.  Combattre  de  fouf- 
frir , voilà  fou  fort  dans  ce  monde  : mal  taire  Sc 
fouffiir,  v jilJ  celui  du  malhonnête  homme.  Dans 
tout  le  relie  ifs  different  entr'eux , il>  n'ont  rien 
en  commun  que  les  misères  de  la  vie.  S'il  vous 
falloir  des  autorités  dé  des  faits  , je  vous  citerois 
des  oracles , des  jçBmffcs  de  f ges  , des  aéirs 
de  veitu  récningefljjW*p.ir  la  mort.  La  ffoiis  tout 
cala,  Milord  ^^^^a  vous  que  je  parie,  & je 
vous  demande  quelle  c:t  ici  bas  la  pr  ncipale  occu- 
pation du  fage,  fi  ce  n’tft  de  fc  concentrer,  pour 
aiufi  J re  , au  fond  de  fou  amc,  de  de  s'efforcer 
d'etre  mort  durant  fa  Vie  ? Le  feul  moyen  qu'ait 
trouve  la  raifon  pour  nous  fou'draire  aux  maux  de 
rhiman  té,  n*ell-:l  pas  de  nous  détacher  des 
objets  terrellrcs  & d:  tout  ce  qu’il  y a de  mortel 
en  nous , de  nous  iccueiil  r an-dedans  de  nous- 
mêmes  , de  n, us  élever  aux  fublim.s  contempla- 
tions;' 5c  fi  nos  parti  lis  8e  nos  erreurs  font  nos 
infortunes,  avec  quelle  ardeur  devons- -ous  fou- 
pir.-r  après  un  ét,t  qui  nous  délivre  des  unes  8e 
des  autres?  Que  font  ces  hommes  fenfuels  qui 
multiplient  fi  mdifcietement  leurs  douleurs  par 
leurs  voluptés?  ils  anéantirent  pur  aitifi  dire  leur 
exillencv  à fore:  de  l'étendre  lur  la  terre;  ils  ag- 
gravent le  poids  de  leu  s ch  ri  ics  par  le  nombre 
de  leurs  at.achemens;  ils  n'ont  p ont  de  jouif- 
far, cts  qui  ne  leur  préparent  mille  amères  priva- 
tions : plus  ils  fente  it  8c  plus  i's  fbufftent  : plus 
ils  s'enfunc.nt  dans  la  vie,  8c  plus  ils  font  uul- 
heureux. 

Ma  s qu'en  généra!  , ce  fo't  fi  l’on  veut  un  bien 
pour  l'homme  de  ramper  tnfleincm  fur  la  terre, 
j'y'  confens  : je  ne  prêtens  pas  que  tout  le  genre 
huma  n doive  s'immoler  d un  commun  accord  , 
ni  fane  un  vafte  tombeau  du  monde.  Il  elt , il 
cil  des  infortunés  trop  privilégiés  pour  fuivre  la 
route  commune  , Sc  pour  qui  le  défefpoir  Sc  les 
amères  douleurs  font  le  parté-pott  de  ta  nature. 
C’ell  à ceux-la  qu  il  lèroit  aulli  inlcr.fé  de  croire 
que  leur  vie  cil  un  bien,  qu'il l'étoit an  fophille 
Pollidonitistnnrtr.cmé  de  la  goutte  de  nier  qu'elle 
fut  ni  mal.  Tant  qu'il  nous  eft  bonde  vivre,  :.o,us 
le  délirons  fortement , Se  il  n'y  a que  le  fenti- 
«icnt'des  maux  extrêmes  qui  pu  ffe  vaincre  en 
nous  ce  défit  : car  nous  avons  tous  reçu  de  la 
nature  une  très-grande  horreur  de  là  mort,  8c 
cçi  tchorrcur  déguifeà  nos  yeux  les  misères  de  la  con- 
dition humaine.  On  fuppoite  tong-tems  une  vie 
pénible  3e  douJoureufc  avant  de  le  réfoud  c à b 
quitter  ; mais  quand  une  fois  l’ennui  de  vivre 
l'emporte  fur  l’horreur  de  mourir  , aiors  b vie  c!i 
évidemment  un  grand  mal , & l'on  ne  peut  s'en 
dé  ivrer  trop  tôt.  Amfi,  quoiqu'on  ne  puiffe  exac- 
tcm.nt  afiigner  1:  point  où  elle  celle  d êt.e  un 
bien  , on  fait  très-certainement  au  moins  qu’c'le 
elt  un  mal  lorg-pems  avant  de  nous  le  parcitre , 
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8c  chez  tout  homme  fenfé  le  droit  d’y  renoncer 
en  précédé  toujouis  de  beaucoup  la  tentation. 

Ce  n'ell  pas  tout  s après  avoir  nié  que  la  vie 
puiffe  être  un  mal , pour  cous  ôter  le  droit  de 
nous  en  défaire;  ils  difent  enluite  qu'elle  ell  un 
mal , pour  nous  reprocher  de  ne  la  pouvoir  en- 
durer. Selon  eux  c cil  une  lâcheté  de  le  fuullraire 
à fes  douleurs  & à fes  peints',  8c  il  n'y  a jamais 
que  de  poltrons  qui  fe  donnent  la  mort.  O Rome, 
conquérante  du  monde,  quelle  troupe  de  poltron* 
t'en  donna  l'empire!  QuArtie,  Eponine , Lu- 
crère , foient  dans  le  nombre , elles  étoien;  femmes. 
Mais  Ikiitus,  m is  CalTitts,  8etoiqui  partagcoi* 
avec  les  Dieux  les  refpeéts  d:  la  tore  étonnée, 
grand  8c  divin  C»t  n , toi  dont  l'image  augûlte 
8c  facrée  annr.oit  les  romains  d'un  famt  vêle  8c 
faifoit  frémir  les  tyrans,  tes  fier*  adin.rateurs  ne 
penfoient  pas  qu'un  jour  dans  le  coin  poudreux 
d un  college  , rte  vils  rhéteurs  prouveroient  que 
tune  fus  qu'un  lâche,  pour  avoir  refufé  au  crime 
hru-eux  l'hommage  de  b vertu  dans  les  fers.  Force 
&:  grandeur  des  écrivains  modernes , que  vous 
êtes  fublimes , 8c  qu  ils  font  intrépides  la  plume 
à la  main!  Mais  dires-moi,  brave  8c  vail'ant 
héros  qui  vous  fauvti  fi  courageufetr.ent  d un 
combat  pour  lupporter  plus  long- tt ms  b peine 
de  vivre;  quand  un  t fon  brûlant  vient  à tomber 
fur  et,  e éloquente  main,  pourquoi  b retirez-vous 
lî  vite?  Quoi!  vous  avez  b lâcheté  de  n'ofer 
foutciiir  l'ardeur  du  feu  ! Rien , dites-vous,  ne 
m'oblige  à fcpportir  le  tilon  ; 8c  moi , qui  m'o- 
blige a fuppotter  b vie  ? La  génération  d'un 
homme  a-r-ede  coûté  plus  à b pn-viderce  que 
celle  d‘un  fétu . 8c  l'un:  8c  l'autre  n’eft-ellï  pas 
également  ion  ouvrage  ? 

Sans  doute,  il  y a du  cotirage  à fouffrir  avec 
confiance  les  maux  qu'on  ne  peut  éviter  ; mai* 
il  n'y  a"  qu'un  infenfé  qui  foudre  volontairement 
ceux  dont  il  peut  s'exempter  (ans  mal  faire,  8e 
c'cfl  foutent  un  très-grand  mal  d'endurer  un  mal 
fans  nécefii’é.  Celui  qui  ne  fait  pas  Ce  délivrer 
d'une  vie  douloureufe  par  une  prompte  mort , ref- 
fcmlsle  à ce  ui  qui  a me  mieux  biffer  rnvénimer 
une  plaie  qua  de  b livrer  au  fer  falutâire  d'un 
chirurgien.  Viens,  refpei tacle  Parifot,  coupe- 
moi  cette  jambe  qui  me  feroit  périr.  Je  te  verrai 
faire  fans  louriiller,  Sc  me  bifferai  traitter  de 
lâche  par  le  brave  qui  voit  tomber  la  tienne  en 
pnurruure  faute  d'ofer  foutenir  la  même  opéra- 
tion. 

J'avoue  qu’il  cil  des  devoirs  envers  autrui , 
qui  ne  permettent  pas  à tout  homme  de  dilpofi  r 
rte  lui-même , mais  en  revanche,  combien  en  cll- 
il  qui  l'ordonnent  ? Qu'un  magiflrat  à qui  tient 
!c  lalut  de  b patrie,  qu'un  père  de  famille  qui 
drét  b fubiiffarce  à fes  enfuis,  qu’un  débiteur 
insolvable  qui  reincroit  fes  créanciers,  fe  dévouent 
à leur  devoir  quoiqu'il  arrive;  que  nulle  autres 
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relations  civiles  8e  domelliques  forcent  un  honnête 
homme  infortuné  de  fupporcer  le  malheur  de 
Vivre,  pour  éviter  le  malheur  plus  grand  d'être 
injutlc,  e-ft-il  permis,  pour  cela,  dans  des  cas 
|tout  diffcrens  de  conferver  , aux  dépens 
d'une  foule  de  miférables , une  vie  qui  n’eft 
utile  qu'à  celui  qui  n’ofe  mourir  ? Tue-moi , mon 
enfant,  dit  le  fauvage  déctépit  à fon  fils  qui  le 
porte  & fléchit  («us  le  poids  ; les  ennemis  font 
là  ; va  combattre  avec  tes  frères,  va  fauvcr  tes 
entans , & n'expofe  pas  ton  pète  à tomber  vif 
entre  l.s  H.ains  de  ceux  dont  il  maneei  les  parens- 
Quand  la  laim  , les  maux , la  mifere , ennemis 
_ domelliques  pires  que  les  fauvages , permettroient 
à un  malheureux  eilropié  de  confommer  dans 
fon  lit  , le  pain  d'une  famille  qut  peut  à peine 
en  gagner  peur  elle  ; celui  qui  ne  tient  à rien, 
celui  que  le  ciel  réduit  à vivre  fcul  fur  la  terre, 
celui  dont  la  malheureufe  ex  tlence  r.e  peut  pro 
duirc  aucun  bien , pourquoi  n‘auro>t  - il  pas  au 
moins  le  droit  de  quitter  on  féjour  où  fes  plaintes 
font  importunes  8c  fes  maux  fans  utilité  1 
J’efei  ces  confidérations , Milord,  ralfemblex 
toutes  ces  raifons  , & vous  trouvcrei  qu'elles  (e 
xéduifent  au  plus  (impie  des  droits  de  la  niturr, 
qu'un  homme  Tenir  ne  mit  jamais  en  queOion. 
En  elTet , pourquoi  feroit-  i!  permis  de  fc  guérir 
de  la  goûte  & non  de  la  vie  ? L'une  Se  l’autre 
ne  nous  vient  elle  pas  de  la  même  main  î S'il 
cil  pénib'e  de  nioiiii- , qu't  ll  ce  à dire  ? Les 
drogues  font-elles  pfoifir  à prendre  ! Combien 
de  gens  préfèrent  la  mort  à la  médecine?  Preuve 
que  la  nature  répugne  à l une  & à l'autre.  Qu'on 
rr.e  montre  donc  comment  il  ell  plus  permis  de 
fe  délivrer  d'un  mal  paffager  en  falfant  des  remedes, 
que  d'un  mal  incurable  en  s'ôtant  la  vie , 8c 
comment  on  ell  moins  coupable  d’ufer  de  quin- 
quina pour  la  fièvre,  que  d’opium  pour  la  pierre  ? 
Si  nous  regardons  à l'objet,  l’un  8c  l'autre  ell 
de  nous  délivrer  du  mal-être  $ (î  nous  regardons 
au  moyen,  l'en  8t  l'autre  tfl  également  naturel; 
fi  nous  regardons  à la  répugnance  , il  y en  a 
également  des  deux  côtés  ; fi  nous  regardons  à 
la  volonté  du  maîrre  , quel  mal  veut-on  com- 
battre qu'il  ne  nous  rt  pas  envoyé  ? à quelle  dou- 
leur veut-  >n  fc  foùfir  tiré  qui  ne  rôtis  vienne  pas 
de  fa  main?  Quelle  ef<  I*  borne  où  fir-ir  fa  pnif- 
fance,  8îc  où  Ton  peut  légitimement  rrfifier?  .Ne 
nous  ell-il  donc  permis  de  changer  l'état  d’au- 
cune choie,  parce  que  tout  ce  qui  ctl , tfl  comme 
il  l'a  voulu?  Faut  il  ne  rien  fatic  en  ce  monde, 
de  peur  d enfreindre  fes  Inlx  , quoique  nous 
fai  fions,  pouvons-nous  jamais  les  enfreindre?  Non, 
Milord , la  vôeaiion  de  I linmme  cil  plus  grande 
& p'tts  noble.  Du  u ne  l’a  point  animé  pour 
relier  immobile  dans  ur,  qirétihnc  éternel.  Mais 
il  lui  a donné  la  I berté  pour  faire  le  bien  , la 
conùîence  pour  !r  vouloir , & la  raifon  pour  le 
choifir  II  l'a  ror.iiitué  feul  jtiqe  de  fes  propres 
ait  ions.  II  a éciit  dans  fon  cœur , fais  ce  qui 
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t’eft  falutaire  êc  n’ell  nuifible  1 peifonne.  Si  je 
fens  qu'il  m'ell  bon  de  mourir,  je  réfille  à fen 
ordre  en  m'opiniâtrant  à vivie  ; car  en  me  ren- 
dant la  mort  delnable  , il  me  prefetk  de  la 
chercher. 

Bomllon  , j’en  appelle  à votre  fagelTe  & à votre 
candeur  ; quelles  maximes  plus  certaines  la  raifoo 
peut  elle  déduire  de  la  religion  fur  la  mort  vo- 
lontaire? Si  les  chrétiens  en  ont  établi  doppo- 
fées , ils  r.e  les  ont  tirées  ni  des  principes  de 
leur  religion  , ni  de  fa  réglé  unique  , qui  ell 
l'écriture,  mais  fadement  des  philosophes  payens. 
Laitance  & Au  ;uilin , qui  les  premiers  avan- 
cèrent cette  nouvelle  doârine  dont  Jcfus-Chtill 
ni  les  apôtres  n'avoient  pas  dit  un  mot  , ne 
s'apuyerent  que  fur  le  raifonneir.cnt  du  Phédon 
que  j'ai  déjà  combafu  ; de  forte  que  les  fidcllea 
qui  croient  (uivre  en  cela  l'autorité  de  l'Evangile  , 
ne  fuivent  que  celle  de  Platon.  En  effet , où 
verra-t-on  dans  la  bible  entière  une  loi  contre 
le  fuicide  , ou  même  une  (impie  improbation  ; 8c 
n'eft-tl  pas  bien  étrange  que  dans  les  exemples 
de  gens  cui  fc  font  donnés  la  mort , on  n’y  trouve 
pas  un  feul  mot  de  blâme  contre  aucun  de  ces 
exemples  ? il  y a plus  ; celui  de  Samfon  ell  au- 
torifé  par  un  prodige  qui  le  venge  de  fes  enne- 
mis. Ce  miracle  le  feroit  il  fait  pour  jullificr  un 
crime , & cct  homme  qui  perdit  fa  force  pouc 
s’être  lailfé  réduire  par  une  femme  , l’eût- il  re- 
couvrée pour  commmettre  un  forfait  authentique, 
comme  fï  Dieu  lui-mcme  eût  voulu  tromper  les 
hommes  ? 

Tu  ne  tueras  point,  di:  le  décalogue.  Que  s’en- 
fuil-il  de  là  ? Si  ce  commandement  doit  être  pris 
à la  lettre , il  ne  faut  tuer  ni  les  malfaiteurs  ni 
les  ennemis  ■ & Moyfe  qui  fit  tant  mourir  de 
gens  entendoit  fort  mal  fon  propre  précepte. 
S’il  y a quelques  exceptions , la  première  ell  cer- 
tainement en  faveur  de  la  mort  volontaire  , parce 
u'elle  ell  exempte  de  violence  & d'injullice  ; les 
eux  feules  confidérations  qui  puifTcnt  rendre  l'ho- 
micide criminel,  8c  que  la  n .cure  y a mis,  d’ail- 
leurs , font  un  fuffifant  oblhde. 

Mais , difent-ils  encore  , fouffrex  patiemment 
les  maux  que  Dieu  vous  envoie;  faites-vous  un 
mérite  de  vos  peines.  Appliquer  aii.fi  les  maxi- 
mes du  chriflianifme,  rue  c'ell  mal  en  failîr 
l'efprit!  L'homme  cîl  fujet  a mille  maux  , fa  vie 
ell  un  tiffu  de  misères,  8;  il  ne  Omble  naître 
que  poui  fnufftir.  De  ces  maux,  ceux  qu'il  peut 
éviter,  la  raifon  veut  qu'il  les  évite,  8c  ia  tt  ti- 
glon , qui  n'ell  jamais  contraire  à li  raifon,  l'ap- 
prouve. Mais  que  leur  Comme  cil  petite  auprès 
de  ceux  qu'il  ell  f rncè  de  f.-iifiiir  malfiê  lui  ! 
C'ell  de  ceux  ci  cti'im  Dieu  c'émeni  permet  aux 
hommes  de  fc  faire  un  mil  ire  ; il  accepte  en 
hommage  volontaire  le  tribu:  force  qu’il  irons 
impofc,  8c  marque  au  profit  de  l’autte  vie  la 
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rélignation  dans  celle-ci.  Li  véritable  pénitence 
de  l'homme  lui  elt  impofée  psr  la  nature  j s'il 
endure  patiemment  tout  ce  ouil  cil  contraint  d’en- 
durer  , il  a fait  à cet  égard  tout  ce  que  Dieu  mi 
demande,  & fi  quelqu  un  montre  alïrz  d'orgued 
pont  vouloir  faire  davantage,  c'ell  un  fou  qu'il 
faut  enfermer  ou  un  fourbe  qu'il  faut  punir. 
Fuyons  donc  fans  Icrupule  tous  les  maux 
que  nous  pouvons  fuir,  il  ne  nous  en  reliera 
que  trop  à foutfrir  encore.  Délivrons  nous  fans 
remords  delà  vie  môme,  autli-tôt  qu'elle  cil  un 
mal  pour  nous,  puifqu'il  dépend  de  nous  de  le 
faire , Se  qu'en  cela  nous  n'offenfons  ni  Dieu  ni 
les  hommes.  S'il  faut  un  fuerifice  à l'être  fuprême  , 
n'cil-ce  rien  que  de  mojtir  ! Offrons  à D‘cu  la 
mort  qu’il  nous  impofe  par  la  voix  de  la  roifon. 
Si  verrons  paifiblement  dans  fon  fein  notre  ame 
qu'il  redemande. 

Tels  font  les  préceptes  généraux  que  le  6on 
fens  d ite  il  tocs  les  hommes  Bc  que  la  religion 
autorife.  Revenons  à nous.  Vous  avez  daigné 
m'ouviir  voue  coeur i je  connois  vos  peines  } vous 
ne  fonffrtz  pas  moins  que  moi  î vos  maux  font 
fan  remède  ainli  que  les  miens.  Se  d'autant  plus 
fans  remède,  que  les  loix  de  I honneur  font  plus 
immuables  que  celles  de  la  fortune.  Vous  les 
fupportci,  je  l'avoue,  avec  fermeté.  La  veitu  vous 
foirticnt  ; un  pas  de  plus  , elle  vous  dégage.  Vous 
me  ptefliz  de  fouffiir  : Milord , j'ofe  vous  preffer 
de  terminer  vos  foulfrances , & je  vous  lailfe  à 
juger  qui  de  nous  <11  le  plus  cher  à l'autre. 

Que  tardons-nous  à faire  un  pas  qu'il  faut  tou- 
jours faite  ? Attendrons-nous  que  la  vieillefTe  Se 
les  ai  s nous  attachent  bafTcment  à la  vie  après 
nous  en  avoir  ôcé  les  charmes , 8c  que  nous  traî- 
nions avec  effort,  ignominie  & douleur  un  corps 
infirme  8e  caile  ? Nous  fomnies  dans  l'âge  où  la 
vigueur  de  l ame  la  dégage  ailément  de  fes  en- 
traves, 8e  où  l'homme  lait  encore  mourir;  plus  tard 
il  fe  laifle  en  gémiffant  arracher  la  vie.  Profitons 
d'un  te  ms  où  l'ennui  de  vivre  nous  rend  la  mort 
dcfirable  s cra:gnons  qu'elle  ne  vienne  avec  fes 
horreurs  au  moment  ou  nous  n'en  voudrons  plus. 
Je  m'en  fouviens,  il  fut  un  irritant  où  je  ne dc- 
rmndois  qu'une  heure  i.U  ciel , 8e  où  je  ferois  mort 
déièfpété  fi  je  ne  l'eufTe  obtenue.  Ah  qu'on  a de 
peine  à brifer  les  noeuds  qui  lient  nos  coeurs  à 
la  terre.  Se  qu'il  ell  fage  de  U quitter  aufli-tot 
qu'ils  font  rompus!  Je  le  fers.  Milord,  nous 
fanâmes  dignes  tous  deux  d'une  habitaiion  plus 
pure ; la  vertu  nous  la  montre  , 8e  le  fort  nous 
invite  à la  chercher.  Que  l'amitié  qui  nous  joint 
nous  unifie  encore  à notre  dertvere  heure.  O quelle 
volupté  pour  deux  vrais  amis  de  finir  leurs  jours 
volontairement  dans  les  bras  l’un  de  l’autre  i de 
'confondre  leurs  derniers  foupits , d'exhaler  â la 
fois  les  deux  moitiés  de  leur  ame  ! Quelle  douleur, 
quel  regret  peut  empoifonner  leurs dernie-s  inilans? 
Que  quittent  ils  en  foctant  du  monde  ? lis  s’en 
vont  enfembîes  ils  ne  quittent  rien. 
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Lettre  de  mitori  Edouard  à Saint  Preux , 

Jeune  homme , un  aveugle  tranfport  t 'égaré  ; 
fois  plus  difcret  ; ne  confeille  point  en  deman- 
dant- confeil.  J’ai  connu  d'autres  maux  que  les 
tiens.  J'ai  l ame  ferme;  je  fuis  anglois , je  fais 
mourir;  car  je  fais  vivte,  foutfrir  en  homme. 
J’ai  vu  la  mort  de  près,  8c  la  regarde  avec  trop 
d'indifférence  pour  l'aller  chercher.  Parlons  de  toi. 

Il  eft  vrai , tu  m'e'tois  nécefiaire  j mon  ame 
avoit  bclbin  de  la  tienne  ; tes  foins  pouvoienc 
m'être  utiles  ; ta  raifon  pouvoir  m'éclairer  dans 
la  plus  importante  affaire  de  ma  vie  j fi  je  ne 
m'en  fers  point,  à qui  t’en  picnds  tu  ? Où  elt- 
elle  ? qu'clt-elle  devenue  i Que  peux-tu  faire  ? 
A quoi  cll-tu  bon  dans  l’état  où  te  voilà?  Quels 
ferviecs  puis-je  cfpercr  de  toi  ? Une  douleur 
infenfée  te  tend  ltupide  Se  impitoyable.  Tu 
n'es  pas  un  homme  j tu  n’es  rien  i & fi  je  ne 
regardois  à ce  que  tu  peux  être , tel  que  ru 
es , je  ne  vois  rien  dans  le  monde  au  delfous 
de  toi.  , 

Je  n’en  veux  pour  preuve  que  ta  lettre  même. 
Airrcfois  je  trouvois  en  toi  du  fens , de  la 
vérité.  Tes  fent'mcns  étoient  droits , tu  penfojs 
julle,  8c  je  ne  t’aimois  pas  feulement  par  goûc 
mais  par  choix  , comme  un  moi  en  de  plus  pour 
moi  de  cultiver  la  fagefle.  Qu'ai  je  trouvé  main- 
tenant dans  les  raifonnemens  de  celte  lettre  dont 
tsi  parois  fi  content  ? Un  miférablc  8c  perpétuel 
fophifine  qui  dans  l’égarement  de  ta  raifon 
marque  celui  de  ton  cœur  , 8c  que  je  ne  dai- 
gnercis  pas  même  relever  fi  je  n’avois  pitié  de  ton 
délite. 

Pour  renverfer  tout  cela  d’un  mot,  je  ne 
veux  te  demander  qu’une  feule  chofe.  Toi  qui 
crois  Dieu  rxiftant , l'aine  immortelle  , 8c 
la  liberté  de  l’homme,  tu  ne  pentes  pas,  fan* 
doute , qu'un  être  intelligent  reçoive  un  corps 
Se  foit  placé,  fur  la  terre,  au  hazard,  feule- 
ment pour  vivre,  foutfrir  8c  mourir  ? Il  y a bien, 
peu  te  tic , à la  vie  humaine  un  but,  une  fin  , 
un  objet  moral  ? je  te  prie  de  me  répondie  c’aire- 
ment  fur  ce  point;  après  quoi  nous  reprendrons 
pic  à pié  ta  lettre,  Se  tu  rougirai  de  l'avoir 
écrite. 

Mais  lailfons  les  maximes  générales , dont  on 
frt  fouvent  beaucoup  de  btuit  fans  jama-s  en 
fuivre  aucune;  car  il  fe  trouve  toujours  dans 
l'application  quelque  condition  particulière  , qui 
change  tellement  l'état  des  choies,  que  chacun 
fe  croit  difpenlé  d'obéir  à la  règle  qu'il  prekrit 
aux  autres , Sc  l'on  fait  bien  que  tout  homme  qui 
pofe  des  maximes  générales  , entend  qu’elles  obli- 
gent tout  le  monde , excepté  lui.  Encore  un 
coup  parlons  de  toi. 

Il  t’ell  donc  permis  , félon  toi , de  celTer  de 
l vivre  1 La  preuve  en  ettfinguhèie  j «.'cil  que  tu  a» 
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envie  de  mourir-  Voilà  certes  un  argument  fort 
comode  pour  les  fcélérat*  : Ils  doivent  t'être  bien 
obligés  des  armes  que  tu  leur  fournis  ; il  n'y  aura 
plus  de  forfaits  qu'ils  ne  juftifient  par  la  tenta- 
tion de  les  commettre,  8e  dès  que  la  violence 
de  la  paflion  remportera  fur  l'horreur  du  crime, 
dans  le  défît  de  mal  faire  ils  en  trouveront  auflâ  le 
droit. 

I!  t'eft  donc  permis  de  ceffer  de  vivre  { Je 
voudiois  bien  favoir  fî  tu  as  commencé?  Quoi  ! 
fus-tu  placé  fur  la  terre  pour  n'y  rien  faire  ? Le 
ciel  ne  t'impofa  - 1 - il  point  arec  la  vie  un  tâche 
pour  la  remplir?  Si  ru  as  fait  ta  journée  avant 
ie  foir,  repoie-toi  le  relie  du  jour,  tu  le  peux  ; 
mais  voyons  ton  ouvrage.  Quelle  réponfe  tiens- 
tu  prête  au  juge  fuprême  qui  te  demandera  compte 
de  ton  tems?  Parle  que  lui  diras -tu?  j'ai 
réduit  un  fille  honnêce.  J'abandonne  un  ami 
Mans  fes  chagrins.  Malheureux  ! trouve  - moi 
ce  |ulle  qui  fe  vante  d'avoir  aflex  vécu;  que 
j'apprenne  de  lui  comment  il  avoir  porté  la  vie 
pour  etre  en  droit  de  la  quitter. 

Lu  comptes  les  maux  de  l'humanité.  Tu  ne 
rougis  pas  d'épuif.r  des  lieux  commus  cent  fois 
rebattus,  8c  ttt  dis  , la  vie  cil  un  mal.  Mats  , 
regarde;  cherche,  dans  l'ordre  des  chofcs,  fi  tu  y 
trouves  quelques  biens  qui  ne  foienf  point  mêlés 
de  maux  Efl-ce  donc  à dire  qu'il  n'y  ait  aucuu 
bien  dans  l'univers  , 8c  peux-tu  confondre  ce 
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Je  fouffre  , me  dis-tu  j dépend-il  de  mot  de 
ne  pas  fouffrir  ? D'abord , c'ett  changer  l'état 
de  <a  quettton  ; car  il  rtc  s'agit  pas  de  favoir  fi 
ru  foulfres , mats  fi  c'cft  un  mal  pour  toi  de 
vivre,  Wallons.  Tu  (ouffres,  tu  dois  chercher  à 
ne  plus  louffrir-  Voyons  s’il  ett  bcfotn  de  mourir 
pour  cela. 

Canfidcre  un  moment  le  progrès  naturel  des 
maux  de  liante  direélement  oppofé  au  progrès 
des  maux  du  corps , comme  les  deux  fubttances 
font  oppofées  par  leur  nature.  Ceux-ci  s'invé- 
tèrent , s’empirent  en  vieilliffant  Si  détriment 
enfin  cette  machine  mortelle.  Les  autres  , au 
contraire , altérations  externes  8c  paffageres  d’un 
être  immortel  & (impie,  s'effacent  inf.-ntible- 
mert  8c  le  lailfent  dans  fa  forme  originelle  que 
tien  ne  fauroit  changer.  La  ttitteffe,  l'ennui,  les 
regrets, le  défcfpoir  font  des  douleurs  peu  durables, 
qui  ne  s'entacincttt  jamais  dans  lame,  8c  l'ex- 
périence dément  toujours  ce  (entitnent  d’amer- 
tume qui  nous  fait  regarder  nos  peines  comme 
éternelles.  Je  dirai  plis  ; je  ne  puis  croite  que 
les  vices  qui  nous  corrompent  nous  fuient  plus 
inhérens  que  nos  chagrins  ; non  feulement  je  penfe 
qu'ils  pétillent  avec  le  corps  qui  les  occafionnej 
mais  je  ne  doute  pas  qu'une  plus  longue  vie  ne 
pût  fuffirc  pour  corriger  les  hommes,  St  que  plu- 
fieurs  ftècle»  de  jeunette  ne  nous  appriffent  qu'il 
n‘y  a rien  de  meilleur  que  la  vertu. 


ett  par  fa  nature  avec  ce  qui  ne  fouffre  le  mal 
que  par  accident?  Tu  l'as  dit  toi-même,  la  vie 
pattive  de  l'homme  n'tft  rien  , 8c  ne  regarde 
qu  un  corps  dont  il  fera  bientôt  délivré  ; mais 
1 1 vie  aâive  8c  morale  qui  doit  influer  fur  tout 
Jon  etre , confillc  dans  lexercice  de  fa  volonté. 
La  vie  ett  un  mal  poftr  le  méchant  qui  prol- 
pere,  8c  un  bien  pour  l'honnête  homme  infor- 
tuné : car  ce  n'eû  pas  une  modification  paffa- 
gérc,  mais  fon  raport  avec  fon  objet  qui  la  rend 
bonne  ou  mauvaife.  Quelles  font  enfin  ces  dou- 
leurs ii  cruelles  qui  te  forcent  de  la  quitter? 
1 enfes-ru  que  je  n'ayc  pas  démêlé  fous  ta  feinte 
impartialité  dans  le  dénombrement  des  maux  de 
cette  vie  la  honte  de  patlerdcs  tiens?  Ctoi  - moi  ? 
n abandonne  pas  à 1a  fois  toutes  tes  vertus.  Garde 
au  moins  ton  ancienne  franchife  , 8c  dis  ouver- 
tement à ton  ami.:  j'ai  perdu  l’tfpoir  de  corrompre 
une  honnête  femme,  me  voilà  forcé  d'être  homme 
de  bien  ; j'aime  mieux  mourir.  ' 

Tu  t'enuyes  de  vivre,  St  tu  dis :1a  vie  ett  un 
mal.  Tôt  ou  tard  tu  feras  confolé,  8c  tu  diras: 
la  vie  ett  un  bien.  Tu  diras  plus  vrai  fans  mieux 
ralfonncr  : car  rien  n'aura  changé  que  toi.  Change 
donc  dès  aujourd'hui , 8c  puifqne  c'ett  dans  fa 
mauvaife  difp-  fiiicn  de  ton  .-.me  qu'eft  tour  le 
mal,  corrige  tes  aff  ilions  déréglées  , Sc  ne  biû'e 
pas  ra  maifon  pour, n'avoir  pas  la  peine  de  la 
langer. 


Quoi  qu'il  en  foit  ; puifque  la  plûpart  de  no* 
maux  phyfiques  ne  font  qu'augmenter  fans  cette, 
de  v.olentes  douleurs  du  corps , quand  elles  font 
incurables , peuvent  autorifrt  un  homme  à dif- 
polèr  de  lui  : car  toutes  fes  facultés  étant  aliénées 
par  la  douleur  , 8c  le  mal  étant  fans  remède  , il 
n'a  plus  l’ufage  ni  de  fa  volonté  ni  de  fa  raifon  ; 
il  cette  d’être  homme  avant  de  mourir,  8c  ne 
fait  en  s'ôtant  la  vie  qu’achever  de  quitter  un 
corps  qui  l’cmbarraffe  8c  oû  fon  ame  n’ett  déjà 
plus. 

Mais  il  n'en  ett  pas  ainfi  des  douleurs  de  l'jme  , 
qui,  pour  vives  qu’elles  fuient , portent  toujours 
leur  remède  avec  elles.  En  effet , qu'eft  ce  qui 
rend  un  mal  quelconque  intolérable  ? c'ett  fa  durée. 
Les  opérations  de  la  chirurgie  font  communément 
beaucoup  plus  cruelles  que  les  foulfrances  quelles 
Ruérittenti  mais  la  dou  eur  du  mal  ett  permanen- 
te, celle  de  l'opération  paffagère , 8c  l'on  préféré 
celle-ci.  Qu'cft-il  donc  bcfotn  d'opération  pour 
des  douleurs  qn'ëteint  leur  propre  durée  , qui 
feule  les  rtndioit  infupportables  ? Eft-il  raisonna- 
ble d'applquer  d'aufli  violcns  remèdes  aux  maux 
qui  s'effacent  d'eux  mêmes  ? Pour  qui  fait  cas 
de  la  conftance  8c  n’eftime  les  ans  que  le  peu 
qu’ils  valent,  de  deux  moyens  de  fe  délivrer  des* 
mêmes  fouffrances , lequel  doit  étie  préféré  de 
la  mort  ou  du  tems  ? Attends  8c  tu  feras  guéri. 
Que  demandes-tu  davantage? 
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Ah  ! c'eft  ce  qui  redouble  mes  peines  de  fonger 
qu'elles  finiront!  Vain  fiaphifmc  de  la  douleur! 
bon  mot  fans  taifon  , fans  (ullcrte  , Se  pe.imctre 
faos  bonne  foi.  Quel  abfurdc  mcittf  de  dcfdpoir 
que  l'efpoir  de  terminer  fa  misère  ! Même  en 
fjppofint  ce  biearre  fentimcnt , qui  n’amieroit 
mieux  aigrir  un  marnent  la  douteur  ptéfente  par 
i'aflurance  de  la  voir  finir comme  on  facnfie 
une  plaie  pour  la  faire  cicatrifer  ? & quan  1 la 
douleur  autoit  un  charme  qui  non*  feroit  aimer 
à foutfrtr  , s'en  priver  en  s'&tant  la  vie  , ntl!  ce 
pas  faire  i l’tiiftaiit  mc.n:  tout  ce  qu'on  craint 
de  l’avenir  ? 

Penfex-y  bien , jeune  homme  t que  font  dix  , 
vingt,  trente  ans  pour  un  eue  immortel  ? La  peine 
& le  plailir  partent  comme  une  ombre}  la  rie 
s’écoule  en  un  inllant  j elle  ii'eft  rien  par  elle- 
même,  fon  ptix  dépend  de  fon  emploi.  Le  bien 
fini  qu'on  a fait  demeure,  8c  c’eft  par  lui  qu'elle 
eft  quelque  chofe. 

Ne  dis  donc  plus  que  c’cfl  un  mal  pour  toi 
de  vivre,  puifqu'il  dépend  de  roi  feul  que  ce  îo  t 
un  bien,  8c  que  (i  c'eft  un  mal  d'avoir  vécu, 
c’eft  une  ralfon  de  plus  pour  vivre  encore.  Ne 
dis  pas,  non  plus,  quM  t'eft  p.rmis  de  mourir; 
car  autant  vaudro.t  d re  qu'il  t'eft  ptrm.is  de 
n’étre  pas  homme  , qu'il  t'eft  permis  de  te  ré- 
volter contre  l'auieur  de  ton  être,  8c  de  trom- 
per ta  dellinatiun.  Miis  en  ajoutant  que  ti  mort 
ne  fait  de  nul  à perfonne  , longes-tu  que  c’eft  à 
ton  ami  que  tu  lofes  dire? 

Ta  mort  ne  fait  de  mal  à perfonne  ? Je  t’entends! 
mourir  à nos  dépens  ne  t’importe  guère,  tu 
comptes  p >ur  rien  nos  te  , têts.  Je  ne  te  parle 
pl  s de-  roits  de  l’amitié  que  tu  méprîtes;  n’en 
cftil  pont  de  plus  chers  encore  qui  t’ob'igent  à 
te  co  detvet?  i’il  eft  u ne  perfonne  au  momie  qui 
t'ait  aflez  aimé  p-  ut  ne  vouloir  pas  te  furvivre, 
& à qui  ton  bonheur  manque  pour  être  heureufe, 
_penfes-tu  ne  lui  rien  devoir  ? Tes  funelles  projeis 
exécutés  ne  troubleront-ils  point  la  paix  d’une  ame 
rendue  avec  tant  de  peine  à (a  première  inno- 
cence? Ne  crains-tu  point  de  rouvrir  dans  ce 
cœur  trop  tendre  des  blcrtures  mal  refermées  i 
Ne  crai  is  tu  point  que  ta  perte  n'en  entraîne  une 
autre  encore  plus  cruelle,  en  ôtant  au  monde  8c 
à la  vertu  leur  plus  d'gne  ornement  ? 8c  fi  e’Ic 
te  furvit , ne  crains-tu  point  d’cxciter  dans  fon 
fein  le  remords , plus  pcfarrt  à fuppoiter  que  la 
vie  ? Ingrat  ami , amant  fans  délicatcfle  , fêtas  tu 
toujouis  occupé  de  toi-même  ? Ne  fungeras  tu 
jamais  qu’à  tes  peines  ? N'es  tu  point  fenfiblc 
au  bonheur  de  ce  qui  te  fut  cher  ' Sc  ne  finnois- 
tu  vivre  pour  ceile  qui  voulut  mourir  avec  toi  ? 

Tu  parles  des  devoirs  du  magiftrat  & du  père 
de  famille , & parce  qu'ils  ne  te  font  pas  iinpo- 
fés , tu  te  crois  affranchi  de  tout.  Et  la  focièté  i 
t]*i  tu  dois  ta  cotifetvation , tes  t riens,  t*s  lg- 
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mlères  ; la  patrie  à qui  tu  appartient , les  malben- 
teux  qui  ont  befoiu  de  toi , ne  leur  dois  tu  rien  ? 
O l'exait  dénombrement  rque  tu  lais!  par  ni  les 
devoirs  que  tu  comptes  , tu  n'oublies  que  ceux 
d’homme  Sc  de  citoyen.  Où  eft  ce  vertueux  pa- 
triote qui  refnfe  de  vendre  fun  fang  à un  prince 
étranger  , parce  qu’il  ne  doit  le  verfer  que  pour 
on  pays , 8c  qui  veut  maintenant  le  répandre  eiv 
dclcfpérc  contre  l’expi elfe  défenfe  des  lotx  ? Les 
loix,  les  Uix  , jeune  homme!  le  fige  les  nic- 
prifc-t-il } Sociate  innocent  , par  relpeit  pour 
rllei  ne  voulut  pas  fortir  de  prifon.  Tu  ne  ba- 
lances point  à les  violer  pour  forcir  iniuftement 
de  la  vie  , Sc  tu  demandes  ; quel  mal  fais-je  i 

Tu  veux  t’autorifer  par  des  exemples.  Tu  m'ofes 
nommer  des  romains  ! Toi,  des  romains!  Il  t'ap- 
partient bien  d’ofer  prononcer  ces  noms  illuftres! 
Dis  moi,  Brutus  mourut  il  en  amant  défcfpéré, 
8t  Caton  déchira-t-il  fe»  entrailles  [Jour  fa  mai- 
trerte?  Homme  petit  8c  foiblc,  qu'y  a-t-il  entre 
Caton  8e  toi  ? Montre  moi  la  mefure  commune 
de  cette  ame  fublime  & de  la  tienne.  Téméraire, 
ah  tais  toi  ! Je  cra  ns  de  .profaner  fin  nom  par 
fon  apologie.  A ce  nom  laint  8c  augufte  , tout 
ami  de  la  vertu  doit  mettre  le  front  dans  la 
pr  itffière , Ht  honorer  en  lilence  la  mémoire  du 
plus  grand  des  hommes. 

Que  tes  exemples  font  mal  choifîs , & que  tu 
juges  bartement  des  romains,  fi  tu  penfe  qu’ils 
fe  cruffent  en  droit  de  s'ôter  la  vie  aufli-tôt  nu’clle 
leur  éto.t  d charge  ! Regarde  les  beaux  rems  de 
la  république,  Sc  cherche  fi  tu  y verras  un  feul 
Citoyen  vertueux  fe  délivrei  ainfi  du  poids  de 
fes  devoirs , même  après  les  plus  cruelles  i ifor- 
tunex.  Tdegulns  retournant  à Carthage,  prévint- 
il  par  fa  mort  les  tourmens  qui  l'anendoiem  ! Que 
n'eût  point  donné  Pofthuirius  pour  que  ccrte 
reflburce  lui  fut  permife  aux  fourches  Caudi- 
nes  5 Quel  effort  de  courage  le  finit  même  n’ad- 
mita  t-il  pas  dans  le  conful  Vairon  pour  avoir  pu 
furvivre  a fa  défaite?  Par  quelle  raifon  tant  de  gé- 
néreux romains  felailfcrert-ils  vclootarementlivrer 
aux  ennemis , eux  d qui  l’ignominie  ttoit  (i  cruelle 
8c  à qui  il  en  coutoit  fi  peu  de  mourir  ? C'eft 
qu’ils  dévoient  à la  patrie  leur  fang , leur  vie  8c 
leurs  derniers  foupirs , 8c  que  la  honte  ni  les 
levers  ne  les  pouvoient  détourner  de  ce  devoir 
facré.  Mais  quand  les  loix  furent  anéanties  8c 
qae  l’état  fut  en  proie  à des  tyrans,  les  citoyens 
reprirent  leurs  liberté  naturelle  8:  leurs  droits  fur 
eux-mêmes.  Quand  Rome  ne  fut  plus , il  fut 
permis  à des  romains  de  ccrtier  d'être  i i's  avoient 
rempli  leurs  fondions  fur  la  terre  ^ ils  n’avoient 
plus  de  patrie , ils  étoient  en  droit  de  difpofec 
d'eux,  & de  fe  tendre  à eux-memts  la  liberté 
qu'ils  ne  pouvoient  plus  rendie  à leurs  pays. 
Après  avoir  emp’oyc  Lur  vie  a fervir  Rome  ex- 
pirtante  8c  i combattre  pdur  le»  loix  , ils  mnu- 
, nircniyertucux  Sc  grands  comme  ils  avoient  veçir, 
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Sc  leur  mort  fut  encore  un  tribut  i la  gloire  du 
■om  tannin , afin  qu'on  ne  vit  dans  aucuns  iï eux  le 
fpeitzcie  indigne , de  vrais  citoyens  fcrvaot  un 
Murpateur. 

Mais  toi,  qui  es-tu  î Qu'as-tu  fait  ? Crois-tu 
t'cxculct  fur  ton  obfcuiitél  Ta  foiblefle  t'exempte  ■ 
t-eile  de  tes  devoirs , & pour  n’aviir  ni  r.om 
ni  rang  dans  ta  l'atrie , en  es  tu  moins  foum-si 
fes  taix  ? Il  te  fie d bicnd’oftr  parler  de  niour  r 
tandis  que  tu  dois  l'ufage  de  ta  vie  à tes  fcm 
blables  1 Apprend  qu'une  mort  telle  que  tu  la  mé- 
dites ell  honteufe  & furtive.  C'ell  un  vol  fa  t au 
genre  humam.  Avant  de  le  quitter  , rend  lui  ce 
qu'il  a tait  pour  toi.  Mus  je  ne  tiens  à rien  ; Je 
fuis  inutile  gji  monde  ? Philofophe  d'un  jour  ! 
Ignores-tu  que  tu  ne  faurois  faire  un  pas  fur  la 
terre  fans  y trouver  quelque  devoir  i remplir , 
8c  que  tour  homme  eli  utile  à l'humanité , pat 
cela  feul  qu'il  £ifie? 

Ecoute-moi,  jeune  infenfé  ; tu  m'es  cher;  j'ai 
pitié  de  tus  erreurs.  S'il  te  relie  au  fond  du 
cœur  le  miondre  fentlment , de  vertu  , viens,  que 
je  t'apprenne  à aimer  la  vie  Chaque  fois  que 
tu  feras  tenté  d'en  fortir , dis  en  toi-mime. 
« Que  je  fa  (Te  encore  une  bonne  aélion  avant 
» que  de  nfourir.  ».  Puis  va  chercher  quelque 
indigent  à fecourir , quelque  infortuné  à confb- 
ler  , quelque  opprimé. à défendre.  Rapproche  de 
moi  les  malheureux  que  mon  abord  intimide  ; ne 
crain  d'abufer  ni  de  ma  bourfe  ni  de  mon  crédit  : 
prends,  épuife mes  biens  , fais  moi  richr.  Si  cette 
confidération  te  retient  aujourd'hui , elle  te  re- 
tiendra encore  demam , après  demain , toute  ta 
vie.  Si  elle  ne  te  retient  pas  ; meurs  , tu  n'cs 
qu'un  méchant.  ( Nouvelle  Hfloîft  ). 

SUPERSTITION.  La  fuperjiiiion  cft  une  peur 
excelTive  des  peines  de  l'autre  vie  : c'ell  le  vice 
des  efprits  fusbles,  qui  cioient  remplir  le  devoir 
par  de  petites  pratiques  de  religion.  Elle  conduit 
au  fanatifme , qui  ell  un  zèle  de  religion  mat- 
entendu.  Jacques  - Clément  ctoit  un  fanatique 
fupcrltiiieux. 

Lifoperflition  , dit  Tbèophrafte  , femble  n’étre 
autre  chofe  qu'une  crainte  ma!  réglée  delà  divinité.. 
Un  fuperflitieux  , après  avoir  lavé  /es  mains , 
s'ètre  purifié  avec  de  reru  lullrale,  fort  du  temple, 
& fe  promène  une  partie  du  jour  avec  une  feuille 
de  laurier  dans  fa  bouche.  S'il  voit  une  belette, 
il  s'arrête  tout  court , & il  ne  continue  pas  de 
marcher,  que  quelqu'un  n'ait  pafTé  avant  lui  par 
le  même  endroit  que  cet  animal  a rraverfe  , ou 
n'it  n'ait  jette  lui  - même  trois  petites  pierres 
ans  le  chemin  , comme  pour  éloigner  de  lui 
ce  mauvais  préfage.  S'il  remarque  dans  les  car- 
refours de  cei  pierres  que  la  dévotion  du  peuple 
a xonfacrées  , il  s'en  approche  , plie  te  genoux 
devant  etles,  8c  les  adore.  Son  foible  encore  e/l 
Enejclopéjlir  logique , fdé'Ofhh**  (j  Moro, 
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de  purifier  fans  fin  la  maifon  qu'il  habite , d'évi- 
ter de  s’affeoir  fur  un  tombeau  , comme  d'af- 
filler  à de*  funérailles.  Et  lorqu'il  lui  arrive  pen- 
dant fonfommerl  d’avoir  quelque  vifiontil  va  con- 
fulter  le  devin , pour  favoir  de  lui  i quel  dieu 
il  doit  factificr.  ( Ancienne  Encys  ). 

Les  préparatifs  faits , 8c  les  deux  fondrmens  jet- 
tés  , il  cil  teins  de  bâtit  8c  drefler  les  règles  de  fa- 
gefie , dont  la  première  8c  plus  noble  regarde  la 
religion  5c  le  fervicede  Dieu.  Li  piété  tient  le  pre- 
mier lieu  au  rang  de  nos  devoirs , 8c  ell  chofe  ds 
très-grand  poids , en  laquelle  il  ell  dangereux  8c 
très  fade  de  fc  mefeonter  8c  faillir.  Il  ell  befoin 
d'avoir  avis , 8c  favoir  comment  celui  qui  étudie 
à lafigelfe , s'y  doit  gouverner.  Ce  que  nous  allons 
faire  après  avoir  un  peu  difcouru  de  l'état  fc  fuccès 
des  re  igions  au  monde,  ren  citant  le  furplus  à ce 
que  j‘en  ai  dit  en  mes  trois  vérités. 

C'ell  premièrement  chofe  effroyable  , de  Ia 
grande  direrfite  des  religions,  qui  a été  & eli  au 
monde,  8c  ell  encore  plus  de  1 étrangeté  d'aucune, 
fi  fantalque  8c  exhorbicantequec'ermerveilleqne 
1'cntenderrent  humain  ait  pu  être  fi  fort  abêti  8e 
ennivre  d'inipollures  ; car  il  femble  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  haut  Sc  bas . qui  nait  été  déifié  en 
quelaue  ben,  & qui  n'ait  trouvé  place  pour  y eue 
adoré- 

Elles  conviennent  toutes  en  plulïcurs  chofcs, 
j'entends  quant  à la  montre  8c  à ce  qu'elles  allè- 
guent tout  haut , en  quoi  le  diable  efl  finge  de  Diea 
8c  la  faufleté  quelquefois  plus  Ipécieufc  8c  plaufi- 
ble  que  la  vérité.  Premièrement  elles  ont  pris 
naiflance-prefque  en  meme  clrmat  8c  airj  la  Palef- 
tine  8c  I Arabie  qui  retouchent,  j'entends  les  plus 
fé  èbres  8c  famenfes  mai t relies  des  autres,  elles 
ont  leurs  principes  Sc  fondemens  ptefauc  pareils  j 
la  créance  d'un  Dieu  auteur  de  toutes  ciiofes  ,df  la 
providence  Sc  amour  envers  le  genre  humain  , im- 
mortalité de  l'ame,  loyer  aux  bons , châtiment  aux 
médians  après  cette  vie  , incertaine  profeffion 
externe  de  prier  invoquer,  honorer  8c  fcivir  Dieu. 
Pour  fe  faite  valoir  & recevoir , clics  allèguent  8c 
fourniffent,  fott  de  fait  8c  en  vérité,  comme  les 
vtais , ou  par  impollurc  Sc  beau  femblant  de  révé- 
lation, apparitions,  prophéties,  miracles,  pro- 
diges , /acres  myilèrcs , faims.  Toutes  ont  leur  ori- 
gine Sc  commencement,  petit  foible,  humble; 
mais  peu  à peu  par  une  fuite  8c  acclamation  con- 
tagieufe  des  peuples , avec  de»  fiélions  mjfes  en 
avant  ont  pris  pied,  Sc  fe  fontautotifées,  tellement 
que  toutes  font  tenues  avec  affirmation  & devotio»  , 
voire  les  plus  abfurdes.  Toutes  tiennent  8c  enfei- 
gnent  que  Dieu  s'appaife  , fe  fléchit  8c  fe  gagne 
par  prières , préfens , voeux  8c  promettes  , fîtes, 
encens.  Toutes  croient  que  le  principal  8c  plus 
piaffant  fetvice  à Dieu  8c  puiflant  moyen  de  l'ap. 
paifer,  & pratiquer  fa  bonne  grâce , c'ell  fc  donner 
de  la  peint. île  tailler,  impofet  8c  charger  de  force 
> Toen'ir,  Z 
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befogne  difficile  & douloureufe , témoin  pjt  tout 
le  monde  & en  toutes  les  teligions , & encore  plus 
aux  faullcs  qu'aux  vraies;  au  mahométifme  qu'au 
chrilfiamfmc,  tant  d'ordres,  compagnies,  hcimi- 
tages  8c  confréries , dellinées  à certains  8c  divers 
exercices  tort  pénibles  & de  profeflion  étroite , 
julqu'a  fe  déchirer  & découper  leurs  corps , & 
peinent  par  là  mériter  beaucoup  plus  que  le  com- 
mun des  autres,  qui  ne  trempent  en  ces  afflictions 
& tournions  comme  eux , 8c  tous  les  jours  s'en 
dtetTcntde  nouvelles,  8c  jamais  la  nature  humaine 
ne  cédera  , 8c  ne  verra  la  fin  d'inventer  des  moyens 
de  Ce  donner  de  la  peine  8c  du  tourment,  ce  qui 
vient  de  l'opinion  que  Dieu  prend  piaille  8c  te  plaie 
au  tourment  8c  défaite  jde  Ces  créatures,  laquelle 
opinion  ett  fondamentale  des  l'acrifices,  qui  ont  été 
univetfeis  par-tout  le  monde,  avant  lanailfance  de 
la  chrctieoneté , 8c  exercés  non- feulement  fur  les 
betes  innocentes,  que  l'on  matTacroit  avec  effulîon 
de  leur  fans,  Pour  un  précieux  prtfent  à la  divi- 
nité ; mais,  chofc  étrange  de  l'ivrcffe  du  genre 
humain,  fur  lesenfans,  petits,  innocens,  6c  les 
hommes  faics,  tant  criminels,  quelgensde  bien; 
coutume  pratiquée  avec  grande  religion  par 
toutes  nations  getes  , qui  entr'autres  céré- 
monies' 8c  facrifices , dépêchent  vers  leur  dieu 
Zamolxis  , de  cinq  en  cinq  ans , un  homme  d'entre 
eux  pour  le  réquérir  de  chofes  nécefTaires.  lie  parce 
qu'il  faut  que  ce  foit  un  qui  meure  tout  à l'inllanr, 
8c  qu'ils  t'expofem  à la  mort  d'une  certaine  façon 
douteufe , qui  ell  de  le  lancer  fur  les  pointes  de 
trois  javelines  droites , il  avient  qu'ils  en  dépêchent 
plufïeurs  de  rang , jufqu  à ce  qu'il  advienne  un  qui 
s'enferre  en  lieu  mortel,  8:  expire  foudain,  elli- 
mant  celui-là  être  propre  Sc  iavorifc,  les  autres 
non.  Perfes,  témoin  le  fait  d'Ameltris,  mète  de 
Xerxes , qui  en  un  coup  enterra  tout  vifs  quatorze 
jouvenceaux , des  meilleurs  maifons , félon  la  reli- 
gion du  pays.  Anciens  gaulois  , carthaginois,  qui 
immo'uient  à Saturne  leurs  enfans,  préfens  pères 
& mères-  Lacédémoniens  qui  mignardotent  leur 
Diane,  en  faifant  fouetter  de  jeunes  garçons  en  fa 
faveur,  fouvent  jufqu'à  la  mort.  Grecs,  témoin 
le  facrifice  d'Iphigéma.  Romains  , témoin  les  deux 
DecieS  : que  fuit  rama  iniquitas  deorum  ut  placatî 
pop,  rom.  non  pojfcnt , a 'fl  toits  viri  otildijftnt . Ma- 
homettans  qui  le  balaffrent  le  vifagé , l'ellomuch, 
les  membres,  pourgratilicr  leur  propfiète. Les  Indes 
nouvelles  orientales  8c  occidentales  ; 3c  au  The- 
miftitan  cimentant  leurs  idoles  de  fang  d'enfans. 
Quelle  aliénation  de  fens,  penfer  flatter  la  dtvi- 
nité  par  inhummanhé , payer  la  bonté  divine  par 
notre  affliéfion,  Scfatisfaire  à fa  juliice par  cmauté. 
J dm  infana  font  ut  nemofuerit  dubitaturut  furet  etc  tos  , 
fi  cumpauc.aurikus  furerent.  Juliice  donc  affamé  de 
fang  humain,  fang  innoccnttiré8c  répandu  avec  tant 
de  douleurs  8c  de  tourmens  : ut  fit  dé  place  mur, 
quemadmedum  ne  /tontines  cuidem  faniunt.  D'oü  [leur 
venir  cette  opinion  8c  créance,  que  Dieu  prend 
plaifir  au  tourment,  8c  en  ta  défaite  de  fes  oeuvres 
& de  l'humaine  nature?  fuivant  cette  opinion , de 
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quel  naturel  doit  être  Dieu  ? Mais  tout  cela  î été 
aboli  par  le  chriflianifme,  comme  a étc  dit  ci* 
dédits- 

Elles  ont  suffi  leurs  différences,  leurs  articles 
particuliers  & (épatés , par  Icfqutls  elles  fe  diltin- 
guent  entt’elles , 8:  chacune  fe  préfère  aux  autres  , 
8c  fe  confie  d'être  la  meilleure , 8c  plus  vraie  que  les 
autres,  8c  s'entrcreprochent  auffi  les  unes  aux  autres 
quelques  chofcs,  8c  par-V»  s'eutrecondamncnt  8c 
rejettent. 

Mais  l'on  n'cft  point  en  doute  ni  en  peine  de  fa- 
voir  quelle  elf  la  vraie  , ayant  la  chrétienne  tant 
d'avantages  8c  de  privilèges  fi  hauts  8c  fi  authen- 
tiques par-deflus  les  autres,  8c  privativemenc 
d icelles.  C'eft  le  fujer  de  ma  fécondé  vérité,  où 
cil  montre  combien  tomes  les  autres  demeutemau- 
deflous  d'elle. 

Or  comme  elles  naiffent  l'unjfprès  l'autre,  la 
plus  jeune  bâtit  toujours  fur  (maniée,  8c  pro- 
chaine fur  la  précédente,  laquelle  elle  n'improuve  , 
ni  necondamiic  de  fond  en  comble , autrement  elle 
neferoit  pas  ouïe,  8c  ne  pourroit  prendre  pied,  mais 
feulement  l'accule  oudVnpcrfcdtion,  ou  de  fon  ter- 
me fini , 8c  qu’à  cette  occalion  elle  vient  pour  lui 
fuccéder  8c  b parfaire  ,'.8c  ainfï  la  ru;n|  peu  à peu , 
!c  s'enrichit  de  fes  dépouilles  , comme  la  judaïque 
<^ui  a retenu  plufïeurs  chofes  de  fa  gentilc  égyp- 
tienne fon  aînée , ne  pouvant  ce  peuple  hébreu  etre 
fitôt  fevré  Sc  nettoyé  de  fes  coutumes;  la  chré- 
tienne bâtie  fur  les  vérités  8c  promefTes  de  la  ju- 
daïque; la  mahométane  fur  toutes  les  deux  , rete- 
nant prefquc  toutes  les  vérités  de  Jéfus-Chiift , 
faufla  première  qui  eft  fa  divinité,  tellement  que 
pour  f.iuccr  du  judaifme  au  mahométifme,  il  faut 
palier  par  le  chriflianifme,  8c  fe  font  trouvés  des 
mahoméransqui  fe  font  expofésaux  tourmens  pour 
foujenir  les  vérités  chrétiennes,  comme  un  chré- 
tien feroit  pour  foucenir  les  vérités  du  vieux  tella- 
inent , mais  les  vieilles  8c  aînées  condamnent  tout 
ifait  Se  entièrement  les  jeunes.  Scies  tiennent  pour 
ennemies  capitales. 

Toutes  les  religions  ont  cela,  qu’elles  font 
étranges  8c  horribles  au  fens  cominnn,  car  elles 
propùfent  8c  font  bâties  8c  comportes  de  pièces , 
dcfcticiles  ks  unes  femblent  au  jugement  humain 
baffes,  indignes  8:  méféantes,  dont  l'cfprit  un 
ptu  fort  8c  vigoureux  s’en  moque;  ou  bitn  trop 
hautes,,  éclatante  s,  miraculeules  8c  niyllérieufes, 
oil  il  ne  peut  rien  connoitre , dont  il  s'en  oifcnfe. 
Or  l'cfprit  humain  n'etl  capable  que  des  choies  mé- 
diocres; méprifc  8c  dédaigne  les  petites  , s'étonne 
8c  fetranfît  des  grandis,  dont  n'ell  de  merveille 
s'il  fe  renddifficilcà  recevoir  du  premier  coup  toute 
religion  où  n'y  a tien  de  médiocre  8:  de  commun  , 
&•  faut  qu’il  y foit  induit  par  quelque  occalion  Car 
s'il  ifl  fou  il  la  dédaigne.  Se  l'a  en  rifée;  s'il  ell 
foiblc  8c  fuperfli lieux  il  s'en  étonne  8c  s'en  feanda- 
llfe  : prtdtcamus  Jefitm  etuetfixum , judocis  feanda- 
lum,  gentihus  Jlultitiam.  D'où  il  advient  qu'il  y a 
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tint  dé  mécréans  & irréligieux  , pource  qu'ils 
confulrent  & écoutent  trop  leur  propre  jti- 
ement,  voulant  examiner  8c  juger  des  affaires 
e la  relig|on,  félon  leur  portée  Ce  capacité,  8c  la 
traiter  par  leurs  outils  propres  3 c naturels.  11  faut 
être  fimple , obéiffant  8c  débonnaire  pour  être 
propre  à recevoir  religion , croire  8c  fe  maintenir 
fous  les  loix,  par  révérence  8c  obéiffancc,  affujettir 
fou  jugement  8c  fe  laiffer  mener  8:  conduire  à l'au- 
torité publique  , Captivante»  intel/eilnm  ai  ohft- 
quium  fiiti. 

Mais  il  étoit  requis  d'air, fl  procéder , autrement 
la  religion  ne  fetoit  pas  en  teipcél  8c  en  admiration 
comme  elle  doit  ; or  il  faut  que  comme  difficile- 
ment , aulli  authentiquement  8c  révéremment , 
elle  foiweçue  8c  jurée  ; fl  elle  étoit  du  goût  hu- 
main 8c  naturel  fans  étrangeté , elle  fetoit  bien  plus 
facilement,  mais  moins  révétemment  prinfe. 

Or  étant  les  religions  8c  créances  telles  que  dit 
efl , étranges  au  fens  commun , torpillantes  de  bien 
loin  toute  la  portée  8c  intelligence  humaine , elles 
ne  doivent,  ni  ne  peuvent  être  ptinfes,  ni  logées 
chez  nous  par  moyens  naturels  8c  humains,  autre- 
ment tant  de  grandes  âmes,  rares  8 c excellentes 
qu  i!  y a eu,  y fuffent  arrivées,  mais  il  faut  qu'elles 
raient  apportées  S c baillées  par  révélation  extraor- 
dinaire 8c  célelle.  prinfes  8c  reçues  par  inspiration 
divine,  8c  comme  venant  du  ciel.  Aulli  difent 
tous  qu'ils  la  tiennent,  8c  la  croyent,  8c  tous 
ufetit  de  ce  jargon  , que  non  des  hommes,  ni  d'au- 
cune créature , ains  de  Dieu. 

Mais  à dire  vrai  ; fans  rien  flatter  ni  déguifer , i! 
nlen  efl  rien  i elles  font , quoi  qu'on  difc , tenues 
pat  mains  8c  moyens  humains,  ce  qui  elt  vrai  en 
tout  fens  des  touffes  religions,  n'étant  que  pures' 
inventions  humaines  ou  diaboliques  s les  vraies 
Comme  el'cs  ont  un  autre  reffoit , aulli  font  elles  8c 
reçues  8c  venues  d'une  autre  main,  toutefois  il  faut 
dillinguer.  Quant  i la  icception , U première  8c 
générale  publication  8c  inllallation  d'icelles  acté: 
Domino  coopérante  , fermor.cm  confirmante  Jequenti- 
bjsfignis , divine  8 c miraculeufe , la  particulière  ré- 
ception fe  fait  tous  les  jours  par  voix,  mains,  8c 
moyens  humains,  la  nation  , le  pays,  le  lieu  donne 
la  religion  ; l’on  ell  de  celle  que  le  lieu  8c  la  com- 
pagnie où  l'on  cil  né  tient  i l'on  ell  circoncis , bap- 
tt!c  juif  8c  chrétien , avant  que  l'on  fâche  que  l'on 
ell  homme;  la  religion  n'ell  pas  de  notre  choix  8c 
élection  , l'homme  fans  fou  lu  ell  fait  juif  ou  chré- 
tien , 9 caufe  qu'il  cil  né  dedans  la  juiverie  8c  chré- 
tienneté,  que  s il  fut  r.é  ailleurs  dedans  la  gentilité 
"où  le  mahome'tifme , il  fut  été  de  meme,  gentil  ou 
mehométan.  Quant  à l’oblèrvance  les  vrais  8c  bons 
profeffeurs il'icelles , outre  la  ptofclfion  externe  qui 
elt  commune  à tous,  voire  8c  aux  mécroyans,  ont 
te  don  de  Dieu  , le  témoignage  du  S.  Efprit  au  de- 
dans , mais  c'ell  chofe  qui  n'ell  pas  commune  ni 
ordinaire , quelque  belle  mine  que  l'on  tienne,  té- 
moin!* vie  6c  les  mœms  G mal  accordantes  avec  la 
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créance , témoin  que  pour  occaflons  humaines  8e 
bien  légères , l’on  va  contre  la  teneur  de  fa  religion. 
Si  elle  tenoit  8c  étoit  plantée  par'une  attache  di- 
vine , chofe  du  monde  ne  nous  en  pourrait  ébrarç- 
ler , telle  attache  ne  fe  romptoit  pas  fi  aiitmenr , 
s'il  y avoit  de  la  touche  8c  du  rayon  de  la  divinité, 
il  paraîtrait  pat  tout , 8c  l'on  produirait  des  effets 
qui  s’en  fendraient . 8c  feraient  miraculeux , comme 
a dit  la  vérité.  Si  vous  aviez  une  feule  goutte  de 
foi,  vous  remueriez  les  montagnes.  Mais  quelle 
proportion  ni  contenance  entre  la  pettoafion  dé 
l'immortalité  de  l'ame , 8c  d'une  futuie  récompenfe 
fl  glotieufe  8c  heureufe,  ou  fl  malheureufe  8e  an- 
oifleuic,  8c  la  vie  que  l'on  mène  ? La  feule  appré- 
enlïon  des  choies  que  l'on  dit  croire  fi  fermement, 
ferait  égarer  Sc  perdre  le  fens  : la  feule  appréhen- 
fion  8c  crainte  de  mourir  par  jullice  8c  en  public, 
ou  de  quelqu 'autre  accident  honteux  8c  fâcheux, 
a fait  perdre  le  fens  à plufieurs,  8c  les  a jettes  à des 

fiarris  bien  étranges;  3c  qu'efi  cela  au  prix  de  ce  que 
a religion  enfeigne  de  l'avenir?  Mais  Ccroit-il  podj- 
ble  de  croire  en  vérité , efpcrcr  cette  immortalité 
bienheureufe,  8c  craindre  la  mort  paflage  nécef- 
faire  à icelle  ? craindre  8c  appréhender  cette  puni- 
tion infernale,  8c  vivre  comme  l'on  fait  ? Ce  font 
contes,  choies  plus  incompatibles  que  le  feu  8c 
l'eau.  Ils  difent  qu'ils  le  croient  ; ils  fe  le  fi  nt  ac- 
croire qu'ils  le  cioient , 8c  puis  ifs  le  veulent  faire 
accroire  aux  autres,  mais  iljn’en  eft  rien,  Sc  ne  fa- 
vent  que  c'ell  que  croire.  C'ell  un  croire,  mais  tel 
que  l’écrirursappelle  hillorique, diabolique, mort , 
informe,  inutile,  8c  qui  fait  plus  de  mal  que  de 
bien.  Tels  croyant  font  de  vrais  moqueurs  8c  affron- 
teurs , difoit  un  ancien , Bc  un  autre  , qu’i’s  fonc 
d'une  part  les  plus  tiers  8c  glorieux  , 8c  d'autre  part 
les  plus  lâches  Sc  vilains  du  monde  ; plus  qu'hom- 
mes  aux  articles  de  leur  créance,  8c  pis  que  pour- 
ceaux en  leur  vie.  Certes  fl  nous  nous  tenions  à 
Dieu , 8c  à notre  religion  , je  ne  dis  pas  par  une 
gtace  8c  une  étreine  divine,  comme  il  tau:,  mats 
feulement  d'une  commune  8c  (impie , comme  nous 
croyons  une  hilloire , 8c  nous  tenons  à nos  amis  8c 
compagnons , nous  les  mettrions  de  beaucoup  au- 
deffus  de  tonte  autre  chofe  pour  l'infinie  bonté 
qui  reluit  en  eux  ; pour  le  moins  feraient-ils  en 
même  rang  que  l'honneur , les  richeffcs , les  amis. 
Or  y en  a-t  il  bien  peu,  qui  ne  craignent  moins  de 
faire  contre  Dieu  8c  quelque  point  de  fa  religion  , 
que  contre  l'on  parent,  fon  maître,  fon  ami,  fes 
moyens.  Tout  ceci  ne  heurte  point  la  dignité,  net- 
teté, & hautelie  de  la  chrétienneté;  non  plus  que  le 
fumier  ne  fouille  le  rayon  du  foled  qui  luit  fur  lui  ; 
car  comme  a dit  un  ancien , fie»  non  à perfoitis  ftd 
contra  : mais  l'on  ne  fauroit  trop  crier  contre  les 
faux  hypocrites  i qui  la  vérité  en  veut  tant  par 
exprès  8c  préciput  , avec  tant  de  va  qu'il  leur  jette 
Sc  élance  de  la  bouche. 

Pour  favoir  qu'elle  ell  la  vraie  piété,  il  faut  pre- 
mièremsnt  la  fcparei  de  U touffe,  firinte  8c  comte* 
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faite  , afin  de  n'équivoqucr , comme  la  plupart  du 
monde  fait.  11  n’y  a rien  qui  fafle  plus  belle  Vnuie , 
Ce  prenne  plus  de  peine  à refTembler  la  vraie  pieté 
& religion . mais  qui  lui  foit  plus  contraire  Sc  enne- 
mie, que  la  fuperltition  : comme  le  loup  qui  ne 
lefltmble  pas  trop  mal  le  chien,  niai»  ell  d’un 
efpnt  8c  hu-ncur  tout  contraire  : 8c  le  flatteur  qui 
contrefa:i  le  zélé  ami , Sc  n’ell  lien  munis , St  la 
faulTe  monnote  plus  parce  que  la  vraie.  Cm»  fa 
ffrflithnl  obnoxta , rrtifo.i'bus  aiverfa  Et  ell  auflï 
envieufe  8 c jaloufe , comme  l’amouretife  adul- 
tère , qui  par  fes  petites  mignardües , fait  fem- 
blant  de  porter  plus  d’affrfttnn , 8c  le  foncier  plus 
do  mari,  que  la  vraie  epoufe,  laquelle  elle  veut 
rendre  odieufe.  Or  les  notables  différences  des 
deux  , font  que  la  religion  aime  Sc  honuore  Dieu, 
met  l’homme  en  paix  8c  en  repos , 8c  loge  en  une 
itîc  libre,  franche  & généieufe;  la  fuperllition 
trouble  8c  effarouche  l’homme  , 8c  injurie  Dieu , 
apprenant  à le  cra-ndre  avec  hoi  tcur  8c  effroy  , fe 
cacher  8c  s’en  fuir  de  lui  s’il  ctoit  poffible , c’eft 
maladie  dame  foible , vile  8c  paouteufe.  SuptrJ- 
titio  crrûr  in  fanas  , amandos  timtt , quos  colit  violât  : 
morïtuj  pufili  animi  , qui  fuperflitione  itnbutut  rl , 
quittas  rjfe  nufquam  potejl.  Varro  ait  Deum  à rtli  - 
eiojb  vtrtri  a fuperjlïtiofo  ttmeri . Parlons  de  toqs 
les  deux  à parc. 

Le  fuperflitieux  nela  ffe  vivre  en  paix  ni  Dieu  , 
ni  tes  hommes  ; il  appréhende  Dieu  chagrin,  def- 
piteux  , difficile  à contenter,  facile  à fe  cour- 
roucer, long  Is’appiifcr,  examinant  nos  aérions 
à la  façon  humaine  d’un  juge  bien  fevère  , épiant 
Si  nous  guettant  au  pas;  ce  qu'il  témoigne  affez 
ar  fes  façons  de  le  ft-rvir , qui  eft  tout  de  meme  . 
I tie  i.ble  Je  peut,  il  ne  peut  bien  fe  fier  ni 
s’affiircr,  craignant  n'avoir  jama:s  allez  bien  fait, 
8c  avoir  obmis  quelque  chofe  , pour  laquelle 
©miffion,  tout  peut  étte  ne  vaudra  tien  ; il  doute 
ii  Dieu  t Il  bien  content , fe  met  en  peine  de  le 
fluter,  pour  l’appiifer  Sc  le  gagner  t l'importune 
de  prières,  voeux,  offrandes;  fe  feirt  des  mira- 
cles , aifémtnt  croît  Sc  reçoit  les  fuppofes.  par 
autres  ; prend  pour  foi , 8c  interprète  toutes  cKofes 
encore! , que  purement  naturelles,  comme  cx- 
prefl’ément  faites  St  envoyées  de  Dieu  ; mord 
8c  cotitt  à tout  ce  o,ue  l oti  dit , comme  un  homme 
fort  foucieux,  duo  fupcrllitionis  p'opria , nimirts 
timor , nimius  cultvs.  Quel! -ce  tout  cela,  fin.n 
en  fe  donnant  force  peine,  vilement,  fordide- 
ment , Sc  inaignement  agir  avic  Dttu,  8c  plus 
mécaniquement  que  l’on  ne  ferot  avec  un  homme 
d'honneur  ; Gé  léra'emem  toute  fuperftit’on  8 : 
faute  en  religion,  vient  de  ce  que  i’on  n’eflime 
pas  allez  Dieu,  nous  le  rappelions  8c  ravalions 
a nous,  nous  jugeons  de  lui  félon  nous;  nous 
l'affublons  de  nos  humeurs  : qnel  blafphétne  ! 

Or , ce  vice  8c  maladie  nous  efl  quafi  tomme 
naturelle,  8f  y avons  tous  quelque  inclination. 
PiUtarquc  déplore  l'infirmité  humaine , qui  ne 
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lait  jamais  tenir  mefore , 8c  demeurer  ferme  fur 
les  pieds:  car  elle  penche  8c  dégénéré,  ou  en 
fuperltition  ou  vanité , eu  en  mépris  8c  noneha- 
lance  des  chofes  divines.  Nous  reflq^riblons  au 
mal  advifé  mari,  coiffé  de  quelque  vilaine  tufée, 
avec  laquelle  tl  fait  plus  , à caufe  de  fes  mign* 
tifes  8e  artifices , qu'avec  fon  honnête  époufe , 
qui  l’honote  8c  le  fcrt  avec  une  pudeur  fimple  8c 
naïve  : ainii  nous  plaît  plus  1a  fuperllition  , que 
la  religion. 

Elle  ell  aulfi  pnpulaire,  vient  de  foibleffe  d’ame, 
d’ignorance  ou  méconnoiflance  de  Dieu,  bien 
groflïère  i dont  elle  fe  trouve  plus  volontiers  aux 
enfans,  femmes,  veillardt,  malades,  affaillis  Si 
battus  de  quelque  violent  accident;  bref,  aux 
barbares.  Inclinant  notura  ai  fùperjlitior.em  barbarie 
Ccft  d’elle  donc , 81 c non  de  la  vra  c religion  , 
qu’il  cft  vrai,  ce  que  l’on  dit  après  Platon,  que 
la  foib’elïe  8c  lâcheté  des  hommes  , a introduit 
Scfaitvaloirlardigion,  dont  les  enfans,  femmes 
3c  sieillards  , ft rotent  plus  fofceptibles  de  reli- 
gion , plus  fcrupuletix  8c  dévoticux  : ce  fera  it 
faite  tort  à la  vraie  religion,  que  lui  donnet  une 
fi  chétive  caufe  8c  origine. 

Outre  ces  frmences  8c  inclinations  naturelles  à la 
fuperllition,  plufieurs  lui  tiennent  la  main , 8c  la 
lavorifent  pour  le  gain  8c  profit  grand  qu'ils  en 
tirent.  Les  grands  auflâ  8c  puifians,  encore  qu’ils 
fâchent  ce  qui  en  eft , ne  la  veulent  troubler  ni 
empêcher,  fâchant  que  c’cft  un  outil  très-propre 
pour  mener  un  peuple;  d’où  ii  advient  que  non 
leulcment  ils  fomentent  & réchauffent  celle  qu» 
cft  dé;â  en  nature  , mais  encore  quand  il  ell  be- 
foin,  ils  en  forgent  8c  i -.ventent  de  nouvelles, 
comme  Scrpion  , Scrtorus , Sytli  8c  autres , qui 
faciunt  animos  humiitt  formidine  Jivum , icprtlftfqae 
prtmunt  ad  tcrnmi.  Nulla  rts  inultitudinem  iffiiacius 
régit,  quant  fuperflitio , 

Or  quittans  cette  orde  8c  vilaine  fuperllition, 
( que  je  veux  être  abominée  par  celui  que  je  dé- 
lire ici  duiic  Sc  inflruire  à la  fagefle  ) apprenons  Sc 
guidons  nous  à la  vraie  religion  & piété , de  la- 
quelle je  veux  donnet  ici  quelques  traits  8c  por- 
traits; comme  pentes  lumières.  Mais  avant  y 
entrer  , je  veux  dire  ceci  en  général , 8c  comme 
par  préface  , que  ale  rant  de  diverfes  religions  8c 
manières  de  fervir  Dieu , qui  font  ou  peuvent 
eue  au  monde,  celles  femblent  être  plus  nobles, 
Sc  avoir  plus  d’apparence  de  vérité , leCquelles 
fans  grande  opération  externe  3c  corporelle,  ve- 
tirent  l’ame  «u  dedans  , 8c  élevent  par  pute  con- 
templation , i admirer  Sc  adorer  la  grandeur,  St 
majrflé  immrnfe  de  la  première  caufe  de  toutes 
chofe,  8c  l’être  des  êtres,  lans  grande  déclara- 
tion ou  détermination  d’icelle, eu  prefcriqtion  de 
fon  fervicc  ; ainfi  la  reconnoilfent  indéfiniment 
être  la  bonté  , perfedlion , 8c  infinité  du  tout 
incomptéhcnfibie  8c  incoucoidable  , comme  cu- 
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ftignent  les  Pythagoriens  Sc  plus  infignes  philo- 
fophes.  C'cil  s approcher  de  U reigon  des  anges, 
& bien  pratiquer  le  mot  du  fils  de  Dieu  , adirer 
en  efpric  6c  vérité,  Sc  que  Dieu  demande  tels 
adorateurs  comme  les  meilleurs.  En  l'autre  bout 
8c  extrémité  font  ceux  qui  veulent  avoir  une  deité 
vifible  & perceptible  parles  fens,  auquel  etteur 
vilain  & greffier , a trempé  prefquetout  le  monde; 
8c  Ifrall  au  défert , le  faifant  un  veau  : 8c  de  ceux- 
là  , ceux  qui  ont  chotli-le  foleil  pour  Dieu  . fctn- 
blent  avoir  plus  de  raifon  que  tous  autres , à caufe 
de  là  grandeur,  beauté,  vertu  éclatante  8c  in- 
conneuc  , & certes  digne  , voire  qui  force  tout 
le  inonde  en  admiration  8c  révérence  de  foi  : l’œil 
ne  voit  rien  de  pareil  en  l’univers,  ni  d’appro- 
chant, il  eft  un,  fenl  8c  fans  compagnon.  La 
chrétienté  comme  au  milieu  a bien  le  tout  tem- 
péré ; le  fenfrble  8c  ex-erue  avec  lmfenfible  8c 
interne  , fervant  Dieu  d’efprit  8c  de  corps , 8c 
s'accommodantaux  grands  8 c aux  perirs  , dont  cft 
mieux  établie  8c  plusduiabte.  Mais  en  icelle  même 
comme  il  y a diverfité  8c  des  dégrcs  d'ames  , de 
fnffifarce  8c  capacité , de  grâce  divine  , auffi 
y a-t  il  manières  de  fervir  Dicu.Les  plus  relevées  & 
parfaites,  tirans  plus  à la  première  manière,  plus 
spirituelle  8c  contemplative  , 8c  moins  externe , 
les  moindres  8c  imparfaites,  quafi  fui  pedagoga, 
demeurent  eu  l’autre  de  laiâ  externe  8c  popu- 
laire. 

La  religion  eft  en  la  connoiffance  de  Dieu  , 8c 
de  foi  même  : ( car  c’cft  une  aûion  relative  entre 
les  deux  ) fon  office  eft  d’élever  Dieu  au  plus  haut 
de  tout  Ion  effort  , 8c  bailler  l'homme  au  plus 
bas , l’abattre  comme  perdu  , 8c  puis  lui  fournir 
des  moyens  de  fe  telever , lui  faire  femir  fa  mi- 
sère 8f  fon  rien  . afin  qu'en  Dieu  feul , il  mette 
& confiance  8c  fon  tout. 

L’office  de  rel  gion  eft  nous  lier  avec  l’auteur 
8c  princpe  de  tout  bien,  réunir  8c  confolider 
l’homme  à fa  première  caufe,  comme  à fa  racine, 
en  laquelle  tant  qu  i demeure  ferme  8c  fiché , il  fe 
confcrve  à fa  ptrfrûton  : au  contraire  quand  il 
s’en  fcpare , il  féthe  auffi-tôt  fur.lc  pied. 

La  fin  8c  l’effet  de  11  religion  cft  de  rendre 
fidelleuirnt  tout  l’honneur  Se  la  gloire  à Dieu  ; 
8c  tout’le  profit  à l'homme  : tous  bien  reviennent 
à ces  deux  choies.  Le  profit  qui  eft  un  amen- 
dement 8c  un  bien  effemiel  ftr  interne,  cft  dd 
à l’homme  vuide  , néctffiietix,  8c  de  tous  points 
miférable:  la  gloire  , qui  cft  un  ornement  accef- 
foirc  8c  externe,  eft  eilîc  à. Dieu  fenl,  qui  eft  la 
perfection  8f  la  plénitude  de  tous  biens , auquel 
rien  ne  peut  être  ajouté,  g'oria  in  exce/fis  Deo  , 
O in  terra  pox  homtnibus. 

Suivant  ce  deffus  notre  inflruétion  à la  piété, 
eft  premièrement  d'apprendre  à contmître  Dieu  : 
farde  la  connoidance  des  thofes  procède  l'honneur 
que  nous  leux  portons.  11  faut  premièrement  que 
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nous  croyions  qu’il  eft , qu’il  a créé  le  monde 
par  fa  puiffance , bonté,  fjgeflc,  que  par  elle 
même  il  le  gouverne  s que  la  providence'  veille 
fur  toutes  chofes,  voir  les  plus  petites;  que  tout 
ce  qu’il  nous  envoyé  cft  pour  noire  bitn,  8c 
que  notre  mal  ne  vient  que  de  nous.  Si  nous  cfti- 
mions  moins  les  fortunes  qu’il  nous  envoyé  , 
nous  blafphémerions  contre  lui , pource  que  natu- 
rellement nous  honorons  qui  bien  nous  fait , 8e 
baiflbns  qui  nous  fait  mal.  Il  nous  faut  donc 
réfoudre  de  lui  ol  eir  6c  prendre  en  grc  tout  ce 
qui  vient  de  fa  main  , nous  commente  8c  fuumcttr* 
à lui. 

Il  faut  puis  apres  t’honorer  ; la  plus  belle  Se 
fainte  façon  de  ce  faire  , eft  ptemièremenc  de 
laver  nos  efprits  de  toute  chamelle,  retienne 
8c  corruptible  imagination  ; 8c  par  les  plus  chailes, 
hautes  8c  (aimes  conceptions , nous  exercer  en 
la  contemplation  de  la  divinité  : 8c  après  qpe 
nous  l’aurons  orné  de  tous  les  noms  8c  louanges 
les  plus  magnifiques  8c  excellens,  que  notre  ef- 
prat  fe  peut  imaginer,  nous  reconnoiffons  que 
nous  ne  lui  avons  encore  rien  ptéfenré  digne 
de  lui  : mais  que  la  foute  eft  en  notre  impuilfance  Sc 
foibleffe , qui  ne  peut  rien  concevedr  de  plus 
haut  ; Dieu  eft  le  dernier  effort  de  notre  ima- 
gination vers  éa  perfcélion  , chacun  en  ampli- 
fiant l’idée  fuivant  fa  capacité  , 8c  pour  mieux 
dire  , 4)1  ; u eft  infiniment  par-deffus  tout  nos  der- 
niers 8c  plus  hauts  efforts  8e  imaginations  de  per- 
fection. 

11  faut  puis  après  le  fervir  de  coeur  8r  d’efprit, 
c’cft  le  fervice  qui  répond  à fon  narurel  : Drus 
fpirirus  eft  : Si  Deus  eft  animas  fit  tibi  para  mente 
to'.tndus  : c’cft  celui  qui  le  demande,  8c  qui  lui  agtée  : 
poser  taies  qusrit  adoratores  : l’offrande  plaifanre  à 
fa  Majeftc,  c'eft  un  cœur  net  , franc  8c  humilié  r 
Saerifteium  Dto  Spiritus , une  ame  8c  une  vie  inno- 
cente : optimal  animas  , pu/cherrrmus  Dei  cuiras  : 
religioftffimus  cal  tus  imitori  : uniras  Dei  eu! fus  non 
elfe  ma/um  : l’homme  fage  eft  un  vrai  facrificateur 
du  grand  Dieu,  fon  efprit  eft  fon  temple,  fon 
ame  en  eft  fon  image,  fes  affeélions  font  les 
offrandes,  fon  plus  grand  8c  folcmnel  facrifice  , 
c’cft  limiter,  le  fervir  8c  l'implorer  : c’eft  au 
grand  à donner  8c  au  petit  à demander,  Beatius 
dure  quant  acciptre. 

Ne  faut  toutes  fois  mt:prifer  8c  dédaigner  le 
fervice  extérieur  8c  public,  auqurt  il  fe  faut 
trouver  8c  affilier  avec  les  autres , Sc  obferver 
les  cérémonies  ordonnées  Sc  accomumces  , avec 
mndération , fan«  vanité,  fans  ambition,  ou  hy- 
pocrilie  , fans  luxe  ni  avarice  ; 8c  toujours  avec 
cette  penfée , que  Dieu  veut  ê:re  fervi  d’efprir, 
8c  que  ce  qui  fe  fait-  an  dehors  eft  p'us  pour 
cous  que  pour  Dieu , pour  l’unité  8:  édification 
humaine  eue  pour  la  vérité  divine,  qa*  poeias  ad 
mortm  quant  ad  rem  ptttinet. 
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fcrompts  3 eenfurer  & condamner  les  autres , qui 
eorjidunt  in  fe  Ü afpttnantur  altos.  Ils  penfent  que 
la  religion  foit  une  généralité  de  tout  bien  8e  de 
toute  vertu , que  toutes  vertus  foient  comprtfes 
en  elle , 8e  lui  foient  fubalternes  , dont  ne  re- 
connoiffent  autre  vertu  ni  prud  homm  e , que 
celle  qui  fe  remue  par  le  refîort  de  religion.  Or 
c'eft  au  rebours  , car  U religion  qui  cil  polté- 
rieure,  ell  une  vertu  (pécule  & particulière  , dif- 
lirifte  de  toutes  les  autres  vertus;  qui  peut-être 
(ans  elles  & fans  probité  , comme  a été  dit  des 
phariüens  religieux  8t  méchans  . & elles  fans  re* 
lig ton  comme  en  pluficurs  phitofophes , bons  & 
vertueux,  toutesfois  irréligieux.  Elle  eit  aufli 
comme  enfeigne  toute  la  théologie  » vertu  morale , 
humaine  » pièce  appartenante  a la  juftice,  lune 
des  quatre  vertus  cardinales,  laqtÿlle  nous  en- 
feigne  en  gênerai  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
appartient,  gardent  1 chacun  fon  rang.  Or  Dieu 
étant  par-detfus  tous , l'auteur  8e  maître  univer- 
fcl , il  lui  faut  rendre  tout  fouverain  honneur  , 
fervice , obéiflance,  & c'ctl  religion,  fubalterne 
& l'hypothèfe  de  jullice , qui  ell  la  thèfç  unt- 
ver  fcl  le  plus  ancienne  & naturelle.  Ceux-ci  veu- 
lent au  rebours  que  Ton  foit  religieux  avant  pru- 
d'homme,  fc  que  la  religion  qui  s'acquiert  & s'ap- 
piend  de  dehors,  tx  muüiu,  quomoào  crtdent  Jme 
prtâicantt  » cngeudïC  la  prud  hommic,  laquelle 
nous  avons  montré  devoir  reffortir  de  nature  , 
loi  & lumière  que  Dieu  a mis  au  dedans  de  nous 
dès  notre  origine»  ceft  un  ordre  renverfé*  Ils 
Veulent  que  Ton  (oit  homme  de  bien , a caufc 
qu'il  y a un  paradis  & un  enfer , donc  s ils  ne  crai- 
gnoient  Dieu  , & d*être  damnes  ( car  c eft  fou- 
vent  leur  jaigon  , ) ils  feroient  de  belles  befoiencs. 
O chétive  & miferabte  prud'hommie  ! Quel  grc 
£àut-il  t’avoir  de  ce  que  tu  fais?  Couarde  &r  lâche 
innocence  , ntfi  meiu  non  piaect  1 Tu^  te 
gardes  méchant , car  tu  n'ofes  & crains  a ctre 
d'etre  battu;  & déjà  en  ceh  es-tu  méchant, 
céerunt  pïccarc  mali  fomtidint  paru.  Or  je  veux 
que  tu  lofes,  mais  que  tu  ne  vueilles  quand  bien 
tu  n’en  ferois  jamais  tancé}  je  veux  que  lu  lois 
homme  de  bien  , quand  bien  tu  ne  devrois  jamais 
aller  en  paradis;  mais  pout  ce  que  nature,  la 
taifon  , c'eftà-dire  , Dieu  le  veut;  pour  ce  que 
la  loi  Sc  la  police  générale  du  monde  , d oïl  tu  es 
une  pièce  , le  requiert  ainfi , te  tu  ne  peux  pon 
femir  d'être  autre  que  tu  n'aiilcscomte  toi  même, 
ton  être,  ta  fin.  Je  neveux  pas  du  tout  réprou- 
ver ni  condamner  cette  prud'hommie  acqufe  le 
caufêe  par  rclfort  externe  , de  récompcnfe  ou 
punition  comme  méchanceté  , car  elle  vaut  beau- 
coup mieux  que  tien  , eft  très-  utile  pour  réduire 
les  méchans,  qu'il  faut  traiter  comme  vilains  tf- 
claves,  à coups  de  bâton  : mais  je  la  dis  chétive, 
acc.dentelle  , indigne  du  fage  noble  8;  facré  ( au- 
quelle  ell  requife  une  bien  plus  haute,  forte  te 
généyufe  probité  qu'au  telle  du  commun  & 
prophane  ) te  comme  par  la  théologie  , ftrvilé , 
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imparfaite;  propre  aux  «des  8c  grofliers,  en- 
core commençant  8c  apprentifs.  Ccites  telle  ptu- 
d'hommie  caufée  pat  l'efptit  de  religion , outre 
qu'elle  n'efl  vraie  8c  effentiellc,  nagilTint  par  le 
bon  reffort  auteur  de  nature,  mais  accidentelle  i 
encore  eil  elle  très-dangéteule,  produifant  quel- 
quefois de  très  vilains  8c  fcandaleux  effets  (comme 
l’expérience  l'a  de  tout  teins  fait  fentir  ) fous 
beaux  8c  fpècieux  prétextes  de  piété.  Quelles 
exécrables  méchancetés  n'a  produit  le  zèle  de 
religion  I Mais  fe  trouve-t-il  autre  fujet  ou  occa- 
fion  au  monde,  qui  en  aie  peu  pioduire  de  pa- 
reilles ? Il  n'appartient  qu'à  ce  grand  8c  noble 
fujet,  de  caufer  les  plus  grands  8c  irfignes 
effets. 

Tantum  nligio  faillit  fuajent  msiorum , 

Qua  peperit  fape  fceUrofa  atque  impiafaSa. 

N'aimer  point , regarder  de  mauvais  eei! , 
comme  un  monflre’,  celui  qui  efl  d'autre  opi- 
nion que  la  leur,  penfer  être  contaminé  de  parler 
ou  hanter  avec  lut,  c’ell  la,plus  douce  8c  la  plus 
molle  aélion  de  ces  gens  : qui  efl  homme  de  bien 
par  fcrupule  8c  bride  religieufe  ; gardez-vous  en  , 
& ne  l'eftimez  gtiêres  : 8c  qui  a religion  fans  pru- 
d'hommie, |e  ne  le  veux  pas  dire  plus  méchant, 
mais  bien  plus  dangereux  que  celui  qui  n'a  ni  l’un 
ni  l'autre.  Il  femblc  que  la  religion  feule  aigui  e 
les  pallions  8e  les  échauffe  fous  prétexte  de  zèle. 
Omnis  oui  inteifciei  vos , puubii  ft  abfiquium 
p'aflart  Uto.  Ce  n'ellpa5que  la  religion  enfeigne  ou 
favoiife  aucunement  le  mal  , comme  aucuns  ou 
trop  fortement,  ou  trop  malicicufcment , vou- 
droicr.t  objecter  8c  tirer  de  ces  propos  : car  la 
plus  abfurdc  8c  la  plus  faufe  même  ne  le  fait  pas; 
mais  cela  vient  que  n'ayant  aucun  gnût  ni  image 
ou  conception  de  prud'hommie , qu'à  la  fuite  &c 
pout  le  fervice  delà  religion,  te  penfant  qu'êtte 
homme  de  bien  , n'eft  autre  chofc  qu'être  foi- 
gneux  d’avancer  8c  faire  valoir  fa  religion  , croient 
oue  toute  chofe  quelle  que  elle  foii , tr..hifon,  per- 
fidie, féditioii,rébellioii  8c  toute  offenfe à quiconque 
foi,  ell  non-feulement  loifible  & pcnnife,  coloiée 
du  zèle  3c  foin  de  religion  ; mais  encore  loua- 
ble » méritoire  8c  canonizable , fi  clic  fert  au 
progrès  8c  avancement  de  la  religion , & recu- 
iement  defes  adverfairrs.  Les  Juifs  étoient  impies 
8c  cruels  à leurs  parens,  jufques  à leur  prochain  , 
ne  prêtans  ni  payans  leurs  dettes , à caufe  qu'ils 
donnoient  au  temple , penloicnt  être  quittes  de 
tous  devoirs  8c  renvoyoient  tout  le  monde , en 
difant  Corbsn. 

Je  veux  donc  (pour  finir  tout  ce  propos)  en 
mon  fage  une  vt  aie  prud  'hommie  8c  une  vraie  piété 
jointes  8e  mariées  enfemblc  , 8c  tontes  deux  corn- 
plcttes  8c  couronnées  de  la  grâce  de  Dieu , la- 
quelle il  ne  refufe  à aucun  qui  la  demande,  Deus 
da:  fpintuir.  lanum  omnibus  petentibus  eum , comme 
a été  dit  ci-de/fuJ.  ( SajeJfe  de  Charron). 
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Nous  liions  que  Pan,  lorfqu’il  accom^lgnoit 
Bacchus  dans  fon  expédition  des  Indes,  trrciva 
moyen  de  jetter  la  terreur  dans  le  camp  ennemi 
par  le  fccouts  d'une  petite  poignée  de  monde, 
donc  il  eue  l'art  de  faire  retentir  les  cris  dans  un 
vallon  rempli  de  cavernes  & de  rochers.  Le  mil- 
giflement  des  antres  8e  l’afpeft  affreux  de  ce  dé- 
fert , épouvantaient  tellement  les  Indiens  qu'ils 
s'imaginèrent  entendre  des  voix  , 8c  fdremem  des 
fantômes  plus  qu'humains,  tandis  que  l'incerritu- 
de  de  ce  qu'ils  craignoient , augmentoit  leur  conf- 
ternation,  & redoubloit  leurs  frayeurs  par  des 
illufiuns  fecretes  qu'on  ne  peut  décrire  ; 8c  voilà 
Ce  que  l'on  a appelle  une  ttrrtur  panique.  Cette 
aventure  caraéleiife  aflet  bien  la  nature  de  cette 
paffinn  , qui  ne  va  jamais  fans  un  mélange  d’en  ■ 
thoufiafme , 8c  que  les  horreurs  de  la  fiperJUiion 
accompagnent  prefque  toujouts. 

On  peut  légitimement  traiter  toute  pafîion  de 
panique,  lorfqu'elle  s’excite  dans  une  multitude, 
8c  qu'elle  fe  propage  par  la  vue,  ou,  pour  ainfi 
dire,  par  un  contact  de  fympathie.  C'efl  ainfi 
qu'on  peut  appeller  panique  la  fureur  du  peuple, 
lodque  fa  rage  fe  porte  à l’excès  comme  nous 
Lavons  vu  quelquefois,  8c  fur-tout  quand  la  reii 
gion  y encre.  Dans  cet  état,  tout,  jufqu’à  fon 
afpeft,  cft  contagieux.  La  fureur  palfc  fjccef- 
livement  fur  tous  les  virages , 8c  on  gagne  le  mal 
aulft-tôt  qu’on  l'apperçoit.  Les  hommes  modérés, 
qui  ont  vu  d'un  œil  plus  tranquille  la  multitude 
agitée  par  cette  paflîon  , avouent  que  l'afpeét  de 
I nomme  a , dans  cette  circonflance , quelque 
chofe  de  plus  effrayant , que  dans  tous  les  autres 
cas  o il  il  cft  le  plus  paffionnc  i tant  les  hommes 
raffemblcs  ont  de  reffort  8c  d'énergie  dans  les  mau- 
vaifes  comme  dans  les  bonnes  paffionsj  toute  affec- 
étion  de  l’ame  cil  d'autant  plus  forte  qu'elle  elt 
pius  commune  8c  plus  générale. 

Ainfi . Mylord.  il  y a pluficurs  Ctntimens  pani- 
que* , outre  celui  de  la  crainte.  La  religion,  par 
exemple,  ell  dans  ce  cas  lyrique  l’enthouftafine 
s'empare  des  efprits , comme  il  arrive  prefque  tou- 
jours dans  les  trilles  événement  fâcheux  i alors  les 
âmes , font  conllernées  i il  s'y  élevé  naturellement 
de  fombres  vapeurs.  On  a occafion  de  Pobfer- 
ver  dans  les  calamités  publiques , dans  les  con- 
vut fions  qu'éprouve  la  nature,  comme:  1rs  tem- 
pêtes. les  rremblcmens  de  terre,  ou  autres  phé- 
nomènes extraordinaires-  La  terreur  punique  s'ex- 
cite néccffircment  en  pareilles  circonllances,  Sr 
le  magillrat  doit  la  tolérer.  S’il  avoit  recours  à 
des  remèdes  férieut  , s'il  prétendoit  guérir  les 
malades  par  le  fer  ou  le  feu . le  défordre  augmen- 
terait infailliblement . 8c  pren droit  de  nouvelles  ra- 
cines. Interdire  aux  hommes  des  terreurs  natu 
relies,  8c  vouloir  les  contenir  par  d’autres 
terreurs,  :'ell  une  ptrnjcieufe  méthode.  Le  ma- 
giltrar , pour  peu  qu'il  Toit  adroit , t'y  prendra  plus 
doutçmeqt  : atç  lieu  4 avoir  reçoit!}  a des  çaufligucs 
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&r  à «les  amputations , il  emploiera  les  remèdes  le* 
plus  balfamiques;  ilentreta,  par  une  tendre  fym- 
pathie,  dans  la  paffinn  du  peuple,  8c  la  prendra, 
pour  ainfi  dire , fur  lui  : quand  il  l'aura  une  fois 
•aimée  8c  fatisfaite , qu'il  s'applique  à y faire  di- 
verfion  par  des  topiques  agréables. 

Telle  fut  la  politique  des  anciens,  8c  c'efl  pour- 
quoi un  célèbre  auteur  de  notre  nation , dertare 
pnfitivemtnt  qu’un  peuple  a befoin  d'une  d-rec- 
tion  publique  en  matière  de  religion  j refulèr  au 
mjgiltrat  un  certain  culte,  ou  renverfer  Pcglife 
nationale,  c'efl  un  préiugé  aulfi  fanatiauc  que 
celui  qui  allume  les  flambeaux  de  la  perfécution  ; 
car  pourquoi  n'auroit-on  pas  des  promenades  pu- 
bliques , aufli  bien  que  des  jardins  particuliers  , 
des  bibliothèques  publiques  comme  des  éducations 
particulières  & des  précepteurs  ? Mais  prefetire 
des  limites  à l'imagination  , tégler  les  jugement 
des  hommes , leur  fÿmbnle  ou  leurs  craintes , con- 
tenir par  des  moyens  violens  la  pafiion  naturelle 
de  lenthoufiafme  , ou  entreprendre  de  la  réduire 
à une  feule  efpèce  , 8e  de  la  rtflramdre  par  des 
modifications . c'elt  une  auffi  grande  abfurdi- 
té  , que  celle  dont  Terence  parle  au  fujet  de 
l'amour. 

Nihilo  plus  agtu 

Quant  ft  des  operam  Ut  eum  ratione  infar.iar 

Vous  n’ignorex  pas,  Mylord,  que  les  ancien* 
toléroient  non-feulement  les  vifionnairts  8c  le* 
enthoufialles , mais  que  d'un  autre  côté  ils  latf- 
foient  un  libre  cours  à la  phüofohie , comme 
pour  balancer  la  fuperllition.  Tandis  que  quel- 
ques feéles,  tels  que  les  difciples  de  Pythagore, 
8c  les  derniers  platoniciens,  fe  réunifToientaveclc* 
fuperlliticux  8c  les  fanatiques  du  tems , on  fouffroit 
que  les  épicuriens  8c  les  académiciens  8c  d'autres 
fe  liguaffenc  pour  fronder  les  fottifes  régnantes. 
Pat  ce  fyllême  tout  avoit  fon  contrepoids  i la  raifon 
avoit  beau  jeu , Ce  le  favoir  étoit  en  honneur. 
Rien  de  plus  étonnant  que  l'harmonie  qui  réfuta 
de  ces  contrariétés  : on  traitoit  avec  douceur  la 
fuperftition  Scie  fanatifme;  le  barbare  préjugé, 
étant  lans  pouvoir , il  n'exciti  jamais  de  guerres 
ni  de  perféçutions  i jamais  il  ne  ravagea  l'univers 
Sc  ui  ne  l'inonda  de  fang  humam.  Mais  un  nouveau 
genre  de  politique  qui  s'etend  jufqu'à  l’autre  monde, 
8c  qui  s’occupe  olus  du  bonheur  à venir  des  hommes 
que  de  leur  félicité  préfente,  nous  a fait  franchit 
les  bornes  de  l'humanité , Sc  nous  a çnfeigné  Part 
de  nous  déchirer  pieufement  par  le  motif  d’ur* 
charité  furnaturcllc.  (je  fyllême  a créé  une  anti- 
pathie entre  les  hommes,  qu'aucun  intérêt  tem- 
p..re!  n'aptoit  jamais  pu  produire  î de  forte  que 
nous  fouîmes  en  quelque  forte  prédellinés  à nous 
haïr  éternellement.  Je  ne  vois  d'autre  remède 
contre  ce  mal  qu'une  uniformité  d'opinion  i projet 
qu'il  feioit  bien  à délirer  qu’on  exécutât.  Le 
(plut  de*  umts  çil  la  Pàffion  héroïque  dcs%crurs 
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ïlevfs.-;  il  eft  devenu,  pour  ainfi  dire,  le  prin- 
cipal devoir  du  Magiltiat , 8c  l'objet  du  gouverne- 
ment meme. 

Si  le  Magillr.it  vouloir  ainfi  interpoler  fon  au- 
torité dans  d'autres  fcicnccs  , je  craindrais  biea 
que  nous  n'euflions  une  au  fit  mauraife  logique, 
une  aulti  mauvaife  géométrie , & en  général  une 
auffi  mauvaife  philofophie  que  la  théologie  l efl 
fouvent  chez  les  peuples , où  le  fyaibole  des 
Orthodoxes  eft  fixé  par  la  Loi.  C*efl  une  terrible 
entreprife  pour  un  gouvernement  que  celle  de  li- 
miter l'efprit.  Se  de  lui  donner  des  entraves  : ft 
pat  fes  foins  nous  relions  feulement  fages  Se  hon- 
nêtes , il  y a toure  apparence  que  nous  n'aurons 
pas  moins  d’adrefTe  dans  nos  a (faites  fpirituelles 
que  dans  les  temporelles  ; 8e  fi  l'on  peut  s'en  fier 
à nous , nous  aurons  affee  d’efprit  pour  nous  fau- 
ver , à moins  que  quelque  préjugé  ne  vienne  fe 
jetter  à la  traverfe.  Mais  fi  la  probité  Se  l’efprit 
ne  peuvent  fuffire  pour  cec  ouvrage  du  fa'uit, 
c'ell  en  vain  que  le  Magillrat  s'en  mêle , car 
quelque  fage  8e  vertueux  qu’on  le  fuppofe  , il 
peut  fe  tromper  de  même  que  tout  autie  homme. 
Je  fuis  perfuadé  que  le  fcul  moyen  de  conferver 
le  bon  fens  des  hommes , 8e  l’efprit  dans  le 
monde,  ell  d'afftanchir  le  bon  fens  Se  l'efprit 
de  toute  fervitude.  Or  l'efprit  ne  fauroit  être  libre, 
lorfqu’on  lui  ôte  la  permiflàon  de  rire  à propos  ; 
ce  qui  ell  le  feul  fpécifique  contre  les  graves  folies 
des  eneboufî ailes  Se  des  caractères  chagrins. 

On  nous  lai  (Te , \ la  vérité,  plein  pouvoir  fur 
toutes  les  autres  extravagances  humaines  ; nous 
pouvons  traiter  ad  libitum  tout  autre  enthoufiafme: 
il  cil  permis  de  tourner  en  ridxule  l'amour,  la 
galanterie , «u  la  marne  des  chevaliers  errans  ; 
Se  dans  cette  époque  de  la  décadence  de  l'efprit, 
où  nous  nous  trouvons  1 préfent,  on  obfcrveque 
ce  goilt  autrefois  fi  pgifianc  efl  bien  tombé. 
Les  croifades , la  conquête  de  la  terre  fainte , * 
Se  autres  pareilles  expéditions,  ne  paffent  plus 
pour  auffi  mtéreflantes  que  jadis}  8e  s'il  relie 
encore  quelque  trace  de  cct  efptit  tapageur , de 
cette  chevalerie  errante  , 8c  de  cette  foi?  ardente 
du  falut  des  âmes,  il  ne  faut  pas  s’en  étonner 
puifqu'on  traite  cette  maladie  avec  un  fi  grave 
appareil , 8c  que  notre  méthode  de  guérir  Ten- 
thoufiafme ell  fi  abfurde. 

Je  m'imagine  que  fi  nous  avions  une  efpcce 
d'inquifiticn,  ou  une  cour  fouveraine  de  juges 
& d'officiers  établis  pour  réprimer  la  licence  poéti- 
que, lupprimer  généralement  la  manie  des  vers, 

& fur-tout  la  plus  extravagante  des  pallions , je 
parle  de  celle  de  l'amour,  en  tant  quelle  ell  dé- 
corée de  ces  machines  payennes  qu'on  nomme 
venus  & cupidons;  fi  les  poètes,  comme  chefs 
Sc  d odeurs  de  cette  fefrefic  . avoient  défenfe  , 
fous  les  peines  plus  grieves,  d'enchanter  le  peuple 
far  leurs  rimes  } fi  d'un  autre  côté  il  étoit  in- 
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tîrdit  au  peuple;  Tous  des  peines  proportion-  ; 
nées , de  prêter  l'oreille  à ces  charmes , ou  à 
toute  idée  galante  qui  peut  fa  trouver  dans  une 
comédie,  un  conte  ou  une  chanfon;  je  me  figu- 
re , dis-je  , que  cette  cruelle  pcrfccution  produi- 
rait une  nouvelle  Arcadie.  Les  vieux  8c  les  jeunes 
feraient  pofledés  du  démon  des  vers.  Les  amans 
3c  les  poètes  tiendraient  des  aflcmblécs  dans  les 
campagnes}  les  fotets  fe  rempliraient  de  bergers 
8c  de  bergères  femblablcs  i ceux  des  romans  { 
les  rochers  retentiraient  des  hymnes  fie  des  louan- 
cs  dont  on  célébrerait  le  pouvoir  de  l’amour. 

I pourroic  fe  faire  que  par  cette  perfécution , 
on  ramenât  fur  !a  tette  toute  la  fuite  des  Dieux 
d'Homère,  8c  que  notre  froide  patrie  brûlât  au- 
tant d'encens  à l’honneur  de  Venus  8c  d’Apollon,' 
qu'on  en  prodigua  autrefois  dans  les  Ifles  de  Chipre, 
de  Delos , ou  autres  climats  plus  chauds. 

Mais , Mylord,  vous  ferez  peut-être  furptis  que  • 
m'étant  engagé  dans  un  fujet  auffi  grave  que  celui 
delà  religion  , je  m'oublie  au  point  de  plaifanter. 

Je  vous  avouerai  naturellement  que  ce  n’ell  pas 
l’effet  d'un  put  hafard.  Sut  ma  parole , je  ne  me 
foucie  guères  de  penfer  fur  cette  maiicre,  8c  i 
plus  forte  raifon  d'écrire,  fans  avoir  préalablc-- 
ment  fait  tous  mes  efforts  pour  me  mettre  d’aulli 
bonne  humeur  qu’il  ell  poffiblc.  Le  vulgaire, 
qui  donne  toujours  dans  quelque  extrême , 8c  qui 
fuit  conllamtnent  le  ton  8c  la  mode , n'ell  guère 
expofé  aux  doutes  8c  aux  fcrupules  de  religion; 
il  cchape  aux  influences  immédiates  de  la  dévote 
mélancolie  8c  de  Tenthoufiafme  : fituation  d'efprit 
ui  exige  une  pratique  fétieufe  8c  réfléchie  pour 
evenir  habituelle.  Que  l'habitude  foiteeque  Ton 
voudra,  fi  Ton  ne  peut  la  prévenir  que  par  l'inat- 
tention ou  la  folie,  c’efl  un  avantage  qui  coure 
trop  chcr^  Sc  que  je  n'ambitionne  pas.  J'aimerais 
mieux  courir  toutes  les  aventures  de  la  religion  , 
que  de  chercher  à en  dillrairê  mon  efprit.  Tout 
ce  que  je  veux , c'eil  d'y  penfer  avec  une  fage 
gaieté  : 8c  je  vais  prouver  que  cette  méthode 
abrégé  ie  chemin  de  plus  de  la  moitié  pour  ceux 
qui  veulent  en  penfer  fainement. 

La  bonne  humeur  ell  non-feulement  le  meilleur 
préfervatif  contre  Tenthoufiafme,  mais  d'ailleurs 
le  plus  folide  fondement  de  la  piété  8c  de  la  vraie 
religion  : car  fi  une  julte  notion  de  l'être  fuptèire 
ell  la  bafe  de  tout  culte  raifonnable;  il  cil  plus 
que  probale  que  nous  ne  pouvons  nous  tromper 
à cet  égard  que  par  mauvaife  humeur.  11  n‘y  a 
qu'une  mauvaife  humeur,  naturelle  ou  acquife  , 
qui  pu  ffc  porter  un  homme  à croire  férieufement 
que  le  monde  efl  gouverné  par  quelque  ptiiflânce 
infernale  ou  malfaifante.  Je  doute  très-fort  que 
Tathéïfme  ait  une  autre  caufe  que  la  mauvaife 
humeur  ; car  il  y a tant  d'argumens  pour  perfuader 
à un  homme  bien  difpofé  qu'en  général  tout  fil 
figement  arrangé,  qu'il  femble  impoffible  qu’il 
l'impute  au  hafard  : Tafpcél  de  l'univers  efkii 
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wgufte  qu'il  montre  partout  les  vertiges  d’une  in- 
telligence fuptricurc.  Quoiqu'il  en  t’oit,  je  fuis 
convaincu  que  ce  n’cil  que  la  mauvaife  humeur 

Î|ui  donne  des  idées  fombres  8c  terribles  de  l'être 
ouverain.  Se  figurera-t-on  qu'il  puiife  s'aigrir  ou 
fe  fâcher,  à moins  qu'on  ne  fente  premièrement 
en  foi-même  quelques  mouvement  de  ce  genre) 
Si  ion  craint  de  porter  de-  l'enjouement  dans  la 
religion  , ou  de  penfer  fur  Dieu  avec  franchife  8c 
gaieté  , c'cft  que  nous  le  formons  fur  notre  mo- 
dèle, Se  que  nous  ne  pouvons  concevoir  la  ma- 
jertt-  & la  grandeur  fans  un  grave  8c  fombre  ap- 
pareil. C'ell  néanmoins  prccife.ncnt  le  contraire 
de  c;  caraûcre  que  nous  traitons  de  divin  , quand 
nous  le  rencontrons,  comme  il  arrive  quelquefois, 
dans  des  mini  lires  8c  autres  grands  célèbres  par 
leur  crédit.  S'ils  partent  pour  réellement  bons, 
nous  ofons  alors  les  ttai.et  avec  Itanchiie,  8c 
nous  fourmes  fûrs  qu’ils  ne  s'offenferont  pas  de 
cette  liberté  : ils  y gagnent  doublement,  car  plus 
on  examine  leur  caractère  8c  leurs  actions , plus 
on  en  pénétré  les  motifs . plus  leur  mérite  éclate, 
plus  on  le  Cent  porté  à les  ellimer  8c  à les  aimer 
en  relTentant  les  doux  effets,  de  leur  bienveillance, 
de  leur  générofiré,  de  leur  humanité.  Vous  le 
favez  mieux  que  perforine,  Mylorii,  vous  qui  avez 
eu  le  fecret  merveilleux  de  vous  faire  générale- 
ment chérir  lorfquc  vous  étiez  en  place  , 8c  con- 
ferver  dans  votre  état  privé  l eUime  8c  rattache- 
ment du  public  ? 

Grâce  au  cièl,  il  ert  encore  quelques  exemples 
de  ce  genre  dans  ce  fiécle  corrompu.  11  y en  avoit 
grand  nombre  autrefois.  On  a vu  de  puiftans 
princes  8c  des  empereurs,  maîtres  de  l'univers, 
qui  pouvoient  fouffrir  fans  la  moindre  altération , 
non- feulement  les  traits  de  la  critique,  mais  Its 
reproches  les  plus  violens,  8c  tout  ce  que  l'atroce 
calomnie  ofoit  leur  imputer  en  face.  Il  y a peut- 
être  des  gens  qui  founaitero'cm  nue  des  païens 
n’eurtent  pas  montré  tant  d'héroïfme,  îc  fur  tout 
que  des  chrétiens  ne  leur  en  eurtcr.t  par  fourni 
l'occafiou.  Ce  fut  plutôt  le  malheur  du  genre  hu- 
main en  général  que  des  chrétiens  en  particulier, 
que  le  règne  fanguinaire  de  quelques-uns  des  pre- 
miers empereurs  romains  : ccjmonllres  excitèrent 
des  perfteutions  non  pas  proprement  contre  les 
partifans  d'une  nouvelle  religion,  mais  contre  tous 
«euxqui  croient  foupçonnéi  d'avoir  du  mérite  Se  de 
îi vertu.  Quia  fait  plus  d'honneur  auchriftianifme. 
Se  qu'elt-ce  qui  lui  a été  plus  utile  que  la  tyrannie 
d'un  Néron?  De  meilleurs  princes,  qui  vinrent 
enfuite,  fe  laiilerent  fléchir,  8c  épargnèrent  le 
fanj  chrétien.  Il  c R vrai  que  le  Magilirat  pouvoir 
avoir  été  furpris  pat  la  nouveauté  d'un  fyllême  qui 
parodiait  détruire  les  droits  Ocrés  de  fon  pou- 
voir , 8c  qui  le  tTaitoit  audi  bien  que  le  refte  des 
hommes,  d'impie,  de  profane  8e  de  reprouvé, 
parce  qu'il  fe  refufoit  à la  nouvelle  doétrine  , quoi- 
qu’on tût  vu  jufqu'alots  tant  de  forâtes  dcculto  qui 


fe  foutenoient  dans  la  paix  8c  l’union;  Au  rcW 
telle  fut  la  politiques  des  régnés  fuivans  que  la 
violence  des  pcrlccutions  tomba  beaucoup.  Ce 
prince  |même  qui  paffoir  pour  le  plus  grand  ennemi 
du  chrirtianifme  , 8c  qui  avoir  été  élevé  dans  fon 
fein , fe  piqua  d'une  grande  modération  ; il  fe 
contenta  de  retirer  les  terres  données  aux  églifes, 
8c  de  fupptimer  les  écoles  publiques  des  chrétiens 
fans  rien  entreprendre  contre  les  biens  où  les  per- 
fotuies  de  ceux  qui  frondoienc  la  religion  de  l'em- 
pire , Se  qui  fc  faifoient  un  mérite  d'infulter  au 
culte  public. 

Il  eft  fort  heureux  qu’pn  auteur  facré  de  notre 
religion  déclaré  que  l'cfpnt  de  charité  8c  d'huma- 
nité ell  au  dertus  de  celui  du  matyre  : autrement 
on  fetoit  un  peu  feandalifé  de  l'hiltoire  de  nos 
premiers  confcffeurs  8c  martyrs  , d’aprcs  nos  an- 
nales mêmes.  A peine  ttouvero  t-un  aujourd’hui 
dans  tout  l’univers  un  affez  bon  chrétien , qui  > 
vivant  à Conllantinople,  ou  autre  part  fous  la 
proteélion  du  turc  , crût  faire  une  aètion  conve- 
nable 8c  dreente  en  troublant  le  culte  mufulman 
dans  les  mofquces.  Et  d'aufli  bons  protelbns  que 
vous  8c  moi , Mylord  , ne  manqueroitne  pas  de 
ir.iircr  de  fanatique  celui  qui  par  xèle  contre 
l'idolâtrie  romaine  , faifiroic  le  moment  d une 
grand'mcrté , dans  un  pays  où  la  inerte  feroit 
établie  par  la  loi , pour  interrompre  le  prêtre  par 
fes  clameurs,  8c  profaner  fes  images  8c  Ces  re- 
liques. 

Nous  avons,  à ce  qu’il  me  fembte,  quelques 
bons  frères  nouvellement  débarques  en  Angle- 
terre , je  parle  de  protellans  françois , qui  font 
futieufement  animés  de  cet  cfprit  primitif  : ils 
foupireroicr.t  après  les  tortures  8c  iei  fupfdites  , 
fi  on  les  laiffoir  fa  re , 8c  qu’on  leur  en  fournît 
les  occafrons  , c'elt  à d:re  , fi  nous  leur  faifior  s 
le  plaifir  de  les  mettre  aux  fers  ou  de  les  pendre  s 
fi  nous  étions  artez  obligeons  pour  leur  rompre 
les  membre  félon  1a  mode  de  leur  pays,  pour 
éprouverleur  ferveur  8c  allumer  encore  les  bûchers 
de  la  p.-rfécutton.  Mais  ils  ne  peuvent  fe  flatter 
d'obtenir  cette  grâce  des  anglois  : nous  femmes 
fi  endurcis  eue  quoique  la  canaille  catholique  fort 
prête  d les  lapider  dans  les  rues  , Se  que  les  prêtres 
voulurent  bien  les  traiter  comme  ils  le  délirent , 
8c  les  éprouver  au  milieu  des  feux  s nous  autres 
anglois,  qui  femmes  ni  litres  chez  nous,  nous  ne 
permettrons  jamais  qu’on  en  agiflc  de  la  forte  avec 
les  emhoufijflcs.  Ce  n'cft  pas  que  nous  portions 
envie  d cette  frète  , qui  comme  le  phénix , fernble 
avoir  pris  une  nouvelle  nartfance  fur  le  fcucher. 
Se  qui  feroit  charmée  de  forn-cr  une  égltfe  cot.fi- 
rable  par  les  mêmes  moyens  qui  ont  répanda 
l'ancienne,  c'clt-à-dire , par  lefmgde  lés  mar- 
tyrs. 

Mais  que  nous  fommes*tatbares,8c  plus  cruels 
que  les  païens  mêmes,  nous  autres  anglois  tcilé- 
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nm  ! car  non  contens  de  refufer  à ces  prophètes 
fanatiques  l'honneur  d’une  perfécution  , nous  les 
avons  tournés  en  dérifion , 8c  livrés  aux  plus  fan- 
glans  mépris.  On  m’a  a duré  pour  chofe  certaine 
qu'ils  forment  dans  ce  moment,  le  fujet  d'un 
jeu  de  maiionettes  à la  foire  de  S.  Barthelemi. 
Sans  doute  que  ces  voix  étranges  qu’ils  font  enten- 
dre . 8c  ces  agitations  involontaires  qu’ils  éprou- 
vent, font  admirablement  bien  jouées  par  le  mou- 
vement des  fils  d'atchal  8c  l'infjJiration  des  cha- 
lumeaux. Les  prophètes , lorfqu  ils  font  en  fonc- 
tions , ne  font  pas  maîtres  de  leur  corps  « ils  fe 
qualifient  d'inflrumens  purement  padifs , qu'une 
force  extérieure  anime  ; en  conféquence  ils  n'ont 
rien  de  naturel  ni  qui  refTembfe  à la  vie , foit  dans 
les  fons  qu'ils  rendent , foit  dans  leurs  mouve- 
siens  : de  forte  que  quelque  bifarre  que  foit  un 
jeu  de  marionettes  lorfque  les  bateleurs  préten- 
dent imiter  d’autres  aétions,  ils  repréfentent  né- 
cedairement  l'enthoufïafme  au  naturel  :8c  tant  que 
notre  foire  fe  maintiendra  en  poflelfion  de  cepii- 
vilége,  je  garantis  à notre  églife  nationale  que 
jamais  enthnufialles,  ou  marchands  de  prophé- 
ties 8c  de  miracles  ne  feront  dans  le  cas  de  fe 
mefurer  avec  elle. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  nous  nue  quand  le 
Papifme  remonta  fut  le  trône , Smithfirld  devint 
le  théâtre  des  plus  cruelles  tragédies.  Je.foupçonne 
que  nombre  de  nos  premiers  réformateurs  ne  va* 
loient  guère  mieux  que  des  enthoufialles,  & peut- 
être  que  cette  ardeur  fanatique  contribua  beau- 
coup à la  ruine  de  cette  tyrannie  fpiiituclle.  Si 
les  prêtres  n’avoient,  â leur  ordinaire,  préféré 
la  foif  du  fang  à toute  autre  padion  , ils  auraient 
pu  par  des  moyens  plus  amufans  éluder  la  force 
du  zèle  réformateur.  Je  ne  fâche  pas  que  les  païens, 
conjurés  contre  la  religion  chrétienne  , aient  eu 
la  fageffe  d'oppofer  à fes  premiers  progrès  des 
parades  comme  à la  foire  de  S-  Barthelemi  : au 
yefte  , je  fuis  fur  que  fi  la  vérité  de  l’évangile  eût 
eu  quelque  chofe  à craindre  de  la  part  de  fes  en- 
nemis , la  méthode  la  plus  courte  pour  la  réduire 
au  filence , eut  été  de  jouer  fur  le  théâtre  les  pre- 
miers millionnaires , mafsd’une  manièreamufante , 
fans  avoir  recours  â des  peaux  d'outs,  8c  àdes  ton- 
neaux de  poix-refine. 

• Les  juifs  formoieqt  naturellement  un  peuple 
ombrageux  qui  n'entendoit  raillerie  fur  rien , 8c 
principalement  fut  les  principes  8c  les  maximes  de 
fa  religion  : c’ctoit  une  matière  que  l'on  ne  con- 
fidéroit  que  d’un  œil  chagrin  , 8c  le  gibet  étoit 
le  feul  remède  contre  tout  ce  qui  fentoit  l'inno- 
vation. L'argument  péremptoire  étoit  crucijige, 
truciSgc:  Mais  fi  leur  malice  plus  adroite  eût 
employé  des  farces  publiques  pour  expofer  au 
mépris  général  les  premiers  do&eurs  du  nouveau 
culte,  8c  qu'on  eût  donné  toutes  les  feenes  co- 
miques que  les  papilles  ont  imaginées  pour  ho- 
norer le  4ivtn  fondateur  du  chriflùsifme,  je  fui» 
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tenté  de  croire  qu’ils  auraient  fait  par-là  plus  de 
tort  à notre  religion  que  par  toutes  les  auttes  mé- 
thode de  l'cfprit  pcrfccuteur. 

Je  penfe  que  notre  grand  8c  do Ste  apôtre  a tiré 
moins  d’avantage  des  procédés  fimples  8c  naturels 
de  fes  advetfaires  d’Athèr.es  que  de  ceux  des  fom- 
bres  zélateurs  qui  1s  pourfuivoicnt  dar.s  les  d-ITé- 
renress  ville  delà  Judce  où  il  pVécha.  La  candeur 
8c  la  politeffe  des  juges  romains  devant  icfquels 
il  comparut , lui  fut  moins  utile  que  le  fanatifme 
de  la  fynagogue , 8c  la  fureur  des  prêtres  de  (a 
nation.  Au  relie  quand  je  vois  ce  fublnne  apôtre 
paraître  devant  les  fpitiruels  Athéniens,  ou  dans 
une  cour  de  jullice  en  prélence  d'une  augulle  af* 
fembléc  d'hommes  8e  de  femmes  ; quand  je  con- 
fédéré avec  quel  aie  il  s'accommode  au  génie  8e 
au  caractère  d’un  monde  plus  dillingué , il  me 
ftrnblc  qu'il  n’évite  pas  l’occafion  de  s'égayer , 
dès  qu'elle  fe  préfente  : comme  il  ne  doute  point 
de  la  bonté  de  fa  caufe , il  l'expofe  généreufotnent 
à cette  épreuve,  8c  à toute  attaque  quelconque  du 
ridicule, 

Mais  quoique  les  juifs  n'aient  jatna;s  tenté  cette 
méthode  de  plaifantrrie  contre  J.  C.  ou  fes  apô- 
tres , les  païens  indévots  i’avoient  employée  de- 
puis long-tems  pour  flétrir  les  meilleurs  principe* 
8c  les  plus  honnêtes  gens  que  puifTe  citer  l’anti- 
quité. Cette  terrible  épreuve,  loin  de  leur  faite 
tort,  leur  fut  au  contraire  très  - avamageufe  , 
parce  qu’ils  en  fortirent  avec  honneur.  Le  plus 
fage  des  païens  fur  joué  de  la  manière  la  plus 
fcandaleufe  dans  une  comédie  faite  à dtlTein  par 
le  pccte  le  plus  ingénieux  d'une  nation  qui  paifoig 
pour  la  plus  ingénieufe.  Cette  attaque,  loin  de 
nuire  à (a  réputation , ou  de  décrier  fa  philofo- 
phie,  ne  fit  qu'tn  augmenter  l'cclat,  fie  exciter 
de  plus  en  plus  l'envie  des  aunes  fcélcs.  Ce  rare 
mortel  ne  fe  contenta  pas  d'être  ridiculifé , mais 
pour  fervir  le  pcëtc autant  qu  il  éroit  en  lui,  il  fe 
i-refenta  fur  le  théâtre  aux  yeux  des  fpeélatcurs, 
afin  ou’on  pût  comparer  fa  figure  qui  n 'croit  pas 
des  plus  avantageufes  avec  celle  que  l'auteur  avoir 
mife  fur  la  feene  pour  le  contrefaire.  Notre  fage 
ne  pouvoit  donner  une  preuve  pli  s décifive  & 
plus  autentiquede  la  bonté  de  fon  caractère,  Se 
de  la  vérité  de  fa  morale.  Que  l'imoofture  ofe  fe 
mefurer  avec  un  grive  ennemi,  il  n'y  a rien  là  de 
merveilleux;  elle  fait  que  le  perd  n'cft  pis  grand 
lorfqu'on  l'attaque  avec  une  fjftueufe  oftentation. 
Mais  ce  qu’elle  dételle  8c  ce  qu’elle  craint  plus 
que  tout , c’ell  la  plaifanterie  fie  l’enjouement. 

Bref,  mylord  , cette  tTiile  méthode  de  traiter 
la  religion  etl , félon  moi , ce  qui  la  rend  fi  tra- 
gique i 8c  voilà  pourquoi  elle  donne  tant  de  fcencs 
funelles.  Je  fuis  dans  l’idée  que  pourvu  qu’on  aie 
pour  elle  les  égards  convenables,  on  ne  fauroit  l’exa- 
miner avec  trop  de  franchife  8c  de  familiarité. 
Car  fi  elle  cfl  vraie  8c  folide,  elle  fothiendra  non-, 
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feulement  l'épreuve,  mais  elle  en  tirer j même 
parti  pour  hâter  fes  progrès;  Celle  eft  faufl'e,  ou 
ir.élée  d’impofture , cet  examen  fera  tomber  le 
roafque. 

Les  Pédagogues  nous  éteignent  les  premiers 
élémens  de  la  religion  d'un  air  C chagrin  , que 
nous  ne  pouvons  enfuite  y penfer  fans  mauvaife 
humeur.  Oeil  furtout  dans  VadverCté , ou  dans 
la  maladie  , dans  les  affligions,  ou  dans  les  trou- 
bles d'efprit  que  nous  y avons  recours , quoique 
dans  la  réalité  nous  ne  foyons  jamais  fi  peu  propres 
à méditer  fur  la  religion  que  dans  ees  finiltres 
snomens.  Jamais  l'homme  ne  peut-être  en  état 
de  coniempler  ce  qui  eft  au  demis  de  lui , quand 
ï!  n'cft  point  dans  une  lituation  où  il  purlTe  con- 
fia éret  fan  propre  cœur,  8r  examiner  tranquille- 
lement  le  oracïère  de  fon  efpric  & de  fes  paffions. 
Mous  ne  découvrons  alors  en  Dieu  que  fureur, 
haine  8c  vengeance  ; car  une  amc  déchirée  par 
fes  frayeurs  8c  toublée  pat  de  trilles  événemens, 
ne  vo't  pins  rien  d’un  œil  tranquille  ; le  Dieu 
qu'elle  fc  figure  efi  analogue  à fa  fituation. 

Il  faut  non  feulement  être  de  bonne  humeur , 
•tais  même  de  la  meilleure  humeur  du  monde 

Jour  bien  concevoir  ce  que  c’ell  que  la  vraie 
onti , 8c  ce  qu'impliquent  ce  s attributs  que  nous 
appliquons  avec  tant  de  raifon  à la  divinité.  Dans 
ce  cas , nous  pourrons  voir  fi  ccs  formes  de  jutlice, 
ces  dégrés  de  punition,  cet  efprit  de  relTcniiment, 
cette  tnefure  de  l'indignation  â l'offenfe  , que 
Ton  fuppofe  vulgairement  en  Dieu  , conviennent 
à l’idée  de  bonté , que  cet  être  fouverain , ou  la  na- 
ture par  fa  volonté  , a gravé  dans  notre  ame , 8c 
qqc  nous  devons  nécelTairement  préfuppofer  pour 
lui  tendre  l'hommage  qui  lui  eft  dû.  Voici, 
mylorJ,  le  plus  puillant  préfervatif  contre  toute 
fupulii'ion  ; c'eft  de  fe  fmivcnir  toujours  qu'iï 
n'y  a ritn  tn  Dieu  que  de  i vin.  Se  que  ou  il  n’efi 
point  du  tout , ou  il  efi  vraiment  & parfaitement 
Dieu.  Mais  fi  l'on  craint  de  fe  fervir  librement 
de  fa  raifon,  fût  ce  pour  difeuter  s’il  exifte  réelle- 
ment ou  non,  des  1rs  on  le  fuppofe  méchant, 
te  l’on  contredit  des  le  premier  pis  ce  cara&ère 
de  grandeur  8c  de  bonté  qu'on  lui  atttibue  , puil- 
que  crtte  riferve  prouve  que  l’on  s'en  défie,  8c 
que  l'on  craint  fa  colère  tic  ion  rcircntimem  contre 
Jes  curieux  profanes. 

Un  de  nos  auteuts  facrés  , offre  un  exemple 
rcmirquable  de  cette  liberté.  Quelle  que  fut  la  pa- 
tience de  Job,  on  ne  peut  nier  qu’il  n'en  ait  agi 
affet  hirdiment  avec  Dieu , 8c  qu'il  n’ait  traité  fa 
providence  un  peu  leftemenr.  Je  conviens  que  fes 
amis  font  uf.ge  de  toutes  fortes  d’argumens  bons 
& mauvais  pour  venger  la  providence  8c  anéan- 
tir fes  obi  éli  ns  : ils  fe  piquent  de  d>re  de  Dieu 
tout  le  bien  qu'ils  peuvent  en  pouffant  quelque- 
fois leur  raifon  à bout.  Mais  c V 11  là  flattes 
Dieu,  à ce  que  prétend  Job;  c'eft /<«/«  acception 
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ie  la  perfennt  de  Dieu , le  même  fe  moquer  de 
lui.  En  effet  quel  mérite  y a-t-il  à croiie  un 
Dieu , ou  fa  providence  , fur  des  motifs  foibles 
8c  frivoles?  Où  eft  la  vertu  de  fe  prévenir  d une 
opinion  contraire  à l’apparence  des  chofes  . 8c 
de  ne  vouloir  écouter  ancune  objection  ? Le  L ie  i 
de  la  vérité  auroit  un  caractère  bien  fingulici  s il 
fe  fachoit  contre  les  hommes  qui  ne  veulent  pas 
tromper  leur  intelligence,  8c  lui  en  impofer  autant 
qu'il  cil  en  eux,  8c  s'il  lé  contentoic  qu'ils  cad- 
rent à l'aventure  8c  contte  leur  raifon. 

Il  eft  impoifible  qu'un  honnête  homme  fouhaite 
qu'il  n'y  ait  pas  de  Dieu;  car  cc  feroit  une  im- 
précation contre  le  public  , 8c  j'ofe  ajourer , 
contre  foi-même,  fi  l'en  examine  bien  la  quef- 
tion.  Mail  celui  qui  n'eft  pas  alfez  méchant  pouc 
étouffer  fa  croyance , juge  bien  mal  de  Dieu, 
8c  ne  le  croit  pas,  à beaucoup  pics,  auffi  bon 
ue  lui-même,  s'il  s’imagine  que  l'ufage  impartial 
e fa  raifon  fur-tout  problème  quelconque,  l'ex- 
pofe  à des  rifqucs  dans  un  autre  monde;  au  lie u 
que  le  lâche  aviliftement  de  cette  raifon  , 8c  une 
croyance  affrétée  de  ce  que  fon  intelligence  dé- 
favoue,  lui  donnerait  des  titres  aux  biens  célef- 
tes.  Des  gens  qui  penfent  de  la  forte  font  les 
ftcopkanta  de  la  religion , 8c  les  parafites  de  la  dé- 
votion : c’eft  traiter  Dieu  crmme  de  tufés  men- 
dians  traitent  ceux  dont  ils  ignoienc  la  cua- 
lité.  Les  gueux  novices  peuvent  dire  niaifement. 
Mon  bon  Moniteur , ou  mon  bon  maître  : mais  les 
vieux  routiers  s’adreftent  toujours  à mon  bon  fei- 
gneur , à votre  grandeur;  car,  difent  ils,  fi  c'eft 
un  lord  nous  ferions  pendus  pout  ne  lui  avoir  pas 
donné  fon  t tre  ; 8c  s' I ne  l’ett  pas,  cette  poli- 
teffe  n’ell  pas  une  iifu'te,  8c  on  ne  s'en  oftenfe 
pas.  Il  en  ctt  de  même  dans  la  te'i^on  : on  ne 
s'inquiète  que  de  pticr  dans  le  terme  propre,  8e 
l'on  penfe  que  tout  dépend  de  trouver  prérifé- 
ment  le  titre , 8c  de  deviner  julle.  La  plus  vite  ref- 
fource  imaginable  , qu'on  vante  cependart  beau- 
coup, 8c  qui  p.ffe  pour  une  impôt  taure  maxime 
chez  des  gens  infttuits,  c'eft  qui]  faut  s'efforcer 
d’avoir  de  la  foi  , G*  de  croire  à outrance  , parce 
qu  après  tout , fi  cela  efi  inutile  on  ne  court  aucun 
rifque  -,  au  lieu  que  fi  let  chofes  font  fi  It  s qu'on  le 
prétend , ma  heur  à ceux  qui  n'auront  pas  cru  corn* 
p/ettement.  Mais  cette  idée  eft  fi  illufiiie  que  fo* 
l'a  sifans  ne  peuvent  jamais  avoir  alTex  de  foi  pour 
être  heureux  en  ce  n onde  ou  en  tirer  quelque 
avantage  dans  I autre  ; car  rurre  que  notre  raifon 
Connnit  la  duperie,  8c  ne  peut  conféquemrrcnt  le 
repofer  avec  confiance  fut  Cette  hafe  qui  cil  pour 
nous  on  abime  de  doutes  8c  de  perp'exités»  il 
faut  d'ailleurs  que  nous  devenions  de  méchar.S 
crovans  , 8c  des  calomniaieurs  de  la  divinité, 
Inrfque  notre  foi  cil  établie  fur  des  notions  qui  lui 
font  aufli  injutieufes. 

Aimer  les  hommet , faire  I?  bien  général,  8e 
t'interefter  pour  le  monde  entier,  auum  qu'il  eft 
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ica  nous,  e’eft-là  Tans  contredit  !è  comble  de  U 
bonté , ce  qui  forme  le  caraitère  que  nous  nom- 
mons divin.  Dans  cette  difpofition  d'ame , mylord, 

Îiue  vous  connoiffez  très-bien  , il  elt  naturel  de 
ouhaiter  que  les  autres  , convaincus  de  la  fincé- 
Cité  de  notre  exemple,  le  donnent  avec  nous.  Il 
elt  naturel  de  difirer  que  l'on  connoiffe  notre  ine- 
pte» fur  tout  fi  le  fort  nous  a appelles  a fetvir 
une  nation  avec  les  talens  & la  vertu  d un  bon 
sniniltrcj  ou  fi,  en  qualité  de  princes  ou  lie  pcres 
du  peuple,  nous  avons  rendu  heuteufe  une  partie 
xonfidérable  du  genre  humain  qui  vivott  fous  no} 
aufpiees.  Mais  s'il  arrivoit  que  dans  ce  nombre, 
il  fe  trouvât  un  homme  allez  peu  inftruit  pour 
n'avoir  jamais  oui  citer  notre  nom  ou  nos  avions  s 
ou  fi  cet  homme,  après  avoir  entendu  parler  de 
nous,  fe  laiffoit  tellement  réduire  par  des  contes 
abfurdes  que  l'on  débite  à notre  fujet  , qu  il  ne 
fiche  que  pcnfer  fur  notre  exiftencei  ne  nous 
tendrions-nous  pas  ridicules,  fi  cette  fotnfe  nous 
donnoit  de  l'humeur  ? Ne  pafferions-nous  pas 
pour  des  fous  atrabilaires,  fi  au  lieu  de  prendre 
la  chofe  en  raillerie , nous  penlîons  ferieufement 
• nous  venger  de  céux  qui  pat  une  ignorance 
crafle  > un  fot  jugement , ou  leur  incrédulité  , au- 
toicnt  fait  tort  à notre  réputation  ? 

Mais  pour  revenir  à notre  queflien , eft  il  bien 
louable  de  sintcreffer  fi  vivement  à ce  que  1 on 
penle  de  nous  ? Eft  ce  une  aQion  fi  divin,  que  de 
faire  du  bien  pour  l'amour  de  la  gloire } ou  n elt- 
il  pas  plus  divin  de  faire  le  bien  lors-merne  qu  il 
peut  partir  pour  ignominie,  d obliger  des  in- 
grats abfolument  infenfibles  à la  voix  de  la  rccon- 
naiffaocc?  Pourquoi  donc  ce  qui  elt  / divin  en 
Bous  change-t-il  de  caraâere  dans  lit't  divin. 
Pourquoi  le  Dieu  de  la  fuperflition  reffîmble-t-rl 
plutôt  à ce  qu'il  y a de  foible  8:  d impu-ffint 
dans  notre  nature  qu’à  ce  qui  s'y  trouve  de  mal, 
de  généreux  8c  de  divin? 

On  penfetoir , mylord,  qu'il  n'eft  pas  difficile  à 
l'homme  de  faifir  St  de  difcemet  fa  toiblelfe  du 
■premier  coup-d’oeil , de  marquer  en  un  mot  les 
traces  de  la  Fragilité  hnmaine  que  nous  Tentons  fi 
bien.  Il  paroît  aifé  de  concevoir  que  l'iniulte  & 
Joffcnfe , l'aigreur  & la  venzeance,  la  jaloufie 
du  point  d'honneur,  ou  du  pouvoir,  l’amour  de- 
là renommée,  de  la  gloire  & c.  i n appartiennent 
qu'à  des  êtres  finis,  & font  née  ffairemer.t  in- 
compatibles avec  la  noron  d'un  être  fouverain  &• 
parfait.  Mais  fi  nous  n'avons  jamais  fixé  en  nous- 
mêmes  l'idée  du  bon  8f  de  l'excellent  moral , ou  fi 
nous  ne  pouvons  pas  nous  fi.r  a la  raifon  qm 
Duus  déclare  que  C:-  qui  ne  pi  rte  point  ce  carac- 
tère , repugne  à l'Hfence  divine  i dam  ce  cas  il  ne 
nous  etl  pas  p Ifible  de  compter  far  ce  que  les 
autres  difenr  de  Dieu  , ou  fur  ce  ru'i  nous  révélé 
lui  même.  Contentons -imus  de  lavoir  par  prosi- 
fi-ui  qu'il  elt  hou,  8c  q i il  ne  peur  ne  us  tromper  : 
fans  cet  axiome  prélimiuaiie,  1 homme  ne  peut 
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svoir  ni  foi  ni  confiance.  Or  s'il  efl  réellement 
un  principe  antérieur  à la  révélation  , une  preuve 
entécédeute  de  la  raifon  qui  démontre  que  Dieu 
exille , 8c  que  de  plus  il  elt  artez  bon  pour  ne  pa» 
nous  tromper  ; la  même  raifon  , fi  l'on  s'en  rapporte 
à elle , nous  démontrera  d'ailleurs  que  Dieu  eft 
fi  bon  qu'il  fuiparte  en  bonté  le  meilleur  des 
hommes.  Cela  pofé,  il  n'y  a rien  qui  puirte  nous 
infpirer  de  la  crainre^u  des  foupçons  $ car  c'eft 
la  méchanceté  feule,  & non  la  bonté,  qui  peut 
nous  effrayer. 

Il  y a un  fingulier  argument  très-fpécifique  pour 
ceux  qui  peuvent  en  faire  ufage  en  certaines  ma- 
ladies de  l'ame  -,  le  voici  : V ne  peut  y avoir  de 
malice  que  IX  où  lis  intérêts  font  oppofés  , or  un  lire 
univerjel  ut  peu I avoir  i intérêt  oppofi  ; donc  il  ne 
peut  avoir  de  milice.  S'il  exifte  une  intelligence  uni- 
verfelle,  clic  ne  fauroit  avoir  d'intérêt  particulier  ■* 
mais  le  bien  général  , ou  le  bien  du  tout , & fou 
propre  b en , font  néceffnrement  la  même  chofe. 
Elle  ne  peut  rien  fc  propofer  au-delà  de  ce  terme; 
ni  fe  limer  entraîner  a aucune  réfolution  contraire, 
de  forte  qu:  la  qucltion  fe  réduit  à favoir  s'il 
culte  réellement  une  intelligence  qui  ait  rapport 
au  tout,  ou  non  -,  car  6 malheureufement  elle 
n'exilioit  pas  , il  nous  réitérait  cependant  un  fujet 
de  confolation , en  confidérant  que  la  nature  n’a 
poirt  de  méchanceté  : fi  au  contraite  elle  exifte, 
nous  devons  être  bien  fatisfaits  qu'elle  foit  ce 
que  l’on  peut  concevoir  de  meilleur.  Ce  dernier 
cas  feriSbleroit  le  plus  confolant , 8c  la  notion  d'un 
pire  commun  elt  moins  effrayante  que  celle  d'une 
nature  abandonr.it  , 8c  d'un  monde  orphelin.  Il  eft 
j vrai  que  dans  l'eut  préfent  de  la  religion  parmi 
nous,  il  y a beaucoup  d'honrêtes  gens  qui  ne 
craindraient  guère  d'êtfe  expofés  de  la  forte , 8c 
qui  fe  trouveraient  pcur-ctre  plus  à leur  aife  s'ils 
étoient  affûte»  qu'ils  nont  affaire  qu'à  un  pue 
hafard.  En  effet  , l'-.drc  qu'il  n'y  a pas  de  Dieu 
ne  fait  trembler  perfonne  ; on  tremble  plutôt  qu'il 
y m ut  un.  On  penferort  néanmoins  autrement 
fi  l'on  jugeoic  suffi  bien  de  la  divinité  que  Je  l'hu- 
mmité,  at  l'on  pourrait  nous  amener  à croire 
fermenn  lit  que  s'il  y a un  Dieu  , la  fuprime  bonté 
lui  eft  vffcntiel  e.  Oc  que  fon  idée  exclut  ces  dé- 
fauts, es  pallions,  Cts  foiblefles,  ces  b.iïèffes 
que  nous  découvrons  en  nous-mêmes  , 8c  donc 
les  cœuis  vertueux  s’efforcent  de  triompher. 

Il  me  femble ..  mylord , qu'avant  de  s'élever 
aux  notio  s fublhi.es  de  la  divinité,  il  ferait  i 
pr  po»  qu;  l'on  defcei  dit  en  foi  même , 8c  que 
l'on  s'occupât  un  peu  des  1 ç«ns  de  la  fimple  8c 
honné.c  morale.  Quand  nousauions  une  fuis  exa- 
miné noire  cocor , 8c  dift  ngué  exaCt-ment  la  na- 
ture de  nrs  .(f  êtions,  nou»  pourrons  alors  jucee 
plus  fa-nement  des  vrais  attributs  de  la  divinité, 
& de  ce  que  l’idce  d’un  être  pirtait  admet  ou  ex- 
clut ; nous  [sourions  a prendre  à aimer  8c  i 
i louer , quand  nous  aurons  diiicroc  ce  qui  cil  aimai.1* 
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•u  louable.  Autrement  nous  nous  mettrions  peutJ 
être  dans  le  -cas  de  faire  très-peu  d'honneur  i 
Dieu  , lorfque  nous  nous  flattons  de  lui  en  faire 
le  plus  i car  comment  concevoir  que  la  divinité 
punie  être  honorée  par  les  louanges  de  créatures 
qui  ne  font  pas  en  état  de  difeemer  ce  qui  cil 
louable  ou  excellent  dans  leur  propre  efpèce. 

Si  certaines  gens  , qui  n‘*nr  pas  d'oreiljes  pour 
l'harmonie , élevoient  un  mulicien  jufqu’aux  nues , 
de  pareils  éloges  le  feroient  fans  doute  rougir, 
8c  a peine  pourroit-il  fouffrir  de  lionne  grâce  leurs 
applaudiffemens  , jufqu'i  ce  qu'ils  connuffent 
mieux  fon  talent , 8c  qu'ils  fulfent  en  état  de  fentir 
eux-mêmes  le  mérite  de  fon  exécution.  Sans  cela, 
il  ne  recueilleroit  qu’une  gloire  fort  chetive,  8c 
quelle  que  fût  la  vanité  de  l'artille , il  n'auroit 
guère  lieu  d'être  content. 

Ceux  qui  font  le  plus  avides  de  louanges  aime- 
roient  mieux  ne  pas  exciter  l'attention  des  hommes 
que  d'être  fb’tement  applaudis.  Je  ne  conçois  pas 
comment  l'être,  qui  elt,  dit  on,  le  plus  défin- 
téreffé  dans  le  bien  qu'il  fait,  parte  pour  tant  ai- 
mer la  louange  ; comment  p.eut-on  luppofer  qu'il 
mette  un  fi  haut  prix  à une  chofe  aulli  vile  que 
Y éloge  de  l' ignorance  fie  un  applaudijfement  forcé  ! 

Il  n’en  elt  pasde  la  bontç  comme  des  autres  qua- 
lités , que  nous  pouvons  fort  bien  comprendre 
fans  cependant  les  pofTédet.  Nous  pouvons  avoir 
une  oreille  parfaite  pput  la  mufique  , fans  être  en 
état  de  faire  quelque  chofe  dans  ce  genre.  Nous 
pouvons  juger  fort  Wen  de  la  poèfie  fans  être 
poète , ou  même  fans  avoir  la  moindre  étincelle 
du  génii  propre  pour  y réuffir.  Mais  quant  il  la 
bonté  , nous  ne  pouvons  en  avoir  une  idée  pafla- 
ble  fans  é;re  pjflablement  bons  > de  forte  que  fi 
Ja  louange  de  l'être  fuprême  efl  une  partie  fi  im- 
portante de  fon  culte,  nous  déviions , à ce  qu'il 
me  femble.  apprendre  à être  bons,  quand  ce  ne 
feroi»  que  pour  favoir  louer  d'une  manière  foute- 
nable  ; car  l'éloge  de  la  bonté  , fartant  d'un  cœur 
méchant , doit  faire  cett Jncment  la  plus  affreufe 
difeor  dance. 

Cette  philofophie  , fimple  & domefiique  pour 
ainfi  dire , pat  laquelle  nous  rentrons  dans  notre 
propre  cœur,  peut  nous  rendre  encore,  mylord, 
de  merveilleux  fervices,  en  reâifiant  nos  erreurs 
fur  la  religion.  Il  y a en  quelque  forte  un  emhou- 
fiafme  de  U fécondé  main.  Quand  les  hommes  ne 
trouvent  rien  en  eux-mêmes  qui  les  agite  i quand 
ils  ne  font  pat  préoccupés  par  des  fentimens  pa- 
niques , le  témoignage  dçs  autres  peut  toujours 
leur  en  impofer , 8c  les  porter  à croire  bonnement 
quantité  de  faux  prodiges.  Cccaraâèrc  peut  rour- 
jier  leur  efprit  de  tous  les  côtés  , leur  faire  admettre 
toute  forte  de  doctrine  fie  d'innovation  , 8c  varier 
continuellement  leur  foi.  Mais  la  connoiflance 
de  nos  partions  dans  leurs  propres  germes  , Cary 
.Us  mefurer  clairement  les  progrès  de  l'fiuhog- 
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fiafme  I Sc  de  juger  fainement  de  fa  force  natu- 
relle fie  de  fon  empire  fur  nos  fens,  peut  noat 
apprendre  à combattre  avec  plus  de  fuccès , cea 
illufionsqui  font  étayées  du  fpecieux  prétexte  d'une 
certitude  morale,  8c  d’une  matière  de  f aie. 

La  nouvelle  fefle  prophétique,  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  prétend,  entr'autres  miracles,  en  avoir 
fait  un  tresfignalé  , prémédité , annoncé  d'avan- 
ce, 8c  exécuté  en  préfence  de  pluficurs  centaines 
de  témoins  qui  en  attellent  aâurllemen:  la  vérité. 
Mais  je  voudrois  favoir  s'il  s’eft  trouvé  dans  ce 
nombre  quelqu'un  qui,  n'ayant  jamais  cté  de  la 
feéle,  ou  pattifan  de  fes  principes,  voulût  con- 
firmer leur  dépofition.  Je  ne  me  contenttrois  pas 
de  demander  li  tel  témoin  ne  partageoit  en  au- 
cune manière  cet  enthoufiafmc  particulier ( mais 
de  plus  s'il  pafioit  antérieurement  pour  avoir  la 
tête  a (fez  libre , 6c  le  jugement  allez  ftin  pour 
être  incapable  de  donner  dans  la  tnclancol.e  8c 
l'rnthouuafme  ? Sans  cela  , te  déclare  qu'il  peut 
avoir  contraélé  le  mal  épidémique  i il  a proba- 
blement perdu  l'évidence  des  fens  comme  dans 
un  fonge  i fon  imagination  s'eft  tellement  allu- 
mée , qu'elle  a abforbc  tout  ce  qui  lui  rclloit  ds 
raifon  . fa  tête  étoit  pleine  de  matières  combulli- 
bles  qu'une  feule  étincelle  a pu  enflammer,  mata 
furtout  au  milieu  d'une  multitude  faille  du  même 
efpiit.  11  n'efl  pas  étonnant  que  l'incendie  éclate 
fi  brufquement , lorfque  tous  les  yeux  de  la  foule 
font  al  limés  pat  la  partion , 8c  que  tous  les  cœurs 
font  agités  pat  l’infpiration  de  remhoufiafme  y 
lorfque  non-feulement  l'afpeô,  mais  le  foufle 
même  des  hommes,  eft  contagieux,  8c  que  le 
mal  f«  communique  par  une  tratifpiration  infcnlible. 
Je  ne  fuis  pas  a rte/  bon  théologien  pour  décider 
ce  que  c'étoit  que  cet  efprit  qui  faififloit  tellement 
les  anciens  prophètes  que  le  profane  Saiil  même 
Tattrapa.  Mais  je  vois  dans  l'éciiture  qu'il  y avoit 
un  mauvais  comme  un  bon  efprit  de  prophétie  | d'ail- 
leurs l'expérience  actuelle  , Jaurti  bien  que  tontes 
les  hifioires  , facrées  8c  profanes,  prouvent  que 
l'opération  de  cet  efprit  eft  partout  U même  fur 
les  organes  extérieurs  du  corps. 

Un  homme , cui  a écrit  depuis  peu  pour  la  dé- 
fenfc  du  rétabliffement  de  la  prophétie,  8c  qui 
eft  enfuite  tombé  lui-même  dans  une  vifion  exta- 
tique, nous  dit  que  le  i anciens  prophètes  recevoiene 
r efprit  de  Dieu  dans  une  extafe , 6r  avec  diverfet. 
pojhi'et  étranges , te  qui  les  faifoit  traiter  de  fout 
( ou  d'cnthotifiiftes  ) comme  il  paroi:  évidemment 
ajoute-t-il,  par  les  exemples  de  tialaam , de  Saul, 
de  David,  i Egêchiet , de  Daniel , fcc.  Il  confirme 
enfuite  cette  alTertion  par  la  pratique  des  tems 
apoftoliques , 8c  par  le  réglement  que  Sair.t-Paii! 
même  preferit  relativement  i ces  ions  qui  fem- 
blent  contre  l'ordre  ordinaire , 8c  qui  étoient  fi 
ftéquens,  à ce  que  notre  auteur  allure,  dans  les 
premiers  jours  du  chriftianifme.  Au  relie  qu’il 
falTetant  d'efforts  qu  il  voudra  pour  comparer  (g 
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Méthode  Icelle  des  rems  apoftoliques,  8r  rendrê 
ftrn  parallèle  pbufible  ; tout  ce  que  je  fais , o'eft 
que  les  fymptômes  qu'il  décrit , 8 e que  le  pauvre 
roinme  reffent  aéluellement,  font  pour  le  moins 
au  ni  païens  que  chrétiens.  Quand  jei'ai  vu  derniè- 
rement dans  fa  ciilé  prophétique , annonçant 
l'avenir  en  latin,  pompeux  , ce  aju’il  ne  pourroit 
faire  après  l'accès , je  me  luis  rappellé  ce  que  le 
poète  dit  de  la  Sibillc , dont  les  agitations  reflem- 
bloient  fi  bien  aux  fienres. 

t . é 

\ • % • Subito  non  vultus , non  cotor  anus  > 
Non  compta  md/t/en  coma , fed  petit/ 1 anhelum  , 

Et  mbit  fera  corda  tu  ment  ; ma  j orque  videri  , 

Nec  mortale  fonans  ; a fiat  a eji  Numine  quando 
Jam  propriété  Dci.  * . . . . 

.Virgile  ajoute  encore  : 

w ( « t f i f * ' • Immanis  in  antro 
Bacchatur  Vates,  magnum  Ji  pcSore  pojfit 
ExcuJjiJJe  Deum  i tantô  mugit  iUe  fatigat 
Oi  rabidum , fera  corda  domans  f fingttqae  premendo . 

Voilà  à U lettre  , le  portrait  de  notre  ïuteur. 
Uinfpiri , dit-îl , tfliiit  une  /preuve  , où  Vtfpnt 
jour,  e les  organes  par  de  fréquentes  agitations , pr- 
dt-.uiun.ttu  un  mois  ou  deux  avant  qu'il  s'expli- 
que. 

L’hiftorien  romain  pailant  d’un  enthoufiafme 
atroce,  qui  éclata  à Rome,  long-tems  avant  lui, 
décrit  de  la  forte  cet  efptit  de  prophétie  : Viras 
velus  meme  ta  pii , cum  jablatione  fqnatiti  cotporis 

tfiicinari.  Je  n'aimerois  gueres  de  rapporter  les 
orreuts  de  teflables,  dont  ces  emhouGatlesfe  rendi 
rent  coupables;  mais  je  ne  puis  tç’cmpéchcr  de  vous 
citer  le  décret  dufenat,  qui  ne  refpirc  que  dou- 
ceur 8c  indulgence  : quoique  vous  l'ayez  déjà  lu 
auparavant,  vous  le, verrez  encore  avec  admira- 
tion. In  reliquum  deinde  (dit  Tite-Livre,  L.  39  ) 
S.  C.  cautum  ejl , 8cc.  Si  quis  taie  ficrum  foltmne 
£r  néceffarium  tiuccrec,  nec  fine  reltgiont  (i  piacvlo 
fe  id  omittere  pojfe  , apud  prstorem  urbanum  proji  e- 
retur  : prêtât  fenatum  converti.  Si  ei  permifi tm 
effet , cuti  in  Senatu  centum  non  minus  effent,  ira  id 
Jacrum  faceret , dura  ne  plus  quinqut  facrijicio  inte - 
refait , ntu  qua  pccunia  eommunit , neu  quis  mjgifter 
faerorum  , aut  faeerdos  effet. 

11  eft  fi  héceffairc  de  céder  à cette  épidémie  de 
f enthoufiafme , que  ce  philofophe  même  qui  fe 
le  déclare  hautement  contre  la  fuperfiition,  femble 
avoir  donné  lieu  aux  vilîons  des  imaginations  dé- 
réglées. 8e  toléré  indirefkement  l'enthoufiafme  ; 
car  on  fe  figurera  difficilement  qu'un  indevot , 
tel  qu'Epicure,  file  affez  puérilement  crédule  pour 
croire  ces  contes  bleus  d'armées , de  fortereffes 
qui  parodient  dans  les  nues  , 8c  autres  phénomè- 
nes chimériques  de  ce  genre.  Cependant  i!  les 
admet , 8c  il  prétend  enfuite  réloudre  la  diffi- 
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culté  par  Tes  sffuvia,  8e  autres  machines  que  Lu- 
crèce décrit  cependant  d’une  manière  impofans* 
comme  il  fait  toujours, 

f . Renan  Jimutacra  vagari 

Mail  a , modit  multti , in  cunSas  undique  pandit 
Tenuia , que  faeili  inter  fe  iungumur  lu  auris , 
Obvia  cum  ycrùunt , ut  avança  braffeaqut  au  ri. 


Censaurot  itaque  & ScyUawm  mtmbra  vide  mus, 
Ccrbcreafquc  canum  faciès , fimulaeraque  torum 
Quorum  morte  obiia  teilus  ampleWrur  ojfa  ; 

Omne  genut  quondam  paffim  fmttlaera  fetvntttr  , 
Panim  fponie  fud  que  fiunt  acre  in  ipfot 
P arum  que  variis  ab  rébus  eunuque  reccdunt. 

Tout  ceci  prouve  que  ce  philofophe  trouvoic 
que  la  nature  humaine  étoit  abondamment  pour- 
vue à'efprit  chimérique.  Il  étoit  fi  content  de  voir 
que  les  hommes  étoient  portes  à avoir  des  vifions  , 
que  de  crainte  qu'ils  ne  s'en  paflaffent,  H leur  en 
donna  i diferétion.  Quoiqu'il  niât  que  les  prin- 
cipes delà  religion  fufltnt  naturels,  il  fut  forcé 
d’avouer  tacitement  que  le  genre  humain  avoir  de 
merveillcufes  difpofitions  pour  imaginer  des  objets 
Jumaturels , 8c  que  fi  ces  illufions  étoit  vaines  , 
elles  étoient  cependant  comme  innées,  propres 
aux  hommes  8e  en  quelque  forte  inévitables.  Je 
penfe  que  fur  un  pareil  àveu , un  théologien  pour- 
roit lui  oppofer  un  bon  argument  en  faveur  de  la 
vérité  aufli  bien  que  de  l'utilité  de  la  religion.  An 
relie,  que  l'objet  de  la  vifion  fuit  vrai  on  faux  , 
les  fymptômes  font  les  mêmes , 8e  la  paflïon  d'égale 
force  dans  la  perfonne  qui  an  cft  frappée.  Les 

l. ymphaticc  des  latins  refiembloicnt  aux  Njmpha- 
lépti  des  grecs  : c ctoit , dit-on  , des  gens  qui 
avoient  vu  quelque  divinité,  un  Dieu  champê- 
tre, par  exemple  , ou  une  nymphe  : à cette  ap- 
parition, ils  tombaient  dans  de  tels  tranfports 
qu'ils  en  perdoier.t  l'efprir.  Leurs  extafes  fe  ca- 
raûénfoient  extérieurement  pat  des  tremblemcns, 
des  frémiffemens  , des  agitations  de  la  tête  8c  des 
membres , des  convulfions  fanatiques,  des  prières 
extravagantes,  des  prédiétions,  des  chanfons  Sc 
autres  grimaces.  Toutes  les  nations  ont  leurs  lym- 
phatiques-, toutes  les  ég'ifcs  païennes  ou  chré- 
tiennes , fe  font  élevées  contre  le  fanatifine. 

11  fcmbleroir  prefque  que  les  anciens  fuppofoient 
quelque  analogie  entre  ce  defordre  & ce  qu’il» 
appelaient  Y Hydrophobie.  Que  les  Lymphatiques  , 
eufTent  quelque  difpofition  à mordré  pour  com- 
muniquer aux  autres  la  rage  qu'ils  éprouvoient  f 
c'xtt  ce  que  je  ne  puis  déterminer  a fiez  nofitive- 

m. -nt  : mais  nous  avons  eu  d'autres  fanatiques  , 
depuis  la  date  des  anciens  , qui  ont  très-bien  téufè 
à communiquer  cette  fureur  ; car  dès  l’inltant  que 

, l'clprit  de  ducqp de  s'elt  iutioduit  dans  la  religion. 
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toutes  tes  fcfliî  ont  été  aux  prife*  , 8c  fe  font» 
comme  dit  le  pioveibc  , déchirées  à belles  dents. 

L'efprit  de  fanatifmé  s’étend  fi  loin  que,  quand 
des  enthoufiaftes  ont  été  frappés  d’une  vifiou  . ils 
ont  toujours  la  manie  de  vouloir  la  communiquer , 
& d’allumar  également  d’autres  imaginations. 
Ainfi  les  poètes  font  encore  fanatiques  -,  Horace 
eft,  ou  feint  d’être  Lymphatique  , en  feifalit  voir 
quel  effet  la  vifion  des  nymphes  ou  de  bacchus 
opère  fur  lui. 

Baccftum  in  remot  a carmin a rupibu$ 

Vidi  doccntem , crédite  pojicri  , 
iSymphasquc  difeente*  . . . . • 

Jbuoe  ! rece/u i mens  trépidât  metu , 

P le  no  que  Bacch't  pcSore  turbidum. 

Lympüaiur 

Il  n’eft  aucun  poète . comme  je  l’ai  ofé  avancer 
dès  le  début  de  cette  lettre , qui  puiffe  atteindre 
à quelque  chofe  de  grand  , fans  fe  figurer  ou  fup- 
pofer  la  préfence  d'un  Dieu  : c’eft  alors  qu’il  excite 
en  lui-même  jufqu’à  certain  point  la  pafiion  dont 
if  s’agit.  Il  n'efi  pas  jufqu’au  froid  Lucrèce,  qui 
ne  fe  ferve  de  cette  infpiration  , lors  qu’il  déclame 
même  contre  elle;  & il  eft  forcé  de  créer  une 
divinité  fantallique  de  la  nature,  pour  l’animer 
8c  le  conduire  dans  fon  emreprife  de  dégrader  la 
nature.  Se  de  la  dépouiller  de  toute  fa  providence 
fie  autres  attributs  divins. 

Alma  Venus , tali  fubter  labentia  Jtgna  , 

Que  mare  navigerum  , que  terras  frugiferenteit. 

Concélébras 

Que  quoniam  rerum  I Saturam  fola  gubemat , 

Ke c /ne  te  qnidquam  dieu  in  lumims  oras 
Exoritur,  nequefit  letum,  neque  amabiU  quidq/Jam; 
Te  fociam  fiudeo  feribundit  verfibus  ejjh , 

Quos  ego  Je  rerum  naturi  p en  gère  eonor 
Memmiada  nojlro. 

Ce  que  je  prétends  conclurre  de  toutes  ces 
refissions,  c’eft  que  l’enthoufiafme  eft  prodigieu- 
fement  étendu  ; que  c’eft  une  matière  délicate , 
& la  plus  difficile  à conncitre  complettemcnt  fie 
diftinéfement,  puifque  l’athéifme  même  n’eft  pas 
fans’enthoufiafme.  En  effet  quelques  écrivains  ont 
remarqué  judicieufement  qu’il  ya  voit  eu  des  Athées 
enthoufiaftes , & on  ne  peut  guère  difeetner  l’inf- 
piration  réelle  du  fanatilme  par  des  marques  ex- 
térieures ; car  l’infpiration  eft  un  fentiment  certain 
de  la  divine  préfence , 8e  l’enthoufufme  en  eft  un 
fentiment  faux  : or  la  paffion  , que  l’inlpiratioii 
& renthoufiafme  excitent , fe  reflemble  extrême- 
ment. Quand  l’ame  humaine  eft  abforbée  dans  une 
vifion , 8e  qu'elle  contemple,  ou  un  objet  réel, 
ou  un  fantôme  de  divinité  ; quand  elle  voit , ou 

au’elle  croit  voir  quelque  chofe  de  merveilleux  8e 
e furnatutcl , i’twHeui , le  plaifir , la  confusion  , 


(a  eralftft,  l’admiration,  ou  tout  autre  fentimetrt’ 
qu'elle  éprouve  dans  cette  circonftance , fera  prof 
fon  J,  étonnant,  St,  félon  le  llyle  des  peintres , 
au  delà  de  la  nature.  Voilà  ce  qui  a donné  lieu 
à te  nom  de  fanatifmé,  qui,  dans  fon  fens  original, 
lignifioit  chez  les  anciens  une  apparition  qui  trarÿ] 
put  toit  tefprit , ' 

Il  y entrera  de  la  fureur  8e  de  l'extravagance,’ 
lorfeue  les  idées  ou  les  images  dont  on  eft  frappé 
feront  trop  foires  pour  le  génie  étroit  de  l’homme; 
de  forte  que  l’infpiration  peut  très-bien  s’appellec 
enthouftaftr.e  divin.  I.e  mot  même  lignifie  préfence 
divine  , 8e  Icphilofophe , que  les  premiers  pères  do 
l’cgiife  appelèrent  divin,  en  fit  ufage  pour  exprimer 
tout  ce  qu’il  y avoir  de  fublime  dans  les  pallions 
humaines.  Tel  étoit  l'efprit  que  l’on  attribuoic 
aux  héros,  aux  hommes  d'état , aux  poètes  . aux 
orateurs,  aux  muficiens  8e  aux  pnilofophes  mêmes.’ 
En  effet , l’on  ne  doit  imputer  qu’à  un  noble  en. 
thoufiafme  tout  ce  qu’ils  pouvoient  exécuter  de 
grand.  Tout  le  monde  connoit  quelque  chofe  de 
ce  principe  : mais  le  difeerner  comme  il  faut , 8 c 
dans  toures  fes  cfpèces  , foit  en  nous-même  ou 
dans  les  autres,  c’eft-là  le  grand  objet,  8c  c'eft 
par  ce  moyen  ftul  que  nous  pouvons  éviter  l’er- 
reur 8c  l'illufion  ; car  pour  juger  les  efprits  &> /avoir 
t ilt  fait  de  Dieu  , nous  devons  d’abord  juger  pré- 
liminairement notre  propre  efprit,  8c  voir  s'il  eft 
infpiré  par  la  raifon  8c  le  bon  fens  > examiner  s’il 
eft  même  capable  de  juger  de  quelque  manière 
que  ce  foit,  c’eft-à-due  s'il  eft  tranquille  , impar- 
tial, libre  de  toute  pafiion,  capable  de  lui  en  im- 
pofer  ; fi  notre  tête  n’eft  pas  agitée , par  des  ver- 
tiges , ou  troublée  par  les  noires  vapeurs  de  Up, 
mélancolie.  Voilà  le  premier  pas  qui  doit  précé- 
der -,  le  jugement  gptérieur  que  tout  homme  fage 
formera , c'eft  de  s’entendre  foi-mime , & de  con- 
noître  que!  eft  fon  efprit.  N ous  pouvons  enfuite  juger 
de  l'efprit  qui  eft  dans  les  autres,  difeerner -leur 
mérite  perfonnel , 8c  apprécier  la  valeur  de  leur 
témoignage  par  la  folidité  de  leur  têre.  C’eft  alnli 
que  nous  nous  préparerons  à nous-mêmes  un  an- 
tidote contre  l'enthoufiafme  : objet  qu’on  ne 
peut  templir  plus  efficacement,  comme  j'ai  ofé 
l’avancer , que  par  la  bonne  humeur  ; fans  quoi 
le  remède  même  deviendrait  peut-être  pire  que 
le  mal  qu’on  fe  propofe  de  guérir. 


Mylord  , après  avoir  juftifié  en  quelque  forte 
V emhouftafme , 8c  adopté  le  mot , s’il  y a de  l'ex- 
travagance à vous  avoir  écrit  comme  j’ai  fait, 
vous  devez  convenir  que  j'ai  été  entraîné  par  une 
impulfion.  Vous  devez  fuppofer,  8c  avec  raifon, 
que  je  fuis  paflionément  tout  à vous  , 8c  tolérer 
avec  cette  douceur  qui  vous  eft  fi  naturelle  ea 
toute  autre  occafion  , les  écarts  d’un  ami  emhou- 
Jiafte , qui  excepté  dans  cette  circonftance , où  il 
eft  emporté  pat  un  zcle  un  peu  trop  libre , fera 
toujours  avec  le  plus  fincère  refpeû , Votre  , Scc. 
( Œuvres  sic  Shaftfiury), 
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SYMPATHIE.  Quelque  force  qu'on  fuppofe  à 
l'intérêt  pet formel, la  coiiUitution  de  l'homme  renfer 
me  évidemment  certains  principes  qui  Timércflent 
au  fort  de*  autres  , & qui  lui  rendent  néceflaire  le 
bonheur  de  fes  femblables  lors  meme  qu'il  n’en 
retire  aucun  avantage  que  le  jilaifir  d'en  être 
témoin.  De  ce  genre  eft  la  pitié , la  compjüion 
ou  cette  émotion  que  nous  l’entons  pour  les  mal- 
heurs d'autrui,  fuit  qu'ils  frappent  nos  yeux, 
foit  qu'ils  nous  foient  repréfentés  vivement.  Que 
le  mal  d’autrui  nous  afflige,  c'eft  un  mal  (î  connu 
qu'il  eft  intitde  de  le  prouver  par  des  exemplci. 
Ce  fentiment,  ainfi  que  les  pallions  originelles  de 
notre  nature,  n'eft  pas  relégué  dans  les  cœurs 
vertueux  & humains,  quoiqu'il  puilfe  y être  infini- 
ment plus  exquis  i le  plus  grand  îcclérat , le 
violateur  le  plus  endurci  des  lois  de  la  foci.tc , 
c'en  eft  pas  entièrement  privé. 

Gomme  nous  n'avons  pas  l’expérience  immé- 
diate de  ce  que  Tentent  les  autres  hommes,  nous 
ne  pouvons  nous  former  une  idée  de  la  manière 
dont  ils  font  atfcûés  qu'en  imaginant  ce  que 
nous  fendrions  à leur  place.  Tant  que  nous  ferons 
i notre  aife  , nos  fens  ne  nous  inftruironc  jamais 
de  ce  que  fouffre  un  homme  aâuellement  applique' 
i la  qtieftion.  Leur  portée  ne  va  & ne  peut 
aller  plus  loin  que  notre  individu!  8c  c'eft  par 
l'imagination  feule  que  nous  pouvons  avoir  une 
Idée  des  fenfations  de  ce  malheureux.  Or  l'ima- 
gination n'a  d’autre  moyen  pour  nous  les  faire 
concevoir,  que  de  nous  repréfenter  quelles  feroient 
les  nôPrcs  dans  les  mêmes  circonfùnccs  ; 8c  ce 
n'eft  point  d'apres  les  impteffions  qu'il  reçoit  , 
mais  d'après  celles  de  nos  propres  fen»  qu’el  e 
nous  les  repréfente.  Elle  commence  par  nous 
mettre  i la  place  du  patient , 8c  alort  nous  nous 
figurons  endurer  les  même  tourment  ; nous  en- 
trons , pour  ainfi  dire  , dans  fon  corps , nous 
nous  identifions  en  quelque  forte  avec  lui  , 8c 
at-là  nous  acquérons  non  feulement  quelque  idée 
e ce  qu’il  fent,  mais  nous  Tentons  nous-mêmes 
dans  un  degré  plus  foible  quelque  chofe  de  ref- 
femblant.  Ses  angoiffes  , quand  elles  ont  ainfi  pé- 
nétré |ufqu’à  nous , que  nous  les  avons  adoptées  8c 
que  nous  nous  les  Tomme*  rendues  perfonnelles,  nous 
affrètent  enfin  fi  puiftamment  qu'on  nous  voit  trem- 
bler 8c  frémir  à la  feule  penfée  de  ce  qu’il  fouffre  i 
car  comme  nous  ne  pouvons  être  réellement  dans 
certains  état*  de  foufflrance  8c  de  peine , fans 
éprouver  un  fentiment  très-douloureux  , de  même 
nous  ne  pouvons  fuppofer  ou  imaginer  que  nous 
y fommes  fans  éprouver  I»  même  émotion  dans 
un  certain  degre  proportionné  à la  force  ou  à 
la  foibteffe  de  notre  imagination. 

Çùe  ce  foit  11  le 'principe  dé  cette  eommifé- 
ratioi  qui  nous  fait  prendre  part  aux  mdh-urs 
d’autrui,  que  ce  foit  en  nous  mettant  par  l’ima- 
gination i la  place  de  celui  qui  fouffre  que  nous 
pouvons  nous  former  une  idée  de  ce  qu’il  fent 
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8c  en  être  affrétés  nous-mêmes  ; c'eft  une  vérité 
facile  à démontrer  par  une  foule  d'obfervations 
triviales  , fi  elle  ne  paroiffoit  d'elle  njême  affes 
évidente.  Lorfque  nous  voyons  porter  un  coup  att 
bras  ou  à la  jambe  de  quelqu'un , nous  retirons 
par  un  mouvement  naturel,  notre  bras  ou  notre 
jambe  ; fie  dans  le  moment  où  b perfonne  tft 
fiappée  nous  fommes  en  quelque  forte  frappé* 
nous  mêmes  , 8c  nous  refîctitons  le  coup  avec 
elle.  Que  les  gens  du  peuple  voyent  danferfirr 
la  corde  lâche  ; ils  font  naturellement  les  mêmes 
contorfions  Be  les  même*  batancemens  du  corps 
qu'ils  voyent  faire  au  danfeur  fie’  qu'ils  Tentent 
bien  qu'ils  ferment  obligés  de  faite  â fa  place. 
Les  perfonnes  qui  ont  les  fibres  délicates  8c  la 
complexion  foible,  fe  plaignent  qu'tn  regardant 
les  plaies  8c  les  ulcérés  que  les  merdians  expofent 
dans  les  rues,  elles  font  fujettea  à éprouver 
un  frémtffcment  , une  fenfation  défagréable  dans 
la  parti:  correfpondante  de  leur  corps.  L'horreur 
que  ce  fpeélacle  leur  infpire  affeéte  en  elles  cette 
partie  plutôt  que  les  autres , parce  qu'elle  eft 
produite  par  l’idée  de  ce  qu’elles  auroient  à fouf- 
frir  fi  elles  ctoient  comme  ces  miférables  qu'elles 
ont  devant  les  yeux  , 8c  fi  elles  «voient  cette  par- 
tie malad:  8c  affligée  comme  eux.  Avec  leur  com- 
plexion  frêle  8c  délicate  , cette  penfée  fuffit  pour 
exciter  en  elles  ce  méfaife  dont  elles  fe  plaignent. 
Les  hommes  de  la  conftitution  la  plus  tobufte 
obfervent  qu’ils  éprouvent  un  mal  fenfible  dan* 
les  yeux  en  regardant  des  yeux  malades  ; ce  qui 
provient  de  la  même  caufe  : cette  partie  étant 
plus  délicate  dans  les  hommes  les  plus  forts  que 
toute  autre  ne  l'eft  dans  les  plus  foible*. 

Le*  circonftance*  qui  caufent  de  la  douleur 
8c  de  l'affliÛrcn  ne  font  pas  les  feules  qui  remuent 
notre  fenfibdité  pour  nos  femblables.  Quelle  que 
foit  la  pafTion  qui  s'élève  â loccafion  d'un  objet 
dans  la  perfonne  principalement  intérenée,  l'idée 
de  fa  firuition  produit  une  émotion  analogue 
dans  le  cœur  de  chaque  fpcâateur  attentif.  Notre 
joie  pour  la  délivrance  de  ces  héros  qui  nous 
intér-ffent  dans  les  tragédies  8c  les  romans  , n’eft 
pas  moins  fincére  que  notre  chagrin  pour  leurs 
malheurs , 8c  nous  prenons  une  part  également 
réelle  i ce  qui  leur  arrive  de  bien  8c  de  mal. 
Nous  partageons  leut  recontioi  fiance  envers  le* 
amts  fidèles  qui  les  accompagnent  couragtufe- 
ment  dans  l’adverficé , 8c  n jus  entrons  volon- 
tiers dans  leur  refTentiment  contre  les  perfide* 
qui  les  abandonnent  , les  trahiffent  8c  les  ou- 
tragent. Dans  chaque  pafiiox  dont  l’amcell  fufeep- 
tible,  les  émotions  du  fpeâa'eur  coWefpondenc 
toujours  aux  fentimens  qu'il  imagine  ( en  fe  fup. 
paf.mt  dans  les  circonftances  données ) devoir  être 
ceux  de  la  perfonne  foufirante. 

Les  mots  de  compaflion  8c  de  pitié  font  con- 
facrés  pour  fignifier  la  part  que  nous  prenons 
i la  peine  des  autres.  Quoique  celui  de  /*»». 
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pathie  ait  en  peut-être  originairement  le  même 
fens , on  peut  cependant  remployer  à préfent 
avec  allez  de  julfeffc  pour  défigntr  en  général 
la  part  que  nous  prenons  aux  pallions  8e  aux 
affections  d’autrui  quelles  qu'elles  loient. 

La  fympathie  fcmble  naître  quelquefois  de  la 
lîinple  vue  d une  certaine  émotion  dans  une  autre 
personne.  Souvent  on  diroit  que  les  pallions  paf- 
fent  d'un  homme  à l'autre  par  une  communi- 
cation inllantanée  8c  antécédente  à toute  coi.noif- 
fance  de  ce  qui  a pu  les  exciter  dans  la  peifonne 
principalement  intérelfée.  Ainli  la  joie  8c  la  trif- 
teffe  fortement  exprimées  dans  le  regard  & dans 
les  g-.iles  afftélent  jufqu'à  un  certain  point  le  fpec- 
tateut  pir  une  érfiotioti  pareille , agréable , ou 
fâcheufe.  Un  vifage  riant  porte  la  gaieté  , un 
air  trille  infpire  la  mélancolie. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'efl  cependant  pas 
univerfcUemcnt  vrai  de  tomes  les  pallions.  Il  y 
en  a dont  Texpreflion  , bien  loin  d’exciter  aucune 
jjmp athie , ne  tait  que  nous  dcpl.rrc  8c  nous  irriter 
contre  elles  avant  que  nous  fathions  quelle  en 
(fl  l’occafion.  La  fureur  d'un  homme  ccumant 
de  colere  nous  indifpofera  plutôt  contre  lui  que 
contre  les  ennemis.  Comme  nous  ignorons  ce 
qui  l'a  provoqué  , nous  ne  pouvons  rapporter  à 
nous-mêmes  le  cas  où  il  fe  trouve  , ni  rien  conce- 
voir de  pareil  à ce  qui  l'agite  : mais  nous  voyons 
clairement  quelle  cil  iafituaiiondeceux  contre  lef- 
quels  il  s'emporte  , 8c  à quelles  violences  fa  rage 
lesexpofe.  La  fympathie  patledoncaulfi-tôtenleur 
faveur;  nous  époufons  leurs  craintes  8c  leur  ref- 
fentiment  ; 3c  dès-là  meme  nous  fournies  prêts 
à prendre  parti  contre  celui  qui  les  met  en  li  grand 
danger. 

Si  les  (impies  apparences  de  la  triftefle  8i  de 
la  joie  ijous  font  reifentir , jufqu'à  un  certain 
degré  , des  émotions  fcmblables , c’efl  parce 
qu'elles  nous  fuggèrent  l'idée  de  quelque  bonne 
ou  mauvaile  fortune  arrivée  à ceux  que  nous 
voyons  joyeux  ou  trilles.  II  u’en  (aut  pat  davan- 
tage dans  ces  paflions  pour  influer  fur  nous.  Leurs 
effets  fe  terminent  dans  la  peifonne  qui  les  fait; 
leurs  expre fions  ne  réveillent  pas  , comme  celles 
du  relfentiment , l'idée  d'une  autre  perfonne  qui 
» nous  intérefle  , & dont  les  intérêts  font  -oppofés. 
Ainli  l’idée  générale  de  bonne  eu  de  mauyaife 
fortune  produit  quelque  intérêt  en  faveur  de 
celui  qui  éprouve  l une  ou  l'autre  : mais  l'idée 
générale  d'olfenfe  n'excite  point  de  fymp.uhie  avec 
la  coterfcde  l'agrefTeur*  Il  fcmble  que  la  natute 
nous  donne  plus  d'éloignement  pour  entrer  dans 
cette  paillon  , 8c  quelle  nous  difpofc  à nous 
déclarer  contre  elle  jufqu'à  ce  que  nous,  foyons 
informés  des  caulos  qui,  l'ont  allumée.  j 

' Avant  que  nous  fâchions  la  caufe  de  la  trif- 
xeflé  8c  de  la  joie  qu'on  nous  témoigne , notre 
fympathie  avec,  clics  tft  toujours  tics  imparfaite. 
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Des  lamentations  vagues  qui  n’expriment  rien  qne 
là  douleur  de  Ja  perfonne  foulfrante  excitent  plutôt 
notre  curiofité,  avec  quelque  difpciîtMin  à fym- 
pathifer  .qu’une  fympathie  aéluelle  fenfible.  talons 
commençons  par  demander  qui  vous  ejl-il  arrivé  ï 
Jufqu'à  ce  que  la  perfonne  ait  répondu , l'idée 
vague  de  fon  infortune  , 8c  encore  plus  la  peine 
que  nous  nous  donnons  à conjeâutet  quelle  peut 
en  être  ta  caufe  , nous  mettent  mat  à mute  aife; 
mais  l’intétêt  que  nous  y prenons  cil  bien 
foiblc. 

Par  confe’quent  la  fympathie  vient  moins  du 
fpeélaclc  de  la  paflîon , que  de  la  vue  des  ctr- 
conllances  qui  l'excitent.  Nous  Tentons  quelque- 
fois pour  un  autre , une  paflîon  dont  il  ell  abto- 
! ument  incapable.  Ç’cll  qu’en  nous  mettant  à 
fa  place  l'imagination  fait  en  nous  ce  que  1a 
réalité  ne  fait  pas  en  lui.  Nous  rougi(Tons  de 
l'imprudence  8c  de  la  groflkretc  d'un  homme  , 
quoiqu’il  n'ait  pas  le  moindre  fentiment  de  l'in- 
décence de  fa  conduite;  parce  que  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  lentir  dans  quelle  con- 
fufion  nous  fêtions  tombés  li  nous  avions  agi 
d’une  manière  aufli  abfurde. 

De  tous  les  malheurs  auxquels  notre  condition 
mortelle  ell  fujette,  la  peite  de  la  taifon  ell 
celui  qui  pareil  le  plus  affreux  à ceux  qui  onc 
la  moindre  teinture  d human.té  , 8c  rien  ne  s'at- 
tife tant  de  commifératinn  que  cet  excès  de  la 
nnfere  humaine.  Cependant  le  fou  rit  8c  chante 
peut  - être , 8c  il  ell  parfaitement  infenfible  à fa 
folie.  Ce  que  l'humanité  fcuffic  à la  vue  d'un 
objet  fi  trille  ne  peur  donc  être  ta  réflexion  d'au- 
cun fentiirent  qui  paffe  de  lui  à nous.  La  com- 
paflion  du  fpeétareur  vient  entièrement  de  l'idée 
de  ce  qu'il  fentiroit  lui-même  s'il  étoit  réduit  à 
une  fituation  aufli  humiliante  , 8c , ce  qui  ell 
peut-être  impolîble,  qu'il  fut  en  même  temps 
capable  de  l'cnvilagcr  avec  la  raifon  8c  le  jugement 
dont  il  jouit.  ■ 

Quelles  font  les  angoiflies  d’une  mere  lotfqu'clle 
entend  les  gémiffemens  de  fon  enfant , qui , dans 
le  fort  d'une  maladie,  ne  peut  tendre  ce  qu’il 
fent  ï Dans  l'idée  quelle  fc  forme  des  fouêfrances 
de  cet  enfant , elle  joint  à l'abandon  total  où  il 
fc  trouve . non  feulement  le  propre  fentiment 
qu'elle  en  a , mais  encore  fes  propres  albrmes 
fur  les  fuites  inconnues  de  la  maladie  s & de 
tout  cela  elle  compofe  pour  nourrir  fa  propre 
dou'eur,  un  tableau  achevé  du  malheur  le  plus 
accabljnt.  L'enfant  cependant  n'a  que  le  mal- 
oife  de  I mitant  qui  ne  peut  jamais  être  foit  grand. 
Par  rapport  à l'avenir  il  ell  dans  une  parfaite 
fécurité  ; dans  fon  manque  d’idées  8c  de. pré- 
voyance , d pijifède  un  antidote  contre,  la  crainte 
8c,  l'inquiétude  , les  Vjais  boureaux  du  car.ur 
humain,  auxquels  la  raifon  Sc  la  phitofophie  tente- 
ront envain  de  lt  fouiltaiie  li  jamais  d d:\icut 
homme. 


- Digitized  by  Google 


S Y M 


S Y M lj>; 


Noos  fympathifonsméme  avec  les  morts.  Se  fans 
nous  occuper  de  ce  qui  eit  vraiment  important 
dans  leur  condition , je  veux  dire  le  redoutable 
avenir  qui  les  attend,  nous  fommes  fur-tout  af- 
fectes par  les  circonftances  qui  frappent  nos  fens , 
nais  qui  ne  peuvent  influer  lur  leur  bonheur.  11 
ell  affreux , penl'ons-nous . d'être  privé  de  la  lu- 
mière du  jour  , d'être  exclu  de  la  fociété  & du 
nombre  des  vivons,  d'être  couché  dans  la  nuit 
8c  l'horreur  du  tombeau  pour  y être  la  proie 
de  la  corruption  8c  des  vers , d'être  efface  en 
peu  de  temt  du  cœur  8c  prefque  de  la  mémoire 
de  fes  parens  8e  de  fes  amis  les  plus  chers  : 
nous  imaginons  que  nous  ne  pouvons  être  trop 
touches  en  faveur  de  ceux  qui  ont  fubi  un  fort 
ü déplorable  ; le  tribut  de  notre  fenflbilitc  paroît 
leür  ctre  doublement  dû  actuellement  qu'ilscourem 
rifque  d cire  oubliés *de  l'univers  entier;  8e  par 
les  vai  is  honneurs  que  nous  rendons  à leur  mé- 
moire nous  nous  efforçons  pour  notre  propre 
tourment  de  nourrir  8e  d'entretenir  artihcielle- 
ment  le  trille  fouvenit  de  leur  infortune.  L'im- 
poflibilité  meme  que  notre  fympathie  leur  donne 
aucune  confolalion  ^îous  femblc  encore  ajouter 
à la  rigueur  de  leur  fort.  Car  de  penfer  que  tout 
ce  que  nous  pouvons  faire  elt  perdu  pour  eux , 
que  les  regrets , la  tendrefle  ÜeJes  larmes  de 
l'amitié  qui  adourilfent  tous 'les  autres  maux,  ne 
fauroienr  leur  apporter  le  moindre  foulagement  i 
ccire  réflexion  ne  feu  qu'à  aigrir  davantage  le 
fentiment  que  nous  avons  de  leur  malheur.  Ce- 
pendant il  efl  bien  certain  que  toutes  ces  cir- 
contlances  ne  touchent  point  les  morts  8 c que 
ces  penfées  ne  peuvent  troubler  la  profonde  fé- 
cnritc  de  leur  repos.  L’idée  de  cette  mélancolie 
affreufcSc  éterneileque  nous  attachons  à leur  con- 
dition , vient  uniquement  de  ce  qu’au  change- 
ment qui  s'elf  fait  en  eux  nous  joignons  le  propre 
fentiment  que  nous  en  avons  8c  qu'ils  n'ont  pas  ; 
de  ce  que  nous  nous  plaçons  dans  leur  fltuation; 
de  ce  que  notre  amc,  s'il  m'eft  permis  de  parler 
ainli , fe  tranfporte  toute  en  vie  dans  leurs  corps 
inanimés  ; 8c  de  ce  que  nous  nous  repréfentons 
en  coméquence  louchant  les  fenfations  que  nous 
aurions  à leur  place.  C'eft  cette  même  illufion 
de  l'imagination  qui  nous  rend  fi  effrayante  la 
perlpective  de  notre  dilfolution.  C’ell  l'idée  de 
ces  tirconflances  , qui  , affurément , ne  peuvent 
nous  faire  aucun  mal  quand  nous  ferons  morts , 
qui  nous  rend  miférables  tandis  que  nous  fom- 
mes  en  vie.  De  là  fort  un  des  principes  les  plus 
imporrans  dans  la  conltitution  de  la  nature 
humaine  j la  crainte  de  la  mort , vrai  poifon  de 
la  vie  , mais  le  plus  grand  frein  qu'on  puiffe 
mettre  à l'injulWte  des  hommes , 8c  qui  détend 
8c  protégé  la  fociété , tandis  qu'elle  afflige  8c 
réprime  les  individus. 

Du  plaifir  de  la  fympathie , 

Miis  de  quelque  caufe  8c  de  quelque  manière 


que  vienne  la  fympathie  , rien  ne  nous  plaît  da- 
vantage que  de  voir  les  autres  hommes  partici- 
per aux  émotions  de  notre  cœur,  8c  rien  ne 
nous  choque  plus  que  1rs  apparences  du  contraire. 
Ceux  qui  aiment  à déduire  tous  nos  fentiment 
de  certains  rafinemens  de  l'amour  de  foi  , croycnt 
n'étre  pas  embartalfés  d'expliquer  ce  fait  d'une 
manière  conforme  à leur  fyitème.  L'homme  , 
difent-ils,  eonnoiffant  par  le  fens  intime  fa  pro- 
pre foibleffe  Se  le  befoin  qu'il  a des  autres , fe 
réjouir  toutes  les  fois  qu’ils  adoptent  fes  pallions, 
parce  qu'alors  il  peut  compter  fur  leur  aflhlince; 
8c  il  s'afflige  quand  il  obfcrve  le  contraire,  parce 
qu’il  efl  certain  de  leur  oppofit'on.  Mais  le 
plaifir  8c  la  peine  dont  il  s'agit , font  tellement 
mflantancs  , 8c  les  occafions  qui  nous  les  font 
éprouver  font  fouvent  fi  frivoles , qu’il  n e'i  pas 
poflible  de  les  rapporter  à aucune  confideiatton 
d’intérêt  propre.  Un  homme  eft  mortifié  lorfçue 
s’étant  mis  en  frais  pour  divertir  la  compagnie* 
8c  la  parcourant  des  yeux , il  l'apperçoit  qu’il 
efl  le  leul  à rire  de  fes  plaifantenes.  Enchanté 
au  contraire  de  la  gaieté  avec  laquelle  on  l'écoute, 
il  regarde  cette  correfpondance  de  fentiment 
avec  les  Cens,  comme  le  plus  grand  applaudiffc- 
ment. 

Son  plaifir  ne  femble  pas  entièrement  dû  à 
l’accroiflement  de  vivacité  que  reçoit  !a  bonne 
humeur  de  fa  fympathie  avec  celle  des  autres  ; 
fa  peine  ne  paroît  pas  non  plus  venir  unique- 
ment de  ce  qu’il  fc  voit  frultré  de  ce  (flailir , 
quoique  l'une  8c  l'autre  de  ces  caufes  contribue 
fans  doute  à produire  ces  effets.  Lotfquc  nous 
avons  lu  8c  relu  tant  de  fois  un  livre  ou. un 
poème , que  nous  ne  pouvons  plus  le  lire  feuls 
avec  plaifir , nous  en  pouvons  trouver  encore  à 
le  lire  à un  autre.  Comme  il  a pour  lui  toutes 
les  grâces  de  la  nouveauté  , nous  entrons  dan* 
la  furprife  8c  l'admiration  qu’il  produit  en  lui 
8c  qu  il  n'efl  plus  capable  de  produire  en  nous; 
les  idées  qu'il  préfente  nous  frappent  alors  par 
contre  coup  ; nous  les  confiderons  plutôt  dans 
le  jour  où  il  les  apperçoit , que  dans  celui  où 
nous  les  voyons  nous-mêmts , dans  l'intpreflion 
qu’elles  lui  fom  que  dans  celle  que  nous  en  re- 
cevons , 8c  nous  nous  amufons  y»  fympathie  avec 
fon  amufemenr.  Nous  ferions  peinés  au  contraire 
fi  cette  leélure  paroiffoit  l'ennuyer , 8c  il  n’y 
aurait  plus  de  fatisfaélion  pour  nous  à la  conti- 
nuer. La  même  choie  à lieu  ici.  La  gaieté  de  la 
compagnie  anime  la  rTôtre  , 8c  fon  fiience  trompe 
notre  attente  , on  n'en  peut  pas  douter  ; mais 
quelque  influence  que  ces  deux  caufes  puiffent 
avoir  fur  nous  , elles  ne  fuffifent  pas  pour  ren- 
dre raifon  du  plaifir  ou  de  la  peiqe  qui  réfultenc 
de  cette  corrclpondane  ou  de  estte  oppoliiion  de 
fentiment  entres  les  autres  8c  nous.  Lu  fympathie  e\\\e 
mes  amis  témoignent  aiytc  ma  joie  peut  bien  me 
donner  du  plaifir  en  augmentant  cette  joie;  mais  ils 
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ne  m’en  donneraient  aucun  par  celle  qu'ils  témoi- 
gnent avec  mon  affliction  , fi  elle  ne  fervoir  qu'à 
augmenter  ina  peine.  Or  la  fympatkie  augmente 
la  joie  Sc  adoucit  la  peine.  £1  e augmente  la  jo  e 
en  prêtent  mt  une  nouvelle  fouree  de  (atisf-ition  ; 
elle  adoucit  la  peine  en  iutroduifaiu  dans  le  coeur, 
une  fenfation  agréable , qui  elt  prefque  la  feule 
qu’il  foit  alots  en  état  de  recevoir. 

Aufli  peut  on  remarquer  que  nous  fommes 
encore  plus  jaloux  de  communiquer  à nos  amis 
nos  pallions  défagréables  que  celles  qui  nous  fort 
plaint  j & que  comme  nous  fommes  plus  flattés 
quand  i s ont  de  la  Jympathie  avec  les  premières, 
nous  fommes  plus  thoqués  lotfqu'ils  en  man- 
quent. 

Quel  fnulagement  pour  les  malheureux  quand 
ils  trouvent  à qui  confier  le  fujet  de  leur  afflic- 
tion! ils  femblent  fe  décharger  eux- mêmes  d’une 
partie  de  leur  malheur  fur  la  Sympathie  de  leur 
confident  ; 8e  on  ne  paile  pas  improprement  en  di- 
fant  qu’il  le  parcage  avec  eux.  Non-feulement 
il  relient  un  chagrin  de  la  même  efpcce  que  le 
leur,  mais,  comme  s’il  en  avoir  réellement  pris 
une  partie  pour  lui-même,  ce  qu’il  fent  etl  autant 
de  rabattu  fur  le  poids  qui  les  preffe.  Cepen- 
dant leur  douleur  le  renouvelle  en  quelque  forte 
par  le  récit  de  leur»  maux;  ils  fc  rappellent  par- 
lé le  fouvenir  des  circonflances  qui  les  y ont 
plongés  j leurs  larmes  en  conféqurnce  coulent 
avec  plus  d’abondance  qu’auparivant;  8e  ils  s’aban- 
donnent aifémenr  à toute  leur  fciblcffe.  Mais  au 
milieu  de  ces  pleurs  8e  de  ces  gémifTemens  , il» 
goûtent  une  douceur  fenfible , 8e  il  elt  évident 
Cju’ils  en  font  confidérablemenc  foulages.  C’elt  que 
1 amertume  de  leur  douleur  ell  plus  que  compenfee 
par  la  Sympathie  qu’ils  chcrchoient  à exciter  en 
renouvelant  Se  en  redoublant  même  leur  affliélion. 
D’un  autre  côté  la  plus  cruelle  infulte  qu’on  pu  nie 
faire  à un.  malheureux  , ell  de  paroître  mepr  fer 
fa  douleur-  N’avoir  pas  l’air  affrété  de  la  joie 
de  notre  femblable  , ce  n’eft  qu’un  manque  de 
politelTe  i mais  n’avoir  pas  le  maintien  férieux 
quand  il  nous  patle  de  fes  chagrins,  c’etl  une 
véritable  8e  batbare  inhumanité. 

L’amour  cil  une  paillon  agréable , 8e  le  reflen- 
timert  une  paillon  défigréable.  En  conféquence 
nous  ne  fommes  pas  fi  jaloux  de  faire  adopter 
nos  amitiés  à nos  amis  que  de  leur  faire  époufe r 
nos  relfentimens.  Nous  pouvons  leur  pardonner 
de  paroître  peu  touchés  des  faveurs  que  nous 
avons  reçues  i mais  nous  perdons  patience  s’ils 
ne  montrent  que  de  l’indiffcrencc  pour  les  injures 
qui  nous  ont  été  faites  ; 8c  nous  ne  fommes  pas 
à beaucoup  prés  fi  fâchés  contr’eux  lorfqu’ils  ne 
partagent  pas  notre  reconnoiflance , que  lorfqu’ils 
n’enttent  pas  dans  nos  reffenrimens  ; ds  peuvent 
fe  difpenfer  aifement  dette  amis  de  nos  am:s  , 
mats  difficilement  d’être  ennemis  de  nos  eime- 
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mis.  Nom  leur  en  voulons  rarement  d'être  nul 
avec  les  premiers , quoique  pour  la  forme  noua 
puiflions  quelquefois  ancéter  de  leur  en  faire 
des  reproches  ; mais  nous  fommes  vrain.ent  piqués 
s’ils  entretiennent  avec  les  derniers  un  commerce 
d'amitié.  Les  douces  paffions  de  l’amour  üc  de 
la  joie  peuvent  contenter  8c  rempl  r le  coeur  fans 
le  fecours  d’aucun  autre  plaifr;  les  falutaires  cot- 
relations  de  la  Sympathie  font  bien  plus  nécelfaires 
aux  fâcheufes  8e  pénibles  émotions  du  chagrin  8e 
de  la  haine. 

Comme  la  perfonne  principalement  intéreffée 
dans  un  événement  ell  flattée  de  notre  Sympathie 
8e  blcflcc  de  notre  infenfibilité  , de  même  aufli  nous 
trouvons  du  plaifir  à fympathifer  avec  elle  , Se 
c’ell  une  peine  pour  nous  que  de  ne  pouvoir  le 
fa  re.  Nous  courons  également  faire  des  comph- 
mens  de  félicitation  8e  de  condoléance.  La  fatis- 
taélion  que  sous  goûtons  dans  la  convetfation 
de  celui  avec  lequel  nous  avons  ur.e  entière  Sym- 
pathie , nous  dédommage  avec  ufute  de  la  peine 
que  nous  caufe  la  vue  de  fa  lîtuation.  Au 
contraire  il  ell  toujours  defggréable  de  femir  que 
nous  ne  pouvons  fympathifer  avec  lui , 8r  bien 
loin  que  l’cximption  de  cette  douleur  fympa- 
tique  nous  plajfé  , nous  fi  uSlons  de  n’en  être  pas 
fufceptibics-  Srnous  entendons  quelqu’un  fe  la- 
menter bien  haut  fur  des  malheurs , qui . en  les 
appliquant  à nouc-mémes  , ne  nous  parodient  pas 
devoir  produire  un  effet  aufli  violent , nous  fom- 
mes choqués  de  l’excès  de  fa  douleur  / & parce 
qu’il  nous  ell  impoffible  d’y  entier , nous  l’appel- 
ions foibleffe  8c  pufillanimité.  D’un  autre  côté 
nous  prenons  de  l'humeur  de  voir  quelqu'un  trop 
fatisfait  ou  , comme  en  dit , trop  enflé  d'un  léger 
avantage.  Si  joie  nous  defoblige,8c  parce  que 
nous  ne  fommes  pas  capable»  de  la  rcflcntrr,  nous  la 
qualifions  de  légèreté  8c  de  folie.  Nous  allons 
jufqu’a  nous  impatienter  fi  l’on  lit  d’une  plaifan- 
terie , plus  fort  8c  p'us  long-tems  qu’elle  ne  le 
mérite  félon  nous  ; c'ell  à-dire,  plus  que  nous  ne 
fentons  que  nous  pourrions  en  rire  nous-mêmes. 

De  la  manière  dont  nous  jugeons  de  la  convenance 

ou  de  ta  difeonrenance  ats  affections  des  autres 

par  Uur  conformité  ou  leur  contrariété  avec  les 

nôtres , - 

Lorfquc  le»  paffions  originales  de  la  perfonne 
principalement  intéreffée  s'accordent  parfaitement 
asc c les  émotions  lymphatiques  du  fpedtateur , 
elles  parodient  nécelfairement  à ce  dernier  jufles , 
convenables  8c  proportionnées  à leur»  objets.  Si , 
en  fc  fuppofant  dans  le  même  ca» , il  trouve  au 
contraire  que  ces  paffions  ne  feVencontrent  point 
avec  ce  qu’il  fent , elles  lui  parodient  ncccfTiire- 
ment  déraifonnables , déplacées  8c  difptoportion- 
nées  aux  caufes  qui  les  excitent.  Approuver  ou 
défapprouver  les  paffions  d’un  autre  comme  pro- 
portionnées oudifpioponionnéesà  leurs  objets, c’ell 
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Joue  la  même  chofe  qu'obferver  que  nous  avons 
bu  que  nous  n’avons  pasuneentlère  fympathie  avec 
clks.  Cvlui  qui  tft  fenfible  auxinjuies-tiue  Von  m'a 
faites  & qui  v'appetcoit  que  je  les  reucns  préci- 
fcment  comme  lui,  devient  l'approbateur  de  mon 
icflcntiment.  Celui  dont  la  fympathie  s'accorde 
avec  mon  chagrin,  croira  Wremcnt  que  j'ai  raifon 
de  me  chagriner.  Celui  qui  admire  le  même  poème 
ou  le  meme  tableau  que  moi , 8t  qui  les  admire 
exactement  comme  moi , conviendra  certancmcnt 
que  mon  admiiaiion  elt  jolie.  Celui  qui  r.t  avec 
moi  d'une  plaifanterie  te  qui  en  rie  autant  que 
moi , ne  faiftoit  nier  que  je  ne  rie  à propos  Mais 
dans  toutes  ces  différentes  occaficns  la  perfonne 
qui  n'éprouve,  ni  les  mêmes  émotion*  que  moi, 
ni  aucune  autre  qui  leur  foit  proportionnée  ne 
peut  s’empêcher  de  défipprouver  mes  fentimens 
comme  contraires  aux  Cens-  Si  je  poufle  l’animo- 
ftté  plus  loin  que  ne  s'étend  l’indignation  Je  mon 
ami  j fi  mon  chigrin  excède  celui  que  la  plus  ten- 
dre compafiion  lui  infuire;  fi  mon  admiration  ell 
trop  forte  ou  trop  foibîe  pour  répondre  à la  fienne; 
fi  je  ris  à gorge  déployée  lorfqu'il  ne  fait  que 
foudre  , ou  que  je  fourie  fimplempnt  lorfqu’il  rit 
de  tour  Ton  coeur  ; dans  tous  ces  cas  dès  qu'il 
paffe  de  la  confidération  de  l'objet  à celle  de  la 
manière  dont  j’en  fuis  affrété , il  do  t me  b’imer 
plus  ou  moins  fuivant  qu'il  y a plus  ou  moins  de 
difpofitions  entre  ce  que  nous  fentons  tous  deux, 
& en  tout  8c  par  tout  Tes  fentimens  font  toujours 
la  règle  & la  mefure  du  jugement  qu'il  fait  des 
miens. 

Approuver  les  opinions  d'un  autre  c’eft  les 
Adopter,  & les  adopter  c’etl  les  approuver.  Si 
je  fu  s convaincu  par  les  même  argument  qui  vous 
convainquent,  j'approuve  infailliblement  votre 
cotiviélion;  & s'ils  ne  me  convainquent  pas , il 
elt  de  toute  néceflité  que  je  la  défapprouve.  L’un 
ne  peut  aller  fans  l'autre-  Approuver  les  opinions 
des  autres  ne  figniSe  donc  autre  chofe , comme 
t aut  le  monde  en  convient , qu'obferver  leur  con- 
formité avec  les  nôtres.  Or  il  en  elt  de  même  par 
rapport  î l'approbation  on  l'improbation  de  leurs 
fentimens  & de  leurs  paffions. 

A la  vérité  il  elt  des  cas  où  il  femble  que  nous 
approuvions,  fans  aucune  fympathie  ni  corref- 
pnndance  de  fenriment , & où  il  femblcroit  par 
conféquenc  que  le  fenriment  de  l’approbation  cfl 
différent  de  la  perception  de  cette  coïncidence  ou 
conformité  dont  je  viens  de  parler.  Un  peu  d'at- 
tention fuffit  cependant  pour  nous  convaincre  que 
dans  ces  cas-la  meme  , notre  approbation  n’a  en 
dernière  analyfe  d'autre  fondement  que  celui-là. 
J'en  donnerai  un  exemple  tiré  de  choies  frivoles 
de  leur  nature  parce  que  le  jugement  des  hommes 
elt  moins  fujet  à s'égarer  par  de  faux  fyltêmcs. 
nuventnous  pouvons  approuver  que  la  compagnie 
lie  d'une  plaifanterie  dont  nous  ne  rions  pas  nous- 
mêmes  , parce  que  nous  ne  fortunes  pas  en  humeur 


de  rire,  ou  que  notre  attention  tft  engagée  ailleurs. 
C’cfl  que  nous  favons  par  expérience  quelle  ef- 
pècede  plaifanterie  peut  ordinairement  faire  rite. 

Se  que  nous  obfervons  que  celle  dont  en  t:c 
aétuellemenr  elt  de  cette  ifpèce.  Delà  vient  que 
nous  approuvons  la  gaieté  des  autres  que  nous 
jugeons  naturelle  & proportionnée  à fun  objet , 
parce  que  fi  notre  humeur  prefente  ne  nous  petmet 
pas  de  nom  en  amufer,  nous  fentons  du  moins 
qu’en  d’autres  teins  nous  en  ririons  volontiers, avec 
eux, 

La  même  chofe  a finirent  lieu  par  rapport  aux 
autres  paffions.  Un  étranger  palfe  à côté  de  nous 
dans  la  rue  avec  cous  les  fymptômes  de  la  plus 
profonde  afBiûion , & le  moment  d'apiès  on  nous 
dit  qu'il  vient  de  tecet  oit  des  nouvelles  de  la  moie 
de  ion  père.  11  elt  impofiible  que  nous  n'approu- 
vions pas  fon  chagrin.  Cependant  il  peut  arriver 
fouvent,  fans  que  nous  manquions  d humanité  , 
que  bien  loin  d'encrer  dans  la  violence  de  fa  dou- 
leur, à peine  exc'te  t-il  en  rous  les  premiers 
mouvement  d’inréiêt.  Son  père  8c  lui  nous  font 
peut-être  entièrement  inconnus  , ou  bien  noue 
fommes  occupés  d’autre  chofe,  8e  nous  ne  nous 
donnons  pas  le  rems  de  peindre  à notie  imagina- 
tion les  différentes  ctrconflances  de  fon  malheur 
qui  fe  peignent  fottemenr  à la  tienne.  Mais  nous 
fiavons  par  expérience  qu'une  telle  perte  excire 
naturellement  un  chagrin  aufli  vif,  8c  que  fi  nous 
nous  donnions  leloiltr  de  confidércr  fa  fitunion 
à fond  , nous  fympathifetions  fans  doute  bien  fin- 
cerement  avec  lui.  t ell  fur  la  connoiffance  de 
celte  fympathie  conditionnelle  qu'elt  fondre 
l’approbation  que  nous  donnons  à fa  douleur  lors 
même  qu’il  riy  a point  de  fimpatlve  aétuelle  : & 
les  règles  générales  tirées  de  l'expérience  oui  nous 
apprend  à quoi  nos  fentimens  correfpondent  or 
dmairement  corrigent  dans  cette  occ.ifion  , comme 
dans  plufieurs  autres , ce  qui  manque  à notre 
émotion  préfente. 

Le  fenriment  ou  l’iffeétion  du  coeur  d'où  chaque 
aétion  procède , 8e  qui  lui  imprime  en  dernier 
«(fort  le  caraitere  de  vice  8e  de  vertu,  peue 
s'envifager  fous  deux  points  de  vue  différens  i ei^ 
premier  lieu  dans  fon  rapport  à la  caufe  qui  l’excite 
ou  le  motif  qui  l’occafionne  i en  fécond  lieu  dans 
fon  rapport  avec  le  but  qu'il  fe  ptopofe  ou  l'effet 
qu'il  tend  à produire. 

* 

C'eit  dans  l'accord  ou  la  diffonance , la  pro- 
portion ou  la  difproporiion  qui  paroiffent  entre 
l'affeélion  & la  caufe  ou  l'objet  qui  l'excite , que 
confident  la  convenance  ou  la  difcnnvcnance  , U 
bienfcancc  ou  la  meficance  de  l'aétion  qui  en  rc- 
fulte. 

C’ed  dans  la  nature  bien  ou  malfaifanre  des 
effets  que  l'affeétion  fe  propoi'e  ou  tend  à 
produire  que  confiltc  le  mérite  8c  le  démérite  de 
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l'adtion , c'eft  à-dire,  les  qualités  qui  la  rendent 
digne  de  récontpenl'e  ou  de  châtiment. 

Dans  ces  derniers  tems  les  philofophes  fe  font 
fur-tout  occupés  du  but  des  affections  , 8c  n’ont 
fait  que  peu  d’attention  au  rapport  qu’elles  ont 
avec  la  caufe  qui  les  excite.  Il  eft  cependant  cer- 
u n que  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  , quand 
nous  jugeons  de  la  conduire  d’une  perlbnne  & 
des  fentintens  qui  la  dirigent , nous  les  conficfiS- 
ror.s  toujours  fous  les  deux  al'peCts.  Lotfque  nous 
blâmons  dans  un  autre  bcinine  les  excès  de 
l'amour,  du  chagrin,  du  rcfTentimcnt,  nous  cn- 
viiageons non-feulement  les  pernicieux  effets  qu’ils 
tendent  à produire  , mais  encore  le  peu  de  fon- 
dement qu’ils  ont  dans  l'objet  qui  les  occafionne. 
Son  ami,  dlfoas-nous  , n'a  pat  ojfcrdc  mirât, 
Jon  malheur  nejt  point  ajj i g cruel , Crsffenfe  dont  il 
je  p/ain;  alfej  grave  pour  jujiifier  unepajjion  uujji  forte. 
Sous  aurions  poffi,  ajoutons-nous,  peut  li.e  mime 
approuvé  la  violente  de  ces  mouvement , s' il  y avait 
quelque  proportion  entre  eux  C/  leur  eaufe. 

Pour  juger  ainfi  des  affeflions  par  la  proportion 
ou  la  difproportion  qu'elles  ont  avec  leur  caufe, 
il  n'cft  gueres  pollibles  que  nous  nous  fervions  d’une 
autre  règle  que  nos  propres  afftéhons  corref- 
pondantes.  Si  en  rapportant  la  chofe  à nous- 
mêmes  nous  trouvons  que  les  fentimens  qu’elle 
fait  naître  fe  rencontrent  8cquadrent  avec  les  nôtres , 
nous  les  approuvons  ncceflaircmcnt  comme  propor- 
tionnés Sc  jfTortis  â leur  objet  ; finon  ils  encou- 
rent néceflfaireinent  notre  blâme  comme  extrava- 
gaus  Si  hors  de  proportion. 

Chaque  faculté  cft  dans  un  homme  la  mefure 
pat  laquelle  il  juge  de  la  même  faculté  dans  un 
autre  homme.  Ce  font  mes  yeux  qui  font  juges 
de  vos  yeux , mon  oreille  de  votre  oreille  , ma 
raifun  de  vocte  raifon,  ma  haine  de  votre  haine, 
mon  amour  de  votre  amour  ; je  n'ai  ni  ne  puis 
avoir  d'autre  moyen  pour  eu  juger. 

Continuation  du  même  Jûjet, 

* Il  y a deux  fortes  d'occafions  où  nous  pouvons 
juger  de  la  dilconvcuance  des  fentimens  d’autrui 
•par  leur  conformité  ou  leur  difféience  d’avec  les 
nôtres.  Car  ou  les  objets  qui  excitent  ces  fentt- 
mens  font  confidétes  comme  n’ayant  aucun  rap- 
port particulier , fuit  à nous , foie  à la  perfonne 
dont  nous  jugeons  la  manière  de  fentir  , ou  ils 
fontconfidcrés  comme  nous  afteitant  Ipécialement 
la  perfonne  ou  nous. 

Quant  aux  objets  du  premier  genre,  toutes 
les  lois  que  les  fentimens  de  la  perfonne  corref- 
ponderft  aux  nôtres,  nous  lui  aitiibuons  «tu  goût 
du  difeernement.  La  beauté  d’une  pla  ne  ou 
d’un  coteau  riaut,  l'cxprctlion  d'uu  tableau,  la 
compétition  ,1’un  difeours  , la  conduite  d'un  tiers, 
les  proportions  des  quantités  £c  des  nombres»  les 


divers  phénomènes  qu’étale  continuellement  à 
nos  yeux  la  grande  machine  de  l’univers,  avec 
le  méchaniJ'me  ouïes  relions  qui  les  produifent, 
tous  les  fujets  généraux  de  fcience  & de  goût 
font  ce  que  tout  le  monde  regarde  comme  n’ayant 
dç  rapport  particulier  avec  perfonne.  Chacun  les 
envifage  du  même  point  de  vue  , & il  peut  régner 
à leur  egard  la  plus  parfaite  harmonie  de  fenri- 
mens  fans  qu’on  ait  befoin  pour  cela  de  fytnpa- 
th:e  ou  de  ce  changement  iinaginaiie  de  fituatitna 
qui  la  fait  naître.  Si  cependant  nous  en  Tommes 
iuuvent  diverfemem  affeélés  , cette  diverfité 
vient,  ou  de  l’inégalité  dans  les  déjgrés  d'atten- 
tion que  nos  habitudes  & notre  manière  de  vivre 
nous  permettent  de  donner  fans  effort  aux  diffé- 
rentes parties  de  ces  objets  compliqués , ou  de 
l’inégalité  de  pcrfpicacité  naturelle  dans  les  fa- 
cultés de  l ame  auxquelles  reflbitifTent  ces  objets. 

Lorfque  les  fentimens  de  quelqu’un  fe  rencon- 
trent avec  les  nôtres  en  choies  ailées  & triviales 
où  nous  n’avons  peut-être  jamais  trouvé  perfonne 
qui  ne  fût  de  notre  avis , quoique  nous  les  ap- 
prouvions immanquablement,  celuiquipenfe  comme 
nous  ne  paroit  mériter  à ce  titre  ni  admiration  ni 
louange.  Mais  fî  au  lieu  de  s’accorder  limplcment 
avec  nous , fes  fentimens  guident  Sc  dirigent  les 
nôtres,  fi  pour  les  former  il  lui  a fallu  remarquer 
plulieurs  choies  qui  nous  avoient  échappé  > fi 
enfin  ils  paroilTeiit  exaüemeni  appropiies  a toutes 
les  divetfes  circonftances  de  leurs  objets  : alors 
non  contcns  de  les  approuver  nous  fourni  :s  fur- 
pris  & étonnés  d'une  fincfTe  8c  d’une  étendue 
d'intelligence  fi  extraordinaire  , 8c  noua  croyons 
lui  devoir  la  plus  haute  admiration  8c  les  plut 
grands  applaudtfTemens.  Car  l’approbation  exaltée 
par  la  furprife  8c  l'étonnement  forme  ce  que 
nous  appelions  proprement  l’admiration , dont 
l’expreflîon  naturelle  cft  i’applaudificmcm.  L’hom- 
me qui  juge  que  la  plus  parfaite  beauté  doit  être 
préférée  à la  plus  horrible  difformité , ou  que 
deux  8c  deux  tont  quatre,  fera  certainement  ap- 
prouvé de  tout  le  monde  fans  être  admiré  de  per- 
fonne.  C’eft  le  difeernement  fin  8c  délicat  de 
I homme  de  goût,  qui  diftingue  les  nuances  dé- 
liées 8c  ptelque  imperceptibles  de  beauté  îe  de 
laideur  ; c'eft  |Ia  conception  vafte  8c  Aire  d’tua 
mathématicien  confommé  qui  démêle  fans  effort 
les  rapports  les  plus  compliqués  8c  les  plus  éloi- 
gnés ; c'eft  le  grand  maître,  qui  en  matière  de 
fcience  8c  de  goût , dirige  8c  conduit  nos  propres 
fentimens  ; c'eft  l'étendue  8c  la  juft.fte  fupérieure 
que  nous  recornoiflbns  dans  fes  talent,  qui,  en 
nous  frappant  d'étonnement , excite  nntreadmira- 
tion  &•  cn'ève  nos  applaudiiTemens.  Et  tel  cft  le  fon- 
dement de  la  plupart  des  éloges  qu’on  accorde 
aux  qualités  intclIcélucUcs. 

On  pourroit  croire  que  ce  qui  nous  rend  ces  quali- 
tés cflimabhs  elt  fur-tout  leur  utilité,  8c  il  n’cft  pas 
douteux  que  quand  cette  coufidérarion  vient  à t’ef- 
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prît  elle  n'ajoute  à leur  valeur.  Cependant  originaire- 
ment nous  approuvons  le  jugement  d'un  autre , non 
comme  quelque  chofe  d'utile  , mais  comme  droit  r 
txaél , conforme  à la  vérité , à la  real  te  ; & il  eft 
évidentque  nous  ne  lui  attribuons  ces  qualités  que 
parce  qu  il  s’accorde  avec  le  nôtre.  De  même  nous 
approuvons  originairement  le  goût , non  comme 
utile,  mais  comme  jufle,  délicat  Se  aiforti  précifé- 
ment  à fon  objet.  L'idée  de  l'util  té  n'eft  man  telle- 
ment ici  qu'une  réflexion  aptes  coup,  8e  cen'eft 
point  fur  aile  que  porte  principalement  notre 
approbation. 

A l'égard  des  objets  qui  nous  affeâent  particulié- 
rement , nous  ou  ta  perfonne  des  feutiments  de 
laquelle  nous  jugeons , il  eft  bien  plus  difficile  Se 
en  même -te  ms  infiniment  plus  eflentiel  de  con- 
fetver  l'harmonie  & la  corrcfpondance.  Naturel- 
lement mon  fcmbUble  ne  regarde  pas  du  même 
point  de  vue  que  moi,  le  malheur  qui  rn'eft  arrivé, 
ni  le  tort  qu’on  m’a  fait.  Ces  evènemens  me 
touchent  de  bien  plus  près  que  lui  : nous  ne 
fommes  pas  poftés  de  même  pour  les  voir  comme 
quand  nous  voyons  un  tableau  > un  poème , un 
fyftême  de  philofophie  i & par  conséquent  nous 
fommes  difpofés  à en  être  affeéiés  différemment. 
Mais  il  rn'eft  bien  plus  aifé  de  paffer  par  deifus  le  dé- 
faut de  corrcfpondance  de  fentimens  fur  des  objets 
qui  nous  font  inditférens  à l’un  S c à l'autre,  que 
fur  céqui  m’inréreife  aufli  vivement  que  le  mal- 
heur dans  lequel  je  fuis  tombé , ou  I injuftice  dont 
je  me  plains.  Quoique  vous  méprifiei  ce  tableau  , 
ce  poème , ou  même  ce  fyftême  de  philofophie 
que  j’admire  , il  n'eft  pas  fort  à craindre  que  ce 
(bit  pour  nous  une  oceafion  de  querelle  ; ni  vous 
ni  moi  ne  pouvons  taifonablemcnt  y prendre 
beaucoup  d'intérêt.  Ces  fortes  d'objets  nous 
importeur  trop  peu  à tous  les  deux  pour  que  malgré 
-la  contrariété  de  nos  opinions  nqs  affeéions  ne 
demeurent  pas  à-peu-près  les  mêmes.  Il  en  eft 
tout  autrement  s’il  s’agit  d'objets  dont  nousfoyons, 
vous  ou  moi , particulièrement  affeéles.  Quoique 
voijugemtns,  fur  des  choies  fpéculatives,  quoique 
vosfei  timens  fur  des  chofe  Stic  goût, lbient  direéfe- 
ment  oppofés  aux  miens  ■ je  n'ai  nulle  peine  à vous 
piller  ce-te  oppofition  , & pour  peu  que  j'aye  de 
modération  je  poufrai  trouver  encore  qudlque 
plaifir  à m'en  entretenir  avec  vojis.  Mais  li  vous 
navec  point  de  fenfibiliré  pont  mes  malheurs, 
ni  rien  qui  relfemble  au  chagrin  qui  m'accab’c; 
.fi  vous  ne  concevez  point  d'indignation  pour  les 
• injures  que  j‘ai  fouffertes,  ni  rien  qui  approche 
du  reffentiment  qui  me  tranfpoite;  nous  ne  pou- 
vons convctfer  plus  lone-tcms  là-dcITus  i nous 
devenons  l'un  à l'autre  des  gens  inlourenables  i 
je  ne  puis  plus  fupporttt  votre  compagnie,  ni  vous 
la  mienne  ; la  violence  de  an  paflïon  vous  con- 
, fond . Sc  moi  je  fui»  outré  de  votre  froideur. 

Pour  qu'il  y ait  dans  ces  occafioits  quelque  cor- 
icfgondance  de  femimens  entre  le  fpeftiuur  8c 


la  perfonne  principalement  intérclfée  , il  faut  avant 
tout  que  le  premier  Wchc  de  fe,  meure  aut.  nt 
qu'il  peut  dans  la  lituation  de  l’autre , qu'il 
fe  rapporte  à lui  même  toutes  les  circonllances 
du  malheur  qui  peuvent  s'offrir  à l'elprit  de 
l'autre  , qu’il  fe  repréfente  le  cas  fft  l’adopte  en 
fon  entiet,  qu’il  entre  dans  les  plus  petits  inci- 
dens  ; en  un  mot , qu'il  s'ttforce  de  rendre  aufli 
parfait  qu'il  eft  poflib'c  le  changement  imaginaire 
de  lituation  fur  lequel  dt  fondée  la  fympathie. 

Avec  tous  ces  efforts  II  eft  difficile  que  las 
cmotii  ns  du  fpcétateur  r.e  relient  encore  bitn  loin 
de  celles  du  principal  iméreffé.  Les  hommes 
tour  portés  qu’ils  font  naturellement  à la  fym- 
pathie , ne  conçoivent  jamais  pour  cc  qui  arrive 
a un  autre , le  degré  de  partîon  dont  il  eft  animé. 
Cet  effet  de  l'imagination  qui  les  tranfporce  a fa 
place  & qui  produit  la  fympathie  , n'clr  que  mo- 
mentané. L’idée  que  ce  n'eft  pas  eux  qui  fouf- 
frent  vient  continuellement  à la  iraverfe , & quoi- 
qu’elle ne  les  empêche  pas  d'éprouver  quelque 
chofe  d’analogue  à ce  qui  fe  parte  dans  la  per- 
fonne foufframe  , elle  les  empêche  de  tien  lentir 
qui  approche  de  fa  violence.  La  perfonne  ir.ié- 
relfée  le  voit  bien  , 6c  en  même  tems  délite  ardem- 
ment une  fympathie  plus  complettc.  Elle  fnupire 
après  ce  foulageinenc  que  rien  ne  peut  lin  donner 
qu'un  parfait  accord  entre  les  affeâions  des  fpec- 
teurs  8c  les  fiennes.  Sa  feule,  confolation  dans  es 
partions  violentes  8c  défagtêables  qui  la  travail- 
lent , eft  de  voir  les  émotions  de  leur  coeur  ré- 
pondre en  tout  aux  mou  v cm  ans  du  lien  : mais 
elle  ne  peut  l’obtenir  qu'en  réJuifam  fa  paflïon 
au  degré  où  les  fpcétireufs  peuvent  al‘tr  de  niveau 
avec  elle,  qu'en  corrigeait,  s'il  eft  permis  de 

f>arler  ainli , l’aprêté  de  fon  ton  naturel  pour 
e mettre  d’accord  avec  le  ton  de  ceux  qui  l'en- 
vironnent. A la  vérité  ce  qu'il»  featent  fera  tou- 
jours different  i quelques  égards  de  ce  qu'elle  fen-, 
8c  la  compaflion  ne  peut  |amais  être  exactement 
la  même  avec  la  douleur  origina'e  qui  l'occalionne. 
Le  fens  intime  , en  nous  avertiflant  que  le  chan- 
gement de  lituation  d’où  naît  la  fympathie  n’eft 
qu’imaginaire , rend  non-feulement  le  degré  de 
l'iitiprcffion  plus  foible,  mais  la  différencie  en 
quelque  manière  en  lui  donnant  une  modification 
toute  autre.  Il  ell  évident  cependant  que  ces 
deux  , fciurftu-ns  peuvent  avoir  entre  eux  une  cor- 
rcfpondance qui  fuffife  pour  l'harmonie  de  la  fo- 
ciétc.  Quoiqu'ils  ne  fuient  jamais  à l’umllon, 
ils  peuvent  être  d'accord , 8c  il  u'en  faut  pas  da- 
vantage. 

Afin  d’établir  cet  accord , la  nature , qui  enfei- 
gne  au*  éptébucurs  à s’approprier  les  circonllances 
où  fe  trouve  le  principal  iméreflé,  montre  aufli 
en  quelque  manière  à ce  dernier  à s’approprier 
celles  où  fe  trouvent  les  fpeét  teurs.  Comme 
ceux-ci  le  placent  continuellement  dans  fa  fitua- 
non,  & conçoivent  dé-là  des  émoriom  humo* 
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géhes  à ce  qu’il  fent  ; de  mêtne  il  fe  place  conti- 
nuellement dansla  leur  8e  conçoit  de-là  pour  fon 
état  un  certain  degré  de  cette  froi  Jeur  avec  laquelle 
il  s'apperçoit  qu’on  le  regarde.  Comme  ils  longent 
«onlhiwnent  à ce  qu'ils  fentiroient  eux-memes 
s'ils  ctoicnt  aûuellement  la  perfonne  fouffrantc, 
ainfi  tout  le  mène  conlhmme.it  à iidagincr  com- 
ment il  feroit  aff.ûc  s'ils  n’étoit  cjh'un  des  fpec- 
tateurs  de  ce  quM  fouffre.  Tandis  que  leur  fympa- 
thic  leur  fait  envifager  fon  état  en  quelque  lorte 
avec  les  yeux , la  benne  le  lui  fait  envifager  en 
quelque  forte  avec  les  leurs,  fur  tout  lorfqu’deft 
en  leur  préfence.  Or  la  pallion  réfléchie  qu'il  con- 
çoit alors  étant  beaucoup  p us  foihle  que  fa  paf- 
lion  direéle  ou  originale,  elle  diminue  néceda.re- 
ment  la  violence  de  ce  qu'il  fentoit  avant  qu'il 
tilt  des  fpeétatcurs , avant  qu'il  penfât  i l'im- 
preflion  qu'ils  en  rcccvroient  8c  qu'il  vînt  à dé- 
couvrir fa  propre  fituaiion,  de  ce  nouveau  point 
de  vue  impartial  8c  déiimérelfé. 

Ceft  pour  cela  que  l'cfprit  eft  rarement  fi  trou- 
blé que  la  compagnie  d'un  ami  ne  le  ramène  à un 
certain  dégré  de  tranquillité  8c  de  fang  froid.  Au 
moment  qu'il  parole,  fa  préfence  rétablit  en  quel- 
que façon  le  calme  8 c la  paix  dans  noire  coeur. 
Elle  nous  fait  aulfi  tôt  penfer  au  jour  dans  lequel 
il  voit  notre  fituation , 8c  nous  .commençons  à 
l’y  voir  nous-mcmcs  j car  l'effet  de  la  lympaihie 
«tt  inftancané.  Nous  en  attendons  moins  d'un 
homme  que  nous  connoiffons  fimpltment  que  d'un 
ami.  Ne  pouvant  confier  au  premier  tous  les  petits 
détails  que  nous  ferions  à l'autre , nous  prenons 
en  confequence  devant  lui  une  contenance  plus 
tranquille,  8c  nous  tâchons  de  fixer  nos  penfées  | 
fur  ces  traits  généraux  de  notre  fituation  , qu'il 
cft  capable  de  faifir.  Nous  efperons  encore 
moins  de  fympathie  de  la  part  des  étrangers. 
Ceft  par  cette  raifon  que  nous  nous  compofons 
encore  plus  devant  eux  , 8c  que  nous  nous  effor- 
çons toujours  de  foumetire  notre  paillon  Se  de 
fa  réduire  au  point  où  nous  pouvons  nous  atten- 
dre que  la  compagnie  particulière  où  nous  fommes 
ira  de  mefure  avec  nous.  Et  cet  effet  r.e  fe  borne 
pas  aux  fimples  apparences  de  la  tranquillité;  car 
ii  nous  fommes  tout-à-fait  maîtres  de  nous  mêmes , 
la  préfence  d'un  homme  que  nous  connoifl'ons 
Amplement  nous  calmira  réellement  plus  que 
celle  d'un  ami , 8c  celle  d'une  compljjhie  d'etran- 
gers encore  plus  que  celle  d'une  çonnoifiance. 

De  là  vient  qu’il  n'y  a point  de  plus  puiffans 
remèJes  que  la  fociété  8c  la  communication  pour 
remettre  la  traaqu.llicé  dans  une  ame  qui  a eu  le 
malheur  de  la  perdre,  ni  de  meilleurs  préfeiva- 
tifs  pour  maintenir  cette  heureufe  égajiié  d'hu- 
meur fi  néccffaire  au  contentement  8c  à la  jouif- 
fance  de  foi-même.  Les  gens  retirés»  fpéculatifs  , 

1 qui  ont  delà  difpofition  à couver  leur  chagrin  ou 
leur  reffentiment  dans  leur  cabinet , peuvent  être 
fouvent  plus  humains , plus  généreux , plus  dc- 
Jicats  fur  l’honneur  ; mais  ils  pofiedçw  jatemept 
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cette  humeur  égale  fi  commune  parmi  les  gens  d# 

monde. 

D’abord  notie  fympathie  avec  l’affliûion  eft  et» 
un  fens  plus  umverfelle  que  l'autre.  Quoique  le 
chagrin  fuit  çxct/Ilf,  nous  pouvons  encore  y pren-  . 
dre  quelque  part.  Ce  que  nous  en  rtffemons  alors 
ne  va  point  à la  véiité  jufqu’à  cette  fympaihie 
complette  , cette  harmonie  , cette  parfaite  corref- 
poncance  de  fentimens  qui  faic  l'approbation.  Il 
ne  nous  arrive  point  de  pleurer  , de  crier  , de 
nous  lamenter  avec  la  perfonne  qui  fouffre.  Nous 
Tentons  au  contraire  la  foiblelic  & l'extrava- 
gance de  fa  pallion  ; mais  elle  ne  laiffe  pas  de 
nous  intéreffer  fcnfiblement  ; au  lieu  que  fi  nous 
n 'entrons  pas  pleinement  dans  la  joie  d'un  autre  » 
nous  qiy  entrons  point  du  tout.  Celui  qui  faute 
8c  danfe  avec  une  joie  folle  8c  immodérée  qui  ne 
peut  nous  être  commune  avec  lui  , s'attire  par-là 
notre  mépris  8c  notre  indignation. 

D’ailleurs  la  peine  , foit  de  l’efprit , foit  du 
corps , eft  une  fenfacton  plus  mordante  que  le 
plaifir  ; 8c  notre  fympathie  avec  la  peine  , quoi- 
que fort  inférieuie , à ce  que  fent  naturellement 
celui  qui  fouffre  cft  en  général  une  perceptioa 
plus  vive  8c  plus  dillinétc  que  notre  fympathie 
avec  le  plaifir  ; quoique  celle-ci  approche  fou- 
vent  plus  près  de  la  pallion  originale»  connue 
je  vais  le  montrer  tout-à-l'hente. 

Ajouter  à tout  cela  quenous  faifons  fouvent  dtS 
efforts  pour  affaiblir  notre  fympathie  avec  le 
chagrin  dis  autres.  Dès  que  nous  ne  fommes  plut 
en  leur  préfence , nous  tachons  de  l'étouffer  jrar 
égard  pour  nous-mêmes  8c  nous  n'y  réulGflont 
pas  toujours.  La  réfiftance  que  nous  lui  oppo- 
fnns  , 8c  notre  répugance  à nous  y livrer  nous 
obligent  de  prendre  une  connoiffince  plus  parti- 
culière de  ;ce  qui  l’occafionne.  Mats  nous  ne 
fommes  jamais  dans  le  cas  de  refifter  à notre 
fympathie  avec  la  joie.  Nous  n'y  avons  aucune 
difpofition  fi  l’envie  nous  poffède , 8c  rien  ne 
nous  en  détourne  fi  nous  fommes  exempts  de 
Cette  paffion  maligne.  Au  contraire,  comme 
nous  avons  toujours  honte  de  l'envie  qui  nout 
ronge , nous  feignons  fouvent  • 8c  nout  déliterions 
quelquefois  de  fympathifer  avec  les  autres  lorfque 
ce  vil  fentiment  s’y  oppofe.  Noosdifonsque  nous 
fommes  ravis  du  bonheur  qui  arrive  à quelqu’un, 
tandis  que  nous  en  fommes  peut-être  fâchés  dans 
le  coeur.  Ainfi  nous  avons  fouvent  avec  le  cha- 
grin une  fympath  e que  nous  ne  voudrions  pas 
avoir , 8c  nous  n’avon»  pas  avec  1a  joie  celle 
que  nous  voudrions  avoir.  Il  parolt  affex.  naturel 
'après  cela  de  conclure  que  notre  penchant  i 
fymoathifer  avec  l'affiiélion  eft  extrêmement  fott 
8c  l’autre  très  faible.  Cependant  j’ofe  avancer  , 
malgré  ce  préjugé , qu’à  moins  que  l’envie  ne  s’en 
mêle , c’eft  notre  penchant  i fympathifer  avec  L» 

■ joie  qui  sftlephw  fait,  8e  que  la  put  que  nous 
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prenons  aux  imitions  agréables,  approche  beau- 
coup plus  de  ce  eu;  fait  le  principal  interefle. 

Nous  avons  quelque  indulgence  pour  le  chagrin 
exceffif  dans  lequel  r.ous  ne  pouvons  entrer  par- 
faitement. Nous  pardonnons  ai:incnt  à celui  qui 
foudre  de  ne  pas  mettre  fer  enrôlions  entièrement 
d’accord  avec  celles  du  fpcéiateur , parce  que 
nou*  favors  quel  prodigieux  effort  il  lui  en  cou- 
teroit.  Mars  nous  ri ‘avons  pas  cette  indulgence 
pour  l’excès  de  la  joie , parce  que  nous  lavons 
qu’il  ne  faut,  pas  fe  fai  ç une  fi  grande  violence 
pour  la  modérer  au  point  où  nous  pouvons  nous 
y livrer  nous-mêmes  complètement.  Celui  qui 
dans  les  plus  crue. les  atte  rires  de  la  fortune  peut 
commander  à fa  douleur  , paroîr  digne  de  la  plus" 
haute  admiration  s mais  celui  qui  dans  le  feinde 
la  profpérité  peut  fe  rendre  également  maître  de 
fa  joie,  pare ic  à peine  mériter  quelque  louange. 
Nous  Tentons  que  l'intervalle  ent-e  ce  qu’éprou/e 
le  principal  intéreffé  8c  ce  que  l i fympjthie  peut 
fai  e éprouver  au  fpettateur  cil  bien  i lus  cotifiJé- 
rable  dans  la  douleur  que  dans  le  plaifir. 

Que  peut-on  ajouter  au  bonheur  d’un  homme 
qui  jouit  d’une  bonne  fanré.qui  ne  doit  rien  & 
qui  a laconftiencc  nette  ? Tout  ce  que  la  fortune 
lui  envoie  de  furctoît  peut  être  juilement  regar- 
ué  comme  fupeiflu,  S:  s’il  en  elt  dans  un  dé 
bordement  de  joie  , ce  ne  peut  être  que  par  un 
effet  de  la  plus  vaine  légèreté.  Ce  bonheur  ell 
pourtant  l'état  naturel  ot  ordinaire  des  hommes, 
malgré  la  milêre  de  là  dépravation  aéWIte  du 
genre  humain  , dont  osa  tant  fujrt  de  fe  plain- 
dre. Telle  ell  réellement 'a  condition  de  la  plupart 
des  hornmts , qui,  par  conséquent,  ne  fauroiem 
trouver  beaucoup  de  difficultés  à fe  monter  fur  la 
joie  que  les  petits  avantages  fur-ajoutés  à cette 
condition  , peuvent  raifonnablemcnt  exciter  dans 
leurs  fcmblables. 

Mas  fi  l’on  ne  peur  gttercs  ajouter  à cet  état ,. 

.'I  eft  impoffible  d'en  rettanclier  beaucoup.  Entte 
luÇ  8e  le  faire  de  la  profpérité , l’intervalle  n'cft 
qu’une  bagatelle  i mais  entre  lui  8c  le  dernier 
abîme  de  la  mifêrc , la  diftance  ell  immenfe , 
proJiuicufe.  Il  fuit  de  là  que  l’a  lverfité  rabaifle 
néceffairement  l'aine  de  celui  qui  fouffre  , beau- 
coup plus  au-deffous  de  fou  état  naturel  , que 
la  profpérité  ne  peut  l’élever  au-deffus.  Donc  il 
eft  beaucoup  plus  difficile  au  fpeélateur  de  <*>  ' 
pathifer  entièrement  avec  le  chagrin  qupvec  la 
joie , puilque  pour  le  faite , il  faut  qu’il  forte 
bien  d’avantage  de  fon  afliette  naturelle  '&  ordi- 
naire. C’etl  pour  cela  que  notre  fympathie  avec 
l’affiiélinn  , quoiqu'elle  (oit  fouvent  une  fcnfatiuii 
plus  vive,  ell  toajours  beaucoup  éloignée  de 
ce  ique  fent  la  perfomie  principalement  inté- 
reffée. 

Il  ell  doux  de  fvmpathifer  avec  la  joie  , & 
toutes  les  fois  que  l'envie  n y met  point  obrtacle, 
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■ous  nous  abandonnons  volontiers  aux  plus  grands 
tranfports  de  ce  délicieux  fer.timent.  Mais  il  ell 
pénibie  d entrer  dans  le  chagrin  , & c’elt  toujouta 
avec  répugnance  que  nous  le  faifons. 

Lorfque  nous  fomnies  attentifs  à la  repréfen- 
tation  d'une  ttagédie  , nous  luttons,  autant  que 
nous  pouvons  , contre  le  chagrin  lÿmpathiquc 
prêt  à s’emparer  de  nous  ; de  quand  , malgré 
tous  nos  efforts  , il  prend  le  deffus , uoits  tâchons 
de  le  dérober  à la  connoiffance  de  ceux  qui  nous 
entourent.  Si  nous  verfons  des  larmes  , nous  les 
cachons  foigneuflment,  de  peur  que  les  fpeitaieurs 
n'étant  pas  aufli  fcnfibles,  ne  regardent  cette  ex- 
Ceflîve  tend’effe  comme  p.fillantme  8e  efféminée. 
Le  malheureux  dont  l’infortune  reclame  notre 
compaffion , fent  quelle  répugnance  nous  de- 
vons avoir  à entser  dans  fes  peines  ; aulfi  nous 
les  expole-t-il  ave:  crainte  & héfitarion  ; il  en 
ctouff;  même  la  moitié  , &;  la  du-cté  qu’il  atteud 
de  la  paît  des  hommes,  fait  qu'ils  a honte  de 
donner  un  libre  Cours  à route  fon  afiltélron.  11 
en  eft  tout  autrement  d'un  homme  qui  nage 
dans  la  joie  & la  profpérité.  Lorfque  l'envie  ne 
combat  pas  contre  lui , il  attend  de  nous  la  fym- 
pathie la  plus  complette.  Il  ne  craint  pon  t de 
s'énoncer  avec  des  cris  8c  des  tranfports  d’allé- 
rtffe  , ayant  une  pleine  confiance  que  nous  femmes 
ifpofés  à recevoir  de  tout  notre  cœur  la  joie 
qu’il  veut  nous  communiquer. 

Pourquoi  fotnmes-nous  plus  honteux  de  pleurer 
que  de  tire  en  compagnie  ? Nous  pouvons  y 
avo:r  fouvent  autant  de  fujets  de  larmes  o:,e'  de 
joie  i mais  nousjentons  toujours  qu'une  émation 
agréable  piffèra  plutôt  dans  le  fpcéta  eut  qu'une 
émotion  pén.ble.  Il  eft  toujours  mifrrab'.e  de  fe 
plamdre  lors  même  qu’on  cil  en  proie  a ex  plus 
cruels  défallres.  Mais  le  triomphe  de  la  siélotre 
ne  déplaît  pas  toujours.  Si  la  prudence  not  s con- 
feille  de  mettre  plus  de  modération  dans  la  prof- 
périté, c'ell  pour  conjurer  l'envie  que  ce  triomphe 
même  eft  plus  capable  d'exciter  que  toute  aune 
chofe. 

Voycr  le  peuple  qui  ne  porte  jamais  d’envie 
à fes  (upérieurs-  Avec  quel  cœur  ne  fe  répand- 
il  pas  en  acclamations  à un  triomphe  ou  une  en- 
trée- publique  ? Voyex-le  quand  il  affilie  à une 
exécution.  Que  fon  chaçrin  ell  communément 
doux  8c  modéré  1 En  général  notre  trifteffe  à 
des  funérailles  ne  pâlie  pas  une  gravite  affrétée; 
mais  à un  baptême  ou  à un  mariage  , notre  gaieté 
ell  toujours  franche  8c  patt  du  cœur.  Dans  ces 
oceafions  de  joie , notre  fatisfaélion,  quoique  moins 
durable  , cil  fouvent  auffi  vive  que  celle  de  la 
perfonne  principalement  intcrcft'ce.  Toute  les  fois 
que  nous  félicitons  cordialement  nos  amis  , ce 
qui  à la  honte  de  l'humanitc  n’arrive  pas  fré- 
quemment , leur  joie  devient  la  nôtre  au  pied 
de  la  lettre  ; nous  fommes , pour  le  moment , 
i.  Tom  IK,  Ce 
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suffi  heureux  qu’ils  le  font;  notre  coeur  efî  inondé 
de  plaifir , le  contentement  brille  dans  nos  yeux, 
& tous  nos  traits  Sc  cous  nos  geftes  en  font  ani- 
més. 

Quand  nous  faifons , au  contraire , des  cora- 
plimens  de  condoléance  à nos  amis  affligés , que 
ce  que  nous  Tentons  eft  léger  en  comparaifon 
d:  ce  qu’ils  fentent  ! allis  à côté  d’eux  nous  les 
regardons , 8c  tandis  qu’ils  nous  racontent  leurs 
malheurs  , nous  les  écoutons  gravement  8c  avec 
attention  ; mais  lorfque  leurs  paroles  font  entre- 
coupées par  des  fanglots  & par  ces  bouffées 
naturelles  de  paffions  qui  fenblrnt  prêtes  à les 
fulfoqucr  au  milieu  de  leur  récu , que  les  émo- 
tions lanç.uflantes  de  notre  coeur  font  éloignées 
des  tranfports  du  leur  1 Nous  pouvons  cepen- 
dant nous  appercevoir  en  même-tems  que  leur 
chagrin  eft  dans  U nature,  8c  qu'il  n’exccde 
pas  celui  que  nous  aurions  à leur  place  ; nous 
pouvons  même  nous  reprocher  intérieurement 
notre  peu  de  fcnfibihté , 8c  nous  monter  en 
conféquer.ce  à une  efpèce  de  fymptthic  artificielle, 
mais  qui  eft  toujours  la  plus  mince  & la  plus 
partagera  qu'on  puirte  imaginer.  A peine  avons- 
nous  franchi  le  feuil  de  la  porte  qu’elle  s'éva- 
nouit pour  jamais.  On  diroit  que  la  nature  en 
nous  chargeant  de  nos  propres  peines  a cru  que 
c’étoit  alfez  de  ce  fardeau,  8c  qu'en  conféquence 
elle  n'a  point  exigé  que  nous  priffions  part  à 
celles  des  autres  au-delà  de  ce  qu'il  faut  pour 
nous  porter  à les  foulager. 

C’efl  cette  difficulté  à nous  pénétrer  des  afflic- 
tions d’autrui  qui  fait  que  la  magnanimité,  dans 
les  plus  grandes  infortunes , paroit  toujours  avoir 
quelque  chofe  de  divin.  II  eft  beau  de  conferver 
fi  bonne  humeur  au  mi  ieu  de  beaucoup  de  petites 
contradictions  i mais  il  nous  paroic  plus  qu'hu- 
main de  fupporter  galamment  les  plus  terribles 
calamités.  Nous  Tentons  de  quels  prodigieux 
efforts  un  homme  a befoin , dans  cette  fituation, 
pour  faire  taire  ces  émotions  impérieufes  8c  vio- 
lentes qui  le  tourmentent  8c  le  déchirent.  Nous 
Tommes  étonnés  de  lui  voir  un  empire  fi  abfolu 
fur  lui-même.  Sa  fermeté  fe  rencontre  en  même- 
teins  parfaitement  avec  notre  infenfibilité.  11  ne 
nous  demande  point  ce  degré  de  Jÿmptthic  que 
nous  voyons  bien  8c  que  nous  iommet  fâchés 
de  voir , que  nous  u’avons  point  ; il  y a une  par- 
ia te  corrcfpondance  entre  fes  fentimens  8c  les 
uôties  , 8c  conféquemtaent  une  parfaire  conve- 
nance que  lions  ne  pouvions  raifonnablemert  atten- 
dre de  lui , vu  l’expérience  que  nous  avons  de  la  j 
foiblcffe  humaine  ; 8c  de  là  vient  la  futprife  8c 
l’étonnement,  qui,  jointes  à l’approbation,  for- 
ment l’admiration , comme  je  l’ai  déjà  dit  plus 
d'une  fois.  Cnon  entouré  de  tout  côté  par  fes 
ennemis  , hots  d'état  de  leur  réfilter , dédaignant 
de  fe  foumettn:  à eux , 8c  réduit  pat  les  ma- 
ximes orgueilkufes  de  fon  fiède  à Ce  détruire 
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lui-mcm»;  Caton  incapable  de  plier  fous  le  poids 
de  Tes  malheurs , ni  d’employer  la  voix  lamen- 
table de  la  mifère  pour  invoquer  ces  chétives 
larmes  fympathiques  que  nous  avons  tant  de  peine 
à donner,  s'armant  au  contraire  d'une  force  hé- 
roïque , 8c  donnant , avec  fa  tranquillité  ordinaire, 
tous  les  ordres  néccffaites  pour  la  lïireté  de  fe« 
amis , l'infant  d’avant  d’exécuter  fa  fatale  réfo- 
lution  ; Caton , dans  ces  circonftances , paraît  à 
Sénèque  , ce  grand  apôtre  de  l’infcnfibilité , un 
fpcâacie  que  les  Dieux  mêmes  peuvent  regarder 
avec  plaiiir  8c  avec  admiration. 

Ces  exemples  de  grandeur  d'ame  nous  frappent 
i extrêmement  par-tout  où  nous  les  trouvons  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Nous  donnons  plus 
volontiers  des  larmes  à ceux  qui  paroiflent  ainfi 
ne  rien  fentir  pour  cux-mêines , qu’à  ceux  qui 
s'abandonnent  à toute  la  foiblefte  de  leur  dou- 
leur ; 8c  c’eft  dans  ce  cas  particulier  que  le  cha- 

f.tin  fympathique  du  fpeÛateur  femble  furpafler 
a peine  originale  de  la  perfbnne  principalement 
intéreflfêe.  Lorfque  Socrate  eue  pris  le  breuvage 
de  ciguë,  fes  amis  fondoient  en  larmes,  tandis 
qu’il  montrait  la  tranquilité  la  plus  riante  8c  la 
plus  gaie.  Dans  routes  ces  occafions  le  fpeêUteur 
ne  fait  £c  n'a  befoin  de  faire  aucun  effort  pour 
vaincre  fa  douleur  fympathique  ; il  ne  craint  pas 
quelle  l’emporte  à quelque  chofe  d’extravagant 
6c  d'indécent  ; il  eft  plutôt  flatté  de  la  fenfibilité 
de  Ton  propre  coeur.  11  s’y  laide  aller  avec  com- 
plaifance,  8c  s'applaudit  de  s’y  livrer.  Il  faifit 
avec  joie  les  points  de  vue  les  plus  triftes  que 
lui  préfente  le  malheur  de  fon  ami  pour  lequel, 
il  n'avoit  peut-être  jamais  eu  auparavant  un  fen- 
daient de  tendrefle  auffi  exquis.  Le  rôle  du  prin- 
! cipal  iniérefle  eft  bien  différant.  Il  eft  obligé 
de  faire  fon  poflible  pour  détourner  les  yeux  de 
tour  ce  qu’il  y a de  fâcheux  8c  de  cruel  dans 
fa  pofition.  Il  craindrait  qu'envifagée  fous  cct 
afpeâ,  elle  ne  fit  fut  lui  une  impreflion  aftcz 
violente  pour  le  jetter  hors  des  bornes  de  la 
modération  8c  l'empêcher  de  fe  rendre  l’objet 
de  la  parfaite  fympatkic  8c  de  l’approbation  du 
fpeibteur.  Il  dirige  donc  fes  penfées  uniquement 
vers  ce  qu’il  y a d’agréabie  dans  fon  état,  je 
veux  dire,  l’applaudiflement  8c  l'admiration  qu’il 
cherche  à mériter  par  une  grandeur  d’ame  extra- 
ordinaire. L’idée  qu’il  eft  capable  d’un  effort  f» 
ndfcle  8c  fi  généraux.  Se  que  toute  l’horreur  de 
fa  fituation  ne  l’empêche  pas  d’agir  au  gré  de 
fes  vœux , l’anime  8c  le  tranfpotte  de  joie  , 8c 
le  met  en  état  de  foutenir  cette  eaieté  tiiom- 
phantc  par  laqueltc  il  femble  treffaillir  de  la  vic- 
toire qu’il  remporte  fur  les  malheurs  ; un  hemme 
au  contraire  qui  fe  laide  terraffer  ou  abattre  par 
les  malheurs  qu’il  clfuye , nous  parois  toujous  petit 
8c  mcptifablc.  Nous  ne  pouvons  gagner  fur  nous 
de  fentir  pour  lui  ce  qu'il  fent  lui-même , 8c 
que  nous  lentirioas  peut  être  à fa  place.  De  U 
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vient  que  nous  le  mépril'ons , injuflement  peut- 
être  , fi  on  peut  regarder  comme  injulle  un  mou- 
vement auquel  nous  fommes  déterminés  irréfifti- 
blement  par  la  nature.  La  foibletfe  de  la  dou- 
leur ne  plaît  jamais  à aucun  égard , fi  ce  n'eil 
quand  elle  vient  plutôt  de  ce  que  nous  fentons 
pour  les  autres  que  de  ce  que  noos  fentons  pour 
nous-mêmes.  Un  fils  ne  fera  pas  blâmé  de  pleurer 
la  mort  d'un  père  tendre  8c  refpeâablc.  Sa 
douleur  cil  fondée  principalement  fur  une  forte 
de  fympaihîc  avec  celui  qu'il  perd  , fentiment  hu- 
main dans  lequel  nous  enttuns  volontiers  j mais 
il  ne  trouverait  pas  eu  nous  la  même  indulgence 
pour  un  malheur  qui  ne  regarderait  que  lui  feu!;  s'il 
devoir  être  réduit  a la  dernière  milïrc,  expolé  aux 
plus  effroyables  dangers  , ou  exécuté  publique- 
ment. Car  s'il  laiffoit  couler  une  feule  larme  fur 
l'échaffaud  , il  fc  dégraderait  dans  l'opinion  de 
tout  ce  qu'il  v a d'hommes  braves  8c  généreux, 
l eur  compaflion  pour  lui  ferait  à la  vérité  tiès- 
foite  8e  très  fincèce  i mais  comme  elle  n'appto- 
cherott  pas  de  fon  abattement,  ils  ne  lui  pardonne- 
raient pas  de  montrer  tant  de  foibleffe  aux  yeux 
de  couple  monde.  Plus  honteux  qu'affligés  de 
la  conduite , le  déshonneur  qu'il  fe  ferme  leur 
paraîtrait  la  plus  trille  circonllance  qu'il  y eût 
dans  fon  infortune.  Quelle  tache  n'efl-ce  point 
pour  la  mémoire  du  brave  duc  de  Biron  , qui 
a voit  tant  de  fois  affronté  la  mort  dans  les  combats, 
d'avoir  pleuré  fur  l'échafaud,  lorfquil  compara 
l'état  où  il  fe  voyoit , avec  le  haut  degré  de 
faveur  & de  gloire  d'où  l'avoit  fi  malheurcufe- 
meut  précipité  fa  propre  témérité  1 

De  Carigine  de  l'amiiiian  (r  de  la  diJlinSion  dej 
rangs. 

C'eft  parce  que  les  hommes  font  plus  portés 
i fympathifer  avec  notre  joie  qu’avec  notre  af- 
fliâion  , que  nous  faifons  parade  de  nos  richelfes 
Bc  que  nous  cachons  nonc  pauvreté.  Rien  n'eft 
fi  moitifiant  que  d'être  obligés  d’expofet  notre 
milêre  aux  yeux  du  public,  & de  fentir  que, 
uoique  notre  ficuation  foit  en  vue  à tout  le  monde, 

n'y  a perfonne  qui  conçoive  pour  nous  la  moitié 
de  nos  chagrins.  Ces  difpolitions  des  hommes 
font  même  la  principale  conlidcration  qui  nous 
engage  â rechercher  la  fortune  & â fuir  la  pau- 
vreté. Car  pourquoi  tout  le  mouvement  qu'on 
lé  donne  & tout  le  bruit  qui  fe  fait  dam  le 
monde  t qu'elle  cft  la  fin  que  fc  propofent  l'a- 
varice 8e  l'ambition , Sc  que  prétend-on  dans  la 
pourfuite  de  l'opulence , de  la  prééminence  & 
du  pouvoir  ! Elt-ce  de  lâtisfaire  les  befoins  de 
la  nature  ? le  falaire  du  moindre  artifan  fuffit 
pour  les  contenter.  Nous  voyons  qu'il  lui  pro- 
cure la  vie  , l'habit  8c  le  logement , tant  pour  lui 
que  pour  fa  famille.  Si  nous  examinons  fa  dépenfe 
i U rigueur , nous  trouverions  qu'elle  a en  grande 
partie  pour  objtc  des  commodités  qui  peuvent 
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êtte  regardées  comme  du  fuperflu , 8f  que  dans 
les  occafions  extraordinaires  il  peut  encore  don- 
ner quelque  chofe  à la  vanité  ou  à I envie  de 
fe  diftinguer.  D'où  vient  donc  notre  averfion 
pour  fon  état , 8c  pourquoi  les  gens  élevés  dans 
les  plus  hauts  rangs  aimeraient  iis  mieux  mourir 
ue d'être  réduits  i vivre,  même  fans  travailler, 
‘une  table  comme  la  (jeune,  à demeurer  fous 
l'humble  toit  qu'il  habite,  8c  à fe  vêtir  des  viles 
étoffes  qu'il  porte?  Imiginent  ils  qu'on  digère  8c 
qu'on  dort  micur  dans  un  palais  que  dans  une 
chaumére?  le  contraite  a etc  fi  fouvent  obfervé, 
8e  peut  l'être  fi  aifement  par  tout  le  monde  , 
que  petfonne  ne  I ignore.  D'où  vient  donc  cette 
émulation  qui  perce  dans  toutes  les  claffcs  d'hom- 
mes , 8c  quels  font  les  avantages  que  nous  cher- 
chons dans  ce  grand  projet  de  la  vie  humaine 
que  nous  appelions  le  projet  d'améliorer  notre 
condition?  Tout -ée  que  nous  pouvons  préten- 
dre par-li  , c'etl  d'attirer  l'attention,  c'efi  qu'on 
nous  remarque  8c  qu’on  prenne  garde  à nous  avec 
fyarpathie , avec  plaifit  8c  avec  approbation.  C'eft 
la  vanité  8c  non  le  plaifir  ou  nos  aifes  qui  nous 
intéreffent.  Mais  la  vanité  cil  toujours  fondée  fut 
l'opinion  que  nous  fommes  l'objet  de  l'attention 
Sc  de  l’approbation  des  autres.  Le  riche  fe  glo- 
rifie de  (es  richelfes  , parce  qu’il  fent  qu'elles 
firent  naturellement  les  regards  du  monde  fur  lui  , 
Sc  que  les  hommes  font  difpolcs  à partager  avec 
lui  ces  agréables  émotions  que  les  avantages  de 
fon  état  font  fi  capables  de  lui  infpirer.  A l'idée 
de  fa  ficuation  il  femble  que  fon  cœur  s'enfle 
8c  fe  dilate  , 8c  il  ell  plus  amoureux  de  fon 
opulence  par  cet  endroit  que  par  tous  les  autres 
fruits  qu'il  en  retire.  Le  pauvre , au  contraire, 
a'  home  de  fa  pauvreté.  Il  fent  que  foit  qu'elle 
le  mette  hors  de  la  vue  des  hommes  , foitqu’tlsfaf- 
fent  quelque  attention  â lui , â peine  font  - ils 
touchés  de  fa  mifêre.  11  trouve  des  fujets  de 
mortification  des  deux  côtés  t car  quoiqu'il  foit 
bien  différent  d'être  ignoré  ou  blâmé , comme 
l obfcurité  nous  prive  du  jour  qui  accompagne 
l'honneur  8c  l’approbation,  cette  efpèce  de  néant 
affoiblic  l'efpérance  la  plus  flatteufe,  8c  décon- 
certe le  defir  le  plus  ardent  de  la  nature  humaine. 
Le  pauvre  va  8c  vient  fans  oue  perfonne  fonge 
â lui , 8c  au  milieu  de  la  foule , il  ell  environné 
de  la  même  obfcuricé  qui  le  couvre  dans  fa  cabane. 
Ces  humbles  foins,  ees  pénibles  attentions  qui 
l'occupent , n'aroufent  point  les  gens  gais  8c  dif- 
fipés  ; ils  détournent  les  yeux  d'un  objet  (i  dé- 
laifant;  8c  fi  l'excès  de  fon  malheur  les  force 
le  regarder , ce  n'eft  que  pour  le  chaffèr  loin 
deux.  L'orgueil  des  heureux  du  (iècle  ell  étonné 
de  l'infoience  avec  laquelle  il  ofe  fe  prefenter 
devant  eux’,  te  vient  troubler  la  férénité  de 
leur  bonheur  par  le  dégoûtant  afpeél  de  fa  mi- 
fère.  Au  contraire , un  homme  de  diflinâton , ou 
qui  tient  un  rang  , ell  généralement  remarque. 
Chacun  s'empreffe  à le  voir  & à concevoir  pou» 
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lui , du  moins  par  fympaihit , cette  joie  , cette 
allégrclfe  annexées  à l'on  eut-  Le  public  s'informe 
8c  s'entretient  de  fes  aétions.  A peine  lui  échappe- 
t-il  un  mot  ou  un  gellc  qui  ne  foit  relevé.  Làans 
une  grande  aflemblée  tous  les  yeux  le  tournent 
vers  lu>.  Les  pallions  de  Tes  inférieurs  femblcnt 
vouloir  prendre  fes  ordres  & attendre  le  mouve- 
ment & la  direction  qu'il  lui  plaira  leur  donner; 
& li  fa  conduite  n'ell  pas  tout  à-fait  abfurde  , 
chaque  moment  lui  prefente  1 aflion  d'intéreffet 
les  hommes  & d'occuper  l’attention  8c  les  fend- 
ent ns  de  ceux  qui  l’entourent.  Voilà  ce  qui  fait 
de  la  grandeur  un  objet  d'envie  ; malgré  la  con- 
trainte qu’elle  impofe  Sc  la  perte  de  la  liberté 
qu  elle  entraîne  ; voilà  ce  qt  i coirpcnfa  dans  l’op  - 
n ion  des  hommes  toutes  les  peines,  les  inquié- 
tudes 8e  les  déboires  qn’il  faut  clfuyer  dans  fa 
pourfuite , 8c  , ce  qui  eîl  encore  d'une  toute 
autre  conféquence  , le  (artifice  du  loifir  , du 
r.’pos  8c  de  la  tranquille  fécutité  que  fon  acqui- 
fiiiun  n .us  enlève  pour  jamais. 

Lorfque  nous  confidérors  la  condition  des 
grands  fous  les  couleurs  trompeufes  avec  lcfquelLs 
notre  imagination  fe plaît  à nous  la  peindre,  elle 
nous  pair  it  presque  l'idée  abllraite  d’un  état 
heuruw  8c  parfait.  C'ell  cet  état  tel  que  nous 
nous  le  liguions  dans  les  rêves  de  notre  loifir , 8c 
dans  les  fonges  que  nous  faildns  éveillés  , qui  ,t  tou- 
jours etc  le  grand  objet  ou,le  terme  de  nos  délits. 
C'elj,  pourquoi  nous  Tentons  une  fympathit  parti- 
culière avec  la  Citistaà'tion  de  ceux  qui  s’y  trou- 
vent. Nous  favorifons  toutes  leurs  inclinations , 
nous  ftcondons  tous  leurs  defirs.  Quel  déminage  , 
penfons  nous ,,  que  quelque  chofe  vienne  déran 
ger  Sc  corrompre  une  litrution  fi  délicieufe  ! Nous 
voudrions  même  qu'ils  fûlfent  immortels,  8c 
il  nous  patoit  dur  que  la  mort  ne  refpcûe  pas 
une  jouilfance  au  fit  completre.  La  nature  nous 
l'emble  cruelle  de  les  faire  defeendre  de  leurs 
polies  éminens  dans  l'humble  , mais  charitible 
demeure  où  elle  donne  l'hofpitalitc  à tous  fes 
enfai  s.  Grani  Roi  ! vivtj  à jamais  cil  le  corr.- 

F liment  que  nous  emprunterions  volontiers  de 
adulation  orientale  pour  le  leur  adreflèr . li 
l’expérience  ne  nous  en  monttoit  l’abfurdidé.  Ou 
que  malheur  qui  leur  arrive,  chaque  injure  qji'ils 
reçu  vent , excitent  dans  le  coeur  du  Ipeélatcur 
dix  fois  plus  , de  c unpalfioii  8c  de  relfentimcnt 
qn’il  n'en  aurait  pour  tous  les  autres  hommes  s'il 
leur  en  arrivait  autant.  !>  n'y  a que  les  malheurs 
des  rois  qui  foimnlïent  des  fi.jers  propres  à la 
tragédie,  en  quoi  les  rois  relTemblciit  aux  amans. 
L’infortune  des  ur.s  8c  des  autres  etl  ce  qui  nous 
iiuéruTc  le  plus  fur  te  théâne,  parce  qu'en  dépit 
de  tout  ce  que  la  raifon  Sc  l’expérience  peuvent 
y oppofer,  les  préjugés  d'imagination  attachent 
à ces  deux  états  un  bonheur  fupcrieur  à tout 
autre.  Troubler  o.r  détruire  une  joulTaccc  auflî 
parfaite , clt  de  toutes  les  injures  celle  qui  nous 


paroît  la  plus  atroce.  Le  traître  qui  confpire 
contre  la  vie  de  fon  fouverain  cil  regardé  comme 
un  monllre  parmi  les  aflafiî"‘.  Tout  le  fang  inno- 
cent verfé  dans  les  guerres  civiles,  exci.e  moins 
d’indignation  que  la  mon  de  Charles  1.  Un  cire 
étranger  à la  nature  humaine  qui  verrait  l'indif- 
férence des  hommes  pour  la  mifère  de  ceux  qui 
fout  au-ddfous  deux  , & l’indignation  qu'ils  font 
éclater  peur  le  malheur  8c  Tes  fouffrances  de 
ceux  qui  foi  t au-.leflus,  croirait  ailément  que  les 
peines  font  beaucoup  plus  cuifantes , 6c  les  con- 
vulfions  de  la  mort  Beaucoup  plus  terribles  fwur 
les  perfonnes  d'un  rang  élevé  que  pour  les  autres. 

Ceft  fur  cette  d fpofnion  du  genre  humain  à 
fympathifer  avec  les  riches  8c  les  puilTans,  que 
font  fondées  la  dillinélion  des  rangs  8c  l'ordre 
de  1a  fociété-  Notre  foumiflion  à l’égard  de  nos 
fupéricurs  vient  plus  foavent  de  notre  admiration 
pour  1rs  avantages  de  leur  lituatron  que  de  l'attente 
particulière  d'aucun  bien  dépendant  de  leur  bonne 
volonté.  Leurs  bienfaits  ne  peuvent  s'étendre  qu'à 
un  petit  nombre.  Mais  leur  fortune  intérclTe  pref  ■ 
que  tout  le  monde.  Nous  contribuons  avec  frdeur 
à tout  ce  qui  peur  les  aider  à completcer  un 
fyitéme  de  bonheur  qui  touche  de  fi  près  à la 
perfection,  8c  nous  fouhaitons  de  les  fervir  pour 
eux  mêmes,  fins  autre  rétribution  que  la  vanbé 
8c  le  plaifir  de  les  obliger.  Notre  déférence  pour 
leurs  indurations  n’ell  ni  entièrement  ni  principale- 
ment due  à la  coniïdération  de  l'utilité  qui  en 
revient  à nous  memes  ou  à la  foeiété  dont  cette 
fodmifiion  maintient  le  bon  ordre.  Que  les  rois 
feient  les  ferviteurs  des  peuples  , qu'il  fable  leur 
obéir  , leur  réfillcr,  les  dépofer  ou  les  punir  feton 
l'esigence  du  bien  public,  ce  n'ell  alfurément  pas 
la  docàrine  de  la  nature.  Elle  nous  apprend  à 
nous  affujtuir  à eux  pour  eux-mêmes  , à trembler 
8c  à nous  prollerner  devant  la  fublimité  de  leur 
rang , à regarder  un  fourbe  de  leur  part  comme 
une  récompcnfe  équivalente  à tous  nos  fervices 
8c  à craindre  leur  dlfgrace  comme  le  châtiment 
le  plus  févère,  quand  elle  ne  ferait  fuivie  d'au- 
cun autre  mal-  11  faut  tant  de  téfolutioji  pour 
les  traiter  à aucun  égard  comme  des  hommes  , 
peur  raifonntr  8c  députer  avec  eux  dans  les  oc- 
cnfions  ordinaires , qu’il  clt  peu  de  gens  dont  la 
magnanimité  pu  lie  aller  iniques  là,  li  elle  n'ell 
foutenue  d'alleura  par  l'habitude  & la  familia- 
rité. Les  motifs  les  plus  puilTans  , les  pallions 
les  plus  furieufes  , la  fiayeur , la  haine , le  ref- 
fentnncnt,  peuvent  à peine  cor.trcba'an  er  cette 
difpofition  nature  le  à Ici  refpeâcr , 8c  il  faut  que 
leur  conduit  ait  produit  jullcment  <>u  injullemcnt 
le  plus  haut  degré  de  fermentation  dans  toutes 
ces  pallions  , pour  (enlever  le  gros  «lu  ptuple 
au  jioint  de  leur  réfitter  i force  ouveétc  , 8c 
de  délirer  qu'ils  foient  punis  ou  «iépofés.  Lors 
même  que  le  peuple  en  ell  venu  à cette  extré- 
mité, il  eft  pt  et  à s'en  repentit  à chaque  inftjnt. 
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St  il  retombe  de  lui  même  dans  (on  état  habi- 
tuel d’obéiffance  envers  ceux  qu'il  ell  accoutume 
de  regarder  comme  fes  fuptrieurs  naturel^-  il 
ne  peut  endurer  la  vue  de  (on  monarque  affligé. 
La  compalïinn  prend  aulfi-iôt  la  place  de  la 
colère , il  oubl  e tout  les  fujets  de  mécontente- 
ment paflts  , les  anciens  principes  de  fidélité 
repienucnt  vigueur,  & il  court  rétablir  l'autorité 
de  ks  anciens  maîtres  avec  la  même  impétuolité 
& la  même  violence  qui  l'avoient  détruite.  La 
mort  de  Charles  I donna  lieu  au  rëublilTcmtnt 
de  la  (amille  royale  ; fie  lorfqu:  Jacques  II  fut 
faifi  par  la  populace  au  moment  de  fon  évafion 
à bord  d‘un  vailfeau,  la  tompafflon  qui  s'éleva 
pour  lui , fit  pttfqtie  manquer  la  révolution  & 
en  retarda  , du  moins,  les  progrès. 

Ne  femble  - t - il  pas  que  les  grands  fentent 
combien  il  leur  c(t  aifé  de  gagnet  l'admiration  pu- 
blique , 8c  tes  foupçosneroit-on^d'imaginer  qu'ils 
doivent  l'acheter  auili  thèrement  que  les  autres 
hommes  par  le  lang  8e  la  fueur't  Quelles  font  en 
effet  les  rares  perfections  par  lefquclles on  inlliuit 
un  jeune  feigneur  à foutemr  la  dignité  de.  fon 
rang  8e  à,  fe  rendre  lui  même  thgna  de  la  fupé- 
rioriré  que  la  venu  de  les  ancêtres  lui  a valu  fur 
fes  concitoyens  ? Eil-cc  par  les  conno'ffances , 
l'indullrie , la  patience , le  renoncement  à foi- 
tr.êiue  ou  par  aucune  cfpèce  de  vertus  ? Comme 
toutes  fes  paroles  8e  tons  les  mouvemens  font  re- 
marqués , il  fe  laïc  une  habitude  d’atoir  égard  à 
chaque  circonllance  de  Ja  conduite  ordinaire , 8e 
' il  s'étudie  à remplir  tous  les  petits  devoirs  avec 
la  plus  grande  cxaûitude.  Comme  il  fait  combien 
on  l'oblerve  8e  combien  l'on  tft  potté  à favonfer 
fes  inclinations,  il  agit  dans  les  occalions  les  plus 
indifférentes  avec  la  libetté  8e  la  nobUfle  que 
cette  idéeinfptie.  Son  ait,  fes  maniâtes  , fa  dé- 
marche , tour  annocc  l'élégant  & gracieux  fen- 
timent  de  fa  fupériorité,  auquel  il  ell  difficile, 
qu'arrivent  jamais  ceux  font  qui  nés  dans  des  con- 
ditions fubalternes.  Tels  font  les  moyens  par  lef- 
quels  d fe  propofe  de  foumettre  les  hommes  à 
fon  empire , 8e  de  les  faite  mouvoir  à fon  gré , 
en  quoi  il  .11  rarement  trompé  j car  ces  moyens 
futfifent  d'ordinaire  pour  gouverner  le  monde. 
Louis  XIV  , durant  la  plus  grande  partie  de  Ion 
règne,  palfa  non-feulement  en  France  ma  s dans 
route  l'Europe  , pour  le  modèle  le  plus  accompli 
d’un  grand  prince.  Mais  on  ne  petit  nier  que  les 
avantages  extéiieuts  de  fa  pei forme  n’aient  con- 
tribué à fa  hante  réputation.  D'abord  il  étoit  le 
plus  paillant  prince  de  l’Europe,  8c  tenmt  par 
conféquent  le  premier  rang  parmi  les  rois.  En- 
fuite  “ il  i'empoitoit , dit  fon  hitlorien  , fur  tous 
fes  coiirtuans  par  la  richcfle  de  fa  taille  fit  par 
» la  beauté  majellueufe  de  fes  traits;  le  fou  de 
» fa  voix  noble  8c  touchant  gagnoit  les  coeurs  «le 
ceux  qu  inrimidoit  fa  préfeDce.  Il  avoit  une  dé- 
» marche  qui  ue  pouvoit  convenir  qu  a loi , 8c 
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» qui  eût  été  ridicule  dans  tout  autre.  L'embarras 
" qu'il  infproit  à ceux  qui  luiparloieut,  fbtteic  en 
» fectet  la  complaifance  avec  laquelle  il  fentoir 
» fa  fupérioiité.  Ce  vieil  officier  qui  fe  tronbioit , 
» qui  bégayoït  en  lui  demandant  une  grâce  , 8c 
» qui  ne  pouvant  achever  fon  difeours,  lui  dit  : 
••  Sire , que  votre  mejeflé  daigne  eroire  que  je  rte 
» tremble  pot  ainfi  devant  vos  ennemis  »,  J n'eut 
pas  de  peine  à obtenir  ce  qu'd  demandoit.  Quand 
ces  perftélions  frivoles  n'iuroienc  pas  etc  loure- 
nues  dans  ce  monarque  par  des  vertus  S t des  talens 
fupéricuis;  leur  éclat  tmpiunté  nuis  éblouiflant 
fufflfoic  pour  éclipfer  dans  un  particulier  toute 
autre  vertu  qui  leur  étoit  comparée.  La  fcience, 
l'indullrie,  la  valeur,  la  bientaifauce  honteufes 
fie  confufes  auroienr  tremblé  devant  elles , 8c  le 
fentiment  de  leut  nobtellc  , d:  leur  propre  dignité 
les  eût  abandondonnées. 

Ce  n'eft  point  par  des  qualités  de  cette  efpèce 
que  les  gens  d'un  rang  inférieur  peuvent  efpérerds 
fe  dillinguer.  La  poütelfe  ell  tellement  u vertu 
des  grands  qu’elle  ne  peut  faite  beaucoup  d'hon- 
neur à tour  autre  qu'à  eux.  Le  fat  qui  les  copie  8c 
qui  affetfe  d'être  un  perfonnage , en  mettant  dans 
fa  conduite  ordinaire  la  fupérkiitté  qui  leur  ell 
propre  , fe  fai;  doublement  méprifer  pour  fa  folie 
8c  fa  préemption.  Pourquoi  celui  que  perfonne 
n'eft  curieux  de  voit  regarder,  ic-il  foigneuftmenr  à 
la  manière  dont  il  porte  fes  bras  8:  fa  tète  lorf- 
qu'il  fe  promené  dans  fa  chambre  ? il  s'occupe 
certainement  d'un  foin  fupetflu  fie  qui  décc'e  un 
fentiment  de  fa  propre  importance  auquel  per- 
fonne n'accédera.  La  plus  parfaite  modeftie  8c  la 
plus  gtandefimpl  cité,  jointes  avec  autant  de  né- 
gligence qu'en  permet  le  refpcéidil  à la  compagnie , 
doivent  caraétérifer  la  conduite  de  1 homme  privé. 
b',1  cherche  à Ce  dillinguer,  ce  do  t être  par  des 
vertus  plus  importantes.  11  faut  qu'il  gagne  des 
partifans  pour  contrebalancer  ceux  des  grands, 
8c  il  n'a  point  d’autre  fonds  pour  les  payer  que 
le  travail  de  fon  cotps  ou  l’.ctivitr  de  ion  efptit , 
fonds  qu'il  ell  pu  confcqucnt  obligé  de  cu't.ver. 
11  faut  qu'il  acquière  une  coiinoifïance  fuptiieure 
de  fa  profeftion  8c  qu'il  l'exerce  avec  une  induf- 
trie  extraordinaire,  qu'il  paye  de  patience  dans 
le  travail,  d'intrépidité  dans  le  dauger  & de  fer- 
meté dans  le  malheur.  11  faut  qu'd  mette  ces  fa- 
lents  au  grand  jour  pat  la  difficulté , l'importance 
8c  en  même  rems  le  bon  fens  de  fes  entreprifcs, 
8c  par  line  application  févère  fie  fans  relâche  à 
les  pourfuivre.  Sa  conduite  oïdinaiie  doit  être 
marquée  au  coin  de  la  probité , de  la  prudence  , 
de  la  framhifc  & de  la  généralité.  11  doit  être 
avec  cela  prompt  8f  ardent  i s'engager  dans  toutes 
les  affa'ies  oui  demandent  le  plus  de  talems  8c 
de  vertus  , 8c  dans  lefouelLs  il  y a le  pies  grand 
applaudilTemci  c a recueillir  pour  celui  qui  s ‘en 
tire  avec  honneur.  Avec  quelle  impatience  un 
homme  né  vif  8c  ambitieux,  mais  humilie  par 
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fo.i  état,  cherche-t-il  à fe  diltinguet  des  autres  ! 
quelle*  que  foient  le*  tirconll antes  qui  peuvent 
lut  en  procurer  les  moyens,  elles  lui  paruilieiit 
itr Arables.  La  perfpeitive  d'une  gurere  étrangère 
ou  meme  civile , ne  lui  montre  nen  dans  l'avenir 
qui  ne  le.  flatte,  & dans  les  troubles  qu  elle  exci- 
te, dans  le  fang  qu’elle  fait  répandre,  tl  ne  voit 
que  d’illullres  occaliont  defe  lignaler  fit  d attirer 
fur  lui  l’attention  Se  l’admiration  des  hommes. 
Voyez  au  contraire  un  homme  de  dillinétion  dont 
toute  la  gloire  confilfe  a fe  comporter  dans  le» 
actions  ordinaires  d'une  manière  convenable  a fou 
rang  8c  à fa  nailfance,  qui  fe  contente  de  U mo- 
dique réputation  attachée  a cette  conduite  8c  qui 
manque  de  talens  pour  s'en  faire  une  autte  ; il  a 
île  la  répugnance  à fe  mêler  d'alfaircs  qui  peuvent 
êtreépineut'esoudatigerciilès  i Ion  grand  triomphe 
elt  de  figurer  dans  un  bal , S c Ton  plus  haut  ex- 
ploit de  rcufür  dans  une  intrigue  de  galanterie  j 
s'il  a de  l'averfion  pour  les  troubles  publics,  elle 
ne  vient  pas  de  fon  amour  pour  le  genre  humain  ; 
les  grands  ne  regardent  jamais  les  autres  hommes 
comme  leurs  femblables  ; ni  du  défaut  de  cou- 
rage , ils  en  manquent  rarement  ; elle  vient  de  ce 
qu’il  reconnoît  lui-même  intérieurement  qu’il  ne 
pofiède  aucune  des  vertus  néceflaires  en  de  pareil- 
les conjonéhires,  Sc  de  ce  qu’il  fsntbien  qu’alors 
l’attention  publique  fe  détoutneroit  de  lui  pour 
fe  porter  fur  d’autres-  Il  s’expofera  volontiers  à 
quelque  petit  danger  8c  à faire  une  campagne  quand 
Ceft  la  mode  ) mais  il  friflbiine  d'horreur  à la  vue 
d’une  entreprife  qui  demande  un  long  8c  conti- 
nuel exercice  de  patience,  d’adreffe,  de  force 
& d'application  ; vertus  rares  dans  les  perfonnes 
qualifiées.  Aulfi  dans  tous  les  gouvememens , 
même  dans  le  monarchique,  les  plus  grands  em- 
plois 8c  le  détail  de  l'ulmmiftratiori  font  confiés 
d'ordinaire  à des  genx  élevés  dans  un  état  moyen 
qui  fe  font  pouffes  par  leur  propre  indulhic  8c 
leur  habileté,  8c  qui  , malgré  l'oppofition  que 
formoient  1 leur  avancement  U jaloulie  8t  la  hair.e 
de  ceux  qui  croient  ne*  leurs  fupéricurs  , font 
parvenus  à ce  point  de  grandeur  où  les  grands 
eux-mêmes,  après  les  avoir  regardés  d’abord  avec 
mépris  , enfuite  avec  envie  , fe  foumeitent  enfin 
à leur  faire  la  cour  avec  autant  de  baffeffe  qu'ils 
fouhaiteiit  qu'on  la  leur  faffe  à eux-mêmes. 

C’eft  1a  perte  de  ce  facile  afeendant  fur  les 
affeâions  des  hommes  , qui  rend  fi  infupportable 
aux  grands  leur  chdte  ou  leur  abaiflèmenc.  Lorf- 
que  Paul  Emile  mena  en  triomphe  la  famille  du 
roi  de  Macédoine,  le  malheur  de  celui-ci  parta- 
gea, nous  dit-on  f avec  le  vainqueur  l'attention 
du  peuple  romain.  Au  milieu  de  la  joie  Se 
de  la  profpérité , les  fpeétaceurs  furent  émus  de  la 
plu*  tendre  pitié  pour  les  enfans  du  fang  royal , 

Îje  leur  ige  rendoit  infenfibles  à leur  fituation. 

e roi  leur  père  qui  les  fuivoit  dans  la  marche , 
paroiffoit  comme  un  homme  étonné,  confondu 
te  privé  de  tout  femûnent  par  l'cxcè*  de  fes 
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malheurs.  Ses  amis  St  fes  miniffres,  venoient  après; 
àmvfurequ’ils  avançaient-  ils  jettoient  plus  fouvent 
les  yeux  lur  leur  monarque  détrône , 8c  chaque 
fois  qu  ils  le  regardoient , ils  fondoicnt  en  lannes. 
1 nut  démontrait  qu  ils  n'étoicnc  point  occupé* 
de  leur  propre  infortune  mais  uniquement  de  la 
grandeur  infiniment  fupérieure  de  la  fienr.e.  Les 
généreux  romains,  au  contraire,  ne  femoient 
pour  lui  que  de  L indignation  & du  mépris , 8c  ils 
legardount  comme  indigne  de  toute  compafîion 
un  homme  qui  avoir  l’ame  allez  b ffc  pour  fur- 
vivre  a ram  de  calamités.  Cependant  à quoi  fe 
mimtoicnt  clics  ces  calamités  ? Selon  la  plupart 
des  h-ftoriens  il  devoir  palier  le  relie  de  fes 
jours  fous  la  protection  dun  pcup'e  humain  8c 
puiiiant , dans  une  condition  qui  en  elle  même 
par.iirroit  digne  d’envie , dans  un  état  d’abon- 
dance, d’aifc,  de  loifit  8c  de  fecmité,  d'où  il 
lui  étoit  déformais  impofiiblc  de  déchoir,  même 
par  fa  propre  tblie.  M,is  il  n’éroit  plus  eovironné 
de  cette  canaille  de  fous,  de  flatteurs  3c  d'elcla- 
ves  accoutumés  ù obfervcr  tous  fes  mouvement; 
il  ne  pouvoir  plus  fixer  les  yeux  de  la  multitude , 
ni  fe  rendre  lui-même  l’objet  de  leur  refpeéf, 
de  leur  reconoaiffance  , de  leur  amour , de  leur 
admiration  ; les  partions  des  autres  ne  devinent 
plu*  fe  mouler  fur  les  Sennes.  Telle  croit  l'in- 
lupporcable  calamité  qui  ôtoit  au  roi  tout  fenri- 
ment,  qui  faifoit  oublier  i fes  amis  leur  propre 
malheur  8 c à laquelle  la  grandeur  d’ame  des  ro- 
mains ne  pouvoit  concevoir  qu’un  homme  de 
cœur  pût  fin-vivre. 

« On  parte  fouvent  de  l’amour  à l’ambition , 
» dit  le  duc  de  la  Rochefoucault,  mais  on  ne 
» revient  guères  de  l'ambition  à l’amour  ». 

Çette  palfîon , quand  elle  s’efl  mife  une  fois 
en  pofleffton  du  coeur , n’admet  ni  rival  ni  fue- 
ceffcur.  Dès  qu’on  s’cll  accoutumé  à la  jouiffance 
ou  meme  à l’efpcrance  de  l'admiration  publique , 
tout  autre  plailîr  s’émouffe  Sc  s'affadit.  De  tous 
les  minillres  difgraciés  qui  ont  travaillé  pour  leur 
repos  i vaincre  l’ambition  8c  à méprifer  les  hon- 
neurs auxquels  il  ne  leur  étoit  plus  poflible  d’at- 
teindre , combien  peu  l'ont  fait  avec  fuccès  I La 
plupart  ont  confirmé  le  relie  de  leur  vie  dans 
[‘indolence  la  plus  ennuieufe  8c  la  plus  infipidc. 
Chagrins  de  voir  qu’ils  ne  datoient  plus  de  rien , 
incapables  de  tirer  parti  des  occupations  de  la 
vie  privée , n'ayant  de  plailîr  8c  de  fatisfaétion 
qu’autant  qu’ils  partaient  de  leur  grandeur  portée , 
ou  qu’ils  s’etitretenoient  de  quelque  vain  projet  de 
la  recouvrer.  Etes-vous  bien  rélolu  de  ne  jamais 
troquer  votre  liberté  contre  le  fuperbe  efclavage 
de  la  cour,  mais  de  vivre  votre  maître  fans  rien 
craindre  8c  fans  dépendre  de  perfonne  ? Il  fem- 
ble  qu'il  y ait  un  moyen  de  perfifter  dans  cette 
vertueufe  réfolution , 8c  ce  moyen  eft  peut-être  le 
feu).  N’entrez  jamais  dans  des  places  que  fi  peu 
de  gens  ont  eu  la  force  de  quitter  l tenes-vous 
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reujours  hors  du  cercle  de  l'ambition , 8c  ne  vous 
mettez  jamais  en  parallèle  avec  ces  maîtres  de 
la  terre  qui  fe  font  emparés  avant  vous  de  l'at- 
tention de  la  moitié  du  genre  humain. 

Tel  cft  l’importance  qu’attache  l'imagination 
des  hommes  à la  Confervation  des  polies  qui  les 
mettent  le  plus  à portée  de  la  Jympaihit  8e  de 
l'attention  générales.  Ainii  le  rang  , ce  grand 
objet  qui  divife  les  femmes  de  nos  échevins , eft 
le  but  vers  lequel  fe  dirige  la  moitié  des  travaux 
de  la  vie-  C'ell  lui  qui  cil  la  caufe  de  tout  le 
bruit  & le  fracas , de  toutes  les  rapines  8e  les 
injultices  que  l'ambition  & l'avarice  ont  intro- 
duit dans  le  monde.  Les  gens  fenfés,  dit- on,  ne 
regardent  point  à ta  plan;  c'eli-a-dire , qu’ils  ne 
s'cmbarralfent  guères  de  tenir  le  haut  bout  d'une 
table  , 8e  qu'ils  fe  foucient  fort  peu  quel  eil  celui 
qu'on  veut  décorer  dans  une  compagnie  par  cette 
frivole  circonllance  qui  ne  tient  pas  contre  le  plus 
mince  avantage.  Mais  il  n'y  a poiot  d'homme 
qui  dédaigne  le  rang , la  diltinétion  , la  préémi- 
nence, à moins  que  Ion  caraâcre  ne  l'élève  fort 
au-deffus  ou  ne  U tabailfe  fort  au-deiîous  de  la 
pottée  ordinaire  de  la  nature  humaine  > à moins 
qu’il  ne  foit  tellement  affermi  dans  la  fageffe  8c 
la  véritable  philolbph  e , qu’il  fe  contente  de  mé- 
riter l’approbation  fans  être  curieux  de  l'obtenir  i 
ou  enfin  i moins  qu'il  ne  fou  fi  familiarifé  avec 
l’idée  de  fa  propre  baflcffe , 8c  qu'il  ne  croupiffe 
tellement  dans  une  fotte  8c  iiupide  indifférence  , 
qu'il  ait  encièrement  oublié  le  defir  ; je  dirois 
prefque  jufqu'au  fïmple  fouirait  de  la  fupérionté. 

De  la  philojophit  jloique. 

Si  nous  examinons  fur  quoi  les  hommes  appré- 
cient les  différentes  conditions  de  la  vie , nous 
trouverons  que  la  préférence  excelfive  qu’ils  don- 
nent généralement  à quelques-unes  d'entre  elles 
ii'ell  en  grande  partie  fondée  fui  tien.  Car  il  n'y 
en  a pas  une  feule  qui  ne  foit  en  droit  d’y  préten- 
dre , fuppofé , comme  j’ai  tâche  de  le  mon- 
trer, qu  agir  en  tout  de  la  manière  ia  plus  con- 
venable & fe  rendre  digne  de  l'approbation  des 
hommes  foit  principalement  ce  qui  doit  décider 
l'eftime  que  nous  accordons  â l une  plutôt  qu'â 
l'autre.  La  conduite  la  plus  noble  8r  la  pius  fou- 
tenue  convient  à l'adveinté  comme  à la  profpérité. 
Si  elle  et!  plus  difficile  dans  l'adverficé  i elle  n'en 
elt  que  plus  admirable  Les  dangers  & les  mal- 
heurs ne  font  pas  feulement  1 ecole  propre  de 
l'héroifmc  , ils  font  cncore.le  feul  théâtre  où  la 
vertu  puiflë  briller  dans  tout  fon  éclat , 8c  rem- 
poter toute  la  gloire  qui  lut  revient  des  applau- 
ditfemens  du  monde.  La  même  admiration  ne  peut 
être  excitée  par  un  homme  dont  toute  la  vie  n'a 
■été  qu'un  cours  égal  8c  non-interrompu  de  prof- 
pentes , qui  n’a  jamais  connu  le  danger  , ni  ren- 
contré d'obttaclcs , ni  furmonté  le  malheur.  Lorf- 
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que  les  poètes  8c  les  romanciers  s'efforcent  de 
compofct  une  fuite  d’aventures  qui  donnent  le  plus 
grand  luflre  aux  caraâcies  de  ceux  pour  Iefquels 
ils  veulent  nous  imérelfer,  ce  n’elk  pas  dans  U 
profpérité  qu'ils  vont  les  chercher.  11  leur  faut 
des  revers  de  fortune  rapides  8c  foudains  ; de  ces 
lîtuatioos  qui  font  les  plus  propres  â mettre  un 
homme  hors  du  fens  ou  a le  jetter  dans  un  lâche 
dcfefpoir  , mais  où  le  héros  fe  conduit  G â propos 
ou  du  moins  avec  tant  de  courage  8e  de  téfolu- 
tion,  qu’il  conferve  encore  des  droits  fut  notre 
eftime.  La  grandeur  d’ame  de  Caton , de  Brutus , 
de  Léonidas  'malheureux , n’efl-elle  pas  aufli  ad' 
mirable  que  celle  de  Céiâr  8c  d'Alexandre  heu- 
reux ? & pour  un  coeur  généreux  n’eft  elle  point 
par-lâ  même  aufli  digne  d’envie?  Si  la  foi  tune 
des  conquérans  heureux  fe  préfente  à nous  dans 
un  jour  plus  éblouillant , c’ell  parce  qu'ils  réunif- 
ient les  deux  licuatiotu , l'éclat  de  la  profpérité 
à la  haute  admiration  pour  la  valeur  & l'intrépidité 
avec  laquelle  ils  ont  bravé  les  dangers  8c  triomphé 
des  obltacle*. 

C'ell  lâ  deffus  que  la  phüofcphie  iloïque  éta- 
blissait que  toutes  les  conditions  font  égales  pour 
le  fage.  La  nature  , difoit  cette  philofophie , 
propofe  certains  objets  â notre  choix  8c  d'au- 
tres à notre  averlion.  D’un  côté  nos  pre- 
miers appétis  nous  diligent  vêts  la  fanté,  la 
turce,  le  piaifir  8c  1a  perfrélion  dans  toutes  les 
les  qualités  de  l'ame  8c  du  corps , 8c  vers  ce  qui 
peut  nous  aflurer  ou  accroître  ces  avantages, 
comme  les  richefTcs,  le  pouvoir,  l’autorité.  De 
l'autre  nos  premières  averfions  nous  éloignent  des 
objets  contraires.  Mais  la  nature  nous  enfeipnc 
aufli  que  pour  choifir  ou  préférer  les  uns  8c  laiffer 
ou  rejettet  les  autres , il  faut  confultcr  un  ccrrain 
ordre  , une  convenance , une  beauté , qui  font 
d’une  conféquence  infiniment  plus  grande  pour 
le  bonheur  8c  la  perfeûion,  on'il  ne  l'tll  d’acqué- 
tit  ou  d'éviter  ces  objets  memes.  Nous  devons 
les  techerchet  ou  les  fuir  , principalement  parce 
que  cette  beauté , cette  convenance  l'exigent. 
Tout  le  bonheur  8c  la  glaire  de  la  nature  hu- 
maine coufillent  â y conformer  nos  a étions  ; fon 
pius  grand  malheur  8c  fon  plus  grand  avibffement 
à s'écarter  des  règles  qu'elles  nous  preferivent. 
A la  vérité  l'apparence  extérieure  de  cet  ordre  8e 
de  cette  beauté  fe  conferve  plus  aifement  dans  cer- 
taines circonllances  que  dans  d'autres;  mais  il 
etl  impoffible  à un  fou  dont  les  pallions  ne  font 
point  foumifes  â un:  infpeéiion  exacte  d’agir  avec 
une  convenance,  une  beauté  réelles  dans  quel- 
que fituation  qu'il  foit.  Quoique  la  multitude  in- 
confidérce  puiife  l'admirer  , quoique  ies  éloges 
que  lui  prodiguera  l’ignorance  puifler-t  quelque- 
fois clever  fa  vanité  à quelque  chofe  cTapprnchmc 
de  l'approbation  qu'on  fe  donne  à f i-même  ; dès 
qu'il  etl  rappelle  à fon  propre  coeur  8c  qu'il  voir 
ce  qui  s'y  paffe  , il  e't  fccretternenr  convaincu 
de  l’extravagance  & de  la  baffeffe  de  ùs  motifs , 
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i!  en  rougit  iwcrieuiement , 8c  il  tremble  à l'idée 
du  mépiis  qu'il  fait  bien  qu'il  mérite  St  que  ks 
hommes  ne  m m ueroicnt  pas  d’aVi  ir  pour  lui 
s'ils  le  voyoient  dans  le  même  jour  où  il  ne  fan 
roit  s’empêcher  de  fe  voir  lui-même.  Dans  quel- 
que fuuaiion , au  contraire  , que  fe  trouve  l'hom- 
me qui  a parfaitement  uAujctti  les  pallions  aux 
règles  puilees  dans  la  nature , dans  fa  raifon  Se 
dans  l'amour  de  l'ordie,  il  lui  cli  toujours  égale- 
ment aifé  de  mériter  des  louanges.  Eft-il  dans  la 
profpéiité?  il  rend  grâces  à Jupiter  de  l'avoir 
place  dans  des  ctrconlianccs  qu'il  cil  facile  de 
maitrifer  , Se  dans  lesquelles  on  cfl  peu  tenté  de 
mal  faire.  Ell-il  dans  l'advcrlîté?  il  remercie  ega- 
lement le  grand  directeur  du  lpeCkade  de  la  vie 
humaine  pour  lui  avoir  mis  en  téta  un  vigoureux 
athlète  avec  qui  le  combat-doit  être  vrailembla- 
blcment  plus  rude  , mais  dont  la  défaite  égale-: 
ment  certaine  n'en  fera  que  plus  glorieufe.  Quelle 
hante  peut-i!  y avoir  dans  des  malheurs  qui  ne 
nous  arrivent  point  par  notre  faute , lorfque  noue 
conduite  s’y  foucient  parfaitement  dans  l'ordre  ? 
L’advetlité  ne  peut  donc  être  un  mal , ïc  peut 
devenir  au  contraire  un  grand  bien.  Un  grand 
homme  triomphe  dans  les  dargers  où  la  fortune, 
tic  non  fa  propre  témérité,  l’engage.  Ils  ne  font 
que  lui  fournir  l’occalîon  de  déployer  cette  valeur 
héroïque  dont  le  développement  elUïiivi  du  plailir 
fublimc  qui  refaite  de  la  cannoiffancc  intime  de 
la  fupérrorité  de  fon  métite  & d:  l’admiration 
qui  lui  elt  dùe.  Celui  qui  fait  tous  fes  exercices 
en  maitre  -,  ne  craint  point  de  fe  mefurcr  avec 
les  plus  forts  8c  les  plus  agite-.  De  même  celui 
qui  commande  à toutes  fes  pallions  n'appréhende 
aucune  des  circonfiancts  où  le  furintendant  de 
l'univers  voudra  le  placer.  La  bonté  de  ce  fou- 
verain  être  l'a  pourvu  de  vertus  capable*  de  le 
rendre  fupéiieur  à tout  : fi  c'elt  le  plaifir  dont 
il  s'agit , il  ell  muni  de  la  tempérance  pour  s'abs- 
tenir : fi  c'tft  la  peine , il  a 1a  confiance  pour 
fouffrir  : (i  c’cll  les  périls  ou  la  mort , il  a la  force 
8c  la  magnanimité  pour  ks  meprifer.  Il  ne  fe 
plaint  jamais  des  décret%de  la  providence,  8c 
il  n’imagne  pas  que  l’univers  fait  en  défotdre 
parce  qu  il  eft  en  mauvaifî  farté.  Il  ne  fe  regarde 
pas  félon  les  fuggeftions  de  l'a nour-propte,  com- 
me un  tout  féparé  8c  détaché  du  relie  de  la  na- 
ture , qui  demande  par  lui-même  5c  pour  lui- 
même  des  foins  8c  une  direClion  particulière  j il 
fe  confidere  fous  le  point  de  vue  fous  lequel  il 
penfe  être  confidtré  par  le  fuprêire  génie  de  h 
nature  humaine  8c  du  monde  entier  i il  encre , 
pour  ainfi  dire , dans  les  fentimens  du  grand  être, 
tic  fe  voit  dans  le  fyilême  immense , infini  de 
l'univers , comme  une  particule,  un  atome  dont 
la  difpofition  doit  toujouis  être  fubotdonnéc  à 
l'intérêt  du  tout.  Afluré  de  ta  fageffe  de  celui 
qui  ptéfide  à tous  lésé venemens  de  la  vie,  quel- 
que lot  qui  lui  tombe  il  l'accepte  avec  joie  , ne 
doutant  point  que  s'il  eût  connu  les  rapports  de 
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liailon  8c  de  dc'peiidnace  qui  exillent  entre  les 
differentes  parties  de  l'univers,  ce  lot  n’eût  été 
prceifément  celui  qu'il  eût  chuifi.  Faut-il  vivre  ! 
il  ell  courent  de  vivre-  Faut-il  mourit  ? comme 
la  nature  n'a  plus  beloin  ici  de  fa  préfcnce,  il  va 
volomieis  cù  elle  l'appelle.  J'accepte,  dit  le 
lloïcien,  avec  une  |Oie  8c  une  fanstaction  égalés 
tout  ce  que  la  fortune  m'envoie;  les  richefl-. s ou 
la  paevieté,  le  pla-fir  ou  la  peine,  la  fauté  ou 
la  maladie  tout  m'cll  égal , Je  ie  ne  voudrois  pas 
que  les  Dieux  changealfent  en  tien  ma  dctliuee- 
Si  j'avois  quelque  chofe  à leur  demander  au-delà 
de  ce  qu'il  a déjà  plu  à leur  bonté  de  m'accor- 
der, ce  fcioit  qu'ils  daignaflènt  m'inilniire  d'a- 
vance tic  ce  que  leur  bon  piailir  me  prépare  , 
afin  de  pouvoir  me  placer  de  moi-même  dans 
l'état  qu  ils  m'ailigmot,  8c  de  mieux  témoigner 
par  la  toute  l’aliégrefle  avec  laquelle  j’embraffe 
le  fort  qu'ils  me  donnent  en  partige.  « Si  je  veux 
» m'embarquer,  dit  Epiüèie,  je  prens  le  mcil- 
» leur  vailleau,  le  meilleur  pilote  6c  le  plus  beau 
“ cerna  que  mes  affaires  tic  mon  devoir  le  compor- 
» tent.  L'ordre  & la  prudence  , principes  que  les 
» Dieux  m'ont  donnes  pour  la  direction  demacon- 
» duite , exigent  ces  attentions  de  moi  ; mais 
•*  c’ell  tout  ce  qu'ils  me  demandent.  St  malgré  les 
» mefurcs  que  j'ai  prifes  i!  s'élève  une  tempête  à 
« laquelle  il  n'ell  pas  vraifemblable  que  rclif- 
» tent,  ni  la  force  du  Vuiffeau,  ni  l'adieffe  du 
» pilote  ; je  r.e  me  trouble  point  de  ce  qui  en 
» arrivera  ; j'ai  fait  tout  ce  que  j'avois  à faire. 
» Les  directeurs  de  ma  conduite  ne  m'ordonnent 
» point  d’èttcmiférablej  ils  ne  me  commandent 
»>  point  l'inquictude , la  peur,  le  découragement. 
» Si  nous  devons  être  liibotergés  ou  arriver  au 
» port,  c'cll  l'affaire  de  Jupiter  , 8c  non  la 
*>  mienne.  Je  l'abandonne  entièrement  à fa  déci- 
» fion , 8c  je  n'interromps  pas  mon  fomit  eil  pour 
» voir  de  quel  côté  il  et!  plus  probable  qu'ii  fe 
>•  détermine.  Mais  quel  que  foit  l'événement,  il 
» me  trouvera  dans  la  même  indifférence  8c  la 
» même  fécurité  ■>. 

Telle  étoit  la  philofophic  ftoicienne.  Une  phi- 
lofophie  qui  donne  les  plus  nobles  leçons  de  ma- 
n inimité  ell  la  meilleure  école  pour  tonner  des 
éros  8c  des  patriotrs  , 8c  on  ne  peut  rien  oppc- 
ler  à la  plus  grande  partir  de  fes  préceptes  que 
cette  objection  fi  honorable  qu’ils  nous  enfeignenc 
à tcndie  à une  perfection  abfolument  au-defius 
des  efforts  de  la  nature  humaine-  Je  ne  m'ariê- 
terai  point  ici  à examiner  cette  objeflion.  J'ob- 
ferverai  feulement  que  les  plus  terribles  calamités 
ne  font  pas  toujours  les  plus  difficiles  à Rappor- 
ter. Il  elt  fouvent  plus  mortifiant  de  paraître  en 
public  dans  de  petites  difgtaccs  que  dans  de 
grandes  infortunes.  Les  piemières  n’excitent 
point  de  fimpmhit  , mais  quoique  les  autres 
n'en  puiffent  faire  naître  aucune  qui  approche 
de  "ce  que  fouffre  le  malheureux  , elles  ne 
Ulflcnt  pas  de  produite  une  vive  compalfion; 
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Les  fcrstimens  du  fpeélateur  dans  « dernier  cas, 
ne  font  donc  pas  fi  éloignes  de  ceux  de  la  per- 
fonne  fouffrante  ; & cette  conformité  imparfaite 
l'aide  à fupporter  fon  malheur.  Un  gentilhomme 
fetoit  bien  plus  fâché  de  paraître  devant  une 
aiïemblée  galante , couvert  d'ordure  & de  haillons, 
que  de  fang  Sc  de  bleffures.  Ce  dernier  fpeâacle 
intérefteroit,  l'autre  feroit  rire.  Le  Juge  qui  con- 
damne un  criminel  au  pilori  le  deshonore  plus 
que  s'il  l'envayott  à l'échafaut  ; le  grand  prince 
qui  donna  des  coups  de  canne,  il  y a quelques 
années  , i un  otficicr  général  à la  tète  de  ion  at- 
mée,  le  perdit  de  réputation  pour  jamais.  La  pu- 
nition eût  été  bien  moindre  s'il  lui  tût  pilfé  fon 
épée  au  travers  du  corps.  Selon  les  loin  de  l'hon- 
neur un  coup  de  canne  cil  deshonnorant , un  coup 
d'épée  ne  1 cft  point  par  une  raifon  palpable.  Les 
chitimens  légers,  quand,  ils  «’adreflent  à un 
gentilhomme  , pour  qui  la  perte  de  1 honneur  eli 
le  plus  grand  des  maux , font  réputés  les  plus 
termines  d:  tous  par  les  coeurs  généteux  8c  hu- 
mains. Auifi  ne  les  cmployc-c  on  pas  vis -à  vis  des 
perfounes  de  ce  rang  , 8e  la  loi  qui  dîfpofe  de 
leur  vie  dans  tantd'occafions,  refpeéte  leur  hon- 
neur prcfque  dans  toutes.  Fouetter  un  homme 
de  qualité  ou  le  mettre  au  carcan,  ell  une  btuuiité 
dont  n'dl  capable  aucun  gouvernement  européen, 
excepté  celui  de  la  Ruffie. 

Un  homme  de  cour  n’eft  point  méprifabtc  pour 
aller  à l'échafaut  s il  l'eft  pour  aller  au  pilori.  La 
manière  de  fe  condujfe  à l'échafaut  peut  lui  at- 
tirer l'eftime  Sc  l'admiration  de  tout  le  monde  t 
ruais  d n'en  eft  point  au  pilori  qui  puiffe  plaire 
à perforine.  La  fympaxhit  des  fpeétateurs  foutient 
dans  un  cas  Se  fauve  cette  honte  , cette  convic- 
tion intérieure  qu'on  eft  le  feul  à fentir  fon  mal- 
heur; ce  qui  eft  de  toutes  les  idées  la  plus  cruelle. 
Dans  l'auue  il  n'y  a point  de  Jymp.ii/tie , ou  s'il 
y eo  a,  c'eil  avec  h perfuafion  où  cil  le  patient 
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qu'il  ne  peut  y en  avoir , & non  point  avec  fa 
peine  qui  ti'eil  qu'une  bagatelle.  On  partage  f* 
honte  Se  non  loti  afthétion.  Ceux  qui  en  ont  pitié 
rougilîcnt  pour  lui  8;  baiflem  la  tête.  11  et!  lui- 
même  dans  la  dernière  cunfulîon  & le  dernier 
abattement,  parce  qu'il  fc  voit  dégradé  fans  le- 
tour  parle  châtiment,  quoiqu'il  ne  le  fo.t  point  par 
le  crime.  Au  contraire  celui  qui  va  couragcufe- 
ment  à la  mort , voyant  dans  ceux  qui  le  tcgardt.nc 
l'air  libre  & alfure  de  l'eflime  & de  l'approba- 
tion, prend  lui-même  une  confiance  ferme;  & 
(ï  le  crime  ne  je  prive  pas  de  la  confidératit  n , 
la  punicion  ne  l'en  priverajamais.  11  ne  foupçonne 
pas  que  la  polition  où  il  fs  trouve  fort  i'ob,et 
du  mépris  ou  de  la  dciition  de  perionne,  fie 
il  peut  prendre  avec  juftice  l’air  non-feulement 
dc  la  féréuité,  mais  encore  de  la  joie  & du 
trir  n phc. 

" Les  plus  grands  dangers  ont  leurs  charmes . 

» dit  le  cardinal  de  Rtt/  , pour  peu  que  l’on 
” apperçoive  de  gloire  dans  la  pcrfpeéhve  des 
« mauvais  fuccès;  les  médiocres  dangers  n'onc 
» que  des  horreurs , quand  la  perte  de  U répu- 
” tation  eft  attachée  à la  mauvaife  fortune  ». 

Cette  maxime  a le  même  fondement  que  ce 
que  ]C  viens  d'obferver  fur  les  chitimens. 

La  nature  humaine  eft  fupérieure  à la  douleur  , 
à la  pauvreté,  aux  dangers  , à la  mort.  Elle  n a 
pas  même  befoin  de  fes  plus  grands  efforts  pour 
les  rnépr ifer , mais  une  épreuve  terrible  pour  e!'c, 
8c  où  il  eft  bien  plus  à eraind  e que  toute  ft  rom- 
tance  ne  l’abandonne  , c'dl  torfqu’un  homme 
voit  Ion  malheur  en  butte  à 1 infulte  8c  à la  di- 
ndon , qu  il  fe  voit  mené  en  triomphe  8c  expof4 
publiquement  pour  titre  bafoué  8c  montré  au 
doigt,  pour  être  livré  à l'opprobre  8c  à l'iguc- 
mime.  Én  eomparailon  du  mépris  des  homme* 
tous  les  autres  maux  font  aifés  i fouffnr.  ( Tkiorif 
du  ftniimtiu  moraux  ), 
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X ACITURNITÉ.  f.  f.  Comme  la  nation  fran- 
çiife  cU  fort  vive,  & qu’elle  aime  beaucoup  à 
parler , il  lui  a plû  de  prendre  cc  mot  «n  mmvaife 
part , 8c  d'entendre  par  tttitumité , l’obfcrvation  du 
filerce , dont  le  feul  principe  eft  une  humeur  trille, 
fombie  & chagrine;  mais  nous  n’adoptons  pas 
cette  idée  vulgaire,  parce  qu’elle  nous  paroît  par 
trop  plidofuphique. 

I.»  tacienmiU , en  latin  eacitarnitas  dansCiccron, 
ell  cette  vertu  de  Converfationqur  conlillc  à garder 
le  li.encc  quand  le  bien  commun  le  demande. 

Les  deux  vices  qui  lui  font  oppofés  dans  l’excès, 
• font  le  trop  parler  lorfcju’il  ell  lunltblc  , & le  fiiencc 
horj  de  frrl'on,  qui  eft  prejudiciable  à la  communi- 
cation qu;on  doit  faire  de  fes  connoiflancts,  St  aux 
principaux  ferviecs  de  la  focie’té  humaine. 

La  parole  étant  le  principal  interprète  de  ce  qui 
fe  pafle  au  dedans  de  norre  ame,  8c  un  ligne  dont 
Image  ell  particulier  au  genre  humain  , la  loi  na- 
turelle qui  nous  preltrit  de  donner  à propos  des 
marques  d'une  fige  bienveillance  envers  les  autres, 
règle  aufli  la  manière  dont  nous  devons  ufer  de  ce 
fi  gne,  8c  en  détermine  les  jufles  bornes.  La  eacitur- 
nité,  par  exemple  , cil  requile  toutes  les  lorsque  le 
rcfpcû  dû  à la  divinité , à la  religion  établie , ou  aux 
hommes  mêmes  qui  font  nos  fupt rieurs,  exige  de 
nous  cette  vertu.  Elle  eft  encore  neceflatre  quind 
il  s’agir  des  fecrets  de  l’état,  de  ceux  qui  regardent 
nos  amis,  notre  famille,  ou  nous-mêmes,  8c  qui 
font  de  telle  nature  que  fi  l’on  en  découvroir , on 
cauferort  du  préjudice  à quelqu'un  > fans  que  d’ail- 
leurs en  les  cachant,  on  nuire  au  bien  public. 
{O.  J,) 

TÉMÉRITÉ  , f.  f.  hardtcflc  démefurée  8c  in- 
confidcrce;  mais  (i  la  témérité  qui  nous  porte  au- 
delà  de  uns  forces , les  rend  impulsantes  , ua 
effroi  qui  nous  empêche  d’y  compter  tes  rend 
inutiles. 

TEMPÉRANCE , f.  f.  la  tempérance  dans  un 
fens  général,  eft  une  fage  modération  qui  retient 
élans  de  jolies  bornes  nos  defits,  nus  fu  timens  & 
nos  paflior  s ; cette  vertu  fi  rare , porte  les  hommes 
à fe  pjffe't  du  fuperflu.  Le  fage  dédaigne  les  moyens 
pénibles  que  l’art  a inventés  pour  fe  procurer  i’aife, 
te  ce  qu  on  nomme  faulTemci  t U p/ai/ir  ; il  <c  con- 
tente de  la  (implicite  naturelle  des  ehofes  ; modéré 
dans  la  jcuilfànce  de  ces  mêmes  objets,  for.  coeur 
n'ell  point  agité  pat  la  convoitise , tempent  irluxu 
ri  à rtrum. 

Mais  nous  prendrons  ici  la  tempérance  dans  une 
lignification  plus  limitée,  pour  une  v«r(U  qui  me; 


un  frein  à nos  appetiti  corporels , 8c  qui  les  conte- 
nant dans  un  milieu  également  éloigné  de  deux 
excès  oppofés,  les  rend  non-feulement  innocens, 
mais  utiles  & louables. 

Parmi  les  vices  que  réprime  la  tempérance , les 
principaux  font  l’incontinence  8c  la  gourmandife. 
S’il  cil  d'autres  vices  contraires  à la  tempérance , 
ils, émanent  de  l'une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  four- 
ce*,  8c  par  confisquent  ces  deux  branches  font  la 
chalictc  le  la  fobriccc. 

On  ne  doit  pas  confondre  i comme  on  le  fait  fou- 
vent,  1a  continence  avec  la  chaftcté;  l’abus  des 
termes  entraîne  avec  foi  la  confufion  des  idées  ; 
comme  on  peut  être  chafte  fans  s'allreindre  à Ix 
continence , tel  aulli  s’en  fait  une  loi , qui  pou» ce!» 
n’ell  pas  chafte.  La  penféc  toute  feule  peut  fouiller 
la  chafteté , elle  ne  fuffit  pas  pour  enfreindre  1» 
continence;  tous  les  hommes  fans  dillir.élion  de 
t.-ms,  d’âge,  defexe,  8c  de  qualités,  fon^ obligés 
d'être  chattes , mais  aucuns  ne  font  obliges  d’être 
continens. 

La  continence  conlïfte  à s'abftenir  des  plailïrs  de 
l'amour;  la  challetc  à ne  jouir  de  ces  plaifirs, 
qu’autant  que  la  loi  naturelle  le  permet.  La  conti- 
nence , quoique  volontaire-,  n'ell  point  eftimable 
par  elle-même , 8c  ne  le  devient  qu’autant  qu’elle 
importe  acpidentrllement  à la  pratique  de  quelque 
vertu,  ou  à l’exécution  de  quelque  deffein  géné- 
reux : hors  de  ces  cas  elle  mérite  fouvent  plus  de 
blâme  que  d'éloges. 

Quiconque  eft  conformé  de  manière  à pouvoir 
procréer  fon  fcmblable,  a droit  de  le  faire;  c’cft 
le  droit  8c  la  voix  de  la  nature^  8c  cette  voix  mé- 
rite plus  d’égard  que  lesinftitutions  humaines,  qui 
femblcnt  la  contrarier.  Je  ne  fais  point  de  taifon 
qui  oblige  à une  continence  perpétuelle  ; il  en  eft 
tout  au  plus  qui  la  rendent  ntctflaire  pour  un  tems  ; 
mais  c'en  eft  allez  fut  cet  article. 

Quant  aux  autres  appétits  fenfuels  oppofés  à la 
tempérance,  je  n’apporterai  que  1a  feule  réflexion  de 
J.  J.  Roufleau,  fur  le  peu  de  fageffe  qu’il  y a 
de  s'y  livrer.  « Puifque  la  vie  eft  courte,  dtt-il, 
» c'elt  une  taifon  de  difpcnfer  avec  économie  fa 
» durée,  afin  d'en  tirer  ie  meilleur  p rti  qu’il  eft 
•»  pnflible.  Si  un  jour  de  fariété  nous  etc  un  an 
» dv  jeuiffance  , c'eft  une  manvalfc  , hdofophit 
« d’aller  ]ufqu’oû  le  defir  nous  mène  , fans  cor.fï- 
» déicr  fi  nous  ne  ferons  point  plutôt  au  bout  de 
» nos  facultés  que  de  notre  carrière,  fc  fi  notre 
» cœur  épuifé  ne  mourra  point  avant  nous.  Il  arrive 
» que  ces  vulga-rcs  épicuriens  , toujours  ennuyés 
» au  fein  des  plaifirs , n’eu  goûtent  réellement  a*- 
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•»  ctin.  Us  prodiguent  le  tems  qu'ilspenfent  ccono- 
» mifcr.Sc  fe  ruinent  conune  les  avares,  pour  ne 
» lavoir  rien  perdre  à propos.  » (D.  J.) 

TOLÉRANCE,  {Ordre  encyclop.  Théolcg. 
Morale,  Poliiii}).  La  tolérance  elt  en  général  la 
vertu  de  tout  être  foible,  dellinc  à vivre  avec 
des  êtres  qui  lui  refTcmblcnt.  L'homme  fi  grand 
par  fon  intelligence,  cil  en  même  tems  fi  borné 
par  fes  erreurs  8c  par  fes  pallions  , qu  on  ne  Tau 
toit  trop  lui  infpirer  pour  les  autres,  cette  tolé- 
rance Se  ce  (upport  dont  il  a tant  befoin  pour 
lui  même.  Se  Uns  lcfquels  on  ne  veiroit  (ur  la 
terre  que  troubles  8c  diffenfions.  C'ell  en  effet,  pour 
les  avoir  profetites  , ces  douces  8c  conciliantes 
vertus , que  tant  de  fièdes  ont  fait  plus  ou  moins 
l'opprobre  6e  le  malheur  des  hommes  ; & n'ef- 
p 'j ions  pas  que  fans  elles  , nous  rttabliQions  ja- 
mais parmi  nous  le  repos  6e  la  profpcritê. 

On  peut  compter  fans  doute  plufieurs  fources 
de  nos  difeordes.  Nous  ne  fommes  que  trop  fé- 
conds en  ce  genre  i mais  comme  c'ell  fur-tout 
en  matière  de  fentiment  8e  de  religion,  que  les 
préjugés  detlruéleurs  triomphent  avec  plus  d'em- 
pire;, St  onedes  droits  plus  fpccieux,  c'eil  aufiià 
fes  combattre  que  cct  article  eil  delliné.  Nous 
établirons  d'abord  fur  les  piincipes  les  plus  evi- 
dens,  la  jullice  8e  la  née  édite  de  la  tolérance-, 
3e  nous  tracerons  d'après  ces  principes , les  de- 
voirs des  princes  8e  des  fouverains.  Quel  trille 
emploi  cependant , que  d'avoir  à prouver  aux 
hommes  des  vérités  li  claires,  fi  intéreffantes , 
qu’il  faut  pour  les  méconnoître,  avoir  dépouillé 
fa  nature  ! mais  s'il  en  cil  julque  dans  ce  ficelé, 
qui  ferment  leurs  yeux  i l'évidence  , 6e  leur  coeur 
à 1 humanité,  garderions  nous  dans  cet  ouvrage 
un  lâche  8e  coupable  filcncef  non;  quel  qu'en 
foit  le  fuccès  , ofons  du  moins  reclamer  les  droits 
de  la  jullice  8e  de  l’humanité,  8e  tentons  encore 
une  fuis  d'arracher  au  fanatique  fon  poignard , 
8e  au  fupetflitieux  fon  bandeau. 

J'enrre  en  matière  par  une  réflexion  très-Gm- 
ple  , 8e  cependant  bien  favorable  â la  tolérance , 
c'ell  que  la  raifon  humaine  n'ayant  pas  une  me- 
fure  précife  8e  déterminée  , ce  qui  ell  évijent 
pour  l'un  ell  fouveni  obfcur  pour  l’autie  ; l'évi- 
dence n'étant,  comme  on  fait,  qu'une  qualité 
relative,  qui  peut  ver.it  ou  du  jour  fous  lequel 
nous  voyons  Us  objets  , ou  du  rapport  qu’il  y a 
entre  oux  8e  nos  organes  , ou  de  telle  autre  caufe; 
en  forte  que  tel  degré  de  lumière  fufliftnt  pour 
convaincre  l'un , ell  infufiifant  pour  un  autre  dont 
l'efprit  ell  moins  vif,  ou  différemment  affeélé, 
d'où  il  fuit  que  nul  n'a  droit  de  donner  fa  raifon 
pour  règle , ni  de  prétendre  affervir  perfonne  â 
fes  opinions.  Autant  vaudroit  en  effet  exiger  que 
)e  regarde  avec  Vos  yeux , que  de  vouloir  que  je 
croie  fur  voire  jugement.  Il  cil  donc  clair  que 
nous  avons  tous  notre  manière  de  voir  &r  de  fen- 
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tir,  qui  ne  dépend  que  bien  peu  de  bous.  L’édu- 
cation, les  préjugés,  les  objets  qui  nous  envi- 
ronnent , 8c  mille  caulcs  fecretes , influent  fut 
nos  iiigemens  Se  les  modifient  à l'infini.  Le  monde 
moral  eil  encore  plus  varié  que  le  phyfique  ; 8c 
les  efprics  fe  refllmblent  moins  que  les  corps. 
Nous  avons,  il  ell  vrai,  des  principes  communs 
fut  lcfquels  on  s’accorde  affeir  maisccs  prenveis 
principes  font  en  très-petit  nombre,  les  confé- 
quenccs  qui  en  découlent  deviennent  toujours 
moins  claires  à inclure  qu’elles  s'en  éloignent  ÿ 
comme  ces  eaux  qui  fe  troublent  en  s'éloignant 
de  leur  fource.  Dès-lors  les  femimens  fe  parta- 
gent , 8c  font  d'autant  plus  arbitraires  , que 
chacun  y met  du  fieu,  8c  trouve  des  rélùltats  plus 
particuliers.  La  déroute  n'ell  pas  d'abord  fi  fen- 
fiblc;  mais  bientôt,  plus  on  marche,  plus  on 
s’égare,  pluson  fe  divife;  mille  chemins  conduifent 
à ( erreur,  un  feul  mène  â la  vérité  y heureux 
qui  fait  le  reconnoitre  ! Chacun  s’en  flatte  pour 
fon  parti  , fans  pouvoir  le  perfuader  aux  autres  ; 
miis  fi  dans  ce  conflit  d'opinions , il  eft  impolli- 
hle  de  terminer  nos  différons , 8c  de  nous  accor- 
der fur  tant  de  points  délicats,  fâchons  du  moins 
nous  rapprocher  te  nous  unir  pat  les  principes 
umverfeis  de  la  tolérance  8c  d humanité  , puifque 
nos  fentimens  nous  partagent , 8c  que  nous  ne 
pouvons  être  unanimes.  Qu’y  a-t-il  de  plus  na- 
turel que  de  vous  fupporter  mutuellement , 8c  de 
nous  dire  à nous-mêmes  avec  autant  de  vérité 
que  de  julfice  Pourquoi  celui  qui  fe  trompe, 
» ceflcroit-il  de  m’étire  cher?  l'erreur  ne  fut  elle 
» pas  toujours  le  trille  apanage  de  l'humanité  ? 
o Combien  de  fois  j‘ai  cru  voir  le  vrai  , où  dans  la 
» fuite  j’ai  reconnu  le  faux!  combien  j'en  ai  con- 
» damné,  dont  j'ai  depuis  adopté  les  idées!  Ah, 
o fans  doute,  je  n'ai  que  trop  acquis  le  droit  de 
» me  défier  de  moi-meme  , 8c  je  me  garderai  de 
» haïr  mon  frere , parce  qu'il  penfe  autrement 
» que  moi  l « 

Qui  peut  donc  voir,  fans  douleur  Se  fans  in- 
dignation , que  la  raifon  même  qui  devroit  nous 
porier  à l'indulgence  8c  à l'humanité  , l'infuffi- 
frnee  de  nos  lumières  8c  la  diverfité  de  nos  opi- 
nions . foicnt'précifcment  ce  qui  nous  divife  avec 
plus  de  fureur  ? Nous  devenons  les  accufateurs 
6c  les  juges  de  nos  femblab'es  ; nous  les  citons 
avec  arrogance  à notre  propre  tribunal,  8c  nous 
exerçons  fur  leurs  fentimens  l'inquifition  la  plus 
odieufe ; 8c  comme  fi  nous  étions  infaillibles, 
l'erreur  re  peut  trouver  grâce  à nos  yeux.  Cepen- 
dant quoi  de  plus  parjonnab’e,  lorsqu'elle  eu  in- 
volontaire , 8c  qu'elle  s'offre  â nous  fous  les  ap- 
parences delà  vérité  ? les  hommages  que  nous 
lui  rendons  , n'e(l-ce  pas  â la  vérité  même  que 
nous  voulons  les  a dre  (fer  ? Un  prince  n'etl-ilpas 
honoïc  de  tous  les  honneurs  que  nous  faifucx  â 
celui  que  nous  prenons  pour  lui  même?  Notre 
méptife  peut-elle  affaiblir  notre  mérite  à fes  yeux 
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puifqu’ü  voit  en  nous  le  même  defTein  . b même 
droiture  que  dans  ceux  qui  mieux  inftruits , s a- 
dreffent  à fa  petfonne  ? Je  ne  vois  point  de  rai- 
fonnement  plus  fort  contre  l'intolérance  ; on 
n'adopte  point  l'crtcur  comme  erreur  ; on  peut 
quelquefois  y perfévérer  à dcffein  par  des  motifs 
intérelfés,  8c  c'eft  alors  qu’on  ell  coupable.  Mais 
je  ne  conçois  pas  ce  qu'on  peut  reprocher  a celui 
qui  fe  trompe  de  bonne  foi  , qui  prend  le  faux 
pour  le  vrai  fans  qu'en  puilfe  l'accufer  de  malice 
ou  de  négligence  ; qui  fe  laiffc  éblouir  par  un 
fophifme  , & ne  fent  pas  la  torce  du  raifonnement 
qui  le  combat.  S'il  manque  de  difeernement 
ou  de  pénétration,  ce  n’eft  pas  ce  dont  il 
s'agit  ; on  n'eft  pas  coupable  pour  être  borné  , 
8c  les  erteuts  de  l'efpiit  ne  peuvent  nous  être 
imputées  qu'autant  que  notre  cœur  y a part.  Ce 
qui  fait  l'eflence  du  crime,  c'eft  rintemiondi- 
reéle  d’agir  contre  fes  lumières , de  faire  ce  qu'on 
fait  être  mal , de  céder  à des  pallions  injulles , 
& de  troubler  à deffein  les  loix  de  l'ordre  qui 
nous  font  connues;  en  un  mot,  toute  la  mora- 
lité de  nos  a étions  eft  dans  la  confcience  , dans  le 
motif  qui  nous  fait  agir.  Mais,  dites-vous,  cette 
vérité  ell  d'une  telle  évidence , qu'on  ne  peut 
s'y  fouftraire  fans  s'aveugler  volontairement , fans 
être  coupable  d’opiniâtreté  ou  de  mauvaife  foi  ? 
Eh , qui  êtes  vous  pour  prononcer  à cet  égard  , 
& pour  condamner  vos  frétés?  Pénétrei-vous  dans 
le  tond  de  leur  use  ? fes  replis  font-ils  ouveiti 
à vos  yeux?  partagex-vous  avec  l'e'ternel  l’attri- 
but incommunicable  de  fctucateur  des  coeurs  1 
quel  fujet  demande  plus  d’examen,  de  prudence 
& de  modération,  que  celui  que  vous  décidée 
avec  tant  de  légéreté  8c  d'alfurance  ? eft -il  donc 
fi  faci'e  de  marquer  avec  précifion  les  bornes  de 
la  vérité;  de  dillinguer  , avec  jullelfe,  le  point 
fouvenr  invilîble  où  elle  finir,  & où  l'erreur 
commence»  de  déterminer  ce  que  tout  homme 
doit  admettre  & concevoir,  ce  qu'il  ne  peut  re- 
jetter  fans  crime?  Qui  peut  connoître,  encore 
une  fois,  la  nature  intime  desefprits,  8:  toutes 
les  modifications  dont  ils  font  fufceptibles?  Nous 
le  voyons  tous  les  jours,  il  n'eft  point  de  vérité 
fi  dure  qui  n’éprouve  des  contrad  étions  » il  n elt 
point  de  fyftêmc  auquel  on  ne  puilfe  oppofer 
des  objeûions,  fouvtnt  auflâ  fortes  que  les  raifons 
qui  la  défendent.  Ce  qui  eft  fimple  8c  évident 

four  l’un  » paroit  faux  & incompréhenfible  à 
autre  : ce  qui  ne  vient  pas  feulement  de  leurs 
divers  degrés  de  lumières  , mais  encore  de  la 
différence  même  des  cfprits;  car  on  obferve  dans 
les  plus  grands  génies  la  même  variété  d’opinions, 
& plus  grande  affinement  entre  eux , que  dans 
k vulgaire. 

Mais  fans  nous  arrêter  à ces  généralités,  en- 
trons dans  quelque  détail  ; & comme  la  vérité 
t'établie  mieux  quelquefois  par  fon  contraire  que 
dueétemept , fi  nous  montrons  en  peu  de  mots 
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l'inutilité,  l’injuftice  & les  fuites  funeffesde  t*irti 
tolérance , nous  auront  prouvé  la  juftice  8c  la 
ncceffitc  de  la  vertu  qui  lui  eft  oppofée. 

De  tous  les  moyens  qu’on  emploie  pour  arriver 
à quelque  but , la  violence  eft  aflurémert  le  plu) 
inutile  8c  le  moins  propre  à remplit  celui  quon 
fe  propofe  : en  effet  pour  atteindre  à un  but  quel 
qu’il  fott , il  faut  au  moins  s’affûter  de  la  nature 
& de  la  convenance  des  moyens  que  l'on  a choi- 
fit  ; rien  n'eft  plus  fenlible , toute  caufe  doit  avoir 
en  foi  un  rapport  néceffaire  avec  l'effet  qu’on  en  at- 
tend ; en  forte  qu'on  puilfe  voir  cet  effet  dans 
fa  caufe , 8c  le  fuccès  dans  les  moyens  ; ainfi 
pout  agir  fur  des  corps , pour  les  mouvoir,  le* 
ditiger , on  employcra  des  forces  phyfiques  , mats 
pour  agir  fur  des  efptits,  pour  les  fléchir  , les 
déterminer  , il  en  faudra  d’un  autte  genre , des 
raifonnemens , par  exemple , des  preuves  , des 
motifs  ; ce  n'elt  point  avec  des  lÿUogiftnes  que 
vous  tenterez  d'abattre  un  rempart , ou  de  rui- 
ner une  fortereffe;  8c  ce  n'eft  point  avec  le  fer 
8c  le  feu  que  vous  détruirez  des  cireurs , ou 
redreflerez  de  faux  jugemens.  Quel  eft  donc  le 
but  des  persécuteurs  ? De  convertir  ceux  qu’i.s 
tourmentent  ; de  changer  leurs  idées  & leurs 
femimens  pour  leur  en  infpircr  de  contraires»  en 
un  mot,  de  leur  donne-  une  autre  corfcience, 
un  autre  entendiment.  Mais  quel  rappott  y a- 
t-il  entre  des  tortures  & des  o;  niions  2 Ce  qui 
me  patoit  clair,  évident,  me  paroitra-t-il  faux 
dans  les  fotiffranecs  ? Une  propolîtton  que  je  vois 
comme abfut de  8c  contradiéloire,  fera-t-elle  claire 
pout  moi  fut  un  éch.fsudî  Eft  ce,  encore  une 
fois , avec  le  fer  8c  le  feu  que  la  vérité  perce 
8c  fe  communique  ? Des  preuves,  d.s  raffonne- 
mens  peuvent  me  convaincre  8c  me  persuader; 
roontrez-moi  donc  ainfi  le  faux  de  mes  opinions  , 
8c  j'y  renoncerai  naturellement  8c  faits  effort  , 
mais  vos  tourmens  ne  feront  jamais  ce  que  vos 
raifons  n'ont  pu  faite. 

Pour  rendre  ce  raifonrement  plus  fenlible  , 
qu'on  nous  permette  d’introduire  un  de  ces  in- 
fortunés qui  prêt  à mourir  pour  la  foi , parle 
ainfi  à fes  perfécuteurs  : O , mes  frères , qu'exi- 
» gcz-vous  de  moi  ? comment  puis  je  vous  fatis- 
»,  faire  ? Etl-.l  en  mon  pouvoir  de  renoncer  à 
» ire.  fentimens , à mes  opinions , pour  m'affeélar 
„ des  vôtres?  de  changer  | de  refondre  l’entende- 
« ment  que  Dieu  m’a  donné.  Je  voit  par  d'au- 
»,  très  yeux  que  les  miens,  8c  d’être  un  autre 
„ que  moi?  Quand  ma  bouthe  exprimerait  ctl 
»»  Iveu  que  vous  defirez , dépendroit-tl  de  moi 
» que  mon  coeur  fût  d'accord  avec  elle  , 8: 
» ce  parjure  forcé  de  quel  prix  ferait- il  à vot 
.»  yeux  ? Vous-même  qui  me  perfécutéz,  pourri  z- 
„ vous  jaàiais  vous  ré  foudre  à renier  votre 
».  croyance?  Ne  feriez-vous  pas  anfli  verre  glotte 
„ de  cette  confiance  qui  vous  irrite  8c  qui  vous 
„ arme  contre  moi  ? Pourquoi  voulez-vous  donc 
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*>  me  forcer  > par  une  inconféquence  baibare , à 
» mentir  contre  moi  même  , & à me  rendre  cou- 
» patile  d'une  lâcheté  qui  vous  feroit  horreur  3 
» l’arque!  étrange  aveuglement  renverfez-vous 
» pour  moi  feul  toutes  les  loir  divines  & hu- 
» roaines  ? Vous  tourmentez  les  autres  coupables 
» pour  tirer  d'eux  la  vérité  , 8c  vous  me  tour- 

• mentez  pour  m'arracher  des  menfonges  i vous 
" voulez  que  je  vous  difere  que  je  ne  fuis  pas, 

>»  8c  vous  ne  voulez  pas  que  je  vousdife  ce  que 
” je  fuis.  Si  la  douleur  me  faifoit  nier  les  fen- 
» timens  que  je  profelfe  , vous  approuveriez  mon 
»>  défaveu  ; quelque  fufpeâ  qu'il  vous  dût  être  , 

*»  vous  puniriez  ma  finccrité  , vous  recompenfrz 
» mon  apoftafie  ; vous  me  jugez  indigne  de  vous  , 

>*  parce  que  je  fuis  de  bonne  foi  ; n’eft-ce  donc 
»»  qu'en  ceffant  de  l'être  que  je  puis  mériter  ma 

* grâce?  Difciples  d'un  maître  qui  ne  prêcha 
" que  la  vérité,  croyez-vous  augmenter  fa  gloire, 

» en  lui  donnant  pour  adorateurs  des  hypocrites 
» & des  parjures  ? Si  c'etl  le  menfonge  que 
» j'embrane  8c  que  je  défends  , il  a pour  moi 
“ toutes  les  apparences  de  la  vérité;  Dieu  qui 
» connu»  mon  coeur,  voit  bien  qu'il  n'eft  point 
**  complice  des  égaremens  de  mon  efpttt , 8e  que 
~ dans  mes  intentions,  c’elt  la  vérité  que  j’honore, 

»>  même  en  combattant  contr'elle. 

« Eh!  quel  autre  intérêt,  qutl  autre  motif 
•»  pourrait  m'animer?  Si  je  m'expofe  à tout  fouf- 
" frit , à perdre  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
» pour  fuivre  des  fentimens  dont  l'erreur  m’cll 
» connue , je  ne  fuis  qu'un  mfenfé,  un  furieux  , 

» plus  digne  de  votre  pitié  que  de  votre  haine  i 
» mais  ft  je  m’expofe  à tout  fouffrii%  fi  je 
» brave  les  totinnens  8c  la  mort  pour  conferver 
»•  ce  qui  m'cll  plus  précieux  que  la  vie,  les  droits 
» de  ma  confcience  8c  de  ma  liberté , que  voyez- 

• vous  dans  ma  pcrfévérai'ce  qui  mérite  votre 
» indignation?  Mes  fentimens,  dites-vous,  font 
» les  plus  dangereux  , les  plus  condamnables; 

* mais  n'avez-vous  que  le  fer  8c  le  feu  pour 
» m'en  convaincre  8c  me  ramener  ? quel  écrange 
u moyen  de  perfuafion  que  des  bûchers  & des 
» échafauds!  La  vérité  même  feroit  méconnue 
» fous  cet  afpeâ  s hélai  I ce  n'eft  pas  atnft  qu'elle 
« exerce  fur  nous  fon  empire  , elle  a des  armes 
» plus  viéforieufei  5 mais  celles  que  vous  cm- 
» ployez  ne  prouvent  que  votre  impuiffance  : s'il 
» cil  vrai  que  mon  fort  vous  touche,  que  vous 
» déploriez  mes  cireurs  , pourquoi  précipiter  ma 
••  ruine,  que  j’aurois  piévenuc  peut-être?  pour- 
» quoi  me  ravir  un  tems  que  Dieu  m'accorde 
»*  pour  m'cclairer?  Prétendez- vous  lui  plaire  en 
k empiétant  fur  fes  droits , en  prévenant  fi  juf- 
» rice  ? & penfez-vous  honorer  un  Dieu  de  paix 
«■  Se  de  charité  , en  lui  offrant  vos  frétés  en 
*>  holocaufte , 8c  en  lui  élevant  des  trophées  de 
„ leurs  cadavres  »>  ? 

Telles  feroient  en  fubftanccles  expreflions  qne 
h douleur  8c  le  fentiaient  arracheraient  à cet  in- 
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fortuné,  fi  les  flammes  qui  l'environnent  lui  per* 
■nettoient  d'achever. 

Quoi  qu'il  en  foit  , plus  on  approfondit  le  fyf- 
tême  dcsmtolérans , & plus  on  en  lent  la  foiblelTe 
8c  l'injullice  1 du  moins  auroicnt  ils  un  prétexte, 
ft  des  hommages  forcés,  qu'à  linftjnt  le  coeur 
défavoue , pouvoient  plaire  au  Créateur  i mais 
fï  h feu  e intention  fait  le  prix  du  facrifice , 8c 
fi  le  culte  intérieur  eft  furtout  celui  qu’il  demande, 
de  quel  oeil  cet  être  intini  doit  il  voir  des  témé- 
raires qui  ofent  attenter  i fes  droits , 8c  profaner 
fon  plus  bel  ouvrage  en  tyrarnilânt  des  cœurs 
dont  il  eft  jaloux  ? Il  n’eft  aucun  toi  fur  la  tcrie 
qui  daignât  accepter  un  encens  que  la  main  feule 
offrirait , 8c  l’on  ne  rougit  pas  d exiger  pour  Dieu 
cet  indigne  encens;  car  enfin  tels  font  les  fticcès 
fi  vantés  des  peifécuteurs , de  faire  des  hypo- 
crites ou  des  martyrs  , des  lâches  ou  des  héros; 
l ame  foiblc  8c  pufiljnime  qui  s'effarouche  à 
l'afpeél  des  tourmens,  abjure  en  ffémiflant  fa 
croyance  , 8c  dételle  l'auteur  de  fon  crime  : l'ame 
genéreufe  au  contrarie , qui  fait  contempler  d'un 
œil  fcc  le  fupplice  qu'on  lui  prépare  , demeure 
ferme  8c  inaltérable , regarde  avec  pitié  les  perfé- 
cuteurs,  8c  vole  au  trépas  comme  au  triomphe; 
l'expérience  n’eft  que  trop  pour  nous  ; quand  le 
fanai ifme  a fait  couleur  des  flots  de  fang  fur  la 
terre,  n'a-t-on  pas  vu  des  martyrs  fans  nombre 
s’indigner  8c  fe  rcidir  contre  les  obllacles?  Et 
â l'égard  de?  convtrfions  forcées  , ne  les  vit  on 
pas  auifriôt  difparoître  avec  le  péril , l'effet  c.lfet 
m'ec  la  caufe,  8c  celui  qur  céda  pour  un  tems  , 
revolèt  vêts  les  liens  dès  qu'il  en  eut  le  pouvoir; 
pleurer  avec  eux  fa  foibleflc , 8c  reprendre  avec 
transport  fa  I berté  naturelle  ? Non  , je  ne  con- 
çois point  de  plus  horrible  btafphême  que  de  fe 
dire  autorifé  de  Dieu  en  fuivant  de  tels  prin- 
cipes. 

11  eft  donc  vrai  que  la  violence  eft  bien  plus 
propre  à confirmer  dans  leur  religion,  qu'à  en 
détacher  ceux  qu'on  perfécutc  , 8c  à réveiller  , 
comme  on  prétend , leur  confcience  endormie. 
» Ce  n'eft  point , difoit  un  politique , en  rem- 
» plilfant  l aine  de  ce  grand  «'.'jet , en  l’appro- 
» chant  du  moment  ou  il  lui  doit  être  d'une 
» plus  grande  importance  , qu'on  parvient  â l'en 
[ » détacher  ; les  loix  pénales  , en  fait  de  religion, 
» impriment  de  la  crainte,  il  cil  vrai,  mais  comme 
» la  religion  a fes  loix  pénales , qui  infpircnt  atifli 
» de  la  crainte  , entre  ces  deux  craintes  diffé- 
„ tentes  les  apics  deviennent  atroces.  Nous  ne 
» voulons  point,  dites-vous,  engager  un  homme 
» à trahir  fa  confcience,  mais  feulement  i'ani- 
» mer  par  la  crainte  ou  par  l'efpoir  à fecouer 
» fes  préjugés , 8c  à diftinguer  la  vérité  de  l'er- 
reur  qu’il  prttfrlfc.  Et  ! qui  pourrait , je  vous 
» prie  , fe  livrer  dans  les  momens  critiques  â 
» la  meditatibn,  à l'examen  que  vous  prnpoft-z  ? 
» L'ctat  le  plus  pa:fibte,  l’attention  la  plus  fou- 
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»>  tenue,- la  liberté  la  plus  entière,  fuflâfent  à 
>>  peine  pour  cet  examen  ; 8c  vous  voulez  qu'une 
» ame  environnée  des  horreurs  du  trépas , 8c 
« fans  ccfl'c  obfédée  par  les  plus  affreufes  images, 
» foit  plus  capable  de  reconnoitre  8c  de  failîr 
» cqtte  vérité  qu'elle  auroit  méconnue  dans  des 
» teins  plus  tranquilles  : quelle  abfuidité  ! quelle 
» conttadiélion  » ! Non , non  , tel  fera  toujours 
le  fuccès  de  tes  violences , d'affermir  , comme 
nous  l’avons  dit , dans  leurs  fer.timens , ceux  qui 
en  font  les  objets , par  les  malheurs  mêmes  qu'its 
leur  attirent  ; de  les  prévenir  au  contraire  contre 
les  fentimens  de  leurs  ennemis,  pat  la  manière 
même  dont  ils  les  préfentent , 8c  de  leur  inf- 
pircr  pour  leur  religion,  la  même  horreur  que 
pour  leur  perforine. 

Qu’ils  ne  s’en  prennent  donc  qu’à  eux  mêmes  qui 
trahiffent  indignement  la  vérité,  s’ils  en  jouif- 
fent;  qui  la  confondent  avec  l'impoffurc  , en  lut 
donnant  fes  armes  , & en  la  montrant  fous  fes 
étendards  ; cela  feul  ne  fuffiroit-il  pas  pour  don- 
ner des  préjugés  contre  elle,  8c  la  faite  mtcon- 
noitre  à ceux  qui  l’autoient  peut-être  embraflle? 
Non , quoi  qu'ils  en  drfent , la  vérité  n’a  befom 
que  d'elle-mcme  pour  fe  foutenir , 8c  pour  cap- 
tiver les  efprits  8c  les  cœurs;  elle  bril'c  de  fon 
propre  éclat,  8c  ne  combat  qu’avec  fes  armes; 
c’eit  dans  fon  fein  qu’elle  puife  Scfes  tratts  8c 
fa  lumière  ; elle  rougiroit  d'un  fec#urs  étranger 
qui  ne  pourroit  qu’obfcurcir  ou  partager  fa  gloire  ; 
fa  contrainte  à elle , cft  dans  fa  propre  excel- 
lence ; elle  ravit,  elfe  entraîne  , elle  fubjtigue 
par  fa  bèauré;  fon  triomphe,  c’eff  de  paraître;  i 
fa  force , d’être  ce  qu'elle  eft.  Foible  au  contraire 
8c  impuiffantc  par  clle-mcme  , l’erreur  feroit  peu 
de  progrès  fans  la  violence  8c  la  comraime  ; 
suffi  fuit-elle  avec  foin  tout  examen  , tout 
écIairciiTement  qui  ne  pourroit  que  nuire  à fa 
caufe  ; c’eft  au  milieu  des  ténèbres  de  1a  fuperf-  j 
tition  8c  de  l’ignorance  qu’elle  aime  à porter 
fes  coups  8c  à répandre  fes  dogmes  impurs; 
c’eit  alors  qu’au  mépris  des  droits  de  la  cou 
feitnee  8c  de  la  raifon  , elle  exerce  impuné-  , 
ment  le  defpotifnrc  de  l'intolérance,  8c  gouverne 
fes  propres  fujets  ave;  un  feeptre  de  fer  ; fi  le 
fige  ofe  élever  fa  voix,  1a  crainte  l’étouffe  bien- 
têt  ; Sc  malheur  à l'audacieux  qui  confeffe  ia 
vérité  au  milieu  de  fes  ennemis.  Cefftz  donc  , 
persécuteurs  , ccftiz,  encore  une  fois,  de  dé-  , 
fendre  cette  vérité  avec  les  armes  de  l’impof- 
ture  ; d’enlever  au  chriftianifme  la  gloire  de  fe» 
fondateurs  ; de  calomnier  l’cvang  fe , 8c  de  con- 
fondre le  fils  de  Marie  avec  l’enfant  d'Iürucl  ; 
car  enfiu  de  quel  droit  en  appelleriez  vous  au 
premier  , 8c  aux  moyens  dont  il  s’ell  fervi  pour 
établir  fa  doétrine , fi  vous  fuivez  les  ttaccs  de 
l’autre?  Vos  principes  mêmes  ne  font-ils  pas 
votre  condamnation?  Jefus  , votre- modèle  , n’a 
jamais  employé  que  la  douceur  8c  la  perfuafi  uv 
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Mahomet  a féduit  les  uns  Sc  forcé  les  autres  at» 
filcnce  ; Jefus  en  a appelle  à fes  œuvres , Ma- 
homet à fon  épée;  Jeius  dit:  voyez  8c  croyez  > 
Mahomet , meurs  ou  crois.  Duquel  vous  mon- 
trez-vous les  drfciples  ? Oui , je  ne  fautois  trop 
l'affirmer , la  venté  différé  autanc  de  l’erreur 
dans  fes  moyens  que  dans  fon  effence  ; la  dou* 
ceur , la  perfuafion  , la  liberté,  voilà  fes  divins 
caraâêres  ; qu’elle  s'offre  donc  ainfi  à mes  yeux  , 
8c  foudam  mon  cœur  fe  fentira  entraîne  vers 
elle  ; mais  là  otl  régnent  la  violence  8c  la  tyran- 
nie , ce  n'ell  point  elle , c'eft  fon  fantôme  que 
je  vois.  Eh!  penlëz-vous  en  effet  que  dans  la 
toliranct  univerfelle  que  nous  voudrions  établir  , 
nous  ayons  plus  d’égard  aux  progrès  de  l’erreur 
qu’à  ceux  delà  vérité?  fi  tous  les  hommes  adop- 
tant nos  principes  s’accordoient  un  mutuel  fup- 
porr,  fe  défraient  de  leurs  préjugés  les  plus  chcrx  , 
8c  regardoient  la  vérité  comme  un  bien  commun, 
dont  d ferait  auffi  injulte  de  vouloir  priver  les  au- 
tres, que  de  s’en'croirecn  poifrflion  exclufivemenc 
fi  tous  les  hommes  , dis  - je  , ceffant  d'abon- 
der en  leur  Cens  fe  re’pondoient  des  extrémités 
de  la  terre , pour  fe  communiquer  en  paix  leurs 
fentimens,  leurs  opinions,  8c  les  pefet  fins  par- 
tialité dans  la  balance  du  doute  8c  de  la  railon, 
croit-on  que  dans  ce  filence  unanime  des  partions 
& des  préjuges,  on  ne  vit  pas  au  contraire  la 
vérité  reprendre  fes  droits,  étendre  infcnfiblcmenc 
fon  empire , 8c  les  ténèbres  de  l’erreur  s'écouler 
8c  fuir  devant  elle,  comme  ces  ombres  légères  à 
l'approche  du  flambeau  du  jour  ? 

je  ne  prétends  pas  cependant  que  l’erreur  ne 
fît  alorfc  aucun  progrès  , ni  que  l'infidcle  abjurât 
aifcmem  des  menfonges  rendus  rcfpeétables  à 
force  de  prévention  8c  d'antiquité  ;je  foutiens 
feulement  que  les  progrès  de  la  vérité  en  feraient 
bien  plus  rapides , pmfqu’avec  fon  afeendant  na- 
turel elle  auroit  moins  d’obffacles  à vatnere  pour 
pénétrer  dans  les  cœurs.  Mais  rien  , quoi  qu’on 
en  dife  , ne  lui  eft  plus  oppofé  que  le  fyllcme 
de  l'intolérance  qui  tourmente  8c  dégrade  l'homme 
en  afferviflant  fet  opinions  au  fol  qui  ic  nourrit , 
en  comprimant  dans  un  cercle  étroit  de  préjugés 
fon  aétive  intelligence , en  lui  interdifant  le  doute 
8c  l'examen  comme  un  crime  , 8c  en  l'accablant 
d'anathèmes , s’il  ofe  raifonner  un  inftant  8:  penfet 
autrement  que  nous.  Quel  moyen  plus  filr  pouvnit- 
onchoifiroourctcrnifcr  les  erreurs 8r  pour  enchaine* 
la  vérité  ? 

Mars  fans  preffer  davantage  le  fyftême  des  in- 
rolérans,  jettons  un  conp-d'oril  rapide  fur  les 
conféquenccs  qui  en  découlent,  8c  jugeons  de  la 
caufe  p.r  les  effets.  On  ne  pnut  faire  un  plus 
grand  mal  aux  hommes  que  de  confondra  roux 
les  principes  qui  les  gouvernent  ; de  renverferlcs 
barrières  qui  fcparent  le  |ufte  8r  l’injufte,  le 
vice  Sc  la  vertu  ; de  brifer  tous  les  nœuds  de 
la  fociété  ; d’armer  le  prmee  contre  fes  fujets  , 
les  fujets,  contre  leur  prince  ; les  pères , les  époux. 
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les  amis,  les  frères , les  uns  contre  les  autres; 
d'a'lumer  au  feu  des  autels  le  flambeau  des  fu- 
ries ; en  un  mot , de  rendre  l'homme  odieux  8c 
batbare  à l'homme,  & d'étouffer  dam  les  coeurs 
tout  fentiment  de  jullice  8c  d'huinan  té:  tels  foBt 
cependant  les  réfultats  inévitables  des  principes 
que  nous  combattons.  Les  crimes  les  plus  atroces , 
les  parjures , les  calomnies , les  trahirons , les 
parricides  ; tout  cft  jullific  par  la  caufe  , tout  cil 
lanéiifié  par  le  motif,  l'intérêt  de  l'églife,  lané- 
ceflirc  d'etendre  fon  rcgr.e,  8c  de  profcriie  S tout 
prix  ceux  qui  lui  réfillenc , autorife  8c  confacre 
tout  : étrange  renverfement  d'idées  , abus  incom- 
fréhenfible  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  augutle 
fie  de  plus  faintl  la  religion  donnée  aux  hommes 
pour  les  unir  & les  rendre  meilleurs , devient  le 
prétexte  même  de  leurs  égaremens  les  plus  af- 
freux; tous  les  attentats  couinais  feus  ce  voile 
font  déformais  légitimes  , le  comble  de  la  fcélc- 
ratcfTe  devient  le  comble  de  la  vertu  ; on  fait 
des  faints  & des  héros  de  ceux  que  les  juges  du 
mogde  puniroient  du  dernier  fupplice;  on  renou- 
velle pour  le  Dieu  des  chrétiens  le  culte  abomi- 
nable de  Saturne  & de  Moloch  , l'audace  & le  fa- 
natifme  triomphent , 8c  la  terre  voit  avec  horreur 
des  montres  déifiés.  Qu'on  ne  nous  accufe  point 
de  tremper  notre  pinceau  dans  le  fiel , nous  ne 
pourrions  que  trop  nous  jullifier  de  ce  reproche , 
& nous  friflonnons  des  preuves  que  nous  avons 
en  main  : gardons-nous  cependant  de  nous  en 
prévaloir , il  vaut  mieux  laifTer  dans  l'oubli  ces 
trilles  monumens  de  notre  honte  8c  de  nos  cri- 
mes , 8c  nous  épagner  à nous-mêmes  un  tableau 
trop  humiliant  pour  l'humanité.  Toujours  ell-il 
certain  qu'avec  l’intolérance  vous  ouvre*  une 
fource  intariflable  de  maux , dès  - lors  chaque 
partie  s'arrogera  les  meme  droits  ■ chaque  feâe 
employer!  la  violence  & la  contrainre , les  plus 
foiblet  opprimés  dans  un  lieu  deviendront  oppref- 
feurs  dans  l'autre,  les  vainquetns  auront  toujours 
droit , les  vaincus  feront  les  feuls  hérétiques , fi- 
ne pourront  fe  plaindre  que  de  leur  foibiefte;  il 
ne  faudra  qu'une  purifiante  armée  pour  établit  fes 
fenrimens  , & confondre  fes  adserfaires;  le  dafiin 
de  la  vérité  Cuivra  celui  des  combats , 8c  les  plus 
féroces  mortels  feront  aufli  les  meilleurs  croyans: 
on  ne  verra  donc  de  toutes  parts  que  des  bûchers , 
des  échaffiauds  , des  proferiptions , des  fuppli- 
ces.  Calviniilcs  , romains  , luihériens  , juifs  8c 
grecs , tous  fe  dévoreront  comme  des  bêtes  fé- 
roces; les  lieux  où  règne  l’évangile  feront  mar- 
qués par  le  carnage  &r  la  défoiation  ; des  inquifi- 
teurs  feront  nos  maîtres;  la  croix  de  Jefus  deviendra 
l'étendard  du  crime,  8c  fes  difciples s’enivreront 
du  fang  de  leurs  freres  ; la  plume  tombe  à ces 
horreurs,  cependant ed.s  découlent  dirrûcment 
de  l'intolérance  ; cat  je  ne  crois  pas  qu'on  m'op- 
pofe  l'objeéfion  fi  fou-  eut  foudroyée  , que  lg  vé- 
ritable églife  étant  leulc  en  droit  d'employer  la 
violence  & la  contrainte , les  hérétiques  ne  pour-  I 
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roient  fans  crîme  agir  pour  l'erreur,  comme  elle 
agit  pour  la  vérité  ; un  fophifmc  fi  puérile  porte 
avec  lui  fa  réfutation  ; qui  ne  voit  en  effet  qu'il 
elt  abfutdc  de  fuppofer  la  qucllicn  même.  8c  de 
prétendre  que  ceux  que  nous  appelions  hérétiques 
le  recormoilion:  pour  tels,  fe  Lilisnt  tranquille- 
ment égorger  8c  sabfitrnnent  de  r.préfailles  ? 

Concluons  que  l’intolérance  ur.ivrrfdlement 
établie  armetott  tous  les  hommes  les  urs  contre  les 
autres , Sc  feroit  naître  fans  fin  les  guerres  avec 
les  opinions,  car  en  fuppofimt  que  les  infidèles 
ne  fuflent  point  peifétutctirs  par  des  piincipts 
de  religion  , ils  le  fereieut  du  moins  par  politi- 
que 8c  par  intérêt  ; les  chrétiens  ne  pouvant  to- 
lérer ceux  qui  n'adoptent  pas  leurs  idées,  on 
verroit  avec  raifon  tous  les  peuples  fe  liguer  cor.- 
tr’eux,  8c  conjurer  la  ruine  de  ces  ennemis  du 
genre  humain,  qui  , feus  Je  votle  delà  religion, 
ne  verroient  rien  d'illégitime  pour  le  tourmenter 
Sc  pour  l'afletvit.  En  effet,  ;e  le  demande , qu'au- 
rions-nous à reprocher  à un  prince  de  l'Afie  ou 
du  nouveau  monde  qui  feioit  pendre  le  premier 
miffionnaire  que  nous  lui  cnvei rions  pour  le  con- 
vertir? Le  devoir  le  plus  efler.titl  d'un  fouverain 
n‘eft-ce  pas  d'affermir  la  paix  Sc  la  tranquillité 
dans  fes  états,  8c  d'en  proferire  avec  foin  ces 
hommes  dangereux  qui  couvrant  d'abord  leur 
foiblefle  d'une  hypocrite  douceur,  ne  cherchent, 
dès  qu'ils  en  ont  le  pouvoir , qu’a  répandre  des 
dogmes  barbares  8c  feditieux  ? Que  les  chrétiens 
ne  s’en  prennent  donc  qu'è  eux-mêmes  , fi  les 
autres  peuples  inllruits  de  leurs  maximes  ne  veu- 
lent point  les  foufftir,  s'ils  ne  voient  en  eux  que 
les  atiaflins  de  l'Amérique  ou  les  perrubateurs 
des  Indes , 8c  fi  leur  faince  religion  defiinée  à 
s'étendre  8c  à fruâificr  fur  la  terre,  en  cft  avec 
raifon  bannie  par  leurs  excès  8c  par  leurs  fu- 
reurs. 

Au  refte  il  nous  paroît  inutile  d’oppofer  aux 
intederans  les  principes  de  l'évangile,  qui  ne  fait 
qu'étendre  8c  développer  ceux  de  l’équité  na- 
turelle , de  leut  rappcller  les  leçons  8c  l’exemp'e 
de  leut  augulle  maître  qui  ne  rcfpira  jamais  que 
douceur  2c  charité,  8c  de  retraces  à leurs  yeux 
la  conduire  de  ces  premiers  chrétiens,  qui  ne 
favoient  que  bénit  8C  prier  pour  leurs  perféou- 
teurs-  Nous  ne  produirons  point  ces  raifonnemens, 
dont  les  anciens  pères  de  l'églife  fe  fervoient  avec 
tant  de  force  contre  les  Nérons  8c  les  Dioclé- 
tiens , mais  qui  depuis  Conftantin-le  Grand  font 
devenus  ridicules  8c  fi  faciles  à rétorquer.  On 
fent  que  dans  un  article  nom  ne  pouvoi  r ou'efrleu- 
rer  une  matière  aufiî  abondante  : ainfi  apres  avoir 
rappelle  les  principes  qui  nous  ont  paru  les  plus 
généraux  8c  les  plus  lumineux  , il  nous  refte  pour 
remplir  noue  objet  à tracer  les  devoirs  des  fouver- 
aius, relativement  aux  feûesqui  partagent  la  fociété. 

Inceio  per  ignés. 

Dans  une  matière  aufli  délicate , je  ne  mafr 
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cherai  point  Tins  autorité  ; 8c  dans  l’expofition 
de  quelques  principes  généraux , on  verra  fana 
peine  les  conféquences  qui  en  découlent. 

I.  Donc  on  ne  réduira  jamais  la  queflion  à Ton 
véritable  point , fi  l'on  ne  diilinguc  d'abord  l'état 
de  l églife  8c  le  prêtre  du  magillrat.  L'état  où  la 
république  a pour  but  la  conlérvat'on  de  fes 
membres,  l'alfurance  de  leur  liberté,  de  leur 
vie,  de  leur  tranquillité,  de  leurs  pofiéflions  8c 
de  leurs  privilèges  : leglife  au  contraire  ell  une 
fociété  , dont  le  but  clt  la  pcrfeélion  de  l'homme 
& le  falut  de  finn  ame.  Le  fouverain  regarde  fur- 
tout  la  vie  préfente  : l'églife  regarde  fur  tout  & 
directement  la  vie  avenir.  Maintenir  la  paix  dans 
la  fociété  contre  tous  ceux  qui  voudraient  y porter 
atteinte , c'efl  le  devoir  8c  le  droit  du  fouverain  ; 
mais  fon  droit  expire  nù  règne  celui  de  la  confi- 
dence : ces  deux  jurifdiétions  doivent  toujours 
éire  féparées  ; elles  ne  peuvent  empiéter  l'une 
fur  l'autre,  qu'il  n'en  réfulte  des  maux  infinis. 

I I.  En  effet  le  falut  des  âmes  n'eft  confié  au 
magillrat  ni  par  la  loi  révélée , ni  par  la  loi  na- 
turelle , ni  par  le  droit  politique.  Dieu  n'a  jamais 
commandé  que  les  peuples  fléchillcnt  leur  c«nf- 
cience  au  gré  de  leurs  monarques,  8c  nul  homme 
ne  peut  s'engager  de  bonne  foi  à croire  8c  à 
penfer  comme  fon  prince  l'exige.  Nous  l’avons 
déjà  dit  : rien  n'ell  plus  libre  que  les  Centime»  ; 
nous  pouvons  extérieurement  8:  de  bouche  acquief- 
cer  aux  opinions  dlun  autre  , mais  il  nous  eft  aufli 
impolfibte  d'y  acquiefcer  imerierement  8c  conire 
nos  lumières , que  de  ccffcr  d'être  ce  que  nous  foin- 
mes. Quels  feroient  d'ailleurs  1rs  droits  du  magillrat? 
la  force  3c  l'aurorité  ? mais  la  religion  fie  perfiuade  8c 
ne  fie  commande  pas.  C’ell  une  vérité  fi  fimple , 
que  les  apôtres  même  de  l'intolérance  n’ofenc  la 
défuvouer  lorfque  la  paillon  ou  le  préjugé  féroce 
celfe  d'oft'ufquer  leur  raifan.  Enfin  fi  dans  la  re- 
ligion la  force  pouvait  avoir  lieu  ; fi  même  (qu’on 
nous  permette  cette  abfurde  fuppofition  ) elle 
porvoit  perfuader,  il  faudroit , pour  être  fauve , 
naître  fous  un  prince  orthodoxe  , le  mérite  du 
vtai  chrétien  ferait  un  hal'ard  de  naiffance  : il  y 
a plus  , il  faudrait  varier  fia  croyance  pour  la  con- 
former à celle  des  princes  qui  fe  fuccèdent , être 
catholique  fous  Marie , 8c  protellant  (bus  EJifa- 
beth;  quand  on  abandonne  une  fois  les  principes  , 
on  ne  voit  plus  où  arrêter  le  mal. 

III.  Expliquons-nous  donc  librement,  fc 
empruntons  le  langage  de  l'auteur  du  contrat  focial. 
Voici  comme  il  s'explique  fur  ce  point.  « Le 
» droit  que  le  paéte  focial  donne  au  fouverain 
u fur  les  fu  jets , ne  paffe  point  les  bornes  de  l'u- 
» tilitc  publique  ; les  fujets  ne  doivent  donc 
»>  compte  au  fouverain  de  leurs  opinions,  qu’au- 
» tant  que  ces  opinions  importest  i la  cemmu- 
•'  nauté.  Or  il  importe  bien  à l’état  que  chaque 
» citoyen  ait  un;  religion  qui  lu:  faite  aimer  fes 


T O L 

» devoirs)  mais  les  dogmes  de  cette  religion 
» n'intéreffent  l'état , ni  fes  membres  , qu'auranc 
» qu'ils  fe  rapportent  i la  fociété.  Il  y a une 
» profcflâon  de  foi  purement  civile , dont  il  ap- 
» partient  au  fouverain  de  fixer  les  aiticles,  non 
*>  pas  précifément  comme  dogmes  de  religion , 
» ma  s comme  Centime»  de  fuciabilité,  fans  Icf- 
>>  quels  il  ell  impofliblc  d'être  bon  citoyen , ni 
» fujet  fidèle , fans  pouvoir  obliger  perfonne  i 
» les  croire  j il  peut  bannir  de  l'état  quiconque 
» ne  le  croit  pas,  non  comme  impie,  mais  comme 
» infociablc  , comme  incapable  d'aimer  finccre- 
» ment  les  lobe  de  la  jullice,  8c  d’immole',  au 
» befioin  fa  vie  à fon  devoir  >>. 

1 V.  On  peut  tirer  de  ces  paroles  ces  confé- 
quences  légitimes.  La  première , c'ell  que  les 
Couverai»  ne  doivent  point  tolérer  les  dogme  s 
qui  font  oppofés  à la  fociété  civile;  ils  n'ont 
point , il  e(i  vrai , d'infpeéti  n fur  les  confidences, 
mais  ils  doivent  réprimer  ccs  dilcours  térociaires 
qui  pourvoient  poiter  dans  les  cœurs  la  licence 
8c  le  dégoût  des  devoirs.  Les  athées  en  pajticu- 
lier,  qui  enlèvent  aux  purifia»  le  fcul  frein  qui  les 
retienne,  8c  aux  foiblcs  leur  unique  el’poir,  qui 
énerve  toutes  les  lo'ix  humaines  en  leut  ôtant  la 
force  qu'elles  tirent  d’ur  c lanétion  divine , qui  ne 
lailfient  entre  le  jufte  8c  l'injulle  qu'une  driîinélion 
politique  8c  frit  oie,  qui  ne  voient  l'opprobre 
du  crime  que  dans  la  peine  du  criminel  : les 
athées,  dis-je,  ne  doivent  pas  réclamer  la  tolé- 
rance en  leur  faveur  ; qu'on  les  inftruife  d'abord  , 
qu'on  les  exhorte  avec  bonté  ; s'ils  perfilleut  , 
qu'on  les  réprime,  enfin  rompe*  avec  eux,  ban- 
niflex-lcs  de  la  fociété  , eux-mêmes  en  ont  laiifé 
les  liens,  i".  Les  fuverains  doivent  s'Oppofer 
avec  vigueur  aux  entreprifes  de  ceux  qui  couvrant 
leur  avidité  du  prétexte  de  la  religion , voudroient 
attenter  aux  biens  ou  des  particuliers , ou  des 
princes  mêmes.  5*.  Sur -tout  qu'ils  proferivent 
avec  foin  ces  fociétés  dangereufes,  qui  foumet- 
tant  leurs  membres  à une  double  autorité,  for- 
ment un  état  dans  l'état,  rompent  l'union  politi- 
que , relâchent , diffnlvent  les  liens  de  la  patrie 
pour  concentrer  dans  leurs  corps  leurs  affrétions 
8:  leurs  intérêts,  8c  fient  ainfi  difpofés  à faciliter 
la  fociété  générale  à leur  fociété  particulière.  En 
un  mot,  que  l’état  foit  un  . qu:  le  piètre  foit 
avant  tout  citoyen;  qu'il  foit  fournis,  comme 
tout  autre , à la  puilfiance  du  fouverain  , aux  l ix 
de  fa  patrie  ; qu:  fon  autorité  purement  fpintuelle 
fe  borne  à inftruire , à exhorter , à prêcher  la 
vertu  j qu'il  apprenne  de  Ion  divin  maître  que  fon 
rtgne  n’elt  pas  de  ce  monde  ; car  tout  eft  perdu  , 
fi  vous  larifrz  un  inffaut  dans  la  même  main  le 
glaive  8c  l’cncenfoir. 

Règle  générale.  Refpeét:z  inviolablement  les 
droits  de  la  confidence  dans  touc  ce  qui  ne  trou- 
ble point  la  fociété.  Les  erreurs  fpéculjtivcs  font 
indifférentes  i l’état  ; la  diverllté  des  opinions 

régner* 
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régner»  toujours  parmi  dcf  êtres  auffi  imparfaits 
<iue  I homme  ; U vérité , produit  les  hcréfies 
comme  le  foleil  des  impuretés  8c  des  taches  : 
n aller,  donc  pas  aggraver  un  mal  inévitable , en 
employant  le  fer  tic  le  feu  pour  le  déraciner  ; pu* 
niflez  les  Crimes  ; ayez  pitié  de  l'erreur , üc  ne 
donnez  jamais  à la  vérité  d'autres  armes  que  la 
douceur,  l cxemple.  8r  la  perfuafton.  En  fait  de 
changement  de  croyance , Us  invitations  font  plus 
faites  que  les  peints  ; celles-ci  n'ont  jamais  tu  d’effet 
que  comme  deftrultion. 

V.  A ces  principes,  on  nous  oppofera  les  in- 
convéniens  qui  réfultent  de  la  multiplicité  des  re- 
I gons  , 8e  les  avantages  de  l'uniformité  de 
Croyance  dans  un  état.  Nous  répondrons  d'abord 
avec  I auteur  de  l’EJprit  des  Loix.  « que  ces  idées 
” d uniformité  frappent  infailliblement  les  hom- 
” mes  vulgaires,  parce  qu’ils  y trouvent  un  genre 
* de  pèrtedtion  qu'il  elt  itnpoflible  de  n'y  pas 
*'  découvrir , les  mêmes  poids  dans  la  police  , les 
” memes  mejures  dans  le  commerce,  les  memes 
” ‘olx  dans  l’état , la  même  religion  dans  toutes 
»>  fes  parties  i mais  cela  eft  il  toujours  a propos, 

” 8c  (ans  exception  : le  mal  de  thinger  elt-il  tou- 
*>  jours  moins  grand  que  le  mal  de  fouffnr  î 8: 

*■  la  grandeur  du  génie  ne  confifieroit- elle  pas 
" mieux  i lavoir  tlans  quels  cas  il  faut  de  l'uni- 
” for  mité  , 3e  dans  quels  cas  il  faut  des  différen- 
” “s  ”•  En  effet,  pourquoi  prétendre  à une  per- 
fection incompatible  avec  notre  nature  ? la  diver- 
h:é  des  fentimtns  fublillera  toujours  patmi  les 
hommes  j l’hiftoire  da  l’efprit  humain  en  cil  une 
preuve  continuelle;  Se  le  projet  le  plus  chiméri- 
que feroit  celui  de  ramener  Us  hommes  i l'uni- 
formité d'opinions.  Cependant,  dites-vous,  l’in- 
térct  politique  exige  qu'on  éiablille  cette  unifor- 
mité; qu  on  proferive  avec  foin  tout  fentiment 
Contraire  aux  fentimens  reçus  dans  l'état,  c’eft-i- 
™te , qu  il  faut  borner  l'homme  d n'êtte  plus 
ou  un  automate,  à l'inllruirc  des  opinions  établies 
dans  le  lieu  de  fa  n.iffanca  , fans  jamais  ofer  les 
examiner,  ni  les  approfondit , à relp.  iter  fervi- 
lement  les  préjugés  les  plus  barbares , tels  que 
ceux  que  nous  combattons.  Mais  que  de  maux, 
ée  divifions  n'entraîr  c pas  daiH  un  état  la 
multiplicité  des  rcbg.  uijr  L'objeéfion  fe  tourne* 
en  preuve  contre  vous,  puisque  I intolérance  elt 
elle-meme  la  fourcc  de  ces  malheurs  ; car  fi  les 
partis  ujfférens  s accordent  un  mutuel  fuppoit,  & 
nccherchoient  â fe  combatue  que  par  l'exemple, 
la  rtg'  Iarirc  des  moeurs  , l'amour  des  loix  8c  de 
* P“rlï  > “,c  éioit  là  l'utiique  preuve  que  cha- 
que leéte  valoir  en  faveur  de  fa  croyance , 

1 harmonie  8c  la  paix  réaneroient  bientôt  dans 

tu,  maigre  la  variété  d'opinions,  comme  les 
oiuonnances  dans  la  mufique  ne  nuifent  point  i 
1 accord  total. 

On  mfifle,^  & l'on  dit  que  le  ehangemént  de 
religion  entraîne  louvent  des  révolutions  dans  le 
tncyctovédie.  logique,  Métapkyfiquc  & Motfe 
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gouvernement  & dans  l'état  : i cela  je  répon» 
encore  que  l’intolérance  elt  feule  chargée  de  ce 
qu'il  y a 'd'odieux  dans  cette  imputation;  car  fi 
les  novateurs  ctoient  tolérés , ou  n’écoienr  com- 
battus qu'avec  les  armes  de  l'évangile , l'état  ne 
fouffriroit  point  de  cette  fermentation  des  cfprits; 
mais  les  défenfeurs  de  la  religion  dominante  s'é- 
lèvent avec  fureur  contre  les  feûaircs,  arment 
contr'eux  les  puiffances  , arrachent  des  édits 
fanglans , fouillent  dans  tous  les  coeurs  la  dis- 
corde 8c  le  fanatifme,  8c  rejettent  fans  pudeur 
fur  leurs  viâimcs  les  défordres  qu'eux  feuls  ont 
produits. 

A l'égard  de  ceux,  qui  fous  le  prétexte  de  h» 
religion,  ne  cherchent  qu'à  troubler  la  fociété  , 
qu'a  fomenter  des  féditions , à fccouer  le  joug  des 
loix  ; reprimez  les  avec  févérité  , noos  ne  fommes 
point  leurs  apologiftes,  mais  ne  confondez  point 
avec  ces  coupables  ceux  qui  ne  vous  demandent 
que  b liberté  de  penfer  , de  proftffer  U croyance 
qu'ils  jugent  la  meilleure,  8c  qui  vivent  d'ailleurs 
en  fidèles  fujets  de  l'état. 

Mais,  d.rez-voi's  encore,  le  prince  eft  le  de'- 
fenfeur  ‘1e  Ixfoi  ; il  doit  b maintenir  dans  toute  la 
puftte , 8c  s'oppofer  avec  vigueur  à tous  ceux  <}ui 
lui  portent  atteinte  -,  fi  les  railonnemens , les 
exhortations  ne  fuffifent  pas.ee  n'eftpasen  vainqu'i! 
pone  l'épee,  c'elf  pour  punit  celui  qui  fait  mal 
pour  forcer  les  rébelles  à rentrer  dar.s  I:  fem 
de  l'églife.  Que  veux  tu  donc,  barbare?  égor- 
ger ton  frère  pour  le  fauVbr  ? mais  Dieu  t'a-t-il 
chargé  de  cet  horrible  emploi,  a-t  il  remis  entre 
tes  mains  le  foin  de  fa  vengeance  ? D'oil  fiis-m 
qu’il  veuille  être  honoré  comme  les  démo->s  ? va 
malheureux , ce  Dieu  de  paix  défavoue  tts  affreux 
facrifites  ; ils  ne  font  dignes  que  de  toi. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  fixer  ici  les 
bornes  préc  lès  de  b tolérance  , de  diftingucr  le 
fuppott  charitable  que  la  taifon  8c  l’humanité  ré- 
clament  en  faveur  des  errans,  davcc  cette  cou- 
pab.e  irid  fférence , qui  nous  fait  voir  fous  le  même 
afpea  toutes  les  opinions  des  hommes.  Nous, 
prêchons  1a  tolérance  pratique , 8c  non  point  la" 
fpéculative  ; 8c  I on  fetat  allez  la  différence  qu’il 
v a entre  tolérer  une  re  igion  Se  l'approuver. 
Nous  renvoyons  les  leûcurs  curieux  d approfon- 
dir ce  fujet  ; u commentaire  philotophiquede  Bayle, 
dans  lequel  félon  nous.ee  beau  gtnie  s'ell 
furpaffé.  Ce;  article  eft  de  M.  Romilli  le  fils. 

( Ancienne  Encyc.  ) 

Supporter  Us  hommes.' 

I. 

Commencer  le  marin  par  fe  dire  : aujourd’hui 
i aurai  aff.ire  à des  gens  inquiets,  ingrats,  info- 
Icns,  fourbes,  er.visux  , infocublcs.  Ils  n'ont 
CvS  défauts  que  parce  qu’ils  ne  comtoilfrnc  pas 
tes  vrais  biens  8c  les  vrais  nuiu.  Mais  moi  quii 
. Zsrrft.  IP.  E e 
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ai  appris  que  le  vrai  bien  confifte  dans  c:  qui 
fit  honnête  , & le  vrai  mal  dans  ce  qui  cil  hon- 
teux ; moi  qui  Tais  qu'elle  eft  ta  nature  de  celui  qui 
me  manque , 8c  qu'il  eft  mon  parent , non  par  la 
chair  8c  le  fang  , mais  par  notre  commune  partici- 
pation à un  même  cfprit  émane  de  Dru  , je  ne  peux 
me  tenir  pour  offenfé  de  fa  part.  En  effet , il 
ne  fauroic  dépouiller  mon  ame  de  Ton  honnê- 
teté ; &c  il  ell  impoflible  que  je  me  fâche  contre 
un  frère  & que  ;c  le  baille  ; car  nous  avons  été 
faits  tous  deux  pour  agir  de  compagnie , à 
l'exemple  des  deux  pieds,  des  deux  mains,  des 
deux  paupières  , des  deux  mâchoires.  Airfi  il  eft 
contre  la  nature  que  nous  foyons  ennemis  ; or  ce 
feroit  l'ètrc  que  de  fe  fupporter  l’un  l'autre  avec 
peine  8c  de  fe  fuir. 

1 I. 

Ils  font  nés  pour  faire  néccffairemcnt  de  ces 
a étions , 8c  celui  qui  le  trouve  mauvais  ne  veut 
pas  que  le  figuier  ait  du  lait.  Apres  tout  vous 
mouriez  bientôt  l'un  8 i l'autre,  8c  fort  peu  après, 
on  ne  fe  fouviendra  pas  même  de  vos  deux  noms. 

I I I. 

• • 

C'eft  folie  d’afpitet  à des  chofes  impolbbles  i 
or  il  eft  impoflible  que  des  médians  ne  faiTcnt  pas 
quelques  aidons  conformes  à leur  naturel. 

I V. 

* 

Te  mets-tu  en  colete  contre  quelqu’un  qui 
fent  du  gouflèt  ? Te  mets-tu  tu  colère  comte 
celui  qui  a f haleine  puante?  Qu'y  peuvent-ils 
faite  ? La  bouche  de  l’un,  le  gouffet  de  l'autre 
tout  ainfi  faits;  il  eft  fnpoftiblc  que  d'un  tel 
corps  il  ne  forte  pas  une  telle  odeur.  Mais  , 
dira-t-on.  1 homme  a delaraifon;  il  peut,  avec 
de  l’attention , reconnaître  à quoi  il  manque. 
Hé  bien  , tu  as  aufti  de  la  raifon  ; fets-t-en  pour 
exciter  la  ficnne,  remontrt-lui  fon  devoir,  aver- 
lis-ie  de  fa  fauic  ; s'il  t'écoutc  tu  le  guciiras.  II 
clt  inutile  de  fe  fâcher. , 

V. 

„ Le  miel  patoît  amer  à ceux  qui  ont  la  jaunifTe. 
Ceux  qui  ont  la  taac  craignent  l’eau.  Une  petite 
balle  eft  aux  yeux  des  enfans  un  bijou.  Pour- 
quoi donc  me  fâcher  contre  du  hommes  pleins  de 
préjusls } Crois-tu  que  leur  imagination  féduite 
ait  moins  de, force  fur  eux,  que  n’en  a la  bile 
fur  celui  qui  a la  jaunifTe  8c  le  venin  fur  celui 
qui  a la  rage  i 

V I. 

Il  y a une  forte  d'inhumanité  à ne  pas  permettre 
aux  hommes  de  fe  porter  aux  chofes  qui  leur 
parodient  convenables  & utiles , 8e  tu  femblcs 
,1c  leur  défendre  lorfque  tu  te  fiches  contre  eux 
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de  lents  -fautes  ; car  ils  ne  fe  portent  i ce  qu’ils 
font  que  comme  y trouvant  de  la  convenance  8c 
de  l’utilité.  Mais , diras-tu , ils  fe  trompent  ; dé- 
trompes les  8c  inftruis-les,  mais  fans  te  fâcher. 

V I I. 

Les  hommes  ont  été  faits  les  uns  pour  tel 
autres.  Inftruis-les  donc,  ou  les  fuppostc. 

VIII. 

Qu’eft-ce  que  la  méchanceté  ! C’eft  ce  que  ta 
as  vu  fouvent.  Ainfi  à tout  ce  qui  arrive  en  ce 
genre,  dis-toi  aufti  tôt  : c'eft  ce  que  fai  déjà  vu 
plufieurs  foit.  Par  tout , haut  Se  bas , tu  trou- 
veras les  mêmes  chofes  qui  remplilfent  nos  hif- 
toircs  , foit  anciennes,  fait  du  moyen  âge,  foit 
modernes , les  mêmes  dont  toutes  les  villes  8c 
toutes  les  familles  font  pleines.  Rien  de  nouveau/ 
tout  eft  ordinaire  8 c de  bien  courte  durée. 

I X. 

Ne  te  laffe  point  de  confîdérer  que  ce  que  tu 
vois  faire  à préfent  s’ell  toujours  fait  8c  fe  fera 
toujouts,  Sc  de  te  rappeller  toutes  les  comédies, 
toutes  les  feenes  de  même  genre  que  tu  as  vues, 
ou  que  tu  connois  par  l’hiftoire  ; par  ci  impie  , 
uelle  fut  toute  la  cour  d’Adiien  , toute  la  cour 
e Tite  Amonin,  toute  la  cour  de  Philippe  , 
d'Alexandre  , de  Créfus.  Tout  cela  n’étoit  pas 
différent  de  ce  que  tu  vbis  ; c'étoient  feulement 
d'autres  aéteurs. 

X. 

II  n’y  a point  d'ame  , dit  Platon . «qui  ne 
foit  privée , malgré  elle , de  la  cor.noiflance  de 
la  vérité,  8c  qui  pat  conféquent  ne  foit  privée 
aufti  malgré  elle  des  vertus,  de  juftice  , de  tem- 
pérance , d'égalité  d'ame  , 8c  autres  qui  ont  un 
principe  commun.  C'eft  ce  qu'il  eft  cffeptiel  de 
ne  jamais  oublier  ; tu  en  feras  plus  indulgent  i 
î'efpece  humaine. 

XI. 

• 

* Si  quelqu'un  vient  d#van»toi  , commerce  pat 
te  parler  ainfi  à toi  même  : quels  font  les  prin- 
cipes de  cet  homme  fut  les  biens  8c  fur  les  maux  î 
Car  s'il  a de  certaines  opinions  fur  le  plailîr  8c 
la  douleur,  8c  fur  ccçjui  les  caufe  l’une  8c  l'autre, 
fur  la  gloire , l'ignon.ii.ie  , la  mort  3c  la  vie , je  ne 
dois  pas  trouver  furptenant  ni  étrange  qu'il  jaffe 
de  certaines  chofes.  Je  me  ttflouviendrai  même 
qu’il  ne  peut  manquer  d'agir  comme  il  le  fait. 

X I I. 

Si  on  te  blâme  ou  te  hait , ou  fi  on  te  décrie 
par  quelqu'un  de  ces  motifs,  examine  de  pris 
l'amc  de  ces  gensrlà  ; pénètre  dans  leur  jnt  c- 
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rieur,  fie  vois  ce  qu’ils  foot.  Tu  reconnoîrns 
qu'il  ne  faut  pas  te  tourmenter  pour  leur  faire 
prendre  une  autre  opinion  de  toi.  Il  faut  cepen- 
dant leur  vouloir  du  bien  , car  la  nature  a voulu 
que  vous  fulfitx  amis , fie  les  dieux  même  leur 
donnent  de s-fe cours  de  toute  efpcce  pat  la  voie 
des  fondes  fié  des  oracles , pour  leur  laire  avoir 
ces  faux  biens  qu'ils  recherchent  avec  inquiétude. 

XIII. 

A-t-il  fait  une  faute  î c'cft  à lui-même  qu'il 
S manqué;  mais  peut-cue  ne  l'a-t-il  pas  faite. 

X I V. 

S’il  fe  trompe  , inllruits-ie  avec  amitié  ; fais- 
lui  connoitre  Ton  erreur  ; 8c  fi  tu  ne  peux  y 
réullir,  n'accufe  que  toi,  ou  meme  lie  t'accufc 


Quand  tu  trouves  quelqu’un  en  faute , reviens 
lufli-tor  fur  roi  y compte  par  tes  doigts  les  fautes 
à peu  près  femblables  que  tu  faisrpar  exemple, 
en  regardant  comme  un  bien  les  richefles,  le 
plaifir  , la  vaine  gloire,  8c  autres  choies  pareilles  > 
c'ell  un  voile  que  tu  letteras  fur  la  faute  d autrSi, 
8c  ton  indignation  difparottra  bien  vite.  Ajoute 
que  c’eft  malgré  lui  qu’il  a péché.  Que  pou- 
voit-il  faire?- ou  bien  délivre-lc,  lî  tu  le  peux, 
d:  la  tyrannie  qu’il  éprouve. 

XVI. 

Déformais  il  ne  faut  fe  plandte  ni  de  la  nature, 
ni  des  dieux,  car  ils  ne  font  poirt  de  fautes, 
foit  volontairement,  foit  malgré  eux.  Il  ne  Tant 
pas  non  plus  fe  plaindre  des  hommes  , car  ils  ne 
font  point  de  faute  qui  ne  foit  involontaire.  Ainli 
ne  ce  plains  jamais. 

XVII. 

Lorfqoe  quelqu’un  te  donne  lieu  d’imaginer 
qu’il  a fait  une  faute , demande-toi  s’il  cl!  bien 
fû  que  c’en  foit  une  ; fie  fi  la  faute  rit  conf- 
iante, crois  qu’il  s’eft  déjà  jugé  coupable,  châ- 
timent a u fii  f nfible  que  s’il  s’etoit  déchiré  le 
vila;e  a lui  meme.  Songe  encore  que  celui  qui 
ne  veut  pasqu  un  mechant  faffe  des  fautes,  rel- 
femble  à celui  qui  rte  voudtoit  pas  que  le  fruit 
d'un  figuier  contint  du  lait,  ni  que  les  chevaux 
henniilcnt,  fie  ainli  des  autres  chofcs  qui  arrivent 
néceflairemenr.  Q.icx  nudtois-tu  que  fît  un  homme 
qui  a de  mauvaises  habitudes?  Puifque  tu  es  fi 
vif,  guc;ii-le  Je  les  habitudes. 


XVIII. 

Diflipe , fi  tu  le  peux,  lcuis  préjugés,  & fi 
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tu  ne  le  peux  pas , fouviens-toi  que  c’ell  pour 
eux  que  t'a  été  donné  le  fentiment  de  la  bienveil- 
lance. Les  dieux  meme  les  aiment  fie  contribuent 
( tant  ils  ont  de  bonté  ) à leur  faire  avoir  de  la 
famé,  des  r ebelles  , de  la  gloire.  Il  ne  tient  anfil 
qu'a  toi  de  leur  vouloir  du  bien  ; dis  • moi  qui 
t'en  empêche. 

Sur  la  offenfes  qu'on  rcfoit, 

I. 

En  faifant  enfemble  nos  exercices  quelqu’un 
nous  a égiatignés  8 c bielles  d'un  coup  de  tête. 
Nous  ne  nous  en  plaignis  pas.  Nous  ne  nous 
tenons  pas  pour  offenfes , 8c  dans  la  fuite  nous 
ne  nous  défions  pas  de  cet  homme  comme  d’un 
traître  -,  nous  nous  gardons  Amplement  de  lui  fans 
air  d’inimitié  ni  de  foupçon;  nous  nous  conten- 
tons de  1 éviter  tout  doucement.  C’eft  ainfi  qu’il 
faut  faire  dans  tout  le  refte  de  la  vie.  Parfont 
bien  des  choies  à ceux  qui  pout  ainli  dire,  s'exer- 
cent avec  noos.  Il  ne  nous  eft  pas  défendu,  comme 
je  l'ai  dit,  d’éviter  certaines  gens,  mais  il  ne 
faut  avoir  ni  foupçon  ni  haine. 

I I. 

On  tue  , on  marfacre , on  maudit  (la  rmpi- 
rcu’i  ) Cela  m’empêchera  t-il  de  confctser  une 
ame  pure  , fage  , modérée , jutlc  ? Telle  qu'une 
fource  d’une  eau  claire  8c  douce  qu’un  paflant 
s’aviferoit  de  maudire  , la  fource  n’en  continue 
pas  moins  de  lui  offrir  une  boilfon  faturaire  ; 8c 
s'il  y jette  de  la  bouc,  du  fumier,  elle  fe  hâte 
de  les  difliper  , de  les  laver  fans  en  être  altérée. 

'Comment  fejas  tu  pour  avoir  au  dedans  de  toi 
une  fource  intatilfable,  8c  non  une  citerne  ? 

Ranime  à toute  heure  dans  ton  cœur  le  gode 
de  la  liberté , de  1a  bienveillance , de  la  (implicite, 
de  la  pudeur. 

III. 


Quelqu’un  me  manque?  c’efl  fon  a If.  ire.  Son 
cœur,  fes  facultés  font  à* lui  ; Je  moi  j'ai  main- 
tenant ce  que  la  commune  nature  m’envoie  ; je 
fais  maintenant  ce  que  ma  nature  particulière  exige 
de  moi. 

I V. 

La  volonté  de  mon  prochain  m’eft  aulTi  étran- 
gère que  fon  ame  Scion  corps  me  le  font  g car 
quoique  la  nature  nous  ait  principalement  laits 
les  uns  pour  les  autres , cependant  chacun  de 
nos  efprits  a Ton  domaine  à part.  S'il' en  éioic 
autrement , un  méchant  homme  auroit  pu  me 
rendre  méchant  comme  lui  : pouvoir  que  Dieu 
n’a  pas  voulu  lui  donner , parce  qu'en  me  ten- 
dant méchant , il  m'auroi:  auflî  rendu  malheu- 
icux. 
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v. 

Lotfqu'un  impudent  te  choque , fais-toi  auflî- 
fôt  cette  queftion  : rt!-i!  poflible  que  Hans  le  monde 
il  n’y  ait  point  d’impudcns  ? Cela  ne  fe  peut  : 
ne  demande  donc  pas  l’impoflible  > celui-ci  eft 
tm  de  ces  impudens  qui  doivent  nécellairemtnt 
le  trouver  dai’.s  le  monde.  Ne  manque  pas  d’en 
duc  autant  du  fourbe , du  traître  , de  tout  autre 
méchant  > car  en  te  rapptl'anc  qu’il  eft  impoffible 
de  ne  pas  rencontrer  des  hommes  de  cette  efpcce, 

Ci  en  feras  plus  indulgent  pour  chacun  d'eux. 

II  cil  auffi  très  uti'e  dp  penfer  d'abord  à celle 
des  vertus  que  l'homme  a reçues  de  la  nature 
contre  chaque  défaut  de  fon  prochain  i elle  lui 
a donné  la  douceur  comme  une  forte  de  préser- 
vatif contre  la  colete  que  peut  exciter  la  fottife , 

Ce  contre  un  autre  défaut  elle  a donné  un  autre 
antidote.  Après  tout  il  ne  tient  qu’à  toi  de  re- 
mettre dans  le  bon  chemin  celui  qui  s’eft  égaré, 
car  tout  homme  qui  manque  à fon  devoir  manque 
le  but  général  qu’il  s’cll  propofe.  En  quoi  donc 
te  trouve  tu  eftcnfé i Cherche.  8e  tu  trouveras 
qu'aucun  de  ceux  qui  caufcnt  ton  indignation  n'a 
altéré  les  facultés  de  ton  anie  i car  tu  ne  peux 
foulfrir  un  vrai  mal , un  vrai  préjudice  qu’en  elle. 
Mais  y a-t-il  un  vrai  mal , eli  il  étrange  qu’un 
homme  fans  éducation  farte  les  aétiuns  d’un 
homme  de  fa  forte  ? Vois  plutôt  fi  tu  ne  dois 
pas  t’acculer  toi-même  pour  n’avoir  pas  attendu 
de  lui  ces  fautes  là.  1 es  lumières  de  ta  raifou 
devraient  te  le  faire  préfumet  i c'cll  pour  l'avoir 
oublié  que  tu  t'étonnes  de  fa  faute. 

Sur  toutes  chofes  quand  tu  te  plai-’S  d’un 
homme  fans  fai,  d’un  ingrat , reviens  fur  *m 
'même;  car  c’ell  évidemment  ta  faute  d’avoir  cru 
qu’un  homme  fans  foi  feroit  fide'le,  ou  d’avoir 
tu.cn  fartant  du  bi  n autre  chofe  en  vue  que 
n'en  faire  , 8c  de  goffter  dons  le  moment  fout  le 
fruit  de  ta  bonne  action.  Eh  ! que  cherchrs-'u  dé- 
plus en  faifant  du  bien  aux  hommes  ? Ne  te 
fuflit-ilpas  d avoir  agi  convenablement  à ta  na- 
ture ? Tu  veux  en  eue  récompcnfé  ? C’crt  comme 
)i  l’ocil  demandoit  à èrre  récompcnfé  parce  qu’il 
voit  , ou  les  pieds  parce  qu'ils  marchent  i car 
comme  ces  parties  du  corps  ont  été  faiiespour 
une  fin  , 8c  qtt’cn  agiffir.t  félon  leur  ftruélure 
elle  ne  font  que  ce  qui  leur  cil  propre  , de  mcrr.e 
r u (fi  l’homme  ayant  été  créé  pour  être  bienfai- 
fant , n’a  fait  qil:  remplir  les  fondions  He  fa 
ftruélure  , brfqu'il  a fai:  du  bien  à quelqu'un  , 
ou  qu'il  a contribué  à lui  procurer  des  avan- 
tages extérieurs.  H a dès  lors  tout  cc  qui  lui 
appartient. 

VI. 

Ce  qui  ne  nuit  point  à la  ville  ne  nuit  point 
au  cit  >ycn.  Sers  toi  de  celte  réglé  toutes  les  fois 
que  tu  t'imagines  avoir  été  ortiufé.  Si  la  ville  . 
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n'en  eft  point  blcffce,  je  ne  l'ai  pas  été.  SI 
même  la  ville  en  eft  bleffée  , il  ne  faut  pas  en 
vouloir  au  coupable.  A quoi  fert-il  de  le  regarder 
de  travers  ? 

V I I. 

N’aye  pas  des  chofes  l'opinion*  mi’en  a celui 
qui  te  fait  line  injure , ou  l'opinion  qu’il  veut 
t’en  faire  prendre.  Vois  les  comme  elles  font 
dans  le  vrai. 

VIII. 

Uii  tel  me  méprife  ? qu’il  voie  pourquoi.  A 
men  égard  je  veillerai  à ne  rien  faire  ou  dire 
qu’il  puilfe  trouver  digne  de  mépris.  Un  autre 
me  hait?  c’eft  fon  affaire.  La  mienne  eft  d’avoir 
de  la  bienveillance  8c  de  la  douceur  pour  roue  le 
monde  & pour  lui  même.  8c  d’être  prêt  à lui 
remontrer  qu’il  fe  trompe,  non  en  le  mortifiant, 
non  en  art.  étant  de  la  modération  , mais  avec 
une  noble  franchife  8c  avec  bonté , comme  en 
ufoic  Phocion  , fi  toutefois  il  ne  feignoit  pas  , 
car  il  faut  que  cetre  conduire  parte  du  coeur , 
8c  que  les  dieux  y voient  un  homme  vraiment 
patient  8c  réfigné.  En  effet , peut-il  y avoir  pour 
toi  quelque  mal  tant  que  tu  feras  ce  qui  convient 
à ta  nature , 8c  tant  que  tu  recevra1  ce  qui  con- 
vient à 1a  nature  de  l’univers , en  homme  créé 
pour  lairter  faire  en  toutes  façons  ce  qui  fert  à 
i'utiüte  commune  ? 

Pardonner  d fes  ennemis  Es  les  aimer. 

I. 

C’ert  le  proore  d'un  homme  d’aimer  ceux 
mêmes  qui  l’ortcnfent. 

Tu  les  aimeras  fi  tu  viens  à penfer  que  tu  es 
leur  parent que  c’ell  par  ignorance  te  malgré 
eux  qu’ils  font  des  faurts  , que  dans  peu  vous 
mouriez  mus . 8c  fur-tout  qu’on  r.e  t’a  point 
fait  de  mal  , puifqn’on  n’a  pis  rendu  ton  arne  de 
pire  condition  qu’elle  n’étoit  auparavant. 

I I. 

Lorfqu'il  arrive  à quelqu’un  de  te  manquer  , 
penfc  auffi  tôt  à l’opinion  qu’il  a dil  avoir  fur 
ce  qui  eft  bien  Sc  cc  qui  eft  mal , pour  s’être 
porté  à cette  faute.  Aptes  cttte  réflexion  tu 
auras-  compaffi'on  de  lui,  au  lieu  d’être  étonné  ou 
fâché.  Car  fi  tu  as  la  meme  op:n:on  que  lui  fur 
ce  qui  cil  b:en , ou  une  autre  opinion  qui  ref- 
fcmble  à la  firnne , tu.  dois  lui  pardonner  ; Üc  fi 
tu  ne  mets  pas  fon  objet  au  r.ng  dos  biens  ou 
des  maux  , tu  en  auras  d'autant  plus  de  facilité  à 
exeufer  un  homme  qui  fimplement  a mal  vu. 

III. 

Gaide-toi  d'avoir  pour  ceux  mêmes  qui.iuut 
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inhumains”  autant  d'indifférence  que  les  hitnmes 
prdi.iaircs  en  ont  pour  d'autres  hommes. 

IV. 

La  meilleur  façon  de  fe  venger  d'un  ennemi, 
c’eft  de  ne  pas  lui  relTembler.  ( penjtes  ae  M-r:- 
uiurelt-). 

T ORT  ; on  peut  défi  iir  le  tort , injure , une 
*ftion  libre  qui  ôte  fon  bien  au  poffelfcur. 

S'il  n'y  avoir  point  de  liberté,  il  n*y  aurait  pas 
de  crime  réel.  S'il  n'y  avoir  point  de  droit  lé- 
gitime, il  n’y  auro.t  point  de  tort  fait.  L'injullice 
fuppofe  donc  un  droit  contre  lequel  on  ajit  libre- 
ment. * 

Or  il  y a en  général  deux  efpèces  de  droits  ; 
l'un  naturel , gravé  dans  le  cœur  de  toiy  les 
hommes  ; l'autre  civil , qui  aftreint  -tous  les  ci- 
toyens d'une  même  ville,  d'une  même  républi- 
que , tous  les  fujets  d'un  même  royaume , a faire 
ou  à ne  pas  faire  tei  raines  choies , pour  le  repos 
& l'intérêt  commun.  On  ne  peut  violer  cette  loi 
Uns  être  mauvais  citoyen.  On  ne  peut  violer  la 
loi  naturelle  , fans  effoufer  l'humanité. 

Or  1 injullice  qu’on  fait  à quelqu’un  , le  bleffc 
8c  l’irrite  ordinairement  jufqu'au  fond  de  l’âme; 
c'ell  pourquoi  Métcllus  fut  fi  piqué  de  voir  qu’on 
lui  donnait  Marius  pour  fuccefiVur  en  Numidie  ; 
< cil  ce  qu’a  l’cgard  deJnnon , Virgile  peint  par 
OsS  mots  , nunet  altà  mente  rrpofium  , expr.  mon 
qui  pour  l’énerqie , n'a  point  d'cqurvaleii:  dans 
notre  langue.  C'eii  ami  que  Sallulledtt  du  to-t 
qu’o.i  fait  pas  de  (impies  paroles  : Ç.oJ  vertum 
i;i  peclui  ahiùj  quùm  q uifqaam  nitut  eut, 

(L  [tendit  ; & Séneque , natura  comparatum  ei  ut 
aliitts  injurît  quant  bénéficia  itjCtuSsnt , 8’  i/la  t/io 
jefiujn:,  hat  teuatt  memoria  reiîneat.  { D.  J.  ; 

TRAHISON,  f.  f.  TRAHIR,  v.  a fit.  Per- 
fide i defaut  plus  ou  moins  grand  de  fidélité  en- 
vers fa  patrie,  fon  prince , fon  ami,  celui  qui  avait 
mis  fit  confiance  en  nous. 

• 

Quand  on  auroit  pas  affez  de  vertu  pour  dé- 
teiler  la  traiiifon  , quclqii'avantage  qu'c  le  pui'.Te 
procurer,  le  feu!  intérêt  des  homm-s  [uffiroi; pour 
la  rcietter.  Dès-lors  que  des  princes  l'aiiroient 
autorifiée  par  leur  exemple , il»  méritent  qu'elle 
fe  tourne  contr’eux  ; tk  dès  lors  pcifmne  ne  fieroit 
en  fûreté.  Ceui-li  même  qui  employeur  la  trahi- 
fin  pour  les  fuccès  de  leurs  projets,  ne  peuvent 
pas  aimer  les  traîtres.  On  fiait  la  rép.mfe  de  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine  à deux  mrférables,  qui 
lui  ayant  vendu  leur  pairie,  fie  plaignoit  à lui, 
de  ce  que  fies  propres  foldsts  les  traitoient  de 
traîtres.  « Ne  prenez  pas  garde , leur  dit-il,  d 
» ce  que  difent  ces  gens  greffiers  qui  appellent 
•»  chaque  choie  par  fon  nom.  ( D.  J.) 
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TRANQUILLITÉ  DE  L’AME.  En  exami- 
nant avec  foin  mon  amc,  6 Stfr^nus,  j'y  trouve 
des  vices  frappai»  & fenlîbies,  d'auties  moins 
appareils  & plus  cachés  ; quelques  uns  ne  (ont 
pjs  continuels , mais  reviennent  par  intervalles  : 
je  regarde  même  ceux-ci  comme  les  plus  incom- 
modes ; ils  relfembli-nt  à ces  ennemis  errants  qui 
épient lemomébt  d'alfarllir,  avecl.fi^uelsonneptut  - 
ni  fe  tenir  en  armes , comme  en  temps  de  guerre , ni 
jouir  de  la  tranquillité,  comme  pendant  ta  paix. 

Mon  état  habitue! , car  je  ne  dois  rien  dégui- 
fer  à mon  médecin,  c'etl  de  n'être  pas  délivré, 
de  l>onn-  foi,  des  objets  de  mes  craintes  & de 
mon  sverfion.  Japs  en  être  pourtant  entièrement 
l’cfclave  : mon  état  n'eft  pas  mortel , mais  il  cil 
douloureux  te  dcf.gréable  ; je  ne  fu  s nas  nfalade, 
mais  je  ne  me.partc  pas  bien.  Ne  ire  dites  pas  que 
toutes  les  vertus,  dans  leur  naiffimce,  (o  it  foibles 
Bt  délicates,  queletcir.ps  les  fortifie.  Je  n’qnate  ■ 
parque  les  avantages  même  purement  apparens, 
tels  que  le  ciédit,  la  réputation  d;  l'éloquence. 

Sa  tout  ce  oui  dépend  des  (uffragel  d’autrui , 
acquièrent  des  forces  avec  le  temps  ; que  ,1e 
même,  & la  vertu  qui  donne  la  vraie  vigueur, 

8 i les  talc  BS  agréables  qui  fe  fardent  pour  plaire, 
ont  egalement  befoin  du  cours  des  années  , & 
que  la  longueur  du  temps  renforce  la  teinte  de 
l'une  & des  autres  : mais  je  crains  que  l'habitude 
qui  parvient  à fortifier  tout,  n'enracine  le'vi-e 
plus  profondément  en  moi  ; l'habitude  infpire  à 
la  longae  l'amour  du  vice  comme  de  la  vertu. 

Il  m'efl  difficile  de  vous  donner  une  idée  gé- 
nérale de  cette  fjib’elfe , de  cctrc  fluéluatton  de 
mon  ame  qui  ne  peut  ni  s'élancer  avec  courage 
vers  le  bien , ni  fe  prcc.pircr  franchement  dans 
le  mal.  Je  fuisobligé  de  vous  dérailler  ma  fîtnati  n : 
d’après  l'cxpofition  des  fymptômes  , vous  trou- 
verez un  nom  à la  maladie.  J’ai  (a  palfmn  Je 
l’économie,  je  n'en  difconvieus  pas  j je  r'ai  oe 
ni  un  lit  préparé  pour  l’oldentat ion , ri  unii.ibil 
tiré  d'une  armoire  précieufe,  où  mil  - poids  je 
prelfent  pour  lut  donner  du  luilrc  ; je  m'acenmn- 
dedu  vêtement  le  p!u$lîm,~L&  le  plus  ordinaire, 
d'un  vêtement  qui  (c  garde  8t  fe  porte  (ans  in- 
quiétude. Je  n'ai  point  de  goût  pour  les  fellins 
que  prépare  & auxquels  on  voit  affilier  un  nom- 
breux domeftique  ; pour  des  renas  commandés 
p ufi-urs  jours  d’avance  , & fervis  par  une  mul- 
titude sle  bras:  je  les  veux  (impies  Je  communs, 
fans  rareté  8e  fans  recherches,  tels  eue  je  puifie 
en  trouver  par  tout  de  pareils  ; je  veux  qu’ils  ne 
fuient  à charge  ni  à ma  fortune  ni  à ma  famé, 
ni  obligés  de  fottir  par  où  iis  font  entrés  Je  me 
contente  d’un  valet  groffiè.emcnt  vêtu,  d'un  ef- 
dave  né  dans  ma  maifon  ; je  m'rr.  tiens  à l'argen- 
terie groffière  de  mon  provincial  de  père  , quoi- 
qu'elle ne  foit  recommandable  ni  par  la  beauté 
du  travail , ni  par  le  nom  de  l'ouvrier.  Ma  table 
n’cll  pas  icmarquablc  par  h variété  de  fes  mnn- 


digilized  by  Google 


1 


222 


T R À 

ces  ,■  ni  célébré  dans  la  ville , par  une  fucceltion 
non  interrompue  de  poffeffeors  de  bon  goût  : 
elle  cil  commode  fans  attirer  les  regards , Tans 
exciter  la  convoitii'e  de  mes  convives. 

• 

Avec  cet  amour  pour  la  iimplicité , croiriez- 
vous  que  je  me  latrtc  éblouir  par  l'appareil  d'un 
train  magnifique , par  un  cortège  nombreux  de 
valets  chamarrés  d'or , & plus  bnllans  que  dans 
une  fête  publique  , par  une  maifon  où  1 on  mar 
che  (ur  les  objets  les  plus  précieux,  où  les  ri- 
chertés  font  prodiguées  dans  tous  les  cours,  où  les 
toirs  même  font  éclatants,  & que  remplit  fanscelîc 
une  foule  de  fl  rtteurs , compagnons  afli.lus  de  ceux 
qui  diflipent  leur  bien.  Vous  par  era  -je  de  ces 
eaux  limpides  îe  tranfparrntes  qui  circulent  au- 
tour de  la  faite  du  feflin , 8c  de  ces  repas  fomp- 
tueux,  dignes  du  théâtre  où  ils  parodient  ! Au 
furtir  du  fejour  de  ia  frugalité  , quand  je  me  vois 
environné  de  cet  éclat  imputant,  quand'  j'c-tens 
frémir  autour  de  moi  tous  ces  miiiilircs  du  luxe, 
mes  yeux  [e  troublent  peu-i-peu  s \c  fins  qu'il 
elt  plus  facile  de  r.fifter  à l'idée  qu'à  la  vue  de 
l'opulence  : je  retourne  chez  moi,  linon  plus  mé- 
chant , du  mains  plus  trille  ; je  ne  marche  plus 
la  tète  fi  haute  dans  mon  chétif  domicile  ; un 
remors  fecret  s'empare  de  mon  ame,  8c  je  doute 
fi  le  bonheur  n'cll  pas  dans  le  lieu  d'où  je  viens. 
Je  jte  fuis  pas  changé,  mais  je  fuis  ébranlé. 

Je  veux  fuivre  à la  lettre  les  préceptes  rigou- 
reux de  mes  maîtres,  8c  prendre  part  au  gouverne- 
ment de  l’état  i je  defite  leshonneurs  Sclesfat- 
fceaux  , non  feduif  par  l’éclat  de  la  pourpre  , 
mais  pour  être  plus  à portée  defervir  mes  amis, 
mes  proches,  mes  concitoyens , tous  les  n.or- 
tels  : je  fuis  la  doélrine  de  Zenon  , de  Qéamhes, 
de  Chryfippe  , qui  n'ont  pourtant  jamais  gou- 
verné les  états,  mais  qui  en  ont  chargé  leurs 
dtfciples. 

Survient  - il  quelque  choc  auquel  mon  amc 
oeil  pas  accoutumée  : quelques-unes  de  ces  ava- 
n cs  trop  communes  dans  le  cours  de  la  vie  ? quel 
que  circnnllance  épmeufe  8c  difficile  ? quelqu’af- 
t-ire  qui  demande  plus  de  tems  qu’elle  ne  vaut  ! 
je  retourne  dans  la  retraite  , avec  l'emprertement 
d'un  cheval  fatigué  qui  regagne  fon  écurie  s je 
renferme  ma  conduite  dans  l'enceinte  de  mes  murs. 
Que  perfonne  ne  prétende  me  dérober  un  jour  : 
il  ne  pourrait  me  donner  aucun  dédommagement 
équivalent  à la  petre.  Que  mon  ame  s'attache  à 
eiie-même  i qu'elle  fe  cultive  en  paix,  qu’elle  ne 
s'occupe  des  autres , que  pour  les  juger  i que  fa 
tranquillité  ne  foit  troublée  par  aucun  foin  public 
on  particulier.  Mais , loriqn'une  leélure  plus 
forte  a relevé  mon  amc , lorfque  des  exemples 
ilullres  ont  aiguillonné  mon  courage;  je  le  ns  le 
befoin  de  paroitre  au  barreau  , d'aflîfter  l’un  de 
mon  éloquence,  l'autre  de  nies  recommandations, 
qui,  bien  que  fou  vent  mfrudtueufcs,  n'eu  feront  pas 
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moins  zélées;  de  rabatrre  l’orgueil  de  ttt  autre  £ 
que  la  profpérité  rend  infolent. 

Daas  les  études,  on  ne  doit  s’occuper  que 
des  chofes,  ne  parler  que  peur  elles  , y fubor- 
dqnner  les  expreflions  , qui  doivent  fans  art 
fuivre  la  penfée  par-tout  où  elle  les  mène.  Eh 
quel  befoin  de  compofer  des  ouvrages  qui  durent 
des  fièclcs  ? voire  but  efl  il  que  la  poflérité 
ne  vous  oublie  jamais  ? vous  êtes  né  pour  mourir; 
8c  la  morr  la  moins  trille  cil  celle  qui  fait  le 
moins  de  bruic.  Ecrivez  donc  d'un  llyle  ftmple  , 
mais'pour  palier  le  temps , pour  votre  propre 
tlti'iic,  tk  non  pour  votre  gloire  : il  en  coûte  b en 
moins  de  peine , quand  on  ne  travatl'e  que  pour 
le  moment  prifent.  MAa  Unique  la  grai.deur  des 
penfées  m‘a  élevé  l efpft,  mes  exprertions  de- 
viennent plus  p mpeules . la  ch,l  ur  de  mon  ante 
fe  communique  à mon  la  g ge , mes  oifeours  fe 
consument  a la  dignité  de  mort  fnjet;  je  m'é- 
lance dans  la  nue , Si  ce  n'cft  plus  mui  qui 
parle. 

Sans  entrer  dans  de  plus  longs  déta  ls  , la  même 
foibl;  rte  de  set  tu  me  fuit  dam  toute  ma  conduite  : 
Je  crains  de  fuecomber  à la  longue;  nu,  ce  qui 
ell  envoie  plus  inquiétant , je  ciains^de  seller 
toujours  fur  le  boid  de  l'abîme  , 8c  de  finir  par 
une  chùte,  peut-être,  plus  dangtieu'e  que  celle 
que  je  prévôts.  On  fe  iatnniitifc  avec  Us  maux 
domefliques,  8c  la  prévention XvcuglC  le  jugement. 
Combien  de  gens  ferment  parvenus  à la  fjptffe  , 
s'ils  ne  s’étoient  pai  flattés  d'être  devenus  fages  ? 
s'ils  ne  fe  fuffrnt  pas  diffimulé  quelques-uns  de 
leuts  vices.  & s'ns  ii'euffuit  rcgtrde  les  autres 
fans  les  voir  ? Nons  nous  perdons  autant  par  nos 
propres  flattetics  , que  par  celles  des  aunes. 
Ofc-:-on  fe  parler  vrai  ? Au  milieu  des  adulateurs 
qui  nous  louent , nous  renchciilTons  encore  fut 
eux. 

Si  vous  avez  quelque  moyen  de  fixer  cette 
ofcdlation  continuelle , je  vous  pr  e doi  c de  me 
c oire  digne  de  vous  devoir  la  tranquillité.  Je  fais 
bien  que  ces  mouvemens  ne  font  pas  dangereux 
• jufqu'ici , 8c  n’on-  rien  de  tumultueux:  Je  pour 
*v.  vu  exprimer  mon  état  par  une  comparailt  n , 
ce  n'cll  pis  la  tempête  mais  le  ma!  de  mer  qui  me 
toi. rm: lue.  Délivrez  moi  de  cette  gêne,  quelle 
ou'elie  foit , & freourez  un  malheureux  prêt  à 
polir  à la  vue  du  port. 

Je  cherche  depuis  long-temps,  au-dedans  de 
moi-mime  , mon  cher  Sérénus  , à quoi  ri  (Temble  ■ 
c tte  fituation.  Je  ne  puis  mieux  la  comparer  qu'à 
l'état  d'un  homme,  qui-,  revenu  d'une  longue  8c 
dangeteufe  maladie,  éprouve  tncore  quelques 
émotions,  q clques  légets  malaifcs  : il  neluirelle 
plus  le  m-  i idre-  levain  de  fon  n al , mais  fon  ima- 
gination lui  do.u.e  encore  des  inquiétudes  ; quoi- 
que bien  portant,  il  commue  de  préfenter  fon 
pouls  au  médecin  , & s’alarme  delà  moindre  cha- 
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kur  qu'il  «fient  : il  n'eft  plus'  malade  , mais  il 
n'ell  pas  encore  accoutumé  a la  fanté  : il  peut  être, 
comparé  àja  mer  qui,  bien  que  pacifiée,  éprou- 
ve encore  après  la  tempête  tta  relie  d'agitation. 
Audi  vous  n'avez  plus  bcfoin  de  ces  remèdes 
violents  dont  vous  avez  déjà  ufc,  comme  de 
vous  retenir , de  vous  fâcher  contre  vous-meme , 
de  vous  a-guilloner  avec  force  ; mais  des  derniers 
remèdes  de  la  convalefcence  , qui  font  de  prendre 
confiance  en  vous-ir.ême,  de  croire  que  vous  êtes 
dans  la  bonne  route,  fans  vous  laifier  détourner 
par  les  traces  coofufes  de  la  multitude  qui  ctoife 
votre  chemin , ou  qui  s'égare  autour  de  vous.  Ce 
que  vous  demandez,  c’efl  d'être  inébranlable,  c'ell 
le  comble  de  la  petfec.ion  , c'ell  un  état  fembla- 
bie  à celui  de  Dieu  mente. 

Cette  Habilité  île  l'ame , que  les  Grecs  appel- 
lent iviupU , Si  fur  laquelle  Démocrite  a com- 
pofé  un  excellent  traité,  je  l'appelle  rranjui/lité. 
Je  ne  me  pique  pas  de  copier  le  mot  grec,  de  le 
traduite  littéralement,  de  chercher  une  étymo- 
logie qui  y réponde!  mais  de  rendre  l'idée  dont 
il  s'agir , par  une  exprdfion  qui  ait  la  force  du 
grec , fans  en  avoir  la  forme. 

Nous  cherchons  donc  à découvrir  comment 
l'ame,  jouifTant  d'une  égalité paifaite  , peut  fuivic 
un  cours  uniforme,  vivre,  en  paix  avec  tlle- 
même , fc  contempler  avec  fatisfaétion  , goûter 
une  jote  que  nen  n'interrompe , fe  maintenir  dans 
un  état  pailible , fans  jamais  ni  s'élever  , ni  s’abat- 
tre. Voilà  ce  que  j'cnttnds  par  la  trarquiHitf. 
Comment  y parvenir?  Nous  allons  en  indiquer 
les  moyens  généraux  ; ce  fera  une  efpcce  de  lpé- 
cifique  univcrfel , dont  vous  prendrez  la  dofe  qui 
pourra  vous  convenir.  Commençons  par  la  def 
cription  de  la  maladie  même,  afin  que  chacun  puiffe 
voir  à quel  point  il  en  eft  attaqué  : vous  com- 
prendrez alors  que  dans  te  mccontcment  où  vous- 
êtes  de  vous-même,  vons  aviez  bien  moins  à 
faite  , que  ces  malheureux  qui  1e  font  attachés  à 
une  phiiofophie  fpécieufe , dont  la  maladie  s'eft 
décorée  d*un  titre  impofant;  & qui  perfifleut 
dans  leur  difli  nutation  , plutôt  pat  la  honte , que 
par  la  volonté. 

Rangez  dans  la  même  clafia  ceux  dont  l’ame  fe 
flétrit  dans  une  inertie  continuelle  ! & ceux  qui , 
viftimes  de  la  légèreté,  de  l'ennui , de  l'inconf- 
tance  , préfèrent  touiours  le  plan  qu’il  ont  rejetlé. 
Ajoutez  encore  ces  hommes  qui  à force  de  chan- 
ger de  genre  de  vie,  demeurent  enfin  dans  celui 
cù  les  fuiprend,  non  U raifon  qui  n'aime  point  à 
innover , mais  la  vieillefie  qui  n'en  ctl  plus  capa- 
ble : femblables  â ceux  qui  ne  pouvant  trouver 
le  fommeil  , fe  tournent  de  tous  lès  côtés  , 
cfTaient  toutes  les  attitudes , jufqu'â  ce  que  la  fa- 
tigue les  conduifc  enfin  au  repos.  Ajoutez  en  un 
mot. ceux  que  la  parefiè,  plutôt  que  la  raifon, 
préferve  de  l’inconfiance  ; ils  vivent,  non  comme 
ils  veulent , mais  comme  ils  ont  commencé. 
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Le  vice  fe  modifie  de  mille  manières  ; mais  fon 
effet  général  ell  de  fe  plaire  à lui  même.  Cela 
vient  d'une  mauvaife  dilpofition  de  l'ame  , de  fa 
timidité  ou  du  peu  de  fucccs  de  fes  délits  ; on 
n'ofe  pas  tout  ce  qu'on  voudroit , ou  on  l'ofe  fans 
réuflir.  Audi  l'ame  fe  confume  en  efpérance  ; elle 
ell  toujours  Bottante,  toùjouts  agitée,  toujours 
en  fufpcns.  Cet  état  d’ofcillatkm  dure  autant  que 
la  vie”-,  on  s'impofe  les  actions  les  plus  pénibles 
8c  les  plus  malhonnêtes  -,  8c  quand  on  n‘dt  pas 
récompenfé  de  fa  peine  , on  fe  reproche  de  s'êtie 
déshonoré  fans  profit  : on  eft  fâché , non  de  la 
perveifité,  mais  de  l'inutilité  de  fon  projet;  à la 
honte  d'avoir  commencé  ..fe  joint  la  crainte  de 
recommencer;  delà  cet  état  dirctfolution  8c de 
perplexité  ; on  ne  trouve  plus  d'ilfue  , parce  qu'on 
peüt  ni  commander,  ui  obéir  à lès  paffions  ; 
ainli  la  vie , ariétéc,  pour  air.fi  dire  dans  fon 
cours , ne  fe  traîne  plus  que  lentement  £c  avec- 
peine  ; 8 i l'ame , dont  tous  Us  voeux  ont  été 
ftullrés  , languit  dans  une  ftagnatton  continuelle. 

Le  mal  s'aggrave  encore,  lorfquc  le  th.gtin 
d'une  infortune  qui  a tant  coûté  fait  recourir  au 
repos  8e  aux  occupations  de  la  retraite  , qui  font 
incompatibles  avec  le  goût  des  affaires  publiques, 
avec  le  bcfoin  d'agir  , 8c  l'inquiétude  naturelle 
qui  en  eft  la  fuite.  On  trouve  peu  de  conlôlation 
en  foi-même  ; privé  des  plaifirs  momentanés  que 
lcccupation  meme  procure  aux  gens  en  plate  , 
on  ne  s'accommode  de  fa  maifon  , de  fa  fohrude  , 
de  fa  pnfon  ; 8c  l'ame  abandonnée  à elle  même , 
ne  peut  foutenir  fa  propre  vite.  De-là  cet  ennui , 
ce  dégoût  de  foi-même , cette  rotation  continue. le 
d'une  ame  qui  ne  peut  fe  fixer  ; enfin  la  douleur  8c 
l’amertume  d'une  retraite  involontaire.  Le  comble 
du  malheur  eft  qu'on  n’ofe  avouer  fon  mal , la 
honte  enfonceles  plaintes  dans  ^intérieur  de  l'amer 
8c  les  defirs  rentermés  àT étroit  8c  fans  iffue  , s'é- 
touffent eux-mêmes:  alors  le  chagrin , la  langueur, 
les  teînpêics  d'une  ame  inconlbiire  , qu'agitent 
alternativement  8c  les  élans  de  l'efpérance  , fcc  l'a- 
battement du  défefpoir  , cm  maudit  fans  cefi'c  un 
repos  importun , qui  géin:t  de  n'avoir  rien  à faite, 
8c  voit  d'un  œii  jaloux  les  fucccs  d'autiui.  L’oi- 
fiveté  produite  par  le  malheur  alimente  conti- 
nuellement l’envie  ; on  defirc  la  chute  des  autre»} 
parce  qu'on  n'a  pu  s'élever  foi-même. 

De  cette  averfion  pour  le  fuccès  d'autrui,  jointe 
au  défefpoir  d’avancrr  foi-même  , raillent  8c  les 
murmures  contre  la  fottur.e,  8c  les  plair.tescontre 
fon  Cède.  Honteux,  ennuyé  de  fon  propre  état, 
on  fe  concentre  de  plus  en  plus  dans  la  retraite  } 
on  y raffemble  tout  ce  qu'on  a de  facultés  pour  fc 
tourmenter.  En  effet,  ! homme  eft  naturellement 
aêlif  8c  porté  au  mouvement  : toute  nccafion  de 
s'exciter  8c  de  fe  diftraire  lui  fait  plaifir , elle  plaie 
encore  plus  aux  méchans,  pour  qui  l'occupation 
eft  un  frottement  agréable.  11  y a des  ulcères  qui 
défirent  l'attouchcmcnt,  quoiqu'il  puiffe  leur  nuire  > 
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les  ga'leux  aimert  à fcntir  le  contaél  d’un  corps 
rude  : il  en  cil  de  même  des  pallions,  qui  fort, 
pour  ainfi  d’re,  les  ulcères  de  Lame;  la  fatigue 
& l agitation  a des  charmes  pour  elles.  Il  y a meme 
des  douleurs  dont  le  corps  le  trouve  bien  ; comme 
de  le  retourner  dars  fon  lit,  de  prévenir  la  fatigue 
en  changeant  de  coté,  de  le  rencuveller  l'air  par 
la  diveriïtc  des  prlitinns.  L'Achille  d’Homère, 
tantôt  fe couche  lur  le  dos  8c  tantôt  fur  le  ventre, 
il  ne  relie  pas  un  moment  dans  la  même  attitude. 

C eft  le  propre  de  la  maladie  de  ne  pas  foutenir 
long-temps  la  même  fituation.  Le  changement  efl 
un  renié  le  pour  elle.  De  là  ces  voyages  que  l'on 
entreprend . ces  côtes  que  l'on  parcouit  : toujours 
ennemie  du  préfenc , •l’incorllance  effare  tantôt 
la  teitc,  8c  tinrôt  les  eaux.  » Embarquons  nou^ 
» pour  la  Campanie  : miis  bientôt  ou  fe  lallü 
« d'une  vie  trop  volupiueufe  ; alors  on  dit , vfi- 
» ions  des  lieux  plus  fauv.-ges;  enfonçons  nous 
n dans  les  forêts  du  Uruttiun  8c  de  la  Lucanie  >» 
Cependant  au  mditu  de  ces  déferts,  on  voudioit 
rei  con-rer  quclqu'ubjet  agré.hle  , propre  à dé- 
I afler  lès  foiblcs  yeux  du  fptéhcle  d'une  nature 
trop  agrefle.  « Allons  à Tarcnte;  jouitfons  de  la 
» beauté  de  fon  port,  de  la  douceur  de  fes  h- 
•>  vers , de  la  magnificence  de  fes  maifons  dignes 
■»  de  fes  anciens  habitans-  Miis  il  ell  temps  de 
« retourner  à Rome  : trop  long-temps  mes  oieil  es 
>■  ont  été  privées  du  bruit  des  applaudillcinens  8c 
»•  du  fracas  de  la  ville;  je  me  liens  le  befoin  de 
» voir  couler  le  faeg  humain 

Ainfi  les  voyage^  fe  fuccèdent , les  fpeftacles 
fe  remplacent,  & comme  dit  Lucrèce,  ainfi 
chacun  Je  fuit- fans  cejft.  Mais  que  fert  de  fe  fuir, 
fi  l'on  ne  peut  s'éviter  ? On  fe  fuit  toujours , on 
Xe  rapproche  de  plus  en  plus.  Sachons  donc  que 
cen'eft  pas  aux  lieux  mais  à nous-mêmes , qu'il  faut 
nous  en  prendre.  Tropfoibles  pour  fuppotter  & 
la  peine  ce  le  plaifir  , nous  fommes  également  à 
charge  aux  autres  8c  à nous-mêmes.  Âultf  quel- 
ques uns  ont  ptis  le  parti  de  mourir,  en  voyant 
qu’à  force  de  changer , ils  ne  faifôient  que  recom- 
mencer le  même  cercle , fans  aucun  efpoir  de 
trouver  rien  de  nouveau.  Quoi  ! toujours  ta  mime 
choft  l ce  mot  qui  annonce  le  défcfpoir  des  volup- 
tueux, les  a fouvent  dégoûtés  île  la  vie  , 8c  même  , 
du  monde  entier. 

Contre  un  ennui  de  cette  rature , que!  remède 
faut-il  employé!  ? Le  meilleur  feroii,  fans  doute, 
comme  le  dit  Athénodore  , de  fe  tenir  toujours 
en  haleine,  prr  le  maniement  des  affaires,  par 
l'adiiiiiirtratioude  la  république,  par  les  fouirions 
de  la  vie  civils.  Il  y a des  malades,  auxquels  le 
foleil,  l’exeicicc,  le  foin  continuel  deleutorps 
prolongent  la  vie.  Les  Athlètes  fe  trouvent  bien 
d'employer  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  a 
fortifier  leurs  bras,  8c  à entretenir  leurs  forces, 
dont  ils  font  uniquement  occupés.  11  en  eft  de 
meme  du  fage  : deftiné  à foutenir  le  choc  des 


affaires  civiles,  auroitil  tien  de  mieux  à faire, 
que  de  fe  tenir  toujours  en  a&ion  ? Son  but  étant 
de  fe  rendre  utile  à fes  concitoyens  , Se  à tous  les 
mortels,  il  s'exerceroit , 8c  profiteroit  en  même 
temps , lorfqu'au  fein  des  occupations  il  travail- 
leroit  de  tout  fon  pouvo.r  8c  pour  le  public  8c 
pour  les  particuliers.  Mais , au  milieu  des  brigues 
& des  cabales  de  l’jmbi.ion , parmi  cette  foule 
de  calomhtateurs  qui  e npoifotment  les  actions  les 
plus  honnêtes , la  droiture  a trop  de  tifqucs  à 
courir,  elle  rencontre  plus  d’obfiaclcs,  que  de 
moyens  de  rendit  ; il  faut  donc  renoncer  au  bateau 
8c  aux  affaires  publiques. 

Mais  une  grande  ame  trouve  à fe  développer 
dans  l’enceinte  même  de  fa  maifnn.  Si  le  courage 
des  lions  8c  des  autres  animaux  s'éteint  à la  longue 
dans  la  loge  qui  les  renferme , il  n’en  clt  pas  ainfi 
de  l’homme,  la  retraite  augmente  fon  éneigic. 
Qu’il  fe  cache,  mais  avec  l'intention  de  fetvic 
dans  fa  folitude  8c  le  public  8c les  particuliers,  de 
fes  talens , de  fa  voix,  de  fes  confei'.s.  Ce  n'eft 
pas  feulement  en  produifant  les  candidats,  en 
défendant  les  accules , en  opinant  pour  la  paix 
ou  la  guerre , qu'on  eft  utile  a fa  patrie.  L'homme 
qui  inftrui:  la  jeuneffe,  qui,  dans  la  dilette  oit 
nous  vivons  de  préceptes  falutaires , forme  les 
âmes  à la  ve.no  , qui  en  faifiiranc  8c  en  arrêtant 
dans  leur  courte  les  avares  8c  les  débauchés , re- 
tarde au  moini  leur  chute  pour  quelque  temps, 
un  tel  homme , dans  une  condition  privée  travaille 
pour  le  public. 

Le  magiftrat  qui  juge  entre  les  citoyens  8c  les 
étrangers’,  ou  le  préteur  de  la  ville  , oui  prononce 
aux  plaideurs  les  fentences  que  lui  diète  fon  alTcf- 
feur , fait-il  plus  pour  la  patrie,  que  celui  qui 
enfeigne  ce  que  c'eft  que  la  jullice  , la  piété , la 
patience,  le  courage,  le  mépris  de  la  mort , la 
connotffiucc  des  iJicux , 8c  qui  montre  que  la 
’ bonne  confcience  peut  s'acquérir  fans  peine  ? 
A'nfi  , lorfque  vous  confacrerez  à l’élude  le  temps 
que  vous  aurez  dérobé  aux  affaires,  je  ne  vous 
regarderai  pas  comme  un  déferteur  , ni  comme 
«n  citoyen  défœnvré.  Ce  n'tft  pas  feulement  en 
combattant  dans  les  armées  , en  défendant  l'aile 
droite  ou  la  gauche , qu'on  fert  fa  patrie  à la 
guerre;  c'eft  aufli  Cn  gardant  les  portes,  en  rem- 
pliffant  des  fonêtions  moins  périlleufcs  , mais 
pourtant  utiles , en  faifant  fentinelle  , en  préfi- 
xant aux  arfenaux,  en  exerçant  des  emplois,  qui, 
(ans  expofer  la  vie , font  néanmoins  réputés  des 
firvices  militaires. 

En  vous. livrant  à l’étude  , vous  éviterez  tous 
les  dégcûis  de  la  vie;  vous  n:  chercherez  pas  les 
ténèbres,  par  l\n:ipi  de  la  lumière,  vols  ne  ferez 
pas  à charge  à vous-même , 8c  inu-ile  aux  autres  ; 
vous  acquerrez  un  grand  nombre  d'amis;  les  gens 
de  b en  C;  rendront  en  foule  dans  votre  demeure. 
La  vtrtu  a beau  être  obfcure , elle  n'tft  jamais  ca- 
chée ; die  biffe  toujours  échapper  quelque  ligne 
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qui  h décele  ; quiconque  en  eft  digne,  fait  h 
trouver  i la  p fte.  Si  au  contra.re  nous  bti:ons  tous 
les  lien*  qui  nous  unilleni  i la  fociété;  fi  nous 
(énonçons  au  gcmc  humain  , pour  yivic  occupas 
de  nous  feuls , cette  vie  folitairc , dénuée  de  toute 
cfpèce  d’etude  , icra  (uivie  d'un  manque  total 
d'occupation.  C’eft  alors  que  nous  tous  mettrons 
à élever  & à détruire  des  édifices,  à reculer  la  mer 
dans  fou  lit,  â conduire  des  «aux  dans  des  lieux 
impraticables,  & à prodiguer  un  temps  que  la  na- 
ture nous  a donné  pour  l'employer. 

Le  temps  eft  un  bien  dont  on  eft  économe  ou 
* prodigue  : les  uns  font  en  état  de  rendre  compte  de 
l'emploi  qu'ils  en  ont  fait , il  ne  relie  à d'autres 
rien  qui  puiffe  juftificr  leur  dépenfe.  Audi  je  ne 
trouve  rien  de  plus  h .nteux  qu’un  vieillard , qui 
n'a  d'autres  preuve  d'avoir  long-temps  vécu , que 
fon  âge.  Pour  moi  jepenfe,  mon  cher  Scrénus, 
qu'Athmodore  a trop  cédé  aux  circonftances  , & 
sel!  enfui  trop  promptement  : non  que  je  croy  c 
qu'il  ne  faille  quelquefois  céder,  mais  i.ilc.  libfe 
ment  , en  tachant  pied  peu -à  peu  , St  fans  expo- 
fer  les  étendards  ni  la  dignité  militaire.  On  eft  plus 
refpedté  & mieux  traité  de  l’ennemi , quand  on  ne 
fe  rend  à lui , que  les  armes  â la  main. 

C’e If  ainfi  que  doit  fe  conduire  le  face  , ou  ce- 
lui qui  afpire  à le  devenir.  Si  la  fortune  1 emporte , 
& lui  ôte  la  faculté  d'agir,  il  ne  fuira  pas  pvécr- 
pitammem  & fans  armes,  dans  la  rcrrairc , comme 
s'il  ex-ftoit  un  lieu  où  la  fortune  ne  puilfe  le  pour- 
funre;  mais  il  fe  livrera  aux  affa  resavec  plus  de 
réferve  , 8c  fon  difeemement  lui  découvrira  d'au- 
tres moyens  de  ferv;r  Ir  patrie.  Ne  peut  il  être 
guerrier  ? qu'il  afpire  à être  magiltrar.  Eft  il  ré- 
duit à mener  une  vie  privée  ? qu’il  foit  avocat.  Lui 
ir.pofe-t-on  filencc?  qu’il  affilie  frs  concitoyens 
ar  des  foll'ciiations  muettes.  L'entrce  même  du 
arreau  eft-elle  dangereufe  pour  lui?  qu’il  foit, 
en  particulier,  en  public,  à table,  bon  hôte, 
ami  fidèle , convive  tempérant.  Si  les  fonftiens  de 
citoyen  lui  font  interdites,  qu'il  remphffc  celles 
d'homme. 

Si  la  hauteur  de  notre  philofophie,  au  lieu  de 
nous  renfermer  dan,  les  murs  d'une  Ictile  ville , 
nous  a ouvert  le  commerce  du  monde  entier,  8c 
nous  a donné  l'univers  pour  patrie  i c'efl  afin  que 
notre  vertu  eût  un  champ  plus  valic.  Le  tribunal 
tft-il  fermé  pour  vous?  vous  banni:-nn  de  la  tri- 
bune aux  harangues,  8c  des  aflcmblces?  regardez 
derrière  vous  l'immenlîté  des  régions  qui  vous 
font  ouvertes  i la  feule  des  peuples  qui  font  prêts 
à vous  recevoir.  Quelque  grande  que  foie  la  partie 
de  la  terre  qu'on  vous  interdit , on  vous  en  laide 
une  bien  plus  grande  encore.  Mais  prenez  garde 
que  la  faute  ne  vienne  de  vous.  Vous  ne  voulez 
p-  .t  -être  fervir  votre  -patrie  qu’en  qualité  de 
Confuly  de  Pry.-jne , de  Ccrytt , on  de  Suÿct.  Vous 
ce  voulez  combattre  pour  elle,  qu'avec  le  titre 
EneyslopédU,  Loyqut , Mîtapkyjiqut  (i  Morale, 


T R A a?.; 

de  général  ou  de  tribun.  Quand  même  la  fortune 
auroit  placé  les  autres  aux  premiers  r.-nys , en  vous 
rejettant  au  dernier  , vous  devez  , dans  ce  polie , 
la  défendre  par  vos  difeours , par  vos  exhorta- 
tions, par  votre  exemple  3c  votre  courage.  Ce- 
lui même  dont  les  bras  viennent  d'être  coupes 
dans  le  combat,  trouve  encore  le  moyen  de  fervir 
fon  pain  , en  fe  tenant  ferme  8c  animant  les  autres 
par  les  cris.  Vous  en  Lrez  autant,  (i  la  fortune 
vr.us  écarte  des  premières  places  de  l’état;  tenez- 
vous  ferme  , 8c  fccoure.-.-!c  par  vos  cris  : fi  l'on 
vous  prclfe  le  golier,  reliez  encore  debout,  8e 
fecourez-1;  par  votre  fiience.  • 

Les  peines  d'un  bon  citoyen  ne  font  jamais  per- 
dues : fes  dtfeours , fa  préferce , fon  air , fe* 
geftes,  fa  fermeté  muette,  fi  déma  chc  même, 
font  miles.  I!  y a des  remèdes , dont  lodcur  feule 
eft  efficace,  indépendamment  de  la  faveur  8c  du 
contaél  : de  même  la  vertu  , quciqu’éloignée  , 
uoique  cavhee,  répand  au  loin  un  stmolphère 
'utilité;  fuit  qu'elle  ajt  U liberté  de  s'étendre 
& d’uler  de  fes  dtoits;  foit  qu'on  ne  lui  biffe 
qu'un  accès  peu  sûr,  8c  qu'on  la  force  de  p!  ce 
fes  voiles;  oilive,  muette,  limitée,  oumaitreffi: 
de  le  produire  au  grand  jour,  en  qnelque  étac 
qu'elle  foit,  elle  n:  manque  jamais  d’être  utile. 
Eh!  quoi  , regardez-vous  comme  inutile  l’exem- 
ple d’un  homme  qui  fait  fe  repofer  ? 

Le  parti  le  plus  fage  eft  donc  de  mêler  le  repos 
à faction  , toutes  les  fois  qiu  des  empêchement 
fortuits  , ou  l'état  meme  de  nrrepublique  mettent 
obftacle  à la  vie  aétive.  Toutes  les  approches  ne 
font  jamais  fi  bien  fermées,  qu'une  aâion  hon- 
nête ne  puiffe  fe  faire  un  partage.  Pouvez  vous 
imaginer  un  fort  plus  déplorable  , que  celui  d’A- 
thènes , déchirée  par  trente  tyrans  ? Ils  avoient 
immole  treize  cens  citoyens , les  plus  vertueux  de 
la  ville,  8c  leur  cruauté,  bien  loin  d'être  affou- 
vie , n'en  croit  que  plus  affamée.  Cette  ville, 
qui  poffcdoit  l'aréopage , le  p'us  faint  des  tribu- 
naux . un  fénat  augulte  , un  peuple  femblablc  à 
fonfénat . étoitla  prnie  d’une  foule  de  beutreaux  , 
la  faite  du  barteau  étoit  trop  étroite  pour  les 
tyrans.  Quel  repr  s pouvoit  efyérer  une  république 
qui  comptoir  autant  de  t,raisque  de  f.teliitcs? 
l’efpoir  même  de  rccouviec  la  liberté  n'ofoit  plus 
s'offrir  aux  âmes , 8c  contre  tant  de  maux  il  n'y 
avoit  plus  d'apparence  de  remède  : où  trouver 
dans  une  feule  vijje  artèz  d'EIarmodius  ? Néan- 
moins Socrate  vivoit  au  milieu  d'eux;  il  coofoloit 
les  Sénateurs  éplorés;  il  ranima t ceux  qui  défef- 
petoienr  de  la  république  ; il  reprochoit  aux  ri- 
ches , qui  ttembloitnc  pour  leurs  tréfors , le  re- 
pentir trop  tardif  de  leur  dangereufe  avarice;  il 
montroit  un  grand  exemple  à ceux  qui  vouloient 
l’imiter , en  marchait  libre  au  milieu  des  trente 
tyrans. Cependant  cettemême  Athènes  le  fitmnurir 
en  prifor.  : il  avoit  infulié  impunément  une  foule 
de  tyrans,  8c  une  ville  libic  ne  put  fuppotter  ü 
liberté. 
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Vom  vovc?  donc  que,  même  du»  un  état  op- 
primé . le  face  trouve  l'occafion  de  fe  montrer, 
U que  dJ'S  )j  république  ii  plus  heurcufc  8c  la 
plus  florilIiMe,  régnent  l'avame,  l'envie,  8c 
milles  autres  vices  enfantés  au  fein  de  la  paix. 
Airdî , félon  les  circonllances  de  l'état  ou  de  la 
fortune , le  f,ge  faura  s'étendre  ou  fe  refferrer  ; 
jamais  il  ne  reliera  immobile,  jamais  la  crainte 
ne  lui  liera  les  mains.  Quand  les  périls  le  menace- 
ront de  toutes  parts , quand  les  armes  8c  les 
chaînes  retei  t ront  autour  de  lui,  fon  courage  ne 
heurtera  pas  de  front  les  dangers , mais  il  ne  fe 
cachera* pois.t  lâchement;  il  ne  voudra  ni  s’ex- 
poler  ni  s'enterrer. 

1!  me  femblc  que  c’cfi  Curius  Dcntatus  qui 
difoir  qn'ré  amoit  mitux  être  mott,  que  de  riv  e 
étant  mon.  Le  plus  grand  des  maux  , e'cll  de  fortir 
du  nombre  des  vivans,  avant  que  de  moutir. 
Ceperdant  fi  vous  tomber  dans  des  temps  peu 
favorables  pour  l'adminiftration  de  l’état , vous 
pourrez  vous  livrer  davantage  au  repos  8:  aux 
lettres  ; c’etl  air.fi  que  dans  une  navigation  péril- 
leufe  on  prend  terre  de  temps  en  temps  r alors 
vous  vous  détacherez  des  affaires , fans  attendre 
qu'elles  vous  quittent. 

Nous  devons  confidcrer  d'abord  nos  propres 
forces,  eufuitc  les  affaires  que  nous  entreprenons, 
enfin  les  perfonres  pour  qui,  ou  avec  qui  nous 
devons  agir.  Mais  il  faut  avant  tout  fe  juger  foi- 
même  , parce  çu’iWfe  cro.t  prefque  toujours  plus 
fort  qu'on  ne  l'ell.  L'un  perd  par  la  trop  haute 
idée  qu'il  a de  fon  éloquence  ; l'autre  veut  plus 
tiret  de  fon  patrimoine,  qu'il  r.e  peut  compor- 
ter; celui-ci  accable  un  corps  infirme  par  des 
fondions  trop  laborieufss  i quelques-uns  ont  une 
ttmüiré  qui  les  rend  peu  propres  aux  affaires  ci- 
viles qui  demandent  , fur- tout , de  la  fermeté, 
de  la  hardieffei  la  roideur  des  autres  r.e  peut 
fytrpathil'er  avec  la  couri  ceux-ci  ne  font  pas 
maures  de  leur  colère , au  moindre  mécontente- 
ment ils  s'emportent  à des  paroles  indilcreies  j 
ceux-là  ne  peuvent  contenir  leur  esprit  railleur , 
nt  retenir  un  bon  mot  dangereux.  A toutes  ces 
petfonnes  le  repos  convient  mieux  que  faction. 
Un  -homme  aUicr  & peu  endurant  doit  éviter 
tout  ce  qui  peut  exuter  en  lui  cct  amour  nuifible 
de  la  libeité. 

Il  fautenfuite  juger  les  entwprifts  mêmes  que 
nous  tentons  , 8c  comparer  nos  forces  avec  nos 
projets.  La  puiffancc  doit  toujours  être  plus  forte 
que  la  réfiltance  ; le  potteur  fuccombe  fous  la 
charge,  fi  tlle  a plus  de  force.  De  plus,  il  y 
a des  affaires  qui , fans  être  confidcrables  en 
elles-mêmes , deviennent  le  germe  de  mille 
autres.  Il  faut  éviter  ces  fortes  d’octupaiions  qui 
en  amènent  fans  celle  de  nouvelles , 8e  ne  point 
vous  engager  dans  une  route  d'où  vous  ne  foyez 
pas  libre  de  fortir.  Ne  vous  chargez  que  des  af- 
faires que  vous  pouvez  terminer  > ou  du  moins 
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dont  vous  cfpérez  voir  la  fin;  abandonnez  cef  ts 
qui  s'étendent  au  delà  de  l'aéti-  n , Se  qui  ne  fi- 
niffent  pas  , quand  vous  vous  l'étiez  prépaie. 

Il  cQ  fur  tout  effentiel  de  cho.fir  Itspri  famés, 
d'examiner  G elles  méritent  que  nous  leur  con- 
facii  ns  une  partie  de  notte  vie,  fi  elles  fend- 
ront le  facrifice  que  nous  leur  faifbns  de  nacre 
temps.  En  effet , il  y a des  gens  qui  nous  ren- 
dent rcfjonfables  des  fervices  même  que  nous 
leur  rendons.  Athcnodore  diloir  qu'il  ni  toit  fat 
mime  fouper  chef  un  homme  qui  ne  lui  en  aurait  put 
d'oi/igaiion.  Vous  concevez  qu’il  ferme  encore 
moins  allé  chez  teuxNjui  croient  s’acquitter  avec  * 
leurs  amis  par  un  repas , qui  vous  paient  en 
bonne  dure,  comme  fi  c'étoit  pour  vous  faire 
honneur , qu'ils  font  intempérants  : ôrez  leur  le* 
témoins  8e  les  fpeélateurs  , ils  nt  trouveront 
plus  de  charmes  dans  une  debauch:  cachée. 

Examinez  encore  fi  votre  caraSere  vous  rend 
plus  propre  I l’aâion , ou  i l’étude  lie  à la  mé- 
ditation, 8e  fuivez  la  pente  de  votre  naturel.  Ifo- 
crate  prit  par  la  main  Ephorus  pour  le  faire 
fortir  du  barreau  , le  croyant  plus  propre  i écrire 
rhilloire.  Le  génie  réullît  ntal  s'il  elt  forcé;  on 
travaille  en  vain  quand  on  trava  lie  en  dépit  de 
la  nature. 

Il  n'cft  rien  de  plus  délicieux  qu'une  amitié 
douce  8e  fidele.  Quel  bonheur  de  trouver  un 
homme  , dans  le  fein  duquel  nous  puiflions  dépo- 
ter en  sûreté  tous  nos.  fecrets  , fur  la  difcrétion 
duquel  nous  comptions  encore  plus  que  fur  la 
nôtre  ! un  homme,  dont  la  converfaiion  foulage 
nos  inquiétudes,  dont  les  avis  nous  décident  pour 
le  parti  le  plus  face,  dont  la  gaieté  diflipe  notre 
triffelfe,  dont  enfin  la  vue  feule  nous  réjouiffe  ! 

On  fentira  qu'il  faut  les  ehorfir  les  plus  exempts 
de  pallions  qu'il  cft  poflible  : le  vice  elt  conta- 
gieux, il  fe  communique  de  proche  en  proche, 

8c  le  contait  feul  en  cft  dangereux.  Si  dans  un 
temps  de  pelle  , on  fc  garde  bien  de  vifiter  ceux 
dont  les  membres  font  la  proie  du  mal  , par  la 
cra  nte  de  l'air  infeit  qu'ils  répandent  : vous  devez, 
de  même  , dans  le  choix  des  amis  , ptendre  les 
moins  corrompus. 

C’cft  un  commencement  de  maladie  que  de 
fréquenter  les  malades  quand  on  fe  porte  bien  : 
non  que  je  vous  preferive  de  ne  rechercher  8c  de 
n'attirer  i vous  que  le  fage  ; où  trouver  ce  phénix 
que  nous  cherchons  depuis  tant  de  fiecles  ? Le 
meilleur  eft  le  moins  méchant.  A peine  auriez- 
vous  pu  faire  un  choix  plus  heureux  , fi  vous  euf- 
fiez  cherché  un  homme  de  bien  parmi  les  Pla- 
ton* , les  Xcnophor.s  8c  dans  l’école  de  Socrate , 
fi  féconde  en  grands  hommes;  ou  fi  vous  culliez 
vécu  dans  le  fiecle  de  Caron,  dans  ce  fiecle  qui 
produifit  8c  des  hommes  dignes  d’être  les  con- 
temporains de  Caton , 8c  un  plus  grand  nombtc 
de  ficdlétats  & de  grands  criminels  qu’on  n'en 
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vît  jamais.  Il  falloir  en  effet  des  uns  8c  des  autres 
out  que  Caton  fût  connu  : il  falloil  des  gens  de 
ietv  dont  il  méritât  l'approbation  , 8c  des  mé- 
chans  contre  lefnuels  if  éprouvât  fon  courage. 
Aujourd'hui , dans  la  difette  où  nous  fommes  de 
cens  de  bien,  il  faut  fe  rendre  moins  difficile  fur 
le  choix.  Eviter  cependant , avant  tout  , ces 
hommes  fombres  8 1 chagrins , pour  qui  tout  eft 
un  fujet  de  plainte  : fût  il  bienveillant  & fidcle  , 
un  compagnon  mélancolique  , 8 c qui  pleure  de 
tout , ett  , à coup  sûr , 1 ennemi  de  votre  repos. 

Paffons  à la  richeffe  , la  plus  grande  fource 
des  mfferes  humaines  : en  effet , fi  vous  compa- 
rez tous  les  autres  fujets  d'angoilfes  , tels  que 
la  mort , les  maladies  , les  craintes  , les  defirs  , 
Icsdoulemsi  les  travaux,  avec  ceux  que  l'argent 
nous  fait  épuuver,  vous  verrez,  qu'il  l'emporte 
fur  tout  le  lefte.  Songeons  qu’il  ett  monîs  dou- 
loureux de  n’avoir  rien  â perdre  ; & nous  con- 
cevrons que  la  pauvreté  caufe  d'autant  moins  de 
chagrins  qu'elle  cil  plus  à l'abri  des  pertes.  Vous 
vous  trompez,  fi  vous  croyez  que  les  tiches  la 
fupportent  avec  plus  de  courage.  Les  corps  les 
plus  foibles  8c  1rs  plus  robuites  font  également 
fcnfibles  aux  bleffures.  Bion  a dit  agréablement 
qu’un  cheveu  arraché  ne  fait  pas  moins  de  mal  aux 
chauves  qu'à  ceux  qui  ont  une  telle  chevelure.  La 
perte  eff  un  tourment  égal  pour  les  pauvres  8c 
pour  les  riches  i leur  argent  s'elt  incorporé  avec 
eux  , Si  l'on  ne  peut  l'attacher  fans  les  taire  beau- 
coup fouffrir. 

Cependant  c’ell  un  moindre  mal,  comme  je 
4ifois,  de  ne  point  acquérir  que  4c  perdre  : aufli 
vbyez-vous  plus  de  lâlisfaélion  dans  ceux  que 
la  fortune  n'a  jamais  favorifés  de  fes  regards , 
que  dans  ceux  qu'elle  a abandonnés.  C'eff  ce 
qu'a  très  bien  fenti  Diogène,  cet  homme  fupé- 
rieur  qui  fe  mit  dans  le  cas  de  n'avoir  tien  â 
perdre.  Donnez  à cet  état  de  fécutité  le  nom  de 
pauvreté,  de  befoin  , d'in  ligtnce,  cherchez-lui 
la  dénomination  la  plus  aviiilfante  que  vous  vou- 
drez; je  ne  cefferai  de  croire  à fon  bonheur  , 
que  quand  vous  m'aurez  cité  quelqu'autre  état 
dans  lequel  il  n'y  ait  rien  à perdre.  Je  me  trompe, 
ou  c'eil  être  roi  que  d'être  le  feul  à qui  les  avares, 
Jes  eferocs,  les  voleurs  , les  alfaffms  ne  puiffent 
faire  aucun  mal.  Quiconque  doute  de  la  félicité 
de  Diogene , peut  aufli  douter  fi  les  dieux  font 
heureux  de  n'avoir  ni  métairies  , ni  jardins,  ni 
terres  immenfes  cultivées  par  des  colons  étran- 
gers , ni  argegt  qui  leur  rapporte  un  gros  intérêt 
fur  la  place. 

N'as  tu  pas  de  home,  ô toi  qui  t’extafies  de- 
vant les  ticneffcs  1 regarde  le  monde , vois  ces 
dieux  qui  roulent  au-deffus  de  ta  tête  ; ils  font 
nuds,  iis  donnent  tout  , 8c  n’ont  rien.  Eft  - ce  ' 
être  pauvre,  ou  femblable  aux  dieux  immortels, 
que  de  s'etre  affranchi  de  tous  les  liens  de  la 
fortune  ! A voue  avis,  Démcuius  fut-il  plus 
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heureux  , cet  affranchi  de  Pompée  qui  ne  rougit 
pas  d'être  plus  riche  que  fon  maître?  Tous  les 
jours  on  lui  apportent  la  lifte  de  fes  efclaves , 
comme  à un  gi  ncrat  celle  de  fes  foldats  , lui  qui 
auroit  dû  fe  trouver  riche , avec  deux  fubflituts 
& un  bouge  un  peu  moins  étroit.  Diogene  n'avoir 
qu'un  feul  efclave  qui  s'enfuir  : on  lui  indiqua  le 
lieu  de  fa  letraite  ; il  ne  crut  pas  que  ce  fût  la 
peine  de  le  ramener.  Quelle  honte , dit  il  , que 
Mânes  puiffe  fe  pnffer  de  Diogene  ; i f que  Diogene 
ne  puiffe  Je  pajfer  de  Mânes  ! c'eft  c omme  s'il  eûc 
dit  : fortune , adrefle  toi-aillcurs  : tu  n'as  rien  i 
prétendre  de  Diogene.  Ce  n’eft  pas  mon  efclave 
qui  s'eft  enfui  , c'cft  un  homme  libre  qui  s'en 
eft  allé. 

Un  nombreux  domeftique  demande  8c  des  vê- 
tements 8c  de  la  nourriture  : que  d'animaux  affamés 
dont  il  faut  farisfaire  1a  voracité  ! que  d'étoffes 
â acheter  ! que  de  mains  avides  à obfervcr  1 
que  d'infortunés  mécontents  de  leur  fort  donc 
il  faut  employer  le  minifterc!  Combien  eft  plus 
heureux  celui  qui  ne  doit  rien  qu'à  lui-même,  à 
la  perfonne  à qui  il  eft  le  plus  aife  de  refufer  1 
Mais  fi  nous  n'avons  pas  la  vigueur  de  Diogene  , 
au  moins  devons-nous  refferrer  notre  dépenfe  , 
afin  de  prêter  moins  le  flanc  aux  coups  de  la 
fortune.  Les  corps  Us  plus  propres  à la  guerre  , 
font  ceux  qui  peuvent  fe  couvrir  de  leurs  armes, 
8c  non  pas  ceux  qui  les  débordrnt , 8c  qui  font 
de  toutes  parts  expofes  aux  blcffutes.  La  vraie 
mefure  de  la  richeffe  eft  de  B'être  ni  trop  près, 
ni  trop  loin  de  la  pauvreté. 

Cette  mefure  nous  conviendra  fi  nous  commen- 
çons par  prendre  goût  à l'économie  , fars  laquelle 
il  n'y  a point  de  richcffes  alfez  grandes,  8c  avec 
laquelle  il  n'y  en  a pas  de  trop  peines.  L'éco- 
nomie eft  un  remède  toujours  à notre  portée;  la 
pauvreté  même  peut  devenir  opulence  au  moyen 
de  la  frugalité.  Ac<  outumons-nous  à c’carter  la 
pompe,  i n’apprécier  les  chofcs  que  d'après  leur 
utilité  8c  non  par  leur  éclat.  Que  les  aliments 
fe  bornent  à appaifer  la  faim;  les  boiffor.s,  i 
étancher  la  fort;  le  plaifir,  à fatisfaitc  les  befoins 
de  la  nature  : apprenons  à nous  porter  fur  nos 
membres , à régler  nos  habillements , non  fur  le* 
modes  nouvelles  , mais  fur  les  ufages  de  nos  an- 
cêtres. Apprenons  à augmenter  en  nous  la  Cun» 
tinence  ; à reprimer  le  luxe  , à dompter  la  gour- 
mandife,  à regarder  de  fang  froid  la  pauvreté, 
à furmonter  la  colère , à pratiquer  la  frugalité , 
quand  même  nous  rougirions  de  remédier  i trop 
bon  marché  aux  befoins  naturels;  apprenons  en- 
fin à retenir  foui  le  joug  les  cfpérances  effrénées 
d'une  amc  qui  s'élance  veis  l'avenir,  8c  atten- 
dons nos  richcffes  de  nous-mêmes  plutôt  que  de 
la  fortune.  On  ne  peut  jamais  tellement  prévoie 
8c  repouffer  les  coups  variés  du  fort , qu'on  n'ait 
encore  bien  des  tempêtes  i effuyer , quand  on 
fait  un  armement  cotifidéraUe,  Il  faut  fe  reffoc- 
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rcr , fe  rotttie  à l'étroit , pour  que  les  traits  de 
la  tomme  te  perdent  dans  l'air. 

Plus  d'une  fois  des  ca  ls  Se  des  calamités  fe 
font  chanp.cs  en  remèdes  s de  grands  maux  ont 
éié  guéris  par  de  moituires  incommodités  : ce  qui 
arme  quand  l’clprit  fe  rend  indocile  aux  pré- 
ceptes, Se  n'clt  pas  fufceptible  d'un  traittment 
plus  doux.  Pourquoi  doue  la  pauvreté,  l'igno- 
nunie , la  ruine  de  ta  fortune  , ne  produiraient 
elles  pas  des  rifets  utiles  ? C'cll  un  mal  oppufé 
à un  autre  mal. 

Accoutumons-nous  donc  à pouvoir  fouper  fans 
un  peuple  de  convives,  à nous  faire  fervir  par 
un  moindre  nombre  d'efclaves , à ne  potier  des 
habits,  que  pi  ur  i’ufage  qui  les  a fait  inventer, 
à loger  plus  a l’étroit.  Ce  r’cft  pas  feulement 
dans  1rs  combats  de  la  courfe  Se  dans  1rs  jeux 
du  cirque  , mais  encore  dans  la  carrière  de  cette 
vie  , qu'il  faut  favuir  fe  replier  fur  foi-mémc. 

La  dépenfe  même  la  plus  honnête  de  toutes  , 
celle  qui  a les  études  pour  objet , ne  me  paroù 
raifonnable , qu’autant  qu’elle  ell  modérée.  A quoi 
bon  ces  milliers  de  livres  . ces  bibliothèques  i.i- 
nombrablcs,  dont  Icmaitie  pourrait  à peine  lire 
, les  cables  dans  toute  fa  vie  ? Cette  multitude  ell 
plutôt  ure  charge  , qu'un  f< cours  pour  celui  qui 
Veut  s'inllruire  : il  vaut  mieux  fe  livrer  à peu 
d’auteurs,  que  de  s'ogirer  dans  le  grand  nombre. 
Quatre  cents  nulle  volumes  ont  été  confumés  à 
Alexandrie  ! Je  la  ffe  vanter  â d’autres  ce  monti 
ment  lupetbe  de  la  magnificence  royale  : que 
Tite  Live  l’appelle  le  chef-d’œuvre  du  goût  8c 
des  foins  de  la  puiflance  fotiverainc.  Ce  n’étoit 
pas  une  affa  te  de  goût  te  de  foins  : c’étoit  le 
luxe  de  l'étude  , Se  pas  même  de  l'étude  ; on 
n ‘avoir  pas  eu  l'étude,  mais  l’oftemation  en  vue, 
en  formant  estte  collection.  Aiofi  des  ignorants 
moins  lettrés  que  des  efclavcs , ont  d,s  livres  , 
non  pour  étudier,  mais  pour  upiffcr  leur  falle 
à manger. 

Il  ell  plus  honnête,  dites-vous,  de  dépenfer 
mon  atgent  en  livres  que  de  l'employer  pour 
cchettr  de*  vafes  de  corinthe  8c  des  tableaux.  En 
tout  l’excès  cil  un  vice.  Le  moyen  de  pardon- 
ner à un  homme  qui,  après  s’être  fait  conflruire 
à grands  frais  des  armoires  de  cèdre  Se  d'ivoire, 
après  avoir  raffemblé  les  ouvrages  d’auteurs  in- 
connus ou  méprifés  , bâille  au  milieu  de  ces  mil- 
liers de  volumes,  & n’y  trouve  de  beau  que  les 
titres  8c  les  couvertures  1 Vous  trouve  ez  chez 
les  hommes  les  plus  déTxuvrcs  , la  co’ltâion 
complété  de»  orrf.urs  8c  des  h’floriem,  té  des 
t . b eues  élevées  jufqu’au  faîte  de  la  m.ifon.  Au 
j uni  luii  dans  Iis  bains  mêmes  Se  les  theimes  , 
«I.n  p ace  une  b bbothéque  comme  un  ornement 
ncct  flaire.  Je  pardonnerais  ce  délire  s’il  senoit 
d’un  t xrès  d'amour  pour  I étude  ; mais  on  re 
xcihéiclia  avec  tant  de  foins  les  ouvtages  Se  ks 
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ponraits  des  plus  grands  hommes , que  pour  eu 
parer  des  murailles. 

Vous  vous  êtes  trouvé  jette  dans  un  genre  de 
vie  pénible  : la  fortune  publique  ou  votre  for- 
tune paitu  uüere,  vous  engage  dans  des  liens  que 
vous  ne  pouvez  ni  dénouer  ni  rompre.  Songez 
que  les  gens  enchaînés  ont  dans  le  commence- 
ment de  la  peine  â (apporter  le  poijs  8c  la  gêne 
de  leurs  lèrs  : mais  dans  la  fuite , s’ils  prennent 
le  parti  de  fouffr.r  plutôt  que  de  fe  délefpérer , 
la  néceflité  leur  apprend  à les  potter  avec  cou- 
rage! Se  l’habitude  avec  facilité.  Vous  trouverez 
dans  tous  les  états , des  plaifirs , des  délaffe- 
ments , des  charmes  même , fi  au  lieu  de  vous 
repaître  de  l'idée  de  votre  malheur , vous  fon- 
gez  plutôt' â tendre  votre  fort  d:gne  d'envie. 

Le  plus  grand  de  tous  les  fervices  que  Is  nature 
nous  air  rendus  , c'cll  que  Tachant  pour  quelles 
peints  elle  nous  faifeit  naître  , elle  a imaginé 
i'hibitude  comme  le  calmant  de  nos  chagrins, 
comme  propre  à nous  familiarifer  promptemtnt 
avec  les  maux  les  plus  graves.  Si  la  concnuité 
du  malheur  étoit  aufli  fcnfible  que  Ton  premier 
coup  , perfonne  ne  pourrait  y renfler.  La  fortune 
nous  tient  tous  dans  Tes  liens  : la  chaîne  des  unj 
clt  d’or  fe  plus  lâche  ; celle  des  autres  ell  de 
fer  Se  p'us  fetree.  Qu’importe?  nous  femmes  tous 
pnfonnieis  ; 8c  ceux  qui  enchaînent  les  autres, 
(ont  enchaînes  eux  memes , â moins  qu’on  ne 
tiouve  la  chaîne  moins  lourde  à la  main  gauche. 
L'un  ell  dans  les  liens  de  l’ambition  ; l’autre  dans 
ceux  de  l'avarice  : celui-ci  efl  l'efc'ase  de  fou 
nom,  celui  la  ell  la  viélitr.c  de  fou  obicurité  *: 
quelques-uns  font  fournit  à un  joug  étranger  ; 
quelques  autres  a leur  propre  joug  : ceux-ci  font 
retenus  dans  un  lieu  par  l'exil;  ceux-lâ,  par  le 
facerdoice.  Tous  les  états  font  autant  defcla- 
vages. 

11  faut  donc  fe  faire  â Ton  fort  s’en  plaindre 
le  moins  pril.ble  , 8c  fitlir  tous  les  avantages  qui 
peuvent  l'accompagner  il  n’y  a pas  de  condi- 
tion fi  duie , où  [a  -raifon  ne  trouve  quelque 
confolation.  A-  ec  de  l'induflrie  , l’cfpace  le  plus 
petit  a fouvent  été  rendu  propre  a plufieurs 
ufages  ; 8c  quelque  étroit  eue  fo  t un  terrent , 
l'ait  parvient  à le  rendre  habitable.  La  raifon 
furmonte  toutes  lis  difficultés  : il  n'y  a pour  .elle 
rien  de  dur , rien  d’étroit  ; elle  fait  ctendie  Se 
amollir  : un  fardeau  pcfe  moins  quand  on  fait  le 
porter. 

Mais  fil! -rôtit  ne  f-  i ff  oi  s pas  que  nos  defîrs 
s'égarent  trop  loin  ; ne  les  biffons  aller  que 
dans  le  voifnigc  , pu  fque  noue  ne  pouvons  pas 
abfo'uiv.ent  'cur  te  mer  b p rte.  Renonçant  jux 
objets  que  tocs  tu  | oui.  ns  obrn  ir,  du  moins 
fans  beaucoup  .le  peut,  s . ne  r.th. relions  qte 
ceux  qui  font  à notre  p tt  e,  8c  qui  viennent, 
pour  ait.fi  due , Toiletter  notre  ifpuir  ; mais 
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fichons  qu*i!s  font  tous  également  frivoles , & 
que  différents  à l'extérieur,  ils  ne  font  tous  au 
fond  que  vanité. 

Ne  portons  point  envie  à ceux  qui  font  au- 
delfus  de  nous  ; cette  prétendue  élévation  , n'c 11 
bien  fouvtnt  que  le  bord  d'un  précipice  : d'un 
autre  côté  , ceux  que  leur  mauvais  fort  a placés 
dans  ce  lieu  gliffant,  trouveront  leur  sûreté  à 
dépouiller  leur  grandeur  de  tout  fon  fade  , 8c  à 
ramener  peu  à-peu  leur  fortune  dans  la  plaine. 

D'autres  font  neceffairement  liés  à leur  puif- 
fance,  8c  n'en  peuvent  defeendre  que  pat  une 
chiite  ; qu'ils  fe  bornent  à témoigner  que  leur 
plus  grande  peine , eft  d'être  incommodes  aux 
autres , 8c  qu'ils  ne  font  pas  élevés  , mais  en 
l'air.  Que  lajuftice,  la  douceur  , l'humanité  , la 
libéralité  leur  préparent  des  reflburces  pour  le 
fort  qui  les  attend  i 8c  que  cet  efboir  les  fou- 
tienne  au  bord  de  l'abîme.  1-tïen  n’cft  plus  propre 
à prtferver  de  ces  orages  intérieurs,  que  de  pref- 
crire  foi  même  des  bornes  à l'accroifTement  de 
fa  grandeur , de  ne  pas  biffer  la  fortune  maî- 
trefle  de  finir,  mais  de  favoir  s'arrêter  en-d«;à 
du  terme.  Ainfi  l’ame  fentira  l'aiguilion  des  dtfirs; 
mais  ils  feront  bornes  , 8e  ne  s'égareront  pas  dans 
le  vague  de  rimmenfité. 

Ce  n'ell  pas  au  fagf  que  ce  difeours  s'adcefTe  i 
c'eft  à ceux  qui  ont  encore  des  imperfcélions  , 
dont  la  fagefle  ell  médiocre,  8c  lafintc  malafTiirée. 
Le  fige  ne  marche  point  avec  timidité,  ni  pas  à 
pas.  Plein  de  confiance  en  lui  même,  il  ne  balance 

fmint  à marcher  au-devant  de  la  Fortune  : il  ne 
ui  cédera  point  la  place.  Eh  ! quelle  piife  auroit- 
elle  pour  fe  faire  cçaindre  ? non- feulement  fes 
êfclaves  , fies  poffi  ffions , fes  dignités,  mais  fon 
corps  même  , fes  yeux  , fis  mains»  tout  ce  qui 
peut  l'attacher  à la  vie  , fa  peifonne , en  un  mot, 
ne  font  à fes  yeux  que  des  biens  précaires.  Il  ne 
regarde  la  vie  que  comme  un  dépôt  qu'il  eft  prêt 
à rendre  à qui  le  lui  redemandera  : cependant 
il  ne  s'en  raéprife  pis  davantage  , pour  (avoir  qj'll 
n'eil  pas  à lui;  au  contraire  il  veillera  à fa  con- 
fervatron  avec  autant  de  fii.n  Sc  de  circonfpec- 
tion  , qu'un  homme  honnête  8c  fcntpuleux  à 
celle  d’un  fide  -commis.  Quand  le  moment  de 
la  leiiitunoii  fera  venu  , il  ne  chicanera  pas 
avec  la  fortune  il  lui  dira  : “Je  te  renls  giâccs 
» pour  ce  qae  tu  m'as  laiffe  pofTédcr.  Il  ell  vrai 
“ qu  ■ tes  biens  m'ont  coûte  des  avances  ; mais 
» tu  I oïdonnes  , j'y  renonce  avec  recmino  fiance 
» 8c  lins  murmure.  V.U«  ru  me  laiffer  quelque 
»>  ch  i'e  ? je  fuis  encore  p êt  à le  garder  : en  dif- 
*>  puf  s-'n  autrement  : «les  tiéfors  , ma  vaüfelle, 
» ma  m.ifan  , ou  famille,  font  à toi,  je  te  les 
” tends. 

Si  c'eft  la  n uure  , notre  première  créatrice , 
qui  vienr  nous  fommer , nous  lui  dirons  ainfi  : 
« ftc  prends  une  âme  meilleure  que  tu  ne  nous 
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» l’as  donnée.  Tu  ne  me  verras  pas  tergiveiTer, 
» ni  reculer  : je  te  reftitiie  Volontairement  ce 
» que  tu  m’as  donné  fans  mon  aveu  ».  Eft-il 
donc  fi  trille  de  retourner  aux  lieux  d'où  l'on  eft 
venu!  On  vit  toujours  très  - mal , quand  on  ne 
fait  pas  bien  mourir.  La  vie  eft  donc  la  prtmicie 
chofe  fur  le  prix  de  laquelle  il  faut  rabattre  ; elle 
ne  doit  être  rangée  que  dans  la  claffe  des  chofcs 
indifférentes.  Nous  méptifims,  dit  Cicéron , 
” les  gladiateurs  qui  tâchent  d'obtenir  la  vie  par 
» toutes  fortes  de  moyens,  8c  n us  nous  inté- 
» r d’bas  à ceux  qui  témoignent  du  mépris  pour 
» elle  ».  11  en  cil  de  même  de  nous  : fi  crainte 
de  mounr  eli  fruvent  la  caulc  de  notre  mort.  L» 
Foriune  dont  nous  fornn.es  tous  les  gladiateurs, 
dit  à la  vue  d’un  lâche  ; <•  Animal  méchant  8s 
■>  timide,  plus  je  te  garderai,  plus  tu  rcccviasde 
» coups  & de  bleffures , parce  que  tu  ne  fais  pas 
" présenter  la  g rge  ».  Au  contraire,  celui  qui 
ne  détourne  point  la  tête , qui  n'oppofi;  pas  fes 
mains  au-devant  du  glaive,  mais  le  reçoit  avec 
courage,  vit  plus  long  temps,  8c  meurt  plus 
vite. 

Craindre  toujours  la  mort,  c'dl  ne  vivre  jamais  t 
au  contraire , fi  nous  firvions  que  dés  I inftant 
même  de  notre  conception,  notre  arrêt  eft  porte 
nous  vivrions  fnivant  l'ordre  de  la  nature  ; 8c  là 
même  force  d'âme  nous  empétheroit  de  regarder 
aucun  des  événements  comme  imprévus.  En  pré- 
voyant , comme  devant  ainver,  tout  ce  qui  ell 
polïible  , on  amortit  les  coups  du  fort  : ils  n'ont 
rien  de  nouveau  pour  ceux  qui  s'y  attendent  ; ils 
re  font  fer.fibles  qu'à  l'homme  qui  fe  croit  en 
sûreté , qui  n'envifage  que  le  bonheur.  La  maladie 
la  captivité  . la  chiite  ou  l'incendie  de  ma  mafon! 
ne  font  point  des  malheurs  imprévus  pour  moi! 
Je  favois  que  la  Nature  m'avoit  enfermé  dans  une 
demeure  orageufe  : j'ai  tant  de  fois  entendu  des 
lamentations  funèbres  dans  mon  votlïnage  ; j'ai 
tant  de  fois  vu  paffer  devant  ma  porte  les  flam- 
beaux 8c  les  torches  qui  précédoicnt  un  convoi 
prématuré;  fouvent  le  fracas  d'itnmenfis  édifices 
écroulés,  a retenti  à mes  oreilles;  fouvent  le 
trépas  m'a  enlevé  des  hommes  que  le  barreau , 
le  fénat  ou  la  converfarion  avoientliés  avec  moij 
fouvent  il  a tranché  deux  mains  prêtes  à s'unir 
pat  les  noeuds  d une  foi  mutuelle.  Eft-il  furpre- 
nantquc  ledinger  vienne  enfin  jufqu'à  moi,  3piè» 
avoir  fi  long-teinps  erré  à mes  côtés  ? Combien 
d'hommes  néanmoins  qui  en  s'embarquant  , ne 
fongent  pas  aux  tempêtes  ! Quand  une  maxime 
eil  vraie,  je  ne  rougis  pas  de  fon  auteur.  Publius 
qui  avoit  plus  d'énergie  eue  les  plus  grands  auteurs 
tragiques  8c  comiques  , mutes  Us  tais  qu  il  vou- 
loir renoncer  à fis  froides  boufonnerics , à fon 
langage  fait  pour  le  plus  v»l  parterr-,  entre  plu- 
lieurs  mots  dignes , je  ne  dis  pas  du  brodequin , 
mais  du  cothurne  incme , a dit  : ce  qui  peur  arriver 
a un  feul  homme  3 peut  arriver  à loue. 
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En  nous  pénétrant  de  cette  maxime  , en  nous 
repréfenrant  que  tous  les  maux  innombrables  & 
journaliers  qui  arrivent  aux  autres,  ont  le  chemin 
libre  pour  parvenir  jufqu'à  nous  , nous  ferons 
armés  avant  que  dette  affaillis  : il  eft  trop  tard  de 
fe  munir  contre  le  danger,  quand  il  ell  en  pré- 
fence.  Je  nepenfois  pas  que  cela  dût  arriver  ; je  ne 
me  ferois  jamais  attendu  à cet  événement.  Eh  , 
pourquoi  non  ? Où  font  les  richcffcs  à la  fuite 
defquelles  ne  marchent  pas  l'indigence,  la  faim, 
la  mendicité?  où  font  les  honneurs,  les  tittes, 
les  dignités  qui  ne  foient  accompagnés  du  dés- 
honneur , du  banniffement , de  l'infamie , de  U 
fléttiffure  8;  du  dernier  mépris  ? où  clt  le  trône 
qui  re  foit  près  de  fa  chùte  , & qui  ne  laide 
craindre  un  ufurpateur  & un  bourreau  ? Ne  re- 
garder. pas  ces  révolutions  comme  éloignées  s une 
heure  cil  quelquefois  le  feul  intervalle  entre  le 
trône  8e  la  fange. 

Sache*  donc  que  toutes  les  conditions  font 
fujettes  au  changement , 8e  que  ce  qui  peut  arri- 
ver à quelqu'un , peut  auffi  vous  arriver.  Vous 
êtes  riche  ilêtes-vous  plus  que  Pompée  ? Eh  bien! 
Caïus  voulant  joindre  le  titre  d'hôte  à celui  de 
parent , lui  ouvrit  le  palais , pour  lui  fermer  la 
propre  maifon.  Cet  infortuné  manqua  de  pain 
& d'eau  : plufieurs  fleuves  nailfoieiu  Se  fe  per- 
doient  dans  l'étendue  de  fes  terres  i il  fut  réduit 
à mendier  l'eau  des  gouttières  j dans  le  palais 
même  de  fon  parent,  il  mourut  de  foif  8c  de 
faim  , pendant  que  fon  indigne  héritier  lui  pré- 
paroit  des  obfcques  publiques. 

Vous  avez  paffé  par  les  plus  grands  emplois  : 
ctoicnt-ils  auffi  conlïdérables  , aufli  inefpcrcs  , 
auffi  illimités,  que  ceux  de  Séjan?  cependant  le 
jour  même  où  le  Sénat  le  retonduifit  par  hon- 
neur , le  peuple  mit  fon  corps  en  pièces  : de 
ce  favori , fur  qui  les  dieux  8e  les  hommes  avoient 
entalfé  toutes  leurs  faveurs , il  ne  relia  rien  que 
le  bourreau  pût  traîner  aux  gémonies. 

Etes- vous  toi?  je  ne  vous  renverrai  pas  à Croefus 
qui , par  l'ordre  du  vainqueur , monta  fur  un 
bûcher  qu'il  vit  éteindre  , furvivant  non  - feule- 
ment à fa  royauté , mais , pour  ainfl-dire  , à fa 
vie.  Je  ne  vous  renverrai  pas  à Juguttha , que 
lé  peuglç  romain  vit  prifonnier , l'année  même 
où  il  avoit  redouté  fes  conquêtes.  Nous  avons 
vu  Ptolomce,  roi  d'Afrique  , 8c  Mithridate,  roi 
d'Arméaie  , dans  les  fers  de  Caius  : l'uu  fut  en- 
voyé en  exil  j l’autre  eût  déliré  qu’on  lui  tînt 
cette  trille  parole.  Dans  ces  viciffitudes  conti-  ' 
nuelies  d'élévations  8e  d'abaîfTemcms  » fl  voua 
ne  regardez  pas  comme  devant  arriver  tout  ce 
qui  eil  pndibie , vous  donnez  des  forces  contre 
vous  â l'adverfité  : on  triomphe  d’elle,  quand 
on  la  voit  le  premier.  Si  nous  n'avons  pas  affez 
de  raifoa , au  moins  ne  nous  fatiguons  pas  pour 
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des  chofes  fupetflues , ni  par  des  travaux  inutiles. 
Ne  donnons  pas  ce  que  nous  ne  pouvons  obte- 
nir, de  peur  qu'aprés  l'avoir  obtenu,  nous  ne 
reconnoiflions  trop  tard  , en  rougilfant  , la  vanité 
de  nos  défirs.  Ainfi  nous  éviterons  ou  de  travailler 
fans  fruit , ou  de  recueillir  des  fruits  indignes  de 
nos  travaux , vu  qu'on  cil  également  fâché  de 
n'avoir  pas  réulfi  , ou  d'avoir  à rougir  de  les 
fuccès. 

Retranchons  fur-tout  ces  courtes  trop  ordi- 
naires â la  plupart  des  hommes,  que  l'on  voit 
alternativement  dans  les  maifons,  fur  les  théâtres, 
au-milieu  des  places.  Ils  s’ingèrent  dans  les  affaires 
d'autrui , iis  ont  toujours  l'air  emprelTé  : deman- 
dez à un  de  ces  hommes  quand  il  fort  de  fa 
maifon  , oh  u/.ej  vont  ? que!  cjl  votre  projet  ? il 
vous  répondra  : ma  foi , je  tien  fais  rien  ; mais  je 
verrai  du  monde , je  trouverai  à m'occuper  ; ainfl  ils 
errent  fans  but , ils  vont  quêtant  des  affaires  , 
ne  font  jamais  celles  qu'ils  avoient  projettées  , 
mais  celles  qu'ils  ont  rencontrées. 

Je  compareras  volontiers  ces  courfes  inutiles 
8e  inconfidérées  à celles  des  fourmis  qui  montent 
aux  arbres  8e  en  defeendent , fans  rien  porter  ni 
rapporter  : on  pourroit  appclitr  leur  vie  une 
laborieufe  oifiveté.  Quelques  uns  vous  feroient 
pitié  , ils  s'empreflént  comme  s’ils  couroicnt 
éteindre  un  incendie  ; ils  pouffent  tous  les  paffants , 
ils  tombent  8e  font  tomber  les  autres.  Après 
avoir  ainfl  couru  , foie  pour  faire  la  cour  â un 
homme  qui  ne  les  regardera  pas,  foit  pour  fuivte 
le  convoi  d’un  inconnu  , foie  pour  affûter  au 
jugement  d'un  plaideur  de  profeflion  , foit  pour 
ligner  le  contrat  d'un  homme  qui  change  tous  les 
jours  de  femmes,  foit  pour  atte  ndre  une  litière 
qu'ils  porteroient  au  befoin  ; arrives  chezeux  , 
exténues  d une  fatigue  mutile , ils  vous  protef- 
teront  qu'ils  ne  favoient  pourquoi  ils  fottoient, 
ni  où  ils  dévoient  aller  ; cependant  dès  le  lende- 
main ils  reprendront  le  meme  train  de  vie. 


Ayons  donc  un  but  dans  toutes  nos  démar- 
ches : ces  occupations  futiles  produifent  fur  les 
prétendui  affairés  le  même  effet  que  les  chi- 
mères fur  l'efprit  des  fous.  En  effet , ne  croyez 
pas  même  que  ceux-ci  fe  déterminent  fans  ob- 
jet i ils  font  excités  par  des  apparences  , dont 
leur  délire  ne  leur  permet  pas  de  découvrir  la 
fauffeté.  Tous  ces  hommes  qui  ne  fortent  de 
chez-eux  que  pour  grofflr  la  foule,  ont  des  mo- 
tifs pour  courir  ainfi  de  quartier  en  quartier , mais 
ces  motifs  font  légers  8c  frivoles  : l’oifiveté  les 
chiffe  de  leurs  maifons  avant  l'aurore  , 8c  apres 
s'êtte  heurtés  en  vain  à plufieurs  portes,  après 
avoir  fait  leur  cour  â quelque  nomenclatcur , Si 
avoir  été  rebutés  par  un  plus  grand  nombre  , 
la  perfonne  qu'ils  trouvent  le  plus  difficilement 
au  logis,  c'elt-cui-mêmes. 

Ce  vice  coproduit  un  autte  encore  plu;  odieux. 
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c'clï  la  curiolité , l'amour  des  nouvelles  Se  des 
fecrets , 1*  recherche  d'une  foule  d'a:iécdotts  qu'il 
}•  a du  rifquc  à dire  8e  à favoir.  C'cli  cette  ct.n- 
ii dérat  on  qui  (aii'oji  dire  i Dénincritc , que  pour 
Vivre  trar.qu'lte , il  falloir  s'abftciiir  des  affaires 
publiques  8e  particulières.  11  pailou  des  aff  liies 
lupetnuts  i car  pour  les  nécdl.iires  il  faut  s'y  li- 
vrer fars  teferve  , mais  quand  le  devoir  ne  nous  y 
oblige  pas  , nous  devons  nous  abllenir  d'agir. 

Plus  on  agit , plus  on  donne  de  prife  à la  f<  r- 
tune  : il  cil  plus  sûr  de  ne  pas  la  tent.r,  d'y 
peufer  toujours  . Se  de  n'en  rien  attendre.  Je 
m embarquerai , s'il  n'y  a pas  d'empêchement  ; je 
deviendrai  préteur , s'il  ne  fument  pas  d'obllacie  i 
telle  entrtjrife  réuflira,  fi  rien  ne  s'y  oppofe. 
Voilà  dans  quel  (ens  nous  difons  que  rien  n'arrive 
au  fage  de  contraire  à l'on  attente.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  le  fouiltairc  aux  accidents , mais  aux 
erreurs  humaines  : nous  ne  difons  pas  que  les 
événements  prennent  le  tour  qu'il  vouloir  , mais 
celui  qu'il  prcvoyoït;  or  i!  prcvoyoït  des  obllail.-s 
à fes  projets.  Le  défaut  de  fuccès  eif  moins  affli- 
geant , quand  on  ne  sert  pas  flatté  de  reuflir. 

Nous  devons  encore  nous  faire  une  raifon  fur 
nos  projets  ; ne  point  trop  nous  y attacher’; 
favoir  pjllér  dans  la  route  où  le  fort  nous  con- 
duit, fans  appréhender  les  révolutions  dans  nos 
delfeins  ou  dans  noue  état,  Lus  pourtant  tomber 
dans  l'incoi.ltancc , qui  de  trus  Us  vices  eif  le 
plus  ennemi  du  tepos.  En  effet  , fi  l'obllination 
trouve  bien  des  inquiétudes  à effuyer,  pas  les  vio- 
lences que  lui  fait  fouver.t  h fortune  , 1 incons- 
tance rend  encore  plus  malheureux  , vu  qu'elle 
ne  la.flTe  jamais  dans  une  affiette  tranquille.  Ce 
font  deux  excès  également  contraires  au  bonheur,  • 
’qvc  l'impoflibilite  de  changer  , 8c  celle  de  fe 
fixer.  II  faut  donc  que  l'âme  fc  dégage  du  dehors 
pour  fe  retirer  en  elle- meme  , qu'elle  ne  trouve 
de  fureté,  de  plaifiis,  de  fujrts  de  s'applaudir 
qu'inrétieurcmeiTt  : ainfi  détachée  des  objets 
étrangers,  & repliée  fur  elle-même,  elle  ne  fentira 
pas  les  pertes',  ou  n'en  fera  pas  choquée. 

Zenon  1e  Stoïcien  , en  apprenant  un  naufrage 
ut  avoit  englouti  tous  fes  biens,  fe  contenta  de 
ire  : la  fortune  veut  que  je  me  livre  b la  philoftsphtt 
fars  embarras, 

_ Un  Tyran  naenaçoit  Théodore  de  le  faire  mou- 
rir 8c  de  fe  priver  de  fépulrure  : tu  peux  te  fatis- 
faire , lui  répondit  le  philofophe  , j'ai  quelques 
verres  de  fasig  b ta  difpojltion  ; quant  à la  fêpulture , 
tu  es  bien  fou  de  croire  quil  m'importe  de  pourrir  fur 
ta  terre  ou  dans  la  terre. 

Garnis  Julius,  ce  grand  homme,  qui  n’en  eft 
pas  moins  admirable,  pour  être  né  dans  notre 
fTeclc,  avoit  eu  une  longue  difpute  avec  Caligula  : 
lorfqu’fl  s’en  alloit , le  phalarts  de  Rome  lui  dit  : 
ne  vous  flattez  pis  au  moins  d'un  fol  efpoir,  j'ai 


dorme  l'ordre  de  votre  fuppüce  : je  vaut  rends 
grâces  , répondit- il  , prime  très-excellent.  R e!t 
difficile  d'expliquer  ce  n.oi , parce  qu'il  a piulifitrs 
feus.  Vouloir  - il  infulter  le  tvran  6c  peindre  l.i 
cruauté  , en  difimt  que  fous  ion  empire  la  mort 
étoit  un  bienfait  ? Faifoit  il  allufion  à la  baffellc 
des  Rom  tins  , qui  tous  les  jours  rendorent  grues 
à Caligula  du  maflacre  de  leurs  tnfans  S*  de  la 
confifcation  de  Irurs  biens?  ou  regardoit-il  réel- 
lement la  mort  comme  un  affranchilfemcnt  ? Quel 
que  foit  le  fens  de  ce  mot , il  partoit  d'une  grande 
àine.  Mais,  dira-t-on,  le  Tyran,  d'après  cette 
réponlé  pouvoir  le  forcer  à vivre  j c'ell  ce  que  ne 
craignoit  pis  Canus  , il  fjvoit  le  fond  ciu'on 
devoir  faire  en  pareil  cas  fur  b parole  d:  Garni. 
On  n’a  pas  d idée  de  la  tranquillité  dans  laquelle 
il  parta  les  dix  jours  qui  s'écoulèrent  entre  fa 
condamnation  8c  fon  fuppüce-  Les  difeours  & les 
aüions  de  ce  grand  homme  partent  toute  vr.i- 
fcmblance.  U jouoic  aux  échecs  , lorfquc  le  cen- 
turion , qui  conduifoit  au  fuppüce  une  foule 
d'autres  victimes,  vint  l'avertir-  A cet  ordie.il 
compta  fes  pièces  8c  dit  â celui  qui  jouuit  avec  lui, 
n j tic 7 pas  au  moins  vous  vanter  faujjèmenr  apres  ma 
mon  de  m'avoir  gagné  : 8c  s'adrclfant  au  c e n r LI 7 
tion  , je  vous  prends  d témoin , lui  dit-il,  que  fa* 
un  point  d'avance.  Croyez  vous  que  Canus  jouât  ■ 
non  , il  fe  jouoit  : fes  amis  pleuroient  en  fe  voyant 
fur  le  point  de  perdre  un  homme  de  ce  mérite- 
Pourquoi  voua  affliger , leur  dit-il;  vous  éritj  t® 
peine  de  favoir  fi Us  âmes  font  immortelles  , je  vais 
en  être  infini:  dans  un  moment.  11  ne  cefla  pas  même 
à la  fin  de  fa  vie  de  chercher  la  vérité  ; la  more 
n'éroit  à fes  yeux  que  la  folution  d'un  grand 
problème.  Il  étoit  fuivi  d’un  philofophe  attaché  à 
fa  perfonne  , 8c  approchoit  déjà  de  l'éminence 
où  tous  les  jours  on  immoloit  des  facrifices  en 
l'honneur  de  Céfar  notre  Dieu.  A quoi  penfe^-veus 
maintenant , lui  dit  le  philofophe  , quelle  idée  vous 
occupe  f Je  mepropofe , répondit  Canus,  d'obferver 
dans  ce  moment  Jî  court  de  la  mert  , fi  mon  ame 
fentira  qu'elle  s'en  va.  Il  promit  que  s'il  découvrait 
quelque  chofe , il  iroit  chez  tous  fes  aruis  les  in- 
former de  l'état  des  âmes. 

Voilà  le  calme  au  milieu  de  Forage  ; voilà  un 
homme  vraiment  digne  de  l'éternité , pour  qui 
le  trépas  n'eft  qu'un  moyen  d’inftruâion  ; qui  i 
l'extremite"  même  de  fa  vie  interroge  fon  ame  i 
fa  fortie  , 8c  qui  s'in (Irait , non-feulement  juiqu'i 
fa  mort  , nuis  encore  par  fa  mort.  On  n'a  jamais 
philofophé  plus  long -temps.  Je  ne  quitte  pas 
pour  toujours  ce  grandhomme  , dont  on  ne 
fauroit  parler  avec  alTez  de  détails.  Je  veux  tranf- 
mettre  ton  nom  à la  poftérité  la  plus  reculée  , 
héros  illuilre  , dont  la  mort  eft  le  plus  grand 
des  crimes  de  Caligula. 

En  vain  auriez-vous  écarté  tomes  les  caufes 
des  chagrins  particuliers,  fi  vous  ne  prévenez  la 
rmfanrhropie , qui  fouvent  en  prend  1a  place.  A 1» 
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vue  de  cette  foule  de  crimes  heureux  ; en  fen» 
geint  combien  cil  rire  11  candeur  , combien  l'in- 
nocence efl  inconnue  , combien  la  probué  i de 
peine  à fe  pioduire  , excepté  ’orfiju'ellc  ell  utile  , 
enfin  en  fe  repréléiitant  les  gairs  & les  pcnei 
également  hailfables  de  la  débauche  i l'audace  de 
l'ambition  qui  ne  rougir  plus  de  s'élever  par  la 
bal! aile;  l'ame  fe  livre  à une  noire  mélancolie  , 
elle  ne  voit  que  la  fubverlion  totale  vies  vertus  , 
elle  n'en  attend  plus  dans  les  autres,  cale  en  lent 
l'inutilité  pour  elle-même  i toutes  fes  idées  n’ont 
plus  qu'une  teinte  (ombre. 

11  faut  donc  nous  accoutumer  à ne  pas  voir 
en  noir , mais  en  ridicule  , les  vices  de  U mul- 
titude : il  vaut  mieux  imiter  Démocrite  qu'He* 
redite  ; l'un  doit  , l'autre  plenro-t  , toutes  Us 
fois  qu'ils  paroilfoient  en  public  : toutes  nos 
«étions  fcmbloient  tragiques  a l'un  , tic  comiques 
à l'autre-  Ne  voyons  que  la  moitié  des  vices , & 
fupportons-les  avec  indulgence.  Il  y a plus  d hu- 
manité à fe  moquer  des  hommes , qu'à  en  gémir  : 
ajouter,  qu'on  leur  ell  auds  plus  utile.  Celui  qui 
rir  laide  au  moins  quelque  efpérance  ; mais  en 
fuppofant  même  qu'on  dcfefpere  , il  y a de  la 
folie  à pleurer.  A tout  prcndie,  j'aime  mieux 
l'homme  qui  ne  peut  s'empêcher  de  rire , que 
celui  qui  ne  peut  retenir  fes  larmes  : le  premier 
n'ell  affeété  que  légèrement  ; il  ne  voit  dans  tout 
ctt  appareil  vie  la  vie  humaine  , rien  d'important, 
rien  de  grand  , rien  meme  de  férieux. 

Qu'on  fe  repréfente  en  effet  tout  ce  qui  nous 
rend  trilles  ou  joyeux  ; tic  l’on  fentita  la  vérité 
de  ce  que  difoit  Bton  : que  toutes  les  aélions 
des  hommes  ne  font  que  des  fatees  i & que 
leur  vie  n'ell  ni  plus  honnête  , ni  plus  révéré , 
que  les  projets  qu'ils  fe  tontentent  de  tonner. 
Cependant  il  vaut  mieux  voir  fans  émotion  les 
mœurs  publiques  8c  les  vices  des  hommes  , fans 
en  rire  ni  en  pleurer.  On  ell  dupe  de  fe  tour- 
menter pour  les  maux  des  autres  : il  y a de  l'in- 
humanité à s'en  amufer  : de  mime  que  c'ell 
montrer  bien  inutilement  de  l’humanité  , que  de 
'curer  tic  de  compofer  fon  vilàge , parce  qu'un 
omme  fait  les  oblcques  de  fon  fils. 

Songea  encore , dans  vos  maux  , à ne  donner 
i la  douleur,  que  le  tribut  qu'elle  demande,  & 
non  celui  que  preferit  la  coutume.  La  plupart  des 
hommes  verfent  des  latines  pour  les  montrer  : 
ils  ont  les  yeux  fecs  quand  ils  n'ont  point  de 
fpeâateurs  , tic  fe  croiroiej.t  déshonorés  de  ne 
pas  pleurer , quand  tout  le  monde  pleure.  La 
mauvaife  habitude  de  fe  régler  f-tr  l'opinion  cil 
tellement  enracinée  , que  l’on  contrefait  jnfqu’au 
fentiment  le  pll*s  naturel,  je  veux  dire  celui  de 
la  douleur. 

Paflbns  à une  autre  elpcce  de  malheur,  bien 
capable  de  caufe'  de  l'afibétion  tic  de  l’inquietude; 
Ce  font  les  mauvais  fuccès  des  gens  de  bien. 
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Socrate  , par  exemple, eft  forcé  demcuiir  enpri- 
fon  -,  Kutn  us  vie  vivre  en  exil;  Cicéron  de  Pompée 
deprvfentvr  la  gorge  à leurs  clients;  Caton,  cette 
image  vivante  vie  toutes  les  vejtns  , de  fe  percer 
d-*  f.n  épée,  3e  d'immoler  vlu  mime  coup  fi 
vie  de  la  liberté  publique.  Quel  tourment  «le  voit 
la  foi  tune  ainfi  récompe:  fer  ie  mérite  ? Que 
peut-on  efpércr  pour  loi , quand  les  hommes  les 
plus  vettueux  fort  réduits  à un  paicil  fort  ? El» 
quoi  ! voyez  comment  ils  ont  fouffert  : & s'ds 
ont  montré  du  c>  urage , délirez  leur  fetmeté  ; 
s'ils  font  m >rts  lâchement , 8e  Comme  des  femmes , 
la  pcitc  n'ell  p.s  grande  : ou  leur  vertu  mérite 
vt-tre  admirât  on,  eu  eut  lâcheté  ne  métite  point 
vos  regrets.  Quelle  home , que  les  plus  grands 
hommes , en  mourant  couragvukment , ne  latE-nt 
que  des  lâches?  Louons  plutôt  un  héros  digne 
à jamais  de  nos  éloges  ; dirons  lui  : « Homme 
■»  courageux  , que  j’envie  ton  bonheur  ! te  voilà 
» échappé  aux  accidents  humains , à l'envie  , à 
» la  malniic;  te  voilà  libre  de  tes  têts  : les 
» dieux  t'mt  jugé  , non  pas  digne  de  la  inauvaife 
» fortune,  nuis  trop  grand  pour  dépendte  d'elle». 
Mais  tes  poltrons  qui  rrrulent , qui , fous  la 
fau'x  meme  de  la  mott , jettent  encore  un  coup 
d'œil  du  côté  de  la  s ie  , il  faut  les  brufqutr  , 
ufc-r  envers  eux  de  violence. 

Jamais  un  homme  ne  me  fera  pleurer,  foit 
qu'il  rie , foie  qu'il  pleure.  Dans  le  premier  cas 
il  elfuie  lui-même  mes  larmes;  dans  le  fécond, 
fes  p'eurs  memes  le  rendent  indigne  des  miens. 
Pleurerri-|e  Hercule,  pour  s'etre  b:  ûlé  vif  ?Régu- 
lus , pour  avoir  été  percé  vie  clou-,  ? Caton  , pt  ur 
avoir  lui-même  rouvert  fa  plaie?  Quelques  inf- 
tapes  de  douleur  ont  procuré  à ces  grands  hommes 
le  moyen  de  vivre  éternellement  ; la  mott  les  a 
conduits  à l’immortalité. 

Un  autre  fujet  d'inquiétude  vient  du  foin  de 
fe  compofer  , de  fe  montrer  different  vie  ce 
u’on  ell . vie  palier  fa  sie  da  is  la  feinte  8r  la 
ifGimdation.  Cette  attention  continuelle  fut 
foi,  cette  crainte  d’être  vu  tel  qu’on  ell,  font 
de  véritables  toutmer.ts.  On  n’eft  jamais  tran- 
quiiie , quand  on  croit  que  tous  ceux  qui  nous 
regardent  . nous  apprtc  cm.  En  etfec  , mille 
circonltances  nous  découvrent,  malgré  nous  ; tic 
quand  notre  vigilance  réuftàroit  toujours , quel 
p aifir  8e  quelle  fccurité  y a-t-il  à paffer  toute  fa 
vie  fous  le  mafque  ? Quel  charme  au  contraire 
d ms  la  fincérité , dans  une  candeur  qui  n‘a  d’autre 
ornement  qu'elle  même  , 8e  qui  ne  jette  aucun 
voile  fur  fa  conduite  ! Il  cil  vtai  qu'elle  expofe 
quelquefois  au  mépris,  quand  elle  fe  momie  trop 
à découvert  : bien  des  sens  dédaignent  ce  qu'ils 
voient  de  trop  près.  Mais  la  venu  n'a  pas  à 
traindre  de  s'avilir , en  s'expofart  au  grand 
jour  : après  tout  il  vaut  mieux  être  méptifé  pour 
fa  fr.mchift , que  tourmenté  par  une  feinte  con- 
tinuelle. 

Cependant 
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Cependant  il  faut  des  bornes  : il  y a bien  de 
la  différence  entre-vivre  fans  feinte  8c  vivre  fans 
referve.  Il  faut  fouvent  fe  retirer  en  foi-même  s 
le  commetce  des  gens  qui  ne  nous  relLinblcnt 
pas , jette  du  détordre  dans  une  une  tranquille , 
réveille  les  pallions  , rouvre  les  plaies  qui  n’étoient 
pas  encore  bien  cicatrilct s.  Neanmoins  le  monde 
8c  la  retraite  font  deux  ebofes  qu’il  faut  entre- 
mêler & faire  fuccéder  l’une  à l’autre  : l une 
nous  infpire  le  délir  des  hommes  , l'autre  celui 
de  nous  mêmes  i elles  font  le  remede  l'une  de 
l’autre  : la  folitude  guérir  de  la  mifan:hropie>  le 
monde  guérie  des  ennuis  de  la  folitude. 

Il  ne  faut  pas  «on  plus  tenir  toujours  l'efprit 
dans  le  même  degré  de  teniion  , il  faut  le  dé- 
latrer  quelquefois  par  des  amulements.  Socrate  ne 
rougifloit  pas  de  jouer  avec  des  enfants  i Caion 
trouvoit  dans  le  vin  un  foulagement  aux  fati- 
gues des  foins  de  l’admituffration  ; Scipion , après 
tant  de  triomphes , ne  dédaignoit  pas  de  mouvoir 
en  cadence  fes  membres  aguerris , non  en  affcûant , 
comme  c'ell  anjourd  hui  la  coutume,  ces  attitudes 
molles  3c  ces  mouvements  lafeifs  qui  donnent  à 
notre  démarche  un  air  efféminé  , mais  avec  cme 
contenance  mile  qui  caraclérifoit  la  danfe  des  an- 
ciens héros  aux  jours  de  têtes  , & qui  ne  leur  eût 
fait  aucun  toit , quand  ils  auroienc  eu  pour  fpc c- 
tateurs  les  ennemis  mè  nes  de  la  patrie.  Il  faut 
donner  du  relâche  à l’efprit  ; il  acquiert  plus  de 
teffort  après  avoir  été  détendu  : on  laiffe  repofer 
un  champ  fertile  , parce  qu'une  fécondité  non 
interrompue  l’auroit  bientôt  épuifé.  De  même 
un  travail  continu  éteint , A la  longue  , 1a  chaleur 
de  l’efprit  : le  repos  3c  le  dclaffeinent  lui  rtndent 
de  nouvelles  forces  ; au  lieu  que  la  continuité 
de  l'érude  émouffe  l'amc  Sc  la  rend  languif- 
fsn:e. 

Si  les  jeux  3c  les  amufemen#  n'avoiert  pas  un 
attrait  naturel , on  ne  verroir  pas  les  hommes  y 
courir  avec  tant  d’ardeur  ; neanmoins  l’abus  en 
ell  dangereux , il  ôie  à l’elorit  fa  force  8c  fa 
gravité.  Le  fommeil  eft  ncccffaire  pour  refaire  le 
corps  i mais  s’il  dure  nuit  8c  jour,  il  ne  différé 
plus  de  la  mort.  Je  veux  qu’on  détende  l’ame  3c 
non  pas  qu’on  la  décompofe.  Les  légiflaieurs  ont 
inflitué  des  jours  de  fêtes  , afin  que  les  hommes, 
raliembic's  pour  des  divertiffements  publics,  trou- 
vaffent  des  intervalles  de  délaffements  néceffaircs 
â leurs  travaux.  Il  y eut , comme  je  l'ai  dit , de 
grands  hommes , qui  fe  donnaient  tous  les  mois 
quelques  jouu  de  vacances  ; d'autres  qui  parta- 
geoitnt  chacune  de  leurs  journées  encre  le  repos 
& le  travail.  De  ce  nombre  étoit  A (mi  us  Pol- 
lion  , ce  fameux  orateur  : aucune  affaire  ne 
pouvoir  le  retenir  au-delà  de  1a  dixième  heure  j 
pour  lor*  il  ne  fe  permettoit  pas  même  la  leÛure 
d’une  lettre , de  peur  quelle  ne  lui  fit  naître  de 
nouveaux  foins  : pendaut  les  deux  heures  qui 
Eiuyclejiiit , Logique,  Méeaphyfique  &■  Mo 
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reftoient,  il  fe  délaffoitdes  fatigues  de  toute  la 
journée. 

Quelques-uns  fe  font  prefetit  un  intervalle  de 
repos  au  milieu  de  la  journée , remettant  pour 
l’après-midi  tes  affaires  les  moins  impôt  tantes.  Nos 
ancêtres  eux-mêmes  défendoient  qu’on  fît  de 
nouveaux  rapports  au  fén.it,  paffée  la  dixième 
heure-  Les  veilles  (bar  atfli  paicagées  entre  les 
foIJats  , 8c  ceux  qui  ■pieflnent  d’une  expédition 
en  font  exempts.  L’elprit  demande  du  ménage- 
ment ; le  repos  qu’on  rtii  donr.e  ell  une  efpcce 
dàiiment  qui  renouvelle  fes  forces. 

Il  ell  fur-tout  effentie!  de  fe  promener  dans 
des  lieux  découverts  ; un  air  libre  3c  abondant 
donne  à l'efprit  un  nouveau  ton.  Les  voyages  y 
le  ch  mgement  de  climats , un  peu  d'excès  dans 
le  boire  8c  le  manger  renouvellent  encore  la  v;- 
gueur  de  famé.  Quelquefois  même  on  peut 
aller  jufqti'à  l'ivrefle  , je  ne  dis  pas  celle  qui 
appefantit  l'homme  , mais  celle  qui  le  rcve'lle  : 
elle  noie  les  chagrins , elle  tire  l'aine  d ellc-même  a 
elle  ell  le  remede  de  la  triftclTe  , ainli  que  de 
quelques  maladies  du  corps,  Si  l'inventeur  du 
vin  a été  appellé  liber , c'ell  moins  à ciufe  de 
la  liberté  qui  règne  dans  les  difeours  des  buveurs, 
que  parceqti’il  delivie  l ame  des  chagtins  , & ta 
rend  plus  hardie  8c  plus  entreprenante.  Mais  le 
vin  a des  bornes , aitifi  que  la  liberté.  On  croit 
que  Solon  8c  Arcéfdas  aimoient  le  vin  ■ on  a re- 
proché l'ivreffe  à Caton,  c’ctoit  plutôt  honorer 
ce  défaut , que  déshonorer  Caron.  Mais  c'ell 
un  remede  quil  ne  faut  pas  répéter  trop  fouvent, 
de  peur  que  l'amc  ne  contraûe  une  mauvaife 
habitude  ; quoiqu'il  faille  quelquefois  l’exciter  i 
la  joie  8c  i la  liberté , 8c  écarter  d’elle  une 
affligeante  fobricré. 

S'il  faut  en  croire  un  poète  grec  , il  tfl  quel- 
quefois agréable  de  perdre  la  ralfon,  Si  l'on  doit 
s'en  rappoitet  à Platon,  il  a toujours  ftappé  en 
vain  à la  porte  des  Mufes  , quand  il  étoit  dans 
fon  bon  fens  : fi  l'on  croit  Arillote  , il  ne  fl  point 
de  grand  génie , fui  n'ait  fon  coin  de  folie.  L’ame 
ne  peut  parler  un  langage  fublime,  ni  s'élever 
ati-deffus  des  autres  , i moins  d'être  forcement 
émue;  ce  n’ell  qu’en  dédaignant  la  terre,  8c  en 
s’élevant  par  une  infpiration  licréo  au  deffus  des 
mortels  , qu'elle  proféré  des  accents  divins  : elle 
ne  peut  atteindre  à la  hauteur , i la  fublimité , 
tant  qu'elle  relie  en  elle-même  ; i!  faut  qu’elle 
s'écarte  de  la  route  battue , qu’elle  s'élance  , 
qu'elle  s'emporie  , qu'elle  entraîne  fon  conduc- 
teur , 8c  le  conduife  en  des  lieux  que  feul  il 
eût  craint  de  franchir. 

Voilà  , mon  cher  Sérénut  . les  moyens  de 
maintenir  fa  tranquillité , de  la  recouvrer  quand 
on  l’a  perdue  , 8c  de  réfîfter  aux  vices  dans  leur 
naiffance.  Sachez  pourtant  que  ces  moyens  font 
eux-mêmes  impijiUants  pour  garder  un  bien  auüj  ‘ 
Ut,  Tome  IV,  G J 
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fragile,  fi  des  foins  alïi.ius  8c  une  attention  con- 
tinu :'le  ne  veillent  fans  ceff*  autour  de  l'ame. 
( Sinejut  ) 

TRISTESSE,  f.  f.  Cicéron  définit  la  /r/’|îeji, 
l'opinion  d’un  grand  mal  préfent,  8c  tel  que 
ctlui  qui  l'cprouve  croit  qu'il  ell  julle  8c  même 
nécellalre  de  s’affliger.  Nos  jours  feront  toujours 
malheureux,  dit-il,  fitiou^ne  luttons  de  toutes 
nos  forces  contre  cette  paluon,  que  la  folie  fuf- 
citc  comme  une  furie  pour  nous  tourmenter.  ••  Je 
««  n'aime  point  cette  paflïon  . dit  Montagne  , 
» quoique  le  monde  ait  entrepris  comme  à prix 
» fait , de  l'honorer  de  faveur  particulière  ; ils  en 
“ htbillent  la  fagefTe,  la  vertu , la  confeience  i 
» bizarre  habillement  toujours  nuifibe  & tou- 
jours fâthcux  ! (D.J.) 

La  triftefTe  efl  un  abbattement  que  l'ame 
«probve , lorfqu'elle  a perdu  , ou  quelle  craint 
de  perdre  un  bien  qu'elle  poflède- 

11  ell  peu  de  biens  dont  la  privation  doive 
nous  caufer  cette  langueur  mortelle  qui  dégrade 
l’homme  , Si  marque  la  foiblelfe  de  fon  efprit. 

SaifilTans,  dit  le  père  Brumoi,  un  modèle  qui 
n’elt,  hélas!  que  trop  commun.  Le  plus  tendre 
des  pères  perd  le  fils  le  : lus  chéri.  Voici  , ce 
fcmble  , la  marche  8c  les  progrès  de  la  douleur  : 
l’horrible  nouvelle  a-t-elle  frappé  fon  oreille  i il 
croit  fenrir  un  poignard  qui  lui  perce  le  fein.  il 
demeure  liupide  : il  devient  prefquc  llatue  , 
comme  Niotré  par  le  ferrement  de  coeur  , ou 
comme  Phtnée  à l'alpefl  de  Mcdufe.  Un  nuage 
«ouvre  à l'inftant  fes  yeux.  Une  fubitc  horreur 
ferpente  par  tout  fon  corps  , 8c  pénètre  fes 
os.  Scs  bras  tombent ,_  fes  genoux  fe  dérobent. 
Tous  fes  membres  fremiflen;  qpnme  une  moiffon 
battue  des  vents . ou  comme  un  ormeau  enve- 
loppé par  un  tourbillon.  Il  s'évanouit , l’ame  ne 
tient  plus  qu’i  un  léger  fil  , il  refpire  encore  i 
c'cft  tout  ce  qui  paroit  de  vie  : le  refie  efl  une 
apparence  de  mort.  Le  cœur  efl  ferré.  Les  veines 
oublient  leur  miniftère , une  humeur  glutineufe 
arrête  leur  jeu , la  bile  ronge  les  entrailles  , le 
fang  s’aigrit  tout-à-coup. 

A-t-on  contraint  les  efprits  de  fe  ranimer  î il 
revient  à lui , il  gémit , il  lance  d'ardents  regards 
vers  le  ciel.  La  voix  lui  manque,  les  paroles 
expirent  fur  fa  langue;  la  plaie  ell  trop  profonde, 
les  larmes  , cette  Hemiere  reffource  des  affligés , 
n'accourent  point  à fon  aide  La  force  efl  renfer- 
mée au  dedans  8c  y fait  fentir  fa  cruelle  aélivité; 
Un  poids  énorme  de  bile  âcre  entoure  Sc  prefTe 
la  poitrine.  Si  le  corps  fe  delivre  enfin  du  fardeau 
dont  il  efl  accable  , 8c  du  venin  dont  il  ell  dévoré, 
c eft  alors  que  cet  infortuné  pere  fe  frappe  violenv 
ment  le  fein , fe  tord  les  bras,  fe  déchire  le  virage 
s'en  prend  au  ciel  qu'il  infulte , puis  s'en  repent  8c 
«tombe  fur  lui-même.  « Ab  U’efl  rusj , s'ecrte- 
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» t-il , c’elt  moi  feul  que  je  dois  accufer.  Si  je 
» t'aVBis  aimé  en  pére.tu  vivrois  8c  je  ne  mourtois 
» pas  de  douleur.  Je  t’ai  caufe  le  trépas  »•  Un 
morne  filence  fuccède  à fes  cris.  Il  aime  à r.fta- 
fier  fon  efprit  du  poifon  qui  le  tue-  Son  oeil 
immobile  ell  l'image  de  la  ilupeut.  Il  rappelle 
les  vertus  , les  grâces  8c  les  talents  du  fils  qu  il 
pleure.  Ce  trille  pmttaic  ell  gravé  profondément 
dans  fon  cœur  pour  le  déchirer  ; car  la  blcfTure 
s'irrite  d’auiant  plus  qu’on  fait  plus  d'efforts  pour 
la  guérir.  ..Quoi  ! la  mott  barbare  m’aura  ravi  un 
>,  [réfor  fi  précieux  , 8c  je  ne  pleurerois  pas  ? Ah! 
» toibles  confolareuis  , portez  ailleurs  vos  frï- 
» voles  avis  ; qu’ils  adoucilfcrit  la  douleur  des 
» pertes  légères.  J'ai  tout  perdu,  hélas!  8c  vous 
» ignorez  ce  que  et  fl  qu’être  père  ».  Sa  fui  eut 
fe  ralentit  , des  torrents  de  laimes  inondent 
fon  fein. 

La  nuit  furvient,  c’eft  pour  lui  qu’elle  couvre 
le  ciel  8c  fes  malheurs , fun  défefpoir  revit  8c  fe 
nourrit  dans  les  ténèbres  , Il  appelle  ifon  fecours 
les  enfers  8c  la  mort  qui  fe  rend  lourde  à fes 
cris.  11  fe  fent  entraîner  vers  elle  ; il  y voleroir 
fi  un  relie  de  rsifon  ne  fufpendoit  encore  l'effet 
de  fa  rage;  mais  il  favoure  l'idée  du  trépas. 
Le  ter  ou  les  précipices  lui  fcmblent  doux  , il 
compte  pour  rien  une  perte  après  laquelle  il 
foupire , il  foule  aux  pieds  la  crainte  de  l’Avetne  ; 
& la  mott  s'offre  à fa  vue , comme  le  dernier 
des  maux.  Un  moment  après , fon  efprit  frémit 
d'un  fi  funelle  projet  11  defiroit  le  trépas;  il 
l'abhorre  : il  tremble,  comme  s’il  voyoit  1 Achéron 
répandre  les  ténèbres  8c  envelopper  fa  maifon 
d'un  crêpe  affreux.  Il  croit  entendre  des  cris 
aigus , des  bruits  noétutnes  & des  vents  fortis 
du  fein  des  montagnes.  Il  gémit  comme  fi  le 
ciel  étoit  prêt  à l’écrafer  par  fa  chute  , tant 
ell  forte  l'inipteflion  des  fpcétrcs  que  la  terreur 
fait  voler  autour  dç  lui  ! Cepetidanc  le  ciel  loin 
de  s'armer  de  foudres,  eft  tranquille.  Le  filence 
règne  fur  la  terre.  Un  doux  fcmmtil  vetfe  fes 
pavots  birnfaifants  fur  les  corps  fatigués.  Qua- 
drupèdes , oifeaux  ■ humains  , tout  dort,  hormis 
cette  malhtureufe  viétime  de  la  douleur.  Son 
cœur  fe  repaît  de  craintes  funeftes , 8c  ne  fe 
prête  pis  plus  au  repos  , que  fes  yeux  au  fonv- 
meil.  Il  décharge  fa  t âge  fur  ce  qu  il  rencontre  « 
fur  fa  couche  mène  : tout  lui  partait  l’objet  de 
fon  courroux.  Il  leur  impute  une  perte  dont  ils 
font  innocens  : mais  fa  douleur  en  ell  fouàagée. 

Que  fi  le  fommeil  fe  glilfe  furtivement  dans 
fes  fens  accablés,  c’eft  un  fommeil  d’aitam.  Son 
imagination  eft  bourrelée  par  les  pâles  ombres: 
Les  Euménides  , armées  de  leurs  torches  , l’in- 
feftent  d’idées  funéraires  : mânes  & fimulactes 
verfeni  l'hotteut  dans  fon  efprit.  Abandonné  de 
tout  l’univers , tantôt  il  vogue  fut  une  mer  ora- 
geufe  au  milieu  d'inacccfboles  écueils  , il 
entend  des  v»ix  tcttiblcs  qui  l'appellent  en  hûr- 
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lant , tantôt  i!  fe  trouve  tranrporté  dans  d'affreux 
déferts.  Son  fils  lui  même  l'effraie  plus  que  tout 
autre  objet.  Il  lui  apparoir , non  tel  qu  il  fut 
autrefois  , m n tout  couvert  de  pooflicrc  & de 
cendre.  « Eft  te  toi  ( s'écrie  le  père  ) ? eif-ce 
••  toi  , cher  enfant  , que  mes  emprefTemens 
«•  cherchent  dans  tqps  les  climats  ? Approche 
» cette  main  : vole  dans  mes  embrallcrrtens. 
» Tu  te  tais  ! tu  ne  m'embraffes  point  ! Ah  I 
" du  moins  un  mot , âc  je  fuis  confolc  ».  11  dit  : 
l’ombre  8c  le  fommcil  s'envolent  à l'inftant  pour 
le  rendre  tout  entier  à fa  douleur- 

Les  jours  ne  font  pas  moins  affreux  que  les 
(ombres  nuits.  Il  veut  revoir  la  lumière;  il  la 
revoit , il  gémit.  Il  fouhaite  lapréfence  des  amis  : 
font-ils  prélèns  ? il  les  fuit.  Ses  vœux  s’entre-dé- 
truifent  comme  ceux  de  la  fille  de  l’afiphaé.  Elle 
ofe  concevoir  un  amour  qui  devoit  faire  horreur 
aux  fièctes  futurs  : furictile  de  fa  paflion,  elle  fe 
fait  parer  & dételle  fa  parure. 

La  démence  fuit  la  douleur.  Ce  père  , abîmé 
dans  fou  artiiâion  , fait  dclfein  de  palier  fes 
jours  dans  un  antre  ; du  moins  il  cherche  les 
bois  8c  les  lieux  folitaires , pour  remplir  de  fes 
gémifftmens  les  montagnes  infcnfibles.  11  ne  fonge 
qu'à  entretenir  fa  plaie  . de  forte  que  fa  douleur 
devient  auffi  longue  qu'elle  cil  inépuifable.  C'eft 
ainfi  que  deux  déefTes  pleurent  leurs  fils , l'une 
Mcrnaan,  l'autre  Achille.  Elles  éroient  immor- 
telles 5c  mères.  Qu'on  dife  encore  qu’il  n'eil 
point  d'éternelles  douleurs.  Véritablement  , il 
faut  l’avouer,  le  temps  ell  le  remède.  Sur  les 
ailes  du  temps , la  triltelTe  s’envole  , c'efl  l'ordi- 
naire. Mais,  quand  unetrifteffe  opiniâtre  a pique 
le  coejr  au  vif,  8c  s'eft  cachée  dans  fa  profon- 
deur , le  temps  ne  fert  qu'à  l'accroître.  Nul 
fouhiit  d'un  meilleur  deltin  ne  la  peut  déraciner; 
l’efpérance  meme  eft  contrainte  de  fuir  avec 
effroi.  Il  'fut  des  jours  fereins  pour  le  malheureux 

Sère  : ils  ne  font  plus  ; ils  ne  reviendront  plus. 

lettré  dans  fa  foiitude  il  abandonne  tout  ; il 
s'abandonne  lui-même  , femblable  à un  nauton- 
nier  qui  a long-temps  lutté  avec  l’implacable 
mer.  Il  voit  fes  vœux  trompés  8c  fes  efforts 
fuperflus.  II  jette  un  long  regard  fur  le  rivage 
trop  éloigné.  Il  s'aflied  fur  la  poupe , 8c  fe  livre 
à la  fureur  des  flots.  ( (Suvrtt  du  P,  Brumoi  ). 

TROUBLE.  Il  faut  qut  ceux  qui  ont  en  main 
le  timon  du  Gouvernement  fâchent  prévoir  les 
tempêtes  d'état  : Elles  font  ordinairement  plus  à 
craindre , lorfque  les  chofes  approchent  de  l’é- 
gaüté  , cotntpc  les  tempêtes  naiurelles  font  plus 
fréquentes  vers  les  équinoxes , 8c  de  même  encore 
qu'il  y a quelquefois  des  coups  de  vent  creux  , 
8:  que  la  mer  s’enfle  fccrétement;  quelquefois 
suffi  l'crat  s’émeut  8c  fe  trouble  fans  qu'on  en 
connoiffc  la  caufe. 
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....  HU  tt'tam  emot  inJUn  tumulae 
S/epl  monet  fraudés , & opina  tumefeerc  betla. 

Les  libelles , lesdifcours  licentieux  contre  letat, 
quand  ils  font  fréquens  8c  publics,  des  bruits  défa- 
vantageux  contre  ceux  qui  gouvernent  répandus 
de  tous  côtés  8c  bien  reçus,  font  les  préfages  des 
troubles.  Virgile  appelle  la  renommée  la  foeur 
des  géants.  • 

Illam  terra  parent , ird  irritât  a Deortrm 
Extremam  et  perhibint  Creo,Encdadoqui  fororem,C:. 

Comme  fi  elle  étoit  un  refte  de  ces  anciennes 
rebellions  que  les  poètes  ont  chantées.  Il  eft 
fdr  du  moins  qu’elle  annonce  , 8c  qu’elle  précédé 
ordinairement  toutes  les  {éditions.  II  remarque 
auffi  avec  raifon  , que  les  bmits  féditieux  8c  les 
{éditions  ne  diffèrent  enfcmbte  que  comme  frère 
8c  foeur,  mile  8c  femelle.  S’il  arrive  fur-rout 
que  les  aélions  les  plus  louables  qui  mériteroient 
1 applaudiflcment  du  peuple  , 8c  qui  devroient 
gagner  fon  affeélion,  foient  calomniées  8c  inter- 
prétées en  mal,  c’efl  une  preuve  certaine  que 
les  efptits  font  pleins  de  venin  8c  d'envie  , comme 
dit  1 acite  : Confiât!)  magna  invidia  , feu  bine  , feu 
mate  gifla  prtmunt.  Mais  quoique  la  renommée 

fironollique  les  troubles  , ce  n’eli  pas  à dire  qu'en 
ui  impofant  filence  , on  foit  fdr  de  les  étouffer  } 
fouvent  même  le  mépris  qu’on  montre  pour  les 
bruits  qu’elle  répand , les  fait  évanouir  ; 8c  le 
foin  qu  on  fe  donne  pour  les  appajfcr  fait  qu'ils 
durent  davantage. 

On  doit  auflî  avoir  pour  fufpeéle  cette  obéif- 
fance  dont  parle  T acite  : Etant  tn  ojficio , ftd  tamtn 
qui  mallent  mandata  imperantium  interpretati  quant 
extqui.  Les  contrariétés  les  exeufes,  les  éthapa- 
toires  aux  ordres  que  donne  le  gouvernement, 
fort  une  manière  de  ftcoucr  le  joug  8c  un  efTai 
de  défobeiffance,  fur-tout  fi  ceux  qui  donnent 
les  ordres  parlent  avec  timidité  , & ceux  qui  les 
reçoivent , avec  audace. 

Il  eft  certain  auflî  , comme  Machiavel  le  re- 
marque, que  lorfque  les  princes  qui  doivent  être 
les  pères  communs  , fe  joignent  à une  faâion  , 
l’état  eft.cn  danger  de  périr;  de  même  qu’un 
batteau  qu’on  auroittron  chargé  d'un  côté.  L'exem- 
ple , fur  ce  fujet , d'Henri  1 I I , roi  de  France, 
eft  très-notable  ; il  fe  joignit  au  commencement 
à la  ligne  pour  entretenir  les  proteftans,  8c  bien- 
tôt apiès  la  même  ligue  fe  tourna  contre  lui. 
Quand  l'autorité  du  piince  devient  un  acceffoirc  à 
u;ie  aune  caufe,  8c  qu’un:  obligation  plu*  forte 
que  le  lien  du  gouvernement  occupe  cette  place  , 
c’eft  le  premier  pas  de  la  décadence  du  fouverain. 
Quand  auflî  les  difcoides,  les  querelles,  8r  les 
faitîons  éclatent  ouvertement , c’eft  une  marque 
que  le  refpcél  pour  le  gouvcrnemeui  cil  entié- 
icmcnt  perdu.  Les  mouvemens  des  grands  doivent 
G g » 
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être  comme  celui  «les  pbncties  qui  Ce  tournent 
avec  tapiditc  pir  l’itnpuffion  du  premier  mobile  , 
& doucement  de  leur  propre  mouvement.  11  s'en- 
fuit donc  que  fi  les  grands  agiffent  de  leur  chef 
avec  violence,  8c  , comme  dit  Tacite  : libtrius 
tju'jm  ut  imptrantium  meminijfent , c'ell  une  mrrquc 
infaillible  qu’ils  ne  fout  point  dans  leur  fphere 
naturelle.  Dieu  a ceint  les  rois  de  la  et  inturc  de 
la  vénération  , qu’il  memee  quelquefois  de  rom- 
pre : Solvant  angula  rtgnm.  Si  l'un  des  quatre 
piliers  du  gouvernement  cl!  ébranlé , c’ell  i-  dire  , 
la  religion,  la  juliiee,  le  confeil , ou  le  tréfor, 
on  doit  birn  prier  pour  le  calme.  Mais  biffons 
pour  le  préfent  ces  pronoffics  des  troubles , 
fur  lesquels  nous  ajouterons  encore  quelques 
celai  (Temens  dans  la  luire,  8e  parlons  de  b 
mincie  qui  firme  b fé«lition  , de  leurs  caufe«, 
de  leurs  motifs,  fie  enfin  des  remèdes  qu’un  peut  y 
apporter. 

La  matière  des  feditions  mérite  d’être  confé- 
dérée i car  le  moyen  le  plus  fiir  de  prévenir  le 
nu!  ( fi  le  tems  le  permet  ) c'ell  d’enlever  cette 
matière.  Quand  les  matières  comlmlliblcs  font 
préparées  , il  eff  difficile  de  prévoir  de  quel  côté 
viendra  l’étincelle  qui  doit  y mettre  le  feu. 

Il  y a deux  matières  différentes  de  feditions, 
une  indigence  exceffive  8c  un  grand  méconten- 
tement. Chaque  fortune  ruinée  ell  une  voix  pour 
le  trouble.  Lucain  repréfentc  bien  quel  étoit  1 état 
de  Rome  avant  la  gucue  civile. 

Uinc  ufura  vorax , rap'tdum^ue  in  tempore  feenus  ; 

h inc  concujja  fi  Jet  , & muLu  utile  b Al. cm. 

Ce  multis  utile  lel.’um  cft  une  marque  certaine 
.qu’un  état  cft  difpofc  an  trouble  , fie  à b fédi- 
ti  >n  i fi  l'indigence  des  grands  Ce  joint  à ’a  mi- 
èvre du  peuple  , le  danger  cil  éni  nent.  Les  ré- 
bellions qui  viennent  du  centre,  font  les  pires 
de  Mutes.  Le  mécontentement  «lu  peuple  dans 
le  corps  politique  cil  feniblablc  à l’humeur  bilieufe 
dans  le  corps  naturel  qui  s’échauffe  fie  s'erffamr.ic 
ai.'é.nrnt.  Mais  le  prince  ne  doit  pas  mefurer  le 
danger  par  b juffice , ou  l’injurtfcc  de  b caufe 
oui  irrite  le  peuple  i ce  fercit  l’tfiimcr  trop  rai- 
fonnable , lui  qui  ne  connoît  pas  fon  propre  bien  , 
8c  qui  s'y  ogpofe  fouvent  .il  ne  doit  pas  auffi 
s’arrêter  à la  grandeur  ou  à la  petiteue  de  b 
caute  qui  produit  le  mécontentement.  Car  les 
mécomentemens  les  plus  dangereux  fo  r ceux  od 
l’on  craint  plus  qu’on  ne  reffent  ; do.’enci  moins 
timmii  non  idem  : outre  que  dans  les  grandes  op- 
prefllons , ce  qui  iriite  la  patience  , affaiblit  le 
courage.  Mais  ce  qui  ausmente  b crainte  peut 
produire  un  effet  tout  différent.  On  ne  doit  point 
auffi  méprifer  les  méconrentcrnens , parce  qu’ils 
ont  fublifté  long- tems  fans  éclater.  Si  toutes  les 
vapeurs  ne  produifrnt  pas  un  grand  orage,  8c 
qu'elles  pacoillent  quelquefois  fc  diflipet  , il  cft 
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sûr  cependant  qu'elles  tomberont  en  quelque 
endroit  ; fie  fuivant  le  proverbe  cfpagnol , i la 
fin  un  rien  rompra  la  torde. 

Les  caufcs  des  feditions  font , des  innovations 
dans  b religion , les  taxes , les  changemens  des 
loix  8c  des  coutumes , le  violentent  des  privilè- 
ges, une  opprilfion  univerfelle,  i’éltvation  de 
gens  indignes , les  étrangers  , les  famines  , les 
foldats  congédiés,  les  bêlions  jettées  dans  le  dé- 
fefpoir  , 8c  tout  ce  qui  en  offensant  unit  en 
même-tems. 

A l'égard  des  remèdes,  on  peut  donner  en  gé- 
néral quelques  prtlervatifs  dont  nous  parlerons  ; 
mais  le  vrai  remède  doit  être  proportionné  au 
ma!  particulier  : fie  c’ell  plutôt  au  confeil,  qu'au 
précepte , d'en  ordonner  b compofition. 

Le  premier  remède  , ou  plutôt  la  première  pré- 
caution qu'on  doit  premlre , c'ell  d’ôter,  s’il  ell  pof- 
fible , cette  caufe  principale  des  feditions  ( dont 
nous  avons  parlé  ) , qui  cft  l'indigence  8c  la  pau- 
vieté.  Les  meilleurs  moyens  pour  cela  font  de 
faciliter  , 8c  de  bien  établir  le  commerce , d’en- 
couragcr  les  manufaâures  , de  ne  pas  fouffrir 
«le  I ainéant  fe  , «le  réprimer  le  luxe  par  les  loix 
fomptuaircs  , de  faire  valoir  1rs  terres  en  les 
cultivant  avec  grand  foin,  d'établir  dis  prix  fur 
les  mitchandifcs , «le  m«>déter  les  taxes  8c  lea 
impôts  , 8cc.  11  faut  ave  ir  auffi  b précaution 
que  le  nombre  dis  habitins , fur-tout  en  rems 
de  paix  , ne  foit  pas  trop  grand  par  proportion 
au  produit  du  pays  qui  les  doit  nourrir,  8c  ce 
n’ell  pas  feulement  au  nombre  qu'il  faut  regarder! 
car  un  périt  nombre  d'hommes  qui  dépenfe  beau- 
coup SC  qui  gagne  peu  , épuife  plus  un  Etat  qu’un 
plus  grand  nombre  qut  «lépcnfcut  beaucoup  moins 
8c  qui  gagnent  davantage. 

Multiplier  trop  b noble  (Te  en  comparaifon  du 
peuple,  appauvrit  lu-n-iôt  un  état;  «le  même 
qu'un  clergé  noinbitiix  qui  dépenfe  le  revenu 
fans  cultiver  le  fonds.  C’ell  auffi  un  défaut  lorf- 
qu’il  y a dans  un  état  plus  de  gens  qui  s’appli- 
quent aux  fcienccs , qu’il  n’y  a «le  places  à leur 
donner.  Il  faut  encore  fe  fouvenir  que  l’augmen- 
tation des  richelfes  d'un  état  vient  des  etran- 
gers , parce  que  ce  eue  l'un  gagne , les  autres  le 
pc-dent.  Il  i.’y  a que  trois  chofes  par  le  moyen 
dcfquelles  une  nation  tire  «le  l’argent  d’une  autre 
nation  ; le  produit  du  pays  , celui  des  manufac- 
tures , 8c  les  voitures.  Si  ccs  trois  chofes  vont 
bien  , les  rirheffes  viennent  vite.  Il  arrivera  fou- 
vent  que  materiam  fuperabit  opta ,-  c’eff-à  dire  , 
que  la  main  de  l'ouvrier  8c  le  tranfport  vaudront 
plus  que  la  matière  , 8c  enrichiront  davantage 
un  état,  comme  on  le  voit  dans  les  Pays-Bas  , 
qui  ont  de  ces  fortes  de  mines,  qui  fans  être 
fous  terre , font  les  plus  riches  du  monde.  Sur- 
tout il  faut  que  le  gouvernement  prenne  foin 
que  U trefot  ne  tombe  pas  entre  les  mains  de 
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peu  de  personnes,  fans  quoi  l'état  peut  périt 
par  la  fa.m  en  poffédant  beaucoup  de  ticheffcs. 
L'argent  ell  femblable  au  fumier  qui  ne  tait  au- 
cun bien  s’il  ne  11  difperfé  fur  la  terre.  On  par- 
vient i ce  qui  ell  néceffaire  à cet  égard  , en 
fupptimant  ou  du  moins  en  bridant  le  dévorant 
commerce  de  l'ufure  , celui  des  monopoles,  & 
en  ne  permettant  pas  qu'on  mette  en  pâturage 
Un  trop  grand  uombic  de  terres. 

A l'égard  des  moyens  d'appaifer  les  mécon- 
tentement , ou  du  moins  de  diminuer  les  dan- 
gers qui  en  natlTenr , chaque  coir , comme  nous 
m (avons , ell  compofé  de  deux  lottes  de  gens;  la 
nobleffe  8c  le  peuple.  Le  mécontent,. ment  de 
chacun  des  deux  en  particulier , n'ell  pas  fort 
dangereux  j car  le  mouvement  du  peuple  fans 

I inlligation  de  la  nobleifc,  <ft  lent  j 8c  la  no- 
blcllc  cil  faible  , fi  le  peuple  ne  fe  trouve  pas 
difpolé  aux  troubles.  Le  plus  grand  danger , c ell 
quand  la  nobleffe  attend  feulement  pour  fe  dé- 
clarer, que  le  peuple  faffe  éclater  fon  mécon- 
tentement. Les  poètes  feignent  que  les  habitant 
du  ciel  ayant  conjuré  contre  Jupiter  , 8c  rélblu 
de  le  lier,  appelèrent  Btiarce  à leur  aide  par  le 
confeil  de  Minerve.  C'etl  fans  doute  une  em- 
blème pour  faire  concevoir  aux  rots , combien  il 
ell  utile  pour  eux  de  gagner  la  bonne  volonté 
du  peuple,  8c  que  toute  leur  sûreté  en  dépend. 

II  ell  bon  de  permettre  à la  douleur  8e  au  mé- 
contentement de  s'exhaler  un  peu , pourvu  que 
ce  Toit  fans  infolcncc  8e  fans  audace.  Quand  on 
fait  rentrer  les  humeurs  , 8e  que  la  playe  laigne 
tn  dedans  , il  en  fort  des  ulcères  8e  des  apollumes 
très-daoge  eufes.  La  reffource  d'Epimethée  con- 
viendroit  fort  à Ptoroethée  ; il  n’y  a pqinc 
meilleur  remède  pour  prévenir  le  défcfpoit. 
Quand  Epimethce  eut  ouvert  la  boére  de  Pan- 
dore , 8e  que  tous  tes  maux  furent  fotris,  il  la 
ferma  à U tin , 8e  garda  l’efpérance  dans  le  fond. 
Quand  on  fait  nourrir  adro-temenc  l’cfpérance 
dans  les  hommes,  8c  les  mener  d'une  efpérance  à 
l'autte  , c'eft  le  meilleur  antidote  contre  le  venin 
du  mécontentement.  Il  n'y  a point  de  plus  sûre 
marque  de  la  prudence  d'un  gouvernement , que 
lorfqu'il  fait  retenir  les  hommes  par  l efpérance, 
8e  quand  dans  l’impolfibilitc  de  les  fetisfaire  , il 
ménage  cependant  les  chofes , de  manière  que  le 
mal  ne  paroiffe  pas  (i  preffatit  qu'il  ne  leur  relie 
encore  une  lueur  d'efptrancc.  Non  - feulement 
les  particuliers  , mais  même  les  faûions  s'en 
laiffent  flatter  , ou  du  moins  elles  veulent  fou- 
vent  pour  leur  glotte  braver  des  dangers  qu'elles 
ne  croient  pas  bien  certains. 

Une  excellente  précaution  8c  très-connue 
contre  le  danger  du  mécontentement  , c'cll  d'é- 
viter avec  foin  qu'un  peuple  révolté  n’ait  point 
de  chef  convenable  i j'appelle  un  chef  convena- 
ble , celui  qui  a de  la  naiffancc  & de  la  (épma- 
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tion  , oui  cft  agréable  aux  mécontent , 8c  qui  ell 
regarde  lui-méme  comme  mécontent.  Ln  tel 
homme  doit  être  gagné  sûrement  8c  fohdement 
par  le  gouvernement , ou  du  moins  il  doit  faire 
en  forte  que  quelqu'autte  de  même  parti , s'op- 
pofe  à lui , partage  fa  réputation  , 8c  I’affeékion 
du  peuple.  Ce  n'ell  point  encore  un  remède  à 
méprifer , que  de  femer  des  divilions , ou  du 
moins  faire  naître  des  défiances  parmi  les  enne- 
mis du  gouvernement , qui  ell  en  grand  danger  , 
li  les  bien  intentionnés  font  en  difeorde  , & qu'il 
y ait  beaucoup  d'union  entre  les  mécontcns. 

J'ai  remarqué  que  des  bons  mots  & des  ré- 
parties vives  de  la  part  des  princes  , ont  été 
l'ouvent  des  étincelles  de  fédition.  Céfar  fe  fit 
grand  toit  par  ce  mot  qu'il  biffa  échapper  incon- 
lidctement  : Sytla  nijcivit  lincra  , diSstrt  non 
potuit.  Quand  il  fut  le  maître  i Rome , on  n'cf- 
péra  plus  qu'il  fe  démît  de  la  diôature.  Galba 
fe  perdit  pour  avoir  dit , /cgi  à fc  milium  , non 
tmi  ; car  par-ü  les  foldats  n'cfpérerent  plus  de 
faire  payer  leurs  fuffrages.  Probus  de  même 
pour  avoir  dit  : Si  vixeto , non  opta  tnt  amp/ius 
liomono  lmp  trio  mititihus  ; ce  qui  mit  les  foidats 
au  défefpoir.  Il  y a encore  de  pareils  exemples. 
Les  princes  doivent  bien  prendre  garde  à ce  qu'ils 
difent  dans  ces  tems  délions  8c  difficiles  , fur-rout 
i l'égard  de  ces  mots  qui  échappent  par  vivacité, 
S c qui  partent  ordinairement  du  cœur.  Les  longs 
Ji  (cours  ne  font  pas  tant  d’iropreffion  , 8c  font 
moins  remarqués.  Finalement  fes  princes  doivent 
toujours  avoir  auprès  d eux  quelques  perfonnes  d'un 
courage  dillmgué  8c  d'une  grande  expérience  J la 
guerre  , pour  réprimer  les  fédirions  dans  Ituis 
comménecmens  ; fans  quoi  il  y a ordinairement 
dans  les  cours  beaucoup  de  confulion  8c  d'épou- 
vante qui  mettent  l’état  en  danger.  Tacite  dit  : 

Arque  it  nntmorunt  hua  nus  fuit  , ut  peffimum  forints 
auditent  pauci , plurts  vtÜent , omnrs  pettertntur. 
Mais  on  doit  être  affûte  de  la  fidélité  8c  de  la 
probité  des  généraux.  Ils  ne  doivent  être  ni  fâ- 
cheux ni  trop  populaires  i £<  il  eft  néceffaire  aulfi 
qu'it»  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  autres 
grands  , autrement  le  remède  feroit  pire  que  le 
mal. 

Piulieurs  politiques  font  d'un  fer.timent  que  je 
ne  faurois  approuver.  Ils  penfent  qu'un  prince 
dans  le  gouvernement  de  fon  état , ou  un  grand 
dans  la  conduite  de  fes  aélions , doit  ménager 
par  préférence  la  faâion  ou  le  parti  le  plus  pùif- 
fant.  Il  me  femble  au  contraire  qu'une  prudence 
plus  rafiuée  demande  qu'on  s'attache  à difpofcr 
des  choies  qui  font  générales,  8c  fur  lelquclies 
les  différens  partis  s'accordent,  ou  â traiter  avec 
les  factieux.  8c  les  gagner  chacun  en  particulier  j 
je  ne  dis  point  cependant  qu'il  ne  foit  pas  avanta- 
geux en  général  de  s'attirer  U confédération  dts 
faétions  U des  partis. 
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Lorfque  les  perfonnes  fans  fortune  veulent  s'éle- 
ver , elles  doivent  s'attacher  à un  parti  ; mais  les 
grands  8C  ceux  qui  ont  déjà  du  pouvoir , feront 
plus  figement  de  fe  tenir  neutres.  Ceux  qui  ne 
cherchent  que  leurs  avantages  particuliers  , fe 
font , pour  ainfi  dire , un  chemin  à travers  les 
factions  , en  s'attachant  à l'une  avec  la  précau- 
tion de  rte  fe  point  tendre  adieux  à l'autre. 

La  faétion  la  plus  foible  s'unit  ordinairement 
d'une  manière  plus  ferme  & plus  contlame  ; 8c 
on  peur  remarquer  qu'un  petit  nombre  rcfolu  8c 
opiniâtre  , l'emporte  allez  fouvent  fur  un  giand 
nombre  plus  modéré. 

Quand  une  des  faâions  cil  éteinte  , l'autre 
fe  «ivife  en  deux  fadtions  nouvelles  , comme  celle 
de  Luculle,  8c  des  principaux  du  fénat,  qui  fe 
foutint  quelque  teins  avec  allez  de  vigueur,  contre 
celle  de  Pompée  8c  de  Céfar.  Mais  lorfque  l'au- 
torité du  fénat  8c  des  grands  fut  tombée,  la 
fadlion  de  Céfar  8c  de  Pompée  fe  divifa.  11  en  fut 
de  meme  de  la  faétion  d Antoine  Bc  d'Augufte  , 
contre  Brutus  8c  Cafflus  ; Augulte  8c  Antoine 
rompirent  enfcmble  aulTi  tôt  que  la  fadtion  con- 
traire fut  abattue.  Ce  font  des  exemples  de  fac- 
tions qui  ont  fait  une  guerre  ouverte  ; mais  il 

en  efl  de  mè  ne  de  toutes  les  fadtions. 

• 

Celui  qui  elt  le  fécond  dans  un  parti  , de- 
vient quelquefois  le  premier , quaml  le  parti  fe 
divife-  Quelquefois  aurti  il  perd  entièrement  Ton 
crédit.  Car  , fi  fa  force  vient  de  l'oppofition , 
comme  il  arrive  fouvent  , 8c  que  cette  oppolî- 
tion  manque , il  n'ell  plus  d'aucune  utilité. 

On  voit  des  gens  qui  changent  de  parti,  quand 
ils  font  une  fois  en  place,  croyant  peut-être  être 
allurés  du  premier , 8c  qu'il  eu  â propos  de  faire 
de  nouveaux  amis.  Il  arrive  aufli  allez  fouvent 
qu'on  traître  avance  fes  affaires , parce  que  fi 
l’équilibre  entre  les  deux  fe  trouve  égal  pendant 
un  tems,  relui  qui  palfc  de  l'un  à l'autre  fait 
pencher  la  balance  , 8c  donne  un  avantage  con- 
lidcrabie,  dont  on  lui  a toute  l’obligation. 

Une  conduite  mode  fie  Se  mefntée  entre  deux 
fadtions  ennemies,  n'clt  pas  toujours  un  effet  de 
modéiation  , fouvent  c’eft  un  delfitm  artificieux 
de  tirer  avantage  des  deux  partis  pour  fon  inté- 
rêt particulier-  Lorfqu'en  Italie  le  public  nomme 
le  pape  fiégeant  padre  commune,  c’clt  une  marque 
qu'on  le  fnupçonne  d’être  occupé,  préférable- 
ment à tout , de  U grandeur  de  fa  famille. 

Les  rois  doivent  bien  fe  garder  de  fc  ioindre 
à aucune  des  fadtions  de  leurs  fujets,  e les  font 
toujours  pemicieiifes  nux  monarchies  i c'.les  intro- 
duifent  des  obligations  plus  fortes  que  i'obéif 
tance  dde  â la  fouveraiactc  , 8c  rendent  le  fou- 
vetain  tanquam  unum . tx  noits  , comme  on  a vu 
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du  tems  de  la  ligue  de  la  France.  C'efl  une  marque 
de  fotblelTe  dans  le  prince,  lorfque  les  fadtions  de- 
viennent trop  puilfjntes , 8c  qu'elles  font  trop 
d'éclat , 8c  rien  n'cll  plus  préjudiciable  à l'es  affaires 
8c  à l'en  autorité- 

Le  mouvement  îles  fadtions  3c  des  part:s  dans  un 
état  monarchique , doivent  dépendre  du  prince  i 
il  doit  en  être  le  premier  mobile,  c elt-â-dire  , 
q t leur  mouvement  doit  reflembler  â celui  des 
globles  inférieurs  ( ainfi  que  s’exprime  !«s  altro- 
nomes  ) qui  ont  leur  mouvement  propre  i mai* 
qui  obéiflent , Se  qui  lonc  détermines  par  le  pre- 
mier mobile.  ( Bacon  ) 

TYRAN,  f.  m.  par  le  mot  nimift,  les  grec* 
défignoient  un  citoyen  qui  s’étoit  emparé  de  l'au- 
to, iic  feureraine  dans  un  état  I bre  , lors  même 
qu’il  le  gouvernoit  fuivant  les  loix  de  la  juftice 
8c  de  l’équité  ; aujourd'hui  par  tyran  l'on  entend, 
nnn-fculement  un  ufurpateur  du  pouvoir  fouve- 
rain  légitime  , qui  abufe  de  Ion  pouvoir  pour  violer 
les  loix , pour  opprimer  fes  peuples , 8c  pour 
faire  de  les  fujets  les  vidiimes  de  fes  partions  8c 
de  les  volontés  injultes,  qu'il  fubltitue  aux  loix. 

De  tous  les  fléaux  qui  affligent  l'humanité  , il 
n’en  eft  point  de  plus  funefte  qu’un  tyran  ; uni- 
quement occupé  du  foin  de  fitisfaire  fes  partions, 
8c  celles  des  indignej  mimitres  de  fon  pouvoir, 
il  ne  regarde  fes  fuiets  que  comme  de  vils  en- 
claves , comme  des  êtres  J'une  efpece  inférieure  , 
uniquement  deftinés  à artouvir  fes  cap;  i ces  , 8c 
contre  lefquets  tout  lui  fenibte  permis  ; lorfque 
l'orgueil  8c  la  flatterie  l’ont  rempli  de  ces  idées  , 
il  ne  connoit  de  loix  que  celles  qu’il  impofe  ; 
ces  loix  bizarres  dictées  par  fon  intérêt  8c  fes 
fantaifics  , font  injultes,  8c  varient  fuivant  les 
mouvemens  de  fon  coeur.  Dans  l’impoflibil  ré 
d’exercer  tout  feul  fa  tyrannie,  8c  de  faite  plier 
les  peuples  fous  le  joug  de  fes  volontés  rtété- 
glécs  , il  elt  forcé  de  s’alfocier  des  miniltres  cor- 
rompus; fon  choix  ne  tombe  que  fur  des  hommes 
pervers  qui  ne  coniioiflcnt  la  juilice  que  pour  la 
violer , la  vertu  que  pour  l’outrager  , les  loix  , 
que  pour  les  éluder.  Boni  quant  ma'i  fufpt&itaea 
Junt , ftmptrque  his  aliéna  virtus  formiiotoja  efl.  La 
guerre  étant,  pour  ainfi  dire,  déclarée  entre  le 
tyran  8c  fes  lujets,  il  eft  obligé  de  veiller  fans 
celfe  i fa  propre  conlervation , il  ne  la  trouve 
que  dans  la  violence  , i!  la  confie  à des  fatellires  , 
il  leur  abandonne  fes  fujets  S;  leurs  poffetiioiit 
pour  artouvir  leur  avarice  8c  leurs  cruautés  ■ 8c 
pour  immoler  à fa  silrecê  les  vertus  qui  lui  font 
ombrage,  (unit a ferit , dum  eun&a  timet.  l.es  mi- 
niltrcs  de  fes  pallions  deviennent  eux-mêmes  lez 
objets  de  fes  craintes , il  n'ignore  pas  que  I on 
ne  peut  fe  fier  à des  hommes  corrompus.  Lei 
loupgons,  les  remords,  les  terreurs  l'artïégeiu 
de  toutes  parts;  il  ne  connoit  perfense  digne  de 
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Si  confiance , il  n’a  que  des  complices > il  n'a  profcriptîonj , il  fe  bannit  de  la  fociété  dont  il 
point  d’amis.  Les  peuples  épuilés , dégrades  , a rompu  les  liens  ,i\  n’a  pour  compagnie  que  la 
avilis  par  le  tyran , fout  iofenliblcs  à fes  revers,  terreur  t la  honte  & les  remords.  Tel  cil  le  bon- 
les  loix  qu'il  a violées  ne  peuvent  lui  prêter  heur  que  lui  procure  fa  politique  barbare  ! Il  mené 
leur  fecours  j en  vain  réclame-t-il  la  patrie  , en  une  vie  cent  fois  plus  anreufe  que  la  mort  la  plus 
cft-il  une  où  régné  un  tyran  ? cruelle.  Caligula  , Néron , Domitien  ont  fini 

Si  l'univers  a vu  quelques  tyrans  heureux  pat  groflir  eux-mêmes  les  flots  de  fang  que  leur 

i jouir  paifiblement  du  fruit  ne  leurs  crimes , ces  cruauté  avoit  répandus  s la  couronne  du  tyran  cil 

exemples  font  rares,  & rien  n'eft  plus  étonnant  à celui  qui  veut  la  prendre.  Pline  difoit  à Tra- 

dans  rhifloire  qu'un  tyran  qui  meurt  dans  fon  lit.  jan  : u que  par  le  fort  de  fes  ptédécelfeurs  , le* 

Tibere  après  avoit  inondé  Rome  du  fane  dea  » dieux  avoient  fait  connoître  qu’ils  ne  favori-  V 

citoyens  vertueux  > devient  odieux  i lui-même  t » foient  que  les  princes  aimée  des  hommes  «t. 

il  n'oic  plus  contempler  les  nuis  témoins  de  fes  ( Ane ieniu  fneyc.) 
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AIL  LANCE,  f.  f.  Je  définis  la  vaillance,  l'effet 
d'une  toice  naturelle  de  l’homme  qui  ne  dépend 
point  de  la  volonté  , mais  du  méchanifme  des  or- 
ganes , Iclquels  font  extrêmement  variables  ; ainfi 
l’on  peut  dire  feu’ement  de  l’homme  vaillanc,  qu’il 
fut  brave  un  tel  jour,  mais  celui  qui  Ce  le  promet 
comme  une  choie  certaine  , ne  fait  pas  ce  qu'il 
fera  demain  ; Sc  tenant  pour  tienne  une  vaillance 

ui  dépend  du  moment , il  lui  arrive  de  la  perdre 

ans  ce  moment  même  où  il  le  penfoit  le  moins. 
Notre  hilloire  m'en  fournit  un  exemple  bien 
frappant  dans  la  perfonne  de  M.  Pierre  d’Ofliin, 
officier  général , dont  la  vaillance  reconnue  dans 
les  guerres  de  Piémont  étoit  palTée  en  proverbe; 
mais  cette  vaillance  l'abandonna  à la  bataille  de 
Dreux,  donnée  en  l jSz , enrre  l'armée  royale 
& celle  des  protellans  ; ce  brave  officier  manqua 
de  courage  à cette  aétion,  3c  pour  la  première 
& la  (eule  fois  de  fa  vie , il  prit  la  fuite.  Il  cil 
vrai  qu’il  en  fur  fi  honteux,  li  furpris  3c  fi  affligé, 
qu’il  lé  laifla  mourir  de  faim , & que  toutes  les 
confolations  des  autres  officiers  généraux  , fes 
amis  Sc  du  duc  de  Guife  en  particulier  , ne  fiient 
aucune  impreflion  fur  Ton  efprit  ; mais  ce  fait 
ptouve  touiours  que  la  vaillance  eû  momentanée, 
& que  la  difpnfition  de  nos  organes  corporels  la 
produifcnt  ou  l’ancanriflent  dans  un  moment.  Nous 
renvoyons  les  autres  réflexions  qu’offre  ce  fujet 
aux  mots  Courage,  Fermeté,  Intrépidité, 
Bravoure,  Valeur,  Céc.  (J>.  J.) 

VALEUR.  La  valeur  cil  ce  fentiment  que 
rcnrhoufiafme  de  la  gloire  8c  la  foif  de  la  renom- 
mée enfantent,  qui  non  content  de  faire  affronter 
le  danger  fans  le  craindre , le  fait  même  chérit 
& chercher. 

i 

C’eft  ce  délire  de  l’héroiïme  qui  dam  Ica 
derniers  fiecles  forma  ces  preux  chevaliers  , héros 
chers  à l’humanité , qui  fembloient  s'être  appro- 
prié la  caufe  de  tous  les  foiblet  de  l'univers. 

C'ctt  cette  délicateffe  généteufe  que  l’ombre 
d’un  outrage  enflamme , 8c  dont  tien  ne  peut 
défarmer  la  vengeance  que  l'idée  d’une  vengeance 
trop  facile. 

Bien  différente  de  cette  fufceptibiüté  pointil- 
leufe  , trouvant  i'infulte  dans  un  mot  à double 
feus,  quand  la  peur  ou  la  toibleffe  le  prononce  , 
mais  dont  un  regard  fixe  abside  en  terre  la  vue 
arrogante , femblable  à l'épervier  qui  déchire  la 
colombe , 8c  que  l'aigle  fait  fuir. 

La  valeur  n'eft  pas  cette  intrépidité  aveugle 
k momentanée  que  produit  le  défefpoir  de  la 


paflion  , valeur  qu'un  poltron  peut  avoir  , 8c  qui 
par  conféquent  n’en  cil  pas  une;  tels  font  ce» 
corps  infirmes  à qui  le  tranfport  de  h fièvre  donne 
feu!  de  la  vivacité,  8c  qui  n'ont  jamais  de  force 
fans  convulfions. 

La  valtu'  n’eft  pas  ce  flegme  inaltérable  , cette 
efpece  d’infenfibilité , d'oubli  co  irageux  de  fon 
\ exiftence,  à qui  la  douleur  la  plus  aiguë  8c  la 
plus  foudainc  ne  peut  arracher  un  cri , ni  caufet 
une  émotion  fenüble  : triomphe  rare  8c  fublime 
que  l'habitude  la  plus  longue,  la  plus  réfléchie 
8c  la  mieux  fécondée  par  une  ame  vigoureufe, 
remporte  difficilement  fur  la  nature. 

La  valeur  elt  encore  moins  cette  force  extraor- 
dinaire que  donne  la  vue  d'un  danger  inévitable, 
dernier  effort  d'un  êtte  qui  défend  fa  vie;  fcnti- 
men:  inséparable  de i 'exiffence,  commun . comme 
elle  , à la  foiblcfle,  à la  force  , à la  femme,  à 
l'enfant , feul  courage  vraiment  naturel  à l’homme 
né  timide.  A votre  afpeél , que  fait  le  fauvage 
votre  frere  ? il  fuit.  Ofcz  le  pourfuivre  Se  l'at- 
taquer dans  fa  grotte , vous  apprendrez  ce  que 
fait  faire  l’amour  de  la  vie. 

Sans  fpeâareurs  pour  l'applaudir , ou  au-molns 
fans  efpoir  d'être  applaudi  un  jour  , il  n‘y  a 
point  de  valeur.  De  toutes  Us  vertus  faclices  c’cft 
fans-doute  la  plus  nqble  8c  la  plus  brillante 
qu'aie  jamais  pu  créci  l'amour  propre  ; mais  enfin 
c’cft  une  vertu  faétice. 

C’eft  un  germe  heureux  que  la  nature  met  eu 
bous  , mais  qui  ne  peut  éclore , fi  l'éducation 
8c  les  moeurs  du  pays  ne  le  fécondent. 

Voulez  vous  rendre  une  nation  valeurtufe,  que 
toute  aétion  de  valeur  y foit  rccompenfée.  Mais 
quelle  doit  être  cette  récompenfc?  L'éloge  8c  la 
célébrité.  Faites  conffruire  des  chars  de  triomphe 
pour  ceux  qui  auront  triomphé  , un  grand  cirque 
pour  que  les  fpeélareurs , les  rivaux  & les  applau- 
diifcmcns  fuient  nombreux  ; gardez-vous  fur-tout 
de  payer  avec  de  l'or  ce  que  l’honneur  feul  peut 
Se  doit  acquitter.  Celui  qui  fonge  à être  riche, 
n’eff  ni  ne  fera  jamais  valeureux.  Qu'avez-vous 
befoin  d’or  1 Un  laurier  récompenfc  un  héros. 

Il  s'agifloit  au  fiege  de  * * * de  reconnoitre 
un  point  d'attaque  ; le  périt  étoit  prefque  inévi- 
table; cent  louis  étoient  allurés  à celui  qui  pour- 
rait en  revenir  ; plufieurs  braves  y ctoient  déjà 
reliés  ; un  jeune  homme  fe  préfentc  ; on  le  voit 
partit  à regtet;  il  relie,  long-tems  ; on  le  croit 
tué  ; mais  il  revient , 8c  fait  egalement  admirer 
l'exaélitude  8c  le  fang  froid  de  fon  récit.  Les 
cent  louis  lui  font  offerts  ; vous  vous  moquez  de 
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moi,  mon  general,  répond-il  alors,  va-t-on  là 
pour  de  l'argent  ? Le  bel  exemple  ! 

Que  l'on  parcourre  dam  les  fades  de  l'hiftoire , 
lesjâecles  de  l'ancienne  chevalerie,  où  tout  juf- 
qu’aux  icuic  de  l'amour  avoir  un  air  martial  ; où 
les^couleuts  8t  les  chiffres  de  la  maîtrefTe  or- 
noient  toujours  le  bouclier  de  l'amant  ; où  la 
barrière  des  tournois  ouvroit  un  nquveau  chemin 
à la  gloire  i où  le  vainqueur  aux  yeux  de  la 
nation  entière  rccevoit  la  couronne  des  mains  de 
la  beauté  ; qu'à  ces  jouis  d'hjgsneur  l'on  com- 
pare ces  tems  d'apathie  & d'indolence , où  nos 
guerriers  ne  fouleverotent  pas  les  lances  que  ma- 
nioie.it  leurs  peres , on  verra  à quel  point  les 
moeurs  & l'éducation  inftutnt  fur  la  valeur. 

La  valeur  aime  autant  la  gloire  qu'elle  dé  telle 
le  carnages  cede-t-on  i’fes  armes  , fes  armes cef- 
fenc  de  frapper  ; ce  n'eft  point  du  fang  qu’elle 
demande  , c'cft  de  l'honneur;  & toujours  fon 
vaincu  lui  devient  cher,  fur-tout  s'il  a été  diffi- 
cile à vaincre. 

Du  tems  du  paganifme  elle  fit  les  dieux  , de- 
puis elle  créa  tes  premiers  nobles. 

C'cft  à elle  feule  que  femblera  appartenir  la 
pompe  failueufe  des  armoiries  , ces  cafques  pa- 
nachés qui  les  couronnent , ces  faifeeaux  d'armes 
qui  fervent  de  fuppott  aux  écufions , ces  livrées 
qui  diilinguoient  Ici  chefs  dans  la  mêlée  , & 
toutes  ces  décorations  guenieres  qu'elle  feule  ne 
dépare  pas. 

Ces  fuperbes  privilèges , aujourd'hui  fi  prifés  Se 
û confondus  , ne  (ont  pas  le  feul  appanage  de  la 
valeur  ; elle  poflede  un  droit  plus  doux  & plus 
flatteur  encore  , le  droit  de  plaire-  Le  valeureux 
fut  toujours  le  héros  de  l'amour  ; c'cft  à lui 
que  la  nature  a particulièrement  accordé  des 
forces  pour  la  défenfe  dùjfefexe  adoré,  qui 
trouve  1rs  Tiennes  dans  fa  fomlefic  ; c'eiï  lui  que 
ce  fexe  charmant  aime  fur- tout  à couronner  comme 
fon  vainqueur. 

Non  contente  d'annoblt'r  toutes  les  idées  2e 
tous  1rs  penchons  , L valeur  étend  également 
fes  bienfaits  fur  le  moral  8c  fur  Je  phyfique  de 
l'es  héros  ; c'cll  d'elle  fur-tout  que  l’on  tient 
cette  démarche  impofante  8c  facile  ; cette  aifance 
qui  pare  la  beauté  ou  prête  à la  difgrace  un 
charme  qui  la  fait  oublier  ; cette  fécurité  qui  peint 
l'allurancc  intérieur;!  ce  regard  ferme  fans  nidelfe 
oue  rien  n'abatffe  que  ce  qu'il  eft  honnête  de  re- 
oourer  i Sc  la  grandeur  d'amc  , Se  la  fenfi&ilitc 
ue  toujours  elle  annonce  , e(l  encore  un  attrait 
e plus  dont  toute  autre  ame  fcniible  peut  mal- 
aifement  fe  défendre. 

Il  feroic  impoffiblc  de  définir  tous  les  caraûcrcs 
de  la  valeur  félon  ceux  des  êtres  divers  que  peut 
échauffer  cette  vertu  ; mais  de  même  que  l'on 
Encyclopédie , logique  , iiétaphjffique  & Aient 
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peut  donner  un  fens  définitif  au  mot  phyfionemie, 
malgré  li  variété  des  phyfionomies  , de  mêrfle 
peut-on  fixer  le  fens  du  mot  valeur , malgré  toutes 
ces  modifications. 

Pour  y parvenir  encore  mieux  , l’on  va  com- 
parer les  mots  bravoure  , courage  Sc  valeur  , qu* 
l'on  a toujours  tort  de  confondre. 

Le  mot  vaillance  paraît  d'abord  devoir  être 
compris  darts  ce  parallèle  i miis  dans  1S  fait  c'cll 
un  mot  qui  a vieilli , 8c  que  valeur  a remplacé  ; 
fon  harmonie  8c  fon  nombre  le  fait  cependant 
employer  encore  dans  la  poéfie.  , 

Le  courage  eft  dans  tous  les  événemens  de  la 
vie  ; la  bravoure  n'ell  qu'a  la  guerre  ; la  valeur 
par-tout  où  il  y a un  péril  à affronter,  8c  de  la 
gloire  à acquérir. 

Après  avoir  monté  vingt  fois  le  premier  à l’af- 
laut  , le  brave  peut  trembler  dans  une  forêt 
battue  de  l'orage , fuir  à la  vue  d’un  phofphore 
enflammé  , ou  craindre  les  efprûs  ; le  courage  r.e 
croit  point  à ces  rêves  de  la  fuperllition  8c  de 
l'ignorance , la  valeur  peut  croire  aux  revenans  ; 
mais  alors  elle  fe  bat  contre  le  phantome. 

La  bravoure  fe  contente  de  vaincre  l’obftacle 

ui  lui  eft  offert  i le  courage  raifonne  les  moyens 

e le  détruire  i la  valeur  le  cherche  , 8c  fon  éla» 
le  brife,  s'il  eft  poffiblc. 

La  bravoure  veut  être  guidée , le  courage  fait 
commander  8c  même  obéir  , la  valeur  fait  com- 
battre. 

Le  brave  bleffé  s'enorgueillit  de  letre , le  coura- 
geux raflembl;  les  forces  que  lui  laiffé  encore  f* 
bleffure  pour  fervir  fi  pairie , le  valeureux  fonge 
moins  à la  vie  qu’il  va  perdre,  qu'l  la  gloire 
qui  lui  échappe. 

La  bravoure  viâorfcufe  fait  retentir  l’arène  de 
fes  cris  guerriers  , le  courage  triomphant  oublie 
fon  fucccs  pour  profiter  de  fes  avantages.,  la 
valeur  couronnée  foupire  après  un  nouveau 
Combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  bravoure , le  cou- 
rage fait  vaincre  8c  être  vaincu  fans  être  défait  , 
un  échec  defole  la  valeur  fans  la  décourager. 

L’exemple  influe  fur  la  bravoure  ; ( plus  d'un 
foîdat  n'eft  devenu  brave  qu'en  prenant  la  nom 
de  grenadier;  l'exemple  ne  r.-nd  point  valeureux 
quand  on  ne  l'eft  pas)  mais  les  témoins  doublent 
la  valeur , le  courage  n'a  befuin  ni  de  témoin*  ni 
d’exemples. 

L’amour  de  la  patrie  Se  la  fanté  rendent  brave  $ ; 
les  réflexions,  les  connoiffances , la  philofophic , 
le  malheur  , oc  p’us  encore  la  voix  d'une  conf- 
ci  .nce  pure  , rendent  courageux  ; la  vanité  nob’e  , 
8c  l’efpoir  de  la  gloire,  produifetic  la  valeur. 

, Tameir.  H_h 
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Les  trois  cent  Lacédémoniens  des  Thermo- 
pïJcs-,  (celui  qui  échappa  même  ) furent  ira  vu  : 
Socrate  buvant  la  ciguë  , Regulus  retournant  i 
Carthage, Titus  s'arrachant  des  bras  de  Bérénice 
en  pleurs,  ou  pardonnant  à Sextus,  furent  cou- 
rageux  : Hercule  terriftant  les  monltres;  Perfée 
dclivtant  Andromède  ; Achille  courant  aux  rem 
patts  de  T roie  sûr  d’y  périr , étonnèrent  les 
fiecJcs  pâlies  par  leur  valeur. 

De  nos  Jours  , que  l'on  pircourre  les  faftes  trop 
mil  confetvés,  & cent  fois  trop  peu  publiés  de 
nos  régimens  , l’on  trouvera  de  dignes  rivaux  des 
braves  de  Lacédémone , Turenne  8c  Catinat 
furent  courageux  ; Condé  fur  valeureux  fie  l’ell 
encore. 

Le  parallèle  de  la  bravoure  avec  le  courage  fie 
la  valeur  , doit  finir  en  quittant  le  champ  de  ba- 
t li  le.  Comparons  à prélent  le  courage  8e  ia  valeur 
dans  d'auties  ci  r confiances  de  la  vie. 

Le  valeureux  peut  manquer  de  courage  , le 
courageux  eft  toujouis  maitre  d’avoir  de  la  valeur. 

La  vaiurCett  au  guerrier  qui  va  combattre! 
le  courage  à tous  les  ett-S  qui  jouilTant  de  l’exif- 
tence  , font  fu jets  à toutes  les  calamités  qui  l'ac- 
compagnent. 

Que  vous  ferviroit  la  valeur  , amant  que  l'on 
a traltii  perc  éploré  que  le  fort  prive  d'un  fi1*; 
pera  plus  a p!a  ndre  , dort  le  fils  n'cft  pas  ver- 
tueux ! ô fils  défu!é  qui  allez  être  fans  pere  & 
fans  mere  ; ami  dont  l'ami  craint  la  venté  ; à 
vieillard  qui  allez  mourir , infortunés , c'cft  du 
courage  que  vous  avez  befoin  ! 

Contre  les  pafiions  que  peut  la  valeur  fans 
courage  ? Eile  elt  leur  elclavc,  8c  le  courage  cft 
leur  maître. 

La  valeur  outragée  fe  venge  avec  éclat , tandis 
que  le  courage  pardonne  en  Ÿtlcnce. 

Près  d'une  mairrelTe  perfide  le  courage  combat 
l’amour  / tandis  que  la  valeur  combat  le  tival. 

La  valeur  brave  les  horreurs  de  la  mort  ; le 
courage  plus  grand  brave  la  mort  Sr  la  vie. 

Enfin , l'on  peut  conclure  que  la  bravoure  eft 
le  devoir  du  fui  dit  i le  courage , la  vertu  du  lage 
& du  héios;  la  veleur,  celle  du  chevalier.  Article 
le  M.  De  Per  jV  , capitaine  au  régiment  eu  Chabot , 
dragons. 

VANITÉ,  f.f.  le  terme  de  vanité  cft  corfacré 
par  l'ufage,  à reptéfciiter  également  ia  diffmli- 
tion  d'un  homme  qui  s'atttibue  des  qualités  qu'il 
a , & celle  d'un  homme  qui  tache  de  fe  faire 
honneur  par  de  faux  avantages  : mais  ici  nous  le 
reftreignons  à cette  dernière  lignification,  qui  cft 
celle  qui  a le  plus  de  rapport  avec  l'origiue  de 
l’cxpiclEon. 
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Il  femble  que  l’homme  foit  devenu  vain , depuis 
qu'il  a perdu  les  fources  de  fa  véritable  gloire , 
en  perdant  cet  état  de  fainteté  8c  de  bonheur  où 
Dieu  l'avoit  placé.  Car  ne  pouvant  renoncer  au 
defir  de  fe  faire  eltimer  , 8c  ne  trouvant  rien 
d'eftimable  en  lui  depu'S  le  péché  ; ou  plutôt 
n’ofant  plus  jetter  une  vue  fixa  8c  de»  regards 
allurés  fur  lui  même  , depuis  qu'il  fe  trouve  cou- 
pable de  tant  de  crimes,  & l'objet  de  la,  ven- 
geance de  Dieu;  il  faut  bien  qu'il  fc  répande 
au-dehors , 8c  qu’il  cherche  à fe  faire  honneur 
en  fe  revêtant  des  chofes  extérieures  : 8c  en 
cela  les  hommes  conviennent  d’autant  plus  vo- 
lontiers qu'ils  fe  trouvent  naturellement  aulü  nuds 
8c  aulti  pauvres  les  uns  que  les  autres. 

Ce!)  ce  qui  nous  paroîtra  , li  nous  corfidérons* 
que  les  fources  de  la  gloire  parmi  les  hommes  fe 
rrduifent,  ou  à des  chofes  indifférentes  à cet 
égard  , ou  fi  vous  vou'cz , qui  ne  font  fufcepti- 
bles  ni  de  blâme,  ni  de  louange  ; ou  à des  clmfes 
ridicules  , 8c  qui  bien  loin  de  nous  taire  vérita- 
blement honneur , font  très-propres  i marauer 
notre  abaill'e.neiit  ; ou  à des  chofes  criminelles  , 
8c  qui  par  conféquent  ne  peuvent  eue  que  hon- 
tetifes  en  elles-mêmes  ; ou  enfin  à des  chof.-s 
qui  tirent  toute  leur  perfeûion  8c  leur  gloire  du 
tapporc  qu'elles  ont  avec  nos  foibltlTes  8c  nas 
defauts. 

Je  mets  au  premier  rang  les  lichelfes  ; quoi- 
qu'elles n'aient  rien  de  méptifable  , elles  n'ont 
aofiî  rien  de  glorieux  en  elles  mêmes.  Notre  cu- 
pidité avide  Sc  irtérefïee  ne  s'informe  jamais  de 
ia  fourcc  , ni  de  l'ufage  des  richeflcs  qu'elle  voit 
entre  les  mains  des  autres  , il  lui  luffit  qu'ils 
foitnt  riches  pour  avoir  fis  premiers  hommages. 
Mais,  s'il  plaifoit  i notre  cœur  de  paffer  de  l'idée 
ddbr.tle  à i'idée  confufe , il  feroit  furpris  allez 
fpuvcnc  de  l'extravagance  de  ces  fencimens  ; car 
comme  il  n’eft  pmJBÉnfentie!  à un  homme  d'être 
riche , i!  tiouveroitWuvent  qu’il  etlime  un  homme , 
pirce  que  fon  pere  a été  un  fcélérat , ou  parce 
quit  a cté  lui-même  un  frpon  ; 8c  que  lorfqu'il 
nnd  fes  hommages  extéricuis  à la  : ichefle  , il 
faine  le  larcin  , ou  ericenfe  finfidclité  & l'in- 
jullice. 

Il  eft  vrai  que  ce  n'eft  point -Id  fon  intention, 
il  lu  t fa  cupidité  plutôt  que  fa  raifnn  : mais  un 
homme  à qui  vous  faites  la  cour  tft-il  obligé  de 
Corriger  par  toutes  ces  diltinélions  la  balEffe  de 
votre  procédé?  Non  , il  reçoit  vos  refpecfs  ex - 
tcticuis  tomme  un  tribut  que  vous  rendez  à fon 
excel'ence.  Comme  votic  avidité  vous  a trompé , 
Ion  orgueil  aufli  te  manque  point  de  lui  taire 
illulion  i li  fes  richeflcs  n'augmenteut  point  fon 
mérite , elles  augmen-ent  l'opinion  qu'il  en  a , 
en  augmentant  votre  complailance.  Il  pirr.d  tout 
au  pié  de  la  lettre,  êc  ne  manque  point  de  s’ag- 
grandi'  intéiieutcitient  de  ce  que  vous  lui  don- 
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nez  , penJant  que  vous  ne  vous  cnrichiflex  guere 
de  ce  qu'il  vous  donne. 

J’ai  die  en  fécond  lieu  , que  l'homme  fe  fait 
fort  fouvent  valoir , par  des  endroits  qui  le  ten- 
dent ridicule.  En  effet,  qu’y  a t il , par  exemple, 
de  plus  ridicu'e  que  la  vanité  qui  a pour  objet 
le  luxe  des  habits  i Et  n'eft-ce  pas  quelque  chofe 
de  plus  ridicule  que  tout  ce  qui  fait  lire  les 
hommes,  que  U douire  & la  broderie  entrtnt 
dans  la  ruifon  formel ’e  de  l’eflime  , qu’un  homme 
bien  vêtu  fuir  moins  contredit  qu’un  autre  ; 
qu’une  ame  immotte  le  donne  ton  ellime  Br  la 
coaftdération  à des  chevaux  , à des  équipages  , 
tfc.  Je  fais  que  ce  ridicule  ne  paroît  point  , 
parce  qu'il  cil  trop  généra!  ; les  hommes  ne 
rient  jamais  d’eux  - mêmes,  & par  coméquent 
ils  font  peu  frappés  de  ce  ridicule  univerfel  , qu’on 
peut  reprocher  à tous , ou  du  moins  au  plus 
grand  nombre  ; mais  leur  préjugé  ne  thance 
point  ia  nature  des  chofes  , & le  mauvais  affoi- 
timent  de  leurs  a étions  avec  leur  dignité  natu- 
re le,  pour  être  caché  à leur  imagination  , n'en 
eft  pas  moins  véritable. 

Ce  qu'il  y a de  plus  fâcheux  , c’eft  que  les 
homtn.s  ne  fe  font  pas  feulement  valoir  par  des 
endroits  qui  ’es  rendtoient  ri.lirnles,  s'ils  pon- 
voient  les  conlîdérer  comme  il  faut , nuis  qu'ils 
cherchent  à fe  faire  ellimer  par  des  crimes.  On 
a attaché  de  l’opprobre  aux  cr  m s malheureux, 
& de  l'eftime  aux  crimes  qui  réufiîfTcnt.  On  mé- 
piife  dans  un  particulier  le  larcin  8c  le  brigan- 
dage qui  le  conduifem  à la  potence  ; mais  on 
aime  dans  un  potentat  les  grands  larcins  8c  les 
injuliice*  éclatantes  qui  le  conduifent  à l'empire 
du  monde. 
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Il  y a d’ailleurs  un  nombre  infini  de  chofes 
que  les  hommes  n'eftiment , que  par  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  quelqu'une  de  leuts  foi  bk  fier. 
La  volupté  leur  fait  quelquefois  trouver  de  l’hon- 
neur dans  la  débauche  : ks  tishes  font  redeva- 
bles i la  cupid.té  des  pauvres,  de  la  cenfidcra- 
tion  qu’ils  trouvent  dans  le  monde.  La  puiflânee 
tire  fon  prix  en  partie  d’un  certain  pouvoir  de 
faire  ce  qu'on  veut,  qui  eft  le  plus  dangereux 
prêtent  qui  puifle  jamais  être  fait  aux  hommes. 
Les  honneurs  Bc  les  dignités  tirent  leur  principal 
éclat  de  notre  ambition  ; amfi  on  peut  diic  à 
coup  fdr  que  la  plupart  des  chofes  ne  font  gto- 
Tieufcs,  que  parce  que  nous  fommes  déréglé*. 
( Ancienne  Encyc.  ) 

VERTU  , r.  f.  Nous  avons  déterminé  dans  le  s 
parties  précédentes  ce  que  c’eft  que  la  vertu 
morale , 8c  quelle  eft  la  créature  qu’on  peut  ap- 
pellcr  moralement  vertueufe  j il  nous  relie  i 
cherch:  r quels  motifs  8c  quel  intérêt  nous  avons 
à mériter  ce  titre. 

Nous  avons  découvert  que  celui  - U feui 
mérite  le  nom  de  vertueux  , dont  toutes  les 
affeélions  , tous  les  penchan*  , en  un  mot , 
toutes  les  difpofitions  d'efprit  8c  de  cœur  font 
conformes  au  bien  général  de  fon  cfpècei  c'eft-i- 
dire , du  fyllêmc  de  créatures  dans  lequel  la  na- 
ture l’a  placé,  8c  dont  il  fait  partie; 

Que  cette  économie  des  affrétions,  ce  jufte 
tempérament  entre  les  paflio.  s,  cette  conformité 
des  penchant  au  bien  général  & particulier, 
conflituoknt  la  droiture , l’intégrité  , la  jullice 
8c  la  bonté  naturelle  ; 

Et  que  la  corruption  , le  vice  8c  la  dépravation 
naifioient  du  défordre  des  affrétions , 8c  conlif- 
toient  dans  un  état  prccifémcnc  contrarie  au 
précédent. 

Nous  avons  démontré  que  les  paffions  8c  les 
affrétions  d’une  créature  quelconque  avoienr  un 
rapport  conftant  8c  détermine  avec  l'intérêt  ge‘- 
ncral  de  fon  cfpèce  ; c’eft  uns  vciitc  que  nous 
avons  fait  toucher  au  doigt , quant  aux  inclinations 
fociales,  telles  que  la  tendre  fie  paternelle,  le 
penchant  à la  propagation,  l'éducation  .les  enfans, 
i’amour  de  la  compagnie,  la  reconnnilTance , la 
compaffion  , la  confpiration  mutuelle  dans  les 
dangers,  8c  leurs  femblaUles : de  forte  qu’il  faut 
convenir  qu'il  eft  aufli  naturel  à la  créature  de 
travailler  au  bien  général  de  fon  efpèce , qu'i 
une  plante  de  porter  fon  fruit , 8c  i un  organe 
ou  à quelqu'autre  partie  de  notre  corps  de 
prendre  l'étendue  8c  la  conformation  qui  con- 
viennent à la  machine  entière  ; 8c  qu'il  n'eft  pas 
plus  naturel  à l’cllomac  de  digéier,aux  poumons 
de  refpircr,  aux  glandes  de  fi  vrer , 8c  aux  vif- 
cères  de  remplir  ieurs  fondions  ; quoique  r,  utos 
ces  parties  puilfent  eue  troublées  dans  leurs 

H h a 


La  vielle  Rome  eft  un  exemple  fameux  de  cette 
vérité.  Elle  fut  dans  fa  naiffance  une  colonie  de 
voleurs , qui  y cherchèrent  l'impunitc  de  leurs 
crimes.  Elle  fut  dans  la  fuite  une  république  de 
brigands , qui  étendirent  leurs  injultices  pat  toute 
la  terre.  Tandis  que  ces  voleurs  ne  font  que  dé- 
troulfer  les  palTans  , bannir  d'un  petit  coin  de  la 
terre  la  paix  8c  la  fureté  pdblique  , £c  s’enrichir 
aux  dépens  de  quelques  perfonnes  , on  ne  leur 
donne  point  des  noms  fort  honnêtes  , 8c  ils  ne 
prétendent  pas  même  à la  gloire  . mais  feulement 
a l'impunité'.  Mais  aufli  tôt  qu’à  la  faveur  d'une 
profpérité  éclatante,  ils  fe  voient  en  état  de  dé- 
pouiller des  nations  entières,  Sc  d'illullret  leuts 
injuftices  8c  leur  fureur,  en  traînant  à leur  char 
des  princes  8:  des  fouverains  ; il  n'eft  plus  quef- 
tion  d'impunité , ils  prétendent  à ta  gloire , ils 
ofent  non-feulement  jullifier  leurs  fameux  lar- 
cins , mais  ils  les  confacrent.  Ils  aflcmblent  , 
pour  ainfî  dire  , l’univers  dans  la  pompe  de  leurs 
triomphes  pour  étaler  le  fuccès  de  leurs  crimes  ; 
8c  ils  ouvrent  leurs  temples , comme  s'ils  vou- 
loient  tendre  le  ciel  complice  de  leurs  brigan- 
dages ic  de  leur  fureur. 
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operations , par  des  obflruâions  Se  d’autres  ac- 
cident. 

Mais , en  diflribuartt  ks  affections  de  la  créature 
en  inclinations  favorables  au  bien  général  de  Ton 
cfpcce , & en  pen.chans  dirigés  i fes  intérêts  par- 
ticuliers , on  en  conclura  que  fouvent  elle  fc 
trouvera  dans  le  cas  de  croilcr  8c  de  contredire 
tes  nnes,  pour  favonfet  Se  fuivrt  les  auu.s>& 
l'on  conclura  jafletcar  comment  fans  cela  l'tfpèce 
pourron-eüe  le  perpétuer  ? Que  fignifieroit  ce: te 
affeétron  naturelle  qui  la  précipite  à travers  !*s 
dangers , pour  la  défenfe  Se  la  confervation  de 
ces  étics  qui  lui  doivent  déjà  la  naiffiatrce,  Se  dont 
l'éducation  lui  coûtera  tant  de  foins  • 

On  feroit  donc  tenté  de  croire  qu'il  y a une 
oppolicion  ablolue  entre  ces  deux  efpèces  d'affec- 
tions, Se  Ion  préfumeroit  que  s'attacher  au  bien 
général  de  fon  cfpcce  en  écoutant  les  unes  , c't !t 
fermer  l'oreille  aux  autres  , 8e  renoncer  à fou 
intérêt  pait'culier  ; car  , en  fuppofant  que  ks 
foins  , les  dangers  Se  les  travaux  , de  quelque 
nature  qu'ils  foient , font  des  maux  dans  le  fyf- 
tême  individuel  , pu  fqu'il  eff  de  l'eflênce  des 
affrétons  fociaks  d y porter  la  créature,  on  en 
inférera  fur-le-champ  qu'il  ell  de  fou  intérêt  de 
fe  défaire  de  ces  penchant. 

Nous  convenons  que  tonte  affcClion  fociale, 
telle  que  la  coutmifération,  l'amitié  ,1a  reconnoif- 
fance  8c  les  autres  inclinations  libérales  Se  géne- 
reufes,  ne  fubfille  Se  ne  s'étend  qu'aux  dépens 
des  pallions  iptereflees,  que  les  premères  nous 
divifent  d’avec  nous  mêmes,  8e  nous  ferment  les 
yeux  fur  nos  aifes  6c  fur  notre  falut  particidicr. 

Il  fcnrble  donc  que , pour  être  parfaitement  à foi , 
Se  tendre  à fon  intérêt  avec  route  la  vigueur 
poflible , ou  n'auroit  rien  de  mieux  à faire  pour 
Ion  propre  bonheur , que  de  déraciner  fans 
ménagement  toute  cette  fuite  d'aff-éiions  fociales, 

Sc  de  traiter  la  bonté,  la  douceur,  la  commiféra- 
tion,  l'affabilité  8e  leurs  femb'ablcs , comme  des 
extravagances  d'imagination  , ou  des  foibleffcs  de 
la  nature. 

En  conféquence  de  ces  idées  finguliércs  , il 
fau.iroit  avouer  que , dans  chaque  fyllême  de 
créatures,  l'intérêt  de  l'individu  cli  contiad  éloire 
à l'intérêt  général.  Se  que  le  bien  de  la  nature 
dans  le  particulier  ell  incompatible  avec  eelui 
de  la  comimine  nature.  Etrange  cnnftiturion  ! 
dans  laquelle  il  y auroic  certainement  un  dcfordte 
Se  des  biiaireries  que  nous  n'appcrcevons  point 
dans  le  refie  de  l'univers-  J’a-mcrois  autant  dire 
de  quelque  corps  organife,  animal  ou  végétatif, 
que,  pour  affiner  que  chaque  partie  jouit  d une 
bonne  famé  , i!  faut  abfolument  fuppofer  que  le 
tout  clf  malade. 

M ris,  pour  expofer  toute  l'abfurdité  de  cette 
hypothefe  , nous  allons  démontrer  que , tandis 
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que  les  hommes , s'imaginant  que  leur  avantage 
prcfenrelt  dans  le  vice,  Sc  leur  mal  réel  dans  la 
vertu  , s'étonnent  d’un  dcfordte  qu'ils  fuppofent 
gratuitement  dans  la  conduite  de  l'univers  , la 
nature  fait  précifément  le  contraire  de  ce  qu  il* 
imaginent}  que  1 intérêt  particulier  de  1a  créature 
cil  inl’éparable  de  l'intérêt  général  de  fon  efpéce; 
enfin  , que  fpn  vrai  bonheur  confille  dam  la 
vertu,  Se  que  le  vice  ne  peut  manquer  de  faire 
fon  malheur. 

Peu  de  gens  oferoient  fuppofer  qu'une  créature 
en  qui  ils  n'appcrçotvenr  aucune  affection  natu- 
rd’e , qui  leur  paruit  deltiruée  de  tour  fentrment 
focial.  Se  de  toute  inclination  communicative, 
jouît  en  cllc-inème  de  quelque  fatislaclion , Se 
lettre  de  grands  avantages  de  fa  rcllemblance 
avec  d’autres  êtres.  L'opinion  générale  , c’efl 
qu'une  pareille  créature  , en  rompant  avec  le 
genre  humain,  en  renonçant  à la  fociétc.n'cn  a 
que  moins  de  contentement  dans  la  v.e , Se  n'en 
peut  trouver  que  moins  de  douceur  dans  les 
plaifirs  des  fens.  Le  chagrin . l'impatience  8e  la 
mauvaife  humeur,  ne  feront  plus  en  elle  des  mo- 
mtns  fâcheux;  c'efl  un  état  habituel  auquel  tout 
caractère  inlociabie  ne  manque  pas  de  fe  fixer} 
c'elt  alors  qu'une  foule  d'idées  ttiftes  s'emparent 
de  l'efprit , 8e  que  le  coeur  efl  en  ptoic  à mille 
i ruinerions  perr  cries  qui  1 agitent  Se  le  déchirent 
fans  relà'  he  ; c'efl  alors  que,  des  noirceurs  de  la 
mélancolie , 8e  des  aigreurs  de  l’inquiétude , 
nailTent  ces  antipathies  cruelles , par  qui  la  créa- 
ture, mécontente  d’elle-même,  fe  révolte  contre 
tout  le  monde.  Le  fentiment  intétieur  qui  lut  crie 
qu'un  être  fi  dépravé,  incommode  à quiconque 
l’approche,  ne  peut  qu'être  odieux  a fes  fem- 
b'ablcs,  la  remplit  de  foupçons  8c  de  jaloefies , 
la  rient  dans  les  craintes  8c  dans  les  horreurs , 8c 
la  jette  dans  des  perplexités  que  la  fortune  la 
mieux  établie , 8f  la  plus  confiante  profpt  rite  font 
incapables  de  calmer. 

Tels  font  les  fymptômes  de  la  perverfité  com- 
plette  , 8c  l’on  ell  dVcord  fur  leur  évidence. 
Lorfqne  la  dépravations  II  totale} lot fqtte  l'amitié, 
la  candeur,  l'équité,  l>  confiance, la  fociabilite 
font  anéanties  j lots  enfin  que  l'apoflafie  morale 
ell  confommce  , tout  le  monde  s'apperçoit  Sc 
convient  de  la  misère  qui  ta  fuit.  Quand  e mal 
cil  a fon  dernier  degré,  il  n'y  a qu’un  avis.  Pour* 
uot  faut-il  qu’on  perde  de  vue  les  funrlles  in- 
uences  de  la  dépravation  dans  fes  degrés  infé- 
rieurs ? On  s'imagine  que  la  misère  n'efl  pas 
toujours  proportionnée  à l'iniquité  ; comme  fi  la 
méchanceté  complète  pouvoit  entraîner  la  plus 
grande  misère  pnfiible,  fins  que  fes  moindres 
degrés  partageaient  ce  châtiment.  Parler  ainfi  , 
c'efl  dire  qu’à  la  vérué,le  plus  grand  dommage 
qu'un  corps  purifie  fnuffrir,  c’efl  d'être  difloqué, 
démembre  Sc  mis  en  mille  pièces  i mais  que  la 
perte  d'un  bras  ou  d'une  jambe , d'un  œil,  d’une 
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oreille  ou  d'un  doigt  ; c’efl  une  bigarelie  qui  ne 
mérite  pu  qu’on  y faflé  attention. 

L'efprit  a,  pour  ainfi  dire.  Tes  parties,  8c  ces 
parties  ont  leurs  proportions.  Les  dépendances 
réciproques  & le  rapport  mutuel  de  ces  parties, 
l'ordre  Bc  la  connexion  des  penchant , le  mélange 
& la  balance  des  affrétions  qui  forment  le  ca- 
raétére  , font  des  objets  faciles  à faifir , par  celui 
ui  ne  juge  pas  cetre  anat  tmie  intérieure  indigne 
e quclqu'&itention.  L'économie  animale  n’elt  ni 
plus  exaéle,  ni  plus  réelle.  Peu  de  gens  toutefois 
fe  font  occupés  à anatomifer  lame  , 8e  c’elt  un  art 
que  perfenne  ne  rougit  d'ignorer  parfaitement. 
Tour  le  monde  convient  que  le  tempérament 
varie,  fie  que  fes  viciflirudes  peuvent  être  funelles. 
Se  qui  que  ce  foit  ne  fc  met  en  peine  d'en  chercher 
la  caufe.  On  fait  que  notre  conllitution  intellec- 
tuelle ell  fujette  à des  patalyfies  qui  l'accablent, 
fie  l'on  n'elt  point  curieux  de  connoitrc  l'or'gine 
de  ces  accidens  : perlonne  ne  prend  le  fcalpel , 8e 
ne  travaille  à s'éclairer  dans  les  entrailles  du  ca- 
davre : on  en  ell  à peine , dans  cette  matière  , aux 
idées  de  paries  8c  de  tout.  On  ignore  entièrement 
l'effet  que  doivent  produire  ure  affeétion  répri- 
mée, un  mauvais  penchant  négligé,  ou  quelque 
bonne  inclination  relâchée.  Comment  une  feule 
s iûion  a t-elle  occafionué  dans  l'efprit  une  ré- 
volution capable  de  le  priver  de  tout  pliilîr? 
C'ell  cc  qu’on  voit  arriver  t c’ell  ce  qu'on  ne 
comprend  pas  » fie  , dans  l'indifférence  de  s'en 
inftruire  , on  efi  tout  prêt  à fuppofer  qu'un 
homme  peut  violer  fa  foi,  s'abandonner  â des 
crimes  qui  ne  lui  font  point  familiers,  fie  fe  plon- 
ger dans  les  vices,  fans  porter  le  trouble  dans  fon 
amc , fie  fans  s’expofer  à des  fuites  taules  â fen 
bonheur. 

On  dit  tous  les  jours  : » Un  tel  a fait  une 
« bafïeffe,  mais  en  ell- il  moins  heur.  ux?»  Ce- 
pendant , en  parlant  de  ces  hommes  (ombres  Se 
farouches , on  dit  eneore  : •>  Crt  bon. me  efl  fon 
» propre  bourreau.»  Une  autre  fois  on  conviendra 
» qu’il  y a des  paflifins  , des  humeurs , tel  tempé- 
» tament  capables  d'cmpoi  oimer  la  condition  la 
» plus  douce  , fie  de  rendre  la  créature  mal- 
» heureufe  dans  le  fein  de  la  profpéfiré.  » Tons 
ces  ra  f mnvmens  contraditloires  ne  prouvent-ils 
pas  fuflifammenc  que  nous  n'avons  pas  I habitude 
de  traiter  des  fujers  moraux  , 8e  que  nos  idées  font 
encore  bien  conlufes  fur  cetre  matière  f 

Si  la  conllitut'on  de  l'efprit  nous  panvfToic  telle 
qu'elle  ell  en  effet , fi  nous  étions  bien  crins  aincus 
qu'il  ell  iuipnffible  d’étouffer  une  affection  rai- 
fonnable  , ou  de  nourrir  un  penchant  vicieux , fans 
att'ter  fur  nous  une  portion  de  cette  n.is.re  ex 
crème  do  *t  nous  convenons  que  la  dépravation 
complectc  ell  toujours  accomp  ignée , ne  reconnu! 
trions  qpu-  pas  an  méme-remp>  qnv  route  aélion 
injufle  portant  le  défordre  dans  le  tempérament. 
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ou  augmentant  celui  qui  y règne  déjà , quiconque 
fait  mal  ou  préjudicie  à fa  bonté,  ell  plus  fou  fie 
plus  cruel  a lui-même  que  celui  qui,  fans  egard 
pour  fa  fanté , fe  nuurriroit  de  mêts  empoifonnés  , 
ou  qui, fe  déchirant  le  corps  de  fes  propres  mains, 
fe  plairoic  â fe  couvrir  de  bleffurcsl 

Nous  avons  fait  voir  que , dans  l'animal , toute 
aétlon  qui  ne  part  point  rie  fes  affrétions  natuielles 
on  de  fes  paflions  , n'cll  point  une  aélion  de 
l'animai.  Ainfi,  dans  ces  accès  comulfifs  où  la 
créature  fe  ftappe  elle-même,  8c  s'élance  fur  ceux 
qui  la  fecourent,  c'ell  une  horloge  détraquée, 
qui  fonne  mal-i- propos;  c'ell  la  machine  qui  agit, 
8c  non  l'animal. 

Toute  aélion  de  l’animal  , confidéré  comme 
animal,  parc  d'une  affeélion , d‘un  penchant  ou 
d'une  palfion  qui  le  meut  ; telles  que  lèroienc,  par 
exemple,  l’amour,  la  crainte  ou  la  haine. 

Des  affrétions  foibles  ne  peuvent  l’emporter 
fur  des  affrétions  plus  puiffantes  qu’elles  ; fie  l'ani- 
mal fuit  néccffairemenc  dans  l'aélion  le- parti  le 
plus  fort.  Si  tes  affrétions, inégalement  partagées, 
forment  en  nombre  ou  en  elfence  un  côté  lupé- 
rieur  à l'autre,  c’ell  de  celui-là  que  l'animal  in- 
clinera. Voilà  le  balancier  qui  le  met  en  mouve- 
ment 8c  qui  le  gouverne. 

Les  affrétions  qui  déterminent  l’animal  dans  fes 
aéllons , font  de  i'uue  ou  de  l'autre  de  ces  trois 
efpèces: 

t°Ou  des  affeét'ons  naturelles,  8c  dirigées  au 
bien  général  de  fon  efpèccj 

t°  Ou  des  affrétions  naturelles,  8c  dirigées  à fon 
intérêt  particulier  j 

3°  Ou  des  affeélions  qui  ne  tendent  ni  au  bien 
général  «le  fon  tfpècc,ni  à fes  intérêts  particuliers, 
qui  même  (ont  oppofés  à fon  bien  prive,  8c  que 
par  cette  rafon  nous  appellerons  affeélions  dé- 
naturées. Selon  l'efpcce  fie  le  degré  de  ces  affec- 
tions, la  errarute  qu'elles  dirigent  eût  bien  ou  mal 
continuée , bonne  qu  mauvaife, 

Il  ell  évident  que  la  dernière  efpèce  d’affeétions 
efl  toute  vicieufe.  Quant  aux  deux  autres , elles 
peuvent  être  bonnes  ou  mauvaifes  g félon  leur 
degré.  : el  es  maîtrifent  toujours  la  créature  pure- 
ment fer.fible  i mais  la  créature  fcnliblc  8c  raifon- 
nable  peut  toujours  les  maitrifer  , quelque  puif- 
fantes  quelles  frient. 

Peut  être  trouvera-t-en  étrange  que  des  affec- 
t:ons  foetales  puiffert  etie  trop  forces  , 8c  des 
affections  intéreffées  trop  foibies  ; mais  , pour 
d'fliprr  cc  fcrupule , ou  n'a  qu'à  fe  r«ppeller  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  : que  , dans  des  cir-  - 
confiances  particulières  , les  affeétmns  fociales 
deviennent  quelquefois  exccflives,  8c  fe  portent  â 
un  point  qui  les  rend  vicieufcs.  Lots,  par  exemple. 
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qu  : la  commifération  cil  C vive  qu’elle  manque 
l'on  bue,  en  fupprimant  par  l'on  excès  lesfecours 
qu’au  a droit  d en  attendre  ; lurfque  la  cendtcflé 
m ternclle  cil  li  violente , qu’elle  perd  la  mère,  8; 
par  conféquent  l'enfant  avec  elle."  Mais, dira-t-on, 
r traiter  de  vicieux  8c  de  dénature  ce  qui  n’cll  que 
» l'excès  de  quclqu’affefhon  naturelle  & géné- 
» reufe,  n’y  aurait-il  pas  en  cela  un  rigorifme  mal 
» entendu  «l’our  toute  réponfe  à cette  objefiiou, 
je  remarquera)  que  la  meilleure  aff.ftron  dans  fa 
nature  fuffte , par  fon  intenlité,  pour  endommager 
toutes  fes  compagnes,  pour  tsitreir  dre  leur  éner- 
gie, & rallentir  ou  fulpendre  ictus  opérations. 
En  accordant  trop  à l’une,  la  cicature  ell  con- 
trainte de  donner  trop  peu  à d’autres  de  la  même 
dalle , & qui  ne  font  ni  moins  naturelles  ni  moins 
utiles.  Voilà  donc  l’injuilrce  & la  partialité  intro- 
duites dans  le  caractère  : conféquemment , quel- 
ques devoirs  feront  rempli»  avec  négligence,  & 
d’autres,  moins  cflèntiels  pcut-étie  , fuivis  avec 
trop  de  chaleur. 

On  peut  avouer  fans  crainte  ces  principes  dans 
toute  leur  étendue , putique  la  religion  même, 
co  .fî  icrée  com.ne  une  p flion,nu:s  de  l’efpècc 
héroïque,  p.-ut  être  pouGée  trop  loin , 8c  troubler 
pat  fon  excès  toute  l'économie  des  inclinations 
fociales.  Oui , la  religion , j’ofe  le  dire , feroit  trop 
énergique  , en  celui  qu’une  contemplation  im- 
modérée des  chifes  ccl elles , qu’une  intempérance 
d'exufe  réfroidiroit  fur  les  offices  de  la  vie  civile, 
&:  1rs  devoirs  de  la  fnciété.  » Cependant , fï  l'objet 
» de  la  dévotion  eft  raifnmùble,  8;  fi  la  croyance 
» ell  orthodoxe , quelle  que  fuit  la  dévotion , 
” pourra-t-on  dire  encore,  il  ell  dur  de  la  traiter 
» de  funerftii ion  j car  enfin , fi  la  créatu-e  bille 
* ><  aller  fts  affaires  domeiliqnes  à l'abandon , &• 

•»  néglige  les  intérêts  temporels  de  fin  piochant 
» Se  les  ficus,  c’dl  l'excès  d’un  zèle  fai.it  dans 
» fon  origine,  qui  produit  ces  effets  ».  Je  réponds 
à cela , que  la  vraie  religion  lie  commande  pas  une 
abnégation  totale  des  foins  d'ici  bas;  ce  qu’cllr 
exige,  c’ell  la  préférence  du  coeur:  elle  veut 
qu’on  renie  à D eu,  aux  autres  fl.-  à foi-même, 
tout  ce  qu’on  leur  doit , fans  lemplir  une  de  ces 
obligations  au  préjudice  d’une  autre.  Elle  fait  les 
concilier  cntt’elles  par  une  fubordination  fag;  & 
mefurée.  • 

Mais,  li  d’un  côté  les  affeftions  focia'es  peuvent 
être  trop  énergiques,  de  l’autre,  les  paffions  inté- 
reffees  peuvent  être  trop  toibles.  Si,  par  exemple, 
une  créature  ferme  les  peux  fur  les  dangers,  8c 
méprife  la  vie; fi  les  inclinations  utiles  à fa  dé- 
fenfe,  à fon  bien-être?;  à fa  conlervation,  man- 
quent de  force,  c’ell  affiirément  un  vice  en  elle, 
relativement  aux  defleins  & au  but  de  la  nature. 
Les  loix  & la  méthode  qu'elle  obferve  dans  fts 
opérations  , en  font  des  preuves  authentiquas. 
Dira-t-on  que  le  falut  de  l’anima!  entier  l’intérclTe 
moins  que  celui  d’un  membre,  d'un  organe  ou 
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d'une  feule  de  fes  parties  ? Non , fans  doute.  Or, 
cl  e a donné,  nous  le  voyons,  à chaque  membre, 
à chaque  organe,  à chaque  partie,  les  propriétés 
nect  flaires  a fa  fureté  4 de  forte  qu’à  notre  infçu 
même,  ils  veillent  à leur  bien-être,  8;  jgtffent 
pour  leur  défenfe.  L’œil,  naturellement  citconf- 
pcft  8c  timide,  fe  ferme  vie  lui-même,  8;  quelque- 
fois malgré  nous  : ôtez  lui  fa  promptitude  8;  ion 
indocilité , 8;  toute  la  prudence  imaginable  ne 
luffira  pas  à l’anima!  pour  fc  confi rvet  la  vue.  La 
foiblcfic  dans  les  affrétions  qui  concernent  le  bien 
de  l'automate  ell  donc  un  vice.  Pourquoi  le  meme 
défaut  dans  les  affections  qui  concernent  les  intc- 
rêtsd'un  tout  pli-s  important  que  le  corps, je  veux 
dire  l'aine , l’efprit  8c  lecataftère,  ne  (croit  il  pas 
une  imperfection  ? 

C'etl  en  ce  fens  que  les  pcnchans  intércflïs 
deviennent  effcnticls  a la  vettu.  Quoique  la  créa- 
ture ne  foit  ni  bonne  ni  vertueuic , préctfément 
parce  qu’elle  a ces  affeftions,  comme  elles  con- 
courent au  bien  général  de  l'e.'pèce  , quand  elle  en 
elt  dénuée,  elle  ne  poffede  pas  route  la  bonté 
dont  elle  ell  capable,  S;  peut  être  regardée  comme 
defcftueufe  Si  mauvaise  dans  l'ordre  naturel. 

Ceft  encore  en  ce  fens  que  nous  difons  de 
quelqu'un  qu’il  dl  trop  bon  , lorfque  des  affec- 
tions trop  ardentes  pour  l'irtéiêt  d’autrui  l’en- 
ttainent  au  de  là, ou  lorfque  trop  d indolence  pour 
les  vrais  imétêts,  l’anêteen  deçà  des  bornes  que 
la  nature  8;  la  taifon  lui  prelctivent. 

Si  l’on  nous  objefte  qu’une  façon  de  pofleder 
dans  les  moeurs  8r  d'obfcrvet  dans  la  conduite  1rs 
proportions  morales,  ce  feroit  d’avoir  les  paffions 
fociales  trop  énergiques , lorfque  les  penchans 
intéreffés  font  exccflifs,  SCjiorlque  les  inclinations 
intéreflïes  font  trop  fotb’es,  d'avoir  les  affeftions 
fociales  défeftueufes.  Car,  en  ce  cas, celui  qui 
compteroil  fa  vie  pour  p;u  de  chofe , feroit,  avec 
une  dofe  légère  d'affett icn  faciale  , tout  ce  que 
l’amitié  la  plus  généteufe  peut  exiger  ; 8;  il  nV 
autoit  rien  de  tout  ce  que  le  courage  le  plus  hé- 
roïque infpite,  qu’à  l’aide  d’un  excès  d’affeflion 
fociale  , ne  pût  exécuter  la  créature  la  plus 
timide. 

Nous  répondrons  que  c’eff  relativement  à la 
conflitution  naturelle  & à la  deflination  particu- 
lière de  la  créature , que  nous  accufons  quelques 
paffions  d’excès,!!;  que  nous  reprochons  à d’autt es 
la  foib'etfe.  Car , lorfqu’un  penchant  dont  l’objet 
elt  raifonnable  n’eft  utile  que  dans  fa  violence  , fi 
ce  degré  d'ailleurs  n’altère  point  l’économie  inté- 
rieure, 8;  ne  met  aucune  difproportion  entre  les 
autres  affeftions  , on  ne  pourra  le  condamner 
comme  vicitux.  Mais  fi  la  conflitution  naturelle 
d:  la  créature  ne  permet  pas  au  relte  des  affeftions 
de  monter  à fon  uniffon  ; fi  le  ton  des  unes  ell 
auffi  haut , te  celui  des  autres  plus  bas, quelle  que 
foit  ia  nature  des  unes  & des  autres,  elles  péche- 
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rom  par  ercés  ou  par  defaut  : car , puifqu'îl  n'y  a 
plus  entr  elles  de  proportion,  puifqne  la  balance 
qui  doit  les  tempérer  ell  rompue  , ce  dëfordre 
jettera  de  l'inégalité  dans  la  pratique,  & rendra  la 
conduite  vicie  air- 

Mais.poui  donner  des  idées  claires  & diflinftes 
de  ce  que  j'entends  par  économie  des  affrétions  , 
je  defeends  aux  efpèces  de  ctëatures  qui  nous  fn  t 
Subordonnées.  Celles  que  la  nature  n'a  point 
années  contre  la  violence , Sc  qui  ne  font  formi- 
dables d'aucun  côté  , doivent  érre  fufceptibles 
djure  grande  frayeur  , 3c  te  rtffentir  que  peu 
d'auimofiré  i car  cette  dernière  qualité  (croit  in- 
failliblement la  caufe  de  leur  perte  , fuit  en  les 
déterminant  à la  réfitlarce,  f<  it  en  retardant  Lut 
fuite.  Ceil  à la  crainte  feule  qu’elles  peuvent 
avoir  obligation  de  leur  falut.  Audi  la  crainte  tient- 
elle  les  Cens  en  fcnttnclle,  Sc  les  efprits  en  état  de 
porter  l'alatme. 

En  pareil  cas.  la  frayeur  habituelle  Sc  l'extrême 
timidité  font,  Conféquemmtnt  à la  conllituciou 
animale  de  la  crcatuie,des  affections  auili  con- 
formes à fnn  intérêt  particulier  Sc  au  bien  général 
de  fon  efpéce  , que  le  relTcntiment  8c  le  courage 
feraient  préjudiciables  à l'un  Sc  à l'autre.  Audi 
remuque-t-un  que , dans  un  feuf  Sc  même  fyf- 
tême,  la  nature  a prs  foin  dedivtrfificr  ces  pillions 
proportionnellement  au  lexe  , à Tage  8c  à la  lorce 
des  créatures.  Dans  le  fyftcme  animal , les  animaux 
innocens  fe  raffemblent  Sc  pa.ffent  en  troupe  ; mais 
les  bêtes  farouches  vont  communément  deux  à 
deux,  vivent  fans  focicté  Sc  comme  il  convient  i 
leur  voracité  naturelle.  Entre  les  premiers , le 
courage  ell  toutefois  en  raifon  de  la  taiile  Sc  des 
forces.  Dans  les  occafionspéiilleufes,  taudis  que 
le  relie  du  troupeau  s'enfuit,  le  boeuf  prefente  les 
cornes  à l'ennemi , & montre  bien  qu'il  fent  fa 
vigueur.  La  nature,  qui  Tenable  prefenre  à ta  fe- 
melle de  partager  le  danger , n'a  pas  laiffé  fon 
franc  fans  défetde.  Pour  le  daim,  la  biche  Sc  leurs 
femblables,  ils  ne  font  ni  vicieux  ni  dénaturés  , 
lorfqu'i  l'approche  du  lion , ils  abandonnent  leurs 
petits, Sc  cherchent  leur  falut  dans  leur  viteffe. 
Quant  aux  créatures  capables  de  réfîllance,  Sc  à 
qui  la  nature  a donné  des  armes nffiqfivcs,  depuis’ 
le  claeval  Sc  le  taureau  |ufqu‘i  l'abeille  Sc  au  mou- 
cheron , ils  entrent  promptement  en  furie , ils 
fondent  avec  intrépidité  fur  tout  aggreffeur,  Sc 
défendent  leurs  petits  au  péril  de  leur  propre  vie. 
C'eft  i'animoficé  de  ces  créatures  qui  fait  la  fureté 
de  leur  elpèce.  On  elt  moins  ardent  à offenfer , 
quand  on  fait  par  expérience  Que  le  lézé,quoiqu'in- 
capable  de  repouffer  l’injure , re  la  fupportera  pas 
tranquillement , mats  que, pour  punir  l’offenfcur, 
il  s'expotera  fans  regret  à perdre  la  vie.  De  tous 
les  êtres  vivans , l’homme  cft  le  plus  formidable  en 
ce  fens-  Lorlqu'il  s’agira  de  fa  propre  caufe  ou  de 
celle  de  fon  pays,  il  n’y  a perforant  dont  il  ne 
puiüî  tirer  un:  vengeance  qu'il  regardera  comme 
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équitable  8c  exemplaire  i Sc , s'il  cft  allez  intrépide 
pour  faentier  fa  vie,  il  tll  maître  de  celle  d'un 
autre,  quelque  bien  gardé  qu'il  puiffc  être.  Des 
exemples  de  ce  courage  ont  fouvtnt  modéré  le 
pouvoir  abfolu , Sc  empêché  qu'il  n'accablât  ceux 
qui  lui  étorent  fournis. 

Enfin  on  peut  dite  que  les  affeflions  font,  dans 
la  cotiftitutien  animale  , ce  que  font  les  cordes  fur 
un  imiiument  de  mufique.  Les  cordes  ont  beau 
garder  emrclles  les  proportions  requifes  , li  la 
tenfion  elt  trop  grande , Tir.ftrument  ell  mal  monté, 
Sc  fen  harmonie  cft  éteinte.  Mais,  fi, tandis  que 
les  unes  font  au  {on  qui  convient,  les  autres  ne 
font  pas  montées  en  proportion  , la  lyre  ou  le  luth 
eft  mal  accordé,  8c  l’on  n'exécutera  tien  quivailie. 
Les  différons  fy Hêtres  decré.tures  répondentaux 
tiifféret  tes  eff  cecs  d'infttumcnsi  Sc,  dans  le  même 
genre  d'inlltumens , ainfi  que  dans  le  même  fyf- 
teme  de  créatures , tous  ne  font  pas  éeaux  , Sc  ne 
portent  pas  les  mèm;s  cordes.  La  tenfion  qui  con- 
vient à l’un,  brifetoit  les  cordes  de  l'autre , Sc 
peut  être  l'inltrument  même  : le  ton  qui  fait  fortir 
route  I harmotue  de  Celui  ci,  rend  fourd  ou  fait 
crier  celui-là.  Entre  les  hommes,  ceux  qui  ont  le 
lentimem  vit  3c  délicat,  ou  que  les  plailirs  8c  les 
peines  affeéfcnt  aifement,  doivent , pour  le  main- 
tien de  cette  balance  inter  dire,  fans  laquelle  la 
cicature,  mal  difpofce  à remplir  fes  fondions, 
troublerait  le  concert  de  la  fociété,  poffédet  les 
aunes  affedions,  telles  que  la  douceur,  la  com- 
inifêtatton . la  rendreffe  & l'affabilité,  dans  un 
degré  fort  t ! vt  ■ Ceux  , au  contraire  , qui  font 
froids , Sc  dont  le  tempérament  elt  place  fur  un 
ton  plus  bas,  n'ort  pas  befoin  d'un  accompagne* 
ment  fi  marqué.  Audi  la  nature  ne  les  a-t-elle  pas 
defthés  ou  à r,  (Te n tir  ou  â exprimer  1rs  mouve- 
mens  tendres  & paffioOnés  au  même  point  que  les 
précédais. 

11  ferrie  curieux  de  parcourir  les  différent  tons 
des  partions,  les  modes  divers  des  alfedions,  Sc 
tdutes  tes  mefures  de  fcnffmcns  qui  différencient 
les  caradères  ensr’eux  Point  de  fujet  fufccprible 
de  tant  de  charmes  8c  de  tant  de  difformités. 
Toutes  les  créatures  qui  nous  environnent , con- 
fervent  fans  altération  l'ordre  8c  la  régularité  rc- 
Quifcs  dans  leurs  affrétions.  Jamais  d’indolence 
dans  les  ferviers  qu'c. 1rs  doivent  à leurs  petits  8c 
à leurs  femblable'.  Lorfquc  notre  voifinage  ne  les 
a point  dépravés,  la  proftitution , l’inten  péiante 
Sc  les  autres  excès  leur  font  généralement  in- 
connus. Ces  petites  créatures  qui  vivent  comme 
en  république  . les  abeilles  3c  les  fommis , fuivent 
dans  route  la  durée  de  leur  vie,  les  mêmes  loîx  , 
s’affuiett  (faut  au  même  gnuvememert , 8c  mon- 
trent dans  leur  conduire  toujours  la  même  harinn- 
me-  Ces  affrétions  qui  les  encoufagent  au  bien  de 
leur  -fpèce,  ne  fe  dépravent , ne  s’affoibliffent, 
ne  s’anéamifTeot  jamais  en  elles.  Avec  le  feconrs 
deU-ieligicn,  Sc  fous  l'autorité  des  lo-x , l’homme 
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vit  d’une  façon  moins  conforme  à fa  nature  que 
ne  font  ces  infeétes.  Ces  loix,  dont  le  but  elt  de 
l’affirmir  dans  la  pratique  de  la  jullice  font  fouvenr 
pour  lui  des  fujets  de  révolte  j Si  cette  religion  qui 
tend  à le  fanébfier,  le  rend  quelquefois  la  plus 
barbare  des  créatures.  On  prepofe  des  qucltions , 
on  le  chicane  fur  des  mots,  on  forme  des  dtitiuc- 
tions,.  on  paffe  aux  dénominations  odieufes , on 
piolci't  de  pures  opinions  fous  des  peines  févère»; 
de  là  naiffriit  les  antipathies  , les  haines  8 c les 
ftditionr.  On  en  vient  aux  mains,  & l'on  voit  à la 
fi  t la  moitié  de  l'cfpcce  fe  baigner  dans  le  fine;  de 
l'autre  moitié.  J'oferois  affurer  qui!  elt  prefqu  ttti- 
pofiible  de  trouver  fur  la  terre  une  fociétc  o’hommes 
qui  fe  gouvernent  par  des  principes  humains.  Eft-il 
fùrprenant  après  cela  , qu'on  ait  peine  à trouver 
dans  ces  fociétés  un  homme  qui  foit  vraiment 
homme,  Sc  qui  vive  conformément  à fa  nature  ? 

Mais,  après  avoir  expliqué  ce  que  j'entends 
par  des  paffinns  trop  foibles  ou  trop  foites,  8c 
démontre  que  , quoique  les  unes  Sc  les  aurres 
partent  quelquefois  pour  des  vertus , ce  font , à 
proprement  parler, des  impcrfeiïions  Se  drs  vices, 
je  viens  à ce  qui  eonllitue  la  malice  d'une  manière 
^>!us  évidente  Se  plus  avouée,  8c  je  réduis  la  chofe 
a trois  cas. 

I. 

Ou  les  affeétions  fociales  font  foibles  8c  de- 
feétueufes  ; 

I 1. 

Ou  les  affrétions  privées  font  trop  fortes; 

* I I I. 

Ou  les  affrétions  ne  tendent  ni  au  bien  par- 
ticulier de  la  créature , ni  à l'intérct  général  de 
fon  cfpèce. 

Cette  énumération  elt  complette,  8e  la  créature 
ne  peut  être  dépravée,  fans  être  comprife  dans 
l'un  ou  l'autre  «le  ces  états  , ou  dans  tous  à la  fois. 
Si  je  prouve  donc  que  ces  trois  états  font  con- 
traires à fes  vrais  intérêts,  il  s'enfuivra  que  la 
vertu  feule  peut  faire  fon  bonheur , puifqu’clle 
feule  luppofc  entre  les  affrétions  tant  fociales  que 
privées,  une  jultc  balance,  une  fage  & paifiüle 
économie. 

Au  relie,  lorfque  nous  affurons  que  l'cconomic 
des  affections  foetales  fait  le  bonheur  temporel , 
c'clt  autant  que  la  créature  peur  être  heureufedans 
ce  monde.  Nous  ne  prétendons  rien  prouver  de 
contraire  à l'expérience  r or  elle  ne  nous  aprend 
que  trop  bien  que  les  orages  partager;  qui  troublent 
l'homme  le  plus  heureux,  font  pour  le  moins  auffi 
fréquens  que  les  fautes  légères  qui  échappent  à 
l'homme  le  plus  julte.  Ajouter,  à cela  ccs  élans 
cominueh  vers  l'étetnité,  ccs  aiouvemens  d une 
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ame  qui  fent  le  vuide  de  fon  état  aéluel , mouve- 
mc  s u'autant  p us  vifs  que  la  ferveur  elt  grande. 
D'où  l'on  peut  conclure,  fins  aller  plus  loin,  que 
s'il  eit  vrai  qu'il  y ait  du  bonheur  attaihé  à la 
pratique  des  vertus , comme  nous  le  démontrons , 
il  ne  l'ett  pas  moins  que  la  créature  ne  peut  jouir 
d'une  félicité  proportionnée  à fes  délits,  d'un  bon- 
heur qui  la  rcmphffe,  d’un  repos  immuable  , que 
dans  le  fein  de  la  divinité. 

Voici  donc  ce  qui  nous  relie  à prouver  : 

I. 

Que  le  principal  moyen  d’être  bien  avec  foi,  & 
par  conséquent  d'être  heureux  , c'clt  d’avoir  les 
affeétions  lociates  entières  Br  énergiques  s 8 1 que 
manquer  de.  ces  affeétions , ou  les  aroir  défec- 
tuculcs.c’etl  être  malheureux. 

I 1. 

Que  c’clt  un  malheur  que  d’avoir  les  affrétions 
privées  trop  énergiques,  8r  par  conféqucnt  au- 
dcrttis  de  la  fubordination  que  les  affeétions  fociales 
doivent  leur  imptimer. 

III. 

Enfin  , que  d’être  pourvu  d'afteétiors  dénatu- 
rées, ou  de  ces  penchai  s qui  ne  tendent  ni  au 
bien  particulier  de  ]acréatuie,ni  à l'intérêt  général 
de  fon  efpcce , c’clt  le  comble  de  la  misère. 

Pour  démontrer  que  le  principal  moyen  d'êtte 
heureux  c'clt  d’avoir  les  affrétions  fociales,  & que 
manquer  de  ces  penchansc’elt  être  malheureux,  je 
demande  en  quoi  ccnfilltnc  ces  plaiffrs  8e  ces  fatis- 
faCtions  qui  font  le  bonheur  de  la  créature.  On  les 
diltingue  communément  en  plaifirs  du  corps , 8c 
en  fatisfaétions  de  l'efprit. 

On  ne  difconvicnr  pas  que  les  fatisfaétions  de 
l'efprit  ne  (oient  préférables  aux  plaifirs  du  corps. 
En  tout  cas,  voici  comment  on  pouiroit  le  prou- 
ver. Toutes  les  fois  que  l'efprit  a conçu  une  haute 
opinion  du  mérite  d'une  aétion,  qu  il  eli  vivement 
frappé  de  fon  héroifme , 8e  que  cet  objet  a fait 
toute  fon  imprcrtion , il  n'y  a ni  terreur  ni  pto- 
ntelTe,  ni  peines  ni  plaifirs  du  coips,  capables 
d'arrêter  la  créature.  On  voit  des  Indiens,  des 
barbares , des  malfaiteurs,  8e  quelquefois  les  der- 
niers des  humains , s'expofer  pour  l'intérêt  d'une 
troupe , par  reconnoiffance , pat  animofité , par  des 
principes  d'honneur  ou  de  galanterie,  à des  tra- 
vaux incroyables,  8e  délier  la  mort  même  , tandis 
que  le  moindre  nuage  d'efprit , le  plus  léger  cha- 
grin, un  petit  contretems,  empoifennent  oc  ar.can- 
tiflent  les  plaifirs  du  corps;  & cela  lorfque, placé 
d'ailleurs  dans  les  circonllancçs  les  plus  avanta- 
ge tues , au  centre  de  tout  ce  qui  pouvoir  exciter 
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& entretenir  l'enchantement  des  Cens  ,'  on  ctoit 
fur  le  point  de  s’y  abandonner.  C’ctl  en  vain  qu’on 
eifaieroit  de  les  rappcllcr  : tant  que  lelprit  lcr» 
dans  la  même  afiieite.lts  efforts  ou  feront  mutiles, 
ou  ne  ptoduiront  qu'nnpaticnce  3c  dégoût. 

Mais  fi  les  fatisfaétionr  de  l’efprit  font  fupt- 
lieures  aux  plaifiis  du  corps  , comme  on  n’en  peut 
douter j il  fuit  de-li,  que  tout  ce  qui  peut  occa- 
fionner  dans  un  être  intelligent  une  fucceftion 
confiante  de  plailirs  intellectuels , importe  plus  à 
fon  bonheur  que  ce  que  lui  offrirait  une  pareille 
chaîne  de  plailirs  corporels. 

Or  les  fatisfaâions  intellectuelles  confident  ou 
dans  l'exercice  meme  des  aft'cétions  fini  Je;,  ou 
décou. ent  de  ccc  exercice , en  quahté  d effets. 

Donc  l’économie  des  affeitions  fociales  étant  la 
fource  des  plailirs  intellectuels,  ces  . fi. étions  fo- 
cialcs  feront  feules  capables  de  procurer  à la  créa- 
ture un  bonheur  confiant  8c  réel. 

Pour  développer  maintenant  comment  les  af- 
fections fociales  font  par  elles-mêmes  les  pla  lits 
les  plus  vifs  de  la  créature  ,(  travail  ftiperBu  pour 
celui quu  éprouvé  la  condition  de  l'efprit  fous  l’cm- 

fnrede  l'aminc, de  la  recoi.n  ilfance,  de  la  bonté  de 
a comité  Carafon,  de  la  généralité,  & des  au  très  at- 
feebous  fot  laies,  ) celui  qui  a quelques  fentimens 
naturels  nignore  pas  la  douceur  de  ces  penchans 
généreux  ; mais  la  d fier, ncc  que  nous  trouvons, 
tous  tant  que  nous  (ommes,  entre  la  folitude  8c  1a 
compagnie , entre  la  compagnie  d’un  indifférent  8c 
celle  d'un  ami,  la  liaiion  de  prefqtie  tous  nos  plai- 
firs  avec  le  commerce  de  nos  fcmblabîes,  Sc  l’in- 
fluence qu'une  fociété  piéfer.te  ou  imaginaire 
exerce  fur  eux  , decid  nt  la  queltion. 

Sans  en  croite  le  fentiment  intérieur,  la  fupé- 
xiorlté  des  plailirs  qui  naillenc  des  affections  fo- 
ciales fut.  ceux  qui  viennent  des  fenfations,  fc  re- 
connoît  cncoie  à des  lignes  extérieurs,  Sc  fe 
ir.anifcfte  au  dehois  par  des  fymptômes  merveil- 
leux. On  la  lit  fur  les  vifages  i clic  s’y  peint  en  des 
caractères  indicatifs  d'u  e joie  plus  vive , plus 
compiette  , plus  abondante  que  celle  qui  ac- 
compagne le  foul  igenu  nt  de  la  faim  ,de  la  foif  8c 
des  plus  preffans  appétits.  Mais  l’afcemlant  attuel 
de  cette  tfj  èce  d’affeétion  fur  les  autres  re  permet 
pas  de  dourer  d.  leur  énergie.  Lrifque  les  of 
leâions  fociales  fe  font  entendre  , leur  voix  fuf- 
pend  tout  aune  fentiment,  Sc  le  relie  des  penthans 
garde  le  fi.cnce.  L 'enchantement  des  fens  n a rien 
de  comparable.  Quiconque  éprouvera  fiicceflive- 
ment  l'une  8c  l'autre  volupté,  donnera  fans  ba- 
lancer la  préférence  i la  première.  Mais,  pour 
prononcer  avec  équité , il  faut  les  avoir  éprouvées 
dans  toute  leur  imtnjltc.  L'honnête  homme  peut 
connuître  toute  la  vivacité  des  plailirs  fenfuels  j 
l'ulige  modéré  qu’il  en  fait,  répond  de  la  fenfibi. 
Ütc  de  fes  organes , & de  la  déluaicffe  de  fon  goût  j 
EnccLieycioc*  Logique,  tdéiophyjiqut  à Moral 
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mais  le  méchant,  étranger  par  fon  état  aux  afi-  c- 
cions  fociales,  cil  abfolumeiu  incapable  de  jujtr 
desplaifits  qu'elles  cauicnc. 

ObjeCt.’r  que  ces  afleftions  ne  déterminert  pas 
toujours  la  créature  qui  les  polîedc , c'ell  ne  r.ea 
dire;  car,  fi  la  créature  ne  les  retient  pas  dans  leur 
énergie  naturelle  , c’cfi  comme  fi  elle  en  droit 
actuellement  privée,  8c  qu'elle  l'eût  toujours  été. 
Mais,  en  attendant  la  démonilraticn  de  cette 
propofition  , nous  remarquerons  que  moins  une 
créature  aura  daffeCtions  fociales  , plus  il  fera 
furprenant  qu’elle  prédomine  : toutefois  ce  pro- 
dige ti’eft  pas  inouï.  Or,  fi  l'affcCtion  iocùle,  te  'le 
que  ls , a pu  dans  une  occafion  furmonter  la 
fcélérateffe , il  refie  incoirtefioble  que,  fortifiée 
par  un  exercice  atï'nlu  , elle  aurait  toujouts  pré- 
valu. 

Telle  efi  la  puiflanee  8c  le  charme  de  l'affeciion 
faciale , qu’elle  arrache  la  créature  à tout  autre 
plaifir.  Lorfqu'il  efi  quefiion  des  intérêts  du 
fang  , 8c  dans  cent  autres  occafions , cette  pafiion 
maitrife  fouve.-ainenient,  îc  fa  prcfence  triomphe 
prefque  fans  effort  des  tentations  les  plut  fédui- 
fantes. 

Ceux  qui  ont  fait  quelques  progrès  dans  les 
fciences,  8c  à qui  les  premicis  principes  des  ma- 
thématiques  ne  font  pas  inconnus  , aflurent  que 
l’efprit  trouve  dans  ces  vérités , quoique  purement 
fpéculativcs , une  forte  de  vo’uptc  fupéiieurc  à 
celle  des  fens  : or,  on  a beau  creufer  la  nature  de 
ce  plaifir  de  contemplation,  on  n'y  découvie  pas 
le  moindre  rapport  avec  les  intérêts  particuliers 
de  la  créature:  le  bien  de  fon  fyflvme  individuel  efi 
ici  pour  zéro.  L’admiration  & la  joie  qu  elle 
reffenr , tombent  fur  des  chofes  extérieures , 8c 
étrangères  au  mathématicien  ; 8: , quoique  le  fen- 
timent des  premiers  plailirs  qu'il  éprouve,  8c  qui 
lui  rendent  hab  tuelle  l’étude  des  fciences  abftraite  s 
8c  pénibles  , puiflent  devenir  en  lui  une  raifon 
d’intérêt,  ces  premières  voluptés,  cei  farisfaClions 
originelles  qui  l'ont  déterminé  à ce  genre  d'occu- 
pation, ne  peuvent  avoir  d’autre  caufe  que  l'amour 
de  la  vérité,  la  beauté  de  l’ordre,  8c  le  charme  des 
proportions  i Sc  cette  pafiion,  cor  fi  jetée  dons  ce 
point  de  vue , efi  du  genre  des  affrétions  natutel'es. 
Car , puîfque  fon  objer  n'efi  point  dans  l’étendue 
du  fyftême  individuel  de  la  créaiuic , il  faut  oh  U 
traiter  d’inutile,  de  fupetfluc  , 8c  conféquemment 
d’inclination  dénaturée,  ou,  la  prenant  pour  ce 
quelle  efi,  l’approuver  comme  une  délectation 
raifonnable , engendrée  par  la  contemplation  des 
nombres.de  l'harmonie, des  proportions  8c  des 
accords  qui  font  obfcrvés  dans  la  confi  tution  des 
êtres  qui  fixent  l’ordre  des  chofes,  8c  qui  fou- 
tiennent  l’univers. 

Or,  fi  ce  plaifir  de  contemplation  efi  fi  grand, 
que  les  voluptés  corporelles  n'or.t  rien  qui  l egale, 
quel  fera  donc  celui  qui  nait  de  l'exercice  de  là 
. Tome.  LK.  i 1 
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vertu  qui  fuit  une  aélion  héroïque  ? et r c'eft 
îlots  que,  pour  combler  le  bonheur  de  la  créa- 
ture , une  fljttcufc  approbation  tic  l'elprit  fe  réunit 
à des  mouvement  du  coeur,  délicieux  8c  prcfque 
divins.  En  effet,  quel  plus  beau  ftijet  de  réflexions 
dans  l'univers,  quelle  plus  ravilfaute  matière  à 
contempler,  qu'une  action  grande,  noble  8c  ver- 
tueufe  f Eft-il  quelque  chofc  dont  la  connoiffince 
intérieure  8c  la  mémoire  puifTcnt  caufcr  une  fatif- 
faétion  plus  pure,  plus  douce , plus  complette  & 
plus  durable  ? 

Dans  cette  paffmn  qui  rapproche  les  fexes , fi  la 
tendrelfe  du  cœur  le  mclc  a 1 ardeur  des  fens , fi 
l'amour  de  U perl'onne  accompagne  celui  du  plai- 
fir , quel  furcroit  de  déirétation!  AuU>,  quelle  dif- 
férence d'énergie  entre  le  fentiment  & l'appetit  ! 
Le  premier  a fait  entreprendre  des  travaux  in- 
croyables, 8c  braver  la  mort  même,  fans  autre  in- 
teret que  celui  de  l’ob  et  aime,  fans  aucune  vue 
de  recompenfei  car  où  fetoit  le  fondement  de  cet 
efpoir  ? En  ce  monde  i La  mort  finit  tout.  Dans 
l'autre  vie?  Je  ne  commis  point  de  lég'flateur  qui 
ait  ouvert  le  ciel  aux  héros  amoureux  , 8c  delliné 
des  cécompenfes  à leurs  glorieux  travaux. 

Les  fatisfaâions  intellectuelles  qui  naiffent  des 
affeéîions  focales , font  donc  fupérieurcs  aux 
plaifirs  corporels)  mais  ce  n'efi  pas  tout,  elles  font 
encore  indépendantes  de  la  fanté,  de  l'aifance , de 
la  gaieté  & de  tous  les  avantages  de  la  fortune  & 
de  la  profpérité-  Si  dans  les  périls , les  craintes , 
les  chagrins , les  pertes  8c  les  infirmités,  on  con- 
ferve  les  affections  focialts,  le  bonheur  elt  en 
fureté.  Les  coups  qui  frappent  la  vertu  ne  dé- 
ttuifent  point  le  contentement  qui  l'accompagne. 
Je  dis  plus  ; c'eft  une  beauté  qui  a quelque  chofc 
de  plus  doux  8c  de  plus  touchant  dans  la  trilleffe 
8c  dans  les  larmes , qu'au  milieu  des  plaifirs.  Sa 
mélancolie  a des  charme»  particuliers.  Ce  n'efi  que 
dans  l'adverfité  qu’elle  s'abandonne  à ces  épan- 
chemcns  fi  tendres  8c  fi  confolans.  Si  l'adverfité 
n'cmçoifonne  point  fes  douceurs  , elle  femble 
accroître  fa  force,  8c  relever  fon  éclat.  La  vertu 
ne  paroit  avec  toute  fa  fplendeur  que  drns  la 
tempête  8c  fous  le  nuage  ; les  affeéfions  fociales  ne 
montrent  toute  leur  vateur  que  dans  les  grandes 
afflictions.  Si  ce  genre  de  pallions  eft  adroitement 
remué , comme  il  arrive  à la  reprefentation  d'une 
bonne  tragédie , il  n'y  a aucun  platfir , à Réalité 
de  durée,  qu'on  puifie  comparer  a ce  plaifir  d'illu- 
fion.  Celui  qui  fait  nous  intérelfer  au  deflin  du 
mérite  & de  la  vertu , nous  attendrir  fur  le  fort  des 
bons,  8c  foulever  en  leur  faveur  tout  ce  que  nous 
avons  d’humanité  ; celui-là,  dis-je , nous  jette  dans 
un  rayilTement,  8c  nous  procura  une  fatisfaéfion 
d’efprit  8c  de  cœur,  fupérieure  à tout  ce  que  fes 
fens  ou  les  appétits  caufcnt  de  plaifirs.  Nous  con- 
clurons de-là  que  l'exercice  aétucl  des  affrétions 
fociales  elt  une  fource  de  voluptés  intellectuelles , 
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Démontrons  à prêtent  qu'elles  dérivent  encore 
de  cet  exercice,  en  qualité  d'effets. 

■Nous  remarquerons  d'abord  que  le  but  des 
affcâions  fociales , relativement  à fcfprit , c'eft 
de  communiquer  aux  autres  les  plaifirs  qu'on 
relfent  , de  partager  ceux  dont  ils  jouifTcnt , 
8c  de  fe  flatter  de  leur  eihtne  8c  de  leur  ap- 
probation. 

La  fatisfaélion  de  communiquer  fes  plaifirs  ne 
peut  être  ignorée  que  d'une  créature  affligée  d une 
dépravation  originelle  8c  totale.  Je  pafic  donc  à la 
fatisfaélion  de  partager  le  bonheur  des  amies,  8c 
de  le  reffentir  avec  eux  j à ces  plaifirs  que  nous 
recueillons  de  la  fé!  cité  des  créatures  qui  nous 
environnent,  foit  pat  les  récits  que  nous  enten- 
dons, fon  par  l'a  r , les  gelfes  3c  Us  fons  qui  nous 
en  inllruifcnt  , ces  créatures  fuflent-elles  d'une 
efncce  differente  , pourvu  que  les  figncs  cjiaÛc- 
riltiques  de  leur  joie  folent  à notre  portée.  Les 
plaifirs  de  par'icipation  font  fi  fréquens  Sf  fi  doux, 
qu'en  parcourant  de  bonne  foi  tous  les  quans- 
d'heur;  amufans  de  la  vie  , on  conviendra  que  ces 
plaifirs  en  ont  rempli  U plus  grande  8c  la  plus  dé- 
iieieufe  partie. 

Quant  au  témoignage  qu’en  fc  rend  à foi- 
même  , de  mériter  l’elfime  8c  l'amitié  de  Ici  fem- 
blables , rien'  ne  contribue  davantage  à la  fatis- 
faétion  de  l’efprit , 8c  au  bonheur  de  ceux  meme 
à qui  l'on  donne  te  nom  de  voluptueux , dans  la 
lignification  la  plus  vile.  Les  créatuics  qui  fe 
piquent  le  moins  de  bien  méiitcr  de  leur  elpècr, 
font  parade,  dans  l’occafion , d’un  caraffcre  droit 
8c  moral  : el’es  fc  complaifent  dans  I idée  de  valoir 
quelque  chofe.  Idée  chimérique,  i la  vérité,  mais 
qui  les  flatte , & qu'elles  s'efforcent  d'étayer  en 
elles -mêmes,  en  fe  dérobant,  à la  faveur  de 
quelques  fervicts  rendus  à un  ou  deux  amis,  une 
conduite  pleine  d'indignité. 

Quel  tyran,  quel  voleur  de  grrnds  chemins, 
quel  infraéfeur  déclaré  des  loix_  de  la  fcciéié  n'a 
pas  un  compagnon , une  loiiétc  de  gens  de  fon 
cfpèee , une  troupe  de  fcélérats  comme  lui  , dont 
les  fuccès  le  réjouiffent . à qui  il  fait  part  de  fes 
proloérités , qu'il  traite  d’amis , 8c  dont  il  époufe 
les  intérêts  comme  les  liens  propres  ? Quel 
homme  au  monde  eft  infinfible  aux  catcffcs  & à la 
louange  de  fes  connoiffances  intimes  ? Toutes  nos 
afîions  n’ont-ellcs  pas  quelque  rappoit  à ce  tribut? 
Les  applaudiffcmens  de  l'amitié  n'influer.t-ils  pas 
fur  toute  notre  conduite  ? N'en  gommes- nous  pas 
même  jaloux  pour  nos  vices  ? N'entrent  - ils  pour 
rien  dans  la  pcrfpeûive  de  l'ambition  , dans  les 
fanfaronades  de  la  vanité  , dans  les  profufions  de  la 
fomptuofitc , 8c  même  dans  les  excès  de  l'amour 
deshonnête  ? En  un  mot , fi  les  plaifirs  fc  calcu- 
loient  , comme  beaucoup  d'auttes  chofes  , on 
pourtoit  affûter  que  ces  deux  fources,  la  partici- 
pation au  bonheur  des  auties,  8c  le  défit  de  leur 
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eftiroc  fournilTeiit  su  moins  neuf  dixièmes  de  tout 
te  que  nous  en  goûtons  durs  U vie.  De  forte  que 
de  la  Comme  entière  de  nos  joies,  il  en  relierait  à 
peine  un  dixième  qui  ne  découlât  point  de  l'aflec- 
tion  lociale  , 8c  qui  ne  dépendit  pas  immédiate- 
ment de  nos  inclinations  naturelles.  Or  les  effets 
fo.it  proportionnes  à leurs  caufes.  Le  degré  des 
affrétions  féciales  règle  celui  du  contentement  Sc 
du  bonheur  qu'elles  procurent. 

> De  peur  donc  qu'on  attende  de  quelque  portion 
d'inclination  naturelle  l'entier  3c  plein  erfet  d une 
aifeétion  fincère,  complette  & vraiment  moialej 
de  peur  qu'on  ne  s'imagine  qu’une  dofe  légère 
d'affection  foetale  eff  capable  de  procurer  tout  Us 
avantages  de  la  fociété,8c  d'initier  profondément 
a la  patticiparion  au  bonheur  des  autres , nous  ob- 
ferverons  que  tout  penchant  tronqué  , que  toute 
incl. nation  rétrécie,  Ce  bornant  fans  fujc:  i quel- 
que partie  d'un  tout  qui  doit  intérefler , fera  fans 
fondement  réel  3c  folide.  L’amour  de  les  fent- 
blibles,  auafi qui  tout  autre  penchant  Jotit  le  bien 
privé  de  la  créature  n'ell  pas  l'ob;et  immédiat, 
peut  être  uaturcl  ou  dcnatuié  : s'il  cl)  drnatuié,  il 
ne  manquera  pas  de  croifer  les  vrais  inteteis  de  la 
fociét.-.ae  conféquemaicnt  d'anéantir  les  plaifits 
qu'on  en  peut  attendre  j s'il  cil  naturel , mais  con- 
centré, il  fe  chan  tera  en  une  paflion  fingulicre , 
bmrre,  capriciev.fc,  £c  qui  ire  11  d'aucun  prix. 
La  créature  qu'il  anime  n'en  a ni  plus  de  venu  ni 
plus  dcmé-titc.  Ceux  pour  qui  ce  vent  fouffle  n'ont 
aucun  gige  de  fa  durée  j il  s’ell  élevé  fans  raifon , 
il  pAit  changer  ou  çeflèr  de  même.  La  viciflttude 
Continuelle  de  ces  penchant  que  le  captice  fait 
éclore,  & qui  entraînent  l'amc  de  l'amour  à I in- 
d Sereine , 8e  de  lindifféiehee  à l’averfion . doit  U 
tenir  dans  des  troubles  inteimmables , la  priver 
peu  à peu  du  feiuiment  des  plaifirs  de  l'amitié,  8c 
la  conduire  enfin  â une  haine  parfaite  du  genre 
humain.  Au  contraire,  l'affcflion  entière,  ( d'où 
l'on  a fait  le  nom  U’imêf  riié,) comme  elle  cil  corn- 
pierre  en  elle-même,  réfléchie  dans  fon  objet,  8c 
pouffèc  à 'fa  jolie  < tendue  ,clt  conllante,  folide  Sc 
durable.  Dans  ce  cas , le  témoignage  que  la  créa- 
ture  fe  rend  à «Ile-même,  d’une  difpofition  cqili- 
tatile  pour  les  hommes  en  général , jullifie  fes  in- 
clinations part  c iuères,  8c  ne  la  rend  que  plus 

repre  à la  participation  des  plaitirs  d'autrui. 

la:s , dans  le  cas  d'une  affetf ion  mutilée , ce  pen- 
chant fans  ordre  , fans  fondemt  nt  raifonnjble  , 8c 
fans  lo-  .perd  fans  celle  â !a  réflexion;  la  confidence 
le  défi  pr  mve  , 3c  le  bonheur  s'évanouit. 

Si  l'affrélion  partielle  ruine  la  jouifTance  des 
plaifi  s de  fympath'C  8c  de  parreipition,  ce  n'eft 
pas  tout  ; el'e  tarit  encoie  la  troifierre  foutee  des 
fatisfaélions  intcllcéfue'les i je  veux  dire,  Iq té- 
moignage qu'on  fe  tend  à foi-meme  de  bien  mé- 
riter de  tous  fes  femblables.  Card'r  ù naîtroit  ce 
feiuiment  prefumptueux  ? Quel  mérite  loüde  peut* 
on  fc  reconnoîtic  i Quel  droit  a-t-on  fui  I ellime 
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des  autres,  quand  l’affcétion  qu'on  a pour  eux  cil 
fi  m.il  fondée?  Quelle  confiante  exiger,  lorfque 
l'inclination  cft  fi  capricicufe?  Qui  comptera  lut 
une  lendrefTe  qui  pèche  par  la  bafe , qui  manque 
de  principes  i fur  une  amitié  que  la  même  fantaifie 
qui  l'a  bornée  à quelques  perfonnes , à une  petite 
partie  du  genre  humain , peut  relierrer  encore , 8c 
exclure  celui  qui  en  jouit  actuellement,  comme 
elle  en  a privé  une  infinité  d'autres  qui  tnéritoient 
de  la  partager  ? 

D ailleurs  on  ne  doit  point  efpérer  que  ceux 
dont  la  vertu  ne  dirige  ni  l'eftime  ni  l’affeâion. 
aient  le  bonheur  de  placer  l'une  3c  l’autre  en  des 
(ujets  qui  les  méritent,  fis  autoient  peine  à trouver 
dans  la  multiiude  de  ces  amis  de  cœur  donr  ils  fe 
vantent,  un  (cul  homme  doiat  ils  prtfalfetit  les  fen- 
titnens , do.it  ils  chcr-ffent  la  confiance,  fur  la 
tendrtfic  duquel  ils  olaflènt  jurer,  8c  en  qui  ils 
pufTent  fe  complaire  Imcèrcmenr.  C ar,  on  a beau 
repoullcr  les  loupçons , 8r  fe  flatter  de  l’attache- 
ment de  gens  incapables  d'en  former  , l'jlufion 
qu'on  fe  tau  lie  peur  fournir  que  des  plaifirs  aufli 
frivoles  qu  clic.  Quel  cil  donc  , dans  la  fociété,  le 
dtlavantage  de  ces  gens  i pallions  mutilées?  La 
fécondé  fource  des  plaifirs  intellectuels  ne  fournit 
prefque  nqp  pour  eux. 

L'affeétion  entière  jouit  de  toutes  les  préroga- 
tives dont  l'inclination  partielle  cl)  privée  j elle  cil 
confiante  , uniforme  , toujours  farisfaite  d’clle- 
même  , 8c  toujours  f.tsfaifante.  La  bienveillance 
8c  les  applaudiflcmcns  des  bons  lui  font  tout  ac- 
quis j 8c , dans  les  cas  défintérefles , elle  obtiendra 
le  même  tribut  des  méchans.  C'cft  d'elle  que  nous 
dirons  avec  vérité,  que  la  fattsfaâion  intérieure 
de  mériter  l'amour  8c  l'approbation  de  toute  fo- 
ciétc.dc  toute  créature  intelligente,  8c  du  principe 
éternel  de  toute  intelligence,  ne  l'abandonne  ja- 
mais. Or,  ce  principe  une  fois  admis,  le  théifme 
adopre,  les  plaifirs  qui  naîtront  de  l'affeélion  hé- 
roïque dont  Dieu  fera  l'objet  final , partageront 
fou  excellence ? 8c  feront  grands,  nobles  8c  par- 
laits  comme  lui.  Avoir  les  affcâions  fociales  en- 
tières , ou  l'intégrité  de  cœur  8c  d'efpric  , c'ell 
fuirte  pas  à pas  la  nature , c'ell  imiter,  c'eil  re- 
préfenter  I ette  fupréme  fous  une  forme  humaine, 
8t  c'ell  en  cela  que  confille  la  |ulfice,  la  piété , la 
morale  8c  toute  la  religion  naturelle. 

Mais , de  peur  qu’on  ne  relègue  dans  l’école  ce 
raifonnement  hérilfé  de  phrafes  8c  de  termes  de 
l’art , 8c  qu'une  partie  de  cet  efiai  ne  demeure  fans 
fondement  8c  fans  fruit  pour  les  gens  du  monde , 
elfayons  de  démontrer  les  mêmes  vérités  d'une 
façon  plus  familière. 

Si  l'on  examine  un  peu  la  nature  des  plaifirs,' 
foit  qu'on  les  obferve  dans  la  retraite , dans  l'étude 
8c  dans  la  contemplation, foit  qu'on  les  cnnfidère 
dans  les  réjouillances  publiques,  dans  les  parties 
amulantcs,  Sc  d'aunes  diveitiffemens  femblables „ 
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on  conviendra  qu'ils  fuppofcnt  effentiellement  un 
tempéramment  libre  d'inquiétude,  d'aigreur  8e  de 
dégoût;  un  efprit  tranquille,  fatislatt  de  lui-mème. 
Se  capable  d'erivifager  fa  condition  propre  fans 
chagrin  ; mais  cette  difpofit  on  de  tempér  amest 
& d’efprit,  6 néceffaire  a la  louilf.nce  des  plaifirs, 
elt  une  fuite  de  l'économie  des  affrétions. 

Quant  au  tempérament,  nous  favons  par  ex- 
périence qu'il  n'y  a point  de  fortune  iï  brillante , 
de  profpérité  C lui  vie,  d'état  fi  parfait,  que  I in- 
clination & les  defirs  ne  putfient  corrompre.  8c 
dont  l'humeur  fi  les  captices  n'cpuifaffent  bientfit 
les  reffources,  Si  ne  rtllentill'ent  I infuffilance.  Les 
appétits  défocdonnés  fèment  la  vie  d’épines.  Les 
pallions  effrénées  font  troublées  dans  leur  cours 
par  une  infinité  d'obllades  , quelquefois  im- 
polîibles  .mais  toujoms  pénibles  à futmonter.  Les 
chagrins  naiffciit  fous  les  pas  de  qui  vit  au  îrazard; 
il  en  trouve  an-dedans,  au-dchuts  , par-tout.  Le 
coeur  de  certaines  créatures  reflembie  à ces  enfuns 
maudides  8c  maladifs  ; ils  demaneent  fins  celle, 
& l'on  a beau  leur  donner  tout  ce  qu'ils  deman- 
dent , ils  ne  finifftnt  point  de  crier.  C'cll  un  fonds 
inépuilable  de  peines  8c  de  troubles , qu'un  dclfein 
ns  de  fatisfaire  à toutes  les  fan  a fits  qu'il  produit, 
lais,  fans  ces  inconvénient,  qui  ne  Ibut  pas  géné- 
raux, les  laffitudes,  la  méiaifancc,  l'eiflbarias  des 
filtrations  , l'engorgement  des  liqueurs  , le  dé 
rangement  des  efpnts  animaux , 8c  toutes  ces  in- 
commodités accidentelles  dont  les  corps  les  mieux 
coiillitués  ne  font  pas  exempts,  ne  fuffifrnt-elles 
pas  pour  engendrer  la  mauvaile  humeur  8c  le  dé- 
goût? lit  ces  vices  ne  deviendront-ils  pas  habi- 
tuels, fi  l'on  n'écarte  leur  inffiience,  ou  fi  I on 
n'arréie  leur  progrès  dans  le  tempérament?  Or 
l'exercice  des  affections  fociales  elt  l'émétique  du 
dégoût  ; c’cll  le  feul  contre-poifon  de  la  m.ruvaife 
humeur.  Car  nous  avons  remarqué  que  , brique  la 
créature  prend  fon  parti , 8c  fc  refoud  à guérit  de 
ces  maladies  de  tempérament,  elle  a recours  aux 
plaifirs  de  la  fociété , elle  fe  prête  au  commerce 
de  les  femblables , 8c  ne  trouve  de  foulagemeni  à 
fa  trifielTe  8c  à fes  aigreurs,  que  dans  les  dillraétions 
& les  amufemens  de  la  compagnie. 

Dans  ces  difpofitions  fâcheufes , Bira-t-on  peut- 
être  , la  religion  cil  d'un  puilfant  fecours.  Sans 
doutes  mais  quelle  efpèce  de  religion  ? Si  fa  nature 
eft  confolame  8c  benigne,  fi  la  dévotion  qu'elle 
mfptre  ell  douce,  tranquille  8c  gaie, c'cll  une  af- 
fection aaturelle  qui  ne  peut  être  que  falutaire  : 
mais  les  miniltres , en  l'altérant  , la  rendent-ils 
fombre  fit  farouche  s les  craintes  8c  l’effroi  l'ac- 
compagnent  ilsi combat-elle  la  fermeté,  le  cou- 
rage 8c  la  liberté  de  l'cfprit,  c'eft  entre  leurs  mains 
un  dangereux  topique  ; 8c  l’on  remarque  à la 
longue,  que  ce  précieux  remède  , mal  à propos 
adminillré,  ell  pire  qu:  le  mal.  La  confidératîon 
effrayante  de  l'étendue  de  nos  devoirs, un  examen 
gutlcic  des  mortifications  qui  nous  fout  preferues. 
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8c  la  vue  des  gouffres  ouverts  pout  les  infraéleur* 
de  la  loi , ne  font  pas  toujours,  8c  en  tous  teins , ni 
pout  toutes  fortes  de  perfonnss  indiltinctcment , 
des  objets  propres  à calmer  les  agitarnns  de 
l'cfprit.  Le  tempérament  ne  peut  qu'empirer,  8c 
fes  aigreurs  fermenter  & s'accroître  p.,r  la  noir- 
ceur de  ces  réflexions.  Si,  par  avis , p r cra  nte  ou 
par  befoin , la  vrétime  de  ces  idées  mélancoliques 
cherche  quelque  diverlbn  à leur  obfi-flton  ; fi  e.V 
affeCte  le  repos  8e  la  joie,  qu'impoite  au  fond? 
Tant  qu'elle  ne  fc  dcfiflera  point  de  fa  pratique, 
fon  coeur  fera  toujouts  le  mêmes  elle  n'aura  que 
changé  de  grimace.  Le  tigre  cfl  enchaîné  pour  un 
moment,  fes  actions  ne  diccl.r.t  pas  aéli-dlei.  erc 
fa  férocité;  mais  en  ell  il  plus  fournis?  Si  vous 
brifet  fa  chaîne,  en  fera-t-il  moins  cruel  ■ Non  , 
certes.  Qu'a  donc  opéré  la  religicn  , fi  mal- 
adroitement préfentic  ? i_a  créature  a le  même 
fonds  de  triileffe,  les  aigreurs  n’en  font  que  plus 
abundantes  8c  plus  importunes,  8c  fes  plaifirs  in- 
tellectuels que  plus  languffans  8c  plus  rares.  Le 
chien  cfl  donc  retenu  à fon  vomiff. nient;  mais  plus 
maladif  8c  plus  dépravé. 

Si  l'on  objrde  qu'a  la  vérité,  dans  des  con- 
jonctures défelpérantes  , dans  un  délabrement 
d’affairts  domelliques,  dans  un  cours  rna'térable 
d'adverfités , les  chagrins  8c  la  mauvaife  huit: eue 
peuvent  lailir  ti  troubler  le  tempérament;  mais 
que  ce  defiittre  n'cft  pas  à craindre  dans  l'aif-nce 
8c  la  profpérité , & que  les  commodités  journa- 
lières de  la  vie,  8c  les  faveurs  habituelles  de  la 
fortune , l'ont  une  barrière  allez  purflante  contre 
les  attaques  que  le  tempérrmîiir  peut  avoir  à fou- 
temr  ; nous  répondrons  que  plus  la  condition  d’une 
créature  ell  gracieufe, tranquille  8c  douce, plus 
les  moindres  contre- tems,  les  accidtns  les  plus 
légers,  St  les  plus  frivoles  chagrins  font  impatien- 
tant, dcfagréables  8c  cuifans  pour  clic;  nue  plus 
elle  ell  indépendante  8c  libre,  plus  il  dl  atfe  de 
la  mécontenter,  de  l'oflenfer  8c  de  l’irrit.-r , 8c  que 
par  conféquent  plus  elle  a befoin  du  fecours  des 
affrétions  fociales  pour  fc  gaiantir  de  la  férocité, 
C'cll  ce  que  l'exemple  des  tyrans,  donr  le  pou- 
voir, fondé  fur  le  crime,  ne  fc  fouticnt  que  pat  la 
terreur,  prouve  futfifammem. 

Quannt  à la  tranquillité  d'efprit,  voici  comment 
on  peut  fe  convaincre  qu'il  n'y  a que  les  aff  dirons 
[ faciales  qui  putflênt  procurer  ce  bo.  heur.  On 
conviendra  fans  doute  qu'une  créature  telle  que 
l'homme,  qui  ne  parvient  que  pat  un  aff  z long 
exercice  à la  maturité  d'entendement  8c  de  railon, 
a appuyé  ou  appuie  aéluellcmcnt  fur  ce  qui  fe 
paffe  au-dedans  d'elle  men-.e  .connoit  fon  carac- 
tè-re,  n'ignore  point. fes  fentimens  habituels,  ap- 
prouve ou  dtfapprouvc  fa  conduite,  8c  a jugé  fes 
affeélions.  On  fait  encore  que , fi  par  c!  c même 
elle  ctoit  incapable  de  cette  recherche  critique, 
manque  pas  dans  la  fociété  de  gens  cha- 
ritables, tout  pic»  à l’aider  de  leu»  lumùres  j 
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q-je  les  faifeurs  de  remontrances  & tes  donneuts 
d'avis  ne  font  pis  r-res;  ür  qu'on  en  trouve  au- 
tant 3e  plus  qu'on  en  veut.  D'ailleurs , les  maîtres 
du  inonde  8c  les  mignons  de  la  fottune  ne  font 

fus  exempts  de  cette  infpeâion  domctlique.  Toutes 
es  iinpoftures  de  la  Anurie  le  rc-lailent  la  plu- 
pirt  du  icms  à leur  en  lamihanfet  l'ufage  , 8: 
fes  fiui  portraits  a I s rappeller  à ce  qu'ils  font 
en  etfec.  Ajoutée  à cela  que  plus  on  a de  vanité 
& moins  on  fe  perd  de  vue  : l'amour-propre  cil 
grand  contemplateur  de  lui-même  ; nuis  quand 
une  indifférence  parfaite  fur  ce  qu'on  peut  valoir  , 
rendroit  parelfeux  à s'examiner,  les  teints  égards 
pour  autrui  Sc  les  délits  inquiets  8c  jaloux  de 
réputation  , expoferoimt  encore  afler-  fouvent 
notre  conduite  3c  notre  caraéhre  à nos  réflexions. 
D une  ou  .1  autre  lapon , toute  créature  qui  penfc , 
e!l  nécelfitée  pat  fa  nature  à foulfnr  la  vue  d'eile- 
même , éPi  avoir  à chaque  ir.ttant  fous  fes  yeux 
les  images  errantes  de  les  a étions , de  fa  con- 
duire 8c  d;  fon  caraélere  : ces  objets  qui  lui  font 
individuellement  attachés,  qui  la  fuivent  par-tout , 
doivent  palTet  8c  repiffer  fans  ccffe  dans  fon 
elprit  : or  , fi  rien  n’cll  plus  importun,  plus  fati- 
guant 8c  plus  fâcheux  que  lent  prèfence  à celui 
qui  manque  d’affrÜions  focialcs , rien  n'eft  plus 
farirâifant  , plus  agréable  Sc  plus  doux  pour  celui 
qui  les  a foigneufement  confcrvées. 

Deux  chofes  qui  doivent  horriblement  tourmenter 
toute  créature  raifonnable  , c'tft  le  fentimtnt  inté- 
rieur d'une  aéiion  mjufte , ou  d'une  conduite 
odieufe  â fes  femblables  ; ou  le  fouvenir  d'une 
aéiion  extravagante  , ou  d'une  conduite  préju- 
diciable à fes  intérêts  & â fon  bonheur. 

De  ces  tourmens,  c'eft  le  premier  qu'on  appelle 
proprement  en  morale  ou  théologie  , confcience. 
Craindre  un  Dieu  , ce  n'eft  pas  avoir  pour  cela 
de  la  confidence.  Pour  s'etfrarer  de  malins  ef- 
prits , des  fortileges  , des  enchantemens , des 
potTeffions  , des  conjurations  8c  de  tous  les  maux 
qu'une  nature  injullc , méchante  8e  diabolique 
peut  infliger  , ce  n’elf  pas  en  être  plus  conf- 
ciencieux-  Craindre  un  Dieu  , fans  eue  ni  fe 
fentir  coupable  de  quelqu’ail ion  digne  de  blâme 
8c  de  punition  ; c’eft  l'accufer  d'injuftice , de 
méchanceté,  de  caprice,  8c  par  conféquent,  c'eft 
craindre  un  diable  8c  non  pas  un  Dieu.  La  crainte 
de  l'enfer  8c  toutes  les  terreurs  de  l'autre  monde 
ne  marquent  de  la  confcience , que  quand  elles 
font  occafionnées  par  un  aveu  intérieur  des  ciimes 
que  Ton  a comnvs  ; mais  fi  la  créature  fait  inté- 
rieurement cet  aveu  , â Titillant  la  confcience 
agit,  elle  indique  le  châtiment  , 8c  la  créature 
s‘en  effraie,  quoique  la  confcience  ne  le  lui  rende 
pas  évident. 

La  confcience  religicufc  fuppofe  donc  la  confi- 
dence naturelle  8c  morale.  La  crainte  de  Dieu 
accompagne  toujours  celle-là  i mais  clic  tue  toute 
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fa  force  de  la  connoiflance  du  mal  commis  8c 
de  l'injure  faite  a l'être  fuprême , en  piéfenc* 
duquel,  fans  egard  pour  la  vénération  que  nous 
lui  devons , nous  avons  ofé  le  commettre  Cac 
la  honte  d'avoir  failli  aux  yeux  d'un  être  fi  ref- 
pedtable , doit  travailler  en  nous , même  en  f.ifint 
abttraéüon  des  notions  partie uliètes  de  fa  juflice, 

■ de  fa  toutc-puiflince,  Sc  de  la  diftiibution  future 
des  recompenfes  & des  châtimens. 

Nous  avons  dit  qu'aucune  créature  ne  fait  le 
mal  méchamment  8c  de  propos  délibéré , fins 
s'avouer  intérieurement  d gne  de  châtiment  i 8e 
nous  pouvons  ajouter  en  ce  fers  que  toute  créjrute 
fenfiblc  a de  la  confcience.  Ainli  le  méchant  doit 
attendre  8c  craindre  de  tous , ce  qu'il  reennnoit 
avoir  mérité  de  chacun  en  particulier.  De  la 
frayeur  de  Dieu  8c  des  hommes  > naîtront  donc 
les  alarmes  8c  les  foupcoos.  Mais  le  terme  de 
confcience  emporte  quelque  chofc  de  plus  dans 
toute  créature  raifonnable.  Il  indique  une  con- 
noiflance  de  la  laideur  des  actions  puniffables  8c 
une  honte  fecrete  de  les  avoir  conunifes. 

II  n'y  a peut-être  pas  une  créature  parfaitement 
infenfible  â la  honte  des  crimes  qu  elle  a com- 
mis ; pas  une  qui  fe  reconnoilTe  intérieurement 
indigne  de  l'opprobre  8c  de  la  haine  de  fis  fem- 
blables, fans  regret  8c  fans  émotion;  pas  une 
qui  parcoure  fa  turpitude  d'un  œil  ii  ditféri  nt. 
En  tous  cas , fi  ce  monftre  exrlle  , fans  paflion 
pour  le  bien  & fans  averfion  pour  le  mal , il 
fera  d’un  côté  dénué  *fie  tou.e  affc&on  natu- 
relle , 8c  par  conféquent  d ns  ur  e indigence 
parfaite  des  plaifits  inullt  Quels  ; de  l’autre,  il 
aura  tocs  les  penchans  dénaturés  dont  une  créa- 
ture peut  être  infeétée.  Manquer  de  confcience  . 
ou  n'avoir  aucun  fentiment  de  la  difformité  du 
vice , c'eft  donc  être  fouverainement  mtfétablc. 
Mais  avoit  de  la  confcience  8c  pécher  contre 
elle , c’eft  s'expofer  même  ici  bas , comme  nous 
l’avons  démontré,  aux  regrets  8c  à des  peines 
continuelles. 

Un  homme  qui  dans  un  premier  mouvement, 
a le  maheut  de  tuer  fon  femblablc,  revitnt  fu- 
bitement  à la  vue  de  ce  qu'il  a fait;  fa  h due 
fe  change  en  pitié , 8c  fa  fureur  fe  tourne  contre 
lui-même.  Tel  eft  le  pouvoir  de  l'objet.  Mais 
il  n'eft  pas  au  bout  de  fes  peines  : il  ne  retrouve 
pas  fa  tranquillité  en  perdant  de  vue  le  cadavre  : 
il  entre  enfuite  en  agonie  ; le  fang  du  mort  ci  ule 
derechef  à fes  yeux  ; il  eft"  tranfi  d'horreur , 8c 
le  fouvenir  cruel  de  fon  affion  le  pourfuit  en 
tout  lieu.  Mais  fi  Ton  fuppofoit  que  cet  Affafiin 
a vu  expirer  fon  compagnon  fans  frémir,  8c  qu’au- 
cun trouble , qu'aucun  remords  , qu'aucune  émo- 
tion n'a  fuivi  le  coup  , je  dirois , ou  quil  ne  refte 
â ce  fcélérat  aucun  fentiment  de  la  difformité 
du  crime,  qu'il  eft  fans  affeéfion  naturelle , 8c  pat 
conféquent  fins  paix  au-dedans  de  lui-même  , 
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8i  lins  félicité;  ou  que  s'il  a quelque  notion 
de  beauté  morale  , c'elt  un  alTemblage  capricieux 
d'idées  monlirucufes  & con.radilloires , un  com- 
pofé  d'opinions  fantafques  , une  ombre  défigurée 
de  la  venu  ; que  ce  lont  des  préjugés  extravagans 
u'il  prend  pour  le  grand , I héroïque  & le  beau 
es  frnumens  : or,  que  te  foufifre  p,.mt  un  homme 
dans  cet  éiat  ! Le  fantôme  qu  tl  idolâtre  , n'a 
point  de  forme  confiante  ; c'elt  un  Ptothée  d'hon- 
neur qu'il  ne  fait  par  où  faifir , 3c  dont  la  pourfuite 
le  jette  dans  une  infinité  de  petplexités  , de  tra- 
vaux & de  dargers.  Nous  avons  démontré  que 
la  vertu  feule,  digne  en  tout  tems  de  notre  ef- 
ti-.nc  8c  de  notre  approbation  , peut  nous  pro- 
curer d.-s  fatisfaéUous  réelles.  Nous  avons  fait 
v->-r  que  celui  , qui  , féduit  par  une  religion 
abfurda,  ou  entrai. té  par  la  force  d'un  ufage  bar- 
bare, a proftitué  l'on  hommage  i des  cires  qui 
n'ont  de  la  vertu  que  le  nom  , doit,  ou  par  l'in— 
conltance  d’une  enime  fi  mal  placée  , ou  par  les 
allient  horribles  qu'il  fera  forcé  de  commettre  , 
perdre  tout  amour  de  la  jufiiee  , Si  devenir  par- 
faitement milérab'e  ; ou  fi  la  confcienre  n'ell  pas 
encor;  muette , palier  des  loupions  aux  allarmes , 
marcher  de  trouble  en  trouble , & vivre  en  do- 
fefpéré.  Il  cil  impoflible  qu’un  cnthoufialle  fu 
rieux,  un  peifécuteur  plein  de  rage  , un  meur- 
trier, un  ducliitle,  un  voleur,  un  pirate,  ou  tout 
autre  ennemi  des  affections  faciales  8i  du  genre 
humain  , fuive  quelques  principes  conltans  , quel- 
ques loix  invaiiablcs  dans  la  dtftribution  qu’il  fait 
de  fon  tllime  , 8c  dans  lé*  jugement  qu'il  porte 
des  allions.  Ainfi  plus  il  attife  fon  xèle , plus  il 
clt  entêté  d’honneur,  plus  il  dégrade  fa  nature, 
(dus  fon  caractère  cil  déprave;  plus  il  prend  d'ef- 
time  it  s’extafie  d'admiration  pour  quelque  pra- 
tique vicieufc  & détcllable , mais  qu’il  imagine 
grande  , vertueufe  8t  b.-l'c  , plus  il  s'engage  en 
contradictions  , Sc  plus  infupportable  de  jour  en 
jour  lui  deviendra  fon  état-  Car  il  ell  certain  qu'on 
ne  peut  affaiblir  une  inclination  naturelle  ou  for- 
tifirr  un  penchant  dénaturé  , fans  altérer  l'écono- 
mie générale  des  affrétions.  Mais  la  dépravation 
du  caractère  étant  toujours  proportionnelle  à la 
foiblelfe  des  affcélioris  naturelles  it  â l'intenfité 
des  penchait!  dénaturés , je  conclus  que  , plus 
on  aura  de  faux  principes  d'honneur  8c  de  reli- 
gion, plus  on  fera  mécontent  de  foi- même,  8c 
plus  par  confcqucr.t  on  fera  mifcrable. 

Ainfi  toutes  notions  marquées  au  coin  de  la 
fupetftition  , tout  caraélère  oppofé  â la  jullice  & 
tendant  à l'inhumanité;  notions  chéries,  carac- 
tère affeÛé,  foit  par  une  faulfe  confcience  , foit 
par  un  point  d’honneur  mal  entendu,  ne  feront 
qu'irriter  cette  aune  confcience  honnête  8c  vraie, 
qui  ne  nous  palfe  tien , auflï  prompte  à nous  pu- 
nir de  toute  ailion  mativaife  , par  fes  reproches  , 
qu'i  nous  récompenfer  des  alies  vertueux , par 
ton  approbation  8c  fes  éloges.  Si  celui,  qui,  fous 
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quelque  autorité  que  ce  foit,  commet  un  fcul 
crime  , étoit  excufable  de  l'avoir  commis , il 
pourrait  fe  plonger  en  lûreté  de  confcience  , dans 
des  abominations  telles  qu'ü  ne  les  imagine  peut- 
être  pas  fans  hoireur,  toutes  les  fois  qu'il  aura 
les  mêmes  garant  de  ion  obéiflancc.  Vo  la  ce 
squ'lin  moment  de  réflexion  ne  manquera  pas  d'ap- 
prendre à quiconque  entraîne  par  l'exemple  de 
fes  femblablcs  , ou  bien  effrayé-  par  des  ordres 
lupcrieurs,  fera  rente  de  prêter  (a  main  à des  allions 
que  fon  coeur  défapprouveru- 

Quant  au  fouveriir  du  tort  fait  aux  vrais  in- 
terets 8c  au  bonheur  prélent  par  une  conduite 
extravagante  8c  oeraifonnablc  ; c’elt  la  fécondé 
branche  de  la  ccnicicnce.  Le  lent. ment  d’une  dif- 
i toi  mite  morale  contractée  pat  les  crimes  8c  par 
iej  injultices , n'affoiblit , ni  ne  fu'peud  l'effet 
de  Celte  importune  reflexion  ; car  quaffll  le  mé- 
chant ne  rougiroit  pas  en  lui  même  de  fa  dépra- 
vation , il  n’tn  reconnoiiroit  pas  moins, que  pat 
elle  il  a mérité  1a  haine  de  Dieu  8c  des  hommes. 
Mais  une  créature  dépravée,  n'cùt-elle  pas  le 
moindre  fanpçon  de  l’exdlenee d’un  être  fupréme, 
en  conliderant  toutefois  que  l inkulib  lité  pour 
te  vice  8c  pour  la  Vertu  luppole  un  détordre 
complet  dans  les  affections  nanti  cites  i détordre 
que  la  diflimulation  la  plus  protonde  ne  peut 
dérober,  on  Conçoit  qu’avec  ce  malheureux  carac- 
tère , elle  n'aura  pas  g.aade  part  dans  l'ef- 
time  , l'amitié  ïc  la  confiance  de  fes  femblablcs, 
8c  par  coniéqucnt  elle  aura  tait  un  préjudice  cun- 
fidérable  à fes  intérêts  temporels  8c  à fon  bonheer 
actuel.  Qu'on  ne  dite  pas  que  la  connolflance  de 
ce  préjudice  lui  échappera;  elle  verra  tons  les  jours 
avec  regret  & jalonne  les  manières  obligeâmes  , 
affiftueufes , honorables,  dont  les  hommes  gens 
fe  comblent  réciproquement.  Mars  puifque  par- 
tout où  l'affcéfion  lociaic  tft  éteinte  , il  y a né- 
ccffaircment  dépravation,  le  trouble  8c  les  aigiems 
doivent  accompagner  cette  conlcitltce  interdite  , 
ou  le  fenciment  intérieur  du  roit  qu’m  e conduite 
folle  & dépravée  a porté  aux  vrais  intérêts  8c  à 
la  félicité  temporelle. 

Pat  tout  ce  que  nous  avons  dit , il  eft  aifé  de 
comprendra  combien  le  bonheur  dépend  de  l'éco- 
nomie des  affe liions  naturelles.  Car  fi  la  meil- 
leure pairie  de  la  félicité  ccnfillc  dans  les  pl.iilirs 
imclL-Huels,  8cfilcsplaifirsiiittl!eltue!s  déci uïent 
de  l'intégrité  des  affrétions  focialcs , il  clt  évi- 
dent que  quiconque  joliit  de  Cette  intégrité,  pr  lîede 
les  fourccs  de  la  l’aiisfaltion  intérieure;  fatisfallon 
qui  fait  tout  le  bonheut  de  la  vie. 

Quant  aux  plaifirs  du  corps  8c  des  fens  , c’eft 
bien  peu  de  chofe;  c'efl  une  foiblc  farisfallion, 
fi  les  affiliions  focialcs  ne  la  relèvent  8c  ne 
l'animent. 

Bien  vivre,  ne  lignifie  chez  certaines  gens  que 
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bien  boire  8e  bien  manger.  Il  me  Tenable  que 
c'eli  faire  beaucoup  d'honneur  à ces  meilleurs 
que  de  convenir  avec  eux  que  vivre  ainfi , c'eli 
Te  prelTcr  de  vivre  ; comme  Tl  c'étoic  Te  prelTcr 
de  vivre  que  de  prendre  des  précautions  exattes 
pour  ne  jouir  prefque  point  de  la  vie.  Car  li 
notre  calcul  cü  julte  , cette  forte  de  voluptueux 
glilfe  fur  les  grands  plailirs  avec  une  rapidité  qui 
leur  permet  à peine  de  les  effleurer. 

Mais  quelque  piquans  que  foient  les  plailirs  de 
la  table  , quelque  utile  que  le  pilais  Toit  au  bon- 
heur, 8c  quelque  profonde  que  foie  la  fciencc 
des  bons  repas , il  cil  à préfumer  que  je  ne  fais 

?|ue!le  oftentation  d’élégance  dans  la  façon  d'être 
érvi , 8e  que  la  gloire  d'exceller  dans  l'art  de 
bien  traiter  Ton  monde , font  dans  les  gens  de 
plailir  la  haute  idée  qu'ils  ont  de  leurs  voluptés! 
car  l’ordonnance  des  l'ervices  , l'alTortiment  des 
mêts  , la  tichtlTe  du  buffet»  & l'intelligence  du 
cu'lînier  mis  à part  , le  relie  ne  vaut  prefque  pas 
la  peii.e  d'entrer  en  ligne  de  compte,  de  l'aveu 
même  de  ces  épicuriens. 

' La  débauche  , qui  n’ell  autre  chofe  qu’un  goût 
trop  vif  pour  les  plailirs  des  fem , emporte  avec 
elle  idée  de  fociété.  Celui  qui  s'enferme  pour 
«'enivrer,  palfera  pour  un  fot , mais  non  pour  un 
débauché.  On  traitera  fes  excès  de  crapule  , mais 
Bon  de  libertinage.  Les  femmes  débauchées  ; je 
dis  plus , les  dernières  des  prollituées  n'ignorent 
pas  combien  il  importe  à leur  commerce  de  per- 
fuader  ceux  à qui  elles  livrent  ou  vendent  leurs 
ch  irmcs  , que  le  plailir  eft  réciproque , & qu'elles 
Ven  reçoivent  pas  moins  qu'elles  en  donnent. 
Sans  cette  imagination  qui  foutient , le  reflefero.t 
miférable  , même  pour  les  plus  grofflers  libertins. 

Y a t'il  quelqu'un  , qui  feul  8c  féparé  de  tout 
commerce  , pniffe  fe  procureT,  concevoir  même 
quelque  fatisfaclion  durable  ? Quel  ell  le  plailir 
des  fens  capable  de  tenir  contre'les  ennu;s  de 
la  folttude  î Quelque  exqub  qu'on  le  fuppofe , 
y a t'd  homme  qui  ne  s'en  dégoûte  , s'il  ne  peut 
s’en  rendre  la  poffefflon  agréable  en  le  commu- 
niquant à un  autre  ? Q’on  falfe  des  fyllcrr.es  tant 
u'on  voudra  ; qu'on  aifeéte  pour  l'approbation 
e fes  fcmblables  , tout  le  mépris  imaginable  s 
que  pour  alîujctrir  la  natute  à des  principes 
d'intérêt  injurieux  Sc  nuiftbles  à la  fociété,  on  fe 
tourmente  de  toute  fa  foicc  ; fes  vrais  femimens 
éclateront  : à travers  les  chagrins,  les  troubles 
8c  les  dégoûts , on  dévoilera  tôt  ou  tard  les 
fuites  funelles  de  cette  violence,  le  ridicule  d’un 
pareil  projet , 8c  le  châtiment  qui  convient  à 
d'aulîi  monlltueux  efforts. 

Les  plaiftrs  des  fens , ainfi  que  les  plailirs  de 
refprit , dépendent  donc  des  affeâions  (ociales  : 
cù  manquent  ces  inclinations  , ils  font  fans  vi- 
gueur 8c  fans  force  , & quelquefois  même  ils 
excitent  l’impatience  & le  dégoût  : ces  feofa- 
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tiens  , fources  fécondes  de  douceurs  8c  de  joie, 
fans  eux  ne  rendent  qu’aigreurs  5c  que  mauvaile 
humeur , 8c  n’apportent  que  fatiété  Sc  qu’iniif- 
férence.  L'inconltance  des  appétits  5c  la  bizarrerie 
des  goûts , fi  remarquables  en  tous  ceux  dont  le 
fennment  n’affjilbtinc  pas  les  plailirs  , en  func 
des  preuves  fufüfantcs-  La  communication  fon- 
dent la  gaieté  , le  paitage  anime  l'amour.  La 
palfton  la  plus  vive  ne  tarde  pas  â s’cteindie , fi 
je  ne  fais  quoi  de  réciproque  , de  généreux  & 
de  tendre , ne  l'entretient  : fins  cet  alfaifonnc- 
ment,  1a  plus  raviffaittc  beauté  feroit  bientôt  dé- 
taillée. Tout  amour  qui  n'a  de  fondement  que 
dans  la  jouilfancc  de  l’objet  aimé,  fe  tourne 
bientôt  eu  avetfion  : l’effcrvefcence  des  délï.s 
commence,  8c  la  fatiété  que  fuivent  les  dégoûts, 
achève  de  tourmenter  ceux  qui  fe  livrent  aux 
plaiftrs  avec  emportement.  Leurs  plus  grandes 
douceurs  font  réfervées  pour  ceux  qui  faveur  fe 
modérer.  Toutefois  ils  font  les  premiers  à con- 
venir du  vuidc  qu’ils  y trouvent.  Les  homme* 
l’obres  gourent  les  plailir^  des  fens  dans  toute 
leur  excellence,  8c  ils  font  tous  d'accord  que  , 
fans  une  forte  teinture  d'affeâion  foetale,  ils  ne 
donnent  aucune  (atisfitâion  réelle. 

Mais  avant  que  de  finir  cet  article,  nous  al- 
lons remettre  pour  la  dernière  fois  le  penchant 
focial  dans  ta  balance  , & pefer  en  gros  les 
avantages  de  1 intégrité  & des  fuites  fâchcufes  du 
defaut  de  poids  dans  cette  affeâion. 

On  efl  fuffifamment  inllruit  des  foins  nécef- 
faires  au  bien-être  de  l'animal,  pour  favoir  que 
fans  l'aâion,  fans  le  mouvement  Sc  les  exercices, 
le  corps  languit  & fuccombc  fous  les  humeurs 
qui  l'opprelTent  ; que  les  noutritures  (e  font 
alors  qu’augmenter  fon  infirmité  ; que  les  efprits 
qui  manquent  d'occupation  au-dchors,  fe  jettent 
fur  les  parties  intérieures  te  les  confirment  ; en- 
fin, que  U nature  devient  elle-même  ü propre 
proie  & fe  dévote.  La  famé  de  l'ame  demande 
les  mêmes  attentions  ; certe  partie  de  nous- 
mêmes  a des  exercices  qui  lui  font  propres  8c  né- 
cellairrs  : (i  vous  l’en  prive* , elle  s'appefantic 
Sc  fe  détraque.  Détournez  les  affeâions  & les 
penfées  de  leurs  objets  naturels,  elles  revien- 
dront fur  l’efprit , 8c  le  rempliront  de  défordie 
8c  de  trouble. 

Dans  les  animaux  8c  les  autres  créatures , à 
qui  1a  nature  n'a  pas  accorde  ta  faculté  de  pen- 
fer  dans  ce  dégré  de  perfeâion  que  l'homme 
poflede  ; telle  a du  moins  été  fa  prévoyance  , 
que  la  quête  journalière  de  leur  vie , leuts  oc- 
cupations domeltiques,  8c  l'intérêt  de  leur  ef- 
pèce  confument  tout  leur  tems  , & qu'en  fatis- 
faifant  à ces  fondions  différentes  , ta  p a/lion  les 
met  toujours  dans  une  agitation  proportionnée  à 
leur  conliitution.  Qu'on  tire  ces  créatures  de 
leur  état  laborieux  Sc  naturel , 8c  qu'on  I»  place 
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dans  une  abondance  qui  fatisfaffe  fans  peine  Sc 
avec  profulion  à tous  leurs  bcfoins,  leur  tempé- 
rament ne  tardera  pas  à fe  refleurir  de  cette  luxu- 
rieufe  otfiveté , 8c  leurs  facultés  à f«  dépraver 
dans  cette  commode  inaflion.  Si  on  leur  accorde 
la  nourriture  à meilleur  matché  que  la  nature  ne 
l’avoi:  entendu  , elles  rachèteront  bien  ce  petit 
avantage  par  la  perte  de  leur  l'agacité  naturelle , 

8 : de  prcfquc  toutes  les  vertus  de  leur  efpece. 

Il  n'eft  pas  néceflaite  de  démontrer  cet  effet 
par  des  exemples.  Qifconque  a la  moindre  tein- 
ture d'hilloire  lut  ni  elle,  quiconque  na  pas  dé- 
daigne tout-à-fait  d obferver  la  conduite  des  ani- 
m.-ux  , Sc  de  s'inflruire  de  leur  façon  de  vivre  8< 
de  confervet  leur  efpece , a dû  remarquer , fans 
fortir  du  même  fyllême , une  grande  d.ffcrence 
entre  l'aJtctfc  des  animaux  fauvages  Sc  celle  des 
animaux  apprivoifés.  On  peut  dire  que  ceux-ci  ne 
font  que  des  bétes  en  comparaifon  de  ceux-là  ; 
ils  n'ont  ni  la  même  induftrie  ni  le  même  inllinâ.  ; 
Ces  qualités  feront  fo&les  en  eux  , tant  qu'ils  ref- 
tetont  dans  un  efclavage  aifé  : mais  leur  rend-on 
la  liberté  ? Rentrent-ils  dans  la  néccflttc  de  pour- 
voir à leurs  befuinsï  Us  tecouvrcm  toutes  leurs 
affichions  naturelles , & avec  elles  toute  la  l'agacité 
de  leur  efpece.  11»  reprennent  dans  la  peine  toutes 
les  vertus  qu’ils  avoient  oubliées  dans  l'aifance  ; 
ils  «’unilfcnt  entt'eux  plus  étroitement  ; ils  mon- 
trent plus  de  tendreffe  pour  leurs  petits;  ils  pré- 
voient les  faifons  ; i's  mettent  en  plage  toutes  les 
xeflources  que  la  nature  leur  fuggèic  pour  la  con- 
fervation  de  leur  efpece  , contre  1 incommodité 
des  tems  tic  les  rufes  de  leurs  ennemis  ; enfin , 
l'occupation  8c  le  travail  les  remettent  dans  leur 
bonté  natutelle  , & la  nonchalance  8 c les  autres 
vices  les  abandonnent  avec  l'abondance  & l'oi- 
fiveté. 

Entre  les  hommes , l’indigence  condamne  les 
uns  au  travail tandis  que  d’autres , dans  une 
abondance  complctte , s'engraifient  de  la  peine 
8c  de  la  fueur  des  premiers.  Si  ces  opulens  ne 
fupplécnt  par  quelque  exercice  convenable  aux 
fatigues  du  corps  dont  i's  font  difpcnfcs  par  état , 
fi  , loin  de  fe  livrer  à quelque  fonâion  honnête 
par  elle-même,  8e  profitable  à la  fociété,  telles 
que  la  littérature  , les  feiences  , les  arts  , l’agri- 
culture , l'économie  domeftique  , ou  les  affaires 
publiques  , ils  regardent  avec  mépris  toute  occu- 
pation en  géncial,  s’ils  trouvent  qu'il  eft  beau 
de  s’ei  feveir  dans  une  oilïveté  profonde  , 8c  de 
a’aflouptr  dans  une  molleffe  ennemie  de  toute 
affaire  , il  n’tft  pas  poflible  qu'à  h faveur  de 
cette  nonchalance  habituelle  , les  partions  n’exer- 
cent tous  leurs  caprices  , 8c  que  , dans  ce  fom- 
me  1 des  affections  fociales , l’efpnt  qui  confetve 
coûte  fou  atlivité  ne  produite  mille  inonlires  divers. 

A quel  excès  la  débauche  n’efl-elle  pas  portée 
dans  ces  villes  qui  font  depuis  long-tems  le  ûege 
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de  quelque  empire?  Ces  endroits  peuplés  d’urc 
infinité  de  riches  fainéans  8c  d'une  multitude 
d’  gnorans  illullres  , font  plongés  dans  le  dernier 
débordement.  Par-tout  aillcuis  , où  les  hommes 
affujettis  au  travail  dès  la  jcur.rffe , fe  font  hon. 
ntut  d’exercer,  dans  un  âge  plus  avancé,  des 
fonflions  uti’es  à la  fociété  , il  n'en  eft  pas  a»  fi. 
Les  défordres  habitats  des  grandes  villes,  des 
cours , des  palais , de  ces  communautés  opu- 
lentes de  deivis  oifeux»  8c  de  toute  fociété  dans 
laquelle  la  richclfe  a introduit  la  fainéantife , fonc 
prefque  inconnus  dans  les  provinces  éloignées  , 
dans  les  petites  villes  , dans  les  familles  labo- 
rieufes,  8c  chex  l’cfpece  de  peuple  qui  vit  de 
fon  induftrie. 

Mais  fi  nous  n’avons  rien  avance  jufqu’i  pré- 
fent  fut  notre  cor.ftitution  intérieure  qui  ne  fois 
dans  la  vérité  | fi  l'on  convient  que  la  natute  a 
des  loix  qu’elle  obfetvc  avec  autant  d’exaétitude 
dans  l'ordonnance  de  nos  affrétions,  que  dans  la 
produélion  de  nos  membres  8c  de  nos  organes  ; 
s’il  cil  démontre  que  l’exercice  cft  effcntiel  à U 
famé  de  l’amc , 8c  que  l’ame  n’a  poh  t d’exer- 
cice plus  falutaire  que  celui  des  affeûions  fo- 
ciales,  on  ne  pourra  nier  que  , fi  ces  affeétions 
font  pareffeufes  ou  léthargiques  , la  conftltution 
intérieuie  ne  doive  fouftrir  8c  fe  déranger.  On 
aura  beau  faire  un  art  de  l’indolence , de  l’in- 
fenfibilité  8c  de  l’indifférence,  s'envelopper  dan  s 
une  oifiveté  fyftêmatiquc  8c  raifonnee  , les  par- 
lions n’en  auront  que  plus  de  facilite  pour  forcer 
leur  prifon,  fe  mettre  en  pleine  liberté  , 8c  ferrer 
dans  l'cfprit  le  defordre  , le  trouble  8c  les  in- 
quiétudes. Privées  de  tout  emploi  naturel  8c  hor- 
nète  , elles  fe  répandront  en  citions  capikicufts  » 
folles,  monftrueufcs  8c  dénaturées.  La  balance 
qui  les  temptroït  fera  bientôt  détruite  , 8f  lar- 
chiteiture  intérieure  s’écroulera  de  fond  en  comble. 

Ce  feroit  avoir  de»  idées  bien  imparfaites  de 
la  méthode  que  la  nature  obferve  dans  l'organi- 
fation  des  animaux , que  d’imaginer  qu’un  suffi 
grand  appui  , qu'une  colonn*.  aufli  Confidtrable 
dans  l’édifice  intérieur  , que  l'eft  l’économie 
des  affeétions  , peut  être  abattue  ou  ébranlée  , 
fans  entraîner  l’édifice  avec  elle  , ou  le  menacer 
d’une  ruine  totale. 

Ceux  qui  feront  initiés  dans  cette  architeflure 
morale  , y remarqueront  un  ordre  . des  parties  , 
des  liaifnns,  des  proportions  8c  un  édifice,  tel 
qu'une  paflion  feule  trop  étendue  ou  troppnuflée  , 
affoiblit  ou  furcharge  le  telle  , 8c  tend  à la  ruine 
du  tout  ; c'cft  ce  qui  arrive  dans  le  cas  de  la 
frénéfie  8c  de  l’aliénation  : l'cfprit  trop  violem- 
ment affeité  d’un  objet  trille  ou  gai  , fuccombe 
fous  fon  effort , fa  chute  ne  prouve  que  trop 
bien  la  nécertitc  du  contrepoids  8c  de  la  balance 
dans  les  affeihons.  Ils  diftingueront  dans  les  créa- 
tures différent  otdtcsdc  pallions , plufieors  efpece» 

d’inclinations  , 
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ii’i’nclînattons , & des  penchans  variés  félon  la 
différence  des  feues,  des  organes  & des  fondions 
de  fh jeune  : ils  s'appcrccvronr  c.ue  , dans  chaque 
fyilcme,  l’énergie  8c  la  divetfité  des  caufes  ré- 
pondent toujours  exactement  à la  grandeur  & à 
'a  diveifi-c  des  effets  à produire  , 8c  que  la  conf- 
titution  6r  les  forces  extérieures  déterminent  ab- 
folument  l’économie  intérieure  des  affrétions  ; de 
ferte  que  par-tout  où  l’excès  ou  la  fuitncflè  des 
affeâions  , l'indolence  ou  l'impstuofité  des  pen- 
chans  , l’abfence  des  féminins  naturels  ou  la  pré- 
fence  de  quelques  pafliors  étrangères  , caraéîéti- 
feront  deux  efpeces  raffemblécs  8c  confondues 
dans  le  même  individu,  il  doit  y avoir  imper- 
fection & défordie. 

Rien  de  plus  propre  à confirmer  notre  fyftcme , 
que  la  comparaifon  des  êtres  parfairs  avec  ces 
créatures  o ignaitement  imparfait»  . eliropiées 
enrre  les  mains  de  la  nature , 8c  défigurées-  par 
quelque  accident  qu'elles  ont  tlluyé  dans  la  ma- 
trice qui  les  a produites-  Nous  appelions  pro 
duétioiimonftmeufe , le  mélange  de  deux  efpeces, 
un  compofc  de  deux  fexes.  Pourquoi  donc  celui" 
dont  la  conllitution  intérieure  cil  défigurée  , Sc 
dont  les  a ti relions  font  étrangères  à fa  rature , 
ne  feroit-il  pus  un  monflrc  ? Un  animil  ordinaire 
nous  paroît  monflgpetix  & dénaturé  quand  il  a 
perdu  fon  mllinét , quand  il  fuit  fes  fembhbtoS, 
lorfqu  il  néglige  fes  petits  8e  pervertit  la  deftina- 
tion  des  taïens  ou  des  organes  qu’il  a reçus.  De 
quel  oeil  devons-nous  donc  regarder,  de  quel  nom 
appeller  un  homme  qui  manque  des  affrétions  con- 
venables à l’e.'pèce  humaine  , 8e  qui  decéle  un 
génie  8e  un  caraétèrc  contraires  à la  nature  de 
l’homme  2 

Mais  quel  malheur  n‘eft-ce  pas  pour  ane  créa- 
ture deftinée  à la  fociété , plus  particuliérement 
qu’aucune  âutie,  d’être  dénuée  de  ces  penchans 
qui  la  porteroitnt  au  bien  8e  à l’intérêt  général 
de  fon  efpèce  f car  il  faut  convenir  qu’il  n'y  en 
a pointde  plus  ennemie  de  la  folitude  que  l’homme 
dans  fon  état  naturel.  Il  clt  entraîné  , malgré  qu’il 
en  ait,  à rechercher  la  connoiffance  , la  familia- 
rité 8e  l'ellime  de  fes  femblabUs  ; telle  eft  en  lui 
la  force  de  TaffeéUon  foetale  . qu’il  n’y  a ni  re- 
folution , ni  combat , ni  violence  , ni  précepte 
qui  le  retiennent;  il  faut  ou  céder  à l’cncrgie  de 
Cette  paflion  , ou  tomber  dans  un  abattement 
affreux  8e  dans  une  mélancolie  qui  peut  êcre  mor- 
telle. 

L’homme  infociable  , ou  celui  qui  s'exile  vo- 
lontairement du  monde  , & qui  rompant  tout  com- 
meice  a\ec  la  fociété  , en  abjure  entièrement  les 
devoirs,  doit  êtte  fombre,  trille,  chagftn  & mal 
conliicué. 

L’homme  fequeftré , ou  celui  qui  eft  féparé  des 
hommes  8c  de  la  fociété  , par  accident  ou  par 
|tprtf , doit  /(trouver  dans  fon  f-mnérament  de 
E*tyçlo/i4it,.Loÿnm , Mitafkyftiat  t/MaruU, 


VER  ay7 

funeftes  effets  de  cette  réparation.  La  trlfteffe  8c 
la  mauvaife  humeur  s’rnj'.endrent  par  - tout  o* 
l’affcétion  foetale  etl  éteinte  ou  téptitpée  : mais 
a t-e';1c  occalion  d’agir  en  pleine  liberté  8c  de  lé 
m.nifefter  dans  toute  fon  énetgie  , elle  trinfpnrte 
I»  créature.  Celui  dont  on  a bnfé  1rs  liens,  oui 
renaît  à la  lumière  au  fortir  d’un  ca-hut  où  il 
3 été  long  temps  détenu,  n’eft  pas  plus  heureux 
dans  les  premiers  morne  ns  de  fa  liberté.  !i  y a 
peu  de  perfonnes  qui  n’aient  éprouve  la  joie  dont 
on  eft  pénétré,  li.ifqu  après  une  longue  rctra’te, 
ti(je  abience  coi  fidérable  , on  ouvre  fon  efprit, 
on  décharge  fon  curur , on  épanene  fon  ame  dans 
le  fein  d’un  ami. 

Cette  paffion  fe  manifefte  encore  bien  claire- 
ment dans  les  petfonnes  qui  temphlfent  des  polies 
éminens,  dans  les  princes,  dans  les  monarques 
8c  dans  tous  ceux  que  leur  condition  met  au-, 
delfiis  du  commerce  ordinaire  des  hommes,  8c 
qui,  pout  fc  confetver  leutï  rcfpeéts  , trouvent 
a propos  de  leur  dérober  leur  perforait 8c  de 
l’ailfer  entre  les  hommages  8c  leur  trooeune  vafte 
dtftance  : ils  ne  font  pas  toujours  les  memes  i cette 
aff:  état  ion  fe  dément  dans  le  domeftiaue.  Ces 
ténébreux  monarques  de  l'otient,  ces  fiers  ful- 
uns  , fe  rapprochent  de  ceux  qui  ies  environnent, 
fe  livtenc  & fe  communiquent  ; on  remarque  , i 
la  vérité  , qu’ils  ne  s’adrcllent  pas  ordinairement 
aux  plus  honnêtes  gens  ; mais  qu’importe  à la 
certitude  denospropofttions  l II  fuftït  que  , fournis 
à fa  commune  loi , ils  aient  blToiti  de  eonfidens 
8c  d’amis.  Que  des  gens  fans  aucun  mérite , que 
des  cfdaves , que  des  hommes  tronqués , que  les 
mortels  quelquefois  les  plus  vils  8c  les  plus  mc- 
pnfablcs , remphlfcnt  ccs  places  d’honneur  8c 
huent  érigés  en  favoris;  l'énergie  de  I .-ffiétion 
focta'e  n’en  fera  que  plus  marquée.  C'eft  pour 
des  mm  lires  que  ces  princes  font  honin  es  : il* 
s’inquiètent  pour  eux;  c'elt  asec  eux  qu  ils  fe 
déploient , qu’ils  font  ouverts  , l.bres , lincerc* 
8c  généreux  : c’eft  en  leurs  mains  qu'ils  fc  pl-i- 
fet.t  quelquefois  à dépof-r  leur  feeptre.  Plailir 
ftanc  8c  défiméreffé , 8c  meme  en  bonne  pol  ti- 
que, la  plupart  du  temps  oppofé  à leurs  vrais 
imétets,  mats  toujours  au  bonheur  de  leurs  l'ujets; 
c’eft  dans  ces  contrées  où  l’amour  des  peuples  ne 
difpofe  point  du  monarque , mais  la  foiblcüe  pour 
quelque  vile  créature  ; c'elt  dans  ces  contrées  , 
dis  je,  qu'on  voit  l'étendard  de  latyiamde  arbore 
dans  toutes  fes  couleurs  : le  prince  devient  fombre, 
mrfi.nt  8c  ciuel  ; fes  fujets  reffeotent  l’effet  de  cet 
partions  horribles , ma<s  néceffaires  fupports  d’une 
couronne  environnée  de  nuages  épais  8c  roui  crie 
d’une  obfcur  té  qui  la  dérobe  éternellement  aux 
yeux  , à l’accès  8c  i la  tendteffe.  Il  eft  inutile 
d'appuyer  cette  réflexion  du  témoignage  de  l’hif- 
toire. 

Dfiiù  l’on  voit  quelle  tft  la  foivc  de  l'affcfHon 
foci.de  . i quelle  profondeur  elle  eft  enracinée 
Tam'lV,  ' r ** 
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flans  notre  nature  , par  combien  de  branches  elle 
elt  cntielaflée  avec  les  autres  pallions , & jufqu'i 
quel  point  elle  cil  réceffaire  à l'économie  des 
penchans  8e  à notre  félicité. 

1!  eft  donc  vrai  que  le  grand  8e  principal  moyen 
d'étre  bien  avec  foi , c'tll  d avoir  les  affrétions 
ibciales  , 8e  que  manquer  de  ces  penchans , c'ell 
être  milérable  ; ce  que  j'avois  à démontrer. 

Nous  avons  mainttnam  à prouver  que  la  vio- 
lence des  à tf .‘étions  privées  rend  la  ctéaturc 
maüieureufe.  * * 

Pour  procéder  avec  quelque  méthode , nous 
remarquerons  d'abord  que  toutes  les  pallions  rc  a 
t ves  1 l’intérêt  particulier  8e  à l'économie  privée 
de  la  Créature,  f:  réduifent  à celles-ci  : l'amour  de 
la  vie , le  teffentiment  des  injures",  l’amour  des 
fem-r.cs  8e  des  autres  plaifirs  des  fens , le  defir 
des  commodités  de  U vie , l'émulation  au  l'amour 
de  la  gloire  8c  des  applaudilTcmcns  , l'indo- 
lence ou  l’amour  des  aifes  8c  du  repos.  C'ell 
dans  ces  penchans  relatifs  au  fyftême  individuel 
que  confitlent  l'intérêt  8c  l'amour- propre. 

Ces  affeéfions  modérées  8c  retenues  dans  de 
certaines  bornes  , ne  font  pat  elles-mêmes  ni  in- 
jurieufés  à la  fociété , ni  contraires  1 la  vertu 
morale  s c'ell  leur  excès  qui  les  tend  vicieufes. 
Ellimer  la  vie  plus  qu'elle  ne  vaut  , c'ell  être 
lâche.  Refleurir  trop  vivement  une  injure,  c'ell 
être  vindicatif.  Aimer  le  fexe  8c  les  autres  plaifirs 
des  fens  avec  excès,  c'ell  être  luxurieux.  Pout- 
fuivre  avec  avidité  les  richeffes , c'ell  être  avare. 
S’immoler  aveuglément  à 1 honneur  8c  aux  applau- 
diffemens,  c'ell  être  ambitieux  8c  vain.  Langu’t 
dans  l'aifance  8c  s-'abandoimcr  fans  réferve  au 
repos  , c'ell  être  par. lieux.  Vcil»  le  point  où  les 
pallium  privées  deviennent  nuiliblcs  au  bien  gé- 
néral,. 8c  c'ell  auffâ  dans  ce  degré  A'iiuenfitè  qu'elles 
font  pernicieufes  à U créature  elle-même,  comme 
on  va  voir  en  les  parcourant  chacune  en  parti- 
culier. 
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f<  nne  qui  leur  étoit  chere  , quoiqu’elle  ait  ett 
peut-être,  la  foiblefle  de  fe  reiufer  au  danger  » 
8c  de  prolorger  fon  malheur  autant  qu'il  étoit 
en  elle. 

Puifque  la  néceflité  de  vivre  ell  quelquefois 
un  malheur  , puifque  les  infirmités  de  la  vieilleflê 
rendent  communément  la  vie  importune  , puifqu'à 
tout  âge  c'ell  un  bien  que  la  créature  cil  fujette 
à furfaire  8c  â conferver  à plus  haut  prix  qu’il 
ne  vaut,  il  tft  évident  que  l'amour  de  la  vie  ou 
l'horreur  de  la  mort  peut  l'écarter  de  fer  vrais 
interfts , SC  la  coniraindre  , par  (on  excès , à 
devenir  la  plus  cruelle  ennemie  d’elle-mème. 

Mais , quand  on  convîendroit  qu'il  ell  de  l'in- 
térêt de  la  créature  de  conferver  fa  vie,  dans 
quelque  conjorûurc  8c  â quelque  prix  que  ce 
puiffe  être , on  pourroit  encore  niei  qu'il  fût  de 
fon  bonheur  d'avoir  cette  pjflion  dans  un  degré 
violent.  L'excès  ell  capable  de  l’écarter  de  fon 
but,  8c  de  la  rendre  inefficace  ; cela  n'j  prefque 
pas  befoin  de  preuve  • car  quoi  de  plus  commun 
que  d'étre  conduit  par  la  frayeur  dans  le  péril  que 
Ion  fuyoit  ? Que  peut  faire  pour  fa  défenfe  8c 
peur  fon  falut  celui  qui  a perdu  la  tête  ? Or , il 
cil  certain  que  l'excès  de  la  crainte  ôte  la  pré- 
fence  d'efpiit.  Pans  les  grattes  8r  périllcufes 
occafions  , c'ell  le  courage  , c'ell  la  fermeté  qui 
fauve.  Le  brave  échappe  à un  danger  qu'il  voit; 
mais  le  lâche  , fans  jugement  & fans  défenfe  , 
lé.  hâte  vers  le  précipice  que  fon  trouble  lui  dé- 
robe , 8c  fc  jette  tête  baiflée  dans  un  malheur  qui 
peut-être  ne  venoit  point  â lui. 

Quand  les  fuites  de  cette  palfion  ne  feroient 
pis  aufli  fâcheufes  que  nous  les  avons  tepréfen- 
lécs,  il  faudroit  toujours  convenir  qu'elle  ell  per- 
nicieufe  en  elle-même , fi  c’ell  un  malheur  que 
d'être  lâche  , 8c  fi  rien  n’ell  plus  trille  que  d’être 
agité  par  ces  fpcûres  8c  ces  horreurs  qui  fuivent 
par-tout  ceux  qui  redoutent  la  mort  »car  ccn'eft 
pas  feulement  dans  les  périls  8c  les  hafatds  que 
cette  crainte  importune  ; lorfque  le  tempérament 
en  ell  dominé , -elle  ne  fait  point  de  quartier  : 
on  frémit  dans  la  retraite  la  plus  aflutée  ; dans 
1:  réduit  le  plus  tranquille  on  s’éveille  en  fur- 
fauti  tout  feu  à fts  fins;  aux  yeux  quelle  faf- 
tine  , tout  ohiet  ell  un  mordre  : elle  agit  dans 
le  moment  où  les  autres  s’en  apperçoivent  le 
mo  ns  ; clic  fe  fait  fentir  dans  les  occafions  les 
p'us  imprévues  ; il  n’y  a point  de  divertiffemens 
li  bien  préparés , d;  parties  fi  délicieufes  , de 
quaus  d'heure  fi  voluptueux  qu'elle  ne  puiffe  dé- 
ranger ',  troubler , empoifonner.  On  pourroit 
avancer  qu’en  eilimant  le  bonheur,  non  par  la 
pofliffion  de  tous  les  avantages  auxquels  il  eft 
attaché  , mais  par  la  fatisfaâion  intérieure  que 
l'on  rcffciit , rien  n'cft  plus  malheureux  qu'une 
créature  lâche  8c  peuteufe.  Mais  fi  l'on  ajoute  à 
tous  ccs  inconvéntcns , les  foibleffes  occafionnce* 


Si  quelque  affèétion  privée  pouvoit  balancer 
les  penchans  génér aux,  fans  préjudicier  au  bonheur 
particulier  de  la  créature  , ce  feroit , fars  con- 
tredit , l’amour  de  la  vie.  Qui  croiroit  cependant 
qu'il  n'y  en  a aucune  dont  l'cxccs  produife  de  fi 
grands  défordtes  , 8c  foit  plus  fatal  â la  félicité  ? 

Que  la  vie  foit  quelquefois  un  mitheur , c'ell 
un  tait  généralement  avoué.  Quand  une  créature 
en  eft  réduite  à defirer  fincérement  la  mort , c'ell 
la  traiter  avec  rigueur  que  de  lui  commander  de 
Vivre.  Dans  ces  conjonctures  , quoique  la  rel-gion 
& la  raifon  retiennent  le  bras , 8c  ne  permettent 
pas  de  finir  fes  maux  en  terminant  fes  jours , s'il 
fe  préfentc  quelque  honnête  8c  plaufible  occafion 
de  périr , on  peut  l'embraflcr  fans  fcrupule.  -C'ell 
dans  ers  circonflances  que  les  parens  3c  les  amis 
fe  rcjou.ffent  avec  taifon  de  la  mort  d'une  per- 
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8c  les  baflcfTes  ex'gées  par  un  amour  exeefftf  de 
la  vie  ; fi  l'on  inet  en  compte  toutes  ces  adtions 
fur  Icfqurlles  on  ne  revient  jam  iis  qu'avec  cha- 
grin , cuami  on  les  a*  commi.es , lie  qu'on  ne 
manque  jtmiis  de  commettre  quand  on  ell  lâche  ; 
fi  l’on  confidere  la  trille  néccüité  de  fort  r per- 
pétuellement de  fon  affiette  naturelle  , 8c  d;  p.fler 
de  perplexité  en  perpicxi-.é  , il  n'y  aura  point 
de  créature  allée  vile  pour  trouver  quelque  l'atis- 
faétion  à vivre  à ce  prix  : 8c  quelle  fatijfiftion 
pourroit-elle  y trouver!  Apres  avoir  facrifié  !a 
vertu  , l'honneur,  la  tranquillité  8c  tout  ce  qui 
ia't  le  bonheur  de  la  vie. 

Un- amour  exeeflif  de  la  vie  ell  donc  Contraire 
aux  intérêts  ééels  8c  au  bonheur  de  la  créature. 

Le  reflentiment  cfl  une  paflion  fort  différente 
de  la  rtainte , mais  qui  , dans  un  degré  modéré, 
n'eit  ni  moins  ncceffaire  â notre  sûreté,  ni  moins 
utile  i notre  confervation.  La  crainte  nous  porte 
à fuir  le  danger  g le  reffentiment  nous  raliiire 
contre  lui  , & nous  dilpofe  à repouffer  1 injure 
qu'on  nous  fait , ou  à réfiller  à la  violence  qu’on 
nous  prépare.  Il  elt  vrai  que  dans  un  caraélere 
vertueux,  que  dans*une  parfaite  économie  des 
affrétions , les  mouvemens  de  la  crainte  8c  du 
reffentiment  font  trop  foibles  pour  former  des 
pallions.  Le  brave  ell  circonfpeél  fans  avoir  peur , 
& le  fage  réfille  ou  punit  fans  s'irriter.  Mais , 
dans  les  tempéramens  ordinaires  , la  prudence  8c 
le  courage  peuvent  s'allier  avec  une  teinture  lé- 
ère  d'indignation  8c  de  crainte,  fans  rompre  la 
alance  des  affrétions.  C'ell  en  ce  fens  qu'on  peur 
regarJer  la  colere  comme  une  paflion  néceflaire. 
C'eil  elle  qui  , par  les  fymptômes  extérieurs  dont 
fes  premiers  accès  font  accompagnes , fait  pré- 
fumer à quiconque  ell  tenté  d'en  offenfer  un  autre, 
que  fa  conduite  ne  fera  pas  impunie , 8c  le  dé- 
tourne , par  la  crainte  qu'elle  imprime , de  fes 
mauvais  deffeins  : c'ell  elle  qui  loulcve  la  créa- 
ture outragée , & lui  confeiile  les  rcpréfailles  : 
plus  elle  eit  voifine  de  la  rage  8c  du  défcfpoir , 
plut  elle  eft  terrible.  Dans  ces  extrémités  , elle 
donne  des  forces  Se  une  intrépidité  dont  on  ne 
fe  croyoit  pas  capable  : quoique  le  châtiment  8c 
le  mal  d'autrui  foient  fa  fin  principale  , elle  tend 
aufli  à l’intérêt  particulier  de  lacréature , & même 
au  bien  général  de  fon  efpecc.  Mais  feroit-i!  né- 
ceffaire  d'expofer  combien  ell  funeile  â fon  bon- 
heur ce  qu'on  entend  communément  par  colere , 
foit  qu’on  la  confidère  comme  un  mouvement  fu- 
rieux qui  tranfporte  la  créature  , ou  comme  une 
impteflion  profonde  qui  fuit  l’uSenfe , 8c  que  le 
defir  de  la  vengeance  accompagne  toujours  ? 

On  ne  fera  point  furoris  des  fuites  affreufes 
du  reffentiment  8c  des  effets  terribles  de  la  co- 
lere, ft  l'on  conçoit  qu’en  fatisfaifant  ces  pallions 
cruelles  , on  fe  delivre  d'un  tourment  violent , 
on  fe  décharge  duo  poids  accablant,  Sc  l'on 
» 
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appaife  un  fentiment  importun  de  mifere.  Le  vin- 
dicatif fe  hâte  de  noyer  toutes  fes  peines  dans 
le  mal  d'autrui  : l'accompliflémenr  de  fes  dcfi.î 
lui  promet  un  torrent  dé  volupté.  Mais  qu’ett-ce 
que  cct.e  volupté  ? .C'ell  le  premier  quarr-d  heuie 
d'un  criminel  qui  fort  de  la  qucllion  ; c'ell  la 
fufpcnfion  fubite  de  fes  tourmens , ou  le  répit 
qu'il  obtient  de  l’indulgence  de  fes  juges , ou 
plutôt  de  la  laflitude  de  fes  bourreaux.  Cette 
pcrveifiic,  ce  raffinement  d'inhumanité  , cta 
ciuautcs  capricieufcs  qu'on  remarque  dans  cer- 
taines vengeances , ne  font  autre  chofe  que  les 
efforts  continuels  d’un  malheureux  qui  tente  de 
le  détacher  de  la  roue  ; c'ell  un  aflouvillcmciit 
de  rage  perpétuellement  renouvelle. 

Il  y a des  créatures  en  qui  cette  paflion  s'al- 
lume avec  peine , 8c  s'eteinr  plus  difficilement 
encore  quand  elle  ell  une  fois  allumée.  Dans  ci  s 
créatures,  l’efpnt  de  vengeance  elt  une  furie  qui 
dore , mais  qui , quand  elle  ell  éveillée  , ne  fe 
repofe  point  qu'elle  ne  foit  fatisfaite  : alors  fon 
fommeii  elt  d'autant  plus  doux  , que  le  tourment 
dont  elle  s’ell  délivrée  croit  grand , 8c  que  le 
poids  glont  elle  s'ell  déchargée  étoit  lourd.  Si, 
en  langage  de  galanterie  , la  jouiffancc  de  l'objet 
aimé  s'appelle  , avec  raifon  , la  fin  des  peines  de 
l'amant , cette  façon  de  parler  convient  to  it  au- 
trement encore  au  vindicatif.  Les  peines  de  l'a- 
mour font  agréables  8c  flatteufes  j mais  telles  de 
la  vengeance  ne  font  que  cruelles.  Cet  état  ns 
le  conçoit  que  comme  une  profonde  nvfcrc , ur.e 
fenfation  amere,  dont  le  lui  u'ell  tempéré  d'au- 
cune douceur. 

Quant  aux  influences  de  cette  paflion  fur  l’ef- 
ptit  Se  fur  1:  corps,  8c  à f.s  funeltes  fuites  dans 
les  différentes  conjonéliucs  de  la  vie  , c'ell  un 
détail  qui  nous  meneroit  trop  loin.  D'ailleurs  , 
nos  minillres  fe  font  emparés  de  ces  moralités 
analogues  à la  religion  , 8c  nos  facrés  rhéteurs 
en  font  retentir  depuis  fi  long-temps  leurs  chaires 
8c  nos  temples , que  pour  ne  rien  ajouter  à U 
fatiété  du  genre  humain  , en  anticipant  fur  leurs 
droits  , nous  n'en  dirons  pas  da/antage.  Aufli 
bien,  ce  qui  précédé  fuffit  pour  démontrer  qu'on 
fe  rend  malheureux  en  fe  livrant  â la  colere  , 8c 
que  l’habitude  de  ce  mouvement  ell  une  de  ces 
maladies  de  tempérament,  inféparablesdu  malheur 
de  la  créature. 

Paflons  à la  volupté  ce  qu'on  appelle  les 
plaifirs.  S'il  ctoit  aufli  vrai , que  nous  avons  dé- 
montré qu'il  ell  faux,  que  la  meilleure  partie  des 
joies  de  la  vie  confiflc  dans  la  fatisfailion  des 
fens > fi,  de  plus,  cttte  fatisfaélion  ell  attachée 
à des  objets  extérieurs,  capab'ts  de  procurer  pat 
eux-mêmes  8c  en  tout  tems  des  plaifirs  propor- 
tionnés à leur  quantité  8c  à leur  valeur,  un  moyen 
infaillible  d'être  heureux , ce  ieroit  de  fe  pour- 
voit abendanunent  de  ces  chofes  précicufes  qui 
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font  neceffairemcr.t  la  félicité.  Mai»  qu'on  çter.de 
•une  qu'on  voudra  l'idée  d'uns  vie  dclicteufe, 
toutes  les  reffourtés  de  l’opulence  ne  fourniront 
jamais  à notre  cfptit  un  bonheur  uniforme  St 
confiant-  Quelque  facilité  qu  On  ait  de  multiplier 
, les  agrément , en  acquérant  tout  ce  que  peut 
exiger  le  caprice  des  fuis  , c'eil  autant  de  bien 
perdu  , fi  quelque  vice  dans  les  facultés  inté- 
rieures , fi  quelque  défaut  dans  les  dilpulitions 
naturelles  en  altéré  la  jouiffance. 

On  remarque  que  ceux  donc  l'intempérance  St 
les  excès  ont  ruine  l'eliomac,  n'en  onr  pas  moins 
d'appétit  ; mais  c'eil  un  appét.r  faux  Sc  qui  n'cll 
point  naturel  : telle  cfl  la  foif  d'un  ivrogne  ou 
d’un  fiévreux.  Cependant  la  fatlsfadion  île  l'ap- 
pert naturel,  en  un  moc  le  foulagctnent  de  la 
foif  8c  de  la  faun  , tll  infiniment  fuperieur  a la 
fenfuaî  te  dts  repas  fupuflus  de  nos  petrones  les 
plus  érud  es  8c  de  n .s  plus  rafiués  voluptueux. 
C’eil  une  différence  qu'ils  ont  eux-mêmes  quel- 
quefois éprouvée,  que  ce  peuple  épicurien, 
accoutuné  à prévenir  l'appétit  , le  trouve  forcé 
par  quilque  circonllamc  p.rticuiere  , de  l'atten- 
dre & de  pratiquer  Ir  fobnérc  > qu  il  ?*rive  à 
ces  Jélitats  de  ne  trouver , dans  un  forper  de 
voyagrur  ou  dans  un  défciiner  de  chalfe  , que 
quelques  mets  communs  St  grofiiei's  pour  ce» 
palais  friands,  mats  (Ta  Tonnés  par  la  dierte  8e 
par  l'exetcice,  après  as oir  mangé  d appétit , ils 
conveudronc  avec  franch  ie  que  Ta  table  la  mieux 
ferrie  ne  leur  a jamais  fait  tant  de  plailîr. 

D’un  autre  côté  , il  n’cll  pu  extraordinaire 
d’entendre  des  perfonnes  qui  ont  effavé  d'une 
vie  laborienfe  8c  pénble,  & d une  table  fimple 
& frugale,  regretter  dans  l'otlïveté  des  li.heffes 
& au  milieu  dis  profuGons  de  la  fomptuofité , 
l’appétit  8c  la  fanté  dont  ils  jouiffoient  dans  leur 
première  condition.  Il  cfl  confiant  qu'en  violen- 
tant la  nature,  en  foipai.t  l’apoétit  8c  en  pro- 
voquant les  feus  , la  delicatcffc  des  organes  fe 
perd-  Ce  défaut  coi  rompt  tnluite  les  mers  les 
plus  exquis,  8:  l’habitude  achevé  bientôt  d'ôter 
aux  choies  toute  leur  excellence.  Qu’arrivc-t  il 
de  là  ? que  la  privation  en  devient  plus  cuifante 
8c  ta  poffcflioo  moins  douce.  Les  naufées , de 
toutes  les  feufaturns  les  plus  difgracicufis  , ne 
quiiter.t  point  les  imempcrar.s  : une  repli  non  apo 
pleétique  & des  fenfations  ufées  icpandent  les 
aigteuis  8c  le  dégoût  éfir  tout  ce  qu'on  leur  pré 
fente  i de  forte  qu  au  lieu  de  I’éieinité  de  dé- 
lices qu’ils  artenJoient  de  leurs  fomptuolités  , ils 
n’en  recueillent  qu’infir'mités  , maladies,  inl.nfi 
bilité  d'oiganes  8c  inaptitude  aux  plaints , tant 
il  efl  faux  que  vivre  en  épouiitn,  ce  foit  ufer 
du  temps  8c  tirer  bon  parti  de  la  vie. 

11  efl  inati'e  de  s'étendre  fur  les  fuites  fàcheufes 
de  la  fomptuofité  t on  peut  concevoir  par  ce  que 
nous  en  avons  dit , quelle  cil  pcrnicicuie  au  corps 


qu’elle  accable  d’infirmités  , 8c  fatale  1 I’efpn't, 

qu'elle  conduit  à la  llupidité. 

• 

Quant  à l’intérêt  particulier  de  la  créature  , il 
efl  évident  que  ce  cours  effiéné  de  defirs  aug- 
mentera fa  dépendance  en  multipliant  fes  befosns, 
qu’elle  ne  tardera  pas  à trouver  fes  fonds , quel- 
que coofidcrab'.es  qu'ils  foient  , mfuffifans  pour 
les  dépenfes  qu’ils  cxigeiont  ; que  pour  fatisfaite 
à cette  impérieufe  fomptuofité  , il  en  faudra  venir 
' aux  expédient,  factifier  peut-être  fon  honneur  i 
l'accroilfemcnr  de  fes  revenus,  8c  s'abaiffer  à 
mille  inlâm.s  manoeuvres  pour  augmenter  fa  for- 
tune. Mais  à quoi  bon  m'occuper  à démontrer 
le  toit  que  le  voluptueux  (e  fait  à lui-rrxrme  / 
Laiffons  le  s'expliquer  Ü-dtffus  Dans  l’itnpoflï- 
1 ilité  de  réfiflcr  au  torrent  qui  l'entraîne  , i!  dé- 
clarera , en  s'y  abandonnait , qu'il  s'apperçoit 
bien  qu'il  couir  à une  ruine  certaine.  On  a tons 
les  jours  l'occnfion  d'entendre  ces  d (cours.  J‘u> 
ai  donc  aller  dit  pour  conclute  que  la  volupté  , 
la  débauche  8c  tout  excès  fout  contraires  aux 
vrais  interets  St  au  bonheur  prélent  de  1a  créa- 
ture. 

Il  y a fine  elgece  de  luxure  d’un  ordre  fort 
fuprrieur  à celle  dont  nous  avons  parlé  s la  con- 
fcrvjtinn  de  l’elpecc  cil  Ion  but  : dans  la  rigueur, 
on  ne  peut  la  traiter  de  paflion  privée  : n e 
par  l’amour  8c  par  la  tendrrffe,  air.fi  que  route 
autre  affittion  fociale  , aux  plaifits  d efprit  quelle 
ell  en  érat  de  prtocurer  comme  elles , ehe  réunit 
encore  1 enchantement  des  Cens.  Tille  cfl  l'atten- 
tion de  la  nature  à l’entretien  de  chaque  fyllême, 
que  par  une  efpèce  de  befoin  an  mal . 8c  par  je 
ne  lats  quel  feiuimcnt  intérieur  d’indigence  , 
qu’elle  a placé  dans  les  créatures  qui  les  cnm- 
pofent , elle  convie  les  lexes  à s'approcher  8c  à 
s'occuper  enfemble  de  la  perpétuité  de  leur  ef- 
pcce.  Mais  efl-il  de  l’intérêt  de  1 . créature  d’é- 
prouver cette  indigence  dans  un  degic  'violent  1 
C’eil  le  point  que  nous  avons  à dilcuter. 

Nous  en  avons  affex  dit , 8c  fur  les  appétit* 
naturels  , 8c  fur  les  penchant  dénaturés , pour 
gliffcr  ici  fans  (crapule  fur  cet  article.  Si  l’on  con- 
vient qu’il  y a dans  la  pourfutte  de  tout  autre 
plailîr  , une  dofe  d ardeur  qu'on  ne  prut  excéder, 
.fans  en  altérer  la  jouffanec  8c  fans  préjudicier 
ainfî  à fis  vrair  intérêts,  par  quelle  fingulanté 
celui  ci  (liitîroit-il  de  la  loi  générale,  8c  ne  re- 
conncîtto.r-il  point  de  limites  ? Nous  conno-ffons 
d'autics  fenfations  ardentes  , & qui , éprouvées 
dans  un  rettain  d. gré  , fom  t<  uj  U'S  voiup  ueufes, 
mais  dont  l'exccs  cil  une  peine  infupponable.  Tel 
cil  le  ris  que  le  chitou'ILment  excite  : ce  mou- 
vement , avec  /air  lit  famil/t  S c tous  les  traits  du 
plailîr  , n'en  ell  pas  moins  un  rouiment.  C’cft  U 
même  chofe  dans  l’elpèce  de  luxure  <l<  m nous 
p irions.  11  y a des  tempérament  pétris  de  faipêtre 
Si  de  foufre , dans  une  fetmenumen  continuelle  t 
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8c  d'une  chilenr  qui  produit  dans  le  co-ps  des 
mouvement  dont  la  fréquence  (Se  la  duree  conf- 
tituent  une  maladie  qui  a Ton  rang  SI  Ton  nom 
dans  la  médecine.  Quand  quelques  greffiers  vo- 
luptueux fe  féliciteroicnt  de  cet  état,  8e  s'y  com- 
plairoient , je  doute  que  les  délicats , que  ceux 
qui  font  du  ptailîr  8e  leur  fouverain  bien  8e  leur 
étude  principale , s'accordaient  avec  eux  fur  ce 
point. 

Mais  s'il  y a dans  tome  fenfation  voluptueufe . 
un  point  ni)  le  plaifir  finit  Se  la  fureur  commence, 
fi  la  paillon  a des  limites  qu'elle  né  peur  fran- 
chir , fans  nuire  aux  intérêts  de'  la  créature  , 
qui  déterminera  ces  limftes  ? qui  fixera  :e  point  ? 
« La  nature,  feule  arbitre  des  chofes.  Mais  où 
» pren  ire  la  nature  ? Où  ? dans  l’état  originel  des 
» créatures,  dans  l'homme  dont  une  éducation 
*>  vicieulé  n'aura  point  encore  altcté  les  affec- 
*■  rions  ». 

Celui  qui  a eu  le  bonheur  d'être  plié  dès  fa 
ttunclfe  à un  genre  de  vie  naturel , d’etre  inlf raie 
i lafobnété,  pourvu  d’un  talent  honnête  St  ga- 
ranti des  excès  8c  de  la  débauche  , exetee  fut  les 
appctitj_un  pouvoir  abfo'u.  Mais  cis  cfclavcs  , 
our  être  fournis  , n’en  font  pas  moins  propres 
fes  p'aifirs  : au  contraire  , f.ùns  , vigoureux  8c 
* pleins  d'une  force  8t  d'ure  activité  que  l’intem- 
petarce  8:  l'abus  ne  leur  ont  point  ôtées , ils 
rien  remplifTent  que  mieux  leurs  Confions;  8r 
fi  , en  ne  fuppofant  en  deux  créatures  d'autre 
différence  dans  les  organes  Üc-les  fcnfaiions  , que 
celle  qu'un  régime  de  vie  intempérant  ou  frugal 
peut  y avoir  produite,  il  étoit  poflible  de  com 
parer  , par  expérience  , la  fominc  des  piaifirs  de 
parc  8c  d'autre , je  ne  douce  point  que  , fans 
égard  pour  les  fuites , en  ne  mettant  en  compte 
que  la  fatisfaélion  feule  des  fens  , on  ne  prononçât 
en  faveur  de  l'homme  fobre  8c  vertueux. 

Sans  s'arrêter  aux  coups  que  cette  frénéfie  porte 
à la  vigueur  des  membres  8c  à la  fanté  dj  corps  , 
le  ton  qu'elle  fait  à l'efprit  efl  plus  grand  en- 
core , quoique  moins  redouté.  Une  indifférence 
pour  tout  avancement , une  confommation  mifé 
rable  du  rems  , l’indolence  , la  molleffe,  la  fai- 
néantife  8c  la  révolte  d'une  multitude  d'autres 
• pafiinns  que  l'efprit  énervé,  llupide*  abrutti  , 
n'a  ni  la  force  ni  le  courage  de  niaitrifer.  Voila 
Jes  effets  palpables  de  cet  excès. 
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pétueux foulèvent  tant  dorages , 8:  pouffent  la 
créature  plus  directement  au  malheur. 

Quand  à cette  pafilon  qui  mérite  particulière- 
ment le  titre  d'intereffée  , puilqu'elle  a pour  but 
la  poffeflion  des  richeffes  , les  faveurs  de  la  for- 
tune 8c  ce  qu'on  appelle  un  état  dans  le  monde  , 
pour  être  avantageu  e à la  fociétc  8c  compatible 
avec  la  vertu , elle  ne  doit  exciter  aucun  defir 
inquiet.  L’induittie  qui  fait  l'opulence  des  fa- 
milles 8c  la  puiffancc  des  états,  efl  fille  de  l'in- 
térêt : mais  b l'intérêt  domine  dans  la  créatuie  , 
fou  bonheur  particulier  8c  le  bien  public  en  fouf- 
friront  : la  mifere  qui  la  rongera  , vengera  conti- 
nuellement l'injure  faite  à la  fociété  ; car , plus 
cruel  encore  à lui- meme  qu'au  genre  humain, 
l'avare  cil  la  propre  viétime  de  foa  avarice. 

Tout  le  monde  convient  que  l'avarice  8c  l'avi- 
dité font  deux  Beaux  de  la  créature.  On  fait, 
d ailleurs  , nue  ^cu  de  chofis  fullifent  à l'ufagc 
8c  à la  fubfillanse  , 8c  que  le  nombre  des  befoins 
feroit  court  , fi  ! on  pnmetti.it  à la  fruga  itt  de 
les  réduire  , 8c  fi  1 on  s'excrç-  it  i U ti  m,  «rance  , 
à la  fobric.é  8c  à un  train  de  vie  naturel , avec 
la  moitié  de  l'application , des  foi:  s S»,-<  Vin— 
dutlrie  qu'm  donne  à la  luxure  8c  â la  fonjp- 
tUwfité.  Mais  fi  la  tempérance  efl  avai  lagci.fe, 
fi  la  modération  confpuc  au  bonh  ur , fi  les  fruits 
en  font  doux  , comme  nous  l'avons  démontré 
plus  haut , quelle  mifere  n'cntraireiont  point  à 
leut  fuite  les  pallions  contraires  ? Quel  tourment 
n’éptouvera  point  une  créât, .re  rongée  de  defir* 
qui  ne  connoiffent  de  bornes  ni  dans  l<  ur  cffcnce, 
ni  dans  la  nature  de  leur  objet  ? Car  où  s'arrêter  ? 
Y a-t-il  élans  cette  immenfilé  de  chofes  qui  peu- 
vent exercer  la  cupidité,  un  point  inaccefl'sble 
à l’effort  8c  à l'étendue  des  fouhaits  ? Quelle, 
digue  oppofer  à la  maniéré  d’cntafier , à la  fu- 
reur d'accumuler  revenus  fur  revenus  8c  richeffes 
fur  richeffes  ? 

De  là  naît , dans  les  avares  , cette  inquiétude 
que  rien  riappaife  ; jamais  entichs  par  leurs  tié- 
f»rs  . 8c  toujours  appauvris  par  leurs  defirs,  il* 
ne  trouvent  aucune  fatisfaélnn  en  ce  qu’ils  pof- 
«èdent , 8c  sèchent , les  yeux  attachés  fur  Ce-  qui 
leur  manque.  Mais  quel  contentement  réel  pour- 
roit  éclorre  d’un  appétit  fi  dérégi*  ? Etre  dévoré 
de  la  foif  d'acquérir , f it  honneurs , foit  ri- 
cheffes, c'ell  avarice,  c’efl  ambition,  ce  n'eft 
point  en  jouir.  Mais  abandonnons  ce  vice  i la 
haine  8c  aux  déclamations  des  hommes  chez  qui , 
avare  8!  nvférable  font  des  mots  fyuonimcs , 8C 
payons  à l’ambition. 

Tout  retentit  dans  le  monde  des  défordresde 
rette  paffion.  Err  effet  , loifque  l'amour  de  la 
louange  excède  une  honnête  émulation  , quand 
cet  cnthoufiafme  franchit  les  b-rnes  même  de 
la  vanité  , lotfque  le  d fir  de  fe  d llingucr  ctvre 
fes  égaux  dégénèic  eu  uu  orgueil  t norme  , il  ri/ 


Les  dcfavant.iges  que  cetre  forte  d’intempé 
rance  fait  fipporter  à la  fi  ciété,  8c  les  avantages 
qui  reviennent  au  monde  de  la  foftiété  contraire, 
ne  font  pas  moinsevidens.  De  toutes  les  piflîons, 
aucune  n’exerce  un  plus  févcrc  dcfpoiilme  fur 
fes  efclaves  : les  tributs  riadnucifïent  point  fi»n 
empire  : plus  on  lui  accorde , p'us  elle  exige.  La 
moHcfl'c  St  rirgénuiré  naturelles  , l'honneur  8c 
la  fidél.té  font  fes  premières  viétimes.  Il  n'y  a 
point  d'affcâions  déréglées  dont  les  caprices  im- 
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a poiut  Je  maux  que  cette  paflion  ne  puilTe  pro- 
duire Si  nous  confidérons  les  prérogatives  des 
caraâcres  mo délits  & des  efpriis  tranquilles  , fi 
nous  appuyons  fur  le  repos  le  bonheur  & U lé- 
curitc  qui  n’abandonnent  jamais  Celui  qui  fait  fe 
borner  dans  fon  état , fe  contenter  du  rang  qu'il 
occupe  dans  la  fociétc , & fe  prêter  à routes  les 
incommodités  inhérentes  à fa  condition  , rien  ne 
nous  paroirra  ni  plus  raifonnable  ni  plus  avanta- 
geux que  ces  oifpofuions.  Je  pourrais  placer  ici 
l'éloge  ale  la  modération , Sc  relever  for)  excel- 
lence en  développant  les  délordrcs  8c  les  p.i.ics 
de  l'ambition  , en  expofant  le  ridtcule  8e  le  vuide 
de  l'entêtement  des  titres  , des  honneurs  , des 
prééminences,  de  la  renommée,  de  la  gloire,  de 
i'cflime  du  vulgaire  , des  applaudiiïemens  popu- 
laires , & de  tout  ce  qu’on  entend  par  avantages 
perfonnels  ; mais  c’etl  un  lieu  commun  auquel 
nous  avons  fuppléé  par  la  réflation  précédente. 

Il  eft  impoflib'equete  defirdcsgrandeurs  s'élève 
dans  une  ame,  devienne  impétueux  6c  domine  la 
créature,  fans  qu’elle  foir  en  meme  tentas  agitée 
d’une  pTopnrtionnelle  averfion  pour  la  médio- 
crité. Lqjroii  donc  en  proie  aux  foupçons  8c 
aux  jalonnes  , foumife  aux  appréhendons  d’un 
contre-tems  ou  d’un  revers , S:  expnfce  aux  dan- 
gers 6c  à toute  la  mortification  des  refus.  La 
paffion  dtfordonnée  de  la  gloire  , des  emplois 
6c  d’un  état  brillant,  anéantit  donc  tout  repos 
Sé  route  fécuriré  pour  l'avenir  , Sc  empoifonne 
route  fatisfaâion  6c  toute  commodité  prefente. 

Aux  agitations  de  l'ambitieux  , on  oppofe  or- 
dinairement l'mdolence  fle  fes  langueurs  : toute- 
fois ce  caraéleie  n'exclut  ni  l'avaiicc  nt  l’ambi- 
tion ; mais  l’une  dort  en  lui , 6c  l’autre  eft  fans 
e tfc t . Cette  paftion  léthargique  eft  un  amour  délor- 
donne  du  repos  qui  décourage  l’ame  , engourdit 
1 cfprit , 3c  rend  la  créature  incapable  d’efforts  , 
en  grolliftant  à fes  yeux  les  d.fficutrés  dont  les 
routes  de  1 opulence  8c  des  honneurs  font  pai  fi- 
nîtes. Le  penchant  au  repos  & à la  tranquillité 
n’ell  ni  moins  naturel , ni  moins  utile  que  l’envie 
de  dormir  j ma-s  un  ailoupiffement  continuel  ne 
ferait  pas  plus  funefle  au  corps  qu'une  averfion 
générale  pour  les  affaires  le  (croit  à l’tfprit. 

Or,  que  le  mouvement  foit  néceffairc  à la 
fatité  , on  'en  p-ut  jue;r  par  les  températnens  de 
l'homme  fait  à l'exercice  , & de  celui  qui  n’en 
a jamais  p is,  ou  par  la  cor  ftitution  mile  & ro- 
bufte  de  ces  corps  endurcis  au  travail,,  8c  la 
complexion  efféminée  de  ces  automates  nourris 
fur  le  duvet.  Mais  la  fainéantife  ne  borne  pas 
fes  influences  au  corps  : en  dépravant  les  organes, 
elle  amorti:  les  plaints  lenfuels  : des  fens,  la  cor- 
ruption fe  tranfmet  à l’efprit , 8c  c’eft  là  qu’el'e 
excite  bien  un  autre  ravage  : ce  n'elt  qu’j  la 
-longue  que  la  machine  éprouve  des  effets  fenfi- 
Ucs  de  l'oiûveic  ; mais  l’indolence  afflige  lame  , 
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tout  en  l’occupant  : elle  s’en  empare  avec  le» 
anxiétés , l'accablement , les  ennuis , les  aigreurs , 
les  dégoûts  6c  la  mauvaife  humeur  : c'eft  à ce* 
mélancoliques  compagnes  qu’elle  abandonne  le 
tempérament  j état  dont  nous  avons  parlé  Sc  ex- 
pofe  la  mifere , en  établiflant  combien  l’écono- 
mie des  «ffeâions  ell  néceffairc  au  bonheur. 

Nous  avons  remarqué  que  , dans  l’inaâion  du 
corps  , les  efprits  animaux  , privés  de  leurs  fonc- 
tions naturelles  , fe  jettent  fut  la  conllitution  , 
*6c  détruifent  leurs  canaux  en  exerçant  leur  aûi- 
vité  i imageriidelle  de  ce  qui  fe  palfe  dans  l’ame 
de  l’indolent.  Les  affeûions  6c  les  penfées  dé- 
tournées de  leurs  objets  ,•  8c  contraintes  dans  leur 
aétion,  s’irritent  & engendrent  l’aigreur,  la  mé- 
lancolie , les  inquiétudes  8c  cent  autres  pelles  du 
tempérament.  Alors  le  flegme  s'exhale,  la  créa- 
ture devient  ferfible,  colère,  impétueufe  i 8e 
dans  ces  difpcfitions  inflammables  , la  moindre 
étincelle  fufflt  pour  mettre  tout  en  feu. 

Quant  aux  intérêts  particuliers  de  la  créature, 
que  ne  rifque-t-elîc  pas  ? Etre  environnée  d’objets 
8c  d’affaires  qui  demandent  de  l'attention  6c  des 
foins  , 8c  fe  trouver  dans  l'incapacité  d’y  pour- 
voir , quel  état!  quelle  foule  d’inconvéniens  de 
ne  pouvoir  s’aider  foi-même,  8c  de  manquer  fou- 
vent  de-  fecours  étrangers  ! C’eft  le  cas  de  l’in- 
tfolenc  qui  n'a  |amais  cultivé  perfonne , & à qui 
les  autres  font  d'autant  plus  néceflaires  , que  dans 
l’ignorance  de  tous  les  devoirs  de  la  fociétc  où 
fon  vice  l’a  retenu , il  eft  plus  inutile  à lui-même. 
Ce  penchant  décidé  pour  la  pareffe  , cemépris  du 
travail,  cette  oifiveté  rationnée  eft  donc  ur.e 
fource  intariflable  de  chagrins  , 8c  par  conféqucni 
un  puiffarit  oblhcle  au  bonheur. 

Nous  avons  parcouru  les  affeélions  privées  . 
8c  remarqué  les  inconvéniens  de  leur  véhémence  : 
ncus  avons  prouvé  que  leur  etcès  étoit  contraire 
i la  félicité , & quelles  précipitolenc  dans  une 
mifere  aituelle  la  créature  qu'elles  dépravoient  ; 
ne  leur  empire  ne  s’accroiffoit  jamais  qu’aux 
épens  de  notre  liberté , 8c  que , par  leurs  vues 
étroites  8c  bornées  , elles  nous  expofoient  à con- 
traster ces  difpofitions  viles  & fordides , fi  gé- 
néralement dètcflées.  Rien  n'eft  donc  8c  plus 
fâcheux  eu  foi  8c  plus  funefle  dans  les  confé- 
quences  , que  de  les  écouter,  que  d’en  être  l’ef- 
clavc , 6c  que  d'abandonner  fon  tempérament  i, 
leur  diferérion  , 8c  fa  conduite  a leurs  confeils. 

D’ailleuts , ce  dévouement  parfait  de  la  créa- 
ture à fes  intérêts  particuliers  , fuppofe  une  cer- 
tairc  alluce  dans  le  commerce , 8c  je  ne  fais  quoi 
de  fouroe  8c  de  diflimuté  dans  la  conduite  8c  dans 
les  aérions  : Si  que  deviennent  alors  la  candeur  8c 
l’intégrité  naturelles?  Que  deviennent  la  fincé- 
rité  , la  franchife  8c  la  dro  turc  ? La  confiance 
8c  la  bonne  foi  s’anéantiffent  ; les  envies  , les 
foupçons  6c  les  jaloufics  vont  fc  multiplier  à l'in- 
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fin!  ; de  jour  en  Jour  les  defleins  particuliers  s'éten- 
dront , 8c  les  vu:s  générales  lé  re'ttéciront  s on 
rompra  infenfiblemenc  avec  fes  femblablcs  , 8c 
dans  cet  éloignement  de  la  fociété'où  l'on  fera 
jette  par  l'intérêt,  on  u’appeicevta  qu'avec  mé- 
pris les  liens  qui  nous  y.  tiennent  attachés.  C'eft 
alors  qu’on  travaillera  à réduire  au  filence , & 
bientôt  â extirper  ces  affrétions  importunes  qui 
ne  et  lieront  de  crier  au  fond  de  l’ame  8c  de 
rappel. er  au  bien  général  de  l’efpcce  , comme  aux 
vrais  intciêts,  c‘elt-à-dire  qu’on  s'appliquera  de 
toucefa  force  à fe  rendre  parfaitement  malheureux. 

Or,  taillant  à parties  autres  accider.s  que  l'excès 
des  atleétions  ptivées  doit  occalionner,  li  leur  but 
ell  d’anéantir  les  afteélions  générales  , il  cil  évi- 
dent qu'elles  tendent  à uous  priver  de  la  fdtirce 
de  nos  plailirs,  & à nous  inlpirer  les  penchans 
monllrucux  & dénatures  qui  meteroient  le  fteau 
à notre  misère^  comme  on  verra  ct-apiès. 

Il  nous  relie  à examiner  ces  payions  qui  ne 
tendent  ni  au  bien  général  ni  à l'intérêt  particu- 
lier , 8 c qui  ne  font  ni  avantageufes  à la  fociété 
ni  I la  créature.  Nous  avons  marqué  leur  ep- 
pofition  aux  affeétons  faciales  8e  naturelles  , en 
les  pommant  penchans  fupetflus  8c  dénaturés. 

De. cette  efpèce  ell  le  plailir  cruel  que  Ion 
prend  a voir  des  exécutions , des  tourincns,  des 
délatlres,  des  calamités  , le  fang  , le  maflacre  8e 
la  dellruCtion  ; ('a  été  la  pallion  dominante  de 

lulieurs  tyrans  8e  de  quelques  nations  baibares. 

es  hommes  qui  ont  renoncé  à cette  poiitefle  de 
moeurs  8e  de  maniérés , qui  prévient  la  tudefle  8e 
la  brutalité  , 8e  retu-nt  dans  un  ceitam  rcfpcét 
pour  le  genre  humain  , y font  un  peu  fuiets  : elle 
perce  encoie  où  manquent  Ja  douceur  8c  l'affabi- 
lité. Telle  ell  la  nature  de  ce  que  nous  appelloi  s« 
boni  e éducation  , qu'entr'autresdtfautsclie  prof- 
crit  abf<  lument  l'inhumanité  8e  les  plaifiis  bar- 
bares. Se  complaire  dans  le  malheur  d'un  en- 
nemi , c'eft  un  effet  danimofité  , de- haine,  de 
craint  ou  de  quclqu’auire  pallion  intéreffee  : nuis 
samufer  de  la  gêne  8e  des  tourmens  d’une  créa- 
ture ind  fférente  , étrangère  ou  naturelle  , de  la 
même  efpecc  ou  d'une  autre,  amie  ou  ennemie, 
connue  ou  inconnue  > fe  repaître  curieufement 
les  yeux  de  fon  fang,  8e  s'extafier  dans  fes  ago- 
nies , cette  fatisfaéfion  ne  fuppofe  aucun  interet  : 
aufti  ce  penchant  eft-il  monfliuiux , horrible  8e 
totalement  dénature. 

Une  teinte  affoiblie  de  cette  affeûion  , c'eft 
la  fatisfaôion  maligne  que  l'on  trouve  dans  l’em- 
barras d'autrui,  efpèce  de  méchanceté  btoui'lonr.e 
8e  folâtre  qui  coi. fille  à fe  plaire  dans  le  défordre, 
difpoficion  qu'on  fcmble  cultiver  dar.s  les  enfant , 
8e  qu'en  eux  ch  appelle  efpiéclerie.  Ceux  qui 
connaîtront  un  peu  la  nature  de  cette  paflion , 
ne  s'étonneront  point  de  fes  fuites  fàcheufes  ; 
ils  feroicnt  pcut-cire  plus  etnbartaffes  à expliquer 
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parque!  prodige  un  enfant  exercé  entre  les  mains 
des  femmes  à fe  réjouir  dans  le  défordre  8c  le 
trouble  , perd  ce  goût  dans  un  âge  plus  avance , 
8c  ne  s'occupe  pas  â femer  la  d Ifenfion  dans  fa 
famille,  à engendrer  des  querelles  entre  fes  amis, 
8c  même  à exciter  des  révoltes  dans  la  fociétc. 
Mais  hcufcufemenc  cette  inchnation  manque  de 
fondement  dans  la  natute  , comme  nous  l’avont 
temarqué. 

La  malice , la  malignité  ou  la  mauvaife  vo- 
lonté feront  des  paflions  dénaturées  , fi  le  défit 
de  mal  faite  qu'elles  infpîrent , n'cft  excité  ni  par 
la  colere,  ni  par  la  jalouüc,  ni  par  aucun  autre 
motif'd’imérêt. 

L'emi;  qui  naît  "de'la  profpérité  d'une  autre 
créature , dont  les  intérêts  ne  ctoifent  point 
les  nôtres,  cft  une  paflion  de  l'efpece  des  pre- 
cedentes. 

Mettez  au  même  nombre  la  mifantropie,  ef- 
pece  d'avetiion  qui  a domine  dans  quelques  per- 
lonnes  : elle  agit  puiffamment  chez  ceux  en  qui 
la  mauvaife  humeur  eft  habituelle,  8c  qui  , par 
une  nature  mauvaife  , aidée  d’ur.e  plus  mauvaife 
éducation , ont  contta&é  tant  de  rufticité  dans 
les  manières  8c  de  dureté  dans  les  mœurs,  que 
la  vue  d’un  étranger  les  oflenfe.  Le  genre  humain 
cft  â charge  à ces  atrabilaires  i la  haine  cft  tou- 
jours Jeur  premier  mouvement.  Cette  maladie  de 
tempérament  cft  quelquefois  epimédique  , elle  cft 
ordinaire  aux  nations  fauvages , & c’eft  un  des 
principaux  cataêtères  d:  la  baibarie;  on  peut  la 
regarder  comme  le  revers  de  cette  afftÛion  géné- 
reufe  , excrice  Hé  connue  chez  les  anciens  fou^ 
le  nom  d'hofpitalité;  vcvtu  qui  n'étoit  propre  mtr* 
qu'un  amour  général  du  genre  humain  qui  fe  mani- 
felloit  dans  l’aifabilité  pour  les  étrangers. 

A ces  paflions,  ajoutez  toutes  celles  que  les 
fuperllitions  8c  les  ufages  barbares  font  cclore; 
les  aélions  qu’elles  preferivent  font  trop  horri- 
bles poyr  ne  pas  occalionner  le  malheur  de  ceux 
qui  les  révèrent. 

Je  nomme  rois  ici  tes  amours  dénaturés,  tant 
dans  1’efpecc  humaine  que  de  celle  ci  â une  autre  , 
avec  la  foule  d'abominationsqui  les  accompagnent  ; 
mais , fans  fouiller  ces  feuilles  de  cet  infâme 
détail , il  eft  aifé  de  juger  de  tes  appétits  par 
les  principes  que  nous  avons  pofes. 

Outre  ces  paflions  , qui  n’ont  aucun  fondement 
dans  les  avantages  particuliers  de  la  créature  , 8c 
qu'on  peut  nommer  llriitement  penchans  déna- 
turés , il  y en  a quelques  autres  qui  tendent  à fon 
intérêt,  mais  dune  façon  fi 'déinefurée  , fi  inju- 
rifufe  au  genre  humain , 8c  fl  généralement  dé- 
teftée  , que  les  précédentes  ne  pacoiflent  guètes 
plus  mmftrueufes. 

Telle  cft  cette  ambitieufe  arrogance,  cette 
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fierté  tyrannique  qui  en  veut  À toute  liberté , 8c 
qui  regarde  toute  profpétué  d'un  oeil  chagrin  & 
jaloux  ; telle  elt  cette  l'ombre  fureur  qui  s immo- 
lcroit  volontiers  h nature  entière  , cetre  no  recur 
qui  fi:  report  de  fang  6c  de  cruautés  raffines  , celte 
humeur  lâcheufe  qui  ne  cherche  qu  a s exercer  , 
& qut  fjifit  avec  acharnement  la  tro  n ire  occaiion 
pour  écrafer  des  objets  quelque  foii  d-gnes  de 
pitié. 

Quant  i l’ingratitude  8t  à la  trahifon  , ce  font , 
à pruprcnicrrt  parler  . des  vices  purement  néga- 
tifs; ris  ne  caraéléii.i n:  aucun  penchant;  leur 
caufe  elt  indéteuninve;  ils  dérivent  de  l'u  con- 
lîHince  8e  du  détordre  ies  affrétions  en  généra1. 
Lorfque  ces  taches  font  fenjiblc*  dans  un  carac- 
tère ■ lorfque  ces  ulcèrc.8  s’uuvrent  f-ns  fuiet  , 
quand  la  créature  favoriie  par  de  fréquentes  re- 
chutes les  progicr  de  ceite  gangrène*  on  peut 
conieékurrr  a ces  fymptomes  quelle  ell  irifeétee 
de  quelque  levain  dénaturé  , tel  que  l’envie  , la 
malfgnitc  la  vengeance  & les  autres. 

On  peut  objefler  que  ces  aff  étions,  toutes 
dénaturées  qu'elles  lonr , ne  vont  point  fins 
pla  ftr  , 8c  qu’un  pl  ifir  . quelqis’inliumain  qu’il 
folt»  cil  toujours  un  pla'flt  , tût-il  place  dans 
la  vengeance  , dans  la  malitnité  üc  dans  I exercice 
même  de  la  tyrannie  Cetre  difficulté  ieroit  fans 
rép  nfe , fi,  comme  dam  les  joies  cruelles  ik 
barbares  , on  ne  pouvnit  arriver  au  plaifir.  i|u'en 

Ïiaffjnt  par  le  tourment  ; mais  aimer  les  hommes , 
es  traiter  avec  humanité,  exercer  la  complai- 
fanre  , la  douceur  , la  bienveillance  8c  les  arbres 
affections  focales , c’elt  jouir  d'une  faiisfaétion 
^immédiate  1 l'aflion  , 8c  qui  n’efl  payée  d’aucune 
peine  antérieure  , fatisfaftinn  originelle  Se  pure  , 
qui  n’ell  prévenue  d’aucune  amertume.  Au  con- 
traire , l’antmofiré  , la  haine  , la  malignité  , font 
des  tourmens  réels  dont  la  fufpeufion  occafionnée 
par  l’accompüffc-ment  du  defir  , ell  comptée  pour 
un  pla:fir.  Plus  ce  moment  de  relâche  eff  doux, 
plus  il  fuppofe  de  rigueur  dans  l’état  précédent  i 
plus  les  peines  de  corps  font  aigues , plBs  le  pa- 
tient cft  fenfible  aux  intervalles  de  repos  : telle 
ell  la  ceffation  momentanée  des  tourinens  de 
l’efprit , pour  le  fcélérat  qui  ne  peut  connoître 
d'autres  plailirr. 

Les  meilleur*  caraâires , les  hommes  les  plus 
doux  , ont  des  moment  fâcheux  ; aloçj  une  baga- 
telle ell  capable  de  les  irriter.  Dans  ces  orages 
légers  , l’inquiétude  & la  mauviife  humeur  leur 
ont  ca|ffé  des  peines  dont  ils  conviennent  tous. 
Qu:  ne  fouffrent  donc  point  ces  malheureux  qui 
ne  connoiffsnt  prefquc  pas  d'autre  érat;  ces  furies, 
ces  âmes  infernales  au  fond  dcfquelles  le  fiel  , 
l’ammofité  , la  rage  Se  la  cruauté  lie  ceffent  tle 
bouillonner  ? A quel  excès  d’impatience  ne  les 
portera  point  un  accident  imprévu  r Que  ne  ref- 
fcntiront-ils  pas  d’un  contre -tem-  qui  furviendr»  > 
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d’un  affront  qu’ils  rffuycronr  , 8c  d une  foule  d an- 
tipathies croeHcs  que  des  off, nfes^  journalières ne 
relfcro  it  de  multiplier  en  eux?  Faut-il  s étonner 
que  , dins  c?t  état  violent,  il»  trouvent  une  fa- 
tistaél-011  fomeraire  à ralleaiir  , par  Je  ravage 
Sc  les  déiordirs , les  «nouvemens  lurieux  dont 
ils  font  déchirés  ? 

Quant  aux  fu  tes  de  cet  état  dénature  relati- 
ve neut  au  bien  de  la  créaiure  & aux  circonf- 
tances  ordina  ns  de  la  vie , je  iaiflc  à per.fcr  quelle 
figure  doit  fa.re  cuire  le*  hommes  un  monuie  quJ 
n'a  plus  rien  de  c-  mmun  avec  eux  , quel  goût 
pour  li  fo.iérc  peut  relier  â celui  en  qui  toute 
affrttion  locale  cil  éteinte  ; quelle  opinion  con- 
cevry-t  il  des  difpufitions  des  autres  pour  lui , 
avec  le  fentitnent  de  l'es  difpofiuons  réciproques 
pour  eux. 

Quelle  tranquillité  , quel  repos  y a-t-il  Four 
un  homme  qui  ne  peut  fe  cacher  i je  ne  dis  pas 
qu’il  clf  indigne  de  l’amour  & de  l'affcaion  du 
genre  humain,  ma  s qu’il  en  mérite  toute  1 aver- 
fion.  Dars  quel  effroi  de  Dieu  8c  des  homme* 
ne  vivra-t-il  pas  ? U.ms  quelle  mélancolie  ne  i era- 
t-il  pas  plongé  ? mélancolie  incurable  par  le  de- 
laut  d'un  ami  dans  la  compagnie  duquel  il  ptufle 
s’étourdir,  furie  fein  duquel  il  puiffe  fe  repofer  : 
quelque  part  qu’il  aille  , de  quelque  coté  qu  il 
le  tourne  , en  quelque  endroit  qu'il  |«tte  les  veux, 
tout  ce  qui  s’offre  à lui , tout  ce  qu'tl  voit , iout 
Ce  qui  l'environn:,  à fes  cotés,  fur  fa  tête  , fou* 
fes  pieds,  tout  fe  préfentc  à lui  fous  une. forme 
effroyable  & menaçante.  Séparé  de  la  chaîne  de* 
êtres , & fe.  1 contre  la  nature  entière  , il  ne  peut 
qu’imaginer  routes  les  créatures  réunies  par  une 
ligue  générale , & prêt*»  à le  traiter  en  ennemi 
’ commun. 

Cet  hrmme  ell  donc  en  lui-même  comme  dans 
un  défert  affreux  8c  la.uvage  , où  fa  vue  ne  ren- 
contre que  des  ruines.  S’il  ell  dur  d être  banni 
de  fa  patrie , exilé  dans  une  terre  étrangère , ou 
confiné  dans  une  retraite , que  fera-ce  donc  que 
ce  banniffement  intérieur  , 8c  que  cet  abandon 
de  toute  créature  ? Que  ne  fouffrira  point  celui 
qui  polie  dans  fon  cœur  la  folitude  la  plus  trille  , 
8c  qui  trouve  au  centre  de  1a  fociété  le  plus 
affreux  défett  ï Etre  en  guerre  perpétuelle  avec 
l'univers,  vivre  dans  un  divorce  irréconciliable 
avec  la  nature  , quelle  condition  ! 

D’où  je  conclus  que  la  perte  des  affeâions 
naturelles  8c  fociales  entraîne  â fa  fuite  une  af- 
freufe  mifere , 8c  que  les  affeâions  dé  naturées 
rendent  l'nuvcrainemen»  malheureux.  Ce  qui  me 
relloit  à prouver. 

Nous  avons  donc  établi  dans  ces  deiyt  der- 
nières parties  ce  que  nous  nous  étions  prn- 
pofç.  Qr , puifqu’en  fuivirn  les  idées  reçues  de 

dipuvauui» 
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dépravation  8c  de  vice  , on  ne  peut  être  méchant 
8c  dépravé  que 

i.  Par  l'abfenæ  ou  la  foibleffe  des  affrétions 
générales. 

z.  Par  la  violence  Jes  inclinations  privées. 

Ou  par  la  préfence  des  affrétions  déna- 
turées. 

Si  ces  trois  états  font  pernicieux  à la  créa- 
ture , Ce  contraires  à fa  télicité  préfente , être 
méchant  Ce  dépravé,  c'elt  être  malheureux. 

Mais  toute  aétion  vicieufe  occafionne  le  mal- 
heur de  la  créature  proportionnellement  à fa  mu 
lice  : donc  toute  aétion  vicieufe  elt  contra  te  à 
fes  vrais  interets  s il  n'y  a que  du  plus  ou  du 
moins. 

D'ailleurs  , en  développant  l’effet  des  affrétions 
fiipp.jfécs  d,ns  un  degré  conforme  à la  nature  & 
à laconltitution  de  l'homme,  nous  avons  calculé 
les  biens  5c  les  asantages  aétuels  de  la  vertu  j 
nous  avons  cftimé  par  voie  d'addition  8c  de  fouf- 
traétion  , toutes  les  circonltanccs  qui  augmentent 
ou  diminuent  la  fonime  de  nos  plailîrs  s Ce  li  rien 
ne  s'elt  fondrait  parfi  nature  , ou  n'eff  échappé 
pat  inadvertance  à cette  arithmétique  morale, 
nous  pouvons  nous  flatter  d'avoir  donné  à cet 
effai  toute  l'évide  -ce  des  chofes  géométriques  : 
car  qu'on  poufle  le  fcepticifme  lï  loin  qu'on 
voudra  , qu'on  aille  julqu  i douter  de  l'cxiilcnce 
des  êtres  qui  nous  environnent , on  n'en  viendra 
jamais  jufgu'i  balancer  fur  ce  qui  fe  pâlie  au- 
dedans  de  foi  même.  Nos  affrétions  & nos  pen- 
chans  nous  font  intimement  connus  $ nous  les 
fentor.s  t ils  exiftent  , quels  que  foient  les  objeis 
qui  les  exercent , imaginaires  ou  réels.  La  con- 
d tion  de  ces  êtres  elt  indifférente  à la  vérité  de 
nos  conduirons;  leur  certitude  elt  même  indé 
pendante  de  notre  état.  Que  je  dorme  ou  que  je 
veille  , j'ai  biea#Xaif  inné  ; car  qu'importe  que  ce 
qui  me  trouble,  fuit  rêves  fâcheux  ou  partions 
défordonnérs,  en  fuis- je  moins  troublé?  bi , par 
hàfatd,  la  vie  n'elt  qu'un  fonge  , il  feraqueltion 
de  le  taire  bon  ; 8c  ceia  fuppo<é , voilà  l'ico- 
nomie  des  pallions  qui  devient  néceffaire  i uous 
voilà  dans  la  même  obligation  vi'êrre  vertueux . 
pour  rêver  à noire  aife  , Sc  nos  démonlltations 
iubjifteut  dans  route  leur  forte. 

Enfin  , nous  avons  donné , te  me  femble . 
tout*  la  certitude  pollîhlc  à te  que  nous  av  ns 
avancé  fur  la  prélérence-des  farts  frétions  de  l'tf 
prit , aux  pla'firsdu  corps  ; Ce  de  Ceux  ci,  lorf- 
qu'ils  font  accompagnés  d’aff,  fiions  yeitueuftrs , 
Ce  goûtés  avec  modération,  à eux-rdftrtes , torf- 
qu'on  s'y  livre  avec  excès  , Ce  eu'i's  ne  font  a.iimcs 
d'aucun  ftntiment  ra  for.nable. 

Ce  que  a ius  avons  dit  de  ti  conftîtution  de 
l'efptit  Ce  de  l'économie  des  affrétions  , qui  for- 
Encjdepciie , kfgi<{ue  , Mitaphyfuue  Ci  Alor, 
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ment  le  caraétère  8e  décident  du  bonheur  ou 
du  malheur  de  la  créature,  n'elt  pas  moins  évi- 
dent. Nous  avons  déduit  du  rapport  Se  de. la 
connexion  des  parties , que  dans  cette  efpère 
d'archiceéture , affaiblir  un  coté  , c'étoit  le* 
ébranler  tous  , 8e  conduire  l'édifice  à fa  ru:ne. 
Nous  avons  démontre  que  les  pallions  qui  ren- 
dent l’homme  vicieux  , cto  eut  pour  lui  autant 
de  tourmens  ; que  toute  aétion  mjuvaife  étoit 
fujette  aux  remords;  que  la  deftrufbon  des  af- 
frétions foetales  , raffoibliflemcnt  des  plaifiis  in- 
telleéluels  8c  la  connoiffance  intérieure  qu'un 
n'en  mérite  point,  (ont  des  fuites  néccflfaires  Je 
la  dépravation  ; d oit  nous  avons  conclu  que  le 
méchant  n'avoir  ni  en  réalité  ni  en  imagination 
le  bonheur  d'être  aimé  des  autres , ni  celui  de 
partager  leurs  plailîrs  ; c‘eft-i  dire  , que  la  foqrce 
la  plus  féconde  de  nos  joies  «toit  fermée 
pour  lai. 

Mais  fi  telle  eft  la  condition  du  méchant  , Il 
fon  état  contraire  à la  nature  , elt  miferab'e , 
horrible  , accablant,  c’eft  donc  pécher  contre 
fes  vrais  intérêts  , 8 : s'acheminer  au  malheur  , 
que  d'enfreindre  les  principes  de  la  morale.  Au 
contraire  , temnerer  fes  affeétions  üc  s'exercer 
à la  vertu , c'elt  tendre  à fon  bien  privé  , 8c 
travailler  à fon  bonheur. 

C’ell  ainli  que  la  fageffe  éternelle  qui  gouverne 
cet  univers,  a lié  V intérêt  particulier  de  la  qiéa- 
ture  au  bien  général  de  fon  fylléme , de  forte 
qu'elle  ne  peut  croifer  l'un  fans  s’ccairet  de 
l’autre,  ni  manquer  à fes  fembiables  fans  fe  nuire 
à elle-même.  C’elt  en  ce  feus  qu'on  peut  dite  de 
l'homme  qu'il  elt  fon  plus  grand  ennemi , puifque 
fon  bonheur  elt  en  fa  main,  S c qu'il  n'en  peut 
être  fruftré  qu'en  perdant  de  vue  celui  de  la 
focicté  & du  tout  dont  il  eft  partie.  La  venu  la 
plus  attrayante  de  toutes  les  beautés,  'a  beauté 
ar  excellence  , l'ornement  8 e 'a  baie  des  affaires 
umaincs,  le  foutitn  des  communautés  , !c  l eu 
du  commerce  8c  des  amitiés  , la  félicité  .lés  fa- 
milles , l’honneur  des  contrées  ; la  vertu  fans 
laquelle  tout  ce  qu'il  y a de  doux  , d agteable , 
de  grand,  d'échtant  Sc  de  beau  , tombe  & s'éva- 
nouit ; la  s cita , cette  qua'ité  avantageufe  à toute 
fociécc , & plus  généralement  oftîrirufe  à tout 
le  genre  humain , fait  donc  aufii  l'ir.iérêt  réel 
3c  le  bonheur  prefent  de  chaque  créature  en 
particulier. 

L'hcmme  ne  peut  donc  être  heureux  oue  par 
la  V! rtu , 8c  que  malheureux  fans  elle.  La  vr.ru 
eft  donc  le  bien  , le  vire  eft  donc  le  mil  de  11 
focitté  S:  de  chaoue  membre  qui  la  coinpofe. 
( Œuvres  de  Shaftslury  ). 

VICE.  Le  vice  ell  ce  qui  eft  oppofé  à la  vertu  ; 
il  prend  fa  fiurce  dans  l'amour  propre  mal-en* 
tendu  : c'elt  la  préférence  de  l’intérêt  perfonnel 
au  bien  public  : c'ttt  ce  qu’oa  appelle  mal  moral, 
i.  Tome  IV.  L 1 
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On  entend  aufli  par  vice  les  miuvaifes  qualités 
du  coeur  8c  de  l'efprît  , & on  les  ditlingue  des 
défauts  8c  des  ridicules.  I.es  vices  prennent  leur 
fource  dans  l'amc  , les  defauts  dans  le  tempéra- 
ment , & les  ridicules  dans  l'efprit-  On  peut  fe 
corriger  des  vices  8e  des  ridicules  ; on  ne  détruit 
pas  aifément  les  défauts  du  corps. 

Le  vice  ne  nuit  point  â l’harmonie  de  l’uni- 
vers t il  n’otfenfe  que  fon  auteur , excepté  le  vice 
de  feduétion  , qui  nuit  également  à foi-même  8e 
aux  autres , Je  qui , par  cette  raifon  , mérite  d'être 
doublement  puni. 

Les  vîtes  , dit  M.  de  la  Roche  foucault , entrent 
dans  ia  tompolïtion  des  venus,  comme  les  poi- 
f ms  entrent  dans  la  compofuion  des  remèdes.  La 
ptu  lerce  les  aflcrr.ble  8r  lestem  ère  , 8c  elle  s’en 
feit  utilement  contre  les  maux  de  la  vie. 

L’efprit  du  monde  ne  juge  des  hommes  que 
par  le  tapport  que  leurs  qualités  ont  avec  leur 
avantage  perfcnncl  t 8c  fouvent  il  préfère  un  vice 
amufant  eu  un  ridicule  brillant , à une  vertu  fé- 
rien  le  8c  chagrine.  ( DUlionn.  phiief.  ) 

VIEILLESSE.  Que  nr.e  donnerez-veus , mon 
cher  Titus  , fi  je  trouve  moyen  d:  vous  foula- 
ger , 8c  de  diminuer  vos  chagrins  &r  vos  peines? 
Je  vous  adreile,  comme  vous  voyez , les  mêmes 
parohs  qu’adiefioit  à Flamininus  un  homme  qui 
n’avoit  peut-être  pas  de  giands  fecouts  à lui 
donner  ; mais  qui  uoit  plein  d'efpérance  B<  de 
confi.ncc. 

Je  fuis  alfuré  néanmoins  que  vous  n’ètcs  pas 
agité  6c  tourmenté  nuit  8c  jour,  comme  l'étoit 
iLiminii  us.  Car  je  fat  combien  il  y a en  vous  de 
rvfon  & de  modération  ; 8c  qu'avec  le  furnom 
d’Atticus  vous  ave*  rapporté  d’Athenes  un  grand 
ian.ls  de  fageGè-  8c  de  vertu,  foutenu  de  tous 
les  fcntin.ens  qui  apprennent  à l'homme  à porter 
tout  ce  qui  etl  attaché  à 1 humanité. 

Cependant  je  me  doute  , que  certaines  chofes 
qui  font  des  impre  fiions  fâ  ch  ru  (es  fur  moi  pitur- 
ioicb?  bien  en  faite  fur  vous.  C’ell  fur  quoi  il  f.u- 
doii  avoir  recours  anx  corfilations  Us  plus  fortes; 
nais  c't  tl  un  fujet  qu’il  faut  remettre  à un  autre 
KtT.S. 

Mon  deirein,  quant  à préfent , n’ill  oue  de 
vous  d re  quelque  chofr  fur  la  vieillelfc.  C'cli  un 
prhls  q.  i nous  prclfe  déjà  veus  8c  mt  i , ou  qui 
nous  prclfrra  bier.-'.ôt  ; 8c  je  ferois  bien  aife  de 
le  pouvoir  rendre  plus  léger  Sc  plus  fuppoitable 
pour  l'in  8c  pour  L’amie  , quoique  je  tache  que 
vous  le  porter  8c  que  vous  le  porterez  toujours 
avec  beaucoup  de  modération  3c  de  fauelfe.  Mais 
«Win  avant ref du  décrire  quelque  chofc  de  la 
méditât:  » peiforne  nem’i  paru  plus  digne  que 
x«r  sd'iin  prcfer.t  qui  peut  nous  être  également 
aüiu  .*  tous  deux. 
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La  compolîrion  de  ce  livre  m’a  fait  un  fi  grand 
plaifir , que  non  feulement  elle  a diflipé  , à mon 
égard  , tous  les  chagrins  de  la  vicilleflc  ; mais 
qu'elle  m'y  a fait  trouver  quelque  chofe  d'agréable 
8c  de  du  us. 

Qui  peut  donc  jamais  donner  d'alTei  grandes 
louanges  à la  philofophie  , quand  on  voit  qu'il 
n’jr  a qu’à  fe  ranger  fous  fa  difcipline , pour 
trouver  du  repos  6c  de  la  douceur  dans  toutes 
les  parties  de  la  vie?  C’ell  fur  quoi  nous  avons 
dit  bien  des  chofes  vous  8c  moi  ; 8c  nous  en 
dirons  bien  encore.  Je  teviens  au  livre  que  je 
vous  cmo.e. 

J'ai  cho  fi  pour  faire  parler  fur  ce  fujet , non 
Tiihon  , comme  a fait  Arillon  de  Chio  , car  un 
peifonnag;  fabuleux  n'auroit  pas  eu  allez  d'au- 
torité à mon  gré;  mais  le  vieux  Caton  , n'ayant 
trouvé  perfonne  qui  pût  donner  plus  de  poids  à 
ce  que  je  lui  fais  dire. 

J'introduis  auprès  de  lui  Scipion  8c  Lzlius  , 
qui  admiienc  la  manière  dont  il  porte  fa  vitillejje  ; 
8c  lui  leur  répond , 8e  entre  en  macière.  bi  vous 
l'entendez  parler  avec  un  peu  plus  d'érudition 
que  foivcaiaétere  ne  comporte,  vous  le  devez 
attr'bccf  à l'ttude  des  auteurs  grecs,  à quoi 
nous  (avons  qu'il  s'appliqua  beaucoup  daus  le 
déclin  de  fon  âge. 

M.is  il  ne  faut  pas  vous  tenir  p'es  long  ttms 
en  fufpens.  Vous  allez  ent.ndie  parler  Caton 
même  , qui  vous  expofera  tout  ce  q.ie  j’ai  peuié 
fur  la  vieiilejfi. 

Scipion.  Votre  fageffe  paroit  fi  grande  8c  fi 
parfaite  en  toutes  chofes , que  nous  ne  celions 
point  de  l'admirer , Lar'ius  8c  moi.  Mais  fur-tout , 
elle  ne  us  p-ttoit  admirable  par  la  manière  dont 
vous  portez  le  poids  de  h vitith ffe.  Car  au  lieu 
qu'il  elt  fi  infiipportablc  à la  plupart  des  autres 
viet/U’ds , qu'ils  avoücnt  qu  elWuur  paroit  ur  e 
montagne  qui  les  accable,  je  ne  ire  luis  jamais 
apperçu  que  vous  vous  en  trouva  liiez  chargé. 

Caton.  Ce  qui  vous  paroit  admirab’e  à l’un  8e 
à l'autre  ne  l'ell  guercs-  Tout  âge  «Il  à charge  â 
ceux  qui  n'ont  point  au  dedans  d'cux-mèr.ics  ce 
our  peut  rendre  la  vie  également  bonne  Se  heu- 
teufe. 

I 

Mais  pour  ceux  qui  tirent  d'eux-memes  tous 
les  biens  qui  font  le  bonheur  de  la  vie , i's  ne 
trouvent  ni  mauvais , ni  fâcheux  ce  qui  elt  de 
l’ordre  de  la  nature. 

Or  , \wieWeffe  e3  de  cet  ordre  îi  : il  n’y  a 
même  pwfonne  qui  ne  fouhaite  d’y  arriver  , 8e 
quand  on  y eld  on  s’en  pl  tint  : tant  les  hommes 
font  de  travers  » 8c  mal  d accord  avec  eux-mêmes. 

Ils  difent  qu'elle  v er.t  plutôt  qu'ils  n'avoietit 
penfe.  Mais  qui  Us  forçait  de  mal  penfer  ? L» 
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viô/Ufe  vient-elle  plus  vite  apiêi  l'adolcfcence  , 
que  l'adolcfcence  apres  l'enfance?  D'ailleurs,  la 
viei.lejfe  leur  par.  itroit  elle  moins  pefante  apiès 
huit  cens  ans  de  vie , qu’apres  quatre-vingt?  Car 
le  teins  pâlie  , quelque  long  qu’il  eût  clé  , ne 
fetoit  d'aucune  coululation  à un;  vieiiltjfe  dc- 
pourvûe  de  fagclîe  3c  de  bon  Cens- 

Si  vous  croyez  donc  qu'il  y ait  en  moi  quelque 
fort;  de  fagefle , Se  plut  à Dieu  qu’il  y en  eût 
de  quoi  (outcair  l'opinion  que  vous  avez  de  moi  , 
8t  le  nom  que  l'on  me  donne  ! mais  enfin  , s’il 
y en  a,  ce  n eft  qu’en  ce  que  je  tâche  de  Cuivre 
la  nature  , qui  eu  le  meilleur  guide  que  nous 
publions  avoir  j 8c  de  lui  obéir  comme  à Dieu 
même.  C eft  elle  qui  a difpofé  toutes  les  parties 
de  la  vie , St  on  ne  doit  pas  penfer  qu’elle  ait 
fait  comme  ces  poètes  nonchalans , qui  font  le 
dernier  aéte  le  moins  bon.  Quelque  longue  que 
foie  la  vie  , il  faut  bien  qu'elle  ait  un  terme  i 
comme  nous  voyons  que  les  fruits  des  arbres  5c 
des  autres  plantes  ont  leur  point  de  maturité  , 
où  ils  font  près  dé  fe  détacher. 

Il  eft  donc  d’un  homme  fage  de  porter  tran- 
quillement cette  derniere  partie  de  la  vie.  Car  de 
réfiliet  à la  nature,  ce  feroit  imiter  la  folie  des 
géans,  qui  faifoient  la  guerre  aux  dieux. 

Lct’iui,  C’cft  fur  cela  même  que  nous  vous  de- 
mandons des  leçons  , 6:  comme  nous  avons  quel- 

3ue  efpéranec  , 8e  certainement  beaucoup  de 
élit  de  parvenir  à la  vieille  fft , vous  nous  feriez 
un  fort  grand  plaifir  à tous  deux,  car  j'ofe  parler 
pour  Scipion  auflï  bien  que  pour  moi  , fi  vous 
vouliez  bien  nous  inltruire , comme  par  provi- 
finn  , de  ce  qui  peut  faite  porter  fans  peine  le 
poi  Is  de  ce  demi»  âge. 

Caton.  Je  le  ferai  avec  plaifir , fur-tout  fi  cela 
vous  en  peut  faire  à l’un  8c  â l'autre. 

Scipion.  Nous  le  foubaitons  tous  deux  egale- 
ment , fi  cela  ne  vous  fait  point  de  peine.  Vous 
êtes  comme  au  terme  d'un  grand  voyage  que 
nous  ne  faifons  que  de  commencer.  Nous  vou- 
drions bien  favoir  quel  eft  ce  terme  : appttnez- 
le  nous  donc  , s’il  vous  plaît. 

Caton.  Je  vous  fatisferai  , autant  que  j'en  fuis 
capable  i 8c  peut-être  que  je  le  puis  faite  d’autant 
mieux  , que  m’étant  trouvé  fort  fouvent  avec  des 
gens  de  mon  âge  , ( car , comme  dit  l’ancien  pro- 
verbe , les  gens  de  même  âge  fe  cherchent  vo- 
lont-ers  les  uns  les  autres  ) je  1rs  ai  beaucoup 
entendu  fe  plaindre  de  leur  vieiltejfe  ; 8c  entr ‘au- 
tres C.  Salinator,  8c  Sp.  Aibinus,  qui  avoient 
qté  confuls  l’un  8c  l'autre  , 8c  qui  étoient  à-peu- 
pfès  de  mon  âge. 

Ils  fe  plaignoient  en  premier  lieu  , que  les  plai- 
firs  n’étottitt  plus  pour  eux  t 8c  félon  eux  ce 
o etoic  plus  vivre,  car  ils  ne  mcfuroicM  la  vie 


que  pat  le  plaifir  ; 8c  en  fécond  lieu  , qu'ils  fe 
voyoïeni , difoientils  , négliges  éc  iiuprtlés  de 
ceux  qui  leur  faifoient  autrefois  la  cour. 

Mus  cesplaintes  m'ont  toujours  paru  dérai- 
fonnables.  Car  li  les  chofes  dont  ils  fe  plai- 
gnoient  étoient  des  fuites  ncctflàTes  de  la  viril. 
lejfe,  elle  me  les  auroit  apportées,  8c  â tous  les 
autres  vieillards . Cependant  j'en  ai  connu  plu- 
fieurs  qui  ne  faifoient  point  de  ces  fortes  de  re- 
proches â leur  grand  âge  ; qui  ne  regardoient 
point  comme  un  mal  d tire  affranchis  des  liens 
de  la  volupté  i 3c  qui  n'étoient  ni  abandonnés 
ni  méprifés  de  ceux  qui  avoient  eu  quelque  liaifon 
avec  eux. 

C'eft  donc  aux  mœurs  , 8e  non  pas  â l'âge  , 
qu'il  fe  faut  prendre  de  ce  qui  fett  de  prétexte 
à ces  fortes  de  plaintes.  Car  la  vieiiltjfe  n'clt 
nullement  infupportable  aux  vieillards  d'un  efprit 
réglé  8c  modère , qu>  ne  fent  point  d'un  naturel 
chagrin,  8c  qui  ne  fe  révoltent  point  centre  les 
fuites  naturelles  de  l'humanité.  Et  au  contraire , 
quard  on  eft  né  avec  ces  fortes  de  défauts,  on 
eft  fâcheux  8c  infupportable  â foi-même , à quel- 
que âge  que  l’on  foit. 

Lectine.  Rien  n'eft  plus  vrai  que  ce  que  vous 
dires , mon  cher  Caton.  Mais  ne  pourroit-  on  point 
vous  répondre  , que  ce  qui  vous  rend  la  viei/lejfe 
fupportable , c’cft  le  rang  que  vous  tenez  dans 
! la  republique,  vos  grands  biens  , 8c  la  confidé- 
ration  où  vous  êtes  ; 8c  qu'il  y a bien  peu  de 
vieillards  qui  aient  les  mêmes  avantages  ? 

Caton.  Ce  que  vous  dites  y fait  quelque  chnfe. 
mon  chet  La:  ms , mais  ce  n’eft  pas  tout , 8c  on 
pourroir  appliquer  â ce  propos  ce  que  dit  un 
jour  Themiftocle,  dans  je  ne  fais  quelle  difpute 
qu'il  eut  avec  un  certain  Seriphius.  Celui  ci  lui 
ayant  reproché  que  c'étoimt  les  grands  avantages 
de  fa  patrie  qui  l'avoient  itlullré , plutôt  que  fa 
vertu  8c  fon  mérite  : croyez-moi  , lui  rép  indit 
Themiftocle,  fi  j étois  Seriphius  , j‘ aurais  eu  ieau 
tire  Athénien  , on  n auroit  jamais  parlé  île  moi  : &• 
quand  vous  l’auriez  été , on  n auroit  jamais  parlé  de 
vous.  On  peut  dire  de  même  de  la  vitillejft,  qu'il 
eft  vrai  qu'elle  ne  feroit  pas  fupportable  au  fage 
même , dans  une  extrême  pauvreté  ; mais  qu'elle 
ne  l'eft  pas  non-plus  avec  (es  plus  grands  biens, 
â quiconque  n’eft  pas  fage. 

Souvenez-vous,  l'un  fie  l’autre,  que  le  grand 
foutien  de  la  veil/ejfe , c’ell  un  long  exercice  5c 
une  longue  habitude  de  la  vertu.  Car  quand  on  a 
cultivé  la  vertu  dans  toute  la  fuite  de  la  vie,  on 
en  recueille  de  merveilleux  fruits  dans  la  vieil- 
li jfe.  Et  non- feulement  ces  fiuits  nous  font  tou- 
jours  préfeus  jtifqu'aux  derniers  momens  de  la 
vie,  ce  qui  feroit  toujouis  beaucoup,  quand  il 
il  n'y  auroit  que  cela  feuti  mais  ils  font  accom- 
pagnés d'une  joie  perpétuelle , que  produit  le 
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témoignage  de  la  bonne  confrience , 8e  le  fou- 
venir  de  tout  le  bien  que  nous  avons  fait- 

Je  m'attachai  dans  ma  jettneiTt  à Q.  Fabius 
Maximus  , ce  grand  homme  qui  reprit  Tareme  ; 8c 
je  l'aimai,  tout  vieux  qu'il  étoit  , comme  s'il  eût 
été  d'un  âge  proportionné  au  mien.  Car  ce  qu’il 
y avoit  en  lui  de  grave  & de  férieux  étoit  tem- 
péré pat  une  mctvalleufe  douceur  î 8c  Ion  giand 
âge  il  avoir  rien  altéré  dans  fes  moeurs.  11  n étoit 
pouitant  pas  encore  fort  vieux  quand  je  commen- 
çai de  m’aitacher  à lui  Quoique  Ion  âge  fut  dé, a 
fort  avancé  en  comparailon  du  mien.  Car  il  avo.t 
été  contui  pour  la  premere  fois,  l'année  d'après 
celle  de  ma  naiffancei  3c  il  l'étor  pour  la  qua- 
trième , loifque  je  commençai  a porter  les  armes 
fous  lui , à l'expédition  de  Capoté.  Cinq  ans  aprè- 
je  le  fuiv  s aiiiu  i Tarent* , laifarit  la  charge  de 
qucfteùr.  Je  fus  enfuit;  tait  tdile  ; 8c  préreut 
quatre  ans  aptes , fous  le  confular  de  Tud  tanus 
& deCcihegus,  p-.ndant  lequel  Fabius,  déjà  fort 
vieux,  appuya  la  loi  Cmcia  , fur  les  rétributions 
des  avocats  , 8c  les  préfens  que  l'on  leur  fuifcit. 

Ce  grand  homme  faifoit  la  guerre  dans  un 
âge  déjà  avancé.  Sc  en  portoit  les  fatigues  comme 
un  jtune  homme  auroit  pu  faire.  Ce  fut  lui , qui 
par  fa  patience  fut  amortir  les  fougues  du  jeune 
Annibal  ; ce  qui  a fait  dire  de  lui  a notre  ami 
Ennius, .qu’un  feul  homme,  avoit  rétabli,  en  tem- 
porifant  , les  affaires  de  la  république  J Si  qu'il 
s'étoit  acquis  d'autant  plus  de  gloire , qu'il  avoir 
moins  balancé  entre  ce  qu'on  pourroir  dire  de  lui. 
Si  le  falut  de  fa  patrie. 

Avec  combien  de  fageife  8 r de  vigilance  con- 
duifit-il  le  fiegc  de  Tarenre,  qu'il  remit  enfin  au 
pouvoir  de  la  république  ? J 'crois  préfent  lorfque 
Salinator,  qui  avoit  mal  défendu  cette  place,  8c 
qui  après  avoir  abandonné  la  ville,  s'étoit  retiré 
dans  la  citadelle  , lui  difant  d'un  air  fier  , & 
comme  un  homme  fort  content  de  lui- même  : 
et  ji  moi  qui  vous  ai  donné  moyen  de  reprend-e  Ta 
rame  : Il  ejl  vrai , répondit  Fabius , en  fouriant  : 
car  fi  vous  ne  tavie\  pas  perdue , je  ne  l'aurais  ja- 
mais reprife. 

Mais  il  n'a  pas  été  moins  grand  dans  l’inté- 
rieur de  U république,  que  les  armes  à la  main 
contre  fes  ennemis.  Quelle  réfiftance  ne  fit-il  point 
lui  tout  frul  dans  Ton  fécond  confulat , fans  tirer 
aucun  fecours  de  Sp.  Carvil  us  fdh  collègue , au 
parure  des  terres  des  Gaules  8c  de  Piceme , 
que  C.  Flaminius  tribun  du  peuple  fie  dilhibuer 
par  tête  contre  l'autorité  du  Sénat  ? 

Ce  fut  loi  qui  étant  augure  ne  craignit  point 
de  dire  , que  tous  aufp  ces  étoient  favorables 
dans  tout  ce  qui  fe  faifoit  pour  le  bien  de  la 
république  ; 8c  qu'au  contraire , les  meilleurs 
étoient  funeft es , dans  tout  ce  qu'on  entreprenoit 
de  faire  palfer  contre  fes  intérêts. 


J’ai  vû  une  infinité  de  grandes  thofes  dan* 
cet  illullre  perfonnage  : mais  jev  n'ai  rien  tant 
admire  que  la  fermeté  avec  laquelle  il  porta  U 
mort  de  lun  fils,  homme  de  grand  mérité,  8c 
qui  avoit  déjà  pallé  par  le  confulat.  L'elogc  fu- 
nèbre qu'il  en  fit  eil  entte  les  mains  de  tout  le 
monde;  & quand  nous  le  lifons  , combien  lut 
plus  grandi  philofophcs  nous  parodient  ils  au- 
deflbus  de  Fabius? 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  aélions 
de  fa  vie  qui  ont  été  cxpofécs  aux  yeux  du  public 
qu  i!  a toujours  paru  grand;  il  l'éçoit  cncoie  da- 
vantage dans  le  particulier  8c  dans  l’intérieur  de 
fa  maifon.  Quelle  force  S quelle  noblelTe  dans 
fes  difeours  ! quelle  figcllc  dans  les  préceptes 
qu'ils  nous  donnoit  ! quelle  connoiffance  de  l'an— 
tiquité  ! quelle  profondeur  dans  le  droit  des  au- 
gures Si  des  pontifes!  fou  érudition  étoit  des 
plus  grandes  qu'on  ait  vils,  li  favoit  tout  ce  qui 
s'étoit  pallé , 8c  dans  nos  guerres , 8c  dans  celle*' 
des  suit  s peup'cs  Auifi  l’écoiitois-je  avec  aura  it 
d'avidité  que  fi  jeuff;  eu  quelque  prcfl'cnnmcnt 
de  ce  que  j’ai  reconnu  depuis  , qu'apres  fa  more 
je  ne  nou, crois  plus  perfonne  dont  je  puile  lien 
apprendre. 

Après  le  portrait  que  je  viens  de  vous  faire  de 
Fab.  Maximus  , qui  ofera  dire  que  la  vieillejfe 
de  ce  grand  homme  fût  un  état  miférable  ; Il  eft 
vrai  qu'il  n'eff  pas  donné  à tous  les  hommes 
d'être  des  Scipions  ou  des  Fabius,  Si  de  fe  fou- 
tenir  dans  leur  vieiUejft  par  le  fouvenir  de  la  ptife 
de  tant  de  villes,  par  celui  de  tant  de  fameux 
combats,  de  terre  ou  de  mer  , de  tant  de  viiioires 
8c  de  triomphes.  Mais  la  vieiUejft  ne  laide  pas 
d’être  douce  à ceux-mêmes  qui  ont  mené  une 
vie  retirée  , lotfqu'cllc  a été  d’ailleurs,  pure  , 
réglée.  Si  digne  d’un  honnête  homme. 

Telle  a été  la  vieiUejft  de  Platon,  que  la  mort, 
qui  l'enleva  à quatre-vingt-un  ans,  le  trouva  encore 
la  plume  à la  ma'n.  Telle  a été  ccle  d'Ifocratc  , 
qui  compofa  le  livre  intitulé  PanachmaUus  , à 
quatre-vingt  quatorze  ans,  8c  qui  vécut  encore 
cinqttns  au  de-là. 

Son  maître  , Gorgias  de  Lconce  , a vécu  ernt 
fept  ans  accomplis,  fans  avpir  |ama.s  edfé  d’é- 
tudier & de  travailler.  Et  quelqu’un  lui  ayant 
demandé  comment  la  vie  ne  lui  paroilloit  point 
ennuyeufe  à cet  âge-U,  c'eji , dit  il  , que  je  n'ai 
aucun  fujti  de  me  plaindre  de  ma  vieiUejft.  Bylle 
réponfe  , & bien  digne  d'un  homme  d'un  tel 
favoir. 

Lots  donc  que  des  gens  d'un  efprit  mal  fait  fe 
plaignent  de  la  vitiliefft , c’eft  qu’ils  fe  prennent 
à elle  de  leurs  vices  8c  de  leurs  defauts. 

C'eft  ce  que  le  poète  Ennfus  étoit  bien  éloigné 
de  faire.  Il  étoit  courent  de  la  Tienne,  & il  la 
compare  à celle  d'un  excellent  cheval , qui  après 
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avoir  plufietirs  fois  remporté  le  prix  aux  jeux 
olimpiques , fe  tient  en  repos  dans  fa  vieiUeJfe  j 
& jouit , en  quelque  forte , de  la  gloire  de  fes 
travaux.  Vous  pouvez  vous  fouvcnir  d'avoir  vil 
cet  homme-là  : car  il  ell  mort  fous  le  confulat  I 
de  Cœpion  8c  de  Philippus,  qui  étoit  le  deu- 
xieme de  celui-ci  ; 8c  il  n'y  a eu  que  dix-neuf  ans 
d’intervalle  entre  le  confulat  de  ces  deux  hommes , 
& celui  de  T.  Flaminius  8c  de  M.  Acihus , qui 
font  en  charge  aujourd'hui.  J’avois  alors  foixante- 
cinq  ans  ; 8c  celte  même  année  j'appuiai  auprès 
du  peuple  la  loi  Voconia;  8c  je  me  trouvai,  dans 
cette  aâion  , tout  autant  de  foice  de  voix  8c  de 
poitrine  que  j'en  pouvois  délirer. 

Ennius  éioit  alors  dans  fa  forçante  - dixième 
année , qui  fut  la  derniere  de  fa  vie  ; 8c  quoi- 
qu'il fût  accable  de  deux  poids , dont  chacun  pa- 
roîr  bien  pefant , celui  de  la  vieiltejfe  8c  celui  de 
la  pauvreté , il  fcmbloit , à la  manière  dont  il 
favoit  les  porter  , que  bien  loin  qu’ils  lui  fuifent 
à chaige , il  y trouvoit  de  la  douceur. 

Quand  je  reparte  tout  ce  qu’on  peut  dire 
contre  la  vetiUrfië , je  trouve  que  cela  fe  réduit 
à quatre  chefs.  Qu'elle  rend  les  hommes  inca- 
pables d'affaires  : qu'elle  met  le  corps  dans  une 
grande  foibeffe  : qu'elle  nous  ôte  prefque  toutes 
fortes  de  plailirs  : 8c  enfin  qu'elle  nous  menace 
d’une  mort  prochaine.  Examinons  donc  ces  re- 
proches. Pefons-les  l'un  après  l’autre , 8c  voyons 
s'ils,  font  bien  fondés. 

La  vieille  fie , dit-on,  nous  retire  des  affaires, 

8c  nous  en  rend  incapables.  Mais  de  quelles 
fortes  d'affaires  nous  rend-elle  incapables  ? Ce 
r’ell  que  de  celles  à quoi  l'on  n’eft  propre  que 
dans  la  jeuneffe  , 8c  qui  demandent  beaucoup 
de  force  3c  de  vigueur.  Car  peut-on  dire  qu'il  n'y 
ait  point  d'affaires  dont  les  vieillards  foient  ca- 
pables , 8c  à quoi  leur  efprit  ne  puiffe  fuifiie , 
dans  quelque  foibteffe  qu'ils  foient  de  la  part  du 
corps?  Quoi,  Fabius  Maximus  ne  faifo:t-il  rien 
dans  fa  vieille// 1 ? Paul  Æmile , votre  pere  , mon 
cher  Scipion,  & beau-perc  de  mon  fils,  ne  fai- 
foit-il  rien  dans  la  (ienne  ? Quoi,  tous  ces  t-luf- 
tres  vieillards,  Fabrice  , Curius,  Coruncanius  , 
ne  Lifoicnt-iU  rien  , eux  dont  les  confeils  8c  l'au- 
torité foutenoient  la  république  ? 

Appius  Claudius  s’eft  trouvé  vieux  8c  aveugle 
tout  a la  fois.  Cependant  ce  fut  lui , qui  tout 
vieux  , 8c  tout  aveugle  qu'il  étoit , réveilla  la 
vigueur  du  fénat,  qui  penchoit  à traiter  de  paix 
avec  le  roi  Pirrhus.  Nous  avons  ledffcours  plein 
de  force  qu'il  fit  fur  ce  fujet.  I.e  poète  Ennius 
l'a  rapporté  dans  fes  vers , 8c  il  commence  par 
ces  paroles  fi  vives  : Où  e/l  donc  votre  efprit  Cr 
votre  raifort  1 Et  comment  pouve^  vous  feulement  dé- 
libérer fur  üri  fi  mauvais  parti  , vous  qui  ai  e-  tou- 
jours fi  bien  fit  prendre  les  plus  fermes  6'  les  plus 
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nobles?  Vous  favez  le  relie , qui  n’eftpas  moins 
fort,  8c  il  feioit  inutile  de  le  rappotter. 

Appius  fit  ce  difeours  dix-fept  ans  après  fon 
fécond  confulat , St  vingt  fept  depuis  le  (Premier; 
8c  entre  les  deux  il  avoit  été  honoré  de  la  dignité 
de  cenfeur.  On  peut  juger  pardi  de  l'âge  qu'il 
avoit  à la  guerre  contre  Pirrhus.  Car  ces  dates 
font  certaines,  8c  nous  les  favons  de  nos  peres. 

On  a donc  tort  de  dire  que  la  vieillefie  ell 
fans  aélion  ; 8c  c ell  comme  qui  diroit  que  le 
pilote  ne  fait  rien  dans  un  vaiffeau  , fous  prétexte 
qu’il  fe  tient  tranquillement  à la  poupe  , le  gou- 
vernail à la  main  ; pendant  que  d’autres  grimpent 
au  haut  du  mât , ou  tirent  à la  pompe,  ou  cornent 
çà  8c  là  par  le  vaiffeau , pour  diverfes  forças 
de  manoeuvres. 

Un  veillard  ne  fait  pas  ce  que  font  les  jeunes 
gens  ; mais  ce  qu'il  fait  ell  bien  plus  grand  âc 
plus  important  que  ce  qu'ils  peuvent  faire.  Car 
ce  n'efl  ni  par  la  force,  ni  par  ladrcffc  ou. la 
legereté  du  corps . que  les  grandes  chofcs  fe  font  5 
mais  par  les  délibérations  , par  l'autorité , par 
les  bons  avis  ; 8c  bien  loin  que  ces  fortes  de 
ihofes  foient  interdites  à la  vieU/e/fe  , c'ell  à elle 
qu'elles  appartiennent , 8c  elles  en  font  l'orne- 
ment. 

J'ai  porte  les  armes  dans  plufîeurs  guerres;  flq 
de  fimple  foldat  que  j'ai  été  d'abord , j'ai  parte 
par  les  charges  de  tribun , de  lieutenant  8c  de 
conful.  Mais  croyez-vous  que  je  ne  faffe  rien , 
préfentemtnt  que  je  ne  fais  plus  la  guerre  ? Je 
ne  la  fais  plus,  il  ell  vrai , mais  je  la  fait  faire  ; 
8c  je  décide  dans  le  fenat  de  celles  qu'il  faut  en- 
treprendre , 8c  de-  la  manière  dont  on  les  doit 
conduire* 

Je  préviens  les  mauvais  deffeins  de  Caithage, 
8c  je  lui  dénonce  pjr  avance  la  guerre  que  je 
vois  quelle  médite  contre  nous.  Car  je  ne  ferai 
point  en  repos , fur  les  maux  dont  cette  ville 
nous  menace  , que  je  ne  la  voie  rafée  & ruinée 
de  fond  en  comble.  Piaffe  aux  dieux  immortels , 
mon  cher  Scipion  , que  vous  foyez  celui  à qui 
cette  palme  ell  réfervee , 8c  que  vous  acheviez  ce 
que  votre  ayeul  a fi  gloiicurement  commencé  ! 

Il  y a trente-trois  ans  que  nous  avons  perdu  ce 
grand  homme  : mais  fa  mémoire  vivra  dans  la 
fuite  de  tous  les  âges.  Il  avoit  été  nomme  conful 
pour  la  fécondé  fois  dans  le  tems  que  je  l'étois. 
Neuf  ans  apres  je  fus  fait  cenfeur,  8c  il  étoit 
mort  l'année  d’auparavant. 

S’il  avoir  donc  vécu  jufqu’i  cent  ans,  croyez- 
vous  que  fa  vûiliejje  lui  eut  été  à charge  ; il 
n’auroit  pû.  à un  tel  âge,  ni  pouffer  un  che- 
val , ni  foi  faire  fauter  un  forte,  ni  lancer  un 
javelot,  ni  combattre  l’épée  à la  main.  Mais  il 
auroit  fetvi  U république  pat  fon  autorité , pat  fes 
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confeils  , 8c  par  U force  de  fon  ef^rrit  te  de  fa 
taifon.  C’elVIi  le  partage  des  vieillard*  , comme 
nous  l'apprend  le  nul  mime  de  Senut  , qui  ne 
lignifie  autre  chofe  qu’un  confeil  Se  une  alfcm- 
blée  de  vieillards  i te  parmi  les  lacédémnniens , on 
ne  donnoit  point  d’autre  nom  que  celui  de  vieil- 
lards à ceux  qui  exerçoient  les  grandes  magiftra- 
tures  ( & ce  ne  font  jamais  en  effet  que  des 
vieillards. 

Liiez  les  h'ftoirei  des  nations  étrangères  , Se 
vous  verrez  que  les  états  les  plus  flurilfins  ont 
été  ruines  par  de  jeunes  gens  ; 8c  que  s’ils  ont 
éié  foutenns  ou  rétablis,  Ce  n’a  été  que  par  des 
vie  llards.  C’eft  ce  que  nous  voyons  dans  une 
piece  de  Natvius , où  un  homme  étonné  de  ta 
décadence  d’une  république  , qu’il  avoit  vûe  au- 
trefois Hotifiante  , dit  à quelqu'un  qui  en  étoit , 
apprene^moi , je  veut  prie , comment  voue  ave{  pu 
faire  pour  ruiner  en  fl  peu  dt  tenu  une  république  fi 
peuffante  : Le  vok/<{-  vous fitvoi’}  lui  dit  l'autre  ? 
c'ej r que  de  jeunes  gent  étourdit  (r  fans  expéùence 
font  entrés  dans  nos  affaires.  Eh  efLt , on  ne  Voit 
qu’inconfidcration  8c  témérité  dans  lea  jeunes 
gtns  ; St  la  prudence  ne  fe  trouve  que  dans  les 
vieillards. 

Mais,  dit  on  , la  mémoire  s’affoibüt  dans  les 
vieillards  i il  eft  vrai , mais  ce  n'eft  que  durs 
ceux  qui  n'ont  pas  foin  de  l'exercer , ou  qui 
fout  nés  avec  peu  d’efprit. 

Themifincle  avoir  appris  les  noms  de  tout  ce 
qu’il  y avoir  de  citoyens  dans  Athènes.  Croyez- 
vous  donc  qu’il  les  eût  oubliés  vers  ta  fin  de  fes 
jours  i Se  qu'il  lui  airivât  d’appellet  Lifimachus 
celui  qui  s’appelloit  Aritiide  ? 

Je  fai  non-feulement  les  noms  de  tous  les  nô- 
tres , mais  ceux-mêmes  de  leurs  peres  ; & bien 
loin  de  craindre  qu’en  lifant  les  épitaphes,  je  me 
mette  , comme  l’oa  dit , en  danger  de  perdre  la 
mémoire  ; cela  même  me  la  rappelle. 

A-t’on  jamais  oui  dire  que  nul  vieillard  ait 
oublié  le  lieu  où  il  avoit  caché  fon  tréfor  ! les 
plus  vieux  fe  fouviennent  fort  bien  de  tout  ce 
qui  leur  tient  au  coeur  i 8r  il  ne  faut  pas  avoit 
peur  qu’ils  oublient  ni  leurs  débiteurs  , ni  les 
cautions  qu’on  leur  a données. 

Quelle  mémoire  plus  pleine  8c  plus  fidelle  que 
celle  de  tçut  ce  que  nous  voyons  de  vieillards 
parmi  les  philofophes , les  jurifconfultes,  les  au- 
gures , 8c  les  pontifes?  Croyez-moi , pourvd  que 
les  vieillards  feconfcrvent  l’habitude  de  l’étude  te 
de  l'application,  leur  efprit  demeure  dans  fon 
entier.  C’eft  ce  que  nous  voyons  non-feulement 
dans  ceux  qui  rempliflent  les  gundes  places  , 
mais  dans  ceux  - mêmes  qui  mènent  une  vie 
retirée. 

Sophocle  a compofé  des  tragédies  jufques 
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dans  l’extrémité  de  la  vieil/tfe  •,  te  fes  enfin* 
trouvant  que  cette  application  lui  faifoit  négliger 
fes  affaires  , fe  pourvûrent  pour  le  faire  interdire, 
comme  il  fe  pratique  parmi  nous-  Sophocle , pour 
toute  défenfe , ne  lit  que  lire  aux  juges  la  tra- 
gédie d'Oedipe,  qu’il  vendit  d’achever}  8c  leur 
ayant  demandé  s ils  trouvoieat  que  cette  piece 
fût  d’un  homme  qui  avoit  perdu  l’efpiit , il  lut 
renvoyé  de  l’aétion  que  fes  enfans  avoient  intentée 
contre  lui. 

La  vieWeffe  a-t’elle  obl  gé  ni  Homere , ni  He- 
liode,  ni  Simonide  , ni  bieficore  ni  ces  grands 
hommes  dont  j'ai  parlé  plus  haut , je  veux  dire 
lfucrate  St  Gorgias } ni  les  princes  de  la  philo- 
fophie  , tel*  qu'ont  été  Pithagore , Democrite  , 
Platon  , Xcnocrate  ; ni  ceux  qui  font  venus  de- 
puis, je  veux  dire  Zenon,  Cleanthes , 8e  ce 
Diogene  Stoïcien  que  vous  avez  vû  à Rome  , de 
renoncer  i leurs  études  } 8c  leur  travail  n’a-t’il 
pas  duré  autant  que  leur  vie  ? 

Mais  fans  parler  de  ceux  qui  s’occupent  à ces 
études  fi  nobles  8c  fi  divines  ; peut-on  rien  voir 
de  mieux  foutenu  que  1a  vie  de  ces  citoyens 
romains  qui  fe  donnent  tout  entiers  au  mcr.age  de 
la  campagne  ? J’en  pourrois  nommer  , de  mes 
voifins  8c  de  mes  amis  dans  le  pais  des  fabins , 
chez  qui  toutes  chofes  font  fi  bien  ordonnées , 
qu'en  abfence  comme  en  prefence,  les  fcmailles 
Se  la  récolte  »’y  font  toujouis  avec  le  même  foin. 
Il  y a moins  de  lieu  de  s’étonner  de  ce  qu’il* 
font , à l'égard  de  ce  qui  fe  feme  8c  fe  recueille 
chique  année  : car  il  n’y  a point  de  viei/leffe  fi 
avancée,  oû  l’on  n'efpcre  de  vivre  encore  un 
an-  Mais  ils  ont  le  même  foin  des  chofes  dont 
ils  favenc  qu'ils  ne  recueilleront  jamais  le  fruit ,' 
8c  comme  dit  notre  atni  Statius,  dans  fa  comé- 
die intitulée  les  tompt;nons  de  jeunejfe  . ils  plan- 
tent pour  les  lîedts  à venir.  Qu’on  demande  i 
quelqu’un  de  ceux-là  pour  qui  il  plante  dans  un 
âge  u avancé}  il  répondra  fans  héfiter,  que  c’eft 
pour  les  dieux  immortels , qui  veulent  que  nous 
fafiions  pour  ceux  qui  viendront  après  nous,  ce 
que  ceux  qui  nous  ont  devancés  ont  fait  pour 
nous. 

C'efi  ce  que  dit  Czcilius , d'un  vieillard  qui 
travailloit  pour  les  fiecles  à venir  } 8c  il  dit  mieux 
dans  cet  endroit-là  , que  dans  celui  oû  il  fait 
dire  à un  autre  vieillard  : ahl  vieilleffe , quand 
vous  n’apporteriez  point  d'autres  maux  avec  vous, 
que  de  nous  faire  voir  , en  nous  tenant  lang-tems 
au  monde,  tant  de  chofes  que  nous  voudrions  ne 

fioint  voir , vous  nous  en  feriez  bien  afiez  ».  Quoi , 
a jeunette  même , parmi  tant  de  chofes  qu'elle 
voit  avec  plaifir,  n'en  trouve  t’elle  pas  beau- 
coup qu'elle  lcroit  bien  aife  de  ne  pas  voir  ? 

Mais  le  même  Czcilius  parle  encore  plus  mal 
ailleurs , quand  il  dit  que  le  grand  malheur  des 
vieillards  , c’eft  de  lentir  qu’ils  font  à charge  aux 
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autres.  Us  leur  font  agréable»  au  contraire  , bien 
loin  de  leur  être  à charge  i 8c  comme  les  vieil 
lards  de  bon  efprit  fc  plaifent  avec  les  jeunes 
gens,  & que  leur  grand  âge  leur  ell  plus  facile 
à porter,  quand  ils  trouvent  des  jeunes  gens  qui 
les  aiment , 8c  qui  s'attachent  à eux  ; de  même 
les  jeunes  gens  qui  font  bien  nés  fe  plaifent  avec 
les  vieillards , & font  bien  aifcs  d'en  recevoir 
des  inflrudlions  8c  des  préceptes,  qui  les  portent 
i la  venu.  Audi  ne  faurois  je  douter  que  vous  ne 
voui  piaillez  autant  avec  moi,  que  je  me  plais 
avec  vous. 

Vous  voyez  donc  , que  non-feulement  la  vieil- 
leffe  n’ert  par  elle-même  ni  languiflanre  , ni  paref- 
feufe  t mais  qu'elle  ell  même  aélive  8c  occupée  , 
av  ant  toujours  quelque  chofe  à faire  , 8c  fotmant 
chaque  jour  quelque  nouveau  delTcin.  Car  on 
conf.-rve  d nu  la  vieilleffe  les  goûts  qu'on  a eus 
dans  la  vigueur  de  l'âge  8c  on  s’occupe  encore, 
de  ce  qu'on  a autrefois  aimé. 

Bien  plus  : on  apprend  même  encore  dans  la 
vieilledc.  C'eft  air.fi  que  Solon  fur  le  déclin  de 
fon  âge  , fe  vantoit  dans  un  vers  que  nous  avons  , 
d'apprendre  trusjrs  jours  quelque  chofe*.  Oeil 
ainfi  que  j’ai  appris  le  grre  dans  ma  vieilleffe  , 
avec  une  avidité  pareille  à celle  do  ceux  qui 
ont  long- terni  porté  l:ur  foif.  Car  j’ai  voulu  fa- 
voir  par  moi  même  les  chofes  dont  je  tire  les 
exemples  que  je  vous  cite.  Socrate  apprit  même 
dans  fa  vteil’effe  à jouer  des  inftrumrns  : car  cet 
exercice  ctoit  en  ufage  parmi  les  anciens  : je  vou- 
drais en  avoir  pû  faire  autant  i mais  j'ai  au  moins 
appris  une  langue  qui  m'étoit  inconnue. 

Un  autre  reproche  que  l’on  fait  à la  vieilhffe , 
c'eft  qu'elle  anoiblit  le  corps.  Mais  je  ne  trouve 
non  plus  étrange  prélentemcnr  de  n'avoir  pas  la 
force  d'un  jeune  homme  , que  je  trouvois  étrange 
dans  ma  jeunefîe  de  n'avoir  pas  celle  d’un  tau- 
reau ou  d'un  éléphant.  Il  faut  fe  fervir  de  ce 
qu'on  a , 8c  proportionner  fon  travail  â fes  forces. 

Y at’d  rien  de  plus  miférable  que  ce  que  l'on 
rappotre  de  M loti  de  Crotonne  , qui  voyant 
dans  fa  vieille]}!  des  athlètes  qui  s'exerçorent  à la 
courfe  8c  a la  lutte . 8c  regardant  pitoyablement 
f«s  bras  fins  forces  8c  fans  vigueur  : hélât  ! d t- 
il  en  pleurant , Ut  ne  font  p/us  rien  , ces  bras  au- 
trefois /i  ferme s 6>  fs  rigoureux.  Mais  c'eft  vous- 
même  qui  n'êtes  rien  , Se  qui  d' avez  jamais  rien 
été  , lui  auroit-on  pu  dire  , puifque  tout  votre 
mérite  n'a  j.imiis  été  que  dans  vos  bras-  A t-on 
jamais  oui  fair»  de  femblables  plaintes , ni  i 
Srxtus  Ælius  , ri  à T.  Coruncanius  , qui  vivoit 
looi  term  auparavant  i ni  dans  ces  derniers  rems 
à P.  Ctilfus  , qui  dans  fa  vieilleffe  expliquoit  le 
droit  à tout  le  monde , 8c  dont  les  lumières  Sc 
la  fcience  fe  font  foutenues  jufqu'au  dernier 
Toupie  i 
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Au  moins  n’efl  il  pas  ainfi  des  orateurs , diri- 
t-onj  Sc  ils  ne  fauroicnc  éviter  de  bailler  avec 
l'âge  s car  c'eft  un  exercée  qui  demande  des 
poulmons  8c  sic  la  force,  auûi  bien  que  de  l'ef- 
pr.t.  Il  eft  vrai  : mais  la  vieilleffe  ne  leur  ôte 
pas  tout.  Elle  derme  même  jé  ne  fai  quel  éclat  i 
ce  qu'on  a de  fonorc  dans  la  voix  de  je  ne  l’ai 
pas  encore  perdu  enticremtnt  à l'âge  où  je  fuis. 
Il  ne  faut  pas  chercher  de  vehemence  dans  les 
difeours  des  vieillards  : mais  ils  ont  quelque 
cf.ofe  de  tranquille  8c  de  doux  , 8c  pour  ainfi- 
dire  , de  propre  8e  d'ajulté  , qui  ne  larllè  pas  de 
fe  faire  «coûter.  Et  quand  vous  ne  feriez  pas 
propre  pour  l’exécution  , au  moins  pouvez-vous 
donner  des  préceptes  à Sctpion  8c  à Loelius.  Et 
qu'y  a t-il  de  plus  doux  qu'une  vieilleffe  foute- 
nu:  des  foins  8c  des  démonll rations  d amitié  des 
jeunes  gens  qui  vous  relfembh  nt  ? 

Car  difputeta-t-on  â la  vie’Ueffs  jufqu'à  l'avan- 
tage d'inlituire  les  jeunes  gens  , 8c  de  les  diefler 
â tous  les  devoirs  8c  à toutes  les  fonéiioni  de  la 
vie  ? 8c  y a-t-il  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  ex- 
cédent ? 

Pour  moi,  quand  j’ai  vû  les  deux  Scipions  C. 
8c  P.  quand  j'ai  vû  L.  Æmilius , 8c  P.  Africa- 
nus  , vos  deux  grands  peres , mon  cher  Scipion  , 
entourés  de  jeunes  gens  de  la  première  qua'ité, 
qui  ne  les  quittoient  prefquc  pas,  leur  vieilleffe 
m‘a  toujours  paru  hcureu'e  ; 8c  tous  ceux  qui 
font  regardés  comme  des  maitres,  dont  chacun 
viei  t prendre  des  leçons  de  vertu  Je  de  bonnes 
moeurs,  doivent  être  eftrmés  heureux  , quelque 
vieux  qu'ils  foier.t  , 8c  quelque  peu  de  force 
que  I âge  leur  laifle- 

Ma:s  quand  on  y voudra  regarder  de  près,  on 
trouvera  que  l'alfoibliirement  même  , que  Peu 
croit  que  Page  apporte  , vient  plus  louvent  de 
l'intempérance  8c  des  débauches  de  la  jeunefle  , 
que  de  ia  vieilleffe  même,  à qui  la  jeuntfte  ne  tr ani- 
mer qu'un  corps  dcjj£|~é  8c  fins  vigueur. 

Xenophon  rapporte  un  difeours  que  fit  Cyrus . 
dins  une  extrême  vieilleffe,  8c  fur  le  poire  de 
mourir,  où  ce  piince  allure  qu’il  ne  s'éroit  ja- 
mais apperçu  que  fon  grand  âge  eût  diminué  les 
forces  qu'il  avr.it  eues  dans  fa  jeunelfe.  Et  je 
me  fouviens  que  L.  Mctellus  , que  j’ai  vû  dans 
mon  enfance,  Sc  qui  ayant  été  fait  grand  pontife, 
quatre  ans  après  fon  fécond  confulat,  polTédi 
vingt-deux  ans  cetre  dignité , dars  une  vieilleffe 
fott  avancée  , confervoit  encore  alTez  de  force 
8c  de  vigueur , pour  n'avoir  pas  lieu  d:  regretter 
celle  de  fa  jeuneiTe.  Je  ne  veux  pas  me  citer  rmi- 
mêrr.e  à ce  propos  , quoi  que  j'eufte  droit  de  le 
faire  : car  en  permet  aux  vieillards  de  parler 
d’eux , 8c  c'eil  comme  un  privilège  de  leur  âge. 
Audi  voit-on  dans  Homere  , que  Neflot  ne  fait 
autre  chofe  que  parlée  de  fa  vertu. 


272  * V I E 

Si  l'âge  peut  donner  ce  privilège , il  ne  pouvoir 
être  mieux  acquis  à perlonne  qu'à  Nelior.  Car  1 
à mefurer  le  rems  qu'il  avoir  vécu  par  celui  que 
vivent  les  autres  homm.-s,  il  en  étoit  à fa  troi- 
fièmc  vie  ; 8c  il  avoir  d'autant  moins  de  (ujet  de 
craindre  qu'on  attribuât  ce  qu'il  difoit  de  lui,  ni 
à vanité  , ni  à démangeaifon  de  parler  , qu‘i!  ne 
difoit  rien  que  de  vrai  i tk  que  , comme  dit 
Homère,  i!  y avoit  quelque  chofc  de  plus  doux 
que  le  miel , dans  tous  les  difeours  qui  couloient 
ce  fa  bouche. 

Il  n'avoit  befoin  pour  cela  d’aucune  vigueur 
de  cotps.  Mais  quelque  peu  qu'il  en  eût  à cet 
âge-là  , nous  voyons  que  celui  qui  croit  à la  tête 
de  toute  la  Grèce,  fouhaitoit  d’avoir  feulement 
dix  hommes , non  comme  A)ax , mais  comme 
Nelior;  moyennant  quoi  il  fe  tenoit  fût  que 
Tioye  feroit  bientôt  prife. 

. Mais  pour  revenir  à moi.  Je  cours  ma  quatre- 
vingt-quatrième  année , 8c  je  vou.lrois  pouvoir 
nie  vanter,  comme  Cyius,  que  mon  grand  âge 
n’cùc  rien  diminue  de  la  vigueur  de  ma  jeunclle. 
Mais  quoique  je  ne  puifTe  pas  dire  que  j'en-  aie 
autant  prrfemcincüt , que  lorfque  je  commençai 
à pot  ter  les  armes  à la  guerre  Punique , ou  lorf- 
que je  lèrvois  dans  la  même  guerre  en  qualité  de 
quèftcur  ; ou  meme  lors  qu’étaïit  conful  je  faifois 
la  guerre  en  Efpagne , ou  lors  du  combat  que  je 
donnai  quatre  ans  apres  aux  Therinopiles , où 
je  commaniois  comme  tribun  militaire  , fous  le 
confulat  de  M.  Acilius  Glabrio,  je  puis  dire  au 
moins  que  la  vùi/Uffe  ne  m’a  pas  tout  - à - fait 
abattu  > que  ni  au  fénat , ni  à la  tribune  aux  haran- 
gues , on  ne  s’apperçoit  pas  de  la  diminution  de 
nies  forces;  & que  m mes  amis,  ni  mes  clients, 
ni  mes  hôtes  ne  s'en  apperçoivent  pas  non  plus. 
Car  je  n'ai  jamais  pu  me  rendre  an  proverbe  fi 
ancien  & fi  commun*  que  pour  être  vieux  long- 
tems,  il  faut  commencer  de  bonne  heuie  à l’ctre; 
& (‘aimer’ois  mieux  qu’on  le  lut  irio  ns  long  rems, 
que  de  l’être  avant  que  de  l'être.  Auflï  n'ai-je 
encore  |amais  été  e'-'ipîA-  pour  petfonne  qui 
ait  fouhatc  de  me  parler 
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l'a  ôtée , il  faut  favoir  s’en  paffer.  Les  jeunes  g ans 
rcgietrcnt-ils  les  pLifirs  de  l’enfance  î 

L'âge  a un  cours  réglé  , 8c  la  nature  nous 
mène  tous  par  un  chemin  fiinplc  8c  uniforme. 
L’enfance  cil  foible , la  jeunefic  ell  fierc  8c  fou- 
gueufe , les  hommes  faits  ont  quelque  chofe  de 
plus  grave  8c  de  plus  pofé;  8c  le  partage  de  la 
vieil/ejft  ell  une  certaine  marmite,  qui  ell  comme 
un  fiuit  que  la  nature  nous  fait  cueillit  en  fon 
tems.  x ' 

Vous  favez  fans  doute,  mon  cher  Scipion  , ce 
que  fait  encore  aujourd’hui  Maflinilfa  , I hôte  de 
vos  peres.  A l’âge  de  quatre-vingt  dnt  ans , où 
d ell  préfenterr.cnt , s'il  fe  trouve  à pied  , ouand 
il  lui  prend  envie  d’aller  quelque  part  , il  va 
jufqu'au  bout  fans  monter.à  cheval.  S'il  ell  à 
cheval , il  ne  met  jamais  pied  à teire  pour  fc 
ddaiïcr.  Toujours  la  tête  nue  , quelque  froid  ou 
quelque  pluie  qu’il  fafTe  ; 8c  cette  manière  de 
vie  lui  a tenu  le  corps  fec  8c  difpos , 8c  capable 
de  fournir  à toutes  les  fondions  de  la  royauté.  L’e- 
xercice 8c  la  tempérance  peuvent  donc  conferver 
aux  vieillards  meme  quelque  chofe  de  leur  an- 
cienne vigueur. 

Si  les  vieillards  ont  peu  de  force  , auflü  ne 
leur  en  demande-t’on  pas  beaucoup  ; 8c  ils  font 
difpenfés  par  l'ufage  , 8c  par  les  loix  mêmes , de 
toutes  les  fonétions  dont  on  ne  fauroit  s'acquitter 
(î  l’on  n’a  de  la  vigueur-  Ainfi  , bien  loin  qu'on 
exige  de  nous  plus  que  nous  ne  pouvons,  on  ne 
nous  demande  pas  même  tout  ce  que  nous  pour- 
rions. 

Mais , dit-on , il  y a des  vieillards  fi  dénués  de 
toute  force  , qu'ils  font  incapables  de  tous  les 
devoirs  de  la  vie.  Il  ell  vrai  ; mais  cela  n'ell  pas 
particulier  à la  vitiU<Jft  ; 8 c la  mauvaife  fauté 
met  dans  cet  état  à quelque  âge  que  l’on  foit. 

Perfonne  n’eut  jamais  moins  de  force  ni  de 
faute  que  celui  par  qui  vous  avez  été  adopté  , 
mon  cher  Scipion,  ou  pour  mieux  dire  , il  n'en 
avoit  point  du  tour  Sans  cela  , il  n’auroir  pas 
moins  fait  d'honneur  à cette  république  que 
Scipion  l’afnqua  n fon  pere.  Car  il  n'avoit  pas 
■noms  de  grandeur  d ame,  8c  il  avoit  beaucoup 
plus  d’étude  Sc  de  fcicnce. 

Q’on  ne  s'étonne  donc  pas  que  les  vieillards 
foient  quelquefois  infirmes,  puifqu’il  y ides  jeunes 
gens  qui  le  font. 

Il  faut  fe  roïdir  contre  la  vitültjft , 3c  fuppléer 
à fes  infirmités  par  beaucoup  de  foin  8c  de. 
bonne  conduire.  Il  faut  la  combattre  comme  ou 
combat  les  maladies,  par  une  grande  cxaétiiude 
fur  tout  ce  qui  peur  entretenir  la  famé,  8:  par 
un  exercice  modéré  ; ne  prenant  de  nourriture 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  conferver  les  forces , Se 
jamais  jufqu'à  les  accabler. 


Il  ell  vrai  que  je  n’ai  pas  autant  /le  force  que 
yous  en  avez  1 un  8c  l'aune.  Mais  vous  mêmes, 
vous  n'en  avez  pas  tant  que  le  ceniemer  T.  Pon- 
tius.  Cependant  vous  ne  vous  changeriez  pas 
pour  lui.  Pourvu  qu’au  ait  de  la  force  jufqu'â 
un  certain  point , 8e  qu'on  n’entreprenne  pas 
plus  que  l’on  ne  peut,  on  fe  pille  lifénient  de 
> ce  qu'on  en  pouiroit  avoir  de  plus. 

On  rapporte  de  Mi  Ion  , qu’aux  jeux  olympi- 
ques il  poita  fur  fes  épaules  un  boeuf  tout  en 
vie  l’efpace  d'une  lladc  tou:  entière.  Mais  fi  on 
vous  meitofr  à choix  de  la  force  du  corps  de 
Milon , ou  de  la  force  d’efprit  de  Pithagore  , 
balanceriez  vous  un  moment  i Quand  vous  avez 
de  la  vigueur , jouiflez-cn  : mais  fi  l’âge  vous 
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Tl  faut  même  avoir  foin  de  l'efprit,  amant  & 
plui  que  du  corps.  Car  l'etpiit  til  comme  line 
lampe  que  la  vitilltflt  ctc-mt  lorfqu'ort  cdT;  d'y 
mettre  de  l'huile.  Mais  il  faut  fe  fouvenir  , qu’au 
lieu  que  le  trop  de  fatigue  & d'exercice  abat  le 
corps,  c’eft  l’exercice  qui  foutirnt  l'efprit  ; Se  ce 
n’cft  que  par  la  faute  des  vieillards  qu'ils  de- 
viennent de  ces  vieillards  de  comédie  dont  pat 'e 
Caecilius , c’eft-à-Jire  , crédules , oublieux,  dé- 
rangés. Car  ce  n'eft  pas  à la  vitillcjjt  qu’il  fe  faut 
prendre  de  ces  défauts,  mais  à la  lâcheté,  à la 
pareffe , fie  à la  négligence  des  vieillards.  Et  de 
la  même  manière  , qu'encore  que  la  jeunerte  foit 
plus  fujette  aux  fougues  Si  à l'emportement  que 
fa  vieillerte , ces  défauts  ne  fe  rencontrent  pour- 
tant pas  dans  dous  les  jeunes  gens,  mais  feule- 
ment dans  ceux  qui  onc  un  mauvais  naturel  ; de 
même  on  ne  voit  pas  que  tous  les  vieillards  ra- 
dotent , 8:  cela  n'arnvc  qu’à  des  gens  frivoles 
8c  de  peu  d’cfprit. 

Appius,  tout  vieux  & tout  aveugle  qu’il  cto:|, 
couduifbit  admirablement  bien  toute  une  grande 
famille , compofée  de  quatre  garçons , qui  ctoient 
déjà  des  hommes  faits , & de  cinq  filles , fans 
compter  un  grand  nombre  de  clients.  Car  il  tenoit 
fan  efprit  toujours  bandé  comme  un  arc,'  8 £ il 
ne  fe  laiffoit  point  aller  à une  certaine  langueur, 
que  l’igc  apporte  fi  l’on  n’y  prend  garde,  il  con- 
fervoic  non-feulement  l’autorité  qu’il  devoit  na- 
turellement avoir  furies  liens,  mais  même  une 
efpèce  d’empire  : craint  des  efclavcs , rcfpcété 
des  autres,  aimé  de  cous  : maintenant  dans  fa 
maifon  les  mœurs  anciennes  fie  l’ancienne  dif- 
cjptine. 

La  vicillt fit  fe  confervera  donc  le  refpeft  qui 
lui  cft  dil , fi  elle  a foin  de  fe  défendre  de  tout 
ce  qui  pourrait  l’avilir  ; fi  elle  fait  fourenir  fes 
droits,  Si  ne  fe  mettre  dans  la  dépendance  de 
perfonne  : en  un  moc  fi  jufqu’au  dernier  foupir 
elle  fait  fe  faire  rendre  ce  qui  lufappartient.  Car 
comme  il  ell  bon  que  la  jcuncfle  tienne  un  peu 
de  la  maturité  des  vieillards  , il  faut  au  (fi  qu:  la 
vitilitjl'e  cmiferve  quelque  chofe  de  la  fermeté  des 
jeunes  gens.  Avec  cela  le  corps  pourra  vieillir 
mais  l’efprit  ne  vieillira  jamais. 

Je  travaille  actuellement  au  feprictne  livre  de 
mes  origines , où  je  ramaffe  tous  les  monumens 
de  l’antiquité  : je  remets  en  ordre  les  principaux 
de  mes  plaidoyers  : je  traite  non-feulement  le 
droit  civil,  mais  encore  celui  des  augures  & des 
pontifes. 

Je  donne  beaucoup  de  tems  à la  leflure  des 
livres  grecs  ; 8c  pour  exercer  ma  mémoire  , je 
reparte  tous  les  jours  vers  le  foir-,  félon  la  mé- 
thode des  pithagoriens  , tout  ce  que  j’ai  fait 
dit,  ou  appris  dans  la  journée. 

Voilà  à quoi  j'exerce  mon  eforit.  Voilà  ce  qui 
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ne  tient  lieu  de  ce  que  les  jeunes  gens  font  dans 
1 'cirque;  3c  «vac  cette  lotte  de  travail  8c  d’oc- 
cupation , je  ne  trouve  pas  beaucoup  à dire  ce 
que  j’ai  perdo  de  la  vigueur  de  mon  corps. 

Je  fers  mes  amis  : je  ne  manque  gueres  de  me 
trouver  au  fénat  ; 8c  non  content  d’y  opiner 
comme  les  antres,  j'y  traite  des  manières  im- 
portantes , apiès  les  avoir  beaucoup  méditées.  Je 
fournis  à tout  cela , par  les  feules  forces  de  rr.On 
efprit  : car  celles  de  mon  corps  n’y  font  rien. 

Et  quand  je  me  trouverais  hors  d’état  de  faire 
toutes  ces  chofes , toujours  aurais  je  le  p'aifîr  de 
m’ut  entretenir  moi-meme  dans  mon  lit.  Mais 
l'habitude  que  je  m'enfuis  faire  toute  ma  vie,  me 
tient  en  état  de  les  continuer  encore  à l’âge  où 
je  fuis.  Quand  on  parte  fa  vie  dans  ces  forte» 
d'cmde»  8c  d'exercices,  la  vici/UJfe  vient  fais 
qu’on  s’en  apperçoivc.  On  Unifie  d'une  manière 
infenfible , fie  le  grand  âge  fait  que  l’on  finit  : 
mais  on  ne  tombe  point  tout  d’un  coup. 

Le  tro'fième  reproche  que  l’on  fait  à la  viril- 
l‘fc  , c’cll  que  les  plaifirs  lieront  plus  pour  elle. 
Mais  combien  lui  fomines-nous  redevables  de  noui 
ôtet  ce  qu'il  y a de  plus  pernicieux  dans  U jeu- 
neffe  ? 

Ecoutez  fur  ce  fujet , mes  chers  enfans , ce 
que  l’on  m'a  rapporté  dans  ma  jeunerte  d’Architas 
de  Tarante  un  des  plus  grands  hommes  de  fou 
tems  : je  t’ai  appris  à Tarante  même,  lorfque 
j’y  écois  avec  L.  Fabius  Maximus. 

Architas  difoit  donc  , que  de  tout  ce  que  la 
nature  a mis  dans  l'homme , il  n'y  a rien  de  plus 
pernicieux  ni  de  plus  mortel  que  la  volupté  : que 
c’eft  ce  qui  foulevc  les  partions  dam  les  jeunes 
gens,  8c  qui  les  fait  courir  à bride  abattue,  à 
tout  ce  qui  liate  leurs  défirs  : que  c'eft  de-li  que 
viennent  les  complots  contre  l’état,  les  intelli- 
gences fccrertcs  avec  les  ennemis,  les  boulcver- 
femens  des  républiques  : 8c  qit'enfin  il  n’y  a point 
de  crimes  ni  d’attentats  à quoi  la  volupté-  ne 
porte  , fans  compter  les  adultères  , 8c  toutes  les 
autres  fortes  d'impudicité* , dont  elle  eli  la  feule 
amorce. 

Que  rien  n’ell  fi  ennemi  de  la  raifon,  ni  fi 
capable  d'étouffer  en  nous  cette  divine  lumière , 
qui  eil  le  plus  grand  préfent  que  Dieu  ou  la  na- 
ture aient  fait  à l'homme.  Que  tant  que  la  vo- 
lupté nous  domine , il  ne  faut  point  parler  de 
tempérance  ; 8c  que  ni  cette  vertu , ni  aucune 
autre  n'ont  point  de  lieu  dans  le  royaume  de  la 
volupté. 

Pou-  le  faire  mieux  comprendre,  i!  vouloir 
qu'on  fe  repréfentât  un  homme , dans  un  fenti- 
ment  de  plaifir  le  plus  vif  dont  le  corps  foit  ca- 
pable. On  ne  faurcit  douter  , difoit-il  , qu’un 
homme , dans  un  tel  tranfport  de  pl.ifir  i e foit 
abfolumcnt  hois  d'état  de  jien  penfer , 8c  de 
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faire  aucun  uf.jge  de  fon  efprit  & de  fa  raifon , 
d où  il  rcfulte  qu'il  n’y  a tien  de  plus  détetlable  , 
ni  de  plus  empoifonné  que  la  volupté  j puifque 
lcrlqu’ellc  cil  a fon  dernier  point , & tant  que 
fa  violence  dure , clic  éteint  toutes  les  lumières 
de  l'efprit. 

Voili  ce  que  difoir  Archttas,  dans  un  entre- 
tien qu'il  eut  avec  C.  Pontius  , famnite , pere 
de  celui  qui  vainquit  nos  confuls  , P.  Polihuntius 
& T.  Veturiu» , a la  journée  de  Caudes.  Cet  en- 
tretien m‘a  été  rapporté  parNearchc  de  Tannte , 
un  de  mes  hôtes , qui  a toujours  été  dans  les 
intérêts  du  peuple  romain  , & l'avoit  appris  des 
anciens  de  ce  tems-là.  Il  ajoutoit  meme  que 
Platon  avoit  été  préfent  à cet  entretien  ; & je 
trouve  en  effet  que  Platon  vint  i Taren-e,  fous 
le  conftilatde  L.  Camitlus  & d'Appius  ClauJius. 

A quoi  tend  tout  ce  difeours , linon  à vous 
faire  comprendre  , que  fi  nous  n'avons  pas  allez 
de  fagefie  ni  de  raifon  pour  nous  retirer  de  la 
volupté  , nous  avons  de  grandes  grâces  à rendre 
à la  vitilltjft , qui  (ait  que  nous  ne  fouîmes  plus 
touchés  de  ce  qui  ne  nous  convient  pas.  Car  la 
volupté  étouffe  en  nous  toutes  les  lumières  de 
la  • raifon  , elle  en  ett  l'ennemie  mortelle  : elle 
cffufque  les  yeux  de  l'efprit  ÿ & elle  clt  incom- 
patible avec  la  vertu. 

Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peine  , que  je 
me  réfolus  à chalfcr  du  fénat  Titus  Flamimnus  , 
frère  de  L.  fept  ans  apres  fon  confulat.  Mrs  je 
crirs  que  je  ne  pouvois  tnc  difpenfer  de  le  flétrit 
de  la  forte , après-  l'aâion  infime  qu’ri  avoit 
faite  , It.rlqu  étant  confal  dans  les  Gaules , il 
eut  la  lâcheté  de  fe  lalfier  aller  i la  prière  qu'une 
courtiline  lui  fit  dans  un  feltin  , de  faire  couper 
ia  tête  i un  homme  qu’il  lenoit  en  prifon  avec 
beaucoup  d'autres  , pour  des  crimes  capitaux.  Il 
avoir  échappé  à T.  Flantininus  fon  frète , qui  avoir 
été  cenfeur  immédiatement  avant  moi.  Mais  une 
aétion  d'un  abandon  fi  infime  à li  volupté,  & 
dont  la  honte  rcjaillifloit  jufqucs  fur  la  dignité 
dont  ii  étoit  revêtu  , ne  put  échapper  à Flaccus 
8c  i moi. 

J'ai  fouvent  oui  dire  i nos  anciens , qui  l'a- 
voient  appris  de  leurs  peres  dans  leur  enfance  , 
que  C.  Fabriciu»,  étant  ambafladcur  pour  la  ré- 
publique auprès  du  roi  Pyrrhus,  avoir  entendu 
dire  i Cinèas  de  1 heffalie , qu’un  certain  homme 
d'Alhcnes,  qui  faifoit  même  profeffron  de  phi- 
lof  phie  , foutenoit  que  U volupté  devoir  être 
le  but  de  toutes  nos  sétions.  On  ajoutoit  que 
Fabrice  ne  pouvoit  affez  s’étonner,  qu'un  homme 
qui  fe  prétendoit  philofophe,  lût  capable  d'un 
tel  (enumen: } & nuc^  toutes  les  fois  qu’il  le 
rapportoit  devant  M.  Curius  8c  T.  Coruncaimis, 
ils  fouha-ttoient  qu’ont  pût  1’infpirer  aux  Ann- 
uités 8c  i Pyrrhus  même,  perfuades  que  dès 
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qu'ils  fe  feraient  abandonnes  à la  volupté,  il 
fetoit  aii'é  de  les  vaincre. 

M.  Curius  avoit  vécu  avec  P.  Decius , qui 
étant  cotilul  pour  la  quatrième  fois , fe  dévoila 
pour  la  république  ; ce  qui  arriva  quatre  ans  avant 
le  confulat  de  Curius.  Fabrice  8c  Coruncanius 
avoicnt  aufli  connu  ce  grand  homme;  & la  bcl'e 
aétion  qu'ils  lui  avoicnt  vû  faire , leur  avoit  fans 
doute  confirmé  cette  grande  ver  te,  dont  il  paroit 
par  la  maniète  dont  ils  ont  vécu  qu'ils  etoient 
bien  perfuades,  qu'il  v a quelque  thofe  de  beau  , 
d’excellent,  d'eftimable  & de  ck Arable  par  lui- 
même  , i quoi  tout  homme  de  bien  fc  poiteia 
toujours  au  mépris  de  la  volupté. 

Ce  que  je  viens  de  vous  en  dire , doit  ce  me 
fernble  vous  convaincre , que  bien  loin  que  ce 
foit  un  reproche  à faire  à la  vitiUtjft  qu'elle  ait 
peu  de  goût  de  d'ardeur  pour  les  plaifirs,  tien 
ne  lui  fait  tant  d'honneur. 

On  la  plaint  de  ce  qu’elle  eft  privée  du  plaifir 
des  fdüns  ■ 8c  de  celui  de  boire  un  peu  large- 
ment. Al  iis  compte-t’cn  pour  rien  que  par-là  elle 
etl  à couvert  de  VtvrelTe,  des  indigclhons  St  de 
l’n, fournie  ? 

Mais  s'il  faut  donner  quelque  chofe  su  plaifîr, 
qui , après  tout , a fcs  douceurs , a quoi  tl  n'tlt 
|$rs  aile  de  iclitler;  & que  Platon  appelloit  ad- 
mirablement bien  t afpàt  des  mictions,  parce  qu’ils 
s'y  lailTent  prendre  , comme  les  poifl.  ns  à I hi- 
meçon  , le  p a fir  des  feliins  n'ell  pas  abfolumrut 
interdit  à la  vieU/tjfe  ; Se  fi  elle  s'abft  clit  de  ceux 
qui  vont  jufqu’i  quelqre  forte  d’excès  , elle  peut 
être  des  autres. 

J’ai  fouvent  vû  dans  mon  enfance  le  vieillard 
Cains  Ouillius , fils  de  M.  qui  avoit  gagné  la 
première  bataille  navale  contre  les  carthagi- 
nois , revenant  le  f ir  de  louper  avre  fes  amis 
au  fon  des  fl  tiras,  & à 1a  lucpr  d s flambeaux, 
qu  il  faifoit  marcher  en  grand  nombre  devant  lui , 
ce  que  nul  homme  prive  n'av  ait  encore  ofé  faire  j 
tant  la  gloire  8c  ie  mérite  donnent  de  privilège. 

Mais  je  n’ai  pas  befoin  de  vous  cirer  fur  cela 
d’autres  exemples  que  les  miens  : car  j'ai  toujours 
eu  ce  que  nous  appelions  des  confrères.  Les  con- 
frairies  furent  n.tmeir  flituées  pendant  que  j’é- 
tois  quelteur,  il’occaficn  de  l'établilfcmçnt  du 
culte  de  la  bonne  d-clfe.  Nous  avions  donc  nos 
feftins  réglés  ; & quoiqu'il  n’y  eût  point  J’ex- 
cès , ils  fe  pafloient  toujours  avec  une  certaine 
gaîté  de  jeuneffe  , qui  s amortit  d’ordinaire  avec 
fige.  Cependant  j’y  étois  totij  urs  beaucoup 
moins  tombé  de  ce  qui  youvoit  flatter  les  feus, 
que  du  p'aifit  de  me  trouver  8c  de  Jtlcourir 
avec  mes  amis. 

C’cfl  aufli  ce  que 'nos  pires  ont  principalement 
regardé  dans  les  feliins , comme  nous  l’apptc- 
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•ons  du  nom  même  qu'ils  leur  ont  donné.  Se 
qui  ne  lignifie  proprement  qu’une  troupe  de  gens 
alfcmblés  pour  converfer  ; au  lieu  que  par  celui 
que  les  grecs  ieur  ont  donné  , & qui  marque 
proprement  le  plailir  de  boire  6c  de  mjnger  en- 
fenible , on  diroit  que  ce  qui  doit  être  le  moins 
compte  dans  les  fettins , clï  ce  qui  les  touchoit 
le  plus. 

Ce  plailir  de  la  converfation  dans  lès  ftftins  , 
fait  que  je  me  trouve  encore  volontiers  à ceux 
même  dont  on  avance  l'heure,  8c  qui  fe  pouffent 
afiec  avant  dam  la  nuit  ; 8c  je  m'y  plais  non- 
feulement  avec  dei  gens  de  mon  âge , qui  font 
en  petit  nombre  préfentemert  ; mais  avec  vous , 
& d’autres  gens  de  votre  âge  ; 8c  je  me  tiens 
très  obligé  à la  vieiUtJfe , de  ce  qu’en  diminuant 
en  moi  le  plaifrr  du  oolre  8c  du  manger , elle  y 
a augmenté  celui  de  la  converfation.  Or  , fi  un 
homme  de  mon  âge  eft  touché  de  ce  plaifir-li , 
car  je  ne  veux  pas  vous  iaiifer  croire  que  j'aie 
tout-à-fait  déclaré  la  guerre  au  plailir , que  la 
nature  d.  mande  peut-être  que  nous  nous  accor- 
dions jufqu’à  un  certain  point  ; ic  ne  fai  com- 
ment on  peut  dire  que  la  viei/lejfe  ôte  le  fenti- 
ment  de  tout  ce  qu’il  y a d’agicable  dans  les 

fellins. 

* 

JVn  aime  jufqu’à  cette  efpèce  de  magifirature 
que  nos  pères  y ont  introduite  ; & je  fuis  bien 
aife  d’y  voir  ouvrir  le  drfcoürs,  félon  leur  cou- 
tume , par  celui  qui  tient  la  première  place.  J’y 
veux  de  ccs  petits  verres  qui  ne  font  qu’arrofer 
le  gofier,  comme  dit  Xenophon  dans  fon  feftin. 
J’i'nie  qu’on  mange  l’été  au  frais,  8c  l’hiver  au 
fcdei!  ou  auprès  du  feu.  J’oblerve  tout  ce  que 
je  viens  de  d-re  à ma  mail’on  de  campagne,  au 
pays  des  fabius  ; 8c  j’y  fais  tous  les  jours  feftin 
avec  mes  voifins.  Nous  pouffons  même  nos  re- 
pas le  plus  avant  que  nous  pouvons  dans  la 
nuit,  dilcourant  de  diverfes  choies- 

Il  y a pourtant,  dira-t-on,  une  certaine  pointe 
dans  le  plailir , que  les  vieillards  ue  femeut  pas 
comme  les  jeunes  gens.  Il  cil  vrai  : mats  ilv  ne 
la  défirent  point  aufli-  Or  on  f»  paffe  fans  peine 
de  ee  qu’on  ne  déliré  point. 

Quelqu’un  de'matidoit  à Sophocle , fur  le  dé- 
clin de  fon  âge  , s’il  n’avoit  plus  du  tout  de 
commerce  avec  les  femmes.  » A Dieu  lie  piaffe , 
répondit-il , il  y a long-tems  que  j’ai  fecoué  ce 
joug-là  , comme  celui  d'un  maître  barbare  8c  fu- 
rieux. La  privation  de  ces  chofes  là  peut  faire 
de  la  peine  à ceux  qui  les  aiment.  Mais 
pour  ceux  qui  en  font  raffafiés  , £c  qui  s’en 
font  retirés  . la  privation  leur  en  tft  plus  douce 
que  la  jouiffance  ne  l'étoit  autrefois  « quoiqu’à 
ropremenc  parler,  on  ne  puiffe  pas  dire  qu’un 
mime  foit  privé  d’une  chofe  quand  il  ne  la 
délire  point. 
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Il  ell  Vtat  que  dans  la  force  de  l’âge  on  jouit 
des  plaifics  avec  un  femiment  bien  plus  vif.  Niait 
en  premier  lieu , c’ell  jou  r de  peu  de  chofe  , 
comme  j'ai  deja  dit  j A-  de  quelque  prix  que  le* 
plaifirs  puiffenc  être  , fi  la  vusUejfc  n’en  peut  pat 
tant  cmbrgller  qu’un  âge  moins  avancé  , aï  moult 
ne  lui  font-ils  pas  tout  à fait' interdits. 

Ceux  qui  font  aux  premiers  rangs  , entendent 
Ambivius  Tutpio  aime  plus  de  flaifir  s mais  il 
ne  Lille  pas  d’en  faire  à ceux  qui  font  aux  der- 
niers. Ainfr  la  jeunelïe,  qui  ell  comme  au  centre 
des  plaifirs  , les  fent  peut-être  plus  vivement  : 
mais  quoi  que  la  vitilltjfe  en  foit  plus  éloignée  , 
elle  ne  biffe  pas  de  les  fentir  affex  pour  s'eu  con- 
tenter. Mais  quand  la  Condition  des  vieillards 
fetoit  moins  bonne  par  cet  endoit-là  , con.b  en 
en  font-ils  abondamment  récompenfés , par  l’a- 
vantage qu’ils  ont  d être  affranchis  des  partions, 
de  l’ambition,  des  contellations  , des  i imitics 
8c  des  convoitifes;  d’être  à eux-raêmis,  8c  de- 
vivre,  comme  l'on  dit,  avec  eux  mêmes  ? 

Que  s’ils  ont  avec  cela  quelque  fonds  d'étude 
8c  de  fcience,  qu'y  a-t  il  de  plus  doux  qu’ure 
vicil/tlfc  débaraflée  de  toutes  fortes  de  foins  S c 
d'-iffaircs,  a<  qui  s'occupe  toute  entière  de  ccs 
délices  de  1 efprit  ? 

Nous  avons  vû  C.  Gallus , ami  de  votre  pere, 
mon  cher  Scipion , appliqué  jufqu’à  la  mort  à 
chercher,  par  les  reges  de  la  géométrie,  les 
dimenlîons  du  ciel  8c  de  b (erre-  Combien  de 
fois  la  nuit  l’a-t'elle  furpris , fur  des  calculs  Se 
des  figures  qu’il  avoit  commencées  dès  le  matin  t 
ou  le  |our  fur  certes  qu’il  avoit  commerccts  à 
l’entrée’ de  la  nuit?  Quel  plaifir  n’avoit  il  point 
de  nous  prédire  les  éclipfcs  de  foleil  & de  lune  , 
long-tens  avant  qu’elles  arrivaient  ? 

Il  en  c!\  de  meme  dis  autres  études  moins 
profondes  , mais  qui  ne  laiffent  pis  de  demander 
de  l’efprit.  Combien  la  gutrre  punique  de  Nae- 
vius  lut  a-t'elle  fart  de  plailir?  Combien  le  capttan 
8c  le  fourbe  de  I’bute  lui  en  onc-ils  fait  ? 

On  en  pnurroit  dire  autant  du  yieilbrd  Livius, 
qui  avoit  donné  une  comédie  de  fi  façon  f -us 
le  confubt  de  Centlion  8c  de  Tuditanus  , ’fix 
ans  avant  que  je  vir.ffc  au  monde  i 8c  que  j’ai 
vu  encore  vivant,  dans  le  rems  que  jétois  pcef- 
que  un  homme  fait. 

Que  dirai-je  de  l’application  de  P.  Licinius 
Craffus  à l’ctude  du  droit  civil , Se  de  celui  des 
pontifes  ; 8c  de  celle  que  P.  Scipion  , qui  vient 
d’être  fait  grand  pontife,  a toujours  eue  pour 
ccs  deux  lottes  de  (cienccs  ? 

Nous  avons  même  viî  tous  ceux  que  je  viens 
de  nommer  , conferver  jufques  dans  la  dernière 
ritil/tJFc  autant  d’ardeur  que  jamais  pour  les 
études  à quoi  ils  s’ctoienc  appliquée.  Et  M.  Ce- 
M ni  » 
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thegii»,  qn’Er.mu»  appelloit  avec  raifon  la  moelle 
iiï  l'éloquence  , ne  l'avons  noue  pas  vil  conti- 
n jc r cet  exercice  avec  tout*  l'application  poffiblc, 
julques  dan»  le»  dernières  année»  de  fa  vie  ? 

Peut-on  comparer  à de  tels  pla'firs  ceux  des 
feltins  , des  jeux  Sc  de  l'amour  ? 

Voilà  pour  ce  oui  regarde  l'amour  des  fcicnccs  > 
que  l’âge  rc  far  qu'augmenter  dans  ceux  qui 
ont  été  bien  élevé;  Car  il  n'y  . a rien  de  plus 
honnête  que  ce  que  Solon  dit  de  lui  même,  dan» 
ce  vers  dont  j'ai  parlé  , que  dm»  fa  vitil/tjft 
me  ne,  i!  apprenoit  tous  les  jours  quelque  choie  i 
fie  ccs  plaiiirs  de  l'efprit  font  au-deflus  de  tout 
ce  qu'on  fe  peut  imaginer. 

Jc  pafTe  de  ce  plaifir-li  à celui  de  l’agricul- 
ture , où  je  trouve  des  douceurs  qui  p.lT..  t 
tout  ce  qu'on  pourroif  s'imaginer.  C'etl  celui-là 
eut  l’âge  ne  peut  nous  âttrj  fie  jc  le  ttouvç 
d’autant  plus  di^ux  , qu’il  approche  davantage  à 
mon  gré  de  celui  que  ia  fagefi’e  peut  donner.  Car 
l’agriculture  n'a  affaire  qu'à  la  terre  , qui  elt 
toujours  prête  d’obéir.  S:  de  répondre  à nos 
foins.  Se  qui  rend  avec  [lus  ou  moins  d'ufure, 
mais  toujours  avec  ufurc  ce  qu'on  lui  a confié. 
Mais  ce  n’ell  pas  tant  ce  qu'on  en  retire  quime 
fait  plaifit  que  la  vertu  fie  l'ordre  nature!  de  fes 
productions. 

Après  que  le  foc  l’a  ouverte  Se  tamolie  , elle 
reçoit  fie  cache  la  femence  dans  fou  fein  ; 8e 
aya*  t renflé  fie  rattendri  le  grain  par  le  fue  qu'elle 
lui  communique,  elle  l’ouvre  fie  en  fait  fortir 
une  pointe  verdoyante  , qui  nourrie  Se  foutenue 
par  fes  racines  s'élève  peu-à-peu  8e  poufl’c  un 
tuyau  fortifié  par  des  nœuds.  L’épi  s'y  trouve 
enfermé  dans  une  efpècc  d'étui , où  il  achève 
peu-à-peu  de  fe  former  , Se  d'où  il  fort  enfin 
dans  fon  tems,  8e  fe  prefente  à nos  yeux  , dans 
tout  l'appareil  de  fon  admirable  ftiuélure , fie 
muni  de  pointes  hériffé-es , qui  lui  font  comme 
une  paliffade  contre  les  iufultes  des  petits  oi- 
ftaux. 

Que  n'atsrois-jc  point  à dite  de  la  culture  de 
la  vigne  , Se  du  puifir  de  la  planter  , de  ia  voir 
pouffer  8e  de  la  voir  croître  ? Car  je  ne  pie 
iaffcfo!»  point  de  vous  entretenir  de  ce  qui  fait 
le  icprs  Se  la  dt uctur  de  ma  vitil'tjfe.  Et  fans 
parler  de  la  vertu  admirable  des  autres  produc. 
lions  le  la  terre , qui  fait  que  d'un  grain  prefque 
imperceptible,  comme  crux  qui  font  dans  les 
figues,  dan»  le  r.ùfin  lie  dans  toutes  les  autres 
fortes  de  fr  i ts,  on  voit  naitre  des  troncs  d'une 
fi  mervcilleiife  groffeur,  S c qui  étendent  leurs 
branches  fi  i i u ; qui  peut  voit , fans  être  touché 
de  phifir  Se  d’admiration  , ce  que  l'indulirie  des 
h unmes  fait  faite  des  rejettons  fie  des  boutures 
de  la.  vigne  , aufli-bicn  que  des  chevelures  fie  des 
marcottes  ï 
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La  vigne  n’a  point  de  foutien  pat  dlc-mêmc , 
8e  fi  on  ne  lui  en  donne  , elle  rampe.  Mais  la 
nature  l’a  pourvue  de  certaines  clavicules,  qui 
font  comme  des  mains  par  où  elle  s’accroche , 
pour  s’élever  à tout  ce  qu’elle  rencontre.  Ede 
s'étend  do  icde  toutes  part;, comme  poutcherchcc 
à quoi  fe  prendre  : mais  le  vigneron  la  taille  8e 
la  lient  de  court  ; de  peur  que  s’il  l’abandonnoit 
à elle-même , elle  ne  jctlàt  que  du  bois  au  lieu 
de  fruit. 

Par  ce  moyen , dès  les  premières  approches 
du  printemps  , on  voit  des  bourgeons  fe  former 
aux  nœuds  de  fes  branches  , doù  il  fort  une 
grappe  qui  fe  préfente  aux  rayons  du  foleil  5 Si 
qui  i-mmée  de  fa  chaleur , 8c  nourrie  du  fuc  de 
la  terre  , s’enfle  St  s’accroît  peu-à-peu.  Elle  eil 
d'abn  1 âpre  au  goût  , mais  elle  s’adoucit  en 
mûrill-im;  pendant  que  îavigne  pouffe  des  feuilles  , 
qui  la  défendent  des  ardeurs  du  foie  1 , St  ne  lui 
en  l.iiffcnt  fentir  que  ce  qu’il  lui  faut  pour  la 
mûrir.  Et  quand  elle  cil  à ce  point-là,  quelle 
beauté  pout  les  yeux  , 8c  quel  tréfor  pour  la  vie 
humaine  ! Mais , comme  j’ai  déjà  dit  : ce  n’ell 
pas  la  feule  utilité  qui  m’en  plaît,  c’eft  la  cul- 
ture , c'elt  l’indulirie  St  l’économie  de  la  nature  , 
c’eil  la  fimmétrie  des  échalas  , l’aichiteélutc  des 
treilles;  enfin  j'en  aime  jufqu'aux  liens  , à la 
taille,  aux  marcottes  St  aux  arçons. 

Que  ne  poflrrois  - je  point  dire  encore  de  la 
conduite  des  iii'iTeaux  pour  axrofer  les  champs 
8c  les  prés  , de  l’art  de  renvtrfer  les  gafons  , 
8c  d’effrondrer  les  terres,  pout  les  rendre  plus 
fertiles  ? 

Que  ne  pourrois-je  point  dire  des  diverfes  ma- 
niérés de  les  fumer  , dont  j’ai  parié  fort  au  long 
dans  mon  livre  de  l’agriculture  , 8c  dont  le  doûe 
HélioJe  n’avoie  pas  dit  un  mot , quoiqu’il-  eût 
traité  le  même  fujet  ? C'cll  de  quoi  il  y a d'au- 
tant plus  de  fujet  de  s’étonner  , qu’Homere» 

ni  vivoit  plufieurs  fictifs  avant  lui  , 8c  qui  nous 

épeint  Lacrtcs  tâchant  d’adoucir  par  les  plai- 
Grs  de  la  vie  ruflique,  la  douleur  qu’il  avoit  de 
l’abfcnce  de  fon  fils,  a marqué  expreffément  entre 
les  autres  exercices  du  ménage  de  la  campagne, 
celui  de  fumer  les  terres. 

Mais  ce  ne  l'ont  pas  feulement  le*  moiffons  j 
les  près , les  vignes  8c  les  bois  qui  rendent  la 
vie  ruflique  agréable  ; ce  font  encore  les  jardins  , 
les  vergers,  les  befliaux,  les  mouches  a miel, 
fans  compter  ’a  beauté  SC  la  variété  infinie  de 
mille  forres  de  fleurs.  Ce  n'efl  pas  feulement  le 
plaifit  de  planter , c'cil  celui  d'enter  & de  gref- 
fer qui  efl  le  plus  induflricux  de  tous  les  fccrets 
de  f agriculture. 

Je  pourroîs  ajouter  encore  beaucoup  d’autres 
pLifirs  de  la  vie  ruflique,  à ceux  que  je  riens 
de  marquer,  11  jc  ne  fentois  que  je  me  luis  déjà 
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trop  étendu  fur  ce  fujit.  Mais  j'efpere  que  vous 
me  le  pardonnerez , puifque  vous  fçavez  que  c'eft 
ma  patïion.  D'ailleurs  les  vieillards  aiment  à par- 
ler : j'en  conviens  moi-meme , pour  vous  faire 
voir  que  je  ne  prétends  pas  défendre  la  vitilUJft 
de  tous  les  défauts  qu'on  lui  seproche. 

C’eft  dans  cette  forte  de  vie  que  M.  Curies, 
après  avoir  triomphe  du  roi  Pyrrhus  , des  fabins 
Sc  des  famnites,  a voulu  finir  fes  jours.  Lamai- 
fon  de  campagne  qu’il  haïitoit,  n'eft  pas  éloi- 
gnée de  la  mienne  ; 8c  tout!  s les  fois  que  je  la 
confidere , je  ne  puis  me  laffer  d’admirer  la  mo- 
dération de  ce  grand  homme , 8c  les  mœurs  de 
ce  tcms-là. 

C'eft  dans  cette  efpece  de  cabane , oil  les 
famnites  le  trouveront  au  coin  de  fon  feu , qu'il 
xefufa  avec  mépris  cette  prodigieufe  fomme  d'or, 
qu’ris  ctoitnt  venus  lui  offrir  j ajoutant  que  ce  n‘é- 
trdt  pas  l'or  qui  le  touchoit , mais  le  plaifir  de 
commander  à ceux  qui  en  avoient  une  fi  grande 
abondance.  Une  telle  grandeur  d’ame  pouvoic-clle 
manquer  de  lui  rendre  fa  vieilUjfe  non-feulement 
fupportablc  , mais  agréable  ? 

Mais  pour  me  raprocher  de  moi-mémo,  je  re- 
viens aux  gens  de  campagne. 

Les  fenareurs  croient  alors  de  ce  nombre-là , 
& ce  n’étoit  que  des  vieillards.  Ne  trouva-r-on 
pas  L Quintinius  Cincinnttus  , la  charrue  à la 
main'',  lots  qu'on  vint  lui  dire  qu’il  avoir  été  élu 
diifateur.  Ce  fut  pourtant  par  les  ordres  de  ce 
laboureur  que  C.  Servilius  Ahala,  général  de  la 
cavalerie  , iurprit  Se  fit  mourir  Sp.  Mxiius,qui 
afptroit  à la  royauté. 

Toutes  les  fois  que  le  fénat  s’affembloit , on 
.faifoit  venir  Cunus  8e  les  autres  vieillards  de 
leur  campagne.  I!  y avoit  des  gens  établis  pour 
les  aller  avertir  ; Sc  comme  la  fonction  de  ces 
gens -là  ctoic  d'aller  8e  venir  fans  ctffe,  on  les 
appelloit  voyageurs. 

La  vitillejfe  de  ces  grands  hommes  , qui  fe  plai- 
foitnt fi  fort  àl  agriculture,  étoit-elle  donc  à plain- 
dre: Pourmoi  je  ne  fçr.i  s’il  y a aucune  forte  de  vie 
plus  hrureufe  que  celle-là  , non-lculcmcnt  par 
j’utilitc  qu’on  en  retire , 8e  qui  fait  ft-hfiüer  tout 
le  genre  humains  mais  encor,  par  le  plailir  qu'elle 
donne  , 8e  fur  lequel  je  me  fuis  déjà  tant  étendu  ; 
(car  il  faut  enfin  faire  notre  paix  avec  ceux  qui 
fe  déclarent  p ur  le  pla.fir  > 8e  par  l'abondance 
qu  elle  produitde  tout  ce  qu’on  peut  d rcr  pou 
la  vie  des  hommes , 8c  pour  !c  culte  des  Dieux. 

Car  dans  les  celliers  d’un  pere  de  famille,  fo- 
k°n  mt-:t!igcr,  il  y a toujours  lu  vin  8e 
dt-  I huile  en  abondance  , 8c  de  toute  autre  forte 
-de  provifions.  Sa  maifon  ell  riche  d'un  bout  à 
1 autre  j elle  produit  à foifon  des  agneaux , des 
«itevreaux , des  cochons,  delà  volatile,  du  lait. 
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du  fromage  Se  du  miel  ; fans  compter  ce  qu'on 
tire  des  jardins,  qui  font  une  au-re  reffource  } 
8c  que  les  gens  de  campagne  appellent  leur  fécond 

magajin. 

Pour  comble  de  douceurs  3c  de  plaifirs , on  » 
encore , dans  fes  heures  de  relâche  , le  diver- 
liffement  de  la  cluffe  des  bêtes  8c  des  oifeaux. 

Que  dirais-je  de  la  verdure  des  prairies  , des 
alignemens  des  allées,  8c  de  1 agréable  fpeûacle 
des  vignobles  le  des  plants  d’oliviers?  Lu  un  mot, 
il  n'y  a rien  ni  de  plus  utile  , ni  qui  faffe  plus  de 
plaifir  aux  yeux  , qu’une  maifon  de  campagne 
bien  tenue  8c  bien  cultivée  ; 8c  bien  loin  que  1s 
vitilitjfe  nous  retire  de  ce  plaifit-ià , elle  nous  y 
convie  8c  nous  y porte. 

Car  où  pourroit-elle  mieux  fe  refaire  8c  fe  re- 
chauffer pendant  l'hiver  , foît  au  feu,  foit  au  fo< 
leil  î Pourroit-clle  trouver  nulle  autre  part , dans 
les  chaleurs  de  l'été , la  ftaîcheur  falutaire  des 
ruiiïcaux  8c  des  bois  ? 

Que  les  jeunes  gens  gardent  donc  leurs  armes , 
leiirs  chevaux  , leurs  javelots  , leurs  maffucs  , 8c 
leurs  ballons  ; qu'ils  s'exercent  à la  nage  8c  à 
la  courfe.  Pour  nous  autres  vic-llards,  nous  nous 
contenterons  du  tablier  8c  des  dez  ; fi  toute- 
fois ! envie  nous  en  prend  jamais.  Car  la  vieillejfe 
n’a  pas  befoin  de  ces  fortes  d’amufemens  pout 
être  heureufe. 

Les  livres  de  Xenopbon  font  très-utiles  pour 
bien  des  chofes , 8c  je  vous  exhorte  à les  lire  avec 
foin  , comme  vous  faites.  Vous  verrez,  dans  celui 
qu’il  a fait  de  l’économie  , combien  il  s'étend  fur 
les  louanges  de  l'agriculture  , qu'il  a même  jugé 
digne  d’occuper  les  rois. 

Il  rapporte  dans  ce  livre , où  il  fait  parler  So- 
crate 8c  Critobule  , que  Lifander  lacédémonien , 
homme  de  beaucoup  de  vertu  8c  de  me'rite  , 
étant  venu  trouver  à Sardt  le  jeune  Cyrus,  roi 
de  Perfc- , qui  étoit  un  prince  aufii  diftingué  par 
fon  efprt , que  par  la  gloire  de  fon  régné , 8c 
lui  avant  apporté  des  préfens  de  la  part  de  fes 
concitoyens,  Cyrus  lui  fit  toutes  fortes  d’hon- 
nêtetés 8c  de  carertes  ; 8c  qu'entr'autres  il  lui 
fit  voir  un  grand  parc  , plante  avec  beaucoup  de 
loin, -8c  d'une  merveilleufe  propreté.  Lyfander 
égilcment  furpris  de  la  beauté  des  arbres,  dont 
les  tiges  n 'croient  pas  moins  droites  que  hautes  y 
8c  de  la  té.’  Lnté  du  quinquonce  qu'ils  formoient) 
de  la  p-opreté  des  allées  8c  de  la  douce  odeur 
de,  fl.uis,  ayant  dit  à Cyrus  qu'il  ne  pouvoir 
fe  ladcr  d'admirer , non-feulement  le  fohi  8c  l’exac- 
titude , mais  i’efpiit  8c  l'induftrie  de  celui  qui 
av'  t tracé  tous  ces  alignemens  avec  une  fi  grande 
juftcflè  ( Ctjl  moi.mêmt  qui  Us  «1  tracés,  répon- 
dit Cyrus  : U n'y  a rien  là  qui  ne  foit  de  ma  fa. 
çcn  , fi t la  plupart  it  cei  arbres  ont  été  plantés  d* 
ma  main. 
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Alors  L'fjndcr , plus  furpris  que  jamais  , de 
trouver  un  jardinier  dans  un  prince  fi  bien  fait. 
Si  dont  les  grâces  de  b bonne  mine  étoient  en- 
core relevées  par  l’éclat  de  l’or  ïe  des  pierreries , 
dont  il  étoit  couvert  à la  perfienne  , s'écria  : 
C’ejl  avec  une  grande  raifort , Cyrut , que  vous  psjfeq 
pour  le  plus  heureux  prince  du  monae  : puijque  votre 
vertu  va  de  pair  avec  votre  fortune. 

Or  il  ne  tient  qu'aux  vieillards  de  jouir  d’une 
fortune  pareille  ; & fi  l'agc  ne  nous  empêche  point 
de  vaquer  à Ictude  , quelle  qu’elle  puifle  etre , 
il  nous  empêche  encore  moins  de  nous  occuper 
à l'agriculture  , jufques  dans  l'extrémité  de  la 
vit'tUejfe. 

Nous  lavons  que  M.  Valérius  Corvus  a vécu 
^ufqu’i  cent  ans  , ayant  pris  le  parti  de  fe  re- 
»irer_  à la  campagne  dès  qu'il  vint  fur  le  déclin 
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J vieillcjfe  réduite  à faire  fon  apologie.  Ne  eroye* 
pas  que  ni  les  rides  , ni  les  cheveux  blancs  , pvif- 

. fent  tout  d'un  coup  donner  de  l'autorité  Sc  de 
la  çonfi  Jération.  On  n'y  parvient  que  par  une  vie 
& une  conduire  honnête  i & ce  font  là  les  fc- 
mentes  dont  <>n  recueille , dans  la  vieillejfc  , un 
fruit  qui  fe  fait  fentir  par  toutes  les  marques  de 
refpeèt  quc.l'on  rend  aux  vieillards.  Celles  qui  _ 
parodient  même  les  plus  le  gères  font  très  hono- 
rables ; comme  de  leur  rendre  vifitc , de  s’em- 
prefTcr  à les  chercher , de  fe  lever  quand  ils  pa- 
lodTent , de  leur  céder  la  place , de  les  accom- 
pagner où  ils  vont , de  les  reconduire  chez  eux  , 
de  les  confulter  , & autres  chofes  fcmblabies  » 
qui  s'obfervent  parmi  nous , 6e  dans  toutes  les 
autres  républiques  j & avec  d'autant  plus  de  foin 
qu'elles  font  mieux  réglées , 8c  que  l’on  y fait 
mieux  vivre. 


«e  i âge,  oc  de  taire  toute  ion  occupanou  d;  I a- 
griculture. 

Il  avoir  été  confu!  jufques  à fix  fois.  Se  entre 
fon  premier  8c  fon  dernier  confulat,  il  y avoir  eu 
uarante  fix  ans  d’intervalle  ; enforte  que  le  cours 
es  honneurs  par  où  il  avoir  pairé  avoit  égalé  celui 
de  l'age  où  nos  ancêtres  coiaptoient  que  la  viti/ejft 
«ommençoit.  Son  dernier  âge  croit  même  en  cela 
d’autanr  plus  heureux  que  celui  du  milieu  , qu’il 
avoit  alors  moins  de  peine.  Or  b conJîdéraiioo  eft 
ce  qui  rehaulfe  la  vieillejfe. 

A quel  point  étoit  celle  de  L.  Carcilius  Me- 
tellus , 8e  celle  d Attilius  Catlatinus , qui  a mérité 
ce  rare  avantage , d’être  regardé  non  feulement 
parmi  nous , mais  chez  beaucoup  d'autres  peu- 
ples, comme  le  premier  homme  de  l'état?  Vous 
favez  les  vers  qu’on  a gravés  fur  fon  tombeau. 
Il  ne  manquoit  donc  rien  à b confidcratton  de 
ce  grand  homme , puifque  tout  le  monde  con- 
venoit  de  fon  mérite  tout  d’une  voix. 

Quelle  a été  celle  de  P.  CtalTus , qui  acté 
grand  pontife  dans  ces  derniers  tems,  8e  celle  de 
M-  Lcpidus , que  nous  avons  vu  revêtu  de  b 
même  dignité  ? Que  ne  pourrais- je  point  dire  en- 
core de  Paulus,  de  Siip on  l'africain,  8c  de 
ce  Fab.  Maximus  donc  fai  déjà  parlé  , 8c  qui 
ont  été  à un  tel  point  de  conüdé  ration  , qu'on 
ne  déféroit  pas  moins  à un  ligne  de  tère  de  ces 
grands  hommes  , qu’à  leurs  paroles  & à leurs 
fentimens  ? Or  ce  haut  pou  t de  confidération  , 
où  l’on  fe  voit  dans  b vieillejfe , fur-tout  lors 
qu’on  a parte  par  les  grandes  charges , combien 
ell  il  au  - deffus  de  tous  les  pbifirs  de  la  jeu- 
neilc  ? 

Mais  fouvenez-vous  toujours  , je  vous  prie  , 
que  je  ne  par  e qut  de  b vieillejfe  qui  a jette 
dès  1 1 jeuneffe  les  fondemens  de  b confidciation 
où  elle  arrive.  Car  , comme  j'ai  dit  autrefois, 
avec  un  grand  applaudi fleurent  de  tous  ceux  qui 
1 cntcndiicnt,  il  n y arien  de  plus  mifctable  qu'une 


Ce  même  Lyfander,  dont  je  viens  de  parler, 
avoit  accoutume  de  dire,  qu'il  ne  faîfoit  nulle 
part  fi  bon  pour  1a  vieillejfe  cpa  a Lacédémone;  parce 
que  c'etoit  le  lieu  du  monde  où  elle  étoit  b plus 
rcfpeâce. 

On  dit  même  qu'à  Athènes , un  vieillard  étant 
venu  au-  théâtre  , à de  certains  jeux  où  b füule 
étoit  fort  grande  , aucun  d;  fes  concitoyens  ne 
fe  mit  en  peine  de  lui  faire  place  : mais  qu'ayant 
parte  au  quartier  des  ambafl’adeursde  Lacédémone  , 
ils  fe  levèrent  tous  , 8c  lui  donnèrent  place  parmi 
eux.  Cetie  adion  ayant  été  applaudie  par  toute 
l'afTemblée,  A ce  que  je  voie  , dit  un  de  ces  am- 
bartàdcurs , leu  athéniens  favent  ce  qui  Je  doit , mais 
il  ne  leur  plaît  pas  de  le  faire . 

Entre  beaucoup  de  chofes  très-fagementétablies 
dans  notre  collège  des  augures , une  des  princi- 
pales , S:  qui  revient  à ce  que  je  dis , c'tll  que 
les  plus  vieui  opinent  les  prem  ers  ; 8c  ce  n'tft 
pas  feulement  à ceux  qui  ont  parte  par  les  grandes 
charges  qu’on  défère  cet  honneur,  l'âge  tour  feul 
le  donne  fur  ceux  mêmes  qui  feraient  actuellement 
en  pofleflion  du  commandement.  De  tous  les  pbi- 
firs du  corps,  y en  a-t-il  donc  aucun  que  l'on 
puifle  mettre  en  comparaifon  avec  une  eonfidé- 
ration  qui  cil  la  rccompcnfe  du  mérite  8c  de  !a 
venu  ? 

C'ett-là  ce  q u i termine  glorieufement  la  tragé- 
die de  la  vie  humaine;  & rien  ne  me  paraît  plus 
heureux  , que  les  vieillards  qui  ont  fçu  ufer  avec 
dignité  de  b confutéraiion  qu'ils  fe  font  acquifc  ; 

8c  à qui  on  ne  peut  pas  reprocher  , comme  aux 
mauvais  comédiens , d'avoir  échoué  au  dernier 
aâc. 

Mais  après  tout,  dira-t-on  , les  vieillards  fon 
chagrins  , inquiets , colères , difficiles  , & pou  , 

tout  dire  même,  avares.  Mais  ces  défauts  vienne»- 
des  mœurs  , Se  non  pas  de  Xavieiilejfe.  Ce  chagrin- 
Si  cet  autres  vices  feraient  même  en  quelque  fa. 
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fan  «cufab!es  dans  les  vieillards , qui  font  fujets 
a croire  qu'on  les  méprife , & qu'on  les  joue. 

D’ail  leurs  .dans  un  corps  fragile,  tout  ce  qui  blcfle 
tant  foit  peu  le  fait  fentir  douloureufeincm.  Mais 
tour  cela  cil  bien  moins  dur , & b-cît  plus  fup- 
portable  aux  vieillards  qui  ont  les  mœurs  douces , 
8c  dont  l'efprit  elt  cultivé.  On  le  voit  Dar  mille 
expériences  dans  la  vie  ; 8c  on  le  voit  mette  dans 
la  comédie  des  adelphea.  Car  combie»  l’un  des  ■ 
des  freres  paroît  il  dur;  8c  combien  l'aune  elt-  ' 
il  doux  8c  honnête  ? Il  en  eft  des  hommes  comme  j 
des  vins,  l'âge  ne  les  aignt  pas  tous. 

J'a^rouve  la  féverité  dans  la  vieil/efe  ; encore  j 
faut  il  qu'elle  fait  modérée , comme  beaucoup  j 
d'autres  choies  : mais  je  n’y  veux  rien  d'âpre  ni  j 
de  fâcheux.  Quant  « l 'avarice , je  ne  la  comprends  j 
pas  dans  les  vieillards  : car  qu’y  a-t-il  de  plus 
mauvais  fens , que  de  fe  mettre  d'autant  plus  ; 
en  peine  de  faire  des  provifions  de  voyage  , qu’il  j 
relie  moins  d<f  chemin  â faire  ? 


efpérer.  Ils  ont  tort  : car  qui  a-t’-il  de  moms 
raifonnable,  que  de  fonder  des  efpcrances  fur  ce 
qui  ell  fi  incertain , 8c  à quoi  on  fe  trouve  à 
fouvent  trompé. 

Le  vieillard  , dit-on  encore , n’a  pas  même  L'eu 
d’efpérer.  Ma  s fa  condition  elt  en  cela  bien  meil- 
leure que  celle  d'un  jeune  homme , que  le  viei- 
Lud  elt  en  polTeffion  de  ce  que  l'autre  rc  fart 
qu'efpcrcr.  Car  celui-ci  déliré  une  longue  vies 
le  vieillard  l'a  eue. 

Mais  la  vie  de  l’homme  peut-elle  s'appeler 
longuet  Pourtjits-Ia  le  plus  loin  qu’elle  pcut-al- 
ler.  Pofuns  que  nous  puufions  vivre  autant  qu’un 
certain  Arganthontus  , roi  des  tj rtelTîe: .s , aux 
environsde  Cad  x , qui  a régné  quatre  vinqts  ans, 
8c  qui  en  a vécu  fix  viigts.  Tout  ce  qui  fin  e 
elt  couit  ; & quand  la  fin  cil  arrivée  , le  pjffé 
elt  comme  non  avenu  ; & il  ne  nous  demeure 
que  ce  que  nous  avons  acquis  par  notre  venu  , 
& par  nos  bonnes  aélions. 


La  quatrième  ehofe  par  où  l’on  croit  que  la 
la  vieiiltjfc  elt  le  plus  agitée,  c'eft  l’approche  de 
la  mort  dont  les  vieillards  ne  fauroient  être 
fort  loin.  O que  malheureux  font  ceux  qui  ont 
vécu  julqucs-là  , fans  avoir  appris  à meprilèr  la 
mort , qui  n'efl  digne  que  de  mépris , fi  l'ame 
meurt  avec  le  corps  , 8c  ce  qui  eft  même  fouhai- 
table , fi  elle  place  nos  âmes  en  quelque  lieu  où 
elles  foient  étemelles  : car  c’eût  l’un  ou  l’autre , 
8c  il  n’y  a point  de  tiers  paru. 

Que  veut-on  donc  que  je  craigne , fi  je  fuis 
afTuré,  ou  de  n’etre  point  malheureux  après  la 
mort , ou  d’être  même  éternellement  heureux  i 

Mais  d’ailleurs  , qui  eft  l’homma  qui  dans  la 
plus  grande  jeunette  fe  puilfe  affurcr  le  matin  qu'il 
vivra  jufqu’au  foir  ? Cet  âge-ià  eft  même  fujet 
â beaucoup  plus  d'accidens . Si  bien  plus  menacé 
de  la  mort  que  le  nôtre.  Les  jeunes  gens  tombent 
bien  plus  aifément  malades  ; 8c  leurs  maladies 
. font  bien  plus  aigues  , 8c  plus  difficiles  â gué- 
rir. Auftien  voit  - on  peu  qui  parviennent  jufqu  à la 
vicilUJl'c.  Si  tout  le  monde  y atrivoit,  leschofes 
de  la  vie  en  iroient  mieux  ; Sc  on  verroit  plus  de 
fagefie  dans  le  monde.  Car  la  raifon  , la  bonne 
conduite  8c  les  fages  conlei’s  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  vieillards  : i fan  % eux  on  n’auroit  jamais 
vu  d’états  ni  de  république. 

Mais  pour  revenir  au  péril  de  la  mort , eft  ce 
un  reproche  particulier  a faite  à la  vieiiltjfe , 8c 
r.e  lui  rft  il  pas  commun  avec  la  plus  grande 
jeuneffe  ! On  meurt  à tout  âge  , 8c  je  rrc  l’ai  que 
trop  éprouvé  dans  mon  fils  , 8c  dans  v"s  aimables 
freres,  mon  cher  Scipion . à qui  le  chemin  étoit 
ouvert  aux  plus  grandes  dignités. 

Mais  les  vieillards  ne  fiiurcient  fe  promettre 
de  vivre  long-terns  ; Sc  les  jeunes  gens  le  peuvent 


Les  heures,  les  jours,  les  mois  & les  années 
s’écoulent,  le  pafféne  reyient  jamais , 8c  on  ne  fan 
■point  quel  doit  être  l’avenir. 

Que  chacun  fe  contente  donc  du  tems  qui  lui 
a été  donné  pour  vivre.  Car  comme  le  comédien 
n’a  pas  befoin  pour  plaire  que  la  pièce  foit  jouée 
jufqu’au  bout  , 8c  que  c'tft  aflea  qu’il  fc  |„jc 
bien  acquitté  d;  chaque  partie  de'  fon  rôle  ; de 
même , le  fige  n’a  pas  befoin  d aller  jufqu’à  la 
fin  du  dernier  a£te.  Quelque  comte  que  foir  la 
.-vie  , elle  elt  allex  longue  fi  elle  a été  bonne  8c 
honnête.  Si  elle  va  jufqu'au  bouc  , on  ne  doit 
non  plus  avoir  de  peine  de  fon  déclin,  que  fe 
laboureur  en  a , quand  1 fe  voit  dans  l’été  eu 
dans  1 automne , deeeque  les  duuceurs  du  pnntems 
font  palfées. 

La  jeuneff:  eft  le  pfntems  de  la  vie,  8c  fes 
fleurs  font  voir  les  fruits  qu’on  tn  peut  efpértr 
dans  une  autre  faifon-  Ils  fe  forment , 8c  on  les 
recueille  dans  la  fuite  de  l’âge  ï 8c  le  partage 
de  I*  vieil/ejfe  eft  de  jouir  de  la  mémoire  qu'elle 
conferve  de  fes  bn-nrs  aélions,  8c  des  avantages 
qu’elles  lui  ont  produits. 

I!  fiut  recevoir  , 8c  regarder  comme  un  bien  , 
tout  ce  qui  eft  de  l’ordre  de  la  nature.  Et  qui 
a-t-il  qui  en  foit  d’avantage, que  de  mourr  quand 
on  eft  vieux?  Qumd  1rs  jeunes  gens  meurent  , 
c’eft  en  quelque  façon  maittre  la  nature  ; 8c  c’eft 
comme  qui  éteindroïc  un  feu  violent  » force d eau: 
au  lieu  que  la  mort  des  veiUards  eft  comme  une 
lampe  qui  s’étemt  d’elle  même,  Je  fans  violence 
lorfque  toute  l’huile  elt  confirmée.  Et  comme  les 
fruits  vetds’  ne  fe  peuvent  arracher  des  arbres 
que  par  force  . aH  lieu  qu’ils  s’en  détachent  d’eux 
memes  quand  ris  font  mtirs  ; de  même , c’eft  l'ef- 
fet t 8c  la  violence  qui  font  mourir  les  jeunes 
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gens  5 au  lieu  que  les  vieillards  meurent  fans 
peine , par  la  feuie  maturité  où  ils  font  parvenus. 

Je  fuis  préfentement  dans  cet  état  ; & c’cft 
quelque  chofe  de  fi  doux  pour  moi , qu'à  mefure 
que  j'avance  vers  la  mort , il  me  femble  que  je 
fuis  comme  des  gens  qui  aptes  une  longue  navi- 
gation , commencent  à voit  la  terre  , 8c  fout  fur 
Je  point  d'entrer  dans  le  port. 

Les  premiers  âges  ont  un  certain  terme  où  ils 
finiflent  : nuis  la  vieillejfe  n'eti  a aucun  de  limité. 
On  y peut  demeurer , tant  qu’on  cil  capable  c'en 
remplir  les  devoirs.  Mais  il  faut  toujours  méprifer 
la  mort;Sec‘cil  par  ce  mépris  que  la  viei'.ejfe  meme 
a quelque  chofe  de  plus  ferme  Si  de  plus  îutréptde 
que  la  jcunelle. 

C’eft  ce  eue  nous  apprend  un  mot  de  Solon 
au  tyran  Pifijlrate.  Qu'eji-ce  qui  peut  vous  donner 
la  hardielje  de  me  rejijlcr  comme  vous  faites  , lui 
demanda  .Bififtrate  ! Cejl  la  vieillejfe  , répondit 
Solon. 

II  faut  enfin  que  la  vie  finilfe  : mais  elle  ne 
finit  jamais  mieux  , que  lorfque  l'efptit  8:  les  fen$, 
demeurant  dans  leur  entier  „ la  meme  nature  qui 
a confirait  nos  corps  les  diflout.  Car  comme  nui 
ne  peut  mieux  démolir  une  niaifon  ou  un  vaif- 
f»au , que  l'ouvrier  même  qui  les  a confiants } 
de  même , tien  ne  peut  mieux  diifoudre  I édifice 
de  nos  corps , que  la  nature  même  dont  ils  font 
l’ouvrage. 

Un  bâtiment  neuf,  8e  qui  a encore  toute  fa 
folidité  , eft  diflici'e  à démolir  : mais  les  vieux 
bàtimeus  fe  dcmoiiflcnt  fans  peine. 

Les  vieillards  ne  doivent  donc  être  ni  fort 
attachés  au  peu  de  vie  qui  leur  refie,  ni  l'aban- 
donner fans  de  grandes  raifons.  Pithagore  ne  veut 
pas  qu’on  abandonne  fon  pofte  fans  l'ordre  du 
général,  c'efi-à-dire  rqu’on  forte  de  la  vie  , que 
par  l'ordre  de  celui  qui  nous  y a mis , 8c  qui 
tl'eft  autre  que  dieu. 

Solon  ,tout  fage  qu'il  étoit , avouoit  qu'il  ne 
feroit  pas  bien  aile  de  n'être  point  pleuré  S:  re- 
gretté de  fes  amis.  Je  crois  que  c'efi  qu’il  vou- 
loit  que  fes  amis  l'aimaffent  afic/.  pour  le  regretter. 
Mais  je  ne  fai  fi  chacun  ne  doit  pas  plutôt  fou- 
iuiter  , avec  Ennius,  que  perfonne  ne  le  pleure. 
Il  avoir  raifon , fans  doute  , de  ne  vouloir  pas 
qu'on  pleurât  la  mort  des  hommes,  puifqu'clîe 
efi  fuivic  de  l'immortalité. 

Peut-être  que  la  mort  fe  fait  fenrir  : mais  ce 
fen tintent  ne  dure  pat  fur-  tout  à l'égard  desvicillards. 
Mais  après  la  mort , ou  il  n'y  a plus  de"  fenti- 
menr , ou  s'il  y en  a , c'ctt  un  fertîiment  à dé- 
lirer. 

C’eft  ce  que  nous  devons  avoir  profondément 
médité  dès  ia  jeuneffe,  pour  nous  mettre  au-deflus 
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de  la  crainte  de  la  mort,  fans  quoi  il  n’y  a nul 
repos  dans  la  vie.  Car  enfin  il  faut  mourir  i Si 
de  tous  les  jours  de  la  vie  , il  n'y  en  a aucun  dont 
on  puilTe  due  que  ce  ne  fera  pas  le  dernier.  Quel 
repos  peut,  donc  avoir  un  homme  qui  craint  la 
mort , te  qui  en  efi  menacé  à chaque  moment. 

Or  je  ne  trouve  pas  qu'il  faille  emp'oycr  beau- 
coup de  difcotirs , pour  fe  mettre  au-deffus  de 
le  crainte  de  la  moit  , quand  on  confidere  le  peu 
de  cas  qu'en  ont  fait  , non- feulement  Brutus, 
qui  perdit  la  vie  pou.  le  iotitien  de  la  liberté  qu'il 
avoit  procuré  à fa  p t.iie  • non-feulement  les  deux 
O ecics  , qui  allèrent  chercher  la  mon  en  pillant 
à bride  aba'ti.e  an  travers  désarmes  des  en™mis  ; 
non-feulement  Rûgul'is , qui  le  livra  volontaire^ 
ment  au  fupplice , plutôt  que  de  manquer  de  foi 
aux  carthaginois  ; non-f;u!cini_nt  les  d ux  Sc.pions  , 
qui  ont  été  jufqa'i  vouloir  faire  une  barrière  de 
leuts  corps , pour  fermer  le  partage  aux  ennemis  ; 
non-feulement  Lucius  l’aulus  votre  ayeul,  mon 
cher  Scipion  , qji  par  fa  mort  porta  la  peine 
de  la  témérité  de  fon  collègue , à la  honteufe 
défaite  de  Cannes  i non-feulement  M Marcellus 
dont  l'ennemi,  quclqtt:  cruel  qu'il  fût , refpefta 
tellement  la  vertu  , qu'il  ne  put  fouff  ir  que  le 
corps  de  ce  grand  homme  fût  privé  des  honneurs 
de  la  fépulture  : mais  nos  légions  entières , qu'on 
a vu  fouvent , comme  je  l'ai  remarqué  dans  mes 
origines.ailer  gaiement  dans  les  lieux  d’où  il  n'y  avoit 
nulle  efpérance  qu'elles  puffent  jamais  revenir. 
Quoi  , ce  que  de  jeunes  gens  (impies , grofliers 
Se  fans  étude  , faveur  méprifer,  des  vieillards 
éclairés  le  craindront  ? 

On  a divers  goûts  8c  diverfes  inclinations  dans 
la  vie  ; & il  me  femble  qu'à  force  de  les  rafla  fier 
on!  fe  raffafie  aufli  de  la  vie  même.  Regrette  - on 
dans  la  jeuneffe  les  goûts  de  l'enfance , ni  dans 
l'âge  viril  ceux  de  la  jeunefle , ni  dans  la  vieillejfe 
ceux  de  l’âge  viril  ? La  vieillejfe  en  a aullî  quel- 
ques-uns , qui  font  les  derniers  de  la  vie  : ceux-là 
partent  comme  les  autres,  8c  c'efi  alors  qu’on 
efi  comme  dans  une  forte  de  fatiété  de  toutes 
chofes , qui  fait  que  la  mort  eft,  pour  airtfi  dire, 
de  faifon. 

Rien  ne  peut  m’empêcher  de  vous  dire  ce  qu'il 
me  femble  de  la  mort  ; 8c  que  je  crois  voir  d'au- 
tant mieux  , que  j’en  fuis  plus  proche. 

Je  fuis  perfuade  que  vos  pères  , ces  illufires 
perfonnages  que  j'ai  tant  aimés  , n'ont  point  cefis 
de  vivre , quoiqu'ils  aient  parte  par  la  mort , Sc 
qu'ils  font  toujours  vivons  de  cetle  forte  de  vie 
qui  feule  mérite  d'être  appellce  de  ce  nom-là. 
Car  tant  que  nous  formates  dans  les  liens  du  corps, 
nous  y fournies  comme  des  forçats  à la  chaîne; 
puifque  notre  ame  eft  quelque  choie  de  divin  , 
qui  du  ciel,  comme  du  lieu  de  fon  origine  , eft 
iettée  8c  comme  abîmée  dans  cette  baffe  région  de 
la  terre , qui  eft  un  lieu  d'exil  8c  de  fupplice , 
' pour 
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four  une  fubftance  célefte  3c  éternelle  de  fa  na- 
ture. Mats  je  crois  que  fi  ks  Dieu*  ont  engagé 
nos  âmes  dans  nos  cotps  , c'cft  afin  que  ce  grand 
ouvrage  de  l'univets  eût  {es  fpiétateurs  , qui 
admiraient  le  bit  ordre  de  la  nature,  Sc  le  cours 
fi  régie  drs  corps  céleltcs  ; & qui  l'cxprmuffent 
en  quelque  forte  , par  le  réglement  Si  1 uniformité 
de  leur  vie. 

Et  ce  n’elf  pas  feulement  le  rayonnement  Se 
li  méditation  qui  m'ont  imprimé  ce  fentitnent  i 
nuis  encore  l'autorité  de  tout  ce  qu'il  y a eu  de 
plus  grands  philolophes.  Car  ne  (avons-nous  pas 
que  c'ell  ce  qu’en  ont  pensé  Pichagore  & fea  rif- 
eiplesi  8c  que  ccs  philolophes,  que  nous  pou- 
vons apreder  nos  compatriotes , Sc  à qui  on  a 
donné  dès  les  premiers  temps  le  nom  de  Fhilo- 
fopkn  italien  , n’ont  jamais  douté  que  nos  aines 
ne  fulfetit  des  portions  Je  cette  intelligence  uni- 
vcrfelle  que  nous  appelions  Dieu. 

Cell  ce  que  m’a  encore  fait  comprendre  l'ex- 
cellent difeours  de  l'immortalité  de  fane,  que  fit, 
le  dernier  jour  de  fa  vie,  celui  que  l'oracle  même.' 
d Apollon  a déclaré  le  plus  liage  de  tousles  hommes. 

Enfin , quand  je  vois  ce  qu’il  y a d'aûivtté 
dans  nos  cfprits  , de  mémoire  du  paffé , de  pré- 
voyance du  l'avenir; quand  je  L-onfïdere  tant  d’arts, 
de  fciences,  8c  de  découvertes  oh  ils  font  parvenus, 
je  crois , &r  je  fuis  pleinement  perfuadé  , qu'une 
nature  qui  a en  foi  le  fonds  de  tant  de  grandes 
chofes  ne  fautoit  être  mortelle. 

Je  vois  d’ailleurs  que  l’efptit  étant  dans  un 
mouvement  perpétuel , & n’ayant  point  d'autre 
principe  de  ce  mouvement  que  lui  - même , ce 
mouvement  ne  finira  point , puifque  l’efprit  qui 
fe  le  donne , ne  s’abandonnera  pas  lui  même. 

Je  vt. is  encore  que  l’efprit  eft  quelque  chofe  de 
fimpie , fans  mélange  d’aucune  fubuance  d'une 
nature  différente  de  la  Tienne  , £c  qu'il  tft  par 
Conséquent  quelque  choie  d’indivifible  : or  ce  qui 
clt  imiivifible  ne  fautoit  périr. 

Quant  à l'origine  éternelle  des  ames , je  ne 
vois  pas  qu'on  en  puille  douter , s'il  eft  vtai  que 
les  hom-nes  viennent  au  inonde  r.tur.is  d'un  grand 
nombre  de  cormoiflancei.  Or  , une  grande  marque 
que  cela  eft  ainfi,  c'eff  la  facilité  Sc  la  promp- 
titude avec  laquelle  les  enfans  apprennent  des  arts 
très-difficiles , & r ù il  y a une  infinité  4c  choies 
à comprendre:  ce  qui  donne  lieu  d:  croire  qu'elles 
ne  leur  font  pas  nouvelles,  3c  qu'en  ks  leur  ap- 
prenant , on  ne  fi.it  que  leur  en  rappellet  b mé- 
moire. C’ell  ce  que  nous  apprend  notre  bon  ami 
Platon. 

Je  puis  ajouter,  i ce  que  je  viens  de  dire  , 
le  difeours  que  le  premier  Cyrus  fit  i fet  enfans 
iur  le  point  de  mourir , Sc  qui  ell  rapporté  pat 
Xcnophoii. 

£ncye!optd!t , Logijue  , Méuçhyjiquc  £r  M c 
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Gardez-vous  bien  de  croire , mes  chers  ci'.fa  s , 
leur  dit-il , que  je  n:  fois  pks  rien  . ou  oue  je 
ne  fois  nulle  part , quand  je  vous  aina>  quittés. 
Car  dans  le  tems  même  que  j'éto  s avec  sous  , 
vous  ne  voyiez  point  mon  cfprit  : mais  re  que 
vous  me  voyiez  faire  vous  faifoic  penfer  qu'il  y 
en  avoit  un  dans  mon  corps.  Ne  dout.  z donc  poin  t 
que  cet  cfprit  ne  fubfifie  , apiès  même  qu'il  eu 
fêta  fépare  , quoi  qu'il  ne  fe  marque  plus  par 
aucune  aétion.  Car  rcndroic-tm  aux  grands  hommrs 
les  honneurs  qu'on  leur  rend  aptes  leur  ni  rit  , 
fi  leur  cfprit  écoit  fans  aucune  aition  qui  pût  cil 
faire  durer  la  mémoire  ? 

Pour  moi , je  n’ai  jamais  pu  me  ptrfuider  , que 
nos  efprits  ne  vivent  qu’autant  qu'ils  l’ont  dans 
nos  corps , & qu'ils  meurent  quand  ils  eti  louent  , 
ci  qu'ils  demeurent  dépourvus  d’intell  geoce  Sc 
de  l'ageflc  , lorfqu'ils  font  dégages  d'un  corps 
qui  n'a  par  lui-même  ni  fens , ni  raifon.  Je  crois 
au  contraire,  que  quanf  l'cfprit  dégagé  de  la  ma- 
tière fe  trouve  dans  tqute  la  pureté , 8c  toute  la 
(implicite  de  fa  nature,  c'ell  alors  qu'il  a le  plus 
de  lumière  Sc  de  fagclfe. 

A la  mort  on  voit  ce  que  deviennent  les  parties 
dout  nos  corps  font  compotes , Sc  elles  retournent 
d’oû  elles  -ont  été  tirées.  Mais  l'cfprit  qui  eft 
d’une  autre  nature  , ne  fe  voir , ni  quand  il  eft 
dans  le  corps,  ni  quand  il  en  fort. 

Rien  n’eff  plus  fcmblable  à la  more  que  le  fo~ 
meii.  Or  c'cft  pendant  le  fomcil  que  l'cfprit  fait 
le  mieux  voir  qu'il  cft  quelque  chofe  de  divin. 
Car  c’eft  alors  qu'étant  moins  occupé  du  corps , 
il  perce  dans  l'avenir , Sc  y découvre  une  infinité 
de  chofes.Que  fera-cc  donc  quand  il  en  fera  entiè- 
rement dégagé  ? 

Cela  étant  donc  ainfi , il  ell  de  votre  devoir 
de  m'honorer  comme  un  Dieu  après  ma  mort. 
Mais  quand  l’cfprit  mourroit  avec  le  corps,  tou- 
jours le  refpeét  que  vous  devez  aux  Dieux , qui 
gouvernent  l'univers  , & qui  le  tiennent  dans 
un  fi  bel  ordre  , devroir-it  voqs  obliger  de  con- 
ferver  des  fentimens  de  tendrellc  8c  4c  vénération 
pour  ma  mémoire. 

Voili  ce  que  difoic  Cyrus  fur  le  point  de 
mourir.  Mais  fi  vous  le  voulez-bicn , revenons 
de  chez  les  etrangers  à c:  que  nous  trouvons  parmi 
nous. 

Jamais  on  ne  me  perfuadera,  mon  dur  Scipion, 
que  ni  votre  prie  , Paul  Ænrile  , t-i  vos  deux 
ayeuls , Paul  Sc  Scipi.rv  l’africain , ni  le  père  de 
celui-ci , ni  fon  oncle , ni  tant  d'autres  grands 
hommes,  dont  il  n'eft  pas  befoin  de  faire  le  dé- 
nombrement , eufient  entrepris  tant  de  grandes 
choies  , dont  la  pollérité  cotüerveroit  la  mémoire  , 
s'ils  n’euffent  vu  clairement  , que  l’avenir  mémo 
le  plus  éloigné  ne  les  regardoit  pas  moins  que 
le  préfent, 

t/e»  Tome  iy,  N n 
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Et  pour  me  vanter  aurti  à mon  tour , félon  U 
coutume  des  vieillards , croyez-vous  que  j’ciiffe 
travaille  jour  & nuit  comme  j'ai  fait,  & à la  guerre 
8c  dans  l'intérieur  de  la  république , fi  la  gloire 
de  mes  travaux  eût  du  finir  avec  ma  vie?  N'au- 
rois-je  pas  fans  comparaifon  mieux  fait  de  la 
p~ fier  dans  le  repos  , fins  nfembarraffer  d’aucune 
foitc  d’affaire  ? Mais  mon  amç  , s'élevant  en  qutl- 
ique  forte  au-deffus  du  temps  que  j’avois  à vnre, 
a touiouis  porié  fes  vues  jufqu'â  la  pollcrité  ; 
& j'ai  toujours  compté  que  ce  f roit  après  la  fin 
de  cette  vie  mortelle  que  je  ferais  le  plus  vivant. 
C’clf  ainfi  que  tous  les  grands  hommes  comptent  ; 
& fi  lame  n’étoit  immortelle  , ils  ne  feroient 
pas  tant  d'efforts  pour  arriver  à l'immortalité. 

Mds  de  p'us , d'où  vient  que  les  plus  fages 
font  ceux  qui  prenn  nt  la  mort  le  plus  en  gié? 
fie  que  plus  on  cft  dépourvu  de  fagefle  , plus  on  cil 
fâché  de  mouiir  f N'elî-ce  pas  que  plus  l’efprit 
a d'étendue  Sc  de  lumière  , plus  il  voit  claire- 
ment que  la  mon  n'ett  qu'un  palfage  à quelque 
chnfe  de  meilleur , 8c  que  moins  il  en  a , munis 
fl  le  voit? 

I’our  moi , je  brûle  d’ardeur  de  me  rejoindre 
à vos  pères,  pour  qui  j’ai  eu  tant  d'amour  &r 
de  vénération;  8e  non- feulement  à-  ces  grands 
hommes  que  j'ai  connus  , mais  à ceux-mème 
donc  j’ai  entendu  parler  , 8e  dont  j'ai  lû  ou 
écrit  moi-même  les  actions.  Je  vais  donc  vers  eux 
avec  tant  de  joie  qu'on  aurait  peine  â me  rete- 
nir i Se  on  ne  me  ferait  pas  pladir  de  me  refondre 
comme  Pelias  , pour  me  renouvtller  8e  me  faire 
recommencer  à vivre.  Non  , quand  quelque  Dieu 
voudrait  me  faire  revenir  à l'enfance , St  me  re- 
mettre au  berceau  , pour  recommencer  une  nou- 
velle vtc  , je  m'y  oppoferois  de  mut  mon  pou- 
voir i & du  bout  de  la  carrière  où  je  fuis,  je  ne 
voudrais  pas  qu'on  me  remît  au  commence- 
ment. 

Car  qu’y  a t’il  d’agiéable  dans  la  vie,  8e  de 
combien  de  peines  8e  de  maux  cft-elle  traverfée  ? 
Mais  pour  ne  me  pas  arrêter  à en  déplorer  les 
mifères  , comme  ont  fait  tant  de  gtns,  8c  même 
des  plus  habiles  ; quelque  agréable  que  fût  la 
vie  , on  vient  et  fin  à s’en  raffafier  , comme  de 
toute  autre  chofe , Se  il  y a un  point  où  l'on 
peut  dire  , c’ell  affez.  J'ai  d'autant  plus  de  droit 
de  parler  ainfi  , que  j’ai  vécu  d’une  manière  à 
ne  me  pas  rcpcmir  d’être  venu  au  monde.  J'en 
fors  donc  comme  d’un  hôteiletie  , Se  non  pas 
comme  de  ma  propre  nv  ifon.  Car  la  nature  ne 
nous  a mis  au  monde  que  comme  dans  un  lieu 
de  partage , 8e  non  pas  comme  dans  une  demeure 
atretée- 

O l'heureux  jour  que  celui  où  je  formai  de 
cette  foule  impure  Se  corrompue , pour  me  re- 
joindre â cette  divine  Se  heureufe  troupe  de 
grandes  âmes , qui  ont  quitté  la  terre  avant  moi  ! 
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J'y  trouverai , non-feulement  ces  grands  hommes 
dont  j'ai  parlé  ; mais  encore  mon  cher  Caton  ; 
que  je  puis  dire  avoir  été  un  des  ir.e-lleurs 
hommes,  du  meilleur  naturel , Ce  des  plus  fidèles 
à fes  devoirs  qu'on  ait  jamais  vus.  J'ai  mis  fon 
corps  fur  le  bûcher , au  heu  qu'il  aurait  dû  y 
mettre  le  mien.  Mais  fon  aine  ne  m'a  point 
quitté;  8e  fans  me  perdre  de  vue  , il  n’a  fait 
que  me  devancer  dans  un  pays  où  il  voyoit  que 
je  le  rejoindrais  bientôt. 

Si  j'ai  porté  la  perte  d'un  tel  fils  avec  quelque 
forte  de  fermeté,  ce  n'efl  pas  que  je  n’cu  fulfe 
touché  |ufqu'au  vifimiis  je  me  fuis  i onfole' par 
la  penfee  que  nous  n'étions  pas  Icparcs  pouc 
long- te  ms. 

Voilà  , mon  cher  Scipion  , quelles  font  les 
confédérations  qui  font  que  ma  vie  I ejfe  non  feu- 
lement ne  m'tft  po  nt  à charge , mais  que  \y 
trouve  même  de  la  douceur  ; 8e  qui  me  ta  font 
porter  de  cette  man  ère  que  vous  dites  que  vous 
admirez  Lx’ius  8e  vous. 

Que  fi  je  fuis  dans  l'erreur,  quand  je  ctoi  l’atr.c 
immortelle;  c'ell  une  erreur  que  j'aime , 8e  que 
je  ferais  bien  fiché  que  I on  m’ôtir.  En  tout  cas, 
s'il  cil  vrai  qu‘d  ne  nous  relie  aucun  fcntinient 
après  la  moir , comme  de  certains  phüofophes 
du  dernier  ordre  le  prétendent , je  n'ai  pas  peur 
qu'ils  me  reprochent  mon  erreur  en  ce  tems-!à. 

Enfin  , quand  nos  âmes  ne  feroient  pas  immor- 
telles , il  y a un  certain  point  dans  la  vie,  où 
l’on  doit  trouver  bon  de  finir.  Car  comme  toutes 
chofcs  ont  leurs  bornes , dans  l'ordre  de  la  nature  , 
la  vie  a auffi  les  ficnncs.  La  vuWcjfc  efl  comme 
le  dernier  afte  de  la  vie  i Se  nous  ne  devons  pas 
fouhaiter  que  la  pièce  foit  pottffée  jufqu’à  l'en- 
nui , fur-tout  lorfqu'clle  a allez  duré  pour  en 
être  ralfafiés. 

Voilà  ce  que  j’avois  i vous  dire  de  la  vitillefft  t 
je  fouhaite  que  vous  y parveniez , afin  que  l'ex- 
périence vous  confirme  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre. ( Livra  de  Cicéron  ). 

On  a donné  aux  hommes  tous  les  (fccours  né- 
ceflaires  pour  perfeélionncr  leur  raifon  , 8c  leur 
apprendre  la  grande  fciencc  du  bonheur  dans 
tous  les  rems  de  leur  vie.  Ciccrou  i fait  un  traite 
de  la  vieiiiejft , pour  les  mettre  en  état  de  tirer 
pirti  d'un  âge  où  tout  femble  nous  quitter.  On 
ne  travaille  que  pour  les  hommes  : mais  pour 
les  femmes , dans  tous  les  âges  , on  les  abandonne 
à elles-mêmes  : on  néglige  leur  éducation  dans  la 
jeunefle  : dans  la  fuite  de  leur  vie , oh  les  prive 
de  foutîcn  S:  d’appui  pour  leur  v itilleffi  : aufli 
la  plupart  des  femmes  vivent  fans  attention  ti 
faits  retour  fur  elles-mêmes  : dans  leur  jeunerte 
elles  for.t  vaines  8c  difiïpées  ; 8c  dans  la  vuilttjft 
elles  font  finbles  8c  délaiffcts.  Nous  arrivons  à 
chaque  âge  de  Ja  vie , fans  lavoir  nous  y con- 
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duite  ni  tn  jouir  : quini  il  efl  palTc,  nous  voyons 
l'ufage  qu'on  en  pouvoir  faire  : mais  comme  les 
regrets  font  inutiles  » à moins  qu'ils  ne  lervé’lt 
à nous  rcdreffer  , voyons  à profiter  du  tcms  qui 
nous  telle.  Je  m'aide  de  mes  réflexions»  8c  comme 
j'approche  de  cet  âje  où  tout  nous  échappe  , je 
veux  retrouver  dans  ma  raifon  la  valeur  des  chofes 
que  je  perds. 

Tout  le  monde  craint  li  vieilleffe  : on  la  re- 
garde comme  un  âge  livré  à la  douleur  8c  au 
chagrin  , où  tous  les  plaitîis  d>rpjtoi(îcnt.  Cha- 
cun perd  en  avançant  dan*  l’âge  , 8c  les  femmes 
plus  que  les  hommes.  Comme  tout  leur  mérite 
conlille  en  agrc.nens  extérieurs  , 8c  que  le  tcms 
les  détruit,  efie,  Ce  trouvent  abfolument  dénuées  ; 
car  il  y a peu  de  femmes  dont  le  mérite  dîne 
plus  que  la  beauté.  Voyons  s'il  n’elf  pas  poffible 
de  les  remplacer;  8c  comme  il  n’y  a point  de 
£ petit  bien  qui  ne  vaille  quelque  chofe  entre 
les  muns  d'une  perforine  habile  , mettons  à 
profit  le  tems  de  la  vieiUtffe , 8c  fongeons  â en 
faire  ufage  pour  notre  perfcâion  8c  pour  notre 
bonheur. 

Examinons  les  devoirs  de  la  vieille  Je , le  ref- 
peêt  & !a  décence  qui  font  dûs  à cet  âge  ; 8c 
connoiffbns  auffi  les  avantages  qu’on  en  peur  tirer 
pour  en  jouir. 

La  vie  n’efl  pas  dans  l'cfpace  du  tcms,  mais 
dans  l'ufage  qu’on  en  fait  faitSyll  faut  faire  un 
plan  , & le  lutvreavec  fermeté  :ear  enfin  , chan- 
ger de  deflein  8c  de  conduite , c’cit  couper  notre 
vie  : nous  l'abrégeons  par  notre  légèreté , 8c 
nous  l'atongeons  par  une  conduite  uniforme. 

Ces  reflexionj , ma  fille , qui  font  â prélent  pour 
moi,  feront  un  jour  pour  vous.  Préparer -vous  une 
vieiilejfe  heureufe  par  une  jeuodfe  innocente.  Scu- 
Venex  vous  que  le  bel  âge  n’ell  qu’une  fleur  que  vous 
verrex  chingex  : les  grâces  vous  abandonneront; 
la  famé  s’évanouira  ; la  vitiL'tJft  viendra  effacer 
les  fleurs  de  votre  virage  : quelque  jeune  que  vous 
-foyex , 'ce  qui  vient  avec  tant  de  rapidité  n'eft 
pas  loin  de  vous. 
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comme  il  en  eft  de  différens  caractères , il  y a dif- 
férentes foires  de  peines  â fouffiir  , Et  de  con- 
duites à fuivre.  Le  femmes  font  ou  galantes  ou 
vettueufes  : ces  deux  caractères  font  vaiiés  d'une 
infinité  de  différences  ; il  y a bien  des  nuances 
5c  des  degrés  dans  l'un  8c  dans  l'autre.  Pour 
celtes  qui  font  nées  fans  tcndierte  8c  fans  agré- 
mens  , fie  qui  n'ont  fait  ni  reçu  aucune  imptef- 
fion , elles  jouifTent  de  la  tranquillité  8c  de  l’u- 
niformité de  la  vie  ; elles  perdent  moins  en 
avançant  en  âge  , que  celles  qui  font  capables 
de  prendre  des  fentimens  8c  d'en  infpiier  : ce- 
pendant elles  auront  encore  bien  des  maux  i 
fouffrir,  & des  imperfections  à combattre.  Elles 
doivent  être  en  garde  contre  la  «iltefTe.  Nous 
devenons  ennemies  de  la  joie  que  nous  avons 
intérêt  de  conferver  en  nous , & que  nous  ne  de- 
vons pas  condamner  dans  les  autres-  Mais  il  faut 
choifir  fes  plaifirs  , ou  plutôt  fies  amufemens  : ce 
qui  ell  permis  8c  honnête  dans  un  certain  âge, 
ift  indécent  dans  un  autre. 

L’avarice  eft  encore  un  des  foiblcs  du  dernier 
âge.  Comme  tout  manque , on  veut  tenir  à quel- 
que ch-jfc;  8c  on  s’attache  aux  richefTes  comme 
à fon  fbuticn.  Cependant, fî  < n favoit  raifonner, 
on  verroit  qu’on  n'en  a que  faire  , 8c  qu'on  s’af- 
fûte plus  de  bonheur  en  les  partageant  qu'eu 
les  gardant. 

Mais  revenons  aux  femmes  galantes  : ell.s  ont 
plus  à perdre  en  vicilhflam,  fie  plus  âtravadler. 
Comme  il  en  ell  de  bien  des  fortes  , il  y a aulli 
différentes  conduites  à garder.  Pour  celles  qui 
n'ont  rien  ménagé,  qur  ont  été  infiddlcs  aux 
préjugés  8c  aux  vertus  de  leur  feie  , elles  perdent 
mfi. liment  ; les  plaifiis  , le  feul  lien  qui  les 
unifioit  aux  hommes  , venant  à manquer  , elles 
ne  tiennent  plus  à eux  , ni  eux  â elles.  Pour  celles 
qui  fe  font  refpeâces  , qui  ont  fis  joindre  la  pro- 
bité 8c  l'amitié  à l'amour  , elles  tiennent  aux 
hommes  par  les  vertus  de  la  fociélé  ; cat  la  vertu 
feule  a droit  de  nous  unir.  Les  caractères  renfi- 
lâtes ont  plus  à fouffrir  ; le  cœur  ne  s'ufe  pas 
comme  les  fens.  La  fidélité  à vos  devoirs  cil 
fouvcul  liiivied  ure  longue  8c  pénible  f.rfililité: 
l’amour  fe  dédommage  fut  les  fent:m:r.s  du  cœur 
de  ce  que  Us  fens  lui  ont  refufé.  Plus  les  fenti- 
inens  font  retenus , 8c  plus  ils  font  vifs. 

Les  goûts  s'affoibliffert  en  les  exerçant , 8c  les 
paflions  des  femmes  s'ufrnt  comme  celles  des 
hommes.  Enfin  il  y a un  tems  dans  la  vie  des 
femmes  qui  devient  une  enfe  ; c'cft  la  conduite 
qu'elles  gardent  te  le  parti  qu’elles  prennent , qui 
donnent  la  dernière  forme  à leur  réputation , Se 
d'où  dépend  le  repos  de  leur  vie. 

Dans  la  jeuneffe  les  femmes  fe  fouriennenr  par 
l'ardeur  du  fang  , qui  les  entraîne  vers  les  objets 
fenfibles  , qui  tes  livre  aux  paillons  permîtes  ou 
défendues  : la  nouveauté  des  objets  qui  excite  8c 
N n a 


Nous  avons  en  vieillifTant  les  maux  communs 
à l’humanité.  Les  maux  du  corps  8:  de  l'cfprit 
font  à la  fuite  d'un  certain  âge.  L. r vui/tejfi, 
dit  Montaigne  , attache  plus  de  nies  àl'tjprit  qu'au 
vijdgc.  Les  paflions  nnux  attendent  dans  le  cours 
de  la  vie,  fie  il  femble  que"*  ce  fiaient  des  gîtes 
où  il  faut  palTer  nécefiairement.  Des  pajjiom  ar- 
dentes , dt  Montai  ;ne  , nous  paffbns  aux  payons 
frileufes.  Les  fentimens  iriltes  font  à la  fuite  de 
la  vici-lejfc  : elle  tari;  dans  notre  coeur  la  fotirce 
de  la  joie  8c  des  plaifirs  : elle  dégoûte  du  pté- 
fenc , 8c  craint  l'avenir  : elle  rend  infenCble  à 
tout,  ex  ce-  te  à la  douleur. 

Tous  ces  maux  faut  communs  aux  deux  fexes  ; 
mais  il  y en  a qui  ue  font  que  pour  les  femmes  ; 
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no  iriic  leur  curiofitc  ; mut  cela  les  foulient.  Pout 
Celles  qui  ont  de  la  beauté  fie  des  agrémens  , 
c'ies  jriuiffent  des  avantages  de  leur  pnpre  figiue 
fi:  de  iimpreflion  qu’elles  font  fur  les  autres  : 
l'amour-propre  cft  toujours  nquni  de  ce  qu'elles 
voirm  en  elles , ou  de  ce  quelles  infptrrnc. 
Quelle  domination  cil  plus  prompte,  plus  douce 
fi:  p us  abloluc  que  celle  de  la  beauté  ? La  ma 
jefle  S:  l'autorité  n'ont  drot  que  fur  les  choies 
et  't  retires  ; la  beauté  en  a fur  lame;  il  n'y  a 
I pur: es  de  femme  aimable  qui  n'ait  jnui  de  ces 
triomphes  feertts.  De  plus,  quelle  fourcc  d'amu- 
feinens  ne  fournit  pas  1 envie  de  piaite  ! 1 out 
I appareil  de  la  gt'anteric  petit  lie  a une  jeune 
perle  n e , la  parure,  les  iprûacles  , tous  ces 
plaiiiis  font  l'occupant  n d’un  certain  âge.  Quels 
mouvcm.n't  t e donnent  point  les  pallions  ! l'eut* 
o 1 être  1 lus  vivement  & plus  fortement  remué 
que  par  dits  ? Les  événement  de  la  vie  des 
f.-GVius  cri  depe  dent;  te  de  grands  établiffe- 
m.ns  ont  etc  f uvent  la  (une  S:  la  iccompcnfc 
d'un  fei.t  meut. Toutes  Ces  choies  font  enchaînées 
fit  relative  s au  coeur,  fie  tint  une  vie  pleine  & 
occupée  , même  pour  celles  qui  n'ont  pas  fait 
un  mauvais  ufage  de  leur  liberté. 

Tout  cela  échappe  dans  un  certain  âge,  où  , 
fi  vous  voulea  faire  quelque  ufage  de  votre  cœur , 
vous  ne  l'enter  plus  que  peur  la  douleur.  11  vient 
un  teins  où  il  faut  mener  une  forte  de  vie  con- 
venable aux  bicnféancis  & à la  dignité  de  fon 
à e : il  faut  renoncer  à tout  ce  qui  s’appelle 
pla  Cr  vif.  Souvent  vous  aver  perdu  le  goût  pour 
les  amufemens  ; ils  ne  peuvent  plus  occuper  ni 
remplir  vos  heures  : vous  aver  perdu  même  vos 
véritables  amis,  te  le  unis  ert  paifé  d'en  faire 
d'autres.  Le  revenu  de  la  beauté,  c'cft  l’amour; 
fie  h récompenfe  de  l'amour  vertueux,  c'cll  l'a- 
rattié;  3e  vous  êtes  bien  htureufe  quand  toutes 
vos  b. Iles  années  vous  ont  acquis  un  ou  deux 
amis  véritables.  Ei  fin , vous  quitter  chaque  âge 
aie  la  vie  quand  vous  commencez  à le  connoitre , 
Se  vous  arrivez  toute  neuve  dans  un  autre,  l'outes 
les  choies  extérieures  ne  vous  foutienner.t  plus  , 
on  vous  font  interdites.  Cher  vous , vous  ne 
trouvez  plus  qu’lnfirmité  dans  votre  corps , que 
réflexions  trilles  dans  l'cfprit , que  dégoûts.  11 
faut  rompre  tout  commerce  avec  vos  fentimens  : 
on  fait  les  lieus  quand  il  les  faut  rompre. 

On  a dit  que  la  dévotion  croit  le  faible  de  la 
v!ei//ijft  ; pour  moi  , je  crois  qu'elle  en  eft  le 
fuitien  : c'cft  uo  Tournent  décent,  &c  le  feul 
nécslfaire  : le  jeug  de  la  religion  n'eft  pas  un  far- 
deau, mais  un  futitien. 

Mais  priions  aux  devoirsde  la  vie Wtjft.  Dans 
tous  les  tems  de  la  vie  nous  devons  aux  autres , 
nous  nous  devons  à nous  - memes.  Les  devoirs 
envers  les  autres  doublent  en  vieiililfant.  Dés  que 
nous  ne  pouvons  plus  mettre  d'agrcmeos  dans 
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le  commerce , on  nous  demande  de  vraies  ver- 
tus : dans  la  jcuneiTc,  on  forge  à vous;  dans  la 
vitj'ijft,  il  faut  per  fer  aux  autres.  On  nous  de- 
mande du  partage,  8:  on  ne  nous  patdonne  tien. 
E11  perdait  la  jeunelle , vous  perdez  aufli  le 
dri.it  de  faillir  ; il  ne  vous  eft  plus  p.imis  d'avoir 
tort.  Nous  n'avons  plus  en  nous  ce  charme  fc- 
du'fîint,  Sc  on  nous  juge  à li  rigueur.  Les  pre- 
miètes  grâces  de  la  jcunetTe  ont  un  luilrc  qui 
a uvic  tout  : les  fautes  de  jugement  fontparduH- 
isées , 8c  ont  le  mérite  de  l'ingénuité. 

Eu  vieil'ifTant  il  faut  s'obfctver  fur-tout , fi: 
mettre  dans  fes  difeours  Se  dans  fes  habits  de  la 
décence.  Rica  de  plus  ridicule  que  de  faire  fentir 
par  des  parures  recherchées,  qu'on  Veut  rappelée 
des  agrémcr.s  qui  nous  quittent  : une  vitititfe 
avouée  eft  moins  vieille  : le  gland  inconvénient 
dci  f.mm:s  qui  ont  été  aimables , cft  d'oublier 
qu’elles  ne  le  font  plus.  11  faut  aufli  fe  donner 
une  forme  de  vie  convenable  ; ce  n’eft  pis  vivie 
comme  l'on  doit , que  de  vivre  au  gré  de  fes 
pafiions  îc  de  fes  fi  rit  a dits  ; & notls  ne  vivons 
co unie  nous  devons,  que  qiuni  nous  vivons 
félon  la  raifon  ; car  ce  qui  s'appelle  nous  , c’cft 
notre  raifon. 

11  faut  auffi  avoir  attention  à fts  fociétés,  & 
ne  s'unit  qu'à  des  perfonnes  de  mœurs  5e  d'âge 
' fcmblables.  Les  fpeéfachs  , les  lieux  publics 
doivent  être  interdits,  ou  du  moins  il  faut  y aller 
rarement  : tien  de  moins  dcceiu  que  d y mon- 
trer un  vifage  fans  grâces  ; dés  qu’on  ne  peut 
plus  parer  ces  licux-la,  il  faut  les  abandonner. 
Les  avantager  de  l'efprit  fe  foutiennent  mal  au 
milieu  d’une  jeuneffe  brillante  ; ils  vous  font  trop 
fentir  ce  que  vous  avez  perdu.  Rien  ne  convient 
que  d'étre  chez  foi  ; l’amour  piopre  y fouffre 
moins  qu’ail leurs.  Il  y a cependant  des  amufe- 
mens  permis  ; S c tout  ce  qui  s'appelle  plaifit  hon- 
nête n'efi  po-nt  interdit. 

Voyons  ce  q le  nous  nous  devons  inousmêmîsh 
Nos  fentimens  3c  notre  conduite  doivent  être, 
diffère  ns  de  ce  qu'ils  ont  été  dans  nos  premières 
années.  Vous  devez  au  monde  des  devoirs  de 
bicnféance  ; mais  vous  vous  devez  des  T lit: mens 
permis  fi:  iunoccns , par  dignité  pour  vous  ; car 
il  faut  vivie  rclprélueumement  avec  foi-même; 
il  le  faudroit  aufli  pour  votre  propre  repos  ; mais 
on  doit  convenu  qu'il  y a des  fentimens  dont  le 
divorce  coûte  à Lame  : vous  n’en  connoilfez  fe 
prix  8c  vous  n'en  favez  faire  ufage  que  quand  il 
faut  hs  abandonner.  Dans  un  âge  plus  avancé, 
le  goût  devient  plus  délicat  fur  ce  qui  bielfe , 
8c  plus  exquis  fur  ce  qui  plaît.  L'amour  cft  le 
premier  des  plailirs,  Sc  la  plus  douce  des  erreurs  ; 
mais  dès  que  vous  avez  perdu  la  jeuneffe  , les 
peines  doublent  3.  les  plaifirs  diminuent.  Ce  qui 
fait  les  m.lnunrs  d'un  certain  temps,  c'eft  que 
vous  voulez  coiiferver  3c  porter  des  fentimens 
dans  un  âge  où  ils  ns  doivent  point  être  :eft-ce 
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la  faute  de  l’âge?  n'cft-cc  pas  la  nôtre  ? Ce  font 
les  moeurs  qui  font  les  maheurs  , Bc  non  pas  la 
vie'tliejfe.  Tout  âge  elt  à charge  a qui  n'a  pas  au- 
dedans  de  foi  meme  ce  qui  peur  rendre  la  vie 
heureufe.  Il  faut  avec  docilité  le  four.ieitre  aux 
peints  <le  fo.i  âge  Si  de  Ion  état  : la  nature  fait 
une  elpcce  de  traité  avec  les  hmmT.cs  ; elle  lie 
leur  dunue  la  vis  qu'à  des  conditions  j e le  ne 
nous  donne  rien  en  propriété , elle  ne  fut  que  nues 
prêter.  11  ne  faut  pas  le  révolter  comte  les  fuites 
raturclies  de  l'humanité.  On  demandoit  à un 
phiiofophe  qui  avoir  vécu  cent  fept  ans , s il  ne 
iiouvoit  pas  la  vie  conuyeufc  ’■  Je  n'ai  fat  à e.i 
plaindre  île  ma  vit  l-ifft  , dit-il  , farce  q -e  je  n'a ; 
fat  ab.ijê  de  ma  je  une  (je. 

Quand  Us  moeurs  font  pures  3e  innocente* 
dans  le  ptemitr  âge  , la  WuVfcJc  elt  douce  de  Iran 
quille.  Le  foutien  & la  confolation  dur  âge 
avance , c'elt  une  longue  habitude  de  vertu  : 
quand  on  |‘a  pratiqutc  dans  la  jcunelle , on  en 
recueille  le  fiun  dans  les  dcrmetS  tems  s ma  s 
nous  nous  prenons  à e:  e des  maux  que  nous  donne 
nutre  dérèglement.  La  plupart  de  nos  malheurs 
viennent  d.-  i otre  imaginât»  n.  Les  befums  du 
coeur  font  infin  s ; ceux  de  lan.iutc  font  bornés  t 
heureufe  ia  vicitu'.U  dont  le  cœur  fe  tourne  vers 
D.eu  ! 

La  dévotion  ell  un  fentiment  décent  dans  les 
femmes , 8c  convenable  à tous  les  fexes.  Li  vieil- 
/ejfe , fans  religion  , elt  pefame.  Tous  les  plai- 
firs  de  dehors  nous  abandonnent;  nous  nous  quit- 
tons nous-mêmes.  Les  meilleurs  biens , la  famé 
8c  la  jeuneffe  ont  difparu  » le  paffé  vous  fournit 
des  regrets,  le  prêtent  vous  échappe  , l'avenir 
vous  fait  tiembler  Pour  un  chrénen  infidèle  , ce 
f ,r.t  des  peines  qui  nous  attendent , & pour  un 
pn  lofophe,  c'cft  le  néant  : voilà  ce  qui  termine 
la  p'us  belle  vie  du  monder  le  dein  cr  acte  elt 
toujours  tragique  s il  y a bien  d gagnetde  changer 
l'idée  de  fon  néant  contre  l'idée  de  l’étemitc.  Si 
nous  vivons  de  manière  à la  rendre  heureufe  , 
c'elt  un  beau  point  de  vue  qu'une  éternité  de 
bonheur; mats  la  plupart  du  monde  vit  fans  penfer 
jamais  a s’éclaircir  tic  fon  état.  Qui  croiroit  que 
ces  mîmes  hommes  , qui  font  fi  ardens  fur  ce 
qui  regarde  leur  gloire  ou  leur  fortune,  quand 
iis  la  croient  en  pénl , font  tranqui'les  Se  indo- 
Jcns  fur  la  conuoiffance  de  leur  être  j qu'ils  fe 
biffent  mollement  conduire  à la  mort,  fans  s’inf- 
truire  fi  ce  qu’on  leur  dit  font  des  chimères  ou 
des  réalités  ; qu’ils  s’acheminent  & Voient  venir 
vers  eux  la  mort , l'éternitc  , les  peines  8e  les  ré- 
compenfes  éternelles  , fans  penfer  que  ces  grandes 
vérités  les  regardent  Se  les  intéteflent  î Peut-on , 
fans  prévoyance  8e  fans  crainte,  aller  tenter  un 
fi  grand  événement  ? C’eft  cependant  l'état  où 
vivent  la  plupart  des  hommes  > 8e  pour  quelques- 
uns  qui  ont  pris  parti  du  bon  ou  du  mauvais  côté  , 
combien  y en  a-t-il  qui  n'y  penfent  pas  t 
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Pour  ceux  qui  font  allez  heureux  pour  être 
touchés  de  h religion,  la  piété  les  ccnfole;  tlle 
cil  auffi  plus  ailée  à pratiquer.  Tous  les  liens 
qui  attachent  à la  vie  fon;  picl'quc  rompus  : c'elt 
l'ouvrage  de  la  nature  de  nous  détacher,  plus 
que  celui  de  la  raifon  : le  bandeau  de  i’illulion 
elt  tombé  , & nous  voyons  les  choies  ce  qu'elles 
font.  Un  a connu  le  monde  à fès  dépens  ; St 
qui  le  connoit  bien  , fait  qu’il  n’ell  bon  qu’à 
quitter  : il  a toujouis  manqué  de  biens  folides, 
ce  monde  trempent  ; & nous  trouvons  fouvent 
qu’il  manque  de  b ens  pendables. 

Nous  ne  tirons  pas  tant  du  monde  que  de  la 
dévotion»  elle  a ben  d’autres  relfuutcu.  Il  faut 
ce  la  réliguation  dans  tous  les  âges  de  b v.e; 
mais  l’ufjge  en  cil  plus  neceflairc  dans  la  vieil- 
tejfe , par^e  que  nous  talions  des  pci  us  conti- 
nuelles. Mais  comme  le  femiment . Il  mens  vif, 
nous  tenons  moins  aux  choies.  11  faut  lé  tailler 
infcufiblemen:  aller  à la  nature,  fans  le  révolter 
coatr’elle  : c'elt  le  meilleur  guide  que  nous  puif- 
fions  avoir. 

Nous  ne  vivons  que  pour  perdre  8e  pour  nous 
détacher  : nous  devons  compter  fur  notre  chin- 
gement  8e  fur  celui  d.s  autres  , 8c  nous  c mdu-re 
quand  ils  chai.geot , comme  nous  voudrions  qu'ils 
fe  c'  n iuififTenr,  fi  c'étoit  nous  qui  euffions  changé. 
Mais  fonvent  i n’y  a qu'à  gagner  dans  nrs  perre-  : 
les  hon  êtes  gens  rcgiident  comme  un  b'en  d'être 
affran  hi»  d:s  liens  de  lavolirté.  C'cll  do  :c  aux 
mœurs  , Se  non  à l'ags  , qu'il  fe  faut  prendre  fi 
nous  (uuffrons. 

Il  faut  fe  foumettre  doucement  aux  loix  vie 
notre  cond  ron  : nous  fortunes  tous  faits  pour  af- 
faiblir, vieillir  8c  mourir.  Rien  défi  inutile  que 
d:  fe  icvoltir  contre  les  effets  du  ceins  ; il  cil  plus 
fott  que  nous. 

L>ans  la  jeuneffe  nous  vivons  tons  dans  l’avenir  : 
l’on  paffe  fa  vie  à dtliier  , 8c  l'on  renvoie  à l’a- 
venir fon  repos  8c  i'cs  Joies.  Dans  la  vieilltjjè  il 
faut  fe  faifir  du  préfent. 

Montaigne  dit  qu'il  met  tout  à piofit.  « Je 

fens , dit-il , comme  les  autres  hommes  » mars 
» ce  n’efl  pas  en  paffom  8c  en  gliffant  : à mefsflfc 
» que  la  peffeffion  de  la  vie  elt  plus  couite,  je 
» veux  la  rendre  plus  vive  , plus  pleine  Bc  plus 
>j  profonde.  Je  veux  arrêter  la  légèreté  de  fa 
« finie  par  la  promptitude  de  ma  ldifie.  Il  faut 
» fecourir  la  vieillejje  ; il  faut  l’étayer.  Je  m’aide 
•j  de  tout»  & la  f.igefle  8c  la  folie  auront  allez 
» à faire  à m’aider  par  offices  alternatifs  en  ce 
»>  dernier  âge  ». 

Un  des  devoirs  de  la  viei/lejft  efi  de  faire  ufage 
du  tems  : moins  il  nousenreite  , plus  il  doit  nous 
être  précieux.  Le  tems  des  chrétiens  efi  le  pr  x 
de  l’éternité  ; Sc  fans  l’employer  à couiir  après 
des  fumets  vaincs  8c  au-demis  de  nous , tirons 
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parti  de  notre  fttuitioo  , & connoiflfcns  une  Fois 
22  portée  de  notre  efprit. 

Nous  avons  en  nous  de  quoi  jouir  > mais  nous 
s'avons  pas  de  quoi  connaître  : nous  avons  les 
lumières  propres  8c  ncccfiàires  à notre  bien  être) 
mais  nous  courons  après  des  vérités  qui  ne  font 
pas  Faites  pour  nous.  Mais  avant  que  de  nous 
engager  à des  recherches  au-deflusde  notre  portée, 
il  fatidroit  l’avoir  quelle  étendue  peuvent  avoir 
nos  lumières  , quelle  eft  la  règle  qui  doit  déter- 
miner notre  periuafion  ) il  faudroit  apprendre  à 
féparer  l'opinion  de  la  ConnoilTance  ) avoir  la 
foi  ce  Je  nous  arrêter  8e  de  douter  quand  nous 
ne  voyons  rien  clairement , 8e  avoir  le  courage 
d'ignorer  ce  qui  eft  au-deflus  de  nous.  Mais , 
pour  arrêter  notre  hardiefle  8e  pour  affaiblir  notre 
confiance  , fongeons  que  les  deux  principes  de 
notre  connoifTance , la  raifon  Se  les  Cens  , man- 
quent de  finccrité  8e  nous  abufenc-  Les  fens  fur- 
prennrnt  la  raifon  , 8e  la  raifon  les  trompe  à (on 
tour  : voilà  nos  deux  guides  qui  tous  deux  nous 
égaient. 

Ces  réflexions  dégoûtent  des  vérités  abftraites. 
Employons  donc  le  tems  en  connoiftances  utiles  à 
notre  perfeftion  8e  à notre  bonheur. 

I!  n'y  a nul  âge  qui  n'ait  en  fa  difpolition  une 
certaine  portion  de  biens  : le  premier  âge , les 
plaifirs  vifs  des  fens  8e  de  l’imagination  i le  fé- 
cond âge , tes  plaifirs  de  l’ambition  8e  de  l'opi 
nion  ; le  dernier.,  les  plaifirs  de  la  raifon  8e  de 
la  tranquillité. 

La  paix  de  lame  eft  la  plus  néceffaire  difpo- 
fitton  au  plaifir.  Quand  l’ame  n’ell  pas  ébranlée 
par  un  grand  nombre  de  fenfations  , elle  eft  bien 
plut  propre  à tirer  parti  des  biens  qui  fe  préfen- 
tent , 8e  elle  retrouve  dans  fon  goût  ce  qui  manque 
dans  les  objets. 

On  a regardé  comme  un  devoir  du  dernier 
âge  rie  penfer  à la  mort.  Je  crois  qu’il  eft  utile 
d'y  fanger  pour  régler  fa  vie  8e  s'en  détacher) 
ma’s  il  n'efl  pas  neccfiàire  de  l'avoir  toujours 
préfentepout  nous  affliger.  L'idée  du  premier  afte 
ell  toujours  rrifte  j quelque  belle  que  fait  la  co- 
wà‘  “ > la  toile  tombe  : les  plus  belles  vies  fe  ter- 
tW  c it  routes  de  même  : on  jette  de  la  terre  , &r 
en  voilà  pour  une  éternité. 

Montaigne  penfort  autrement  : il  difoit  oui/ 
voulait  t:cr  à h mort  fon  étrangtli  , &•  Je  la  do- 
I nefiiquer  à forer  d'y  f enfer. 

It  faut  efpérer  que  le  ciel  aura  foin  du  der- 
nier aile  ) il  faut  feulement  l'intéreffer  par  une 
vie  vertneufe  Se  innocente:  Il  ne  faut  ras  aulti 
regarder  la  vie  comme  un  fi  grand  bien  : i!  y 
a toujours  afitx  de  quoi  mus  y attacher , 8c  affez 
de  maux  pour  nous  confolcr  de  fa  perte. 

Un  philofophe  répondait  à tin  hompae  qui  lui 
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demandoit  s'il  fe  feroit  mourir  ? Tu  ne  dlliièrti 
pas  de  fi  graruTchofe. 

Les  grands  hommes  ne  mefurent  pas  la  vie  par 
la  durée  du  tems,  mais  par  la  durée  de  la  gloire. 
La  bonne  mort  donne  du  relief  à la  vie , & la 
mauvailc  la  deshonore.  Pour  juger  de  quelqu’un  , 
il  faut  lui  avoir  vu  jouer  le  dernier  rôle. 

La  vie  eft  déjà  très-courte  , & nous  l'abrc- 
geons  par  notre  légèreté  Se  par  le  dérèglement. 
Le  peu  que  nous  vivons , nous  le  vivons  moins 
à nous  qu'aux  pallions  qui  nous  tourmentent.  Qui 
ôteroit  de  la  vie  le  tems  du  fommeil , celui  qu'on 
donne  aux  autres  réceflltés , celui  des  maladies 
du  corps  lie  de  l’elprit  i il  nous  en  refteroit  peu 
pour  le  bonheur)  ce  d'une  longue  vie,  à peing 
en  tirerions-nous  quelques  années. 

Il  faut , dit-on  , achever  fa  vie  avant  fa  mort  2 
c’eft-à-dire,  fes  projets.  Achever  fa  vie  , c’tft 
avoir  ufé  fon  goût  pour  la  vie  ) car  pour  les 
projets,  tant  que  nous  vivons  nous  nous  amufons 
d'eipéranfes , 8c  nous  vivons  moins  dans  le  pré- 
fent  que  dans  l'avenir.  La  vie  feroit  courte  lî 
l'efpérjnce  ne  lui  donnoit  pas  d’éttnduc.  Le 
prtjtnt  , dit  Pafcal , ntfl  jamais  notre  tut  ; le  pajji 
G*  le  preftnt  font  nos  moyens  s le  fcul  avenir  c/l 
notre  objet  : ainfi  nous  ne  vivons  pat  , mais  noue 
tfpitons  de  vivre.  11  faut  cependant  fe  dépêcher 
de  vivre  : il  n'cft  pas  fage  de  dire  , je  vivrai  t 
c’eft  vivre  trop  tard  que  de  dire  , je  vivrai  de- 
main. Les  philofophes  difent , apprenez  à vive  ; Sc 
les  chrétiens  difent  , apprenti  tous  tes  jours  i mourir , 

Un  des  avantages  de  la  vielllejfe , c’t  ft  la  li- 
bellé. Pififtrate  demandoit  à Solon  qui  le  traver» 
fait,  fur  quoi  étoit  appuyée  là  libeité  i Sur  ma 
vrciltejfe  , qui  n'a  plus  rien  à craindre  , lui  répon- 
dit-il. Le  dernier  âge  nous  affranchit  de  la  ty- 
rannie de  l'opinion.  Quand  on  eft  jeune  , on  ne 
fange  qu'à  vivre  dans  l'idée  d'autrui  : il  faut  éta- 
blir fa  réputation,  A:  fe  donner  une  place  hono- 
rab'e  dans  l'imagination  des  aimes , 8c  être  heu- 
reux même  dans  leur  idée.  Notre  bonheur  n'eft 
point  réel  ) ce  n'eft  pas  nous  que  nous  conful- 
tons,  ce  fondes  autres.  Dans  un  autre  âge  nous 
revenons  à nous  , 8c  ce  retour  a fes  douceurs  î 
nous  commençons  à nous  conftilter  8c  à nous 
croire;  nous  échappons  à la  fortune  8c  à l'illu- 
lîon  ) les  hommes  ont  perdu  le  droit  de  nous 
tromper  > nous  avons  appris  à les  cnnncîtrc  te. 
à nous  connoitre  nous-mêmes , à profiter  de  nos 
fautes , qui  nous  intlruifent  autant  que  celles  des 
autres  : nous  commençons  à voir  notre  erreur 
d'avo'r  fait  tant  de  cas  des  hommes  j ils  nous 
apprennent  fouvent  à nos  dépens  . à ne  compter 
fur  ren)  les  infidélités  nous  dégagent)  la  fauf- 
fettf  des  plaifirs  nous  défabufe. 

La  vieil/ejfe  nous  affranchit  aulli  de  la  tyrannie 
des  payions , 8c  nous  fait  cprouvçr  que  e'eft 
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grand  plaifîr  que  de  favoir  s'en  paif-.r , te  une 
grande  volupté  que  de  fc  tenir  au-dellus  d'elles. 

La  nature  nous  donne  des  délits  & des  goûts 
conformes  à l'état  prêtent.  Dans  la  jrunelfe  on 
fe  fait  une  faulTc  idée  de  la  vieil  tffe  : ce  font 
des  craintes  que  nous  nous  donnons  ; ce  n'eil 
pas  la  nature  qui  nous  les  donne  , parce  que  nous 
craignons,  dans  l'état  où  nous  tommes,  les  par- 
lions de  l'état  où  nous  ne  fournies  pas. 

La  rature  a des  rctTources  admirables  ; elle 
nous  conduit  Sc  nous  gouverne  ptefque  à notre 
imu  ; elle  fait  nous  donner  des  fccours  dans  les 
inconvénicns. 

Les  privations  ne  font  point  fenlibles  quand  le 
idefir  cil  éteint.  Tous  les  goûts  patient,  même 
iufqu'au  goût  de  la  vie.  Il  cil  à fouhaiter  que 
toutes  tes  pallions  meurent  avant  nous  ; alors  c'etl 
•avo.r  achevé  fa  Vit  avant  fa  mort. 

Dans  cet  âge  la  raifon  nous  eil  rendue,  elle 
Sepiend  tous  tes  droits  : nous  commençons  à 
Vivre  quand  nous  commençons  à lui  obéir. 

Pour  ceux  dont  les  penfées,  les  efpétanccs 
Si  la  raifon  même  font  à l<  merci  de  la  fortune 
Se  de  leurs  fantatlies  , ils  ne  peuvent  s'alTurer 
fur  rien  , H'étant  appuyés  fur  rien.  11  efl  trille 
d'arriver  â la  fin  de  la  vie  , fans  avoir  fait  pro- 
vifion  des  vrais  biens  qui  ne  périflent  jamais. 
Cependant  les  hommes  I emploient  toute  entière 
à amalTer  des  biens  qu'ils  perdront  nccertairc- 
xneitt , fans  fonger  que  les  biens  que  nous  pou- 
vons perdre  malgré  nous , ne  font  pas  à nous. 

L'cxpcrience  etl  autfi  un  des  avantages  du  der- 
nier âge.  Le  patfé  nous  inllruit  s les  fautes  même 
Jious  redrclïcm  , & nous  tendent  Couvent  la  raifon 
que  l'on  conferve  rarement  dans  1rs  bons  fuccès  ; 
car  les  petfonnea  qui  ont  été  toujours  heureufes 
font  rarement  dignes  de  l'être.  Mais  il  y a des 
malheurs  de  la  fortune  & du  hafard,  & des 
malheurs  du  dérèglement  des  moeurs  : ceux-ci 
corrompent  l'efpric  £e  la  fanté;  car  la  fuite  d'une 
jeunclfe  déréglée  ett  une  vieillelfc  malheureufe  ; 
Si  Couvent  nous  employons  la  première  partie  de 
la  vie  à rendre  l'autre  mrferabie. 

La  fervitude  des  pallions  cil  une  prifon  où 
I’ame  diminue  fie  s'affoiblit  : quand  nous  en 
fommes  affranchis , l'aine  s'agrandit  8e  s'étend. 
Dans  un  certain  âge  nous  ne  fommes  plus  en 
prife  avec  les  plaifirs  de  l’imagination  : nous  fa- 
vons  combien  elle  ell  trompeufe,  8e  que  toutes 
les  partions  prometteht  plus  qu'elles  ne  donnent: 
celles  qui  ne  font  fnurenues  que  par  l'dtufion  , 
font  déplacées  8e  odieufes  dans  un  ccicain  âge. 
L’ambition  trop  pouflee  dégénère  en  folie  : l'amour 
qui  fc  montre  8e  fe  donne  en  fpeélacle , fe  charge 
de  ridicule. 

11  vient  un  tems  dans  la  via  qui  ell  conlacré 
à la  vérité,  qui  ell  deliiné  à connoitre  les  choies 
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fclon  leur  julte  valeur.  La  jeunelTe  8e  les  partions 
fardent  tout.  Alors  nous  revenons  aux  plaifirs 
(impies  ; nous  commençons  à nous  confulter  Sc 
à nous  croire  fur  noue  bonheur. 

H faut  fc  prêter  aux  ufages  de  la  vie  ■ mais 
il  ne  faut  pas  y engager  fon  opinion  ni  (g 
liberté. 

Rien  de  plus  glorieux  que  de  faire  une  ho- 
norable retraite.  Se  de  mettre  un  efpace  entre 
la  vie  8e  la  mon.  La  mon  , dit  Montaigne , n'efl 
pal  un  aiie  de  la  ficilti , cV?  t’aSe  a’un  feul.  Dans 
la  vieiilefft  , il  faut  plutôt  être  avare  que  pro- 
digue de  foi.  On  a dit  d'un  grand-homme  , çu’il 
prit  foin  de  fa  vitilUjfe , G”  fc  retira.  Nous  devons 
if  premier  8e  le  fécond  âge  à la  patrie  , 8e  le 
dernier  à nous-mêmes. 

Vivre  dans  l'embarras,  c’eft  vivre  à la  hâte: 
le  repos  alonge  la  vie.  Le  monde  nous  dérobé  à 
nous-mêmes  , 8e  la  folitude  nous  y rend.  Le 
monde  n'cll  qu'une  troupe  de  lugitifs  d'eux- 
mêmes. 

La  folitude  , dit  un  grand-homme  e/î  ” infirmerie 
iet  omet.  Retireq-vous  donc  en  vous  même,  dit  il  , 
mais  prlpare^-Vvus  a vous  bien  recevoir  ; uyt-  honte 
G*  rcfpeü  de  vous-même  . cejfe p de  vous  aimer  ; G" 
apprenez  à vous  refpeâer.  Mais  on  fait  tout  le 
contraire.  C’ell  une  chofe  bien  trille  df  s'aimer 
tant , 8e  de  fe  voir  mourir  à tous  momens.  11 
faut  pour  notre  interet  nous  détacher  de  nous- 
mêmes  , rompre  tous  les  jours  quelque  ben , afin 
d'être  plus  libres  ; fermer  toutes  les  avenues  au 
retour  du  monde , 8e  ne  point  tourner  1a  têt* 
vêts  lui. 

O vie  heureufe , qui  fe  trouve  affranchie  de 
toutes  fetviiudes  , où  on  renonce  à tout , nu» 
par  un  dégoût  partager  , mais  par  un  goût  conf- 
iant qui  vient  de  la  conuoiffance  du  peu  de  va- 
leur des  chofes  ! C'elt  cette  conno.lTance  qui  nous 
réconcilie  avec  la  fagertè , qui  nous  aflaifonne 
la  vieiilejfe , fi  l’on  peut  hafarder  ce  terme.  11 
n appartient  qu'aux  âmes  libres  de  pefer  la  vie 
8e  la  moit  1 il  n'appai  tient  qu'aux  âmes  pleines 
de  rertources  de  jouit  de  ces  dernières  années  : 
les  âmes  foibles  les  louffrcut,  les  âmes  foitts  en 
tirent  parti. 

On  a dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  fpeélacle  plus 
digne  a'un  Dieu  , qu'un  homme  vertueux  aux  prifes 
avec  Infortune.  On  en  doit  duc  autant  d'un  homme 
feul  avec  lui-même,  8e  aux  ptiles  avec  la  vieil- 
leffe,  l'infirmité  8e  la  mott.  Dans  la  retraite,  qui 
efl  1 afyle  de  la  vieillejj'e , on  jouù  d'un  calme 
fans  interruption  j des  jours  innocent  vous  don- 
nent des  nuits  tranquilles;  Se  en  fociétc  avec  les 
moris  , ils  vous  inilruifent , vous  guident  Bc  vous 
ronfolent  : ce  font  des  amis  sûrs  8e  confiant , 
fans  Irecreté  Se  fans  jaloufie  : enfin  on  a dit  que 
ce  qu'il  y avoit  de  plus  délicieux  dans  la  vie  de 
F homme  , était  dans  fa  fin. 
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En  avançant  , on  apprend  aufifi  à fe  (Vmmettre 
»:;x  loi*  de  la  nécetficé  : cette  volonté  libre , forte 
Be  indomptable  s'cinouflc  S:  s'éteint  iufenûble- 
ment  : nous  avons  trop  éprouvé  que  la  rtfillar.ee 
cil  inutile  , Sc  ne  nous  taille  que  la  honte  de  la 
révolte  ; nous  voulons  quelquefois  ce  qui  nous 
eft  contraire  , IU  Couvent  ce  que  nous  avons  cru 
contraire  a tourné  à notre  protïr.  Nous  ne  (avons 
plus  ce  que  nous  devons  vouloir  ; nous  n’avons 
plus  ia  fcr.e  de  délirer  : on  a bien  plutôt  tait 
ce  le  fi.um.ttre  que  de  changer  l'ordre  du  monde. 

La  pots  intérieure  rclide  , non  dans  les  Cens  , 
mais  «tans  la  volonté  : on  la  conicrvc  au  milieu 
de  la  douleur  , tant  que  la  volonté  demeure  ferme  ; 
ïe  lburr.ife.  La  paix  ne  confillc  pas  à ne  pas  fouf- 
frir,  mais  à fc  loumtttrc  doucement  à ces  mimes 
fouffrancts. 

11  faut  regarder  tous  les  biens  qui  font  hors  de 
notre  pouvoir  comme  étrangers.  C’cll  parce  que 
nous  regardons  les  choies  comme  propres  8c 
comme  dues  , que  nous  fouffrons  de  leur  priva- 
tion , la  feule  impoflibilitc  fixe  éefptit  de  l'homme  : 
les  pcrlbnnes  liges  s'occupent  à co.ifidérer  les 
bornes  qui  leur  font  pteferites  par  la  raifon  8c 
la  nature. 

Enfin , les  chofes  font  en  repos  lorsqu'elles 
font  i leur  place  : la  place  du  cœur  de  l'homme 
cft  le  cœur  de  Dieu  : iorfques  nous  fouîmes  dans 
fa  main . & que  notre  volonté  cil  foumife  à la 
fienne , nos  inquiétudes  ccflcnt  ; la  foumiflion  & 
l'ordre  noua  donnent  la  paix  que  notre  révolte 
nous  avait  ôtée  : il  n'y  a point  d’afylc  plus  sfir 
pour  l’homme,  que  l'amour  Si  ia  crainte  de  Dieu, 
t (stupres  ùe  mutuin t Luntùcrt  1, 

VOLUPTÉ  , f.  f.  La  volupté , filon  Ariilippe, 
refTen-.61e  à une  reine  magnilique  & parée  de  fa 
feule  beauié  ; fon, trône  eii  il'or , fc  les  vertus  , 
en  h ibirs  de  fêtes , s'empitlTèr.t  de  la  fervir.  Ces 
vertus  font  la  prudence,  la  jul'icc , la  force,  la 
tempérance,  toutes  quatre  véritablement  foigneufes 
de  faire  leur  cour  à la  volupté , & de  picvenir  fcs 
moindres  fnuliaits.  La  prudence  veille  à fon  repos , 
à fi  sûreté  i la  jtillice  l'empêche  de  faire  tott  à 
pcrlonnc  , de  peur  qu'on  ne  lui  rende  injure  pour 
injure,  fans  qu'elle  puifle  s’en  plaindre  t la  force 
la  retient  , fi  oar  hafard  quelque  douleur  vive  8c 
foudaine  l'obltgeoit  d'attenter  fur  elle  - même  ; 
enfin,  la  tempérance  lui  défend  toute  forte  d'ex- 
cès , & l'avertit  afiîduement  que  la  fanté  ell  le 
plus  grand  de  tous  les  biens  , ou  celui  du  moins 
(ans  lequel  tous  les  autres  deviennent  inutiles  , 
ne  fe  font  point  fentir. 

La  morale  d'Aiitlippe,  comme  on  voit,  por- 
tait fans  détout  i la  volupté  , St  en  cela  elle  s'ac- 
coraoit  arec  la  moiale  d'Epicurc.  11  y avoir  ce- 
pendant entr'eux  cette  diffétcnce  , que  le  picmicr 
rcgardoii  comme  une  obligation  mdifpsnfabie  de 
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fc  mclcr  des  affaires  publiques  , des’afiiijetlir  dès 
fa  jeuneflê  à la  l’ocicté , en  pollédant  des  charges 
St  des  emplois  , en  remplirai  t tous  les  dçvoirs 
de  la  vie  civile,  8c  que  le  fécond confcilloit  de 
fuir  le  grand  monde  , de  préférer  à l'eelat  qui 
importune , ccttc  douce  obfcunté  qui  fâtisfait  , 
de  rechercher  enfin  dans  la  fcl.tude  un  fort  indé- 
pendant des  capiices  de  la  fortune.  Cette  con- 
trariété Je  fei  timeus  cotte  deux  grands  philufo- 
phes  . donna  lieu  au'ftoicien  Panétius  d appeüet 
en  raillant  la  volupté  d' Ariilippe , lu  volupté  ueooit , 
8c  celle  d’Epicurc , U volupté  oijij't. 

Il  s'éleva  , dans  le  quatrième  ficelé  d«  l'églife  , 
un  hérefiarque  ( Jovinun  ) qu'ai  nomma  YArtf- 
tippe  8c  YEpicurt  des  chrétiens  ^parcc  qu'il  ofoit 
foutemr  cite  1a  religion  S:  la  volueti  ii’étoient 
point  iacompa't:b!es<  paradoxe  qu'il  colotoit  de 
i'pécfiux  prétextes,  en  dégageant , dune  paît, 
la  volupté  de  ce  qu  elle  a de  plus  g-olîut , 8c  de 
l’auttc,  en  réduifimt  toutes  les  pratiques  de  la 
religion  à des  (impies  afees  de  chanté.  Cette  ef- 
pèce  de  fpllême  leduifit  beaucoup  de  gens , fur- 
tout  des  piètres  Sc  des  v erges  co.iiacrses  i Dieu  ; 
mais  S.  Jérôme  attaqua  ouvtrccmeri  le  peifide 
héréfiarqtic , 8c  fa  victoire  fut  autii  brûlante  que 
cotnplette.  “ Vous  croyez , lui  difoit-il  , avoir 
» pcifuadé  ceux  qui  maichcnt  fur  vos  traces, 
» déttumpez  ■ vous , ils  étoitnt  déjà  perfuadés 
» par  les  penchans  fecrets  de  leur  coeur  ». 

Jamais  réputation  n’a  plus  varié  que  celle  d'Epi- 
curc î (es  ennemis  le  decrioicnt  comme  un  vo- 
luptueux, que  l'apparence  feule  du  plaifir  entrai- 
noit  fans  celle  hors  de  lui-même  , & qui  ne  for- 
toit  de  fon  oifiveté  que  pour  fe  livrer  à la  dé- 
bauche. bcs  amis,  au  contaaire  , le  dépeignoimt 
comme  un  fage  qui  fuyoit  par  goût  & par  tafoa 
le  tumuiic  des  attaires , qui  préférait  un  genre 
de  vie  bien  ménagé  , aux  natteufe*  chimères 
dont  l'ambition  repaît  les  autres  hommes , 8c  qot, 
par  une  judicieulc  économie , mêloit  les  pîaifiis 
a l'étude,  te  tir.e  converfation  agtéable  au  fé- 
rieux  de  la  méditation.  Cet  homme  poli  8c  fimple 
dans  fes  manières , enl’cignoit  ,i  éviter  tou»  les 
eues  qui  peur  eut  déranger  la  fantc  , à fe  fouf- 
traire  aux  impiclfions  doulnuicufcs  , à ne  delirer 
uc  ce  qu'on  peut  obtenir,  à fe  conferver enfin 
ans  une  afiiette  d efptit  tranquille.  Au  fond  , 
cette  doéirinc  étoit  tiès-raifonnabie , 8c  l'on  ne 
fautoit  li  er  qu'en  prenai  t le  mot  de  bonheur  comme 
il  le  ptci.oit  , la  félicité  de  l'homme  ne  confillc 
dans  le  plaifir.  Epicure  n’a  point  pris  (échangé, 
comme  praf-ue  tous  les  ancien»  philofophes  qui, 
en  paiiant  da  bon.ieur,  fe  fon:  attachés,  non 
à la  caulc  formelle , ma'S  à la  caufe  efficiente. 
Pour  Lpicurt , il  cnnfidère  la  béatitude  en  elle- 
même  ex  dans  fon  état  formel , 3c  non  jus  félon 
le  rapport  qu't  lie  a à des  t très  tout  à fait  externes, 
comme  for.t  les  eau  ns  éditantes.  Cette  manière 
de  confiât. cr  le  bonheur  cil  fans  doute  la  plus 
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briffe  & h plus  philofophique.  Epicure  i doue 
bien  fait  de  U choifir,  & li  i en  cft  fi  bieti  fccvi , 
q l'elle  l'a  conduit  précilemcm  oû  il  iiiluit  qu'il 
allie  Le  (cul  dogme  que  l'on  pouvnit  établir  rai- 
fonn  iblemcnt , leloii  cette  route,  émit  de  due 
que  la  béatitude  de  1 homme  confille  dans  le  fen- 
timent  du  plotlir  % ou  en  general  dont  le  cutitcn- 
teraenc  de  l'elprit.  Cette  duttr.ne  ne  comporte 

foint  pour  Cela  que  Pou  étaoltt  le  bonheur  de 
homme  dans  la  bonne  chère  de  dam  ks  mode» 
anmuts  : car  tout  au  plus  ce  ne  peuvent  être 
que  des  caulei  eltic  entes.  & c cd  de  quoi  il  ne 
t'agit  pas ; quand  il  signa  des  cailles  efficientes, 
on  vous  ina  quera  les  nicihcutts  , on  vous  indi- 
uera , d'un  côté  , les  objets  les  plut  capables 
e c m ener  la  fauté  de  votre  corps  , te  de  l'au- 
tre , les  occupations  les  plus  pruptes  a prévenir 
le»  chagrins  de  l'eiprit  ; on  vous  prelcrira  donc 
la  (bhriété,  la  tempérance  & le  combat  contre 
les  pallions  tumultueufes  tx  déréglées,  qui  ôtent 
à Pâme  la  tranquillité  d cfp-it  qui  ne  contribue  pas 
peu  à f m bonheur  : on  vous  dua  que  la  votupti 
pure  ne  fe  trouve  ni  dans  la  fuistaCtion  des  f ns . 
ni  dans  l'émotion  des  appétits;  la  raifort  en  doit 
être  la  maitrefle,  elle  en  doit  être  la  tcg!e;  les 
féhs  n'en  font  que  les  mimllres;  & aiult,  quel- 
ques délices  que  nous  riperions  dans  la  bonne 
chère  i dans  les  plaisirs  de  la  vie , dans  les  par- 
fums & la  mufique , fi  nous  n'apptochuns  de 
ces'  chofes  avec  une  ame  ttanquille  , nous  fêtons 
trompés  , nous  nous  abuferens  d'une  faude  joie  , 
Ce  nous  prendrons  l'ombre  du  plaifir  pour  le  plaint 
même.  Un  efpnt  troublé  te  emporte  loin  de  lui 
par  la  violence  des  pallions,  ne  fautoit  goûter 
nue  votupti  capable  de  icndrc  1 homme  heureux. 
C'éroient  li  les  voluptés  dans  Icfquellcs  Epicure 
faifoit  confilfer  le  benheur  de  l'homme-  Voici 
Comment  il  s'en  explique  j ccll  à Ménecée  qu  il 
écrit  : « Encore  que  nous  difions  , mon  cher  Mé- 
» necée , que  la  volupté  elt  1a  fin  de  I h mime  , 
» nous  n'entendons  pas  parler  des  wolvptii  files 
• & infimes , 8e  de  celles  qui  viennent  de  Pii». 
«>  tempérance  & de  la  fcnCualiré.  Celte  inauvaile 
» opinion  elt  celle  des  perfor-nes  qui  ignorent 
» nos  préceptes  ou  qui  les  combattent , qui  les 
»>  rejettent  .ibfolumcrt , ou  qui  en  corrompent  le 
»*  vrai  fens  ».  Malgré  Cette  apologe  qu'il  faifoit 
de  l’innocence  de  fa  doctrine  contre  la  calomnie 
te  l'ignorance,  on  fe  récria  fur  le  mot  de  volupté; 
les  gens  qui  en  étoient  déjà  gâtes  en  abuferent  ; 
les  ennemis  de  la  feéie  s'en  prévalurent , & ainfi 
le  nom  d 'épicurien  devint  très  odieux.  Les  (fouie ns 
qu'on  pourroit  nommer  ht  janjfaijlri  uu  ptgatù/mc , 
firent  mut  ce  qu'ils  purent  contre  Epicure , afin 
de  le  rendre  odieux  de  de  le  faire  ptrfrcuter. 

1 s lui  imputèrent  de  ruiner  le  culte  des  dieux  , 
& de  poufler  dans  la  debauche  le  genre  humain. 
Il  ne  s'ouh  ia  point  dans  cette  rencontre , il  lut 
ptnfer  tse  agir  en  philnfophe  ; il  expofa  fies  fen- 
Jnnens  aux  yeux  du  public;. il  fit  d.s  ouvrages 
fioyclovtdlt-  Logique,  Mctopkyftque  & Moral 
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de  piété  ; il  recommanda  la  vénération  des  dieux  , 
la  folnicté  , la  continence  ; li  ne  fe  | la  gmt  point 
des  biu  ts  injurieux  qu’un  vetfuit  lur  ui  a p eines 
mauis.  « J'aime  mieux  , difoit-il , les  loutf.ir  & 
» les  palier  lous  filcilec,  que  de  troubler  par  une 
“ guene  déls^iéable  U douceur  de  mon  repos». 
Audi  le  public  , du  moins  celui  qui  veut  con- 
I.*4:re  avant  que  de  juget^  fe  declaia  t-il  en 
toutes  les  i.cc.ifiom  pour  Epicure  ; il  cil  mo  t fa 
pr.  bité,  fun  élu. g cmeut  pour  de  vaines  difputes  , 
la  netteté  de  kl  inoeuts , Se  cette  grande  tem- 
péia  ce  dont  il  railoit  piotelhon  , 6c  qui,  loin 
d'être  ennemie  de  la  votupti , en  elt  pu,tô:  l'af- 
fiif  nnemet.t.  Sa  patt  e lui  deva  plufi.-urs  tiarucs  : 
d’ailleurs , fis  \rais  difiipies  Se  les  amis  particu- 
liers vivoient  d'une  manière  noble  te  pleine  d'é- 
gards les  uns  pour  les  autres;  ils  portoient  à l'exiès 
tous  les  devoir»  de  l'amitié  , Se  prtfétoient  conf- 
tammeut  l'honncie  à l'agréable.  Un  maure  qui  a 
lu  infpirer  tant  d'amour  pour  les  vertus  douces 
Se  bicnfaifantci , ne  pouvoit  manquer  d’être  un 
grand-h  mme  ; mais  on  ne  doit  pis  reconnoître 
pour  lis  difciples  quelques  libertins  qui  ayant 
abulé  du  nom  de  ce  philofophe  , ont  ruine  la 
réputation  de  fa  f ête.  Ces  g ns  ont  donné  A 
leurs  Vices  l’infi ripnon  de  la  lagcffe  ; ils  ont  cor- 
rompu fa  doéttme  par  leurs  mauvaifes  moeurs , 
& le  fnt  jettés  en  foule  dans  fon  parti,  feule- 
ment parce  qu'ils  entendoient  qu'on  y louoit  la 
volupté  , fans  approfondir  ce  que  c'éto-.t  que  cette 
volupté.  Ils  fe  font  contentés  de  fon  nom  en 
général , & l'ont  fai  fervir  de  voile  à leurs  dé- 
bauches 8e  ils  ont  cherché  l'autorité  d'un  grand- 
homme  pour  appuyer  les  défordtes  de  leur  vie  , 
au  heu  de  ptohter  des  lages  conflits  de  ce  phi- 
lofophe, 8e  de  corriger  leurs  vicicufes  inclina- 
tions dans  fon  école.  La  réputation  d'Epicure 
feroit  en  très  mauvais  eut , (i  quelques  personnes 
dcfintcrcllées  n'avoient  pris  fo  n d ctujier  plus  à 
tond  la  morale.  Il  s'cll  donc  trouvé  des  gens  qui 
fe  font  infotmés  de  ia  vie  de  ce  philofophe , 8e 
qui , fans  s'arrêter  à la  croyance  du  vulgaire  , n| 
à l'écorce  des  chofcs , ont  voulu  pénétrer  p us 
avant , 8e  ont  rendu  des  témo  gnages  fort  au- 
thentiques de  la  probité  de  fi  pcrfnnne  Se  de  U 
pureté  de  la  doêtrine.  Ils  ont  publié,  i la  face 
de  toute  la  tetre  , que  fa  volupté  étoit  aufli  fé- 
vète  que  la  vertu  des  Ihtcicns , 8e  que  pour  être 
débauché  comme  Epicure,  il  falloh  éire  nulli  fobre 
que  Zenon.  Parmi  ceux  qui  ont  fait  l'apologie 
d Epicure,  on  ceut  compter  Eticius  Puteauus  , 
le  fameux  dom  Ftancifco  de  Qu.vedo,  baratin  , 
le  lieur  Colomiés  , M.  de  S lini-Evremont , dont 
les  rt flexions  font  curieufes  8e  de  bon  goût; 
M.  le  b -r  -n  Defcnutures  , la  Mothe  le  Vayer  , 
l'abbé  Saim-I- éal  fe  Smbicte.  Un  auteur  mo- 
derne qui  a donné  des  ouvrages  d'un  goûc  tics* 
fin  , avoir  promis  un  commentaire  fut  la  répue 
ration  des  anciens  ; celle  d'Epicure  devoit  y être 
rétablis.  Gaflcmil  selt  fut-tout  Signale  dans  la 
tome.  1K,  Q » 
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défimfe  de  ce  phtlofophe  ; te  qu'il  a. fût  là-defTus 
•ft  un  ch.l-d’œuvre , le  plus  b t a*  8r  la  plut 
judicieux  lecuoil  qui  Te  puiflc  voir  , & dont  l'or- 
donnance eft  la  ctu»  nette  Se  la  mieux  réglée. 
M,  le  chevalier  Temple,  fi  il'.ullrc  par  fis  am- 
bvflitdes  , s'ett  aulli  déclaré  le  defenfeur  d'Ept- 
cure , arec  une  adreffe  rouie  particulière.  On 
ptur  dire  en  généralité  la  morale  d Epicurctll 
plus-  ftrifée  8e  plus  raft'onnabie  que  celle  des  ftor- 
clens.  bien  entendu  qu'il  fouqueftion  du  fylléme 
du-  piganifme. 

On  entend  communément  par  volupté,  tout 
amour  du  plaifit  qui  n'eft  point  dirigé  par  la 
raifun  , 8c  en  ce  fens  toute  volupté  eft  illicite; 
le  plaifir  peut  être  confi  Jcré  par  rapport  à l'homme 
qui  a ce  fentiment,  par  rapport  à la  focicté  & 
par  rapport  à Dieu.  S'il  cil  oppofé  au  bien  de 
l’homme  qui  en  a le  fentiment , à celui  de  la 
focicté,  ou  au  commerce  que  nous  devons  avoir 
avec  Dieu,  dès  lors  il  tft  criminel.  On  doit  mettre 
dans  le  premier  rang  ces  voluptés  empoifonnées  qui 
font  acheter  aux  hommes,  par  des  plaifirs  d'un 
inftant , de  longues  douleurs.  On  doit  pei  fer  la 
même  chofe  de  ces  voéuptét  qui  font  fondées  fur 
la  mauvaife  foi  Sc  fur  l'infidélité , qui  ctabliffent 
dans  U fociétc  la  conl'ufion  de  race  St  d’enfans , 
8t  qui  font  ftiivics  de  foupçons  , de  défiance  , & 
fort  fouvent  de  meuitrcs  Se  d'attentats  fut  les 
loix  les  plus  faciées  8t  Us  plus  inviolables  de  la 
nature.  Enfin  on  doit  retarder  comme  un  plaifir 
criminel,  le  plaifir  que  Dieu  détend  , foit  par  la 
loi  naturelle  qu'il  a donnée  à tous  les  hommes  , 
fut  par  une  loi  p'fitive  , comme  le  plaifir  qui 
affoiblit , fufpcna  ou  détruit  le  commerce  que 
nous  avons  avec  lui , en  nous  rendant  ttop  atta- 
chés aux  créatures. 

La  volupté  des  yeux  , de  l'odorat  St  de  l'ouie  , 
eft  la  plus  innocente  de  toutes  , quoiqu'elle  puifte 
devenir  criminelle  , parce  qu'on  n'y  détruit  point 
être  , qu’on  ne  tait  tort  à perfonne  ; mais  la 
yb/ut né  qui  confiite  dans  les  excès  de  la  bonne 
chère  . eft  beaucoup  plus  crinrncUe  i elle  ruine 
la  famé  de  l'homme  i eHe  abailfe  l’efprit  , le 
rappellant  de  cts  hautes  8:  fubiimes  contempla- 
tom  pour  lefqurlles  il  eft  naturellement  fait,  à 
des  fentimens  qui  l’attachent  balfement  aux  dé- 
lices de  11  tsble , cqmme  aux  fourres  de  fon 
bonheur.  Mais  le  plaifir  de  la  bonne  thèie  n’eft 
pas,  a beaucoup  près,  fi  criminel  que  celui  de 
l'ivrclic,  qui  non- feulement  ruine  h far, té  St  abailfe 
l'cfptit , mais  qui  «rouble  notre  raifon,  8c  nous 
prive  pendant  un  ce, tain  teins  du  glorieux  ca- 
raftère  de  créature  taiiônnable.  La  volupté  de  l'a- 
mnm  ne  produit  point  de  defordrev  tout-à-fait 
frfénfihlev  ; ma  s- cependant  on  ne  peut  point  dire 
qu'elle-  ton  d'une  conféquencc  moins  Janecreufe: 
famoiir  eft  une  efpèce  d'rvteflè  pour  i'efpiit  St 
lè  coeur  d’une  perfonne  qui  fe  livre  à ce  tte  pafi 
Soir;  c'eft  l’iviefTe  de  l ame  comme  l'autre  eft 
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l'ivre  (Te  du  corps  ; le  premier  tombé  dans  ose 
cxtmvagancequi  frappe  les  yeux  de  tout  le  monde, 
St  le  dernier  exttavague  , quoiqu'il  paro.lfe  avoir 
plus  de  raifun  : d'ailleurs , le  premier  renonce 
feulement  à l'ufage  de  ta  raifon , au  lieu  que 
celui-ci  renonce  i fou  efptit  8e  à fon  cœur  en 
meme  terns.  Mais  quand  vous  venez  à coi.fidérer 
cts  deux  pallions  dans  l’oppofition  qu'elles  ont  ail 
bien  de  la  focicté,  vous  voyez  que  la  rnoira  dc- 
rég'ée  eft  en  quelque  forte  plut  criminelle  que 
l'itreffe  , parce  que.  celle-ci  ne  nous  caufe  qu'un 
défordre  paftagex,  au  heu  que  celle-là  eft  fuivio 
d'un  dérèglement  Curable  : l'amour  eft  d'ailleurs 
plus  fouvent  une  fourec  d'homicide  que  le  vin  : 
l'iviellc  rit  fiucère  y mais  i’amoyr  eft  eflcntielle- 
ment  perfide  8c  infidèle.  Enfin  l’ivitiTe  eft  une 
courte  fureur  qui  nous  ôte  à Dieu  pour  nous  livret 
à nos  paffions  ; mais  l'amour  illicite  cil  une  ido- 
lâtrie perpétuelle. 

L'amour-propre  Tentant  que  le  plaifir  des  feni 
eft  trop  greffier  pour  fatisfaire  notre  tfprit , 
cherche  à fpiritualifer  les  voluptés  corporelles. 
C'eft  pour  cela  qu'il  a plu  à l'amour-propre  d'atta- 
j cher  à cette  félicité  groflière  8c  chaniclle  la  dc- 
] licatefTe  dts  fentimens , l'tftimed'efprit , fit  quel- 
quefois meme  les  devo.rs  de  la  ie!igion,  en  U 
. concevant  fpiriiuelle  , g orieufe  8c  lactée.  Ce  pro- 
digieux nombre  de  penfées,  de  lcntimens,  de 
fiûions , décrits,  dh-iloiies,  de  romans,  que 
la  volupté  des  feus  a fait  inventer , en  cil  une 
preuve  éclatante.  A confidcrr  r • les  plaifirs  de 
l'amour  fous  leur  forme  naturelle , ils  ont  une 
bafTdTc  qui  rebute  nctre  orgueil.  Que  falloit  - il 
faire  pour  les  c'ever  8c  pour  les  rendre  dignes 
de  l'homme  ? 11  falloit  les  fpiritualifer , les  donner 
pour  objet  à la  délit  au  fie  de  r, fptir , en  taire 
une  marièie  de  beaux  fentimens , inventer  là- 
deflus  des  jeux  d imagination , les  tourner  agréa- 
blement par  l'éloquence  8c  la  poéfïe.  C'eft  pour 
cela  que  l'amour-propre  a anobli  les  hon-eii* 
abaificmens  de  la  nature  humaine  : l'orgueil  Se 
la  volupté  font  deux  paffions  qui  , bien  qu’elles 
viennent  d’une  même  fource , qui  tft  l'amour- 
propre  , ne  laiffint  pourtant  pas  d’avoir  quelque 
chofe  d'oppnfè.  La  volupté  nous  fait  defeendre,' 
au  lieu  que  l'orgueil  veut  nous  élever;  pour  les 
concilier  , l'amour  - propre  fait  de  deux  chofes 
l’une  , ou  il  tranfporre  la  volupté  dans  l'orgueil  , 
ou  il  tranfpotte-  l’orgueil  dans  la  volupté  .-  renon- 
çant au  plaifir  des  Cens  , il  cherchera  un  plus  grand 
plaifir  a acquérir  de  l'eliimc  ; ainfi  voilà  la  vo~. 
l’opté  dédommagée  i ou  prenant  la  rt  foliation  de 
(e  faiisfairc  du  côté  du  plaifir  des  fais , il  atta- 
chera de  l'eliitre  à 1 t vtlufté  i ainfi  voilà  IVrgueil 
confolc  de  fes  prîtes;  mais  l'aflaifonnerecm  eft. 
encore  bien  pins  flatteur  , lorfqu'on  regarde  ce 
plaifir  comme  un  plaifir  que  la  religion  ordonne. 
Une  femme  débauchée  , qui  pouvoir  fe  perfuade( 
dans  le  pagantfme  quelle  faite  te  l'inclination  d'un 
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dieu  , trouerait  dans  l'intempérance  des  ph.'liis 
bien  plus  fenfibles  ; & un  dévot  qui  fe  divertit 
ou  qui  fe  venge  fous  des  prétextes  lacrés  , trouve 
(Uns  U rehpté  un  fcl  plus  piquant  & plus  agreah.e 
que  la  vo'ttpti  même. 

La  plupart  des  hommes  ne  reconnofffent  qu'une 
forte  de  volupté , qui  elt  celle  des  feus  ; ils  la 
réiluilent  à l'intempérance  corporelle , &;  ils  ne 
s'aperçoivent  pas  qu'il  v a dans  le  cœur  de 
l'homme  autant  de  voluptés  différentes,  qu'il  y a 
d'efpèces  de  plaifirdort  il  peut  abufer  ; 8e  autant 
d’efpèces  différentes  de  plaiur , qu'il  y a de  pal- 
lions qui  agitent  Ton  an-.e. 

L'avarice  qui  femble  Te  vouloir  priver  des  phi- 
ûti  les  plus  innneens,  a fa  volupté  qui  la  dédom- 
mage des  douceurs  auxquelles  elle  rrn  nce  -.popu- 
los mejibiht,  dit  cet  avare  dont  Horace  nous  a 
fait  le  portrait,  nt  mihi  plouio  ipft  uorni  .fimul  ac 
nummot  contempler  in  urci.  Mais  comme  il  y a des 
palfious  plus  criminelles  les  unes  que  les  autres , 
il  y a a u fli  une  lotte  de  volupté  qui  cil  poticu- 
lièiement  dingereufe.  On  peut  h réduite  à trois 
efpcces  . favoit  h volupté  de  la  haine  3e  de  la  ven- 
geance» celle  de  l'orgueil  8e  de  l'ambition  ; celle 
de  l'incrédulité  , 8c  celle  de  l'impiété. 

C'eft  une  volupté  d'orgueil  que  de  s’arroger  mi 
des  hic-ns  qui  ne  nous  appart  ciment  pas  , ou  des 
q i al i tes  qui  font  en  nous , ma  s qui  ne  font  point 
it&tics  i nu  une  gloire  que  nous  devons  rapporter 
à Dieu  , 8e  non  point  à nous.  On  s'étonne  avec 
raifon  aue  le  peuple  romain  trouvât  quelque  forte 
de  ph-fir  dins  les  divcrcilfemens  langlans  du  cir- 
ou: , jorfqa'il  voyoic  des  gladiateurs  s'égorger  en 
Si  ptcfence  pour  fon  ducttiflcment.  On  peut  re- 
arder  ce  plailîr  barbare  comme  une  volupté  d’am- 
i;ion  8e  de  vaine  gloire  r-t'étoit  flatter  !'amb:tion 
aies  romains  que  dt  leur  faire  voir  que  ics  hommes 
n’etoient  faits  que  pour  leuis  diverti'femens.  J!  y 
a une  volupté  de  haine  8e  de  vengean  e qui  con 
fille  dans  la  joie  que  nous  donnent  les  dhgraces 
‘des  auttes  hommes;  c'ell  un  affreux  plaifir  que 
celui  qui  fe  nourrit  des  latmes  que  les  autres  ré- 
pandent ; le  degré  de  ce  plaifir  fait  le  degré  de 
il1  ÿ*^'ne  dul  'es  fait  naître.  Le  grand  Corneille 
’à  qui  on  ne  peut  refufer  d'avoir  bien  connu  le 
cœur  de  l’homme,  exprime  dans  ces  vers  l'excès 
•de  la  haine  par  l'excès  du  plaifir. 

Pulfé-1'  Je  mes  jeu*  y voir  tomber  la  foutre  , 

Voir  tes  mai  font  en  tendre  G tes  lauriers  en  poudre , 

Voir  le  dernier  romain  à fon  deraier  fouper  , 

•àloi  feule  en  être  eaufe , G mourir  de  plaifir . 

L incrédulité  fe  fortifie  du  plaifir  de  toutes  les 
autres  partions  oui  attaquent  la  religion  , 8e  fe 
plaifent  à nourrir  des  doutes  favorables  à leurs 
détéglenitn;  ; 3t  l'impiété  qui  femble  commetuc 
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le  mal  pour  le  mal  même  , êe  fans  en  trouver 
aucun  avantage,  ne  laiflè  pas  d’avoir  fes  phifirs 
fccrets  , d'autant  plus  dangereux  , que  lame  fe 
les  cache  à elle-même  dans  l'inliant  qu'elle  les 
goûte  le  mieux;  il  arrive  fouvent  qu'un  intérêt 
ce  vanité  nous  fait  manquer  de  révérence  à l'ctre 
fupreme.  Nous  voulons  nous  montrer  redoutables 
aux  hommes  , en  parodiant  ne  craindre  point 
Dieu  ! nous  blafphemohs  contre  le  ctel  pour  me- 
nacer la  terre  ; mais  ce  n'ell  pourtant  pas  là  le  fél 
qui  affaifonne  principalement  l'impiété.  L'homme 
impie  hait  naturellement  Dieu , parce  qu'il  hait 
la  dépendance  qui  le  foumet  à fon  empire,  & la 
loi  qui  borne  fes  defirs.  Cette  haine  de  la  divinité 
demeure  cachée  dans  le  coeur  des  hommes,  oit 
la  foiblerte  8e  la  crainte  la  tiennent  couverte , 
fans  même  que  la  raifon  s’en  apperçoive  le  plus 
fouvent  ; cette  haine  cachée  6m  trouver  un  plaifir 
fecret  dans  ce  qui  brave  la  divinité. 

ViSrix  eau  fa  diis  plaçait,  fed  viGa  Catoni. 

U II  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit  ■. 

Tout  cela  a paru  brave  parce  qu'il  étoit  impie. 

La  volupté  corporelle  cil  plus  fcnfible  que  la 
volupté  fpirttueile  ; mais  celle-ci  paroît  plus  cri- 
minelle que  l'autre  : car  la  volupté  de  l'orgueil 
cil  une  volupté  florilège , qui  dérobe  à Dieu  l’hon- 
neur qui  lui  appartient , en  retenant  tout  pour 
elle.  La  volupté  de  la  haine  cil  une  volupté  bar- 
bare & meurtrière  qui  fe  nnunit  de  pleurs;  Sc 
la  volupté  de  l'incrédulité  cfl  une  volupté  impie 
qui  fe  plaît  à dégrader  la  divinité.  ( Ancienne 
Èncyc.  ) 

VOYAGE,  f.  m.  Les  grands-hommes  de  lanti- 
cuitecnt  jugé  qui!  n'y  avoit  de  meill.-uic  école  delà 
vie  que  celle  des  Voyages  ; école  oû  l'on  appicud 
la  diverfitc  de  tant  d'autres  vies,  < ù l'on  nome 
fans  criïc  quelque  nouvelle  leçon  dans  ce  grand 
livre  du  monde;  8e  oû  le . changement  d'aii  avec 
l'exetcice  fon:  profiubles  au  cotps  & à l'efprit. 

Les  beaux  génies  de  UGrece  8c  de  Rome  en 
firent  leur  étude  , 8c  y employoicm  pUaficnrs  an- 
nées. Diodorc  de  Sicile  met  J la  tête  de  filifle 
des  voyageurs  illullres,  Homere  , Lycirgue  , So- 
lon , Pythagore  , Démocriie,  Euioxe  3c  Platon. 
Strabon  nous  apprend  qu'on  montia  long  teq.s 
en  Egypte  le  Ipgis  où  ces  deux  derniers  dcmrurcrent 
enicmble  pour  profiter  de  la  coqyerfation  des 

E rênes  de  cetie  contrée  , qui  pofledoient  (cols 
is  fcicnces  contemplatives. 

Ariftote  voyagea,  avec  fon  difciple  Alexandre, 
dans  toute  la  Perfe,  8e  dans  une  partie  de  l'Afie 
jufques  cher  les  braconnes  Gcéron  met  Xëno- 
entes,  Cramor,  Aicefihs  , Carnéade,  Pancmjs, 
Clitomaque , Philon  , Poflidonius  , £vc.  au  rdng 
[ des  hommes  célèbres  qui  illufirerem  leur  patrie 
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par  les  lumières  qu’ils  avoient  acquises  en  yifi- 
nnt  les  pays  étrangers. 

Aujourd’hui  les  voyants  dans  les  états  policés 
de  I Europe  ( car  il  ne  s'agit  point  ici  des  voyage» 
de  long  cours  ) font  au  jugement  des  personnes 
éclairées  , une  pattie  des  plus  importantes  de 
l’éducation  dans  la  jtunelTc , Se  une  partie  de 
l'expérience  dans  les  vieillards.  Chofcs  égales  , 
toute  nation  où  règne  la  bonté  du  gouverne- 
jnent , & dont  la  nobleflé  Si  les  gens  a ies  voya- 
ent , a de  grands  avantages  fur  celle  où  cette 
ranche  de  l'éducation  n'a  pas  lieu.  Les  voyages 
étendent  l'efprit , l’élevent , l'entichiffent  de  cqn- 
noiflancei , tic  le  guérilTent  des  préjuges  natio- 
naux. C’eft  un  genre  d'étude  auquel  on  ne  fup- 
plée  point  par  les  livres.  Si  par  le  rapport  d’au- 
trui > il  faut  foi-mime  juger  des  hommes,  des 
lieux  , & des  objets. 

Ainfi  le  principal  but  qu'on  doit  fe  propofer 
dans  fes  yoyoget , eft  fans  contredit  d’examiner 
les  mœurs . les  coutumes  , le  génie  des  autres 
nations , leur  goût  dominant  , leurs  arts , leurs 
fciences , leurs  manufaûurcs  & leur  commerce. 

Ces  fortes  d'obfervations  faites  avec  intelli- 
gence , Si  exactement  recueillies  de  pete  en  fils, 
foumiflënt  les  plus  grandes  lumières  fur  le  fort 
& le  faible  des  peuples  • les  changemens  en  bien 
ou  mal  qui  font  arrivés  dans  le  même  pays  au 
bout  d'une  génération  , par  le  commerce , par 
les  loix  , par  la  guerre  , par  la  paix , par  les 
richelfes,  par  la  pauvreté,  ou  par  de  nouveaux 
gouverneurs. 

11  eft  en  particulier  un  pays  au-delà  des  Alpes , 
qui  mérite  la  curiofité  de  tous  ceux  dont  l’édu- 
cation a été  cultivée  par  les  lettres.  A peine  eft- 
on  aux  confins  de  la  Gaule  fur  le  chemin  de 
Rimini  à Cefene , qu'on  trouve  gravé  fur  le 
marbre  , ce  célébré  fénatus-confultc  qui  dévouoit 
aux  dieux  infernaux,  8c  déelaroie  facrilège  & 

fiarcicide  quiconque  avec  une  armée,  avec  une 
égion  , avec  une  cohorte  pafferoit  le  Rubicon , 
aujourd'hui  nommé  PifaitUo.  C'etl  au  bord  de  ce 
fleuve  ou  de  ce  rutfTeau  , que  Ccfar  s'arrêta 
quelque  tems  , Se  là  la  liberté  ptête  à expirer 
fous  l'effort  de  fes  armes  , lui  coûta  encore  quel- 
ues  remords.  Si  je  diffère  à palier  le  Rubicon  , 
it-il  1 fes  principaux  officiers . je  fuis  perdu  , 
8e  fi  je  le  pafle , que  je  vais  faire  de  malheu- 
reux 1 Enfuite  après  y avoir  réfléchi  quelques  mo- 
ntera , il  fe  jette  dans  la  petite  riv*re , & la 
mverfe  en  s’écriant  ( comme  il  arrive  dans  les 
entreprîtes  hazardeufes  ) : n'y  fongeons  plus  , le 
fort  eft  jetté.  Il  arrive  à Rimini  , s'empare  de 
l'Umbrie , de  l’Etrurie  , de  Rome  , monte  fut  le 
trône  , tic  y périt  bientôt  après  pat  une  mort 
«ragique. 

Je  fais  que  i' Italie  moderne  D'offre  aux  curieux 
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qnc  les  débris  de  cette  Italie  fi  famettfe  antre* 
fois  ) mais  ces  débris  font  toujours  dignes  de 
nos  regards.  Les  antiquités  en  tout  genre  , les' 
chrfs-d’œuvre  des  beaux  arts  s’y  trouvent  encore 
ralTembiés  en  foule , tic  c’cft  une  nation  favaute 
tic  fpintuelic  qui  les  pofiède  ; en  un  mot,  on  ne 
fe  iafTe  jamais  de  voir  8e  de  eonfidérer  les  mer- 
veilles que  Rome  renferme  dans  fan  fein. 

C:  pendant  le  principal  n'efl  pas  , comme  dît 
Montagne  : « de  mefurti  combien  de  piés  à la 
» fama  Roronda  , tic  cou  bien  le  vifage  de  Ncroa 
» de  quelques  vieilles  ruines  , eft  plus  gtand  que 
» celui  de  quelques  médailles  i mais  l'important 
» elt  de  frotter , 8e  limer  votre  cervelle  contre 
» celle  d'autrui  ».  C'ell  ici  fur  tour  que  voos  ave» 
lieu  de  comparer  les  tems  anciens  avec  les  mo- 
demes  , « 8e  de  fixer  votre  efprit  fur  ces  grands 
» changemens  qui  ont  rendu  les  âges  fi  différent 
» des  âges  , 8e  les  vi  les  de  ce  beau  pays  autre» 
» fois  fi  peuplées , maintenant  défertes  , 8e  qui 
*»  femblent  ne  fubfiftrr,  que  pour  marquer  les 
» lieux  où  étoienr  ces  cités  puilfantes , dont  l’hif* 
» toire  a tant  parlé.  (Le  chtveUier  dm  Jsbcovkt), 

Le  voyager , dit  Montaigne  , me  femble  un 
exercice  profitable  ; lame  y a une  continuelle 
exercitatiun  à remarquer  des  chofcs  incugneucs  8c 
nouvelles.  Et  je  ne  (fâche  point  meilleure  cfcole  , 
comme  j'ay  dit  fouvenr,  à façonner  la  vie,  que 
de  luy  .propofer  incelTatnmem  la  dtverfité  de  tant 
d’autre»  vies  , fantaifies  8e  ufances  , 8e  luy  faire 
goutter  une  fi  perpétuelle  variété  de  formes  de 
noftre  nature.  Le  corps  n'y  eft  ny  oifif  ny  travaillé, 
8e  cette  modérée  agitation  le  met  en  haleine.  Je 
me  tiens  à cheval  fans  démontet  , tout  choliqueux 
que  je  fuis,  8e  fans  m'y  ennuyer,  hurft  & dix, 
heures  : 

Vin»  uUri  foetemfue  feneSe». 

Nulle  faifon  ne  m'eft  ennemie , que  le  chaud 
afpre  d'un  (blet!  poignant.  Car  les  ombrelles , de 
quoy,  depuis  les  anciens  romains  , l'Italie  fe  fert, 
chargent  plus  les  bras  qu'ils  ne  deûhargent  U 
telle.  Je  voudrois  fçavoir  quelle  indullrie  c'eftoic 
aux  petfes,  fi  anciennement  8e  en  la  naifTance  dit 
luxe , de  fe  faire  du  vent  frais  Se  des  ombrages 
à leur  polie  , comme  dit  Xenophon.  J ’aymé  les 
pluyes  de  les  crottes  comme  les  cannes.  La  mu- 
tation d'air  8e  de  climat  ne  me  touche  point.  Tout 
ciel  m'eft  un.  Je  n;  fuis  battu  que  des  alterations 
internes  que  je  produis  en  moy  , tic  celles-là  m'ar- 
rivent moins  en  voyageant.  Je  fuis  mal  - aifé  à 
esbranler;  mats  eltaot  avoyc , je  vay  tant  qu'on 
veut.  J’eftrive  autant  aux  petites  entteprifes  qu'aux 
grandes  : 8e  à m'equippet  pour  faire  une  journée 
ti:  vifiter  un  voifin , que  pour  faire  un  jufte  voyage. 
J'ay  appris  à faire  mes  journées  à l’efpagnole  , 
d'une  traite  : grandes  8e  raifonnables  journées. 
Et  aux  extrefines  chaleurs,  les  paffe  de  nuiét , du 
foleii  couchant  jufques  au  levant.  L'atutc  laçoa 
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%e  repairtre  en  chemin,  en  tumulte  St  halle  , 
pour  U di filée  , nommément  aux  courts  jours , ett 
incommode.  Mes  chevaux  en  valent  mieux.  Ja- 
mais cheval  ne  m'a  failly , qui  a feeu  faire  avec 
moy  la  première  journée.  Je  les  abreuve  par-tout , 
& regarde  feulement  qu'ils  ayent  allez  de  chemin 
de  relie  pour  battre  leur  eau  La  pareffeàme  lever 
donné  ioiiîr  i ceux  qui  me  furvent , de  difner  à leur 
aife  avant  partir.  Pour  moy  je  ne  mange  jamais 
trop  rard  : l'appetit  me  vient  en  mangeant , S: 
point  autrement  ; je  n'ay  point  de  faim  qu’à  table. 
Aucuns  fe  plaignent  de  quoy  je  me  fuis  agréé  à 
continuer  cet  exercice , marié  & vieil.  Ils  ont  tort. 
Il  ei)  mieux  temps  d'abandonner  fa  maifon , quand 
on  l'a  mife  en  train  de  continuer  fans  nous , quand 
on  y laide  de  l'ordre  qui  ne  demente  point  fa  forme 
pillée.  C’eft  en  fa  maifon  une  garde  moins  fidelle, 
A:  qui  ait  moins  de  foing  de  pourvoir  à vollre  be- 
foing.  La  plus  utile  8c  honorable  feience  8c  occu- 
pation à une  mere  de  famille , c’eft  la  fcience  du 
mefnage.  J'en  vois  quelqu'une  Vrare  ; de  mefna- 
gares , fort  peu.  Cell  fa  mailheffe  qualité  , St 
qu'on  doit  chercher  avant  toute  autre  : comme 
le  féal  douaire  qui  fert  à ruiner  ou  fauver  nos  mai- 
fons.  Qu’on  ne  m'en  parle  pas , félon  que  l’expe- 
lience  m'en  a apprins , je  requiers  d’une  femme 
mariée  , au-deffus  de  toute  autre  vertu  , la  vertu 
«economique.  Je  l’en  mets  au  propre,  luy  biffant 
pat  monabfence  tout  le  gouvernement  en  main.  Je 
vois  avec  defpit  en  plulieurs  mefnages  , moniteur 
revenir  mauffade  8e  tout  marmiteux  du  tracas  des 
affaires , environ  le  midy , que  madame  elï  encore 
apres  fe  cocffet  St  attiffer  en  fon  cabinet.  Cell  à 
faire  aux  royncs  , encores  ne  fç»y-je.  Il  cil  ridi- 
cule 8e  injulte  que  l’oifiveté  de  nos  femmes  foie 
entretenue  de  nolfie  fueuc  8c  travail.  Il  n'advien- 
dra , que  je  puiffe  à pet  tonne,  d'avoir  l'ulage  de 
fes  biens  plus  liquide  que  moy,  plus  quiete  8e 
plus  quitte.  Si  le  mary  fournit  de  matière  , nature 
mefme  veut  qu'elles  touroiffenc  de  forme.  Quant 
aux  devoirs  de  l'amitié  maritale , qu'on  penfe  ellre 
interdire  par  cette  abfence  , je  ne  le  crois  pas. 
Au  rebours  , c’eft  une  intelligence  qui  fc  refroidit 
Volontiers  par  une  trop  continuelle  afliilance,  St 
que  l’affiduité  bleffe.  Toute  femme  ellrangere 
nous  femble  honnelle  femme  : St  chacun  fent  par 
expérience,  que  la  continuation  de  fevoir  ne  peut 
xeprefencer  le  plaifir  que  l'on  prend  à fe  def- 
prendre  8c  reprendre  à fecouffes.  Ces  interrup- 
tions me  remplirent  d’une  amour  recente  envers 
les  miens,  8c  me  redonnent  l'ufage  de  ma  maifon 
plus  doux  : la  viciffitude  efchautfe  mon  appétit 
vers  l'un  , puis  vers  l'autre  parry.  Je  fçay  que 
l’amitié  a les  bras  allez  longs  pour  fe  tenir  St  (e 
joindre  d’un  coin  du  monde  a l'autre  : 8c  Ipéciale- 
ment  cette-cy , où  il  y a une  continuelle  com- 
.munication  d'offices,  qui  en  reveillent  l'obliga- 
tion & la  fouvenance.  Les  lloïcirns  difent  bien 
qu'il  y a une  fi  grande  eolliganec  St  relation  entre 
les  fages,  que  celui  qui  difne  en  France , repaiit 
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(on  compagnon  en  Egypte  i 8c  que  qui  eftend  feu- 
lement fon  doigt  où  que  ce  foit,  tous  les  fages 
qui  font  fur  1a  terre  habitable  , en  fcnteQt  ayde. 
La  jouyffancc  8c  la  poffeffion  appartiennent  piin- 
cipalement  à 1'imaginaoon.  lilîe  embraffe  plus 
' chaudement  8c  plus  continuellement  ce  qu'elle  va 
quérir,  que  ce  que  nous  touchons.  Comptez  vos 
amufemens  journaliers , vous  trouverez  que  vous 
elles  lors  plus  abfinc  de  vollre  amy , quand  il  vous 
cil  prefenr.SonaUillance  relafchc  vollre  attention, 
8c  donne  liberté  i vollre  penfée  de  s'abfenter  à' 
toute  heure  pour  toute  occafion.  De  Rome  en 
hors,  je  tiens  8c  tegerite  ma  maifon  8c  lescomr 
moditez  que  j'y  ay  biffées  : je  voy  croiilre  mes 
murailles , mes  arbres 8e  mes  rentes , St  defcroiilie 
à deux  doigts  près,  comme  quand  j’y  fuis  , 

Ante  oculos  errât  dormit , errât  forma  locorum. 

Si  nous  ne  jouyffons  que  ce  que  nous  touchons  ; 
adieu  nos  efcus  quand  ik  font  en  nos  coffres,  St 
nos  enfans  s’ils  font  i b chaffc.  Nous  les  voulons 
plus  près.  Au  jardin  ellce  loing  ? A une  demy- 
jeurnee?  Quoy  I à dix  lieues,  ell-cc  loing  ou  près  ? 
Si  c’ell  près.  Quoy,  onze,  douze,  treize , Se 
.ainli  pas  à pas.  Vrayement  , celle  qui  fçaura  pref- 
crire  à fon  mary,  le  quantiefme  pas  finit  U près  , 
St  le  quantiefme  pas  donné  commencement  au 
loing  , je  fuis  d’advis  qu’elle  l'arreffe  entre  deux  : 

....  Excludat  lurpia  finis  t 
Vtor  pcrrnijfo , caudmque  piles  ut  t quinte 
Paulatim  vello  , & demo  urtum  , dtmo  ttiam  unutn 
Dum  codai  élu  fut  ratione  rueniis  tuervi. 

Et  qu’elles  appellent  hardiment  la  philofopliie  2 
leur  fecours:  À qui  quelqu’un  pourtoit  reprocher, 
puis  qu'elle  ne  void  ny  l'un  ny  l’autre  bout  de  b 
jointure , entre  le  trop  8c  le  peu , le  long  8c  le 
court,  le  léger  St  le  poifant,  le  près  8c  le  loing, 
puis  qu’elle  n’en  recognoift  le  commencement  ny 
la  fin  : qu’elle  juge  bien  incertainement  du  milieu. 
Rerum  nature  nul/am  nabis  dédit  cognitionem  fini  uni. 
Sont- elles  pas  encore  femmes  8c  amies  des  tte- 
paffez  , qui  ne  font  pas  au  bout  de  cettuy-cy  , 
mais  en  l'autre  monde  ? Nous  embraffons  & ceux 
qui  ont  eflé  . 8c  ceux  qui  ne  font  point  encore, 
non  que  les  abfens.  Nous  n’avons  pas  fait  marché, 
en  nous  mariant , de  nous  tenir  continuellement 
accotiez  l'un  à l'autre  , comme  je  ne  fçay  quels 
petits  animaux  que  nous  voyons  , ou  comme  les 
enfoteelex  de  Karenty  , d'une  maniete  chiennine. 
Et  ne  doit  une  femme  avoir  les  yeux  fi  gouircan- 
dement  fichez  fur  le  devant  de  fon  mary,  qu'elle 
n’en  puiffe  voir  le  derrière,  où  befoing  eû.  Mais 
le  mot  de  ce  peintre  fi  excellent , de  leurs  humeurs, 
feroit-il  point  de  mife  en  ce  lieu , pour  reprefentet 
la  caufe  de  leurs  plaintes  l 

Vxor , fi  (effet , eut  te  amare  capital  ; 

Aut  tete  aman  , aut  patate  , aut  animo  cbftqui  , 

El  II h iene  effe  fuit,  eùm  fiiifit  mtlè. 
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Ou  bien  feroitce  pas , que  de  foy  l'oppofition  & 
énmiajittiou  les  entretient  8c  nvurnt  : 8c  qu‘elles 
s'accommodent  alfez , povrveu  qu  elles  vous  in- 
commodent î En  la  vraye  amitié , de  laquelle  je 
fuis  expeit,  )C  me  donne  à mon  amy  , plus  que 
je  ne  le  tire  à rnoy.  Je  n'nymepas  feulement  micu*" 
luy  faire  bien , que  s'il  m'en  taifoii  ; mais  eucote 
qu'il  s'en  fcffe  qu'à  moy  : il  m’en  fait  lots  le  plus 
quand  il  s en  fait."  Et  fi  l abfence  luy  ett  ou  plai- 
fante  ou  utile,  elle  m'ell  bien  plus  douce  que  fa 
prefence  : 8c  ce  n'ell  pas  piopiement  abfence ., 
quand  il  y a moyen  de  s'entr'advertir.  J’ay  tiré 
autrefois  ufage  Se  commodité  de  notoe  efloigne- 
ftier.t.  Nous  remplilfions  mieux  & ctlendions  la 
roileffion  de  la  vie , en  nous  feparant  : il  vivoit , 
il  jonyffoit , il  voyoit  pour  moy , & moy  pour 
luy  , autant  pleinement  que  s’il  y eull  elle  : une 
partie  de  nous  demeurait  oifive  , quand  nous 
•ellions  enfemble  nous  nous  confondions.  La  fcpa- 
ration-du  lieu  rendoït  1a  conjonction  de  nos  vo- 
lontés plus  tirffie.  Cette  faim  mfatiaWe  de  laprc- 
feace  corporelle  aeeufe  un  peu  ta  foibleffe  en  la 
jouillar.ee  des  âmes.  Quant  à .a  vieilleflé  , qu'on 
•m'allégué  au  contraire  : c cil  à la  jeunefle  à saf- 
fecrir  aux  opinions  communes , 8c  fe  contraindre 
. pour  lutruy  : elle  ceut  fournir  à tous  les  deux  , 
au  peuple  8c  à foy  ‘nous  n*avons  que  trou  à faire 
à nous  feuls.  A mefurc  que  les  commodité*  na- 
turelles nous  faillent  , foultenons-nous  par  les  ar- 
tificielles. CelV  injulticc  d’exeufer  la  icunefle  de 
f j ivre  lès  plaifirs  , 8c  défendre  à la  vieilletic  d’en  j 
chercher.  Jeune,  je  couvrais  mes  pallions  en. 
jouées , de  prudence  : vieil , je  demefle  les  trilles , 
:de  desbauche.  Si  prohibent  les  loix  platoniques  , 
de  peregriner  avant  quarante  ans  ou  cinquante  ; 
.pour  fendre  la  pérégrination  plus  utile  8c  inilruc- 
tive.  Jcconfcntiiois  plus  volontiers  à cet  autre  fé- 
cond article , des  mefmes  loix , qui  l'interdit  apres 
foixante.  Mais  en  tel  aage.  vous  ne  retiendrai 
jamais  d'un  fi  long  chemin-  Que  m'en  foucic-je  , 
•fe  ne  l'entreprends  ny  pour  en  revenir  ny  pour 
te  parfaire-  J'entreprends  feulement  de  me  branler, 
pendant  que  le  branle  me  plaift , 8c  me  pioumei»e 
pour  me  ptoumeoer.  Ceux  qui  couientui)  bénéfice 
ou  un  lievre , ne  courent  pas.  Ceux-là  courent , 
qui  courent  aux  barres,  ’Sc  pour  exercer  leur 
>courfe.  Mon  deflfein  elf  divifible  par  tout , il  n t ll 
= pas  fondé  en  grandes  tfper*ccs  : chaque  journée 
r«n  fait  le  bout.  Et  le  voyage  de  ma  vie  fe  conduit 
•de  mefme.  J'ay  veu  pourtant  aflez  de  lieux  efloi- 
•gne*.  , où  j'eufTe  délité  qu'on  m'eull  arrt  fté. 
^Pourquoi  non  i SiChrifyppus  , Cletntnes,  Dto- 
•’gencs  , Zenon  , Antipatér , tant  d hommes  fages , 
de  la  fiede  plus  tefrongnée  , abandonnèrent  bien 
•leur  pays,  (ans  aucune  oceafion  de  s'en  plaindre, 
fe  feulement  pour  la  jouiflance  d'un  autre  air  ? 
Certes,  le  plus  grand  defplaifir  de  mes  pcregii- 
ratmns . c’efi  que  je  n'y  puiffe  apporter  cette 
re'folution  d'ellablii  ma  demrtrre  où  je  me  plairais. 
Et  qu'il  me  faille  (ouiîours  p topofer  de  revenir , 
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pour  m'accommoder  aux  1 rumeurs  communes.  SI 
je  ccaigvois  de  mourir  ca  autre  lieu  que  ccluy  de 
nu  najlfance , fi  je  penfois  mourir  moins  à mon 
aile  , efioigoé  des  miens  , à peine  (bttirois  je  hore 
de  f rance  : je  ne  fortirois  pas  Cuis  effroy  hors 
de  ma  paroide.  Je  fens  la  mort  qui  me  pince  con- 
tinuellement la  gotge  ou  les  teins  ; mais  yc  fuis 
lutremeut  fait,  elle  m'ell  une  pat-tout.  Si  foute- 
fois  j’avois  à ehoifir  , ce  ferait,  ce  crois -je, 
plullofl  à cheval,  que  dans  un  lié!  hors  de  ma 
maifon  & loin  des  miens.  Il  y a plus  de  creve- 
coeur  que  de  confulation , à prendre  congé  de 
fes  amis.  J'oublie  volontiers  ce  devoir  de  noflre 
entregent  : car  des  offices  de  l’amitié  , celuy  là 
cil  le  feul  defplaifanc  , & oublierais  ainfi  volon- 
tiers à dire  ce  grand  & ecernel  adieu.  S’il  fe  tire 
quelque  commodité  de  cette  affillance , il  s*en  tire 
cent  incoramoditez.  J'ai  veu  pluficurs  mourans 
bien  piteufement  afitegez  de  tout  ce  train  : cette 
pteffe  les  étouffe.  C'ell  contre  le  devoir , 8c  eft 
tefinoignage  de  peud'afftâ'on  8e  de  peu  de  foing, 
de  vous  lailfcr  mourir  en  repos  : l'un  tourmente 
vos  yeux,  l’autre  vos  oreilles  , l'autre  la  bouthe  : 
il  n'y  a fens  ny  membre  qu'on  lie  vous  fraeaffe.  Le 
coeur  vous  ferre  de  mué  d'uuir  les  plaintes  des 
amis , 8c  de  defpit  à l’advanture , d'oûir  d'autres 
plaintes  feintes  8e  marquées-  Qui  a toufiours  eu 
le  goulf  tendre  , affoibiy , il  l'a  encore  plus.  Il 
luy  faut,  en  une  fi  grande  neceffitc,  une  main 
douce  & accommodée  i fon  fentiment . pour  le 
gratter  jullement  où  il  luy  cuit  , ou  qu'en  ne  le 
gratte  peint  du  tout.  Si  nous  avons  befoin  de 
fige  femme  à nous  mettre  au  monde  , nous  avons 
bien  befoin  d’un  homme  encore  plus  fage  à nous 
en  titer.  Tel,  &r  amy,  le  fandroit-il  acheter  bien 
chèrement  pour  le  ferrite  d'une  telle  oceafion, 

( EJfais  de  MorrtAiQ* « ). 

UTILITÉ:  Caton , qui  ttoit  â-peu-près  de 
même  ige  que  le  premier  africain  , rapporte  que 
ce  grand  homme  difeit  fouvent  , « que  jamais  il 
» n’étoit  moins  oilif que  lorfqu’il  n'avoit  pas  d;*f- 
- faires  , ni  moins  feul  que  iorfqu'il  nr'étoit  avec 
» petfonne  ».  Ces  mots  font  pleins  de  fens  , 
8c  dignes  d’an  fage  & d'un  héros  qui  met  fon 
loifir  i profit , qui  fe  trouve  lui  meme  lurfqu'il 
n'a  pas  d'autre  compten  t , qui  fait  fe  palier  des 
autres  hommes  , & remplir  tous  fesmomens.  Ainfi 
le  repos  & la  folitude , qui  nous  jctctit  p- cloue 
tous  dars  l'engourdifiement  , 8c  femblenr  difiîiu- 
dra  les  facultés  de  notre  amc  , fortifiaient  fa 
fciencc  8:  la  readoient  plusagifTanse-  Je  voudrais 
métitet  le  même  éloge  : mais  fi  cet  avantage  tft- 
an-delîus  de  tous  mes  efforts  , j’ai  au  moins  celui 
de  le  defiter  i ma  fituation  en  atiroit  befoin.  Car, 
arraché  de  l’adminiflration  des  affaires  par  les  fé- 
ditieux  qui  ont  pris  les  aimes  contre  la  patrie  i, 

| réduit  à ne  plus  paraître  , ri  dans  le  fénat  , ni 
: dtns  le  barteau , je  ne  fuis  phis  qu’un  homme 
[ privé  : auffi-jc  m cloigse  de  U-ville-le  plus  qu'il 
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vn'eft  poffvble  i je  me  confine  dans  le»  champs,  où 
je  fuis  fuuvent  livic  à moi-même. 

Mais- n. on  repos  n'efl  pas  comparable  à celui 
du  grand  africain  : ma  retraite  cil  bien  différente 
de  la  tienne.  C'éroit  lui  qui  icnonfoit  pour  quel- 
ques jours  aux  affaires  publiques;  il  làilfoit  aller 
Us  rênes  de  l'état  ; 8c  fe  dérobant  à la  foule  im- 
portune, il  venoit  refpirer  dans  la  folirude , & 
oub  irr  les  fatigues  de  la  mer  orageule  du  grand 
monde-  Mais  ce  n'efl  pas  moi  qui  cherche  le 
repos  : fi  je  n'agis  pas  , c'ell  que  je  fuis  inutile. 
Car  i quoi  pourrais-je  être  bon  , à préfent  qu'il 
n'y  a plus  ni  fénat , ni  juflicc  , ni  barreau  ? 

Audi  moi  parti  eft  pris-  Après  avoir  attiré  tous 
les  regards  de  mes  concitoyens  , je  renonce  a 
IVclat  du  grand  jour  , je  fuis  la  lumière  , je  cher- 
che l’ obfcuritc , pour  ne  pas  voir  les  flots  des  me- 
chars  qui  inondent  la  ville  de  Rome.  Mais  le  fage 
veut  que  non-feulement  on  choiiifTe  entre  les  maux 
ks  plus  fupportablet,  mais  encore  qu'on  tâche 
d'en  tiret  quelque  parti  & d'y  trouver  un  bien. 
Le  malheur  des  temps  m'a  condamné  à urc  re- 
traite involontaire.  Mon  repos  n'elt  pas  celui  d'un 
homme  à qui  la  patrie  a du  une  fois  lefien  : mais 
aufli  ce  n'ell  pas  une  molle  inaétion  , ni  la  vie 
d'un  homme  qui  ne  fait  que  végéter. 

Cependant  Scipion  , dans  la  retraite  , eft  bien 
plus  grand -homme  que  moi  i il  n'a  point  écrit  , 
il  n‘a  laillc  aucune  trace  de  fou  loifîr  , aucun  mo- 
nument de  fa  fulitudc.  La  raifon  en  cil  claire,  c'eft 
qu'il  y rcfiéchiffoir , qu'il  méditoit  , qu’il  com- 
binoit  fans  celle  , & fes  pendes  éto  ent  pour  lui 
un  exercice  toujours  anime , & une  compagnie 
toujours  fidctle.  Pour  moi  qui  n'ai  point  a ffez  de 
force  pour  vaincre  les  ennuis  de  la  folitude,  en 
ne  fiifant  que  penfer  , je  me  fuis  tourné  du  côté 
de  la  comppfition  , Se  j'en  m fait  mon  occupation 
principale.  Aufli , dans  le  peu  de  temps  qu’il  y a 
que  la  rrpubi  que  a été  mallieurcufement  renver- 
se , il  cil  plus  forti  d'ouvrages  de  ma  plume  que 
je  n'en  avo-s  fait  dans  pluficucs  années , durant 
qu'elle  fubdlloit. 

De  toutes  les  parties  de  la  philofophie,  qui 
font  comme  autant  de  champs  fertiles  ît  peuplés 
d'habiles  cultivateurs,  la  plus  rche  eft  , fans  con- 
tredit, cei  e dans  laquelle  il  s'agit  de  ces  devoirs 
«flentiels  qui  apprennent  à l’homme  à être  invaria- 
ble dans  fes  principes , 8c  i fuivre  covftamment 
fà  route  de  l'honneur  8e  de  la  vertu.  C’eft  fans 
ebmte  fur  cette  matière  qu'infille  principalement 
potre  ami  Cratippe  ; mais  ce  n'ell  pas  encore  afler.  : 
je.vond'ois  que  tout  ce  qui  vous  enviionnc  fe 
joignît  i lui , 8e  , s'il  ctoit  poffible  , que  votre 
arèillc  n'emendît  jamais  autie  chofe. 

C'eft  ainfi  que  doivent  commencer  tous  ceux 
«pi  veulent  vivre  avec  honneur  dans  ie  monde , 
lie  c'cft  une  obligation  pout  vous  peut-être  plus. 
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que  pour  perforine.  Le  public  attend  du  fils  ce 
qu'il  a vu  dans  le  pere  , les  mêmes  talent,  les 
memes  honneurs  , Se  peut-être  la  même  réputa- 
tion. D'ailleurs , fongez  à quoi  vous  engage  la 
célébrité  d'Athènes  bc  de  Cratippe  : vous  etc» 
abc  dans  cette  école  pour  faire,  fi  je  puis  parler 
ai  ifi  , emplette  de  fageffe  : fi  vous  reveniex  les 
mi  ns  vuides,  vous  feriez  rougir  votre  maître  & 
la  ville  de  Minet ve,  8c  vous  feriez  déshonoré. 
Recueillez  donc  toutes  les  forces  de  votre  amc  : fi 
vous  concevez  combien  le  travail  eft  au  - deilus 
de  la  molle  volupté  , vous  ne  fêtez  pas  effrajé 
des  efforts  qu'il  faut  faire  pour  apptendre  : faiics- 
les  donc , qu'on  ne  piiiffe  pas  vous  reprocher 
qu'avant  un  pere  qui  a tout  fait  pour  votre  infi* 
traction , vous  feul  vous  ères  refufé  à vous-même. 
Mats  je  vous  ai  déjà  dit  toutes  ces  chofes-  Je  vous 
ai  fuuvent  éctit  pour  vous  exhorter.  Revenons 
maintenant  au  dernier  point  de  notte  divifiou. 

Panétius,  qui  a le  mieux  traité  cette  queftion  , 
& dont  j'ai  adopté  les  principes  , en  y mettant 
cependant  les  correâits  que  j'ai  ciu  nccefïaires , 
propofe  d'abord  les  trois  cas  dans  lelquels  ori  dé- 
libère fur  le  devoir  ; ie  premier  , loifqu’on  doute 
fi  la  chofe  ell  honnête  ; le  fécond , lorfqu'on  exa- 
mine fl  elle  eft  utile  ; le  troifieme  , lorfqu'il  s'agit 
de  réfoudre  la  difficulté  qui  fe  préfente,  fuppoft 
que  -ce  qui  paraît  honnête  ne  puiffe  pas  compatir 
avec  ce  que  nous  croyons  utile.  Après  cette  ex- 
pofition  préliminaire , il  entre  en  matière , 8c 
difeute  les  deux  premiers  points  dans  trois  livres  : 
il  promet  enfuite  d'éclaircir  le  troifieme  ; mais  il 
n‘a  pas  accompli  fa  promefle. 

J'en  fuis  étonné  , car  Poffidonius  fon  difciple 
nous  apprend  qu'il  vécut  trente- trois  ans  apres 
avoir  publié  ces  trois  premiers  livres.  Je  ne  luis 
pas  moins  furpris  que  Poffidonius  n'ait  fait  qu'efi- 
Heufer  cette  macère,  puifqu'il  avoue  lui-méma 
qu'il  n'y  en  a point  de  plus  impôt  tante  dans  toute 
la  philofophie. 

Jepcnfe  bien  différemment  de  ceux  qui  dirent 
que  cette  traifième  partie  n’ell  jamais  entrée  dans 
le  plan  de  Panétius  j qu'il  n'a  pas  cru  devoir  en 
parler , parce  qu’il  ne  pouvoir  y avoir  de  chofe 
utile  qui  fût  dire  élément  oppoféc  i l’honnêtsté. 
De  favoir  fi  effeâivemeni  il  falloir  agiter  cette 
q Dell  ion  , ou  n'en  tien  dire  abfoiument , c'eiKur 
quoi  on  peut  raifonner  pour  & contre  : mais  que 
Panétius  fe  fou  propofe  de  la  traiter  , 8e  qu’il  ait 
négligé  de  le  faire  , c'ell  une  chofe  incontellablc  a 
car  quand  des  trois  points  d'une  divifion , on  en  a 
traité  deux  , il  en  relie  un  troifieme  à difcnter. 
D'ailleurs  , Panétius  promet  en  termes  fotmeis  de. 
le  développer. 

Ces  preuves  font  confirmées  par  le  témoignage 
même  de  Pofli.lonius , qui  dit,  dans  une  Je  les 
lettres,  que  Puolius-Rutilrut  Rutus,  qui  avait 
été  , aum  que  lui,  dilciple  de  Panétius,  d-foit 
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fouvent*  qu'il  en  étoit  de  cet  excellent  maftrî 
comme  d' Appelai  : que  comme  aucun  peintre 
p’avent  Voulu  achevrrla  Venus  de  celui  ci , parce 
qu’on  ne  pouvoir  rfpérer  de  faite  le  telle  du  corps 
comme  Appelles  avoit  fait  la  tête  , de  tu  me  ce 
eue  nous  avions  de  Panétius  é:ot  G parti  t , que 
perfonne  n'avot  ofé  entreprendre  d'ajouter  à fon 
ouvrage  ce  qu’il  falloit  pour  le  finir, 

U ne  peut  donc  relier  aucun  doute  dans  l'efprit. 
touchant  le  dclicin  de  Pant'tus  i n a->  de  uvoir 
('il  a bien  frit  de  joindre  cetic  itoilicme  parue 
aux  deux  ptéci dente*,  c'ell  fur  quoi  il  y a beau- 
coup de  choies  à dire.  Car , ou  , comme  ddenc 
les  ilotciens  , ce  qui  ell  honnête  elt  la  kule 
chofe  qui  foit  un  bien  ; ou  , comme  c’etl  l'opinion 
de  vos  j éripatéticicnt , c’ell  tellement  le  fouverain 
bien , que  tout  le  telle  doit  à peine  être  comp.c 
pour  quelque  chofe.  De  quelque  côté  que  foicn: 
la  raifon  Se  la  vérité , il  s’cnluivra  toujnura  que 
jamais  l’utile  ne  peut  être  oppofe  à l'honnête. 
Audi  on  dit  que  Socrate  entroit  en  fureur  toutes 
les  fois  qu'il  pailoit  de  ceux  qui,  par  uneroaiheu- 
reule  fubtihtc  , croient  venus  à bout  de  décom- 
pofer  ce  qui  n'ell  qu'un  même  tout  dans  l'ordre 
oc  la  nature  , Uc  d’y  trouver  deux  chofes  diffe- 
rentes. Les  Ilotciens , perfuadés  de  la  vérité  de 
ce  principe,  ont  tous  dit  que  ce  qui  ctoit  hon- 
nête , étoit  nécelTairemîm  utile  , Se  qu’il  ne  pou 
voie  y avoir  d'utilité  {'ans  honnêtetér 

Si  on  pouvoir  foupçonner  Panétius  de  ptnfcr 
comme  certains  philoJophes»  qui  croient  qu’on  ne 
doit  rechercher  que  ce  qui  flatte  les  fens  , ou  ce 
qui  empêche  de  fouffrir , Se  de  dire  comme  eux , 
qu'on  doit  être  vertueux  , parce  que  la  vertu  ell 
la  caufe  prochaine  de  toute  utilité,  il  pourroit 
pofer  pour  principe  que  l’utile  Se  l'honnête  ne 
font  pas  toujours  d'accord  enfemble.  Mais , comme 
il  dit  en  termes  formels  , que  ce  qui  cil  honnête 
ell  le  feul  bien,  que  les  chofes  qui  répugnent  à 
] honnêteté  , n’ont  qu'une  fauffe  apparence  d'uti- 
lité , qu'elles  n'ajoutent  rien  au  bonheur  de  la  vie, 
qu'on  ne  p:rd  rien  en  les  perdant  ; il  n!y  a pas 
apparence  qu’il  au  propofé  férieufemertt  de  douter 
& jje  délibérer,  lorfqu'il  s'agiroit  de  chotfir,  ou 
^e  cç  qui  paroit  utile , ou  de  ce  qui  ell  honnête. 

Car , quand  les  ffoïeiens  difenr  oue  de  fuivre  la 
nature  c’ell  le  fouverain  bien  , c’cft , je  crois  , 
comme  s'ils  difoient  qu'il  faut  toujours  être  d'ac- 
cord avec  la  venu  , 8 c du  relie,  ne  faire  que  ce 
qu’elle  ne  condamne  pas,  dans  les  chofes  même 
que  la  nature  femble  demander  ; ce  qui  a fait  dire  à 
plulieurs  qu’on  a eu  tort  d’élever  cette  queftion  , 
fle  qu'il  auroic  fallu  n’en  jamais  parler. 

Mais  revenons  à l'hornéteté.  Ce  qui  mérite  ce 
nom,  dans  toute  la  rigueur  de  fi  lignification, 
ae  fe  trouve  que  dans  les  figes  parfaits.  Ceux  dont 
fa|;flè  ne  va  pas  jufqu’à  la  pcifcêtiqn , ne  peu- 
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vent  faire  autre  chofe  que  d‘en  approcher,  Si 
d'en  avoir  pour  ainfi  dire  l'ombre.  - 

Mais  il  ne  s’ag;t,  dans  ctt  ouvrage  , que  de* 
devoirs  que  les  ftoteens  appe'lent  m<  yci  s.  il* 
font  à la  portée  de  t rnt  le  monde  : as  et  du  bon 
fens  , de  la  reflexion  Se  de  Ij  bonne  volonté,  il  eft 
aift-  de  s’en  faire  une  habitude.  Quant  au  devoir 
eu;  les  memes  phtlof  ph  s apjellct  t droit  , il  eft 
abfolu  ) il  n’ell  que  pour  j^ïage  , tout  pptie  n'jr 
fautoit  attemdie-  , 
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Cependant  ces  devoi-s  communs  lert-b'eêt  ren- 
dre une  aêl  on  parfaire , lorfqu’i  s p*  oilh  nt  eq 
être  la  caufe  Sc  le  motif  ; le  vulgaire  la  juge  telle: 
il  ne  voit  pas  la  ddlame  qu’il  y a de  la  médio- 
crité à la  perfcêlion  , 6c  croit  qu'il  n’y  a rien  au- 
deli  du  cercle  étioit  dp  Tes  conmiilfances-  L’igao- 
rance  admire  tous  les  jours , dans  les  ouvrages  de 
goût  , des  chofes  plus  dtgt  es  de  cnrique  que  de 
louange  : l'erreur  vient  de  ce  qu’il  y a dans  le  tout 
quelque  choie  de  bon , qui  fait  diufion  s des  yeux 
gtofliers , incapables  de  diliineuer  les  objets  Se 
de  voir  les  défauts  cachés.  Mais  qu'on  Lur  laffe 
appeteevoir  ce  qu'ils  n’avoient  pa»  apperçu  , ils 
réforment  aulfi-tôt  leur  jugement. 

Les  devoirs  dont  je  veux  pailer  font  donc^le* 
devoirs  ordinaires  , des  devo  rs  de  la  fécondé 
claffe  i ils  ne  font  pas  réfetvés  aux  fagev , ils  funt 
faits  pour  tous  les  hommes.  St  nous  avons  en 
nous  mêmes  le  germe  de  la  venu  , nous  ne  dou- 
vons  nous  empêcher  de  les  aimer.  Je  iaiffeà  l'écart 
le  devoir  parfait;  il  ell  au-dclluv  de  la  foiblcffe 
humaine  On  vante  le  courage  des  Décius,  de* 
Scipions  ; la  jullice  d:  Fabncius  8e  d Artllide  t 
mats  ils  n’étoient  ri  julles  ni  courageux  , comme 
il  appartient  aux  fages  de  l'êne.  L'homme  fage, 
pris  dans  le  fens  des  phdofophes  , n’a  jamais  été 
& ne  peut  être.  Ccci  ell  vrai , à l égard  même 
de  ceux  qui  ont  eu  ce  titre  par  excellence  , tels 
que  font  Caton  , Lctius  Se  les  fept  hommes  que  U 
Grèce  vante.  En  rcmpliffant  tous  les  devoir* 
moyens  , ils  prettoiem  , (i  on  peut  parler  ainfi  , le 
caraélère  extérieur  de  I*  fagtlfe  : voilà  tout  ce 
qu’on  en  peut  dire, 

Y.* utilité  qui  répugne  à l'honnête  abfolu  , doit 
donc  être  rejetée  : de  meme  il  n'ell  pas  permit 
de  mettre  les  chofes  d'intérêt  en  compromis  avec 
l'hont  cte  commun,  dont  l'homme  ell  capable. 

Se  qui  réçle  la  conduite  de  tops  ceux  qui  veulent 
avoir  la  réputation  de  gens  de  bien.  Nousdcvon* 
remplir  ce  devoir  , comme  le  fage  doit  remplir  le 
lien,  puifqu’il  ne  furpaffe  ni  nos  forces  ni  no* 
lumières  C'ell  le  feul  S e unique  moyen  de  peuvent 
juger  nous-mêmes  fi  nous  avons  fait  quelques  pro- 
grès dans  la  fagefle.  Cdl  ainfi  que  fe  cooduifent 
tous  ceux  que  nous  appel  ons  hommes  de  probité, 

S i qui  ont  mérité  ce  titre  en  ne  négl  géant  tien  de 
ce  que  lé  dévoie  pteftin, 
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Ceux  quî  portant  par-t»ut  un  efprit  de  caïeu)  > 
n’vllimtm  les  choies  que  par  !e  profit  .ordide  qu'ils 

C cuvent  en  retirer  , font  le:  fenls  qui  mcltrnt  iiar,S 
i balance  ce  qui  ell  honnête  avec  ce  qui  leu:  pa- 
toit  utile  : l’homme  île  bien  n'en  a pas  même  la 

Knfce.  C’t 11  ce  qui  me  fait  croire  que  l'rfque 
nitius  a dit  que  les  hommes  faifoiem  la  compa- 
raifon  de  ces  ueux  objets  . 8e  qu'ils  fufpendoient 
leur  choix  . il  a voulu  faire  ci  tendre  que  c'étoit , 
non  pas  leur  devoir  , mais  leur  ufage.  En  effet , 
bien  loin  qu'  l fou  permis  de  donner  la  préfé- 
rence à cette  fjuffc  utilité , l'incertitude  même 
cil  un  crime  8c  une  honte. 

Quelle  c(l  donc  la  circorllance  dans  laquelle  il 
ell  permis  de  douter  ? OU , je  crois  , lorfqu’on 
ne  voit  pas  bien  quel  cil  le  vrai  caractère  de  la 
chofe  dont  il  s'agit. 

Car  il  arrive  fonvent  que  ce  qtii  paroît  honteux 
au  premier  a petl , ne  l'ell  pas  réellement  l’ropo- 
fons  une  qui  thon  générale  qui  fetve  d'exemple,  3e 
qui  donne  du  jour  à ma  paerfée.  Que!  crime  plus 
odieux  que  de  tuer  non-fculemcntun  homme,  mais 
fon  ami  I Celui  qui  tue  un  tyran  qu'il  aime , de  de 
qui  il  elt  aimé  , ell  donc  coupable  ? Non  : le  peu- 
ple romain , au  contraire,  regarde  cette  action 
comme  un  effort  de  vertu.  L’honnête  a donc  cédé 
à lutile,  ou,  pour  mieux  dite,  la  chofe  ell  de- 
venue honnête , parce  qu’elle  étoit  utile.  Mais  il 
s'agit  d'établir  une  règle  , d’après  laquelle  nous 
punirons  sûrement  juger , fans  craindre  de  nous 
tn-mp.-r  8c  de  méconnoître  notre  devoir  , fi  ja- 
mais il  ariive  qne  nous  ayons  cette  comparaifon 
à faire. 

Cette  règle  f.ra  fondée  fur  les  principes  des 
(Ioniens  : nous  fuivons  lent  morale  , 8c  en  voici 
les  ra.for.s.  Les  philofophcs  de  l'ancienne  aca- 
demie , 8c  les  difciples  d' Arillote  , qu’on  ne  dif- 
ting  ioit  point  aurrefoi-  dis  académiciens  , dirent 
qu  il  faut  préférer  1 honnête  à l'utile  ; mais  ceux 
qui  foaticmient  que  f un  ell  nécelT-ircment  ,'auttc , 
que  tous  les  deux  forment  un  tout  indrvifiblc  , 
nie  parodient  avoir  des  idées  & beaucoup  plus 
nobles  8c  beauioup  plus  vraies.  Cependant  notre 
academie  nous  laide  la  liberté  de  foutenir  tout  ce 
qui  nous  paroit  probab'e.  Venons  maintenant  i 
cette  règle  que  |'ai  promifr- 

» Qu’jn  homme  dépouille  un  antre  homme  , 

» qu'il  fade  fon  profit  du  ma!  qu’il  lui  fait,  c’ell 
» une  chofe  plus  contraire  i lanatuiequ:  b moit , 

••  la  pauvreté,  le  douleur,  les  maux  perfonicK 
„ 8c  les  fléau*  qui  nous  attaquent  au-dehors.  Ccd 
« détruite  la  loi  d'union , c’e!’  fapper  les  fonde- 
» mers  de  la  fociété.  En  effet,  ce  lien  facré , 

»■  que  la  nature  elle-même  a formé  , eft  nécedi  i- 
» irment  rompu  , fi  l'intérêt  partie uli<  r auirmfe" 
» l'homme  à s'armer  contre  1 homme  même  ». 

Si  chacun  de  nos  membres , pat  un  inllirél 
EmytU/pétUt.  Lo^iqut , Mctaphyjique  d’ Mordit, 
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particulier , attirait  à foi  la  fubllanee  de  fonvotfin  , 
pour  avoir  lui  même  plus  de  famé , cette  guerre 
iritcilmc  conlu  neroit  le  corps . 8f  lauroit  benrôt 
détruit  : de  même  , fi  pour  nous  ravifions  •>  uruel- 
lemc  nt  nos  avantages . fi  chaque  homme  cherche 
tous  les  moyens  de  nu  ce  à un  autre  homme , 
paur  s’agrandir  8c  pour  s'enrichir  lu:  même  , tl 
faut  nérelia'remenr  que  tout  pétille.  Il  ell  per- 
mis , il  ell  meme  iiatuiei  de  vouloir  acquérir  pour 
foi , plutôt  que  pour  un  ;uire,  les  ch>fcs  recef- 
fairi  s.  Mais  que  je  perde  un  homme  pour  m'élever" 
nmi  même , c'cll  violer  toutes  ies  règles  de  la 
natuie. 

Ce  n'efl  pas  feulement  la  nature , je  veux  dire 
le  droit  des  gens  , qui  défend  Je  nuire  à autrui 
pour  s'accommoder  foi  meme  i les  loix  civiles  , 
lut  Ufquellcs  cil  fondée  , dans  toutes  les  villes 
du  monde  , la  communauté  des  citoyens , vien- 
nent à l'appui , 8c  font  la  meme  detenfe.  Leur 
but  ell  de  maintenir  dans  fon  intégrité  , l’union 
des  fujets  d'un  même  état  ; elles  annoncent  la 
mort , l'exil , les  fers  , ou  des  peines  pécuiiiaiies 
à quiconque  ofera  y donner  atteinte- Mais  ce  qui 
exige  fur-tout  qu'on  rcfpeilc  cette  union  , c'efl 
1a  nature , parce  qu'elle  ell  conforme  i fes  vues 
8c  à Ion  elprit , qui  font , à proprement  parler, 
la  loi  divin:  8c  la  loi  humaine.  Soumettons-nous- 
y , fi  nous  ne  voulons  renoncer  i être  ce  qui  la 
nature  veut  que  nous  lo/ons  : bien  loin  de  porter 
des  mains  avides  fur  le  bien  d'autrui  , nous  ne 
nous  permettrons  pas  même  un  defir  ilijulte. 

Il  eft  beaucoup  plus  naturel  d'être  noble  . ma- 
gnanime , affable  , julle , généreux  , que  d'être 
riche,  de  jouir  des  plaifirs  , 8c  même  je  vivre: 
car  il  eft  beau  de  méprifer  ces  biens  , 8c  de  les 
fâcrifirr  , lorlque  l'intérêt  public  le  demande.  Par 
le  même  principe , c'cll  une  chofe  moins  contraire 
à la  nature  de  mojnir  8c  de  fouffrir  , que  de  sen- 
graiffer  de  rapines. 

11  y a une  autre  vérité.  C’efl  que  la  nature  nous 
a faits  pour  fuivre  les  rra.es  d'Hcrcule  , dont  1a 
peftérité  reconnoilfante  a fait  un  Dieu  , pour  ren- 
dre une  main  fecoutable  , s'il  ell  pofiîlde  , a tous 
les  hommes , plutôt  qu:  pour  vivre  éloignés  d’eux, 
affranchis  de  toute  inquiétude  , ne  manquant  de 
rien  , 8c  jouiffant  des  avant  gts  du  corps  Sc  de 
tous  les  plaifiis  des  fem.  CMl  « nfi  que  penfe  tout 
homme  qui  a Tefptit  julle  Sc  l’amc  élevée.  Il  eft 
donc  vrai  que  , quand  on  écoute  la  voix  de  la 
nature,  on  ne  fait  de  mal  à petfonne. 

Enfin  , un  homme  qui  cherche  fon  avantage 
aux  dépens  d’un  autre  homme , Sc  par  le  ma!  qu  il 
lui  fait,  ou  croit  ne  point  agir  contre  Perdre  tic 
h nature,  ou  penfe  qu'il  vaut  nreux  éviter  la 
mort,  la  pauvreté  , la  d odeur  , la  perte  de  fes 
enfans  , Je  fes  prêchas  , de  1rs  amis,  que  de  ref- 
rwâcr  le  droit  de  fon  feoiblahle  &'  de  s abltenit 
de  lu:  faite  tutti  s'il  ne  comprend  pas  eue  c'efl 
Tonu  iV.  i’  p 
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violer  la  loi  naturelle , il  n'y  a rien  à lui  Jire  : que 
ferviroit  de  difputer  avec  celui  qui  a dépouillé 
l'homme  de  ce  qui  le  fait  homme  ? Si  , au  con- 
traire , il  convient  que  c'cft  un  mal  , mais  moindre 
ue  la  mort , la  pauvreté  , la  douleur  , il  a tort 
e croire  qu'un  vice  qui  n’tft  que  dans  la  iortunc 
ou  dans  le  corps  , cil  plus  grand  que  les  vices  de 
l'ame. 

Il  faut  donc  reconncître  8r  convenir  que  l’uri- 
lîti  particulière  et!  dans  ['utilité  générale , comme 
la  partie  dans  le  tout  ; Si  que  c'clt  détruire  l'unité , 
que  de  vouloir  tirer  tout  à foi.  La  preuve  de  cette 
vérité  ell  au  fond  de  notre  coeui  ; la  nature  nous 
fait  entendre  fa  voix,  & nous  dit  que  l'homme 
doit  deftrer  le  bien  de  tout  ce  qui  ell  homme  , 
pat  la  feule  raifon  que  c'cA  un  homme.  Or  , c'ell 
nous  dire  que  les  intérêts  de  tous  ne  font  qu'un 
feu!  intérêt.  Cclapofé , il  y a une  loi  que  la  nature 
a faite  , qui  eA  la  même  pour  tous  les  hommes , 
qui  les  lie  tous  enfemble,  & ramène  chaque  uti- 
lité particulière  a un  point  central  , où  toutes  Tort 
confondues.  Si  ce  principe  eil  vrai , la  même  loi 
nous  défend  de  nuire  à perfonne.  Or  il  elt  incon- 
teftablc  : donc  la  conféquence  cil  également  cer- 
taine. 

Il  ell  abfurde  de  dire  qu’on  ne  voudroit  pas 
faire  fon  profit  aux  dépens  de  fon  pere  ou  de 
fon  frétés  mais  qu'à  l’égard  des  autres  hommes, 
ce  n'ell  plus  la  même  chofe  : c'ell  parler  en  homme 
qui  ignore  le  droit  commun  Si  la  loi  de  focicré 
établie  pour  Y utilité  de  chacun  des  membres  qui 
la  composent  : c'ell  vouloir  mettre  en  pièces  le 
corps  civil.  D'autres  difent  qu'on  doit , a la  vé- 
rité , rcfpeûrr  l'intérêt  de  fon  concitoyen  | mais 
qne  ce  devoir  n'oblige  pas  , quand  il  s’agit  d’un 
étranger.  Leur  opinion  nell  pas  moins  dangereufe  ; 
ils  attaquent  la  fociéré  univerfcllc  , qui  ne  peut 
ccffcr  d'être , qu’elle  ne  farte  évanouir  avec  elle 
la  bienfaifance  , la  générofité  , la  bonté , la  juf- 
tice,  vertus  célellcs  , dont  on  ne  peut  couper  la 
racine  , fans  fe  déclarer  ennemi  de  la  Divinité 
même.  Ce  lien  général  qu’ils  veulent  rompre  , efl 
l'ouvrage  des  dieux , & fa  plus  grande  force  efl 
dans  cette  perfuafîon  où  nous  devons  être  , que 
l'homme  dépouillant  l'homme  pour  fe  revêtir  foi- 
même  , ell  quelque  chofe  de  plus  contraire  à la 
nature  que  toutes  les  alfiiâions  extérieures , que 
tous  les  maux  du  corps , que  les  défauts  même  de 
l’cfptit , pouivu  qu’ils  ne  foient  pas  oppofés  à la 
jullice  ; car  c'ell  la  vertu  pat  excellence , & la 
reine  de  toutes  les  vertus. 

Mais  , quoi!  dira  - t on , un  fage  ne  pourra  pas 
enlever  une  Icgcic  nourriture  dont  il  a oefoin , 
pour  ne  pas  mourir  de  faim  , à un  homme  abfo- 
lumer.t  inutile  dans  le  monde  i Non  , fans  doute  : 
tar  il  imponp  moins  de  vivre,  que  de  penfer  que 
l'intérêt  propre  n'autorife  point  à nuire.  Mais  lï 
un  homme  de  bien , près  de  périr  de  froid , peut  , 
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enlever  l’habit  du  barbare  Pbalaris  , ne  lui  eft-il 
pis  permis  de  le  L\;t  i 

Il  n’eft  pas  difficile  de  répondre  à ces  objeélior  j. 
Si  vous  arrachée  à un  homme  inutile  quelque 
chofe  de  ce  qui  lui  appartient  , pour  vous  en 
fervir  vous-même  , vous  péchei  contre  la  loi  de 
l'humanité  S c la  jullice  naturelle  i mais  lï  votre 
vie  importe  à la  république  , Si  que  vous  ufiex 
ale  ce  moyen  pour  la  confetver,  vous  n’êtrs  pas 
coupable.  Horscetie  feule  & unique  circonilance , 
il  faut  fouflrir  fa  misère  plutôt  que  de  la  foula- 
g.  r , en  dérobant  à un  autre  homme  une  partie 
de  ce  qui  fait  fon  aifance.  La  rapine  Se  les  in- 
jures defirs  font  donc  , je  le  répète  , des  chofes 
plus  contraires  à la  nature  que  la  maladie  , la  pau- 
vreté S;  cous  les  maus  imaginables. 

Ce  n’ell  pas  tout  : on  viole  la  loi  naturelle  , 

uand  on  abandonne  la  catifc  commune  ; car  ou 

evient  injulte.  La  loi  naturelle,  dont  l'objet  ef- 
fentiel  ell  \‘ utilité  des  hommes , permet  donc  ait 
citoyen  vertueux  , agillant , utile  , de  prendre  fur 
le  citoyen  otfeux , qui  ne  ferc  qu’à  faire  nombre 
dans  l’état,  les  chofes  nécefTaircs  pour  feconfer- 
ver  ; car  fa  perte  (croit  un  malheur  public  : mais 
qu'il  n’abufe  pas  de  ce  droit  pour  s'enorgueillir  lui- 
même  Si  pour  maltraiter  les  autres.  Il  ne  fait  que 
fon  devoir  quand  il  travaille  pour  la  focicré  , qui 
eA  le  but  de  mon  ouvrage  , & que  je  fais  venir 
par-tout. 

Quant  à Phalaris  , il  eft  aifé  de  voir  ce  qu’on 
doit  penfer.  Nous  n'avons  aucune  focrété  avec  1rs 
tyrans  : au  contraire,  il  y a une  oppofition  abfolue 
entr’eux  Si  nous  : ce  n'efi  point  agir  contre  la  na- 
ture que  de  dépouiller  celui  qu'il  eA  glorieux  de 
tuer  : or  c'eA  un  devoir  d’exterminer  cette  efpèce 
dangereufe,  qui  eA  ennemie  de  l'humanité.  On 
coupe  un  membre  , Iorfque  le  fang  celle  d'y  cir- 
culer & d'y  porter  les  efprits  de  vie , parce  qu'il 
nuit  à toute  la  machine  : il  faut  de  meme  retran- 
cher du  corps  de  la  fociété  , ces  monllies  farou- 
che», revêtus  d’une  forme  humaine.  Voilà  à-peu- 
prèi  toutes  les  queAions  qu'on  peut  faire , rela- 
tivement au  temps  8c  aux  circonitances. 

Voilà  , fi  je  ne  me  trompe , ce  qu’auroit  dit 
Panétius,  fi  quelque  circonilance  ou  d'autres  oc- 
cupations ne  l’eulfent  détourne  de  fon  objet;  voilà 
les  queAions  qu'on  peut  faire.  J'y  ai  déjà  répondu 
dans  les  deux  livres  précédens  : à laide  des  prin- 
cipes que  j’jr  ai  établis , il  eA  aifé  de  connoître 
quelle  eA  la  chofe  que  fa  turpitude  doit  nous  faire 
rrjeter , quelle  cA  celle  qu'on  peut  fe  permettre , 
parce  qu'à  railon  de  la  nccedité , elle  n'eA  plus 
un  mal. 

Mais  puifque  je  conduis  mon  ouvrage  pour  ainlî 
dire  jufqu'à  fon  faîte , je  crois  qu'il  eA  bon  , afin 
d’éviter  les  longueurs , de  procéder  comme  les 
géomètres  , qui  ne  s'amufeot  pas  à prouver  tour. 
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-mais  qui , pous  rentre  plus  f.sci'es  les  démonftra- 
rions  qu’ils  vculeni  faire , état  lui  eut  certains  prin- 
cipes donc  ils  demandai  t qu  on  r.connoilfe  avec 
eux  la  certitude.  Obérons  de  même , mon  fils , 
& Convenez  avec  moi . fi  vous  le  pouvez  , qu'il  n’y 
a que  ce  qui  eft  honnête  qui  duive  êtic  itcherché 
pour  foi-même.  Mais  fi  , prévenu  pour  I opinion 
de  Cratippe , vous  ne  pouvez  m’accorder  ce 
poir.t , vous  conviendrez  au  moins  de  c<Hu'-ci  : 
à favoir  que  cVft  la  prenne  c de  mutes  les  chofes 
qu’on  doit  rechercher  pour  elles  mêmes.  L'un  ou 
1 autre  me  fuffic  : on  peut  fuutenir  la  fécondé  pro- 
pofition,  on  peut  encore  mieux  fqutenir  la  pre- 
mière  s toute  u’a  ni  venté  ni  vtaifemblance. 

Et  premièrement,  ce  qui  fait  pont  Panctius, 
c’eft  qu’il  ne  dit  pas  que  l’utile  peut  ne  pas  s’ac- 
corder avec  l'honnête  , l’erreur  autoit  été  grof- 
iîère,  mais  ce  qui  paroit  utile,  y dit,  au  contraire, 
en  plus  d’un  endroit,  qu'il  n'y  a rien  d'utile  qui 
ne  foit  aufli  honnête  , rien  d’honnête  qui  ne  foit 
utile,  & que  ceux  qui  ont  préfenté  les  premiers  ces 
deux  objets  comme  feparables  l’un  de  l’autre  , ont 
fait  le  plus  grand  mal  qu’on  puifie  faire  à la  fo- 
ciété.  Ainfi  ce  n’eft  pu  pour  nous  autotifet  à pré- 
férer les  chofes  utiles  aux  chofes  honnêtes,  qu’il 
examine  l’oppofition  qu'on  croit  voir  entre  l'hon- 
nêteté 8c  Vtui/ité , quoique . dans  le  vrai , il  n’y 
en  ait  aucune  ; mais  il  a voulu  nous  apprendre  à 
juger  fainement , s'il  arrive  que  nous  fovonsdans 
ia  néceflité  d'examiner  fi  les  deux  qualités  peu 
vent  fc  trouver  dam  le  même  objet.  Je  vais  donc 
finit  fon  ouvrage,  puifqu'il  ne  l'a  pas  fini  lui- 
mcme.  Pour  cet  effet , il  faut  maintenant  que  je 
marche  fans  guide , & que  je  bâtifte  , comme 
on  dit , fur  mon  propre  fonds  : car  de  tout  ce 
qu’on  a fait  fur  ce  fujet,  depuis  Panétius,  il  ne 
m’eft  rien  tombé  entre  les  mains  dont  j’aie  été 
content. 

La  moindre  apparence  d'utilité  nous  émeut  8c 
nous  tranfporte  ; c’eft  un  effet  naturel.  Mais  fi  , 
après  avoir  réfléchi , nous  voyons  qu'il  y a de  la 
honte  attachée  à la  chofe  qui  paroît  mile,  il  faut, 
je  ne  dis  pas  renoncer  à l 'utilité  , mais  comprendre 
qu'il  ne  peut  y en  avoir  aucune  dans  ce  qui  efl 
honteux.  II  eft  impoffible  que  ce  foit  autrement , 
puifque,  d'un  côte,  la  nature  abhorre  tout  ce 
ui  eft  turpitude  ; qu'elle  n’avoue , qu’elle  ne  veut 
ans  l’homme  que  la  droiture , la  bienféance , & 
une  conduite  toujours  égale  , toujours  foutenue  ; 
, & que  , de  l’autre  , une  chofe  utile  eft  toujours 
naturelle.  D’ailleurs,  fi  nous  fommes  nés  pour  l’hon- 
nêteté , ou  c’elt  à elle  feule  que  nous  devons  ten- 
, dre,  comme  penfe  Zenon , ou  du  moins  , comme 
dit  Ariflote,  nous  devons  l’eftimer  infiniment  plus 
que  tout  le  relia.  Il  s'enfuit  donc  que  c’eft  ou  l'u- 
nique bien , ou  le  plus  grand  de  tous  les  biens  : 
or  tout  ce  qui  efl  un  bien  eft  certainement  utile  : 
donc  tout  ce  qui  eft  bonneff  eft  utile. 
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Mais,  parune  erreur  qui  eft  la  ftiiteord’naîredt  ia 
dépravation  des  mœurs  , tous  ceux  qui  ne  prennent 
pas  la  probité  pour  règle  de  leur  conduite,  ctoient 
que  ce  qui  leur  paroit  utile  l’eft  efleflivement , 
quoique  la  chofe  ne  foit  pas  honnête  , parce  qu'ils 
mettent  ur.c  différence  réelle  entie  l'un  6c  l’autre. 
Les  empoifonnemens  , les  affaflîiiats , les  tefta- 
mens  fuppofes,  la  ruine  6c  la  déflation  des  ci- 
toyens  8c  des  alliés , l'agrandiffement  démefuté 
de  certaines  familles , 8e,  pour  finir  enfin  par  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  criminel , l'ambition 
d'être  le  maître  Sc  de  régner  en  fouverain  dans 
une  ville  libte  , font  les  conféquences  de  ce  per- 
nicieux principe.  La  raifon  feduite  ne  voit  que 
l’intérêt  fordide  qui  fe  préfente  , fans  apperce- 
voir  , je  ne  dis  pas  la  punition  portée  par  les  lo;x, , 
parce  que  les  coupables  trouvent  fouvent  le  moyen 
de  les  éluder  ou  de  les  faire  taire  , mais  la  honte 
qui  fuit  l'aâion  , 6c  qui  cibla  plus  cruelle  de  toutes 
les  peines. 

Il  faut  donc  lancer  l’anathême  fur  tous  Sus 
qui , voyant  l’honnêteté  d'un  côté  3c  le  crime  de 
I autre . tardent  encore  à fe  rcfoudte  : ils  font  en 
effet  ennemis  des  dieux  Se  des  hommes.  Quoi- 
qu’ils ne  fe  foient  pas  déterminés  à faire  le  mal  , 
ils  font  coupables  dcs-lnrs  qu'ils  ont  balancé.  Puif- 
que  l’incertitude  elt  un  ctime  , il  ne  faut  donc  pas 
s'y  arrêter.  Que  l'efpérance  de  cacher  une  mau- 
vaife  aétion  , ne  nous  rende  jamais  mon. s prompt* 
à en  rejeter  la  penfée.  Pour  peu  que  nous  ayons 
fait  de  progrès  dans  la  phtlofophie  , ‘ lie  doit  nous 
avoir  appris  que  , quand  même  nous  ferions  af- 
fûtés de  nous  dérober  aux  regards  des  hommes  6c 
des  dieux , nous  ne  déviions  jamais  nous  per- 
mettre ni  tnjuftice  , ni  avarice , ni  débauche , ni 
incontinence. 

C’eft  à ce  propos  que  Platon  parle  de  Gygès. 
La  terre  , dit  la  fable , s’étant  enrt'cuvette-  après 
de  longues  p’uies , il  defeendit  dans  ce  gouffre» 
où  il  trouva  un  cheval  de  cuivre  , an  côté  duquel 
étoit  une  porre  : l’ayant  ciuvcite,  il  vit  un  c.davrs 
d'une  grandeur  ptodigieufe,  qui  avoit  un  anneau 
au  doigt  ; il  le  lui  ôta  8t  le  mit  au  ficn.  (Ce  (ïygts 
étoit  berger  du  roi  de  Lydie).  Il  u tourna  dans  la 
compagnie  des  autres  bergers.  Là  , lorl’qu’il  rc- 
tournoit  le  chaton  de  l’anneau  vers  le  dedans  de 
fa  main,  il  voyoit  tout , 6c  n’étoit  vudepetfonne  y 
6c  dès  qu’il  l'avait  remis  en  dehors  , on  le  toyoic 
comme  auparavant.  Par  ce  moyen  il  s intioJuifie 
dans  le  lit  de  la  reine , & enfuite  , aflîllt  de  cette 
pnneefte , il  tua  le  roi  fon  maître , 8c  fe  défit  de 
tous  ceux  qu’il  tedoutoit.  Il  commit  tous  ces 
crimes  fans  èure  vu  de  petfonne.  A:n!i  , pat  Ja 
vertu  de  cet  anneau,  il  devint  bientôt  roi  de 
Lyd  e.  Mais  qu’on  en  donne  au  fage  un  toue 
femblable,  il  ne  fe  croira  pas  plus . utotife  à faite 
le  mal , que  s'il  ne  l’avoit  pas  : il  cherche  à bien 
faite  , 8c  non  pas  à fe  cacha. 
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Quelques  phitofophts  > phi 5 fimplcs  eut  ma! 
inte.iti  innés,  dffent  que  c;  n'clt  qu’une  fable  i 
comme  fi  Platon  avoir  Voulu  prouver  que  la  chofe 
fit  vraie  ou  qu’elle  fût  poflible.  C'ell  une  allé- 
gorie t i une  façon  interne ufe  de  leur  demander  fi 
vous  pouviez  latisfaire  votre  cupidité , votre  am- 
bition, vos  laies  difiis,  fans  qu’on  put  jamais  ni 
le  f.voir,  ni  le  foupçur.net , fans  que  l’œil  même 
des  oieux  pût  jamais  percer  le  voile  qui  couvriioit 
votre  actn  n , que  feriez-vous  ! Ils  dlem  que  ce  a 
ne  fc  p ut  pas  : la  hole  cependant  cil  moins  im- 
poflible  qu  i s ne  peur  nt.  Mais  je  Uur  demande 
toujours  : fi  vous  le  p ruvicz , eut  feriez  vous  ? 
Celt  pitic  que  ne  les  entendre.  Ils  en  reviennent 
’touji  urs  à dire  que  Cela  ne  fe  peut  pas  j ils  n’en 
lavent  pas  davantage  i isn’e'ttndem  paslaquif- 
tion  qu'on  leur  tait  Quand  on  leur  deuunde  ce 
qu’ils  feraient  s'ils  pou. nient  fe  cacher,  on  r.e 
leur  demande  pas  s’il  ell  poflible  qu’ils  fe  ca- 
chent. C’elf  un  p.egc  adroit  qu'on  leur  tend  ; on 
suit  les  mettre  au  pi  d du  mur,  8c  les  forcer, 
tut  d'avouer  qu’ils  fcri.icitc  le  mal  s’ils  cto  ent  al- 
furés  de  l’impunité  , Se  en  cela  , de  coutelier  qu’ils 
font  criminels  dans  le  ctx-ut , ou  de  dire  avec  nous 
qu’il  faut  éviter  tout  ce  qui  Cil  honteux.  Mais 
reprenons  notre  propos. 

I|  fe  trouve  tous  les  jours  des  affaires  qui,  en 
p éf  tuant  une  face  av.ntageufe  , nous  jettent 
omis  une  forte  de  perplexité  : en  veut  fa  voir  , je 
ne  dis  pas,  fi  i caufe  du  grand  intérêt  qu’on  y 
trouve  , on  peur  renoncer  à l'honnêteté  , cela  feul 
ell  un  crime  i mais  s’il  y a réellement  quelque 
rlvifc  de  honteux  dans  ce  qui  paroit  utile.  A voir 
Bvutus  dépouillai  Ion  collègue  du  confu'at  , on 
pourrr.it  d'abord  l'acrufer  d mjuttice.  Collatinus 
F’avoit  f-con  lé  dans  tous  fes  projers  , & avoit 
réuni  fes  efforts  avec  Us  fiens  pour  chaffer  les 
rois  : mais  les  nici.lcures  têtes  de  l'état  ayant  jugé 
à propos  d'expuller  toute  la  famille  du  tyran,  de 
rejeter  hors  du  fein  de  la  république  tout  ce  qui 
port  oit  fon  nom  , & d'effacer  julqu’à  la  trace  de 
ta  royauté,  Brutus  faifoit  fon  devoir  ; 8c  comme 
la  ch  >fe  impottoit  au  bien  public  , elle  étoit  tel- 
lement honnête  , que  Collatinus  lui-même  devoit 
l'approuser.  Amli  Yot  liti  prévalut  à caufe  de 
l’honnêteté,  fans  I quelle  il  autoit  été  iinpoflible 
que  la  chofe  eût  été  utile. 

A l’égard  de  ce  roi  qui  a biti  la  ville  de  Rome, 
een'cft  plus  la  mè.T  e < lofe  j il  fut  fédtiit  par  un 
fantôme  Auii lui.  Croy-nt  qu’il  valoir  mieux  ré- 
gner feu!  que  dt  partager  le  pouvoir  fouverain, 
i!  fe  défit  de  fon  collègue  i il  oublia  , 8c  qu'il  étoit 
frere,  8c  qu’il  éioit  homme,  pour  arriver  à un 
objet  qn’l  eoyoit  utile,  & qui  nt  l'étuic  pas: 
n-.a  I colora  Ion  . dion  du  prétexte  d'avoir  voulu 
vu  ge.  Je  mcprisqu'il  avoit  fait  des  murs  de  Rome  : 
vai  ie  excafe  ! frivole  ration  I Sans  piétciidre  m- 
fu.ccr  a la  oicniouc  ou  de  Romulus  ou  de  Quiti- 
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! nus , tomme  Sh  voudra  l’appeller , il  fit  un  crime 
j en  tuant  fon  frété. 

B ne  faut  pas  cependant  négliger  nos  intérêts, 

> ni  céder  aux  autres  ce  qui  elf  iiéceffaire  à nous- 
j mêmes  : chacun  doit  travailler  pour  foi , mais  non 
■ pas  aux  dépens  d’autrui.  Entre  pluficurs  ingç- 
| nieufes  pen(c-s  de  ChryCppc,  ou  admire  patti* 

: culièretnent  celle-ci.  Un  homme,  cl-t-tl , qui  court 
t dans  la  carrière,  doit  faire  tous  fis  efforts  pour 
I rcnipo.tcr  le  prii  jnon  it  ne  peut  tu  fane  tomber  . 

I ni  écaitet  atec  la  main  celui  qui  court  à fon  côté. 

I 11  e.t  elt  de  mèipe  tians  la. carrière  de  la  vie  : nous 
pouvons  acquérir  , la  julV.cc  le  permet  -,  nuis  elle 
nous  défend  d’ufurper. 

Comme  le  devoir  de  l’amitié  con fille  , 8c  à ne 
rien  refufer  de  ce  qu’un  ami  peut  demander  h n- 
nêtement , 8c  à ne  rien  accorder  contre  la  juliice  , 
il  elf  aife  de  s’y  méprendre  : on  s y trompe  tous 
les  jours  : cependant  la  régie  qui  doit  nous  guider 
elt  courre  ît  facile.  On  ell  coupable  quand  on 
préfère  à l’amitie  les  riche  lits  , les  honneurs , les 
voluptés  8c  les  aurres  chofej  qui  parodient  unies  ; 
mais  on  ne  l’ell  pas  moins  fi  on  lui  facnlie  I état , 
le  lien  lacté  du  ferment  8c  de  la  probité.  C etl 
ainfi  quepenfe  l'homme  de  bien  j faites- le  juge 
dans  la  caufe  de  fon  ami  , il  ne  le  fervira  pas  au 
préjudice  de  fon  devoir.  11  dépouille  le  turc  d’ami, 
en  prenant  celui  de  juge.  La  feule  chofe  qu'il  peut 
fe  permettre,  c’ell  de  fouhaiter  que  le  bon  droit 
foie  du  côté  de  celui  qu’il  aime  , 8c  de  lui  do  incr  , 
autant  que  les  loi*  lai  en  laiffem  le  poutoir  , le 
temps  d’agir  8c  de  faire  valoir  fes  moyens. 

Lorfqu’il  efl  piêt  à piononcer  ta  fcnience , qu’il 
fonge  au  ferment  qu'il  a fait  en  montant  fur  le 
tribunal  ; qu  il  fe  fouvicnne  qu'il  porte  au  dedans 
de  lui-même  un  témo-n  qui  voit  toqt  i que  ce 
témoin  ell  Dieu  > c'cll-i-dire , comme  je  c:ois., 
fa  propre  confcicnce  , qui  ell  l’orga  ie  de  la  divi- 
nité, 8c  le  don  le  plus  divin  qu’elle  ait  pu  fade  à 
I homme.  Nous  devons  à nos  ancêtres  la  formule 
des  placcts  que  nous  prefentom  aux  jt-ges  ; elle 
cil  admirable  : il  feroir  à fouhaiter  que  , dans  la 
pratique,  on  ne  la  peidit  pas  de  'ue.  Sous  lui 
d,  manions  et  quit  peut  fa're  funs  bUJftr  fa  jojl'.ct. 
Cette  demande  a rapport  aux  choies  que  j’ai  dit, 
qu’un  mge  pouvott  accorder  à ion  ami.  S'il  nous 
falloir  faire  tout  ce  que  veulent  nos  amis  , notre 
liai  fort  avec  eux  ne  feroir  plus  une  amiuc , mais 
une  dangeteufe  faélion. 

Je  parle  des  amitiés  ordinaires  : celle  des  fages 
ne  doit  pas  nous  faire  craindre  de  pareils  abus. . 
On  dit  que  Damon  8c  Ph-ntias,  difciplesde  Py- 
thagore  , étaient  fi  parfaitement  un. s , oue  l'un 
d'eux  ayant  été  condamné  à mort  par  Dcnys  le 
tyran  , ac  ayant  demandé  quelques  jours  pour 
meure  ordre  aux  affaires  de  la  famille  , pour 
lui  alfiirer  des  profiteurs  , l’autre  fe  rr.  dit  fa 
caution , fe  foumettam  i mourir  tn  fa  place,  s’il 
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h;  Te  reprcfcntoit.  Mais  le  condamné  étant  venu 
au  jour  promis , le  tyran  tut  fi  charmé  de  la  fide- 
lité de  ! un  ûc  de  l'autre  , qu'il  demanda  d être 
admis  eu  tiers  dans  une  amitié  11  parfaite- 

Il  s'enfuit  dune  que  nous  devons  tout  faire  pour 
nos  amis  , lorfque  ! honnêteté  qu'il  y a a les  fervir , 
n’eft  cou  battue  que  par  une  idée  duc'lré  ; mais 
que  s'il  s'agit  de  choCrs  illicites  , la  tciigi  an  & U 
confidence  doivent  toujouis  l’emputicr.  C’cft  en 
cela  que  conliUc  la  règle  que  nous  chvrcbuns  , 
pour  app.ezàre  à coimoitre  nos  devons. 

Maïs  il  y a Us  iniqu  tés  de  l’état  ; une  fauffe 
politique  e.i  cit  la  caufe  : telle  cli  la  tui/ic  de 
Corinthe,  donc  notre  république  ctt  coupable, 
les  aihe'iuetis  furent  cucoïc  plus  cruels,  loriqu'ils 
fiient  toupet  le  pouce  i tous  les  habita,. s de  rifle 
d’Egine  , qui  leur  ctoient  redoutables  . parce 
qu’ils  atoicm  trop  pu  il. ns  fur  mer.  Ils  crut  eut  que 
la  chnfe  clou  utile  , parce  qu'ils  ciag.ioicnt  pour 
le  ldue,  dont  ies  dangereux  inlu.uires  choient 
trjp  voifu.s.  Mais  ce  qui  cil  cruel  n'tft  pas  utile. 
La  nature  , qui  cil  n atte  guide  , cil  c nui  mie  de 
la  cruauté. 

Il  y a aufli  de  l’injullice  à interdire  aux  étran- 
ges tout  commerce  avec  une  ville  , fie  la  hbeité 
d'y  faire  leut  habitation.  Ccll  ce  qu'ont  fait  I’ennus 
du  teins  de  n .s  pères  , &:  l’a, nus  de  nos  jours.  11 
eli  julle  de  diltingucr  le  citoyen  de  celui  qui  ne 
l'elt  pas  : c’eft  ce  qui  a été  l'objer  d'un.-  loi  portée 
par  Jeux  des  plus  lapis  confiais  que  la  république 
ait  eus,  Ciaflus  Se  Siévola.  Mais  une  loi  qui  ban- 
nit les  étrangers  clt  utie  loi  baibaïc  St  contraire 
à I humanité.  Faifoni  c anliiier  la  vraie  gioue  à 
méprifer  ce  qui  parnit  être  le  bien  publie  , lotl- 
qu'i.  n'tft  pas  c rmpaiiblc  avec  l honnêteté.  Life* 
notre  hilloire , Se  particulièrement  la  féconde 
guerre  punique  , vous  y trouverez  mille  exemples 
de  ces  nobles  fentimens.  Après  la  malheuieufe 
journée  de  Ca  mes  , Home  montra  plus  de  cou- 
r.ge  que  dans  le  cours  de  les  piofptrités.  Elle 
ne  donna  aucun  ligne  de  découragement  i elle  ne 
parla  jamais  de  paix.  Tel  efi  l’éclat  de  l'honnê- 
teté , qu'il  cclipfe  & la  t difparuitrc  toute  tuille 
lueur  d'*r/ïifé. 

Les  athéniens,  durant  la  guerre  des  perfes , 
voyant  qu'ils  ne  pouvoieft  renfler  ata  terrent  qui 
alloit  to.it  inonder , formèrent  la  réfo’uiion  de 
depufer  à Trèzetie  leurs  f.-mmts  &:  leurs  enfaM, 
de  monrer.enfuitc  fur  leurs  vaiflcaox  pour  déiffl- 
dre  far  la  mer  la  liberté  de  la  Grèce.  Un  certain 
Cyrfilc  ayant  vou'u  leur  perfuader  de  demeurer 
dans  leur  ville,  8c  d’y  recevoir  Xcrcès , fut  auili- 
tôt  lapidé  par  le  peuple.  11  croyoit  cependant 
donner  un  confeil  utile  i mais  il  ne  l’étoit  pas , 
puifqu'il  n croit  pas  honnête. 

Après  que  cette  guerre  eut  été  glotieufement 
rermmec , ThémillocU  revint  à Athènes , Sc  dit 
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au  peuple  qu’il  avoit  conçu  un  projet  avantageux 
pour  la  république,  ma  s qu'il  fjl.oit  que  la  choie 
lût  femelle.  Il  demanda  qu'on  lui  donnât  quel- 
qu'un à eui  il  pu.  le  communiquer.  On  nui. ma 
Ar-Aide.  Thé.niltoclc  lui  dit  qu  il  choit  aifé  de 
biû'.oc  la  floue  des  lacédémoniem  , qui  étiiit  en- 
trée dans  le  port  Oc  Gythce,  6c  pur  ce  moyen  , 
de  mettre  bien  bas  la  puillancc  de  Lacédémone. 
Aiiflide  , après  l’avoir  écouté,  reparut  deva.it 
le  peuple  , qji  lattendbit  avec  impatience , 8c  lui 
dit  qu'a  la  vérité  le  projet  croit  très-utile,  mais 
qu’il  n’cto.t  pas  honnête.  Les  athéniens  a-fll-tùr 
jugèrent  que  ourfqj't)  n’étoit  pas  honnête,  tln’étoit 
pas  unie , Si,  de  l'avis  d'Anliide,  ils  le  te  jutè- 
rent , tans  favoir  en  quoi  il  coidilloit.  Us  firent 
mieux  que  nous , qu  accotdons  d.-s  privilèges  aux 
pirates,  Sc  qui  farcha.gcims  nos  alliés. 

Lofons  Jonc  pour  principe  , qu’une  chofe  hon- 
teule  n’eli  jaina  s utile.  S:  qu’elle  ne  le  devient 
pas  da.is  linftaut  que  sous  pouce/,  ai  jouir.  Il 
ic-fulte  de  glands  maux  de  ce  qu’un  peufe  le  con- 
traire. 

Mais  , comme  je  l'ai  déjà  d r , il  y a fouvent 
des  circonllances  dans  Icfiquclles  on  peut  examiner 
fi  l'honnêic  & l’utile,  qui  femblent  , au  premier 
ifpcâ  , le  d «mer  mutuellement  l’exilufinn , font 
abtblu.nenr  incompatibles  , ou  s'ils  peuvent  Ce 
concilier.  En  voici  quelques  exemples.  Ijtihomn.e 
de  bien  part  d'A'examlrie  8c  va  porter  du  bled  i 
Rhodes y i.  trouve  cette  illc  dénuée  de  grains,  esc 
par  co.iftqucnt  cette  denrée  y cfl  extrêmement 
thèrey  nta.s  il  lait  que  phifieurs  marchandi  fine 
partis,  comme  lui,  du  port  d'Alexandrie  y il  a 
vu  p'ulieuts  vailfeaux  chargés  de  bled  , prenant 
la  toute  oc  Rhodc,  : doit-il  en  ase.tr  les  lubi- 
uns  , ou  tenir  la  chofe  f:  rti-.c  , afin  de  t icr 
rneilh  ci  parti  de  fa  matchandiré  ? Je  luppofe  que 
c'tli  un  homme  de  bien  qui  dua  le  fait , s il  croit 
qu'il  firoic  coupable  en  le  la, lia  .t  ignorer,  mais 
qui  n’cll  pas  ccitaùi  s’il  cfl  ohli  ;é  Je  le  dire  : de 
que!  oeil  envifagera-t  il  la  ihpfef  que  rc.oudra- 
t-il  1 voilà  l'objer  de  mes  recherches. 

Diogène  le  babylonien  , un  des  plus  gravej 
philohiphes  de  l'école  de  Zéuon  , Sr  Annparcr 
ton  difciple  , homme  d’une  admir-b  e faitaiité  , 
décident  différemment  ces  f rtes  de  cas.  Celui-ci 
veut  qu'on  d fe  tout.  Se  que  l'acheteur  n'ignnre 
rien  de  ce  que  le  vendeur  fan.  Diogène,  au  c--n- 
traire,  dit  eue  le  vendeur  doit  Cire  cnnitoitre 
les  vices  qui  font  dans  la  chofe  qu’il  vend  , en 
tant  que  ia  loi  l'ordonne , agir  dans  tout  le  rrfL- , 
fan»  fraude  Se  fans  artifice  , Se  vin  *re  le  plus 
qu’il  pourra  , puifqu'il  cfl  marchand.  J'ai  app  «té 
mes  marchtridifes  y ie  les  ai  expofées  en  vente  ; 
je  ne  les  vends  pas  plus  cher  que  les  aiirr-i , j» 
les  donne  même  a meilleur  marché , pirce  qu;  j'en 
ai  davantage  : à qui  fais  je  t >rc  ? 

Voici  ce  que  répond  Amipatct.  Quoi!  vou* 
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devez  dtfirer  It  bien  des  hommes  en  généra!  ; 
vous  devez  être  utile  il  U focicté  , conformement 
aux  principes  que  U nature  a graves  dans  voire 
ame  , 8c  dont  vous  ne  devez  jamais  vous  écarter , 
félon  la  loi  à laquelle  vous  avez  été  afiujctii  en  ' 
raillant  : votre  utilité  cfl  confondue  dans  Vaille 
commune}  l'jriô'ré  commune  cilla  vôtre  piopre,  ! 
fé  vous  cèlerez  aux  hommes  une  circonttance  i 
favorable?  un  bien  qui  leur  va  venir!  Diogène 
ïépondrn  peut-être  , il  y a de  la  différence  entre 
céler  & tjire.  Je  ne  vous  cèle  rien , quoique  je 
ne  vous  dde  pas  quelle  ell  la  nature  des  dieux , 
quelle  eft  la  plénitude  du  bien  : V utilité  de  ces 
connoiflinces  feroit  pourtant  bien  plus  grande 
que  celle  des  grains  qu’on  vous  apporte  ; mais  je 
ne  fuis  pas  oblige  de  vous  dire  tout  ce  qu'il  vous 
importe  de  favoir. 

Pardonnez-moi , dira  Antipiter , vous  y ères 
obligé } car  vous  n'ignorez  pas  que  la  nature  a 
ami  cous  les  hommes  par  le  lien  commun  de  la 
fociété.  Je  le  fais  , répondra  Diogène;  tnaiseft- 
cc  que  cette  focicté  m'empêche  de  pofféderquel-  1 
que  chofe  en  propre  ? Si  cela  ell , il  n'ell  pas 
permis  de  vendre,  il  faut  donner.  Vous  voyez 
que , dans  toute  cette  difpute , on  ne  dit  pas  , 
quoique  ceci  foir  honteux  , je  le  ferai , parce  qu'il 
-Cl!  utile  de  le  faire;  mais  qu’au  contraire,  l'un 
-dit,  la  chofe  ell  utile  , parce  qu’elle  ell  honnête} 
& l'autre  foutient  qu'il  ne  faut  pas  la  faire  , parce 
qu'elle  ell  honteufe. 

Je  fuppofe  qu'un  homme  de  bien  vende  fa 
maifon  i caufe  de  certains  défauts  qui  ne  font 
connus  que  de  lui  feul  : elle  ell  mal-fainc  ; il  y a 
des  ferpens  dans  toutes  les  chambres } la  char- 
pente en  eft  mauvaife } tout  l'édifice  menace  ruine  : 
mais  il  n'y  a que  le  propriétaire  qui  fâche  toutes 
ces  chofes.  Je  demande  , fi  le  vendeur  n’avcmt 
pas  celui  qui  achète,  8c  fi.  profitant  de  fon 
■ignorance,  il  la  vend  plus  cher  qu'il  ne  l'avoir 
efpété  lui  même,  pèche-t-il  contre  la  jullice  î 
pèche-t  il  comte  la  probité? 

Oui , dit  Antipater.  Car  celui  qui  laiffe  un 
homme- dans  une  erreur  qui  lui  Cofirc  cher  , & 
qui  lui  fait  faire  un  mauvais  marché  , ne  fait-il 
pas  le  tr.cme  péché  que  celui  qui  refufe  de  mon- 
trer le  chemin  i un  homme  quis'egare?  ce  qui 
étoit  fujet  à Athènes  aux  exécratior  s publiques. 
-Il  ell  encore  plus  coupable  : il  fait,  la  vérité , & II 
induit  un  autre  en  erreur.  Diogène  répond  : Nc: 
-vous  a-t-il  pas  laiffé  libre  d'acheter  ou  de  ne  pas 
acheter?  lia  misen  vente  fa  maifon  , parce  qu'aille 
ne  lut  plaifoit  pas  : vous  l’avez  achetée  parce 
qu’elle  vous  plaifoit.  Si  ceux  qui  font  afficher:' 
Bonne  ferme  Sc  bien  bitie  à vendre, ne  font  point  ' 
cenfcs  avoir  uompé , quoiqu'elle  ne  foir  pas  en 
bon  état,  & que  les  bitimensen  fuient  mauvais, 
peut-on  condamner  celui  qui  n'a  point  vanté  fa 
maifon  ? Commentconcevoir  qu'il  y a de  la  ftaude 
de  la  pair  du  vendeur,  lorfque  celui  qui  achète 
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voit  3c  juge  pat  fui-méme  ? Si  on  n’ell  pus  obligé 
de  téalifet  tout  ce  qu'on  a annoncé  , peut -on 
exiger  ce  qui  ne  l'a  pas  été  ? Ne  fetoit-ce  pas  une 
folie  à moi  de  dcciicr  ce  que  je  vends  ? Quelle 
abfurdité  ce  feroit , fi  je  tuifois  ctiet  publique- 
ment I Jt  vends  une  miifon  mal-faine. 

C’eft  ainfi  que  , dans  certains  cas  douteux  , d'un 
côté  on  foutient  thefs  pour  I honnêteté  , & de 
l’autre  pour  YiuU'ué  j nuis  en  difanc  de  celle-ci 
qu'elle  ell  dans  la  chofe  , non-feulement  parce 
qu’il  ell  honnête  de  la  faire , mais  encoce  parce  > 
qu'on  feroit  coupable  fi  on  ne  la  faifoir  pas  ; c’ell 
dans  ce  fens  qUe  l'honnête  8c  l'utile  paro  fient 
quelquefois  contradiiloircs.  11  faut  cependant  ré- 
foudre  ces  difficultés } cac  nous  ne  les  avons  pas 
propofées  uniquement  pour  les  propofer. 

Il  me  part  it  donc  que  , ni  celui  qut  va  porrer 
du  bled  à Rhodes , ni  celui  qui  venu  fa  ma.fon  , 
ne  peuvent  point  céler  aux  acn.teutscc  qu'il  fait 
& ce  qu'il  a Vu.  Il  eft  vrai  que  t-ire  n'ell  pat 
toujours  céler;  mais  certainement  on  cèle  une 
chofe  , lorfque , pour  fon  profit  particulier  , on 
la  laific  ignorer  à ceux  à qui  il  importe  de  la  fa- 
volt.  D'ailleurs , qui  ne  voit  l'odieux  qu'il  y a 
à fe  taire  dans  de  pareilles  circonilances  , Sc  ce 
qu'on  doit  penfer  de  celui  qui  en  ell  capable  ? Ce 
n’ell  Certainement  pas  un  homme  ingénu  , franc, 
fimple , jufte , droit , mais  plutôt  un  homme  fubtil , 
double  , artificieux  , trompeur  , malin , fourbe  , 
rufe.  Peut  il  être-utile  de  mériter  ces  titres  désho- 
norai», & tant  d'autres  de  la  même  efpèccl 

Sî  on  ell  coupable  de  ne  pas  dire  ce  qu'on 
fait , que  penfer  de  celui  qui  ufe  de  difeours  infi- 
ditux  ? C.  Canius , chevalier  romain  , homme 
d'efprir  & de  Ici  très  , étant  allé  à Syracufc,  non 
pour  afinre,  mais  pour  ne  rien  taire,  comme 
il  difoit  lui-même  , témoigna  qu'il  feroit  bien  aife 
d'acheter  quelques  jatdms , oû  il  put  inviter  Cas 
amis  & s'amufer  avec  eux  , fans  craindre  les  im- 
portuns. Cela  s'étant  répandu  , un  certain  Pvihius 
qui  croie  banquier  a Syracufe,  lui  dit  que  fes  jar- 
dins n’etotent  pis  à vendre,  mais  qu'il  fouvoic 
en  tiiVr  comme  s'ils  croient  à lui  : il  l'invite  en 
même  temps  à y venir  fouper  le  lendemain.  Canius 
ayant  donne  fa  parole  , Pyrbius  qui  , par  fon  état 
de  banqu:er , avoit  pçQfquc  tous  les  ordres  de  la 
ville  i la  «evotion  , lait  venir  chez  lui  tous  les 
pêcheurs , leur  dit  de  venir  pêcher  le  lendemain 
Avant  les  jardins  , & leur  donne  Tes  inilruéiions 
à *e  fujet.  Canius  arrive  au  temps  marqué  ; il 
trouve  un  repas  fuperbe  : il  voit  un  grand  nombre 
de  bateaux  : chacun  apporte  ce  qu'ri  a pris  } on 
jette  les  poifions  aux  pieds  de'Pythius. 

Qu'cft-ce,  jevous  ptie,  dit  Canius  ? que  de 
poifions  ! que  de  bateaux!  Vous  en  êtes  furpris,  • 
dit  Pythius?  il  n'y  a point,  devant  Syracufe , 
d’endroit  auflï  poiffonneux  aue  celui-ci  : d'ailleurs, 
c’clt  chez  moi  que  les  pêcheurs  viennent  prendre 
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«le  l'eaü  : ils  ne  peuvent  fe  palier  de  ma  maifon. 
Canius  fe  paftionne  ; il  prcffe , il  follicite  l’ythiu» 
de  lui  vendre  fes  jardins.  Ceiui-ct  fait  d'abord 
le  difficile  : enfin  il  fe  rend.  Caniui  qui  avt.it 
grande  envie  de  ces  jardins,  8c  qui  étoit  fort 
riche,  les  achète  tout  ce  que  Pythius  veut , & 
Its  achète  avec  tes  meubles  & effets  : il  fait  fon 
obligation  ; l'affaire  cil  terminée.  Le  lendemain 
il  invite  fes  amis  s'il  arrive  le  premier  de  très- 
bonne  heure , & ne  voit  pas  le  plus  petit  efquif. 
Il  demande  aux  voifins  s'il  étoit  fête  pour  les 
pécheurs.  Non  , répondirent-ils  j mais  ils  ne  vien- 
nent jamais  ici , fie  ce  que  nous  vîmes  hiet  nous 
étonna  beaucoup.  Camus  entre  en  fureur. 

Mais  que  faire  1 Aquilius , mon  ami  & mon 
ancien  collègue  , n'avoit  pas  encore  publié  fes 
formules  oontre  le  dol  , dans  lefquelies  on  lui 
demande  en  quoi  eonfitïe  ce  dol  : à donner  à en- 
tendre une  ehoft  , fs  à en  faire  une  autre , dit-il. 
Cette  réponfe  ell  julle  6c  digne  de  cet  habile 
homme  , qui  fait  mieux  que  perfonne  donner  une 
idée  claire  de  la  queftion  propofée.  Pythius  Si 
tous  ceux  qui  agiffent  comme  lui,  font  donc  des 
perfides , des  mcchans , des  hommes  dangereux. 
Or  il  ell  impolfible  que  leurs  allions  foient  utiles, 
puifqu'elles  portent  avec  elles  ces  caractères 
odieux. 

Si  la  définicion  d'Aquilius  ell  vraie  , il  faut 
s’interdire  abfolument  tout  ce  qui  s’appelle  feindre 
& diffimuier.  L'hdmme  de  bien  ne  fera  ni  l'un 
ni  l’autre  , pour  vendre  plus  cher  ou  pour  acheter 
à ur.  plus  bas  prix.  D'ailleurs  le  dol  ell  expreflé- 
ment  condamné  par  les  lois.  Voyez  celle  des 
douze  tables  concernant  les  tutelesj  la  loi  Latoria 
contte  ceux  qui  tendent  des  pièges  aux  m neurs. 
Dans  les  autres  cas  où  la  loi  n'ell  pas  exprelTc , 
la  forme  des  contrats  y fupplée  pat  ces  mots , 
de  bonne  foi.  Dans  tous  les  traites  , il  y a 
certaines  formules  qui  dominent , pour  ôter  tout 
prétexte  à la  fubtilité  frauduleufe  : dans  les  con- 
trats Je  mariage  on  ne  manque  jamais  d:  mettre, 
le  mieux  qu'il  eft  pollîble  , en  toute  juflice  : dans 
les  ventes  faites  fous  condition  8e  avec  confidence, 
on  dit  toujours , comme  il  convient  d'agir  entre 
gens  de  bien.  Or , qui  dit  le  mieux , & en  toute 
juflice , n'exclut  - il  pas  l'ombre  meme  de  la 
fraude  î N’eft-ce  pas  ôter  tout  prétexte  ù la 
rufe  8c  à la  duplicité , que  de  dire , comme  il 
convient  d'agir  entre  gens  de  bien  ? le  dol  con- 
fiée do  îc,  félon  Aquilius,  à feindre  à Se  diffimuier. 
Cela  pofe,  quelqu'affaire  que  vous  f.ifliez,  parlez 
fans  équivoque , ne  mentez  jamais.  Que  celui  qui 
vend  n'apnlle  poins  d'enchériffeur  i ni,  celui  qui 
achette , d'homme  qui  offre  moins  que  lui.  S’il 
y a nn  pnurparler  entre  les  deux  parties  , que 
chacun  faffe  de  bonne  foi  fes  offres  ou  fes  de- 
mandes , 8c  que  tout  foit  fini, 

Quintus  Sccvola , fils  de  Publius , étant  en 
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marché  peur  un  certain  fonds  de  tore , deman  ia 
en  grâce  au  vendeur!  Je  lui  dire  au  julle  ce  que 
la  choie  valoit  : ce  qui  ayant  etc  fait , il  dit 
qu'il  la  mettoit  au-deflous  de  fon  prix , & l'ellima 
cent  mille  feflerces  de  plus.  Voilà  agir  en  hon- 
nête homme  : perfonne  n'en  dilconvient  j mais  on 
ne  dira  pis  que  c'ell  être  fage  : c'ell , dit-on  , 
comme  s’il  a\oit  vendu  moins  qu’il  ne  pouvoir 
vendre.  Le  mal  cft  donc  qu'on  diltmgue  b fagclîe 
dî  la  probité.  Ennius,  prévenu  de  ce  pernicieux 
préjugé , dit  quelque  part , qu'on  èfi  fage  en  fure 
perte , quand  on  ne  l'tjl  pat  pour  f, dire  fon  tien.  Je 
fetois  d'accord  avec  lui  , fi  par  faite  fon  bien, 
nous  entendions  tous  deux  la  même  chofe. 

Hccaton  deJRhode,  difciple  de  Panétius,  dit , 
dans  fon  livre  des  devoirs  dédie  à Tuberon,  que 
l'homme  fage  ell  celui  qui  fait  travailler  pour 
fes  ûîtérêts , fans  rien  faire  ni  contre  les  loix  , 
ni  contre  les  mœurs,  ni  contrôles  ufages.  Cela 
fuflit , dit-il , pour  rendre  légitime  tout  moyen 
d’acquérir  , parce  que  nous  ne  voulons  pas  être 
riches  uniquement  pour  nous,  mais  pour  nos 
enfans  , pour  nos  proches  , pour  nos  amis  , Se 
fur-tout  pour  b république  : car  la  fortune  des 
particuliers  eft  celle  de  l'état.  Sans  doute  que 
ce  philofophe  n'approuveroit  pas  l'aélion  de 
Scévola,  puifqu’il  dit  lui  meme  que  Iorfqu’il  s'agit 
de  gagner,  toute  voie  lui  eft  bonne,  à moins 
qu’elle  ne  foit  expreffément  condamnée.  C'ell 
une  forte  de  probité  qui  n'a  gueres  de  mérite. 

Mais  fi  c’eft  dans  l’art  de  feindre  8c  de  dif- 
fimulcr  que  confifte  le  do! , c'cft  un  mal  bien 
commun,  & il  y a très-peu  d’affaires  dans  lef- 
quelles  U ne  foit  entré  pour  qutlque  chofe  : comme 
fi  l'homme  de  bien  cft  celui  qui  fait  tout  le  bien 
qu  il  peut  faire,  & qui  ne  nuit  à perfonne, 
c'ell  un  homme  trcs-difficilc  à trouver.  11  n'ell 
donc  jamais  utile  de  pécher  , parce  qu'il  eft  tou- 
jours honteux  de  le  faire  ; & comme  il  eft  toujours 
honnête d'ette  homme  de  bien , c’ell  toujours  une 
chofe  utile. 

A 1 egard  des  biens  fonds  , le  droit  civil  or- 
donne au  vendeur  d'en  déclarer  tous  les  défauts 
qui  lui  font  connus.  La  loi  des  douze  tables  eft 
moins  févère , elle  ne  le  rend  [tarant  que  de  la 
vérité  des  chofes  fur  lefquelies  l’acquéreur  lui  a 
fait  des  queftions  , & le  comlimne  en  même  tems 
à réparer  au  double  le  tort  qu’il  peurroit  lui  faire 
s'il  déguifoit  la  vérité.  Mais  les  jurifconfultes 
font  allés  plus  loin  : ils  ont  établi  des  peines 
contre  la  réticence.  Le  propriétaire  cft  tenu  d’in- 
demnifer  l'acheteur,  s'il  ne  lui  a pas  découvert 
le  vice  qu'il  connoiftoit  dans  le  bien  qu'il  lui  a 
vendu. 

Comme  les  Augures  faifoient  les  fomftior.s  de 
leur  mimllere  du  haut  du  Capitole,  its  ordonnèrent 
à Titus  Claudius  Centumalus , qui  avoit  fur  le 
mont  Czlius  une  maifon  fort  élevée  , & réparée 
de  toute  autre  maifon,  d'en  faire  abattre  tout  «e 
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qui  ici  empcchoit  d'obftivsr  la  vol  J;s  oifeaue. 
Claudius  !.i  mit  eu  vente  i clic  fut  achetée  par 
l’uMms  Cvbtirnius  Lams.  On  lui  fi:  bicncot 
la  nome  f.mimation  : il  obéir;  mais  ayant  appris 
que  C-aud  us  n avoir  fongé  a vendre  i..  maifon  , 
•ju'apres  avoir  reçu  culte  de  la  faire  baiffer,  il 
le  tiaduilit  en  juftice , pour  être  ordonnée  la 
reft  tution  qui  devoit  lui  ctre  faite.  L'atfaite  fut 
jurée  par  .Marc  Ca  on  , pore  de  notre  illuflre 
Caton  d'Utque;  c’cli  par  cette  qualité  eue  *jc 
le  d ligne  & qu'on  doit  le  defigtier  i celui  qui  a 
pioduit  cette  bril'ante  lumière  de  la  république 
doit  être  nomme  du  nom  de  fon  fils , au  beu 
que  les  autres  hemires  reçoivent  de  leurs  pères 
leur  nom  8c  leurs  qualifications.  Voici  la  fentenCc  : 
Claudillt , pour  avoir 'celé  l'ordre  des  augures  qu'il 
ne  pouvoir  ignore,  fat  condamné  à indemnifer  fa 
partie.  Il  crut  donc  qu  i!  étoc  de  la  bonne  foi 
cu'un  v ce  qui  émit  coi  ntt  de  ceiui  vendu®,  ne 
fût  point  ignoré  de  l'acquéicur. 

Si  ce  jugement  cft  équitable , la  réticence  de 
celui  qui  a porté  du  bled  i Hhodes,  &■  de  l'homme 
qui  a vendu  une  maifon  infcâée  du  mauvais  a r , 
cil  certainement  ccndamnab'c.  En  paie -Ile  n aticre, 
le  droit  civil  ne  peut  pas  embr  If  r tous  les  cas  j 
niais  on  fait  obluvr  irès-cxaétemunt  tout  ce 
qui  a pu  être  décidé.  .VI.  Mains  Gratidianus , 
mon  parent,  as  oit  acheté  de  Sergnis  Orata  une 
nutfon  qu'il  lui  reverdit  quelques  années  après. 
Elle  croit  lilj'.tte  à une  certaine  redevance  envers 
Setgius  : Marius  ne  lui  en  dit  mot , lorfqu'il  lui 
en  transfera  h propriété.  L'affaire  fut  plaider. 
Crafiits  fut  l'.ivocar  d'Orata  , Antoine  celui  de 
Gra-idianrs.  Le  premier  alléguoit  la  loi  qui 
condamne  le  vendeur  qui  n‘a  pas  dit  1rs  choies 
comme  il  les  fait  , à dédommager  celui  qui  a 
acquis.  Antoine  le  défirn  oit  par  des  preuves  de 
ration  , difant  qu’il  n'étoit  pas  néceffaire  de 
dire  é Scrgius  ce  qu'il  ne  pouvoir  ignorer  ; qu'il 
avoir  autrefois  vendu  cette  maifon  , 3c  que  par 
confisquent , il  devoir  en  conmitre  les  chatges. 
Pourquoi  vous  circ-je  ce  s exemples  ? l'ont  vous 
prouver  que  l'aftuce  te  la  manvahe  foi  ont  tou- 
jours été  condamnées  de  nos  ancêtres. 

La  loi  8c  la  philofbphie  attaquent  également  la 
fâaude  Se  la  fubtilité  ; mais  chacun;  a fes  armes 
particulières  Se  fa  façon  de  procéder  La  première 
employé  la  force  , fc  n’a’it  que  fur  les  allions  : 
la  fécondé  va  chetchcrle  mal  jufqucs  d ms  le  fond 
du  coeur  , 8c  puife  fes  mrpa  dans  lt  ration.  Or 
toit  ce  qui  s'appelle  ufiir  de  tromperie,  dreffir 
des  embûches  , préfenter  de  fauff-is  apparences, 
cil  proferir  par  li  raifon.  Quoi  ! parce  que  vous  ne 
voulez  pouffer  perfonn;  dans  le  piège  que  vous  ve- 
nez de  tendre  , ce  n'eft  pas  un  piege  tendu  ? 
Les  bêtes  viennent  fe  prendre  d’elles  mêmes  dans 
les  filets.  Vous  vendez  votre  mailon  parce  qu'e  le 
ell  en  mauvais  état  , vous  mettez  un  cciitcau 
qui  annonce  qu'elle  cil  à verdie;  voila  le  panneau 
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dans  ’equel  une  dupe  re  manquera  pas  de  venir 
donner. 

Mais  c’cll  l’ufage  , je  le  fais  ; nos  mceu's  , au- 
jourd'hui tropcoitompuc» , feinbier.t  même*  le  juf- 
tilier:il  n'eft  condamné  ni  par  la  loi,  ni  pat  le  droit 
civil.  Tout  cela  ell  vrai  s mais  fa  condamnation  cil 
dans  la  nature.  Je  l'ai  dit  cent  fois , 3c  on  ne  lauroit 
trop  le  lépérer  :'a  fociéré  embralk'  tous  le  hom- 
mes , 3c  les  i-bl  ee  les  uns  envers  les  aunes  par 
des  deveirs  infiniment  étendus,  bon  point  central 
ell  dans  le  fein  d’une  même  fanvltc , cil;  cft  très- 
prochair.e  entieles  citoyens  d une  i n cm . vi  le.  Nos 
pères  confidéranc  ccs  différ.-ms  rapports  , ont  dif- 
n ligué  le  droit  des  gens  du  droit  civil.  Tout  ce  qui 
elt  uu  droit  des  gens  cil  du  droit  c.sil  ; au  con- 
traire , tout  ce  cui  ell  dans  le  droit  cnil  , n ell 
pas  dans  le  droit  d.s gens.  Macs  nous  n'avons  point 
d'image  Sue  le  du  3ro  t & de  la  vciiranle  jull  ce  ! 
nos  iois  ne  nous  en  retracent  que  l'ombre.  Heu- 
rmx  encore  fi  nous  les  fuivions  I car  c’ell  d'après 
les  idées  les  plus  faT.es  de  la  venu  narurvll:  Ce 
les  maximes  les  plus  vraies,  qu'elles  ont  érc  laites. 

Par  exemple,  que  cell.-ci  ell  pleine  de  fens  ! 
cjin  que  je  ne  foujf.e  aucun  dommage , pour  avoir 
mit  ma  c-.nfiarce  tn  vont.  Voici  eue  re  tes  paroles 
d 'or  t comme  il  convient  d'agir  entre  gens  ae  bien. 
Mais  la  grande  quellton  cft  de  lavoir  ce  qu  oi» 
entend  par  gens  de  bien  , 8c  par  bien  agir.  Le 
grand  pontife  Quintus  Scévola  difoit  , qu'il  n y 
avoir  rten  de  fi  fac  i que  ces  jugement  par  droit  res  , 
dans  lefqoels  on  mettait  ces  mots  : ne  bonne  fut  ; 8c 
fon  opinion  étoit  , qui’s  fe  trouvoient  équivaîc- 
ment  & d'une  façon  implicite  , dansrou»  les  actes 
fur  lefquels  roui;  la  vie  civile  , comme  dans  !-s 
: lire!  es,  les  fociétés,  les  corftdences,  les  commif- 
fior.S  , les  achats  , les  ventes,  les  locations}  que 
l'habileté  du  juge  conlïllnir  à combiner  toutes  les 
faces  différentes  que  ces  affaires  prélento  eut  , 
afin  d:  déduire  le  droit  8c  l'obl  giuon  de  chaque 
partie. 

Il  faut  donc  bannir  du  commerce  de  la  vie  < ette 
malicieufe  fubtilité , qui  ofe  fe  qualifier  du  titre 
de  peudcnce  , mais  qui  cil  totalement  n pool  ce  à 
cotte  vertu  Celle  ci  cm  fille  à favoit  fane  la  dil- 
ft  rence  du  bien  Se  lu  mal  ; l'autre  choii'.t.le  mal 
par  préférence  au  bien  , s'il  elt  vrai  que  tout  ce 
qui  elt  honteux  ell  ma|.  Ce  n'eft  pas  feulement 
dans  la  vente  des  biens  fonds  que  je  croit  civil, 
qui  n'eft  qu'un;  émanation  du  mo  t naturel , inter- 
dit la  fraude  fc  la  malice  ; il  'es  condamne  égale- 
ment dans  celle  dts  délaves.  L ; vcnd.ur  eS  ref- 
ponfable  de  toutes  leurs  Qualités , lnrfqu’il  i II 
cenfé  ne  pas  les  ignorer  : telles  fort  la  famé,  les 
intimations  à tmr  ou  à voler.  Mais  la  loi  n cil 
pas  1a  irême  pour  ceux  qui  vendent  des  efclaves 
qu’ils  ont  hénté. 

Ces  exemples  fort  aurait  d ; preuves  que, 
comme  le  principe  lie  le  fond  du  droit  faut  i .ns 
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la  nature,  il  n’y  a rien  de  plus  naturel  que  de 
r efpecter , pour  ainii  dire , l'ignorance  d'un  homme, 

& de  n'en  point  abufer  contre  lui-mêmr.  L'art 
de  déguifer  l'altuce,  & de  la  faire  palier  fous  le 
nom  ipécieux  d'irtelligencc  Sc  de  capacité  dans 
les  affiirej,  eft  un  fleuri  dans  la  fociété.  C'eft  la 
caufe  de  Cette  erreur,  d'après  laquelle  nous  nous 
conduirons  prelque  tous,  & qui  nous  fait  voir 
l'honnête  8r  l’utile  qui  fe  combattent  Se  Ce  rejettent 
roururilemciir.  Pour  ccnnoiue  au  julle  combien 
le  mal  a fait  de  progrès,  6c  fe  convaincre  par 
l'expérience,  qu'il  n'y  a que  bien  p-ui  d'hommes 
qui  aient  aff.z  de  probité  pour  ne  pas  faite  une 
injutlice,  s’ils  font  allurés  du  fectct  6c  de  fim- 
pumté  ; mettez  leur  à la  main,  (i  on  peut  parler 
ainfi,  de  ces  occaûons,  dont  la  plupart  croient 
qu’on  peut  tirer  parti  , fans  aucun  fcrupulc. 

Je  ne  parle  point  de  ces  criminels  en  titre , 
comme  font  ceux  qui  font  profeflion  de  manier 
le  ter  Se  le  poifon , de  fuppofer  des  tellaments  ■ 
de  detroufler  les  citoyens  , de  p'iler  l’état  8c  le 
public.  Ce  font  des  monltres  contre  lefqucls  il 
faut  employer,  non  les  aimes  de  la  philofophie, 
mas  le  glaire  de  la  jullice.  Je  in 'artère  i la  con- 
duite de  ceux  qui  ont  1a  réputation  de  gens  de 
bien.  On  apporta  de  la  Grèce  à-Romc,  un  pré- 
tendu teftatnent  de  L.  Bafïlus , dont  les  fabrica- 
tertrs  s' croient  donnés  pour  cohéritiers  deux  hom- 
mes tres-puiflans  dans  ce  tems  là,  Hortenfe  & 
Craffus,  afin  de  les  intéreffer  dans  leur  caufe  , 
8c  d'applanir  par  leur  crédit  les  difficultés.  Ceux- 
ci  fe  doutèrent  bien  que  c’éroit  une  picce  fup- 
pofée  ; mais  comme  ils  n'avoient  aucune  part  dan» 
le  fait  , ils  ne  fe  firent  aucun  fcrupulc  de  receuillir 
le  fruit  du  ciime  d'autrui.  Devons  nous  pour 
cela  les  croire  innocens?  Ce  n'eft  pas  mon  avis. 
Je  p stlc  fans  pafiion:  j'ai  été  ami  d'Hoitenfe,  8e 
la  haine  que  je  portais  à CtaiTus  a fini  avec 
lu:. 

D'ailleurs  , il  y avoit  un  véritable  teflamert  de 
Balilus  , par  lequel  il  deelaroit  pour  fon  heritier 
le  fils  de  fa  fœur,  à la  chargé  qu'il  porteroit  fon 
nom,  C'étoic  Satrius  , celui-la  meme , qui , i la 
honte  de  ces  tems . fut  fait  protecteur  du  pays 
des  l’icéniens  & de  celui  des  Sabins.  Or  > cela 
pofé , étoit-il  julle  que  ces  deux  puiffans  citoyens 
euffent  tout  le  bien , 8e  qu'fis  ne  laiffaffent  à Sa- 
trius que  le  nom  de  fon  oncle  i J’ai  fait  voir 
dans  mon  premier  livre , que  de  laiffer  opprimer 
un  homme  qu'on  peut  défendre  , c'eft  être  cou- 
- pable  d’in  jullice  : que  dire  donc  de  celui  qui,  non 
content  d'ètre  fpeélareur  indifférent  du  mal  qu'on 
lui  fait , en  favorife  lts  auteurs?  Four  moi  , je 
nougirois  d'un  héritage  que  je  me  ferois  procuré 
par  des  fervices  imereffés , & une  amitié  fimulée. 
Or , dans  ces  fortes  d'affaires , on  voit  féparc- 
mrnt  l'utile  8i  l'honnête.  C’eft  voir  très-mal  que 
de  voir  aiiafi.  La  réglé  de  l’un  eft  toujours  la  réglé 
de  1‘  autre.  L'erreur  en  ce  point  eiV  pernicieufV, 
Encyclopédie } Logique , Mctapkyjiqut  &*  Mc 
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tous  les  crimes  en  font  la  fuite.  Car , de  dire  en 
foi-même , voilà  ce  qui  cil  honnête , mais  voici 
ce  qu'il  m'importe  de  faire  s c'eft  le  raifonntmef.t 
d'un  elprit  faux,  qui  fcpare  les  chofes,  faute  de 
voir  que  la  mtuie  les  a unies  : or,  cette  fauffeié 
d'efptit  eft  la  fomee  de  toutes  les  injullices  , de 
tous  les  crimes,  de  toutes  les  méchantes  aérions- 

I.'homme  de  bien  ignore  donc  les  voies  obliques. 
Je  fuppofe  qu'il  n'aic’  qu'à  remuer  le  bout  du 
doigt  pour  faire  entrer  fon  nom  dans  les  tefta- 
mens  des  plus  riches  citoyens  , il  ne  fera  aucun 
ufage  de  Ton  fecret,  quand  même  il  feroit  alluré 
de  n'être  jamais  ni  foupçonne  ni  découvert.  Mais 
donnez  à Craffus  la  même  vertu , que  pat  elle 
il  puilfc  hériter  de  ceux  de  qui,  dans  ie  fuie , 
il  n'eft  pas  l'héritier  , vous  le  verrez  fauter  de 
joie  dam  la  place  publique.  Le  julle,  au  con- 
traire , c'ejfi-à-dire  notre  homme  de  bien  , ne 
dépouillera  jamais  perfonne , pour  le  revêtir  hii- 
mênie.  Si  quelqu  un  en  tft  étonné  , c'ell  qu'il 
ignore  ce  que  lignifie  le  nom  d honnête  homme. 

Pour  s’en  faire  une  idée  claire , ilXuit  débrouiller 
celle  qui  eft  dans  le  fond  de  notre  ame  ; & pour 
cet  effet,  fe  faiie,  pour  ainfi  dire,  comprendre 
à foi-même  que  la  qualité  d'homme  de  bien  con- 
fifte  à être  mile  à tout  le  monde  , s’il  eft  pof- 
fible,  & à ne  nuiic  à perfonne  , fi  ce  n'eft  pour 
repouffer  l’injure.  Or,  maintenant , dites  moi , je 
vous  prie , feroit-ce  nuire  que  de  faire  trouver  , 
par  une  efpcce  d citch  internent , votre  nom  à la 
place  de  celui  des  véritables  héritiers?  Mais  , 
dira-t  on  , il  n'eft  donc  pas  permis  de  cheicher 
fon  utilité,  fon  avantage?  Pardonnez-moi,  mais 
il  faut  les  chercher  là  où  ils  font, 8c  non  pas  dans 
l'iniufttce , qui  n'eft  ni  utfie  , ni  avantageufe.  Il 
tft  impoffible  d'être  homme  de  bien  ,-d£yon  iSm>IS 
cette  vérité. 

Loifquc  j'étols  enfant,  j'entendois  quelquefois 
mon  pere  Conter  que  M.  Lutafius  Pmihia,  che- 
valier romain  , homme  univerfellement  eftimé  , 
s’avifa  de  gager  contre  quelqu'un  qi  i attaquait 
fa  probité , qu’il  prouveroit  qu’il  éloir  honrê'e 
hoinme  ; que  fimbria  , qui  avoir  été  conflit , fut 
choifi  pour  juges  mais  qu'il  rtfufa  de  décrier 
laqueilion  , redoutant  également,  ou  de  lui  frire 
perdre  fa  réputation , s'il  le  coudait  naît,  ou  de 
décider  en  lui  donnant  gain  de  cjufe , qu'il  y 
avoit  un  homme  de  bien , parce  qu'attendu  le 
grand  nombre  de  vertus  que  ce  titre  fuppofoit , 
une  pareille  aûèttion  ne  pouvoir  être  qirt  témé- 
raire. Or  la  première  qualité  de  Cet  hrmtne  de 
bien  , dont  Fin  bnà  avr.it  l'idée , aufti  bien  que 
Socrate  , c'eft  de  ne  recorrnoitre  d'utilité  que  d.ns 
les  chofes  qui  for  t honnêtes.  Il  n’y  a lien  dans 
fa  conduite,  ni  de  myllérieux,  ni  d'enveloppe  : 
il  peut  manifefta  avec  confiance  , non  feulement 
1rs  ail. uns  , ma  s fer  plus  fecrettcs  : enfées.  Quelle 
honte  pour  des  piUlcribjh.s  , de  interne  :n  doute 
i le.  Tome  IV % Q q 
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uns  vé.ité  reconnue  même  de  nos  ruRrcs , ch;z 
q-i  eft  ns  cet  ancien  proverbe  : une  lui  vous 
peuve^  jouer  à la  mojrrc  Jatu  rur  goutte.  Que 
veulent  ils  d re  par  la  ? fi  ce  n'cft  que  ce  qui 
n'elt  pas  honnête  , n’ell  pas  utile , quand  même 
tien  ne  s'oppofetoit  au  luccès  délité. 

Ce  ptovetbe  ne  porte-t-il  pas  avec  foi  la  con- 
damnation Sc  de  Gygès,  Se  Je  cet  homme  que 
j’ai  nommé,  & que  je  fuppofois  pouvoir,  au  moin- 
dre mouvement  de  fes  doigts,  attiter  d.ms  fes 
filets  les  b ens  de  tous  ceux  qui  mourraient. 
L’obfcutitc  dans  laquelle  une  aâion  honteufe  efl 
enfevelie  , ne  fautoit  donc  la  rendre  honnête  i 
fie  il  ell  contre  la  nature  d'une  choie  qui  n'efl 
pas  honnête  • qu'elle  pülfe  être  utile. 

Mais,  dira-t-on,  un  grand  interet  femblc  au- 
torilct  une  injuftice.  C-  Matins  voyant  l'intervalle 
qu’il  y avott  entre  lui  8c  le  confulat  , confidë- 
tart  que  depuis  lept  ans  qu'il  as’oit  été  préteur , i! 
étoit  toujours  demeuré  au  même  poii.t,  Sc  qu'il 
n'avoit  en  lui- même  aucun  titre  pour  afpirer  à 
la  dignité  confulaire  , s’avifa  de  répandre  de  mau- 
vais bruits  contre  l illullrc  Métellus , fous  qui  il 
fetvoit  en  qualité  de  lieutenant-général , Sc  qui 
l'avo't  envoyé  a Home  : il  l'accufa  devant  le  peuple 
Romain  de  faire  durer  la  guette,  promettant  que, 
fi  on  le  faifoit  confia!,  il"  fe  ferait  bien-tât  laifi 
de- la  peifonnc  île  Jugurtha,  Sc  qu'il  le  livrerait 
m .rc  ou  vif  en  la  puiilar.ee  des  romains.  I!  obtînt 
ce  qu'il  demandnit,  mais  aux  dépens  de  la  jultice 
Sc  de  la  vérité,  en  calomniant  fin  général,  au 
nom  à de  ia  part  de  qui  il  étoit  venu  à Rome , 
8:  en  lui  faifant  perdre,  pat  ce  moyen , l'eHiine  Hc 
la  confiance  publique. 

Gratidiaatts,  notre  parent,  rc  manqua  pas 
moins  au  devoir  de  l'honnête  hemme . lo:  {qu'il 
étoit  préteur.  Les  trbuns  ayant  demandé  à con- 
férer avec  les  préteurs , les  deux  colleges  s'aflem- 
blcrcnc  , pour  donner  er.femble  un  prix  fixe  aux 
rnonnoies  : car  dans  ces  tems  -li , les  cfpeccs  chan- 
geoieut  à chaque  infime  de  valeur  i en  forre  qu'on 
t e pouvoir *fiavoir  fi  on  étoit  riche,  ou  (i  nn  ne 
l'étoit  pas.  Ils  firent  un  réglement  qui  poitoît 
peine  afflictive  envers  les  coiurcvenaus  i Sc  après 
avoir  décidé  qu'ils  fe  tendraient  tous  cnfemble 
aptes  midi,i  la  ttibune  aux  harangues,  chacun 
fe  retira  chez  foi,  à l'exception  de  Gratidianus, 
qui  al'a  tout  de  fuite  à la  tiibtenc  , Sc  publia  feul 
le  décret  de  l'aficmblce.  11  ell  certain  eue  cela 
lui  donna  beaucoup  de  confidétaiion  Sc  de  relief. 
On  lui  drefla  des  fl. unes  , auprès  defnuelles  on 
fi:  briller  de  l'encens  Sc  des  bougies,  Enfin  , il 
fur  adoré  de  la  multitude. 

Ce  qui  fait  iüufion  aux  hommes,  ce  qui  per- 
vertit leur  jugement  , c'tft  que  , comparant  la 
thofe  avec  tes  fuites,  ils  voient  d'un  côté  une 
faute  médiocre  , Sc  de  l’autre  une  grande  utilité. 
Marias , par  exemple , ne  crut  pas  qu'il  y eût 
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un  gnnd  mal  d'enlever  à fes  collègues  8c  aux 
tribuns  leur  part  de  la  rcconnoiffaiice  publique  , 
Sc,  au  contraire,  il  voyoit  dans  le  confulat,  qui 
étoit  l’ojet  de  fa  démarche  , un  avantage  eonfi- 
dérab’e.  Mais  voici  la  réglé  ii. faillible  s gravez- 
la  bien  dans  votre  efprit  : obfcrvcz  qu'il  n’y  ait 
tien  de  honteux  dans  la  choie  qui  vous  parole 
utile  i ou  fi  vous  voyez  qu'elle  fort  contraire  à 
la  probité,  ccITcz  de  croire  quelle  cil  utile.  En 
effet,  quel  efl  celui  des  deux  Marius  qu’on  peut 
reconnoitre  pour  honnête  homme  ? Fouillez  dans 
votre  ame,  cherchez- y l'idée  de  l'homme  de  bien, 
confultez-la.  Y voyez -vous  qu'il  pmlfc  menue 
polir  fon  intérêt,  calomnier, ravir,  tromper  i Non, 
fans  doute. 

Or,  y a-t-il  quelque  bien  auquel  il  foit  permis  de 
faerifier  l'éclat  Sc  le  luflrc  que  donne  la  probité? 
Ptui-:l  vous  donner  autant  qu’il  vous  ôte,  en 
vous  fefant  perdre  la  confiance  que  le  titre  d’honnête 
homme  apporte  avec  lui,  en  vous  dépou. liant  de 
la  milice  ? Qu'un  homme  renonce  à fa  nature 
d'homme , pour  devenir  bête  féroce  , ou  qu'il 
piene  la  férocité , en  confervant  une  forme  hu- 
maine , n'cil-cc  pas  la  même  chofc  ? 

F.n  effet,  quelle  différence  faire  entre  ceux  qui 
fariifi.-nt  ouvertement  à leur  élévation  la  droi- 
ture Sc  l 'honnêteté , 8c  ce  rufé  citoyen  , qui  fil 
un  lïiatlage  politique  pour  régner  dans  Rome  par 
l'au.’.ace  de  fo  i beau-pere?  Il  voyuit  un  grand 
avantage  i teceu-llir  le  huit  de  la  naine  publique, 
dont  un  autre  ferait  l'objtt.  Il  ne  comprcnoit 
pas  que  ce  piojct  inut  le  Sa  odieux  croit  une 
tnjullice  contre  la  punit.  A l'égard  du  pere  de 
la  femme,  ii  avoir  toujours  dans  la  bouche  c.s 
vers  des  l’bénifTcs,  que  je  vais  traduire  comme  je 
pourrai , artsz  mai , peut  être  , mais  de  façon  , 
au  moins , à en  tendre  clairement  le  feus.  Le  trine 
feul  mérite  a'étre  acheté  par  un  crime  : doua  tout  le 
re/le,  il  faut  rtfetier  la  jujlicc.  Quels  lioriibles 
mots  fortent  de  la  bouche  d'Eténcle  , ou  plutôt 
d'Enrrpide  ! il  ofe  excepter  de  ia  loi  le  p us  grand 
de  tous  les  crimes- 

Pourquoi  donc  entrer  dans  un  détail  minutieux 
d héritages  faulitaits,  de  commerce  de  mjuvaile 
foi,.de  ventes  fraudulcufcs  ? Voulez-vous  voir, 
dans  un  feul  exemple,  tous  les  cj  particuliers? 
voyez  Céfar  : il  voulut  être  le  rni  de  Rome  , de 
le  maître  de  l'univers  : & il  le  fut  en  effet.  11  y 
aurait  de  la  folie  à dire  que  cette  ambition  étoit 
louable.  Ce  ferait  l'approuver  d'avoir  fou'c  aux 
pieds  les  Inix  8c  la  liberté  , Sc  lui  faire  un  mé- 
ri:e  de  fes  attentats.  Que  fi,  en  convenant  qu'il 
ell  honteux  de  régner  en  fouverain  dans  une  vide 
libre  , Sc  qui  doit  l'être , on  dit  que  ce  drfpo- 
tifme  clt  un  bien  pour  celui  qci  peut  y arriver  , 
puis-je  Lire  des  reproches  trop  amers,  ou  des 
apofiropîies  trop  fanglantes  , pour  combattre  une 
pare.llc  erreur  ; O dieux  ! parce  que  j'entends  les 
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citoyens  donner  au  tyran  qui  les  opprime , le  nom 
de  père  delà  patrie,  je  croirai  qu'il  et!  utile  de  lui 
en  foncer  le  poignard  dois  le  fc  : n . L’unie  & 
l'honnête  font  donc  dépendant  l'un  de  l’autre,  Se 
dans  une  proportion  réciproque  ; c'eft  une  meme 
chofe  fous  deux  hoins  différons. 

Je  n'adopte  point  ce  met  du  peuple  : Quel 

Îilus  grand  bien  que  celui  de  régner  ? En  pétant 
a chofe  au  poids  de  la  vérité , je  ne  vois  pas , 
au  contraire , de  plus  grand  mal  qu'une  injuile  puif- 
fance.  Hé  ! comment  pourroit-il  être  utile  de 
mener  une  vie  toujours  inquiété,  toujours  agitée, 
d'être  nuit  & jour  en  proie  aux  allarmts  8e  à 1a  j 
c rainre , 8e  de  ne  voir  autour  de  foi  que  des 
glaives  Se  des  précipices  i Le  iri.ie  ejl  environné  \ 
d'ejeluvet  infidèles  (r  perfides  i les  rois  nom  que  peu 
d'unis  , dit  Accius.  Hél  de  quel  trône  parle-t-il  i 
De  celui  fur  lequel  étoit  nftis  le  defeendant  8e 
l'héritier  légitime  de  Tantale  8e  de  Pélops.  Or  , I 
le  tyran  qui  s'elt  fervi  d'une  armée  du  peuple 
Romain,  pour  cerafer  la  liberté  de  et  même 
peuple,  8e  qui  a mis  dans  les  fers  une  ville  qui 
non  feulement  étoit  libre , mais  encore  maîtrelTe 
de  la  moitié  de  l’univers , psut  il  avoit  etc  plus 
heureux  ? 

Si  nous  avions  pu  entrer  dans  le  fond  de  fon 
ame , que  de  icmords  , que  de  plaies  cruelles 
nous  y aurions  vues  ! D’ailleurs,  quel  homme  peut 
compter  fa  > ie  pour  un  bien,  fi  une  granité  gloire 
8e  la  rcconnoiffance  publique  font  le  julfe  prix 
de  celui  qui  la  lui  arrache  ? Que  fi  les  chofes  qui 
paroifTent  le  plus  utiles , ne  le  font  pas , dês-lors 
qu'il  y a de  ta  honte  Se  du  déshonneur  à les 
faire  , il  cft  évident  qu’il  n’y  a rien  d’utile,  qui 
ne  foit  en  même  tems  honnête. 

C'eft  une  vérité  qui  a reçu  chez  nous  d'illuftres 
témoignages,  8e  particulièrement  dans  la  guerre 
de  Pyrihus  , de  la  part  de  Fabricitis  & du  Sénat. 
Ce  prince  n’avoit  eu  aucune  raifon  de  tourner 
fes  armes  contre  nous  : il  étoit  brave  , il  étoit 
p tarifant , & il  s’agiffoit  de  l’empire  : un  transfuge 
paria  de  fon  camp  dans  le  nôtre  , Se  promit  à 
noire  general , pourvu  qu’on  lui  affinât  ur.e  recom- 
penfc , de  retourner  dans  le  camp  de  fon  maître 
aurii  fecretiement  qu’il  en  étoit  foui.  Se  del'em- 
poiforner.  Pour  toute  reponfe , Fabricius  le  fit 
remener  à Pyrrhus , Se  le  fénat  le  loua  de  cette 
adion.  A n'examiner  la  chofe  que  pat  ce  qui 
frappe  d’abord  l'imagination.  Se  par  tiçon  géné- 
rale de  penfer , il  n’y  avoit  rien  de  plus  utile 
que  de  fc  défaire,  par  un  moyen  fi  ajfé,  d’un 
ennemi  fi  dangereux.  Mais  quelle  honte  Se  quelle 
infamie  de  vaincre,  par  un  crime,  plutôt  que  par 
la  vertu  , un  giand  roi , avec  qui  nous  ne  com- 
battions que  pouf  la  gloire  ! 

Lequel  des  deux  étoit  plus  utile  Se  pour  Fabri- 
cius , qui  lut  l’Arillide  des  romains , Se  pour  le 
fetaat,  qui  ne  fit  jamais  qu’une  icctne  choie  de 
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l'utile  & de  l’honnête  ; le  fer  drs  guerrier! , 
ou  le  poifon!  Si  c'eft  la  globe  que  nous  nous 
proposons  , quand  nous  combattons  pour  l'em- 
pire, ne  la  cherchons  pas  dans  le  crimci  elle  n'y 
«ft  , ni  pet’t  y être.  Si  travaillant  pour  l aggran- 
dilfement  Se  la  force  de  l'ctat,  nous  ctoyçns  que 
toute  voie  cil  bonne,  pourvu  qu’elle  alfntc  le  fuc- 
cès  , nous  nous  trompons  : ce  qui  déshonore 
n'ell  jamais  tin  bien.  Il  n’y  avoit  donc  rien  d'u- 
tile dans  l'avis  qu'ouvrit  L.  Philippe  , fiis  de 
Quintas  , u de  faire  rentrer  dans  leur  première 
<•  coiiditMjÜ  les  villes  , eu  faveur  desquelles 
» Sy lia  avoit  obtenu  un  arrêt  du  fénat , qui  les 
» déclaroit  libres , fans  leur  rendre  les  fommes 
» qu'elles  avoient  données  à ce  général,  afin  qu'il 
» les  fît  affranchir  ».  Cette  propofition  paria, 
au  fénat  : mais  ce  fut  à la  home  de  l'empire  ro- 
main. Car,  dans  cette  occafion,  le  fénat  mon- 
tra que  fa  foi  étoit  moins  ariurée  que  celle  des 
pirates.  Mais  nos  revenus  eu  furent  gtoflis  ; la 
chofe  cft  donc  utile.  Hé  quoi  ! l’erreur  ricft  pas 
encore  confondue  ! .briques  à quand  ofeta  t on 
appeller  utile , ce  qui  n'ell  pas  honnête. 

Un  empire  qui  ne  peut  fe  fontenir  que  par  fa 
gloire  te  par  l'affeûiori  de  fes  alliés  , peut -il  trou- 
ver quelque  utilité  dans  une  conduite  qui  le  dés- 
honore î<  qui  le  rend  odieux  ? J’ai  fouvent  com- 
battu les  avis  de  Caton.  Jelcuouvnis  trop  rigide, 
lorfqu'il  s'agrioit  des  deniers  de  la  république  j 
il  ne  vouloit  rien  rc'âcher , ni  aux  alliés,  i l'é- 
gard de  qui  nous  devrions  quelquefois  nous  montrer 
nobles  & magnifiques , ni  aux  parrifans  , qu'il 
faut  t aiter  comme  des  fermiers  dont  on  a befoin  , 
&!  qu’on  doit  ménager  ; d'autant  mieux  que  c'elt 
le  moyen  d'établir , entre  l'ordre  des  fénateurs 
Se  des  chevaliers  , une  union  néctffaire  au  véri- 
table bien  de  la  république.  Curion  n’opinoit  pas 
mieux  que  Caton  : ri  co.ivcnoit  que  les  demandes 
des  peuples  qui  font  au-delà  du  Pô,  croient  julles 
5:  raifonnables  ; mais  il  objeâoit  l’utilité  de  l’é- 
tat : elle  clf  contre  eux  , dif  it-il  \ elle  doit  l'em- 
porter. 11  auroic  mieux  raifonné,  s'il  eût  dit  que 
leurcaufe  n’étoit  pas  iufle  , parce  qu’elle  riétoic 
pas  utile  à li  république,  que  de  dire  qu’il  n’é- 
toit  pas  uti’c  de  leur  donner  faiisfaition , apres 
avoir  avoué  qu'ils  avoient  raifon. 

Voici  quelques-unes  des  queilions  dont  Héca- 
ton  a rempli  fon  fixième  livre.  Eft-il  du  devoir 
d'un  honnête  homme  de  nouirir  fes  cfdaves, 
lorfqu  il  y a une  extrême  dilttte  de  viviei , Sc 
qu  ils  font  extraorê.i.iairement  chers  ? 11  d t les 
r lifens  pour  & contre  ; mais  à la  fin  il  dit  que 
l’utilité  ell  la  règle  du  devoir,  plutôt  que  l'hu- 
manité. On  efl,f  armer , le  navire  cft  en  péril,  il 
faut  le  foulagert  que  deis-je  jetter  dans  la  mer? 
un  cheval  de  prix,  ou  un  cfclavc  de  peu  de  va- 
lent? L intérêt  veut  qu'on  prenne  le  fécond  pa.ti  i 
l'humanité  s’yoppnfe.On  fait  naufrage , pn homme 
ordinaire  fc  faifit  d’une  planche  s un  fage  peuc- 
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il  la  lui  arracher?  non  5 car  c'eff  u-.e  injuflice. 
■ Mais  le  maitte  du  navire  11e  peut  il  pas  la  lui  enle- 
ver , puisque  c'eli  fou  bien  ! II  ne  le  peut  pas  : 
c’cll  comme  s'il  voulait  jettet  un  partager  dans 
la  mer,  paice  que  I-  navire  clt  à lui.  Non,  il 
n’etl  point  à lui  . j ifqu’à  ce  qu‘011  foie  rentré 
dani  ie  p art  , il  efl  aux  pall'agers. 

Mds  li  deux  hommes  d'un  mérite  égal  t ciment 
1a  même  planche  , l'un  s'cffor.cra-t-il  de  l'airâ- 
char  à l'autre  ? ou  faudra  t-il  tju'un  des  deux 
la  cèle  ? Oui,  elle  d it  r-ltcr  a celui  à qui  il 
importe  pl-.s  d;  vivie,  ou  pour  lui  même , ou 
pour  la  patiie.  M is  li  la  vie  de  l’un  Se  de  l’autre 
ert  é’a'cmcnt  mile?  Qu'ils  évitent  tout  débat  Bc 
«qu'ils  rirent  au  fort.  Un  père  pille  les  temple» 
des  Die.  x i il  prtique  des  fouterr  ins  pour  arri- 
ver jufq  l'an  li.u  où  et!  le  tréfor  pnblc  : fon  fils 
doit-il  le  dé.ekr?  Qu’il  s'en  g rde  bien:  qu'il 
défen  le  111  me  fon  père , s'il  tft  accufc.  Mais 
ce  qu'on  d it  à li  patrie  n’ell-il  pas  le  premier 
de  tous  les  devoirs  Sans  doute  j mais  il  im- 
porte à I»  pitrie  mène  d'avoir  des  citoyens  qui 
aiment  lems  pères  S'il  aft  ire  d la  tyrannie,  s’il 
drertc  des  machines  pour  faire  périr  l'état  8c  le 
livrer  a l'ennemi , fatit-il  que  fon  fi  s garde  le 
filence  ? Nomil  doit  d'abord  conjurer  fon  pèced’a- 
bind  ni  ier  fes  pernicieux  dertetns  : (i  fes  larmes  & 
les  prières  ne  produirait  aucun  effet,  qu'il  paile 
haut , qa’il  reproche  , qu'il  menace.  Enfin  , fi 
malgré  tous  fes  efforts  , la  trame  fe  conduit  tou- 
jour  ,ei  forte  que  la  pa.iie  foit  en  danger  de  pétir, 
qu'il  faciine  fon  père  pour  1a  fauver. 

Le  meme  philofophe  demande  encore  fi  un 
fage  , ayant  repu  des  écus  faux  , peut  loifquil 
s'apperçuit  qu'on  l'a  tiompé,  tromper  les  autres, 
en  les  donnuit  ea  paiement.  Diogène  le  croit  ; 
Antidater  dit  le  contraire , St  je  penfc  comme  lui. 
Je  vends  du  vin  qui  n e(l  pas  de  garJc  i dois-je 
le  dire  ? Di  >gène  prétend  que  je  n'y  fuis 
pas  obligé  i Antipater  me  dit  que  je  dois  le 
faire,  fi  je  fuis  h-nnète  homme.  Voilà  les  ma- 
tières Controv  rfées  dans  l’école  des  lloicetas. 
Un  homme  doit-il  dire  les  defauts  de  fon  ef- 
clave  lorfqiriil  le  vend  ? Je  ne  paile  pa»  de  ces 
défautsqui , felcn  la  loi  civile  , rendent  le  marché 
nul  , fi  on  les  a célrS  à l'achete  ir  ; mais  de  ceux 
qui  ne  font  pas  compris  dans  l'ordonnance  : 
comme  d’être  m.ntcur,  joueur,  ivrogne  & un 
peu  voleur.  Cell  l'avis  d' Antipater  , ce  n'elt  pas 
celui  de  Diogène. 

Ue  homme  vend  de  l’or  pour  de  l'oripeau  : 
fui -je  obligé  de  lui  frire  coniioitre  fin  cireur? 
ou  puis-je  acheter  pour  un  écu  ce  qui  en  vaut 
mille?  Vous  vey  x déjà  ce  que  je  penfe  , JSr  'es 
deux  différentes  téponfes  de  Diogène  Sc  d'An 
tipater. 

M.iis , n*y  a t-  il  jamais  de  circontlances  qui 
rende  nulle  une  promcûe  faite  librement , Sc  a 
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laquelle  ni  le  dol,  ni  la  force  , comme  difent 
les  prétcuis  , n'ont  eu  aucune  paît  ? On  enfeipne 
un  remède  à un  hydto,  ique  ; mais  au  préalab  e 
o’n  lui  fait  promettre  que,  s'il  le  guuit  , il  ne 
s’en  fervira  plus  à l'av.nir- . Quelques  années 
après  il  retombe  dus  la  meme  maladie  : celui 
a qui  il  a donné  fa  parole  de  ne  plus  uf.r  du 
remèle  indiqué,  ne  veut  pas  l’en  déa-gerp que 
fêta  t-il  ? Attendu  que  ce  relus  trt  contre  les 
ioix  de  1 humanité,  & qu'en  n’y  detérant  pas, 
il  ne  fait  aucun  tert  à l'homme  a qui  il  a affaire  , 
l'mté  èt  de  fa  vie  Se  de  fa  fanté  doit  l'emporter 
fur  cette  confi.k-ration. 

Quelqu'un  fait  fon  teftement  , Se  LilTe  fon 
bien  à un  homme  fage  Se  refpeéhb'e  : c’cll  une 
affaire  de  trois  millions  ; mais  il  le  prie  de  ne 
fe  mettre  en  porieffion  de  cet  héritage,  qu'apiés 
avoir  danfé  en  pt.in  jour,  dans  la  place  publi- 
que i il  promet , parce  que  c'eli  une  condition 
ncceflliire  pout  fixer  la  valomc  du  tcfhieur. 
Doit  il  gatdet  fa  parcle  i Je  voudroi»  qu'il  ne 
l'eût  pas  donnée  , c'eût  été  beaucoup  plus 
digne  de  lui  ; mais  puifque  la  chofe  cil  faire  , 
s'il  a home  de  fe  donner  ainfi  en  fpeétacle  , il 
fera  plus  honnête  , qu’en  faurtanc  fa  promelfc  , 
il  renonce  à la  fucceilion  , ou  qu'il  l'applique  à 
quelque  preifinte  nécefiité  de  l’état  , pour  le 
bien  duquel  il  ne  devtoit  pas  craindre  même  le 
lidicule  de  danfer  publiquement. 

Il  y a encore  un  autre  raifon  de  ne  pas  garder 
fa  pionieffe  t c'tft  lotlque  Ion  effet  fetoit  contre 
l’intétêtdc  ctlut  en  faveur  de  qui  elle  a été  faite. 
Revenons  à la  fable.  Le  foleil  promit  à Phaéton 
de  lui  accorder  tout  ce  qu  il  lui  demauderoit  : 
il  voulut  monter  ur  le  char  de  fon  père  j il  y 
monta.  Fatale  condefcendance  ; il  n'cft  pas  encore 
alfis  fur  le  licae  du  Dieu , que  la  foudre  part 
A;  le  précipite.  N'eût-il  pas  été  plus  avantageux 
pour  lui  que  fon  pète  tu:  retraité  fa  promefic  ? 
riief.c  n'eût  il  pas  fujet  de  fe  repentir  d’avoir 
[ réclamé  celle  de  Neptune  l Ce  dieu  lui  avoit 
promis  d'exaucer  fes  trois  premiers  vœux  : il 
dnn  n ia  la  mort  de  fon  fils  accufé  de  briller 
d une  flamme  inceltneufe  pour  Phèdre  fa  belle- 
mtic.  Il  paffa  le  telle  de  fes  jouis  dans  la  dou- 
te. r Sz  dans  tes  larmes,  pour  avoir  obtenu  ce  qu’il 
cteminJoit- 

Aganiemr.on  avar.t  fait  vœu  d'immoler  à Diane  ’ 
ce  qui  naîtroit  rie  plus  beau  dans  fon  royaume  , 
durant  le  cours  de  cette  année-là  , lacrifia  (à 
fille  Iph  éiic , parte  qu'il  ne  naquit  rien  d aurtî 
beau  qu  elle  dans  la  même  année.  11  eût  mieux 
Lit  de  ne  pas  accompl  t fa  promt  (Te , que  de 
commettre  une  atlio  1 fi  h irnble.  1!  arrive  donc 
quelquefois  qu'il  ne  faut  pasf.  c ce  qti’ona  pro- 
ir  ii  j qu  i ne  faut  pas  rendre  undepôt.  Un  homme, 
dans  !'  n bon  feus  , vous  a donné  fo.i  épée  à 
gatder  : devenu  furieux',  il  vous  1a  redemande  j 
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vous  ferler  coupable  fi  vous  la  lui  rendiez  ; vous 
fa  i«<  votre  devoir  en  U lui  réfutant.  Un  homme  , 
apres  vous  avoir  fait  le  dépofitaire  d'une  femme 
d'argent , prend  les  armes  contre  la  patrie , de- 
vez-vous lui  rendre  ce  qu’il  vous  a confié  ? je 
ne  le  crois  pas  : ce  fevoit  agir  contre  la  répu- 
blique , dont  l'intérêt  doit  l’emporter  fur  - tout. 
Il  y a donc  beaucoup  de  choies  honnêtes  par 
elles  mêmes  a qui  ceffem  de  l’être  dans  c-.t;ai.  es 
citc>  nftauces.  Si  de  garder  fa  parole,  de  temple 
certa-ns  engagements,  de  rendtc  un  dépôt,  il 
peut  s'er.fuivre  de  grands  maux  , il  n'y  a plus  d hon- 
nêteté à le  faire. 

Quant  d ces  prétendus  avantages  qu’une  fuulTe 
prudence  imagine  , dans  des  choies  contrait  es  à la 
j.  dite,  je  crois  que  j’en  ai  aifez  patlé. 

Mais  puifque , dans  le  premier  livre  , nous 
avons  chéri  hé  tes  principes  du  devoir  dans  ceux 
•te  l'honnête. é , nous  eu  ferons  It  bife  de  tout 
ce  que  nous  avons  à dite  , pour  prouver  corn 
bien  cas  chofes  qui  n’o  u qu'une  fauife  appa- 
rence d'utilité  font  nppof.es  à la  vettu.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  prudence  que  IVfprit  de 
rufe  8c  de  fraude  cherche  à copier,  & de  la 
jullice  dont  l'utii'té  eil  univer Telle  î il  nous  refte 
à voir  la  grandeur  d'ame  8c  la  modération. 

I!  paroifioic  utile  à Ulyffe  de  contrefaite  l’in- 
fenfé , pour  ne  point  aller  à la  guerre  : c'eil  au 
moi  s l'idée  que  nous  donnent  de  lui  quelques 
p;  ë es  tragiques  : car  je  ne  trouve  dans  Homère , 
qui  devoir  mieux  que  prrfonne  connoitre  ce 
héros , rien  qui  puiite  le  faire  foupponner  d'une 
praeillr  lâcheté  Quoi  qu'il  en  (oit , il  y avoit  de 
la  bail  elfe  dans  un  pareil  expédient.  Mais  , dira 
quelqu'un  , il  y avoir  pour  lui  un  avantage  réel 
à régner  â Ithaque  , à v vivre  tranquillement 
avec  fa  femme  8c  fon  fils.  Une  gloire  attachée 
aux  travaux  R • aux  périls,  ctt-clle  comparable 
â cette  vi.-  douce  8c  paiftble  ? F.t  moi,  ie  vous 
d t q ic  ccrepos  cil  méptifable  , puifqu'il  n’eft  pas 
h.  nntte.  flfe 

Qu  . Is  noms  honteux  ne  lui  auroit-on  pas  non- 
né.  , s il  eût  perfévéré  dans  ce  lâche  dezu  fement, 
puif  : ü ‘ à tes  mil'e  exploits  glorieux  , Ajax  lut  rc-i 
proche  encore  ? « Lui  feu!  a voulu  trahir  la  foi 
•»  de  ce  ferment  que  vous  favez  tous , Ht  que  lui 
» même  nous  a difté.  Il  a eu  tecours  à une  folie 
» fimuié.  , puüt  ne  point  fe  rendre  dans  le  camp 
■»  des  grecs  i II  a fait  o-ut  ce  qu’il  a pu  pour 
••  n’y  êtie.pas  forcé.  Si  i .idtclTc  de  Palamide 
p*  n’eût  découvert  le  ftiatagêmc , il  fe  détohoit 
n pour  toujours  à la  loi  qu  il  s'eto  t ' lui  - même 
•>  rnpt  f e ».  11  lui  valoit  encore  mieux  combattre  , 
non  fcülement  avec  les  ennemis  , mais  encore 
avec  ica  fl  us  Si  lts  ve  us  , comm-  il  fit  pendant 
plulie.  rs  années , que  de  fe  détacher  delà  Grèce 
conjutée  par  les  barbares. 
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M:is  biffons  la  fable  8c  les  annales  étr'.n gères 
reatio  is  chcz*nous,  8c  voyons  un  fait.  M.  At- 
titius  Régulus,  étant  conful  pour  la  fécondé  fois  , 
donna  dans  une  embufeade  que  lui  avoit  tendue 
Xantippe  le  lacédémonicn  ,qui  fervoiidans  l'armée 
des  c .rihaginois  , qu'Hamdcar,  père  d'AnniluJ , 
cotmnmdoit  en  chef  ; il  fut  fait  ptîfonnier , & 
envoyé  vers  le  fén.vt . avec  charge  de  demander 
la  délivrance  de  q iclquts  pci  tonnes  de  marque, 
qui  avoient  été  priées  par  les  romains  , St  pto- 
mclfc  par  ferment  de  venir  fc  remettre  dans  fa 
prifon,  s’il  ne  l'obtenotc  pis.  De  retour  à Rome, 
il  voyoit  d'un  côte  une  forte  d’utilité  : nta:s 
fa  condu'te  fit  COnnoître  qu'il  jll’ca  qu'elle  n'é— 
toit  qu'appatente.  Voici  de  quoi  il  s'ag  ffut.  11 
pouvoir  demeurer  à Rome , y vivre  avec  la  femme 
Se  fes  (titans , jou  r du  titre  8f  des  prérogaeves 
d’homme  confulaire;  oublier  fa  défaite  ou  s'en 
cor, fêler , en  la  regardant  comme  un  coup  de 
ta  fo  tune , fsc  une  pteuve  que  les  armes  font 
journalier. s.  Qui  dira  que  ce  nt  font  pas  lâdts 
biens  t le  courage  8c  la  grandeur  d'amc. 

Où  trouver  de  meilleurs  témoins  ? Le  carac- 
tère de  ces  vertus  cil  de  ne  rien  craindre , de 
méprifer  tous  les  événemeds  humams  , & de 
croire  que  de  tout  ce  qui  peut  arriver  à l'homme 
il  n’y  a rien  qtli  foit  au  - diffus  de  fes  forces. 
Audi  que  fit  Règulus  i 11  vint  au  fénat  c 
il  expofa  le  fujec  de  fa  miflüoti  : il  tcfufa  de 
dire  fon  avis  , ne  fc  regardant  plus  comme 
fénateur,  puifqu'il  étoit  lié  envers  l'ennemi  par 
le  feintent  qu'il  lui  avo  t fait.  Ce  n'cil  pas  tout  : 
ô infenfé  ! va  s'écrier  ici  quelqu’un  ; ô homme 
ennemi  de  lui-même  ! Forcé  de  dire  ce  qu'il 
peufoit,  il  démontra  qu'il  était  île  l'intérêt  de 
ti  patrie  de  ne  point  relâcher  les  ptifonniers  que 
Carthage  reelamoiti  que  ce  feroit  échanger  de 
jeunes  guerriers , brav  es  8r  habiles , pour  un  homme 
accablé  d’années  8r  d'infirmité!.  Son  autorité  pré- 
valut j les  prifonniers  retenus.  Pour  lui , il  retourna 
à Carthage,  lins  être  arrêté  ni  pm  les  regret» 
Je  fa  patrie , ni  par  les  larmes  de  fa  famille. 
Il  n'ignoroit  pointant  pas  qu'il  ailoit  fe  mettre 
à la  merci  d’un  ennemi  cruel , dont  la  rage  in- 
duftrieufe  inventeroit , oour  le  tourmenter  , des 
fupplices  d'une  efpèce  nouvelle  8c  (meulière.  M-rs 
de  fon  fetme-t , il  en  connoilfoit  la  frnteté.  Air»  , 
lorfqu'on  le  faifoit  mourir  par  des  veilles  forcées, 
fon  fort  étoit  préférable  a la  qualité  de  veillard 
toujours  prifonnier , 8c  de  confulaire  parjure  , 
comme  il  auroic  été  , s'il  fût  demeuré  à Rome  . 

C’eft  au  moins  une  folie,  dira-t-on,  de  ne 
point  fe  borner  au  filence  , &■  â ne  rien  dire 
pout  la  liberté  des  prifonniers  ; mais  d’opiner 
pour  qu’ils  ne-foient  point  relâches?  Comment  , 
une  folie  I Lotfqu'il  s'agit  de  l'intérêt  de  la  ré- 
publique, fon  dommage  peut-il  être  un  bien  peur 
un  citoyen. 
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C’eil  retiverfer  les  principes  naturels  &r  rompre 
li  chiite  des  ventes , que  de  divifet  l'honete 
d avec  I utile.  Nous  chcichans  tous  notre  bien  j 
ni, us  fs.r.mes  entraînes  vers  cet  objet  par  une 
force  à laqu.l  e nous  ne  pouvons  réiiller.  O il  cil 
l’iioiiimc  qui  fuj  c Ion  utilité  ? ou  plutôt , qui  ne 
soi  occupe  fans  ceife  , & qui  ne  coure,  pour 
ainfi  dire  apres?  Mais  comme  on  ne  peut  la 
trouver  que  dans  les  actions  nobles  & honncte's , 

I honnêteté  Se  la  gloire  tiennent  le  premier  rang 
dans  les  choies  humaines.  Cependant  telle  eli 
aujoUrd  hui  l'errear  générale,  qu:  nous  attachons 
aa  mot  utile  l'idée  du  befoin  8e  de  l intéiêt  , 
p’utôt  que  celle  de  l’honneur  8e  de  la  dignité. 

Mais  , dira-t-on  . quelle  eft  dortc  la  force  8e 
Tobügition  do  ferment!  EU  ce  que  nous  redou- 
tons la  co'.ere  de  Jupiter  ! Cette  crainte  «Il 
chitr, épique  ; Jupiter  ne  peut  ni  le  mettre  en  co- 
lère, ni  nuire  a aucune  créature  : c'ell  l'ans 
de  tous  les’  philofophes  , fait  qu  ils  dilcnt  que 
Dieu  , renfermé  en  lui-même , ne  fait  rien  8e 
n'eiige  rien , ou  qu’ils  foutiennent  que  c'elt  un 
ê.re  toujours  agillant.  Mais  quand  il  feroit  fut- 
ceptihle  de  couroux  , Régulas  pouvoit-ü  craindre 
un  plus  grand  mal  que  celui  qu't!  le  fi:  lui  meme  ? 

II  n’y  avoit  donc  aucun:  raifon  de  religion  qui 
dût  l’emporter  fur  le  grand  intérêt  de  fa  confcr- 
varion.  Mais  ton  honneur  , que  feroit- il  devenu  ? 
On  répond  d’abord  que  de  deux  maux,  il  faut 
éviter  le  pire.  Or  le  pire  n'cfl-il  pas  la  vengeance 
de  l'ennemi?  Enfuite  on  cite  ce  vers  d’Accius  : 
..  Vous  avez  violé  la  foi  donnée,  je  ne  dois  rien 
..  à un  parjure  ».  Voilà  , dit-on  , une  vérité  oui 
ne  perd  rien  de  fa  force , pour  fortir  d:  la  bouche 
d un  impie- 

lis  ajoutent  encore  qu’il  en  ifl  Je  l’honnêteté, 
comme  de  l’utilité  i qu’on  croit  quelquefois  la 
vo.r  là  où  elle  n’cll  pas  : il  fembte  d’abord  qu'elle 
eil  dans  1 .-«ion  dé  Régulas,  qui  court  au  fup- 
plice , plutôt  que  de  trahir  fon  ferment.  Ce- 
pendant cette  aéfion  n’ell  pas  honnête  , parce 
qu'on  ne  doit  point  donner  à une  parole  arra- 
chée par  la  violence  d;s  ennemis , une  validité 
qu’elle  ne  peut  avoir.  DVllsUrs , une  grande 
utilité  rend  'honnête  , ce  qui  ne  le  paroiiToit  pas 
d’abord.  Voilà  , à-peu  près , ce  qu’i  n dit  contre 
Rigulus.  Voyons  les  premières  objections. 

Il  n’avoir  rien  à redouter  de  Jupiter  ; ce  D eu 
ne  fc  cntirourc , ni  ne  f:  venge.  Cette  ratfon 
n’a  pas  plus  d;  force  contre  le  fs  rment  de  Régulus , 
que  contre  tout  ferment  en  général.  D'ailieurs , 
ce  n’eli  pas  la  crainte’ qui  duïi  le  rendre  refpec- 
tible , mats  fa  force  £c  fon  caraétçre.  Le  1er- 
nient  clt  un:  affirmation  re’.igtrufc.  Or  une  promclle 
f»  te  , en  quelque  fort:  , fur  la  garantie  de  Dieu , 
doit  être  gardée.  Laifions-là  la  colère  des  Dieux, 
qui  n’ell  rien  de  réel;  mais  fongenns  à la  juflice 
8c  à la  bonne  foi.  Qu’Lunms  patle  biwi  de  c:tte 
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dernière  vertu  ! lorfqu’il  dit , «■  O divine  foi  ; 

» venu  qui  s'élève  vers  le  ciel,  8c  par  laquelle 
» Jupiter  jute!  « C’ell  elle  pourtant  que  viole 
1 homme  parjure  : oui  cette  foi  que  nos  ancêtres  , 
dit  Caton  , dans  fon  d.fcouis , ont  placé  dans 
le  capitolc  à côté  de  Jupiter. 

Mais  ce  Dieu  n'auroit  pas  fait  plus  de  mal 
à Règutus,  qu’il  ne  s en  fit  lui-même.  Vous 
avtz  raifon.  Il  la  douleur  feule  elt  un  mal.  Mais 
ce  n’dl  pas  ainfi  que  penfent  les  philofophes 
les  plus  accrédités  dans  l'école.  La  douleur  , 
difent-ili , bien  loin  d'être  le  fouverain  mal , n'eft 
pas  même  un  mal  ; Régulus  a fcellé  par  fa  mort 
cette  véiîté  : je  doute  qu’on  trouve  un  autre 
témoin  qui  pinlie  donner  plus  de  poids  ; ainfi 
vous  ne  devez  pas  le  réeufer.  En  effet,  quelle 
autorité  eil  au-aeflus  de  celle  d'un  des  premiers 
hommes  de  la  république  , qui  , pour  demeurer 
fidèle  a fon  devoir  , le  litre  lui-même  à uns 
mort  crue’le!  Mais  de  deux  maux  il  faut  éviter 
le  pire  ; je  vous  entends , vous  préférez  la  honte 
à la  milite.  Quel  travers  ! La  honte  n'eil-elle  pas 
le  plus  grand  de  tous  les  mayt  ? in  la  difformité 
(lu  corps  ell  dcfagréable  8e  choquante  , que  doit 
être  la  turpitude  de  l'ame. 

Les  moins  févères  fe  contentent  de  dire  que 
c’elt  le  plus  grand  de  tous  les  maux;  les  autres 
foutiennent  eue  c’efl  le  feul  mal.  Il  elt  vrai 
que  ce  que  dit  Accius  : « Je  n’ai  point  donne 
<»  ma  foi  à un  parjure  , » clt  excellent  dars  l’ou- 
vrage d'un  poète  , qui  doit  faire  parler  Atréc  con- 
formément à fon  caractère.  Mais  de  prétendre 
s'en  (ervir  pour  prouver  qu’une  parole  cfl  nulle, 
lorfcd'elle  a été  donnée  à un  homme  qui  ne 
garde  pas  la  Tienne  , c'elt  fournir  un  prétexte  Se 
un  faux-fuyant  à l’infidélité. 

Les  leix  de  la  guerre  n’obligent  pas  moins  que 
les  autres  loix  > & à l’exception  de  quelques  cas 
bien  rares  , rien  ne  vous  autorife  à ne  pas  ’emr 
la  parole  donnée  à l’ennemi  Vous  êtes  lié  par 
votre  ferment , fi , en  le  faifant , vous  avez  cru 
Chétivement  vous  lier,  8e  promettre  une  chofe 
jWK  &:  légitime.  Si  votre  leiment  n'a  pas  cette 
qualité,  vous  pouvez  vous  en  difpenfer,  fans  être 
parjure.  Il  n’y  a ni  injutlic: , ni  fraude  à ne  pas 
payer  à un  corfaire  ta  rançon  qu’on  luiaptomife, 
pour  racheter  fa  vie  ou  la  liberté  : le  ferment 
qu'on  lui  a fait  n’ell  rien.  Nous  n'avons  pas  avec 
lui  de  jolie  guerre  ; c’ell  l’ennemi  commun  de 
tous  les  hommes.  11  n’y  a aucun  lien  de  religion 
iutre  lui  8c  nous. 

l.e  parjure  ne  emfille  donc  pas  à jurer  fans 
intention  île  gauler  fon  ferment;  mais  à le  vio-’ 
1er , quand  on  l a fait  de  bonne  foi , 8c  à ne 
pas  l'exécuter  à la  lettre , conformément  à nos 
loix  8c  à nos  ufages.  Euripide  dit  fort  ingcnicu- 
fement  : » C'rft  ma  langue , 8c  non  pas  mon 
» eue  ut  qui  a juté  ».  ^ais  Régulus  n'avoit  au- 
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eune  raifon  pour  surir  contre  fon  ferment  : îl  tût 
violé  toutes  les  loix  de  la  guérie.  1!  avoir  donné 
fa  p iro'.e  à un  ennemi  légitime  , à qui  le  droit 
fécial  & pluficurs  autres  droits  ccuient  communs 
avec  nous.  C'ett  la  (eule  rai  "on  pour  laquelle  le 
fénat  a livré  quelquefois  des  hommes  i Huîtres  -à 
t ennemi. 

Vccmius , 8 c Sp.  Pollhumius  furent  livrés  aux 
famnite» , parce  qu'après  avoir  été  battus  à la 
jnurnee  de  Caudium,  ils  avoient  fait,  fins  l'a- 
veu ni  du  fénat , ni  du  peuple  roma  n , cette  paix 
ignominieufe  , dont  le  prenver  article  portoit  que 
les  légions  romaines  pafTetoient  fous  le  joug.  Pour 
déclarer  à l’ennemi  que  la  république  ne  vouloit 
pas  la  ratifier,  on  lui  livra  en  même  temps  les 
tribuns  du  peuple  Tib.  Numkius  & Q.  Melius  , 
qui  en  étojent  les  premiers  auteurs  , puifqu'ils 
avoient  confeillé  aux  deux  généraux  de  la  con- 
clure. Pollhumius  fut  le  premier  à demander  qu'on 
prît  cette  réfilutîon,  quoiqu'il  dût  en  cire  une 
des  vitkimes.  Son  exemple  a été  fuivi  long  temps 
après  : C.  Mancinus  avoit  fait  la  paix  avec  les 
numantins . fans  l'autorité  du  fénat  , il  demanda 
à leur  être  livré  i il  prelTa  le  fénat  de  rendre  un 
arrêt  que  L.  Furius  8c  Sext.  Attilius  allèrent  pré- 
frnter  au  peuple  , afin  d’avoir  fon  confenteincnt  : 
il  le  donna  , 8c  la  ch  >fe  fur  faite.  Il  eut  plus 
d'honneur  que  Q.  Pompée,  qui  , ayant  fait  la 
même  faute  , gagna  le  peuple  à force  de  prières, 
te  rendit  inutile  l'artêc  du  fe.iat.  Il  abandonna 
ce  gui  étoii  honnête , uniquement  occupé  d'un 
fantôme  d'utilité  qu'il  voyost  dans  le  fuccès  de 
fes  baffes  & honteufes  démarches.  Pollhumius 
te  Mancinus,  au  contraire,  firent  céder  le  fantôme 
à la  téalsré. 

Mais  Régulus  devoir  compter  pour  rien  un  fer- 
ment que  la  forcé  lui  avoir  arraché  : comme  fi 
la  force  pouvoir  fubjugucr  celui  qui  cil  véri- 
tablement homme.  Il  pouvoir,  au  moins,  ne  p.s 
venir  à Rome  : Pourquoi  fe  thargeoit  il  d'une 
commiffinn  dont  il  vouloir  empêcher  l'effet  ? Hé  ! 
vous  critiquez  ce  que  vo  ;s  devriez  le  plus  louer. 
Il  craignit  de  s'en  rapporter  à lui-même  ; il  voulut 
que  le  iénat  décidât  tette  quellionj  il  fe  chargea 
de  la  lui  ven  r prnpnfer  : i el!  vru  que  s'il  ne  lui 
avoit  pas  comme  diilé  ce  qu'il  d.-voii  faire.on  auroit 
fans  doute  rendu  les  prifonr.icrt.  Par  ce  moyen  , 
il  auroi^confcrvé  fa  vie  & fa  liberté.  Mais  l'in- 
térê;  de  la  patrie  prévalut  dans  fon  efprit  : il 
crut  qu’il  étoit  de  fon  devoir  de  tout  dire  , & 
de  tout  fouffrir.  On, dit  qu'me  rhi.fe  devient 
honnête  , lorsqu'elle  eft  très-utile  ; on  fc  trompe  : 
elle  peut  l'être  , mais  non  pas  le  devenir.  Il 
n'y  a point  d'uiilité  fans  honnêteté  : une  choie 
n'cft  pas  honnête  , puce  qu'elle  ell  utile  ; nuis 
elle  eu  utile,  parce  qu'elle  eft  honnête. 

De  tous  les  traits  que  l'h:ftoire  nous  fournit, 
je  ne  crois  pas  qu'on  ev  puiffe  trouver  aucun  qui 
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foit  au-defftis  de  l’aébon  de  Régulus.  I!  n’y  a pour- 
tant qu’une  chofe  qu’on  y doive  a jourer  : c'e.'t 
ce  qu  il  fit  dans  le  fé.iat , lorfipi’il  op:na  à ce 
qu'on  girdât  les  piifonniers^Car,  fon  retour  i 
Carthage  nous  paroit  ma-ntenaut  héroïque  a alors 
c croit  quelque  chofe  de  fort  fimple  : il  ne  p iu- 
Voit  pas  faire  autrement  : c'étoit  le  mérite  de 
fou  temps  , plutôt  que  le  firn.  Nos  ancêtres  re- 
gardoient  le  ferment  corn  ue  le  lien  le  plus  in- 
dilloluble.  Voyez  les  loix  des  douze  tables,  les 
loix  facrées  , les  traités  faits  avec  les  ennemis  , 
les  iugemens  des  ccnleurS  , dont  l'extÛitude  n'c- 
toit  jamais  plus  giandaquc  loifqu'i!  s'agiffmt  d’exa- 
miner fi  la  loi  du  ferment  avoit  été  religieufcmtnt 
gardée. 

Le  tribun  Pomponius  ajourna  L.  Manlius , fils 
d’Aulus  , parce  qu'il  avoir  prolongé  de  quelques 
jours  la  durée  de  fa  charge  de  d élateur  : de  plu  s , 
il  lui  faifoit  un  crime  d'avoir  comme  féqneilré 
du  commerce  des  hommes,  8c  relégué  dins  l.s 
champs  fin  fils  T.  Manlius  , qui  depuis  fut  fur* 
nomme  Torquatus.  Ce  jeune  romain  ayant  apprfc 
l'accufation  intentée  à (on  père , vient  à Rome  , 
8c  arrive,  à la  pointe  du  |our  , chez  le  tribun, 
qui  étoit  encore  au  lit.  Celui-ci  apprenant  que 
le  fils  de  Manlius  croit  chez  lui , crut  qu'animé 
de  l'efprit  de  vengeance,  il  venoit  fit  plaindre 
lui-même  , Sc  lui  donner  de  nouveaux  éclaircit 
femenis  ; il  fe  lève  , il  fait  fort.r  tout  le  monde. 
Le  jeune  Manlius  enter;  auffi  tét  il  met  l'épée 
à la  main  , te  menace  I'omponius  de  le  tuer  • 
s'il  ne  lui  promet  avec  ferment  de  1e  débiter  de 
fes  pourfuitec  Le  tribun  effrayé  promit  Sc  jura. 
Enfuitc  il  fit  fon  r pport  au  peuple,  Sc  abandonna 
la  procédure  qu  il  ai  oit  entamée  contre  Manlius. 
Telle  étoit alais  la  force  du  ferment.  Ce  Manlius, 
qui  fit  ce  coup  fi  hardi,  ed  celui  là  même  qui 
fut  furnomme  Torquatus , pour  avoir  tu  : , fur 
lebord  duTévrron,  un  gaulois  qui  l'avoit  délié  au 
combat , 8c  dont  il  enleva  le  Coliicr  : dans  fon 
troilième  confulat,  i!  remporta  une  pleine  vic- 
toire fut  les  latins,  auprès  du  Véfiris.  En  un 
mot , ce  fut  un  grand  homme , nufli  fevere , aulTi  in- 
flexible à l’égard  de  fon  fils , qu  ii  avoit  été  tendre 
Sc  généreux  envers  Ion  père. 

Mais,  s'il  faut  louer  Régulus  d'avoir  été  fi- 
dèle à fon  ferment  , on  doit , par  la  même 
raifon,  condamner  la  Conduite  de  ces  dix  ro- 
mains , qu  Aunibal  envoya  à Rome,  pour  prnpofitc 
1 échange  dts  prifonniers , fi,  après  le  refus  du 
fénat,  ils  n'pnt  pas  tenu  le  feunent  qu'ils  avoient 
fait  de  retourner  dans  le  camp  dont  les  cartha- 
ginois s’étoieat  rendus  mutres.  Tous  ne  méritent 
pas  le  même  reproche.  Cat  , félon  F'olybe,  oui 
cil  un  hillorien  bien  exaii  £c  b en  dii’.ne  de  foi , 
dès  que  le  fénat  eut  rejette  la  piopofu.on  qu’on 
lui  faifoit  faire,  de  ces  dix  prifonniers  qu'Anni- 
btl  avoit  choifis  entre  les  plus  qu.hrics  , naïf 
alièreut  fe  remettte  dans  its  fers  des  ennemis  i 
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nuis  le  dixième  , qui , fous  prétexte  d'avoir  ou- 
blie quelque  choie  dans  te  camp  des  carthagi- 
nois , y étoit  rentré  prcfqu’aulli-tôt  qu’il  en  étoit 
f rti , refufa  de  les  fuirre,  Sc  demeura  à Rome. 
I!  fc  croyoit  quitte  ; mais  il  avoit  tort.  La  fraude, 
bien  loin  de  dégager  l'homme  de  fon  ferment , 
e.i  l’erre  les  nœuds  & aggrave  le  parjure.  Je  ne 
vois  ci  qu'une  nulle  prudence,  8c  ur.e  mauvaife 
i tentior.  Le  fénat  penla  de  même  , 8c  ordonna 
que  l'auteur  d une  pareille  lubtilicc  feroit  renvoyé 
à Annibal. 

Cette  févérité  ne  doit  pas  vous  furprendre , 
voici  quelque  chofe  de  plus  fort.  Les  deux  con- 
fu's,  Paul  Sc  Varr.rn  , abandonnèrent  huit  mille 
hommes  qu’ils  avoient  laides  dans  leur  camp  : 
ils  frient  fait  prfonniats  , fans  qu’on  pût  les  ac- 
cufvt  ni  d'avoir  lâchement  tendu  les  armes  dar.s 
le  combat,  ni  d'rVOT  pris la  fuite  pour  éviter 
la  mon.  Cependant  le  léuat  , qui  pouvoit  les 
racheter  pour  une  modique  Comme  d’argent  , 
re'ufa  de  le  faire,  afin  d’apprendre  aux  foldats 
qu'il  falloir  vaincre  ou  inoutir.  Le  meme  Potybe 
dit  qu  i cette  nouvelle  , le  courage  d’Ann  bal 
lut  ébranlé  : il  vit  avec  une  forte  de  terreur , 
que  les  malheurs  ne  pouvoieitt  abattre  la  fierté 
romaine.  Ainli  lorfqu’on  met  dars  la  balance  , 
ci' oit  côté,  l’honnêteté,  Sc  de  l'autre,  leschofes 
chu  ont  une  vaine  apparence  d'utilité , la  première 
1 emporte  toujours. 

Accillius  , qui  a écrit  l’h'flaire  romaine  en 
grcce,  dit  que  de  ces  dix  pnfonniets , il  y en  eut 
plus  d’un  qui  imagina  de  retourner  dans  le  camp 
des  carthaginois , croyant  que  c’étoit  remplir  le 
fc-iuicnt  que  tous  avoient  fait  i mais  que  les  cen- 
Ictus  les  avoient  déclarés  infâmes.  Nous  avons 
démontré  que  les  a étions  làch.s  , telle  qu'auroit 
etc  celle  de  RégulLs  , s’il  eût  plus  conftdéré  fon 
intérêt  que  celui  de  la  patrie , ou  fi  , au  méptis 
d:  fon  ferment  , il  eût  voulu  demeurer  à Roirc, 
ne  peuvent  être  utiles,  parce  qu’elles  fout  hon- 
teutes  Sc  déshonorantes. 

Nous  voici  à la  quatrième  claffe  des  vertus  Si 
des  devons,  qui  renferme  la  modération,  l’c- 
gilité , la  dign  tc.  Ce  qui  cfl  contraire  i cette 
chaîne  de  vertus,  peut-il  être  utile?  Les  di.'ci- 
ples  d'Arilhppe,  qu’on  a nommes  les  cirénéens 
Si  ces  autres  phHofophes  , qu’on  appelle  amii- 
cétiens,  ont  dit  que  la  volupté  ctutt  le  fouve- 
rein  bien  , Si  que  la  vertu  n'en  éto’t  un  , qu’en 
tant  qu’elle  étoit  une  caufe  de  pUilir.  Ils  (ont 
oubliés  aujourd’hui  t Epicnre,  qui  a fait  revivre, 
à peu-pres  le  même  fyftême  , a fuccédc  à leur 
réputation.  Voilà  les  ennemis  de  l'honnêteté  ; 
pourla  maintenir,  malgré  leurs  attaques, il  faut , 
comme  on  dit , nous  armer  de  pied  en  cap,  6c 
les  combattre  de  toutes  nos  forces. 

Or , s'il  elt  vrai  . Comme  le  dit  Métrodore  , 
que  le  bien  de  l’hoxrnc , que  tout  le  bonheur 
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de  fa  vie  confifte  i être  d’un  tempérament  vi- 
goureux , 8ç  à lavoir  qu’il  peut  compter  fur  fa 
lorce  ; certainement  ce  bien  , ce  fouverain  bien  , 
comme  ils  l'appellent  , fera  un  oiftacle  a l’hon- 
nêteté. Car , premicrcire.it , en  fuppofant  que 
ce  principe  eft  vrai , que  ferex  vous  de  la  pru- 
dence ? quel  fera  fon  uf.ige  8c  fa  fonâlon  î Ser- 
vira-t-elle à vous  trouver  des  pl.uliis  ? Quelle 
honte  pour  la  vertu  d’être  , pour  ahifi  dire  , aux 
gages  de  la  volupté!  Mais  que  peut  f.  ire  ici  la 
pxudence  ? fille  peut  choi'ir  les  voluptés.  Je  viux 
que  cela  foit  bien  agréable  ; mais  aulfi , y a 1 1 
nen  de  plus  honteux  ? D'ailleurs , le  cœur  d’un 
homme  qui  croit  que  la  douleur  ell  le  fouverain 
mal , peut-il  être  fufceptible  de  courage , pufqae 
le  courage  n’ell  autre  chofe  que  le  mépt-s  de 
la  douleur  St  des  travaux  î A propos  de  la  dou- 
leur, je  fa  s qu’Epicure  pofe  en  plus  d’un  en- 
droit.Sc  particulièrement  ici  Jcsp:  n ipesaflei fer- 
mes? mais  il  ne  s’agit  pas  de  te  qu'il  dit,  cct.fi- 
dérons  ce  qu'il  doit  dire , aptes  avo;r  renferme 
le  fouverain  mal  dans  les  bornes  de  la  d.  uleur. 
Si  le  fouserain  bien  dans  celles  de  la  volupté. 
11  en  cil  de  meme  de  la  tempérance  : il  en  parle 
en  plulieurs  endroits  de  fes  ouvrage1 , Se  il  en 
parle  très  bien  i mais  ce  font  des  vésités,  pour 
ainfi  dire  , étouffées.  En  effet , peut  on  louer  la 
tempérance,  qmand  ou  place  le  fouverain  bien 
j*  dans  la  volupté?  Car  elle  ell  l’objet  des  pallions 
dont  la  tempérance  ell  l'enncm  c. 

Cependant , quand  ils  patient  des  trois  premières 
vertus  , ils  difent  des  choies  affex  fpécicufes  , 
8c  répondent  aux  objections  pat  d’ingénieufes 
fubtilitcs.  La  ptudence  , fe-oneux,  elt  une  cer- 
taine feience  , qui  confilteà  trous  er  les  plailirs , 
8c  à écarter  la  douleur.  Au  fujet  du  courage  , 
autre  définition  captieufe,  c’ell  la  force  de  mé- 
prilcr  la  mort  , 8c  de  refiltcr  à la  fouffrance. 
La  tempérance  cfl  plus  ditiîce  à concilier  avec 
leur  fyltème  général  ; mais  ils  s’en  tirent  en  pre- 
nant un  autre  biais , 8e  en  difant  que  la  patbite 
volupté  confifte  dans  l’exemption  de  la  douleur: 
à l'égard  de  la  jultice,  on  ne  fait,  avec  eux  , 
ce  que  c’clt  : elle  ne  porte  fur  rien  ? elle  n'eft 
tien  , non  plus  que  les  autres  vertus  relatives 
à la  fociété.  Caria  bonté,  la  douceur,  la  gé- 
nérofiré,  l’amitic  ne  conferver.t  que  leur  nom, 
fi  on  ensilage  en  elles  autre  chofe  qu’elles  mêmes. 
Si  fi  en  tes  cultivant , on  fc  ptopofe  eu  la  vo- 
lupté , ou  l’intétêt  propre. 

Réduirons  en  deux  mots  tout  le  fonds  de  ce 
traite.  Une  chofe  qui  n’ellpas  honnête,  nepeut 
p.>s  être  utile  : nous  l avons  dit , 8c  nous  difons 
mili  ter. tut  que  la  volupté  8c  l’honnêteté  font 
abfolument  incompatibles.  Aufïi , félon  moi  , il 
n’y  a point  de  phdofophea  plus  condamnables 
que  Callighon  Sc  Dinomache , qui  ont  prétendu 
les  concilier  enftmble  , 8c ctu  que  c’étoit  le  mo-en 
de  terminer  toute  difpute  : c’ell  comme  s’ils  avoient 

voulu 
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voulu  accoupler  l'homme  avec  la  bête.  L'Iion- 
nècet.  dédaigne,  rejette , abhorre  une  pareille 
aflociation.  Le  bien  8c  le  mal  (ont  des  chofes 
fimplesquine  Confirent  ni  mélange  ni  eempofition 
Mais  nous  en  parlerons  ailleurs , 8c  nous  dif- 
cttterous  la  choie , car  elle  en  vaut  la  peine.  Re- 
venons a notre  fujer. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  il  faut  refondre 
la  difficulté,  lorfque  l'utile,  ou  ce  qui  pa- 
roît  tel , n'elt  pas  d'accord  avec  l'honnète.  Il 
tll  vrai  que  celui-ci  ne  peut  avoir  aucune liaifon 
avec  la  volupté , quoiqu'on  voye  en  elle  quelque 
apparence  d'utilité.  Elle  peut  , tout  au  plus  , 
feivir,pour  ainfi  dire , d'alTaifotuiementatix  chofes 
de  la  vie  ; mais  pour  d'utilité  réelle,  elle  n'en  a 
aucune. 

Voilà,  mon  cher  fils , le  préfent  que  vous  fait 
votre  père  : il  ne  pouvoir  pas  , je  crois  , vous 
en  faire  de  plus  beau.  Cependant  je  ne  l'eflime- 
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rai , & il  ne  vous  fera  profitable  qu’à  proportion 
de  l'accueil  que  vous  lui  aurez  tait.  Je  crois 
pourtant  qu'il  en  mérite  un  favorable  ; mes  le- 
vons peuvent  être  afibeiées  avec  celles  de  Cra- 
tippe  , 8c  reconnues  pour  amies  8c  pour  alliées. 
Si  j’étois  allé  à Athènes  , ce  que  j'aurois  cer- 
tainement fait,  fi  les  cris  de  ma  patrie  ne  m'enf- 
fent  ai  tête  au  milieu  de  ma  courfe  , j'aurois  ji  inc 
mes  préceptes  à ceux  de  votre  maiire  : maisers 
livres  vont  vous  les  apporter  i ils  font  ma  voix 
8c  mon  organe.  Ecoutez  - les  , employez-y  tout 
le  temps  que  vous  pourrez  j Sc  , a cet  égard  » 
la  mcforc  du  pouvoir  dépend  de  la  volonté.  St 
je  vois  que  ces  matières  vous  plaifent,  nous  en 
parlerons  bientôt  enfemble  ; je  l'efpère  de  même  , 
8c  lorfque  nous  ferons  réparés  , mes  écrits  parle- 
ront pour  moi.  Adieu  , mon  fils,fçyez  perfuadé 
que  vous  m'êtes  bien  cher,  8c  que  je  vous  aimerai 
encore  davantage  , fi  vous  prenez  du  goût  à ces 
fortes  d’ouvrages  , 8c  à là  morale  qu'fis  con- 
tiennent. 

. t . 


Fin  du  quatrième  Volume, 
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Nous  donnons  ici,  par  forme  de  Supplément,  quelques-uns  des  meilleurs 
morceaux  de  Morale,  que  la  crainte  de  donner  trop  d’étendue  à ce 
Di&ionnaire  y nous  avoit  portés  à ne  pas  employer. 
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Amitié.  Confidérant  la  conduite  de  l’ouvrage 
d un  peintre  que  j'ay  , il  m’a  pris  envie  de  l’en- 
fuivre.  Il  choilit  le  plus  bel  endroit  S f milieu  de 
chique  paroy  , pour  y loger  un  tableau  élabouré 
de  tout~  Ta  fuffifance  , & le  vuide  tout  autour , 
il  le  remplit  de  grotefques  , qui  font  peintures 
fantafques,  n'ayans  grâce  qu'en  la  variété  3c  ef- 
trangeté.  Que  l'ont-ce  icy  audî  à la  venté  que 
grotefques  8c  corps  roonltrueux  , rappieccz  de  di- 
vers membres  i fans  certaine  figure,  n’ayans  ordre, 
fuitte  , ny  proportion  que  fortuite  ? 

Définit  in  ptfeem  mulier  formofa  faperni. 


Je  vais  bien  jufqncs  à ce  fécond  poinét,  avec  mon 
peintre  : mais  je  demeure  court  en  l'autic  Sc  meil- 
leure partie  t'ear  ma  fuffifance  ne  va  pas  fi  avant 
que  d’ofer  entreprendre  un  tableau  riche , poty 
& formé  félon  l'ait.  Je  me  fuis  advifé  d’en  em- 
prunter un  d’Etilcune  de  la  Boctie  , qui  honorera 
tout  le  refte  de  cette  befongne.  C’etI  un  di {fours 
auquel  il  donna  nom  : La  Servitude  volontaire  : 
mais  ceux  qui  l'cnt  ignoré,  l'ont  bien  proprement 
depuis  rebaptife , le  Contre-un.  H l’écrivit  par  ma- 
niéré d’effay , en  fa  première  jcuneiTe , à l’hon- 
neur de  la  liberté  contre  les  tyrans.  Il  court  pieçà 
ès  mains  des  gens  d’entendement , non  fans  bien 
grande  8c  méritée  recommandation  : car  il  ell  gen- 
td,  & plein  au  polfiblc.  Si  y a-il  bien  à dire,  que 
ce  ne  foit  le  mieux  qu'il  peult  faire  : & fi  en  i'aagc 

3ue  jb  l’ai  cogneu  plus  avancé , il  cuit  pris  un  tel 
tftein  que  le  mien  , de  mettre  par  eferit  fes  fan- 
taifies  ; nous  verrions  pluficurs  chofes  rares,  8c 
qui  appcocheroicnt  bien  près  de  l'honneur  de  l’an- 
tiquité : car  notamment  en  cette  partie  des  dons 
de  sature  , je  n’en  cognois  point  qui  luy  foit  com- 
parable. Mais  il  n’ell  demeuré  de  luy  que  ce  dif- 
cours  : encore  par  rencontre  , & croy  qu’il  ne  le 
vit  onques  depuis  qu’il  lui  efehappa  : 3c  quelques 
mémoires  fur  cet  édicl  de  janvier,  fameux  par  nos 
guerres  civiles,  qui  trouveront  cncores  ailleurs 
peut-eftre  leur  place.  C'eft  tout  ce  que  j’ay  peu 
recouvrer  de  fes  reliques  ( moy  qu’il  tailla  d une 
fi  amoureufe  recommandation  , la  mort  entre  les 
dents  , par  fon  ccitamenc , heritier  de  fa  biblio- 
thèque 8e  de  fes  papiers  ) outre  le  livret  de  fes 
Œuvres  que  j'ay  fait  mettre  en  lumière  : 8e  fi  fuis 
obligé  particulièrement  à cette  piece  , d’autant 
qu  elle  a fervy  de  moyen  i noltre  première  ac- 
cointance. Car  elle  me  fut  monftrée  longue  efpace 
avant  que  je  l’euffe  veu , & me  donna  U première 
Cognoifiàncc  de  fon  nom , acheminant  ainfi  cette 
amitié  , que  nous  avons  nourrie,  tant  que  Dieu  a 
voulu,  entre  nou»  fi  entière  & fi  parfaite,  que 


certainement  il  ne  s’en  lit  guère  de  pareilles  : 8c 
entre  nos  hommes  il  ne  s’en  voit  aucune  trace  en 
ufage.  Il  faut  tant  de  rencontres  à la  baftir,  que 
c’clt  beaucoup  fi  la  fortune  y arrive  une  fois  en 
trois  fiecles.  Il  n’ell  rien  à quoy  il  femble  que  na- 
ture nous  aye  p'us  acheminez  qu'à  la  focieté.  Et 
dit  Arillote,  que  les  bons  Icg  fl  iteurs  ont  eu  plus 
de  foin  de  [‘amitié  que  Je  la  milice.  Or  le  der- 
nier poinft  de  fa  perfcâion  ell  cctuy-  cy.  Car  en 
general  toutes  celles  que  la  volupté , ou  le  profit  , 
le  befoin  public  ou  prive' , forge  8 c nourrir , en 
font  d’autant  moins  belles  8c  gencreufes,  & d'au- 
tant moins  amitiej,  qu'elles  méfient  autre  caufe  , 
but  8 c fruiâ  en  [aminé  qu’elle  mefme.  Ny  ces 
quatre  efpeccs  anciennes  , naturelle  , fociale  , hof- 
pitaliere,  vénérienne  , particulièrement  n’y  con- 
viennent , ny  conjointement.  Des  enfans  aux  peres, 
c'ell  pluftoU  rtfpeét.  L'amitié  fe  nourrit  de  com- 
munication, qui  ne  peut  fe  trouver  entr’eux  , pour 
la  trop  grande  difpatité  , 8c  offenftroit  à l'adicn- 
turc  les  devoirs  de  natme  : car  r.y  toutes  les  fe- 
cretces  penfees  des  petes  ne  fe  peuvent  commu- 
niquer aux  enfans,  pour  n’y  engendrer  une  met 
feante  prtvauté  : ny  les  advertitiemens  8c  conte- 
rions , qui  ell  un  «es  premiers  offices  d 'amitié , ne 
fepourtoient  exercer  des  enfans  aux  peres.  11  s’ell 
trouvé  des  nations  où . par  l'ufage , les  enfant 
ruoyent  leurs  peres  : S : d’autres , où  les  pères 
luoyent  leurs  enfans  , pour  éviter  l’empefr  bernent 
qu’ils  fe  peuvent  quelquefois  emporter  : 3c  natu- 
rellement l’un  dépend  de  la  ruine  de  l’autre.  11 
s’eft  trouvé  des  philofoohes  del'daignans  cette 
coullure  naturelle , cefmoin  Arillippus  , qui  quand 
on  le  prdloit  de  l’.itfrélion  qu'il  devoir  à fes  en-, 
fans  pour  eftre  (cutis  de  luy  , fe  mit  à cracher , 
difant  que  cela  en  etioit  aufii  bien  forty  ; que  nous 
engendrions  bien  des  poux  le  des  vers.  Et  cet 
autre  que  Plutarque  vouloir  induire  à s'accorder 
avec  fon  &cre  : Je  n'en  fais  pas,  dit-il , plus  grand 
eftit,  pour  eftre  forty  de  mefme  tiou.  C’eft  à la 
venté  un  beau  nom  , & plein  de  dileclion  que 
le  nom  de  frere , 8c  à cette  caufe  en  tifmes  nous 
luy  8c  moy  notre  alliance  : mais  ce  meilange  des 
biens,  ces  partages,  3c  que  la  richefte  de  l’un 
loir  la  pauvreté  de  l’autre  , cela  deftrempe  m<  r- 
veilltufement  3c  relafche  cette  foudure  fraternelle. 
Les  freres  ayans  à conduire  le  progrez  de  leur 
avancement , en  mefme  fentier  8c  mefme  train  , il 
cl!  force  qu’ils  fe  heurtent  8c  choquent  fouvenr. 
Davantage  , la  corrtfpondance  , 8c  relation  qui 
engendre  ces  vraytsSc  parfaites  amiticz.pourqury 
fetrouvcra-elte  enceux-cy  ? Le  pere  8c  1=  fils  peu- 
vent eftre  de  complexion  entièrement  efloignée  , 
& les  freres  atflt  : C’ell  mon  fils,  c’eft  mon  pa- 
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rent  ; mais  e’eft  un  homme  farouche,  un  mef- 
chant , ou  un  fot.  Et  puis  , à mefure  que  ce  font 
tmitirç  que  II  loy  8c  l'obligation  naturelle  nous 
commande  , il  y a d'autant  moins  dc.ncftre  choix 
fie  liberté  volontaire  : Et  nollre  liberté  volontaire 
n‘a  point  de  production  qui  foit  plus  proprement 
Tienne  , que  celle  de  l'affeélion  3e  amitié.  Ce  n'eil 
pas  que  je  n’aye  elTayé  de  ce  collé-ià  , tout  ce  qui 
en  peut  dire , ayant  eu  le  meilleur  pere  qui  fut 
on  eues , Se  le  plus  indulgent,  jufques  à fon  ex- 
trême vicilldTe:  de  eftanc  d une  famille  fameufe 
de  pere  e»  fi  s , 8e  exemplaire  en  cette  partit  de 
la  concorde  fraternelle  : 

& 'Pfi 

h' j mi  in  f ml  rts  animi  pmtrni 

D’y  comparer  laffeûion  envers  les  femmes , quoy 
qu  elle  nailfe  de  nollre  choix , on  ne  peut  : ny 
la  loger  en  ce  rolle.  Son  feu,  je  le  confeffc , 

» , , . ( Nique  inim  efi  Dca  nefeia  nojbi 
Qua  duUem  tant  mifeet  amariliem  ). 

, elt  plus  actif , plus  cuifant  8c  plus  afpre.  Mais 
c'eft  un  feu  téméraire  8c  volage , ondoyant  8e 
diyers,  feu  de  fievre,  fujet  à acce*  8e  remifes  , 
3e  qui  ne  nous  tient  qu'a  un  coin.  Et  l’vm/f.’é , 
c’elt  une  chaleur  generale  Se  univerfelle , temperée 
au  demeurant  8e  égale,  une  chaleur  confiante  8e 
raffife , toute  douceur  8e  polliffure  , qui  n'a  rien 
d'afpre  8e  de  poignant.  Qui  plus  eft  , en  l'amour 
ce  nefi  qu’un  defir  forcené  apres  ce  qui  nous  fuit. 

Corne  fegue  la  lepre  il  caeciatorc 

Al  fredd • , al  ealdo  , alla  montagna , al  lito  , 

Ne  più  tejlima  poi , che  prefa  la  vede  , 

Et  fol  dietro  à chi  fugge  affréta  il  piede. 

Auffitoft  qu'il  entre  aux  termes  de  l'amitié , c'eft- 
à-dire  en  la  convenance  des  volonté* , il  s’efva- 
nouifi  Se  s'alanguift  : la  jouiffance  le  perd , comme 
ayant  la  fin  corporelle  8e  fujette  à facieté.  L’amitié 
au  revers , eft  jouye  à mefure  qu'elle  eft  defirée , 
ne  stfleve  , fe  nourrit,  n'y  prend  accroiflan.ce 
qu’en  la  jouifiance , comme  citant  fpirituclle  , 8c 
l'ame  s’affinant  pat  l’ufage.  Sous  cette  parfaite 
amitié , ces  affrétions  volages  ont  autrefois  trouvé 
place  che*  moy  , afin  que  je  ne  parle  de  luy , qui 
n'en  confdfe  que  trop  par  fes  vers-  Ainfi  ces  deux  i 
pallions  font  enrtées  che*  moy  en  cognoiflance 
l'une  de  l'autre , mais  en  comparaifon  jamais  : 
la  première  maintenant  fa  routte  d’un  vol  hautain 
& fuperbe , 8e  regardant  defdaigneufeinent  cette- 
ry  palier  fes  pointes  bien  loin  au  deftbus  d'elle. 
Quant  au  mariage , outre  que  c'cft  un  marché  qui 
n’a  que  l’entrée  libre,  fa  durée  citant  contrainte 
fie  forcée , dépendant  d’ailleurs  que  de  nollre  vou- 
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loir,  8e  marché , qui  ordinairement  fe  fait  à autre* 
fins  j il  y futvient  mille  tufées  tftrangeresà  d.  mdlcr 
parmy , fuffifantes  à rompre  le  fil  8e  troubler  le 
cours  d'une  vive  affection  : là  où  efi  V amitié , il  n'jr 
a affaire  ny  commerce  que  d’elle  mefinc.  Joint 
qu'a  dire  vray  , la  fuffiuince  ordinaire  des  femmes 
n'cft  pas  pour  rcfpondre  à cette  conférence  8c 
communication,  nournffe  de  cette  f ai  : été  couf- 
ture  : ny  leu:  ame  ne  femble  affez  ferme  pour 
foutenir  l’ettieinte  d’un  nœud  (i  prcflc  fie  fi  du- 
rable. Et  certes,  fans  cela  , s’il  fe  pouvoit  dreffer 
une  telle  accointance  libre  fie  volontaire , où  non 
feulement  les  âmes  euffent  cette  entière  jouiflince, 
mais  encores  où  les  corps  eullent  part  à l’alliance  , 
où  ! homme  luit  engagé  tout  entier;  il  efi  certain 
que  l'amitié  en  feroit  plus  pleine  8c  plus  comble: 
mais  ce  fexe  par  nul  exemple  n'y  efi  encore  pli 
arriver , &c  par  les  efcoles  anciennes  en  efi  rejetté. 
Et  cette  autre  licence  grecque  eft  jullement  abhor- 
rée par  nos  mœurs.  Laquelle  pourtant,  pour  avoir 
félon  leur  ufage , une  (î  necelfaire  difparité  d’aa- 
g:s  , S:  différence  d’offices  entre  les  amans  , ne 
rifpondoit  non  plus  aiîez  à la  parfaite  union  8c 
convenance  qu'icy  nous  demandons.  Quû  efi  tnim 
‘fie  amor  amicilia  ? car  nique  de  forme  rr,  adolefcentem 
quifquam  amat , neque formefum  ftnem  ? Car  la  pein- 
ture qiefrne  qu'en  fait  l'academie  ne  me  défad- 
vouera  pas,  comme  je  penfe,  de  direainfi  de  f» 
part  : Que  celte  première  fureur,  infpirée  par  le 
fils  de  V enus  au  cœur  de  l’amant , fur  l’objet  de 
la  fleur  d’une  tendre  jeuneffe , i laquelle  ils  per- 
mettent tous  les  infolcns  8c  paflionnez  efforts  , 
que  peut  produire  une  ardeur  immodérée  ; eftoit 
Amplement  fondée  en  une  beauté  externe  : fauffe 
image  de  la  génération  corporelle  : car  elle  ne 
fe  pouvoit  fonder  en  l’efprit , duquel  la  monftre 
eftoit  encotc  cachée  : qui  n’efioit  qu’en  fa  naif- 
fance,  8c  avant  l aage  de  germer.  Que  fi  cette 
fureur  faififfoit  un  bas  courage , les  moyens  de 
fa  pouifuite  c’tftoicnt  richeffes,  prefens  , faveur 
i l’avancement  des  dignité*  : fie  telle  autre  baffe 
marchandife , qa’ils  reprouvent.  Si  elle  tomboic 
en  un  courage  plus  généreux , les  entremifes  ef- 
toient  genereufes  de  mcfmes  : Infiruélions  philo- 
fophiques  , enfeignemtns  à révérer  la  religion  : 
obéir  aux  loix  , mourir  pour  le  bien  de  fon  pays  : 
exemple  de  vaillantfe , prudence,  juftice.  S'étu- 
diant l'amant  de  fe  rendre  acceptable  par  la  bonne 
grâce  8c  beauté  de  fon  ame , celle  de  fon  corps 
efi.mt  fanée  : 8c  efperant  par  cette  focieté  men- 
tale, elhblir  un  marché  plus  ferme  8c  durable. 
Quand  cette  poutfuite  arrivoit  à l'effet , en  fa 
faifon  (car  ce  qu'ils  ne  requièrent  point  en  l’a- 
mant, qu’il  apportait  loifir  fie  dtferetion  en  fon 
entreprife,  ils  le  renuierent  exaétement  en  l’aimé  ; 
d’autant  qu’il  luy  falloir  juger  d'une  beauté  irterre 
de  difficile  cognoiffatrce  8c  abfirufe  drfcnuvcrte  ) 
lors  naiffuit  en  l’aimé  le  difir  d’une  conception 
fpirituclle,  par  l’entremifc  d une  fpirituclle  beauté, 
Ccttc-cy  eftoit  icy  ptincipaic  : la  corporelle,  ae- 
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cidentale  & féconde , tout  le  rebours  de  l'amant. 
A cette  caufe  préfèrent  ils  l'aime  : 8c  vérifient  que 
les  dieux  aufli  le  pceferer.t  : ac  tancent  grandement 
le  poète  Æfc  h vins  , d'avo-r  en  l’amour  d’Athillcs 
& de  Patroclus,  donné  la  part  de  l’amant  à 
Achilles,  qui  ciloit  en  la  pttmeie  & imberbe 
tretdeur  de  fon  adolefcence , & le  plus  beau  tics 
grecs.  Apres  cette  communauté  generale  , la 
ruaiftreffe  & plus  digne  partie  d'icelle . et  créant 
les  offices  , & prédominant  : ils  difent  qu’il  en 
pnmnoit  des  fruiâs  très- utiles  au  privé  & au 
public.  Que  c’eftoit  la  force  des  pays  qui  en  re- 
cevoiem  l’ufage  , Si  la  principale  defenfe  de  l’e- 

3uité  8c delà  liberté.  1 efmoins  les  falutaites  amours 
e Harmodius  8e  d’Ariiiogiton.  Pourtant  la  nom- 
ment-ils facrée  8e  divine,  8c  n'di  à leur  Compte, 
que  la  violence  des  tyrans  8c  la fchetc  des  peu- 
ples , qui  luy  fait  a jvcrfaîre.  Enfin  tout  ce  qu'on 
peut  donnée  à la  faveur  de  l'academie  , c'ett  dire 
que  c 'elloit  un  amour  le  terminant  en  amitié  : 
chofe  qui  ne  fe  rapporte  pas  mal  à la  définition 
iloique  de  l’amour  : Aœortm  conamm  cjji  amicitite 
fjùcnda  ex  ptUcAritudinit  fpteit,  Je  reviens  à ma 
defeription  , de  façon  plus  équitable  8c  plus  equa- 
ble.  Omnino  amicitia  , cerraiorttii  jam  , conjïrma- 
tifaue  ingeniis  &■  <uatiiut , judtcanJa  funt.  Au  de- 
meurant, ce  que  nous  appelions  ordinairement 
amis  8c  amitié?- , ce  ne  font  qu'accointanccs  8c 
familiaritex  nouées  pat  quelque  occafion  ou  com- 
modité, par  le  moyen  de  laquelle  nos  âmes  s’en- 
tretiennent. En  l ‘amitié  dequoy  je  parle  , elles  fe 
meflent  8e  confondent  l’une  en  l 'autre , d’un  mef- 
langc-  fi  univetfel , qu’elles  effacent  , 8c  ne  re- 
trouvent plus  la  coufturc  qui  les  a jointes.  Si  on 
me  prelfc  de  dire  pourquoy  je  l’aimois,  je  fens 
que  cela  ne  fe  peut  exprimer  qu’en  refpondam  , 
parce  que  cefioit  luy,  parce  que  c’eltoir  moy. 
Il  y a au  delà  de  tout  niondifcours , & de  ce  que 
j'en  puis  dire  particulièrement,  je  r.e  fçay  quelle 
force  inexplicable  8c  fatale,  médiatrice  de  cette 
uniotf.  Nous  nous  chctchions  avant  qtie  de  nous 
élire  veus , 8c  par  des  rapports  que  nous  oyons 
l’un  de  l’autre  , qui  faifoient  en  nolltc  affection 
plus  d’effort  que  ne  porte  la  raifon  des  rapports  : 
je  croy  par  quelque  ordonnance  du  ciel.  Nous 
nous  embraflions  par  nos  noms.  Et  à uoflre  re- 
miere  rencontre , qui  fuit  par  harard  en  une  grande 
fefte  8c  compagnie  de  ville  , nous  nous  trouvâmes 
fi  ptiiiî,  fi  cognus,  fi  obligée  entre  nous,  que 
rien  dèc-lors  ne  nous  fut  fi  proche  , que  l'un  à 
l'autre.  Il  écrivit  une  iàtyre  latine  excellente,  qui 
eft  publiée,  par  laquelle  il  exeufe  8c  explique  la 
précipitation  de  iiollrc  intelligence  , fi  prompte- 
ment parvenue  à la  petfcâion.  Ayant  fi  peu  à 
dater.  S:  ayant  fi  nul  commencé,  car  nous  cf- 
tions  tous  deux  hommes  faits,  8c  luy  plus  de 
quelques  ennees  , elle  n'avoit  point  à perdre  tems. 
Et  n’avoit  à fe  régler  au  patron  des  amitica  molles 
8c  regulieres , aufquclles  il  faut  tant  de  précau- 
tions de  longue  8c  préalable  coaveiùtion.  Cettc- 


AMI  5 i p 

cy  n’a  point  d’autre  idée  que  d’elle- mefme,  & ne 
fe  peut  rapporter  qu’a  foy.  Cen’eit  pas  une  fpc- 
cialeconfidetation,  ny  deux  , nytiois,  ny  quatre  , 
ny  mille  : c’ell  je  ne  tçay  quelle  qutntc-efiënce  de 
tout  ce  mellange , qui  ayant  failï  toute  ma  volonté, 
l'emmena  le  plonger  8c  fe  perdre  dans  la  Tienne, 
qui  ayant  faili  tou»  fa  volonté , l'emmena  fe  plon- 
ger «e  fe  petdre  en  la  mienne,  d’une  l.um  , d'une 
concurrence  pareille.  Je  dis  petdre  à la  vente’,  ne 
nous  icfetvant  rien  qui  nous  full  propre , ny  qui 
fuit  ou  fien  ou  mien.  Quand  Laslius,  er>  prefence 
des  co :i fuis  romains,  lelquels  apres  la  condamna- 
tion de  Tibcrius  Gracchus,  pourfuivoiem  tous 
ceux  qui  avoient  elle  de  fon  intelligence  , vint  à 
s’enquérir  de  Cajus  lilofius,quieflo:t  le  principal 
de  fes  amis,  combien  il  çull  voulu  faire  pour  luy, 
Sc  qu’il  eult  refpoodu  : Toutes  chofes.  Comment 
toutes  chofes?  fuivit-il,  8c  quoy  s’il  t’euft  com- 
mandé de  mettre  le  feu  en  nos  temples  ? Il  ne 
me  l'euft  jamais  commandé , répliqua  Blofius.  Mais 
s’il  l’euft  fait  î adjoufla  Larlius  : J'y  euffe  6bey, 
refpondit-  il.  S’il  elloit  fi  parfaitement  amy  de 
Gracchus,  comme  difent  les  hifloires,  il  n'avoit 
que  faire  d'offenfer  les  confits  par  ccttc  dernicre 
& hardie  confeflion  : 8c  ne  fc  devoir  départir  de 
l’aiîctirancc  qu’il  avoir  de  la  volonté  de  Gracchus. 

Mais  toutefois  ceux  qui  accufent  cette  refponfe 
comme  feditieufe , n'entender.t  pas  bien  ce  myf- 
tere  : 8c  ne  prefuppofi-nt  pus  comme  i!  cil  , qu'il 
tenoit  la  volonté  de  Gracchus.  en  fa  manche,  â:  par 
puiffanee  Scparco-noiflance.  Ilseftoient  plus  amis 
ue  citoyens  , plus  amis  qu'amis  ou  que  ennemis 
c leur  pays  , qu'amis  d’ambition  8c  de  trouble. 
S’eftans  parfaitement  commis  l’un  à l’autre , ils 
tenoient  parfaitement  les  refiles  de  l’inclination 
l'un  de  l’autre  i & faites  guider  ce  harnais  par 
la  vertu  & conduite  de  1.1  raifon,  comme  aufli 
efl-il  du  tout  impolfible  de  l’atteler  fans  cela,  la 
refponfe  de  Bionus  ell  telle  Iqu'elle  devoit  cftrc. 
Si  leurs  liftions  fe  demanc lièrent,  ils  n’cftoienr  ny 
amis , félon  ma  mefure,  l’un  de  l’autre,  ny  amis 
à eux  mefmes.  Au  demeurant  cette  refponfe  ne 
l'onne  non  plus  que  feroit  la  mienne  , a qui  s’en- 
quctioir  à moy  de  cette  façon  : Si  voftre  volonté 
vous  commandoir  de  tuer  votre  fille  , la  tuetira- 
vousf  Sc  que  je  i’accordaflé  : car  ccl.i  ne  perte 
aucun  tefmoignage  de  confentement  à ce  faire  : 
parce  que  je  ne  fuis  point  en  doute  de  ma  vo- 
lonté , & tout  aufli  peu  de  celle  d'u:t  tel  amy. 
Il  n’ett  pas  en  la  puilfance  de  tous  les  difeouts 
du  monde  , d;  me  déloger  de  la  certitude  , que 
j’ay  dus  intentions  8c  jugement  du  mien  : aucune 
de  fes  aûions  ne  me  fçauroit  dite  prefentée , 
quelque  vifage  qu'elle  euft  , que  je  n’en  trouvrife 
incontinent  Te  rdfort.  Nos  ames  ont  charte  fi 
unanimement  enfemble  ; elles  fc  font  confidcrtcs 
d’une  fi  ardente  affeétion  , 8t  de  pareille  affection 
ddeouvertas  jufqucs  au*Jïn  fond  des  entrailles 
l’une  à l'autre  ; que  non  feulement  je  cogr.oilioy 


320  À M I AMI 

U fienne  comme  la  mienne,  mais  je  me  fufle  ccr-  ma  fi. le,  & !ay  donner  le  douaire  le  plus  grand 
uinement  plus  volontiers  fie  à luy  de  moy  , qu'à  qu'«l  pourra  : &r  au  cas  que  l'un  d'eux  vienne  à de- 
tnoy.  Qu'on  ne  me  mette  pas  a ce  rang  ces  autres  faillir,  je  fubltitue  en  fa  part  celuy  qui  furvivra. 
a»  riez  communes  : j'en  ay  antant  de  cognoifTancc  Ceux  qui  premiers  virent  ce  telfament  i s'en  moc- 
qti'un  autre  , 8c  des  plus  parfaites  de  leur  genre  : outrent  : mais  fei  hrnt:e:s  en  avai  s elle  advettis  , 

mais  jeneconfeillepas  qu'on  confonde  leur? réglés,  l_ acceptèrent  a»ec  un  lingulter  contentement.  Et 
on  s'y  tromperait.  Il  faut  marcher  en  ccs  autres  l’un  d'eux,  Charixenus,  eflant  trcfpalle  cinq 
amittez  , la  bride  à la  main  , avec  prudence  8c  jours  api  es , dont  la  fubllitution  fut  ouverte  en 
précaution  : la  liaifon  n'ell  pas  ncuée  en  ma-  faveur  d'Arcthtus,  il  nourrit •cuticufement  cette 
niere  qu'on  n'ait  aucunement  à s’en  défier.  Aymcz-  mere , 8c  de  cinq  talcns  qu'il  avoit  en  fes  biens  , 
le , diloit  Chilon , comme  ayant  quelque  jour  à le  j|  en  donna  les  deux  8c  demv  en  mariaje  à une  fie  ne 
haïr,  haïfléx-le  comme  ayant  à l'aymcr.  Ce  pre-  fil'j  unique,  & deux  8c  derny  pour  le  mariage  de 
cepte  qui  elf  fi  abominable  en  cette  fouverair.e  3c  [,  Hile  d'Ëudami.las , defqttellcs  il  fit  les  nopces 
mailtielTe  amitié  , il  eii  falubre  en  l'ttfage  des  cn  mefme  |our.  Cet  exemple  eit  bien  plein  : fi 
amitiex  ordinaires  & coiillumieres  : à l’endroit  une  condition  en  elloit  à dite,  qui -e  II  la  multi- 
defqueües  il  faut  employer  le  mot  qu'Ariliote  tude  d'amis:  Car  dette  parfaite  amitié , dequoy  je 
avoit  très -familier,  O mes  amis,  il  n'y  a nul  parle,  cil  indivifible  : chacun  fe  donne  u entier 
ami.  En  ce  noble  commerce  , les  offices  Sc  les  3 fon  amy , qu’il  ne  luy  relie  tien  à départir  ail- 
bienfaits  noutticiers  des  autres  amitiex  , n:  mer:-  ]julS  : au  contraire  il  cil  marty  qu’il  ne  foir  dou- 
tent pas  feulement  d'cllrc  mis  en  compte  : cette  ; b.e  , triple,  ou  quadruple  , 8c  qu'il  n'ait  plu- 
confufion  fi  pleine  de  nos  volontez  en  eft  caufe  : i lieu; s âmes  8c  pluneurs  volontet , pour  les  ton- 
car  tout  ainfi  que  l'amitié  que  je  me  porte  ne  re-  ftrer  toutes  à ce  fujet.  Les  amitiex  communes 
ço:t  point  augmentation,  pour  le  fecours  que  je  oa  ies  peut  départir  | on  peut  aymer  en  cettuy- 
me  donne  au  bel'oin  , quoique  dienc  les  fioïciens  : cy  la  beauté,  en  cet  autre  la  facilité  de  fes  mœurs, 

8c  comme  je  ne  me  fçay  aucun  gré  du  fervice  en  l'autre  la  libéralité  , en  celuy-là  la  paternité  , 
que  je  me  fay  : auffi  l'union  de  tels  amis  eflant  en  cet  autre  la  fraternité  , ainlî  du  refie  : mais 
véritablement  parfaite  , die  leur  fait  perdre  le  cette  amitié , qui  poffede  l’ame  , la  tegente 
fentlmcnt  de  tels  devoirs  , 8c  haïr  Sc  charter  en  toute  louvcraineté , il  etl  importable  qu’elle 
d'eutte-eux  , ces  mots  de  dtvifton  Sc  de  diffe-  foit  double.  Si  deux  en  mefme  temps  deman- 
rence  , bienfait , obligation  , recoRnoirtjnce  , doient  à dire  fecouttts  , auquel  eouririez-vous  t 
pritre  , remerciement,  Sc  leursparcils.Toutcftanc  S'ils  requeroient  de  vous  des  offices  contraires, 
par  effet  commun  entre-eux  , volontex,  penfe-  quel  ordre  y trouveriez- vous  r Si  l'un  commet- 
mens , jugemens,  biens,  femmes  , er.fins,  hon-  toit  à vollre  filence  chofe  qui  fuit  utile  à l'autre 
neur  8c  vie  : 8c  leur  convenance  n’elhnt  qu’une  de  fpavoir,  comment  vous  eu  demefleriex-vous  ? 
amc  en  deux  corps,  félon  la  très  ptopiC  defini-  L'unique  ?c  principale  amitié  dcfcoull  toutes  au- 
tion  d'Ariftote;  ils  ne  fe  peuvent  ny  prtllcrny  très  obligations.  Le  fecret  que  j’ay  juré  ne  de- 
donner  rien.  Voilà  pourquoy  les  faifeurs  de  loix , cclîer  à un  autre  , je  le  puis  fans  parjure  , corn- 
pour  honorer  le  mariage  de  quelque  imaginaire  muniquer  à celui  qui  n'eft  pas  autre , c'ell  moy. 
tertentblance  de  cette  divine  liaifon  , défendent  C'elt  un  aflez  grand  miracle  de  fe  doublet , 8c 
les  donations  entre  le  mary  Sc  la  femme.  Voulans  n'en  cognoirtent  pas  la  hauteur  ceux  qui  patient 
inférer  par  là  , que  tout  doit  dire  à chacun  d'eux,  de  fe  nipler.  Rien  n'eft  extrême,  quiafoapa- 
8c  qu'ils  n’ont  rien  à divifer  fie  patttt  cn-'emble.  reil.  Et  qui  prefuppofera  que  de  deux  j’en  aime 
Si  en  l'amitié  dequoy  je  parle  , l'un  peuvoit  don-  autant  l'un  que  l'autre  . 8c  qu'ils  s'entr’aiment  , 
rer  à l'autre , ce  ferait  cciuy  qui  recevroit  le  bien-  8c  m’aiment  autant  que  je  les  aime  : il  multiplie  en 
fait , qui  obligerait  fon  compagnon.  Car  cher-  confrairte  , la  chofc  la  plus  une  8c  unie  , 8c  de- 
char.t  l'un  8c  l'autre  plus  que  toute  autre  chofc  , qttoy  une  feule  eft  encore  la  plus  rare  à trouver 
de  s'entre-bien  faire,  celuv  qui  en  prcllt.  la  ma-  au  monde.  Le  demeurant  de  cette  hilloire  con- 
tiete  8c  l'occafio.o , eft  celuy-là  qui  fait  le  libe-  vient  très  bien  à ce  que  je  difois  : car  Eudamidas 
ral  , donnant  ce  contentement  à fon  amy , d'ef-  donne  pour  grâce  8c  pour  faveur  à fes  amis  de 
feûucren  fon  endroit  ce  qu'il  defire  le  pus.  Quand  les  employer  à fon  befoin  tilles  laifle  heritiers  de 
le  philofophe  Diogcncs  avoit  faute  d'argent , il  cura  (terne  libéralité,  qui  confifte  à leur  meure 
difoit  qu'il  le  redemandoit  à fes  amis,  non  qu’il  tn  mtitt  les  moyens  de  luy  bien  faire.  Et  fans 

doute,  h forte  de  l'amitié  fe  monftre  bien  plus 
r<  bernent  en  fon  fait,  qu'en  cc'uy  d'Arctheus. 
Sou  me,  ce  font  effets  imaginables,  à qui  n’en  , 
a gonflé  : Sc  qui  me  font  honorer  à merveilles  la 
refponfe  de  ce  jeune  foldat,  à Cyrus , s'enque- 
rar.t  à luy , pour  combien  il  voudrait  donner  un 
cheval , pat  te  moyen  duquel  il  venoir  de  gaigner 
le  ptix.de  la  coude  , 8c  s'il  le  voudrait  efehanger 
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le  cie.nanaott.  rat  pour  montrer  comment  cela  j 
fe  pratique  p.tr  effet, j'en  reciteray  un  ancien  exem- 
ple fingulier.  Eudamidas  Corinthien  avoit  deux  . 
amis , Chatixenus  Sycionien,  & Arethcus  Co  j 
rinthien  : venant  à moutir  cftar.t  pauvie,  îc  fes  ■ 
deux  amis  riches,  il  fit  ainfi  fon  teftament  : Je  j 
légué  à Arethcus  de  no^rir  ma  mere  , 8c  l'en- 
tretenir en  fa  vieiikflc  ; a Charixenus , de  marier  I 
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A un  royaume  : Non  certes,  lire  : mafe  bien  le 
lairroy  ;e  volontiers,  piur  en  acquérir  tin  amy  , 
fi  je  trouvoy  hum  ne  digne  d’une  telle  alliance. 
Il  nediioic  pas  mal  , fi  je  trouvoy.  Car  on  trouve 
facilement  des  hommes  propres  a ure  fuperficielle 
accointance  : mais  en  cette-cy  , en  laquelle  ou 
négocié  du  lin  fond  de  Ion  courage  , qui  ne  fait 
rien  de  icfl;  ; il  ell  befoin  que  tous  les  reflorts 
foient  nets  Sc  leurs  parfaitement.  Aux  confédéra- 
tions qui  ne  tiennent  que  par  un  bout , on  n’a 
i pourvoir  qu'aux  imperfections  , qui  particuliè- 
rement imerclTcnt  ce  bout -là.  11  n'mapoite  de 
quelle  religion  foit  mon  médecin  Se  mon  advocat  ; 
cette  coniî.lcration  ni  lien  de  commun  avec  les 
offices  de  i’ainttié  qu'ils  me  doivent.  Ht  en  l'ac- 
coinrance  domclliquc  , que  dreifent  avec  moy  ceux 
qui  me  fervent , j'en  lay  de  incline  : & m'enquiers 
peu  d'un  laquay  , s’il  ell  chalie,  je  cherche  s’il 
etl  diligent:  de  ne  crains  pas  tant  un  muletier  joueur 

Su'imbecille  : ny  u:i  cuitinier  jureur  qu'ignorant. 

e ne  me  mefie  pas  de  dire  ce  qu’il  faut-  faire  au 
mamie  : d'auttet  allée  s’en  niellent  : mais  ce  que 

iV  i-y  > 

«AfrAi  fie  u/us  cfi  : Tibi , ni  opus  cfi  ft3o , face. 

Ab  familiarité  de  la  tab’®  j’afToeie  le  plaifint , 
non  le  prudent  : au  liâ  , la  beauté  auant  b bonté  : 

& en  la  focteté  du  difeours,  la  fulfifance  , voire 
fans  la  prt  udhommie  , pareillement  ad'eurs.  Tout 
aintx  que  celi.y  qui  fut  rencontré  à chevauchons 
fui  un  ballon  , le  jouent  avec  fes  enfans,  pria 
llvnnme  qui  l’y  furprint , de  n’en  rien  dire  , juf-  , 
ques  à ce  qu’il  tutl  pere  luy-mefmc,  cllimautque 
fa  paillon  qui  tuy  naillrnit  lors  en  l'atne,  le  ren- 
dtoit  juge  équitable  d’une  telle  aétion  : Je  fou- 
haiterois  auffi  parler  à des  gens  qui  enflent  cITayc 
ce  que  je  dis  : mais  fçach.im  combien  c’elt  chofe 
efloignee  du  commun  ufage  qu'une  telle  amitié , 

& combien  elle  eif  rare , je  ne  m’attens  pas 
d’en  trouver  aucun  bon  juge.  Car  les  diuouts 
mefmes  que  l'antiquité  nous  a biffé  fut  ce  fujet , 
me  femblent  lafehts  au  prix  du  fenriment  que  j'en 
ay  : & en  ce  pointt  les  effets  futpaffent  les  pteceptes 
mefmes  de  la  phi.'ol'cphie  , 

Nil  ego  contulerim  jucutido  /anus  amico. 

L’ancien  Menandcr  difoit  celuy  là  heuteux  , qui 
avoit  pu  rencontrer  feulement  l’on-.bre  d'un  amy  : 
ît  aveit  certes  raifon  de  le  dire,  trtefmes  s’il  en 
avoit  taile  : car  à b vetitc  fi  je  compare  tout  le 
«lie  de  ma  vie  , quoy  qu’avec  b grâce  de  Dieu 
je  l’aye  palféc  douce  , aifée  , S:  but  la  perte  d’un 
tel  amy  , exempte  d’jflhélioti  poibnte  , pleine  de 
tranquillité  d’efptit , ayant  prins  en  payement  mes 
commod  ter  naturelles  Se  originelles  , fans  en 
rechercher  d’autres  : fi  je  la  compare , dis  je, 
toute  , aux  quatre  années  qu’il  m’a  elle  donné 
de  jou  r de  b douce  compagnie  8e  focicté  de  ce 
pufonnage , ce  n’efl  que  fumée  , ce  n’ett  qu'une 
£nçjctopiiie  t Logique  j Mitafkyfifut  & Mur  aie 
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nuiA  obfcure  S i ennuyeufe.  Depuis  le  j'our  que 
je  le  pccdy  , 


* . . . . quem  femper  acerbum , 

Semper  konoratum  ( fie  Du  votuifiis  ) habebo. 

ft  ne  fay  que  traifner  hngu'ffant  : 8c  les  pbifirs 
mefnes  qui  s 'offrent  à moy,  au  lieu  de  me  con- 
Pder,  me  redoublent  le  regret  de  la  perte.  Nous 
cillons  à moitié  de  tout  ; il  me  fcmblc  que  ie  lui/ 
dcfiobe  fa  part  : 

Net  fus  efii  isIIJ  tne  vol'jjuuc  Aie /rai 
Desrtvi  t t antifpcr  dum  ille  abefi  meus  particeps. 


J'cfloîs  défia  fi  fait  & accoutumé  à eftrc  deuxiefme 
par-tout , qu'il  :nc  fcmblc  if  dire  plus  qu'à  demy. 

Ilium  mec»  fi  partem  anima  tulix 
Mat  u ri  or  vis , qui  J moror  citera  , 

Ne;  c/tarus  aquè  , nec  fuperfits. 

Integer  t lié»  dits  utramque 
Duxit  rvinam. 

Il  n’til  aâion  on  imagination  , où  je  ne  le  trouve 
à dire,  comme  fi eull  il  bien  fait  à moy;  car  de 
m:fmc  qu’il  me  furpaffoit  d'une  diffance  infinie 
en  toute  autre  fuffifance  & vertu,  aulli  laifoit  il 
au  devoir  de  l’amitié. 

Quis  defiderio  fit  pudor  aut  modus  * 

Tatn  ch  an  capitis  ? 

....  O mifero , f rater , adempte  mihfî 
Omnia  tecum  unâ  perierunt  gaudia  nnjlra  » 

Qu cf  tutu  in  vtta  dvlcis  aUbat  amor. 

Tu  m/a , tu  moriens  frtgifii  commodat  f rater , 

Tecum  ur.a  tôt  a cfi  nofira  fcpulta  anima.  j 

Cvjus  ego  interitu  tota  de  mente  Jugavi 
Hccc  fia  Juif  ai  que  omnes  délieras  animi. 

Allcquar  ! au  Utero  nunquam  tua  verba  loquciucm  î • 

Nunquam  ego  te  vit  J / rater  amabihvrt 

Afpiciam  pofihac  ? ai  ccrtè  femper  arnabo.  £ 

Mais  oyons  un  peu  parler  ce  garçon  de  feize  ans. 

Parce  j’av  trouvé  que  cct  ouvrage  a cité  de- 
puis mis  en  lumicte , 3c  i mauvaife  fin  , par  ceux 
qui  cherchent  à troubler  8c  changer  1 cflat  de 
iioftte  police  , fans  fe  Couder  s'ils  l’amenderont , 
qu'ils  onc  meflé  à d'autres  eferits  de  leur  farine  t 
je  me  fuis  dédit  de  le  loger  icy.  Et  afin  que  b 
mémoire  de  l’autheur  n’en  foit  imereffée  en  l'en- 
droit de  ceux  qui  n'ont  pu  cognoiitre  de  près  fes 
opinions  8e  fes  actions  : je  les  advife  que  ce  fujet 
fut  traité  par  luy  en  fon  enfance , par  manière 
d'excicitaiion  feulement , comme  fujet  vulgaire 
8c  tracaffé  en  mille  endroits  des  livres.  Je  ne  fay 
nul  cloute  qu’il  ne  creiiil  ce  qu’il  eferivoit  : car 
i)  elloit  alfa 7.  confcienticux,  pour  ne  mentir  pas 
msfme  en  fe  jouant  ; Si  fçay  davantage , que  s’il 
, Tçmt  l K,  S f 
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euft  tu  à choifir , il  euft  mieux  aymé  effre  nay 
à Veiufe  qui  Sirljc,  8c  avec  raifon  : mais  il 
avoir  une  autre  maxime  louvcrainement  empreinte 
en  fou  ame , d'obéir  8c  de  fe  foubmertre  ucs-re 
ligicufement  aux  leix,  foui  lefquelles  il  el.oit  nay. 

11  ne  fui  jamais  un  meilleur  citoyen  , ny  plus  at-j 
ftûionnc  au  repos  de  fon  pays  , ny  plus  ennemi 
elci  remuemens  & nouveautez  de  Ion  temps}  il 
*uff  bien  pluftoft  employé  fa  furtilance  a les  ef- 
teindre  , qu'à  leur  fournir  dequoy  les  efmouvoir 
davantage  : il  avoir  fon  efptit  mou  e au  patiou 
d'autres  fieclcs  que  «tux-ey.  Or  en  efehange  de 
ter  ouvrage  ferieux , )'en  lubllnucray  un  autre  , 
produit  en  cure  ir.efme  faifon  de  fonaage,  plus 
gaillard  8c  plus  enjoué.  ( de  Montaigne  ), 

, Vous  me  devez  , monlieur  , une  confolatioo 
pour  la  perte  de  noire  amie.  J'appelle  perte  , 
toute  diminution  dans  l'anuue  , puifqu  ordinaire- 
ment tout  fentiment  qui  s'alfoiblit  , tombe.  Je 
m'examine  à la  rigueur,  üc  je  crois  mettre  dans 
l'amitié  plus  qu’une  autre  : cepend»nt  tout  échappé, 
le  vous  prie  donc  de  me  dire  fans  ménagement  a 
•ui  je  dois  m'en  prendre  ; car  il  faut  que  mes 
plaintes  aient  un  objet.  Ell-ce  de  mol . eit-eede 
mes  amies,  ou  des  moeurs  du  temps?  tnftu 
corrigcz-moi  où  je  manque  } confolcz-moi  11  je 
perds. 

Plus  on  avance  dans  la  vie , 8c  plus  on  fent  je 
b-fom  que  l'on  a de  l'amitié.  A mefure  que  la 
xaifon  fe  perfectionne  , que  l'efpm  augmente  en 
dclicatclTe  ,*&  que  le  coeur  s'épure  , plus  le  len- 
timeot  de  l amitié  devient  néct  Maire.  Voici  cequ» 
le  lo.fir  de  ma  folitude  m a fait  penfer  fur  ce  fujer. 

Dans  tous  les  tems  on  a regardé  1 amitié  comme 
un  des  premiers  biens  de  la  via.  C elt  un  lentr- 
ment  qui  elt  ne  avec  nous  : le  premier  mouve- 
ment tlu  cœur  a etc  de  s'unir  à un  autre  cœur 
Cependant  t'efl  une  plainte  générale  : tout  le 
monde  dt  qu'il  n'y  a point  d'amis.  Tous  les  lie- 
clckenft mb'.e  foutniflent  à peine  trois  ou  quatre 
exiles  d'une  amitié  parfaite.  Puifque  tous  1rs 
hommes  cbnviennent  des  charmes  de  1 amitié , 
pourquoi  , dans  un  intérêt  commun  , tous  ne 
s'entendtnt-iis  pas , ne  s'uniflent-rls  pas,  r°ur  en 
ionir  ? Ccft  un  effet  du  dm  g cment  des  hommes 
de  s'aveugler  fur  leurs  véritables  interets.  La 
faeelle  3c  la  vérité , en  nous  éclairant , rendent 
notre  amour-propre  plus  habile  , & nous  appren- 
nent que  nos  véiirablcs  intérêts  (ont  de  nr.usatta 
cher  à 1a  vertu  , 8c  que  la  vrrtu  amène  les  doux 
pis  fi rs  de  Vamitié.  Voyons  donc  quels  font  les 
charmes  8c  les  avantagés  ce  IWwé  , pour  les 
chercher  ; quel  cil  le  véritable  cataüerc  de  I ami 
tii , pour  la  eonnoiire  , & quels  font  les  cevoirs 
de  ‘l'amitié  , Fout  les  remplir. 

Les  avantages  de  l'amitié  fe  préfentent  allez 
d'eux-mémes  : toute  la  nature  n’aqu'unc  voix  pour 
dire  qu'ils  font  de  tous  les  biens  les  plus  dclua- 
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blés  : fans  elle  la  vie  e(V  fans  charmes.  L'homme 
elt  plein  de  befeins  : i envoyé  à lui-même,  il  fent 
un  vuide  que  l'amitié  feule  eft  capable  de  rem. 
plie  '•  tou, ours  inquiet  8e  tou  joui  s agité  , il  ne  fe 
calme  Sc  ne  fe  repofe  que  dans  l'amitié.  Un  an- 
cien «lit  que  l'amour  eli  fils  de  la  pauvreté  8e  du 
dieu  des  ticheffes}  de  la  pauvreté  , parce  qu’il 
demande  toujours  ; du  dieu  des  richeffes,  parcs 
qu'il  eft  liberal.  L 'amitié  ne  pourroit-elle  pas  auffi 
avow  la  même  origine  ? Quand  elle  elt  vive  , elle 
demande  dis  fentunens  : les  âmes  tendres  8e  dé- 
licates fentent  les  befoîns  du  cœur  plus  qu'on 
ne  fent  les  autres  ncccüités  de  la  vie.  Mais  , 
comme  elle  elt  généreufe  , elle  mérite  auffi  qu'on 
la  rcconnoiiTe  pour  fille  du  dieu  des  richeffes  g 
car  il  n elt  pas  permis  de  fe  pater  du  beau  nom 
d'amitié , dès  que  l'on  manque  à les  amis  danx 
le  bcfoin.  Enfin  les  caractères  fenftblrs  cherchent 
à s'unir  par  les  leniimens  : le  cœur  étant  fait 
pour  aimer , il  eft  fans  vie  dès  que  vous  lui  re- 
lufcz  fe  plailir  d'aimer  & d'être  aimé.  Com- 
blez les  hommes  de  biens  , de  richcffes  8c  d'hon- 
neurs, 8c  privez- les  des  douceurs  de  l'amitié,  tout 
les  agiémens  de  la  vie  s'évanouifTent.  Les  per- 
fonnes  raifonnables  fe  refufent  à l'amour  , les 
femmes  par  l'attachement  à leurs  devoirs , Se 
les  hommes  par  la  crainte  d’un  mauvais  choix. 
Vous  etes  attiré  dans  1 amitié  , vous  êtes  entraîné 
dans  l'amour.  L'amitié  s'enrichit  des  pertes  de 
l'amour } elle  en  devient  plus  tendre , plus  vive 
U plus  empreflèe.  Toutes  les  délicatcffes  de  l'a- 
meur  le  trouvent  dans  Us  engagrmens  dont  je 
parle.  L'amitié  naiffantc  elt  fujertc  à l’illufion  ; 
la  nouveauté  plaît  U promet , 8c  tuut  ce  qui  ré- 
veille l'clpcrauce  elt  d’uu  grsrd  prix.  L ritufion 
elt  un  fctitnnent  qui  nous  itanfporte  au-delà  de 
la  vérité,  3c  qui  ubfcurcit  nos  lumières.  Vous 
voyez  dans  les  perforine-  qui  commencent  à vous 
plaire  , tout  ce  qu'il  y a de  bon  j 8c  I nnag  nation, 
qui  toujours  agir  au  gté  du  cœur,  prête  a la  per- 
ioime  année  le  mérite  qui  lui  manque.  On  aime 
les  amis  bien  plus  par  les  qualités  qu'on  devine  , 
que  par  celles  qu  on  commit.  Il  y a aulfi  des 
amitiés  d'étoile  8c  de  (ÿinpathïe  , des  liens  incon- 
nus qui  nous  unilfcnt  & qui  nous  ferrent  ) nous 
n'avons  befoin  ni  de  proteliation  ni  de  ferment: 
la  confiance  va  au  devant  des  paroles.  Quand 
Montaigne  nous  peint  fes  fentimens  pour  fon  ami  : 
« Nous  nous  cherchiors  , dit  il  , 8c  nos  noms 
n s'embralfoiAu  avant  que  de  nous  connoître.  Ce 
o fut  un  jour  de  fête  que  je  le  vis  pour  la  pne- 
» miéie'fois;  ncushous  trouvâmes  tout  d'un  coup. 
» ii  liés  . fi  unis,  li  connus , fi  obligés,  que  rie» 
..  ne  nous  fut  plus  cher  que  l'un  à l'autre.  Et  quand 
h je  me  demande  d'r  ù vient  cette  joie , cette  aife  , 
» ce  repos  que  je  fens  lorlque  je  le  vois  ; e'eft  que 
» c’cti  lui , c’elf  eue  c'efi  moi  i c'eff  tout  ce  que 
« je  puis  dire».  Nous  jeu  (Tons  dans  l 'amitié,  de 
tout  ce  que  l'amour  a de  plus  doux  j du  plaifir  de 
la  confiance,  du  charme  d'expofer  fon  ame  à foi» 
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ami,  de  lite  dans  fon  cœur , de  le  voir  à décou' 
vert , de  montrer  fts  propres  foiblcflcs  ; car  il 
faut  penfer  tout  haut  devant  fon  ami.  Il  n'y  a 
que  ceux  qui  ont  joui  du  doux  p!a>(ir  de  l ‘amitié, 
qui  fâchent  quel  chainie  il  y a à palier  les  jour- 
nées enfembic.  Que  («heures  font  légères  1 quelles 
font  coulantes  avec  ce  qu'on  aira:  ! < 

Quelle  redouter  que  l’afvle  de  Ytmitii  ! Par  elle 
vous  échappez  aux  hommes  , qui  font  ptefque  tous 
trompeurs,  taux , üeinconllam.  Mais  un  des  grands 
avantages  de  l 'aminé , c'elt  le  fecours  des  bons 
confetls.  Quelque  railbnnablc  qu'on  foit,  on  a 
befqin  d'être  conduit  ; il  fautfe  defierde  fa  propre' 
xaifon,  que  la  paffion  fait  lbuvent  parler  comme 
il  lui  plaie.  C'elt  un  grand  fecours  que  de  favnir 
que  l'on  a un  guide  pour  fe  conduire  Se  fc  re- 
fit effet. 

Les  anciens  ont  connu  tous  les  biens  qu’ap- 
porte l 'amitié ; mais  ils  en  ont  fait  des  poitrails  fi 
chargés»  qu'on  les  a regardes  comme  de_  belles 
idées.  Se  qui  n'étoicm  point  dans  la  nature.  Comme 
les  hommes  aiment  à fe  foullraire  aux  grands  mo- 
dèles , 8e  à rejeter  les  grands  exemples , parce 
qu'ils  exigent  beaucoup  de  nous  , ils  s'accordent 
à les  traiter  de  chimères  : c'tft  mal  com  oitre  nos 
intérêts.  En  nous  dérobant  aux  obligation*  de 
l’amitié , nous  perdons  tous  ces  avantages.  Oeil 
une  fociété,  c cil  un  commerce  , enfin  ce  font 
des  engagement  réciproques  où  l ou  ne  compte 
rien , où  le  plus  honnête  homme  met  davantage  , 
te  fe  trouve  heureux  d être  en  avance.  Un  pai- 
rage fa  fortune  avec  fon  ami,  richelfes,  crédit, 
foins  , fervices , tout  eA  à lui  , excepté  notre 
honneur.  11  m'a  paiu  . à la  honte  de  notre  fiècle, 
que  d’offrir  fon  b'en  à fon  ami , c’ell  le  dernier 
effort  de  l’anuiié.  11  y a bien  des  témoignages 
au  dédits  de  celui  là  ; mais  le  plus  grand  avantage 
de  Yamitié,  c'elt  de  trouver  dans  lor.  ami  un  vrai 
modèle  ; car  on  defire  l'cltime  de  ce  qu'on  aime  , 
& ce  defir  nous  porte  à imiter  les  vertus  qui  y 
iconduifent. 

Sénèque  recommande  à fon  ami  de  chn'fir, 
entre  les  grands  - hommes , le  plus  refpcâ.iblo  : 
d’agir  comme  fi  l’on  croie  en  fa  préfence  > de  lui 
rendre  compte  de  toutes  fes  : étions  : ce  grand- 
homme  qui  nous  tient  tn  refpeft , c'ell  notre  ami. 
Rien  ne  répond  tant  de  no-s  à nous-ir.cmes , 8c 
n’elt  d'une  plus  sûre  caution  envers  les  autres  , 
u’un  ami  ellimable.  Il  ne  nous  cil  pas  permis 
'être  imparfaits  à fes  yeux  : aufli  ne  voyez  vous 
guère  le  vice  fe  lier  avec  la  vertu.  L’on  n'aime 
point  à voir  ce  qui  nous  juge  & nous  condamne 
toujours.  Il  faut  être  sûr  de  foi  pour  ofer  fe  donner 
de  certains  amis.  Pyirhu*  dit  : àenrj  mai  de  mes 
amis  , je  ne  craint  qu'eux.  Pline  ayai.t  perdu  fon 
ami  t Je  crains  tien , dit-il , de  me  retarder  dans  Je 
chemin  de  la  vfrrn  ; fai  perdu  mon  guide  & le  témoin 

çjf  ma  vit.  Enfin  U parfaite  amitié  nous  mer  dans 


la  néceflité  d'être  vertueux.  Comme  e le  ne  lie 
peut  confeever  qu’eiureperfon.ies  cftimabltS  , ciie 
nous  force  à leur  rclfctr.uler  pour  les  garder.  Vous 
trouverez  donc  dans  Yamitié  la  sùietc  du  bon 
roofed  , l'émulation  du  bon  exemple  , le  partage 
dans  vos  douleurs  , le  fecours  dans  vos  bsfoins  , 
fans  cite  demandé  , attendu,  ni  acheté.  Voyons 
à prêtent  quels  font  les  véritables  caractères  de 
V amitié , pour  la  connoitre. 

Le  premier  mérite  qu’il  faut  chercher  dans  votre 
ami , c'ell  la  vertu  : c’elt  ce  qui  nous  allure  qu'il 
elt  capable  d'aminé , 8c  qu'il  en  ell  digne.  N'ef- 
pérez  rien  de  vos  liaifons  , lorfqu'ellcs  n'ont  pas 
ce  fondement.  Aujourd'hui  ce  n'ell  pas  le  goùe 
qui  nous  unit , ce  font  les  befoins  t ce  n'ell  pas 
l'union  des  coeurs  ni  l'efprit  qu'on  cherche  dans 
les  engagemens  ; aufli  les  voyons-nous  finir  auffi- 
tôr  que  leformtr.  Il  n’y  a jamais  de  rupture  qui 
ne  nous  accufe  ; c'ell  toujours  la  faute  de  l'un  des 
deux  : on  ne  peut  éviter  la  honte  de  s'être  mé- 
pris . 8c  d'avoir  à fe  dédite.  On  s’unit  fans  s'exa- 
miner , 8c  on  rompt  [ans  délibérer  : rien  n'ell  fi 
méprilable.  ChoifiUez  votre  ami  entre  mille  : rien 
n'elt  plus  important  qu’un  tel  choix,  puifque  le 
bonheur  en  dépend.  Kien  de  plus  trille  que  de 
tomber  en  de  mauvaifes  mains  , d’avoir  à efluyer 
la  honte  d’une  rupture , ou  les  chagrins  d'une 
hatfen  avec  des  perfounes  fans  mérite.  11  faut 
fanger  de  plus  que  nos  anvs  nous  caraétc'nfent  .- 
on  nous  cherche  dans  eux  : c'ell  donner  au  public 
narre  portrait,  8c  l'aveu  de  ce  que  nous  femmes. 
On  trembleroit , fi  on  faifoit  attention  fur  ce  que 
t'on  hafardc  en  avouant  un  ami.  Voulez- vous  être 
eftimé?  vivez  avec  des  perfonnes  eltimabUs.  Il 
faut  donc  bien  connoitre  avant  que  de  s'engager. 
La  première  marque  qui  nous  allure  le  plus  qu’en 
ill  digne  d’amitié,  c'ell  la  venu  5 après  quoi  il 
faut  chercher  des  amis  libres,  affranchis  des  par- 
lions. Ceux  que  l'ambition  pofsèJc  font  incap  u’es 
de  fentir  ce  doux  fencimert , eucoie  moins  ceux 
qui  font  dans  les  liens  de  l’amour.  L’amour  em- 
porte avec  foi  toute  la  vivacité  de  Yamitié c’eft 
une  paflton  turbulente , 8c  Yaaitii  rft  un  fenti- 
ment  doux  & réglé.  L'amour  donne  à l’am;  une 
joie  d ivrctle , qui  quelquefois  cft  fuivie  de  lia- 
ient chagrins  : l'autre  cft  une  j<  ie  de  railon  , tou- 
jours ptrie  8i  toujours  égale  : rien  ne  peut  l’arrêter 
r.l  la  laffer  ; elle  nourri:  l’ame.  De  plus,  fi  vous 
êtes  attaché  à une  perforine  de  mérite  , n'a  t-e!le 
pas  toute  voue  confiance  ? L’amitié  d’un  amant 
cft  trop  scihe.  11  peut  vous  donner  des  foins  8c 
des  fei  vices  j mais  il  n’a  plus  de  fenrnjcrt  à veut 
offrir,  l.a  ncoinpiP.fc  de  l’amour  vertueux  , c’eft 
Y amitié  ; mais  ce  n’ell  pas  l’amour  ordinaire  qui 
nous  y conduit,  c’ell  l’amour  épuré.  Les  per- 
lonnes  frivoles  ftç  dirt'pées  ne  font  j'as  propres 
à ['amitié  : chaque  objet  enlève  une  portion  de 
fentimem  8c  d'attention  qui  appartient  à l’amitié. 
Quoique  l'on  ait  toujours  dit  qu'il  faut  donnée 
fisc 
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i l'àm.'tU  «tes  fondcmens  p'us  foliées  que  la  fimple 
lenfibfiné  ; cependant , li  le  goût  re  s'en  mêle  , 
on  n’clt  point  éliminé  ; l'efptit  ne  peut  enc  con- 
vaincu. Oi  le  cœur  n'ell  pas  touche , l'on  ne  va 
pas  bien  site  m bien  loin.  La  venu  fie  le  gou; 
on:  fcimé  Ls  amitiés  dont  la  mémoire  tft  venue 
jufqu’i  nous. 

Montaigne , qui  nous  pe;nt  la  nailTance  de  Tes 
fient  miens  pour  ton  ami,  dit  qu'il  lut  trappe  comme 
on  l'eti  en  amoui  : ilcioitdans  un:  fituation  propre 
à jouir  de  l’ amitié  : dégage  des  pallium  , voue  a !a 
Ta  Ion , il  r.c  lui  rciloit  plus  de  jou  ttence  que 
celle  de  l'amitit.  Les  peilonncs  r.rcuuts  des  pal 
fions  violentes  , & que  la  connaiflance  du  peu  dr 
valeur  des  chofes  ramène  à clics  menus,  con- 
viennent mit  us  à la  véiitable  amitié.  Celles  qui 
font  1 bres  St  dégagées  de  mille  amufemens  fri- 
vole», fc  lient  a sous  pat  fentiment  1 unis  , 
quoiqu’infcnfibles  à leurs  propres  btfoins,  e'Ls  ne 
laideur  p;s  de  fsn:ir  Se  de  loulagcr  ceux  de  le  ns 
amis.  Jamais  nous  ne  virons  dans  une  telle  indé- 
pendance , que  nous  pu  fiions  nous  palier  les  uns 
des  autres  i mais  les  fcrvices  doivent  être  à la 
fuite  de  VanJtié  , & non  pas  l’amitié  à la  fuite  des 
fcrvices.  II  faut  autfi  dans  l'amitié  , de  la  confor- 
mité, des  rapports,  des  âges  à peu-près  fembla- 
bles,  que  les  mêmes  goû  s unifient.  Les  perfonnes 
élevé:  s à des  polies  bnllans  , enivrées  de  leur 
bonheur  ; ces  efpnts  déréglés  que  la  fortune  ca- 
lefle  , ne  font  guèies  propres  à l'amitié.  Les  rois 
font  aufti  piivcs  de  ce  doux  fentiment  : ils  r.e 
fautoient  jamais  jouir  de  la  certitude  d'être  aimés 
pour  eux  mêmes  ic'tfi  toujours  le  roi,  8t  taie 
ment  la  pcri'oniie.  Je  ne  voudrois  pas  avoir  la 
première  place  à ce  prix  : tout  eft  trop  pefant 
fans  1e  fecouiS  de  l'amitié.  Il  n’y  a tu  de  toi 
qu’Agéfilatis  qui  Pat  puni  pour  avoir  fu  fc  trop 
faire  aimer.  C'tll  une  belle  domimtion  que  de 
léguer  fur  tous  les  cœurs.  Les  peribnnes  en  place 
ont  plus  foin  d’amalferdesrichefies  que  d’acquétir 
des  amis.  Qui  ell  celui  qui  penfe  l s'attacher  les 
cœurs  pat  des  bienfaits,  à chercher  les  perfonnes 
de  mérite  , à tes  fecourir , à fe  préparer  un  afyle 
dans  le  cœur  d un  ami  pour  te  temps  de  la  dif 
grâce  ? La  plupart  des  biens  que  nous  acquérons 
font  pour  les  autres;  celui-là  leul  ell  pour  nous. 
Il  faut  aufli  dans  l 'amitié  des  motuis  pures  : vous 
courez  trop  de  rjfqu:  de  vous  unii  avec  une  pet- 
fonne  de  mœurs  «léréglées. 

Vous  voyez  bien  que  toutes  les  vertus  devien- 
nent nécedàires  à la  parfaite  amitié.  La  retraite 
ell  propre  à cultiver  ce  fentiment  : la  folitude  eft 
amie  de  la  fageflê  ; c'tll  au-dedans  de  nous  qu’ha- 
bite la  paix  8c  la  vérité.  De  plus , e'eft  la  marque 
J! un  ejprit  bien  fait , dit  un  ancien,  que  Je  favoir 
Jemewer  avec  foi-mime.  Qu  il  eft  doux  a y refit!  , 
quand  on  s’en  ejl  rendu  h jouijfance  agréable  ! L’a- 
mitii  demande  une  perfonne  toute  entière  : dans  la 
«traite  ce  fcDtimeat-U  devient  plus  nécelfaire  fie 
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moins  partagé  : d'ailleuts  . nous  fommes  d'ordi- 
naire avec  les  autres , comme  nous  Tommes  avec 
nous-mêmes.  Les  perfonnes  figes  favn.t  ttabiir 
la  paix  <hez  elles  , 8c  ia  communiquent  at  x au- 
nes. Sénèque  dit  : J ai  profité  pour  apprendre 
à I tre  mon  ami.  Quiconque  fait  vivre  avec  loia 
même , fait  vivre  avec  les  autres.  Les  caraitcres 
•toux  & paifibles  répandent  de  l’onâian  fur  tout 
ce  qui  Ls  approche.  La  retraite  allure  l inno- 
cence , 8c  nous  rend  l'amitié  plus  néctlfaire.  Il 
nous  faut  un  témoin  de  ce  que  nous  valons  : fan» 
ccIj  nous  marchons  mollement  dans  le  chemin 
de  la  vertu.  Quai  d vous  cllimez  voire  ami  à uni 
certain  degré,  vous  mettez  toute  vitie  gloire 
dans  fon  cfbme  : (i  vous  êtes  heureux  , vou* 
voulez  paitager  so;rc  bonheur  a'  ce  lui.  De  plus  , 
lapoflclGon  du  bien  devient  infipi.le  fans  témoins. 

Je  crois  que  la  grande  jeuneffe  n’ell  puère 
propre  aux  plaifirs  de  la  parfaite  amitié.  Neuf 
voyons  aflez  de  jeunes  gens  fe  croire  8c  fe  di  e 
amis  ; mais  les  ficus  de  hur  union  c'cfl  les  p ! i - 
tirs  ; 8c  les  plailirs  ne  font  pas  des  nœuds  diçnes 
de  V amitié,  l'eus  (tes  dans  tige,  dit  Sénèque  i 
fon  ami  , où  vos  posions  violentes  font  etein  et  , 
l'O-J  n'en  dvrj  plus  que  de  doutes  : nous  allons  jouir 
du  noble  plaflr  de  l'amitié.  Ce  qui  la  rend  plus 
sûre  St  plus  folide,  c'elt  la  vertu,  l'éloignement 
du  monde  , l’amour  de  la  fo  itude  , la  pureté  des 
mœurs . une  vie  qui  nous  ramène  à la  figelTe  & 
à nous  mêmes,  un  cfpiit  élevé  t,  car  il  y a un 
goût  8c  un  degté  dans  la  parfaite  amttti , où  ne 
peuvent  atteindre  les  carafitércs  médiocres)  mais 
fut  tout  un  cœur  droit.  Les  qualités  du  cœur  font 
beaucoup  plus  nccelfaircs  que  celles  de  l'efptit  : 
l'efprit  plaît  ; mais  c'etl  le  cœur  qui  lie.  Les  gen» 
en  qui  l'amour-propre  domine  , n'en  font  pas  di- 
gnes ; ils  ne  pcnfciit  qu'à  prendre  fur  le  fonds  de 
l'amitié  ; & tes  perfonnes  vertueufes  ne  font 
preffées  que  d'y  mettre.  Les  avares  ne  connoif- 
fent  point  un  fi  noble  fentiment  : la  véritable 
amitié  ell  opulente.  L'avarice  oppofe  à toutes  les 
veitus  un  obllacle  infurmontable.  Le  fentiment 
de  l'avarice  artête,  ou  pour  mieux  dite  étouffe 
tous  les  bons  mouvement  ; il  n'y  a pas  une  vertu 
qui  ne  prenne  fur  nous , 8c  ils  veulent  toujouts 
prendre  fut  Ls  autres.  Il  faut  favoir  donner  en 
pute  perte  ; fi  faut  avoir  le  courage  de  faire  des 
ingrats.  Mais  paftons  aux  devoirs  de  l ‘amitié. 

11  y a trois  tems  dans  l'aminé , le  commen- 
cement , la  durée  8c  la  fin.  Comme  tous  les  com- 
mencement de  V amitié  font  pleins  de  fentimens , 
8c  que  les  amitiés  naifiantes  font  foutenues  d’un 
peu  d'illufïon , rien  ne  coûte  dans  ces  premiers 
momens  , 8c  tout  ell  plaifir.  Mais  il  atrive  fou- 
vent  que  le  goût  s'ufe  , que  cette  pointe  de  l'en, 
tinrent  s'émoulfe  pat  I habitude.  Lillufion  difpa- 
mît , 8c  vous  êtes  réduit  à foutenir  I amitié  pat 
raifon  ; qualité  qui  ell  toujours  sèche.  En  amitié  , 
comme  eu  amour , il  faudroit  ménager  tes  goûts  ; 
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t’cft  une  économie  pet  mife.  Mais  fatt-on  s'arrêter 
Air  un  plaifir  permis  ûc  innocent  • Cepcnaat.t , 
comme  ren  n cil  lï  doux  d..:.s  la  vie  qu  u ie  ICH- 
jit>l:  amitié  , on  dcvro.t  prendre  de  COnCcit  dis 
inclûtes  pour  taire  durer  un  état  fi  dehrablc  > 
car  la  vie  heure  u le  confillci  fentir  ùr  a imaginer 
ag  eablcincnt.  L'on  lent  les  choies  pré-fentes  , on 
inu  ne  les  futures.  L'amitié  remplit  ces  deux 
temps,  fi.ucient  ceS  deux  fentimens , puifqu'tlle 
nous  r .ir  ientir  agréablement  dans  le  pié.'ent,  8: 
elpcrer  dans  l'aseiiir.  Mais  enfin.  Comme  ii  efi 
dent  que  toute  lenlibiliré périt , Sc  que  les  COtUiS 
les  mieux  faits  ne  peuvent  jus  répondre  de  garder 
toujours  cette  cnileur  d’une  amitié  naiilantc, 
ils  peuvent  donc  quelquefois  être  inconltans  , 
mais  jamais  intidc.es-  La  vivacité  du  goût  fe perd  ; 
mais  l'amour  du.dcvoir  fubfille.  11  faut  les  plaindre  : 
rlsavoient  un  fennment  agréable,  il  leur  a échappé^ 
que  n'avions  nous  de  quoi  le  retenir!  Donnons 
donejà  l'amitié  un  fondement  plus  fo'ide.  L’cllime 
appuyée  fur  la  connoillance  du  mérite  , ne  fe  dc- 
rnerir  point.  Le  bandeau  qu’on  donne  à l’amour , 
on  l’ôte  à l'amitié.  Bile  et!  éclairée,  elle  examine 
avant  que  de  s'engager  , elle  ne  s attache  qu'aux 
mérites  perfonnels  j car  ceux-là  font  feuls  dignes 
d'etre  aimés,  qui  ont  en  eux-mémes  la  caufe 
pourquoi  on  les  aime. 

Après  avoir  fait  un  bon  choix  , il  faut  fe  fixer , 
eftimer  fes  amis,  non  d'une  ellime  variable, 
mais  de  fentiment  ; car  quand  la  lenfibilité  échap- 
peroit  & voudroit  emporter  l'ellime  , par  jultice 
il  faut  la  conferver.  Il  ne  faut  pas  fe  permettre 
d'examiner  les  défauts  de  nos  amis , encore  moins 
d'en  parler.  11  faut  rcfpeÛcr  l ‘amitié  ,•  mais  comme 
elle  nous  ell  donnée  pour  être  une  aide  à la 
vert  j,  & non  pas  la  compagne  du  vice  , il  faut 
les  avertir  quand  ils  s'égarent  ; s'ils  rcfillent , 
armez-vous  de  la  force  8c  de  l'autorité  que  donne 
la  prudence  des  fages  confeiis , Sc  la  pureté  des 
bonnes  intentions.  11  faut  avoir  le  courage  de 
leur  déplaire  en  leur  difant  la  vérité.  On  doit 

Ïiourtant  adoucir  les  termes  lelon  leurs  befoins. 
'eu  de  perfonnes  ont  la  force  de  fe  luilLr  humi- 
lier par  la  vérité  qui  les  redrelfe  j nuis  en  tr-ê.-nc 
tems  qu’on  les  avertit  en  partie  tillW,  il  faut  les 
défendre  en  public  , & ne  point  fouffrir , s'il  cil 
folliblc  , qu'ils  aient  une  téputation  incertaine. 

On  demande  quel  eft  le  tetme  de  l'amitié  l 
On  dit  qu’il  faut  fetvit  fes  amis  jufqu’aux  autels. 
Dieu  Se  l’honneur  font  les  feules  bornes  qu'on 
doit  donner  à l 'amitié  t mais  il  y a bien  des  chofcs 
qu'un  honneur  délicat  vous  défendroit  poui  vous- 
même  , qu'il  vous  feroit  permis  8e  honnête  de 
faire  pour  vos  amis.  Sur  le  relie  , je  ne  connois 
point  de  bornes  : tout,  Sc  fans  fe  faire  valoir, 
doit  être  facrifié  à l'amitié.  Diogcne  difoit  : Quand 
f emprunte  de  mon  ami  , c'efl  mon  argent  que  je  lui 
demande.  Une  pareille  confiance  fut  l'éloge  de 
J' un  Sc  de  l'autre. 


AMI 

Ne  faites  jamais  fentir  à vos  amis  aueune  fj- 

fitriorité  j te  li  vous  oies  plus  avancé  qu’eus  dans 
a pofifcffisn  c.  la  vereu  , dans  le  partage  de  1 ef- 
prit  Se  dans  les  bon,  es  grâces  de  la  fortune, 
cela  ne  vous  donne  aucun  dioit  de  vous  élever. 

On  demande  fi  l’on  peut  confier  à un  autre  le 
feefet  de  noue  ami?  11  n’y  a pas  à délibérer  : le 
lecret  cil  un  depot,  nous  n'en  pouvons  difpoferi 
ce  n'ell  pas  ne  ne  bien.  Rdtc  à favoit  de  quelle 
manière  lions  devons  nous  conduire,  qu«nil’«- 
mitié  s'affaiblit  &:  s'altère. 

Comme  ce  font  des  hommes  qui  s'unifient , 
il  faut  compter  fur  les  défauts  de  l'humantc  : 
ii  faut  fe  palier  l'un  Se  l'autre  bien  des  chofcs , li 
l'on  veut  que  1 amitié  fubfiile.  Le  plusvcitutux 
excul’c  Sc  pardonne  davantage.  t'eut  rendre p votre 
ami  fiJtle , dit  un  ancien,  fi  vaut  cioyej  qu'il  le 
fiai:.  On  met  en  droit  de  commettre  une  faute 
celui  que  l'en  croit  capable  de  la  taire.  L'amitié 
ordinaire  ne  veut  jamais  fe  charger  d’aucun  tort  ; 
l'amitié  délicate  les  met  liir  fon  compte  : contens 
de  pouvoir  épargner  une  peine  à notre  ami , nous 
lui  faifibns  le  plaifir  de  nous  pardonner , & lui 
épargnons  la  honte  8c  le  befoirx  du  pardon  : nuis 
pour  cela  il  faut  aveir  affaire  à une  aitie  forte, 
qui  ait  le  courage  de  foutenir  la  vue  de  fes  fautes, 
& d'avouer  meme  celles  qu'elle  n’a  pas.faitcs.  Si 
votre  ami  a befoin  d’être  conduit  Se  gouverné 
pour  fon  propre  intérêt , il  faut  avoir  la  main  lé- 
gère, St  ne  lui  pas  faite  fentir  fa  dépendance. 
Rien  n'ell  plus  Ofpofé  à l 'amitié  que  ces  carac- 
tères fuperbes , qui  cherchent  à vous  acculer , 
Se  lé  font  un  plaifir  de  vous  convaincre  : c’ell  une 
viéloire  pour  eux  de  vous  trouver  des  défauts  : 
cela  fouille  leur  domination,  Sc  augmente  votre 
dépendance.  Dérobez-vous  aux  occafions  de  vous 
irriter,  8c  dans  les  éclaircifiemens , gardez-vous 
d’employer  des  termes  durs  : il  en  ell  dont  il  ne 
faut  jamais  ufer,  8c  qui  font  dans  les  cœurs  des 
plaies  qui  ne  fe  ferment  jamais.  Dès  que  vous  Tentez 
que  vous  vous  allumer , foyez  en  gaide  contre 
vous  même  ; forg<z  que  la  paflion  prend  tou- 
jouis  quelque  chofe  fur  la  jutlsce  j mais  il  y a 
des  gens  qui  , lorsqu'ils  ont  un  tort , en  ont  cent , 
Sc  qui  ne  lavent  point  s'arrêter  : ils  vous  panifient 
de  leurs  propres  fautes,  8c  ne  vous  pardonnent 
jamais.  Quand  ils  ont  manqué , il  ne  faut  pas 
croire  qu  on  puille  les  convaincre  j leur  efprit 
cil  au  fcrvice  de  leur  injuftice.  Il  r.e  faut  point 
leur  faire  de  reproche  t mais  fi  vous  vouhz  les 
punir  , 8 : vous  venger  avec  dignité , ayez  une 
conduite  plus  exacte  ; chercluz  les  occafions  de 
leur  faite  plaifir  : c'rft  to  re  propre  conduite  qui 
leur  do  t être  un  leproche  ■ 8c  non  pas  vos  dil- 
couis*.  Quelque  habile  que  foit  l'amour-propre  i. 
nous  cacher  nos  foiblelfcs , il  y a des  moment 
confacrés  à la  vérité , cil  elle  fe  fait  voir.  Les 
( liilîrs  opi'on  a faits  dans  le  temps  de  l'aminé  dri- 
ve:. I eue  oubliés  dans  la  lupture  i 2e  quand  un 
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ne  fe  croit  pas  payé  de  Ton  bienfait  par  le  plaifir 
qu'on  a eu  à le  faire,  on  n'a  point  donné,  on  n'a 
fait  que  prêter  ou  vendre. 

Enfin  il  faut  courir  apres  l’amiiir  ic  I eftime  de 
fes  amis , Se  ne  pas  craindre  d'en  tiop  fa  re.  Mais 
fi  on  eft  atlrz  malheureux  pour  avoir  fait  un  mau- 
vais choix , il  faut  le  foutant , S,-  par-là  fe  punir 
de  fon  imprudence  &•  de  fa  légérete  à s engager. 
Il  y a toujeuis  à perdre  pour  tout  le  monde  dans 
les  ruptures.  Après  avoir  fait  tout  ce  qui  dl  en 
vous  pour  les  prévenir,  comme  fouvent  on  a 
affaire  à des  gers  enrôlés,  qui  ne  vous  voient 
qu'au  travtrs  de  leur  prévention  , tout  eli  inutile. 
Rien  n'elt  plus  trille  que  de  combattre  contre 
ces  imaginations  ardentes  & allumées  , qui  n'ont 
d'efprit  que  pour  Soutenir  leur  tort  : quelque  chofe 
que  vous  taUicz,  vous  n'en  aurez  que  de  l'impro- 
bation. Ne  mettez  pas  votre  gloire  à les  réduite, 
maïs  à vous  vaincre  t il  faut  vous  retirer,  & que 
votre  innocence  vous  calme  Sr  vous  confole.  Il 
ne  faut  pas  croiie  qu'aptes  les  ruptures , vous 
n’ayez  plus  de  devoirs  à rcmpl  r : ce  font  les  de- 
voirs les  plus  difficiles  , 8c  où  l'honnêteté  feule 
vous  foutient.  O»  doit  du  refpeft  à l'ancienne 
amitié.  Il  ne  faut  poirt  appjier  le  inonde  à vos 
querelles  , & jama  s n'en  parler  que  quand  vous 
y êtes  foicé  pour  votie  propre  pilîific.tion.  Il 
faut  éviter  même  dt  trop  charger  l'ami  infidèle. 
C’etl  un  mauvais  fpeéhcle  p<  ur  le  public  , ïc  un 
mauvais  rôle  pour  vous,  quê  de  rompre  «vec 
éclat-  Songez  que  tout  le  monde  a Us  yeux  ou- 
verts lut  vous,  que  vos  juges  font  tous  vus  en- 
nemis , ou  par  ignorance  de  ce  que  vous  valez  , 
ou  par  envie  s'ils  le  connoilîent , ou  par  pré- 
vention îe  malignité  naturelle.  Pour  les  chofes 
qui  ont  été  confiée*  dans  le  tems  de  Va  -ntt i , il 
ne  faut  jamais  les  révéler  : fongez  que  le  fecret 
cil  une  dette  de  l'ancienne  ue.'VrV , eue  vous  vous 
devez  à veus-nteme.  Enfin  les  devoirs  que  vous 
templiflez  dans  le  tuns  de  Vamitié , c'etl  pour 
la  perfonna  aimée  ; dans  les  ruptures  , c’efi  pour 
Vous-niêtnc.  Dans  le  tems  du  fentimeit  tout  le 
monde  fait  fe  conduire  , on  n'a  qu’a  fe  laiffet 
aller  à fes  mouvemens  i mais  dans  les. ruptures  , 
c'eft  1:  devoir  , c'ell  la  raifon  qu’il  faut  écouter 
Si  fuivre  Peu  de  gens  favent  être  en  colèie  , 
la  plupart  ne  gardent  plus  de  mefures.  Qu'il  cil 
trille  d'avoir  à donner  des  préceptes  fur  un  pareil 
tnulhair,  d'avoir  à envifiger  , dai  s le»  tems  de 
l'amitié,  la  perte  de  Vamitél  Songez  cependant 
qu'un  pareil  malheur  vrns  menace  peut  être  , 8e 
que  l’ami  le  plus  vfl  mable  peut  avoir  en  lui  des 
difpofitions  proi  haines  à une  rupture.  Il  fatitpaffer 
légèicment  fut  d-'  parri'les  idées  ; elles  gàieroicnt 
les  plailirs  de  1 aminé  la  pias  parfaite. 

Quelques  perfonnes  croient  qu’il  n'y  a plus  de 
Revoirs  à remplir  au-deià  du  tombeau  i très-peu 
favent  être  amis  des  morts.  Quoique  la  plus  ma- 
|nifiqup  pompe  funèbre  fuit  l.s  larmes  8c  la  dou- 
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leur  de  nos  amis  , 8c  que  la  plus  honorab’e  ftf- 
pulture  loir  dans  leurs  coeurs,  cependant  il  ne 
faut  pas  croire  que  des  larmes  que  vous  répandez 
par  Unfibilité,  quelquefoii  par  retopr  fur  vous- 
même  , vous  acquittent  envers  eu*  : vous  devez 
à leur  nom,  à leur  gloire  8c  à leur  famille  : ils 
doivent  vivre  dans  votre  cœur  par  les  f.nihncns, 
dans  votre  mémoire  par  le  Convenir,  dans  votre 
bouihe  par  des  éloges,  8c  dans  votre  conduite 
par  l'imitation  de  leurs  venus. 

Si  j'ai  d-nné  des  préceptes  pour  fe  conduire 
quand  les  amitiés  fe  rompent  ou  le  dénouait,  )C 
fuis  cependant  bien  éloignée  de  croire  que  nous 
devons  aimer  comme  devant  hait  un  jour.  Mou 
cœur  n'a  jamais  écouté  les  leçons  de  Machiavel  ,- 
il  eli  bien  éloigné  de  fe  conduire  par  fes  maximes: 
ceux  qui  me  connoitfent  favent  que  dans  Y amitié 
je  me  livre  trop  ; jamais  mes  lentimens  ne  m'a- 
vertiirent  de  me  défier  de  mes  amis  : ceux  qui 
penlent  d'une  façon  vulgaire  me  regardent  comme 
une  efpèce  de  dupe:  je  ne  m'en  fauve  qu'en  vou- 
lant bien  l'être.  Ainfl  la  prudence  , dont  j'ai  ici 
raffemblc  quelques  maximes,  n’a  pas  encore  Dallé 
jufqu  a mon  cœur;  mai*  l'ufage  , le  monde  8 c 
ma  propre  expérience,  ne  m'ont  que  trop  appris 
que  , dans  Y amitié  la  mieux  acquife  8c  la  plu* 
méritée , il  faut  faire  un  fonds  de  confiance  ic 
de  vertu  , pour  en  pouvoir  foutenir  la  perte. 

On  demande  fi  Vamitié  peut  fubfifier  entre 
perfonnes  de  fixe  différent  î Cela  cil  îare  8c  diffi- 
cile; mais  c'el’t  Y amitié  qui  a le  plus  de  charmes. 
Elle  cil  plus  difficile  , parce  qu'il  faut  plus  de 
vertu  8c  de  retenues  Les  femmes  qui  ne  connoil- 
fent  que  l'amour  d'ufage  , n’tij  font  pas  dignes; 
& les  hommes  qui  ne  veulent  trouver  clans  Us 
femmes  que  le  bonheur  du  (exe  , 8r  qui  n'ima- 
ginent pas  qu'el'es  peuvent  avoir  des  qualités  da  is 
l'tfpnc  il  dans  le  cœur  plus  liâmes  ciuc  « les 
de  la  beauté  , ne  font  pas  propres  a l'amitié  dont 
je  parle.  Il  faut  donc  chercher  a s'unir  par  la  vertu 
8c  pat  le  mérite  perfonnel.  Quclqu.fois  de  pa- 
tcil.es  unions  commencent  par  l'amour , 8c  fiuif- 
fert  pat  I -imujt.  Quand  les  femmes  l’ont  fidèles 
à la  vutu  dlmnt  fixe,  l'amitié  étant  la  récom- 
pénfe  de  l'amour  vertuiux  , elles  peuvent  s'en 
flatter.  De  1.  minière  dont  l'amour  fe  traite  au- 
jourd'hui , d eli  fouvent  fois  i de  ruptures  d'éclat , 
la  houle  étant  toujours  la  punition  du  vice.  Les 
tèminrs  qui  oppofent  leurs  devoirs  à l’amour , 
Se  oui  vous  offrent  les  charmes  8c  les  finrimens 
de  Vamitié , quai  d d'ailleurs  vous  leur  trouves 
le  mène  mérite  qu'aux  hommes  , peut-on  mieux 
tare  que  de  fc  lie r à elles?  Il  elt  sùr  que  de 
toute?  les  unions  c'ell  la  plus  délicieufe.  Il  y a 
toujours  un  degré  de  vivacité  qui  ne  fe  trouve 
po-nt  entre  les  perlonr.es  du  même  fexe;  dé  plus, 
1rs  défauts  qui  défunïlfent,  comme  l'envie  & 
la  concurrence , de  quelque  nature  qne  ce  fnit, 
ne  fp  trouvent  point  dans  ces  loues  de  liaifons.  Ls$ 
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femmes  ont  le  milhcur  de  ne  pouvoir  compter 
emt'ellés  fur  l um/rfé  ; les  défaut»  dont  cll.s  font 
(empiles  y t tmtnt  un  obtlaclc  prefque  infurmou- 
table  : dits  s uiiilfent  par  tiécellitê  , Se  jamais  pjr 
goût.  Qu;  faire  de»  hn.imenïqui  fir.t  en  clics/1 
Pour  celles  qui  fe  défei  fient  de  l'amonr,  cria 
les  renvoie  à l 'amitié  , & les  h<  m nrs  en  pro.v 
tent.  Quand  elles  n'ont  point  le  coeur  ufé  par  les 
palfinus,  leur  amitié  cil  tendre  8c  trurha  ite  ; 
car  il  faut  convenir,  à la  gloire  ou  à la  honr:  des 
femmes  , qu'il  rfy  a qu  elles  qui  favent  tirer  d'un 
fcnr.ment  teyt  ce  qu'ci. es  en  tiienr.  Les  hommes 
parlent  à l'cfjmt,  les  femmes  au  coeur.  Déplus, 
tomme  la  nature  a mis  des  rapports  U des  liens 
invifibles  entre  les  perfonnes  de  fexe  différent , 
on  trouve  tout  pré  pire  3 Vomitif.  Les  ouvta.es 
de  la  nature  font  toujours  plus  parfaits  : ceux  où 
elle  n'a  pas  la  principale  part  ont  moins  d’igré- 
mens.  Dans  l’amitié  dont  je  parle , en  fent  que 
c'ell  fon  oui  rage  ; ces  noeuds  fcctcts  , c«  fym- 
pathics  , ce  doux  penchant  auquel  on  ne  p-  ut 
reliller  , tout  s'y  trouve  : un  bien  li  defirable 
cil  toujours  la  récompenle  du  mente.  Mais  il 
fout  être  en  gatdc  contre  loi-même  . de  peur 
qu'une  vertu  ne  devienne  paflion  dans  la  fuite. 
( QLavtci  de  madathe  Laotien  }. 

AMOUR. 

Apoilodore. 

Je  crois  que  je  n'aurai  pas  de  pcire  à vous 
faite  le  récit  que  vous  me  demandez.  Car  hier 
comme  je  revenois  de  ma  maifon  de  Plulcre  , 
un  homme  de  ma  connoiffjnce , qui  venoit  der- 
rière mai , m'apperçut  , Se  m’appel  a de  loin. 
Hé  quoi,  secria-t-il  en  badinant,  Apollodorene 
Veut  pas- m'attrndre  ? Je  m'arrêtai,  8c  je  l'atten- 
dis. Je  vous  ai  cherché  long-temps,  médit  il, 
pour  vous  demander  ce  qui  s'ctoit.palfé  chez 
Agathon  le  jour  que  Socrate  & Albiciade  y fou- 
perent.  On  dit  que  toute  la  converfation  roula 
dur  r amour  , & je  mouro  s d'envie  d'entendre  ce 
ui  « c roit  dit  de  part  Se  d’autte  fur  cette  matière, 
‘en  ai  bien  fçu  quelque  chofe  par  le  moyen  d'un 
homme  3 qiu  Phénix  avoir  raconté  une  partie 
de  leurs  difeours  ; mais  cet  homme  ne  me  diloit 
lien  de  certain.  11  m'apprit  feulement  que  vous 
faviez  le  détail  de  cet  entretien.  Contez  - le 
moi  donc  , je  vous  prie.  Aufli-bieu,  3 qui  peut 
on  mieux  s'ailrcffer  qu'à  vous  pour  entendre  le 
difeours  de  vorreami?  Mais  dites-inoi  avant  toute 
chofe  fi  vous  étiez  préfent  3 cette  confervation. 
— 11  paroi:  bien  , lut  répondis  je,  que  votc  homme 
ne  vous  a nen  dit  de  certain  , puifquc  vous 
parlez  de  cette  convcrfition  comme  d'une  chofe 
arrivée  depuis  peu , 8c  comme  fi  j'avois  pu  y 
être  prefent.  — Je  le  croyos  , me  dit-il.  — C un- 
rrtent  , lui  dis-je  , Gaucon?  ne  favez  - vous  pas 
qu’il  y a pluCeurs  années  qu'Agathon  n’a  mis  le 
pied  dans  Athènes  ? Pour  moi  il  n'y  a pas  cn- 
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corc  trois  ans  que  je  fréquente  Socrate , Se  e,ne 
le  m'attache  a ctudier  totitis  fis  paroles,  toutes 
les  aétiuiis-  Avant  ce  temps  13  j'errois  de  co  é 
8c  d ajtrcj  8:  ooyant  mener  une  vie  raifonm- 
b’e,  j'ttu.s  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 
Je  m'imaginois  alors,  tourne  vous  faites  main- 
tenant , qu'un  honnête  homme  devoir  fonger  2 
toute  autre  thole  qu'a  ce  qui  s'appelle  phîWo- 
phie.  — Ncm'infultcz  point,  répliqua  t-il.  Dites- 
moi  plutôt  quand  fe  rint  la  converfation  dont 
il  s'agit.  — Nous  épons  bien  jeunes  vous  8c  moi , 
lui  dis-je.  Ce  lut  dans  le  temps  qu'Agathon  rem- 
porta le  piix  de  fa  première  tragédie.  Tout  fe 
palfa  chez  lui  le  lendemain  du  facrifice  qu'il 
avoit  lait  avec  fes  aétcurs , pour  rendre  grâce 
aux  Dieux  du  prix  qu'il  avoit  gagné.  — Vous 
parlez  de  loin , me  dit-il.  Mais  de  qui  favez-vous 
ce  qui  fut  dit  dans  cette  aflcmblée  ? Eli -ce  de 
Socrate?  — Non, lui  dis  je.  Je  tiens  ce  que  j'en  fais 
de  celui-là  même  qui  l'a  conté  3 Phénu  : je  veux 
due  d Ar.ftodeine  du  bourg  de  Cydathène  , ce 
petit  homme  qui  va  toujours  nui! s p eds.  11  fe 
trouva  lui  même  chez  Agathon  : c'étoit  alors  un 
des  hommes  qui  étoit  le  plus  attaché  3 Sot  rate. 
J'ai  quèlqucfo.s  interrogé  Socraie  fur  des  chofe» 
que  cet  Arillodème  m'avoir  récitées  , te  Socrate 
ivuu  itt  qu'il  m'avoit  dit  la  vérité.  — Que  tar- 
dez vous  Jonc  , me  dit  Glaucon,  que  vous  re 
me  lalficzcc  rect  ? Pouvons  nous  mieux  employé* 
le  chemin  qui  nous  telle  d'ici  3 Athènes  i — 
Je  le  contenta1! , & nous  difcourumcs  de  ces 
chofes  le  long  du  chemin.  Ceft  ce  qui  fait  que, 
comme  je  vous  difois  tout  à-l'heurc  , j'en  ai  en- 
core la  mémoire  fraîche;  Se  iPne  fendra  qu’i 
vous  de  les  entendre.  Audi  bien,  outre  le  profit 
que  je  trouve  3 parler  ou  à entendre  parier 
de  philofnphie,  c'ell  qu’il  n'y  a rien  au  monde 
où  je  prenne  tant  de  plaifir.  Tout  au  contraire 
des  autres  difeours-  Je  me  meurs  d'ennur  quand 
je  vous  entends  , vous  antits  riches  , parler  de 
vos  intérêts  8r  de  vos  affaires.  Je  déplore  en 
moi-inémr  l'aveuglemt-mcnt  où  vous  êtes.- Vous 
croyez  faire  merveilles,  8:  vous  ne  faites  rien 
d'utile  , Peut  être  vous  de  voire  côté  vous  me 
plaignez , Ht  me  regardez  en  pitié.  Peut-être  même 
avez-',  ous  raifon  Je  penfer  Cela  de  moi  Et  moi  ron- 
feut;n.-.ent  ;e  penfe  que  vous  êtes  3 plaindre  , 
mais  je  fuis  três-convautcu  que  j'ai  raifon  de  le 
penfer. 

L’ami  d’Apoiiodorb. 

Vous  êtes  toujous  vous  même , cher  Apoüo- 
dnre.  Vous  ne  celiez  poim  Je  dire  du  ma!  tle 
vous  fie  de  tous  les  auttes.  Vous  êt  s petfuadé 
qu'à  commercer  par  vous,  tous  les  hommes,  ex- 
cepté Socrate  , font  des  miférables.  Je  ne  fai* 
pis  rour  quel  fui 'et  nn  vous  a donné  le  nom 
lie  furieux  ; mais  je  fais  bien  qu'il  y a quelque 
chofe  de  cela  dans  tout  voue  difeours.  Vous 
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êtes  toujours  en  fureur  contre  vous,  Sc  centre 
tout  le  relie  des  hommes»  excepté  contre  -io- 
«ate.  • 

Apollodore. 

Il  vous  femble  donc  qu'il  faut  être  un  furieux 
& un  infenfc  pour  parler  ainfi  de  moi  & de  tous 
tint  que  vous  êtes  ? 

L’ami  o * A p o l i o d^o  r e. 

Une  autre  fois  nous  traiteron»  cette  quefiion. 
Souveuczjvous  maintenant  de  votre  premtlTe  ; 8c 
redites  - nous  les  difeours  qui  furent  tenus  chez 
Agathon. 

Apollooore. 

Les  voici.  Ou  plutôt  il  vaut  mieux  vous  faire 
cette  narration  de  la  même  manière  qu’Ariftodcme 
me  l’a  faite. 

Je  rencontrai  Socrate  , me  difoit-il  , qui  for- 
toit  du  bain  , Se  qui  étoit  chaude  plus  propre- 
ment qu'i  fon  ordinaire.  Je  lui  demandai  où  il 
alloit  li  propre  & fi  beau.  Je  vais  fouperchez 
Agathon  , me  répondit-il.  J’cvitai  de  me  trou- 
ver hcr  A la  fête  de  fon  fitetifice,  parce  que  je 
craignois  la  foule  j mais  je  lui  promis  en  ré- 
foir.penfe  que  je  ferois  du  lendemain  qui  cil 
aujourd'hui.  Voilà  pourquoi  vous  me  voyez  li 
parc.  Je  me  fuis  fait  beau  pour  aller  chez  un 
beau  garçon.  Mais  vous,  Arillodème,  feriez-vous 
d’humeur  à venir  aulfi  , quoique  vous  ne  foyez 
point  prie  i Je  ferai , lui  dis-jt,ce  que  vous  vou- 
drez. Venez  , dit-il,  & montrons,  quoi  qu’en  dife 
le  proverbe,  qu’un  galant  homme  peut  aller  fou- 
per chez  un  galant  homme  fans  en  être  prié . 
J’accuferois  volontiers  Homère  d'avoir  péché 
contre  ce  proverbe,  lntfqu’après  nous  avoir  re- 
présenté Acamcmnon  comme  tin  grand  homme 
de  guêtre  , 8c  Ménelas  comme  un  médiocre  guer- 
rier, il  feint  que  Ménclts  vint  au  feliin  d’A- 
gamimnon  fans  être  invité  : c'eft-âdire  , qu’il  fait 
venir  un  nomme  de  pru  de  valeur  chez  un 
brave  homme  quitte  l’attend  pas.  J’ai  b;en  peur  , 
dis  je  à Socrate,  que  je  ne  fois  le  Mc’nclas  du 
feliin  où  vous  al  e?.  C'cft  à tous  de  voir  com- 
ment vous  vous  défendrez.  Car  pour  moi  je 
je  dirai  franchement  eut  c’c(l  vous  qui  m'avez 
prie.  Nous  fommes  deux,  répondit  Socrate,  8e 
nous  étudteions  en  chemin  ce  que  nous  aurons 
a dire  _ Allons  feulement.  Nous  allâmes  vers  le 
logis  d'Agathon  en  nous  entretenant  de  la  forte. 
M ais  a peine  eûmes-nous  avancé  qutloucs  pas  , 
que  Socrate  devint  tour  penftf , Sc  demeura  en 
la  ment  a place  fans  bouger.  Je  m'arrêtois  pour 
l’attendre,  mais  tl  me  dit  d’aller  toujours  de- 
vant , & qu’il  me  fuivtcit.  Je  trouvai  ta  porte 
ouverte;  5c  il  m’arriva  même  une  affez  plaifante 
gyenture,  Un  cfcljve  d'Agathon  me  mena  fut  le 
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) champ  dans  la  fa’ le  ou  étoit  la  compagnie , quK 
étoit  déjà  à table  , & qui  attendoit  que  l’un  fet- 
vir.  Agathon  s’écria  en  me  voyant  : ô Arilto- 
déttie  , foyez  le  bien  verni , fi  vous  venez  pour 
fouper.  Que  li  c’ctl  pour  afi’attc  ; je  vous  piie  , 
remettons  les  zfiai.es  à un  aime  j*  ur.  Je  vous 
cherchai  luer  pat  tout  pour  vous  prier  détiedes 
nôtres.  Mrs  que  fait  Socrate?  Alors  je  me  re- 
tournât croyant  certaine  ment  que  Soctate  me  fui- 
voit.  Je  lus  bien  furpiis  de  ne  voir  per  Tonne-  Je 
dis  que  j’étois  venu  avec  lui  , 3c  q t’il  m’av  it 
même iiivre.  Vous  avez  bien  fait  de. venu,  repiit 
Agathon.  Mais  où  clt  il  ? Il  marchait  fur  n.es pas, 
lui  répondis  je  , 8e  je  ne  conçois  point  ce  qu’il 
peut  etre  devenu.  Petit  gaiçott , dt  Agathon  , 
courez  vite  voit  où  eh  Sou  aie.  dit. s lui  que  nous 
l’attendons  : Ce  vous,  Arift  idetne  , placez*  vous 
a côié  d Eiyxunaque.  — Un  efcfave  eut  ordte 
de  n,e  laver  les  pions  : 8c  cependant  celui  qui 
étoit  font  revint  annoncer  qu’  1 avoir  trouvé  So- 
crate fur  la  porte  de  la  matlbn  vo:fii  e , nuis 
qu'il  n'avoit  point  voulu  venir , quel  juc  chofe 
qn’on  lui  eut  pu  due.  Vous  me  diteS-là  une 
chofe  étrange,  dit  Agathon.  Retournez  , Sf  ne 
le  quittez  point  qu'il  ne  fuit  entré.  Non , non  , 
dis-je  alors  , ne  le  détournez  pb:nt.  it  lui  anive 
allez  fouvent  de  s’aitetcr  amfi  , en  quelque  en- 
droit qu’il  fe  trouve.  Vous  le  verrez  ’oi.môt,  fi 
je  ne  ine  trompe.  Il  n’y  aquà  le  laillei  faire. — 
l’uifque  c’citla  votre  avis  , dit  Agathon , je  m’y 
rends.  Et  vous , mes  enfans , apportez-nous  donc 
à manger.  Donnez  nous  ce  que  vous  avez.  On 
vous  abandonne  1 ordonnance  du  repas.  C'cft  un 
foin  que  je  n’ai  jamais  pris.  Ne  regardez  ici  votre 
maître  que  comme  s'il  étoit  du  nombre  des  conviés. 
Faites  tout  de  vot  e mieux,  8c  tirez  vous-cn  à 
votre  honneur.  — On  fei  vit.  Nous  commençâmes 
a fouper  , 8c  Socrate  ne  venoit  point.  Agathon 
perdoit  patiçnce  , 8c  voulait  a tout  moment  qu'on 
l’appellât.  Mais  j’empêchors  toujours  qu’on  ne 
le  lit.  Enfin  it  entia  comme  ou  avt.it  i moitié 
loupé.  Agathon  , qui  étoit  fcul  fur  un  lit  au  bout» 
la  table, le  pria  de  fc  mettre  aupiès  de  lui.  Vcn;r., 
dit-il  , Socrate  , venez  que  je  m’approche  de 
vous  le  plus  que  je  pourrai  , pour  tâcher  d’avoir 
ma  part  des  farts  pt niées  que  vous  venez  de 
trouver  ici  près.  Car  je  m’ailure  que  vous  ave» 
trouvé  ce  que  vous  cherchiez.  Autrement  vous  y 
fericz-cncore.  — Quand  Socrate  fc  fut  J fils  : pût 
à Dieu , dit-il , que  1a  fazefie  , bel  Arathon  , 
fut  quelque  chofe  qui  fe  pût  v.rlir  d un  efptic 
dans  un  autre,  comme  l’eau  fe  verfe  d’un  vaif- 
feaii  plein  dans  un  vaüTeau  vuide  ! Ce  frsoit  à 
moi  de  m’efthnec  heureux  d’être  auprès  de  vous, 
dans  l’efpcrance  que  je  pourrais  me  remplir  de 
l'excellente  fagelîe  dont  vous  êt.s  plein.  Car 
pour  la  mienne  , c’cft  une  efpcce  de  f gifle  bien 
obfcure  3c  bien  doute ule.  Ce  n’cft  qu’un  longé. 
La  vôtre  au  contraire  cil  une  la  g;  (Te  magnifique, 
fit  qui  brillç  aux  yeux  de  tout  Iç  monde.  Té- 
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moins  h gîoire  que  vous  avez  a#quifc  à votre  ige , 

& k-s  appLudillcmens  de  plus  de  tiente  miiie 
grecs  , qui  ont  été  deptrs  peu  ici  ad aérateurs 
de  votre  fagcllc.  — Vous  êtes  tuujouis  mocqueur , 
reprit  Agit hon  , Se  vous  n'épargnez  point  vos 
nu  illeurs  amis.  Nous  examinerons  tantôt  quelle 
ett  la  meilleuie  de  votre  lagelie  ou  delà  mienne i 
&r  Bach. us  fera  notre  juge.  Préfentemcnt  ne  lon- 
ger qu  i louper  — Pendant  que  Socrate  fou- 
poit,  les  autres  conviés  achevèrent  de  manger. 
Un  en  vint  aux  libations  ordinaires , on  chanta 
un  hymne  en  l'honneur  du  Dieu  Bacchus,  8r  après 
toutes  ces  petites  cérémonies  on  parla  de  boite. 
Paufanias  prit  la  parole.  Voyons,  nous  dit -il, 
comment  nous  tiouveront  le  fecret  de  nous  ré- 
jouir. Pour  moi  je  déclare  que  je  fuis  encore 
incommodé  de  la  débauche  O hier.  Je  voudrois 
bien  qu'on  m'épargnât  aujourd'hui.  Je  ne  doute  pas 
que  plulîeurs  de  la  compagnie , fur-tout  Ceux  qui 
étoit  du  leitin  d'hier , ne  dimnaent  grâce  aulli- 
bien  que  moi,  Voyons  de  quelle  manière  patTer 
gaiement  la  nuit.  «=  Vous  mq  faites  plaiur,  dit 
Aiilh  phane.de  vouloir  que  nous  nous  ménagions  ; 
car  je  fuis  un  de  ceux  qui  fe  font  le  moins  épargnés 
la  nuit  palfée.  =*=  Que  je  vous  aime  de  Cctie  hu- 
m.ur , dit  le  médecin  Eryximaque  I II  itûe  à 
favoir  dans  quelle  intention  fe  trouve  Aqjimm, 
— Tan«  mieux  pour  moi  , dit  Agathon,  fi  vous 
ant-es  braves  vous  êtes  rendus.  1 ant  mieux  pout 
Phèdre,  & pour  lu  auttes  petits  buveurs,  qui 
ne  font  pas  plue  vaillans  que  nous  Je  ne  parle 
pis  de  Socrate.  Il  eft  toujours  prêt  à faire  ce 
qu'on  veut.  — Mais,  reprit  Eryximaque,  puif- 
que  vous  êtes  d'avis  de  ne  point  pouffer  la  dé- 
bauche , j'en  ferai  mci  s importun  , fi  je  vous  re- 
monte e ie  danger  qu’il  y a de  s’enyvrer.  C’eft 
un  dogme  confiant  dans  la  médecine  que  tien 
n’cft  plus  peinte  eux  à l'homme  que  l'excès  du 
vin.  Je  l évitetai  toujours  tant  que  je  pourrai,  te 
ja.ras  je  ne  le  coafeilleiai  aux  autres  , fur  tout 
qu n.d  ils  fe  fentiront  encore  la  tête  pefat  te  du 
jour  de  devant.  — Vous  favez,  lui  oit  PheJre 
en  l'imerrompaitt , que  je  fuis  volontiers  de  voue 
avis,  fur-tout  quand  vous  parlcx  médecine  i ma  s 
vous  vovei  heureufement  que  tout  le  monde  cil 
raifonnable  aujourd'hui.  — Il  n'y  eut  peifonne 
qui  ne  fût  de  ce  fentimem.  On  rélolut  de  ne  point 
» a'iucommoder,  & de  ne  boire  que  pour  Ton  plai- 
fir-  — Puifqu'arnfi  ett  , dit  Eryximaque,  qu  on  ne 
forcera  perfonne , 8c  que  nous  boirons  à notre 
foif , je  fiais  d'avis  premiement  que  l'on  renvoyé 
cetre  joueafe  de  flûte.  Qu’elle  s'en  ai  le  jouer 
là  dehors  tant  qu'elle  voudra , fi  elle  n'aime  mieux 
entrer  où  font  les  dames , 8c  leur  donner  cet 
amufement.  Quant  à nous , fi  votas  m'en  croyea, 
nous  lierons  enfrmble  quelque  agreablg  conver- 
fation.  Je  vous  en  propotêrai  même  la  matière, 
fi  vous  le  voulez  — Tout  le  monde  ayant  té- 
taoiyné  qu'il  ferait  plaifir  à la  compagnie  , Erixt- 
Braque  continua  ainfi.  Je  commencerai  par  ce  vers 
UsujelapUit  Lt/ique  , AUuphyfqut  te  Mirait, 
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de  la  Mcni’ippe  d Euripide  : Les  paroles  que  vous 
entende^  , et  ne  font  point  les  miennes  , ce  font 
telles  <tt  Phcdtt.  Car  Phedre  m a l’ouvcr.t  dit 
avec  un;  eQèce  Résignation':  6 Eiyximaque  , 
n'efi-ce  pas  unq^Hh:  étrange  , que  de  tant  d: 
poètes  qui  ont  f^Faes  hymnes  Se  des  cantiques 
en  l'honneur  de  la  plupait  des  dieux  , aucun 
n'ait  fait  un  vers  à la  louange  de  l 'amour , qui 
cfi  pourtant  un  fi  grand  Dieu  ? 11  n'y  a pas  * 
jufqu'iui  lophifies,  qui  compolèm  tous  les  jouis 
de  grands  difeours  à la  louange  d'Herculc  8c 
des  autres  demi  dieux.  Patte  pour  cela.  J'ai  même 
vu  un  livre  qui  portoit  pour  litre,  l 'éloge  du  fil, 
où  le  luant  auteur  exagérait  les  mervcilleufes 
qualitcs^u  fel  , Se  les  grands  ferviccs  qu’il  rend 
à 1 homme.  En  tfti  mot  vous  veirez  qu'il  n’y  a 
prefque  rien  au  monde , qui  n'ait  eu  Ton  pa- 
négyrique. Comment  fe  peut 'donc  faire  que  parmi 
cette  prolufion  d éloges  ont  ait  oublié  l’amour,  Se 
que  pcrionnne  n'ait  entrepris  de  louer  un  dieu 
qui  mérite  tant  d'être  loué  ï Pour  moi , 'continua 
Eryximaque  , j'approuve  l’indignation  di  Phedre. 
il  ne  tiendra  pas  à moi  que  l 'amour  n'ait  fon 
éloge  comme  les  autres.  Il  me  femble  même  qu'il 
fieroit  très  - bien  a une  fi  agréable  compagnie  de 
ne  fe  point  foparer  fans  avoir  honoré  l'amour. 

Si  cela  vous  plaît , il  ne  faut  point  chercher 
o'autre  fujet  de  convetfatîen.  Chacun  prononcera 
fon  difeours  à la  louange  de  l'amrw.  Qn  fer* 
le  tour  à commencer  par  la  droite.  Ainfi  Phedre 
parlera  le  premier , pu  tque  c’efi  fon  rang , 6c 
puifqu'aufii-lneg  il  elt  le  premier  auieur  de  la 
penfee  que  je  vous  propofe.  — Je  ne  doute  pas 
dit  Socrate,  que  l'avis  d'Eryximaque  ne  patte  ici 
tout  d'une  voix.  Je  fais  bien  au  moins  que  je 
ne  m’y  •ppoferai  pas  , moi  qui  fais  profelfion  * 
de  ne  favoir  que  l'amour.  Je  m’atturc  qu' Aga- 
thon ne  s'y  oppofera  pas  non  plus  , ni  Paufanias, 
ni  encore  momiAriftopfiane  , lui  qui  eft  tout  dé- 
voué à Bacchus  ie  à Vénus.  Je  puis  également 
répondre  du  relie  de  la  compagnie.  Quoiqu'il 
dire  vrai  la  partie  ne  foit  pis  égale  pour  nous 
autres  qui  fommes  aflis  les  derniers.  En  tout  cas  , 
fi  ceux  qui  nout  précèdent  font  bien  leur  devoir, 

Se  épuifcnr  la  matière,  nous  en  ferons  quittes 
pour  leur  donner  notre  approbation.  Que  Phèdre 
commence  dont , à la  bonne  heure , 8e  qu'il  loue 
l'amour.  — Le  fentiment  de  Socrate  fut  généra- 
lement fuir.  De  vous  rendre  ici  moi  4 mot 
tous  tes  difeeutsque  l'on  prononça  c'elt  ce  que 
vous  ne  devez  pas  artendre  de  moi  : Ariflodeme 
de  qui  je  les  tiens  n'ayanf  pu  me  les  rapporter 
li  parfaitement  , 8e  moi-même  ayant  laiffé  échap- 
per quelque  chofe  du  récit  qu'il  m'en  a fait  i 
mais  )ê  vous  re  lirai  l'effcnliel.  Voici  donc  à peu- 
près , félon  lui , quel  lut  le  difeours  de  Phedre. 

P H I D K I. 

C’efi  un  grand  dieu  que  l' amour , 6i  vérîtab’è- 
ment  diene  dèue  honoré  des  dieux  8c  des 
Tome  J V.  T t 
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hommes.  Il  eft  admirable  par  beaueonp  d'en- 
droirs , mais  fur-toit  à caufc  de  fon  ancienneté  ; 
car  il  n’y  a point  de  dieu  plus  ancien  que.  Ici.  En 
voici  la  preuve.  On  ne  (adjoint  quel  rit  fon 
père  ni  fa  mère  , ou  plut^B  n'en  a point.  Ja- 
mais pocte  ni  aucun  autre  hOTÎn  e ne  les  a nom- 
més. HelîoJe,  aptes  avoir  d'abur  J parlé  ducahos, 
ajoute  : 

La  terra  au  large  feia  , le  fondement  des  deux  : 

Aptes  elle  /'amour , le  plus  charmant  des  dieux. 

Hélîod;  , par  conféqucnt , fait  filceéder  au  cahos 
la  : rre  *.  I amour,  l'armcuide  a "écrit  l'amour 
eft  l’orti  du  cahos  : 

• i ■ 

L'Amour  fut  le  premier  enfanté  dans  fon  fin. 

Acufilas  a fuivi  le  fentimfn;  d'Héfiade.  Ainfi , 
d un  commun  cor, lavement , il  n y a point  de 
d eu  qni  ioit  plus  an  icn  que  I ’wamosr.  4-  Mars 
•’elt  mcruc  de  tous  les  dieux  celui  qui  fan  le 
p us  rte  bien  aux  hommes  : car  quel  plus  grand 
avantage  peur  airiyey  à une  jeune  perfonne,  que 
d'être  a niée  d'un  homme  vertueux  i & à un 
h nnme  vertueux  , que  d’aimer  une  jeune  per- 
l'onne  qm  a Ue  P inclina  ion  pour  la  venu.  Il  n'y 
a ni  naillance  , ni  honneurs,  ni  réhclfcs  . qui 
f i e >t  capables  , comme  un  honnête  amo.tr  , d'tnf- 
P rcr  a rhomme  ie  qui  cil  le  plus  néeelfaire  pour 
la  conduite  de  fa  vie  i je  vei.x  dite  la  honte  du 
mal  , & une- véritable  émulation  pour  le  bien. 
Ssns  ces  deux  ch  .fes,  il  ift  impollible  que  ni 
ui  p.nticulicr , ni  mime  une  vi  le  . fade  jamais 
rien  de  b au  ni  d.-  grand  J'ofc  même  dire  que 
li  un  homme  qui  aime , ivok  , ou  commis  ur.c 
tnauvaife  action  , ou  enduré  un  outrage  fans  le 
tepoufler  , il  n'y  luinit  ni  père  , ni  parent , ni 
p.ifunnc  au  moije  devant  quj  il  eut  amant  de 
honte  de  patoitre  , que  devant  ce  qu'il  aime.  Il 
en  eft  Je  même  de  celui  qui  eli  a.mé.  11  n'eft 
jamais  fi  ConfuS  que  lo-.f;  u'i!  eli  lu1  pris  en  quelque 
faute  par  celui  dont  il  eft  aimé.  1)  fons  donc  que 
li , par  quelque  enchantement , une  ville  ou  une 
armée  pouvoir  n'être  compofte  que  d'amans . il 
n’y  aaroit  point  de  félicite  pareille  à celle  ai’un 
pc  iple  qui  auoit  tout  enfeo.ble  y & cette  ■ 
leu  pour  le  vice  , & cet  amour  pour  la  vertu. 
Des  hommes  an  li  un  s,  quoiqu  tfn  petit  nombre  , 
pourra  eut,  s'il  faut  aïoli  dite  , vaincre  le  monde 
enrcr  > car  il  n'y  a point  d'honnête  homme  qui 
osât  jamais  fa  montrer  devant  ce  qu'il  aime  , après 
avoir  abandonné  fon  rar-g  ou  jette1  fes  armes , 

6 qui  n’ain-ât  mieux  mourir  mille  fois  que  de 
'biffer  ce  qu'il  a-me  dans  le  péril  i ou  plutôt  il 
n'v  a point  d’homme  fi  timide  , qui  ne  devînt 
alors  si  mme  le  plus  brave  * & que  V amour  ne 
tranfjoriàt  hors- de  lui-même.  On  lit  dans  Ho- 
mèie  que  les  doux  mfpiroient  l’audace  à quel- 
q es-uns  de  les  héros.  C eft  ce  qu'on  peut  dire 
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de  l'^mocr  pins  jgftcmenrque  d'aucun  des  Dieux. 
11  n’y  a que  patmi  ies  amants  que  l'on  fa<t  mou- 
rir l’un  pour  l'autre.  — Non-fcu:cment  des  hom- 
mes , mus  des  femmes  même  ont  donné  leur 
vie  pour  fiuver  ce  qu'elles  aimoierit.  La  Grèce 
parlera  éterncilemciit  d Alc«fte  fille  «le  l'élio  : 
cllrddima  fa  vie  pour  fon  époux  qu'elle  aimait  t 
Se  il  ne  fc  trouva  qu  elle  qui  ofâc  mourir  peur 
lui,  quoiqu’il  tilt  fon  pè  e & fa  mère.  L'amour 
de  l'ammte  furpaffa  de  fi  loin  leur  amitié , qu'elle 
les  déclara  , pour  ainfi  die,  de*  étrangers  à 
1 égard  dr  leur  fil;.  Il  fembloit  qu’ils  ne  lui  fuf- 
feiit*prochcs  que  de  nom.  Audi  quoiqu’il’ fe  fiit 
fait  drus  le  monde  un  grand  nombre  de  belles 
actions  , telle  d’AIctfte  a pain  fi  belle  aux  dieux 
6 c aux  hommes  , qu'elle  a mérité  une  récom- 
penfe  qui  n’a  été  accoidée  qu'à  lin  liés  ■ petit 
r.ombte  de  petfonnes.  Les  di.  ux  charmés  de  (on 
courage  , l ia  ît  rappelée  à la  vie.  .1  ant  il  eft  vrai 
qu'un  amour  noble  Se  généreux  fe  fait  ctlimer 
des  dieux  mêmes. 

% 

Us  n'ont  pas  ainlï  traite  Orphée.  Il  font  ren- 
voyé des  euf.rs  fans  lui  accorder  ce  qu'il  de- 
mandoit.  Au  lieu  tic  lui  rendre  la  femme  qu'il 
venoit  chercher,  ils  ne  lui  en  ont  montré  que  fc 
fj*lômr.  Car  il  manqua  de  dorage  Crmme  un 
mulicien  qu'il  étoit.  Ail  lieu  d imiter  Airelle  , 3i 
mouiir  pour  ce  qu'il  aimoit , il  tfa  «•adielTe  , 
& chercha  rinveniipn  de  dcfcemlre  vivant  «irx 
cnftrs  Les  dieux  indignés  de  la  lâcheté  ont  pci- 
mis  enfin  qu’il  petit  par  la  main  des  femmes. 

Combien  au  contraire  ont  ils  honoré  le  vail- 
lant Aclu.lc  ? Thé.is  fa  roète  lui  avoit  prédit  que 
s'il  timit H-'it  r,  il  mourrt.it  auilttô:  après;  mais 
que  s'il  vuuloit  ne  le  point  combainc , le  s'en 
retourner  dans  la  maifon  de  fon  père  , il  pas- 
vicndri  ira  unelongucvieillcife-  Cependant  Achille 
ne  balança  p in.  Il  préféra  fa  vengeance  de 
Patrocle  à fa  piopre  vie.  11  vou'ut  non  - feule- 
ment moiuir  pour  fon  air.i , nuis  mcrr.c  mourir 
fur  le  corps  de  fon  anu.  Audi  les  Dieux  l'ont 
houoié  par-deflus  tous  les  autrts  hommes  , & lut 
ont  fu  bon  gré  d’avoir  ficrific  fa  vie  pour  celui 
dont  il  étoit  aimé.  Car  Efchyle  fe  moque  de  nous 
quand  il  nous  du  que  c’étoit  Patrocle  qui  étoit 
l'aimé.  Ach  .le  ctoit  lr.pl us  beau  des  grecs  , iSc 
par  conléquent  plus  beau  que  l’atrncle.  Il  étoit 
tout  jeune  , & plus  jeune  que  Patrocle  , comme 
dit  Homère.  Mais  véritableirei  t fi  les  dieux  ap- 
prouvent c«  que  l'on  fait  pour  ce  qu’on  aime  , 
ifs  cftiment,  ils  admirent  , ils  récompenfent  tout 
autrement  ce  que  l'ou  fait  pour  la  perfonne  dont 
ou  eil  aime.  En  efffr  celui  qui  aime  eft  quelque 
choie  Je  plus  divin  que  celui  qui  eft  aimé.  Car 
il  eft  pofedé  d’un  dieu-  Et  de-la  vient  qu'Achille 
a été  encore  mieux  traité  qu'AIctfte,  puifque  les 
dieux  l'ont  envoyé  apiès  fa  mort  dans  les  ifles 
des  bienhe aïeux.  — Je  conclus  que  Je  tous  les 
dieux  , l'Amour  eft  le  plus  ancien  , le  plu;  s«- 
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ghtle  Sc  le  plus  capable  de  rendre  l'homme  ver- 
ta  tusdunnt  fa  vie,  fir  heureux  après  fa  mon. — 
Phèdre  finit  de  la  forte.  Auftodeme  paffa  par- 
deifus  quelques  autres , dont  il  avoit  oublie  les 
ditèours,  fit  il  jint  à Paufauias,  qui  parla  ainli. 

* P A U S A N I A S. 

Je  n'approuve  point,  ô Phcdre,  la  (impie  pro- 
pofi.ion  qu'on  a laite  de  louer  Vamcur.  Cela  fe- 
rait bon , S'il  n'y  avoir  qu'un  amour.  Mais,  comme 
il  y en  a plus  d un , je  voudrais  qu'on  tût  marqué 
avant  toutes  choies , quel  cil  cclüi  que  l'on  doit 
louer.  C'eft  ce  que  je  vais  eff.-yer  de  taire.  Je 
dirai  que!  eli  cet  amour  qui  merice  qu'on  le  loue, 
fit  je  le  louerai  le  plus  dignement  que  je  pour- 
rai— Il  di  conilant  que  Venus  ne  va  point  fans 
l'amour.  S'il  n'y  ayoït  qu'une  Vénus  , il  r'y  au 
voit  qu'un  amour.  Mais  puifqu'il  y a deux  Vénus  , 
il  faut  néct’IT alternent  qu'il  y ait'aufli  d-  ux  amours. 
Qui  doute  qu’il  n'y  ait  deux  Venus!  L'une  ancienne, 
fille  du  Ciel  , Jfc  qui  n'a  point  de  mère  : bous 
lanommo-  s Vénus  Uranie.  L'antre  plus  moderne, 
fille  de  Jupiter  Sc  de  Dioné  : nous  l'appelions 
Vénus  populaire. 

Tl  s'enfuit  que  de  deux  am/mrs  qui  font  les 
niiniftres  de  Ces  deux  Vénus,  il  faut  nommer  l’un 
tcldle  Se  l'aurre  populaire.  Or  tous  lés  dieux , 
à la  vétiié , font  dignes  d'être  honorés  i mais 
dillinguons  bien  les  fonélions  de  ces  deux  amours. 

Toute  aétion  cil  de  foi  indifférente  : comme 
ce  que  nous  fa;fons  prefen-ement , boire , man- 
ger, difcnurir-  Aucune  de  ces  «étions  n\li  ri 
bonné  , ni  niauvailè  par  elie  même  i .mais  elle 
peut  devenir  l'un  ou  l'autre  par  la  minière  dont 
on  la  fait.  El'e  devient  honnête , li  on  la  fuir 
félon  les  réglés  de  l’honnêteté  , 3e  vicieufe  , fi 
on  la  fait  contre  ces  règle»,  li  en  tll  de  même 
(faillir r.  Tout  amour  en  général  n’eft  point  louable 
ni  vcitueux  s ma:s  feulement  celui  qui  fait  qy: 
nous  aimons  ver  tutu  ferrent. — L’amour  de  la  Vénus 
populaire  infpiie  des  pallions  baffes  fit  populaires. 
C’eft  proprement  Y amour  qui  régné  parmi  les  gens 
du  commun.  Ils  aiment  Uns  choix  , plutôt  Us 
femmes  que  les  hommes , plutôt  le  corps  que 
l’efprit.  Et  meme  entre  les  cfprits  ils  s'accom- 
modent mieux  dus  moins  tatfomubles , car  ilsu’af- 
pirent  qu’à  I»  jouilfance.  Pouivu  qu’il*  y par* 
* 9 viennent,  il  ne  leur  impoite  par  quels  moyens. 
De  là  vient  qu’ils  s’attachent  à tout  ce  qui  fe 
préfente,  bon  ou  miuvais.  Car  ils  fuivent  la  Vénus 
papu’aVc , qui , par.-e  qu'elle  ell  née  du  mâle  Sr 
de  la  femel’c  , joint  aux  bonnes  qualités  de  l’un  , 
1rs  impcrrèétions  de  l'autre. — pour  la  Venus  Uranie 
elle  n’a  point  eu  de  mère  , fie  par  conféquent  il 
n‘y  a rien  de  foiblc  en  vile.  De  plus,  elle  tll 
ancienne , 3c  n'a  point  l'infolénce  r‘.e  la  jeut-efle. 
Or  I'  jmoxr  cckfte  cft  parfait  comme  elîe.  Ceux 
i}iii  font  poiïcucs  de  ccc  amour , ont  les  inclina- 
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tions  généreufes.  fis  cherchent  une  autre  volup  té 
que  celle  des  fens.^I!  faut  une  belle  amc  , un 
beau  naturel  pour  leur  plaire  fie  pour  les  rouiller. 
Ô;r  reconnoît  dans  leur  choix  la  nob  elle  de  I'j- 
i.nour  qui  les  infpirc.  Ils  s’attachent,  non  point  i 
une  trop  giannu  jeunefle  , mais  à des  perfonres 
qui  font  capables  de  fe  giuvetncr.  Car  ils  ne 
s’engagent  point  dans  la  pc.ifce  de  m t:re  à profit 
i'i  nprudence  d'une  perlomic  qu’ils  auront  furprtfe 
■lais  fa  premiêie  innocence , pour  li  Itiffer  . i(fi- 
tôt  après,  3c  -pour  courir  à quclqu'autre  ; mais 
ils  fe  lient  dans  le  dclfein  de  ne  fe  plus  fc-yaier  ,’ 
S:  de  pafler  toute  leur  vie  avec  ce  qu’ils  aiment.  — 

Il  leroit  effeÛivcment  à fouhiiter  qu'il  y eût  une 
loi  par  laquelle  il  fût  défendu  d'aimer  des  per- 
fonnes  qui  n'ont  pas  encore  toute  leur  raiion  , 
afin  qu'on  ne  donnât  po  nt  fou  tems  à une  chofe 
fi  incertaine.  Car  qui  fait  ce  que  dt  v lundi  a un 
-jour  cette  trop  graine  j-iueelf;  ! Quel  pli  pren- 
dront 8c  le  corps  8c  l'cfprit  ? de  que  l côté  ils 
tourneront,  vers  le  vice  * i vers  la  vertu  l Les 
gens  fages  s'in.pofent  eux-mêmes  une  lai  fi  ]uile. 
Niais  il  faudrait  la  faire  obferver  rigoureufrment 
par  les  amans  popu.'a  res  , dont  nous  parlions  ; 
& leur  détendre  ces  fort  s dVnaagemens , comme 
on  leur  défend  l'adultère*  Ce  font  eux  qui  ont 
déshonoré  Vamour.  Ils  ont  fait  dite  qu'il  émit 
honteux  de  bien  traiter  un  amant.  Leur  indis- 
crétion fie  leur  injufli.e  ont  feu 'es  donné  lien  i 
une  femblable  opin'on , qui , a ia  pt.ndre  t»i  géné- 
ral , ell  ttès-faufT;,  puiique  rien  de  ce  qui  fe-  fait 
par  des  principes  de  lagclîe  fie  'd'honneur , ne 
fautoit  être  honteux. 

Il  n’elf  pas  difficile  de  connoitre  l'opinion  que  tes 
hommes  ont  de  ['amour , dans  tous  les  pays  de 
la  terre  ; car  la  loi  eft  claire  & (impie.  Il  n y a 
que  les  feules  villes  d Athènes  fir  de  Lacédé- 
mone , oû  la  loi  ell  difficile  à entendre  , fie  ell 
elle  tll  fujette  à explication.  Dans  l'LHde , pat 
exemple,  fie  dans  la  Uéotie.où  les  elprits  font 
pefans , Sc  où  l'éloquence  n'ell  p .s  ordinane , il 
tll  dit  fimpleinept  qu'il  c‘ll  petmis  d’aimet  qui 
nous  aime-  Perforine  ne  va  parmi  eux  à rencontré 
de  ente  ordonnance , ni  jeunes , ni  s ieux.  JS  faut 
croire  qu'ils  ont'aii  fi  autoiifc  V amour , pour  en 
app'a  air  les  d flîcultés , Sc  afin  qu'en  n'ait  pas 
befoi-i , paur  fe  faire  aimer , de  recourir  à di  s 
artifices  que  la  nature  leur  a refînés.  Les  choies 
vont  autrement  dans  l'Ionie  , Sc  dans  tous  1rs 
pays  fournis  à la  dommaticfti  des  barbares.  Car 
là  on  déclare  iilféme  toute  perfonne  qui  fouft’ie 
un  amant.  On  traite  fut  un  même  pied  l 'amour  , 
la  plutrfophie , 8c  tous  tes  exercices  dignes  d'un 
honnête  homme.  D'oû  vient  celai  C'eft  que  les 
tyrans  n'aiment  point  à voir  qu’il  s'élève  de  grands 
courages  , ou  qu’il  fe  l e dans  leurs  états  des 
amitiés  violentes.  Or  c'eft  ce  nue  l'amour  fait  faire 
parfaitement.  Les  tyrans  d'Athènes  en  firent 
autrefois  l'expérience.  L’amitié  violente  d'Ar.aoe 
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dius  & d'Ariftogiton , renverfa  1»  tyrannie  dont 
Athènes  éioit  oppiimée.  11  cft  donc  vtfible  que 
dans  les  état*  ou  il  eft  honteux  d’aimer  qui 
nous  a me , cette  trop  grands  féverité  vient  de" 
l'injultice  de  ceux  qui  gouvernent,  8c  de  la  lâcheté 
de  ceux  qui  fort  gouvernés  : mats  que  dans  les 
pays  au  contraire  où  il  cft  honnête  de  rendre 
mà.ur  pour  amour , cette  indulgence  cil  un  cff.t 
de  la  groflieteté  des  peuples  qui  ont  craint  les 
difficultés.  — Tout  cela  eft  bien  plus  fagemcnc 
qrdo’mic  parn.i  nous.  Mais  , comme  j‘ai  dit , il 
faut  bien  examiner  l'ordonnance  pour  la  conce- 
voir. Car  d'un  côté,  on  dit  qu'il  cft  plus  hrn- 
néte  d'aimer  aux  yeux  de  tout  le  monde  , que 
d'aimer  en  cachette  : fur  tout  quand  on  aime  des 
petfonr.es  qui  ont  elles-mêmes  de  l'honneur  8e 
de  la  vertu , 8c  encore  plus  quand  la  beauté  du 
cotps  rc  fc  rencontre  point  dans  ce  qu’on  aime. 
Tout  le  monde  s'imére/K-  pour  la  prolpétité  d’un 
homme  qui  a'me.  On  l’encourage:  ce  qu’on  ne 
feroit  pas  fi  l'on  croyoit  qu’il  ne  fût  pas  hon- 
nête d'aimer.  On  l'etlime  quand  il  a reuflî  dans 
fm  amour.  On  le  méprife  quand  il  n’a  pas  rtufli. 
On  permet  â un  amant  de  fe  fervir  de  thillc 
moyens  pour  parvenir  à Ton  but.  Et  il  n'y.  a pas 
un  f.ul  de  ces  moyens,  qui  ne  fût  capable  de  le 
perdre  dans  l’elprit  Je  tous  les  honnêtes  gens, 
s'il  s'en  fervoit  pour  toute  autre  chofe  que  pour 
fe  faire  aimet.  Car  fi  un  homme,  dans  le  dcllein 
de  s'enrichir  ou  d'obtenir  une  charge,  ou  de  fe 
faire  quelque  autic  ctabl'fi.mcnt  de  cette  nature, 
ofoit  aveir  pour  un  grand  feigneur,  la  moindre 
des  complaifances  qu’un  amant  a pour  ce  qu'il 
aime  , s'il  employoit  les  mêmes  fupplications,  s'il 
avoir  1a  même  aftiduité,  s'il  faifoit  les  memes 
ferments,  s'il  couchoit  à fa  porte,  s'il  defeendoit 
â mille  bafteftes,  où  un  cfclavc  aura  t honte  de 
defeendre,  il  n'auroit  ni  un  ennemi  ni  un  ami  qui 
le  laiflàt  en  repos.  Les  uns  lui  reprocheroient  pu- 
bliquement fa  turpitude,  fe»  bafteftes.  Les  autres 
en  rougiroient , 8c  s'efiorceroient  de  l'en  corriger. 
Cependant  tout  cela  lied  merveilleufemcnt  à un 
Homme  qui  aime.  Tout  lui  cft  permis.  Non-feule 
4hem  fes  Irtflieftes  ne  le  déshonoient  pas,  mais 
on  l'eatllinie  comme  un  homme  qui  lait  très-bien 
fon  devoir.  Et  ce  qui  eft  de  plus  merveilleux  , 
c'cft  qu’on  veut  que  les  amans  foient  les  feuls 
parjures  que  les  dieux  ne  puniftent  point.  C«r 
on  dit  que  les  ferment  n’engagent  point  en  amour. 
Tant  il  eft  vrai  que  les  hommes  8c  les  dieux 
donnent  tout  pouvoir  à un  amant.  Il  n'y  a donc 
perfonnne  qui  la-dcflus  ne  demco*  perfuadé  qu’il 
cil  très-louable  en  cette  ville , & d’aimer , 8c  de 
vouloir  du  bien  à ceux  qui  nous  aiment. — Mais 
ne  croira-t  on  pas  le  contraire , fi  l’on  regarde 
d'un  autre  cote  avec  quel  foin  un  père  mec  au- 
près de  fes  enfans  une  perfonne  qui  veille  fur 
eux  ; 8c  que  le  plus  grand  foin  de  ces  perfonnes 
eft  d'empêcher  qu'ils  ne  parlent  à ceux  qui*  les 
aimes;  ? S'il  arrive  incise  qu'on  Ica  voye  eotre- 
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tenir  de  pareils  commerces,  tous  leurs  camarades 
les  aîc.biem  de  railleties,  V les  gens  plus  âgés, 
ni  ne  s'oppofent  à ces  railleries  , ni  ne  querellent 
ceux  qui  les  font.  Encore  uric  fois  , à examiner 
cet  ulage  de  notre  Ville  , ne  croiry  t on  pas  que 
nous  Tommes  dans  un  pays  où  il  y a de  la  home 
i aimer  8c  à fe  Lifter  aimer  1 — Voici  comme 
il  faut  accorder  toutes  ces  contrariétés.  U*maurf 
comme  je  difois  d'abord  , n'eft  de  foi-même  ns 
bon  ni  mauvais.  Il  eft  louable , fi  l'on  aime  avec 
honneur;  il  eft  condamnable,  fi  l'on  aime  contre 
les  règles  de  l'honnêteté.  — Il  y a de  la  honte 
a fe  Tailler  vaincre  i l 'amour  d’un  malhonnête 
homme  : il  y a de  I honneur  à fe  rendre  à l'amitié 
d'un  homme  qui  a Je  la  ver  tu.  J’appelle  malhonnête 
homme  cet  amant  populaire  , qui  aime  le  corps 
plutôt  que  l'efprit.  Son  amour  ne  iautoit  être 
de  durée , car  tl  aime  une  beauté  qui  ne  dure 
point.  Dès  que  la  fl:  ur  de  cette  beauté  eft  paflëe  , 
vous  le  voyet  qui  s'envole  ailleurs  , fans  fe 
fbuvenirde  les  beaux  difeours  8c  de  toutes  fes 
belles  promdfcs.  Il  n'en  cft  pas  ainfi  de  l'a- 
mant hcnnëte.  Comme  il  s'eft  épris  d’une  belle 
ame , fon  amitié  eft  immortelle.  Car  ce  qu'il 
aime  eft  fulide,  8c  ne  petit  point-  — Telle  eit 
donc  l'intention  de  la  loi , qui  eil  établie  parmi 
nous.  Elle  veut  qu'on  examine  avant  que  de  s'en- 
gager ; 8c  qu'on  honore  ceux  qui  aiment  pour 
la  vettu  f tandis  qu'on  aura  en  horreur  ceux 
qui  re  recherchent  que  la  volupté.  Elle  encou- 
rage les  jeunes  gins  â fe  donner  aux  pre- 
miers , 8c  à fuir  les  autres.  Elle  examine  quel'e 
ell  l'intention  de  celui  qui  aime,  8c  quel  eft  le 
motif  de  celui  qui  fe  lailfe  aimer.  II  s’enfuit  delà 
qu’tl  y a de  la  honte  à s’engager  légèrement , 
car  il  n'y  a que  le  rems  qui  découvre  le  fecret 
des  cœurs.  Il  eft  encore  honteux  de  céder  à un 
homme  riche , ou  à un  homme  qui  eft  dans  une 
grande  foitune  , fo:t  qu’on  fc  rende  par  tirrid  té  , 
ou  qu’on  le  lailfe  éblouir  par  l'argent , eu  pic 
l'eipérance  d'entrer  dans  les  charges.  Car  out-c 
que  des  raifensde  cette  nature  ne  peuveot  jamais 
lier  une  amuté  véritable  8c  géiiéreufe,  elles  portent 
d’ailleurs  fur  des  fondement  trop  peu  durables. 
— Relie  un  feul  motif  pour  lequel , félon  1'cfpiit 
de  notre  loi,  on  peut  accorder  fon  amitié  à ce- 
lui qui  la  demande.  Car  tout  de  même  que  les 
baftélTes  8e  la  fervitude  volontaiie  d’no  homme 
qui  alpireâ  fe  faite  aimer,  ne  font  point  odieufes  , 
8c  ne  lui  font  point  reprochées  ; suffi  y a-t-il 
une  cfptce  de  fcrutude  volontaire  , qui  ne  peut 
jamais  être  blâmée.  C'cft  celle  où  l’on  s'engage 
pour  la  vertu.Tout  le  morde  s’accorde  en  ce  point, 
que  (î  un  bomm:  s’attache  à en  fer'ir  un  autre 
dans  l’cfpcranct  de  devenir  honnête  homme  par 
fon  moyen,  d'acquérir  la  fag-.ITe  , eu  quelque 
autre  partie  de  la  vertu,  cette  fervitude  n eft 
point  hunteufe  , 8c  ne  s'appelle  point  une  b.nl- 
fcflTe.  Il  faut  que  l'amour  fc  traite  comme  la  phi- 
Icfophic , U que  les loix  de  l'un  foient  les  memes 
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que  les  loi»  de  l'autre , fi  l’on  veut  qu’il  (bit 
honnête  de  favonftr  celui  qui  nous  lime.  Cir 
fi  l imant  6c  i’aimê  s'aiment  tous  deux  i ces 
conditions  j fivoir , que  l’imint  en  reconnoiflince 
des  honnêtes  faveurs  de  ci  lui  qu'il  aime  , fera 

firct  à lui  rendre  tous  les  fervices  qu'il  'pourra 
ui  rendre  avec  honneur  : que  l'aime  de  Ton  côte , 
or  icconnoitre  te  foin  que  foi»  amant  aura  pris 
le  rendre  fige  & vertueux,  aura  pour  lui  toutes 
les  complaifanccs  que  l'honneûr  lui  permettra  : & 
fi  l'amant  cil  véritablement  capable  d'mfpirer  la 
vertu  & la  prudence  i.  ce  qu'il  aime  , 8c  que 
l'aimé  ait  un  véritable  defir  de  fe  faire  inllruiie  : 
fi,  dis-je,  toutes  ces  conditions  fe  rencontrent, 
ç'ell  alors  uniquement  qu'il  cl)  honnête  d'aimer 
qui  nous  aime.  L 'amour  no  peut  point  être  per- 
mis pour  quelque  autre  raifon  que  ce  foie.  Alors 
il  net  point  honteux  d'être  trompe.  Par-tout 
ailleurs  i]  y a de  la  home,  foit  qu'on  fuit  trempe, 
f it  qu'on  ne  le  foit  point.  Car  fi  dans  l'efpé- 
rance  du  ga:n , on  s'abandonne  à un  amant  que 
I on  croyciit  riche  , & qu’on  rtconnoiffe  que  cet 
ami.'it  eil  pauvre  en  effet,  & qu'il  ne  peut  tenir 
patol:  , la  honte  ell  égale  de  part  fv  d'antre. 
On  a découvert  ce  qu:.l'on  étoit , &c  on  a montré 
que  pour  le  gain  on  pouvoit  tout  faire  pour  tout 
le  monde.  Êt  qu'y  a-t-il  de  plus  éloigné  de  la 
vertu,  que  ce  Sentiment?  Au  contraire,  fi  après 
s’être  confié  i uq,  amant  que  l'on  aucoit-  cru 
honnête  homme  dans  l’efpéiance  d'acquérir  la 
vertu  par  le  moyen  de  Ton  amitié,  on  vient  a 
rcconnoîtrc  que  cet  amant  n'elt  point  honnête 
homme  , & .qu'il  ell  lui-même  fans  vertu , il  n'y 
a point  tfc  jéshqnneur  à être  trompé  de  la  forte. 
Car  on  a fait  voir  le  fond  de  Ton  coeur  ; on  a 
montré  que  pour  la  vertu  8c  dans  l'elpcrance  de 
parvenir  à une  plus  grande  pcrfeâion , on  étoit 
capable  de  tout  tfitteprendre  ; Si  il  n'y  avoit  rien 
d«  plus  glorieux  que  d'avoir  cette  paflfton  pour 
la  vertu.  Il  s'enfuit  donc  qu'il  ell  beau  d'aimer 
pour  la  vetui^Cbll  cet  amour  qui  fait  la  Vénus 
célelle,  & qui  ell  célefte  lui«icme,  utile  aux 
particuliers  8e  aux  républiques , 8t  digne  de  leur 
principale  étude  : qui  oblige  l'amant  & l'aimé  de 
Veiller  fur  eux  mêmes,  8e  d'avoir  foin  de  fe  rendre 
Riutue'lcment  vertueux.  Tous  les  autres  amours 
appart  iennen  t à la  Vénus  populaire.  Voilé,  ô Phèdre, 
tout  ce  que  j'avois  à vous  dire  préfentement  fur 

l'amour. 

l’aufanias  ayant  fiait  ici  une  paufe,  ( car  voilé 
de  ces  allufions  que  nos  fophillet  enfeignent) 
cjàp't  à Anftopbane  é parler  ; mais  il  en  fut 
e^tché  par  un  hocquet  qui  lui  étoit  furvemi, 
apparemment  pour  avoir  trop  mangé.  Il  s’adrelTa 
donc  à Eryximaque , médecin , auprès  de  qui  il 
étoit,  & lui  dit  : 11  faut,  ou  que  vous  nie  déli- 
vtiex  de  ce  hocquet , ou  que  vous  parliez  pour 
moi  jufqu’i  ce  qu'il  ait  ceffé.  — Je  ferai  l'un  Si 
l'auue,  icpaodifcEryxiinaque  ; car  je  vais  parler 
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é votre  place , 8c  vous  parlerez  à la  mienne , 
quand  votre  incommodité  fera  finie.  Elle  le  fera 
bientôt , fi  vous  voulez  retenir  votre  haleine , 
& vous  gatgatifer  la  gorge  avec  de  l'eau.  11  y 
a encore  un  autre  remède  qui  fait  ceffer  mfj| 
blemem  le  hocquet , quelque  violent  qu'il  ptflre 
être  , c'cft  de  le  procurer  i'étemuement  en  fq 
frottant  le  nez  une  ou  deux  fois.  — J'aurai  exé- 
cuté vos  ordonnances , dit  Ariilophanc  , avant 
que  votre  difeouts  foit  achevé.  Commencez. 

ERYXIMAQUE 

Paufanias  a dit  de  très  belles  chqfes  j mais, 
comme  il  me  femble  qu'il  ne  les  a pas  afftz  appro- 
fondies , 8c  qu'il  ne  les  a que  commencées  , je 
crois  devoir  Us  achever.  J'approuve  fort  la  dif- 
tinûicn  qu'il  a faite  des  deux  amours  ; mais  je 
crois  découvrir  par  la  médecine  que  l'amour  ne 
refide  pas  feulement  dans  lame  des  hommes 
pour  la  porter  é la  recherche  de  b beauté: je 
fuis  perfuidé,  qu'il  fe  trouve  encore  dans  plu- 
sieurs autres  chofes  , tant  dans  le  corps  des  ani- 
maux , que  dans  les  produirions  de  la  terre,  8c  , 
pour  ainfi  dire,  dans  toute  la  nature.  Ce  dieu  fe 
montre  grand  Sc  admirable  en  tout  parmi  les 
hommes  8c  parmi  les  dieux.  Je  tire  de  la  méde- 
cine U première  preuve  de  cette  doôrine,  afin 
d'honorcr  mon  art.  Les  patries  de  nos  corps 
ui  font  faines  , 8c  celles  qui  font  en  mauvaife 
ifpofttion  , confifier.t  en  des  chofes  difft  mblables, 
& differentes  par  confcquent 'dans  leurs  d.fîrs.  L'o» 
m<wr  donc  muatlide  dans  un  corps  qui  jouir  de 
la  famé  , cfqHpe  que  relui  qui  fe  trouve  dans 
un  corps  m.ilàoè  : 8c  la  maxime  que  Paufaniai  a 
établie  touchant  la  compta  fance  qui  eft  due 
é un  ami  vertueux  , 8c  la  réfiitance  a celui  qui 
cft  animé  d'une  paillon  déréglée , cette  maxime, 
dis  je  .dort  être  pratiquée  par  un  Savant  méde- 
cin à l'égard  de  ce  double  amour  que  nous  éta- 
bliffons  dans  les  corps,  en  fuivant  la  pente  des 
bons  tempérament  , 8c  en  combattant  ceux  qui 
font  dépravés.  Ce  fl I en  ctla  que  conSifte  tout  l'art 
de  la  médecine.  Car,  pour  le  dire  ên  peu  de 
mots,  la  médecine  eft  une  fcience  par  laquelle 
on  découvre  l'inclination  des  corps  i recherchez 
les  aliments , 8c  à fe  fuulager  de  la  repléiion  : 
& le  médecin  qui  fait  le  mieurdifeerner  en  cela 
l’amour  réglé  d’avec  le  vicieux,  doit  ftre'ellimé 
trcs-habile.  Mais  une  autre  grande  marque  de  fon 
favoir  8c  de  fon  indullrie , eft  de  difpofer  ftlle- 
ment  des  inclinations  du  corps  , qu'il  puiSTe  les 
changer  félon  le  befoin  ; arracher  ce  que  nous 
avons  appellé  amour  vicieux;  introduire  celui  qui 
ell  réglé , où  il  fe  trouve  néceflaire  ; établir  la 
concorde  entre  les  qrfllicés  qui  fe  combattent , 
Si  les  entretenir  dans  une  mutuelle  correspon- 
dance. On  peut  en  effet  regarder  comme  enne- 
mies ces  qualités , kirfqu'elics  font  contraires  les 
unes  aux  autres , comme  le  froid  l’clt  au  chaud  , 
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volontairement  que  vous  vous  expo  (ci  à ce  péril, 
qu'il  vous  autott  été  libre  d'éviter. — Vous  avez 
raifort,  Eryximaque,  iépomiit*Ariflophanc.  Ou- 
blier , je  vous  prie  , ce  que  je. tiens  de  dire,  8c 
ne  m'examinez  point  à la  rigueur  icar  je  crains 
non  pas  ic  ("aire  nre,  qui  clt  une  choie  fo.c 
convenable  à ma  mule  ; mais  de  dite  des  choies 
qui  foient  dignes  de  moquerie.  — Vous  prétendez 
échapper,  reprit  Eryximaque,  après  avoir  le  pre- 
mier lancé  vos-  traits  .contre  moi  ? Appliquez- 
vous  à ce  que  vous  allez  dire  , comme  • vous 
deviez  rendre  compte  de  chacune  de  vos  paroles. 
S il  m'en  prend  envie  , je  vous  traiterai  peut-être 
avec  plus  d'indulgence.  Ariùoph.ne  commença 
ainE  • 

. ARISTOPHANE. 

Je  me  propefe  de  Cuivre  une  autre  méthode, 
que  celle  de  Paufanias  8c  que  la  voire  , eu  trai- 
. tant  de  l’amour.  11  me  fcir.ble  que  jufqucs-ici 

tous  les  h .mines  ont  igr-oré  la  puiflance  de  ce 
dieu  : car  s'ils  la  connoilTiiert , ils  lui  élè'Croient 
des  temples  , 8c  lui  offrîroi.nt  des  facrifices,  ce 
qui  n cil  point  en  pratique  , quoique  rien  ne  fût 
plus  convenable  : car  c'tll  celui  de  tqpsles  dieux 
epi  répand  le  plus  de  bicnfaitséur  tous  les  hommes; 
il  clt  leur  proteéleur  8c  leur  médecin , & leur 
fait  troui  er  la  félicité  après  les  avoir  foulages  de 
leurs  maux.  Je  vais  effayer  de  vous  faire  con- 
n nre  cette  puiflance.  Vous  cnleignercz  aux  autres 
ce  que  vous  apprendrez ‘de  moi  fur  ce  fujet.  Il 
faut  commencer  par  coonoitte.quel.es  croient 
autrefois  les  pallions  de  l'homme , 8c  fa  nature 
qui  différo  t beaucoup  de  ce  quelle  cft  aujour- 
d'hui. Il  y avoir  alors  trois  forte*  d’hommes,  les 
deux  fexes  cui  fublîllcnt  encore,  Se  un  troifieme 
compofe  qui  les' renfermoit  tous  deux.  Ce  der- 
nier a été  détruit  : il  s'appelloit  and-ofjnt , 8c 
ce  nem  infâme  ell  b feule  chofe  qui  en  relie. 
Tous  les  hommes  généialcment  croient  d'une 
« fù ure  ronde, ‘avoient  deux  vifages  oppofe's  l’un 

à l'autre  tenant  â une  feule  tête  , qui  cioir  ronde 
aulli  : auatre  bras , quatre  pieds,  te  tout  le  relie 
multiplié  dans  la  meme  proportion.  Leur  fïtua- 
tion  noir  droite  comme  la  nôtre  : ils  n'avoient 
pas  befoin  de  fe  tourner  pouu  fuivre  tous  Its 
chemins  qu'ils  vouloitnt  picn*  : 8e  quand  i's 
vouloient  rendre  leur  marche  p'us  prompte  ..ils 
s'ippuyoicnt  de  leurs  bras  aufli-bien  que  de  leurs 
pieds , par  un  mouvement  circulaire  fttublible 
à celui  d'une  certaine  danfc  , où  s'appuyant  fuc- 
Ceflivement  fur  la  Kte  .des  pieds  8e  les  mains  , 
on  imite  le  mouvement  d’une  roue.  La  différence 
qui  fe  trouve  entre  ces  trois  efoèccs  d'hommes 
vient  de  la  différence  de  leurs  principes.  Le  fexe 
mafcu'in  ell  produit  par  le  foleil , le  féminin  par 
la  terre  t Se  celui  qui  ell  compofé  de  deux  , par 
la  lune  qui  participe  de  la  terre  8e  du  foleil.  Ces 
trois  principes  leur  avoient  communiqué  leur  fi- 
gure 8e  leur  manière  de  fe  mouvoir  qui  ell  fphe- 
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tique.  Ces  mêmes  caufes  rendoient  leurs  corps  0 

robulles  Se  leurs  courages  c tvés  , ce  qui  luit 

inlpira  l'audace  de  monter  au  ciel  8e  combattre 

contre  les  dreux,  ainfi  qu'Homère  l’écrit  d’Ephial- 

tus  8e  d'Otus.  Jupiter  examina  avec  les  dieux  ce 

qu'il  y avoir  à faire  (pour  arrêter  cette  entreprife. 

L’affaire  n'etoie  pas  fans  difficulté,  car  une  relie 
infolcncc  ne  pouvoir  être  foutferte;  ma's  d’autre 
parc  les  dieux  ne  vouloient  pas  , en  détriuïadft 
Jcs  hommes,  abolir  le  culte  qu'ils  ne  peuvcffF" 
recevoir  que  d eux.  Enfin  Jupiter  prit  une  rtffc- 
lurion  qu'il  déclara  de  cette  forte.  J'ai  trouvé , 
dit-ii , un  moyen  de  conferver  les  hommes  Se 
de  les  rendre  plus  retenus,  c'ell  de  diminuer  leur 
force  : je  les  réparerai  en  deux  ; par- Il  ils  devien- 
dront tuib'.es,  3e  nous  aurons  encore  un  autre 
avantage  , qui  fera  d'augmenter  le  numbre  de 
ceux  qui  nous  fervent  : ils  marcheront  dtoir,  fou- 
tenus  de  deux  jambes  feulement;  Sc  fi  apiès  te-yte 
punition  leur  audace  impie  fubfillc  encore,  je  les 
féparerai  de  nouveau  , Si  ils  feront  réduhs  à n’a-  . 
voir  plus  qu'un  feul  pied.  Api  es  cette  déclaration 
le  dieu  fit  la  féparat  op.  qu'il  venoit  de  rc  fou- 
dre, Si  il  la  fit  de  la  manière  que  l'on  fend  les 
œufs,  lorfqu’on  veut  les  fa'er , ou  qu’-vit  un 
cheveu  on  Us  dnil'e  en  deux  parties  égales.  H 
commanda  enfuire  à Apollon  de  guérir  les  plaies  , 

8c  de  placer  le  vifaee  des  homincs  du  coté  que* 
la  fcparation  avoit  été  faire . afin  que  I»  vue  de 
ce  châritnem  les  rendît  plus  modcfles.  Apollon 
obéit,  Sc  ramifiant  les  peaux  coupées,  il  les 
réunit  toutes  à la  manière  d'une  buutfe  que  l’on 
ferme,  aii.fi  que  cela  pirc-it  encore., Il  les  polit 
avec,  un  inflrumcnt  fembbble  à celui  dont  fe 
fervent  les  cordonniers.  8c  biffa  feulement  quel- 
ques. plis  qui  font  comme  des  cicatrices  que 
l'homme  ne  peut  regarder  fans  fe  fouvenir  de  ion 
crime.  Cetie  divifion  étant  faire,  chaque  mo'tié 
therchoir  à rencontrer  celle  qui  lui  croit  pro- 
pre : 8c  s’étant  trouvées  toutes  les  deux,  elles  fe 
•joignoient  avec  une  telle  ardeur  dans  le  delir  de 
rentrer  dans  leur  ancienne  unité  , qu'elles  péril* 
fraient  dans  cet  embraflem-nt , oubliant  toutes 
les  fondrions  néceflatrcs  à l'entrericn  de  b vie. 

Quand  l'une  des  moitiés  pétilloit  , l'autre  qui 
itlloit  en  chcrchoit  une" autre,  à laqiiel'e  elle 
s'uniflbit  de  nouveau  : 8c  cela  arrivoit  indiffé- 
remment aux  deux  fexes.  Ainfi  le  genre  humvn 
alioit  bientôt  être  détruit,  fi  Jupiter,  tour  hé 
de  ce  malheur  , n'eût  fait  un  changement  à la 
conformation  de  ces  moitiés , par  le  moyen  du- 
quel cette  union  ne  fut  plus  un  obllacle  i la 
continuation  de  l'éfpècc  , non  plus  qu’aux  autres 
foins  néerflares  pour  vivre.  Cefl  de  b qu'a  pii* 
millance  l'amou'  mutuel,  qui , par  l’union  étroite 
qu’il  met  entre  deux  peifomics  qui  s'aiment  , 
rétablit  en  quelque  forte  leur  nature  dam  fon 
ancienne  p-rfedrien.  Chacun  de  nous  n'tll  donc 
pas  un  homme  parfait , niais  feulement  une  moi- 
l rié  de  ce  qu'il  étoit  originairement  : moitié  qui  a 
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été  réparée  de  fon  tout  de  la  mêmé  manière 
que  nous  voyons  flpar^r  une  loi:  ou  une  plie. 
<J:s  moitiés  (heu h nt  toii'nu'S  leuts  moitiés  ; 
te  c’e!l  d’oi  procédé  la  différence  des  iiul  na- 
tions. l.es  hommes  qui  (.cherchent  les  femmes, 
8c  les  f.nun.s  qui  .liment  les  bon  nicS , foiteiit 
de  ce  compofe  des  deux  l'.xes , nommé  andregyue. 
^X-cs  au’rcs  , qui  n’étuieut  compofés  que  u'on 
sKfcxc,  cherchent  Uur  f-mblablc.  Cette  inclina- 
tion a de  bons  effe  t par. ni  les  homme»,  parce 
que,  les  ponant  dès  leur  jeurefie  à ccnyetfer 
avec  ceux  qui  font  plut  avances  en  âge  , ils  fe 
forment  a la  vertu  , de  fe  rendent  ptop.es  aux 
emploi'  de  la  république.  Dans  un  âge  mûr  ils 
ont  à leur  r-  ur  les  mêmes  attentions  pour  la 
jeunclfe  qui  s'attache  à eux.  Ils  fo ..t  d'autant 
plus  maîtres  de  leur  co.ifscrcr  Ictus  foins  , 
u'ils  n’enlont  poi  t détournés  parles  embarras 
omell  quts  : c.r  ils  aiment  le  cel  bat , Se  ne  fe 
fournie  tînt  au  mariage,  que  lotfqu'ils  y font 
invites  par  la  loi.  C'clt  bien  à toit  que  la  jeu- 
ticffe  .le  c.  caraéicte  eli  blâmée , Se  puifqu'au 
contraire  ce  n'elt  que  par  grandeur  d ame  Sc  par 
géicrolité  qu'ils  fecb.rchent  leuiS  fembiablcs  , 
dans  l'efpé  ance  d'y  trouver  les  mêmes  qualités. 
T utes  les  fois  que  quelqu’un  rencontre  fa  moitié, 
il  demeure  faili  Se  agite  d’une  ardeur  véhémente  : 
* 8c  li  réparation  d'un  oojet  fi  cher , quand  même 
elle  ne  durerait  qu’un  moment , lui  eft  d'une 
douleur  infupportable-  Les  délices  que  de  vrais 
amans  trouvent  à être  enfemble  n'ont  point  une 
fource  déshonnête.  Cequ’ilsdefirentl'undel'autfe 
n’elt  pas  fi  commun , & ne  peut  s’exprimer  : ils 
Ce  le  font  compiendre  par  des  lignes  obfcurs  , 
que  leur  mutuelle  affeétion  leur  rend  intelligibles. 
Ët  fi  Vulcain , leur  apparoiffant  avec  des  inftru- 
mens  de  fon  att , leurdifoit  : « Qu'eft  ce  que  voua 
» demandez  réciproquement»  » Et  que  les  voyant 
héfitet , il  continuât  à les  interroger  ainfi.  « Ce 
*•  que  vous  vvulex  , n’eft-ce  pas  d’être  tellement 
» unis  enfemble  , que  ni  jour  ni  nuit  vous  ne 
••  foyex  jamais  l’un  fans  l’autre  ? Si  c'eft-là  ce 
» que  vous  defirez,  je  vais  .vous  fondre,  8e  vous 
» mêlet  de  telle  façon , que  vous  ne  ferez  plu» 
••  deux  perfonnes,  mais  une  feule,  non-feule- 
u ment  pendant  cette  vie , mais  encore  dans  le 
» tombeau.  Voyez  "donc  encore  une  fois  fi  e'eft 
» lâ  le  fujet  de  vos  defirs,  8e  ce  qui  peut  vous 
» rendre  parfaitement  heureux  ».  Si,  dis-je,  Vul- 
eam  leut  tenoit  ce  difcours,ii  eft  certain  qu'au- 
cun ne  refuferoit  fon  offre,  ni  ne  rechercherait 
autre  chofe  pour  l’accompliflement  de  Tes  defirs, 
jugeant  que  Vulcain  x développé  ce  qui  de 
tout  rems  étoit  caché  'au  fond  de  leur  amei 
ce  defir  d’un  mélange  fi  parfait  avec  la  perfonfle 
aimée  qu'on  ne  compofit  plus  qu’un  tout  avec 
elle  : defir  qui  n'elt  autre  chofe  qu'une  pente 
naturelle  â rétablit  notre  nature  dans  là  première 
perfection.  Car,  comme  je  t'ai  déjà  dit,  nous 
étions  autrefois  un  compofé  parfait,  qui  S été 
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divifé  pour  punir  nette  injullice , Se  l’on  appe'te 
amoui  l'ioçiinitiiy)  que  l'un  a 8c  les  efforts  que 
l'on  fait  p.iur  ((joindre  ces  deux  parties.  Nous 
devons  donc  prendre  ga  de  à ne  lotnmetttc  au- 
cune faute  contre  les  dieux,  de  peur  dê-re  tx- 
polés  a une  fécondé  divifio-,  1 âchons  d'obtenir 
deux  le  bien  que  nous  ihrrchons  par  l'infptra— 
tion  de  Vamour  auquel  on  ne  fauroir  ref ber  fans 
lefiifcr  aux  die.ix  même*  : amoir  qui , h ni  us  nous 
le  fendons  lavorab  e , nous  fera  trou  er  cette 
artie  de  nous-mêmes  néceftaite  à notre  bon- 
eur  : grâce  nés  rare,  8e  qui  n’eti  accordée  qu’i 
un  petit  nombre. — Mais , au  refl  -,  qu’Etyximaqoe 
ne  s'avifc  p,s  de  critiquer  ces  dernières  paroles  , 
comme  fi-  elles  notoi.nt  l'aufati-as  8c  Âgathon. 
l'eut-  être  ont  ils  cette  origine  mâle  te  géréreufe 
que  nous  avons  louee  tantôt.  Quoi  qu’il  en  foit,  je 
fuis  certain  que  nous  ferons  tt  us  h unui , tant  les 
hommes  que  les  femmes , fi  nous  fuivons  les  im- 
preflions  de  l ‘amour,  8c  fi  nous  jouilfon.  de  fes  fa- 
veurs, recouvrant  par-lâ  mure  ancienne  nature. 
Cet  état  étant  parfaitement  heureux  , on  ne.  peut 
nier  que  ce  qui  en  approthe  !c  plus(qu  eft  de  r.  li- 
contrcr  un  ami  capable  de  remplir  le  ccrur  ) ne  foit 
ce  qu’il  y a de  meilleur  8c  de  plus  defirabie  : 8c  en 
louant  Dieu  de  ce  Bonheur  c’eft  l'amour  que  nous 
louons,  8c  auquel  il  ell  bicp  jaffe  que  nous  ren- 
dions grâces  ; puifque  non  feulement  il  nous  affilie 
dans  le  tems  ptéfent,  en  nous  donnant  ce  qui  nous 
convient,  mais  qu’il  nqus  fait  efpérer  encore  que, 
fi  nous  fommes  fidèles  au  fervice  des  d eux . il  ren- 
dra notre  bonheur  complet , remédiant  aux  défaut» 
de  notre  nature',  8c  la  tétabiiffant  dans  fa  première 
perte étion.  — Voilà , Eryximaque  , ce  que  j’avois 
à dite  fur  ïamoitr.  J'ai  mis  au  jour  des  idées  diffé- 
rentes des  vôtres  ; mais  je  vous  conjure  encore  une 
fois  de  ne  point  faire  la  crittque  de  mon  difeours  , 
afin  de  ne  rien  dérober  du  te  ms  qui  nous  refte  pour 
entendre  les  autres , ou  plutôt  pour  entendre  Aga- 
chon  8c  Socrate , les  deux  feuls  qui  aient  à parler. 

Jt  vous  obéirai,  dit  Eryximaque  , 8c  d’autant 
plus  volontiers  que  votre  difeours  m'a  charmé  , 
mais  à un  tel  point  que.  Il  je  ne  connôilfois 
combien  font  cloquens  Socrate  8c  Agathon  en 
matière  d'ameqg,je  craindrais  fort  quils  ne  de- 
meuraient court , la  matière  para  flanc  épuifée 
par  tout  ce  qui  a été  dit  jufqu'à  ptéfent.  Je  ne 
laiffe  pas  cependant  d’attendre  encore  beaucoup 
d’eux. — Vous  vous  êtes  très  bien  t’té  d'affaire, 
dit  Socrate  ; mais , fi  Vous  étiez  à ma  place , vous 
feriez  dans  la  crainte Eryximaque , 8c  dans  la 
perplexité  oâ  je  fuis  ptéfemement , te  ma  crainte 
augmentera  encore  quand  Agathon  aura  parlé 
avec  cette  éloquence  qui  lui  ett  ordinaire.—— 
Vous  vou’ex , A Socrate,  dit  Agathon,  m’ert- 
chantet  par  vos  Batteries  , afin  que  je  tremble 
devint  vous , en  m’imaginant  que  cette  affem. 
blée  attend  d’aufli  grandes  chofes  de  moi,  que 
li  j'irois  i paraître  fur  un  theâtte.— J’aorois  bien 
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peu  de  mémoire , reprit  Socrate  , fi  je  vous  foup- 
çonuois  d erre  intimidé  par  une  petite  troupe  de 
eus  tels  que  nous  : vous  que  j'«t  vu  paraître 
ier  fur  la  fcèt-.e  tragique  , environné  des  comé- 
diens, 8c  qui  avez  rceitc  vos  vers  fans  aucune 
crainte  devant  tune  fi  iiombteufe  affembiée.  — 
Ah,  je  vous  prie,  répondit  A.jaihon  , ne  trayez 
pas  , Socrate  , que  je  fois  tellement  enivré  du 
théâtre  8c  de-  fus  applaudiffemens , que  j'ignore 
combien  le  jugement  d'unp.-tit  nombre  de  fages  eft 
préférable  à celui  de  la  multitude.  — Je  ferois  bien 
in;u!le,  reptit  Socrate,  fi  je  doutois  de  votre  difeer- 
nc  ueiit , 8c  fi  |e  n'étois  perfuadé  que  vous  trou- 
vant avec  un  petit  nombre  de  peifonnes  qui 
vous  paroitroient  fages  , vous  les  préféreriez  au 
vulgaire.  Mais  peut  être  ne  fommes-nous  pas  de 
ces  fages  ? Car  enfin  nous  étions  hier  mêles  avec 
le  vulgaire.  Mais  fuppofé  que  vous  vous  trou- 
vaflitz  avec  ces  mêmes  fages , craindriez  vous  de 
faire  quclquechofe  qu'ils  pi, fient  défapprduvcr  ? — 
Oui  certainement  je  le  craindrais  , répondit  Aga- 
thon.  — Et  n'auriez  vous  pas  la  meme  crainte 
avec  les  perfonnes  vu'giires,  reprit  Socrate  ? — 
Phèdre  prit  la  parole  li-dcffus,  & dira  Agzthon : 
Moft  cher , fi  vous  continuez  à répondre  à So- 
crate, il  ne  fe  mettra  pas  en  peine  du  refie:  car 
il  cft  content  pourvu  qu’il  ait  quelqu'un  avec  qui 
difputer , pr-ncipalcment  quand  c'efi  une  perfonne 
qui  a de  la  beauté.  Je  prends  grand  plaifir  i 
entendre  difeourir  Socrate  i mais  je  ne  dois  pas 
fouffrir  eue  ce  que  nous  avons  entrepris  à l'hon- 
neur de  l'amour,  demeure  iinpatfiit.  Que  cha- 
cun achevé  donc  dans  fim  rang  de  louer  ce  dieu. 
Apres  cela  votivdifputercz  tant  qu'il  vous  plaira. — 
Vous  avez  raifon  , Phèdre , dit  Agathon.  Rien 
ne  m’empêche  de  parler , pu-lqu’en  effet  je  pour- 
rai d’autres  lois  rentrer  en  difput:  avec  Socrate. 
J’éub’irai  donc  d’abord  le  plan  de  mon  dilcours  > 
& puis  je  commencerai. 

A G A T H O N. 

II  me  paroît  que  ceux  qui  ont  parlé  jufques 
ici , ont  plutôt  célébré  les  bienfaits  de  l’amour , 
8c  le  bonheur  qu’il  procure  aux  hommes,  qu'ils 
u’ont  loue  Y amour  même.  On  a bien  dit  de’quellcs 
faveurs  il  cfi  la  fource  ; mais  on  ne  l’a  pas  en- 
core fait  connoitrc  lui-même.  La  bonne  méthode 
de  louer  efi  pourtant  d expofer  d'abord  quelle 
eft  la  nature  du  fujet  que  l’on  loue,  8c  de  paffer 
enfuite  aux  effets  dont  il  efi  la  caufe.  Il  faut 
donc  dire  premièrement  quel  eft  ce  die» , 8r 
faire  enfuite  cor.noître  les  faveurs  qu’on  reçoit 
de  lui.  — Je  commence  par  affûter  non  - feule- 
ment qu’il  jouit  du  bonheur  attaché  à la  nature 
divine,  niais  encqre  (s’il  eft  permis  de  le  dire  ) 
qu’il  eft  le  plus  heureux  de  tous  les  dieux,  parce 
qu’il  n’y  en  a point  qui  foitfi  beau  nt  fi  excel- 
lent que  lui.  Vou’ez-vous  favoir  , Phèdre  , pour- 
quoi je  le  crois  le  plus  beau  ? C'cft  qu'il  eft  le 
ta.yclofédie.  Logijue , Méeaphyfique  (i  Morale, 
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plus  jeune.  On  le  voit  bien  par  t'averfion  qu’il 
a pour  la  vieilleffe , 8c  par  fon  incünailen  pour 
U jeuneffe  , qui  l’accompagne  toujours  : car’  fuN> 
vant  l'ancien  proverbe,  chacun  s’attache, à fou 
femblablc.  Je  conviens  de  plufieurs  chnfes  que 
Phèdre  a avancées;  mais  je  ne  faOrois  lui  accorder 
ue  Yamour  l'oit  plus  ancien  que  Saturne  8c  Japit. 
e fouiiens  au  contraire  qu'il  efi  le  plus  jeune 
des  dieux  , 8c  qu’il  cft  toujours  jeune.  Dans  tout 
ce  qu  Héfiode  8c  Parménide  nous  rapportent  de 
l'ancienne  hifloire  des  dieux  ( fuppofé  qu'elle  foit 
telle  qu’ils  nous  la  racontent)  on  ne  remarque 
aucun  événement  qui  r.e  puiffe  être  attribue  à 
la  ncccffitc  plutôt  qu’à  Y amour.  En  effet  les  dieut 
n’en  feroient  pas  venus  entr'eux  à des  divdù.nj, 
à des  violences,  fie  i ces  mutilations  honteufes, 
qu'on  leur  attribue  . s’ils  avoient  eu  Yamour  par- 
mi eux.  L’amitié  8c  la  paix  y auroient  régne  , 
ils  auroient  été  tranquilles  8c  unis  comme  ils  l’ont 
etc  depuis  que  Yamour  leur  a fait  fentir  fon  pou- 
voir. Il  eft  donc  certain  qu'il  eft  jeune  : 8c  de 
plus  il  cft  tendre  8c  délicat.  — Il  faudrait  un 
Momcre  pour  exprimer  cette  tendre  délicateffe. 
Homere  dit  qu’Até  ou  la  Calamité  eft  une  deeffe 
qui  ne  s’appuie  point  fur  la  terre,  mais  quelle 
marche  fur  la  tête  des  hommes.  II  donne  pardi 
à conjcâurer  clairement  combien  elle  eft  délicate. 
J'aurais  befoin  d'ufer  de  quelque  exprefiion  ftm- 
blable  pour  faire  connoître  que  Yamour  eft  en- 
core plus  délicat  8t  plus  tendre  , puifque  la  tête 
même  ferait  trop  rude  pour  lui , 8c  qu'il  s'arrête 
non  • feulement  fut  des  chofes  'délicates , mais 
meme  fur  celles  qui  le  font  le  plus , telles  que 
l’amc  8c  l'cQrit  des  hommes  8c  des  dieux.  Encore 
fail  li  un  choix  entre  ces  cfprits.-car  i!  reiette 
ceux  qu’il  trouve  greffiers.  Mais  outre  qu  i!  ne 
s'attache  qu’aux  ames  les  plus  délicates  , il  les 
pénet  e de  toutes  purs,  y entre  8c  en  fort  fans 
en  être  apperçu  ; ce  qui  eft  encore  une  preuve 
de  fa  fouplt  ffc  8c  de  fa  fubtilité.  — On  ne  peut 
pas  douter  de  fa  beauté,  puifqu’il  y a une  guerre 
perpétuelle  entre  la  laideur  & Yamour.  ||  c|i 
fleuri  8c  parfumé  comme  les  fleurs  mêmes , avec 
lefquclles  il  fe  plaît  fi  fort , qu’il  ne  s'arrête  qu’aux 
objets  ci)  elles  fe  trouvent , 8c  qu’il  s'en  éloigne  en 
même  temps  qu'elles.  On  pourrait  apporter  plu- 
fieurs preuves  de  la  beaute  de  ce  dieu  , fi  celles- 
ci  u'étnient  fuffifïntes. — I’arlrn»  de  fa  vertu.  Il  ne 
peut  recevoir  auosrne  offenfe  de  la  part  des  hommes 
ni  des  dieux  : 8c  aufli  n'y  a-t-il  aucun  d'eux  qui  foit 
offenfé  par  lui  : car  s'il  fouflre  ou  s’il  fait  fouffiir 
les  autres , c’ell  fans  aucune  contrainte  , la  vio- 
lence étant  incompatible  avec  Yamour.  Tous  ceux 
qui  éprouvent  le  pouvoir  de  Yamour , s’y  font  fou- 
rnis volontaiiemct.  Or  , félon  les  loir  , on  ne 
commet  point  d’injuftice  en  prenant  ce  qui  eft 
cédé  de  bon  gré.  Niais  Yamour  n’cft  pas  feule- 
ment jufte  , il  eft  encore  tempérant.  Car  la  tem- 
aérance  cft  une  vertu  qui  domine  fur  les  voluptés, 
ët  y a-t-il  une  volupté  plus  puifiante  qt;e  celle 
Tome  IV.  y | 
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dont  IWrarcft  le  iRshre  1 Si  donc  toutes  antres 
volupté»  font  plus  foiblcs  que  Yamour , \\  faut 
que  Yamour  ait  la  tempérance  en  partage.  Si  force 
n'ell  pas  moins  ailée  à prouver.  Ele  cil  telle, 
que  Mars  même  .ne  loi  rifitle  pas  : car  on  ne  dit 
pas  que  Mars  retient  Yamcur  , mais  que  l'omanr 
de  Vénus  retient  Mats.  Aimi  futmor.ter  celui  qui 
(tirmor.tc  les  autres  , n'ell-ce  pas  cire  le  plus  fort 
de  tous  ? — Ap.cs  avoir  parle  de  la  jultice  , de 
la  tempérance  & de  la  force  de  ce  dieu  , il  relie 
à faire  conroître  fa  lageffe.  Pour  honoicr  donc 
mon  art , comme  Eryximaque  a voulu  honorer 
le  lien  , je  dirai  que  Yamour  pollède  li  excellem- 
ment la  poëlir  , qu'il  la  communique  à qui  il  lui 
pi  u.  En  effet  qu-corque  cil  infpité  de  Yamour 
«levier  t aufîi  poëte,  quand  même  Ion  efprit  fero.t 
nrtuicl’cincnt  greffier  Er  fi  Yamour  fait  les  petites, 
il  cil  indubitable  qu'il  cil  poëte  lui- même  ; puif- 
qu’on  nYnfcignc  point  ce  qu'on  ne  fait  pas  , 
comme  on  ne  donne  point  ce  qu’on  n'a  pas.  Qui 
doute  que  la  production  des  animaux  ne  loit  l'ou- 
vrage de  l'amour , 8e  un  effet  de  fa  fsgelTe  î 
Mais  cette  fagefle  re  nous  donne  t-elîc  pas  aefli 
tous  le  s atts  : 8e  celui  qui  a Yamour  polit  maître 
n'excelle-t-il  pas  bientôt  en  quelque  art.  que  ce 
finit  ? Au  contraire  ne  voit-on  pas  languir  dans 
l'obfcuritc  tous  ceux  que  ce  dieu  n’anime  pas  ? 
Apollon  lui-même  ell  difciplc  de  l'smoar , puif- 
que  fans  lui  il  n'auroit  pas  inventé  la  manière  de 
tirer  de  l'arc,  la  médecine  8c  la  divination.  Tous 
Its  autres  dieux,  inventeurs  des  arts  , comme  les 
Mufes,  Vulciin  8c  Minerve,  en  lont  de  mêire 
redevables  à Yamour.  C’eft  lui  qui  a aufîi  enfe- 

f;né  à Jupiter  l'art  de  gouverner  les  hommes  8c 
es  dieux.  Ainfi  les  affaires  des  uns  8c  des  autres 
font  conduites  par  Yamour,  c'elt-à-dire  , par  l'im- 
pre/fion  de  la  beauté  .-  car  ce  qui  lu:  ell  con- 
traire ne  peut  jamais  attirer  Yamour.  — Avant  que 
ce  dieu  eût  paru,  il  s’ell  commis  plufieurs  actions 
cruelles  8c  indignes  parmi  les  dieux  , ainfi  que 
je  l'ai  remarque’  au  commencement  de  ce  nifcuurs. 
On  .-'ppcl'e  ce  temps  le  règne  de  la  nécefiité.  Mais 
auffi-tôt  que  le  defir  des  belles  choies  eut  fait 
naître  ce  dieu  dans  le  monde,  toutes  fortes  de 
biens  fe  répandirent  tant  dans  le  ciel  que  fur  la 
terre.  Il  me  fi  mble  donc , Phèdre , que  j'ai  eu 
raifon  d’avancer  que  ce  dieu  ell  très-beau  8c 
très  bon , 8c.  qu'il  communique  ces  mêmes  avan- 
tages aux  autres.  — Je  puis  aufbtifer  mes  pen- 
fées  fur  ce  fujet  de  certains  vers  qui  me  revien- 
nent dans  i'efprit,  8c  dont  voici  le  fens.  « C'cil 
“ ce  dieu  qui  procure  b paix  aux  hommes  , oui 
» appaife  les  verts , qui  répand  la  férénité  fut 
o la  fuiface  de  la  met,  8c  qui  fait  repofer  les 
« humains  tranquillement.  C'cil  ce  meme  amour 
“ qui  enfeigne  la  polneffe  , 8c  qui  concilie  I a- 
» rnitic  etitic  les  hommes,  en  les affemblant  dans 
>»  une  douce  fociété.  Il  cil  notie  m,îrrc  8c  notre 
” chef,  dans  les  danfes  8c  les  faciifucs  qui  fi 
» célèbrent  les  jours  folcmuels.  11  adoucit  les 
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» naturels  féroces:  Toute  haine  efl  cbiffée , Se 
» route  amitié  efl  formée  par  lui.  lied  favorable, 
» bienfaifanc  , adftiirc  des  fages , agréable  aux 
» dieux  , l'objet  des  defirs  de  ceux  qui  ne  le 
« pulfedent  pas  « cote  f un  tréfor  prévient  à 
•»  ceux  qui'  le  poffedent , le  père  des  délices  , 
” des  doux  chai  mes,, des  agréniem  , des  tendres 
,*  voluptés,  il  s'mnrelic  au,  bons,  8c  méprife  les 
„ médians.  C'cil  de  lui  qu'on  rlt'fccouru,  pro- 
» légé  8c  gouverné  dans  les  travaux  8c  dans 
••  tontes des  allions  de  la  vie.  Enfin  il  cilla  g'.oi-e 
» des  d eux  8c  des  hommes.  11  doit  être  fuivi 
" & célébré  avec  des  hymnes  par  ceux  que  lui— 
“ même  a inllruits  des  divins  chants  dont  il  fe 
» Icrt  pour  répandre  la  douceur  parmi  les  dieux 
» tk  paijni  les  hommes.  ■>  A ce  dieu  charmant, 
ô Phèdre,  je  confacre  ce  difccuis  que  j'ai  entre- 
mêlé de  chofes  badines  8c  fiérieufes , félon  la 
portée  de  mon  efprit. 

Tous  les  conviés  donnèrent  un  appbudiffement 
général  à Agathon  : 8c  jugèrent  qu'il  avoir  parlé 
d'une  manière  digne  du  dieu  8c  de  lui.  Après 
quoi  Socrate  s'étant  tourne  vers  Eryximaque  ; 
n'avois-je  pas  raifon  , lui  dit  il , de  prévoir  que 
l'éloquence  d'Agathon  épuiferoit  la  matière , 8c 
ne  me  laifferoit  rien  i dire?  Vousatci  bien  con- 
jcéluré- , répondit  Eryximaque,  de  l'eloquence 
d Agathon  ; mais  très  mai  de  b vôtre , fi  vous 
avei  ciu  pouvoir  en  manquer.  — Qui  cil  ce,  ré- 
pondit Socrate , qCi  ne  feroit  .pas  intimidé  auflï- 
bien  que  moi  , ayant  à parler  après  on  difeouts 
fi  parfait,  admirable  en  toutes  fes  parties,  mais 
principalement  fur  b fin , où  il  paroit  une  élé- 
vation 8c  une  «légance  qu'on  ne  fauroit  confi- 
dérer  fans  étonnement  t Je  me  trouve  fi  éloigné 
de  pouvoir  parvenir  à cette  perfeüion.,  que  me 
(entant  faifi  de  honte  , j'aurois  quitté  la  place  i 
li  j'en  avois  eu  b liberté  :car  je  fais  ce  que  j’ai 
expérimenté  avec  Gorgias  ; Sc  me  fouvenant  de 
ce  que  rapporte  Homère  touchant  la  tête  de  la 
Gorgone,  j'ai  penlé  qu'Agathon  lançait  fur  moi 
l'éltgancc  de  Gorgias,  qui  m'alloit  en  quelque 
forte  pétrifier  eri  me  réduifant  à un  honteux 
filtnce.  — - J’ai  reconnu  en  même  tems  combien 
j et»is  téméraire , lorlque  je  me  fuis  engagé  avec 
vous , 1 rapporter  en  mon  rang  les  louanges  de 
[ amour  , &c  que  je  m’étois  vanté  d’être  lavant 
dans  cette  matière  , puifque  j ignorois  comment 
ij  faut  louer  quelque  fujet  que  ce  foit.  J'avois 
été  jufques-ici  alTcx  ftupide  pour  croire  qu'on 
n"  Pei“  f*)’*  cntrer  dars  les  louanges  que  des 
chofes  véritaSIcs,  entre  lefquellts  il  falloit  choi- 
jii  les  plus  belles,  8c  les  placer  de  b manière- 
la  plus  convenable.  Fondé  fur  cette  opinion , je 
me  fiois  à ma  capacité,  Sc  croyjois  pouvoir  réuf- 
fir.  Mais  enfin  j ai  reconnu  que  cette  méthode 
n'étoit  pas  bonne  , & qu'il  falloit  attribuer  toutes 
lortes  de  pcrfcélions  au  fujet  que  l'on  a entre- 
pris «ic  louer , foit  qu'elles  lui  appartiennent 
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en  effet  , foit 'qu'elles  ne  lui  appartiennent  pas, 
la  vérité  ou  la  taufleté  n'étant  en  cela  de  nulle 
importance.  C'ell  atnfi  que  vous  attribuez  toutes 
chofes  à la®  our.  Vous  le  faites  fi  grand,  Scia 
caufe  de  fi  grandes  chofes , qu'il  ell  împoihble 
que  les  ignorai»  ne  le  croient  très-beau  & très- 
bon  : car  pour  les  gens  éclairés  , cetic  manière 
de  louer  ne  leur  impofera  jana  s.  Elle  m'était 
tout-d-îait  inconnue,  lorfque  je  vous  ai  donné 
ma  parole.  C'ell  donc  feulemeet  mi  langue  Sc  non 
pas  mon  efpiit  qui  a pris  cet  engagement.  Audi 
me  feroit-il  impnfliblc  de  le  remplir  à votre  ma- 
nière; miis  j'y  fat is ferai  à la  mienne  , fi  vous  le 
rouler  : & fclon  ma  coutume , je  ne  m'attache- 
rai qu'à  dire  des  chofes  vraies , fans  me  donner 
ici  le.  ridicule  de  prétendre  difputer  d'cloquctice 
avec  vous.  Voyez,  PhéJre,  li  vous  ferez  con- 
tent d’tp  éloge  qui  ne  paflera  pas  les  bornes  de 
la  vérité  , 6c  dont  le  11  vie  fera  limple.  — J’ap- 
prouve fort , répondit  Phèdre  , 3c  toute  l alTem- 
blée  approuve  de  même  que  vous  parliez  comme 
il  vous  plaira.  — Permettez  moi , PhéJre,  reprit 
Socrate  , de  faire  quelque  queltion  à Agathon, 
afin  qu'étant  éclairé  par  lui  , jé  puifle  parler  avec 
plus  d'ailiirance. — Très-volontiers,  répondit  Phè- 
dre. — Après  quoi  Socrate  commença. 

S o c R A T i. 

Je  trouve , mon  cher  Agathon  , que  vous  vous 
êtes  fait  un  plan  très  julle , en  vous  propofar.t  de 
montrer  quelle  eft  la  nature  de  Yamour,  8c  enfuite 
quelles  fini  fes  opérations,  Mais  après  les.  ma- 
gnifiques-louanges  que  vous  lui  avez  données, 
je  vous  prie  de  me  dire  fi  cet  amour  eii  Yamour 
de  quelque  chofe  ou  de  rien.  Car  fi , en  vous 
pariant  d'un  père  j:  vous  demindoïs  de  qui  donc 
il  eft  père  , votre  reponfe , pour  être  julle , de- 
vrait être  , qu'il  eft  père  d'un  fi  s ou  d'une  fille  : 
n'en  convenez  vous  pas?— Ou',f»ns  doute,  cîit_Aga- 
thon.  —Souffrez  donc  , ajouta  Socrate,  que  je 
vous  fi  (Te  enente  quelques  interrogations,  pour 
vous  dccou-nr  rnicuz  ma  penfée.  Un  frère  ell  il 
frété  de  quelqu'un  ? --  Oui , répondit  Agathon.  — 
Ell-ce  d'un  frère  ou  d’une  focur  ? — Ce  peur- 
etre  de  l'uti  Sc  de  l'autre.  — Tâchez  donc,  replie 
Socrate,  de  noqs  montrer  fi  Yamour  eft  l'amour  de 
quelque  chofe  ou  de  tien. — De  quelque  chofe  cer- 
tainement. -—  Retenez  bien  ce  que  vous  avancez 
là-drffus.  Mais,  avant  rjuc  d'aller  plus  loin  , dites 
moi  encore  fi  Y amour  defire  la  chofe  dont  il  ell 
amour.  — 1|  la  defire  beaucoup.  — Mais,  reprit 
Socrate , eft-il  poffe  fleur  de  cette  chofe  qu'il  defire  ; 
ou  plutôt,  ce  qu'il  defire  n'ell-il  pas  hors  de  lui  ? 
— Vraifemblablement,  reprit  Agathon , il  n'a  pii 
la  chofe  qu'il  defire.  — Vraifemblablement  ? pour 
moi  je  trouve  que  ce  n'eft  pas  dire  aflez.  Il  faut 
Béceffaircment  que  celui  qui  defire  , manque  de  la 
chofe  qu'il  defire.  Un  homme,  par  exemple  , qui 
ell  grand  Sc  qui  eft  fort , defire-t  il  la  grandeur  Sc 
la  fotee  ? — Il  me  parait  , répondit  A.gathon  , 
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que  cela  ne  fauroit  être  : car  on  ne  manque  pas 
de  ce  qu  on  poflede.  —-Vous  avez  taifon,  reprit 
Socrate  : car  s al  arrivoit  que  celui  qui  jeuie  de  la 
foice  , de  la  famé  , de  l'agilité,  délirât  ces  fortes 
de  chofes,  il  faudrait  avouer  qu’il  defire  ce  qu'H 
poflède.  Prenons  bien  girdc  à ceci.  Vous  trou- 
verez que  dans  le  rems  qu'on  eft  poffeflcur  d tiua 
choie,  on  la  poffèJe  neceffairement , ou  qu'on 
le  veuille , ou  qu'on  ne  le  veuille  pas.  Or , 
qui  ell  celui  qui  ayant  cette  choie,  s’aviferoit  de 
la  defirer  ? Peut-être  nous  objcûera  t on  qu’une 
perfonne  , qui  ferait  riche  8c  faine,  pourrait  dire: 
je  fouhaiie  les  richeffes  Ôc  la  faute , h-  pir  con- 
ieque.it  je  defire  ce  que  je  poffède.  Mais  ne  lui 
répondrions  nous  pas:  votre  defirne  peur  tombor 
que  fur  l'avenir  : car  puifqite  vous  poffédez  ccs 
chofes  prcfenremelit  il  eft  certain  que  vous  les 
avez  fans  que  votre  volonté  fuit  la  caufe  de 
cette  polfeflion?  Vous  voyez  donc  bien  que  tori- 
que vous  dites  , je  defire  une  chofe  que  j'ai  , 
cela  figiofic  , je  defire  d'avoir  i l’avenir  ce  que 
je  n'ai  pas  befoin  de  d Tirer  préfcntcmer.t,  pu:(- 
que  je  l'ai. — A ce  que  vous  d tes. là  , reprit 
Agath  n,  je  ne  vois  rien  à répliquer.  — Tout 
amour , continua  Socrate,  a dont  pour  objet  ce 
que  1 on  ne  poffède  pas  encore  : de  même  que 
toute  perfonne  qui  defire , ne  defire  que  ce  qu  elle 
n'a  pas  encore,  ne  fouhauc  d'être  que  ce  qu'elle 
n eft  point,  & de  pofféder  que  ce  qui  lui  man- 
que  Il  eft  vrai,  dit  Agathon.  — Rrpaffons  , 

ajouta  Socrate , tout  ce  que  noqs  venons  de  dire. 

! Premièrement  Yamour  e<\  Yamou'  de  quelque  chofe, 
en  fécond  lieu  d une  chofe  qui  lui  manque.  — 
J'cn  conviens,  d-.t  Agathon.  — Souvenez-vous, 
reprit  Soçrate  , quel'es  font  ces  chof.  s que  vous 
avez  d t être  I objet  de  Yamoui.  Si  vous  voulez, 
je  vous  en  ferai  fautenir.  Vo  ,s  avez  dit,  ce  me 
femble , que  tout  ce  que  Us  d-eux  ont  fait  n’a 
pour  principe  que  Yamour  da  belles  choies,  parce 
cjue  le  contraire  du  beau  ne  peut  jam,vs  être 
1 objet  de  Yamour.  N’eft  ce  pas  ce  que  vous  d fiez' 

— Cela  même,  répondit  Agarh  n. —Scion  vos 
propres  paroles  Y amour  a donc  pour  objet  la  beauté, 

& non  pas  la  la-deur  ? Or , ne  fommes-notts  pas 
convenus  que  Yamour  defire  les  chofes  qu'il  n'a 
pas?  Nous  en  fournies  convenus.  L'amour  do  c 
eft  privé  de  beauté  ? — Il  faut  néceflairement  le 
conclure. — Hé  bien  donc,  appcllez-sous  beau 
cc  qui  eft  privé  de  beauté  î — Non  certaine- 
ment, répondit  Agathon.  — S'il  eft  ainfi,  reprit 

Socrate,  affûtez  vous  que  Yamour  ell  beau? . 

J'avoue,  répondit  Agathon,  que  je  n'avo:s  pas 
bien  compris  ce  que  je  difois  de  fa  beauté.— 
Vous  parlez  fagement,  reprit  Socrate.  Mais  con- 
tinuez un  pttt  à'me  répondre.  Vous  paroît-il  que 
les  bonnes  chofes  foient  belles  ? — Il  me  le  pa-oît. 

— Si  donc  Yamour  cil  privé  de  beauté  , & que 
le  beau  foit  inféparable  du  bon  , il  ell  dnne  ai  (G 
privé  de  la  borné  ! — 11  .en  faut  demeurer  d'ac- 
cord , Sccratc  : car  il  n'y  a pas  moyen  de  vous 
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it  fiftcr.  — O non  cher  am:,  cc  n'rfl  pis  à Socrate 
qu'il  fit"  impoffible  de  ré  ml  et,  c'tll  à li  vcrité. 
Xlals  il  eu  tsms  que  je  quine  Agathon , 8c  que 
j'aJefle  II  parole  à tous  les  conviés.  Je  vous 
rapporterai  donc  ce  que  j'ii  ouï  dire  a Di<>- 
time  fur  Yomour,  Elle  droit  favanre  fur  cette 
nutiére  & fur  pluficurs  autres , & péne'troit  meme 
jufqur-s  dans  l'avenir.  Ce  fut  elle  qui  prefetivit 
aux  Athéniens  lis  faciifices  qui  fufpendirent  dix 
ans  une  pelle  dont  ils  étoient  menacés.  Je  tiens 
d'elle  tout  ce  que  je  fais  fur  l'amour.  Je  vais 
efi’jycr  à vous  ra  porter  les  inflruéli  ns  qu'elle  m’a 
données!  & pour  ne  point  m'écarter  de  sotte 
ma  ihadc , Agathon , j'expliquerai  d'abord  cc  que 
•c'eil  que  V amour , te  enfuitC  f:S  effets. — J'avoiS 
dit  à Diotime  prcfque  le»  memes  chofe»  qu'Aga- 
thon  vient*  de  dire  : que  l'aimar  émit  un  dieu 
pjiSnnt , bon  Sr  beau  :8e  elle  fc  fer  oit  des  mêmes 
raifons  que  je  viens  d'employer  contre  Agatbon, 
mir  me  prouver  que  Vanour  n croit  ni  beau  ni 
otv  Je  lui  répliquai  : qu'cnremlez-vous,  Diotime  ? 
quoi,  Yau-.oxr  f roit  il  laid  8e  mauvais?  Parlez- 
m.i  tulle,  me  répondit-elle  : crovez-vous  que  tout 
ce  qui  n’ell  pu  beau  foir  neccdairement  laid?  Je 
k croyoïs  amfi , l .i  répondis-je.  Et  croyez-vous , 
ajoura-t-elle , qu'o  i oc  publie  manquer  de  fcience 
fans  être  abfolument  ignorant  l n'avex-vous  pas 
pris  garde  qu'il  y a un  milieu  entre  la  fcience 
& l'ignorance,  qui  et!  d'opiner  avec  vraifem- 
blance , 8e  de  tenir  J la  vérité  fans  pourtant  la 
co  inoître  avec  ccirtude?  Cela  ne  fe  peut  appcller 
fcience,  pu:fqu*elle  doit  être  fondée  fur  des  rai- 
fons en  raines  i ce  n'ell  pas  une  ignorance  non 
plus  : car  ce  qui  participe  au  vrai  ne  peut  avec 
pift;ce  recevoir  ce  nom.  Ainfi  il  y a une  opinion 
droite  oui  tient  le  milieu  entre  la  fcience  8e l igno- 
xance.  J'avouai  à D.otime  qu'elle  difoit  vrai. 

Ne  condamner  dont  pas,  reprit-elle,  tout 
ce  qui  n'elt  pas  beau  à être  laia  ! 8c  tout  ce 
qui  n'cll  pas  bon  à être  mauvais:  8t  convenez 
par  les  raifons  que  nous  venons  de  dire,  que 
pour  avoir  reconnu  que  l 'amour  n'eft  ni  beau 
r.i  bon,  vous  n'êtcs  pas  dans  la  néceflité  de  le 
croire  lad  8 £ mauvais. — Mais  pourtant,  lui 
répliquai  - je , tout  1e  monde  ell  d'accord  que 
l’amour  eft  un  grand  dieu.  Par  tout  le  monde, 
entendez  vous,  Socrate,  les  favants  ou  les  igno- 
rants? J'entends  tout  le  monde,  lui  dis-je,  fans 
exception.  Comment,  reprit -elle  en  fauriant , 
pourroit-il  palier  pour  un  grand  dieu  parmi  ceux 
qui  ne  le  reconnoilTent  pas  même  pour  un  dieu? 
Oui  peuvent  être  ceux-là,  dis- je!  Vous  Ht  moi, 
tépondit-dle.  Comment,  repris-je,  pouvez  vous 
atlurer  qlie  je  vous  aie  rien  dit  d’approchant? 
Je  vous  le  montrerai  aifément,  dit  elle.  Répnn- 
dez-moi,  je  vous  prie.  N'alTurez-vous  pas  que 
tous  les  dieux  font  beaux  8c  heureux  ? Ôferiez- 
vous  priver  quelqu'un  des  dieux  de  ces  attri- 
. buts  ? Non,  par  Jupiter,  lui.tcpondis-jc.  N’appei- 
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lez-vous  pas  heureux , ceux  qui  pcCTèdent  les 
belles  8c  les  bonnes  chofcs  ? Ctux-là  feulement. 
Mais  dans  vos  d:fcoUrs  precedents  vous  ave* 
établi  que  l'amour  ddïioit  les  be'les  8c  les 
bonnes  chofcs,  6 c que  le  defir  étoit  u; e marque 
de  privation.  Je  l’ai  établi  en  tffet.  Comment 
donc,  reprit  Uiotimc,  fe  peut- il  faite  que 
l'Amour  ibit  dieu  , étant  privé  de  tous  ces 
biens?  Il  faut  que  j’avoue  que  cela  ne  fe  peut, 
répondisse.  Ne  voyez-vous  donc  pas  bien  que 
vous  ne  pestez  pas  que  l'amour  foit  un  Dieu  ? — 
Quoi,  lui  répondis- je , clt-ce  que  l'amour  eft 
mortel?  Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin,  Dio- 
time , dites  moi , qu’eil  il  donc  ? C'ell,  Socrate, 
cc  qu’on  appelle  un  démon , une  nature  qui 
lient  le  milieu  entre  les  dieux  8c  les  hqtnmes. 
Quelle  ell,  lui  demandai- je,  la  pu:(fauce  d'un 
démon?  D'être  l'intcrpicte  8c  l'entiemettcur 
entre  les  dieux  8c  les  nommes , en  portant  aja 
c:el  les  voeux  que  les  hommes  y adicflent,  8c 
rapportant  aux  mêmes  hommes  les  ordonnanças 
des  Dieux,  touchant  le  culte  qui  leur  ell  dû. 
Cet  être  entreiicnt  une  communication  mutuelle 
entre  les  parties  de  l'univers  les  plus  réparées, 

8c  doit  être  regarde  comme  le  lien  qui  unit  ce 
grand  tout.  C'ell  de  ces  démons  que  procèdent 
& divination , les  enchantements , la  magie,  tout 
ce  qui  concerne  les  lacrificeS , 8c  les  tcnûions 
des  prêtres.  C'ell  encore  par  leur  moyen  que 
les  longes  myllétieux  8c  autres  avertiflemerist 
des  Dieux  nous  fort  envoyés , la  nature  divine 
ne  fe  communiquant  point  immédiatement  aux 
hommes.  Celui  qui  eft  favant  dans  toutes  ces 
chofes  ell  appelle  d'un  nom  qui  lignifie  heureux 
8c  fage:  8c  les  autres,  qui  excellent  dans  les 
arts  mcchanique* , font  appelles  mercenaires. 
L'amour  ell  un  de  ces  démons,  qui  font  ea 
grand  nombre , 8c  de  pjufieuti  fortes.  — De 
quels  parents  tire-t-il  la  nailTince , dis-je  à 
Diotime?  Je  vais  vous  le  dire,  répondit  - elk , 
quoique  le  récit  en  foit  long.  A la  nailTance  de 
Vénus  il  fc  lit  un  fouper  «il  tous  les  dieux 
affilièrent,  8c  en  particulier  Porus  fils  du  Con- 
fcil,  8c  dieu  de  l'abondance.  Lu  repas  fini,  U 
Pauvreté  étoit  venue  en  cheicher  des  débris , 

8c  fe  tenoit  à la  perte,  d’oïl  elle  apperçut  Po- 
rus  endormi  dans  le  jardin  de  Jupiter,  après 
s’être  rempli  de  neélar  , parce  qne  le  vin  n’étoit 
pas  encore  en  ufage.  Pfcflée  de  fon  indigence,  ’ 
elle  defira  le  commerce  de  ce  dieu,  8c  chercha 
les  moyens  de  le  furprendre.  Elle  alla  donc  au- 
près de  lui  : 8c  c'ell  de  ces  deux  principes  S 
oppofés  que  l’amour  prit  nailTance,  Il  eft  atta- 
ché à Venus,  patree  qu'il  a cté  conçu  le  our 
qu'elle  ell  née.  Il  defire  la  beauté  , parce  que 
cette  décile  ell  belle.  Fils  de  la  Pauvreté , 8c 
fils  du  dieu  de  l'abondance , il  tient  du  naturel 
de  l'un  8c  de  l’autre.  Suivant  celui  de  ù mere 
il  eft  indigent:  8c,  bien  loin  d'être  beau  8c  dé- 
licat, comme  plufictusle  penfent,  il  ell  maigre. 
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mat-propre  , mar«he  nuds  pieds , & fans  habits, 
eft  attaché  à la  terre  malgré  fe'  ailes,  fans  nui- 
fon  ni  demeure  fite  , couchant  à Pair , aux 
portes  & dans  Us  places  publiques.  Mats  tenant 
aulfi  de  fon  pere,  il  recherche  ce  qui  cft  beau 
& bon , il  elt  hardi  de  indultricux  dans  cette 
pourfuitc,  inventant  fans  cette  des  artifices  Oc 
des  expédients  nouveaux  : il  s'étudie  à la  i'hilo- 
fophic  8c  à la  prudence  : c'cft  un  cloquent  fo- 
phille  , 8c  lé  plus  grand  de  tous  les  enchanteurs- 
De  fa  nature  il  n’ell  ni  mortel  ni  immortel  , 
ni3is  il  s'éteint  par  fa  propre  indigence  , 8c  il 
recommence  à vivre  par  l’abondance  qu'il  tienc 
de  fon  pete.  Il  éprouve  l’un  3c  l’autre,  s’etein- 
dre  8c  fe  ranimer,  quelquefois  en  un  même 
jour.  Il  acquiert  fans  celle  3c  dillipe  de  même; 
ainfl  il  n’tit  ni  riche  ni  pauvre.  Ii  tient  auffi  le 
milieu,  entre  le  favoir  3c  1 ignorance.  Car  les 
dieux  éiant  liges  par  leur  nature,  me  peuvent 
philofopher , 8c  n’ont  point  à dcfirffla  fageflç. 
Les  gens  qui  feftir  dans  l autre  extrémité  ne  pbtlo- 
fnphcnt  pas  non  plus  : car  le  caraétcrc  de  la 
parfaite  ignorance,  8c  fon  plus  pernicieux  effet, 
c'ett  de  perfuader  à ceux  qui  n'ont  point  la  fa- 
gelfc,  qu’elle  ne  leur  manque  pas,  8c  de  leur 
ôter  par  là  le  dclir  de  la  rechercher,  patee  qu’on 
ne  délire  jama  s les  chofcs  dont  on  croie  être 
po  fie  Heur.  — Qui  donc  , Diotime , font  ceux 
qui  s’appliquent  à la  Philofophie,  puifque  vous 
excluez  Je  cette  étude  les  fages8c  les  ignorants?  — 
Un  enfant  le  comprcndroit , répondit -elle.  Ce 
font  ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux 
contraires  , 8c  l 'amour  rit  de  ce  nombte.  La 
fagclTe  tient  rang  entre  les  plus  belles  chofcs 
qui  font  l’objet  de  la  recherche  de  Vumour. 
Dc-là  concluons  nécaffairemcnt  que  l’utiour  elt 
Hhilofophc,  Scqu’ainfi  il  tient  le  milieu  entre  les 
fages  3c  les  'gnotants.  Il  rdlemble  donc  à fon 
pete  qui  elt  l.ige  3c  opulent  : 8c  à fa  merr  qui 
n’a  ni  l'une  ni  l’autre  tic  cts  deux  qualités.  — 
Voilà , mon  Cher  Socrate , quelle  elt  la  nature 
des  Dc'mnos.  De  la  maniéré  dont  vous  aviez 
parlé  de  I amour,  fi  partît  que  vous  le  conce- 
viez plutôt  comme  la  chofc  aimce,  que  comme 
celle  qui  aime  ; 8c  .cela  fuppolé , il  n’elt  pas 
furpienant  que  vous  ayez  donné  dans  l'ctreur 
de  croire  T amour  très-beau:  car  ce  qui  elt  ai- 
mable elt  en  effet  btau,  délicat  8c  parfait.  — 
Vous-  rationnez  fi  bien,  Diujimt,  qu’il  faut  con- 
venir de  ce  que  vous  dites.  Mais  l ‘amour  étant 
tel , ajoutai-je  , de  quelle  utilité  peut  il  être  aux 
hommes  ? C'ell , Sntrate  ce  que  je  vais , répon- 
dit-e  le,  m’efforcer  de  voue  apprendre.  — Sui- 
vant u définition  que  nous  avons  donnée  de 
l'Amour  3c  de  fon  oriqinc,  nous  avons  établi 
qu’il  s'attache  aux  belles  chofes  i mais  fi  quel- 
qu'un vous  demandoit,  pourquoi  s'attache-t-il 
aux  belle»  chofcs  ? ou , pour  parler  avec  plus  , 
de  clarté,  quelt-ce  qu’il  en  déliré  principale- 
ment f Que  répondrions-nous  : De  les  pofleder. 
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Cette  reponfe  attire  une  autre  qurdion,  pour 
favoir  te  qui  atrive  de  cette  pondüon.,  — Je 
ne  vois  pas  préfenrement , Diotime,  ce  que  je 
poutrois  dire  là-dcfi'us.  St  l'un  change  de  terme, 
reprit-elle,  8c  qu’en  mettant  le  bon  à la  place 
du  beau,  on  vous  demandât,  que  ddire  celui 
qui  aime  les  bonnes  chofes  ( D’en  être  peflef- 
feur.  Ht  qu’atrivera-t-il  à celui  qui  pofiïdcra  ces 
bonnes  chofes?  La  réponfe  , lui  dis-je,  cft  pljij 
facile  de  cette  maniéré  t il  lui  ariivera  d'être 
heuteux.  11  eft  vrai , répondit  Diotime  : car  tout 
ceux  qui  font  heureux  ne  le  font  que  par  la 
pofl'efiion  de  bonnes  chofex.  Cela  termine  la 
qatlîioii  } n 'étant  pas  befoin  de  rechercher  pour- 
quoi celui  qui  veut  être  heureux  defire  la  fé- 
licité. Vous  avez  raifon , lut  dis-je.  Croyez- 
vou< , Socrate,  repiit-clle,  que  cet  amour  des 
bonnes  chofcs , 8c  ce  delir  de  les  pefieder , 
foicnt  communs  à tous  les  hommes  ? Je  le  crois, 
tépondis-je.  Pourquoi  donc,  Socrate,  ne  difons- 
nout  pas  que  tous  les  hommes  a mène?  Et  puif- 
qu  iis  aiment  toujours  fie  les  mêmes  chi  fes,  pour- 
quoi donne-t  on  le  nom  d’amants  aux  uns,  fais 
le  donner  aux  autres?  Je  m’en  étonne,  lui  dis- 
je.  Ne  vous  en  étonnez  point,  Socrate.  C'cft 
que  ce  nom  , qui  conviendroir , à la  tigueMr,  à 
tous  les  hommes , n'eft  pourtant  attribue  qu’à 
ceux  qui  ont  un  amour  d'une  certaine  efpece: 
8c  qu'il  y a d'autres  termes  particuliers  pour  dé- 
figner  ceux  qui  aiment  d’une  autre  forte.  — 
Eclairciffez  - moi  cela,  je  vous  eu  prie,  par 
quelque  exemple.  En  voni  un,  reprit- elle.  Le 
mot  faire , comme  vous  farez,  a une  vafte  ligni- 
fication. 11  exprime  en  général  ce  qui  fait  palfer 
du  non-étre  à l'être.  'I  out  exercice  des  art»  ell 
aéhon , Sc  tout  agent  eft  fadeur , s’il  eft  permis 
de  fe  fervir  de  te  terme.  Vous  avez  raifon,  lui 
répondis-je.  Vous  voyez  cependant  quéchaque 
art  St  chaque  aâîon  donne  fon  nom  particulier 
à celui  qui  la  produit,  3c  que  le  mot  général, 
faire , n'a  été  applique  qu'à  ceux  qui  compofent 
des  vers  : Poejie  fignifianr  adioa , 8c  P cite  celui 
qui  c£  t.  Il  en  eft  de  même  de  l’umuw.  Car  en 
génétaLle  défit' du  bien  8e  de  la  félicité  qui  eft 
commun  à tous  les  hommes,  n’eft  autre  chofa 
uc  ce  grand  8c  décevant  amour  j mfis  le  defir 
e ces  bonne»  chofcs , qui  porte  à les  recher- 
cher dans  les  richelfcs , dans  les  arts  & dan» 
les  feirnees , n’elt  point  appelle  amour , non  plus 
que  ceux  qui  s’y  attachent  ne  font  point  appel- 
les amants  , mais  prennent  les  noms  particuliers 
de  ces  arts  8c  de  ces  fcieuces  qu'ils  ont  ac- 
quis. 11  n'y  a qu'une  feule  efpece  d ‘amour  qui 
garde  fon  nom , 8c  qui  faCTe  appeller  amant» 
ceux  qui  la  Auvent.  Vous  parlez  tris- bien, 
Diotime.  Quelques-uns,  reprit-elle,  croient 
que  c'eft  aimer  que  de  rechercher  la  moitié  de 
foi-meme,  8c  puur  moi  j’affnre  que  la  moitié 
de  foi -même,  ni  le  tout,  ne  font  aimables, 
qu’ autant  que  le  bon  s’y  trouve  en  quelque  ma- 
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niere.  En  effet  lorfque  les  mains  Se  les  pieds  fe 
trouvent  mauvais  3e  nuilibles , ne  fe  rcfout  on 
pas  à s'en  défaire?  Ou  n'aime  pas  une  chofc 

arce  qu'elle  cil  à foi,  mais  parce  qu'elle  eil 

onne,  lice  n'cft  que  l'on  s'approprie  tout  ce 
qui  parole  bon  , Se  que  l'on  regarde  comme 
étranger  ce  que  l'on  croit  mauvais.  Puifqu'cn 
un  mot  les  hommes  n’aiment  que  ce  qui  ell 

bon  , il  n'y  a que  le  bon  qui  (bit  l ob;et  de 

l'amour  des  hommes.  N ctes-vous  pas  de  cit 
avis,  Socrate?  Certainement,  Diotimc.  Il  faut 
donc  dire  Amplement  que  les  hommes  aiment 
ce  qui  cil  bon.  Il  cft  vrai.  Ne  faut -il  point 
ajouter,  reprit-elle,  qu'ils  défirent  de  le  poflé- 
der  ? Il  le  faut.  Et  non  - feulement  qu’ils  dé- 
firent de  le  poiTéder,  mais  de  le  poiredcr  tou- 
jours ? Toujours. 

L'amour  donc  en  général  ell  l’inclination  qui 
fait  délirer  à chacun  ae  pofleder  toujours  ce  qui 
lui  paioic  bon.  Il  n'y  a rren  de  plus  vrai,  répon- 
dis-].*. — Après  avoir  connu  que  l 'amour  eft 
univrrfcl,  i!  faut  voir  que.le  eft  ta  maniéré, 
lutage , 8c  les  conditions  qui  déterminent  à 
l'appeller  amour.  Ne  pouvez. -vous  point  le 
dire  , Socrate  ? Si  j'étois  capable  de  donner  cet 
éclairciflemenc,  lui  répondis- je , je  ne  feiois  pas 
venu  m’inlliuite  auprès  de  vous,  & je  ne  ferais 
as  aulli  furpris  que  je  le  fuis  de  votre  favoir. 
e vous  l'expliquerai  donc.  C'cll  une  production 
caufée  par  le  goût  pour  la  beauté  tant  fpiri— 
tuelle  que  corporelle.  — Il  faudroit  un  devin  , 
répondis-je , pour  développer  cette  énigme  : je 
ne  l'entends  en  aucune  façon.  - — Je  vais 

parler  plus  clairement.  Tous  les  hommes,  So- 
crate , ont  dès  leur  nailfance  une  difpofition  i 
produira  elle  fc  manifelte  avec  l'âge  : elle  réfide 
dans  lame  aufli-bien  que  dans  le  corps:  elle 
ne  peut  jamais  avoir  la  laideur  pour  objet.  Par- 
la les  hommes  font  perpétués:  & cet  cites, 
quoique  corporel , cft  un  ouvrage  divin , par 
lequel  un  animal  qui  de  foi  cft  mortel,  devient 
immortel  dans  fon  efpèce.  Mais  pet  ouvrage  ne 
fe  peut  accompl-r  que  dans  un  fujet  couva nable; 
8c  ce  ne  usent  être  par  confcouent  la  laideur, 
qui  n'a  nulle  convenance  avec  la  nature  divine  i 
au  lieu  que  la  beauté  s’y  accordé  parfaitement, 
& n'cft  beauté  que  pat  cet  accord  : comme  la 
laideurn'cft  laideur  que  par  fadilfonnanceaveclla 
divinité,  s'il  eil  peimis  de  parler  ainfi.  La  beauté 

fnéfide  donc  à la  naiffjnce  des  hommes  avant 
es  Parques  8c  Lucire.  D'où  il  s'enfuit  que  ce 
qui  eft  difpofc  à produire,  reffent  de  la  joie  3c 
du  foulagemenc  en  s’approchant  du  beau  : & 
éprouve  un  effet  contraire  qui  arrête  fa  fécon- 
dité, lorfque  par  quelque  contrainte  il  fe  trouve 
Uni  à la  laideur.  Ainfi  plus  ces  produirons  font 
avancées,  plus  le  fujet  qui  le  * renferme  cherche 
avidement  la  beauté , comme  la  feule  chofe  oui 
peut  foulager  fon  tourment,  fie  accomplir  ion 
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ouvrage.  Voitt , Socrate , «e  que  c’eft  que 
l'amour , 8t  non  pas , comme  vous  croyez , un 
(impie  defir  de  la  beauté.  11  cft  immortel  eu 
quelque  forte  , puifque  c'eft  par  lui  que  l'ani- 
ma! mortel  de  lui -même  patvient  à l'immorta- 
lité: car  cerre  immortalité  eft  un  bien,  & fui- 
vant  nos  principes Y amour  eft  le  defir  par 
lequel  chacun  ch.rche  à s'unir  infeparabltment 
au  bien.  — Voilà  ce  que  m’enfeigna  Diotimc 
dans  la  concertation  que  j’eus  avec  elle  tou- 
chant l'amour;  3c  continuant  à m'infrruire,  elle 
me  fit  cette  queftion.  A quelle  caufe,  Socrate, 
attribuez-vous  ce  defir  SC  cet  amour  i Ne  voyez- 
vous  pas  avec  quelle  ardeur  Se  quelle  véhémence 
tous  les  animaux  font  portés  aux  foins  de  con- 
fetver  leur  efpéce  ? Combien  ils  travaillent  pour 
fournir  la  nourriture  à leurs  petits?  Avec  qüelle 
audace  iis  combattent  pour  les  défendre,  contre 
des  ennenù?  qu’i  s redouteraient  en  toute  occa- 
fion , 3c  comme  ils  s'expofent  à la  faim  8c  à la 
méét  pour  les  eonferver  ? Si  ceH  n'arrivcm  que 
parmi  les  hommes,  on  l'attribuerait  au  raifontip- 
ment  ; mai»  pour  les  bêtes,  qui  en  font  privées, 
d'où  leur  peut  venir , à votre  avis , un  fi  grand 
amour  ? Je  ne  faurais  Tous  le  dire,  lui  répon- 
dis je.  Croyez  vous , reprit-elle,  être  favant  en 
amour  , quand  vous  ignorez  une  pareille  chofe? 
Je  connois  fort  bien,  Diotimc,  que  j’ai  befoin 
d'être  inllruit,  8c  c’eft  pour  cela,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit  que  je  fuis  venu  à vous.  Je 
vous  conjure  donc  de  m’apprendre,  non -feule- 
ment le  point  dont  il  s'agit , mais  encore  tout 
ce  qui  regarde  i' amour.  — Vous  n'avez  point 
fujet  de  vous  étonner,  reprit  Dior  me,  fi  vous 
croyez  (a  nature  telle  que  nous  l'avons  tantôt 
définie.  Suivait  les  autres  principes,-  dont  nous 
fornmes  auffi  convenus,  routes  les  choies  mor- 
telles teintant  de  tout  leur  pouvoir  à l'immor- 
talité , laquelle  ne  fe  peut  acquérir  que  par  la 
génération  qui  fubllitue  le  jeune  à la  place  du 
vieux  : Sc  cela  n'arrive  pas  feulément  dans  les 
fujets  qui  fc  fuccèdent  les  uns  aux  autres;  mais 
chaque  fujet  particulier,  quoiqu’eftimé  le  même 
dam  toute  fa  durée , devient  différent  par  ta 
fucccflion  des  âges  : il  a l'un  à mefure  au'il  fe 
dépouille  de  ,1'autre , fie  parvient  ainfi  jufqu’a  la 
vieiUcjfe.  Mais  outre  ce  changement,  il  s'en 
fait  encore  un  continuel  dans  toute  la  matière 
qui  fe  renouvelle  fans  celle  ; er.fone  qu'un  ani- 
mal , par  exemple  , en-  confervant  les  mêmes 
apparences,  ne  conferve  ni  le  même  fang,  ni  la 
meme  chair , ni  les  mêmes  os , parce  que  les 
pertes  parties  qui  lef  compoft  nt , s’écoulent  fans 
celle,  Sc  qu’il  en  furvient  aulfi  fans  celle  de  nou- 
velle?, qui  prennent  leur  place.  Lame  eft  fu- 
jette  à ces  ucciftîiudes  aulli  bien  que  les  corps  $ 
fes  mœurs,  fes  coût  urnes,  fes  opinions,  fes  dé- 
lits, fes  goûts  , les  douleurs,  fes  craintes,  éprou- 
vent de  frequentes  révolutions  : 8c , ce  qui  ell 
de  plus  fur  prenant , fes  consoiÆuiccs  mêmes  n'ctf 
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font  pu  exemptes  ; non  - feu'ement  les  unes 
s'étant  uiffent  four  taire  place  à d autres  , mais 
la  même  ne  fubfitle  pas  toujours  dans  un  état 
femblable  : car  méditer  n’eft  autre  chofe  que  de 
rappeller  des  idées  qui  ne  font  plus  prefentes, 
8c  qui  par  conféquent  font  forttes  de  l'clpr.t: 
8 c la  mémoire  à qui  appartient  cette  fonétron, 
fait  renaître  les  fitieaces  qui  arment  été  éteintes 
par  I oulili.  De  cette*  inaui.rc  l'être  mortel  fe 
confeive  toujours , non  pas  par  une  ferme  fub- 
(illjnce,  comme  I être  d.vtn  ; mais  par  une  luc- 
cctlion  qui  ne  fouffre  -aucune  perte  lans  la  répa- 
rer1, 8c  qui  introduit  toujours  des  choies  nou- 
velles à la  place  de  celles  qui  s'échappent- 
Voilà,  Soctate,  comme  une  nature  pcrdfable 
participe  à l'immortalité , que  la  divinité  polfc de 
par  elle  même.  Voilà  d où  part  ce  penchant  a 
produire  (on  femblable  : feule  redoutée  contre 
fa  mortalité  attachée  à la  natute  humaine.  O 
fige  Diotime,  m'éciiai  je  , cranfportc  d'admira- 
tion, faut-tl  croire  tout  ce  que  vous  venez  de 
me  dire?  A quoi  elle  répartit  comme  un  (avant 
loj  htlle  : N'en  doutez  nullement , Socrate. 
Car  fi  vous  aviez  voulu  examiner  le  dettr  de 
gloire , dont  tous  les  hommes  font  poffedés , 
vous  vous  trouveriez  Itupide  de  n'avnir  pas  com- 
pris de  vous-même  les  chnfes  que  je  viens  de 
Vous  expliquer.  Ne  voytz-vous  pas  combien 
Us  hommes  défirent  de  fe  rendre  recommandables 
à la  pollérité , combien  ils  travaillent  pour  acqué- 
rir une  gloire  future  ? Car  c’ed  encore  plus  par 
ce  motif,  que  par  amour  pour  leurs  enfants  , 
qu'ris  amalTcnt  des  richeffes,  qu'ils  affrontent  les 
pénis , 8c  qu’ils  s'expofent  à la  mort.  Penfez- 
vous  qu'Alcefle  tût  fonffirt  la  mort  pour  fon 
cher  Admète  : qu’Achille  l'eét  cherchée  pour 
venger  Patrocle  : 8c  que  votre  Codrus  s'y  fût 
dévoué  pour  cnnferver  le  Royaume  à fis  en- 
tants, s’ils  n'avoirnt  été  pouHVs  par  l'cfpérance 
de  la  mémoire  glorieufe  que  ces  génrreufes 
aâions  leur  dévoient  acquérir  parmi  les  hom- 
mes? Adurémcnt  c’étoit,  continua-t-elle,  c'ésoit 
par-là  qu'ils  étoient  animés  r 8c  plus  les  perfon- 
nes  font  vertueufes,  plus  elles  rcffenter.t  ce  de- 
lir,  qui  n'ell  autre  chofe  que  le  defir  de  l'iin- 
jnortalitc.  Les  hommes  matériels'  8c  'gradins 
Clpe'cnt  conferver  leur  mem  lire , de  acquérir 
le  bonheur  de  l'immortalité  par  le  moyen  de 
leurs  enfants,  8c  c'cft  ce  qui  ldlir  frit  recher- 
cher les  femmes.  Pour  ceux  qui  font  plus  de 
cas  de  la  fécondité  de  l’amc , que  de  celle  du 
corps,  ils  ne  s’affeilionnent  qu'aux  produâions 
qui  lui  conviennent,  je  veux  due  la  prudence 
8c  les  autres  vertus  dont  les  poètes  peuvent 
être  appclléi  les  peres  8c  les  inventeurs-  La  plus 
excellt nre  de  tontes  ces  vertus,  c'cll  la  prudence, 
par  laquelle  les  affaires  publiques  S:  particul-ères 
font  gouvernées,  SC  qui  produit  h tempérance 
8c  la  juliice.  Celui  donc  qui  a en  foi  la  f*- 
raence  des  vertus,  8c  qui  pat  confcquent  pat* 
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ticipe^  la  nature  divine , n'a  pas  plutôt  atteint 
l'âge  d."  cot.noitre  le  trefor  dont  fon  am;  cft 
remplie,  qu'il  délire  de  le  répandre  ati  dehors, 

8c  qu'il  cherche  avçc  ardeur  quelqu’un  à qui 
il  puille  le  communiquer.  La  beauté  cft  une 
des  principales  choies  qui  attire  cette  commu- 
nication i au  lieu  que  fon  contraire  y eft  un 
oblUdc , comme  nous  l'avons  déjà  dit  pluficur» 
fois.  Si  une  belle  ame  docile  8C  gencreufe  fe 
trouve  unie  à un  beau  corps,  ces  deux  beautés, 
concourant  enfcmble;  ont  des  charmes  incroyap 
blés  : 8c  celui  qui  s'attxche  à un  objet  fi  par^ 
fait  devient  éloquent  en  fa  préfence , 8c  fe  fent 
potté  avec  une  ardeur  infinie  à lui  enfeigner  1( 
vertu.  Etant  parvenu  à cette  liaifon  , il  enfante,  ® 
pour  aiufi  dire , les  belles  idées  qu'il  a conçues 
depuis  long-tems,  8c  qui  lui  (ont  plus  chères, 
lorfqu'cllcs  lui  deviennent  communes  avec  cet 
ami  qu'tl  ne  perd  point  de  vue,  quand  même 
il  cft  abfcnt.  En  cultivant  enfemble  ces  corv 
noiffances , leur  amitié  devient  d’autant  plus 
étroite  , que  ce  font  des  enfants  de  leur  eftrrrt , 
infiniment  plus  noble  que  ceux  du  corps-  Il  n'y 
a perfonné  qui  ne  dût  choifir  ces  enfants- Il 
préférablement  aux  autres  f fur-tour  s'il  examinmc 
ceux  qu'Homère  8c  Ht  (iode  ont  laiffés  , lef- 
quels , étant  immortels  , ont  aufti  acquis  une 
gloire  8c  une  mémoire, immortelle  à ces  excel- 
lents hommes.  Quels  (ont  aufti  à votre  avis  les 
enfants  que  Lycurgue  a 5iffés  aux  LacéJémo- 
niens,  qui  ont  été  les  libérateurs  de  leur  patrie 
6c  de  prefque  toute  la  Grece  ? Solon  n'cft-il 
pas  de  même  honoré  parmi  vous  pour  être 
i'aureut  de  vos  loîx?  Et  ne  révère- 1- on  pas 
pbifieurs  grands  hommes  dans  le  refte  de  la 
. Grèce  8c  parmi  les'  barbares  pour  les  cxcellcns 
ou. -rages  qu'ils  ont  laiffés , 8c  qui  fiant  la  fe- 
mence  de  toute  vertu  ? C'cft  à caufe  de  ces 
enfants  de  leur* efprit  qu'on  leur  a élevé  des 
tcmp'es  8c  inftitué  des  Ciciifices  ; honneurs  que 
les  enfants  qui  procèdent  du  corps  n'ont  jinuis 
attirés  i leurs  peres.  — Peut-être  votre  efptit 
pénétrera- 1- il  aifément  dans  ce  que  je  vous  ai 
déclaré  des  myftcres  de  l'amour  j mais  fi  vous 
vouliez  aller  jufqu’à  leur  fourec , 8c  pénétrer 
ce  cu'ils  renferment  de  plus  fublimd,  je  doute 
qu'il  vous  fur  facile  d'y  parvenir.  Je  ne  taillerai 
pas  de  vous  le  déclarer,  8c  de  vous  aider  autant 
que  je  pourrai  dans  cette  decouverte.  C'cft  à 
vous  à féconder  mes  efforts  8c  à écouter 
attentivement  ce  eue  je  vais  vous  dire.  — . 11 
faut  premièrement  que  celui  qui  s’achemine  .vers 
cet  Amotir  célefte , 8c  qui  y eft  conduit  par  le 
droit  chemin , s'accoutume  dès  fa  jeuneffe  à 
contempler  les  beautés  matérielles , 8c  à en 
connoitre  la  nature  8f  les  rapports  : qu'tl  con- 
çoive que  celle  qu'il  aimera  en  particulier  n’ell 
qu'une  cfpèce  des  autres  beautés  corporelles, 

[ dont  la  beauté  univerfclle  eft  le ‘genre,  & qu'en 
fuivant  cette  beauté  univerfclle  il  y auroit  de 
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i'abfurdité  à croire  que  tout  ce  qui  eft  beau 
n'cn  cil  pis  une  participation.  Cette  dpnnoii- 
fince  empêche  que  l'on  ne  s'attache  trop  ar- 
demment à un  objet  particulier , 8c  tourne  toutes 
les  atfeilions  vers  cet  objet  général.  On  séieve 
enfuite  à connoître  que  la  beauté  de  l'ame  ell 
plus  excellente  que  celle  du  corps,  8c  quVIe 
doit  lui  être  préférée  ; enforte  que , fi  l'on  ren- 
contre un  jeune  homme  qui  en  foit  pourvu, 
quoique  d'ailleurs  il  ne  poffède  aucune  des  grâces 
extérieures , on  ne  doit  pas  lailfer  de  s’affeétion 
Hcr  à lui  &r  d’employer  fes  foins  8c  fes  inllruc- 
tions  à rendre  fon  ame  encore  plus  parfaite. 
Par  là  on  s'approche  de  la  beauté  invariable 
# qui  réfide  dans  les  loix  8c  dans  les  devoits , 
en  comparaifon  de  laquelle  celle  du  corps,  qui 
ell  fujette  au  changement , cil  méprifable.  On 
l'admire  enfuite  dans  les  fciences  : _ & alors, 
bien  loin  d'être  affujetti,  comme  un  efclave  aux 
charmes  de  quelque  jeune  perfonne , on  fe 
plonge  dans  la  beauté  unirtrfelle,  comme  dans 
une  mer,  où  par  une  vue  direûe  on  puife  les 
connoilîances  8c  les  raifons  que  1a  l’hilofophie 
fournit  abondamment  : dtfquelles  éunt  pleine- 
ment imbu , on  n'eft  plus  occupé  que  d'une 
fcience  unique  qui  ell  celle  du  beau.  — Appli- 
quée ici,  Socrate,  toute  la  pointe  de  votre 
efprit.  Quiconque  a fuivi  cit  ordre  que  je  viens 
de  marquer,  8c  après  aVoir  parcouru  ainfl  tous 
les  degrés  de  beautés  ell  arrivé  au  terme  de 
Y amour , contemple  cçtte  beauté  admirable  de 
la  nature.  Beauté  qui  eft  fublïHante  par  elle- 
même,  n'étant  point  fujette  à finir,  comme  elle 
n'a  jamais  eu  de  commencement  : ne  pouvant 
recevoir  ni  accroiflcment  ni  diminution  : dont  la 
perfeftion  ell  entière  $c  invariable  : qui  n'efl 
ïufpendue  dans  aucun  temps , ni  affoibüc  par 
le  défaut* d'aucune  partie:  qui  ravit  infaillible- 
ment tous  ceux  qui  la  commUIent,  fans  qui) 
foie  poflîble  que  les  goûts  fiaient  partagés  fur 
fon  fujet,  comme  ils  le  peuvent  être  fur  les 
pbjets  fragiles  8c  corhpofés,  qui  font  beaux  en 
quelques  parties  8c  détcélueux  en  d'autres,  8c 
qui  ne  habilitent  pas  loujours  dans  le  même 
état.  Beauté  univeifclle , qui  ne  peut  être  repré- 
fentée  à l'efprtt^  fous  roc  une  image , telle  que 
feroient  de  beaux  yeux  ou  de  belles  mains:  ni 
même  comme  un  beau  dtfeours , un  beau  rai- 
fnnnement , ou  'quelque  fcience  que  ce  foit. 
Beauté  qui  n'eft  aflfeüëe  en  particulier  ni  à un 
animal , ni  i la  terre,  ni  ati  ciel , ni  à quelque 
être  féparé;  mais  qui  doit  être  conçue  Ample- 
ment en  elle  même . fans  aucun  mélange  : exif- 
tanc  indépendamment  de  tout , 8c  exempte  de 
tonte  altération:  fe  communiquant  aux  natures 
particulières,  fans  que  leur  changement  ni  leur 
ruiae  lui  apporta  ni  dommage  ni  augmentation. 
Celui  qui  étant  épris  d’un  Amour  légitime  s'en 
fqrt  comme  d'un  moyen  pour  parvenir  à con- 
noitrt  cette  Souveraine  beauté,  eft  arrivé  au 
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but  où  il  doic  tendre.  Celt  pat  cette  voie  qu'o* 
peut  s'inftruire  dans  la  doûiine  de  Yamour, 
foit  qu'on  fe  conduife  foi-même,  ou  qu'on  fott 
guidé  par  un  autre.  On  s'attache  à des  beautés 
atticulieres , pour  s'élever  tomme  pir  degré* 
la  beauté  uuivetfelle.  Apres  l’avoir  admirée 
dans  un  corps  particulier,  on  la  reconnoit  dans 
toutes  les  beautés  Corporelles.  On  paflé  enfuite 
à l'efprit , 8c  on  voit  que  cell  cette  même 
beauté  qui  fe  répand  dans  les  loix , dans  le* 
difeaurs  , dans  l'acquit  des  devoirs , 8c  dans 
toutes  les  chofes  dépendantes  de  l'efprit , qui 
font  trouvées  belles.  De -là  on  sclcve  aux 
fcicnces  particulières,  d‘cù  on  parvient  enfin  à 
celle  qui  a le  b. au  pour  objet , 8c  qui  nous 
rend  capables  de  le  Contempler.  C'tft  dans  cette 
occupation  que  les  hoaneef  doivent  palier  leur 
vie  : 8c  fi  jam  ds  vous  y parvenez  , Socrate  , 
dit  la  fage  Diotime  , vous  avottetez  que  l'or 
8c  les  chofes  ellimées  les  plus  précieufes,  que 
même  ces  jeunes  gens,  dont  vous  8c  tant  d'au- 
tres parodiez  enchantés,  8c  que  vous  voudriez 
ne  jamais  quitter  un  moment , que  tout  cela 
n'en  'rien  en  cotnpargtfon  du  beau  , confideré  en 
lui  même.  O le  merveilleux  fpectacle  que  cette 
beauté  divine,  pure,  fimple,  entière,  parfaite, 
fans  mélange  de  corps,  ni  de  couleurs,  St  in- 
accrfïiblc  à toutes  les  tniiéres  qui  corrompent 
les  biens  tetrefiresl  Quelle  opinion  auriez-vous 
d une  vie  qui  feroit  employée  à cette  contem- 
plation ? Ne  penfez-vous  pas  que  l'oeil  qui  ell 
capable  d'apperceveir  le  beau , ne  conçoit  pas 
feulement  I image  des  vertus , mais  les  vertus 
mêmes  ? Car  les  ombres  ne  conviennent  plus 
à qui  a atteint  la  réalité.  L’homme  arrivé  à cet 
état  produifant  8c  nourrilfant  la  vertu  , devient 
ami  de  Dieu,  8c  obeieut  l'immoitalité , 11  quelque 
perfonne  humaine  y peut  prétendre.  Tels  furent 
ies  difeours  de  Diotime.  J‘en  fuis  demeuré  con- 
vaincu, 8c  ils  me  portent  à petfuader  aux  hom- 
mes autant  que  je  puis,  qu'un  amour  légitime 
dl  le  moyen  le  plus  fur  8c  le  plus  facile  pour 
les  conduire  à l'heureufe  immortalité.  L'amour 
elt  donc  infiniment  digne  d'être  honoré.  Je 
l'honore  moi-même  & y exhorte  les  autres  de 
tout  mon  pouvoir.  Je  viens  de  lui  donner  toutes 
les  louanges  que  mon  efprit  m'a  pu  fournir." 
Voyez,  Phèdre,  fi  vous  les  jugez  dignes  d'être 
admifes  entre  les  éloges  que  vous  avez  exigés." 
ou , fi  ce  que  j'ai  dit  ne  vous  femble  pas  éloge  . 
donnez-leur  tel  autre  nom  qu'il  vous  plaira.  . 

AVIS,  RÉFLEXIONS  it  MAXIMES. 

I, 

Il  ell  plus  aifé  de  dire  des  chofes  nouvelles 
que  de  concilier  celles  qui  ont  été  dites. 

1 I. 

J.’efprit  de  l'homme  ell  plus  pénétrant  que 
conféquent , 8c  embialfc  plus  qu'il  ne  peut  lier. 
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1 1 1. 

Lorfqu'une  penCée  eft  trop  foible  pour  porter 
une  expreftàon  fimple,  c'eft  la  marque  j>our  la 
rejetter. 

I V. 

La  clarté  orne  1er  pcnfées  profondes. 

V. 

L'obfcurité  eft  le  royaume  de  l'erreur. 

VI. 

11  n’y  auroit  point  d'erreurs  qui  ne  périment 
d'ellea-mèmcs , rendues  clairement. 

VII. 

Ce  qui  fjit  Couvent  le  mécompte  d'un  écrivain, 
eft  qu'il  croit  rendre  les  chofes  telles  qu'il  les 
appexfoit  ou  qu'il  les  Ceat. 

. VIII. 

On  proferiroit  moins  de  penfées  d’un  ouvrage, 
fi  on  les  concevoit  comme  l'auteur. 

ix. 

Lorfqu'nne  penfée  s'of&e  I nous  comme  une 
profonde  découverte , te  que  nous  prenons  la 
peine  de  la  dé.clopper,  nous  trouvons  Couvent 
que  c'eft  une  vérité  qui  court  lu  nui.' 

X. 

Il  eft  rare  qu’on  approfondifle  la  penCe’e  d'un 
autre  ; de  Cortc  que  s'il  arrive  dans  la  Cuite  qu  on 
falTe  la  meme  réflexion , on  Ce  perCuade  aiCémcnt 
quelle  eft  nouvelle,  tant  elle  offre  de  circonC- 
tances  8c  de  dépendances  qu'on  avoir  Iaiftc 
échapper.  v 

X I. 

Si  une  penCée  ou  un  ouvrage  n'intérelTe  que 
peu  de  perCouncs,  peu  en  parleront. 

XII; 

C'eft  un  grand  ligne  de  médiocrité  de  louer 
toujours  modérément. 

X I I I.* 

Les  fortunes  promptes  en  tout  genre  font  les 
moins  fohdes  , pirce  qu'il  eft  rare  qu'elles  foient 
l'ouvrage  du  mérité.  Les  fruits  mûrs  , mais,  la- 
borieux de  la  prudence , Coût  toujours  tardifs. 

x i V; 

L'efpcrance  anime  le  Cage  , & leure  le  pré- 
fomptueux  & l'indolent , qui  Ce  repofent  incon- 
Édércmem,  fur  Ces  promeffes.  . ' " ' 

.1  * V.  ■ 

Bciucoup  de  défiances  & d'efpérances  raifon- 
juWésJfrt.t  trompée'. 


Eucfdof rare , Logique,  Mcutffyfquc  £r  Morde.  Terne  If', 
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XVI. 

L'ambition  attente  exile  le»  plaiürs  de  1a  jeu- 
nefle  , pour  gouverner  feule. 

XVII. 

La  profpc’rité  fait  peu  d’ami».  . . 

XVIII. 

Le»  longues  proCpérité*  s'écoulent  quelquefoi* 
en  ua  moment  , comme  les  chaleurs  dd®ctc  font 
emportées  par  un  jour  dorage. 

• X I X. 

Le  courage  a plus  de  relïources  contre  les  diC 
grâces  que  la  raifon.j  . . 

XX. 

La  raiCon  8c  U liberté  font  incompatibles  avec 
la  foiblcffe. 

XXI. 

La  guerre  n'eft  pas  fi  onéreufe  que  la  Certitude. 

x x i i. 

La  Certitude  abaiffe  les  hommes  jufqu'à  s'ea 
faire  aimer. 

XXIII. 

Les  proCpérités  des  mauvais  rois  font  fatales  aux 
peuples. 

XXIV. 

Il  n’eft  pas  donne  à U raiCon  do  réparer  toiu 
les  vices  de  la  nature.  ; 

XXV. 

Avant  d’attaquer  un  abus , il  faut  voir  fi  oa 
peut  ruiner  Tes  fondemens. 

XXVI. 

Les  abus  inévitables  font  des  lois  de  la  nature. 

XXVII. 

Nous  n’avons  pas  droit  de  rendre  miCcrablet 
ceux  que  nous  ne  pouvons  rendre  bons. 

X X V I 1 I. 

On  ne  peut  être  jufte  fi  on  n’eft  humain. 

XXIX: 

Quelques  auteurs  traitent  la  mora'e  comme  on 
traite  la  nouvelle  architcâure , où  l’on  cherche 
avant  toutes  chofes  1a  commodité. 

XXX. 

Il  eft  fort  different  de  rendre  la  vertu  facile 
pour  l’établir,  ou  de  lui  cga'cr  le  vice  pour  U 
détruire. 


x g 
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XXXI. 

Nos  erreurs  & nos  divifions^lans  la  morde  , 
viennent  quelquefois  de  ce  que  nous  conlidérons 
Iss  hommes  conpme  s'ils  pouvoient  être  tout-à- 
fait  vicieux  ou  lout-àfait  bons. 

XXXII. 

Il  n’y  a peut  être  point  de  vérité  qui  ne  foit 
à quelque  efprit  faux  matière  d'erreur. 

• XXXIII. 


Les  générations  des  opinions  font  conformes 
1 celle»  des  hommes , bonnes  Si  vicieufes  tour  à 
tour. 

XXXIV. 


Nous  ne  connoillons  pas  l’attrait  des  violentes 
agitations-  Ceux  que  nous  plaignons  de  leurs  em- 
barras , méprifem  notre  repos. 

XXXV. 


Perfonne  ne  veut  être  plaint  de  fes  erreurs* 
XXXVI. 


Les  orages  de  la  jeuneffe  font  environnés  de  jours 
bti.lans. 


XXXVII. 


Les  jeunes  gens  conr.oifTert  plutôt  l'amour  que 
la  beauté. 


X X X V 1 1 1. 


Les  femmes  Si  les  jeunes  gens  ne  ftparent  point 
leur  cftime  de  leuis  goûts. 

XXXIX. 

L»  coutume  fait  tout  jufqu'en  amour. 

X L. 

II  y a peu  de  partions  confiantes , il  y en  a 
beaucoup  de  linccres  : cela  a toujours  éte’eihfi. 
Mais  les  hommes  fe  piquent  dette  confi  ns , ou 
indiffèrent  , Lion  la  mode , qui  excède  toujours  la 
nature. 

X L I. 

La  raifon  rougit  des  per. chans  dont  elle  ne  peut 
rendre  com,;c. 

X L 1 1. 

Le  ftcret  des  moindres  plaifirs  de  la  nature  parte 
la  raifon. 

X L I I I. 

C'eit  une  preuve  de  petitelfe  d’efprit  lorfqu’on 
dill  ingue  toujours  ce  qu1  dl  cftinuble  de  ce  qui  ell 
aimable.  Les  grandes  âmes  aiment  naturellement 
tout  ce  qui  cil  digne  de  leur  cliime. 

X L I V. 

L’eflitnc  s'ufe  comme  l'amour. 
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X L V. 

Quand  on  feftt  qu'on  n‘a  pas  de  quoi  fe  faire 
eftmurjde  quelqu'un , on  ell  bien  près  de  le  haïr. 

X L V I. 

Ceux  qui  manquent  de  probité  dans  les  plaifirs, 
n’en  ont  qu'une  feinte  dans  les  affaires.  C'eit  la 
marque  d'un  naturel  féroce  > torfque  le  plaifir  ne 
rend  point  humain. 

X L V I L 

Les  plaifirs  enfeignent  aux  princes  à fe  fimilia* 
rifer  avec  les  hommes- 

X L V I I I. 

Le  trafic  de  l’honneur  n'enrichit  pas. 

X L I X. 

Ceux  qui  nous  font  acheter  leur  probité  , ne 
nous  vendent  ordinairement  que  leur  honneur. 

L. 

La  confcience , l'honneur , lachafleté , l’amour 
& l'cltime  3cs  hommes  font  à prix  d'argent.  L* 
libéralité  multiplie  les  avantages  des  tichefles. 

L L 

Celui  qui  fait  tendre  fes  profulîons  Utiles  , a 
une  grande  & noble  économie. 

L I I. 

Les  fois  ne  comprennent  pas  les  gens  d’efprit. 

lui. 

Perfonne  ne  fe  c-oit  propre  comme  un  fot  à 
duper  un  homme*d'efprit. 

L I V. 

Nous  négligeons  fouvent  les  hommes  fur  qui 
la  nat  ate  nous  donne  un  af. rodons  , qui  font  eeut 
qu'il  faut  attacher  6c  cou  me  inco  poter  à nous, 
les  autres  ne  tenant  à nos  amorces  que  par  l'in- 
térêt, l'objet  du  monde  le  plus  changeanr. 

• L V. 

I!  n’y  a guère  de  gens  plus  aigres  que  ceux 
qui  font  doux  par  intérêt. 

L V I. 

« jj  , J )'  • . 

L’intérêt  fait  peu  de  fortunes. 

L V I I. 

II  ell  faux  qu’on  air  fait  fortune  lorfqu’on  ne  fait 
pas  en  jouir.’ 

L V I I I. 

L’amour  de  la  gloire  fait  les  grandes  fortune* 
entre  les  peuples. 
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L I X. 

Nous  avons  fi  peu  de  vertu,  que  nous  nous 
trouvons  ridicules  d’aimci  la  gloire. 

L X. 

La  fortune  exige  des  foins.  Il  faut  être  fouple , 
amufant , cabalcr,  n'offeufer  perforine,  plaire  aux 
femmes  8f  aux  hommes  en  place,  fe  mêler  des 
pla-firs  8 c des  affaires,  cacher  fon  fecret,  8c  favo;r 
s'ennuyer  la  nuit  à table,  3c  jouer  trois  quadrilles 
fans  quitter  fa  chaife  : même  après  tout  cela  on 
n’ell  frlr  de  rien.  Combien  de  dégoûts  & d’ennuis 
ne  pourroit-on  pas  s’épargner  , fi  on  ofoit  aller  à 
la  gloire  pat  le  feul  mérite. 

L X I. 

Quelques  fous  fe  font  dit  à table  : il  n‘y  a que 
nous  qui  foyons  bonne  compagnie  ; & on  les 
croit. 

L X I I. 

Les  joueurs  ont  le  pas  fur  les  gens  d’efprit, 
Comme  ayant  l’honneur  de  reprefenter  les  hommes 
riches, 

• L X I I I. 

Les  gens  d’efprit  feroient  prefque  feuls , fans  les 
fots  qui  s'en  piquent. 

L X I V. 

Celui  qui  s'habille  le  matin  avant  huit  heurts 
pour  entendre  plaider  à l'audience,  ou  pourvoir 
des  tableaux  étalés  au  Louvre , ou  pour  fe  trouver 
aux  répétitions  d'une  pièce  prête  à paroitre,  Se 
qui  fe  pique  de  juger  en  tout  genre  du  travail 
d’autrui , rft  un  homme  3uauel  il  ne  manque  quel- 
quefois que  de  l’cfpiit  8c  du  goût. 

L X V. 

Nous  fommes  moins  offenfés  du  mépris  des  fots 
que  d’ttre  médiocrement  ellimés  des  gens  d'efprit. 

L X V I. 

C'eâ  offenfer  les  homme»  que  de  leur  donner  ' 
des  louanges  ; qui  marquent  las  bornes  de  leur 
mérite.  Peu  de  gens  font  afTex  modeftes  pour  fouifrir 
fans  peine  qu’on  les  apprécie. 

L X V I I. 

Il  cfl  difficile  d’eltimcr  quelqu’un  comme  il  veut 
lctre. 

LX  VIII. 

On  doit  fe  confolcr  de  n'avoir  pas  les  grands 
calens,  comme  on  fe  confole  de  n avoir  pas  les 
grandes  places.  On  peut  être  au-deffus  de  l'un  & 
de  l'autre  par  le  coeur. 

L X I X. 

La  raifon  & l’extravagance  , la  vertu  8c  le  vice 
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1 ont  leurs  heureux.  Le  contentement  n^cft  pas  la 
marque  du  mérite. 

L X X. 

La  tranquillité  d'efprit  pafTeroit-ellc  pour  une 
meilleure  preuve  de  la  vertu?  La  famé  la  donne. 

L X X I. 

» 

Si  la  gloire  8e  fi  le  mérite  né  rendent  pas  les 
hommes  heuteux , ce  que  l'on  appelle  bonheur 
mérite-t  il  leurs  regrets  ? Une  ame , un  peu  cou- 
rageufe  , daigr.eroit-tlle  accepter  , ou  la  iottune, 
ou  le  repos  d'efprit , ou  ta  modération  , s'il  lailott 
leur  faciifier  la  vigueur  de  fes  feotimens  8e  abaidêr 
l'efforde  fon  génie  ? 

L X X I I. 

La  modération  des  grands  hommes  ne  borne 
que  leurs  vices. 

L X X I II. 

La  modération  des  foibles  eft  médiocrité. 

L X X I V. 

Ce  qui  eft  arrogance  dans  les  foibles,  eft  éléva- 
tion dans  les  f ris  , comme  ta  force  des  malades 
eft  frcnéfic  . 8e  celle  des  l'ains  eft  vigueur. 

L X X V. 

I 

Le  fendaient  de  nos  forces  les  augmente.  * 

L X X V I.  , 

On  ne  juge  pas  fi  diverfement  des  autres  que  de 
foi-même. 

L X X V I I. 

Il  n’cft  pas  viai  que  les  hommes  foient  meilleur» 
dans  la  pauvreté  que  dans  les  richefles. 

L X X V I I I. 

j . ...  , , _ . 

Pauvres  8c  riches , nul  n'eft  vertueux  ni  heu- 
reux, fi  la  fortune  ne  l a mis  à fa  place. 

L X X 1 X. 

Il  faut  entretenir  la  vigueur  du  corps  pour  cou- 
ferver  celle  de  l’efprit. 

L X X X. 

On  tire  peu  de  feivice  des  vieillards. 

L X X X I. 

Les  hommes  oht  la  volonté  de  rendre  ferries 
jufqu’à  ce  qu'ils  en  aient  le  pouvoir. 

L X X X I I. 

L’avare  prononce  en  feerrt  : fuis je  chargé 
de  la  fortune  des  miférables  î Et  il  repouffe  la  pitié 
qui  l'importune. 

X x » 


Digitized  by  Google 


J4» 


AVI 

L X X X I I I. 


Ceux  ejui  croient  n'avoir  plus  befoin  d’autrui , 
deviennent  intraitables. 

L X X X I V. 

II  eft  rare  d’obtenir  beaucoup  des  hommes  dont 
on  a befoin. 

L X X X V. 

On  gagne  peu  de  chofe  par  habileté. 

L X X X V I. 

Nos  plus  sûrs  protecteurs  font  nos  talent. 

L X X X V I I. 

Tous  leshoinmes  fe  jugent  dignes  des  plus  grandes 
places  , niais  la  nature . qui  ne  les  en  a pas  rendus 
capables , fait  aufli  qu'ils  fc  tiennent  trcs-contcns 
dans  les  dernières. 

L X X X V I I I. 

On  méprife  les  grands  deffeins  lorfqu’on  ne  fe 
fent  pas  capable  des  grands  fucces. 

L X X X I X. 

. Les  hommes  ont  de  grandes  prétention»  & de 
petits  projets. 

Les  grands  hommes  entreprennent  les  grandes 
ebofes , parce  quelles  font  grandes  > 8c  les  fou» . 
parce  qu’ils  les  croient  faciles. 

X C I. 

Il  eft  quelquefois  plus  facile  de  former  un  parti, 
que  de  venir  pat  degré  à la  tête  d’un  parti  déjà 

?0™'-  X C I I. 

Il  n’y  a point  de  parti  (ï  aifé  à détruire  que  celui 
que  la  prudence  feule  a forme.  Les  caprices  de  la 
nature  ne  font  pas  C frêles  que  les  chef-d'œuvre* 

*rm-  XCI1I. 

On  peut  dominer  par  la  force , mais  jamais  par 
la  feule  adreffe. 

Ceux  qui  n’ont  que  de  l'habileté . n«  tiennent 
en  aucun  lieu  le  premier  rang. 

X C V.  . 

La  force  peut  tout  entreprendre  contre  les 
habiles, 

X C V I. 

Le  terme  de  l'habileté  eft  de  gouverner  fans  1a 
force. 


A V I 

X C V I I, 

Ceft  être  médiocrement  habile  qpede  faire  des 

X C v I I I. 


dupes. 


La  probité  , qui  empêche  les  efprirs  médiocres 
de  parvenir  à leurs  fins,  eft  un  moyen  de  glus  de 
réuûir  pour  les  habiles. 

X C I X. 

Ceux  qui  ne  favent  pas  tirer  parti  des  auttes 
hommes , font  ordinairement  peu  acceffibles. 

C. 

Les  habiles  ne  rebutent  perfonne. 

C L 

L’extrême  défiance  n’eft  pas  moins  nuifible  que 
fon  contraire.  La  plupart  des  hommes  deviennent  . 
inutiles  à celui  qui  ne  veut  pas  tifqucr  d'erre  t 
trompé. 

CIL 

Il  faut  tout  attendre , 8:  tout  craindre  du  temps  , 
& des  hommes. 

CIII. 

Les  mcchans  font  toujours  furptis  de  trouver  (le 
l'habileté  dans  les  bons. 

C I v. 

Trop.  !c  trop  peu  de  fecret  fur  nos  affaires, 
témoigne  également  une  ame  foible. 

C V. 

La  familiarité  eft  l'apprentiffagedesefprÎM. 

C v I. 

Nous  découvrons  en  nous-mêmes  ce  que  les 
autres  nous  cachent , St  nous  reconnoiffbns  daq* 
les  autres  ce  que  nous  nous  tachons  nous-mêmes. 

C C V I I. 

Les  maximes  des  hommes  décèlent  leur  cœur. 

Ç V I I I. 

j Les  efprits  faux  changent  fouvent  de  maximes. 

C 1 X. 

J . Les  «fprits  légers  font  difpofés  à la  comptai-; 
fance. 

C X. 

Les  menteurs  font  bas  8c  glorieux. 

C X I. 

Peu  de  maximes  font  vraies  à tous  égards. 

C X I I. 

On  dit  peu  de  chofes  folides  lorfqu’on  cherche  à 
en  dire  d'extraordinaires, 
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C X I I I. 

Nous  nous  flattons  fortement  de  perfiiaderaut 
autres  ce  que  nous  ne  pontons  pas  nous-mêmes. 

C X I V. 

On  ne  s’amufe  pas  long-temps  de  l’efptit  d’au- 
trui. 

C X V. 


Les  meilleurs  auteurs  parlent  trop. 

C X V I. 

La  reflource  de  ceux  qui  n'imaginent  pas,  eft  de 
conter. 

C X V I I. 

La  Aécilité  de  fentiment  nourrit  la  parefle. 

C X V I I I. 

Un  homme  qui  ne  dîne  ni  ne  foupe  chez  foi , fe 
croit  occupé.  Et  celui  qui  palfe  la  matinée  à fe 
laver  la  bouche  & à donner  audience  à fon  brodeur , 
fe  moque  de  l’oifivetc  d’un  nouvellifie  qui  fe  pro- 
mené tous  les  jours  avant  dîner. 

C X I X. 

Il  n'y  auroit  pas  beaucoup  d'heureux , s’il  appar- 
tenoit  à autrui  de  décider  de  nos  occupations  & 
de  nos  plailïrs. 

C X X. 

Lorfqu’unc  chofe  ne  peut  nous  nuire  , il  faut  fe 
Sttequer  de  ceux  qui  nous  en  détournent. 

C X X L • 

Il  y a plus  de  mauvais  confeils  que  de  caprices. 

C X X I I. 


Il  ne  faut  pas  croire  aifément  que  ce  que  la  na- 
ture a faù  aimable  foit  vicieux-  1!  n'y  a point  de 
fiécle  & de  peup  e qui  n’aient  établi  .des  vertus  & 
des  vices  imaginaires. 

C X X I I I. 

La  raifon  nous  trompe  plus  fouvent  que  la 
nature. 

C X X I V. 

La  raifon  ne  conneît  pas  les  intérêts  du  coeur. 

C X X V. 

Si  la  paflîon  confeille  quelquefois  plus  hardiment 
que  la  réflexion , c'eft  qu'elle  donne  plus  de  force 
pour  exécuter. 

C X X V I. 

Si  les  payions  font  plus  de  fautes  que  le  juge- 
ment, c’efl  par  la  meme  raifon  que  ceux  qui  gou- 
ycroent  font  plus  d«  fautes  que  les  hommes  privés. 
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C X X V I I. 

Les  grandes  penfées  viennent  du  cœur. 

C X X V I I I. 

Le  bon  inflinét  n’a  pas  befoin  de  la  raifon , mais 
il  la  donne. 

e x x i x. 

On  paie  chèrement  les  moindres  biens , loifqu’on 
ne  les  tient  que  de  la  raifon. 

e x x x. 

La  magnanimité  ne  doit  pas  compte  à la  pru- 
dence de  fes  motifs.  ■ • 

• C X X X I. 

Pcrfonne  n’qft  fujct.à  plus  de  fautes  que  ceux 
qui  n'agilTenc  que  par  réflexion. 

C X X X II. 

On  ne  fait  pas  beaucoup  de  grandes  chofes  pat 
confeil. 

C X X X I I I. 

La  confcience  cft  la  plus  changeante  des  règles. 

C X X X I V. 

La  faufil:  confcience  ne  fe  connoit  pas. 

C X X X V. 

La  confcience  eft  prefomptueufe  dans  les  Saints , 
timide  dans  les  foibles  & les  malheureux , inquiète 
dans  les  indécis , Scc.  Organe  obeiflant  du  fenti- 
mene  qui  nous  domine  & des  opinions  qui  nous 
gouvernent. 

c x x x v i. 

La  confcience  des  mourant  calomnie  leur  vie. 

C X X X V I I. 

La  fermeté  ou  la  foibkfic  de  la  mort  dépend  de 
la  dernicre  maladie. 

C X X X V I 1 I: 

La  nature,  épuifc'c  par  Ta  douleur, afloupit  quel- 
quefois le  fentiment  dans  les  malades , & arrête  la 
volubilité  de  leur  cfprit.  Et  ceux  qui  redoutaient 
la  mort  fans  péril , la  fouffrent  fans  crainte. 

C X X X I X. 

La  maladie  éteint  dans  quelques  hommes  le 
courage  , & dans  quelques  autres  la  peut , Si 
jufqu’à  l'amou/  de  la  vie. 

C X L. 

On  ne  peut  juger  de  la  vie  par  une  plus  faufile 
règle  que  la  mort. 

C X L I. 

11  eft  injufle  d'exiger  d'une  ame , attertee  Sc 
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vaincue  par  les  fecouffes  d'un  mal  redoutable , 
qu'elle  confetve  ia  même  vigueur  qu'elle  a fait 
parnitre  en  d’autres  unis.  Eli  on  iurpris  qu'un 
malade  re  puilTe  plus  ni  marcher,  ni  veiller,  ni 
fcîfoucenir?  Neferoit-il  pas  plus  étrange  , s’il  étoit 
encore  le  même  homme  qu'en  pleine  fauté?  Si 
nous  avons  eu  la  migraine , 6c  que  nous  ayons 
mal  dormi,  on  nous  exeufr  d'être  incapables  ce 
jour-là  d'application,  Sc  perft  nne  ne  nous  faup- 
çonne  d'avoir  tnujourséte  inappliqués.  Relufetons 
nous  , à un  homme  'qui  fc  meurt , le  privilège 
que  nous  accordons  à celui  qui  a mal  â la  tête  ; 
Ce  oferons-nous  alfurer  qu  il  n'a  jamais  eu  de  cou- 
rage pendant  fa  fauté,  paicç  qu'il  en  Juta  manqué 
à l'agonie  ? 

C X L I I. 

Pour  exécuter  de  grandes  chife  *,  il  faut  vivre 
Comme  11  on  ne  dqyoit  jamais  moutir. 

C X L 1 I I. 

La  penfee  de  la  mort  nous  trompe  ; car  elle 
nous  fait  oublier  de  vivre. 

C X L I V.  • * 

Je  d:s  quelquefois  en  moi-rr.ême  : la  vie  eft 
trop  courte  pour  mériter  que  je  m'en  inquiète. 
Mais  li  quelque  importun  me  rend  viltte  , Üc  qu'il 
m'empêche  de  fortir  ou  de  m’habillct , je  perds 
patience  , 3c  ne  puis  fupporter  de  m'ennuyer  une 
demi  heure. 

e x l v. 

La  plus  fa u (T:  de  tontes  les  phüofophies , eft 
celle  qui,  fous  prttexte  d'affranchir  l.s  hommes 
rirs  embatta*  despaflions , leur  confeille  l’oiûvétc, 
l'abandon  3c  l'oubli  d'eux  mêmes. 

C X L V I. 

Si  toute  notre  piévoyance  ne  peut  rendre  notre 
vie  heureufe,  combien  moins  notre  nonihalancc  ? 

C X L.V  I I. 

Perfonne  ne  dit  le  matin  : un  jour  eft  bientôt 
paffe,  attendons  la  nuit.  Au  contraire  , on  rêve 
la  vei.le  à ce  que  l'on  fera  le  lendemain.  On 
feroit  bien  marri  de  paffer  un  fcul  jour  à la  merci 
du  teins  Si  des  fâcheux.  On  n'oferoit  latffer  au 
hiiard  la  difpofition  de  quelques  heures , 8:  on  a 
ration.  Car , qui  peut  fc  promettre  de  paffer  ur-ç 
heure  fans  ennui,  s'il  ne  prend  faire  de  remplir  â 
fon  gré  ce  court  cfpacc  i Mais  ce  qu'on  n'oferoit 
fe  promettre  pour  une  heure,  on  fe  le  promet  quel- 
quefois pour  toute  la  vie.  Et  on  dit  : nous  femmes 
bien  fous  de  nous  tint  inquiéter  de  l’avenir;  c’ifl 
à-dite , nous  foinmes  bien  fous  de  ne  pas  commettre 
au  haitard  nos  deftinées , & de  pourvoir  à l’inter- 
Ville  qui  eft  entre  nous  8s  la  mort. 


AVI 

C X L V 1 I I. 

Ni  le  dégoût  n'eft  une  marque  de  famé , ni 
l'appétit  n'rft  une  maladie  : mais  tout  au  contraire. 
Ainfi  penfe-t-on  fur  le  corps.  Mais  on  juge  de- 
l'ame  fur  d'autres  principes.  On  fuppofe  qu'une 
amc  forte  eft  celle  qui  eft  exempte  de  pallions.  Et, 
comme  la  jeuneffe  eft  plus  ardente  8s  plus  aélive 
que  le  dernier  âge , on  la  regarde  comme  un  teins 
de  fièvre  : 8c  on  place  la  force  de  l'homme  dans  fl 
décadence. 

C X L I X. 


L’efprit  eft  l’oeil  de  l’ame . non  fa  fotee.  Sa 
force  eft  dans  le  coeur,  c'eft-â-dire.dans  les  par- 
lions. La  raifon  la  plus  éclairée  ne  donne  pas  d’agir 
8c  de  vouloir.  Suffit- il  d'avoir  la  vue  bonne  pour 
marc!  er  1 Ne  faut  il  pas  encore  avoir  des  pieds  , 
8c  la  volonté  avec  la  puiffance  de  les  remuer  ? 

C L. 

La  raifon  8c  le  fentiment  fe  confeillent  Sc  fe 
fuppléent  tout  -Jâ  - tour-  Quiconque  ne  confulte 
qu'un  des  deux,  8c  renonce  à l’autre,  fe  prive 
inconfîdérément  foi-même  d'une  partie  des  lecours 
qui  nous  ont  été  accordés  pour  nous  conduire. 

C L I. 


Nous  devons  peut-être  aux  pallions  les  plus 
grands  avantages  de  l'cfpnt. 

C L I I. 

Si  les  hommes  n'avoient  pas  ahné  la  gloire , ils 
n'avoiem  ni  affez  d'efprit  ni  allez  de  vertu  pour  la 
mériter. 

C L I I 1. 

Aurions-nous  cul  ivé  les  arts  fans  les  pallions, 
8c  la  réflexion  toute  feule  nous  auroit-rlle  fait  con- 
nortre  nos  rtfibutccs,  nos  befoins  8c  notre  induf- 
trie  ? . 

C L I V.  * 


Les  paffions  ont  appris  aux  hommes  la  raifon. 

C L V. 

^ï)ans  l'enfance  de  toifs  1rs  peuples  comme  dans 
celle  des  particuliers , le  fentiment  a toujours  pré- 
cédé la  reflexion,  8c  en  a été  le  premier  martre. 

C L V I. 

Qui  confidérera  la  vie  d'un  feu!  homme , y 
trouvera  toute  l'hiftoire  du  genre  humain,  que 
la  fctence  8c  l’expé  tierce  n’ont  pu  rendre  bon. 

C L V I I. 

S'il  eft  vrai  qu’on  ne  peut  anéantir  le  vice,  la 
fcience  de  ceux  qui  gouvernent  eft  de  le  faire  con- 
courir au  bien  public. 
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C L V 1 1 I. 

Le*  jeune*  gens  foufftent  moin*  de  leurs  Fautes 
que  de  1a  prudence  des  vieillards. 

C L I X. 

Les  confeilsde  1a  vieilleffeéclairent-fans  échauf- 
fer, comme  1*  foleilde  l'hiver. 

C L X. 

Le  prétexte  ordinaire  de  ceux  qui  font  le  mal- 
heur des  autres , eft  qu'ils  veulent  leur  bien. 

C L X I. 

Il  eft  injufte  d'exiger  des  hommes  qu'ils  faflent , 

f>ar  déférence  pour  nos  confeils  , ce  qu'ils  ne  vou- 
ent pas  Faire  pour  eux-mêmes. 

C L X I I.  / 

Il  faut  permettre  aux  hommes  de  faire  de  gran- 
des fautes  contre  eux-mêmes , pqpr  éviter  un  plus 
grafld  mal  : la  fervitude. 

C L X I I I. 

Quiconque  eft  plus  iévere  que  les  loix,  eft  un 
tyran. 

C L X I V. 

Ce  qui  n’offenfepaslifociétén'eft  pas  du  rciTort 
de  fa  juftice. 

C L X V. 

C eft  entreprendre  fur  la  clémence  de  Dieu,  de 
punir  fans  néceflité. 

C L X V I. 

La  morale  anfière  anéantit  la  vigueur  de  l’efprit , 
comme  les  enfans  d'Efculape  détruifetit  le  corps , 
pour  détruire  un  vice  du  fang,  fouvent  imaginaire. 

C L X V I I. 

La  clémence  vaut  mieux  çue  la  juftice. 

. C L X V 1 1 I. 

Nous  blâmons  beaucoup  les  malheureux  des 
moindres  fautes,  5 C les  plaignons  peu  des  plus 
grands  malheurs. 

C L \ I X. 

Nous  réfervons  notre  indulgence  pour  les  parfairs. 
C L X X. 

On_  ne  plaint  pas  un  homme  d'êrre  lin  for  i te 
peut  être  qu'on  a raifon.  Mais  il  ell  fort  plaifant 
d'imaginer  que  c'eft  fa  taure. 

C L X X I. 

Nul  homme  n'eft  foible  par  choix. 

c l x x i r. 

Nous  querellons  les  malheureux  pour  nous  dif- 
penfet  de  les  plaindre. 

. » 
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C L X y II; 

La  généralité  fouflfre  des  maux  d'autrui,  comme 
fi  elle  en  êtoit  refponfable. 

C L X X I V. 

L ingratitude  la  plus  odieufe , mais  la  plus  com- 
mune Sc  la  plus  ancienne  , eft  celle  des  enfans 
envers  leurs  pères. 

C L X X V. 

. Nous  ne  favons  pas  beaucoup  de  grè  à nos  ami* 
d'eli imer  nos  bonnes  qualités , s'ils  ofent  feulement 
s’appercevoir  de  nos  défauts. 

C L X X V I. 

On  peut  aimer  de  tout  fon  coeur  ceux  en  qui 
on  reconnoit  de  grands  défauts.  Il  y auroit  de 
l’imperti.ience  à croire  que  ta  perf.  dtion  a feule 
le  droit  de  nous  plJre.  Nos  foiblcffes  nous  atta- 
chent que, quêté  is  fïs  uns  aux  autres  autant  que 
pourrait  taire  la  vertu. 

C L X X V I I. 

Les  princes  font  beaucoup  d'ingrats,  parce  qu'il* 
□c  donnent  pas  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

C L X X V I I I. 

t La  haine  eft  plus  vive  que  l'amitié,  moins  que 
l’amour. 

C L X X I X. 

Si  nos  amis  nous  rendent  des  fervices , nous 
peufons  qu'à  titre  d’amis  .1$  nous  les  doivent  i 8c 
nous  ne  penfons  point  du  tout  qu'ils  ne  nous  do.v ent 
pas  leur  amitié. 

C L X X X.  • 

On  n’eft  pas  né  pour  la  gloire,  lorfqu'on  ne 
connoit  pas  le  prix  du  terns. 

C L X X X I. 

L’aûivité  fait  plus  de  fortunes  que  la  prudence. 

C L X X X I I. 

Celui  qui  ferait  né  pour  obéir,  obéirait  jufque* 
fur  le  uône. 

C L X X X I I I. 

U ne  paraît  pas  que  la  nature  ait  fait  les  hommes 
pour  l'indcpcndance. 

C L X X X I V. 

Pour  fe  fouftraire  i la  force,  on  a été  obligé  de 
fc  foumettre  à la  juftice.  La  juftice,. ou  la  force, 
il  a fallu  opter  entre  ces  deux  maîtres,  tant  nous 
étions  peu  faits  pour  être  libres. 

C L X X X V. 

La  dépendance  eft  née  de  la  focicté. 
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C L *X  XVI. 

Faut-il  s'étonner  que  les  hommes  aient  cru  que 
les  animaux  croient  faits  pour  eux  , s'ils  penfcnt 
même  ainli  de  leurs  femblables , & que  la  for- 
tune accoutume  les  puiflans  à ne  compter  qu’eux 
fur  la  terre? 

C L X X X V I I. 

Entre  rois,  entre  peuples,  entre  particuliers , 
le  plus  fort  fc  donne  des  droits  fur  le  plus  foible  , 
8c  la  même  règle  eft  fuivie  par  les  animaux  8c 
les  êtres  inanimés;  de  forte  que  tout  s'exécute 
dans  l'univers  par  la  violence.  Et  cet  ordre  que 
nous  blâmons  avec  quelque  apparence  de  juftice  , 
eft  la  toi  la  plus  générale , la  plus  immuable  de 
la  plus  ancienne  de  la  nature. 

C L X X X V I I I. 

Les  foibles  veulent  dénsnlre  , afin  d’être 
protégés.  Ceux  qui  craignent  les  hommes , aiment 
les  loix. 

C L X X.X  I X. 

Qui  fait  tout  foufftir , peut  tout  ofer. 

C X C. 

Il  y a des  injures  qu'il  faut  dilGmuler  pour  ne 
pas  compromettre  fon  honneur. 

CXCI. 

11  eft  bon  d’être  ferme  par  tempérament,  & 
flexible  par  réflexion. 

C X C I I. 

Les  foibles  veulent  quelquefois  qu'on  les  croye 
mfehans  ; mais  les  mcchans  veulent  palier  pour 
bon;. 

C X C I I I. 

Si  l’ordre 'domine  dans  le  genre  humain  . c'eft 
une  preuve  que  la  raifon  8c  la  vertu  y font  les 
plus  fortes. 

C x c i v. 

La  loi  des  efprits  n’eft  pas  différente  de  celle 
des  corps , qui  ne  peuvent  fc  maintenir  que  par 
une  continuelle  nourriture. 

C X C V. 

Lorfqne  les  plaifirs  nous  ont  épuififs  , nous 
croyons  avoir  épuifé  !c*  plaifirs  ; S c nous  dli'on» 
que  rien  ne  peut  remplir  le  coeur  de  l’homme. 

; C X C V I. 

Nous  méprifnns  beaucoup  de  chofes  pour  ne 
pas  nous  méptifer  nous- mêmes. 

C X C V I 1. 

Notre  dégodt  u’ell  point  un  défaut  Sc  une  in- 


fuffifancedes  objets  extérieurs,  comme  nous  ai- 
mons à le  croire  , mais  un  épuifement  de  nos  pro- 
pres organes  & un  témoignage  de  notre  foible  lie.' 

C X C V I I I. 

Le  feu  , l’air,  l’efprit , la  lumière , tout  vit  par 
l’aélion.  De-li  la  communication  8c  l’alliance  de 
tous  les  êtres.  De-là  l’unité  8c  l’harmonie  dan* 
l'univers.  Cependant  cette  loi  de  la  nature  fi  fé- 
conde , nous  trouvons  que  c’eft  un  vice  dan* 
l’homme.  Et  parce  qu’il  eft  obligé  d’y  obéir,  ne 
pouvant  fubfiller  dans  le  repos , nous  concluons 
qu'il  eft  hors  de  fa  place. 

c x c i x. 

L’homme  ne  fe  propofe  le  repos  que  pour  s’af- 
franchir de  la  fujeteion  St  du  travail.  Mais  il  ne 
peut  jouir  que  par  l'aâion , 8e  n’aime  qu’elle. 

C C. 

Le  fruit  du  travail  eft  le  plus  doux  des  plaifirs; 

CCI- 

Od  tout  eft  dépendant,  il  y a un  maître.  L'aix 
appartient  à l'homme  , 8c  l'homme  à l’air;  6c  rie» 
n’eft  à foi  ni  à part. 

c c 1 1. 

O foleil  ! ô cieux  ! qu'êtes  vous  ? Nous  avons 
furpris  le  fecret  8t  l'ordre  de  vos  mouvemens. 
Dans  la  main  de  l’Etre  des  êtres  , inltrumens 
aveugles  8c  reffortspeut  être  infcnfibles  , le  monde 
fur  qui  vous  régnez , mériteroit-i!  nos  hommages? 
Les  révolutions  des  empires , la  diverfe  face  des 
temps,  les  nations  qui  ont  dominé,  8c  les  hom- 
mes qui  ont  fait  la  deflméc  de  ers  nations  memes, 
les  principales  opinions  8c  les  coutume»,  qui  onc 
partagé  la  créance  des  peuples  dans  la  religion, 
les  ans,  ta  mofilc  8c  les  fJences,  tout  cela  que 
prut-il  paroître  ? Un atomeprefque  iovinble , qu'on 
appelle  l'homme , qui  rampe  fur  la  face  de  la  terre, 
8c  qui  ne  dure  qu'un  jour , eoibrafTe  «n  quel- 
que fort:  d’un  coup-d'ail  le  fpcüacle  de  l’uni- 
vers dans  tous  les  âges. 

C C L I L 

Quand  on  a beaucoup  de  lumières,  on  gdmire 
peu.  L’admiration  marque  le  degré  de  nos  con- 
noiflances,  8c  prouve  moins  fouvent  la  perfection 
des  chofcs  que  l’imperfeftion  de  notre  cfpiit. 

C C I V. 

Ce  n’eft  pas  un  grand  avantage  d’avoir  l’eforît 
vif,  fi  on  ne  l’a  jufte.  La  perfcâion  d une  penuuic 
n’ell  pas  d'aller  vite , mais  d'être  réglée. 

C C V. 

Parler  imprudemment  8c  parler  hardiment,  eft 
prelque  toujours  la  même  chofe  ; nuis  on  peut 
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Racler  fans  prudence , 8è  parler  jufte.  Et  il  ne  faut 
pis  croire  qu'un  homme  a l'efprit  faut  , parce 
ue  la  hardiefle  de  fon  caractère  , ou  la  vivacité 
e fes  pallions , lui  auront  arraché , malgré  lui- 
même  i quelque  vérité  pcrilleufe. 

C C V 1. 

Il  y a plus  de  ferieux  que  de  folie  dansl'efp'it 
des  hommes.  Peu  font  nés  plaifans.  La  plupart  le 
de  viennent  par  imitation , froids  copines  de  la 
vivacité  8c  de  ta  gaieté. 

C C V I I. 

Ceux  qui  fe  moquent  des  penchans  fcri.cux  , 
aiment  férieufement  les  bagatelles. 

C C V I I I. 

Different  génie , différent  goût.  Ce  n’eft  pas 
toujours  par  jaloufie  .que  réciproquement  on  fe 
rabaifle. 

C C I X. 

On  juge  des  produûions  de  l’eTprit  comme  des 
•avrages  mcchaniques.  l.orfque  l’on  achète  une 
bague , on  dit  : celle  11  et!  trop  grande  j l'autre  eft 
trop  petite  , jufqu’à  ce  qu’on  en  rencontre  une 
pour  fon  doigt.  Mais  il  n’en  relie  pas  allez  chez 
le  jeuaillier  ; car  Celle  qui  m’eft  trop  petite , va 
bien  à un  autre. 

C C x. 

Lorfque  deux  auteurs  ont  également  excellé 
en  divers  genres,  on  n’a  pas  ordinairement  allez 
d’égard  à la  fubordination  de  leurs  talcns  ; Sc 
Dcfpréaux  va  de  pair  avec  Racine.  Cela  eit  injuiie. 

C C X I. 

J’aime  un  écrivain  qui  embraffe  tous  les  temps 
& tous  les  pays , 8e  rapporte  beaucoup  d’i  ffets 
à peu  de  caufcs  , qui  compare  les  préjuges  Sc  les 
moeurs  de  différons  lïécles  , qui , par  des  exem- 
ples tités  de  la  peinture  on  de  la  mufique , me  fait 
cennoitre  les  beautés  de  l’éloquence  St  l'étroite 
bailbn  des  arts.  Je  dis  d’un  homme  qui  rappro- 
che ainfi  les  chofes  humaines  , qu'il  a un  grand 
génie,  li  fes  confécue.tces  font  jultcs.  Mais  s'il 
conclu!  ma! . je  ptefume  qu'il  dillingue  mal  les 
objets , ou  qu’il  n’apperçoit  fias  d’un  (cul  coup- 
d'oril  tout  leur  enlemble  , 8c  qu’enfin  quelque 
chofe  manque  à l'étendue  ou  à la  profondeur  de 
fou  cfprit. 

C C X I I. 

On  difeeme  aifément  la  vraie  de  li  fauffe  étendue 
d'efi  tic  j car  l'une  agrandit  fes  fujets,  8c  l’autre, 

Îiar  l'abus  des  epifodes  & pai  le  fille  de  l’érudition 
es  anéantit. 

C C X III.. 

Que'ques  excrrp'es  rapportes  en  peu  de  mots, 
Znijitofiiu , Logique  , Mitxphyfique  & Morule, 


A V I îy, 

&:  1 leur  place,  donnent  plus  d’éclat,  plus  de 
poi  ls  & plus  d’aucoriié  aux  réflexions  j mais  tiop 
i exemples  8e  trop  de  détails  énervent  toujours 
un  dif.ours.  L;s  dtgrcfltons  trop  longues  ou  t’op 
fréquentes , rompent  l’unité  du  fujet , St  Ifftr.t 
i-s  lecteurs  fenfés,  qui  ne  veulent  pas  qu’on  les 
détourne  de  l’objer  principal , & qui  d’ailleurs  ne 
peuvent  fuisrc,  fans  beaucoup  de  peine,  une 
trop  longue  chaîne  de  faits  8c  de  preuves.  On 
ne  fauraic  trop  rapprocher  les  chofcs , ni  trop  lôt 
conclure.  Il  taut  failit  d’un  coup-d’œil  la  véritable 

cuve  de  fon  difeours,  8c  courir  à la  conclufion. 

n cfprit  perdant  fuit  les  épifodes  , St  Hiffe  aux 
éci ivairir  médiocres  le  foin  de  s'arrêter  à cueillir 
toutes  les  fleurs  oui  fe  trouvent  fur  leur  chemin. 

C’eft  à eux  d'amtifet  le  peuple , qui  lit  [ans  objet, 
fans  pénétration  8c  fans  goût. 

C C X I V. 

Ley.it  qui  a beaucoup  de  mémoire,  cil  plein  de 
penfees  8c  de  faits  j mais  il  ne  fait  pas  en  couclute: 
tout  tient  à cela. 

C C X V. 

/ 

Savoir  bien  rapprocher  fes  chofes , voilà  l’efprit 
mile.  Le  don  de  rapprocher  beaucoup  de  chofcs  , 

S:  de  grandes  chofes  , fait  les  efprits  vallet.  AinS 
la  julfeffc  paroit  être  le  premier  degré , & une 
cond.tion  très  - néccffairc  de  la  vraie  étendue 
d’efprit. 

C C X V I. 

Un  homme  qui  digère  mal,  8;  qui  eft  vorace, 
cft  peut-être  une  image  allez  fidclle  du  caractère 
d’clprit  de  la  plupart  des  favans. 

C C X V I I. 

Je  n’approuve  point  la  maxime  qui  veut  qu'un 
honnête  hemme  fâche  un  peu  de  tout.  C'cll  fav.  ir 
prefque  toujours  inutilement,  St  quelquefois  per- 
nicieufemmt , que  de  faroir  fupcrricie'lement  8c 
fans  principes.  Il  elt  vrai  que  la  plupart  des  hommes 
ne  font  guère  capables  de  connoitre  profondé- 
ment : mais  il  eft  vra>  auffi  que  cette  fcience  fuper- 
ficieile  qu’ils  recherchent,  ne  fert  qu’à  contenter 
leur  vanité.  Ella  nu:t  à ceux  qui  pofledent  un  - 
vrai  génie  ; car  cl!e  les  détourne  nécelTaireir.ent  ^ 
de  kttr  objet  principal,  confume  leur  application 
dans  les  détails,  8c  fur  des  objtts  étrangers  à leuis 
befoins , Sc  à leurs  taler.s  naturels.  Et  enfin  cl'e 
ne  fert  point,  comme  :1s  s*en  flattent,  i prou- 
ver l'étendue  de  leur  cfprit.  De  tout  terr.s  on  a 
vu  des  hommes  qui  favoient  beaucoup  avec  un 
efpiit  très  médiocre,  Sc  au  contraire  , des  efprits 
tresvaftes  qui  favoient  fort  peu.  Ni  I gnorance 
n'eft  uti  défaut  d'efptit,  ni  le  favoir  n’eft  preuve 
de  génie. 

Tome  IK.  Y y 
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AVI 

C C X V I I I. 

La  vérité  échappe  ati  jugement , eommes  les 
faits  échappent  à la  mémoire.  Les  diverfes  faces 
des  chofes  s'empâtent  tour- à tour  d'un  efprît  vif, 
& lui  font  quitter  & leprtndre  fucceflivement 
les  memes  opinions.  Le  goût  n'eft  pas  moins  in- 
conl.ant.  Il  s'ufe  fur  les  chofes  les  plus  agréables, 
Sc  vatte  comme  notre  humeur. 

C C X I X. 

Il  y a peut-être  autant  de  vérités  parmi  les 
nommes  que  d cireurs,  autant  de  plaifirs  que  de 
peines  : mais  nous  aimons  a contrôler  la  nature 
h. Ruine,  pour  eflayer  de  nous  élever  au  dellus 
de  notre  cfpèce , & pour  nous  enrichir  de  la  confi- 
aération  d >nt  nous  tachons  de  la  dépouiller.  Nous 
tommes  f;  prdomptueux  que  nous  croyons  pou- 
voir feparer  notre  intérêt  pcrfonnel  de  celui  de 
humanité , is:  médire  du  genre  humain  fans  nous 
commettre.  Cette  vanité  ridicule  a rempli  les 
I vresd.s  ph.lofs;  lies, d'inveâives  contre  la  nature. 
L nomme  eft  maintenant  en  difgrace  chez  tous 
ceux  qui  penfent,  & c'eft  à qui  le  chargera  de 
puis  de  vices.  Mais  peut-être  elt-il  fur  le  point 
de  fe  relever  & de  lé  faire  reftituer  toutes  fes 
vertus  ; car  la  philufopli  e a fes  modes  comme 
les  habits , la  tuufique  te  l'architecture } 8c  c. 

C C X X; 

Si-tnt  qu  une  opinion  devient  commune,  il  ne 
faut  point  d autre  raifon  pour  obliger  les  hommes 
a I abandonner  & à embrufler  fon  contraire,  juf- 
qu'a  ce  que  celle  ci  vieillîlfe  à fon  tour,  te  qu’ils 
nient  befoin  de  fe  dillinquer  par  d'autres  chofes. 
Audi  s ils  atteignent  le  but  dans  quelque  art  ou 
dans  quelque  Iciencc , on  doit  s'attendre  qu'ils 
le  paneront  pour  acquérir  une  nouvelle  gloire, 
r f el'i  ce.  1?'  e"  Part'c  que  les  plus  beaux 
uecles  dcgtnerent  fi  promptement,  & qu’à  peine 
loi  us  de  la  barbarie,  ils  s’y  replongent. 

C C X X I. 

.-L“  P”'1'*!  h mines  , en  apprenant  3ux  faibles 
a réfléchir,  les  ont  nvs  fur  la  route  de  l'ctreur. 

C C X X 1 I. 

• Cû  il  y a de  la  grandeur,  nous  la  Tentons  malgré 
nous,  l.i  goire  des  conquérans  a toujours  été 
communie;  les  peuplés  en  ont  toujours  foufFcrt, 

&r  ns  1 ont  toujours  refpeâcc. 

C C X X I I I. 

Le  contemplateur , mol'ement  couché  8r  dans 
une  chambre  lapiflée,  inveélivc  contre  le  foldat , 
qui  pafle  les  nuits  de  In  ver  au  bord  d’un  fleuve 
Ce  veille  en  filcnce  fous  les  armes  pour  la  fureté 
de  la  patrie. 


AVI 

C C X X I V. 

Ce  n'eft  pas  à porter  la  faim  8c  la  mifère  chez 
les  étrangers,  qu'un  héros  attache  la  gloire , mais 
à les  fouflrir  pour  l'état  : ce  n'eft  pas  à donner  la 
mort,  mais  à la  braver. 

C C X X V. 

, Le  vice  fomente  la  guerre.- la  vertu  combat.  S’il 
n y avoit  aucune  vertu,  nous  aurions  pour  toujours 
la  paix. 

C C X X V I. 

La  vigueur  d’efprit  ou  l'adrefle,  ont  fait  les 
premières  fortunes.  L'inégalité  des  conditions  eft 
née  de  celle  des  génies  éc  des  courages. 

C C X X V IL 

Il  eft  faux  qu:  l’égalité  foit  une  loi  de  la  rature. 
La  nature  n'a  rien  lai:  d'égal.  Sa  loi  fouverame  eft 
la  fttbordination  & la  dépendance. 

C C X X V I I I. 

Qu’on  tempête , comme  on  voudra  , la  fuu- 
vetameté  dans  un  état , nulle  loi  n’eft  capable 
d'empccher  un  tyran  d'abufer  de  l'autorité  de  fon 
emploi. 

C C X X I X. 

On  cil  forcé  de  refpeéler  les  dons  de  la  nature, 
que  1 étude  ni  la  fortune  ne  peuvent  donner. 

C C X X X. 

La  plupart  des  hommes  font  fi  relTeirés  dans  la 
fphere  de  leur  condition , qu'ils  n’ont  pas  même 
le  courage  d'en  fortir  par  leurs  idées.  Et  fi  on  en 
voit  quelques  uns  que  la  fpéculation  des  grandes 
chofes  rend  en  quelque  forte  capables  des  petites , 
on  en  trouve  encore  davantage  à qui  la  pratique 
des  petites  a ôté  jufqu’au  fentiment  des  grandes^ 

c c x x x i. 

Les  efpérances  les  plus  ridicules  & les  plus 
hardies  ont  été  quelquefois  la  caufe  des  fuccès 
extraordinaire]. 

c c x x x 1 1. 

Les  fujets  font  leur  cour  avec  b en  p'us  de  goût 
que  les  princes  rie  la  reçoivent.  Il  cft  toujours  plus 
fenfibl;  d'acquér  r que  de  jouir. 

CCXXXIII. 

Nous  croyons  négliger  la  gloire  par  pure  parefle, 
tandis  que  nous  prenons  des  peines  infinies  pour  les 
plus  pc.i  s intérêts. 

C C X X X I V. 

N-  ns  aimons  quelquefois  jufqu’aux  louanges  que 
nous  ne  croyons  pas  finceres. 
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C C X X X V. 

Il  faut  de  grandes  reffources  dans  l'efprît  8: 
dans  le  coeur,  pour  gourer  la  fincérité  lorlqu'elle 
bleflc , ou  pour  la  pratiquer  fans  qu'elle  offenfe. 
Peu  de  gens  ont  aflez  de  fond  pour  fou  Sri  r la 
vérité  Si  pour  la  dire. 

C C X X X V I. 

11  y a des  hommes  qui , fans  y penfer , fe  forment 
une  idée  de  leur  figure , qu'ils  empruntent  du 
fentiment  qui  les  domine.  Ht  c'eft  peut  être  par 
cette  raifon  qu'un  fat  fe  croit  toujouis  beau. 

C C X X X V I I. 

Ceux  qui  n’ont  que  de  1'efpric,  ont  du  godt 
pour  les  grandes  chofes , 8e  de  la  paillon  pour  les 
petites. 

C C X X X V I I I. 

La  plupart  des  hommes  vieilliflcnt  dans  un  petit 
cercle  d'idées , qu'ils  n'ont  pas  tirées  de  leur  fonds. 
Il  y a peut-être  moins  d'cfprits  faux  que  de  itériles- 

C C X X X I x. 

Tout  ce  qui  diflingue  les  hommes  paroît  peu 
deehofe.  Qu'ell-ce  qui  fait  la  beauté  ou  la  laideur, 
la  fanté  ou  l'infirmité,  l'efprit  ou  la  ftupidité  ? 
Une  légère  différence  des  organes , un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  bile  , 8rc.  Cependant  ce  plus 
ou  ce  moins,  cil  d'une  importance  infinie  pour 
les  hommes.  Et  lorfqu  ils  en  jugent  autrement , ils 
font  dans  l'erreur. 

CCXL 

Deux  chofes  peuvent  à peine  remplacer  dans 
la  vicillcfle  , les  talens  6c  les  agrcmens  ; la  réputa- 
tion  ou  les  richefTes. 

C C X L I. 


AVI 

C C X L V. 

Lorfque  la  fortune  veut  humilier  les  figes,  elle 
les  furprend  dans  ces  petites  occafions,  où  ion 
eft  ordinairement  fias  précaution  St  fans  défenfe. 
Le  plus  habile  homme  du  monde  ne  ptut  em- 
pêcher que  de  légères  fautes  n'entraînent  quelque- 
fois d'horribles  malheurs.  Et  il  perd  fa  réputation 
ou  fa  fortune  par  une  petite  imprudence  , comme 
un  autre  fe  calfe  la  jambe  en  fe  promenant  dans  fa 
chambre. 

C C X L V I. 

Il  n’y  a point  d’homme  qui  ne  porte  dans  fon 
caractère  une  occaiion  continuelle  de  faire  des 
fautes.  Et  fi  elles  font  fans  conféquence,  c’ell  à 
la  fortune  .qu'il  le  doit. 

C C X L V I I. 

Nous  fommes  concernés  de  nos  rechutes  , 8c 
de  voir'  que  nos  malheurs  memes  n’ont  pu  nous 
corriger  de  nos  défauts. 

C C X L V I I I. 


la  néceflité  modère  plus  de  peines  que  la  rai  font 
C C X L I X 


La  néceflâtc  empoifonne  les  maux  qu'elle  ne  peut 
guérir, 

C C L. 


Les  favoris  de  la  fortune  ou  de  la  gloire , mal- 
heureux à nos  yeux , ne  nous  détournent  point  de 
l'ambition, 

C C L I. 


La  patience  eft  l’art  d’efpérer. 

C C L I I. 

Le  dcfefpoir comble  non-feulement  notre  mifere, 
mais  notre  foibleffe. 


Nous  n'aimons  pas  les  {iU:  qui  font  profeiTion 
de  méprifertout  ce  dont  nous  nous  piquons,  pen- 
dant qu'ils  fe  piquent  eux-mêmes  des  chofes  encore 
plus  méprifables. 

C C X L I I. 

Quelque  vanité  qu'on  nous  repioche,  nous  avons 
befoin  quelquefois  qu'on  nous  aiïure  de  notre 
mérite. 

C C X L I I I. 

Nous  nous  confiions  rarement  des  grandes 
humiliations , nous  les  oublions. 

C C X L I V. 

Moins  on  eft  puilfant  dans  le  monde , plus  on 
peut  commetrrê  de  fautes  impunément , ou  avoir 
inutilement  un  vrai  mérite. 


C C L I I I. 

Ni  les  dons , ni  les  coups  de  la  fortune  n'cgalent 
ceux  de  la  nature  , qui  la  pafle  en  tigucur  comme 
en  bonté. 

C C L I V. 

Les  biens  8c  les  maux  extrêmes  ne  fe  font  pas 
fentit  aux  âmes  médiocres. 

C C L V. 

Il  y a peut-être  pliu  d’efprits  légers  dans  ce 
qu'on  appelle  le  monde  , que  dans  les  conditions 
moins  fortunées. 

C C L'  V I. 

Les  gens  du  monde  ne  s’entretiennent  pas  de 
fi  petites  chofes  que  le  peuple.  Mais  le  peuple 
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n;  s'occupe  pis  de  chofes  fi  frivoles  que  les  gens 
du  monde. 

C C L V I I. 

On  trouve  dans  l'hiftoirc  de  grands  perfonnagcs 
que  la  volupté  ou  l’amour  ont  gouvernés,  Elle  n'en 
rappel  e pas  i ma  mémoire  , qui  aient  été  gitans. 
Ce  qui  fa  t le  mérite  effentiel  de  quelques  hommes, 
ne  peut  meme  fublilfer  dans  quelques  autres  comme 
un  foibic. 

C C L V I I 1. 

Nous  courons  quelquefois  les  hommes  qui  nous 
en  ont  impofc  par  leurs  dehors , comme  de  jeunes 
gens  qui  fuivcnt  amoureufement  un  mafque , le 
prenant  pour  la  plus  belle  femme  du  monde,  8e 
qui  le  harcellent,  jufqu’à  ce  qu’ils  1 obligent  de 
fe  découvrir , 8c  de  leur  faire  voir  qu'il  cil  un 
petit  homme  avec  de  ta  baibe  & un  vifage  noir. 

C C L I X. 

Le  fot  s’alfoup't  8c  fait  diette  en  borne  com- 
pagnie , comme  un  homme  que  la  curiofitc  a tiré 
de  ion  élément , Sc  qui  ne  peut  ni  refpirer  ni  vivre 
dans  un  air  fubtil. 

CCLX, 

Le  fot  cft  comme  le  peuple , qui  fe  croit  riche 
de  peu. 

C C L X L 

Lotfqu’on  ne  veut  rien  perdre  ni  cacher  de  fon 
e/prit , on  en  diminue  d'ordinaire  la  réputation. 

C C L X I L 

Des  auteurs  fub'imes  n'ont  pas  négligé  de  pri- 
mer encore  par  les  agrémens,  flattés  Je  remplir 
l'intervalle  de  ces  deux  exrtcmes,  8c  d'embralfer 
toute  la  fphere  de  l’efprit  humain.  Le  public  , au 
lieu  d'applaudir  à l'univerfalité  de  leurs  talens  , 
a cru  qu'ils  étoient  incapables  de  fe  fuuccnir  dans 
l’hétoique.  Et, on  n’ofe  tes  égaler  à ces  grands 
hommes  qui,  s'étant  renfermés  foigneufemenr  dans 
un  feul  8e  beau  caractère , paroitTenc  avoir  dédai- 
gné de  dire  tout  ce  qu'ils  ont  ni,  8c  abandonne 
aux  génies  fubilternes  les  talens  médiocies. 

C C L X I I I. 

Ce  qui  pareil  aux  uns  étendue  d'cfprit,  n'eft 
aux  yeux  des  autres  que  mémoiie  8c  légèreté. 

C C L I V. 

Il  cft  aifé  de  ctitiqufr  un  auteur,  mais  il  eft  dif- 
i ficile  de  l'apprécier. 

C C L X V. 

7c  a’ore  tien  à filluilre  Racine , le  plus  fage 
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8c  le  plus  éloquent  des  pocres , pour  n’avoir  pas 
traité  beaucoup  de  choies  qu’il  eut  embellies, 
content  d'avoir  montré  dans  un  feul  genre  la 
richeffe  8c  la  fubhmité  de  fon  efprit.  Mais  je 
me  fens  forcé  de  rcfpcâer  un  gcnie  hardi  8c 
fécond , élevé , pénétrant,  facile , infatigable  i au(H 
aimable  dans  les  ouvrages  de  pur  agrément,  que 
viai  8c  pathétique  dans  h s autres:  d’une  vatle 
imagination , qui  a embraffe  8c  pénétré  rapide- 
ment toute  l’économie  des  chofes  humaines  i à 
qui  ni  les  fiicnces  abltraites , ni  les  arts , ni  la 
politique , n>  les  niüfuts  des  peuples  , ni  leurs 
opinions,  ni  leurs  hiftoires,  ni  leurs  langues  même 
n'ont  pu  échapperiilluihe  en  fnrtant  de  l'enfance, 
par  la  grandeur  8c  par  la  force  de  fa  poéfie  , 
féconde  cnpenl;  esi  8c  biertâtapicspar  les  charmes 
8ï  par  le  caiailèrc  original  8c  plein  de  raifon  de 
fa  profe  : philofophe  8c  peintre  fubiime , qui  a 
folié  avec  éclat  dans  Tes  écrits  tout  ce  qu'il  y a 
de  grand  dans  l’efprit  des  hommes,  qui  a repre- 
fentc  les  pallions  avec  des  traits  de  feu  8c  de 
lumière , 8c  enrichi  le  théâtre  de  nouvelles  grâces; 
favant  à imiter  le  caraûcre  8c  à faifir  l’elprit  des 
bons  ouvrages  de  chaque  nation  par  l'extrême 
étendue  de  fon  génie,  mais  n'imitarr  rien  d’ordi- 
naire qu'il  ne  l'embellifTe  : éclatant  jufqucs  dans 
les  fautes  qu'on  a cru  remarquer  dans  fes  écrits, 
8c  tel  que  malgré  leuis  défauts,  8c  malgré  les 
efforts  de  la  critique  , il  a occupé  fanr  relâche  de 
fes  veilles  fes  amis  Sc  fes  ennelffs  , 8c  porté  chez 
les  étrangers  , dès  fa  jeuneffe,  la  téputation  de  nos 
lettres , dont  il  a reculé  toutes  les  bornes. 

C C L X V I. 

Si  on  ne  regarde  que  certains  ouvrages  des  meil- 
leurs auteurs  , on  fera  tenté  de  les  méprifer.  Peut 
les  apprécier  avec  jullice  , il  faut  tout  lire. 

C C L X V I I. 

Il  ne  faut  point  juger  des  hommes  par  ce  qu’il» 
ignorent  , mais  par  ce  qu’ils  favent , 8c  par  la  ma- 
nière dont  ils  le  favent. 

C C L X V I I L 

On  ne  doit  pas  non  plus  demander  aux  auteur* 
une  perfeâion  qu'ils  ne  pu  ilfcnt  atteindre.  C’elt 
faire  trop  d'honneur  à l’efprit  humain  , de  croire 
que  des  ouvrages  irréguliers  n’aient  jamais  le  droit 
de  lui  plaitc  , fur-tout  fi  ces  ouvrages  pegnent  les 
paffions.  Il  n'etl  pas  befoin  d’un  grand  art  pour  faire 
fortir les  meilleurs  elprits  de  leur  afliette,Sc  pour  leur 
cacher  les  défauts  d'un  tableau  hardi  8c  touchant. 
Cette  parfaite  régularité  qui  manque  aux  auteurs,  ne 
fe  trouve  point  dans  nos  propres  conceptions.  Le 
caractère  naturel  de  l'homme  ne  compi  rte  pas  tan* 
de  réglé.  Nous  ne  devons  pas  fuppofer  dans  le 
fentinient  une  délicateffc  que  nous  n'avons  que 
par  léfcftton.  R s’eu  faut  de  beaucoup  que  nonc 
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goût  Toit  toujours  aufli  difficile  à contenter  que 
noue  donc. 

CCLX1I 

Il  nous  eft  plus  facile  de  nous  teindre  d'une 
infinité  de  coiitioiffanees,  que  d'en  bien  poffcdcr 
un  petit  nombre. 

C C L X X. 

Jufqu’i  ce  qu’on  rencontre  le  ftctet  de  tendre 
les  efputs  plus  juftes , tous  les  pas  que  l'on  pourra 
fane  dans  la  vérité,  n'empêcheront  pas  les  hom- 
mes de  raifonner  faux  : & plus  on  voudra  les  pouffer 
au-delà  des  notions  communes  , plus  on  les  mettra 
en  péril  de  fe  tromper. 

C C L X X I. 

• 

Il  n’arrive  jamais  que  la  littérature  Se  l’efptic 
de  raifonnement  deviennent  le  partage  de  toute 
une  nation,  qu'on  ne  voie  aulfi-tot  dans  la  phi- 
lofophie  8e  dans  les  beaux-arts , ce  qu'on  remarque 
dans  les  gouvernemens  populaires , où  il  n'y  a 
flfer  de  puérilités  Se  de  fantaifies  qui  ne  fc  pro- 
Wnent , 8c  ne  trouvent  des  partifans. 

C C L X X I I. 

L’erreur  ajoutée  à la  vérité  ne  l'augmente  point. 
Ce  n'eft  pas  étendre  la  carrière  des  arts  que  d’ad- 
mettre de  mauvais  goûts.  C’eft  corrompre  le  juge- 
ment des  hommes , qui  fe  laiffe  aifement  féduire 
par  les  nouveautés , 8c  qui  mêlant  enfuite  le 
vrai  8c  le  faux , fe  détourne  bientôt  dans  Tes  pro- 
ductions de  l’imitation  de  la  nature,  8c  s'appauvrir 
ainfi  en  peu  de  tems  par  la  vaine  ambition  d'ima- 
gmet  Si  de  s'écarter  des  anciens  modèles. 

C C L X X I I I. 

Ce  que  nous  appelions  une  penfée  brillante , 
n'eft  ordinairement  qu'une  expreffion  captieufe  , 
qui  à l'aide  d'un  peu  de  vérité , nous  impofe  une 
erreru  qui  nous  ctonn^ 

Ç C L X X I V. 

Qui  a le  plus,  a , dit  on  , le  moins.  Cela  eft 
faux.  Le  toi  d'Efpagne,  tout  puiffant  qu'it  ell,  ne 
peut  rien  à JLuques.  Les  bornes  des  ralcns  font 
encore  plus  inébranlables  que  celles  des  empires. 
Et  onufurperoit  plutôt  toute  la  terre  que  la  moindre 
Venu. 

C C L X X V. 

La  plupart  des  grands  perfonnages  ont  été  les 
hommes  de  leurfiècïe  les  plus  éloquens.  Ses  auteurs 
des  mus  beaux  fyftcmes,  les  chefs  de  parti  8c  ae 
fcCrëlg  ceux  qui  ont  eu  dans  tous  les  rems  le 
plus  d'empire  fur  l’efprit  des  peuples , n'ont  dû 
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la  meilleure  partie  de  leuts  fuccès  qu'à  l’clnquenc» 
vive  & natu  elle  de  Lut  unie.  Il  re  pari  i:  pas 
qu'ils  aient  cultivé  la  poéiïe  avec  le  même  bon- 
heur. C’eft  que  la  poéfie  n-  ; erg  ePgocre  que 
l’on  fe  partage,  8c  qu'un  art  fi  (ûblime  8t  fi  pénible 
fe  peut  rarement  allier  a-,  ec  l'embarras  des  affaires 
8c  les  occupations  tumuituaire,  de  la  vie  : au  lien 
que  l'éloquence  fe  mêle  pat  ro  t , 8c  quelle  riraic 
la  plus  grande  partie  de  fes  féduâiut.s  à l’clprit 
de  médiation  Sc  de  manège,  qui  forme  les  hommes 
d'état  8c  les  politiques , 8cc. 

C C L X X V I. 

C'eft  une  erreur  dans  les  grands  de  croire  qu’ils 
peuvent  prodiguer  fans  crnféqucnce  leurs  paroles 
8c  leurs  promeffes.  Les  hommes  fouffrent  avec 
peine  qu'on  leur  ôte  ce  qu'ils  fe  font  en  quelque 
forte  approprié  par  l'efptrance.  On  ne  les  trompe 
pas  long- tems  fut  leurs  intérêts , ûc  ils  ne  harff-.nt 
rien  tant  que  d'être  dupes.  C'eft  par  cette  ra.ioo 
qu’il  ell  fi  rare  que  la  f<  urberie  réufliffe.  Il  f.  ut  de 
la  lincérité  8c  de  la  droiture  , mémo  pour  feduire. 
Ceux  qui  ont  abufé  les  peuples  fur  quelque  intéiêt 
général , étoient  fidèles  aux  particuliers.  Leur  habi- 
leté confiftoit  à capiiver  Ls  cfptiis  pat  des  avan- 
tages réels.  Quart  I onconnoîtbien  les  hommes , Sc 
qu'on  veut  Tes  faire  feixir  à fes  dedans  , on  ne 
compte  peint  fur  un  appât  aufli  frivole  que  celui 
des  dilcours  8c  des,  promeffes.  Air.fi  les  grands 
orateurs,  s'il  m'eft  permis  de  joindre  ces  deux 
chofes,  ne  s’efforcent  pas  d’impofer  par  un  tiffn 
de  flatteries  8c  d'impollures , par  une  diffimulatlon 
continuelle  S:  parnn  langage  purement  ingénieux. 
S’ils  cherchent  à faire  illuiton  fur  quelque  point 
principal , ce  n'eft  qu’à  force  de  fincérités  & de 
vérités  de  détail;  car  le  menfonge  eft  foible  par 
lui-même  : il  faut  qu’il  fe  cache  avec  foin.  Et  s’il 
arrive  qu’on  perfuade  quelque  chofe  par  des  dif- 
cours  fpécieux  , ce  n’eft  pas  fans  beaucoup  de 
peine.  On  auroit  grand  tort  d'en  conclure  que  ce 
foit  en  cela  que  confifle  l'éloquence.  Jugeons  au 
contraire  par  ce  pouvoir,  des  Amples  apparences  de 
la  vérité,  combien  la  vérité  elle-même  eft  éloquente 
8c  fupérieure  à noue  art. 

C C L X X V I I. 

Un  menteur  eft  un  homme  qui  ne  fait  pas  trom- 
per- Un  flatteur , celui  qui  ne  trompe  ordinaire- 
ment que  les  fors.  Celui  qui  fait  fe  (erviravec  adreffe 
de  la  vérité  8-  qui  eD  connoirl’éloquence , peut  feuj 
fc  piquer  d'être  habile. 

i CCLXXV1JI. 

Eft-îl  vrai  que  les  qualités  dominantes  exi  'nrns 
'es  autres  ':  Qui  a plus  d'imagination  que  Boffuct , 
Montagne  , Dcfcaites  , Pair  al , tous  grands  phito- 
fophes  ? Qui  a plus  de  jugement  8c  de  fageue  qui 
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Ratine,  Boileau,  la  Fontaine,  Moliere,  tous 
pceics  pleins  de  génie  ■ 

' CCLXXIX. 

Defcartes  a pu  fa  tvompet  dans  quelques  uns  de 
fes  principes  , 8c  ne  fe  point  tromper  dans  fes  con- 
féquences  , finon  rarement*  On  uuroit  donc  tort , 
ce  me  femble , deconclure  de  fes  erreurs  que  Pimi- 
rinatinn  & l'invention  ne  s'accordent  point  avec  la 
julLrte.  La  grande  vanité  de  ceux  qui  n'imaginent 
pas  , eft  de  fe  croire  feuls  judicieux.  Ils  ne  font  pas 
attention  que  les  erreurs  de  Defcartes,  génie  crca- 
t ur , ont  été  celles  de  trois  ou  quatre  mille  philo- 
fophes , tous  gens  fans  imagination.  Les  cfprits 
fuoaltemes  n'ont  point  d’erreur  en  leur  privé  nom , 
paice  qu’ils  font  incapables  d’inventer  , meme  en 
fe  trompant  j mais  ils  l'ont  toujours  entraînés , fans 
le  favoir , par  l’erreur  d’autrui.  Et  lorlqu  ils  fe 
trompent  d eux- mêmes , ce  qui  peut  arriver  fou- 
vent  , c’cil  dans  des  détails  8c  des  conféquencei. 
Mus  leuis  erreurs  ne  font  ni  affei  vraifemblables 
pour  être  contagieufcs , ni  aflex  importantes  pour 
faire  du  bruit. 

C C L X X X. 

Ceux  qui  font  nés  éloquens,  parlent  quelquefois 
avec  tant  de  clarté  8c  de  brièveté  des  grandes 
chnfcs , que  la  plupart  des  hommes  n’imaginent 
point  qu’ils  en  parlent  avec  profondeur.  Les  cfprits 
pefans  , les  fophiltesnc  reconnoiffent  pas  la  philo- 
fophie  , lorfque  l’éloquence  la  rend  populaire  , & 
qu’elle  ofe  peindre  le  vrai  avec  des  traits  fiers  8c 
hardis,  lit  traitent  de  fuperficielle  8c  de  frivole 
cette  fplendeur  d’exprcflîon  , qui  emporte  avec  elle 
la  preuve  des  grandes  penfées.  Ils  veulent  des  dé- 
finitions, des  difeuflions  Jdes  détails  8c  des  argu- 
tr.ens.  Si  Locke  eût  rendu  vivement  en  peu^  de 
pages , les  fages  vérités  de  fes  écrits , ils  n’au- 
roientofé  le  compter  parmi  les  philofophes  de  fon 
ficelé. 

C C L X X X I. 

C'eft  un  malheur  que  les  hommes  ne  puiflent 
d’ordinaire  pofleder  aucun  talent , fans  avoir  quel- 
que envie  dabairtet  les  antres.  S’ils  ont  la  fineffe , 
ns  décrient  la  force  ; s'ils  font  géomètres  ou  phyfi- 
ciens,  ils  écrivent  contre  la  poéfie  & l'éloquence. 
Et  les  gens  du  monde  qui  ne  penfent  pas  que  ceux 
qui  ont  excellé  dans  quelque  genre  , jugent  mal 
d’un  autre  talent,  fe  lairtent  prévenir  par  leurs 
déciftons.  Ainfi  quand  la  métaphyfique  ou  l'algèbre 
■font  à la  mode,  ce  font  des  mctaphyliciens  8c  des 
algcbriftcs,  qui  'font  la  réputation  des  poètes  8c 
des  mufîciens.  Ou  tout  au  contraire , l’efprit  do- 
minant affujettit  les  autres  à fon  tribunal,  8c  1a 
plupart  du  rems  à fes  erreurs. 

C C L X X X I I. 

Qui  peut  fe  vipter  de  juger,  ou  d’inventer , ou 
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d’entendre , à toutes  les  heures  du  jour  ? Les 
hommes  n’ont  qu’une  petite  portion  d’efprit  , de 
goût,  de  talent,  de  vertu,  de  gaieté,  de  famé  , 
de  force , 8cc.  Et  ce  peu  qu’ils  eut  eu  partage  , ils 
ne  le  porte-dent  point  à leur  volonté,  ni  dans  le 
befoin , ni  dans  tous  les  âges. 

C C L X X X I I I. 

C’eft  une  maxime  inventée  par  l’envie»  8c  trop 
légèrement  adoptée  par  les  philofophes  : Ou'il  ne 
faut  point  louer  les  hommes  avant  leur  mort . Je  dis,* 
au  contraire , que  c'eft  pendant  leur  vie  qu’il  faut 
les  louer , lorfqu’ils  ont  mérité  de  l'ètre.  C'elV 
pendant  que  la  jaloufie  8c  la  calomnie  , animées 
contre  leur  vertu  ou  leurs  talens , s'efforçant  de 
les  dégrader , qu'il  faut  ofer  leur  rendre  témoi- 
gnage. Ce  font  les  critiques  injuftes  qu’il  faut  crain- 
dre de  hafarder , 8c  non  ks  louanges  finccres. 

C C L X X X I V. 

L'envie  ne  fauroitfe  cacher.  Elle  accufe  8c  juge 
fans  preuves.  Elle  groflit  les  défauts,  elle  a des 
qualifications  énormes  pour  les  moindres  lauM. 
Son  langage  eft  rempli  de  fiel , d’exagétatiriBc 
d’injure.  Elle  s’acharne  avec  opiniâtreté  8c  avec 
fureur  contre  le  mérite  éclatant.  Elle  eft  aveugle,, 
emportée,  injpnfée , brutale. 

C C L X X X V. 

Il  faut  exciter  dans  les  hommes  le  fentiment  de 
leur  prudence  8c  de  leur  force,  fi  on  veut  clever 
leur  génie.  Ceux  qui , par  leurs  difeours  ou  leuis 
écrits,  ne  s’attachent  qu'à  relever  les  ridicules  8c 
les  foibleftes  de  l’humanité  , lâns  diftinéiion  ni 
égards , éclairent  bien  moins  la  raifort  8c  les  ju- 
gemens  du  public , qu'ils  ne  dépravent  fes  incli- 
nations. 

CCLXXXVI. 

Je  n’admire  point  un  fophifte  qui  réclame  contre 
la  gloire  8c  contre  l'efprit  des  grands  hommes.  En 
ouvrant  mes  yeux  fur  le  foible  des  plus  beaux  gé- 
nies , il  m’apprend  à lapider  lui-même  ce  qu’il 
peur  valoir.  Il  eft  le  premier  que  je  raie  du  tableau 
des  hommes  üluftrcs. 

CCLXXXVI  I. 

Nous  avons  grand  tort  de  penfer  que  quelque 
défaut  que  ce  foit,  puiffe  exclure  toute  vertu,  ou 
de  regarder  l’alliance  du  bien  8c  du  mal  comtqp 
un  monftre  8c  comme  une  énigme.  C'eft  faute 
de  pénécration  que  nous  concilions  fi  peu  de 
choies. 

CCLXXXVI1L 

Les  faux  philofophes  s'efforcent  d'attl^r  l’at- 
tention des  hommes , en  faifant  remarquer  dan* 


Digitized  by  Google 


A V I 

notre  efprit  des  contrariétés  & des  difficultés  qu'ils 
forment  eux-mêmes;  comme  d'autres  amufem  les 
enfans  par  des  tours  de  cartes,  qui  confondent 
leur  jugement,  quoique  naturels  8c  fans  magie. 
Ceux  qui  nouent  ainfi  les  chofes , pour  avoir  le 
mérite  de  les  dénouer , font  les  charlatans  de  la 
morale. 

C C L X X X I X. 

Il  n'y  a point  de  contradiûion  dans  la  nature. 

C C X C. 

Efl-il  contre  U raifon  ou  la  juftice  de  s’aimer  foi- 
même  ? Et  pourquoi  voulons-nous  que  l'amour- 
propre  fuit  toujours  un  vice  ? 

C C X C I. 

S'il  y a un  amour  de  nous-mêmes  naturellement 
officieux  8c  compatilTam  . & un  autre  amour-propre 
fias  humanité,  fans  équité,  fans  bornes,  fans  rai- 
fon , faut-il  les  confondre? 

C C X C I I. 

Quand  il  feroit  vrai  que  les  hommes  ne  feroient 
vertueux  que  par  raifon , que  s'enfuivroitil  ? Pour- 
quoi , fi  o -i  nous  loue  avec  jt.lhce  de  nos  fentimens , 
ne  nous  loueroit-on  pas  encore  de  notre  raifen  ? 
Efl-elle  moins  nôtre  que  la  volonté? 

C C X C I I I. 

On  fuppofe  que  ceux  qui  fervent  la  vertu  par 
réflexion,  la  trahiraient  pour  le  vice  utile.  Oui, 
f le  vice  pour  oit  ctte  tel  aux  yeux  d’un  efprit  rai- 
fonnable. 

C C X C I V. 

Il  y a des  femences  de  bonté  8c  de  juilice  dans 
le  cœur  de  l'homme.  Si  l'intérêt  propre  y domine, 
j'ofe  duc  que  cela  cil  non- feulement  félon  la  na- 
ture, maisji  ffi  félon  la  juftice  , pourvu  que  per- 
fon-.e  ne  fouffre  de  Cet  amour-propre , ou  que  la 
fociété  y perde  moins  qu'elle  n'y^agne. 

ctxcv. 

Celui  qui  recherche  la  gloire  par  la  vertu , ne 
demande  que  ce  qu'il  mérite. 

C C X C V I. 

J'ai  toujours  trouvé  ridicule  que  les  philofophes 
aient  fait  ure  vettu  incompatible  avec  la  natuie 
de  l’homme;  8c  qu’aprés  l'avoir  ainfi  feinte,  ils 
aient  pr  nonce  froidemt nt , qu’il  n’y  avoit  aucune 
vettu.  Qu'ils  patient  du  fantôme  de  leur  inven- 
tion ; ils  peuvent  à leur  gté  1 abandonner  ou  le 
détruire  , puisqu'ils  l'ont  créé.  Mais  la  véritable 
vertu , celle  qu'ils  ne  veulent  pas  nommer  de  ce 
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nom , parce  qu'elle  n'cft  pas  conforme  à leurs  dé- 
finirions , celle  qui  eft  l'ouvre  de  la  nature, eion 
le  leur,  8c  qui  confille  principalement  dans  la 
bonté  8c  la  vigueur  de  l'ame , celle  ci  njell  point 
dépendante  de  leur  fantaific , 8c  fubfiftera  à jamais 
avec  des  caractères  ineffaçables. 

C C X C V I I. 

Le  corps  a fes  grâces,  l'efprit  fes  talens.  Le 
cœur  n'auro  t-il  que  des  vices  ? Et  l'homme  ca- 
pable de  raifon , feroit  il  incapable  de  vertu? 

c c x c v r 1 1. 

Nous  fommes  fufceptiblcs  d'amitié  , de  juftice, 
d’humanité  , de  compaffion  8 1 de  raifon.  U mes 
amis  ! qu'eft-ce  donc  que  la  vertu  ? 

C C X C I X. 

Si  l’illuftre  auteur  des  Mnximn  eût  etc  tel  qu'il 
a tâché  de  peindre  tous  les  hommes,  me riteroit  il 
nos  hommages,  8c  le  culte  idolâtre  de  fes  pro- 
félytes  ? 

C C C. 

Ce  qui  fuit  que  la  plupart  des  livres  de  morale 
font  fi  infmides  , eft  que  leurs  autenrs  ne  font  pas 
fins. ères.  C’eft  que  foibles  échos  les  uns  des  autres, 
ils  n'oferoient  produire  leurs  propres  maximes  8c 
leurs  fecrets  fentimens.  Ainfi,  non- feulement  dans 
h morale,  mais  cil  quelque  fujet  que  ce  puiffe  être, 
prefque  tous  les  hommes  patient  leur  vie  â dire  8c 
a écrire  ce  qu’i's  ne  penfent  point.  Et  ceux  qui 
confervent  encore  quelque  amour  de  la  vérité, 
excitent  conttc  eux  la  colcic  8c  les  préventions  du 
public. 

C C C I. 

Il  n’y  a guère  d'efpiits  qui  foient  capables  d’ein- 
braffer  à la  lois  toutes  les  faies  de  chaque  fujet. 
Et  c’eft-là  , â ce  qu’il  me  fcmble , la  fource  la  plus 
ordinaire  des  cneu-s  des  hommes.  Perdant  que  la 
plus  grande  partie  d'une  nation  languit  dans  la  pau- 
vreté, l'opprobre  Se  le  tiavail , l’autre  qui  abonde 
en  honneurs , en  commodités  , en  plaifirs , ne  fe 
biffe  pas  d'admirer  le  pr iivtir  de  la  politique,  qui 
fait  fleurir  les  arts  8c  le  commerce , 8c  rend  les  état» 
redoutables. 

C C C I I. 

Les  plus  grands  ouvrages  de  l'efprit  humain  , 
font  très  afturémcnt  les  moins  parfaits.  Les  loix  , 
qui  fout  la  plus  belle  invention  de  la  taifon  , n'ont 
pu  affiner  le  repos  des  peuples  fans  diminuer  leur 
libellé. 

C C C I I I. 

Quelle  eft  quelquefois  la  fnibleffe  & l'inconfé- 
qucnce  des  hommes  ! Nous  nous  étonnons  de  la 
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gsoffièreté  tie  nos  pcres,  qui  règne  cependant 
meure  dans  te  puip®,  la  plus  nombreufe  partie 
de  la  nation  : & nous  méprifons  en  même  rems  les 
belles-lettres  & la  culttne  de  l'efprit,  leleul  avan- 
tage qui  nous  diltingue  du  peuple  fie  de  nos  an- 
cêtres. 

C C C I V. 

£c  plaifir  8c  I’oflentation  l'emportent  dans  le 
coeur  des  grands  fur  l'intérêt.  Nos  pallions  fe 
règlent  ordinairement  fur  nos  befoins. 

C C C V. 

Le  peup'e  8c  les  grands  n'ont  ni  les  mêmes  vertus 
ni  les  mêmes  vices. 

C C C V I. 

C'eft  à notre  coeur  à régler  le  rang  de  nos  inté- 
rêts} Se  à notre  raifon  de  les  conduire. 

C C C V I I. 

f .a  médiocrité  d'cfprit  8c  la  parelTc  font  plus  de 
philofophts  que  la  réflexion. 

C C C V I I I. 
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enter  tout  le  bien  8c  tout  le  mal  que  nous  pro- 
jetions. 

T C C X 1 V. 


Nos  a fiions  ne  font  ni  fi  bonnes , ni  fi  vicioufes 
que  nos  volontés. 


C C C X V. 

Dès  que  l'on  peut  faire  du  bien  , on  ell  à même 
de  fane  des  dupes.  Un  feu!  homme  en  aroule  alors 
une  infinité  d'autres  , tous  uniquement  occupés  de 
le  tromper.  Ainfi  il  en  coûte  peu  aux  gens  en  place 
pour  furprtndrq  leurs  inférieurs.  Mais  il  ell  mal 
aifé  a des  miférables,  d'impofer  à qoi  que  ce  frit. 
Celui  qui  a befoindc!  autres,  les  avertit  de  fe  défier 
de  lui.  Un  homme  inutile  a bien  de  la  peine  à leuter 
petfonne. 

CCCXVL' 

L'indifférence  où  nous  fommes  pour  la  vérité 
dans  1a  morale , vient  de  ce  que  nous  fommes  dé- 
cidés à fuivre  nos  pallions , quoi  qu'il  en  puiffe  arri- 
ver- Et  c'elt  ce  qui  fait  que  nous  n'hcfttons  pas 
lorfqu'il  faut  agir,  malgré  I incertitude  de  nos  opi- 
nions. Peu  m’importe , difent  les  hommes , de  fa-t 
voir  où  cil  la  vérité,  fachattt  où  cil  le  plaifir. 


Nul  n'eft  ambitieux  par  raifon , ni  vicieux  par 
defaut  d'cfprit. 

C C C I X. 

Tous  les  hommes  font  claitvoyans  fur  leurs  in 
térêts  ; St  il  n'arrive  guère  qu'on  les  en  détache  par 
la  rufe.  On  a admiré  dans  les  négociations  la  fupé- 
riorité  de  la  maifon  d'Autriche , mais  pendant 
l’énorme  puiflancc  de  cette  famille,  non  après.  Les 
traités  les  mieux  ménagés  ne  font  que  la  loi  du 
plus  fort. 

C C C X. 

Le  commerce  ell  l'ccolc  de  la  tromperie. 

C C C X I. 

A voir  comme  en  ufert  les  hommes,  on  ferait 
porté  quelquefois  à petifer  que  la  vie  humaine  8c 
les  affiliés  du  monde  font  un  jeu  férieux  , où  toutes 
les  (inefles  font  pcrrr.ifes  pour  uliirper  le  bien  d'au- 
trui à nos  périls  & fnttuncs  i & où  i heureux  dé- 
pouille en  tout  honneur  le  plus  malheureux  ou  le 
moins  habile. 

C C C X I I. 

C’efl  un  grand  fpcflaelede  conlidcrer  les  hommes, 
inéditans  en  fecrct  de  s'entrenuire , 8c  forcés  néan- 
mn'ns  de  s'entt ‘aider  contre  leur  inclination  8c  leur 
defiein. 

c c c >:  1 1 1. 


c c c x v 1 1. 

Les  hommes  fe  défient  moins  de  1a  coutume  8t 
de  la  tradition  de  leurs  ancêtres , que  de  leur  rat- 
fun. 

. C C C X V I I L 

La  force  ou  la  foibleffe  de  notre  créance  dépend 
plus  de  notre  courage  que  de  nos  lumières.  Tous 
ceux  qui  fe  moquent  des  augures,  n'ont  pas  tou- 
jours plus  d'cfprit  que  ceux  qui  y croient. 

C C C X I X. 

II  efl  aifé  de  tromper  les  plus  habiles  , en  leur 
propofant  des  chofes  qui  paffent  leur  efprit  fie  qui 
intcrefTcnt  leur  coeur. 

ÎCC  X»X. 

Il  n’p  a rien  que  la  crainte  fie  rcfpérance  ne 
perfuadent  aux  hommes. 

C C C X X I. 

Qui  s’étonnera  des  erreurs  de  l’antiquité,  a'tl 
confidcre  qu'encore  aujourd'hui  , dans  le  plusphi- 
fofophe  de  tous  les  ficelés  , bien  des  gens  de  beau- 
coup d'cfprit  n'of.-roicnt  fc  trouver  à une  table  de 
tteiae  couverts  1 

C C C X X I I. 


Nous  n'avons  ni  la  force  ni  les  occifions  d’exé- 


L'intrépidité  d'un  homme  incrédule,  mais  mou- 
rant 
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rant , ne  peut  le  garantir  de  quelque  trouble  , s'il 
taifonnc  ainû  : je  me  fuis  trompé  mille  fois  fur  mes 
plus  palpables  intérêts  , Sc  ai  pu  me  tromper  en- 
core fur  la  religion.  Or  , je  n'ai  plus  le  temps  ni 
la  force  de  l’approfondir,  & H meurs... 

CCCXXIII. 

La  foi  eft  la  confolation  des  miférabtes , la  ter- 
reur des  heureux. 

C C C X X I V. 

La  courte  durée  ne  peut  nous  dilTiiader  de  fes 
pUtlirs , ni  nous  coofoler  de  fes  peines. 

C C C X X V. 

Ceux  qui  combattent  les  préjugés  du  peuple  , 
croient  n'être  pis  peuple.  Un  homme  qui  avoit 
fait  à Rome  un  argument  contre  les  poulets  fa- 
rtés , fe  regardoit  peut-être  comme  un  philofojShe. 

C C C X X V I. 

Lorfqu’on  rapporte <hns  partialité  les  raifons  des 
feétes  oppofées,  & qu'on  ne  s'attache  à aucune  . 
il  femble  qu'on  s’élève  en  quelque  forte  au-delfus 
de  tous  les  partis.  Demande/  cependant  à ces  phi-  ’ 
lofophes  neutres , qu’ilschoififfem  u^e opinion , ou 
qu'ils  établiflcnt  d eux-mêmes  quelque  chofc  ; vous 
verres  qu’ils  n’y  font  pas  moins  embatralfés  que 
tous  les  autres.  Le  monde  ell  peuplé  d’efprits  froids, 
qui  n’étant  pas  capables  pareux  mêmes  d'inventer, 
«‘en  confident  en  rejettam  tout  es  les  inventions  d'au- 
rrui , Sc  qui  méprifant  au  dehors  beaucoup  de  cho- 
fes , croient  fe  faire  plus  c (limer. 

* CCCXXVII- 

Qui  font  ceux  qui  prétendent  que  le  monde  ell 
devenu  vicieux  ? Je  les  crois  faits  peine.  L'ambi- 
tion , la  gloire  , l'amour . en  un  mot  , toutes  les 
palfion  s des  premiers  âges  , ne  font  plus  'es  mêmes 
défordres  S;  le  même  bruit.  Ce  n'cll  pas  peut-être 
que  ces  pallions  foient  aujourd’hui  moins  vives  qu’au- 
trefois  -,  c’ell  parce  qu'on  les  défavoue  & qu'on  les 
combat.  Je  dis  donc  que  le  monde  cil  comme  un 
vieillard,  qui  confeive  tous  les  defirs  de  la  jeuncITej 
mais  qui  en  eft  hnmomt  Sc  s'en  cache,  foit  parce 
qu'il  ell.  détrompé  du  mérite  de  beaucoup  de 
chofes  , Jolt  parce  qu’il  veut  le  paroître. 

C C C X X V 1 1 I. 

Les  hommes  diftimulent  par  foibleffe  Sc  par  la 
crainte  d'être  méprifés,.  leuts  plus  cheres,  leurs 
plus  confiantes , & quelquefois  leuis  plus  vertueufes 
’Wdinarions.  ■ 

C C C X X 1 X. 

L’att  de  plaire  «Il  l'art  de  tromper. 

Üncjcivpcdit  Lagijut , Mtiapityfyuc  & More 
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C C C X X X. 

Nous  fournies  trop  inattentifs  ou  trop  Occupes 
de  nous-mêmes  pour  nous  approfondir  les  uns  les 
autres.  Quiconque  a vui  d.s  mafqucs  dans  un  l.al, 
danfer  amicalement  enfzmble,  Sc  fe  tenir  par* la 
main  fans  fe  connoûte,  pour  fe  quîtt.r  le  mom-ii: 
d’après  , 8c  ne  plus  fe  voir  ni  fe  regrette 
fe  faire  une  idée  du  monde.  ( ComoîJjr.U  -*•  Jyiil 
humain  '} . 

Penfces  maralet. 

I. 

Les  feiences  ont  deux  extrémités  qui  fe  tou- 
chent. La  première  ell  la  pure  ignorance  natu- 
relle, où  fe  trouvent  tous  les  hommes  en  naif- 
fant.  L'autre  extrémité  eft  celle  où  arrivent  Kg 
grande»  âmes , qui  ayant  parcouru  tout  ce  que 
les  hommes  peuvent  favgir,  trouvent  qu'ils  ne 
favent  rien  , 8c  fe  rencontrent  dans  cette  même 
ignorance  d'où  ils  étoient  partis.  Mais  c'ell  une 
ignorance  favantc  qui  fe  connoît-  Ceux  d’emre- 
deux,  qui  font  foriis  de  l’ignorance  naturelle, 
& n’ont  pu  arriver  à l’autre , ont  quelque  tein- 
ture de  cette  feience  futfifante , Sc  font  les  en- 
tendus. Ceux-là  troublent  le  monde , & jurent 
plus  mal  de  tout  que  les  autres.  Le  peuplé  te 
les  habiles  compofent  pour  l'ordinaire  le  tr-in  du 
monde.  Les  autres  le  meptifent , Sc  en  l'ont 
méprifés. 

1 I. 

Le  peuple  honore  les  perfonhrs  de  grande 
nulTance.  Les  dcmi-habiles  !c%  méprifent,  dilaat 
que  la  nxifftiice  n’eft  pas  un  avuntige  de  la  per- 
sonne, mais  du  hazard.  Les  hab.les  les  honorént, 
non  par  la  penfée  du  peuple , mais  par  une  per> 
fée  plus  relevée.  C:i  tains  zélés,  qui  n’ont  pas 
grande  connoilfance , les  méprifent  malgré  cctrc 
cor  fidération  qui  les  fait  honorer  par  les  ha- 
biles; patCc  qu'ils  en  jugent  par  Une  nouvêlle 
lumière  que  la  piété  leur  donne.  M ,is  les  Chré- 
tiens parfaits  les  honorent  par  une  autre  lu- 
mière fupérieurc.  AinG  fc  vont  les  opinions  fue- 
cédant  au  pour  au  contre , félon  qu'on  a de 
lumière. 

I I I. 

Dieu  ayant  fa’t  le  ciel  & la  terre , qui  ne 
fentent  pas  le  bonheur  de  leur  être , a voulu 
faire  des  êsres  qui  le  connnlfem,  8c  qui  errtn- 
pofalfent  un  corps  de  membres  penfans.  Tous 
les  hommes  font  membres  de  ce  corps  i Sc  potir 
être  heureux , il  faut  qu'ils  conforment  leur  vo- 
lonté particulière  à la  ♦olônté  umvetfcüe  qui 
gouverne  le  corps  entier.  Cependant  il  arrive 
fouvént  que  l'on  croit  rire  un  tdut , 8c  que  ns 
fe  voyant  point  de  Corps  dont  on  dépende , l'on 
croit  ne  dépendre  que  de  foi,  Sc  l’on  veut  (c 
i,  Tacnc  IP . Z a 
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faire  centre  & corps  foi -mcmf.  Mais  on  fc  I corps  dont  on  eft  le  membre;  tout  eft  un  , l’ufl 
trouve  en  cet  eut  comme  un  membre  fcparé  de  eft  en  l'autre. 


fon  corps,  qui  n'ayant  point  en. foi  de  principe 
’ de  vie , ne  fait  que  s’égarer  Se  s'étonner  dans 
l'tncertirude  de  fon  ctte.'Enfin,  quand  on  com- 
mence à fe  connoître,  l'on  eil  comme  revenu 
cher  fei  i on  fent  que  l'on  n'eft  pis  corps;  on 
comprend  que  l'on  n'ell  qu'un  membre  du  corps 
univerfel  ; qu'être  membre  eft  n'avoir  de  vie , 
d'être  8c  de  mouvement  que  par  l'efprit  du  corps 
8c  pour  le  corps;  qu'un  membre  fcparé  du  corps 
auquel  il  appartient,  n‘a  plus  qu'un  être  pcril- 
fant  te  mourant;  qu'alnfi  l'on  ne  doit  s’armer  que 
pour  ce  corps , ou  plutôt  qu'on  ne  doit  aimer 
que  lui,  parce  qu'en  l'aimant  on  s'aime  foi-même, 
puifqu’on  n'a  d'être  qu'en  lui,  par  lui  8c  pour  lui. 

IV. 

Pour  régler  l’amou^qu’on  fe  doit  à foi-même, 
il  faut  s’imaginer  un  corps  compofc  de  membres 
penfans  ; car  nous  fommes  membres  du  tout  ; 
&c  voir  comment  chaque  membre  devroit  s’aimer. 

• 

V. 

L’ante  aime  la  main;  8:  la  main , fi  elle  avoit 
une  volonté , devroit  s'aimer  de  la  même  forte 
que  l'ame  l'aime.  Tout  amour  qui  va  au  delà 
eli  iniuftc. 

v v I. 

Si  les  pieds  & les  mains  avoient  une  volonté 
particulière,  jamais  ils  ne  feroient  dans  leur  ordre, 
qu’en  la  foumettant  à celle  du  corps;  Ilots  de  là 
ils  font  dans  le  d-.fordre  8c  dars  le  malheur  : 
mais  en  ne  voulant  que  le  bien  du  corps,  ils 
font  leur  propre  bien. 

V I I. 

Les  membres  de  notre  corps  ne  Tentent  pas 
le  bonheur  de  leur  union , de  leur  admirable  in- 
telligence , du  foin  que  la  ratnre  a d'y  influer  les 
efprits , de  lts  faire  croître  8c  durer.  S’ils  croient 
capables  de  le  connoitre , 8c  qu'ils  fe  fervilfent 
de  cette  connoifTmce  pour  retenir  en  eux-mêmes 
la  nourriture  qu'ils  reçoivent , fans  fe  laitier  paf- 
fer  aux  autres  membres  ; ils  leroient , non-feule- 
ment injufles , mais  encore  mifcrables , 8c  lie 
haïraient  plutôt  que  de  s'aimer;  leur  béatitude  , 
auffi-bien  que  leur  devoir,  conlîflar.t  à confcntir 
à la  conduite  de  l'ame  univerfelle  à qui  ils  appar- 
tiennent, qui  les  aime  mieux  qu'ils  ne  s'aiment 
eux- mêmes. 

VIII. 

Qui  aâharti  Domino , nma  fpiritm  rjt.  On  s’aime 
parce  qu'on  eft  membre  de  Jésus-Christ.  On 
aime  Jssuj-Chiust  , parce  qu'il  eft  le  chef  du 


I X. 

La  concupilAnce  8c  la  force  font  les  fources 
de  toutes  nos  a étions  purement  humaines  : la 
concupilcence  fait  les  volontaires , la  force  les 
involontaires. 

X. 

D’où  vient  qu'un  boiteux  ne  nous  it  rite  pas, 
8c  qu’un  cfprit  boiteux  nous  irrite  f Oeft  à caufe 
qu'un  boiteux  teconnoic  que  nous  allons  droit , 
8c  qu’un  efpri;  boiteux  dit  que  c’ell  nous  nui 
boitons.  Sans  cela , nous  en  aurions  plus  de  pitifi 
que  de  coltre. 

Epiélete  demande  suffi  pourquoi  nous  ne  nous 
fâchons  pas , fi  on  dit  que  nous  avons  mal  à la 
tête,  8c  que  nous  nous  fâchons  de  ce  qu'on  dit 
q*  nous  raifonnons  mal , ou  que  nous  choi- 
filïbns  mal.  Ce  qui  caufc  cela,  c'eti  que  nous 
fommes  bien  cettains  que  nous  n'avons  pas  mal 
à la  tête , & que  nous  ne  fommes  pas  boiteux  ; 
mais  nous  ne  fommes  ÿAs  fi  aflurcs  que  nous 
choififlions  le  vrai  ; de  forte  que  n'en  ayant  d'affu- 
runce  qu’à  caufe  que  nous  le  voyons  de  toute 
notre  vue,  quand  un  autre  voit  de  toute  fa  vue 
le  contraire  % cela  nous  met  en  fufpens  8c  nous 
étonne,  8c  encoie  plus  quand  mille  autres  fe 
moquent  de  notre  choix  ; car  il  faut  préférer  nos 
lumières  à celles  de  tant  d'autres,  8c  cela  eft 
hardi  8e  difficile.  Il  n‘y  a jamais  ceite  contra- 
diction dans  les  fens  touchant  un  boiteux. 

X I. 

Le  peuple  a les  opinions  très  - faines  ; par 
exemple , d'avoir  choifi  le  divettiflement  8c  la 
chaffe , plutôt  que  la  poéfie.  Les  demi-favans 
s'en  moquent , Sc  tiiomphert  à montrer  là-deflus 
la  folie  du  monde:  mais,  par  une  raifon  qu'ils 
ne  pénètrent  pas,  on  a raifon  d’avoir  aufli  dillin- 
gué  les  hommes  par  le  déhors,  comme  par  la 
raiffance  ou  le  bien  : le  monde  triomphe  encortf 
à montrer  combien  cela  eft  déraifonniblc  ; mais 
cela  cil  trcs-raifonnablc. 

X I l 

C'eft  un  grand  avantage  que  la  quafité , qui 
dés  dix-huit  ou  vingt  ans  met  un  homme*  n paffe, 
connu  8;  rtfpeclé , comriie  yn  antre  pourroit  avoir 
mciité  à cinquante  ans:  ce  font  trente  ans  gagnés 
fans  peihe. 

XIII. 

» > . * i ♦ • ’ 

II  y a de  certaines  gens  qui , pour  faire  voir 
qu'on  a tort  de  ne  pas  les  cftimer.,  ne  manquent 
jamais  d’alléguer  l'exemple  de  perfonnes  de  qua- 
i.té  qui  font  cas  d’eux.  Je  voudiois  leur  rc'poo- 
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ire:  Montrez -nous  le  mérite  par  où  vous  avez' 
attiré  l'eftime  de  ces  perfonnes-ia,  8e  nous  vous 
«(limerons  de  même. 

X I V. 

*Un  homme  qui  fe  met  à la  fenêtre  pour  voir 
les  pafTansj  fi  je  paffe  par-là,  puis-je  dire  qu'il 
s'eft  mis  là  pour  me  voir  < Non  ; car  il  ne  penfe 
pas  à moi  en  particulier.  Mais  celuf  qui  aime  une 
perfonne  à caufe  de  fa  beauté,  I aime  t-il  ? Non; 
car  la  petite  vérole , qui  ôtera  la  beauté  (ans  tuer 
la  perfonne  , fera  qu'il  ne  l'aimera  plus  : 8c  fi  on 
m’aime  pour  mon' jugement , ou  pour  ma  mé- 
moire, m'aime- 1- on,  moi?  Non,  car  je  puis 
perdre  ces  qualités  fans  ceffer  d'être.  Où  eft  donc 
ce  moi,  s'il  n'elt , ni  dans  le  corps,  ni  dans 
l'ame  ? Et  comment  aimer  le  corps  ou  l’ame , 
linon  pour  ces  qualités , qui  ne  font  point  ce 
qui  fait  ce  moi , puifqu'clles  font  périffables  ? 
Cat  aimeéoit  on  la  fubftance  de  l'ame  d'une  per- 
fonne abllnitement , & quelques  qualités  qui  y 
fuffent  ? Cela  ne  fe  peut , & fetoit  injiifte.  On 
n'aime  donc  jamais  perfonne , mais  feulement  les 
qualités  i ou , fi  on  aime  la  perfonne , il  faut  dire 
que  c’eft  l’alfemblage  des  qualités  qui  fait  la 
perfonne. 

X V. 

Les  ehofes  qui  nous  tiennent  le  plus  au  cœur 
ne  font  tien  le  plus  fouvenc  ; comme , par  exem- 
ple , de  cacher  qu'on  ait  peu  de  bien.  C'eft  un 
néant  que  notre  imagination  groflit  en  montagne. 
Un  autre  tour  d'imsgination  nous  le  fait  décou- 
vrir fans  peine. 

XVI. 

Il'y  a des  vices  qui  ne  tiennent  à nous  que 
par  d'autres,  8c  qui  en  ôtant  le  tronc,  s'empor- 
tent comme  des  branches. 

XVII. 

Quand  la  malignité  a la  raifon  de  fon  côté, 
elle  devient  fiete , Sc  étale  la  raifon  en  tout  fon 
lullte  : quand  l'aufténtc  ou  le  choix  févere  n'a 
pas  réufli  au  vrai  bien  , 8c  qu’il  faut  revenir  à 
fuivre  la  nature , elle  devient  fiere  par  le  retour. 

XVIII. 

Ce  n'eft  pas  être  heureux  que  de  pouvoir  êtte 
réjoui  par  le  diveiciffunenr;  car  il  vient  d'ailleurs, 
8c  de  dehors;  8c  ainfi  il  eft  dépendant,  8:  par 
conféquent  fujet  à êue  troublé  pat  mille  acci- 
dens  qui  font  les  affligions  inévitables. 

X I X. 

11  y a de»  gens  qui  voudroient  qu'un  auteur 
ne  pillât  jamais  des  ehofes  dont  les  autres  ont 
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parlé;  autrement  on  l'arcufc  de  ne  tien  dire  de 
nouveau.  Mais  fi  les  matières  qu'il  traite  ne  font 
pas  nouvelles , la  difpofirion  en  ell  nouvelle. 
Quand  on  joue  i la  paume , c'eft  une  même  balle 
dont  on  joue  l'un  6e  l'autre  ; mais  l'un  la  place 
mieux.  J’aimcrois  autant  qu'on  l'accufàt  de  fe 
fetvir  des  mots  anciens  ; comme  fi  les  mêmes 
penfees  ne  formoicnt  pas  un  autre  corps  de  dis- 
cours par  une  difpofition  différente , aufli-bien 
que  les  memes  mots  forment  d’autres  penfees 
par  les  différentes  difpofitions. 

X X. 

Toutes  les  bonnes  maximes  font  dans  le  mondes 
il  ne  faut  que  les  appliquer.  Par  exemple,  on 
ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  expofer  fa  vie  pour 
défendre  le  bien  public,  8c  plufieuts  1e  font, 
mais  pour  la  Religion , peu. 

XXI. 

L’extrême  efprit  eft  acctilc  de  folie,  comme 
l'extrême  défaut.  Rien  ne  paffe  pour  bon  que  la 
médiocrité.  C'eft  la  pluralité  qui  a établi  cela  , 
8c  qui  mord  quiconque  s'en  échappe  par  quelque 
bout  que  ce  fuit.  Je  ne  m’y  obftincrai  pas;  je 
confens  qu'on  m'y  mette;  8c  fi  je  refufe  d être 
>au  bas  bout,  ce  n’eft  pas  parce  qu'il  cil  bas, 
mais  partie  qu’il  cft  bout  ; car  je  refufetois  de 
ipême  qu'on  me  mît  au  haut.  C'eft  fortir  de 
l’humaniré,  que  de  fortir  du  milieu:  la  gtandeur 
de  lame  humaine  confifte  à favoir  s'ytenir ; 8c 
tant  s'en  faut  que  fa  grandeur  foit  d'en  fortir . 
quelle  eft  à n'en  point  fouir. 

XXII. 

On  ne  paffe  point  dans  le  monde  pour  fe 
connoîtte  en  vers,  fi  l’on  n‘a  mis  l'enfeigne  de 
Poète;  ni  pour  être  habile  en  mathématiques,  fi 
l'on  n'a  mis  celle  de  Mathématicien.  M.is  les 
vrais  honnêtes  gens  ne  veulent  point  d'enfeigne  , 
8c  ne  mettent  guères  de  d fférence  entre  le  mé- 
tier de  poète  Sc  celui  de  brodeur.  Ils  ne  font  point 
appellés,  ni  poètes , ni  géomètres  ; mais  ils  jugent 
de  tous  ceux  là.  On  ne  les  devine  point.  Ils  pan 
letout  des  ehofes  dont  l'on  parloir  quand  ils  font 
entrés.  On  ne  s'apperçoir  point  en  eux  d'une 
qualité  plutôt  que  d’une  autre,  hors  de  Ia  nc- 
ceffité  de  la  mettre  en  ufage  ; mais  alors  on  s'en 
fouvient  ; car  il  eft  également  de  ce  caraâere, 
qu'on  ne  dife  point  d'eux  qu’ils  parlent  bien, 
lorfqu’il  n'eft  pas  queftion  du  langage,  8c  qu'on 
dife  d’eux  qu'ils  parler*  bien , quand  il  en  eft 
queftion.  C'eft  donc  une  fauffe  louange  quand 
on  dit  d’un  homme  lorfqu'il  entre , qu'il  eu  fort 
habile  en  poéÊe  ; îc  r’eft  une  mauvaife  marque, 
• quand  on  n*a  recours  à lui  que  lorfqu'il  s'agit  de 
juger  de  quelques  vers.  L’homme  eft  plein  de 
Wefoina.  Il  n'vurue  que  ceux  qui  peuvent  les  ren- 
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plir.  C’eft  ua  bon  mathématicien  , d»f»-t-ofl  i 
mais  je  n'ai,  que  faire  de  mathématique.  C'eft 
un  homme  qui  entend  bien  la  guerre;  mais  je 
ne  veux  la  faite  à.  perfonne.  11  faut  donc  un 
honnête. homme  , qui  punie  s'accommoda  à tous 
nos  befotns. 

X*X.I  I L 

Quand  on  fe  porte  bien,  on  ne  comprend  pas 
cpnunatu  on  pour/oit  faire  fi  on  etou  malade  ; 3e 
quand  on  l'elt,  en  prend  médecine  gaiement:  Je 
mal  y réfour.  On  n'a  plus  les  paillons  S:  les  dé- 
lits des  divcrtifTemcns  3c  des  promenades , que  la 
fanté  donnoic  , 3c  qui  font  mcompatbles  avec 
les  néceffitcs  de  la  maladie.  La  nature  donne 
alors  nies  panions  & des  défus  conformes  à l’état 
prefent.  Ce  ne  font  que  les  craintes  que  nous 
nous  donnons  nous  mêmes , 3c  non  pas  la  natute , 
qui  nous  troublent  i parce  qu'dies  joignent  à 
l'état  où  nous  lommes,  les  pallions  de  l'état  où 
nous  ne  fouîmes  pas. 

XXIV. 

Les  di.cours  d humilité  font  matière  d'orgueil 
aux  gens  glorieux , 3c  d humilité  aux  humbles. 
Audi  ceux  de  pyrrhonifme  8c  de  doute  font 
matière  d'affirmation  aux  affirmât  fs.  Peu  de  gens 
parlent  de  l'humilité  humblement , peu  de  la  chaf- 
tctc  chalfement , peu  du  doute  en  doutant.  Nous 
ne  fommes  que  menfonge,  duplicité,  contrarie-, 
tés.  Nous> nous  cachons,  & nous  nous  dégui- 
lons  à nous-mêmes. 

XXV. 

I.es  belles  aftions.  cachées  font  les  plus  efti- 
mables.  Quand  j'en  vois  quelques-unes  dans  l'hif- 
toire , elles  me  plaifent  fort.  Mais  enfin  cl  és 
n’ont  pas  été  tout. à fiit  cachées,  puifqu'ellcs . 
ont  etc  fues;  8c  ce  ptu  par  où  elles  ont  paru 
. en  diminue  le  mérite  i car  c’elt  là  le  plus  beau, 
de  les  avoir  voulu  cacher. 

XXVI. 

Difcur  de  bons  mots,  mauvais  caraâete. 

X.e  mot  de  jttnt , dont  t Auteur  fi  fert  dans  la 
per  fit  faivante , ne  Jignifit  que  l'amour  propre.  Cefl 
un  t-rme  dont  il  avoit  accoutumé  fe  ftjvir  avec 
quelques-uns  de  fes  amis. 

XXVII. 

Le  moi  eft  haiffable:  ainfi  ceux  qui  ne  l’ôtent 
pas,  8c  qui  le  contentent  feulement  de  le  cou-‘ 
vrir , font  toujours  haiflables.  Point  du  tout, 
direz-vous;  car  en  agiüant.,  comme  nous  fai- 
fons , obligeamment  pour  tout  1;  monde . on  n'a 
pas  fujet  de  nous  h ir.  Cela  eft  vrai,  fi  on  ne 
ludlui ; dans  le  mot  que  le  déplatiit  qui  nous  en 
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revient.  Maïs  fi- je  le  haii , parce  qu’il  eft  i«- 
julle  , 8c  quil  fe.  fait  centre  de  tout , je  le  haïrai 
toujours.  En  un  mot , le  moi  a deux  qualités  : il 
eft  injulle  en  foi  en  ce  qu'il  fe  fait  centre  de 
tout  ; il  eft  incommode  aux  autres  en  ce  qu'il 
veut  les  allcrvir:  car  chaque  moi  eft  l'ennemi* 
8c  voudrait  être  le  tyran  de  tous  les  autre».  Vous 
en  ôtez  l’incommodité,  mais  non  pas  l'mjuftice, 
8e  ainfi  vous  ne  le  rendez  pas  aimable  à ceux  qui 
en  haïflcnr  l'injuftice:  vous  ne  te  rendez  aimable 
qu'aux  injuftes , qui  n'y  trouvent  plus  leur  enne- 
mi, 8c  ainfi  vous  demeurez  injulle,  8c  ne  pouvez 
plaire  qu'aux  injuftes. 

X X V I I l. 

Je  n’admire'  point  un  homme  qui  polfede  une 
vertu,  dans  toute  fa  perfection , s'il  ne  poffede 
en  même-temps  dans  un  pateil  degré  la  vertu 
oppofée , te!  qu'étoit  Epaminondas , qui  avoit 
l'extrême  valeur  jointe  à l’extreme  bénignité  : car 
autrement  ce  n'eft  pas  monter,  c'cft  tomber.  On 
ne  montre  pas  fa  grandeur  pour  être  en  une 
extrémité , mais  bien  en  touchant  les  deux  à la 
fois,  3c  rcmplifiant  tout  l'entre-deux-  Mai* 
peut-être  que  ce  n'eft  qu'un  foudain  mouvement 
de  l’ame  de  l'un  à l'autre  de  ces  extrêmes,  8c  , 
•qu'elle  n'eft  jamais  en  effet  qu'en  un  point, 
comme  le  tifon  de  feu  que  l’on  tourne.  Mais 
au  moins  cela  marque  l'agilicc  de  l'ame,  fl  ce!» 
n’en  marque  l'étendue. 

XXIX. 

I 

Si  notre  condition  étoit  véritablement  heu- 
teufe,  il  ne  faudtoic  pas  nous  divertir  d'y  penfer. 

XXX. 

J'avois  paffé  beaucoup  de  temps  dans  l'étude 
des  fciences  abftraitex  : mais  le  peu  de  gens  avec 
qui  on  en  peut  communiquer  m'en  avoit  dégoûté. 
Quand  j'ai  commencé  l’étude  de  l’homme , j'ai 
vu  que  ces  fciences  abftraitcs  ne  lui  font  pas 
propres , 8c  que  je  m'egarois  plus  de  nu  condi- 
tion en  y pénétrant , que  les  autres  en  les  igno- 
rant ; 8c  je  leux  ai  pardonné  de  ne  s'y  point  appli- 
quer. Mais  j’ai  cru  trouver  au  moins  bien  des 
compagnons  dans  l'étude  de  l'homme,  puifque 
c'ell-  celle  qui  lui  eft  propre.  J’ai  été.  trompé. 

Il  y en  a encore  moins  qui  l'étudient  que  la  géo- 
métrie. 

X X X I. 

Quand  tout  fe  remue  également , rien  ne  fe 
remue  en  apparence.;  comme  en  un  vailîeau. 
Quand  tous  vont  vers  le  déréglement,  nul  ne 
fembie  y aller.  Qui  s’arrête , fait  remarquer  l'em- 
portement de*  autres , comme  un  point  fixe. 
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x x x i r.  • 

• 

Les  Phikifophes  fe  croient  l>i«i  fins  d'avoir 
renfeime  toute  leur  morale  fout  certaine;  divi- 
sons. Mats  pourquoi  la  divtfer  en  quatre  plutôt 
qu'en  fix  ? Pourquoi  faire  plutôt  quatre  eipeces 
de  vertu  que  dix  ? Pourquoi  la  renfermer  eu  ai- 
flin<  a c fujline , plutôt  qu  en  autre  choie?  Mais 
voilà,  diret-soris,  tour  renfermé  en  un  feul  mot. 
Oui  ; mais  cela  elt  inutile  , fi  on  ne  l'explique  ; 
ü^dès  qu'on  vient  à l'expliquer , 8c  qu'on  ouvre 
^Mrécepte  qui  contient  tous  les  autres,  ils  en 
fl^Bnt  en  la  première  confulioii  que  vous  vou- 
liez éviter:  8c  ainfi,  quand  ils  font  tous  renfer- 
més en  un , ils  font  cachés  B C inutiles  ; & lorf- 
qu'on  veut  les  développer,  ila  replroiflent  dans 
leur  confufion  naturelle  : la  nature  les  • tous 
établis  chacun  en  foi-même  i & quoiqu'on  puilTe 
les  enfermer  l'un  dans  l'autre,  ils  fubfirtcnt  in- 
dépendamment l'un  de  l autre  t ai.ili  toutes  ces 
divifions  8c  ces  mots  n’ont  guércs  d'autre  utilité 
eue*  d'aider  la  mémoire , 8c  de  fetvir  d’adrclie 
pour  prouver  ce  qu'ils  renferment. 

XXXIII. 

Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité , & 
montrer  à un  autre  qu'il  fe  trompe,  il  faut  obfcr- 
ver,  par  quel  côté  il  envifage  la  shofe  , (car  elle 
eft  vraie  ordinairement  de  ce  cô:é-là)  & lui 
avouer  cette  vérité.  Il  le  contente  de  cela , parce 
qu'il  voit  qu'il  ne  fe  trompoit  pas,  8c  qu  il 
mancjuoit  feulement  à voir  tous  les  cotés.  Or, 
on  n a pas  de  honte  de  ne  pas  tout  voir  i mais 
on  ne  veut  pas  s’être  trompé  ; 8c  peut-être  que 
cela  vk  nt  de  ce  que  naturellement  l'efprit  ne  peut 
fe  tromper  dans  le  côté  qu'il  envifage,  comme 
ks  appréhendons  des  fera  font  toujours  vraies. 

XXXIV. 

Laarmu  d'un  homme  tic  doit  pas  fe  mefurer 
par  fes  efforts,  mais  par  ce  qu'il  fait  d'ordinaire. 

XXXV. 

f Les  grands  & les  petits  ont  mêmes  accident, 
mêmes  fâcheries  8c  mêmes  piffionsi  mais  les  uns 
font  au  haut  de  la  roue,  8c  les  autres  prés  du 
centre , 8c  ainfi  moins  a g tés  par  les  mêmes  i 
mouvemens. 

X X X V.  I. 

' On  fe  perfuade  mieux  pour  l’ordinaire  par  les 
raif  ns  qi/on  a trouvées  fni-meme  , que  par  celles 
qui  font  venues  dans  l'efprit  des  autres. 

XXXVII. 

Quoique  les  perfonnes  n'aient  point  d'intérêt 
à ce  qu'ils  difent , il  ne  faut  pu  conclure  de  là 
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abfoloment  qu'ils  ne  mentent  point  j car  il  y » 
des  gens  qui  mentent  fimplerncnt  pour  mentir. 

XXXVIII. 

L'exemple  de  la  chafteté  d’Alexandre  n'a  pl» 
tant  fait  de  continens,  que  celui  de  fon  ivro- 
gnerie a faic  d’intempérans.  On  n’a  pas  de  honte 
de  n'être  pas  auffi  vertueux  que  lui , 8c  il  femble 
excufablc  de  n'être  pas  plus  vicieux  que  lui.  On 
croit  n'être  pas  tout-à-fait  dans  le»  vices  du 
commun  des  hommes , quand  on  fe  voit  dans 
les  vices  de  ces  grands  hommes  ; 8c  cependant 
on  ne  prend  pas  garde  qu'ils  font  en  cela  du 
commun  des  hommes.  On  tient  à eux  pat  le 
bout  par -où  ils  tiennent  au  peuple.  Quelque 
élevés  qu’ils  fuient , ils  font  unis  au  relie  des 
hommes  par  quelque  endroit.  Ils  ne  font  pas 
fufpcndus  en  l'air,  8c  fcpatés  de  notre  focicté. 
S'ils  font  plus  grands  que  nous , c’eft  qu'ils  ont 
b tête  plus  élevée  ; mais  ils  ont  les  pieds  auffi 
bas  que  les  nôtres.  Ils  font  tous  à même  niveau, 
8c  s'appuient  fur  la  même  terre  i 8c  par  cette 
extrémité  ils  font  auffi  abaiffes  que  nous , que 
les  enfans,  que  les  bétes. 

XXXIX. 

C’eli  le  combat  qui  nous  plaît , 8c  non  pas 
ta  viétoirc-  On  aime  à voir  les  combats Jcs  ani- 
maux, non  le  vainqueur  acharné  fur  l^aincu.- 
Que  vouloit  on  voir,  finen  la  fin  de  la  viéloirc? 
Lt  dès  qu’elle  eft  arrivée , on  en  eli  faoul.  Ainfi 
dans  le  jeu  ; ainfi  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
On  aime  à voir  dans  les  difputes  le  combat  des 
opinions;  mais  de  contempler  la  véiité  trouvée, 
point  du  tout.  Pour  la  faire  remarquer  avec  plai- 
lir , il  faut  la  faire  voir  naiffant  de  la  difpute. 
De  même  dans  les  paffrons , il  y a du  platfir  à 
en  voir  deux  contraires  fe  heurter  j mais  quand 
I une  eft  maitreffe , ce  n'eft  plus  que  brutalité. 
Nous  ne  cherchons  jamais  les  chofes , mais  la 
recherche  des  chofes.  Ainfi  dans  la  Comédie  les 
feenes  contentes  fans  craintes  ne  valent  rien , ni 
les  extrêmes  miferes  fans  efpérance,  ni  les  amours 
brutales. 

X L. 

i On  n’apprend  pas  aux  hommes  à être  hen- 
né es  gens,  8c  on  leur  apprend  tout  le  refte  j 
8c  cependant  ils  ne  le  piquent  de  rien  tant  que 
de  cela.  Ainfi  ils  ne  fe  piquent  de  favoir  que  la 
feule  chofe  qu'ils  n’apprennent  point. 

X L I. 

Le  fot  projet  que  Montagn»  a eu  de  fe  pein- 
dre 1 8c  cela  non  pas  en  piffant  8c  contre  fes 
maximes , comme  il  arrive  à tout  le  n onde  de 
faillir;  mais  par  des  propres  maximes  , 8c  par  un 
defigaa  premier  3c  principal:  car  de  dite  des  foc- 
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tifes  par  haïird  te  par  foibleffe,  c'eft  un  mil 
ordinaire  i mais  d’en  dire  à deffein  , c’eft  ce  qui 
n’eft  pas  fupporuble,  Se  d'en  dire  de  telles  que 
celles  là. 

X L I I. 

Ceux  qui  font  dans  le  déréglement  difent  à 
ceux  qui  font  dans  tordre , que  ce  font  eux  qui 
s'éloignent  de  la  nature  ; & ils  la  croient  fuivre  > 
comme  ceux  qui  font  dans  un  vaiffeau  croient 
que  ceux  qui  font  au  bord  s’éloignent.  Le  lan- 
gage eft  pareil  de  tous  côtés:  il  faut  avoir  un 
point  fixe  pour  en  juger.  Le  port  règle  ceux  qui 
font  dans  un  vaiffeau  : mais  où  trouveroRs-nous 
ce  point  dans  la  morale  ? 

X L I I I. 

Plaindre  les  malheureux  n’cft  pas  contre  la 
concupi  licence;  au  contraire,  on  eft  bien  aile  de 
pouvoir  fe  rendre  ce  témoignage  d'humanité,  8c 
de  s’attirer  la  réputation  de  tendreffe,  fans  qu’il 
en  coûte  rien  : amfi  ce  n’elt  pas  grand-chofe. 

• X L I V, 

Qui  auroit  eu  l’amitié  du  Roi  d’Angleterre,  du 
Roi  de  Pologne  & de  1a  Reine  de  Suede,  auroit- 
il  cru  pouvoir  manquer  de  retrait:  Se  d’afyle  au 
monde  fe 

w X L V. 

Les  chofes  ont  diverfes  qualités , te  l'ame  di- 
verfes  inclinations  ; car  rien  n’cft  firnple  de  ce 
qui  s’offre  à l'ame , 8e  l'inné  ne  s’offre  jamais 
fimple  à aucun  fujet.  De  là  vient  qu’on  pleure  Se 
qu’on  rit  quelquefois  d’une  même  chofe.  •• 

X L V I. 

Nous  fommes  fi  malheureux , que  nous  ne- 
pouvons  prendre  plaiiir  à une  chofe,  qu’à  con- 
dition de  nous  fâcher  fi  elle  nous  réuffit  mal  ; 
ce  que  mille  chofes  peuvent  faire  , 8e  font  à 
toute  heure.  Qui  auroit  trouvé  le  fecret  de  fe 
réjouir  du  bien , fans  être  touché  du  mal  con- 
traire , auroit  trouvé  le  point. 

X L V I I. 

Il  y a diverfes  claffes  de  forts,  de  beaux,  de 
bons  efptiis  8e  de  pieux  , dont  chacun  doit  régner 
chei  foi,  non  ailleurs  Ils  fe  rencontrent  quelque- 
fois ; 8e  le  fort  Se  le  beau  fe  battent  fottement 
i qui  fera  le  gpitre  l’un  de  l’autre;  car  leur  maî- 
trife  eft  de  divers  gsnres.  Ils  ne  s'entendent  pas , 
8e  leur  faute  eft  de  vouloir  régner  par- tout. 
Rien  ne  le  peut , non  pas  même  la  force  : elle 
ne  fait  tien  au  royaume  des  favans  : elle  n’eft 
mjîtieffe  que  des  aérions  extérieures. 
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K L V I 1 I. 

• 

Ftrvx  gens  nullam  ejji.vicam  fine  armis  fut  ai. 
Ils  aiment  mieux  la  mort  que  la  paix  : les  autres 
aiment  mieux  la  mort  que  1a  guerre-  Toute  opi- 
nion peut  être  préférée  à la  vie , dont  l’amour 
patoit  fi  fort  8e  fi  nature!.. 

X L I X. 

Qu'il  eft  difficile  de  propofer  ur.o  chafi  au  juge- 
ment d'un  autre,  fans  corrompte  fon  lugangut 
par  la  maniéré  de  la  lui  propofer.  Si  on  dujMjt 
ie  trouve  beau,  je  le  trouve  oblcur,  on  entrBIc 
l’imagination  à ce  jugement,  ou  on  l’irrite  au 
contraire.  Il  vaut  mieux  ne  rien  dire:  car  alors 
il  juge  ftlon  ce  qu’il  eft,  c’eft  i-dire,  félon  ce 
qu’il  elt  alors,  8c  félon  que  les  autres  circon- 
fiances  dont  on  n’eft  pas  auteur  l'auront  difpofé  ; 
fi  ce  n’eft  que  ce  Gicnce  ne  faffe  auffi  fou  effet, 
félon  le  tour  8c  l’interprétation  qu’il  fera  en  hu- 
meur d’y  donner  ; ou  félon  qu’il  conjeâu:era  de 
l’air  du  vifage  ou  du  ton  de  la  voix  : tant  il  eft 
aifé  de  démonter  un  jugement  de»  fon  affiette 
naturelle  ; ou  plutôt,  tant  il  y en  a peu  de  fermes 
8c  de  fiables. 

L. 

Les  Platoniciens  , 8c  même  Epiâete  8c  fes  Sec- 
tateurs , cioient  que  Dieu  eft  feu!  digne  d'être 
aimé  8c  admiré  ; 8c  cependant  ils  ont  deftré 
d'être  aimés  8c  admirés  des  hommes.  Ils  ne  con- 
noiffent  pas  leur  corruption.  S'ils  fe  fentent  por- 
tés à l’aimer  8c  à l'adorer,  8c  qu'ils  y tiouvenc 
leur  principale  joie,  qu'ils  s'efliraent  bons,  à la 
bonne  heure.  Mais  s’ils  y fentenc  de  la  Répu- 
gnance ; s’ils  n’ont  aucune  perte  qu’à  vouloir 
s’établir  dans  l’eftime  des  hommes , 8c  que  pour 
toute  pcrfeâion  ils  faffent  feulement  que  fans 
forcer  les  hommes,  ils  leur  faffent  trouver  leur 
bonheur  à les  aimer;  je  dirai  que  cette  perfec- 
tion eft  horrible.  Quoi  i ils  ont  connu  Diey , te 
n'ont  pas  déliré  uniquement  que  les  hommes 
l’aimalfent  ; ils  ont  voulu  que  les  hommes  s’arrê- 
raffent  à eux  ; ils  ont  voulu  être  l’objet  du  bon- 
heur volontaire  des  hommes! 


Montagne  a raifon  : la  coutume  doit  être  fui- 
I vie  dcs-Ià  qu’elle  eft  coutume,  8c  qu’on  la  trouve 
établie , fans  examiner  fi  elle  cil  raifonnable  ou 
non  ; cela  s’entend  toujours  de  ce  qui  n’eft  point 
contraire  au  droit  naturel  ou  divin.  Il'  eft  vrai 
que  le  peuple  ne  la  fuit  que  par  cette  feule  rai- 
fon,  qu’il  la  croit  julle,  fans  quoi  il  ne  la  fui- 
vroit  plus;  parce  qu'on  ne  veut  être  affujettiqu'à 
la  raifon  ou  à la  juftice.  La  coutume  fans  cela 
pafferoit  pour  tyrannie  ; au  lieu  que  t'empire  de 
la  raifon  8c  de  la  julliae  n'eft  non  plus  tyrannie 
que  celui  de  la  déieélation. 
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Mais  (1  feroit  bon  qu‘on  obéit  aux  loi*  & 
coutumes , parce  qu'elles  font  loix  i 8c  que  le 

Îieupfe  comprît  que  c'elt  là  ce  qui  les  rend  juftet. 
>ar  ce  moyen  on  ne  les  quitteroit  jamais  i au  lieu 
que  quand  on  fait  dépendre  leur  juft’ce  d’autre 
chofe , il  eft  aifé  de  la  rendre  douteufe  ; 8c  voilà 
ce  qui  fait  que  les  peuples  font  fujtts  à fc  révolter. 

L I I. 

Que  l'on  a bien  fait  de  ditlinguer  les  hommes 
par  l'extérieur,  plutôt  que  par  les  qualités  inté- 
rieures I Qui  paffera  de  nous  deux?  Qui  cédera 
la  place  à l’autre  l Le  moins  habile  ? Mais  je  fuis 
aulG  habile  que  lui.  11  faudra  Ce  battre  fur  cela. 
Il  a quatre  laquais,  & je  n’en  ai  qu'un.  Cela  ell 
vifible;  il  n’y  a qu’à  compter:  c’elt  à moi  à cé- 
der: & je  fuis  un  fot  fi  je  le  contellc.  Mous  voilà 
en  paix  par  ce  moyen  ; ce  qui  elt  le  plus  grand  des 
biens. 

LUI. 

Le  temps  amortit  les  affliClions  8c  les  querel- 
les , parce  qu’on  change  , 8c  qu’on  devient  comme 
Une  autre  perfonne.  Ni  Tolferif^t , ni  l'olfcnfé 
ne  font  plus  les  mêmes.  C’etl  comme  un  peuple 
qu’on  a irrité,  8c  qu’on  reverroit  après  deux  géné- 
rations. Ce  font  encore  les  françois,  mais  non 
les  mêmes. 

L I V. 

Il  eft  indubitable  que  l'ame  eft  mortelle , ou 
immortelle.  Cela  doit  mettre  une  différence  en- 
tière dans  la  morale:  il  cependant  les  philofophes 
ont  conduic  la  morale  indépendamment  de  cela. 
Quel  étrange  aveuglement  I 

L V. 

Le  dernier  aûe  eft  toujours  fanglant , quelque 
belle  que  fo  t la  coméde  en  tout  le  telle.  Ou 
jette  enfin  de  la  terre  fur  la  tête,’  8c  en  voi  à 
pour  jamais. 

Pt- fia  fur  la  mon. 

I. 

Quand  nous  fournies  dans  l'affliCtion  à caufe  de 
la  mort  de  quelque  peifonne  pour  qui  nous  avons 
de  l’jffcébon,  ou  pour  quelqne  autre  malheur  qui 
nous  arrive,  nous  ne  devons  pas  chercher  de  la 
confolation  dans  nous  memes,  ni  dans  les  hom- 
mes, ni  dans  tour  ce  qui  eft  et  éé  : mais  nous  la 
devons  chercher  en  Dieu  feu!.  Et  la  raifnn  en 
cil , que  toutes  les  créatures  r.e  font  pas  la  pre- 
mière caufe  des  accidens  que  nous  appelions  maux; 
mais  que  1a  providence  de  Dieu  en  étant  Tunique 
& véritable  caufe , l’arbitre  & la  fouveraine , il 
eft  indubitable  qu'il  faut  recourir  directement  à 
la  luurce,  8c  remonter  jufques  à l'origine  pour 
trouver  un  folide  allégement.  Que  li  nous  fuivon», 
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ce  précepte  , 8c  que  nous  confldérions  cette  mort 
qui  nous  afflige  , non  pas  comme  un  effet  du  ha- 
zird , ni  comme  une  néccflicé  fatale  de  la  nature, 
ni  comme  le  jotlet  des  élémens  8c  des  parties  qui 
compofent  l’homme,  (car  Dieu  n’a  pas  aban- 
donné (es  élus  au  caprice  du.  hazard  ) , mais 
comme  une  fuite  indilpenfab!» , inévitable,  julla 
8c  lainte,  d’un  arrêt  de  ta  providence  de  Dieu, 
pour  être  exécuté  dans  la  plénitude  d:  fon  temps: 
8c  enfin  que  tout  ce  qui  eft  arrivé  a été  de  tout 
temps  préfent  & préordonné  en  Dien  : fi , dis-je , 
par  un  tranfport  Je  grâce  nous  regardons  cit  acci- 
dent, non  dans  lui-même  , 8c  hors  de  Dieu  ; mais 
hors  de  lui-même  , 8c  dans  la  volonté  même  de 
Dieu  ; dans  U juftice  de  fon  arrêt , dans  Tordre 
de  fa  providence  qui  en  eft  la  véritable  caufe, 
fans  qui  il  ne  fût  pas  arrivé,  par  qui  fcul  il  ell 
arrivé , 8c  de  la  manitre  donc  il  eft  atrivé  ; nous 
adorerons  dans  un  humble  filence  la  hauteur  im- 
pénétrable de  fes  fecrets  ; nous  vénérerons  la 
Caintcté  de  fes  arrêts;  nous  bénirons  la  conduite 
de  fa  providence;  8c  unifiant  notre  volonté  à celle 
de  Dieu  même  , nous  voudrons  avec  lui,  en  lut, 
8c  pour  lui  la  chofe  qu'il  a voulu  en  nous  8c  pour 

nous  de  toute  éternité. 

* 

I I. 

Il  n’y  a de  confolation  qu’en  la  vérité  feule. 

Il  eft  fans  doute  que  Séneque  8c  Socrate  n’ont 
rien  qui  puiffe  nous  perfuader  8c  confo'er  dans 
ces  occafions.  Ils  ont  été  fous  Terreur  qui  a 
aveuglé  tous  les  hommes  : dam  le  premier  ils  ont 
tous  pris  la  mort  comme  naturelle  à l’homme  ; 
8c  tous  les  difeours  qu’ils  ont  fondés  fur  ce  faux 
principe  , (ont  fi  vains  8c  fi  peu  folides , qu’ils  ne 
fervent  qu’à  montrer  par  leur  inutilité  combien 
I homme  en  général  eft  foible , pnifquc  les  plus 
hautes  productions  des  plus  guads  d'entre  lqs 
hommes  font  fi  baffes  Sc  u puériles. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  Jefus-Chrift, 
il  n'en  eft  pas  aiufi  des  livres  canoniques  : la  vérité 
y ell  découverte . 8c  la  confolation  y eft  jointe 
au  (b  infailliblement  qu'elle  eft  infailliblement  répa- 
rée de  Teneur.  Confi  jetons  donc  la  mort  dans 
la  vérité  que  le  Saint-Efprit  nous  a apprife.  Noos 
avons  cet  admirable  avantage  de  cnnnoitre  que 
véritablement  8c  effectivement  la  mort  ett  une 
peine  du  péché,  impofee  à l'homme  pour  expier 
fon  crime,  néceffaire  à l'homme  pour  le  puiger 
du  péché;  que  c’cft  b feu'e  qui  peuf  délivter 
l'ame  de  la  toncupifeence  dts  iremRes  , fans 
laquelle  les  faims  ne  vivenc  point  en  ce  monde. 
Nous  favons  que  la  vie  8c  la  vie  des  chrétiens 
.cil  un  facrifice  continuel,  qui  ne  peut  cire  ackt- . 
vc  que  par  la  moit:  nous  favons  que  Jefus-' 
Chtill  entrant  au  monde , s’fcft  cotilidéré  8c 
s Vit  offert  à Dieu  comme  un  hciocaulle  te  ucv  i 
véritable  victime;  q;e  fi  nanfancc , fa  vie,  fa 
mort,  l'aiéfurrcCtion,  fon  afccttGon , fa  léjuic* 
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éternelle  à la  droite  de  fon  pere,  fie  fa  préfence 
dans  l’cuchai.ftie,  ne  font  qu'un  (eu!  8e  unique 
facrifice  : nous  lavons  que  ce  qui  ell  arrivé 
en  Jefus  - Chrill  doit  arriver  en  tous  fes 
membrés. 

Confrdérons  donc  la  vie  comme  un  facrifice, 
8e  que  les  accidens  de  la  vie  ne  faffent  d'impref- 
lîon  dans  l’efprit  des  chrétiens , qu’j  proportion 
qu’ils  interrompent  ou  qu'ils  accomplilîént  ce  fa- 
critice.  N'appelions  mal  que  ce  qui  rend  la  vic- 
time de  Dieu,  viftitne  du  diable;  mais  appel- 
ions bien  ce  qui  rend  la  viélime  du  diable  en 
Adam,  viébroe  de  Dieu;  & fur  cette  réglé. exa- 
minons la  nature  de  la  mort. 

Pour  cela  il  faut  recourir  à la  perfonne  de 
Jefus  - Chrill  ; car  comme  Dieu  lie  confiderc 
les  hommes  que  par  le  médiateur  Jefus- 
Chrill  ; les  hommes  autfi  ne  devroienc  regar- 
der, ni  les  autres,  ni  eux-mêmes,  que  médtatc- 
ment  par  Jefus-Chtilt. 

Si  nous  ne  paffons  par  ce  milieu,  nous  ne 
prouvons  en  nous  que  de  véritables  malheurs , 
ou  des  plaifirs  abominables  : mais  fi  nous  confidé* 
tons  toutes  ces  chofes  en  Jefus -Chrill,  nous 
trouverons  toute  confolatiou,  toute  fatisfaâion, 
toute  édification. 

Confidéron»  donc  la  mort  en  Jefus-Chrift, 
& non  pas  fans  Jefus  - Chrill.  Sans  Jefus  - 
Çhrill  elle  eft  horrible,  elle  eft  déteflable,  S c 
l’horreur  de  la  nature.  En  Jefus -Chrill  elle 
cil  toute  autre  ; elle  cil  aimable,  fainte  te  la  joie 
du  fidèle.  Tout  eft  doux  en  Jefus  - Chrill , 
jufqu'à  la  mort;  8e  c’ell  pourquoi  il  a fouffert 
8e  etl  mort  pour  tanâifier  la  mort  & les  fouf- 
frances  ; 8e  comme  Dieu  fie  comme  homme  il  a 
été  tout  ce  qu’il  y a de  grand , & tout  ce  qu’il 
y a d'abjeél  ; afin  de  fanélifieren  foi  toutes  cho- 
ies , excepté  le  péché , 8e  pour  cire  le  modèle 
de  toutes  les  conditions. 

Pour  coniidcrcr  ce  que  c’ell  que  la  mort . 8e 
la  mort  en  Jefus-Chrift,  il  faut  voir  quel 
rang  elle  tient  dans  fon  facrifice  continuel  Se 
fans  interruption , 8c  pour  cela  remarquer  que 
dans  les  facrifice  s la  principale  parie  eft  ia  mort 
de  l’hotlie.  L'oblation  fie  la  fanélification  qui 
précèdent  font  des  difpofitions  ; mais  l’accom- 
plilTcnientjell  la  mort , dans  laquelle,  par  t’anéan- 
tilîement  de  la  vie  , la  créature  rend  à Dieu  tout 
l'hommage  dont  elle  cil  capable  , en  s'anéan- 
ti fiant  devant  les  yeux  de  fa  nujefte , Se  en  ado- 
rant fa  fouveraine  exiftence,  qui  exilte  feule  cflTcn- 
tkllement.  Il  ell  vrai  qu’il  v a encore  une  autre 
patrie  après  la  mort  de  l'hoftic,  fans  laquelle  fa 
mort  ell  inutile  ; c'ell  l'acceptation  que  Dieu  fait 
du  facrinct.  C'ell  ce  qui  ell  dit  dans  l'écriture: 
& aÿofjnu  ejl  Dqmim»  odorv « Jiurtttrii  : Êr 
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Dieu  a reçu  Codeur  du  facrifice.  C'ell  véritable» 
inent  celle-là  qui  couronne  l'oblation;  mais  elle  ell 
plutôt  une  aaion  de  Dieu  vers  la  créature,  que 
de  U créature  vêts  Dieu;  & elle  n'empêche  pas 
que  la  derniere  action  de  la  créature  ne  foit  1a 
more. 

Toutes  ces  chofes  ont  été  accomplies  en  J.  C. 
en  entrant  au  monde.  Il  s’elt  offert  : Obtulii  femtt- 
ipfum  per  Spiritum  fanllum.  Ingrédient  mundum  di - 
xi!  : Hojliam  tr  oblationem  nolaifti  ; tune  déni  Z 
Ecce  veriio  : in  capite  liiri  feriptum  eft  de  me , ut 
faciam , Deux,  voluntatem  tuant.  Il  s'eft  offert  lui* 
mime  par  le  S.  Efprit.  Entrant  danf  le  monde , il  a 
dit:  Seigneur,  Us  faerifiees  ne  vous  font  point  agréa- 
bles ; mais  vous  m'aveq  formé  un  corps.  Alors  j'ai 
dite  Me  voici , je  viens  Jeton  qu’il  eft  écrit  de  moi 
dans  le  livre , pour  faire  , mon  Dieu  , votre  volonté  g 
tr  votre  loi  ejl  dam  le  milieu  de  mon  cœur.  Voilà 
fon  oblation.  Sa  fanélification  a fuivi  immédia- 
tement fon  oblation.  Ce  facrifice  a duré  toute  fa 
vie  , Se  a été  accompli  par  fa  mort.  Il  a fallu  qu'il 
air  pjjfè  par  Us  fouffranccs  , pour  entrer  en  fa  gloire: 
Cr  quoiqu'il  fit  fi .s  de  Dieu  , il  a fallu  qu'il  ait 
appris  i obéijjr.i^p.  Mais  aux  jours  de  fa  chair  ayant 
offert  avec  un  grand  cri  , &■  <tv«c  termes,  fes  priè- 
res &■  fes  fupp/icarions  à celui  qui  pouvoir  le  tirer 
de  la  mort , il  a été  exaucé  Jelon  fon  humh/e  refptS 
pour  fon  pere  ; 3e  Dieu  l’a  reffufeité,  & lui  a en- 
voyé fa  gloire , figurée  autrefois  par  le  feu  du  ciel 
qui  toinboit  fur  les  viftimes,  pour  brûler  8 1 con- 
sumer fon  corps,  8c  le  faire  vivre  de  la  vie  de 
la  gloire.  C'eft  ce  que  Jefus-Chrift  a obtenu, 
fie  qui  a été  accompli  par  fa  réfurreÛion. 

Ainfi  ce  facrifice  étant  parfait  par  la  mort  de 
Jefus  » Chrill , Sc  confommé  même  en  fon 
corps  par  fa  réfurreâton.  où  l'image  de  1a  chair 
du  péché  a été  abforbée  pat  la  gloire , Jefus- 
Chrift  avoir  tout  achevé  de  fa  part  ; fie  il  ne 
relloit  plus  finon  que  le  facrifice  fût  accepté  de 
Dieu , 8c  que  comme  !a  fumée  s elevoit , fie  pot- 
toit  l’odeur  au  trône  de  Dieu , aullt  Jefus* 
Chr  fl  fût  en  cet  état  d’immolation  parfaite 
offert , porté  fie  reçu  au  ttône  de  Dieu  même  : 
fie  c’ell  ce  quia  été  accompli  en  l’afcenfion,  en 
laquelle  il  eft  monté,  Se  par  fa  propre  force,  fie 
par  la  force  de  fon  Saint- Efprit  qui  l'jtnviron» 
noit  de  toutes  parts.’  Il  a été.  enlevé,  comme 
la  fumée  des  viéliroes , qui  eft  la  Heure  de 
Jefus-Chrift,  croit  portée  en  haut  par  l'air  qui 
la  foutenoit.  qui  elt  la  figure  du  Saint-Lfprit  : 
Se  les  aéles  des  apôtres  nous  marquent  exprefic- 
ment  qu’il  fur  regu  au  ciel,  pour  nous  afiurcc 
que  ce  faint  facrifice  accompli  en  terre,  a été 
accepté  8e  reçu  dans  le  fein  de  Dieu. 

Voilà  l’érat  des  chofes  en  notre  fouverain  Sei- 
gneur. Conlïdérons-les  en  nous  maintenant.  Lorf- 
que  nous  entrons  dans  1 eglife , qui  eft  le  monde 
des  fidèles  & particuliérement  des  élus , oft 
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Jefus-Chrilt  entra  dès  le  moment  de  fon  in- 
carnation par  un  privilège  particulier  au  fils 
unique  de  Dieu  , nous  fommes  offerts  8c  fanéli- 
fies.  Ce  facrifice  fe  continue  par  la  vie , & 
s'accomplit  a la  mort)  dans  laquelle  l’aine  quit 
tant  véritablement  tous  les  vices , Sc  l’amour  de 
la  terre  , dont  ta  contagion  l'infeitc  toujours 
durant  cette  vie , elle  achève  Ton  immolation , 
& cil  reçue  dans  le  fein  de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  donc  pas  de  la  mort  des 
fidèles,  Comme  les  pai  rs  qui  n’ont  point  d’cfpé- 
rance.  Nous  ne  les  avons  pas  perdus  au  moment 
de  *eur  mort.  Nous  les  avions  perdus , pour  ainfi 
dire,  dès  qu’ils  croient  encrés  d-ns  l'églife  parle 
baptême*  Dès  lors  ils  étoient  à Dieu.  Leur  vie 
ctoit  vouée  à Dieu;  I urs  a fiions  ne  regardaient 
le  monde  que  pour  D eu.  Dans  leur  mort  ns  fe 
font  entièrement  détachés  des  péchés  ; 8c  c’ell 
en  ce  moment  qu’ils  ont  éié  reçus  de  Dieu  , 8c 
que  leur  facrifice  a reçu  Ton  accoinpliffcmcm  8c 
fon  couronnement. 

Ils  ont  fait  ce  qu’ils  avoient  voué  : ils  ont 
achevé  l’ceuvte  que  Dieuleur avoit  donné  à faire: 
ils  ont  accompli  la  ù ule  choie  pour  laquelle  ils 
«voient  été  créés.  La  volonté  de  Dieu  s’eft 
accomplie  en  eux  ; 8:  leur  volonté  cil  abforbée 
en  Dieu.  Que  notre  volonté  ne  lépare  donc  pas 
ce  que  Dieu  a uni  s 8c  étouffons  ou  modérons 
par  l’intelligence  de  la  vérité  les  fentimens  de  la 
nature  conompue  Üc  deçue , qui  n’a  que  de 
fautes  images , 8c  qui  trouble  par  les  iliuftons 
la  faimeté  des  fentimens  que  la  vérité  de  1 Evan- 
gile doit  nous  donner. 

Ne  confidérons  donc  plus  la  mort  comme  des 
psiens,  mais  comme  des  chrétiens,  c’ett  à-dire, 
avec  Tefpéranee,  comme  faint  Paul  l’ordonne, 
ouifque  c'etl  le  privi'ége  fpécial  des  chrétiens. 
Ne  confidérons  plus  un  Corps  comme  une  cha- 
rogne infecte  ; car  la  nature  trompeufe  nous  le 
Kpn-fente  de  la  forte  > mais  comme  le  temple 
inviol  ible  8c  éternel  du  Saint-Hfprit,  comine  la 
foi  l’apprend. 

Car  nous  favons  aue  les  corps  des  Saints  font 
habités  par  .e  Sjmt  Efprit  jufques  à la  réfurrec- 
tion , qui  fe  fera  par  la  vertu  de  cet  Efptit  qui 
réfide  en  eux  pour  cet  effet.  C’ell  le  rentraient 
des  pères.  C’ett  pour  cetce  raifon  que  nous  hono- 
rons les  reliques  des  morts , 8c  c’ell  fur  ce  vrai 
principe  que  l'on  donnoit  autrefois  l'Eucharillie 
dans  la  bouche  des  morts  ; parce  que  comme  on 
favoit  qu’ils  étoient  le  temple  dû  Saint-Efprit , 
on  ttoyoit  qu’ils  méritoicm  d’être  aufft  unis  à ce 
faint  faciement.  Mais  l’éghfe  a change  cette  cou- 
tume ; non  pas  qu’elle  croye  que  ces  corps  ne 
fiaient  pas  faims , mais  par  cette  raifon , que 
j’eucharillié  étant  le  pain' de  vie  8c  des  vivais, 
il  ne  doit  pas  être  donné  aux  morts. 

MxeyeU nédie.  l-ogitjnr , Métepbyfij ut  (/  Mer* 
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Ne  confidérons  plus  les  fidèles  qui  font  morts 
en  la  grâce  de  Dieu,  comme  ayant  ccffc  de 
vivre , quoique  la  nature  le  fuggete  ; mais  comme 
commençait:  à vivre , comme  la  vérité  l’affure. 
Ne  confidérons  plus  leurs  âmes  comme  pciies  8c 
réduites  au  néant  1 mais  comme  vivifiées  8c  unies 
au  Souverain  vivant  : Si  corrigeons  ainfi  , par 
l’attention  i ces  vérités,  les  fentimens  d’erreur 
qui  font  fi  empreints  en  nous  - mêmes , fc  ces 
mouvemens  d’horreur  qui  font  fi  tuiuiels  i 
l’homme. 

I I I. 

Diett  a créé  I homme  avec  d ux  amours;  lui» 
pour  Dieu,  l’autre  pour  foi  même;  mais  J, ce 
cçtte  loi,  que  l'amour  pour  Dieu  (croit  i fini, 
c’ell-à-dire . fans  aucune  autre  fin  que  Dit* 
meme  ; 8t  que  l'amour  pour  fdî-inème  icjo.t  fini 
8c  rapportant  à Dieu. 

Penpct  dire  r/es, 

I. 

A mefute  qu'on  a plus  d’efprît , on  trouve 
qu’il  y a plus  d’hommes  originaux.  Les  gens  du 
commun  ne  trouvent  pas  de  différence  entre  lc« 
hommes. 

I I.  * 

On  peut  avoir  le  fens  droit , 8c  n’aller  pas  éga- 
lement à toutes  ehofes  ; car  il  y en  a qui  fuyant 
droit  dam  un  certain  ordre  dej  ehofes,  s'é- 
bluuilTert  dans  les  autres.  Les  uns  rirent  bien  Ici 
confluences  de  peu  de  principes  r les  autres  tirent 
bien  les  confequences  des  ehofes  où  i!  y a beaucoup 
de  principes.  Pat  exemple,  les  uns  comprennent 
bien  les  effets  de  l’eau,  en  quoi  il  y a peu  de  prin- 
cipes . mais  dont  les  confequences  font  fi  fines, 
qu’il  n’y  a qu’une  grande  pénétration  qui  puifle  y 
al|er  8c  ceux-là  ne  feroient  peut-être  pas  grande 
géomètres,  parce  que  la  géométrie  comprend  un 
grand  nombte  de  principes,  8c  qu’une  nature  d’ef- 
pric  peut  être  telle,  qu’elle  pu  fie  bien  pénétrer 
peu  de  principes  jufqu'au  fond , 8c  qu'elle  ne 
puiffe  pénétrer  les  ehofes  où  il  y a beaucoup  de 
principes. 

Il  y a donc  deux  fortes  d'efprits  ; l’un  de  péné- 
trer vivement  8c  profondément  les  conféquence» 
des  principes,  8c  c'cll  la  l’efprit  de  jufielle  ; l’autre 
de  comprendre  un  grand  nombre  de  principes  fans 
les  confondre  , 8C  c’ell  là  l’efprit  de  géométrie. 
L*un  cft  force  & droiture  tVefprit*  l'autre  elt  éten- 
due  d’efprii.  Or . l’un  peut  être  fans  l'autre,  l'ef- 
prit  pouvant  être  fort  8c  étroit,  8c  pouvant  êtie 
aufii  étendu  Si  foible. 

Il  y a beaucoup  de  différence  entre  l'efpricde 
géométrie  1 efprit  de  fineffe.  En  l'tio  les  prin- 
cipes font  palpables , mais  éloigt  de  l'ui jge  cortt- 
I.  Terne  IV.  A a » 
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mun  ; de  forse  qu’on  a peine  à tourner  la  tête  de 
ce  côté-là,  manque  d’habitude  : mais  pour  paU 
qu’on  s'y  tourne  , on  voit  les  principes  à plein;  & 
il  faudrait  avoir  totlt-à-faii  I efprit  faux  pour  mal 
rationner  fur  des  principes  fi  gros , qu'il  ell  pte.'que 
impoffible  qu'ils  échappent. 

Mais  dans  refprit  de  fi  ne  (Te  les  principes  font 
dans  l'uf'ge  doir.mun,  8c  devant  les  yeux  de  tout 
le  monde.  'On  n'a  que  faire  de  tourner  la  têie  , ni 
de  fc  faire  violence.  Il  n'ell  que  .lion  que  d’avoir 
bonne  sue  : mais  i!  faut  Pavcir  bonne;  car  les 
principes  en  font  fi  délies  Se  en  fi  grand  nombre  , 
qu'il  ell  p.efque  impoffible  qu'il  n'tti  échappe.  Or 
l'omiilion  d'un  principe  mène  à l’erreur  : aïnfi  il 
faut  avoir  la  vue  bien  nette , p ur  voir  tous  les 
pr  ncipes  ; & cnéuire  1 cfptjt  jolie  , pour  ne  pas 
raifonner  faulïc.iicnt  fur  des  principes  connus. 

Tous  les  géomètres  feroient  donc  fins  , s’ils 
avoient  la  vue  bonne;  car  ils  ne  rayonnent  pas 
faux  fur  les  piir.cipes  qu’ils  connoiiTent,  8c  les 
efprits  fins  lereent  géomètres,  s ils  pouvoient 
plier  leur  vue  vers  les  principes  inaccoutumés  de 
géométrie. 

Ce  qui  fait  donqque  certains  efprits  fins  ne  font 
pas  géomètres,  c’cl)  qu'ils  ne  peuvent  du  tout  fe 
tourner  vers  les  pimcipes  de  géométrie  : mais  ce 
qui  fait  que  des  Jgcometres  ne  font  pas  fins , c'ell 
qu'ils  ne  voient  pas  ce  qui  eft  devant  eus  ; Sc  qu’é- 
tant accoutumés  aux  principes  nets  5e  greffiers  de 
géométrie  , 8e  à ne  ra  f-mner  qu’après  avoir  bien 
Vu  8e  manié  leurs  ptincipes,  ils  fe  perde  it  dans 
les  chofes  de  fi.ieffe,  où  les  principes  ne  fe  lailfent 
pas  ainfi  manier.  On  les  voit  à peine  : on  les  fent 
plutôt  qu’on  ne  les  voit  : on  a des  peines  infinies 
a les  faire  fentir  à ceur  qui  ne  les  fenrent  pas  d’eux- 
mémes  : ce  font  chofes  tellement  délicates  8e  fi 
nombrculcs  , qu'il  faut  un  fens  bien  délicat  5e  bien 
net  pour  les  fentir , 8e  fans  pouvoir  le  plus  fouvent 
■les  démontrer  par  ordre  comme  en  géométrie  ; 
parce  qu’on  n’en  poffede  pas  ainfi  les  principes  , 
& que  ce  feroit  une  ebofe  infinie  de  l’entreprendre. 
Il  faut  tout  d’un  coup  voir  la  chofe  d’un  feul  re- 
gard , 8e  non  par  progtès  de  raifonnement,  au 
moins  juiqu’à'lin  certain  degré.  Et  ainfi  il  ell  rare 
que  les  géomètres  foient  fi,:s  , 8e  que  les  fins  foient 
•géomètres,  à caufe  que  les  géomètres  veulent  traiter 
géométriquement  les  chofes  fines  , 8e  fe  rendent 
ridicules  , voulant  commencer  par  les  définirons , 
•Se  enfui'e  par  les  principes  ; ce  qui  n’cft  pas  la 
manière  d’agir  en  cette  forte  de  raifonnement.  Ce 
n'ell  pas  que  l'efpric  ne  le  farte  ; mais  il  le  fait  taci- 
lemem  , naturellement  Se  fans  arr  ; car  l’expreffion 
en  palfe  tous  les  hommes , 8c  le  fentiment  n'en 
appartient  qu'à  peu. 

Et  les  efprits  fins  au  contraire , ayant  accoutumé 
de  juger  d’une  feule  vue,  font  fi  étonnés  quand 
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oa  leur  préfente  des  propolitions  où  ils  ne  com- 
prennent rien , 8e  où  pour  entrer  il  faut  partir 
par  des  définitions  8e  des  principes  lléti'.es,  8e 
qu’ils  n’ont  pas  accoutumé  de  voir  aii.fi  en  dé- 
tai' , qu’ils  s’en  reburent  8e  s’en  dégoûtent.  Niais 
les  efjiiis  faux  ne  font  jamais,  ni  fins,  ni.géo- 
rocues. 

Les  géomètres  qui  ne  font  que  géomètres  ont 
donc  l'efptit  droit,  mais  pourvu  qu’on  leur  ex- 
plique bien  toutes  chofes  par  définirions  8e  p.r 
principes  : autrement  ils  font  faux  8e  infuppor- 
t ibles;  car  ils  ne  font  droits  que  fur  les  prin- 
cipes bien  éclaircis.  Et  les  fins  qui  ne  font  que 
fins  ne  p.uvcnt  avoir  la  patience  de  defeendre 
jufqu’aux  premiers  principes  des  chofes  fpécula- 
t ves  8e  d’imagination , qu'ils  n'ont  jamais  vues 
dans  le  monde  fie  dans  l'ufagc. 

.111. 

La  mort  ell  plus  aïfcc  à fupporter  fans  y pen- 
fer , que  la  peulée  de  la  mort  fans  péril. 

1 V. 

Il  arrive  fouvent  qu'on  pren  1 , pour  prouver 
cert  unes  chofes  • des  exemples  qui  font  tels , 
qu'on  p lurroit  prendre  ces  chofes  pour  prouver 
ces  excir.pl. s:  ce  qui  ne  laiffe  pas  de  faire  fon 
effet  ; Car , comme  on  croit  tou;ouiS»que  la  diffi- 
culté ell  à ce  qu'on  veut  prouver,  ou  trouve  les 
exemples  plus  clairs.  Ainli,  quand  on  veut  mon- 
trer une  chofe  géncr-Je , on  donne  la  règle  par- 
ticulière d'un  cas.  Mais  fi  onveut  montrer  un  cas 
purfeulier , on  commence  par  la  règle  générale. 
On  trouve  toujours  obfcute  la  chofe  qu'on  veut 
prouver , 8c  claire  celle  qu'on  tmploic  à la  prou- 
ver; car  quand  on  propofe  une  chofe  à proOver, 
d’abord  on  fe  remplit  de  cette  imagination  qu'elle 
eft  donc  obfcure , 8c  au  contraire  que  celle  qui 
la  doic  prouver  ell  claire , Sc  ainfi  on  l’entend 
aifement. 

V. 

Nous  fuppofons  que  tous  les  hommes  conçoi- 
vent 8c  fement  de  la  même  forte  les  objets  qui 
fe  ptéfentent  à eux  ; mais  nous  le  fuppofons 
bien  gratuitement  ; car  nous  n'en  avons  aucune 
preuve.  Je  vois  bien  qu’on  applique  les  mêmes 
mors  dans  les  mêmes  occafions,  Sc  que  toutes  les 
fais  que  deux  hommes  voient,  par  exemple , de 
la  neige,  ils  expriment  tous  deux  h vue  de  ce 
même  objet  par  les  mêmes  mots , en  difant  l’un 
8c  l’autre,  quelle  ell  blanche;  8c  de  cette  con- 
formité d'application  on  tire  une  puiflante  con- 
jeélure  d’une  conformité  d’idée  ; mais  cela  n'eft 
pas  abfolument  convainquant,  quoiqu'il  y ait  bien 
a parier  pour  l’affirmative. 

‘ V L 

Tout  notre  raifonnement  fc  réduit  à cédet  ai 
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fentîment.  Mais  la  fantaifie  eft  femblable  8e  con- 
traire au  femur.ent  ; femblable,  parce  qu'elle  ne 
taifonne  point  i contraire , parce  qu’elle  eft  lauffe  : 
de  forte  qu'il  eft  bien  difficile  de  diftinguer  entre 
ces  contiaires.  L'un  dit  que  mon  fentîment  eft 
fantaifie , 8c  que  fa  fant.iifie  eft  fintiroent  i Se 
j'en  dis  de  même  de  mon  côté.  On  auroi:  b. loin 
d’une  règle.  La  raifon  s'offre  ; mais  elle  elt  pliable 
à tous  feus  j & ainfi  il  n'y  eu  a point. 
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inrenteurs  la  gloire  qu’ils  méritent  > 8c  qu'ils 
cherchent  par  leurs  inventions.  S'ils  s'obltinenc 
à la  vouloir , 8c  i traiter  avec  mépris  ceux  qui 
n’inventent  pas  , tout  ce  qu'ils  y gagnent , c’elt 
qu'on  leur  donne  des  noms  ridicules , 8c  qu'on  les 
traite  de  vifionnaires.  Il  faut  donc  bien  fe  garder 
de  fe  piquet  de  ctt  avantage,  tout  gr.in.l  qu'il 
elt  > 8c  l’on  doit  fe  contenter  d’êtie  ellimé  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  en  ccnnoiflcnt  le  prix. 

XIII. 


Ceux  qui  jugent  d’ua  ouvrage  par  règle  font  1 
l'cgard  des  autres , comme  ceux  qui  ont  une 
montre  1 l'égard  de  ceux  qui  n'en  ont  point. 
L un  dit:  il  y a deux  heures  que  nous  finîmes 
ici.  L’autre  dit  : il  n’y  a que  trois  quarts  d’heure. 
Je  regarde  ma  montTC  ; je  dis  i l’un  : vous  vous 
ennuyez  ; 8c  i l'autre  : le  temps  ne  vous  dure 
guère  ; car  il  y a une  heure  & Hernie  ; 8c  je  me 
moque  de  ceux  qui  me  difene , que  le  temps  me 
dure  à moi,  8c  que  j'en  juge  par  fantaifie  : ils  ne 
Lavent  pas  que  jeu  juge  par  ma  montre. 


L’efprit  croit  naturellement , 8c  la  volonté  aime 
njtutellcmrn-.  De  forte  que  faute  déviais  objets, 
il  faut  qu'ils  s'attachent  aux  faux. 

X I V. 

Plulieurs  drôles  certaines 'font  contredites; 
plufîcuis  fauffes  paffent  fans  contradiction.  Ni  la 
contradiction  n'etf  marque  de  fauffetc;  mlincoti- 
tradiétion  n'eft  marque  de  vérité. 

XV. 


VI  IL 

Il  y en  a qui  patient  bien,  8c  qui  n'écrivent 
pas  de  même.  C’eft  que  le  lieu,  les  afliftans  , 8rc. 
les  échauffent,  8c  tirent  de  leur  efprit  plus  qu’ils 
*ÿ  trouveroient  fans  cette  chaleur. 

1 X> 

Ce  que  Montagne  a de  bon  ne  peut  être  acquis 
que  difficilement.  Ce  qu'il  a de  mauvais  (j'en- 
tends hors  les  moeurs  ) eût  pu  être  corrigé  en 
un  moment , (i  on  l’eût  averti  qu'il  faifort  trop 
d'hiftoires,  Si  qu’il  parloit  trop  de  foi. 

X. 

C'eft  un  grmd  mal  de  fuîvre  l’exception , au 
lieu  de  la  tègle.  Il  faut  être  févere , 8c  contraire 
i l’exception.  Mais  néanmoins,  comme  il  cil  cer- 
tain qu’il  y a des  exceptions  de  la  règle,  il  en 
faut  juger  révéreraient , mais  julleinent. 

X I. 


Ce'fat  étoit  trop  vieux  , ce  m*  femble , pour 
aller  s'amufer  à conquérir  le  monde.  Cet  amuse- 
ment étoit  bon  à Alexandre  : c'étoit  un  jeune 
homme  qu’il  étoit  difficile  d’arrêter  ; mais  Céfar 
devoir  être  plus  mûr. 

XVI. 

Tous  le  mords  vo’t  qu’on  travaille  pour  l’incer- 
tain , fur  tr.er , en  bataille  , Scc.  Mais  tout  lu 
monde  ne  voit  pas  la  règle  des  paris,  qui  démontre 
qu’on  le  doit.  Montagne  a vu  qu’on  s'offenfe  d’un 
efprit  boiteux  , Se  que  la  coutume  fait  rq|it;  mais 
il  n’a  pas  vu  la  raifon  de  cet  effet.  Ceux  qui  ne 
voient  que  les  effets,  8c  qui  ne  voient  pas  les 
caufes , font  à l’égard  de  ceux  qui  découvrent  les 
caufes  , comme  ceux  qui  n’ont  que  des  yeux  à l'é- 
gard de  ceux  oui  ont  de  l'efprit.  Caries  effets  fonc 
comme  fenfibles  8c  les  raifons  font  vifibles  feule- 
ment J l'efpi  it.Et  quoique  ce  foit  par  l'efprit  que  ce» 
effets  là  fe  voient , cet  efprit  ell  i l'égard  de  l'ef- 
prit qui  voit  les  caufes  , comme  les  Cens  corporels 
foot  a l'égard  de  l'efprit. 


Il  eft  vrai,  en  un  fens,  dédire  que  tout  le 
monde  eft  dans  l'illufion:  car  encore  que  les  opi- 
nions du  peuple  foient  faines , elles  ne  le  font 
pas  dans  fa  tête;  parce  qu'il  croit  que  la  vérité 
eft  où  elle  n'eft  pas.  La  vérité  efl  bien  dan» 
leurs  opinions  ; mais  non  pas  au  point  où  ils  fe 
le  figurent. 

X I I. 

Ceux  qui  font  capables  d'inventer  font  rares  ; 
ceux  qui  n'inventent  point  font  en  plus  grand 
nombre , 8c  par  confcquent  les  plus  forts  : Si 
l'on  voit  que  pour  l'ordinaire  ils  tefufcnt  aux 


XVII. 

Le  fentîment  de  la  fanffeté  desplaifirs  préfens, 
8c  l'ignorance  de  la  vanité  des  plairns  abiéns,  eau- 
fent  l'inconftance. 

XVIII. 

Si  nous  rêvions  toutes  les  nuttslamêmechofe.clle 
nous  affcâeroit  peut  être  autant  que  les  oirets 
que  noos  voyons  tous  les  jours  i S:  fi  un  aitifan 
éto  t fûr  de  rêver  toutes  les  r.tnts  durant  douze 
heures  qu‘d  eft  roi , je  crois  qu'il  feroit  prefque 
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suffi  heureux  qu‘un  roi  qui  rêverait  tomes  les  nuits 
«tarant  douze  heures  qu'il  feroit  artifan.  Si  nous 
rêvions  toutes  les  nuits  que  nous  fomires  pour- 
suivis par  des  ennemis  , 8e  agités  par  ccs  fantômes 
pénibles.  Se  qu'on  paffât  tous  les  jours  en  diverfes 
occupations  , comme  quand  on  fait  un  voyage , 
on  fouffiirait  ptefque  autant  que  fi  celaétoit  véri- 
table , 8e  on  appréhenderait  le  dormit  comme  on 
appréhende  le  reveil , quand  on  craint  d'entrer  dans 
de  tels  malheurt  réellement  ; 8c  enelfcc , il  feroit  â 
peu  près  les  mêmes  maux  que  la  réalité.  Mais  parce 
queies  longes  font  tout  différens  8c  fe  diverfibent , 
ce  qu’on  y voit  affecte  bien  moins  que  cequ'on  voit 
en  veillant , à caufe  de  la  continuité  qui  ne  II  pas 
pourtant  fi  continue  8c  égale  qu’elle  ne  change  auilî, 
mais  moins  brulquemcnt , fi  ce  n’eft  rarement , 
comme  quand  on  voyage  i & alotson  dit  : Il  me 
fcmbleque  je  rév8  : car  la  vie  eft  un  fonge  un 
peu  moins  inconfiant. 

X I X. 

Les  princes  Sr  les  rois  fe  jouent  quelquefois. 
Ils  ne  lont  pas  toujours  fur  leurs  trônes  i ils  s'y  en- 
nuyeroienc.  La  grandeur  a beloin  d’être  quittée 
pour  être  fentie. 

X X. 

Mon  humeur  ne  dépend  guères  du  temps.  J'ai 
mon  brouillard  8c  mon  beau  temps  au- dedans  de 
moi  ; le  bien  8c  le  mal  de  mes  affaires  mêmes  y 
font  peu.  Je  m’efforce  quelquefois  de  moi  - même 
contre  la  mauvaife  fortune  , 8c  la  gloire  de  la  dom- 
ter  me  la  fait  domter  gaiement  ; au  lieu  que  d’autres 
fois  je  fais  l’indifférent  8c  le  dégoûté  dans  la  bonne 
fortune. 

# XXI. 

C'eft  une  plaifante  chofe  i confidérer  , de  ce 
qu’il  y a des  gens  dans  le  monde  , qui  ayant  re- 
noncé à toutes  les  loix  de  Dieu  8c  de  la  nature, 
s'en  font  faites  eux-mêmes  auxquelles  ilsobéiffent 
exactement;  comme,  par  exemple,  les  voleuis,  8cc. 

XXII. 

Ces  grands  efforts  d’efprit , où  l’ame  touche 
ciuelquefois , font  chofcs  où  elle  ne  fe  tient  pas. 
Elle  y faute  feulement  , mais  pour  retomber  audi- 
tée. 

XXIII. 

L'homme  n’eft  , ni  ange  , ni  bête  , 8c  le  mal- 
heur veut  que  qui  veut  faire  l'ange  , fait  la  bête. 

XXIV. 

Pourvu  qu'on  fâche  la  paffion  dominante  de 
quelqu'un,  on  eft  affuré  de  lui  plaire;  8c  néan- 
moins chacun  a fe  s fantaifics  contraires  à fon  pro- 
pre bien,  dans  l’idée  même  qu’il  a du  bien:  & 
c’eft  une  bizarrerie  qui  déconceite  ceux  qui  veulent 
gagner  leur  affeétioa. 
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xxv. 

Un  cheval  ne  cherche  point  à fe  faire  admiref 
de  fon  compagnon.  On  voit  bien  entre  eux  quelque 
forte  d'émulation  à la  coutfe  ; mais  c'eft  fans  con- 
féqnence  : car  étant  à l'étable  , le  plus  pefanc  8c 
le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  pour  cela  foi)  avoine 
à l’autre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  parmi  les 
hommes:  leur  vertu  ne  fe  fatisfait  pas  d'elle- même  ; 
8c  ils  ne  font  poinc  contcns  s'ils  n'en  titent  avan- 
tage contre  les  autres. 

XXVI. 

Comme  on  fe  gâte  l’efprit , on  fe  gâte  aufli  le 
fentiment-  On  fe  forme  l’efptit  8c  le  fentiment  par 
les  cor.vcrfations.  Ainli  les  bonnes  ou  les  mau- 
1 ' vaifes  le  forment , ou  le  gâtent.  Il  importe  donc 
de  tout  bien  ftytoir  chtilir  pour  fe  le  former  8 C 
ne  le  point  gâter  ; Sc  on  ne  fauroit  faire  ce  choix, 
fi  on  ne  l’a  déjà  f rmé , 8c  point  gâté.  Ainfi  cel* 
fait  un  cercle,  d'où  bienheureux  font  ceux  qui 
fartent. 

XXVII. 

On  Ce  croit  naturellement  bien  plus  capable 
d’arriver  au  centre  des  chofes,  que  d’embraficr 
leur  circonférence.  L’étendue  vifible  du  monde 
nous  furpaffe  vifiblement  ; mais  comme  c’eft  nous 
qui  furpaffons  les  petites  chofes , nous  nous  croyons 
pluscapab'es  de  les  poliéder  : 8c  cependant  il  ne 
faut  pas  moins  de  capacité  pour  aller  jufqu’au 
néant  que  juiqu’au  tout.  Il  la  taut  infinie  dans  l’un 
8c  dans  l’autre;  Sc  il  me  femble.quc  qui  aurait 
compris  les  derniers  principes  des  ctmfes , pour- 
rait aufli  arriver  jufqu'i  connoitte  l'infini.  L’un 
dépend  de  l’autre,  8e  l’un  conduit  à l’autre.  Les 
extrémités  fe  touchent  Se  fe  réunifient  à force  de 
s'être  éloignées , 8e  fe  tetrouvent  en- Dieu  , 8e  en 
Dieu  feulement. 

Si  l’homme  commencoit  par  s'étudier  lui-même, 
il  verrait  combien  il  elt  incapable  de  paffer  outre. 
Comment  fe  pourroit-il  faire  qu’une  partie  connût 
le  tour  ? Il  afpirera  peut-être  i coi  iiottre  au  moins 
les  pjtties  avec  lesquelles  il  a de  la  proportion. 
Mais  les  parties  du  monde  ont  toutes  un  tel  rap- 
port 8e  un  tel  enchaînement  l'une  avec  l’autre  , 
que  je  crois  impoflible  de  connoitte  l’une  fans 
l’autre.  Se  fans  .le  tout. 

l 'homme , par  exemple  , a rapport  â tout  ce 
qui!  commit.  Il  a betain  de  lieu  pour  le  conte- 
nir , de  temps  pour  durer  , de  mouvement  pour 
vivre  , d’c'émens  pour  le  compofcr,  de  chaleur 
& d'alimcns  pour  fe  nourrir,  d’air  pour  refpi- 
rer.  Il  voit  la  lumière , il  feut  les  corps  , enfin 
tout  tombe  fous  fon  alliance. 

Il  faut  donc,  pour  connoitre  l’homme , favoir 
d’où  vient  qu’il  a betain  d’air  pour  fabfifter  ; Sc 
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pour  connoître  l’air , il  faut  favo’r  par  où  il  a 
rapport  à la  vie  de  l'homme. 

ta  flamme  ne  fubfifte  point  fans  l’air  : donc , 
pour  connoître  l’un  , il  faut  connoître  l'autre. 

' Donc  toutes  chofes  étant  caufëes  8r  caufantes, 
aidées  Se  aidantes,  roédiatement  & immédiatement, 
& toutes  s’entretenant  par  un  lien  naturel  & in- 
feuüblc,  qui  lie  les  plus  éloignées  & Us  plus  diffé- 
rentes , je  tiens  jmpoflîble  de  connoître  les  pat- 
tics , fans  connoître  le  tout , non  plus  que  de 
connoître  le  tout  fans  connoître  particulièrement 
les  parties. 

Et  ce  qui  achevé  peut-être  notre  impuiffance  à 
connoître  les  chofes , c’eli  qu’elles  font  Amples 
en  elles-mêmes  , 8e  que  nous  fortunes  compofés 
de  deux  natures  oppofées  & de  divers  genres , 
d’ame  & de  corps  : car  il  et!  impoflible  que  la 
partie  qui  raifonne  en  nous  foie  autre  que  fpiri- 
, tuelle  : & quand  on  prétendroit  que  nous  fuffions 
Amplement  corporels  , cela  nous  excluroit  bien 
davantage  de  la  connoiffance  des  chofes , n'y 
ayant  rien  de  fi  inconcevable  que  de  dire  .que  la 
matière  puiffe  fe  connoître  foi-même. 

C’eft  cette  compofition  d'efptit  & de  corps  qui 
a fait  que  prcfque  tous  les  phibfophcs  ont  con- 
fondu les  idées  des  chofes , & attribué  au  corps 
ce  qui  nappai  tient  qu'aux  efptits,  8c  aux  efprits  ce 
qui  ne  peut  convenir  qu’aux  corps.  Car  ils  difent 
hardiment  que  les  corps  tendent  en  bas , qu’ils 
afpircRt  à leur  centre  , qu'ils  fuient  leur  dellruc- 
tion , qu’ils  craignent  ic  vide , qu’ils  ont  des  incli- 
nations , des  fympathies , des  antipathies , qui, font 
toutes  chofes  qui  ^appartiennent  qu'aux  efptits. 
Et  en  parlant  des  efprits,  ils  les  confident  comme 
en  un  lieu,  & leur  attribuent  le  mouvement  d’une 
place  à une  autre , qui  font  des  chofes  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  corps,  8cc. 

Au  lieu  de  recevoir  les  idées  des  chofes  en  nous, 
nous  teignons  des  qualités  de  notre  être  compofé 
toutes  leschofes  fimplcs  que  nous  fontemplons. 

Qui  ne  creiroit , à nous  voir  compofer  toutes 
chofes  d'efprit  8c  de  corps , que  ce  mélange  - !i 
nous  feroit  bien  compréhcnfible  ? C’eli  néan- 
moins la  chofe  que  l’on  comprend  le  moins.  L’hom- 
me eft  à lui  - meme  le  plus  prodigieux  obiet  de  la 
nature  s car  il  ne  peut  concevoir  ce  que  c’eff  que 
corps,  8c  encore  moins  ce  que  c’cft  qu’efprit, 
& moins  qu'aucune  cln.fe  comment  un  cor,  s peut 
être  uni  avec  unefprit.  C’efl-là  le  comble  de  fes 
difficultés,  8c  cependant  r'cll  fou  propre  être: 
Moins  quo  corpotiius  aohxnt  fpiriiut  comprthcnii 
ai  huminiius  non  potcjl  ; & hoc  tamtn  komo  ejl. 

XXVIII. 
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connoiffance  ne  nous  eft  pas  neceffaire , il  y en  a 
dont  on  ne  fait  pas  la  vérité,  il  n’eft  peut-être 
pas  mauvais  qu’il  y ait  une  erreur  commune  qui 
fixe  l’elpiit  des  hommes  ; comme , par  exemple, 
la  lune  à qui  on  attribue  les  cliangtmens  de  temps, 
le  progrès  des  maladies,  8cc.  Car  c’eft  une  des 
principales  mdadics  de  fhominc  , que  d’avoir  une 
cmioiité  inquiète  pour  les  chofes  qu’il  ne  peut  fa- 
voir  ; 8c  je  ne  fais  fi  ce  ne  lui  eft  point  un  moindre 
ma!  d'être  dans  l’erreur  , pour  les  chofes  de  cct:e 
nature , que  d'être  dans  cette  cutiofité  inutile. 


XXIX. 

Si  la  foudre  tomboit  fur  les  lieux  bas , les  poètes 
8c  ceux  qui  ne  favent  raifonner  que  fur  les  chofes 
de  cette  nature , manqueroient  de  preuves. 

XXX. 

Ce  chien  eft  I moi , difoient  ces  pauvres  en- 
fans  i c'ell-là  ma  place  au  foleil  : voilà  le  com- 
mencement 8c  l'image  de  l’ufutpation  de  toute  11 
«ne. 

XXXI. 

L'efprit  a fon  ordre , qui  eft  par  principes  8c 
démonftration  ; te  coeur  en  a un  autre.  On  ne 
prouve  pas  qu’on  doit  être  aimé  , en  expofant  par 
ordre  les  caules  de  l’amour  : cela  feroit  ridicule. 

Jefus  Chrift  8c  faim  Pau!  ontbien  plus  fuivicet 
ordre  du  cœur  , qui  eft  celui  de  1a  chatité  .que 
celui  de  l'efprit;  car  leur  but  principal  nlÉpit 
pas  d’inllruire , mais  dcchauffer.  Saint  Augùïïin 
de  même.  Cet  ordre  confifte  principalement  à U 
digreffion  fur  chaque  point  qui  a {apport  à b fin , 
pour  la  montrer  toujours. 

XXXII. 


On  ne  s’imagine  d'ordinaire  Platon  8c  Ariftote 
qu'avec  de  grandes  robes  , 8c  comme  des  pcifon- 
nages  toujours  graves  8c  férieux.  C’ctoitnt  d’hon- 
nêtes gens,  qui  rioient  comme  les  autres  avec 
leurs  amis  : 8c  quand  ils  ont  fait  leurs  loix  8c  leurs 
traitésdes  politique,  ça  été  en  fe  jouant  8f  pour  fe 
divertir.  C'étoit  la  partie  la  moins  philofophe  8c 
la  moins  férteufe  de  leur  vie.  La  plus  philoiophe 
étoit  de  vivre  Amplement  8c  tranquillement. 


XXXIII. 

Il  y en  a qui  marquent  toute  la  nature.  Il  n'y 
a point  de  roi  parmi  eux  , mais  un  augufte  mo- 
narque ; point  de  Paris  , mais  une  capitale  du 
royaume.  Il  y a des  endroits  où  il  faut  appeller 
Paris,  Paris;  8c  d'autres  où  A | faut  l'appelles 
capitale  du  royaume. 

XXXIV; 


Lorfque  dans  les  chofes  de  la  nature , dont  la  Quand  dans  un  difeours  on  trouve  des  mou 
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répétés.,  & qu’efTayant  de  les  corriger,  on  les 
trouve  fi  propres  qu'on  garerait  le  difeours , il  faut 
les  lailTir  ; c’en  ell  la  marque,  8c  c'etl  la  pirt 
de  l'envie  qui  efi  aveugle , tic  qui  ne  fait  pas  que 
cette  répétition  n’dl  pas  faute  en  cet  endroit  i car 
il  u y a point  de  règle  générale. 

XXXV. 

Ceux  qui  font  des  antithèfes  en  forçant  les 
mots , font  comme  ceux  qui  font  de  faufics  fe- 
nêtres peur  11  fymuictrie_.  Leur  règle  n'ell  pas 
de  parler  jufic  , mais  de  faire  des  ligures  juftes. 

xxxvi. 

Une  langue  à l'cgard  d’une  autre  efl  un  chiffre 
où  les  mots  font  changés  en  mots.  8c  non  les 
lettres  en  lettres  : amli  ur.e  langue  inconnue  elt 
déchiffrable. 

X X X V I I. 


AVI 

tir.  Car  il  ne  nous  fait  pas  montre  de  Ton  bien  i 
mais  du  nôtre  ; 8c  ainfi  ce  bienfait  nous  le  rend 
aimable  ; outie  que  cette  communauté  d'intelli- 
gence , que  nous  avons  avec  lui , incline  nécef- 
fairement  le  coeur  à l'aimer. 

X L. 

Il  faut  qu’il  y ait  dans  l’éloquence  de  l’agréa- 
ble 8c  du  réel  i ma»  il  faut  que  cct  agréable  foie 
réel. 

X L I. 

Quand  on  voit  le  ftile  naturel,  onefi  tout  étonné 
8c  ravi  ; car  on  s'attendoit  de  voir  un  auteur  , 8c 
en  trouve  un  homme.  Au  lieu  que  ceux  qui  orc 
le  goût  bon  , 8c  qui  en  voyant  un  livre  croient 
trouver  un  homme , font  tout  furptis  de  trouver 
un  auteur  : P 'ut  poctici  quàm  humant  lecutus  tff. 
Ceux-  là  honorent  bien  la  nature,  qui  lui  apprennent 
qu’elle  peut  parler  de  tout  > 8c  même  de  théologie. 


Il  y a un  modèle  d'agrément  8c de  beauté,  qui 
confille  en  un  certain  rapport  entre  notre  natute 
foible  ou  forte,  telle  qu  elle  elt  , 8c  la  chofe  qii 
nous  plaît.  Tout  ce  qui  efl  formé  fur  ce  modèle 
nous  agrée  , ir.aifon  , chanl'on  , difeours  , vêts  . 
profe , femmes , oifeaux , rivières , arbres , cham- 
bres , habit».  Tout  ce  qui  n'ell  point  fut  ce  mo- 
dèle déplaît  à ceux  qui  ont  le  goût  bon. 

XXXVIII. 


&>mm:  on  dit  beauté  poétique , on  devrait  dire 
auW  beauté  géométrique,  8c  beaute  médicinale. 
Cependant  on  ne  le  dit piint  ; !c  la  raifon  en  elt , 
qu'on  fait  bi<n  quel  cil  l’objet  de  la  géométiie  , 
8c  quel  efl  l’objet  de  la  médecine  ; mais  on  ne 
fait  pas  en  quoi  confille  l'agrément  qui  ell  l'aibjet 
de  la  poëfie  ; on  ne  fait  ce  quec'elt  que  ce  modèle 
nature!  qu’il  faut  invter  i 8cfaute  de  cette  connoif- 
faneeon  a inventé  de  certains  termes  b'zurrcs,fiécle 
d‘or,  merveille  de  nos  jours,  fatal  lauiier,  bel  allie, 
8,-c.  8c  on  appelle  ce  jatgen , beauté  poétique. 
Mais  qui  s'imaginera  une  hmme  vêtue  fur  ce  mo- 
dèle , verra  une  jolie  Uemoifelle  toute  couverte  de 
niiroiis  Se  de  chùnes  de  laiton;  8c  an  lieu  de 
la  trouver  agréable  , il  ne  pourra  s’empêcher  d'en 
rire , parce  qu'on  fait  mieux  en  quoi  confille  l’a- 
Rrément  d’une  femme  , que  l'agréaient  des  vêts. 
Mais  ceux  qui  ne  »’y  connoilfent  pasl’admiieroicnt 
peut-être  en  cet  équipage;  8c  il  y a bien  des  vil- 
lages où  on  la  prendra  t pour  la  reine  ; 8c  c'cll 
pourquoi  il  y en  a qui  appellent  des  fonnets  faits 
fur  ce  modelé , des  reines  de  villages. 

XXXIX. 


Quand  un  difeours  naturel  peint  une  paffion,  ou 
un  effet  , on  trouve  dans  foi-même  h vérité  de 
ce  qn'on  entend,  qui  y étoit  fans  qu'on  le  fût , Sc 
en  (c  lent  porté  à aimer  celui  gai  nous  le  fait  l'en- 


X L I I. 

La  dernière  chofe  qu'on  trouve  , efl  faifant  un 
ouvrage  , efl  de  favoir  celle  qu'il  faut  mettre  la 
première. 

X L 1 1 I. 

' Dans  le  difeours , il  ne  faut  point  détourner  l’ef- 
prit  d’une  chofe  à une  autre , fi  ce  n’efi  pour  le 
temps  où  cela  efl  i propos,  8c  non  autrement  ; 
car  qui  veut  dclafTcr  hors  de  propos,  laffe.  On  fe 
rebute  8c  on  quitte  tout  là  ; tant  il  efl  difficile  de 
de  rien  obtenir  de  l'homme  que  par  le  plaifir  , qui 
ell  la  monnoie  pour  laquelle  nous  donnons  tout  ce 
qu’on  veut. 

X L I V. 

O . 

L'homme  aime  la  malignité  : mais  ce  n'ell  pas 
centre  les  malheureux,  mais  contre  les  heureux 
fuperbes  ; 8c  c'cll  fe  tromper  que  d'en  juger  autre- 
ment. 

L’épigramme  de  Martial  fur  les  borgnes  ne  vaut 
rien  ; parce  qu'elle  ne  les  confole  pas , 8c  ne  fait 
que  donner  un;  pointe  à la  gloire  de  l'auteur. 
Tout  ce  qui  n'efl  que  pour  l’auteur  ne  vaut  rien. 
Ambitiofa  recidet  ornementa.  Il  faut  plaire  à ceux 
qui  ont  des  fentimens  humains  8c  tendies,  8c 
non  aux  ames  barbares  3:  inhumaines.  C Penfées  de 
Pefeal  ) 

Réflexions  mortier, 

I. 

Ce  que  nous  prenons  pour  des  vertus,  n'efl 
fouvent  qu'un  afTembtage  de  diverfes  aérions  8e 
de  divers  intérêts,  que  la  fortune  ou  notre  in- 
dullrie  ftvent  arranger  ; 3c  ce  n'efl  pas  toujours 
par  valeur  8c  par  challcté  que  les  hommes  font 
vaillans  Sc  que  les  femmes  fort  thalles. 
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A V I 
1 1. 

L'amour-propre  eft  le  plus  grand  de  tous  1rs 
flatteurs. 

. 111. 

Quelques  découvertes  que  l’on  ait  faites  dans 
le  pays  de  l’amour-propre , il  y relie  encore  bien 
des  terres  inconnues. 

I V. 

L’amour-propre  eft  plus  habile  que  le  plus 
habile  homme  au  monde. 


La  durée  de  no;  pallions  ne  dépend  pas  plus 
de  nous  que  la  durée  de  notre  vie. 

V I. 

La  piflion  fait  fouvent  un  fou  du  plus  habile 
homme  , 8c  rend  fouvent  hab.lcs  les  plus  fots. 

V I I. 

Ces  grandes  !r  éclatantes  aérions  qui  éblouif- 
fent  le»  yeux  , font  repref-.ntés  par  les  Politiques 
comme  les  effets  des  grands  deffeirs.  au  lieu  que 
ce  font  d’ord  naire  les  effets  de  l’hu  neur  Sc  des 
partons.  Ainfi  la  guerre  H’Augufte  & d'Antoine, 
qu’on  rapporte  à l'ambition  qu’ils  avoient  de  fe 
rendre  maîtres  du  monde,  n'étoit  peuc-êcrc  qu’un 
effet  de  jalouGe. 

VIII. 

Les  paffions  font  les  feuls  orateurs  qui  per- 
fuadent  toujours:  elles  font  comme  un  art  de 
la  nature  dont  les  règles  font  infaillibles;  & 
l'homme  le  plus  fimple , qui  a de  la  paffion , 
perfuade  mieux  que  le  plus  éloquent  qui  n’en  a 
point.  i 

I X. 

Les  partions  ont  une  injuftice  & un  propre 
intérêt,  qui  fait  qu’il  eft  dangereux  de  les  fui- 
vre , 8c  qu'on-  s’en  doit  défier  lors  même  qu’elles 
paroiffent  le  plus  raifonnablcs. 

X. 

Il  y a dan;  le  coeur  humain  une  génération 
perpétuelle  de  partions  ; enforte  que  la  ruine  de 
l'une  eft  prcfque  toujours  rctzblirtemenc  d’une 
autre. 

X I. 

Les  partions  en  engendrent  fouvent  qui  leur 
font  contraires:  l’avarice  produit  quelquefois  la 
prodigalité,  8c  1a  prodigalité  l'avarice;  on  eft 
iouyent  ferme  pir  foibleff.  , 8c  audacieux  par 
timidité. 

X.II. 

Quelque  foin  que  l’on  prenne  de  couvrir  fes 
paffions  par  des  apparences  de  piété  & d'hon- 
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neur,  elles  paroiffent  toujours  au  travers  de  ccs 
voiles. 

XIII. 

Notre  amour-propre  foiffre  plus  impatiem- 
ment la  coudamnation  de  nos  goûts  que  de  nos 
opinions. 

X I V. 

Les  hommes  ne  font  pas  feulement  fujet;  i • 
jKtdre  le  fouveiur  des  bienfaits  Sc  des  in.ur.-t  ; , 

rts  haiflcnt  inmc  eux  qU,  |cs  om  .bhgcs,  & 
ccücr.t  de  hast  ceux  qui  leur  ont  lait  d-s  ou- 
trages. L'application  à iccompenfcr  le  b en  8c  à 
je  venger  du  mal  , leur  paroit  une  l'ervitude  à 
laquelle  ils  ont  peine  à fe  fwunuttre. 

X V. 

La  clémence  des  Princes  n’eft  fouvent  qu’un.  * 
po.itique  pour  gagner  1 alteéhon  des  peuples. 

XVI. 

Cette  démence,  dont  on  fait  une  vertu  Xe 
pratique,  tantôt  par  vanité,  quelquefois  par  pa- 
relie,  fouvent  par  «ramie,  Sc  prefquc  tottiours 
par  tous  les  trois  enfemble. 

XVII. 

La  modération  des  perfonnes  heureufes  tfent 
du  calme  que  la  bonne  foituue  donne  à leu- 
humeur.  , 

XVIII. 

La  modération  eft  une  crainte  de  tomber  dans 
l envte  8c  dans  le  mépris  que  méritent  ceux  qui 
s enivrent  de  leur  bonheur;  c’eft  une  vaine  ofttn- 
tation  de  la  force  de  notre  efprit  ; ei  fin  la  mo- 
dération des  hommes,  dans  leur  plus  haute 
élévation , eft  un  defir  de  paroitre  plus  grand, 
que  leur  fortune. 

X I X. 

Nous  avons  tous  affez  de  force  pour  fupporter 
les  maux  d’autrui. 

X X. 

La  confiance  des  fages  n’eft  que  l'art  de  ren- 
fermer leur  agitation  dans  leur  cœur. 

XXI. 

Ceux  qu'on  condamne  au  fupplîce  affeâeet 
quelquefois  une  confiance  Sc  un  mépris  de  la 
mott,  qui  n’eft  en  tffet  que  la  crainte  de  l’cn- 
viftger;  de  forte  qu’on  peut  dire  que  cette  con- 
fiance & ce  mépris  font  I leur  efptit  ce  que  le 
bandeau  eft  i leurs  yeux. 

XXII. 

La  philofophie  triomphe  aifement  des  maux 
partes  8c  des  maux  à venir  ; (nais  les  maux  pré- 
feus  triomphent  d’elle. 
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XXXIV. 


Peu  de  gens  connniffent  U mort  ; on  ne  la 
fouffre  pas  ordinairement  par  réfolution , mais 
par  ftupidité  ik  pat  coutume;  Sc  la  plupart  des 
hommes  meurent,  parce  qu'on  ne  peut  s’empê- 
cher de  mourir. 

XXIV. 


Lorfque  les  grands  hommes  fe  laiflent  abattre 
par  la  longueur  de  leurs  infortunes,  ils  font  voir 
qu'ils  ne  les  foutenoient  que  par  la  force  de 
leur  ambition , non  par  celle  de  leur  ame  i 8c 
qu'à  une  grande  vanité  près,  les  héros  font  faits 
comme  les  autres  hommes. 

X X-  V. 


Il  faut  de  plus  grandes  vertus  pour  foutenir 
bonne  fortune  que  la  mauvaife. 

XXVI. 


Le  foleil  ni  la  mort  nt  fe  peuvent  regarder 
flxément. 

XXVII. 


Si  nous  n’avions  point  d'orgueil , nous  ne 
nous  plaindrions  pas  de  celui  des  autres. 

XXXV. 

L’orgueil  efl  égal  dans  tous  les  hommes , Se 
il  n'y  a de  différence  qu'aux  moyens  & à la 
manière  de  le  mettre  au  jour. 

XXXVI. 

Il  femble  que  la  nature  , qui  a fi  fagemeni 
difpofé  les  organes  de  notre  corps  pour  nous 
rendre  heureux , nous  ait  aullâ  donné  l'orgueil » 
pour  nous  épargner  la  douleur  de  connoitrc  nos 
imperfections. 

XXXV  1 1. 

L’orgueil  a plus  de  parc  que  ta  bonté  aux 
remontrances  que  nous  faifnns  à ceux  qui  com- 
mettent des  fautes;  8c  nous  ne  les  reprenons 
pas  tant  pour  les  en  corriger,  que  pour  leur 
perfuader  que  nous  en  fommes  exempts. 

XXXVIII. 


On  fait  fouvent  vanité  des  pallions  meme  les 
plus  criminelles;  mais  l'envie  eft  une  paflion  ti- 
mide 8c  honteufe  que  l’on  n'ofe  jamais  avouer. 

XXVIII. 

0 La  jaloufie  eft  en  quelque  manière  jufte  8r 
raifonnable,  puifqu'ellc  ne  tend  qu'à  conferver 
un  bien  qui  nous  apjartient,  ou  que  nous  croyons 
nous  appartenir  ; au  lieu  que  l’envie  eft  une 
fureur  qui  ne  peut  fouffrir  le  bien  des  autres. 

XXIX: 

Le  mal  que  nous  faifons  ne  nous  attire  pas 
tant  de  perlecutions  8c  de  haine  que  nos  bonnes 
qualités. 

XXX. 

; Nous  avons  plus  de  force  que  de  vo'onté  ; 
Scc’eft  fouvent  pour  nous  exculer  à nous-mêmes, 
que  nous  nous  imaginons  que  les  chofcs  font 
impoftibles. 

XXXI. 

Si  nous  n’avions  point  de  défauts , nous  ne 
prendrions  pas  tant  de  plaifir  à en  remarquer 
dans  les  autres. 

XXXII. 

La  jaloufie  fe  nourrit  dans  les  doutes  ; elle  de- 
vient fureur,  ou  elle  finit,  fitôt  qu'on  paile  du 
doute  à la  certitude. 

XXXIII. 

L'orgueil  fe  dédommage  toujours , 8t  ne  perd 
lien , lors  même  qu'il  renonce  à la  vanité. 


Nous  promettons  félon  nos  efpérances,  8 1 
nous  tenons  félon  nos  craintes. 

XXXIX. 

L'intérc»  parle  toutes  fortes  de  langues  8e 
joue  toutes  fortes  de  peifonnages,  même  celui 
de  défintéreflé. 

X L. 

L'intérêt,  qui  aveude  les  uns,  fait  la  lumière 
des  autres. 

X L I. 

Ceux  qui  s'appliquent  trop  aux  petites  chofet, 
deviennent  ordinairement  incapab  es  des  grandes( 

X L I I. 

Nous  n’avons  pas  a(Tez  d.  forte  pout  fuivre 
toute  notte  ration. 

X L I I I. 

L’homme  cr  :t  fouvent  fe  con  'uire  lorftju"! 
eft  Condu't  ; & pendant  qu  par  fon  cfprit  il 
tend  à un  bu; , fon  coeur  l'en  raine  infenfibum:nt 
à un  autre. 

X L I V. 

La  force  8c  la  fr  bielle  d«  l’efprit  font  mal 
nommées  : elles  n : font  en  e fet  qu  la  bonne 
ou  la  mauvaife  dilpofition  des  oiganes  du  corps. 

X L V. 

Le  caprice  de  notre  humeur  eft  encore  plu» 
bizarre  que  celui  de  la  fortune. 
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X L V I. 

L'attachement  ou  l'indifférence  que  les  Philo- 
fophes  avoient  pour  la  vie»  n'écoïc  qu'un  goût  de 
leur  amour-propre»  dont  on  ne  doit  non  plus 
difputer  que  du  goût  de  la  langue  ou  du  choix 
des  couleurs. 

X L V I I. 

Notre  humeur  met  le  prix  i tout  ce  qui  nous 
vient  de  la  fortune. 

X L V I I I. 

La  félicité  efl  dans  le  goût,  & non  pas  dans 
les  chofes  ; 8c  c'elt  par  avoir  ce  qu'on  aime 
qu'on  etl  heureux , non  par  avoir  ce  que  les  au- 
tres trouvent  aimable. 

X L I X. 

On  n'eft  jamais  fi  heureux  ni  C malheureux 
qu'on  fe  l'imagine. 

Ceux  qui  croient  avoir  du  mérite , fe  font  un 
honneur  d'être  malheureux  , pour  perfualer  aux 
autres  & i eux-mémes  qu'ils  font  dignes  d'ctre 
eu  butte  i la  fortune. 

L I. 

Rien  ne  doit  tant  diminuer  la  fatisfaûion  que 
nous  avons  de  nous -mêmes,  que  de  voir  que 
nous  defapprouvons-  dans  un  temps  ce  que  nous 
approuvions  dans  un  autre. 

L I I. 

Quelque  différence  qui  paroifTe  entre  les  for- 
tu  nés  , il  y a une  certaine  compenfation  de  biens 
& de  maux  qui  les  rend  égales. 

L I 1 I. 

Quelques  grands  avantages  que  la  nature  donne, 
et  n'ert  pas  elle  feule  , mais  la  fortune  avec  elle  » 
qui  fait  le  héros. 

L 1 V. 

Le  mépris  des  richefles  étoir,  dans  les  Philo- 
fophes , un  defîr  caché  de  venger  leur  mérite  de 
l'injullice  de  la  fottune , par  le  mépris  des  mêmes 
biens  dont  elle  lesprivoitj  c'étoit  un  fccret  pour 
fe  garantir  de  l'avililfement  de  la  pauvreté  i c croit 
un  chemin  détourné  pour  aller  à la  confidéra- 
géon  , qu'ils  ne  pouvoier.t  avoir  par  les  richefl'cs. 

L V. 


La  haine  pour  les  favoris  n'eft  autre  chofe 
que  l'amour  de  la  faveur:  le  dépit  de  ne  la  pas 
pofleder  fe  confole  8c  s'adoucit  par  le  mépris  que 
l'on  témoigne  de  ceux  qui  la  poffèdent  ; 8c  nous 
leur  refufons  nos  hommages , ne  pouvant  pas 
leur  ôter  ce  qui  leur  attire  ceux  de  tout  le  monde,  résous  conn 
En^tofèàit , Ltgiiiu , MieafhyJijHt  Cr  Murelt,  T, me  IV. 
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L V I. 

Pour  s’établir  dans  le  monde,  on  fait  tour  ce 
qu’on  peut  pour  y paroitre  établi. 

L V I 1. 

Quoique  les  hommes  fe  flattent  de  leurs  gran- 
des aâions,  elles  ne  font  pas  fouvent  tes  effets 
d'un  grand  deffein /mats  les  effets  du  hafard. 

L V I I I. 

Il  femble  que  nos  atlions  aient  des  étoile* 
heuteufes  ou  mallieureufcs.  à qui  elles  doivent 
une  grande  pattic  de  la  louange  3c  du  b àmc 
qu'on  leur  donne. 

• L I X. 

11  n’y  a^oint  d'acciJcns  fi  malheureux  dont 
les  habiles  gens  ne  tirent  quelque  avantage , ni 
de  fi  heureux  que  lef  imprudetis  ne  puiiicnt 
touinet  à leur  prejudirt. 

L X. 

La  fortune  tourne  tout  i l'avantage  de  ccu 
qu’elle  favorite. 

l x r. 

Le  bonheur  & le  malheur  des  hommes  ne 
dépend  pas  moins  de  leur  humeur  que  de  la 
fui  tune.  , 

L X 1 I. 

La  fincéritc  ell  une  ouverture  de  coeur.  On  la 
trouve  en  fort  peu  de  gms}  8c  celle  que  l’on 
voit  d’ordinaire,  n'eft  qu'une  fine  diû.mulation 
pour  attirer  la  confiance  des  autres. 

L X I I I. 

L’averfion  du  méninge  ell  fouvent  i ne  imper- 
ceptible ambition  de  rendre  nos  témoignages 
conlidcrablcs,  & d'attirer  à nos  paroles  un  tefpeft 
de  religion. 

L X I V. 

La  vérité  ne  frit  pas  autant  de  bien  dans  le 
monde,  que  fes  apparences  y font  mal. 

L X V. 

Il  n'y  a point  d'éloges  qu'on  ne  donne  à la 
prudence  : cependant , quelque  grande  qu'elle  Toit, 
clic  ne  fuir  oit  nous  affûter  du  moindre  événe-- 
ment  , parce  qu'elle  s exerce  fur  l'homme  , qui 
efl  le  fujet  du  monde  le  plus  changeant. 

, L X V I. 

Un  habile  homme  doit  tcgler  le  rang  de  fes 
intérêts,  8c  Ici  conduire  chacun  dans  fon  ordre. 
Notre  avidité  le  trouble  fouvent  , en  nous  fai- 
fant  courir  à tant  de  chofes  à-la-fuis , que  pour 
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uciirer  trop  les  moins  importantes , on  manque 
les  jrius  confïdctables. 
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L X V I I. 


La  b-nre  grâce  eft  au  corps  ce  que  le  bon 
fcns  cil  à l'efprit. 

L X V I I I. 

Il  eft  difficile  de  définir  l’amour:  ce  qu’on  en 
peut  dire  eft  que  dans  l'ame , c'eft  une  pafiion 
de  régner;  dans  les  efpriis,  c'eft  une  fympathie  ; 
fie  dans  le  corps , ce  n’ell  qu'une  envie  cachée 
& délicate  de  polféder  co  que  l'on  aime,  après 
beaucoup  de  myllèrcs. 

L X I X. 

S’il  y a un  amour  pur,  8e  exempt  du  mélange 
de  nos  autres  partions , c’eft  celui  qui  eft  caché 
au  fond  du  coeur , îc  que  nous  ignorons  nous- 
mêmes. 

L X X. 

Il  n’y  a point  de  déguifemenr  qui  puifte  long- 
rems  cacher  l'amour  où  il  eft , ni  le  feindre  où  il 
n'ell  par. 

L X X I. 

Comme  on  n’eft  jamais  en  liberté  d’aimer  ou 
de  certlr  d’aimer,  l'amant  ne  peut  pas  fi-  plain- 
dra avec  jullice  de  l'mconftancc  de  fa  maîtrelTc, 
ni  elle  de  la  légèreté  d:  fon  amant. 

. L X X I I. 

Si  on  juge  de  l'amour  par  la  plupart  de  fes 
effets,  il  rtflcmblc  plus  à la  haine  qu’i  l’amitié. 

L X X I I I. 

On  peut  trouver  des  femmes  qui  n’ont  jamais 
eu  de  galanterie  ; mais  il  eft  rare  d'en  trouver 
qui  lùn  aient  jamais  eu  qu'une. 

L X X 1 V. 

Il  n’y  a que  d’une  forte  d’amour  i mais  il  y 
en  a mille  differentes  Copies. 

L X X V. 

L’amour,  aufli-bien  que  le  feu,  ne  peut  fub- 
ffter  fans  un  mouvement  continuel;  8c  il  ceffe 
de  vivre  dès  qu'il  ceffe  d'efpérer  ou  de  craindre. 

L X X V I. 

T!  en  eft  du  véritable  amour  comme  de  l’appa- 
rition des  efpiits:  tout  le  monde  en  parle,  mais 
peu  des  gens  en  ont  vu. 

L X X V I 1. 

L’amour  prête  fon  nom  1 un  nombre  infini  de 
commerces  qu’on  lui  atirbue,  fie  < ù il  n‘»  non 
plus  de  part,  que  le  Doge  i ce  qui  te  fait  i 
Vtnifc. 

L X X V I I I. 

L’amour  de  la  'ullx*  n'eft , en  la  plupart  des 
hommes,  que  la  crainte  de  fuuffrir  l'injuttice. 


Le  fitence  eft  le  parti  le  plus  fûr  pour  celui 
qui  fe  délie  de  foi-n.ème. 

L X X X. 

Ce  qui  nous  rend  fi  changeant  dans  nos  ami- 
tiés, c’eft  qu'il  eft  difficile  de  Connoître  les  qua- 
lités de  l'ame , fie  facile  de  connoître  celles  de 
l'efptit. 

L X X X I. 

Ce  que  les  hommes  ont  nommé  amitié , n'eft 
qu’une  fociété,  un  ménagement  réciproque  d’in- 
térêts , un  échange  de  bons  offices  ; ce  n’eft  enfin 
'qu'un  commerce  où  notre  am  .ur  propre  fe  pto- 
pofè  toujours  quelque  chofe  a gagner. 

L X X X I I. 

La  réconciliation  avec  nos  ennemi»  n’eft  qu'un 
défit  de  rendre  notre  condition  meilleure,  une 
lallitude  de  la  guerre  , fie  une  crainte  de  quelque 
mauvais  événement. 

L X X X I I I. 

Quand  nous  Tommes  las  d’aimer , nous  fommes 
bien  aifes  qu’on  nous  d vienne  infidèle , pour 
nous  dégager  de  notre  fidelité. 

L X X X 1 V. 

Il  eft  plus  honteux  de  fe  défier  de  fes  amis, 
que  d’en  cire  trompé. 

L X X X V. 

Nous  nous  perfusions  fouvent  d’ainer  des 
gens  plus  pu. dans  que  nous  , fie  néam  uns  c eft 
l'intérêt  feul  qui  produit  notre  anrtié  . nous  ne 
nous  donnons  pas  a eux  pour  le  bien  que  nous 
leur  voulons  f ire , ma  s pour  celui  que  nous  en 
voulons  recevoir. 

LXXXVI. 

Notre  défiance  juftifie  la  tromperie  d’autrui. 

L X X X V I I. 

Comment  prétendons-nous  qu’un  autre  garle 
notre  fecrer,  fi  nous  ne  pouvons  le  guder  nous- 
mêmes  f 

. L X X X V I I I. 

L’amour-propre  nous  angmenre  ou  nous  di- 
minue les  Donne*  qu.ltcs  de  nos  amis,  d pro- 
portion de  la  farisfaetion  que  n us  a. on  il’enx  5 
fie  nous  jugeons  de  leur  mérite  par  la  manière 
dont  iis  vivent  avec  nous 

L X X X I X. 

Tout  le  monde  fe  plaint  de  fa  mémoire,  8c 
perforine  ne  lé  plaint  de  fon  jugement. 


M. 
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X c. 

Il  n'y  en  a point  qui  preffent  tant  le*  autres 
que  les  pardieu*  ; loifqu'ils  ont  fatufait  i leur 
patelle , ils  veulent  paroitre  di!ig:ns. 

X C I. 

La  plus  granJe  ambition  n’en  a pas  la  moindre 
apparence,  lorlqu'Jle  fe  rencontre  dans  une  im- 
poflibiiité  abfoluc  d'arriver  où  elle  afpitc. 

X C 1 I. 

Détromper  un  homme  préoccupé  de  fon  mé- 
rite, c'eft  ’U'  tendre  un  autfi  mauvais  office  que 
celui  que  l'on  rendit  à ce  fou  d'Athènes,  qui 
croyoit  que  tons  les  vailfeaua  qui  airivoicni  dans 
le  poit  étoi^t  à lui. 

X C I I I. 

Les  vieillards  aiment  à donner  de  bons  pré- 
ceptes , pour  fe  confoler  de  n'être  plus  «n  état 
de  donn.r  de  maura's  exemples. 

X C I V. 

Les  grandi  noms  abaiflent,  au  lieu  d'élever. 
Ceux  qui  ne  les  favent  pas  foutenir. 

X C V. 

La  marque  d‘un  mérite  extraordinaire  eft  de 
voir  que  ceux  qui  l'envient  le  plus  font  contraints 
de  le  louer. 

X C V I. 

C’efl  une  preuve  de  peu  d’amitié  , de  ne  s’ap- 
percevoir  pas  du  refioixflement  de  celle  de  nos 
•tris. 

X C V 1 I. 

On  s’eft  trompé  lorfeu'on  a cru  que  l'cfprit  8c 
le  jugement  rtoietit  Jeux  cho.'es  differentes  : le 

I'ugement  n'elt  que  la  gra  deur  île  la  lumière  de 
'erprir  \ cette  lumière  pénètre  le  fond  des  cho- 
fes  i elle  y remarque  tout  ce  qu'il  faut  remarquer, 
8c  apperçoir  celles  qui  femblent  imperceptibles. 
Ainti  il  faut  demeurer  d'accord  que  c'til  l'éten- 
due de  la  lumière  de  l’cfpct  qui  produit  tous  les 
cffecs  qu'on  attribue  au  lugement. 

X C V I l I. 

Chacun  dit  du  bien  de  fon  coeur  i 8:  perfonne 
n'en  oie  dire  de  fon  efprtc. 

X C I X. 

La  politeffe  de  l'tfprit  confiée  à penfer  des 
chofes  honnêtes  3c  délicates. 

c. 

La  galanterie  de  l'cfprit  eft  de  dire  des  chofes 
flatteufea  d'une  manière  agréable* 
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c i. 

Il  arrive  Souvent  que  des  chofes  fe  préfentene 
plus  achevées  à notre  cfprit,  qu  il  ne  les  pourto.t 
taire  avec  beaucoop  d'art. 

C I I. 

L'cfprit  eft  toujours  la  dupe  du  coeur. 

C I I I. 

Tous  ceux  qui  connoiffent  leur  efprit  ne  conë 
noilfent  pas  leur  coeur. 

C I V. 

Les  hommes  8c  Ici  affaires  ont  leur  point  de 
perfpeâive.  Il  y en  a qu‘i>  faut  voir  de  prés  pour 
en  bien  jugeri  8c  d'autres  dont  on  ne  juge  ja- 
mais h bien  que  quand  en  en  eft  éloigné. 

C V. 

Celui-!!  n'elt  pas  raifonnable  i qui  le  hafard 
fait  trouver  la  ration;  mais  celui  qui  la  connoit, 
qui  la  di  Renie  3c  qui  la  goûte. 

c v i. 

Pour  bien  favoir  les  chofes , il  en  faut  favoir  le 
détail  ; 8c  comme  il  ell  prefque  infini , nos  con- 
noiffances  font  toujours  fuperficielles  8c  impar- 
faites. 

C V 1 1. 

C'eft  une  efpèce  de  coquetterie  de  faire  remar- 
quer qu'on  a'en  fait  jamais. 

C V I I I. 

L'cfprit  ne  fauroit  jouer  long-temps  le  peifon- 
nage  du  coeur. 

C 1 X. 

La  jeuneffe  change  Tes  goûts  par  l'ardeur  du 
fang,  8c  la  vieilieffe  confetve  les  Cens  par  l'ac- 
coutumance. 

C X. 

On  ne  donne  rien  fi  libéralement  que  fes 
confeits. 

C X I. 

Plus  on  aime  une  maitreffe,  8e  plus  on  eft 
près  de  la  hair. 

C X I I. 

Les  defauts  de  lefprjt  augmentent  en  vteillif- 
fant , comme  ceux  du  vifage.  W 

C X I I I. 

Il  y a de  bons  mariages , mais  il  n’y  en  a 

point  de  délicieux. 

C X I V. 

On  ne  fe  peut  confelcr  d'être  trompé  par  fes 
B b b i 
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ennemis  fc  trahi  par  fes  amis,  Sc  l'on  cft  fou- 
vcut  lati.fait  de  l’être  par  foi-même. 

C X V. 

11  cft  auflï  fjcilte  de  fe  tromper  foi-même  fans 
s’en  appeicevoir,  qu'il  efl  difficile  de  tromper  les 
autres  fans  qu  ils  s'en  appcrçoivent. 

C X V I. 

Rien  n’cft  moins  (incère  que  la  manière  de  de- 
mander & de  donner  des  confcils.  Celui  qui  en 
demande  paroît  avoir  nnc  déieience  refpeitueuft 
pour  les  fent  mens  de  fon  ami  , bien  qu'il  ne 
penfc  qu'j  lui  faire  approuver  les  liens  Se  à le 
rendie  garant  de  fa  conduite  ; Se  celui  qui  con- 
feille  paye  la  confiance  qu'on  lui  témoigne  d'un 
zèle  ardent  & défiruétefle  , quoiqu’il  ne  cherche 
le  plus  fouvenr , dans  les  confeils  qu'il  donne , 
que  fon  propic  intérêt  ou  fa  gloire. 

C X V I I. 

v La  plus  fubtile  de  toutes  les  finefTcs  efl  de  fa- 
voir  bien  feindre  de  tomber  dans  les  pièges  qu'on 
nous  tend  i & l'on  n'eft  jamais  lï  aifément  trom- 
pe , que  quand  on  fonge  à tromper  les  aunes. 

C X V I I I. 

L'inrention  de  ne  jamais  tromper  nous  expofe 
i être  fouvenr  trompés. 

C X I X. 

Nous  fommes  (i  accoutumés  à nous  déquifer 
aux  autres , qu'à  la  fin  nous  nous  déguifons  à 
aous- mêmes. 

C X X. 

On  fait  plus  Couvent  des  trahi  fins  pat  foibleffe  , 
que  par  un  detfein  formé  de  trahir. 

C X X I. 

On  fait  fouvent  du  bien , pour  pouvoir  impu- 
nément faire  du  mal. 

C X X I I. 

Sj  nous  refilions  à nos  pallions , c’ellplus  par 
leur  foiblelfe  que  par  notre  force. 

C X X I I I. 

On  n'auroir  guère  de  plaifir  (i  l'on  ne  fe  flat- 
toit  jamais. 

C X X I V. 

Les  plus  habiles  affeélcnt  toute  leur  vie  de 
blâmer  les  fineffes,  pour  s'en  fervir  en  quelque 
grande  occafion  & pour  quelque  grand  intérêt. 

C X X V. 

L’ufage  ordinaire  de  la  fineïïe  efl  la  marque 
d'un  petit  efpnt;  & il  attive  prcfque  toujours 
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que  celui  qui  s'en  frrt  pour  fe  couvrir  en  un 
endroit , fe  découvre  en  un  autre. 

C X X V I. 

Les  finelfes  Je  lts  trahirons  ne  viennent  que 
de  manque  d'habileté. 

C X X V I I. 

Le  vrai  moyen  d'être  trompé , c'eft  de  fe 
croire  plus  fin  que  les  autres. 

C X X V I 1 1. 

La  trop  grande  fubtilitc  eft  une  fauffe  déli- 
catefte  ; & la  véritable  délicaceftc  cft  une  folide 
fubtiiité. 

C X X I X. 

Il  fuffit  quelquefois  d’être  grolfie#  pour  n’être 
pas  trompé  par  un  habile  homme. 

ex  xx. 

La  foibleffe  eft  le  feul  defaut  qu'on  ne  fau- 
roit  corriger. 

C X X X I. 

Le  moindre  défaut  des  femmes  qui  fe  font 
abandonnées  à faire  l'amour  , c'eft  de  faire 
l'amour. 

C X X X I I. 

I!  eft  plus  aifé  d'être  fage  peur  les  autres, 
que  de  l'cire  pour  foi-même. 

C X X X I I 1. 

Les  Coules  bonnes  copies  font  celles  qui  nous 
font  voir  le  ridicule  des  mcchans  originaux. 

C X X X I V. 

On  n’cft  jamais  fi  ridicule  par  les  qualités  que 
l'on  a,  que  par  celles  que  l'on  atfeite  d'avoir. 

C X X X V. 

On  cft  quelquefois  aulli  différent  de  foi-même 
que  des  autres. 

C X X X V I. 

11  y a des  gens  qui  n'auroient  jamais  été  amou- 
reux . s'ils  n'avoient  jamais  entendu  parler  de 
"amour. 

C X X X V I I. 

On  parle  peu , quand  la  vanité  ne  fait  pas 
patler. 

C X X X V I 1 I. 

On  aime  mieux  dire  du  mal  de  foi-même  que 
de  n'en  point  patler. 

C X X X I X. 

Une  des  chofcs  qui  fait  que  l'on  trouve  fi  peu 
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de  gens  qui  paroilfent  ruifonnables  te  agréables 
dans  la  convention , c’eft  qu’il  n'y  a prefque 
pcrfonnc  qui  ne  penfe  plutôt  à ce  qu'il  veut 
dire,  qu'i  répondre  précifémcnt  i ce  qu’on  lui 
dit.  Les  plus  habiles  8c  les  plus  complaifans  le 
contentent  de  montrer  féulemcnc  une  mine  atten- 
tive , en  même  temps  que  l’on  voit  dans  leurs 
yeux  8c  dans  leur  efprit  un  égarement  pour  ce 
qu'on  leur  dit , 8c  une  précipitation  pour  retour- 
ner i ce  qu'ils  veulent  dire  ( au  lieu  de  confidc- 
rer  que  t’eft  un  mauvais  moyen  de  plaire  aux 
autres  ou  de  les  peifuider  , que  de  chercher  ii 
fort  à fe  plaire  à foi-même  , 8c  que  bien  écou- 
ter & bien  répondre  ett  une  des  plus  grandes 
perfeâions  qu’on  puilTe  avoir  dans  la  conver- 
falion. 

C X L. 

Un  homme  d’efprit  feroit  fouvent  bien  em- 
barrafle,  fans  la  compagnie  de  fou.. 

C X L I. 

Nous  nous  vantons  fouvent  de  ne  nous  point 
ennuyer  ; nous  fommes  fi  glorieux  , que  nous  ne 
voulons  pas  nous  trouver  de  mauvatfe  compagnie. 

C X L I I. 

Comme  c’efi  le  caraâère  des  grands  efprits 
de  faire  entendre  en  peu  de  paroles  beaucoup 
de  chafes , les  petits  efprits , au  contraire  , ont 
le  don  de  beaucoup  parler  8c  de  ne  rien  dire. 

C X L I I I. 

C’eft  plutôt  par  l'eftime  de  nos  propres  fenti 
mens  que  nous  exigerons  les  bonnes  qualités  des 
autres,  que  par  l’eftime -de  leur  mérite  i 8c  nous 
voulons  nous  attirer  des  louanges,  loifqu’il  fem 
ble  que  nous  leur  en  donnons. 

; C X L I V. 

On  n'aime  point  à louer , 8c  on  ne  loue  jamais 
pcrfonnc  fans  inictct.  La  louinge  eft  une  flatterie 
aablle , cachée  8c  délicate , qui  fatisfait  différem- 
ment celui  qui  la  donne  8c  celui  qui  la  reçoit  : 
l'un  la  prend  comme  une  récompcnfe  de  fon 
mérite  ; l’autre  la  donne  pour  faire  remarquer 
fon  équité  8c  fon  difeetnement. 

C X L V. 

• 

Nous  choifirtons  fouvent  des  louanges  empoi- 
•snnées,  qui  font  voir  par  contre  coup,  en  ceux 
que  nous  louons , des  défauts  que  nous  n'ofons 
découvrir  d'une  autre  forte. 

C X L V I. 

On  ne  loue  d’ordinaire  que  pour  être  loué. 

C X L V 1 I. 

Peu  de  gens  font  allez  fages  pour  préférer  le 
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blime  qui  leur  eft  utile,  i la  louaage  qui  Us 
trahit» 

C X L V I I I. 

Il  y a des  reproches  qui  louent , 8c  des  louanges 
qui  médifent. 

C X L I X. 

Le  refus  de  1a  louange  eft  un  défit  d'être  loué 
deux  fois. 

C L. 

Le  defir  de  mériter  les  louanges,  qu'on  nous 
donne  fortifie  notre  vertu  i 8c  celle  qu’on  donne 
à l’cfprit . à la  valeur  8c  à la  beauté  contribuent 
à les  augmenter. 

C L I. 

Il  eft  plus  difficile  de  s’empêcher  d'être  gou- 
verne, que  de  gouverner  les  autres. 

C L I I. 

Si  nous  ne  nous  flattions  point  nous-mêmes, 
la  flatterie  des  autres  ne  nous  pourroit  nuire. 

C L I I 1. 

La  nature  fait  le  mérite,  8c  la  fortune  le  met 
en  ucuvie. 

C L I V. 

La  fortune  nous  corrige  de  pluficurs  défauts 
que  la  raifon  ne  fauroit  cortigct. 

C L V. 

Il  y a des  gens  dégoûtans  avec. du  mérite,  & 
d'autics  qui  plaifcnt  avec  des  défauts. 

C L V I. 

I!  y a des  gens  dont  tout  le  mérite  confifte  i 
dire  8c  à faire  des  fottil'cs  utilement,  Sc  qui  gàta- 
roient  tout  s'ils  chargcoient  de  conduite. 

C L V 1 I. 

La  gloire  des  hommes  fe  doit  touiours  mefu- 
rer  aux  moyens  dont  ils  fe  font  feivis  pour 
l'acquérir. 

C L V I I I.  * 

Les  Rois  ont  des  hommes  comme  des  pièces 
de  monnoie  : Hs  les  font  valoir  ce  qu’i's  veulent , 
8c  l’on  eft  force  de  les  recevoir  félon  leur  cours, 
8c  non  pas  félon  leur  véritable  prix. 

C L I X. 

Ce  n'cft  pas  alla  d'avoir  de  grandes  qualités} 
il  faut  en  avoir  l’économie. 

C L X. 

Quelque  éclatante  que  foit  une  aûion , elle  M 
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doit  pas  palier  pour  grande  lotfqu'clle  n’eft  pas 
l'effet  d'un  grand  defiein. 

CLXI. 

Il  doit  y avoir  une  certaine  proportion  entre 
les  adkions  8c  les  défiions , fi  ou  en  veut  tirer  tous 
les  effets  qu'elles  peuvent  produire. 

C L X I 1. 

L'art  de  (avoir  bien  mettre  en  œuvre  de  mé- 
diocres qualités  , dérobe  l'eftimc , 8c  donne  fou- 
vent  plus  de  réputation  que  le  véritable  mérite. 

CL  X I II. 

Il  y a une  infinité  de  conduites  qui  paroiffent 
ridicules,  8c  dont  les  raifons  cachées  font  ttes- 
fages  8c  «res-folides. 

C L X I V. 

Il  ell  plus  facile  de  paroitre  digne  des  emplois 
qu'on  n'a  pas,  que  de  ceux  qu'on  exerce. 

C L X V. 

Notre  mérite  nous  attire  l'eftime  des  honnêtes 
gens,  8c  notre  étoile  celle  du  public. 

C L X V I. 

Le  monde  récompenfe  plus  fouvent  les  appa- 
rences du  métite  que  le  mérite  meme. 

C L X V I I. 

L’avarice  ell  plus  oppofée  i 1‘cconomie  que 
C L X V 1 I I. 


U libéralité. 


L’efpétance,  toute  ttompeufe  qu'elle  eft,  fert 
au  moins  à nous  mener  à la  fin  de  la  vie  par  un 
chemin  agréable. 

C L X I X. 

Pendant  que  la  pareffe  8c  la  timidité  nous  re- 
tiennent dans  notre  devoir,  notre  vertu  en  a 
fouvent  tout  1 honneur. 

C L X X. 

Il  eft  difficile  de  démêler  fi  un  procédé  net , 
fincère  te  honnête,  eft  un  effet  de  probité  ou 
d'habileté. 

C L X X I. 

Les  vertus  fe  perdent  dans  l’intérêt,  comme 
les  fleuves  fe  perdent  dans  la  mer. 

C L X X I I.  $ 

Si  on  examine  bien  les  divers  effets  de  l'ennui , 
on  trouvera  qu'il  fait  manquer  à plus  de  devoirs 
que  l'intérêt. 

C L X X I I I. 

: Il  y a divetfes  fortes  de  curiofités,  l'une  d'in- 
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térct , qui  nous  porte  à defirer  d'apprendre  ce  qui 
nous  peut  être  utile  ; 8c  l'autre  d'orgueil , qui 
vient  du  defir  de  (avoir  ce  que  les  autres  ignorent. 

C L X X I V. 

Il  vaut  mieux  employer  notre  cfprit  i fuppor- 
ter  1er  infortunes  qui  nous  arrivent,  qu'à  prévoir 
celles  qui  nous  peuvent  arriver. 

C L X X V. 

La  confiance  en  amour  eft  une  inconftanec  per- 
pétuelle , qui  fait  que  notre  cœur  s'attache  fucce- 
livcmtut  à toutes  les  qualités  de  la  perfonne  que 
nous  .limons , donnant  tantôt  Ij  préférence  à l'une, 
tantôt  à l'autre  : de  forte  que  cette  confiance  n'eft 
qu'une  inconfiance  arrêtée  8c  renfermée  dam  un 
même  fuier. 

C L X X V I. 

11  y a deux  fortes  de  confiance  en  amour  : l’une 
vient  de  ce  que  l'on  trouve  fans  celfe  dans  U 
perfonne  que  l'on  amie,  de  nouveaux  lujct»  d'ai- 
mer i 8c  l'autte  Vient  de  ce  qu'on  le  fait  un  hou*, 
neur  d'être  confiant. 

C L X X V I I. 

II  n‘y  a guère  de  gens  qui  ne  foient  honteux 
de  s'ct're  aimés  i quand  ils  ne  s'aiment  plus. 

C L X X V I I I. 

Nous  ne  pouvons  rien  aimer  que  par  rapport 
à nous,  8c  nous  ne  faifons  que  fuivre  notre  gode 
8c  nette  plaifir , quand  nous  préférons  nos  amis 
à nous-mêmes  ; c'ell  néanmoins  par  cette  pré- 
férence feule  que  l'amitié  peut  être  vraie  Sc 
parfaite. 

C L X X I X. 

Le  premier  mouvement  de  joie  que  nous  avons 
du  bonheur  de  nos  a'i  is , ne  vient  pas  toujours 
de  la  bonté  de  notre  naturel , ni  de  I amitié  que 
nous  avons  pour  eux  : c'ell  le  p'us  fouvent  un 
effet  de  l'amoui-ptopre  , qui  nous  flâne  de  I cfpc- 
rance  d'être  heur.ux  à notre  tour,  ou  de  retirer 
quelque  utilité  de  leur  bonne  fortune. 

C L X X X. 

Les  hommes  ne  visroicnr  pas  long-temps  en 
fociété,  s'ils  n'étoient  les  dupes  les  un»  des  autres. 

C L X X X I. 

La  perfévérance  n'eft  digne  ni  de  blâme , ni  de 
louange , parce  qu’elle  n’etl  que  la  dutéee  des  godrs 
8c  des  fentimens , qu'on  ne  s’ôte  8c  qu'un  ne  fe 
donne  point. 

C L X X X I I. 

Ce  qui  nous  fait  aimer  les  nouvelles  connoif- 
fanccs,  n’eft  pas  tant  la  laffitude  que  nous  avons 
des  vieilles,  ou  le  plaifir  de  changer,  que  le  dé* 
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geiit  de  n’être  pas  aflez  admiré  de  ceux  qui  nous 
conuoiffent  trop,  & 1'cfpér-ni.e  d:  l'être  davan- 
tage de  ceux  qui  11e  nous  toimoilTcnt  pas  tant. 

C L X X X I I I. 

Nous  nous  plaignons  quelquefois  légèrement 
de  nos  amis,  pour  iultincr  par  avance  noue 
légèreté. 

C L X X X I V. 

Notre  repentir  n’eft  pas  tant  un  regret  du  mal 
que  nous  avons  fait , qu'une  crainte  clé  celui  qui 
nous  en  peut  arriver. 

C L X X X V. 

11  y a une  inconfiance  qui  vient  de  li  légéreté 
de  l'cfpiit,  ou  de  fa  foibleffe , qui  lui  fait  rece- 
voir toutes  les  opinions  d'autrui  ) il  y en  a une 
autre  qui  cil  plus  excufable,  qui  vient  du  dégoût 
des  chofes. 

C L X X X V I. 

Les  vices  entrent  dans  la  compofition  des  ver- 
tus , comme  les  posons  entrent  dans  la  compo- 
rtions d.s  remèd-s.  La  ptudcnce  les  affemble  8e 
les  tempère , Se  clic  s’eu  fert  utilement  contre  les 
maux  rie  la  vie. 

C L X X X V I I. 

Il  faut  demeurer  d'accord , à l’honneur  de  la 
vertu , que  le»  p.us  grands  malheurs  des  hommes 
font  ceux  où  ils  tombent  par  leurs  crimes. 

C L X X X V I I 1. 

11  y a des  crimes  qui  deviennent  înnocens  8e 
même  glorieux  par  leur  éclat,  leur  nombre  Se 
leur  excès.  Deli  vient  que  les  voleries  publiques 
font  des  liabilerés , Se  que  prendre  des  provinces 
injullcmcnt  s’appelle  faite  des  Conquêtes. 

C L X X X I X. 

Nous  avouons  nos  défauts  pour  réparer,  par 
notre  fincéiué  , le  tort  qu'its  nous  font  dans 
l'clpnt  des  autres. 

C X C. 

11  y a des  héros  en  mal  comme  en  bien. 

* C X C 1. 

On  ne  mépr  fe  pas  tous  ceux  qui  ont  des 
vice-  ; mais  on  mépr  Te  tous  dut  qui  n'ont  au 
cunc  vatu. 

CXC11.  v 

Le  nom  de  la  vertu  fert  à l'intérêt  aufti  utile- 
ment que  les  vices. 

C X C I I 1. 

La  famé  de  l'ame  tt jelk  |\as  plus  allurée  que 
celle  du  corps  j SC  quoique  l’on  parodié  éloigné 
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des  pallions,  on  n’elt  pas  mcins  en  danger  de  s’y 
laiffcr  emporter,  que  de  tomber  malade  quand 
on  fe  potte  bien. 

C X C I V. 

Il  femble  que  la  nature  ait  preferit  1 chique 
homme  , dès  fa  naiflance , des  bornes  pour  les 
vertus  8e  pour  les  vices. 

C X C V. 

11  n'appartient  qu'aux  grands  hommes  d’avoir 
de  grands  défauts. 

C X C V I. 

On  peut  dire  que  les  vices  nous  attendent  dans 
le  cours  de  la  vie  comme  des  hûtes  chez  qui  il 
faut  fucceflivement  logtr  j 8f  je  doute  que  l'expé- 
rience nous  les  fît  éviter,  s’il  nous  étoit  permis 
de  faire  deux  fois  le  même  chemio. 

C X C V 1 1. 

Quand  les  vices  nous  quittenr,  nous  nous  flat- 
tons de  la  créance  que  c'eil  nous  qui  les  quittons- 

C X C V I I I. 

H y a des  rechutes  dans  les  maladies  de  l’ame 
comme  dans  celles  du  corps.  Ce  que  nous  pren- 
nent pour  noire  guérifon  n’ell,  le  plus  fouvent, 
qu'un  relâche  ou  un  changement  de  mal. 

SkL  C X C I 

Les  défauts  de  l’ame  font  comme  les  blefTures 
du  corps  : qnelque  foin  qu’on  prenne  de  les  gué- 
rir , la  cicatrice  paraît  toujours , 8e  elles  font  à' 
tout  moment  en  danger  de  fe  rouvrir. 

C c. 

Ce  qui  nous  empêche  fouvent  de  nous  aban- 
donner à un  feul  vice , efl  que  nous  en  avons 
cluficuts. 

CCI. 

Nous  oublions  aifémcnr  nos  fautes,  loifqu’clles 
n:  font  Aies  que  de  nous. 

C C 1 I.  r' 

II  y a des  gens  de  qui  l’on  peut  ne  jamais 
croire  du  mal  fans  l’avoir  vu  ; mais  il  n’y  en  a 
point  de  qui  il  nous  doive  furprendre  en  le  voyant. 

C C 1 1 I. 

Nous  élevons  la  gloire  des  uns  pour  abaiffer 
celle  des  autres  | 8r  quelquefois  on  louerait  moins 
M.  le  Prime  8c  M.  de  Turennc,  fi  on  ne  les 
vouloit  point  b.âmer  tous  deux. 

C C I V. 

Le  delir  de  paraître  habile  empêche  fouvent  de 
le  devenir. 
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c c v. 

La  vertu  n’itoit  pas  fi  loin,  fi  U vanité  ne  lui 
tenoit  compagnie. 

C C v 1. 

Celui  qui  croit  pouvoir  trouver  en  foi-même 
«le  quoi  fe  paffet  de  tout  le  monde , fe  trompe 
fort  i mais  celui  qui  croit  qu'on  ne  peut  fe  paUe: 
de  lui , fe  trompe  encore  davantage. 

C C V I I. 

Les  faux  honnêtes  gens  font  ceux  qui  déguifent 
leurs  défauts  aux  autres  8c  à eux-mêmes.  Les 
vrais  honnêtes  gens  font  ceux  qui  les  connoiflcnt 
parfaitement  6: 1rs  conteffent. 

C C V I I I. 

Le  vrai  honnête  homme  eft  celui  qui  ne  fe 
pique  de  rien. 

V C C I X. 

La  févétité  des  femmes  eft  un  ajuftement  & 
un  fard  qu'elles  ajoutent  à leur  beauté. 

C C X. 

L’honnê'etc  des  femmes  eft  fouvent  l’amour  de 
leur  téputation  8c  de  leur  repos. 

C C X I. 

C'eft  être  véritablement  honnête  homme  que 
de  vouloir  êtte  toujours  expofé  à la  vue  des  hon. 
nêtes  gens. 

C C X I I. 

La  folie  nous  fuit  dans  tous  les  temps  de  la 
vie.  Si  quelqu'un  paroît  fage  , c'eft  feulement 
parce  que  fes  folies  font  proportionnées  i fon 
âge  & a fa  fortune. 

C C X I 1 I. 

Il  y a des  gens  niais , qui  fe  connoiffent , 8c 
qui  emploient  habilement  leur  niaiferie. 

C C X IV. 

Qui  vit  fans  folie  n'eft  pas  fi  fage  qu’il  le 
croit. 

C C X V. 

En  vieillilfant  on  devient  plus  fou  Sc  plus  fage. 

C C X V 1. 

Il  y a des  gens  qui  rcflemblent  aux  vaudevillles, 
qu’on  ne  chante  qu'un  certain  temps. 

C C X V I I. 

La  plupart  des  gens  ne  jugent  des  hommes  que 
par  1a  vo£u;  qu'ils  ont , ou  pat  leur  foitune. 
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C C X V I I L 

L’amour  de  la  gloire,  la  crainte  de  la  honte/ 
le  ddlcin  de  faire  foitune , le  defir  de  rendre 
notre  vie  commode  8c  agréable,  l’envie  d’abaiffer 
les  autres,  font  fouvent  les  caufes  de  cette  valeuc 
fi  célébré  parmi  les  homme*. 

C C X I X. 

La  valeur  eft  dans  les  (impies  foldats  un  mé- 
tier périlleux  qu’ils  ont  pris  pour  gagner  leur  vie, 

CCXXl 

La  parfaite  valeur  8c  la  poltionneiie  complète 
font  deux  extrémités  où  l’on  arrive  rarement. 
L’efpace  qui  eft  entre  deux  eft  vafte,  Sc  contient 
toutes  les  autres  efpcccs  de  courage.  Il  n’y  a pas 
moins  de  différence  entre  elles  qu’entre  les  vi- 
fages  8c  les  humeurs.  Il  y a des  hommes  qui  s’ex- 
pôfent  volontiers  au  commencement  d'une  action, 
8c  qui  fe  relâchent  8c  (e  rebutent  ailément  pat 
fa  durée.  Il  y en  a qui  font  contens  quand  ils  ont 
fatisfait  i l'honneur  du  monde,  8c  qui  font  fort 
peu  de  chofe  au-delà.  On  en  voit  qui  ne  lont 
pas  toujours  également  maîtres  de  leur  peur  ( 
d'autres  fe  taillent  quelquefois  entraîner  a des 
terreurs  générales;  d'autres  vont  à la  charge, 

Îarce  qu'ils  n’ofent  demeurer  dans  leurs  porter. 
1 s’en  trouve  en  qui  l'habitude  des  moindres 
périls  affermit  le  courage , 8c  les  prépare  à s’ex- 
pol'er  à de  plus  grands.  Il  y en  a qui  (bnr  hr.ives 
l'épée  à la  ma:n , 8c  qui  craignent  les  coups  de 
moufcuct  ; d'autres  font  allurés  aux  coups  de 
1 moufquet , 8c  appréhendent  de  fe  battre  à l'épée. 
Tous  ces  courages  de  différentes  efpêces  con- 
viennent en  ce  que  la  nuit,  augmentant  la  crainte 
8c  cachant  les  bonnes  8c  les  mauvaifcs  aâ  ons, 
elle  donne  la  liberté  de  fe  ménager.  Il  y a encore 
un  autre  ménagement  plus  général  i car  ou  ne 
voit  point  d 'homme  qui  fafte  tout  ce  qu’il  feroit 
capable  de  faire  dans  une  occafion,  s'il  ctoit 
alluré  A'en  revenir;  de  forte  qu'il  eft  vifiblc  que 
la  crainte  de  la  mort  diminue  quelque  chofe  de 
la  valeur. 

CCXXL 


La  parfaite  valeur  eft  de  faire  farqjtcmoins  ce 
qu'on  feroit  capable  de  faire  devant  tout  le 
monde. 

C C X X I I. 

L’intrépidité  eft  une  force  extraordinaire  de 
l’ame  qui  l’élève  au  deflus  des  troubles . des 
défordres  8c  des  émotions  que  la  vue  des  grand* 
périls  pourroit  exciter  en  elle  : c’eft  par  cette 
force  que  les  héros  fe  maintiennent  en  un  état 
paifible  , 8c  cnnfervent  l’ufage  libre  de  leur  raifon 
dans  les  accid.ns  les  plus  furprenans  8c  les  plus 
tcnibles. 

CCXXIII. 
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c c x x 1 1 1. 

L’hypocrific  cil  un  hommage  que  le  vice  rend 
1 b veitu. 

C C X X 1 V. 

La  plupart  des  hommes  s'expofcnt  aflei  dsns 
la  guerre  pour  fauver  leur  honneur  ; nuis  peu 
fe  veulent  toujours  erpofer  autant  qu'il  cil  neccf- 
faire  pour  faire  rcuilit  le  deflcia  pour  lequel  ils 
s'expofcnt. 

C C X X V. 

La  vanité,  la  honte,  & fur-tout  le  tempéra- 
ment , font  fouvent  la  valeur  des  hommes  & la 
veitu  des  femmes. 

C C X X V I. 

On  ne  veut  point  perdre  la  vie , & on  veut 
acquétir  de  la  gloire  ; ce  qui  fait  que  les  braves 
ont  plus  d'adrell  e 8c  d'cfprit  pour  éviter  la  mort , 
que  les  grus  de  chicane  n'en  ont  pour  conferver 
leur  bien. 

C C X X V I I. 
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quitter  d’une  obligation,  efl  une  efpèce  d’ingra- 
titude. 

CCXXXIV. 

On  donne  plus  aifément  des  bornes  à fa  re- 
connoiffance , qu’à  fes  efperance*  Je  qu'à  fes 
délits. 

C C X X X V. 

L'orgueil  ne  veut  pas  devoir,  8c  l’amour-propre 
ne  veut  pas  payer. 

C C X X X V I. 

Le  bien  que  nous  avons  reçu  de  quelqu’un 
veut  que  nous  rcfpeâions  le  mal  qu'il  nous  fait. 

• CCXXXVII. 

Rien  n’efl  fi  contagieux  que  l’exemple , Je  nous 
ne  faifons  jamais  de  grands  biens  ni  de  grands 
maux  , qui  n'en  produifcnt  de  femblables.  Nous 
imitons  les  bonnes  a étions  par  émulation,  &.  les 
mauvaifrs  par  la  mal  gmté  de  notre  nature  , que 
la  honte  retenoit  ptifonnière  8c  que  l'exemple 
mec  en  libetté. 


Il  n’y  a guère  de  perfennes  qui , dans  le  pre- 
mier penchant  de.iàge,  ne  tsffent  connaître  par 
où  leur  corps  8c  leur  cf.-rit  doivent  défaillir. 


C C X X V I I I. 


C C X X X V I I I. 

C’cff  une  grande  folie  de  vouloir  être  fago 
tout  fcul. 

C C X X X I X. 


Nous  plaifons  plus  fouvent,  dans  le  commerce 
de  la  vie , par  nos  défauts  que  par  nos  bonnes 
qualités. 

C C X X I X, 

Sel  homme  eft  ingrat , qui  ell  moins  cou  - 
e de  fun  ingratitude , que  celui  qui  lui  a 
lait  du  bien. 

C C X X X. 


Il  en  efl  aie  la  recounoilTance  comme  de  la 
bonne  foi  des  mirchands:  elle  entretient  le  com- 
merce ; 8c  fouvent  nous  ne  payons  pas  parce  qu'il 
ell  julle  de  nous  acquitter,  mais  pour  trouver 
plus  facilement  des  gens  qui  nous  piêtent. 

c c x x x i. 

Tous  ceux  qui  s'acquittent  des  devoirs  de  lu 
reéonnoilfance  , ne  peuvent  pas , pour  cela , fe 
faner  d'être  reconnnilîuns. 

C C X X X I I. 

Ce  qui  fait  le  mécompte  dans  la  rfconno:lTuncc 
qu’on  atten  I des  grâces  qve  l'on  a fai  es,  c’elt 
que  l'orgueil  de  celui  oui  donne , 8c  l'orgueil  d : 
celui  qui  reçoit  , ne  peuvent  convenir  du  prix 
du  bienfait. 

C C X^  XIII.  . 

le  trop  grand  emnrelftmenr  ruVn  a de  s’ac- 
Zncyciop  eût , Logique  , Miiùfhyjiqut  (i  Mot  fit. 


Quelques  prétextes  que  nous  donnions  à no* 
affl.Ctiuns , ce  n'cfl  fouvent  que  l'intcrct  8c  la 
vanité  qui  les  cauiert. 

C C X L. 

I!  y a dans  les  affi  étions  diverfes  fortes  d'hypo- 
cr  lie.  Dans  l’une  , lous  prétexte  de  plrutcr  la 
perte  d’une  pcrfoiinc  qui  nous'  efl  chère , nou* 
nous  pleurons  nous- mêmes i nous  pleurons  la 
diminution  de  notre  bien  , de  no«-e  pLilir , de 
notie  cnn  (idc  r ai  ion  i nous  regrettons  la  bonne 
opinion  qu'on  avoie  de  nous  Ainfi  les  mort* 
ont  l’honneur  des  lamies  qui  ne  coulent  que  pour 
les  vivans.  Je  dis  que  c'eil  une  tfpèce  d’hvpo* 
crifie;  parce  que  dans  ces  foites  d'afflictions  on 
fc  trompe  foi  même.  Il  y a une  autre  hypociilie 
qui  n'cll  pas  fi  ion  icente  , parce  qu'elle  impofe 
a tout  le  monde  : c'ell  l'affliélion  de  certaines 
perfonnes  qui  afpirent  à la  gloire  d'une  belle  Sc 
immortelle  douleur.  Après  que  le  temps , qui 
confirme  tour,  a fait  ceffer  celle  quelles  avnierw 
en  effet , elles  ne  lailfenr  pas  d’opimàtrer  leurs 
pleurs,  I urs  p aintes  8c  leurs  .loupirs  ; elles 
prennent  un  pet  tonnage  lugubre,  8c  travaillent 
à perfuader , par  toutes  leurs  a étions , que  leur 
dépia  fir  ne  finit  a qu'avec  leur  vie.  Cette  t tille 
8c  fitigante  vanité  fe  trouve  d'ordinaire  dans  les 
femmes  an  biticufes.  Comme  leur  fexe  leur  ferme 
tons  les  chemins  qui  mènent  à la  gloire , ê tes 
s'eff  .rcent  de  fe  tendre  célébrés  par  la  montra 
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d'un*  inconfolable  affliction,  11  y a encore  une 
autre  efpcce  de  larmes  qui  n'ont  que  de  petites 
fources , qui  coulent  & fe  tariffcnt  facilement  : 
on  plcute  pour  avoir  la  réputation  d'être  tendre  i 
en  pleure  pour  être  plaint  i on  pleure  pour  êire 
pleuré  ; enfin  on  pleure  pour  éviter  la  home  de 
ne  pleurer  pas. 

C C X L I. 

Dans  l'adverfité  de  nos  meilleurs  amis , nous 
trouvons  Couvent  quelque  chofe  qui  ne  nous 
déplaît  pas. 

C C X L I I. 

Nous  nous  confolons  aifément  des  difgtâces 
de  nos  amis , lorfqu'cllc»  fervent  à fignale»  notre 
tendrtfle  pour  eux. 

C C X L I I I. 

Il  femble  que  l'amour-propre  Toit  h dupe  de 
ia  bonté,  & qu'il  s'oublie  lui-même  lorfque  nous 
travaillons  pour  l'avantage  des  autres.  Cependant 
c'eft  prendre  le  chemin  le  plus  alluré  pour  arri- 
ver à fes  fins  ; c'efi  prêter  à ufure  , fous  prétexte 
de  donner  j c'eli  enfin  s’acquérir  tout  le  monde 
par  un  moyen  fubtil  & délicat.  • 

C C X L I V. 

Nul  ne  mérite  d’être  loué  de  fa  bonté , s'il 
n'a  pas  la  force  d'être  méchant  : toute  autre 
borne  n'eft  le  plus  fouvent  que  parefle  ou  im- 
puiflance  .de  la  volonté. 

C C X L V. 

Il  n'ell  pas  fi  dangereux  de  faire  du  mal  à la 
plupart  des  hommes , que  de  leur  faire  trop  de  bien. 

C C X L V I. 

Rien  ne  flatte  plus  notre  orgueil  que  la  con- 
fiance des  graflds;  parce  que  nous  la  regardons 
comme  un  effet  de  notre  mérite  , fans  confidérer 
qu'elle  ne  vient  le  plus  fouvent  que  de  vanité 
ou  d'impuiffance  de  garder  le  fecret. 

C C X L V I I. 

On  peut  dire  de  l'agrément  i fcparé  de  la 
beauté  , que  c’cft  une  fymmétric  dont  on  ne  fait 
point  les  règles , un  rapport  des  traits  enfemble , 
& des  traits  avec  les  couleurs  8c  l'air  de  la 
pci  Tonne. 

.C  C X L V I I I. 

La  coquetterie  eft  le  fonds  8e  l'humeur  des 
femmes  : mais  toutes  ne  la  mettent  pas  en  pra- 
tique; parce  que  la  coquetterie  de  quelques-unes 
Cil  retenue  pat  la  crainti  ou  par  la  raifon. 

C C X L I X 

On  incommode  fouvent  les  autres , quand  on 

ciott  oc  les  pouvoir  jamais  incommoder. 
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C C L. 

Il  s'en  faut  bien  que  nous  connciftions  toutes 
nos  volontés. 

C C L I. 

Ren  n’eft  impolfible  : il  y a des  voies  qui  con- 
duiffent  i toutes  choies  ; 8c  fi  nous  avions  affez 
de  volonté  , nous  aurions  toujours  allez  de 
moyens. 

* C C L I I. 

La  fouveraine  habileté  confifte  à bien  connoêi 
tre  le  prix  des  chofes. 

C C L I I I. 

C’efi  une  grande  habileté  que  de  favoir  cacher 
fon  habileté. 

C C L 1 V. 

Ce  qui  paroît  générolité  n’eft  fouvent  qu’une 
ambition  déguiiee  , qui  méprife  de  petits  intérêts 
pour  aller  à de  plus  grands. 

C C L V. 

La  fidelité  qui  patoit  en  la  plupart  des  honH 
mes,  n'ell  qu’une  invention  de  l'amour-propre 
pour  attirer  la  confiance  : e’ctl  un  moyen  de  nous 
élever  au  dcIT.s  des  autres,  8c  de  nous  rendre 
dépofiraircs  des  choies  les  plus  importantes. 

C C L V I. 

La  magnanimité  meprife  tout  pour  avoit  tout. 

C C L V I I. 

Il  n’y  a pas  moins  d'éloquence  dans  le  tonale 
la  voix,  dans  les  yeux  8c  dans  l'air  de  la  per- 
forine qui  parle , que  dans  le  choix  des  paroles« 

C C L V I I I. 

La  véritable  éloquence  confifte  à «lire  tout  ce 
qu'il  faut,  8c  à ne  dire  que  ce  qu'il  faut. 

C C L I X. 

Il  y a des  perfonnes  i qui  les  défauts  fîéene 
bien  . St  d'autres  qui  font  dilgraciécs  pat  leurs 
bonnes  qualités. 

C C L X. 

Il  eft  suffi  ordinaire  de  voir  changer  les  goûts  j 
qu'il  eft  extraordinaire  de  voir  changer  les  in- 
clinations. 

C C L X I. 

L'intérêt  met  en  œuvre  toutes  fottes  de  ver- 
tus 8c  de  vices. 

. C C L X I I. 

L'humilité  n’eft  fouvcnrttju'une  feinte  foumif- 
fion  dont  on  fe  fett  pour  foumetrre  les  autres  : 
c'eft  un  artifice  de  l'orgueil  qui  s’abailTc  pour 


* 


Digitized  by  Google 


A V I 

s'élever!  8c  bien  qu'il  fe  transforme  en  mille  ma- 
nières, i!  n'eft  jamais  mieux  riéguifé  8t  plus  ca- 
pable de  tromper,  que  lorfqu'il  fe  cache  fous  la 
figure  de  l'humilité. 

C C L X I I I. 

Tous  les  femimeni  ont  chacun  un  ton  de  voix , 
des  geftes  & des  mines  qui  leur  font  propres  ; 8c 
ce  rapport,  bon  ou  mauvais,  agréable  ou  désa- 
gréab  e,  eft  ce  qui  fait  que  les  perfonnes  plaifent 
ou  déplacent. 

C C L I V. 

Dans  toutes  les  proférions , chacun  affcâe  une 
mine  8c  un  extérieur  pour  paroitrc  ce  qu'il  veut 
qu'on  le  croie.  Arnli  on  peut  dire  que  le  monde 
n'eft  compolé  que  de  mines, 

C C L X V. 

La  gravité  eft  un  mvftèrc  du  corps,  inventé 
pour  cacher  les  défauts  de  l'efprit. 

C C L X V I. 

La  flatterie  efl  une  fauffe  monnoie  qui  n’a  de 
Ccurs  que  par  notre  vanité. 

C C L X V I I. 

Le  plaifir  de  l'amour  eft  d’aimer , 8c  l’on  eft 
plus  heureux  pat  la  patfion  que  l'on  a,  que  par 
celle  que  l'on  donne. 

C C L X V I I I. 

La  civilité  eft  un  defir  d'en  recevoir,  8 C d'être 
eftime  poli. 

C C L X I X. 

L'éducation  que  l’on  donne  ordinairement  aux 
jeunes  gens , eft  un  fécond  amour-propre  qu'on 
leur  infpire. 

CCLXX. 

Il  n'y  a point  de  paffion  où  l’amour  de  foi- 
même  règne  fi  pu  flamment  que  dans  l'amour  i 8c 
l'on  eft  Couvent  plus  difpofé  à facrjfier  le  repos 
ée  ce  qu'on  aime  , qu'à  perdre  le  lien, 

C C L X X I. 

Ce  qu’on  nomme  libéralité  n’eft  le  plus  fou- 
vent  que  la  vanité  de  donner  , que  nous  aimons 
mieux  que  ce  que  nous  donnons. 

C C L X X I I. 

La  pitié  eft  Couvent  un  fentiment  de  nos  pro- 
pres maux  dans  les  maux  d’auttui.  C'clt  une 
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habile  prévoyance  des  malheurs  où  nous  pou- 
vons tomber  : nous  donnons  du  fecours  aux  au- 
tres , pour  les  engager  à nous  en  donner  en  de 
femblables  occafions  ; 8c  ce  s fervices  que  nous 
leur  rendons  font,  i proprement  parler,  un  bien 
que  sous  nous  failbns  à nous-mêmes  par  avance. 

C C L X X I I L 

La  petitefle  de  l'efprit  fait  l'opiniâtreté:  nous 
ne  croyons  pas  aifément  ce  qui  ell  au-delà  de 
ce  que.  nous  voyons. 

C C L X X I V. 

C’eft  fe  tromper  que  de  croire  qu’il  n’y  ait 
<]ue  les  violentes  pallions , comme  l’ambition  te 
1 amour,  qui  puiflent  triompher  des  autres.  La 
parefle  , toute  languiffante  qu’elle  eft , ne  laifTe 
pas  d'en  être  fouvtnt  la  maicrelfe.;  elle  ufurpe 
fur  tous  les  dcITeins  8c  fur  toutes  les  actions  de 
la  vie  ; elle  y détruit  8c  y confume  infenfible- 
menc  les  pallions  8c  les  vertus. 

C C L X X V. 

La  promptitude  à croire  le  ma!  fans  l’avoir  afles 
examiné,  elt  un  effet  de  l’orgueil  8c  de  la  parefle. 
On  veut  trouver  des  coupables , 8c  l’on  ne  veut 
pas  fc  donner  ia  peine  d’examiner  les  crimes. 

C C L X X V L 

Nous  réeufons  des  Juges  pour  les  plus  petits 
intérêts  ; 8c  nous  voulons  bien  que  go:re  répu- 
tation 8c  notre  gloire  dépendent  du  jugement 
des  hommes  , qui  nous  font  tous  contraires , ou 
par  leur  jaloufie,  ou  par  leur  préoccupation , eu 
par  leur  peu  de  lumières  : ce  n’ell  que  pour 
les  faire  prononcer  en  notre  faveur  que  nous 
expofons  en  tant  de  minières  notre  repos  £c 
notre  vie; 

C C L X X V I I. 

11  n’y  a guère  d'homme  allez  habile  pour  con- 
noicre  tout  le  mal  qu'il  fait. 

C C L X X V I I I. 

L’honneur  acquis  eft  caution  de  celui  qu'c* 
doit  acquérir. 

C C L X X I X. 

La  jeunette  eft  une  ivrefle  continuelle , c'eft  la 
£èvre  de  la  raifon. 

CCLXXX. 

On  aime  à deviner  les  autres , mais  on  n’aime 
pas  à cne  deviné. 

C c c a 
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C C L X X X I. 

Il  y a des  gens  qu'on  approuve  dans  le  monde , 
qui  Dont  pour  to.it  mente  que  les  vices  qui 
fervent  au  commece  de  la  vie. 

C C L X X X I I. 

C’tfl  une  ennuyeufé  maladie  que  de  conferver 
fa  lamé  par  un  trop  grand  régime.  • 

C C L X X X I I I.  . 

Le  bon  naturel , qui  fe  vante  d’être  fi  fen- 
fiblc  j cil  Couvent  étouffé  par  le  moindre  intérêt. 

C C L X X X I V. 

L’abfcnce  diminue  les  médiocres  pallions  & 
augmente  les  grandes , comme  le  vent  éteint  les 
bougies  Je  allume  le  leu. 

C C L X X X V. 

Les  femmes  croient  Couvent  aimer  , encore 
qu'elles  n'aiment  pas:  l'occupation  d'une  intrigue, 

I émotion  d'eCprit  que  donne  la  galanterie , la 
pente  naturelic  au  plaifir  d'etre  aimées , (Se  la 
peine  de  reCuCer , leur  perCuadent  qu’elles  ont 
de  la  pallion  lorCqu'elles  n’ont  que’  de  la 
coquetterie. 

CCLXXXVI. 

Ce  qui  fait  qu'en  ell  Couvent  mécontent  de 
(eux  qui  négocient , c'cft  qu'ils  abandonnent 

PreCque  touuntrs  l'intérêt  de  leurs  amis  pour 
intérêt  du*fuccès  de  la  négociation  , qui  devienr 
le  leur  par  l'honneur  d'avoir  rcutli  à ce  qu'ils 
avoient  entrepris. 

CCLXXXVI  I. 

Quand  nous  exagérons  la  tendreflê  que  nos 
anus  ont  pour  nous , c'cft  Couvent  moins  par 
reconnoiffance  que  par  le  defir  de  faire  juger  de 
notre  mérite. 

CCLXXXV1IL 

L’approbation  que  l’on  donne  i ceux  qui 
entrent  dans  le  monde,  vient  fouvent  de  l'envie 
fecretic  que  I on  porte  à ceux  qui  y font  établis. 

. C C L X X X I X. 

L'orgueil , qui  nous  mlpire  tant  d’envie  , nous 
1er:  Couvent  aulli  à la  modérer. 

C C X C.  * 

1!  y a des  faufletés  deguifées  qui  repréCentent 
£ bien  la  vérité,  que  <e  Ceroil  mal  juger  que  de 
»c  s'y  pas  laiiler  tromper. 
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C C X C L 

I!  n’y  a pas  quelquefois  moins  d'habileté  i 
Cavoir  profiter  d un  bon  conlci! , qu  à le  bien 
conCeiller  for-même. 

C C X C 1 1. 

Il  y a des  méchans  cui  feroient  moins  da»ri 
geteux  , s’ils  n’avoient  aucune  bonté. 

C C JC  C I I I. 

La  magnanimité  eft  allez  bien  définie  par  fon 
nom  meme  : néanmoins  on  poutron  dire  que  c eft 
le  bon  Cens  de  l'orgueil , 8c  la  voie  la  plus  noble 
pour  recevoir  des  louanges. 

C C X C I V. 

Il  eft  impoflible  d'aimer  une  fécondé  fois  ’ce 
qu'on  a véritablement  cefle  d’aimer. 

C C X C V. 

C’eft  moins  h fertilité  de  l’efprit  qui  nous 
fait  trouver  piuficurs  expediens  fur  une  même 
affaire,  que  ce  n’ell  le  defaut  de  lumières  qui 
nous  fait  atrêtet  à tout  ce  qui  fe  préfente  à no- 
tre imagination,  & qui  nous  empêche  de  diteer- 
ner  d abord  ce  qui  eft  le  meilleur. 

C C X C V I. 

Il  y a des  affaires  8e  des  maladies  que  les  re- 
mèdes aigrilfenr  en  certain  temps  i 8c  la  grande 
habileté  cnnfifte  à connoitrc  quand  il  eft  dange- 
reux d’en  ufer. 

CCXCVII. 

La  (implicite  affrétée  eft  une  impofturc  délicate. 

c c x c v 1 1 1. 

II  y a plus  de  défauts  dans  l'humeur  quel  dans 
l’efpiit. 

CCXCIX. 

Le  mérite,  des  hommes  a fa  faifon  aulli-bien 
que  les  fruits. 

C C C. 

On  peut  dire  de  l’humeur  des  hommes  comme 
de  la  plupart  ■ des  bitimens , qu’elle  a diverfes 
faces , les  unes  agréables  8c  les  autres  désagréables. 

C C C I. 

La  modération  ne  peut  avoir  le  mérite  de  com- 
battre l'ambition  & de  la  founaettre:  elles  ne  fe 
trouvent  jamais  enfcmblc.  La  modération  cil  la 
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langueur  8c  U pareffe  de  l'ame,  comme  l'ambition 
en  cil  l'aélivité  & l’ardeur. 

C C C I I. 

Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous  admirent, 
& nous  n'aimons  pas  toujours  ceux  que  nous 
admirons. 

C C C I I I. 

Il  eft  difficile  d’aimer  ceux  que  nous  n’eflimons 
point > mais  il  ne  l’eft  pas  moins  d’aimer  ceux 
que  nous  citimons  beaucoup  plus  que  nous. 

C C C I V. 

Les  humeurs  du  corps  ont  un  cours  ordinaire 
te  réglé,  qui  meut  & tourne  imperceptiblement 
notre  volonté:  elles  roulent  enfetnble,  8c  exer- 
cent fucceffis  ement  un  empire  fecret  en  nous  ; de 
forte  qu'elles  ont  une  part  confi.ierable  à toutes 
nos  aâions,  fans  que  nous  le  publions  connoître. 

C C C V. 

La  reconneiffance  dans  la  plupart  des  hommes 
n’eft  qu’une  forte  8c  fccrcttc  envie  de  recevoir 
de  plus  grands  bienfaits. 

C C C V I. 

Presque  tout  le  monde  prend  plaifir  2 s'acquit- 
ter des  petites  obligations  : beaucoup  de  gens 
nt  de  la  reconnoiflance  pour  les  médiocres  j mais 

n'y  a presque  perfonne  qui  n’ait  de  l'ingrati- 
tude pour  les  grandes. 

ce  c'vii. 

Il  y a des  folies  qui  fe  prennent , comme  les 
maladies  contagieufcr. 

C C C V I I I. 

Affex  de  gens  mépiifenr  U bien,  mais  peu 
favent  le.  donner. 

c c c i x. 

Ce  n’eft  d’ordinaire  eue -dans  de  petits  inté- 
rêts que  nous  prenons  le  hafard  de  ne  pas  croire 
aux  apparences. 

. c e c x. 

Quelque  bien  cgi 'on  nous  dife  de  nous , on 
ne  nous  apprend  sien  de  nouveau. 

C C C X I.  • 

Nous  pardonnons  fouvent  à ceux  qui  nous 
ennuient  ■,  mais  nous  ne  pouvons  pardonner  il 
ceux  que  nous  ennuyons. 
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c c c x 1 1. 

L’intérêt , que  l’on  accufe  de  tous  nos  crimej, 
mérite  Couvent  d’être  loué  de  nos  bonnet  aérions. 

• » 

C C C X I I I. 

On  ne  trouve  guère  d’ingraÿ,  tant  qu’on  eft 
en  état  de  faire  du  bien. 

C C C X I V. 

II  eft  auffi  honnête  d'êrre  glorieux  avec  foi» 
même , qu’il  eft  ndicule  de  l’être  avec  les  aucroi. 

C C C X V. 

On  a fait  une  vertu'de  la  modération,  pour 
borner  l’ambition  des  grands  hommes,  8c  pour 
confoler  les  gens  médiocres  de  leur  peu  de  for- 
tune 8c  de  leur  peu  de  mérite. 

C C C X V I. 

Il  y a des  gens  deftinés  2 être  fots,  qui  nfe 
font  pas  feulement  des  fottifes  par  leur  choix, 
mais  que  la  fortune  meme  contraint  d’en  faire. 

CCCXV.IL 

II  arrive  quelquefois  des  accîdens  dans  la  vie,’ 
d’où  il  faut  être  un  peu  fou  pour  fe  bien  tirer. 

C C C X V I I I. 

S’il  y a des  hommes  dont  le  ridicule  n’ait  ja-" 
mais  paru , c’elt  qu'on  n:  l’a  pas  bien  cherté. 

C C C X I X. 

1 * 1 

Ce  qui  fait  que  les  amans  8c  les  maitrefTcs  ne 
s'ennuient  point  d'être  entemble , c’eft  qu’ils 
parient  toujours  d'eux-mêmes. 

C C C X X. 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  alTcx  de  mé- 
moire pour  retenir  jufqiûux  moindres  particu- 
larités de  ce  qui  nous  eft  arrivé,  8c  que  nous 
n’en  ayons  pas  alita  pour  nous  fouvenir  combien 
de  fois  nous  les  avons  contées  à la  même  per- 
fonne ? 

C C C X X I. 

L’exrrême  plaifir  que  bous  prenons  2 parler  de 
nous-mêmes , nous  doit  faire  craindre  de  n'en 
donner  guère  à ceux  qui  nous  écoutent. 

• C C C X X I I. 

Ce  qui  nous  empêche  d’ordinaire  de  faire  voit 
le  fond  de  notre  ccetr  2 nos  arnts , n'eiî  pas  tant 
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la  défiance  que  nous  avons  d'eux,  que  celle  que 
nous  avons  de  nous-mêmes. 

C C C X X I I I. 

Les  perfonnes  foibles  ne  peuvent  être  fîncères. 

C C C X X I V. 

Ce  n'eft  pas  un  grand  malheur  d'obliger  des 
ingrats  ; mais  c'en  eft  un  infupportablc  d'être 
obligé  à un  malhonnête  nomme. 

C C C X X V. 

On  trouve  des  moyens  pour  guérir  de  la  folie  ; 
mais  on  n‘en  trouve  point  pour  redrclTcr  un 
qfprit  de  travers. 

C C C X X V 1. 

On  ne  fauroit  conferver  long-temps  le»  fen- 
timens  qu’on  doit  avoir  pour  fes  amis  & pour  fes 
bienfaiteurs,  fi  on  (e  laide  la  liberté  de  patlcr 
fouvent  de  leur»  défauts. 

C C C X XiV  I I. 

Louer  les  Princes  des  vertus  qu’ils  n'ont  pas, 
e'ell  leur  dire  impunément  des  injures. 

C C C X X V I I I. 

Nous  fommes  plus  près  d’aimer  ceux  qui  nous 
haïffent , que  ceux  qui  nous  aiment  plus  que 
bous  ne  voulons. 

. c e c x x i x. 

Il  n‘y  a que  ceux  qui  font  méprifables  qui 
Craignent  d'être  méprifés. 

C C C X X X. 

Notre  fa  g e (Te  n'eft  pas  moins  à la  merci  de  la 
fortune  que  nos  biens. 

C C C X X X I. 

Il  y a dans  la  jaloufie*plus  d'amour-propre  que 
d'amour. 

C C C X X X I I. 

Nous  nous  conColons  fouvent  par  foibleffe 
des  maux  dont  la  raifon  n’a  pas  la  force  de  nous 
confoler. 

C C C X X X I I I. 

Le  ridicule  déshonore  plus  que  le  déshonneur. 

C C CX  XXIV. 

Nous  n'avouons  de  petits  défauts  que  pour 
peefuader  que  nous  nen  avt^s  pas  de  grands. 


A V I 

cccxxxv; 

L'envie  eft  plus  irréconciliable  que  la  haine. 

CCCXXXV  I.  . 

On  croît  quelquefois  haïr  la  flatterie;  maison 
ne  hait  que  la  manière  de  flatter. 

CCCXXXVIL 

On  pardonne  tant  que  l’on  aime. 

CCCXXXVIII. 

Il  eft  plus  difficile  d'être  fidèle  à fa  maitrefilt 
quand  on  eft  heuteux , que  quand  on  ell  mal- 
traité. 

C C C X X X I X. 

Les  femmes  ne  connoilTent  pas  toute  leur 
coquetterie. 

C C C X L. 

Les  femmes  n’ont  point  de  févétité  complète 
fans  averfion. 

C C C X L I. 

Les  femmes  peuvent  moins  furmonter  leur 
coquetterie  que  leurs  paffions. 

C C C X L I I. 

Dan»  l’amour , la  tromperie  va  prefque  tou-» 
jours  plus  loin  que  la  méfiance. 

C C C*X  L I I I. 

Il  y a une  certaine  forte  d'amour  dont  l'excès 
empêche  U jaloufie. 

C C C X L I V. 

Il  en  eft  de  certaines  bonnes  qualités  comme 
des  fens  : ceux  qui  en  font  entièrement  privés 
ns  peuvent  ni  les  appercevoir , ni  les  comprendre. 

C C C X L V. 

Lorfque  notre  haine  eft  trop  vive  , elle  nous 
met  au  deffous  de  ceux  que  nous  haillons. 

C C C X L V I. 

Nous  ne  reffentons  nos  biens  8e  nos  maux 
qu'à  proportion  de  notre  amour-propre. 

C C C X L V I I. 

L’cfprit  de  h plupart  des  femmes  fert  plus  4 
fortifier  leur  folie  que  leur  raifon. 
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c c c x l v 1 1 r« 

Lts  paffior.s  de  la  jeunefle  ne  font  guère  plus 
oppofées  au  Liut  que  la  tiédeur  des  vieilles  gens. 


C C C X L I X. 

L'accent  du  pays  oïl  l'on  cil  né  demeure 
«ans  l'efpnt  8c  dans  le  cœur,  comme  dans  le 
langage. 

C C C L. 

Pour  être  un  grand  homme , il  faut  favoir 
profiter  de  toute  fa  fortune. 

C C C L I.  ; 

La  plupart  des  hommes  ont , comme  les  plantes, 
des  propriétés  cachées  que  le  hafard  fort  dé- 
couvrir. 

C C C L I I. 

Les  oecaijons  nous  font  connoitre  aux  autres, 
a encore  plus  à nous-mêmes. 

C C Ç L I I I. 

II  ne  peut  y avoir  de  règle  dans  l'efprit  ni 
dans  le  coeur  des  femmes , fi  le  tempérament 
n en  eft  d accord. 

C C C L I V. 

Nous  ne  trouvons  guère  de  gens  de  bon  fens, 
que  ceux  qui  fjnt  de  notre  avis» 

C C C L V. 

Quand  on  aime , on  doute  fouvent  de  ce  qu’on 
croit  le  plus. 

C C C L V I. 

Le  plus  grand  miracle  de  l'amour , c’eft  de 
guérir  de  la  coquetterie. 

C C C L V I I. 

Ce  qui  nous  donne  tant  d’aigreur  contre  ceux 
5111  nous  font  des  fineffes , c'ell  qu'ils  croient 
etre  plus  habiles  que  nous. 

C C C L V I I I. 

On  a bien  de  la  peine  i rompre  quand  on  ne 
s arme  plus. 

CCCLI  X. 

On  s’ennuie  prefque  toujours  avec  les  Vens 
avec  qui  il  n eft  pas  permis  de  s'ennuyer. 

C C C L X: 

Un  honnête  homme  peut  être  amoureux  comme 
tin  fou,  mai*  non  pas  comme  un  for. 


AVI  , 3*1, 

C C C L X I. 

! Il  y a de  certains  défauts  qui,  bien  mis  en 
œuvre , brillent  plus  que  la  vertu  même. 

C C C L X I I. 

On  perd  quelquefois  des  perfonne»  qu’on  re- 
grerte  plus  qu'on  en  eft  affligé,  & d’autres  don» 
on  cit  amigé  & qu'on  ne  regrette  guère. 

ccclxi.il 

Nous  ne  louons  d’ordinaire  de  bon  cœur  eue 
ceux  qui  nous  admirent. 

COCLX1V. 

Les  petits  efprits  font  trop  bleffés  des  petite* 
chofes  ; les  grands  efprits  les  voient  toutes  Jse 
n en  font  point  blcfifés. 

C C C I.  X V. 

L humilité  eft  la  véritable  preuve  des  vertu* 
chrétiennes  : fans  elle  nous  confervons  tout  nos 
défauts , 8c  ils  font  feulement  couverts  par  l'or- 
gueil, qui  les  cache  aux  autres,  & fouvent  à 
nous-mêmes. 

c c c l x v r. 

La  juftice  n’eft,  le  plus  fouvent,  qu’une  vive 
apprehenfion  qu’on  ne  nous  ôte  ce  qui  nous 
appartient ; de'à  vient  cette  confîdération  & ce 
refpea  pour  tous  les  intérêts  du  prochain  & 
cette  fcrupuleufe  application  à ne  lui  faire  aucun 
préjudice.  Cette  crainte  retient  l'homme  dans 
es  bornes  des  biens  que  la  naiflance  ou  la  fortune 
lut  ont  donnes;  8c  fans  cette  crainte,  il  feroie 
des  courfes'  continuelles  for  les  autres. 

C C C L X V I I.  . 

La  juftice,  dans  les  Juges  qui  font  modérés, 
n eft  que  I amour  de  leur  élévation. 

c c c l x v 1 1 r. 

On  blâme  l’injuftice , non  par  l’averfion  que 
1 on  a pour  elle , mais  peur  le  préjudice  que  l'on 
en  reçoit.  ’ 

C.CCLX1X. 

La  modération  dans  la  bonne  fortune  n'eft 
d ordinaire  que  l’appréhtnfion  de  la  honte  qui 
foie  I emportement , ou  la  peur  de  petdre  ce 
quon  a. 

C C C L X X. 

La  modération  eft  comme  la  fobriété:  on  vou- 
droit  bien  manger  davantage , mais  00  craint  de 
1 le  luire  mal. 
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C C C X C X I I I. 

C’eft  prcfqne  toujours  U faute  de  celui  qui 
aime , de  ne  pas  cotinoître  quand  on  cefle  de 
l'aimer. 

C C C X C I V. 

On  craint  toujours  de  yoir  ce  qu'on  aime  , 
quand  on  vient  de  faire  des  coquetteries  ailleurs. 

C C C X C v. 

H y a de  certaines  larmes  qui  nous  trompent 
fonvent  nous  - mêmes , après  avoir  trompe  les 
autres. 

C C C X C V I. 

Si  l'on  croit  aimer  fa  maître  ffc  pour  l'amour 
d'elle , ou  efl  bien  trompé. 

C C c X C V I I. 

On  doit  fe  confoler  de  Tes  fautes,  quaud  on 
a la  force  de  les  avouer. 

CCCXCVIII. 

L'envie  cil  détruite  par  li  véritable  amitié , 
& la  coquetterie  par  le  véritable  amour. 

c c e x c i x. 

Le  plus  grand  défaut  de  la  pénétration  n’eft 
pas  de  n'a'lcr  point  jufqu'au  but,  c’ell  de  le 
patfer. 

C D. 


• 'AVI  m 

C D V I. 

On  ne  devroit  s’étonner  que  de  pouvoir^ncore 
s'étonner. 

c d v i r. 

On  eft  prefque  également  difficile  d contenter 
quand  on  a beaucoup  d'ameur,  & quand  on  n'en 
a plus  guère. 

c d v 1 1 r. 

Il  n'y  a point  de  gens  qui  aient  plusfouventtort, 
que  ceux  qui  ne  peuvent  foulfrit  d’en  avoir. 

• C D I X. 

Un  foc  n'a  pas  affez  d'étoffe  pour  être  bon. 

C D X. 

Si  la  vanité  ne  renvetfe  pas  entièrement  les  ver- 
tus , du  moins  elle  les  ébranle  toutes. 

C D X I. 

Ce  qui  nous  rend  la  vanité  des  autres  ir.fup- 
pottablc,  c'eft  qu'elle  blette  la  notre. 

C D X I I.  . 

On  renonce  plus  aifément  à fon  intérêt  qu'i 
fon  goût. 

c d x 1 1 r. 

La  fortune  ne  paroît  jamais  fi  aveugle  qu'l 
ceux  à qui  elle  ne  fait  pas  de  bien. 


On  donne  des  confeils,  mais  on  n'infpite  point 
de  conduite. 

C D I. 

Quand  notre  mérite  baitte,  notre  goût  bajtte 
aufli.  . 

c d i r. 

La  fortune  fait  paroître  nos  vertus  8r  nos 
vices,  comme  la  lumière  fait  paroître  les  objets. 

C D I I I. 

I.a  vio!ence  qu’on  fe  fait  pour  defneurer  fidèle 
à ce  quon  aime,  ne  vaut  guère  mieux  qu'une 
infidélité. 

C D r V. 

• 

Nos aftions  font  tomme  les  bouts-rimés,  que 
chacun  fait  rapporter  à ce  qui  lui  plat. 

C D V. 

L'envie  de  pitler  de  nous  & de  faire  voirnos 
défauts  du  côté  que  nous  voulons  bien  les  mon- 
ïcr , fait  une  grande  partie  de  notre  fincérité. 
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C D X I V. 

Il  faut  gouverner  la  fortune  comme  la  fanté  s 
en  jouir  quand  elle  cil  bonne,  prendre  patience 
quand  elle  cil  mauvaife , & ne  faire  jamais  de 
grands  remèdes  fans  un  extrême  befbin. 

C D X V. 

L'air  bourgeois  fe  perd  quelquefois  i l’armée  5 
mais  il  ne  fe  perd  jamais  à la  cour. 

C D X V I.  m 

On  peut  être  plu;  fin  qu’un  autre , mais  noa 
pas  plus  fin  que  tous  les  autres. 

C D X V I I. 

On  eft  quelquefois  moins  malheureux  d’être 
trompe  par  ce  qu'on  aime , que  d'en  être  dé* 
trompé. 

C D X V I I I. 

On  garde  long-temps  fon  premier  amant , quand 
on  n'en  prend  pas  un  fécond. 

’f.  Tome  IV.  D d d 
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C D X I X: 


Nous  n’avons  pas  le  courage  de  dire  en  géné- 
ral que  nous  n’avons  point  de  défauts , 8e  que 
nos  ennemis  n’ont  point  de  bonnes  qualités  ; 
ns  sis  en  détail  nous  ne  fommes  pas  trop  éloignés 
de  CDXX 

De  tous  nos  défauts  celui  dont  nous  dc'meu 
ions  le  plus  aifément  d'accord  ,c’eft  la  pareffe: 
nous  nous  perfualons  qu’elle  tient  à toutes  les 
vertus  paifibies,  8c  que  fans  détruire  entière- 
ment les  autres,  êîle  en  fufpend  feutem-.nt  Ici 

fondions.  C D X X I. 


11  y a une  élévation  qui  ne  dépend  point  de 
La  fortune  ; c'eft  un  certain  air  qui  nous  dtftinque 
& qui  femble  nous  deftiner  au*  grandes  chofes  ; 
c'eft  un  prix  que  nous  nous  donnons  impercep- 
tiblement à nous-mêmes  : c’eft  par  cette  qualité 
que  nous  ufurpons  les  déférences  des  autres 
hommes  ; H c'eft  elle  d’ordinaire  qui  nous  met 
plus  au  deffus  d’eux  que  la  niilfance,  les  digni- 
tés Sc  le  mérite  même. 

C D X X I I. 

Il  y a du  mérite  fans  élévation  ; mais  il  n’y  a 
, point  d’élévation  fans  quelque  mérite. 

C D X X 1 I L 

L’élévation  eft  au  méiite  ce  que  la  parure  eft 
aux  belles  perfonnes. 

C D X X I V. 

Ce  qui  fe  trouve  le  moius  dans  la  galanterie , 
. c'çft  de  l’amour. 

C D X X V. 


La  fortune  fe  fett  quelquefois  de  nos  défauts 
pour  nous  élever;  8r  il  y a des  perfonnes  in- 
commodes , dont  le  mérite  feroit  ma!  récom- 
penfé  , fi  l’o*  n’étoit  bien  aile  d’acheter  leur 

abftnCe-  CDXX  VI. 


II  femble  que  la  nature  ait  caché  dans  le  fond 
de  notre  efprit  des  talens  8c  une  habileté  que 
nous  ne  coanoiffons  pas:  les  pafEons  feules  ont 
k droit  de  les  mettre  au  jour,  & de  nous  don- 
ner quelquefois  des  vues  plus  certaine»  8c  plus 
achevées  que  l’art  ne  pourrait  le  faire. 


C D X X V 1 1. 

Nous  arrivons  tout  nouveaux  aux  tirets  âges 
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de  la  vie , 8c  nous  y manquons  Couvent  d’expé- 
rience , malgré  le  nombre  des  ançécs. 

C D X X V I I I. 

Les  coquettes  fe  font  honneur  d’être  jalouft» 
de  leurs  amans,  pour  cacher  qu'elles  font  en- 
vieufes  des  autres  femmes. 

CDXXIX. 

Il  s'en  faut  bien  que  ceux  qui  s’attrapent  â 
nos  finefles  nous  parodient  aufli  ridicules  que 
nous  nous  le  parodions  à nous-mên  cs , quand  les 
fineiTes  des  autres  nous  ont  attrapés- 

C D X X X. 

Le  plus  dangereux  ridicule  des  vieilles  per- 
fonnes  qui  ont  été  aimables , c’eft  d’oublier 
qu’elles  ne  le  font  plus.  • 

C D X X X I. 

Nous  aurions  Couvent  bonté  de  nos  plus  belles 
aérions , fi  le  monde  voygit  tous  tes  motifs  qui 
les  produifent. 

C D X X X I I. 

Le  plu»  grand  effort  de  l’amitié  n’eft  pas  de 
montrer  nos  défaut»  à un  ami , c'eft  de  lui  faire 
voir  le»  liens. 

, C D X X X I I I. 

On  n'a  guère  de  défauts  qui  ne  foienr  plus  . 
pardonnables  que  les  moyens  dont  pu  fe  fett 
pour  les  cacher. 

C D X X X I V. 

t 

Quelque  hpnte  que  nous  ayons  méritée,  il 
eft  prefque  toujours’ en  notre  pouvoir  de  rétablir 
notre  réputation. 

CDXXXV. 

On  ne  plaît  pas  long -temps  quand  on  n'a 
qu'une  forte  d'eiprit. 

* C D X X X V I. 

Les  fous  8c  les  fou  ne  voient  que  pat  leur 
humeut. 

C D X X X V I I. 

L’efprit  nous  fert  quelquefois  â faire  hardi» 
ment  des  fot  tries. 

C D X X X V I 1 I. 

La  vivacité  qti  augmente  en  vieiUiiTant  t ne 
va  pas  loin  de  U fuite. 
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C D X X X I X. 

: En  amour  celui  qui  eft  guéri  le  premier  cft 
toujours  le  mieux  guéri. 

C D X L. 

■ Le*  jeune»  femmes  qui  ne  veulent  point  paroi- 
tre  coq  jt.tt.-s , & les  hommes  d'uu  âge  avancé 
qui  ne  veulent  pas  être  ridicules  , ire  doivent 
jamais  parler  de  l'amour  comme  J' une  cil  aie  où 
ils  fu  fl'.nt  avoir  part. 

CDXLI. 

Nous  pouvons  paroisse  grands  dans  un  emploi 
au  dctlous  de  nuire  mente;  nuis  nous  paioif- 
fous  Couvent  petits  dans  un  emploi  plus  giand 
que  nous. 

C D X L I I. 

Nous  croyons  fouvrnt  avoir  de  la  confiance 
dans  le.  mdh  ms,  loi  (que  nous  n'avons  que  de 
rabattement;  & t ous  les  (ouff  ons  fans  ofei  les 
regar  l-r,  couine  les  poltrons  le  la  (Tint  tuer  de 
peur  de  fc  défendre. 

C D X L I I I. 

La  confiance  fournit  plus  à la  convetfation 
que  l‘efprii. 

C D X L 1 V. 

Toutes  les  piifions  non»  font  faire  des  fautes; 
mais  l’amour  nous  en  fait  faite  de  plus  ridicules. 

* 

C D X L V. 

Peu  de  gens  Pavent  être  vieux. 

C D X L V I. 

• 

*■  Noirs  notas  fa 'fors  honneur  des  défauts  npprv- 
fés  i ceux  que  nous  avons  ; qua-d  nous  fonimr» 
foiblcs,  nous  nous  vantuns  d'être  opiniâtres. 

r C D X L V I I. 

La  pénétration  a un  air  de  deviner,  qui  flatte 
plus  notre  vanité  que  toutes  les  autres  qualités 
de  rcfprit. 

C D X L V I I I. 

La  grâce  de  îa  nouveauté  8e  la  longue  habi- 
tude, quelque  opposes  qu'elles  foient  , nous 
empêchent  cgileuscm  de  Ternir  les  défauts  de 
nos  amis. 

C D X L I X. 

La  plupart  des  amis  dégoûtent  de  l'amitié, 
te  la  plupart  des  dévots  dégoûtent  A ia  dévotion. 
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C D L. 
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Nous  pardonnons  aifement  à nos  amis  les  dé- 
fauts qui  ne  nous  regardent  pas. 

C D L I. 

Les  femmes  qui  aiment  pardonnent  plus  aife- 
ment  Its  grande»  iniifciéiions  que  les  petites 
infidélité*. 

C D L I I. 

Dansiavieilleffe  dt  l’amour,  comme  dans  celle 
Je  l'â,e , on  vit  ercore  pont  les  maux  ; mais 
on  ne  vit  plus  pour  les  piaifirs. 

CDLIII. 

Rien  n’empêche  tant  d’être  naturel  que  l’envie 
de  le  paroitre. 

C D L I V. 

C’efl  en  quelque  forte  fe  donner  part  aux 
belles  allions , que  de  les  louée  de  bon  coeur. 

CDLV. 

La  plus  véritable  marque  d'être  né  avec  de 
grandes  qualités  , ce  II  J cire  né  fans  envie. 

C D L V I. 

Quand  nos  amis  nous  ont  trompé»,  on  ne  doit 
que  de  l'in  litférence  aux  marques  de  leur  ami- 
né ; mais  on  doit  toujours  de  1a  fenfibilité  à leurs 
malheurs. 

C D L V 1 I. 

L»  fortune  & l’humeur  gouvernent  le  inonde. 

C D L V I I I. 

Il  eft  plus  aifé  de  connoirre  l'homme  en  géné- 
ra! , que  de  connaître  un  homme  en  particulier, 

C D L,  I x. 

On  ne  doit  pas  juger  du  mérite  d’un  homme 
par  fes  grandes  qualités,  mais  pat  l'ufage  qu'il 
en  fait  faire. 

C D L X. 

Il  y a une  certaine  reconnoTa-re  vive  qui  ne 
flou»  acquitte  pas  feulement  des  bienfrts  q'ie 
nous  avons  reçus , mais  qui  fait  même  que  ifos 
amis  nous  doivent  en  leur  payant  ce  que  nous 
leur  devons. 

C D L X I. 

Nous  defirer-ons  peu  de  chofes  avec  ardeur, 
fi  noos  etmnoiflions  parfaitement  ce  que  nous 
délirons. 

D d d s 
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C 1)  L X I I. 
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Ce  qui  fait  que  la  plupart  d:s  femmes  font 
peu  tuuc  liées  de  l'amitié  , c’cft  qu'elle  cil  fade 
quand  en  a fenti  l'amour. 

C D L X I I I. 


Dans  t*amhié  comme  d ms  l'amour , on  cft 
fouve;  i p'us  h.-ureu*  par  1rs,  chofes  qu’un  ig- 
nore , que  par  celles  que  l'un  fait. 

C D L X I V. 

Nous  e Hayons  de  nous  faire  honneur  des  dé- 
. faurs  que  nous  ne  voulons  pas  corriger. 

'C  D L X V. 

Les  partions  les  plus  violentes  nous  biffent 
quelqu  fois  du  relâche  ; mais  la  vanité  nous  agite 
toujours-  . 

C D L X V 1/ 

Les  vitux  fous  font  plus  fous  que  les  jeunes. 

C D L X V I I. 

La  foiblcffe  c(l  plus  oppofée  à la  vettu  que 
le  vice. 

C D L X V I I I. 


Ce  qui  rend  les  douleurs  de  la  honte  8l  de  la 
jalouiic  fi  aiguës , c'ell  que  b vanité  ne  peut 
fer  vu  à les  fupporter- 

c d y x i x. 

La  blenféance  etl  la  moindre  de  toutes  les 
lois , & la  plus  fnivie. 

C D L X X. 

La  poçnpe  des  enterremens  întereffe  plus  h 
vanité  des  vivans  que  la  mémoire  des  murts, 

C D L X X I. 

Un  efprrt  droit  a moins  de  peine  de  fe  fou- 
«îettre  aux  cfprits  de  tcavets  que  de  les  con- 
duire. 

C D L X X I L 


Loifque  la  fortune  nous  furptend  en  nous  don 
rant  une  grande  place,  fans  nous  y avoir  con- 
duits par  degrés,  ou  fans  que  nous  nous  y l'oyons 
él-vés  par  nos  elÿéraiices  , il  ell  pre  que  im- 
p fiable  de  s’y  bien  foutenir , 8c  de  paruitte 
•igné  de  l’occuper. 


C D L X X I I I. 

Notre  orgueil  s’augmente  fouvent  <L  ce  que 
noua  retranchons  de  nos  auues  défauts. 
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C D L X X I V. 

I’.  n’y  a p.Vnt  de  fois  fi  incommodes  que  ceux 
qui  ont  de  I cq  rit. 

C D L X X V.  . 

il  n’y  a point  d’homme  qui  fe  croye,  en  cha- 
cune de  fes  qualités  , au  dcffius  sic  I homme  dit 
monde  ou’il  ctli  ne  le  plus. 

C D L X X V I. 

Dans  les  grandes  affaires , on  doit  mo-rts  s’app  li- 
quer  à faire  naître  des  occafions,  qu'a  profiter 
de  celles  qui  f:  présentent. 

C D L X X V I I. 

I!  n’y  a guère  d’occ. fions  où  l'on  fit  un  mé- 
chant marché  de  icnoncrt  au  bien  qu'on  dit  de 
IiOuSi  à condition  de  n'en  dire  point  de  mal. 

C D L X X V I I I. 

Que'qne  difpofitinn  qu’a  t le  monde  â mat 
jug  r,  ii  fait  encoie  plus  foutent  grâce  au  faux 
meurt , qu'il  ne  fait  injoitlice  au  véritable. 

C D L X X 1 X. 

On  eft  quelquefois  un  fot  avec  de  l'cfprit» 
mais  on  ne  l'ell  jamais  avec  du  jugement. 

CDLXXX. 

Nous  gagnerions  plus  de  nous  biffer  voir  tels 
que  t ous  lonames , que  d’effayer  de  paioiue  te® 
que  uous  ne  fommes  pas. 

C D L X X X I. 

Nos  ennemis  approchent  plus  de  b vérité  % 
dans  les  jugrmens  qu’ils  font  de  nous  .. que  nous 
n’en  approchons  nops-mêmes. 

C D L X X X I I. 

Il  y a plufieurs  remî.les  qui  eucriffent  de  l’a- 
mour , mais  il  n y en  a po.nt  d nlaiilibks. 

C D L X X X I I I. 

II  s'en  faut  bien  que  nous  connoiflions  tout 
ee  que  nus  partions  nous  font  d'aire. 

C D L X X X I V. 

La  vieilli fft  ell  un  tyran  qui  drlrnd  fur  peine 
de  b sic  tous  les  p afirsde  la  jeuntffe. 

■CDLXXXV, 

Le  meme  dlgtied  qui  sous  fait  blâmer  les  dé. 
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fauts  dont  nous  nous  croyons  exempts , nous 
poire  d méprifer  les  bonnes  qualités  que  nous 
n'avons  pas. 

CDLXXXVI. 

• 

Il  y a Couvent  plus  d’orgueil  que  de  bonté  à 

fdainJre  les  maihcuis  de  nos  c. néons  : é'eft  pour 
e r taire  Ternir  que  nous  Tommes  au  dctlus 
d eux  , que  nous  leur  donnons  des  marques  de 
compailion. 

CDLXXXVI  I. 

II  y a un  excès  de  biens  & de  maux  qui  paffe 
notre  Tciiübilité. 

CDLXXXVIIJ. 

Il  s'en  Taut  bien  que  l’innocence  trouve  autant 
de  protection  que  le  crime. 

C D L X X X IX. 

De  toutes  les  payions  violentes  t celle  qui  lied 
le  moins  mal  aux  Temmes , c'eft  i’amour. 

CDXC. 

Le  vanité  nom  Tair  Taire  plus  de  chofes  contre 
notre  goût  que  la  ration. 

C D X C I. 

Il  y a de  méchantes  qualités  qui  Tort  de  grands 
talcus.  • 

C D X C I I- 

On  ne  Touhaite  jamais  ardem  lient  ce  qu’on  ne 
fouhaite  que  par  raiTon. 

CDXCIII. 

Toutes  nos  qualités  Tont  incertaines  & dou- 
teuTes  en  bit  n comme  en  mal  , & elles  Tont  pref- 
que  toutes  d,  la  merci  des  occalîoiis. 

C D X C I V. 

Dans  les  premières  pallions  , les  Temmes  aiment 
li’amant  ; dans  les  aufes , elles  aiment  ,1'amour. 

C D X C v. 

L’orgueil  a Tes  bizarreries  comme  les  autre  gaf- 
fions ton  a honte  t’avouer  qu’on  ait  de  l.t  jalnutie, 
& l'oit  Ce  Tait  honneur  d’en  avoir  eu  6:  d’etre 
capable  d eu  avoir. 

C D XC  V I. 

■ Quelque  rate  que  Tou  le  véritable  amour , il 
l’elt  ttKote  m.ms  que  la  véritable  anude»  , . 
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C D X C X V I I. 

Il  y a peu  de  femmes  dont  le  mérite  dure  plus 
que  La  beauté. 

CDXCXVIII. 

L’envie  d’être  plaint  on  d’être  admire  , Tait  Tou- 
vent  la  plus  grande  patrie  de  notre  confiance. 

C D X C X I X. 

i • ~ ( ' 

Notre  envie  dure  toujours  plus  long-temps  que 
le  bonheur  de  ceux  que  nous  envions. 

D. 

La  même  Termeté  qui  Tert  à réfifter  d l’amour, 
Tert  an  Di  d le  rendre  violent  & durable  ; 8c  le<  per- 
fonnes  fjribhs  qui  fonttouj  u>s  tgitée  s des  pallions, 
n’en  Tutu  prcfque  jamais  véiicabfcmcm  remplies. 

D I. 

L’inrtginatton  ne  Tauroit  inventer  autant  de  di- 
verfes  contrariétés  qu'il  y en  a naturellement  dans 
le  coeur  de  chaque  petfonne. 


M n’y  a que  les  personnes  qui  ont  de  la  fermeté 
qui  pu-flent  avoir  une  véiiublc  dou*eur  ; celles 
qui  paioillent  douces  n'ont  d’mdina  re  que  de  la 
toiblciTe , qui  Te  conveiti:  aifément  en  aigreur. 

D I I I. 

* : ’-  ■ t | 

La  timidité  cft  un  défaut  dont  i!  eft  dangereux 
de  reprendre  le»  perfor.nss  qu’on  en  veut  cottiger. 

D 1 V. 

Rien  n'cftplns  rare  quêta  Véritable  bonté  ; ceux 
même  qui  croient  en  avoir,  nom  d’ordinaire  que 
de  la  compIaiTance  oh  de  la  tûiblcflc. 

i 

D V.  . 

L'efprit  s'attache  par  pareffe  & par  cor.ft.mced 
ce  qui  lui  cft  facile  ou 'agréable  ! cetce  habitude 
met  toujouts  des  bornes  a nos  corirtoiflam  es  i & 
jamais  perionne  ne  s eft  donné  la  peine  d'éten- 
dre 8e*  de  conduire  Ton  cfpni  aulli  loin  qu’il  pou- 
voie  aller. 

D V I. 

On  eft  d'ordinaire  plus  rtiédifaBt  par  vanité  que 
par  malice.  * 

DVIIi 

i • t 

Quand  on  a encore  le  cocu;  agité  par  Us  relie» 
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d'une  pafliorn  on  ell  pim  près  «l'en  prendre  une  ; 
nuuvc.la  que  quand  on  ell  entièrement  guéri. 

D V I I I. 

Ceux  qui  ont  en  d-;  grandes  pifftons  Te  trouvent 
tout;  leur  vie  heureux  8e  maShcurcux  d'en  être 


i!  y 

envie. 


a encore  plus  Je  gens  fins  intérêt  que  fans 

D X. 


Nous  avons  plus  de  prrelT;  dans  l'efprit  que  dans 
le  corps. 

D X I. 


La  pareffe  efl  de  toutes  nos  pallions  celle  qtri 
Wis  tll  le  plus  inconnue  d nous-mêmes.  Nulle 
autre  ri\llp'us  ardente  & plus  maligne,  quoique 
les  dommages  qu'elle  caufe  foient  très-  caches.  Si 
nous  tonlidérons  attemivtmcnt  fon  influence  , 
nous  verrons  qu'en  toute  occafton  elle  fe  rend 
jnaitrefle  de  nos  (éntitnens,  de  nos  intérêts  <*  de 
nos  pLilirs  : c'cil  le  rémora  qui  arrête  les  .plus 
grands  va  fléaux  } c'eft  une  bonace  plus  dar.ge- 
reuteaux  plusimpottaittes  affaires,  que  lesecucils 
3c  les  tempêtes.  Le  repos  de  la  pareife  ell  un 
charme  fecret  de  l'ame  , qui  fufpend  nos  p'u#ar 
dentes  poutfuites  3c  nos  pins  fermes  réfolutiout. 


D X 1 1.  .... 
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leur  bien  à «ksefpétances  douteufes  & éldignées] 
d'auttes  méptifent  de  grands  avantages  à venir , 
pour  de  petits  intérêts  pref.-ns.  ‘ 

D X V 1 I. 

• 

Il  fenhle  que  les  homme»  ne  le  trouvent  pas 
allez  de  défauts  : iis  en  augmentent  encore  le 
nombre  par  de  certaines  qua  Ités  lïnguhères  dont 
i.s  atfcél  n-  de  fe  parer  j & U les  culrivent  avec 
tant  de  loin  , qu'ci!. s deviennent  à la  fin  des  dé- 
buts naturels,  qu't!  ne  dépend  plus  d’eux  de 
corriger. 

D X V I I I. 

Ce  qui  fa;t  voir  que  les  hommes  connoiffeut 
mieux  leurs  fautes  qn’oo  ne  pente,  c'ell  q’ils 
n’oitt  jamiis  toit  quand  on  les  entend  parlcrde 
leur  con luire  : k-  même  amour-propre  qui  les 
av.-ug'e  d'ordinaire,  ks  (Mme  a)->rs  ; 3c  leu» 
donne  des  vue»  fl  jolies,  qu  i.  leur.fa  tes  foppri.ner 
ou  déguifer  les  moindres  chofes  qui  ne  peuvent 
cira  condamnées. 

D X IX.  , 

Il  faut  que  les  jeunes  gens  qui  entrent  dam  le 
monde  fuient  honteux  ou  étourdis  : un  ait  ca- 
pable 8c  compnfc,fe  tourne  d'ordinaire  en  imper- 
tinence. 

D X X. 

Les  querelles  ne  durer  aient  pas  long-temps , fi 
U tort  li'étoitque  d'up  côte. 


Le  calme  ou  l'agitRiotv;  de  notre  humeur  ne  dé- 
pend pas  tant  de  ce  qui  nous  arrive  de  plus  con- 
lidéraole dans  la  vie,  que  d'un  arrangement  com- 
mode ou  dé  ('agréable  de  petites  choies  qui  arrivent 
tous  les  jours. 

D X I 1 i 


D X X I. 

Il  ne  fert  de  rien  d’être  jeune  fans  être  belle, 
ni  d êire  belle  fans  êtie  jeune. 

D X X I I. 


Quelque  tnéchans que  foient  les  hommes,  ils 
n’oie  rotent  paroitre  ennemis  de  la  vertu  j & lorf- 
qu'ils  la  veulent  petfvtuter , ils  feignent  de  cro-re 
quelle  ell  fauffe , ou  ils  lui  fuppoknt  des  crimes. 

D X I V. 

On  pafle  fouvent  de  l'amour  I l’ambition  : mais 
on  ne  revient  guère  de  l’ambition  à l’amour. 

D X V. 

L'extrême  avarice  fc  méprend  orefquc  to-aronf*  ■' 
il  n’y  a point  de  patfton  qui  •'<  luigne  plus  fouvent 
d.*  fon  but , ni  fur  qui  le  préfent  ait  tant  de  pou- 
voir au  préjudice  de  l'avenir. 

D X V I. 

L'avarice  produit  fouvent  des  effets  contraires  : 
il  y a un  nombre  infini  de  gens  qui  fectificnutout 


Il  y a des  perfonnes  fi  légères  8c  fi  frivoles, 
qu'ci  es  for.c  atifli  él- ligné c;  d'avoir  devétitablc* 
défauts  que  des  qualités  folidt  s. 

D X X I I I. 

Oi  ne  compte  d'ordinaire  la  première  galanterie 
des  femmes  , que  lotfqu'elles  en  ont  une  ieconde. 

D X'X  I V. 

Il  y a des  gens  fi  remplis  d'eux  mêmes  , que 
lorfqû'ils  font  amoureux  ils  trouvent  moyen'd  être 
occupés  de  leur  p.ifliun , fans  l'être  dé  la  per- 
fottne  qû’ils  aiment. 

D X X V. 

L’amour  , tout  agréable  qu'il  ell , plaît  encore 
plus  par  les  manière)  dont  il  fe  montre , que  par 
lui-même.  -,  • ... 
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{ D X X V I. 

Peu  d’efptic  avec  de  la  dm:  turc , ennuie  moins , 
à 11  longue,  que  beauc  iup  d'cfpiit  avec  du  tra- 
vers. 

D X X V I I. 

La  ialoufi*  eft  1;  plus  grand  de  tous  les  maux , 
8c  ce’tn  qui  fait  le  moins  de  pitié  aux  petfonnes 
qui  le  caufent. 

D X X V I I I. 

Après  avoir  pailé  de  la  fauffeté  de  tant  de  ver- 
tus apparentes  , il  eft  raifunnable  de  dite  quelque 
ih  •(;  de  la  fauffeté  du  mépris  de  la  mort,  -l'en- 
tends par'er  de  ce  mépris  de  la  mort  que  les  payens 
fe  vantent  de  tirer  deleurs  propres  furces,  fans  l’ef- 
pérance  a'una  meilleure  vie.  Il  y a de  la  diffé- 
rence entre  fouffrir  la  mort  conllammcnr , Je  la 
mépr.fer.  Le  premier  eft  affez  ordinaire  ; ma  s je 
crois  que  l'autre  n'ell  jamais  fmcère.  On  a écnt 
néarm  ains  tout  ce  qui  peut  le  plus  per.'uader  que 
li  moi c n eft  poitK  un  mal  > flf  les  hommes  les  plus 
foibles  , auflî-bicn  que  les  héros  , ont  donné  mille 
exemples  célèbres  pour  établir  cette  op  nion.  Ce- 
pendant je  doute  que  pe  fonne  de  bon  feus  l'ait 
jamais  ctu  ; te  la  perne  que  Ton  prend  pour  le 
perfuader  aux  autres  & a lot  même  , fait  allez  voir 
que  cette  entrepiife  n’eft  pas  a fée.  On  peut  avoir 
divers  ftliets  de  dégoûts  dans  la  vie  ; mais  on  n'a 
jim  us  taifon  de  méprifer  la  more.  Ceux  mêmes 
qui  fe  la  donnent  volontairement , ne  la  com.  tant 
pas  poltr  (i  peu  de  chofe  ; 8c  ils  s’en  étonnent 
6c  la  rejettent  comme  les  autres , lorfqu'ellr  vient 
à eux  par  une  autre  voieque  celle  qu’ils  ont  choilîe. 
L inégalité  que  l’on  remarque  dans  le  courag;  d’un 
nombre  infini  de  vaillans  hommes , vient  de  ce 
que  la  mort  fe  découvre  différemment  i leur  ima- 
gination , & y paroi:  plus  préfente  en  un  temps 
qu  en  un  autre.  Ainli  il  arrive  qu’apiès  avoir  mé- 
prife  ce  qu’ils  ne  connoiffent  nas  , ils  daignent 
ennn  ce  qu  ils  connoiffent.  Il  faut  éviter  de" l'en- 
viliget  avec  toutes  fes  circonftances  , fi  on  ne  veut 
pis  croire  qu’elle  foit  le  plus  grand  de  tous  les 
maux.  Les  plus  habiles  gc  les  plus  braves  font 
ceux  qui  prennent  de  plus  honnêtes  prétextes  pour 
s empccher  de  la  confidérer  i mais  tout  homme 
qui  la  fait  voir  telle  qu'elle  eft , trouve  que  c’eft 
une  chofe  épouvantable.  La  néceflicé  de  mou- 
nr  falloir  toute  la  confiance  des  philofophes.  Ils 
croyoïent  qu'il  fajloit  aller  de  bonne  grâce  cû  l’on 
ne  fauroit  s empccher  d’aller  ; 6c  ne  pouvant  éter- 
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m.er  jettr  vie , il  n y avoir  r'en  qu’ils  ne  fiifent 
pour  etemifer  leurmeputation  , 8c  fauvtr  du  nau- 
frage ce  qui  en  peut  être  garanti.  Contentons- 
nous , pour  faire  bonne  mine  , de  ne  nous  pas 
dire  a nous-  memes  tout  ce  que  nous  en  pcnfi.r.s  , & 
efperons  plus  de  notre  tempérament,  que  de  ces 
foibles  raifonnemens  qui  nous  font  croire  quenous 
pouvons  approcher  de  la  mort  avec  indifférence. 
La  gloire  de  mourir  avec  fermeté,  l'efpérance 

r inC ‘ ,eJetir  de  ,a'<Trr  une  belle  réputa- 
tion,  I allurance  detre  affranchi  des  mifères  de 
la  vie,  3c  de  ne  dépendre  plus  des  caprices  de  la  for- 
tune, font  des  remedes  qu’on  ne  doit  pas  rejet  ter; 

fldlV."  ne-id°ôC  P*S  cr0,re  au,n  <>u'i's  f«Knt  in- 
lai"  b es  : ils  font  pour  nous  allurcr  , ce  qu’une 

ftmple  haie  fait  fouvent  à la  guerre  pour  affûter 
ceux  qut  doivent  approcher  dun  lieu  d’où  l’r.n 
tire.  Quand  on  en  eft  éloigné , on  s’imagine  qu'elle 
peut  mettre  a couvert  j mais  quand  on  en  eft 
proche,  on  trouve  eue  c'eft  un  foible  fccours. 
L,  clt  nous  flatter  de  croire  que  la  mort  nous  pa- 
de  P'”  ce  1UC  1,0115  en  avons  jugé  de  loin, 
8.  que  nos  lentimens  qui  ne  font  que  fniblefle 
foient  dune  trempe  affez  forte  pour  ne  poinî 
(V-uffrir  d atteinte  par  la  p us  rude  de  toutes 
1rs  eprtuves.  C eft  aufli  mal  connoître  lès  effets 
de  1 amour-propre  , que  de  penfer  qu'il  pmflc 
nous  aider  a compter  pour  rien  ce  qui  le  doitné- 
ccffa’rtmenr  détruire  ; &•  la  raifon  , dans  laouelle 
oncro.ttrouvertar.t  de  reflourccs.tll  trop  foible  en 

cette  rencunrre  pour  nous  perfuader  ce  que  nous 

nhoT™C  Cl  o C cor'trj:rc  <!“'  nous  trahit  le 
pus  fouvent,  &•  qui  au  lieu  de  nous  inlpirer  le 
mepi  is  de  la  mort , fert  à nous  découvrir  ce 
qu  e/le  a d affreux  Sc  de  terrible.  Tout  ce  qu’elle 
peur  faire  pour  nous  eft  de  nous  confeiller  d’en 
détourner  les  yeux  pour  les  a.réte-  fur  d'autres 
objets.  Caton  8c  Brunis  en  cho  firent  d'illullres. 
Un  laquais  fe  contenta,  il  y a quelque  temps, 
d-  danfer  fur  1 ethifaud  où  il  allo.t  être  roué. 
Auffi,  bien  que  les  morits  fuient  différent,  ils 
produifent  les  mêmes  effets;  de  forte  qu’il  elt 
vrai  que  quelque  difptcportion  qu’il  y ait  entre 
les  grands  hommes  8c  les  gens  du  commun  on 
a vu  m Ile  fuis  les  uns  & les  autres  recevoir  la 
mort  d un  meme  vifage  ; mais  ç a toujours  été  avec 
cette  différence , que  dans  le  mépris  que  les  grands 
hommes  font  paroitre  pour  la  mort,  c’eft  l’amour 
de  la  gldrre  qui  leur  en  ôte  la  vue  ; 8c  dans  les 
gens  du  commun  , ce  n’eft  qu’un  effet  de  leur 
peu  de  lumières , qui  les  empêche  de  conuoitrc 
la  grandeur  * leur  mal,  & leur  laiffe  la  liberté 
de  penfer  à autre  chofe. 
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Cruauté.  11  me  fembîe  que  la  vertu  eft 
chofe  autre  , 8e  plus  uoble,  que  les  inclinations 
a la  bonté,  qui  nuiffent  en  nous.  Les  âmes  réglées 
d’elles-mefmes  8e  bien  nées,  elles  fuiverit  mcfme 
srain,  8e  représentent  à leurs  aétions,  mefme  vilage 
que  les  vertueufes.  Mais  la  vertu  forme  je  ne  fçay 
qunv  de  plus  grand  & de  plus  actif , que  de  fe 
latffcr  par  une  heureufe  complesion,  doucement 
8e  paifiblement  conduire  à la  fuirte  de  la  raifon. 
Ceiuy  qui  d’une  douceur  8c  facilité  naturelle  , 
m fpriferoit  les  offinfes  ref eues , feroit  cltofe  trcs- 
belle  8c  digne  de  louange  : mats  cciuy  qui  picqué 
3e  outré  jufques  au  vif  d’une  o’ffenle,  sarmero.t 
des  armes  de  la  raifon  contre  ce  furieux  appétit 
de  vengeance,  8e  après  un  grand  conitiét , s'en 
rendroit  enfin  maiflre,  ferott  fans  doute  beaucoup 
plus.  Ceiuy  là  feroit  bien , Se  ce!uy-cy  vertueu- 
lément  t l’une  de  ces  aillons  f=  pourtoit  dire  bonté, 
l’autre  vertu.  Car  il  femblc  que  le  nom  de  la 
vertu  , préfuppofe  de  la  difficulté  8e  du  concrafte, 
8e  qu’elle  ne  peut  s'exercer  fans  partie.  C'ril  à 
l’adventure  pourquoy  nous  nommons  Dieu  bon, 
fort , 8e  libéral , 8e  jufte  , mtis  nous  ne  le  nom- 
monspas  vertueux.  Ses  opérations  font  toutes na tveJ 
Se  fans  effort.  Quelques  philofophes  non-feule- 
ment  lloïciens , mais  encore  épicuriens,  ont  eflimé 
que  l>vrttn  devoit  courre  au-devant  des  travaux 
ïc  des  difficulté!  : 8c  cette  enchère  de  ceux-cy , 
pat  deffus  ceux-là , je  l’emprunte  de  l’opinion 
commune  , qui  ell  (juITc  , quoy  que  die  ce  fubtil 
rencomre  d'Arccfilaüs,à  c:luy  qui  luy  rcprochoit 
que  beaucoup  de  gens  paffoient  de  Ion  efcole  en 
l'épicutienne , 8c  jamais  au  rebours  : Je  croy  bien: 
des  enqs  il  fe  fait  des  chappons  alfa , mais  des 
chappoi’.s  il  ne  s’en  fait  jamais  des  coqs.  Car  à 
la  vérité  en  fermeté  Se  ligueur  d’opinions  8c 
de  préceptes,  la  feiie  épicurienne  ne  cede  aucune 
ment  à la  (laïque.  Et  un  Uoïticn  rccognoifiunc 
meilleure  foy , que  ces  difputcuts , qui  pour  com- 
battre Epicurus.  8c  fe  donner  beau  jeu,  lui  fortt 
dire  ce  à quoy  il  pe  penfa  jamais , contournant 
fes  paroles  à gauche , argumentant  par  la  loy  gram- 
mairienne, autre  fens  de  fa  façon  de  parler,  8c 
autie  créance  que  celle  qu’ils  fçavcnt  qu’il  avoir 
en  l’afne  en  fes  moeurs,  dit,  qu'il  a laiffé  H’elîrc 
épicurien  , pour  cette  coufidération  entre  autres, 
qu'il  trouve  leur  route  trop  hautaine  inaccefljble  : 
éf  ii  qui  fia.iiéirpi  vocantur  , Jur.t  Ce 

Jixuiu , onuufque  vinutts  V colunt  &•  minent.  Des 
philofophcs  lloïciens  8c  épicuriens,  dis-je , il  y 
en  a plulieurs  qui  ont  juge,  que  ce  ti'eftoit  pas 
aile*  d'avoir  Lame  en  bonne  antetee , bien  cégléc 
8c  bi  n difpofée  à la  vertu :cc  n'elloit  pas  alfe: 
d'avoir  nos  refolutions  8c  nos  difeouts  , au-deffus 
de  tous  les  efforts  de  fortune  : tuais  qu’il  falloir 
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encore  rechercher  les  occafions  d'en  venir  à la 
preuve  : ils  veulent  queller  de  la  douleur  , de  la 
néceffité  8c  du  mépris  , pour  les  combattre  , 8c 
pour  tenir  leur  ame  en  baleine  : nulium  fibi  jdjicit 
vinus  tatejjita.  C’ell  l'une  des  raifons  pourquoy 
Epaminondas,  qui  cfloït  encote  d’une  tierce  feéle, 
refufe  des  nchefies  que  la  fortune  luy  met  en 
main, -par  une  voye  * très-légitime  : pour  avoir, 
dit-il , à s’efetimer  contre  la  piuvretc,  en  laquelle 
extrefmc  il  fe  maintint  tousjours.  Socrate  s’elfayoit, 
ce  me  fembîe  , encore  pins  rudement,  confervant 
pour  fon  exercice,  la  malignité  de  là  femme,  qui 
cil  un  elfay  à fer  efmoulu,  Mctellus  ayant  fcul  de 
tous  les  fénateurs  romains  entrepris  par  l’effoit  de 
fa  vertu,  de  foullenit  la  violence  de  Saturninus, 
tribun  du  peuple  à Rome , qui  vouloit  à toute 
force  faire  palier  une  loy  injulle,  en  faveur  de  U 
commune  : 8c  ayant  encouru  par- là  , les  peines 
capitales  que  Saturninus  avoir  eilublies  contre  les 
relufans , entretenoit  ceux  qui , en  cette  exticfmité, 
le  conduiraient  en  la  place  , de  tels  propos  : Que 
c'cftoit  chofe  trop  facile  8c  trop  lafehe  que  de 
mal  faire  i Sc  que  de  faire  bien , où  il  n’y  eu  II 
point  de  danger , c’eftoit  chofe  vulgaire  : mai» 
de  faire  bien . où  il  y euft  danger , c'eftoit  le 
propre  office  d'uu  homme  dé  vertu.  Ces  paroles 
de  Met  cl!  us  nous  repréfentent  bien  clairement  ce 
que  je  vouloy  vérifier  , que  la  vertu  refufe  la  faci- 
lité pour  compagne:  8c  que  cette  ai  fée  , douce  , 
8c  pmcbame  voye  par  où  fc  conduisent  les  pas 
réglé:  d'une  bonne  inclination  de-nature  , n’eib 
pas  celle  de  la  vraye  vertu.  Elle  demande  un 
chemin  afpre  8c  efpineux  , elle  veut  avoir  ou  des 
difficulté:  cllrangcres  à luirter,  comme  celle  de 
Metelltts , par  le  moyen  defquelles  fortunes  fe 
plaill  à lai  rompre  la  roideur  de  fa  courfe  : ou 
des  difficulté!  internes,  que  luy  apportent  les 
appétits  dcfotdonnez  & imperfections  de  notice 
condition-  Je  fuis  venu  jufques  icy  bien  à mon 
aife  : Mais  au  bouc  de  ce  diTcouts , il  me  tombe 
en  lancaifie  que  l'amc  de  Socrate  , qui  ell  la  plus 
parfaite  qui  lbic  venue  à ma  cognoiffance , fetoic 
a mon  compte  une  ame  de  peu  de  recommanda- 
tion : Car  je  ne  puis  concevoir  en  ce  perfonnage 
aucun  effort  de  vicicufe  concupifcence.  Au  train 
de  fa  vertu , je  n’y  puis  imaginer  aucune  diffi- 
culté ny  aucune  contrainte  : je  cognoy  fa  raifon 
fi  puifTante  8c  fi  maiUrcffe  chei  luy , qu’elle  n’eutl 
jamais  donné  moyen  à un  appétit  vicieux  , feule- 
ment de  naiilre.  A une  vertu  fi  eflevce  que  la 
fienne  , je  ne  puis  rien  mettre  en  telle  : Il  me 
fembîe  la  voir  matchet  d’un  viâoricux  pas  Sc. 
triomphant,  rn  pompe  8c  à fon  aife,  fans  empefehe- 
mem  ny  ddlourbier.  Si  la  vertu  ne  peut  luire  que 
pat  le  combat  des  appétits  contraires , dirons- 

nous 
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nous  donc  qu'elle  ne  fe  puiffe  paffer  d;  l’aflif- 
tance  du  vice , fie  qu'elle  luy  doive  cela  , dcn 
cilre  mife  en  crédit  Sc  en  honneur?  Qu:  dcvieodroit 
«idi  rette  brave  S:  géncreule  volupté  épicurienne, 
qui  fait  ell.rt  de  nourrir  mollement  en  l'on  giion  , 

Ht  y faite  follatfrer  la  vertu)  lui  donnant  pour  Tes 
jouets  la  h . me,  les  fievtes,  la  pauvreté  , la  mort 
Sc  les  gehennes  ? Si  je  prefuppofe  que  la  vertu 
parfaite  fe  cognoill  à combattre  , 8c  porter  patiem- 
ment la  douleur,  à foullenir  les  efforts  de  la  gouitr, 
fans  s.-sbranler  de  fon  allictte  : li  je  lui  donne  pour 
fon  objeét  néceffaire  l afpteté  8c  la  difficulté , que 
deviendra  la  vertu  qui  fera  montée  à tel  poinâ, 
que  de  non-feulement  mefprifct  la  douleur  , 
mais  de  s’en  efiouyr  , 8c  de  fe  faire  cha- 
touiller aux  pointées  d une  forte  cotlique  : comme 
ell  celle  que  les  ép  curiens  ont  efiablie , & de 
laquelle  plulïeuts  d'entre  eux  nous  ont  laiffe  par 
leurs  attions , des  preuves  très-certaines  ? Corrfcje 
ont  bien  d’autres , que  je  trouve  avoir  (urpalTé 

Çar  effet!  les  réglés  mefntes  de  leur  difciplme  : 
efmoin  le  jeune  Caton.  Quand  je  le  voy  mourir 
& fe  defehirer  les  entrailles  , je  ne  me  puis  con- 
tenter de  croire  Cmplemeiit,  qu'il  eull  lors  fon 
amt  exempte  totalement  de  trouble  8c  d'effroy: 
je  ne  nuis  croite  , qu'il  fe  maintint  feulement  en 
cette  defmarche  , que  les  règles  de  la  fette  Unique 
luy  otdoonoient  ralTife,  fans  efinoiion  & impaltible  : 
il  y avoir,  ce  me  femble  , en  la  vertu  de  cet 
homme  , trop  de  gadlardife  3c  de  verdeur,  pour 
s’en  arefier  là.  Je  croy  fans  doute,  qu'il  lentit 
du  pla'fi:  Sc  de  la  volupté , en  une  fi  noble  attion, 
8c  qu'il  s'y  aggtea  plus  qu'en  autres  de  cc'les  de  fa 
vie.  Sic  abiit  i rira , ut  cau[am  moriendi  naSum  ft 
tfc  gauderct.  Je  le  croy  fi  avant , que  j’entre  en 
doute  s’il  eull  voulu  que  l'occafion  d'un  fi  bel 
exploit!  luy  full  oflée.  lit  fi  la  bonté  qui  luy  faifoit 
embraffer  les  eommoditez  publiques  plus  que  les 
ficnnes , ne  me  tenoit  en  bride  ) je  tomberont  aifé- 
ment  en  cette  opinion , qu'il  fçavoit  bon  gré  à 
la  fortune  d'avoir  mis  fa  vertu  à une  fi  belle 
efpreuve , & d'avoir  favorifé  ce  brigand  à fouler 
aux  pieds  l’ancienne  liberté  de  fa  patrie.  Il  me 
femble  lire  en  cette  attion , je  ne  fçay  quelle 
efimnffance  de  fon  jrat , & une  efmotion  de  plaifir 
extraor  linairc , 8c  d'une  volupté  virile, lors  qu’elle 
ronfidétoit  la  noblcffe  & hauteur  de  fon  entre- 
prinfe  : 

Detiberata  marte  feracior. 

Non  pas  aigu'fée  par  quelque  efpérarce  de  gloire, 
comme  les  Jugemens  popu'aires  & eff.  minez  d’au- 
• cnns  hommes  ont  jugé  : car  cette  confiJération  ell 
trop  baffe , pour  toucher  un  coeur  fi  généreux , 
fi  hautain  & fi  roide  j ma:s  pour  la  beauté  de 
la  chofe  mvfnie  en  foy  : laquelle  il  voyoit  bien 
plus  clair  8c  en  fa  perfcûion  , luy  oui  en  nianioit 
kl  refforts , que  nous  ne  pouvons  faire. 

La  philofophie  m’a  fai:  plaifir  de  juger  , 
Encyclopédie  Logique , Mit uphy flqut  (/  Mura 
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qu’une  fi  belle  attion  eull  elle  indécemment  logée 
en  toute  autre  vie  qu’en  ctl  ede  Caton:  &t  qu’à 
la  fienne  feule  i!  appartenait  de  finir  ainfi.  Pour- 
tant ordoima-il  félon  taifon,  8c  à fon  fils  te  aux 
fenateurs  qui  l'accnmpagnoient , de  pourvoir  autre- 
ment à lent  fait.  Cutunt  j quum  inetediUlem  nuturs 
tribu: fl,  t gravit  a!  cm  , tunique  ipft  perpétua  conf- 
tamia  roborjyiflet  , jtmperque  in  propofito  conflit 
permanjiflet  : ntontndum  potiui  qudrn  tyranni  t ulitit 
ajpiclc  dus  état.  Toute  mort  doit  élire  de  mclWcs 
fa  vie.  Nous  ne  devenons  pas  autres  pour  mourir. 
J'mtcrprelle  roufi.iurs  la  mort  par  la  vie.  Et  fi  011 
m’en  reçue  quelqu’une  forte  pat  apparence,  attachée 
à une  vie  foible:  je  tiens  qu’elle  cil  produite  de 
caufe  foible  & fottable  à fa  vie.  L’aifance  donc 
de  cette  mort,  8e  cette  facilité  qu’il  avoit  acquife 
par  la  force  de  fon  amc  ; dirons  nous  qu'elle  doive 
rabattre  quelque  chofe  du  lultre  de  Ct  vertu?  Et 
qui  de  ceux  qui  qui  ont  la  cervelle  tant  fuie  peu 
teinte  de  la  vraye  philofophie , peut  fe  conu  abc  r 
d'imaginer  Socrate  , feulement  franc  de  ci  amie 
8e  de  paffion , en  l’accident  de  fa  prifon , de  fet 
fers  8e  de  fa  condamnaéon  ? ou  qui  ne  recognoit 
en  luy,  non  feulement  de  la  fermeté  8e  de  la 
confiance,  c'elloitfon  afiietteotdinaire  que  celle  lï, 
mais  tncote  je  ne  fçay  quel  contentement  nou- 
veau , 8e  une  allegrcll'e  enjouée  eif  f.s  propos  8e 
façons  dsrnères?  A ce  trcflaillir  du  plaifir  qu’il 
lent  à gratter  fa  jan-.be  , apres  que  les  fers  en 
furent  hors  : accufe-il  pas  une  pareille  douceur  Je 
joye  en  fon  ame,  pour  dire  deferforgée  des  incom- 
modité! pillées  , 8e  à mefme  d'entrer  en  eoef- 
noiffance  des  chofes  advenir.  Caton  me  pardon- 
nera , s’il  lui  plaill  ; fa  mort  ell  plus  tragique  , 
8e  plus  tendue  , mais  cette-ey  ell  encore  , je  ne 
fçay'  comment,  plus  belle.  Ariltippus  à ceux  qui 
le  p'aignnient-  Les  dieux  m’en  enyoyent  une  tel  e, 
dit-il.  On  voit  aux  âmes  de  ces  deux#perlon- 
nages  , 8e  de  leurs  imitateurs  ( car  de  femblables  , 
je  fjy  grand  doute  qu'il  y en  ait  eu  ) une  fi  parfaite 
habitude  à la  vertu  , qu’elle  leur  efl  paffée  en 
complexion.  Ce  n ett  plus  vertu  pénible , ny  des 
ordonnances  de  la  ta. fon  , pour  lefqutlits  main- 
tenir il  faille  que  leur  ame  , fe  roidiffe  , e’eft  l'ef- 
fence  mefme  de  leur  arr.e,  c‘el!  fon  train  mtu- 
rel  & ordinaire,  ils  l'ont  rend  é telle , par  un 
long  exerctae  des  préceptes  de  la  philofophie  , 
ayaos  rencontré  un:  belle  8c  riche  nature.  Les 
pallions  vicieufes  qui  naiflem  en  nous  ne  trou- 
vent plus  par  où  faire  entrée  en  eux.  La  force 
8c  roideur  de  leur  ame  ellouffc  8c  eftrir.t  les  ron- 
cupifcetices , aufii-toll  qu’elles  commencent  à s'ef- 
btanier.  Or  qu’il  ne  foie  plus  beau  d’empefther 
pair  une  haute  fé  divine  rcfoluti.m  la  naiffance 
des  tentations  , & de  s’tftre  formé  g la  vertu  , 
de  manière  que  les  femences  mrfincs  des  vices 
en  fuient  defracinées  ; que  d'empelcher  à vive  force 
leurs  progrez  , 8c  s'eilant  laiffe  furprendre  aux 
efmottons  premières  des  paflions , s’aimer  8c  fer 
bander  pour  aieftct  leur  couife  , A-  les  vaincr*: 
t.  Tome  ÏK.  E e e 
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que  du  fécond  mefme , je  n'en  ay  fjlt  guere  de 
preuve.  Je  ne  me  luis  en  grand  effort,  pour  brider 
les  Ütfits  de  quoy  je  me  fuis  trouvé  prefle.  Ma 
vertu,  c'ell  une  vertu , ou  innocence  , pour  mieihc 
dire  , accidentelle  8r  fortuite.  Si  je  fufle  najr 
d’une  complet  ion  plus  defreglée , je  crains  qu'il 
full  allépiteulemcnt  de  mon  fait  : car  je  nay  afiayé 
guere  de  fermeté  en  mon  aire , pour  fouft  n t ne» 
paillons  , fi  elles  eufieo:  efté  tant  foit  peu  Véhé- 
mentes. Je  ne  fçay  point  nourrit  d»s  quet  elles  Se 
du  débat  chez  mot.  Ainfi  je  ne  me  puis  dre  nul 
grand-mercy , de  quoy  je  me  trouve  exempt  de 
plulieurs  vices  ; 

fi  vitis  msdioertbas  , ù mea  paucii 

Mendofa  rfi  naturel , alioqui  re3a , I dur  fi 
Egregio  mfpetfoi  reprehendai  eorpore  nxvos. 

if'c  dois  plus  à ma  fortune  qu'l  ma  raifon  : Elle 
m‘a  fa  t liai  'te  a’une  race  fameufe  en  prcud’h<>m- 
mi- j 8c  d'un  tres-bm  pere  ; te  ne  lçiy.s'd  a ef- 
coulé  en  inoi  partie  de  les  humeurs , ou  bien  (ï 
les  exemple»  domelliqt.es,  8c  la  bonne  induction 
de  mon  enfance,  y ont  t fenblemert  aydé , ou 
fi  je  fuis  autrement  ainfi  né  : 

Seu  Libre  , feu  me  feorpirn  afpieit 
i Formidolofut , pan  yuUnttor  - . 

Nat  ai ti  /torts  , feu  tyranntn 
il  /pertes  caprctorntlt  untie*. 
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& que  ce  fécond  effeél  ne  foit  encore  plus  beau, 
que  d’eftre  Amplement  ganiy  d'une  nature  facile 
îc  débonnaire  , 8c  dcfgoullée  par  foy-mefmc  de  la 
detbiuche  & du  vice;  je  ne  penfe  point  qu’il  y 
ait  doute.  Car  cette  tierce  8c  dtrmere  façon,  il 
femble  bien  qu’elle  rende  un  homme  innocent , 
m.,is  non  pas  vertueux  : exempt  de  mal  faire , mais 
non  alfn  apte  à bien  taire.  Ioint  que  cette  con- 
dition efl  fi  voifite  à l’impcrfetiion  8c  à la  foi- 
lv®fe , que  je  ne  fçny  pas  bien  comment  en  demt  (1er 
les  connus  8c  les  diltinguer.  Les  nems  mefmes  de 
bonté  8c  d’innocence , font  à cette  caufe  aucu- 
nement noms  de  mefptis.  Je  voy  que  plufïeurs 
veitut,  comme  la  chsfleté,  fobriété  , 8c  ten  pr- 
rmee  , peuvent  arriver  à nous  par  défaillance  cor 
po  elle.  La  fermeté  aux  dangers  (fi  fermeté  il  la 
tant  appclîer  ) le  mefpris  d«  la  mort , la  pari,  nce 
aux  infortunes,  peuvent  venir  8c  fe  trouvent  fou- 
vent  aux  hommes,  par  faute  de  bien  juger  de 
accident,  8c  ne  les  concevoir  te  s qu’ils  font. 
i.1  faute  d’apprehenlion  8c  la  beftife,  contrefont 
ainfi  par  fois  les  cffeéls  vertueux.  Comme  j’ay 
veu  fouvent  advenir,  quAsn  a loué  des  hommes  , 
de  ce  dtquoy  ils  mérit  aient  du  bl  ilme.  Un  feigneur 
italien  tenon  une  foi»  ce  propos  en  ma  préférer, 
au  J fadvantage  de  fa  na  ion  : Que  la  fubiilité  des 

i alitns , 8c  la  vivacité  de  leur  conception  elîoient 

ii  grandes,  qu’ils  ptévoyoient  les  dangers  8c  acei- 
dens  qui  leur  pouvotett  advenir , de  fi  loing  , 
qu  i!  ne  falloir  ras  trouver  eflr  nge , fi  on  les 
Voyo  t fouvent  à la  guerre  prouvoir  à leur  feureté , 
vo't  avant  que  d'avo  1 recognu  le  péril  : Que  nous 
& les  cfjagn.ilt,  qui  n'cftiuns  pas  fi  fins,  allions 
plus  outre  , 8c  qu'il  nous  falloir  faire  voir  à l'œil 
8c  coucher  à la  main  le  danger  avant  que  de, nous 
en  effrayer  ; 8c  que  lors  aulfi  nous  n’avions  plus  de 
tenue  : M os  qtig  les  allemands  8c  les  Su\  fies , plus 
grnfliefl  8c  plus  lourds,  n’avoient  pas  le  fens  de  fe 
r advifer,  à peine  lors  mefine  qu'ils  efioient  acca- 
blez fous  les  coups.  Ce  n’elîo:r  i l adventure 
que  pour  rire:  Si  efl-il  bien  vray  qu’au  mefticr 
de  la  guerre  , les  appretwifs  fe  jettent  bien  fouvent 
aux  hilards  , d'autre  inconfidération  qu'ils  ne  font 
aptes  y avoir  e(lé  efehaudez. 

h aud  igrtami , quantum  nova  ç/ori»  in  armii 
Et  produite  demi  primo  ecrtamina  pojit, 

Voilà  pourquoy  quand  on  juge  d’une  aâion  par- 
ticulière, il  fautconfidércr  plufieurs  circonftanccs, 
£c  l’homme  tout  enter  qui  l'a  produite,  avant 
la  b.p'iler.  Pour  dire  un  mot  de  moy-niefnte  : J’ay 
veu  quelquefois  mes  amis  appeller  prudence  en 
moy  , ce  qui  eftoit  fotrune , St  elHmcr  advantage 
de  courage  8c  de  p tience , ce  qui  eftoit  advan- 
tage de  jugement  8c  opinion,  8:  m'attribuer  un 
fine  pour  autre,  tanroft  à mon  gain,  tantoll  à 
ma  perte.  Au  demeurant , il  s’en  faut  tant  que 
je  fois  artivé  à ce  premier  8c  plus  parfait  degré 
«l'excellence,  où  de  b vertu  il  fe  fait  une  habitude. 


Mas  tant  y a que  la  (lu  (part  des  vices  je  les  a y 
de  moy-mcfmcs  en  horreur.  Le  me  d Atuifthene* 
i celuy  qui  luy  demandent  le  meilleur  app.-entif- 
fage  ; d.fir prendre  le  mal.-  femble »'arr» lier  a ce; te 
image.  Je  les  ay  , dis-je  , en  hor  eur  , d une  opi- 
nion li  naturelle  8c  fi  mienne,  q te  ce  refmeinltL  £t 
Sc  imprefliun  , que  l'en  ay  apporté  de  la-our-ice, 
ie  l’ay  corferve  , fans  ru’aucunes  occafiot  s me 
l’jyent  fçeu  faite  alteter.  Voire  non  pas  mes  dif- 
cours  propres  , qui  pour  s’rftre  d-" bandez  en  au- 
cunes choies  de  la  routte  commune  , me  licen- 
ticroicnt  aifemant  à des  aétions,  que  cette  natu- 
relle inclination  me  fiit  haïr.  Je  diray  un  nvmftre  : 
mais  je  le  diray  pourtant.  Je  trouve  par  là  en  plu- 
fieuts  chsfes  plusd’arrcfi  8c  derrgle  en  mes  mœurs 
qu’en  mon  opinion  : 8c  ma  cnucupifcerce  moi  '* 
tiesbauchée  que  ma  raifon.  Arillippus  eltablir  d:s 
opinions  fi  hardies  en  faveur  de  la  volupté  8c 
des  r chertés  , qu’il  mit  en  rumeur  toute  la  philo— 
fophie  contre  luy.  Mais  quant  à (es  moeurs  , Dio- 
nyfiut  le  tyran  luy  ayant  prefenté  trois  belles  gar- 
ces , afin  qu’.l  en  (il!  le  choix  : il  refpondit  qu’il  les  - 
choififlot  toutes  crois  , qu'il  avoir  mal  p:  ns  i 
l’iris  d'en  preferer  une  à les  compagnes.  Mais 
les, ayant  conduites  à l'on  logis  , il  les  renvoya 
fans  en  tatirr  bon  valet  fe  trouvant  furclurçc  en 
chemin  de  l'argent  qu’il  pottoir  apres  luy  : il  luy 
ordonna  ou'il  en  veifall  8c  jettaft  là  ce  nu  iluy 
: ûfchoit.  Et  F-picuius  duquel  les  dogmes  font  iiie- 
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ligieux  & déficits , fe  porta  en  fa  vie  tres-devo- 
tieflfement  & laborieufcmcnt.  Il  efcrit  à un  lien 
amy , qu’il  ne  vit  que  d - pain  bis  8c  d’eau  i le  prie 
de  luy  envoyer  un  peu  de  fromage,  pour  quand 
il  voudra  faire  quelque  fomptucux  repas.  Seroit- 
il  vray , que  pour  eftre  bon  tout  d fait  , il  nous 
le  faille  dite  par  occulte , naturelle  & un:  ver  Telle 
propriété , fans  loy  , fan»  raifon , fans  exemple  1 
Les  desbordemens  aufquels  je  me  fuis  trouve  en- 
gagé, ne  font  pas  dieu  mercy  des  pires.  Je  lesay 
bien  condemntx  cbex  moy  , félon  qu’ils  levaient: 
car  mon  jugement  ne  s’cft  pas  trouvé  infcéké  par 
eux.  Au  rebours , je  les  accufe  plus  rigoureufe- 
-ment  en  moy , qu'en  un  autie.  Mais  c’eft  tout  : car 
au  demeurant  j'y  apporte  trop  peu  de  refiftance  , 
fle  me  la  ffe  trop  ailément  par.  cher  i l’autre  part 
de  la  ba'ance  , fauf  peur  les  regér  8c  empefehrr 
du  meftange  d’autres  vices,  lelquels  s’entretien- 
nent 8r  s’entre-encliaincnt  pour  ta  plufpart  l:s  tins 
aux  autres  , qui  ne  s'en  prtnd  garde.  Les  nvens, 
je  les  ay  retranth.'x  Sc  contraints  les  plus  feuls 
& les  plus  fmap’es  que  j'ay  peu  : 

— — » nec  ultra 

Erronm  foveo. 

Ctr  quant  à l'opinion  des  floïciens,  qui  dirent; 
le  fage  oeuvrer  quand  il  œuvre  par  toutes  les  ver- 
tus enfemble , quoy  qu'il  y en  ait  une  plus  appa- 
rente félon  la  nature  de  l'aélion  : 8c  à Cela  leur 
pourrOit  fcrvjr  aucunement  la  fîmili; ude  du  corps 
humain  ; car  l'aélion  de  la  eolere  ne  fe  peur  exer- 
cer , que  toutes  les  humeurs  ne  nous  aydent , 
quoy  que  la  eolere  prédominé.  fi  de  là  ils  veu- 
lent tirer  pareille  confequent , que  quand  l'igno- 
rant 8e  vicieux  faut , il  faut  par  tous  les  vices 
enfemble  , je  ne  les  en  croy  pas  ainfi  Amplement, 
ou  je  ne  les  entends  pas  : car  je  feus  par  effeét 
le  contraire.  Ce  font  fubtilitcz  aiguës  , infubllan- 
tielles  aufquelles  la  philofoph'e  s'arreltc  par  fois. 
Je  fuis  quelques  vices  : mais  j'en  fuy  d'autres  , 
autant  que  fçauroit  faire  un  fainét.  Audi  defad- 
voüentlespcripitcticiens,  cette  connexité  & couf- 
ture  indifloluble  : Se  tient  AiiTlote  * qu’un  hom- 
me prudent  & jutle  , peut  ellce  intempérant  8c 
incontinent.  Soctater  a ivoisoit  à ceux  qui  recog- 
noiff  lient  en  fa  phifïonomie  quelque  inclination 
au  vice,  que  c'elloit  à la  vérité  fa  propenlîon 
naturelle , mais  qu’il  l'avoit  corrigée  par  difei- 
ptine.  Et  les  familiers  du  pbilofophe  Stilpo  d'- 
foient,  qu'ellant  né  ftijet  au  vin  & aux  femmes, 
il  s'eftoit  rendu  par  eflude  tres-abllinent  de  l'un 
Se  de  l’autre.  Ce  que  j’ay  de  bien,  je  l'ay  au  re- 
bours , par  le  fort  de  ma  naiffjnce  : je  ne  le  tien» 
ny  de  loy  ny  de  précepte  ou  autre  apprentilfage. 
L’innocence  qui  ell  en  moy,  ell  une  innocence 
niaife  : peu  de  vigueur  , Se  point  d'arr.  Je  hay 
entre  autres  vices  , cruellement  ta  cruauté,  8c  par 
nature  8c  pat  jugement , comme  l'extrefi  :c  de 
tous  les  vices-  Mais  c'cll  jofquts  à telle  module» 
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quejenevoy  paseTgorgerun  poulet  fans  defplaifir  : 

• 8c  oys  impatirmment  gémir  un  lievre  fous  les  dent» 
de  mes  chiens  : quoy  que  ce  foit  un  plaifir  isolent 
que  la  chaffe.  Ceux  qui  ont  à combattre  la  volupté, 
ufent  volontiers  de  cet  argument , pour  mnnllrer 
qu'elle  ell  toute  vteieufe  8c  dcfraifonnsble , que 
lors  quelle  ell  en  Ton  plus  g and  cflort , elle  nous 
maillnfe  de  façon  , que  la  raifon  n'y  peut  avoir 
accex:  Se  allèguent  i'experiencc  que  nous  en  Ten- 
tons en  l’accointance  des  feinmps  , 

— — ■ 1 • càfm  jitn  prajagit  fluujri  corpus , 

aSfjzie  in  eo  cfl  Venus  , ut  multciria  conféras  aryu. 

Otl  il  leur  femble  que  le  plaifir  nous  tranfporte 
fi  fort  hors  de  nous,  que  notre  difeours  ne  fçau.  ' 
rmt  lors  faire  fon  office  tout  perclus  8c  ravy  en  la 
vo’uptc.  Je  fçay  qu'il  en  peut  aller  autrement  ; 

8c  qu on  arrivera  par  fois,  fi  on  veut,  a nretter 
lame  fur  ce  mefm;  inllant,  à autres  pe.-.fcmens, 

■ Mais  il  la  faut  tendre  8c  roirltr  d'aguet.  le  fcav 
qu’on  peut  gournunder  l’effort  de  ce  plaifir  t bc 
m’y  engnois  bien , 8c  n'ay  point  trouvé  Veut  s 
fi  tmpérteufe deeCe,  que  plLlieurs  Sc plus  lef.  Tin  z 
que mey , la  tcfmorgnent.  Je  r.e  prens  pour  m racn  , 
comme  fait  la  royne  de  Navarre  en  l'un  des  contes 
de  fon  hcpramrron  ( qui  ell  un  gentil  livre  pour 
fon  elloffe)  ny  pour  chofc  d’exttefme  difficulté» 
de  paffer  des  nuiéls  entières,  en  tout» comtnc- 
ditc  8c  liberté,  avec  une  maillreffe  de  long-tems 
denrée,  maintenant  la  foy  qu'on  luy  aura  engagée 
de  fe-  contenter  des  baifers  8c  Amples  attou-he- 
mens.  Je  cr»y  que  l'exemple  du  platfîr  de  la  chaffe 
y ferme  plus  propre  : comme  il  y a moins  de  plaifir 
tl  y a plus  de  raviflement  Se  de  furprinfe  , par 
ou  nonre  raifi  ta  ellonnée  perd  ce  leifir  de  fe 
préparer  a l'encontre  t U.rs  qu'aptes  une  longue 
quelle  , la  belle  vient  en  furfaut  i le  préfenter  en 
heu  où  a 1 adventnre  nom  l’efpérions  le  moins. 
Cette  lecouffc  8c  I ardeur  de  ces  huées  nous  frap- 
pent fi  bien  qu'il  f*roit  mal  à ceux  qui  aymene 
cette  forte  de  petite  ch.  ffe , de  retirer  fur  ce  pm,,& 
la  penfre  ail.eurs-  Et  les  od  es  font  Diane  v:&©. 
rirufe  du  brandon  & des  fLfihes  de  Cupidon. 

i Quis  non  malarvm  f rat  orner  curas  hobtt. 

Hac  inter  obUri/ciiur  ï 

Pour  revenir  i mon  propos , je  me  eempaffionne 
j fott  tendrement  des  affluions  d’autrui,  & p|cu. 
rerois  «fanent  par  ermpagnie  , fi  pour  occafion 
que  ce  fort,  je  f,vors  p'eurer.  Il  n'elt  rieti  qui 
tente  mes  larmes  que  les  larmes:  non  vraies  feule- 
ment, mais  comment  que  ce  foit,  ou  feintes 
ou  peinus.  Les  morts  je  ne  les  plains  guère,  8c 
les  envtcrots  plufloÛ;  m.:j  je  pl.ms  bien  fotr  le* 
mr.urans.  Les  fauvages  ne  m'clfei  (ênt  pas  tarr 
de  roilir  8c  manger  les  corps  des  trefpafftz,  rue 
ceux  qui  les  tourmentent  Sc  rerfecuteut  vivais. 
Les  executions  mcCnc  de  la  julltco,  Fûur  Isj. 
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lonnables  qu'elles  foient , je  se  les  puis  voir  d’une 
Ve  je  ferme.  Quelqu’un  ayant  à tefmogner  la 
demence  de  Julius  Cefar:  il  elloit,  dît-il,  doux 
en  fes  vengeances  : ayant  forcé  les  Pyrates  de  fe 
rendre  à lui , qui  l’avoient  auparavant  pris  pri- 
fonnier  Se  mis  a rançon  : d’autant  qu’il  fes  avoit 
menacés  de  les  faite  mettre  en  croix , il  les  y 
condamna,  mais  ce  fut  aptes  les  avuir  fa  t cllran- 
gler. 

Philomon  fon  • feeretaire , qui  l’avoit  voulu 
empui Tonner , il  ne  le  punit  pas  plus  aigrement 
que  d’une  mort  ftÇtaple.  Sans  dire  qui  e!l  cet 
auteur  latin,  qui  ofe  alléguer  pour  tefmoignagc 
d.-  clemence,  de  feulement  tuer  ceux  delquels 
on  a elle  offenfé  : il  elt  aifé  à deviner  qu’il  cft 
fnppc  dis  vilains  Br  horribles  exemples  de  cruau- 
té , que  les  tyrans  romains  mirent  en  ufage.  Quant 
à mot , en  la  juftice  mefine  , tout  ce  qui  cil  au- 
delà  de  la  mort  fimp'e,  me  fernble  pure  cruauté: 
Et  notamment  à nou>  qui  d.vtions  avoir  rcfpcâ 
d’envover  les  anies  en  bon  eliat  : ce  qui  ne  fe 
peut,  les  ayant  agiters  fie  difefperées  par  toar- 
mans  infupporrabl.-s.  Ces  jouis  yaffez  un  foldat 
prifoniier,  ayant  app.-teeu  d’u  c cour  où  il  elloit, 
que  le  peuple  s’.iff  mbhit  en  la  place,  8c  que  des 
chirpentiets  y drefloient  leurs  ouvrages , cteut 
que  c’ettoit  p ur  lui  : 8c  entrant  en  la  refolu- 
tion  de  tuer,  ne  trouva  rien  qui  l'y  peut!  fe- 
cour  r ,’ c^Tun  vieux  cloi  de  chai rtrtc,  tou  lié, 
que  la  fortune  lui  offrit.  Dcquoy  il  fc  donna  pre- 
mièrement deux  grands  coups  autour  de  la  gurge: 
mais  voya  it  que  ce  avoit  elle  fans  eff  ét  : bien- 
toit  aotes  il  s'en  donna  un  tiers  dans  1e  ventre’, 
où  il  lailfa  le  clou  fiché.  L:  premier  de  f»s  gar- 
des , qui  entra  cù  il  efloit,  le.  trouva  en  cet 
effet  vivant  encore:  m.i»  couché  8c  tout  affoibly 
de  f-t  coups.  Pour  employer  Je  temps  avant  qu’il 
défaillit! , on  fe  h.  lia  de  luy  piononcer  fa  fen- 
tence.  Laq-icll:  ont-,  8c  voyant  qu’il  n'eftoit 
condamné  qu'à  voir  la  telle  tranchée;  il  fetnble 
« rendre  un  nouveau  courage:  accepta  du  vin, 
qu’il  avoit  refufé  : remercia  les  juges  de  la  dou- 
ceur ircfperce  de  leur  condemnacion.  Qu’il  avoit 
prin*  parry  d’appeller  la  mort , pour  Ta  crainte 
d une  mort  plus  afpre  8c  infupportable  : ayant 
e netu  opinion  par  les  apprells  qu'il  avoi:  veu 
faire  en  la  place , qu’on  le  vou-ufl  tourmenter 
de  quelque  horrible  fupplice  : St  fembla  eftre 
délivré  de  la  mort,  pour  l'avoir  changée. 

Je  confeillerois  que  ces  exemples  de  rigueur, 
par  le  moyen  defqt.els  on  veut  tenir  le  peuple  en 
office,  s'cxcrçafferit  C ntre  les.. -tps des  criminels. 
Car  de  les  voir  piivcr  de  epu!ture,de  les  voir 
buiiillirfe  mettre  àquartiets  , cclato'-ichcroitq-jafi 
autant  le  vu’gaite , que  Es  peines  qu’on  fait 
fo offrir  aux  vivant  : quojr  que  par  effeà , ce  foie 
peu  ou  rien,  comme  Dieu-dit,  Q„i  c or^tus  occi- 
iunt , &•  pcjltd  non  kabtnt  quoi  faisant,  Et  les 
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poètes  font  fingulierement  valoir  l’horreur  de 
cette  peinture,  8c  au  dcffùs  de  la  mort  : 

Heu  selijvtas  fesniajfi  regis  » denudasis  ojjibus , 

Fer  serrant  /anie  dcUbsssat  fmdl  dit  essors  cr. 

Je  me  rencontray  un  jour  à Rome , fur  le  poiré! 
qu'on  defaifoit  Catena,  un  voleur  infigne:  on 
l'ellrangla  fans  aucun:  efmotton  de  l’alliliance , 
mais  quand  on  vint  à le  mettre  à quartiers , le 
bourreau  ne  donnoic  Coup , que  le  peuple  ne 
fuiviii  d’une  voix  plaintive , & d’une  exclama- 
tion , comme  fi  chacun  euff  prefté  fon  fentiment 
à cttte  charrogne.  Il  faut  exercer  ces  inhumains 
excez  contre  l'efeorce,  non  contre  le  vif.  Ainfi 
amollit,  en  cas  aucunement  pared,  Artaxerxes, 
l'afpretc  des  loix  anciennes  de  Perfc  : ordonnant 
que  les  feigneurs  qui  avnieut  fiilly  en  leur  charge  , 
aj  lieu  qu’un  les  fouluit  foüettei , fuffent  def- 
poii  ilez , 8c  leurs  veltemens  foüettei  pour  eux: 
8c  au  lieu  qu'on  leur  fouloit  arracher  les  cheveux  , 
qu'on  leur  offat  leur  haut  chapeau  feulement  - 
Les  égyptiens  fi  devatieux,  effi  t.oi.nt  bien  fatis- 
faire  à la  jullice  divine  , luy  iactifuns  des  pour- 
ceaux en  figure , 8c  reprcfcntei  : invention  har- 
die, de  vouloir  payer  en  peinture  8c  ci  ombrage 
Dieu,  fuMIance  fi  cffentielle.  Je  vis  en  une  fai- 
fon  en  laquelle  nous  abondons  en  exemples  in- 
croyables de  ce  vice  , par  la  licence  de  nos 
guerres  civiles:  St  ne  voit-on  rien  aux  hittoires 
anciennes , de  plus  extrefme  , que  ce  que  nous 
en  effayons  tous  les  jours.  Mais  cela  ne  m’y  a 
nullement  apprivoifé.  A peine  me  pouvoy-je 
perfuader,  avant  que  je  l’culfe  yen,  qu’il  fe  fuft 
trouvé  des  âmes  fi  farouches , que  pour  le  feul 
ptaifir  du  meurtre,  elles  le  vouluflcnt  commet- 
tre , hachei  8c  dcfiranchcr  les  membres  d'autruy, 
aiemfcr  leur  efprit  à inventer  des  rourmens  in- 
u fiiez,  8c  des  morts  nouvel'es , fans  inimitié, 
fans  profit , A-  pour  cette  feule  fin , de  jouir  du 
plaifant  fpeckacle , des  gelUs  & mutiveniens  pi- 
toyables , des  gemiffemctis,  8c  voix  lamentables, 
d’un  homme  innurant  en  angoiffe.  Car  voila  l’cx- 
trefine  puinü  où  la  cruauté  puifle  atteindre.  Vt 
hemo  komintm , non  iratus  , non  cimerss  , tissts-rn 
JrtSaturus  oceidat.  De  moy  , je  n'ay  pas  fccu 
voir  feulement  fans  defpl.iinr , pourfuivre  8c  tii.r 
une  belle  innocente  , nui  elt  fans  defenfe,  A de 
qui  nous  ne  recevons  aucune  t ffence.  Et  comme 
il  advient  c<  mmunement  .que  le  cerf  fe  fenunt 
hors  d’halein*  8c  de  fence  , n’ayant  plus  autre 
rcmede , fe  rejette  8c  rend  à nous  mcfmcs  qui 
le  pnurluivons,  nous  demandant  metcy  par  fes 
larmes , 

- — f urfiuque  cncsssss»  X 

Asqsse  ùsiflprasui  fmslss  , 

Ce  m’a  tonfiours  femblé  un  fpeéhcle  tres-def- 
plaifant.  Je  ne  preus  guère  bcüt  tn  \ie,  à qui 
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J«  ne  redonne  les  champs.  Pythagoras  les  ache- 
toic  des  pefeheurs  de  des  oyfeleurs,  pour  en 
laite  autant. 

.i.-i  primague  à cm  de  ferttmm 

Jncaluijfc  puto  macvlatum  fattgume  fcrrvm. 

Les  naturels  fanguinaires  à l'endroit  des  beftes  | 
tefmoigncnt  une  propenfion  naturelle  1 1a  cruau- 
té. Apres  qu'on  fe  fut  apprivoifé  à Rome  aux 
fpeélaclcs  des  meurtres  des  animaux  , on  vint  aux 
hommes  Seaux  gladiateurs.  Nature  a (ce  ctains- 
je)  elle- mefme  attaché  à l'homme,  quelque  in- 
llinâ  à l'inhumanité.  Nul  ne  prend  fon  esbat 
à voir  des  belles  sentrejoher  8c  careflet:  Se  nul 
ne  faut  de  le  prendre  à les  voir  s'entre-defehi- 
rer  Bt  defmembrer.  Et  afin  qu’on  ne  fe  mocque 
de  certe  (ÿmparhie  que  j'ay  avec  elles , la  théo- 
logie meime  nous  ordonne  quelque  faveur  en 
leur  endroit.  Et  confiderar.t  qu'un  mefme  maift  e 
nous  a logez  en  ce  palais  pour  Cm  fervice , Se 
qu  elles  font , comme  nous , de  fa  famille , elle 
a raifon  de  nous  enjoindre  quelque  refpeil  Se 
affeâion  envers  elles.  Pythaguras  emprunta  la 
metempfycb'ife  des  égypüeus , mais  depuis  elle 
a cité  receuë  par  plufi.urs  nations.  Se  notam- 
ment par  nos  druides  : 

Morte  entent  anima' , fempergue  priore  tell  Sa 
.S ede , novis  omnibus  virant , habttantgue  rteeptet. 

V > 

La  religion  de  nos  anciens  gaulois  porcoit  s 

Î|ue  les  âmes  etlans  éternelles,  ne  ceffoùnt  de 
e remuer  Se  changer  de  place  d'un  corps  à un 
aatte:  imflint  en  nuire  à cette  fanta-fiv , quel- 
que confiderarion  de  la  juif ice  divi  ne.  Car  frlon 
les  drportemens  de  l'ame  , pendant  qu  elle  avnit 
ellé  chez  Alexandre,  ils  dtf»icnt  que  Dieu  luy 
ordoi.noit  un  autre  corps  à habiter . plus  ou  moins 
pénible > Se  rapportant  à fa  condition: 

' * muta  ferantm 

Cogit  vincta  pati , truculsntos  tngerit  urfit , 
Prœdonefgue  lupif , filiales  vulpcbus  ad  du  t 
. Aigue  ubi  per  varias  annoi  per  mille  figuras 
Egtt , Usinée  purgatot  ftmint  tandem 
Rurfus  ad  humante  revotai  pnmordia  format. 


Si  elle  avoit  efté  vaillante , ils  la  logeoient  au 
corps  d’un  lyon  , fi  voluptueufe  en  celuy  d’un 

f»  urcean  , fi  ’ai'clie  en  ceh.y  d'un  cerf  ou  d'un 
i.vre,  fi  nniieieufe  en  celuy  d’un  renard  ; ainfi 
du  relie,  jufques  i ce  que  purifiée  par  ce  chaf- 
tinttnt,  elle  reprenoic  le  corps  de  quelque  auire 
homme  : 

Ipft  ego , nam  meminl , Trojani  tempoie  telli 
Fanthoides  Euphorbus  étant. 
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Quaat  à ce  coufinage-U  d’entre-nons  8e  les  belles  , 
je  n'en  fay  pas  grande  recepte:  ny  de  ce  auffi 
que  plufieurs  nations  , Se  notamment  des  plus 
anciennes  Se  plus  nobles,  ont  non  feulement  re- 
çeu  des  belles  à leurs  fodieté  8c  compagnie  ^mais 
leur  ont  donné  un  rang  bien  loing  au  dellus  d’eux  : 
les  eftimans  tancoll  familières , 8e  favories  de  leurs 
ditux , 8e  les  ayans  en  rcfpctt  8r  reverence  plus 
u’humaine , 8e  d'autres  ne  recognoiflans  autre 
leu , ny  autre  divinité  qu'elles,  tiellaa  à ia- tarit 
prbpter  tenefieiam  confecrata  : 

■ croeodilon  odorat 

Part  htee , ilia  pavet  faturam  ferpentibmt  Tbin , 

Efiigies  facri  hit  niiet  aurea  Cenopitluci  : 

■»■  Aie  pifeem  fluminis , itlic 

Oppida  tota  canem  venerantur. 

Et  l'interprétation  mefme  que  Plutarque  donne  » 
cette  erreur , qui  cil  tres-bien  prife,  leur  cil  encore 
honorable.  Car  il  dit  que  ce  n'elloit  pas  le  chat, 
ou  le  boeuf,  pour  exemple,  que  les  égyptiens 
adoroient  : mais  qu'ils  adoroient  en  ces  bcltes-là, 
quelque  image  des  facultez  divines  : en  ccttc-cy  U 
patience  8c  l'utilité:  en  cette-la  la  vivaoté,  ou 
comme  nos  voifins  les  bourguignons  avec  toute 
l'Allemagne,  l'impatience  de  fe  voir  enfermées: 
pat  oà  ils  reprefemoient  la  liberté,  qu'ils  amoient 
Se  adoroie.it  au  delà  de  toute  autre  faculté  di- 
vine: & ainfi  des  autres.  Mais  quand  je  rencontre 
parmy  les  opinions  plus  modérées.  les  difctflhs  oui 
êlfayen»  à moudre r la  prochaine  relfemblance  de 
nous  aux  animaux , 8c  combien  ils  ont  de  part  à 
nos  plus  grands  privilèges,  8t  avec  combien  3e 
vraylemblance  on  nous  les  apparie;  certes  j'en 
rabats  beaucoup  de  noilre  préemption,  Se  me 
dcfmets  volontiers  de  cette  royauté  imaginaire 
qu'on  nous  donne  fur  les  autres  créatures.  Quand' 
tout  ccls  en  ferott  i dire,  fi  y a - il  un  certain 
refpefi  qe»  nous  attache  , 8c  un  general  devoir 
d'humanitc , non  aux  belles  feu'ement , qui  ont 
vie  8c  fentunent , mais  aux  arbres  meftnes  8c  aux 
plantes.  Nous  devons  la  jufiiee  aux  hommes,  8c 
la  grâce  8e  la  bénignité  aux  autres  créatures,  qui 
en  peuvent  edre  capables.  Il  y a quelque  com- 
muée entre  elles  8c  nous,  Sc  quelque  obligation 
mutuelle.  Je  ne  crains  point  f dire  U temlrcfié  de 
ma  na'urc  fi  puérile  , qiie  je  ne  puis  pas  bien  refu- 
fet  à in  >n  chien  la  fede  qu’il  m'offre  hors  de  fai- 
fon,  ou  qu’il  me  demande.  Les  Turcs  ont  des 
aumofnes  Sc  des  hofpitaux  pour  les  belles  : les 
romains  avoient  un  foin  public  de  b nourriture 
des  oyes,  pat  la  vigilance  defqnelles  lent  Capitole 
avoit  edé  fauvé  : les  athéniens  ordonnèrent  que 
les  mules  8c  mulets  , qui  avo'cnt  fervy  au  balli- 
ment  du  temple  appellé  Hecaiompedon , fulTcnt 
libres , 8c  qu'on  les  laiflad  paifire  par  tout  fans 
empefi. bernent.  Les  agrrgcntins  avoient  en  ufage 
commun , d'enterrer  feiieuftincnr  les  belles  qu'ils 
avoient  eu  chères  : connue  les  chevaux  de  quelque 
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rare  mérité , les  chiens  & Ici  oyfeadï  utiles  : ou 
mefmc  qui  avoient  fcrvy  de  palié-tems  à leurs 
eofans.  Et  la  magnificence  qui  leur  eftoit  ordi 
naire  en  toutes  autres  'choies , paroifioit  autfi 
fingulirrement , à la  fomptuofitc  8 c nombre  des 
monument  efleve*  1 cette  fin  : qui  ont  dure  en 
parade  plufseurs  fiedes  depuis.  Les  Egyptiens  en- 
terraient les  loups,  les  ours,  les  crocodiles,  les 
chiens  & ks  chais, en  lieux &«« ; embaufmoient 
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leurs  corps , 8e  port  oient  le  deiiil  à leurs  trefp«< 
Simon  fit  une  fepuiture  honorable  aux  jumto* 
avec  Jefquclles  il  a voit  gaigné  par  trois  fois  le  pii* 
de  la  coutfe  ata  jeux  olympiques.  L'ancien  Xan- 
tippus  fit  enterrer  fon  chien  fur  un  chef,  en  ta 
colle  de  la  mer , qui  en  a depuis  retenu  le  nom. 
Et  Plutarque  faiioit,  dit-il,  confidence,  de  vendre 
& envoyer  à la  boucherie , pour  un  léger  profit a 
un  bœuf  qui  l'avoic  long-temps  fcrvy. 
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ENVIE.  De  toutes  le»  partions  de  Time,  il 
n y a que  l'amour  8c  l'envie  qu'on  croit  qui 
enlorcclcnt.  Toutes  deux  ont  des  defus  véhé- 
meiis  , 8c  toutes  deux  ont  leur  fource  dans  1 1- 
tnagination.  Ce  font  II  les  chofes  qui  contri- 
buent >ux  enchantement  8:  aux  maléfices,  fupo- 
fc  qu'il  y en  ait  dans  le  monde.  Nous  voyons 
aufli  que  l'écriture  lainte  appelle  l'ravie  un  mau- 
vais oeil , te  les  alirologues  appellent  les  in 
fluences  malignes  des  planettes,  mauvais  afprâs: 
de  manière  qu'il  Tenable  qu'on  convienne  qu'il  y 
a <aans  les  regards  de  l'envieux  , une  vertu  fe- 
crese  8c  invtlible , qui  peut  ofFenfer  la  perfonne 
envice.  Il  y a eu  des  gens  aller  curieux  pour 
remarquer  que  le  tcms  où  le  coup  d'œil  de 
l'envieux  cft  le  plus  redoutable , eft  principale- 
ment lurfque  la  perfonne  envice  cft  vue  dans  un 
état  de  glo  re  8c  de  triomphe.  L 'envie  eft  alos 
plus  envémméc  te  plus  maligne,  outre  que  dans 
cev  mmnens , les  efprits  de  la  perfonne  enviée 
s épanou  lient  davantage,  8c  viennent  à la  ren- 
contre du  coup.  Mais  1 liftons  ces  curiofités  , 
quoiqu’elles  ne  fuient  pas  indignes  de  remarque, 
elle  conviennent  mieux  dans  un  autre  ouvrage. 

Nous  allons  confiderer  trois  chofes  : 

Quels  font  ceux  qui  font  fujets  à porter  ravie? 

Quels  font  ceux  qui  font  les  plus  expolés  à 
l'envie  ? 

Et  quelle  différence  il  y a entre  l'envie  du 
public  , fe  celle  des  particuliers  î 

Celui  qui  n'a  aucune  ver  u",  porte  toujours 
envie  à'celle  des  autres.  L’efprit  de  l'homme  fe 
plaît  8c  fe  nourrit  du  bon  qui  eft  en  lui  , ou  du 
mal  qui  eft  en  autrui.  Si  l'un  lui  manque.il  fe 
rartafie  de  l'autre.  S'il  n'afpire  pas  à une  vertu 
qu'on  admire,  il  tâchera  du  moins  de  nuire  à 
celui  qui  U poffède , pour  diminuer  l'inégalité 
qui  eft  entr’eux. 

Un  homme  curieux  qui  veut  tout  favoir  8c 
qui  s'ingère  dans  des  affaires  qui  ne  le  regardent 
point  , eft  pour  l'ordinaire  envieux,  n'étant  pas 
unie  à fes  intérêts  d'être  It  pleinement  inftruit 
de  ceux  des  autres.  11  eft  vraifemblable  qu’il  trouve 
du  pailir  i épiloguer  leur  conduite,  S c qu'il  s'en 
fait  une  efpèce  de  comédie.  Celui  qui  ne  penfo 
qu'à  les  affaire»  propres,  n'eft  point  fujet  à en- 
vier  autrui.  L “envie  eft  nue  ptltîon  fans  repos: 
une  coureufe , toujours  dans  l'agitation.  iVvt  tfi 
cu-'ufut  , 'i*in  idem  fit  maievclut. 

Les  peifonnes  d'une  naiffance  diftinguée,  por- 
tent ordinairement  envie  aux  hommes  nouveaux 
qui  s'élèvent  ; parce  que  la  dilhnce  entr'eux  n’eft 
plus  la  même  : &e  comme  î1  atrive  quelquefois 
fut  une  rivière , lotfqu'un  objet  pailc  près  de 


nous , 8c  qu'il  s'avance  avec  rapidité , que  l’œil 
qui  fuit  cet  objet  nous  rfêçoit  8c  nous  perfuade 
que  nous  reculons , de  même  ils  s'imaginent 
reculer , parce  que  les  autres  avancent. 

Les  perlonnes  difformes , les  bâtards  , les  eu* 
nuques  , 8c  les  vieillards  font  fujets  à l ‘envie. 
Celui  qui  ne  peut  remédier  à fon  état , fait 
ordinairement  de  fon  mieux  pour  avilir  celui  des 
autres  , à moins  que  ces  imperfeâions  de  ha 
nature  ne  fe  trouvent  jointes  à une  ame  gé itè- 
re ufe  8c  héfi  ique,  qui  cherche  en  quelque  forte 
à les  to*ner  à fon  avantage,  8c  qui  veut  faire 
dire , comme  fi  c’étort  un  miracle , qu'un  eu- 
nuque ou  qu'un  boiteux  a fait  de  grandes  cho- 
fes Tel  fut  Naifés  l'eunuque,  Agcftaus  & Ta» 
merlan  , qu-  étaient  boiteux. 

Les  hommes  à qui  il  en  coûte  beaucoup  pour 
fortir  de  leur  état  H:  s'élever  à quelque  choie  de 
mieux  , font  aufli  fujets  à porter  ravir.  La  m Jtt - 
vaiie  humeur  où  ils  font  depu  s long-tenu  con- 
tre la  fortune  leur  fait  regarder  les  m.dh.  ut* 
d’autrui  comme  un  dédomm.gemcnt  des  peine» 
qu'ils  ont  fouffertes  eux-mêmes. 

Ceux  qui  par  légèreté  ou  par  une  vaine  often- 
tation  fe  piquent  d'exceller  en  plufieurs  eh-  fes  , 
font  ordinairement  envieux;  ils  trouvent  1 chaque 
inftant  matière  à ravie  . par  la  pnflibilité  que 
quelqu’un  ne  les  fuipaffe  en  l'une  des  chofes 
qu'ils  affeücnt  de  favoir.  Tel  ctoic  l’empereur 
Adrien  qui  portoit  une  ravir  mortelle  aux  poètes, 
aux  peinttes , aux  artiftes,  8 1 enfin  à toutes  les 
prrfnnnes  habiles  dans  les  fciences  qu’il  croj  oit 
portéder. 

Les  parens , les  affociés  en  charge , Se  ceux 
qui  ont  été  élevés  enfemble , portent  ravir  or- 
dinairement à la  fortune  de  leurs  camarade». 
Us  regardent  leur  élévation  comme  un  fujet  de 
reproche  qui  met  entt’eux  une  diftinétion  défa- 
vantageufe  qui  eft  toujours  préftnte  à leur  cfpr't. 
Les  autres  aufli  remarquent  davantage  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entr'eux. 

L 'envie  s'augmente  par  les  rapports  8f  par  la 
renommée.  Celle  de  Cain  contre  Abel  étoit 
d'autant  plus  baffe  8c  incxçufable , que  perfonne 
ne  vie  lorfque  le  facrifice  de  fon  frère  fut  pré- 
féré au  lien. 

A l'égard  de  «eux  qui  font  plus  ou  moins  fu- 
jets  à être  enviés  , nous  dirons  premièrement  que 
les  perfonnes  d'une  ve  tu  éminente,  lorfqu'cl’cs 
s'élèvent , oit  moins  à craindre  i 'ravie , parce 
u'on  eft  perfuadé  que  cette  fo.tune  leur  eft 
ue  ; & on  n’ravie  pas  ordinairement  le  pûe- 
mrnt  ^’une  dette,  mais  plutôt  les  lar.'.eff  s 8c  les 
libéralités.  L'envie  aufli  naïf  toujuuts  de  la  coav 
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paraifon  que  t'ca  fait  de»  autres  avec  foi-même: 
où  il  n'y  a point  de  compaialfon,  il  n*y  a point 
d'«Wi  : c'clt  pour  cela  que  les  rois  tie  font  pas 
enviés  par  les  rois.  On  doit  cependant  remar- 
qser  que  les  gens  de  peu  de  mérite  font  plus 
enviés  au  commencement  de  leur  fortune , que 
dans  fa  fuite  ; Ht  le  contraire  arrive  à ceux  qui 
en  ont  beaucoup  : car  quoique  leur  vertu  foit 
toujours  la  me  ne  , elle  ne  conferve  pas  toujours 
le  même  éclat  ; il  parait  de  nouveaux  venus  qui 
l'pbfcurcillent. 

Les  perfonnes  d’une  naiffance  il'uftre  font 
moins  fujettes  à être  enviées.  11  fcmble  que  quand 
elles  s'élèvent  c'ell  un  droit  de  leur  naiffancc. 
Il  oe  patoît  pas  même  que  leur  fortuite  foit  fort 
augmentée;  le  l'envie  etl  femblable'  aux' rayons 
du  foleil  qui  donnent  avec  plus  de  fofcc  fur  les 
coteaux , que  fur  une  plaine.  Aiolî  ceux  qui 
«'avancent  infenfiblcmcnt . font  moins  enviés  que 
ceux  qui  s'élèvent  tout  d’un  coup. 

Loifque  les  honneurs  font  accompagnés  de 
foins,  de  travaux  8 C de  pénis,  on  envie  moins 
ceux  qui  en  jouiffent.  On  trouve  qu'ils  achètent 
aller,  cher  b gloire  qui  leur  en  revient.  Quelque- 
fois même  on  les  jriaint,  8a  la  pitié  guérit  l'eu- 
vie.  Audi  les  gens  fages  8e  politiques  qui  font 
élevés  aux  dignités  fe  plaignent  ordinairement  de 
la  vie  qu’ils  mènent , 8e  difent  fouvent  : Qreen- 
lum  paeimw,  non  qu'ils  le  Tentent  en  effet,  niais 
pour  émouffer  l'envie , c'eli  à-dire,  lorfqu'on  les 
emploie  dans  les  affaires,  fans  qu'ils  paroifftnc 
le  Souhaiter.  Car  rien  au  coatraire  n’augmente 

Elus  l'envie  qu'un  defir  plus  ambitieux  que  bien 
:nfé , d'être  chargé  d'un  grand  nombre  d'af- 
faires ; 8e  rien  ne  la  diminue  davantage , que 
lorfqu'un  homme  qui  occupe  les  première*  char- 
ges , conferve  dans  leurs  places  tous  ceux  qui 
font  fous  lui , 8c  qu'il  ne  touche  point  aux  droits, 
ni  aux  privilèges  de  leurs  emplois.  Ce  font  alors 
autant  d’écrans  qui  le  garantirent  de  l'envie. 

•I!  n'y  a point  de  gens  plus  fujets  à être  en- 
viés que  ceux  qui  portent  leur  fortune  avec 
orgueil , qui  ne  para  ffent  content  qu'autant  qu'ils 
font  para  Je  de  leur  crédit,  ou  vie  leur  pouvoir, 
foit  pat  une  mignifkence  extérieure , ou  en  triom- 
phant de  toute  oppofition,  Se  de  tout  compéti- 
teur. Un  homme  prudent  facrific  quelquefois 
à l'envie,  8c  fe  biffe  vaincre  dans  les  chofes 
qu’il  n'a  pas  foit  à coeur.  Il  cil  cependant  vrai 
que  jouir  de  fa  fortune  d'une  manière  ouverte 
Me  fans  diflimulation  , pourvu  que  Ce  foit  fans 
arrogance , donne  moins  de  pnfe  à l'envie  que  (i 
on  marchoit  avec  artifice  8c  comme  à b déro- 
bée. Il  femble  alors  qu'un  homme  défavoue  b 
fortune  , comme  s'il  reconnoiffoit  lui-même  qu'il 
n'efl  pas  digne  de  Tes  faveurs  ; 8c  c'ell  pour  les 
autres  un  nouveau  fa  jet  de  lui  porter  criée. 
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Enfin  comme  nous  avons  dit  au  commence* 
ment  que  l'envie  tenoit  quelque  chofe  de  b for- 
cellerie,  il  faut  b guérir  comme  l'on  guérit  les 
pofftdés  ; c'eff-à-dire  , transférer  le  fort , 8c  le 
détourner  fur  un  autre  fujet.  Aufli  voit  on  que 
ceux  qui  font  en  polTeffion  des  premières  digni- 
tés , introduifent  par  cette  raifon  des  perfon- 
nages  fur  le  théâtre  pour  être  charges  Je  l'envie, 
qui,  fans  cela,  tomberait  fur  eux.  Ils  1a  rejet- 
tent quelquefois  fur  ceux  qui  les  fervent , 8e 
quelquefois  fur  leur  collègue.  Us  ne  manquent 
jamais , pour  jouer  ce  rôle , de  perfonnes  d’un 
caraâèie  violent  8c  ambitieux,  qui  cherchent  à 
être  employés  à quelque  ptix  que  ce  puiffe  être. 

Pour  parler  à préfent  de  l'envie  publique , elle 
a en  fji  quelque  choie  de  bon.  Mais  l'envie  des 
particuliers  n'a  rien  que  de  mauvais.  L'envie 
publique  ell  une  efpccc  d'ollracifine  qui  arrête 
ceux  qui  s'élèvent  trop , Bc  qui  met  u:i  frein 
aux  grands  pour  les  retenir  dans  de  pilles  bornes. 

Cette  envie , en  latin  invidie , que  nous  appel- 
ions mécontentement , 8c  dont  nous  traiterons 
plus  au  long  ea  parlant  des  féditinns,  eft  dans 
un  état  comme  une  maladie  cnntagieufe.  Car 
comme  la  contagion  fe  gliffe  dans  les  parties  fai- 
nes 8c  les  corrompt , de  même  l'envie  tourne 
en  haine  8c  en  mécontentement  les  ordres  les 
plus  jurtes,  8c  les  démarches  le  plus  louables  du 
gouvernement.  Ainfi  l'on  gagne  peu  d'entre- 
mêler des  actions  plaufibles  8c  populaires  à des 
aélions  oditufes.  C'ell  montier  de  b foibleffe 
8c  craindre  l'envie,  qui , comme  les  mêmes  maux 
contagieux  , attaque  plutôt  8c  plus  violemment 
ceux  qui  b craignent. 

Les  miniftres  font  plus  expofés  à cette  forte 
d'envie  que  les  rois  memes.  Mais  voici  une  réglé 
prefque  infaillible.  Si  l'envie  contre  le  minillre 
clt  grande,  quoique  les  motifs  en  (oient  légers; 
ou-,  fi  l'envie  ell  ptefque  générale  contre  tous 
les  miniltres , l'envie  alors  en  veut  fecrctemeut 
au  roi  ou  à l’état. 

Nous  pouvons  ajouter  de  l'envie  en  général, 
que  c’ell  b plus  importune  , 8c  b plus  conf- 
iante des  pallions.  Les  autres  ne  trouvent  l’oc- 
cafion  de  fe  montrer  que  de  tems  en  tems  ; ma'S 
on  a raifon  de  dire  : 1 mi  ni  a frjios  dits  non  agit. 
L’envie  travaille  toujours,  8c  Ion  a remarqué 
que  l'envie  Se  l’amour  font  languit;  effet  que  les 
autres  pallions  ne  produifent  point , parce  qu’e'tes 
nous  biffent  toutes  des  relâches.  C'eft  aufli  a 
plus  baffe  8c  b plus  indigne  des  pallions , 8c  le 
propre  attribut  du  démon  qui  cil  appelle  l'crt- 
vieux,qui  feme  pendant  la  ni.it  l'ivraie  patmi  le 
i bon  giam.  Car  l'envie  travaille  toujours  ftciète- 
I ment  8e  dans  l'ofifcurité  au  préjud'ee  des  bonnes 
I chutes , tel'es  que  le  boutent.  ( effets  de  Béton.) 
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SOCIÉTÉ.  Je  veux  chercher  fi  dans  l'ordre 
civil  il  peut  y avoir  quelque  icgle*  d'adnjiniftra- 
uon  légitime  8e  (tire , en  prenant  les  hommes 
tels  qu'il  font,  8e  les  loin  telles  qu'elles  peuvent 
eue  : je  tâcherai  d’allier  toujours  dans  cette 
recherche  ce  que  le  droit  permet  avec  ce  que 
l’intérêt  preferit , afin  que  Li  juilice  & l'utilité  ne 
fa  trouvent  point  divi.'ées. 

J'entie  en  matière  far.s  prouver  l'importance  de 
mon  fujet.  On  me  demandera  fi  je  fuis  grince  ou 
légiflateur  pout  écrire  fur  la  politique?  Je  réponds 
que  non , & que  c'eft  pour  cela  que  j’éciis  fur  la 
politique.  Si  j'étois  prince  ou  légiflateur , te  ne 
perdrois  pas  mon  tems  à dire  ce  qu'il  faut  faire, 
je  le  feroisi  ou  je  nie  taitois. 

tfé  citoyen  d'un  état  libre,  8e  membre  du  fou- 
verain,  quelque  fo'rble  influence  que  puilfe  avoir 
ma  voix  dans  les  alfaires  publiques  , le  droit  d'y 
voter  futfit  pour  m'impofer  le  devoir  de  m'en  ii  f 
truire.  Heureux  , toutes  les  fois  que  je  médite  fur 
les  gouvernement,  de  trouver  toujours  dans  mes 
recherches  de  nouvelles  raifons  d’aimer  celui  de 
mon  pays  ! 

L'homme  cft  né  libre , 8c  par-tout  il  ell  dans 
les  fers.  Tel  fe  croit  le  mahre  des  autres , qui  ne 
lailfe  pas  d'être  plus  efdave  qu’eux.  Comment 
ce  changement  s'ell-il  fa't?  Je  l’ignore.  Qu'ell-ce 
qui  peut  le  rendre  légitime?  Je  crois  pouvoir  sé- 
foudte  cette  quellion. 

Si  je  ne  conlidérois  que  la  force,  8c  l’effet  qui 
en  dérivé , je  dirois  : tant  cju'un  peuple  ell  con- 
traint d'obéir  8c  qu'il  obéit , il  fait  bien  i fi-tôt 
qu'il  peut  fecouer  le  joug , Si  qu’il  le  fecoue , il 
fait  encore  mieux  ; car,  recouvrant  fa  liberté  par 
le  même  droit  qui  la  lui  a ravie , ou  il  efl  fondé 
à la  icprendre,  ou  l'on  ne  l'étolt  point  à la  lui 
ôter.  Mds  1 ordre  focial  «il  un  droit  facté , qui 
fert  de  bafe  à tous  les  autres.  Cependant  ce  droit 
ne  v ent  point  de  la  nature  ' il  ell  donc  fondé 
fur  des  conventions.  Il  s'agit  de  favoir  quelles  (ont 
ces  conventions.  Avant  d'en  venir-li,  je  dois 
.établir  ce  que  je  viens  d'avancer. 

Des  premières  Sociétés. 

La  plus  ancienne  de  toutes  les  /référé»  Se  la 
feule  naturelle  ell  celle  de  la  famille.  Encore  les 
enfans  netrcllent  ils  liés  aïs  père  qu'auffi  long- 
tems  qu’fls  ont  befoin  de  lui  pour  fe  confetver. 
Si  tôt  que  ce  befoin  celle , le  lien  naturel  fe 
dilfout.  Les  enfans,  exempts  de  l’obéilTance  qu’ils 
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dévoient  au  père,  le  père  exempt  des  foins  qu’il 
devoit  aux  enfans , rentrent  tous  également  dan* 
l'indépendance.  S'ils  continuent  de  refier  unis, 
ce  n'eil  plus  naturellement,  c'efi  volontairement, 
8c  la  famille  elle-même  ne  fe  maintient  que  par 
convention. 

Cette  liberté  commune  efi  une  cflnféquence  de 
la  nature  de*1'homme.  Sa  première  loi  ell  de 
veiller  à fa  propre  confervation , fes  premiers  foins 
font  ceux  qu’il  fe  doit  â lui-même,  8c,  fi-tôt  qu'il 
efi  en  îge  de  raifon,  lui  feul,  étant  juge  des 
moyens  propres  à la  confervct , devient  pat-là 
Ton  propre  maître.  • 

La  famille  efi  donc,  fi  l'on  veut,  le  premier 
modelé  des  foeiétés  politiques;  le  chef  efi  l'image 
du  père , le  peuple  cil  l'image  Ars  enfans , te  tous 
étant  nés  égaux  8c  libres , n aliènent  leur  liberté 
que  pour  leur  utilité.  Toute  la  différence  efi  que 
dans  la  famille  l’amoucdu  père  pour  fes  enfans  le 
paie  des  foins  qu’il  Im  rend , 8c  que  dans  l’état 
le  plaifir  de  commitider  fupplce  à cct  amout  que 
le  chef  n'a  pas  pout  fes  peuples. 

Grotius  nie  que  tout  pouvoir  humain  fait  et  Aie 
en  faveur* de  ceux  qui  font  gouvernés:  il  cite 
l’efclavagc  en  exemple.  Sa  plus  confiante  manière, 
de  raifonner  efi  d’établir  toujours  le  droit  par  le 
fait.  O*  pourro.t  employer  une  méthode  plus 
conféquente  , mais  non  pas  plus  favorable-  aux 
tyrans. 

I!  efi  donc  douteux  , félon  Grotius , fi  le  grme- 
humain  appartient  à une  centaine  d hommes,  ou. 
fi  cette  centaine  n'hgmmes  appartient  au  genre 
humain,  6c  il  paroit  dans  tout  fan  livre  p:nchcr 
pour  le  premier  avis:  é*eft  aufii  le  feptiment  de 
Hobbes.  Amfi  voilà  l’cfpcce  humaine  diviféc  en 
troupeaux  de  bétail,  dont  chacun  a fan  chef,  qui 
le  garde  pour  le  dévorer. 

Comme  un  pâtre  cft  d’une  nature  fupéiieure 
à celle  de  fan  troupeau,  Us  pudeurs  d'h  mous, 
qui  font  leurs  chefs,  font  auffi  d’une  nature  fupé- 
rieure  à celle  de  leuis  peuples.  Ainfi  railounoit, 
au  rapport  de  Philon  , l'empereur  Caligula  ; con- 
cluant aifc/.  b'en  de  cette  analogie  que  les  vois 
croient  des  dieux  , ou,  que  Us  peuples  étaient 
des  bêtes. 

Le  raifonnement  de  ccCatieula  revient  à celui 
de  Hobbes  &:  de  Grotius.  Arillote  avant  eux  roys 
avoir  dit  auffi  que  les  hommes  ne  faut  point  natu- 
rellement égaux,  trais  que  les  uns  naiffent  pout 
l’elclavage  . 8c  les  «Rites  pout  la  don  inatiom 
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Ariflote  avoit  railbn , mais  il  prenoit  l'effet  pour 
la  caufe.  Tout  homme  né  il  an  s l'efclavage , naît 
pour  l'efclavage,  rien  n'ell  p'us  certain.  Les 
cfdaves  perdent  tout  dans  leurs  fers , jufqu'au 
defir  d'en  fertir  : ils  aiment  leUT  f.rvitude  gomme 
les  compagnons  d'Uiyffe  aimount  leur  abrutiffe- 
ment.  S il  y a donc  des  efclavcs  par  nature , c'cft 

Îarce  qu'il  y a eu  des  efcUvts  contre  nature. 

a force  a fait  les  premiers  efclave* , leur  lâcheté 
les  a perpétués.  t 

Je  n'ai  rien  dit  du  roi  Adam , ni  de  l’empereur 
Noé  père  de  trois  grands  monarques  qui  fe  par- 
tagèrent l'univers  > comme  firent  les  epfans  de 
Saturne,  qu'on  a cru  reconnaître  en  eus.  J’tfpere 

au'on  me  faura  gré  de  cette  modération  i car , 
efeendant  direétemen;  de  l'un  de  ces  princes  , 
8c  peut-être  de  la  branche  aînés , que  l'ais-je  fi 
par  la  vérification  des  titres  je  ne  me  treuverois 
point  le  légitime  roi  du  genre- humain  ? Quoi 
qu'il  en  fou , on  ne  peut  JÜifconvenir  qu'Adam 
n'ait  été  (ouverain  du  monde  comme  Robinfon  de 
fon  ille,  tant  qu'il  en  fptje  feul  habitant  ; 8c  ce 
qu'il  y avoit  de  cqmmode’dans  cet  empire  , étoit 
que  le  monarque  affûté  fur  fon  trône  u'avoit  à 
craindre  ni  rébellion»,  ni  guerres,  ni  confpirateurs. 

Du  droit  du  ^us  fort. 

Le  plus  fort  n'eft  jamais  a (Ter  fort  pour  être 
toujours  ie  maître,  s’il  ne  transforme  fa  fîtee  en 
d^jc  Se  l’obcilTance  en  devoir.  De-!à  le  droit 
du  plus  fort  ; droit  pris  ironiquement  en  -appa- 
rence , Se  réellement  établi  en  principe  : mais 
me  nous  expliquera-t-on  jamais  ce  mot  i La  force 
«fl  une  puiffance  phyfique  ; je  ne  vois  poige  quelle 
moralité  peut  réfulter  de  fes  effets.  Céder  à la 
force  eft  un  iSte  de  nécelfité , non  de  volonté  ; 
c'cft  tout  au  plus  un  aéfe  de  prudence.  En  quel 
fens  pourra  ce  être  un  devoir  ? 

Suppofons  un  moment  ce  prétendu  droit.  Je 
disqu'iln'enréfultc  qu'un  galimatias  inexplicable. 
Car  fi  tôt  que  c'cft  la  force  qui  fait  le  droit,  l'effet 
change  avec  la  caufe  ; toute  force  qui  furmonte 
la  première  , fuccède  i fon  droit.  Sitôt  qu'on 
peut  défobéic  impunément  on  le  peur  légitime- 
ment , 8c  puifque  le  plus  fort  a toujours  raifon , 
il  ne  s'agit  que  de  faire  en  forte  qu'on  Toit  le  plus 
fort.  Or,qu'eft-ce  qu'un  droit  qui  périt  quand 
la  force  celle?  S’il  faut  obéir  par  force,  on  n'a 
par  befoin  d’obéir  par  devoir , Se  li  l'on  n’ell 
plug  forcé  d’obéir,  on  n'y  eft  plus  obligé.  On 
voit  donc  qtre  ce  mot  de  droit  n ajoute  rien  â la 
force;  il  ne  lignifie  ici  rien  du  te  ut. 

ObéitTea  aux  piiffances.  Si  cela  veut  di  e,  cfd 
à la  force  , le  précepte  ell  bon , miis  fnerflj , ; 
réponds  qu'il  ne  fera  jamais  viole.  Toute  u ff  u , 
vient  de  Dieu  , je  l'avoue;  maus  toute  mil#-' 
en  vient  auftî.  Ellce  à dite  qu'il  feit  dtfend 
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d’appeller  le  médecin?  Qu’un  brigand  (ne  fat*" 
prenne  au  coin  d'un  bois,  non  feulement  il  faut 
par  force  donner  la  bourfe,  mais  quand  je  pour- 
rois  la  fouilrairc,  fuis-je  en  confcience  obligé  de 
la  lui  donner  ? car  enfin  le  ptftolet  qu'il  tient  eft 
auffi  une  puiffance. 

Convenons  donc  que  force  ne  fait  pas  droit, 
5c  qu'or»  n'ej  oblgé  d’obéir  qu'aux  puiffances 
légitimes.  Atnfi  ma  queflion  primitive  revient 
toujouis.  , 

• De  ttfclavagi, 

Puifqu’aueun  homme  n'a  une  autorité  Naturelle 
fur  fon  fembiabie , 8c  puifque  la  force  ne  produic 
aucun  droit , relieur  donc  les  conventions  pour 
bafe  de  toute  autorité  légitime  parmi  les  hommes. 

Si  un  particulier,  dit  Grotius . peut  aliéner  fa 
liberté  & fe  rendre  efclave  d'un  maître , pourquoi 
tout  un  peuple  tic  pourroit-il  pas  aliéner  la  Tienne 
8c  fe  rendre  fujet  d'un  roi  ? 11  y a là  bien  des 
mots  équivoques  qui  auroienc  befoin  d'explica- 
tion, omis  tenons-nous  en  à celui  d'uliiner.  Alié- 
ner c'cft  donner  ou  vehdre.  Or , un  homme  qui 
fe  fait  efclave  d'un  autre  ne  fe  donne  pas,  il  fit 
vend , tout  au  moins  pour  fa  fubfiftance  : mais 
un  peuplepourquoi  fe  vend-il  ? Bien  loin  qu'un 
roi  fourniffe  à Gts  lujets  leur  fubfiftmce , il  ne 
cire  la  fienne  que  d'eux , 8c  félon  Rabelais , un  roi 
ne  vit  pas  de  peu.  Les  fuicts  donnent  donc  leur 
perfonne  à condition  qu'on  prendra  auffi  leur  bien  ■ 
Je  ne  vois  pas  ce  qu’il  leur  relie  à confèrver. 

On  dira  qtfe  le  defpote  allure  à fes  fujets  la 
tranquillité  civile.  Soit;  mas  qu'y  gagnent  ils, fl 
les  guerres  que  fon  ambition  leut  attire,  fi  fon 
infattable  avidité , fi  les  vexations  de  fon  minif- 
tere  les  défolent  plus  que  ne  feroient  leurs  dif- 
femions?  Qu'y  gagnent* ils  , fi  ceite  tranqu  ll  te 
même  eft  une  de  leur  mtfèrcs?  On  vit  tranquille 
auffi  dans  les  cathois  ; en  eft-ce  allez  pour  s'y 
trouver  bien?  Les  Grecs  enfermés  dan»  l’anttc 
du  cyclope  y vivoient  tranquilles , en  attendant 
que  leur  tour  vînt  d'c;re  dévorés. 

Dire  qu'un  homme  fe  donne  gratuitement , 
c’elt  dire  une  chofe  ah  ur  ie  Se  inconcevable;  un 
tel  aile  eft  illégitime  tse  nul  , par  cela  feul  que 
celui  qui  le  fait  n'eft  pas  dans  fon  bon  fens. 
Dire  la  même  choie  de  tout  un  peuple  , c'ell 
fuppofer  un  peuple  de  fous  : la  folie  ne  fait  pas 
droit. 

Quand  chacun  pourtoit  s’aliéner  liimime,  il 
or  peut  aliéner  fes  enfms,  ils  na  ffent  h nomes 
fi:  libres  ; leur  liberté  leur  appartient , nul  n’a 
droit  d’en  d fpolér  qu'eux.  Avant  quYs  foient  en 
âge  de  raifon , le  pere  peut  en  leur  nmn  ft.pul.-  r 
des  conditions  pdur  leur  confervation , pour  leur 
bien-ctre;  mais  non  1. s donner  irrévocablement 
8c  fans  condition;  car  un  tel  don  ell  contiairc 
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aux  fins  di  1i  nature  8t  palft  le*  droits  de  h piter- 
nitc.  Il  faudrait  donc,  pour  qu'un  gouvernement 
arbitraire  fût  légitime,  qu'à  chaque  i énération  !e 
peuple  tût  le  maître  de  l'admette  ou  de  le  rejet- 
er : mais  alors  ce  gouvernement  ne  feroit  plus 
arbitraire.  • 

Renoncer  à fa  liberté  , c’eft  renoncer  à fa  qua- 
lité d'h  mue,  aux  droits  de  l'humanité,  même 
à fes  devo  r Il  n'y  a nj  dédonuna qeme.it  pollit  le 
pour  quiconque  renonce  à to,t.  One  telle  tenon- 
ciation  efl  luCuinpatiMe  -iV  c la  njtme de  l'homme, 
Cr  cell  ô er  rame  mo.  alité  a Ces  actions,  que 
d oter  t iute  liberté  à fa  »o!on:é.  Enfin  c eit  une 
conveur'o  i vaine  CX  contrai!  rtoire  de  fiipulcr 
d'une  part  une  autorité  abtolne , te  de  l'autre 
une  tibéilfance  fans  bornes.  N’ett-il  pas  clair 
u'nn  n'elt  enzag.-  à rien  envers  celui  dont  on  a 
ro.t  de  tout  rxigei  , de  cette  fitu'e  condition  fans 
équivalent,  fans  échange  ,«i‘er. traîne-t-elle  pas  la 
riu'lité  de  l’atte  i Car  quel  droit  mon  efclave  au- 
roit-il  contre  moi , puifeue  tout  ce  qu'il  a m'ap-  : 
part'ent , de  que  fou  droit  éiant  le  mien , ce  droit 
d.-  m >i  comte  nui  même  cft  un  mot  qui  n'a  aucun 
fer»? 

Grotius  & les  autres  tirent  'de  la  guerre  une 
autre  origine  du  prétendu  droit  d’cfclavage.  Le 
vainqueur  ayant , félon  eux , le  droit  de  tuer  le 
vaincu , celui-ci  peut  racheter  fa  vie  aux  dépens 
de  fa  liberté;  convention  d autant  plus  légitime, 
qu'elle  tourne  au  profit  de  tous  deux. 

Mais  il  cil  clair  que  ce  prétendu  droit  de  tuer 
les  vaincus  ne  téfulte  en  aucune  maniéré  de  l’état 
de  guerre.  Par  cela  feul  que  les  hommes  vivant 
dans  leur  primitive  indépendant.,  n'ont  point 
enu'eux  de  rapport  affex  conftam  pour  confliiucr 
ni  l'état  de  paix  ni  l'état  de  guerre , ?fc  ne  font 
point  naturellement  ennemis.  C’cll  lé  rapport  des 
chofes  & non  des  hommes  qui  conftituc  la  guerre; 
& l'état  de  guerre  ne  pouvant  naître  des  (impies 
relations  perfonnelles , mais  feulement  des  rela- 
tions réelles,  la  guerre  privée  ou  d’homme  à 
homme  ne  peut  exifter,  ni  dans  l’état  de  nature 
où  il  n’y  a point  de  propriété  confiante , ni  dans 
l'état  focial  où  tout  efi  fous  l'autothé  des  loix. 

Les  combats  particuliers,  les  duels,  les  rencon- 
tres font  des  a fies  qui  ne  conflituent  point  un 
état;  8e  à l'cgird  des  guerres  privées,  autorifée» 
par  les  établtflcmens  de  Louis  IX  roi  de  France 
3c  (Ufpendues  par  la  paix  de  Dieu , ce  font  des 
abus  du  gouvernement  féodal,  fjrllême  abfutde 
s’il  en  fut  jaiftits,  contraire  aux  principes  du  droit 
naturel,  8e  à toute  bonne  politique. 

La  guerre  nh:ft  donc  point  une  relation  d'homme 
à hommtf,  mais  une  relation  d'état  à état,  dans 
laquelle  les  particuliers  ne  font  ennemis  qu’acci- 
dentelltment , Bon  point  comme  hommes  ni  même 
coqime  citoyens  > mais  comme  foldats  ; non  point 


SOC*  411 

comme  membres  de  la  patrie , mais  romtr.e  fes  dc- 
fenfeurs.  Enfin  chaque  état  ne  peut  avoir  pour 
ennemis  que  d'autres  étais  8c  non  pas  des  hom- 
mes , attendu  qu'entre  choies  de  divctfcs  natures, 
ou  ne  peut  fixer  aucun  vrai  rapport. 

Ce  principe  efi  même  conforme  aux  maximes 
établie,  de  tous  l.s  teins,  8c  à la  pratique  cou-, 
liante  de  tous  les  peuples  policés.  LtS  déclara- 
tions de  guerre  fonfmoi  s des  aveiiiircmens  aux 
pu'iTancis  qu'à  leurs  fujets.  L'cirmget , fuit  roi, 
foit  particulier  , fuit  peuple,  qui  vol»,  tu;  on  dé- 
tient les  fujtts  fans  déclarer  la  guette  au  prince  , 
n'elt  pas  un  ennemi , c'efi  un  brigand.  Même  on 
pleine  guerre  un  prince  jufte  s'empare  bien  en  paya 
ennemi  de  tout  ce  qui  appartient  au  public  ; ruais 
il  rtfpe&e  la  perforine  8c  'es  biens  d.spartlcnhers: 
il  refpefte  des  droics  fur  lefquels  font  fondé*  tes 
fiers.  La  fin  de  la  guerre  étant  la  deftruflion  de 
l’état  ennemi , on  a droit  d'en  tuer  In  défénfeiita 
tant  qu'i's  ont  les  armes  à la  main , maia  fitêt 
qu’ils  les  pofent  8c  fe  rendent , cedant  d'êtte 
ennemis  ou  inilrumens  de  l'ennemi,  ils  redevien- 
nent Amplement  hommes  8c  l'on  n'a  plus  de  droit 
fur  lear  vie.  Quelquefois  on  peut  tuer  l'état  Cm* 
tuer  un  feul  de  fes  membres  : or  la  guerre  ne 
donne  aucun  droit  qui  ne  foit  néceffaire  à fa  fi*. 
Ces  principes  ne  font  pas  ceux  de  Grotius  ; il* 
ne  font  pas  fondés  fur  des  autorités  de  prêtes, 
mais  ils  dérivent  de  la  qature  des  chofes,  8e  font 
fondés  fur  la  raifon. 

A l'égard  du  droit  de  conquête,  il  n'a  d’autre 
fondement  que  la  loi  du  plus  fort.  .Si  la  guerre  ne 
donne  point  au  vainqueur  le  droit  de  mafTacrer 
les  peuples  vaincus,  ce  droit  qu’il  n'a  pas,  ne 
peut  fonder  celui  de  les  aflervir.  On  n’a  le  droit 
de  tuer  l'ennemi  que  quand  on  ne  peut  le  faire 
efclave  ; le  droit  de  le  faire  efclave  ne  vienc  donc 
pas  du  droit  de  le  tuer:  c’efi  donc  un  échange 
inique  de  lui  faire  acheter,  au  prix  de  fa  liberté , 
fa  vie  fur  laquelle  on  n’a  aucun  droit  En  établif- 
fant  le  droit  de  vie  8c  de  mort  fur  le  droit  d’elcla- 
vage,  8i  le  droit  d’efclavage  fur  le  droit  de  vie 
8c  de  mort,  n’eft-il  pas  clair  qu’on  tombe  dans 
le  cercle  vicieux  ? 

En  fuppofant  même  ce  terrible  droit  de  tout 
tuer,  je  dis  qu'un  efclave  fait  à la  gueire.  ou  un 
peuple  conquis , n'efi  tenu  à rien  du  tout  envet* 
fon  maître , qu'à  lui  obéir  autant  qu'il  y efi  for- 
cé. En  prenant  un  équivalent  à fa  vie  le  vain- 
queur ne  lui  en  a point  fait  grâce , au  'ieit  de  le 
tuer  fans  fruit  il  l'a  tué  utilementüimin  donc  qu'il 
ait  acquis  fur  lui  nulle  autorité  jointe  à la  force, 
l’état  de  guerre  fubfifte  entr’eux  comme  aupara- 
vant, leur  relation  même  en  efi  l’effet,  8c  l'ufage 
du  droit  de  la  guerre  ne  fuppofe  aucun  rraité  de 
paix.  Ils  ont  fait  une  convention  ; foit  : mais  cette 
convention  , loin  de  détruilt  l’état  de  guerre,  en 
fuppofe  1a  continuité. 
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Ainfi,  de  quelque  feus  qu'on  envifige  les  cho- 
fes,  le  droit  d’cfclavage  elt  nul,  non-feulement 
parce  qu'il  cil  illégitime , mais  parce  qu'il  eft  ab- 
furde  8c  ne  fignitie  rien.  Ces  mots  efc.'avage  8c 
droit , font  contradifoires;  ils  s'excluent  mutuel- 
lement. Soit  d'un  h (mime  à un  homme,  foit  d un 
homme  à un  peuple  , ce  difcours  fera  toujours 
'également  infenfé.  Je  fois  avec  coi  une  convention 
toute  i ta  charge  &■  toute  à .mon  profit , que  j’oè- 
ferverai  tant  quil  me  plaira  , & que  tu  ohferveras 
tant  quil  me  plaira. 

Qu'il  faut  toujoun  remonter  i une  première 
convention. 

Quand  faccordetois  tout  ce  que  j'ai  réfuté 
jufqu'ici,  les  fauteurs  du  defp'otifme  n'en  feroient 
pas  plus  avancés.  11  y aura  toujours  une  grande 
différence  entre  foumettre  une  multitude , & ré- 
gir une  focieté.  Que  des  hommes  épars  fuient 
fucceffivement  afletvis  à un  feul , en  quelque 
nombre  qu'ils  puiffent  être , je  ne  vois  là  qu'un 
maître  8c  des  efclaves:  je  n'y  vois  point  un  peuple 
8c  fon  chef ; c'elt , fi  l'on  vaut,  une  aggrégation , 
mais  non  pas  une  affociation  ; il  n'y  a là  ni  bien 
public  , ni  corps  politique.  Cet  homme  eilt-il 
affervi  la  moitié  du  monde , n’efl  toujours  qu'un 
particulier  i fon  intérêt,  féparc  de  celui  des  au- 
tres , n'ell  toujours  qu'un  intérêt  privé-  Si  ce 
même  homme  vient  à périr , fon  empire  après 
lui  refte  épars  8t  fans  liaifon  ; comme  un  chêne 
fe  dilfout  Sc  tombe  en  un  tas  de  cendre,  après 
que  le  feu  l’a  confumé. 

Un  peuple,  dit  Grotius,  peut  fe  donner  à un 
roi.  Selon  Grotius  un  peuple  elt  donc  uti  peuple , 
avant  de  fe  donner  à un  roi.  Ce  dpn  même  cil  un 
aéle  civil.il  luppofe  une  délibération  publique,. 
Avant  donc  que  d’etaminet  l'aéte  par  lequel  un 
peuple  élit  un  roi,  il  (croit  bon  d'eaaminer  l'aéte 
pat  lequel  un  peuple  elt  un  peuple.  Car  cet  aéte 
étant  néceffairemcnt  antérieur  à l'autre , eft  le 
vrai  fondement  de  la  (ocicté- 

En  effet , s'il  n'y  avoir  point  de  convention 
anterieure  , où  fcroit , à moins  que  l’éleétion  ne 
fût  unanime,  l'obligation  pour  le  petit  nombre 
de  fe  foumettre  au  choix  du  grand , 8r  d'où  cent 
qui  veulent  un  maitre  ont-ils  le  droit  de  voter 
pour  dix  qui  n'en  veulent  point  ? La  loi  de  la 
pluralité  des  fuffrages  cil  elle  même  lin  étabUT- 
ment  de  convention,  8c  fuppofe  au  moins  une 
fois  l'unanimité. 

Du  pâlie  fotiél. 

Je  fuppofe  les  hommes  parvenus  à ce  point  oli 
les  obll  icles  qui  nu  lent  à leur  co  .fervation  J,ns 
l'état  de  nature  , 1%-nportent  n.ir  leur  ré'îilance 
fur  les  forces  que  chaque  injiviju  peut  employer 
pour  fe  maintenu  dans  cet  état.  Alors  cet  état  | 
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primitif  ne  peut  plift  fubfiiier,  8c  le' genre  hu- 
main périroit  s'il  ne  changeoit  de  manière  d'être. 

Or,  comme  les  hommes  ne  peuvent  engendrer 
de  nouvelles  forces  , mais  feulement  unir  8c  diri- 
ger celles  qui  exiltena,  ils  n'ont  plus  d’autre 
moyen  pour  fe  conferver , que  de  former  fftr 
aggrégation  une  fomme  de  forces  qui  puidern 
l’emporter  fur  la  rélïftance , de  les  mettre  en  jeu 
par  un  feul  mobile,  8c  de  les  faire  agir  de 
concert. 

Cette  fomme  de  forces  ne  peut  naître  que  du 
concours  de  plufieurs  : mais  la  force  8c  la  liberté 
de  chaque  homme  étant  les  premiers  inftrumens 
de  fa  confetvation  , comment  les  cngagcra-t-il 
fans  fe  nuire , Sc  fans  nég'iger  les  foins  qu’il  fe 
doit  f Cette  difficulté  ramenée  à mon  fujet,  peut 
s'énoncer  en  ces  termes  : 

» 

« Trouver  une  forme  d'afforiation  qui  défende 
■>  8c  protège  de  toute  la  force  commune  la  pér- 
il fonne  8c  tes  biens  de  chaque  affocié , 8c  par 
» laquelle  chacun  s'unifiant  à cous , n'obéifi’e 
» pourtant  qu'à  lui  même  8c  telle  auffi  Jtbre 
« qu auparavant»  ? Tel  elt  le  problème  fonda- 
mental dont  le  contrat  focial  donne  la  folution. 


Les  claufes  de  ce  contrat  font  tellement  déter- 
minées par  la  nature  de  l’aéte , que  la  moindre 
modification  les  tendroit  vaines  8c  de  nul  effet; 
en  forte  que,  bien  qu’elles  n'aient  peut-èfre  ja- 
mais été  formellement  énoncées , elles  font  par- 
tout les  mêmes,  partout  tacitement  admifes  8c 
reconnues,  jufqu'à  ce  que,  le  paéte  focial  étanc 
violé,  chacun  rentre  alors  dans  fes  premiers  droits 
Sc  reprenne  (•liberté  naturelle,  en  perdant  U 
liberté  aonvcmionnelle  pour  laquelle  il  yjrenonpa. 

Ces  claufes  bien  étendues  fe  réduifent  toutes 
à une  feule,  favnir,  l'aliénation  totale  de  chaque 
alloué  avec  tous  fes  droits  à toute  la  commu- 
nauté. Car  premièrement , chacun  fe  donnant  tout 
entier  . la  condition  rit  égale  pour  tous  , & la 
condition  étant  égale  pour  tous , nul  n'a  intérêt 
de  la  rendre  onéreufe  aux  autres. 

De  plus,  l'aliénation  fe  faifant  fans  referve , 
l'union  elt  auffi  parfaite  qu'elle  ptus  l'être  , 8c 
nul  affocié  n'a  plu»  rien  à réclamer  : car  s'il  ref- 
toit  quelques  droits  aux  particuliers,  comme  il 
n'y  auroit  aucun  fupérieur  commun  qui  pùi  pro- 
roncer  entr'eux  8c  le  public , chacun  étant  en 
quelque  point  fon  propre  pige  , prçtenJroit  bien- 
tôt l’être  en  tous,  l'état  de  nature  fubfiff eroit , 
8c  (‘affociation  deviendroit  néccffaircmeni  ty- 
rannique ou  vaine*. 

Enfin  ■ chacun  fe  donnant  à tous  n*  fe  donne 
à perfonne  f 8c  comme  il  n'y  a pas  un  affocié  fur 
lequel  on  ri'acqu’ère  le  même  droit  qu'on  lut, 
cède  fur  foi , on  gagne  l equivaltnt  de  tout  qe 
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^u’on  pSrd , te  plus  de  force  pouf  eonferver  ce 
qu'on  a. 

Si  donc  on  écarte  du  paûe  focial  ce  qui  n’efl 
pas  de  fon  elfence,  on  trouvera  qu'il  (c  réduit 
aux  termes  fuivans  : Chacun  de  nous  ma  en  com- 
mun fa  perfonne  6-  [ou ce  fa  pu i fane e fous  la  ft- 
prime  direction  de  la  volonté  générale  j &■  nous  rece- 
vons en  corps  chaque  membre  comme  partie  invijible 
du  tout, 

AJ inflant,  au  lieu  de  la  perfonne  particulcre 
de  : naque  contractant,  cet  acte  d'allocution  pro- 
duit un  corps  moral  & collectif  compofé  d'autant 
de  membres  que  lafTembléc  a de  voix,  lequel  re- 
çoit de  ce  même  aCte  fon  unité,  fon  moi  com- 
mun ; fa  vie  & fa  volonté.  Cette  perfonne  publi- 
que qui  fe  conforme  ainfi  par  l'union  de  toutes, 
les  autres  , prenoit  autrefois  le  nom  de  cité,  8c" 
prtnd  maintenant  celui  de  république  ou  de  corps 
pot. tique,  lequel  efl  appelé  par  fes  membifs  état 
quand  il  eft  paflif,  fouverain  quand  il  elt  aCtif, 
puijfance  en  le  comparant  à fes  fetnblables.  A 
| egard  des  aflbciés,  iis  prennent  collectivement 
* le  nom  de  peuple , & s'appellent  en  particulier  ci- 
‘fyens , comme  participons  à l'autorité  fouseraine, 
oefujets,  comme  fournis  aux  loixqje  l'état.  Mais 
ces  termes  _f:  confondent  fouvent  Sc  fc  prennent 
1 on  pour  I autre  ; il  fuffit  de  les  favoir  dillinguer 
quand  ils  font  employés  dans  toute  leur  piéouon. 

J Ou  fouverain , 

On  voit  par  cette  formule  que  l'aSe  d'alfo-' 
ciation  renferme  un  engagement  réciproque  du 
public  avec  les  .particuliers,  & que  chaque  indivi- 
du conttaClant , pour  aitft  dire,  avec  lui-même, 
ife  trouve  «gvgé  fous  ui  double  tjpport;  favoir, 
comme  membre  du  fouverain  envers  l.s  particu- 
liers, 3c  comme  meinbie  de  l'état  envers  le  fou- 
verain.  Mais  on  ne  peut  appliquer  ici  la  maxime 
du  droit  civil , que  nul  n'ell  tenu  aux  engage- 
rmins  pus  avec  lui-même  ; car  il  y a bien  de  la 
différence  entre  s'obliger  envers  loi,  ou  envers 
un  tout  dont  on  fait  partie, 

II  faut  remarquer  encore  gue  la  délibération 
publique,  qui  peut  obliger  tous  les  fujets  envers 
le  fouverain , à caufe  de  deux  différens  rapports 
f<aus  lefquels  chacun  d'eux  cil  cnvifagé,ne  peut, 
par  laratfon  contraire,  obliger  le  fouverain  envers 
lui-même  ; 8c  que,  par  cnnféquenr,  il  ell  contre 
la  nature,  eu  corps  politique  que  le  fouverain 
s'impofe  une  loi  qu'il  ne  puhTe  enfreindre.  Ne 
pouvant  fe  confidérer  que  fous  un  feui  8c  même 
rapport , il  cil  alors  dans  le  cas  d’un  particulier 
contraâant  avec  foi-même  : par  où  l'on  vo  t qu’il 
n'y  a ni  ne  peut  y avoir  nulle  efpèce  de  loi  fon- 
damentfle  Obligatoire  pour  le  coips  du  peuple, 

« pas  même  U contrat  focial.  Ce  qui  ne  lignifie 
pas  que  ce  corps  ne  puifle  fort  bien  s'engager 
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envers  autriii  em  ce  qui  ne  déroge  point  à ce 
contrat  i car  à 1 égard  de  l'étranger , il  devient 
un  être  limple , un  individu. 

Mais  Ie^corps  politique  ou  le  fouverain  ne  ti- 
rant fon  être  que  de  la  fainteté  du  contrat , ne 
peut  jamais  s'obliger , même  envers  autrui , à rien 
qui  déroge  i cet  adle  primitif,  comme  d'aliéner 
quelque  potticn  de  lu:  meme  ou  de  fe  foumettre 
à un  autre  fouverain.  Violer  l'aâe  par  lequel  il 
exille  ferait  s'anéantir,  8c  ce  qui  n'ell  rien  ne 
produit  rien. 

Si-tôt  que  cette  multitude  ell  ainfi  réunie  en 
un  corps , on  ne  peut  offenfer  un  des  membres 
fans  attaquer  le  corps  i encore  moins  offenfer  le 
corps  fans  que  les  membres  s'en  reffentent  Ainfi 
le  devoir  8c  l'intérêt  obl-gent  également  les  deux 
parties  contraélintes  à s'entr  aider  mlnuel'ement, 
8c  les  mêmes  hommes  doivent  chercher  à réu- 
nir fous  ce  double  tappott  tous  les  avantages 
qui  en  dépendent. 

Or,  le  fo'iveriin  n’étant  formé  que  des  parti- 
culiers qui  le  compofenr,  n'a  ni  ne  peut  avoir 
d’intérêt  contraire  au  leur  i par  conféquern  la  pu  f- 
fance  fouverainc  n'a  nul  befoin  de  garant  envers 
les  fujets;  parce  qu’il  ell  impoflible  que  le  corps 
veuille  nuire  à tous  fes  membres  , 8c  nous  verrons 
ci-après  qu'il  ne  peut  nuire  à aucun  en  particulier. 
LeTouvetain , par  Cela  feu!  qu'il  eil , ell  toujours 
tout  ce  qu’il  doit  être. 

Mais  il  n'en  ell  pas  ainfi  des  fujets  envers  le 
fouverain  , auquel , malgré  l'intérêt  commun , ne  t 
ne  répondroh.  de  leurs  engagemens,  s’il  r.e  trou- 
Vu't  des  moyens  ,;e  s'ailurcr  de  leur  fidélité. 

En  effet  chaque  individu  peut*corrmr  h nvne 
avoir  une  volonté  particulière , comr  m*  ou  dif- 
fcmblable  à la  volonté  générale  qu'il  a comme 
citoyen.  Son  intérêt  particulier  peut  lui  pjtler 
tout  autrement  que  l’intétêt  commun;  exi- 
Itence  abfolue  Sc  naturellement  indépertflarte  , 
peut  lui  faire  envifag.-r  ce  qu'il  doit  à la  caufe 
commune  comme  une  contiibution  gratuite,  dont 
la  perte  fera  moins  nuifible  aux  autres  que  le 
paiement  n’en  ell  onéreux  pour  lui  : iV  regar- 
dant la  perfonne  morale  qui  ccnilitue  l'état  comme 
il  [P  être  de  raifon  , parce  que  ce  ficit  pas  un 
homme , il  jouiroit  des  droits  du  citoyen  fans 
vouloir  remplir  les  devoits  du  fujet  : injuftice 
dont  le  piogrès  cauferoic  la  ruine*  du  'corps 
politique. 

Afin  donc  que  le  paéle^ocial  r.e  foit  pas  un 
vain  formulaire , il  (enferme  tacitement  cet  en- 
gagement qui  feu!  peut  donner  de  la  force  aux 
autres,  que  quiconque  refufera  d'obéir  à la  vo- 
lonté générale  v fera  contraint  par  tout  le  corps, 
ce  qui  re  fignific  auçte  choie,  fi-non  qu’on  le 
forccta  d'etre  libre:  car  tel  cil  la  condition  qui 
donnant  chaque  citoyen  à la  patrie  le  garantit 
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de  toute  dépendance  pcrfonnelje',  condition  qui 
fait  l'artifice  8c  le  jeu  de  la  machine  politique  » 
fie  qui  (eute  rend  légitimes  les  engagemens  ci* 
vils,  lefquels  fans  cela  fetoient  abfurdes , tyran- 
niques, fie  fujets  aux  plus  énormes  abus.  ’ 

• Di  Vital  civil. 

Ce  palfage  de  l'état  de  nature  à l'état  civil 
produit  dans  l'homme  un  changement  très-remar 
quable  , en  fubllituant  dans  fa  conduite  la  jultice 
à l'inffinél,  8c  donnant  à f s allions  la  moralité 
qui  leur  manquait  auparavant.  C'eA  alors  feule- 
ment que  la  voix  du  devoir  fuccédant  à l'impul- 
fion  ph/fique  ee  le  droit  à l'appétit , l'hominc 
qui  jufques  U n'avu  t regardé  que  lui- même,  fc 
vuit  forcé  d'agir  fur  d'autres  principes,  & de 
confulter  fa  raifon  avant  d écouter  fes  penchant. 
Quoiqu'il  fe  prive  dans  cet  état  de  plulieurs 
avantages  qu'il  tient  de  la  .nature»  il  en  regagna 
de  lî  grands,  fes  facultés  s’exccrcent  8c  fe  déve- 
loppent, les  idées  s'étendent , fes  feutimens  s’en- 
nobliflcnt , fon  ame  toute  entière  s’e  eve  à tel 
point , que  li  les  abus  de  cette  nouvelle  condi- 
tion ne  1.  détradoient  fouvent  au  défions  d;  celle 
dont  il  ell  forai , il  devrait  bénir  fans  celfe  l’inf- 
tant  hcuieux  qui  l'en  arracha  pour  jamais»  Sc 
qui,  d’un  animal  fiupide  3c  bonté,  fit  un  étte  in- 
telligent Sc  un  homme.  s 

Réduifons  toute  cette  balance  à des  termes  fa- 
ciles à comparer.  Le  que  l'homme  perd  par  1; 
cnntr.it  focial,  c'ell  la  lib.rcé  naturelle,  fie  un  droit 
illimité  à tout  ce  qui  le  te  te  ïc  qu  tl  peut  attein- 
dre ; ce  qu'il  gigue,  c'ell  la  liberté  civile  8c  la 
propriété  Je  tout  ce  qu'il  poffede-  Pour  ne  pas 
fe  t'omper  dans  ers  cqgjpcnfitions  , il  faut  bien 
diAinguer  la  liberté  naturelle  qui  n'a  pour  bornes 
que  les  forces  de  l'individu  , de  la  liberté  civile 
qui  ell  limitée  par  la  vo'oncé  générale  , Sc  la  pof- 
fertion  qui  n'eA  que  l'effet  de  Ta  force  ou  le  droit 
du  pÜmicr  occupant,  de  la  propriété  qui  ne  peut 
être  fondée  que  fut  un  titre  pufitif. 

On  pourrait  fur  ce  qui  précède  ajouter  à l'ac- 
quit de  l'état  civil  ta  liberté  morale , qui  feule 
rend  l'homme  vraiment  maître  de  lui  j car  l’im- 
pulfion  du  feul  appétit  eA  efclavage,  8c  l’obéif- 
fance  à la 'loi  qu'on  s’eft  preferite , ell  libfrté. 
Mais  je  n'en  ai  déjà  que  trop  dit  fur  cet  article» 
8c  le  fens  philosophique  du  mot  liieni  a'ell  pas 
Ici  de  mon  fujet. 

Du  domaine  rttl. . 

Chaque  membre  de  la  communauté  fe  donne 
| elle  au  moment  qu'elle  fe  forme,  tel  qu'il  fe 
trouve  aéiuellewent , lui  8c  toutes  fes  forces , 
dont  les  biens  qu'il  poffèda  font  partie.  Ce  n’eli 
pas  que  par  cet  aûe  la  pofféflion  enange  de  nrure 
en  changeant  dp  mains , fie  devienne  propriété  j 
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dans  celles  du  fouverainj  mais  comme  les  forces 
de  1a  cité  font  incomparablement  plus  grandes  que 
celles  d'un  particulier , la  polfeûion  publique  eft 
aufli  dans  le  fait  plus  forte  8c  plus  irrévocable, 
fans  être  plus  légitime , au  moins  pour  les  étran- 
gers. Car  l'état  à l'égard  de  fes  membres  cil  maî- 
tre de  tous  leuis  biens  par  le  contrat  focial,  qui 
dans  l'état  fera  de  bafe  à tous  les  droits  j mais  d 
ne  l'ett  à l'égard  des  autres  puiffniccs  que  par  le 
droit  du  premier  occupant , qu’il  tient  des  par- 
ticuliers. 

Le  droit  de  premier  occupant,  quoique  plus 
réel  que  celui  du  plus  fort , ne  dévient  un  vrai 
droit  qu'après  l'étibbireniem  de  celui  de  proprié- 
té. Tout  homme  a naturellement  droit  à tout  ce 
qui  lui  ell  néccffiirci  ma  s l aite  pofitif  qui  ie  rend 
propriétaire  de  quelque  bien  , l'exclut  de  tout  le 
relie.  Sa  part  étant  faiie , il  doit  s'y  borner , 8c  n'a 
plus  aucun  droit  à la  communauté  Voilà  pdbr- 
rjuoine  droit  du  premier  occupant,  fi  foible  dans 
I état  de  nature,  eA  rcfpeilable  à tout  homme  ci- 
vil. On  refpeiic  moins  dans  ce  qui  eA  à autrui 
que  ce  qui  n'eA  pas  à foi. 

En  général , pour  autotifer  fur  un  terrain  quel- 
conque le  di^jt  du  premier  occupant,  il  faut  les 
conditions  futvantcs.  Premièrement  que  ce  ter- 
rain ne  foie  encore  habité  par  perfonne  ; fécondé* 
ment  qu'on  n'en  occupe  que  la  quantité  dont  ou 
a befoin  pour  fubfifter;  en  troifième  lieu  qu'en 
en  prenne  poffcflîon , non  par  une  vaine  cérémo- 
nie , mais  par  le  travail  8c  1a  culture,  feul  ligne  de 
propriété  qui,  au  défaut  de  titres  juridiques,  doive 
être  refpeiic  d'autrui. 

En  effet , accorder  au  befoin  8 c au  travail  le 
droit  de  premier  occupant , n'eA-ce  pas  retendre 
suffi  loin  qu'il  peut  aller  ? Peut-on  ne  pas  donner 
des  bornes  à ce  droit!  Suffira-t-il  de  mettre  le 
pied  fur  un  terrain  commun  pour  s’eo  prétendre 
auflitôt  le  maître  ? Suffira-t-il  d’avoir  la  force 
d'en  écarter  un  moment  les  autres  hommes  pour 
leur  ôter  le  droit  d'y  jamais  revenit  ? Comment  un 
homme  ou  un  peuple  peut-il  s’emparer  d'un  terri- 
toire immenfe&en  priver  tout  le  genre  humant 
autrement  que  pat  une  ufurpation  puniffable,  puil- 
qu'clle  ôte  au  refit  des  hommes  le  féjour  8c  les  ali- 
mens  que  Is  nature  leur  donne  en  commun!  Quand 
Nunnez  Balbao  prenoit  fur  le  rivhge  poffefiion  de 
la  met  du  Aid  fit  de  route  l'Amérique  méridionale 
au  nom  de  la  couronne  de  Cafiilte , étoitce  affez 
pour  en  dépouiller  les  habitans  8c  en  exclure  tous 
les  princes  du  monde  ? Sur  ce  pied-là , ces  céré- 
monies fe  multiplioient  affez  vainement , & le  roi 
catholique  n'avoit  tout-d'un-coup  qu'à  prendre 
de  fou  cabinet  poffeffion  de  tout  l'univers , fauf 
à retrancher  enfuire  de  fon  empire  ce  qui  étoit  au- 
paravant poffédé  par  les  autres  priqces.^ 

On  conçoit  comment  1rs  terres  des  particulier^, 
réunies  fie  contiguës  deviennent  le  territoire  pn- 
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Vie , 8c  comment  le  droit  de  fouvetainrté  sYten-  ' 
dant  des  fujtts  au  terrain  qu'ils  occuppew , de- 
vient à la  fois  rcel  & perfonnel  ; ce  qui  met  les 
polTdTcuri  dans  une  plus  grande  dépendance , 8c 
fat  de  leurs  forces  mêmes  les  garans  de  leur  fidé- 
lité. Avantage  qui  ne  paroît  pas  avoir  été  bien  fenti 
des  anciens  monarques  qui  ne  s'appelant  que  rois 
des  perfes  , des  feythes , des  macédoniens , fem- 
bloient  fe  regarder  comme  les  chefs  des  hommes 
plutôt  que  comme  les  maîtres  du  pays.  Ceux  d'au- 
jourd'hui s'appellent  plus  hah#ement  roi  deFrance, 
d'Efpagne,  d'Angleterre,  Set.  En  tenant  ainfi  le 
terrain , iis  font  bien  sdrs  d’en  tenir  les  habitans. 

Ce  qu'il  y a dé  fingulier  dans  cette  aliénation, 
c'ell  que , loin  qu'en  acceptant  les  biens  des  parti- 
culiers la  communauté  les  en  dépouille,  elle  ne 
fait  que  leur  en  afliirer  la  légitime  poflcffion , chan- 
ger l ufiirpation  en  véritable  droit , & la  jouitfance 
en  propriété.  Alors  les  poffefleurs  étant  consi- 
dérés comme  dépofiraires  du  bien  public  , leurs 
droits  étant  refpeélés  de  t-iuj  les  membres  de  l'état 
& maintenus  de  toute»  fes  forges  contre  l'étran- 
ger, par  une  ceflion  avaut.geufe  au  public  te 
plus  encore  "à  eux-mêmes,  ils  ont,  pourainfi  dj^k 
acquis  tout  ce  qu'ils  ont  donné.  Paradoxe 
s'explique  aifémert  par  a d-lti-ftkm  de  doits 
que  le  fouverain  6c  le  propriiui  e ont  fur  îc 
même  fonds,  comme  on  verra  ci  ap<ê  • 

Il  peut  arriver  aulh  que  Us  hommes  commencent 
à s'unir  avant  que  de  rien  porté  der  , & que  , s'em- 
parant enfuite  d un  tenain  fullilair  r oui  tous  , 
Ils  en  jouiflenc  en  commun  «ou  qu'  1 .e  partagent 
entr'eux,  foit  égalent,  nt , f :t  felun  les  propor- 
tions établiespar  le  fouverain.  De  nelque  manière 
que  fe  fade  ecite  acquifition  , le  droit  que  chaque 
particulier  a fur  Ton  piopre  tond  , eit  rtmjoun 
subordonné  au  droit  que  la  communauté  à fur 
tous  ; fans  quoi  il  n'y  auroit  ni  fol  ihté  dans  le 
lien  facial , ni  force  récite  ^pis  l’exercice  de  la 
fouveraineré. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  remarque  qui 
doit  fervir  de  bafe  à tout  le  fyllême  facial  : c'clf 
qu’au  lieu  de  détruire  l'égal^  naturelle  ,1e  paâe 
fondamental  fubft.tue  au  ttntraire  une  égalité 
morale  8c  légitime  à ce  que  la  natuie  avoit  pu 
, mettre  d'inégalité  phyfique  entre  les  hommes , 
&-  que , pouvant  eue  inégaux  en  force  ou  en 
génie  , ils  deviennent  tous  égaux  par  convention 
& de  droit. 

Que  la  feuveraineté  tjl  inaliénable. 

La  première  & la  plus  i noortante  confjquence 
des  principes  ci-devant  établis  efl , que  la  volonté 
généllile  peut  feule  diriger  les  forces  de  l'étarfclon 
la  fin  de  fon  inftitutlon  , çui  ell  le  bien  commun  : 
car  fi  l'oppofition  des  intérêts  particuliers  a rendu 
(icccflairc  l’ctabUiTcmcnt  des  font  tés  , c'ell  l'ac- 
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rt&d  de  et»  mêmes  intérêts  qui  l'a  rendu  poflîble. 
C’ell  ce  qu'il  y a de  commun  dans  ces  differens 
intérêts  qui  forme  le  lien  facial , 8c  s'il  n'y  avoit 
pas  quelque  point  dans  lequel  tous  les  intérêt* 
s'accordent,  nulle  fociété  ne  fauroit  exifter.  -Or . 
c'eft  uniquement  far  cet  intérêt  commun  que  U 
fociété  dort  être  gouvernée. 

Je  dis  donc  que  la  fouveraineté  n'étant  que 
l'exercice  de  la  volonté  générale  , ne  peut  jamais 
s'aliéner , 8c  que  le  fouverain , qui  n'cll  qu'un 
être  colleéfif,  ne  peut  être  représenté  que  pat 
lui-même  ; le  pouvoir  peut  bien  le  tranfmcttre  , 
mais  non  pas  ia  volonté.  • 

En  effet , s’il  n’eft  pas  impoflible  qu'une  volonté 
particulière  s'accorde  lur  quelque  point  avec  la 
volonté  générale  , il  eft  impofiiolé  au  moins  que 
cet  accord  foit  durable  te  confiant  : car  la  volonté 
particulière  tend  par  fa  nature  aux  ptéfétcnces  , 
te  la  volonté  générale  à l'égalité.  Il  eft  plus  im- 
poflîbla  encore  qu’on  ait  un  garant  de  cet  accord, 
quand  même  il  devroit  toujours  Cxifter  ; ce  ne 
feroit  pas  un  effet  de  l’art , mais  du  hafard-  Le 
fouverain  peut  bien  dire: je  veux  aéluellcment 
ce  que  veut  un  tel  hoimjje  , ou  du  moins  ce  qu’il 
dit  vouloir  j,  mais  il  ne  peut  pas  dire  : ce  que 
crt  homme  voudra  demain  , je  le  voudrai  encora  , 
puisqu'il  eft  abfurde  que  la  volonté  fe  donne  des 
chaines  pour  l'avenir, 'Se  puifqu'il  ne  dépend 
d'aucune  volonté  de  confent  r à rien  de  con-raire 
au  b en  de  I être  qui  veït.  Si  donc  le  peuple  pro- 
met Amplement  d'rbéir , fl  fe  diffout  par  cet  aéte  , 
il  petd  fa  quai-té  de  peuple;  à li  liant  qu’l  y 
a un  maître,  il  n'y  a plus  de  fouverain , 8c  dès  - 
lors  le  corps  politique  cil  détrufl. 

Ce  n'cll  point  f dire  que  les  ordres  dcl  chefs 
ne  puiffent  paflfer  pour  des  volontés  générales, 
tant  que  le  fouverain,  libre'de  s'y  oppofer , ne  le 
fort  pas.  En  pareil  cas,  du  fil-nce  univerfel  on 
non  préfumer  le  confinement  du  peuple.  Ceci 
s'expliquera  plus  au  long. 

Qae  Ij  foiaeraintté  eft  ind'rvijiile . 

Par  la  même  raifon  que  la  fouveraineté  eft  inalié- 
nable, Cilc  cil  indi v inble.  Car  la  volonté  eil  géné- 
rale , ou  elle  ne  1 eft  pas;  elle  crt  celle  du  corps 
du  peuple,  ou  fauirmcni  d'une  partie.  Dans  le 
pr.'tnitt  cas,  cette  volonté  déclarée  eft  un  aéle 
de  fouvraineté  8f  fait  loi.  Dans  le  fécond  , ce 
n'eft  qu  tire  volonté  particulière,  ou  un  aéle  de 
magiflra’me;  c'eft  un  décret  tout  au  plus. 

Mais  uns  politiques  ne  pouvant  divifer  la  fois— 
veraineté  dans  fon  piincipe  , la  divifer.t  dans  for» 
objet  ; ils  la  divifer.t  en  force  8e  en  volonté,  en 
puilfance  légiflative  8c  en  puifiarce  exéciùye  , 
en  droit  d'impôts,  de  jufiiee  8c  de  guerre^*  en 
adminiflration  intérieure  8c  en  pouvoir  de  traiter 
avec  l'étranger  : tantôt  ils  confondant  toutes  ccs 
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parties,  8e  tantôt  ils  les  féparént  ; ils  font  dft 
fuuverai.i  un  étie  fantallique  & forme  île  pièces 
rapportées  ; c’ell  Comme  s’ils  compofoient  Phomme 
de  plulieurs  corps , dont  l'un  auroit  des  yeux  , 
l'autre  des  bras  , l’autre  des  pieds  , 8c  rien  de 
plus.  Les  charlatans  du  Japon  dépècent , dit-on  , 
un  enfant  aux  yeux  des  fpeélateuis , purs  jmtant 
en  l’air  tous  fes  membres  l’un  après  l'autre,  ils 
font  retomber  l'enfant  vivant  St  tout  ratlcmblé. 
Tels  font  à-peu- ptès.  les  tours  de  gobelets  de 
nos  politiques;  après  avoir  démembre  le  "corps 
fociai  par  un  prellige  digne  de  la  foire , ils  raf- 
femblcnc  les  pièces  en  ne  lait  comment. 

Cette  erreur  vient  de  ne  s’être  pas  fait  des 
notions  exaétes  de  l'autorité  fouveraiae , 8c  d'avoir 
pris  pour  des  parties  de  cene  autorité  ce  <jui  n'en 
étoic  que  des  émanations.  Aiirfi  , par  exemple', 
on  a regardé  l'afle  de  déclarer  la  guerre  8e  celui 
de  faire  la  paix  comme  des  ailes  de  fouveraineté , 
ce  qui  n’cft  pas;  puifque  chacun  de  ces  aâcs 
n'tfl  point  une  loi  , mais  feulement  une  applica- 
tion de  la  loi,  un  a£le  particulier  qui  détermine 
le  cas  de  la  loi,  comme  on  le  Verra  clairement 
quand  l'idée  attachée  au  mot  loi  fera  fixé*. 

• 

En  fuivaut  de  même  les  autres  div.fions , on 
trouveroit  que  toutes  les  fois  qu'on  croit  voir  la 
fiiuveraineté  partagée , on  fe  trompe  ; que  les 
droits  qu'on  prend  pour  des  parties  de  cette 
fouveraineté  lui  font  tou*  fubordonnés , 8c  fup- 
pofent  touioms  des  volontés  fuprêmes  dont  ces 
droits  ne  donnent  que  l'exécution. 

On  ne  fauroitcl-re  combien  ce  défaut  d'exac- 
t rude  a jette  rtobfcuii’é  fur  les  décidons,  des 
auteurs  en  matière  de-droit  politique,  quand  ils 
ont  voulu  juger  des  droits  refpcétifs  des  rois  8c 
des  peuples,  fur  les  principes  qu'ils  avon  ru  établis. 
Chacun  peut  voir  dans  les  chapitres  1 1 I 8c  1 V 
du  premier  livre  de  Grotius  , comment  ce  favar# 
homme  ScfontraduéleurBiibcyrac  s'enchevêtrent, 
s’crr.barraflent  dans  leurs  fophifmes , crainte  d'en 
dire  trop  ou  de  n‘en  pas  dire  allez  félon  leurs 
vues , 8c  de  choquer  les  intérêts  qu'ils  avoknt  à 
concilier.  Grotius  refuge  en  France,  mécontent 
de  fa  patrie  ,-  8:  voulant  faiie  fa  cour  à Louis  XIII 
à qui  (on  livre  eft  dédié , n'épargne  rien  pour 
dépouiller  les  peuples  de  tous  leurs  droits  8c  j our 
en  revêtir  les  rois  avec  tout  l'art  poflibte.  C’eût 
bien  été  aufli  le  goût  de  Barbeyrae  , qui  dédioit 
fa  traluéiion  au  roi  d’Angleterre  George  I. 
Mais  malheureufement  l'eipuliîon  de  Jacques  11 
qu'il  appelle  abdication,  le  fotçoit  à fe  tenir  fur 
la  réferve  , à gauchir  , à tergiverfer  pour  ne  pas 
faire  de  Guillaume  un  ufurpaceur.  Si  ces  deux 
écrivains  avoient  adopté  les  vrais  principes  , tou- 
tes ûjs  difficultés  étoient  levées  , Se  ils  eud'ent 
été  toujours  conféquens  ; mtis  ils  autoient  triile- 
ment  dit  la  vérité  8c  n'a'uroiem  fait  leur  cour 
.qu'au  peuple.  Or , U vérité  ne  mèn*  point  à la 
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fortune,  8c  1*  peuple  ne  donna  ni  ambaïades  j 
ni  chaires,  ni  peniiom. 

Si  la  volonté  générale  peut  errer. 

Il  s’enfuit  de  ce  qui  précède  , que  la  volonté 
générale  eft  toujours  droite  8c  rend  toujours  i 
l'utilité  publique  : ma-s  il  ne  s'enfuit  pas  que  les 
deliberations  du  peuple  aient  to  ijours  la  même 
rectitude.  On  veut  toujours  fon  bien  , mais  on 
ne  le  voit  pas  toujours  : jamais  on  ne  corrompt 
le  peuple , mais  fsuvent  on  le  trompe , Se  c'cll 
alors  feulement  qu’il  parole  vouloir  ce  qui  elt  mal. 

Il  y a fouvent  bien  de  I*  différence  entre  la 
volonté  de  tous  8c  la  volonté  generale:  celle  cr 
ne  regarde  qu'à  l'intérêt  commun,  l'autre  regarde 
à l'intéiêt  privé,  8c  n'ell.  qu'une  fomme  de  vo- 
lontés particulières  : mais  ôtez  de  ces  mêmes  vo- 
lontés les  plus  8c  les  moins  qui  s'entredetruifent , 
relie  pour  fbiume  des  diff.  rentes  la  volonté  gé- 
nérale. • 

Si , quand  le  peuple  fuffifamment  informé  déli- 
jàc,  les  citoyens  u’a voient  aucune  communica- 
entr'eux  , du  grand  nombie  d;  petites  dif- 
férences rcfulteioit  toujours  la  volonté  générale  , 
8c  la  délibération  feroit  toujours  bonne.  Mais 
quand  il  fe  fait  des  brigues  , des  afTociations  par- 
tielles aux  dépens  de  la  grande  , la  volonté  de 
chacune  de  ces  alfociatinns  devient  générale  par 
rapport  à fes  membres,  & particulière  par  rapport 
à l’état  j on  peut  dire  alois  qu’il  n’y  a plus  autant 
de  votans  que  d’h  m»-s,  mais  feulement  autanf 
quedaffociaiions.  Les  différences  deviennent  moirs 
nonibreufts  8 ? dom  eut  un  ri'fultat  moins  général. 
Enfin , quand  une  de  ces  alfociations  cil  fi  grande 
qu'elle 'l'emporte  fur  toutes  les  aunes,  vous  n'a- 
vez plus  pour  réfultat  une  fomme  de  petites  dif- 
féiences  , mais  une  indifférence  unique;  alors  il 
n’y  a plus  -le  volon^  générale  , 8c  l’avis  qui  l'em- 
porte n’cft  qu'un  avis  paiticulier. 

Il  importe  donc  pour  avoir  bim  l’énoncé  <Je 
la  volonté  générale  qu'il  n'y  ait  pas  de  JotUti 
partielle  dans  l’état,  que  chaque  citoyen  n’opine 
que  d'après  lui.  Telle  fut  l'uiique  8c  fubime 
inlbtut'on  du  grand  Lycurgue,  ljue  s'il  y a de* 
fociétés  partielles , il  en  faut  multiplier  le  nombre 
8c  en  prévenir  l’i.kga'ité,  comme  firent  So'on  , 
N lima  , Servies.  Ces  précautions  fort  les  feules 
b.mn.s  pour  que  la  volonté  généià’e  fuit  tou- 
jours éclairée , 8e  que  le  peuple  ne  fe  trompe 
ppiut. 

Des  bornes  du  pouvoir  fouverain. 

Si  Wt.it  eu  la  cité  n’eft  qu'une  perfonne  morale 
dont  la  vie  conflit c dans  l’union  dr  fes  mcmljçes  , 
8c  II  le  plus  impoitant  de  fes  foins  cft  celui  de 
fa  pi-opr.-  eu.  fervation  , il  lui  faut  line  force  uni- 
v «uehc  oc  cu.upu.livc  p„ur  mouvo.r  8c  difpeftr 
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chaque  partie  de  îa  manière  la  plu?  cotwenib's 
au  tout.  Comme  la  nature  tienne  a chaque  homme 
un  pouvoir  abfultt  fur  tour  les  membres,  le  pâlie 
foetal  donne  au  corps  politique  un  pouvoir  ablulu 
fur  tous  tes  Cens  , fie  c’en  ce  même  pouvoir,  qui, 
dirigé  par  la  volonté  générale  ^oetc,  connue  )‘ai 
dit  > le  nom  de  iouverameré. 

Mais,  outre  la  perfoene  publique  , nous  avons  à 
cnnlidérer  lesprtfonnet  privées  qui  ta  compofent  , 
fie  dont  U;  vie  8c  la  libeité  loat  naturellement 
indépendantes  d'elle.  Il  s'agit  donc  de  bien  dif 
tingucr  les  droits  refpelbfs  du  citoyen  fie  du  fou- 
vtrjin , Br  les  devons  qu'ont  à remplir  les  pre- 
mier! eu  qualité  de  fujets . du  droit  naturel  dont 
ils  doivent  jouir  en  qualité  d'hommes. 

On  convient  que  tout  ce  que  chacun  aliène  pir 
le  pâlie  focial  de  fa  puiliarce  , de  les  biens,  vie 
fa  liberté , c cil  feulement  la  pairie  de  tout  cela 
dont  l’ufage  importe  à la  communauté  , nais  il 

, fine  convenir  audi  que  le  louvciaio  feul  eÜ  juge 
de  cette  importance. 

Tous  les  fervices  qu'un  citoyen  peut  rendre  à 
t'état,  il  les  lui  doit  fi -tôt  que  le  fouverain  les  de- 
mande i mais  le  fouverain  de  fon  côté  ne  peut 
charger  le<  fuiets  d'aucune  rhaine  inutile  à U 
communauté  i il  ne  peut  pas  même  le  vouloir  : 
car  fous  la  loi  de  ri1  loti  rien  ne  fe  fait  fans  caufe , 
non  plus  que  fous  la  loi  de  nature. 

I.es  engagement  qui  nous  tient  au  corps  focial 
ne  font  obligitoires  que  parce  qu'ils  fo«t  mutuels, 
8c  leur  nature  cil  telle  qu’en  les  icmpl  lfaut 
on  ne  peut  travailler  pour  autrui  fans  travailler 
aufli  pour  foi.  Pourquoi  la  volonté  générale  efl- 
elie  toujours  droite . & pourquoi  tous  veulent 
i's  comlammcnt  le  bonheur  de  chacun  d'eux,  fi 
ce  n cil  parce  qu'il  n’y  a penonne  qui  ne  s'ap- 
proprie ce  mot  chjaui  , Si  qui  ne  (b nue  à lui- 
même  en  votant  pour  tous?  Ce  qui  prouve  que 
l’égalité  de  droit  fit  la  notion  de  jultice  qu'elle 
produit , dérive  de  la  préférence  que  chacun  fe 
donne  &r  par  conféquent  de  la  rature  de  l'homme, 
qu-  la  volonté  générale,  pour  être  vraiment  telle  , 
doit  l’être  dans  fon  objet  aiufi  que  dans  loneffence, 
qu'elle  doit  partir  de  tous  pour  s’appliquer  à tous, 
S:  qu'elle  perd  fa  reétinide  naturelle  lotfqu'tlle 
tend  à quelque  objet  individuel  8c  déterminé, 
parce  qu'alors  jugeant  de  ce  qui  nous  ch  étranger, 
nous  n'avons  aucun  vrai  principe  d’équité  qui 
nous  guide. 

* En  effet,  fi  tôt  qu’il  s'agit  d’un  fait  ou  d'un 
droit  particulier  , fur  un  point  qui  n'a  pas  cté 
réglé  par  une  convention  générale  3c  antétieure  , 
l'affaire  devient  contcntieufe.  C'eft  un  procès  où 
les  particuliers  inrérelTés  font  une  des  parties , 8c 
le  public  l’autre  , mais  où  je  ne  vois  ni  la  loi  qu’il 
faut  fuivre  , ni  le  jupe  qui  dort  prononcer.  Il  (croit 
(idicule  de  vouloir  alors  s‘en  rapporter  à une  ex- 
EncycLfUic  , £»ji{  ire  , Mcfjp/iyflijuë  £>  /rial 


SOC  4t7 

preffe  Jcctfioa  de  la  volonté  générale,  qui  ne  peut 
cire  que  la  concluhoii  de  l'une  des  pairies,  te 
qui  par  conféquenc  n'eli  pour  l’autre  qu'une  vo- 
lonté étrangère  , particulière  , portée  en  cette  oc- 
calion  a l’uijcftice  U fujette  à l'erreur-  Ainli  de 
meme  qu'une  volonté  particulière  rc  peut  repré- 
fentet  la  volonté  généta'e , la  volonté  generale 
à fon  tour  change  de  nature  ayant  un  objet  par- 
ticulier , fie  ne  peut  comme  générale  prononcer 
ni  fur  un  homme  ni  fur  un  fait.  Quand  le  peu- 
ple d'Aiher.cs g par  «xemple  , nomir.oit  ou  ceffoic 
fes  chefs  , déccinoit  des  honneurs  à l'un  , im- 
pofoit  des  peines  à l'autre,  fie  par  des  mult.tudcs 
de  décrets  particuliers,  exerpoit  indtilirélement 
tous  les  ailes  du  gouvernement , le  peuple  alors 
n'avoir  plus  de  volonté  générale  proprement  dite  , 
il  n'agilfoit  plus  comme  fouverain  , mais  comme 
magihtat.  Ceci  parcitra  contraire  aux  idées  com- 
munes , m. is  il  faut  me  laiffet  le  tenu  dcxpofet 
les  miennes. 

•On  doit  concevoir  par-là  que  ce  qui  généra- 
lité la  volonté  «il  moins  le  nombre  des  voix  , 
que  I intérêt  commun  qui  les  unit,  car  dans  cette 
inhttution  chacun  fe  fournée  ncccffairtment  aux 
conditions  qu'il  impofe  aux  autres  ; accord  admi- 
rable de  l'intérêt  8:  de  la  |ullicc  , qui  donne  ante 
délibérations  communes  un  caiaiiére  d’équité 
qu'on  voit  évanou'r  dans  la  dtfcuflâon  de  toute 
affaire  particulière . faute  d’un  intérêt  commun 
ui  un  ffe  Si  identifie  la  règle  du  juge  avec  celle 
e la  partir. 

Par  quelque, côté  qu’on  remonte  au  principe, 
on  arrive  toujours  à la  même  conclufion;  favoir  , 
que  le  palte  focial  établit  entre  les  cuoyercguno 
telle  égalité,  qu'ils  s’engagent  tous  fous  les  mêmes 
conditions,  fie  doivent  iouictousd.-s  mêmes  droits. 
A.nfi  , parla  nature  du  pelle,  leur  aile  de  fou- 
veraineté,  c'efl-à-d  rc  . tout  aile  au-har  tique  de 
la  vo'omé  générale  ob'iie  ou  fasorife  également 
tous  les  citoyens,  en  forte  que  le  fouverain  con- 
iioit  feulement  le  corps  de  la  nlktion,  8c  ne 
d flingue  aucun  de  ceux  qui  la  compofent.  Qu’efl- 
ce  donc  proprement  qu'un  aile  de  fouveraineté  ? 
Ce  n'eli  pas  une  convention  du  fupérieur  avec 
l'inférieur  , mais  uoe  convention  du  corps  avec 
chacun  de  fes  membres  : convention  légic'me  , 
arec  qu'elle  a pour  baie  le  contrat  focial  j éçuita- 
le . parce  qu’elle  cil  commune  à tous  ; utile , 
parce  qu'elle  rc  peut  avoir  d'autre  objet  que  le 
bien  général  i 8c  foltde  , parce  qu’elle  a pour  ga- 
rant la  force  publique  8c  le  pouvoir  lapiéme. 
Tant  que  les  fujets  r.e  font  fournis  qu'à  de  telles 
conventions  , ils  n'obéiffent  à perfonre  , mais 
feulement  à leur  propre  vo'onté  i Si  demander 
jufqu’où  s’étendent  les  droits  refpeétifs  du  fou- 
verain 8c  des  citovens , c’ell  demander  jufqu’à 
quel  point  ceux-ci  peuvent  s'engager  avec  eux-, 
mêmes  . chacun  csvets  tous  Sc  tous  envets  cha- 
cun d'eux.  . 

Se,  Tomt  IV.  G g g 
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On  voit  par-là  que  le  pouvoir  fouvenin  , tout 
abfolu  , tout  (ocré  , tout  inviolable  qu'il  eft , ne 
parti-  ni  ne  peut  partir  les  bornes  des  convention» 
gant  raies  , fc  que  tout  homme  peut  difpofer  plei- 
nement de  ce  qui  lui  a été  lairtc  de  fes  biens  & 
de  fa  liberté  pat  ces  conventions  ; de  forte  que  le 
fouveraiti  neft  jamais  endroit  de  charger  un  fujet 
plus-  qu'un  autre , parce  qu  tlors  l'affaire  devenant 
particulière , fou  pouvoir  n'eli  plus  compétent. 

Ces  diftimftions  une  fois  admifes , il  elt  fi  faux 
que  dans  le  contrat  focial  il  v ait  de  la  paît  des 
particuliers  aucune  renonciation  véritable,  que 
lrur  fituaten , par  iMfet  de  ce  contrat , le  trcuic 
réellement  prctérablc  à ce  qu'elle  éto-t  aupara- 
vant, 6c  qu'au  beu  d'une  aliénation  iis  n'ont  f.u 
qu’un  échange  avantageux  d'une  manière  d’être 
inccitaine  6c  précaire  contre  une  autie,  meilleure 
8c  plias  fûre  , de  l'indépendance  naturelle  contre 
h liberté  , du  pouvoir  de  nuire  à autrui  contre 
leur  propre  fureté  , 8c  de  leur  force  que  d'autres 
pouvoici.t  furmonter  contre  un  droit  que  I uniôu 
focale  tend  invincible-  Leur  vie  même  qu’ils  ont 
etevouce  à l’état  en  etl  continuellement  protégée; 
Oc  lorfqu’iis  i'expollnt  pour  la  détrnfe  . que  tont- 
ils  alors,  que  lui  rendre  ce  qu’ils  ont  reçu  de  lui  ? 
Que  font-ils  qu'ils  ne  fidlnt  pins  fréquemment 
6c  avec  plus  de  danger  dans  l'état  de  nature , 
lorfquc  livrant  def  combats  inévitables , ils  dé- 
fendroient , au  péril  de  leur  vie,  ce  qui  leur  fut 
à la  confetvet  : Tous  ont  à ccmbattic  au  befoin 
pour  la  pttiie , il  e(t  vrai  ; mais  aurti  r.ul  n’a 
jamais  à courbatue  pour  fui-  Ne  gagne-t.on  pas 
encore  à courir  , pour  ce  qui  fait  notre  fiireté  , 
une  partie  des  rifqacs  qu’il  faudroit  courir  pour 
uousMncmes  li  tôt  qu'elle  nous  feroit  ôtée  ? 

Du  droit  de  vie  G-  de  mort. 

On  demande  c «minent  les  particuliers  n 'ayant 
' , point  droit  de  difpofer  de  leur  propre  vie  , 
peuvent  tranfœettre  au  fouveiain  ce  irême  droit 
qu'ils  n'ont  pas  r Cette  quefticn  ne  paroit  difficile 
à réfoudre  que  parce  quelle  eli  mal  pofe.  Tout 
homme  a droit  de  rif  iuer  fa  propre  vie  ]>our  la 
con'crver.  A-t-on  jamais  dit  que  celui  qui  le  jette 
par  une  fenêtre  pour  tchaper  i un  ircer.die,  fuit 
coupable  de  fujcide  ? A t-on  mcine  jamais  imputé 
ce  crime  à celui  q :i  petit  dans  une  tempête  dont 
en  s'embarquant  il  n'ignoroti  pas  le  danger. 

Le  traité  focial  a pour  fin  la  confervaticB  des 
contradans.  Qu!  veut  la  fi  t veut  auililesmovais, 
te  cts  movens  font  inf-parables  de  quelques  rif- 
quts,  même  de  quelques  pci  tes.  Oui  veut  cou- 
ferver  fa  vie  aux  dépens  des  autres , ii;  la  donner 
aurti  non r eux  quand  il  ftut.  Or  , le  citoyen  n'rll 
plus  juge  du  péril  auquel  la  loi  veut  qu'il  s expofe, 
t<  quand  le  prince  lui  a dit  , il  eli  expédient  à 
l'état  que  tu  meures,  il  doit  mourir;  pufque 
«t  n'eli  qu'à  cette  condition  qu’il  a vécu  es  litieté 
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jufqu’ilors  , & que  fa  vie  n'eli  plus  feulement  ua 
bienfait  de  la  nature , mais  un  don  conditionnel 
de  l’état. 

La  peine  de  mort  infligée  aux  criminels  peut 
être  envifagée  à-peu-près  fous  le  même  point  de 
vue  : c’ell  pntit  n'être  pas  la  viêt  me  d'un  atfaf- 
lin  que  l'on  Coilfent  à mourir  11  on  le  devient. 
Dais  ce  traité,  lu  n de  difpofer  de  la  propre  ve  , 
on  ne  longe  qu’à  la  garantir , Ce  ii  n cil  pis  à pté- 
fum-.r  qu'aucun  des  coiitiactans  prémédite  alors 
de  le  tauc  pendre. 

D'ailleurs  , tout  malfaiteur  attaquant  le  droit 
focial,  dcsùrt  par  fes  Ici  faits  rebelle  te  traître 
a la  patrie  , il  celle  d'en  être  membre  en  violant 
fes  In  x , & même  il  lui  fait  la  guerre.  Alors  la 
cuolerva  i n de  l'état  eft  incompaiible  avec  la 
fienne  ; il  faut  qu'un  des  deux  pétilTc  ; 8c  quand 
on  tait  mourir  le  coupable , c clt  moins  comme 
citoyen  que  comme  ennemi.  Les  procédures  , le 
jugement,  font  les  preuves  8c  la  déclaistion  qinl 
a rompu  le  traité  focial,  8c  par  conféqueiu  qui! 
ii  ç;t  pius  membre  de  l'état.  Or  , comme  il  s'eft 
reconnu  tel , tout  au  moins  >ouc  fon  féjour  , il 
en  doit  être  retranché  pai  i’exil  comme  infrac- 
teur du  pacle , ou  par  la  mnrt  comme  eonemi 
public  ; car  un  tel  ennemi  n'eli  pas  une  perfonne 
morale , c'rll  un  homme  , 6c  c'elt  alors  que  le  dioic 
de  la  guerre  eli  de  tuer  le  \saincu. 

Mais , dira-t  on,  1a  condamnation  d'un  crimi- 
nel < fl  un  aéte  particulier.  D'accord;  aurti  ente 
condamnation  n'appaitier.t-ellc  po  nt  au  fous  eram; 
c'ell  un  droit  qu'il  peut  contaicr  fans  pouvoir 
l'exercer  lui-même.  Toutes  mes  idées  Ce  tiennent, 
mais  je  ne  fauiois  les  expofer  toutes  à la  foi». 

Amélie,  la  fréquence  des  fuppüces  eft  toujours 
un  ligne  de  fntblcflc  ou  de  paiclll  dans  le  gouv.r- 
nemenr.  11  n'y  a point  de  méchant  qu’on  ne  pnirte 
rendre  ben  à quelque  ebofe.  On  n'a  droit  de  fa-re 
mouiir,  même  pour  l'exemple,  que  celui  qu'oR 
ne  peut  conferver  lans  danger. 

A l’égard  du  droit  de  faire  grâce,  oud’exempter 
un  coupable  de  l.s  peine  ports  e par  la  loi  ft  pro- 
noncée pir  le  juge,  il  n appartient  qu'à  celui  qui 
eft  au-deflus  du  |uge  S:  de  la  lai , c'eft-s-dire  , 
au  foiueta-n  : encoie  fon  droit  en  etei  n‘ift-il  pas 
bien  net,  8c  les  cas  d'en  ufer  font-ils  très-rares. 
Dans  un  star  bien  gouverné  il  y a peu  rie  puni- 
tions , non  parce  qu'il  y a peu  de  criminels  : la 
multitude  des  crimes  en  affnre  l'impunité,  lorfqne 
rétat  dépérir.  Sous  h république  romaine , jamais 
le  fénat  ni  les  coitfuls  ne  tentèrent  de  feirc  grâce  . 
le  peuple  même  n'en  faifoit  pas,  quoiqu'il  révo- 
quât quelquefois  fon  propre  jugement.  Les  fré- 
quentes grâces  annoncent  que  bientôt  les  furfaits 
n’en  auront,  plus  beloin , chacun  voit  où  cela 
mène.  Mais  je  fens  que  mon  coeur  murmure  8c 
retient  ma  plume  ; liftons  difeuter  ces  queltwns 
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à l'homme  julle  qui  n'a  point  failli , Sc  qui  jamais 
n'eut  lui-même  befom  de  grâce. 

De  la  Ui. 

Par  le  paâe  focial  nous  avons  donné  l'etiftence 
8e  la  vie  au  corps  politique  : il  s’agit  maintenant 
de  lui  donner  le  mouvement  8e  la  volonté  par  la 
Icgiflation.  Car  l'aâe  primitif  par  lequel  ce  corps 
fe  forme  Sc  s'unit  ne  détermine  rien  encore  de 
se  qu'il  doit  faire  pour  fe  conftrver. 

Ce  qui  efl  bien  Sc  conforme  à l’ordre  eft  tel 
par  la  nature  des  chofes  & indépendamment  des 
conventions  humaines.  Toute  jullice  vient  de  Dieu, 
lui  frul  en  êll  la  fource  j mais  fi  nous  favions 
la  recevoir  de  fi  haut , nous  n'aurions  befom  ni 
de  gouvernement  ni  de  loix.  Sans  doute  il  cil 
une  jullice  univetfelle  émanée  de  la  ra  fon  feules 
mais  cette  juflice,  pour  être  admife  entre  nous, 
doit  être  réciproque.  A corfidércr  humainement 
lais  ci  lofes , faute  de  fanition  naturelle,  les  loi*  de 
la  justice  font  vaines  parmi  les  hommes  i elles  ne 
font  que  le  bien  du  méchant  8c  le  mal  du  jufle , 
quand  celui-ci  les  obferve  avec  tout  le  monde 
fans  que  petfonne  les  obferve  avec  lui.  1!  faut 
donc  des  conventions  8c  des  loix  pour  unir  les 
droits  aux  devoirs  , 8c  ramener  1a  jullice  à Ion 
objet.  Dans  l’état  de  nature , ci  tout  eft  commun , 
je  ne  dois  rien  i ceux  i qui  je  n'ai  rien  promis, 
je  ne  reconnois  pour  être  à autrui  que  ce  qui  m’ctl 
inutile.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  l'état  civil  où 
tous  les  droits  font  fixés  par  la  loi. 
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Mais  qu’eft-ce  donc  enfin  qu'une  loi?  Tant 
qti'on  fe  contentera  de  n'attacher  i ce  mot  que  I fouveraincté , mais  de  mag; 
des  idées  métaphyliqies , on  continuera  de  rai-  I 

fonner  fans  s'entendre:  8c  quand  on  aura  dit  ce  I J'appelle  donc  républiqi 


Alors  la  matière  fur  laquelle  on  ft.atue  «fl  gert'rie 
comme  la  volonté  qui  llatue.  C'eft  cet  acte  qce 
j’appelle  une  lot. 

Quand  je  dis  que  l'objet  des  loix  eft  toujours 
général , j ‘entends  que  la  loi  confident  les  fujets 
en  corps  8c  les  aâicns  comme  abllraires , jamais 
un  homme  comme  individu  , ni  une  aition  parr- 
culière.  Ainfi  la  lot  peur  bien  ftatucr  qu’il  y aura 
des  privilèges,  mais  elle  n’en  peut  dorirtr  nommé- 
ment à perfonne  ; la  loi  peut  faire  plufieurs  claflks 
de  citoyens , afligner  mcine  les  qualités  qui  donne- 
ront droit  i rcs  elafles  ; mais  elle  ne  peut  nom- 
mer tels  Sc  tels  pour  y être  admis  :el‘e  peut  établir 
un  gouvernement  royal  8c  une  fucceflion  héré- 
ditaire , mais  elle  ne  peut  élire  un  roi,  ni  nom- 
mer une  famille  royale  ; en  un  mot,  toute  fonction 
qui  (e  rapporte  i un  objet  individuel  n'appartienc 
point  i la  puiftancc  légiflative. 

Sur  cette  idée  , on  voit  à l’inflant  qu’il  ne  faut 
plus  demander  à qui  il  appartient  de  faire  des  loix, 
puisqu'elles  font  drs  a êtes  de  la  volonté  géné- 
rale; ni  fi  le  prir.ce  ell  au-dtffus  des  loix,  puis- 
qu'il eft  membre  de  lerat  ; ni  fi  la  loi  peut  être 
injufte  , puifque  nul  n’ell  injulic  envers  lui  même; 
ni  comment  on  ell  1 bre  8c  fournis  aux  loix  , puis- 
qu'elles ne  font  que  des  regiftres  de  ucs  vs- 
lontéfc 

On  voit  encore  que  la  loi  réunifiant  l’univer- 
faliré  de  la  volonté  Sc  celle  de  l'objet , ce  qu'un 
homme  , quel  qu'il  puiffè  être  , ordonne  de  (on 
chef , il  eft  point  une  loi  ; ce  qu’ordonne  même 
le  fouveraio  fur  un  objet  particulier  n'ell  pas 
non  plus  une  loi,  mais  un  décret  ; ni  un  aûc  de 
’llrature. 


fonner  fans  s'entendre  : 3c  quand 
que  c'eft  qu'une  loi  de  la  nature , on  n'en  faura 
pas  mieux  ce  que  c'eft  qu'une  loi  de  l'état. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  n'y  aynit  point  de  volonté 


pptlle  donc  république  tout  état  régi  par 
des  loix,  fous  quelque  foime  d'admimllration 
que  ce  ptuffe  être  : car  alors  feulement  l’intérêt 
public  gouverne,  8c  la  chofe  publique  eft  quel- 
que chofe.  Tout  gouvernement  légitime  eft  ré- 


genérate  fur  un  objet  particulier.  En  elfe: , cet  1 publiram  : j'expliquerai  ci-après  ce  que  c’cll  que 
objet  particulier  eft  dans  I état  ou  hors  de  leur.  I gouvernement. 

S'il  eft  hors  de  lctat  , une  volonté  qui  lui  eft  1 
étrangère  n'ell  point  générale  par  rapport  à 
lui  ; 8c  ft  cet  objet  eft  dans  l'état , il  en  fait 


partie:  alors  il  fe  forme  entre  le  tout  3c  fa  pattie 
une  relation  qui  en  fait  deux  êtres  réparés,  dont 
la  partie  eft  l’un  , 8c  le  tout  moins  cette  même 
parrie  eft  l'autre.  Mais  le  tout  moins  line  partie 
n’cft  point  le  tout , 8c  tant  que  ce  rapport  fub- 
fifte  il  n’y  a plus  de  tout,  mais  deux  parties  iné-  , - 

gales;  d'oü  il  fuit  que  la  volonté  de  Pure  tv’rft  I «flaire  pour  en  former  les  ailes  8c  les  publier 
point  non  plus  générale  par  rapport  i l'autre.  I d avance  , ou  comment  les  pront  ncera-t-il  au  mo- 

1 ment  du  befom  ? Comment  une  multitude  aseu- 


I.es  loix  ne  font  proprement  que  les  conditions 
de  1’.  ffoc'arion  civile.  Le  peuple  fournis  aux- loix 
en  doit  être  l'anteur;  il  n'appartient  qu'à  ceux 
qui  ï'affocient  de  régler  les  conditions  de  la  [o- 
rr/ré  ; mais  comment  les  rcp.lercnt-ils  / Sera-c* 
d'un  commun  accord  , par  ure  infpiration  fubite  ? 
Le  corps  politique  a-t-il  un  organe  pour  énoncer 
fes  volontés  ? Qui  lui  donnera  la  prévop  ance  nc- 


Mais  quand  tjut  le  peuple  ftatue  fur  tout  le 
peuple,  il  ne  confidère  que  lui-même  , 8e  s'il  fe 
forme  alors  un  rapport  , c’eft  de  l’objet  entier 
fous  un  point  de  vue , à l’objet  entier  fous  un 
autre  point  de  vue , fans  aucune  divilion  du  tout. 


gle  qui  fouveitt  ne  fait  ce  qu’elle  veut , parce 
qu'elle  fait  rarement  ce  qui  lui  eft  bon  , cxécu- 
teroit-elle  d’elle-même  une  <ntrr  priée  ai  (fi  grande, 
aufli  difficile  qu'un  fyficire  de  les  dation  t De 
lui  meme  le  peuple  vcM  toujours  le  bien,  mais 
G g g a 
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de  lui-même  il  ne  le  voit  pas  toujours.  La  vo- 
lonté générale  eft  toujours  droite  . mais  le  juge- 
ment qui  la  guide  n’eft  pas  toujours  éclairé.  II 
faut  lui  faire  voir  les  objets  tels  qu'ils  font  , quel- 
quefois tels  qu'ils  doivent  lui  .paroître  , lui  mon- 
trer le  bon  chemin  qu’elle  cherche , la  garantir 
de  la  féduélion  des  volontés  particulières,  rappro- 
cher à fes  yeux  les  lieux  & les  tems , balancer 
l'attrait  des  avantages  ptéfens  8e  fenfiiles,  pat  le 
danger  des  maux  éloignes  Ce  cachés.  Les  particu- 
liers voient  le  bien  qulls  rejettent  : le  puplic  veut 
le  bien  qu’il  ne  voit  pas.  Tous  ont  également 
befoin  de  guides.  Il  faut  obliger  les  uns  à confor- 
mer leurs  volontés  à leur  raifon;  il  faut  apprendre 
à l’autre  à connoirre  ce  qu’il  veut.  Alors  des  lu- 
mières publiques  réfulre  l’union  de  l'entendement 
te  de  la  volonté  dans  le  corps  focial.  de -là  l'exaét 
concours  des  parties , 6c  enfin  la  plus  grande 
force  du  tout.  Voilà  d'oü  naît  la  neceflitc  d’un 
légiflateur.. 

Du  legijljteur. 

Pour  découvrir  les  mri  leurcs  règles  de  focihl 
qui  conviennent  aux  nations , il  faudroit  une  intel- 
ligence fupérieure  qui  sit  toutes  les  pallions  des 
hommes , & qui  n’en  éprouvât  aucune , qui  n’eût 
aucun  rapport  avec  notre  nature  , te  qui  la  con- 
nût à fond  , dont  le  bonheur  fut  indépendant  de 
mus , & qui  pourtant  voulût  bien  s'occuper  du 
nôtre  ; enfin  qui,  dans  les  progrès  des  tems  fe 
ménageant  une  gloire  slaignée  , pût  travailler  dar.s 
un  fiède  Se  jouir  dans  un  autre.  Il  faudroit  des 
-dieux  pour  donner  des  loix  aux  hommes. 

Le  même  raifnnrement  que  faifuit  Caligula 
quant  au  fait,  Platon  le  faifoit  quant  au  droit, 
pour  definr  l'homme  civil  ou  royal  qu’il  cherche 
dans  fon  livre  du  Règnt  ; mais  s’il  cil  vrai  qu’un 
rand  prince  eft  un  homme  rare , que  fera-ce 
'un  yrind  légiflateur.  Le  premier  n’a  qu’à  fuivre 
le  modèle  que  l’autre  doit  propofer.  Celui  ci  eft 
le  mécanicien  qui  invente  la  machine,  celui-là 
ti’eft  que  l'ouvrier  qui  la  monte  te  la  fait  marcher. 
Dans  la  naiflance  des  foeittéi , dit  Montefquieu, 
ce  font  les  chefs  des  républiques  qui  font  l'infli- 
lution  , & c'eft  enfuir*  l'inftitution  qui  forme  les 
chefs  des  républiques. 

Celui  qui  ofe  entreprendre  d’infl  tucr  un  peuple, 
doit  fc  ternir  en  état  de  changer,  pour  ainu  dire  , 
*Ij  nature  humaine;  de  transformer  chaque  individu, 
qui  par  lui  même  cil  un  tout  parfait  te  foliaire , 
en  partie  d’un  plus  grand  tout  dont  cet  individu 
reçoit  en  quelque  forte  fa  vie  & fon  être  ; d’altc'rer 
la  court  union  de  l'homme  pour  la  renforcer  ; de 
fubflituer  uné  cxirtcncc  partielle  & morale  à 
l'exillence  phyfique  te  indépendante  que  nous 
avons  tous  reçue  de  la  nature.  11  faut, en  un  mot, 
qu  il  ôte  à I homme  fe*  forces  propres  pour  lui 
en  donner  qui  lui  foient  étrangères  Se  dont  il 
u:  putlk  faire  ufage  lacs  k fccours  d'autrui.  Plus 
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cesforcesnatutcllcrfontmortes&  anéanti  es.plu»  Tes 
acquîtes  font  grandes  8r  durables , plus  aulli  l'infti- 
tution eft  lolide  St  parfaite  : en  farte  que  fi  chaque 
citoyen  n’eft  rien  , ne  peut  rien  que  par  tous  h s 
autres,  8c  que  h force  acquife  par  le  tout  foit 
égale  ou  fuperieure  à la  fomme  des  farces  natu- 
relles de  tous  les  individus,  on  peut  dire  que  la 
lcgiflation  eft  au  plus  haut  point  de.  perfection 
quelle  puifie  atteindre. 

Le  légiflateur  eft  à tous  égards  un  homme  extra- 
ordinaire dans  l'état.  S'il  dot 1 être  par  fon  gér.ie, 
il  ne  l'etl  pas  moins  pat  Ion  emplui-  Ce  n'cft  point 
magattrature , c:  n’eli  poir-t  fouvetaineté.  Cet  em- 
ploi, qui  conltitue  la  république , n'entre  point 
dans  fa  contt  tic  ion  : c'eft  une  fonttton  particulière 
& fupérieure  qui  n'a  r en  de  commun  arec  l’em- 
pire humain;  cat  fi  celui  qui  commande  aux  hommes 
ne  doit  pas  commander  aux  loix  , celui  qui  com- 
mande aux  loix  ne  doit  pas  non  plus  commander 
aux  hommes  ; autrement  fes  loix  , min  lires  de  fes 
partions  , ne  feraient  Couvent  que  perpétuer  fes 
injufiiees  , jamiis  il  ne  pniirroit  éviter  que  des 
vues  particulières  r.'altrraflcnt  la  faintetc  de  fon 
ouvrage. 

Quand  Lycurgue  donna  des  loix  à fa  patrie  , 
il  commença  par  abdiquer  It  royauté.  C’ctoit  la 
coutume  de  la  plupart  des  villas  grecques  de  con- 
fier à des  étrangers  l'établilTemtnt  des  leurs-  Les 
républiques  modernes  de  l'Italie  imitèrent  Couvent 
cet  ufage  ; celle  de  Genève  en  fit  autan  t Ü s’en 
trouva  bren.  KofTie  dans  fon  plus  bd  âge  vit 
renaître  en  fon  fejn  tous  les  crimes  de  la  ty- 
rannie , 8;  fe  vit  prête  à périr  , pour  avoir  réuni 
fur  les  mêmes  tête*  l’autoiitc  iégiflative  fie  le  pou- 
voir fouvetain. 

Cependant  les  décemvirs  eux-mêmes  ne  s’ar- 
rogèrent jamais  le  droit  de  faire  palf  r aucune 
loi  de  leur  feule  autorité.  Rien  de  ce  que  nous  roux 
propojons  , difoicnt-.ls  au  peuple  , ne  peut  sa 
loi  [-ns  russe  confintemesst . Ho'neins  , foyeq  vous- 
srsimet  Iss  auteurs  des  loix  qui  doivent  j -1rs  votre 
tonheur. 

Celui  qui  réd're  les  loix  n’a  donc  ou  ne  doit 
avoir  aucun  droit  lég  flatif,  & le  peuple  même 
ne  peut,  quand  il  le  voudroit,  fe  écpoiiller  d« 
ce  droit  i cutnmtmicablei  parce  que,  le  on  le  prèle 
fondamentale,  il  n'y  a que  la  volonté  général» 
qui  oblige  les  particuliers  , Se  qu'on  ne  peut  ja- 
mais s'aflurer  cu'une  volonté  particul  crc  eft  con- 
forme à la  volonté  générale  , quaprès  l'avoir  fou- 
tmfe  aux  fufiraget  libres  du  peuple  ; j’ai  déjà  die 
cela  , mais  il  n'cft  pas  inuti.e  de  le  répéter. 

Ainfi  l'on  trouve  à la  fois  ^jar.s  l'ouvrage  de 
la  légilfation  deux  choies  qui  f.mblent  incom- 
patibles : une  entreprife  au-deflus  de  la  force 
humaine.  Se  pour  I exécuter,  une  autorité  qui 
n'cft  (icn. 
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Autre  difficulté  qui  mérite  attention.  Les  fages 
qui  veulent  parler  au  vulgaire  leur  langage  au  lieu 
du  lien,  n'cn  fauroient  être  entendus.  Or  ii  ÿ a 
mille  fortes  aidées  qu'il  eit  itnpoffible  de  tra- 
duire dans  la  langue  du  peuple.  Les  vues  trop 
generales  Se  les  objets  trop  éloignés  font  égale- 
ment hors  de  fa  poitéc  , chaque  individu  ne 
goûtant  d'autre  plan  de  gouvernement  que  celui 
qui  fe  rapporte  à fon  intctêt  particulier,  apper- 
oit  difficilement  les  avantages  qu'il  dot:  retirer 
es  privations  continuelles  qu'impofent  les  bonnes 
lois.  Pour  qu'un  peuple  naifTant  pût  goûter  les 
faines  maximes  de  la  politique  Se  fuivre  les  règles 
fondamentales  de  la  raifon  d’état,  il  faudtoit  que 
l'effet  pûc  devenir  la  caufe  , que  l'efprit  focial 
qui  doit  être  l'ouvrage  de  l'inllitution  préiïdât  à 
l'inllitution  même  > 8c  que  les  hommes  fuflenc 
avant  les  ioix  ce  qu'ils  doivent  devenir  pat  elles. 
Amfi  donc  le  légiflateur  ne  pouvant  employer 
ni  la  force  ni  le  raifonneruenc,  c'elf  une  néceflhé 
qu'il  rcco_rre  à une  autorité  d'un  autre  ordre,  qui 
puilTc  entraîner  fans  violence  & perfuader  fans 
convaincre. 

Voilà  ce  qui  força  de  tous  tems  (es  pères  des 
nations  de  recourir  à l'intervention  du  ciel  Sc 
d'bonnoter  les  dieux  de  leur  propre  fagelTe,  afin 
que  les  peuples , fournis  aux  loix  de  l'etat  comme 
à celles  de  ta  nature,  Sc  reconnoilTant  le  même 
pouvoir  dans  li  formation  de  l'homme  Sc  dans 
celle  de  la  cité,  obéiffent  avec  liberté  Ce  portaient 
docilement  le  joug  de  la  félicité  publique. 

Cette  raifon  fublime  qui  s'élève  au-deffns  de  la 
portée  des  hommes  vulgaires  , eft  celle  dont  le 
jégiflateur  met  les  dédiions  dans  la  bouche  des 
immortel?,  pour  entraîner  par  l'autorité  divine  ceux 
que  ne  pourroit  ébranler  la  prudence  humaine. 
Mais  il  u'appartient  pas  à tout  homme  de  faite 
parler  les  dieux,  ni  d’en  être  cru  quand  ils  s'an- 
noncent pour  cire  fon  interprète.  La  grande  âme 
du  lég.llaienr  eft  le  vrai  miracle  qui  doit  prouver 
fa  mimon.  1 out  homme  peut  graver  des  tables  de 
pierre,  ou  acheter  un  oracle  . ou  feindre  un  fecret 
commerce  avec  quelque  divinité , ou  dieffer  un 
oifeau  pour  lui  parler  à l'oreille  , ou  trouver  d’au- 
tres moyens  groflitrs  d'en  impoftr  au  peuple.  Celui 
•qui  lie  (aura  quç  çela  pourra  même  affembler  par 
liafard  une  troupe  dïnfenfés , mais  il  ne  fondera 
jamais  un  empire,  Sc  fon  extravagant  ouvrage 
périra  bientôt  avec  lui.  De  vains  preftiges  forment 
lin  lien  paffager , il  n’y  a que  la  fagclte  qui  le 
rende  durable.  La  loi  judaïque  toujours  fubfillaruc, 
celle  de  l’c.ifjnt  d'ilmaêl  qui  depuis  dix  fiècles 
régit  la  moitié  du  monde,  annoncent  encore  au- 
jourd'hui les  grand  hommes  qui  les  ont  diiléess 
Sc  tandis  que  l'orgueilleufe  ) Ivlofophie  ou  l 'a  veugle 
efprit  de  parti  ne  voit  en  eux  que  d’heureux  impof- 
teurs  , le  vrai  politique  admire  dans  leurs  intima- 
tions ce  grand  Sc  méfiant  génie  qui  prélude  aux 
cubüffemeus  durables. 
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Il  ne  faut  pas  de  tout  ceci  conclure  avec  War- 
burton  que  1a  politique  Sc  la  religion  aiert  parmi 
nous  un  objet  commun , mais  que  dans  lotigiye 
des  nations  l’une  ferc  dïnftrument  à l'autre. 

Du  Peuple. 

• 

Comme  avant  d’élever  un  grand  édifice  l'archi- 
teéte  obferve  & fonde  le  fol , pour  voir  s’il  en 
peut  fouttnir  le  poids , le  fage  inllituteur  ne  com- 
mence pas  pat  rédiger  de  bonnes  leix  en  elles- 
mêmes,  mais  ri  examine  auparavant  fi  le  peupla 
auquel  il  les  deftine  cil  ptopre  à les  fupporter. 
C'elt  pour  cela  que  Platon  refufa  de  donner  des 
loix  aux  Arcadiens  8c  aux  Cyrénieus , tachant  qn* 
fes  deux  Peuples  croient  riches  Sc  uc  pouvoient 
fouffrir  l'égalité:  c’elt  pour  cela  qu'on  vit  en  Crète 
de  bonnes  loix  6c  de  méchans  hommes , parce  que 
Minos  n’avoit  difciplinc  qu’un  peuple  chargé  de 
vices. 

Mille  nations  ont  brillé  fur  la  terre  qui  n’au- 
roient  jamais  pu  fouffrir  de  bonnes  loix , & celle» 
mêmes  qui  l'auroient  pu , n’ont  eu  dans  toute  leur 
dui  ce  qu’un  tems  fort  court  pour  cela,  La  plupart 
des  peuples  air.fi  que  des  hommes  ne  font  dociles 
que  dans  leur  jeuneffe,  lis  devienmnt  incorrigibles 
en  vieilliflant  ; quand  une  fois  les  courûmes  font 
«établies  8c  les  préjugés  enracinés,  c'eft  une  entre- 

firife  dangereufe  8c  vaine  de  vouloir  les  réfoi  tuer  ; 
e peuple  ne  peut  pas  même  fouffrir  qu’on  touche 
à fes  maux  pour  les  détiuire  : fembbblcs  à ces  ma- 
lades ftupid-s  8c  fans  courage  qui  fr«ra;ffcut  à 
l'afpeft  du  médecin. 

Ce  n'eft  pas  que,  comme  quelques  maladies 
bouleverfent  la  tête  des  hommrs  3c  leur  ôtent  le 
fouvenir  du  palTé,  il  ne  fe  trouve  quelquefois  dam 
la  durée  des  états  de  s époques  violentes  où  le» 
révolutions  font  fur  les  peuples  te  que  certaine» 
crifes  font  fur  les  individus , cù  l’horrrur  du  paffé 
tient  lieu  d'oubli , Sc  où  l'éiat , embtafé  par  les 
guerres  civiles,  renaît  pour  air.li  dire  de  fi  cendre, 
8c  reprend  la  vigueur  de  la  jeur.eCctn  ft  nuit  des 
bras  de  la  mort.  Telle  fut  Sparte  au  tems  de  Ly- 
curgue , telle  fut  Rome  après  les  Tarctiins,  îc 
telles  ont  été  parmi  nous  la  Hollande  & la  SudL: 
après  l'cxpuifion  des  tyrans. 

Mais  ces  événement  four  rares  ; ce  font  de* 
exceptions  dont  la  raifon  fe  trouve  toujours  dan* 
la  conilitution  particulière  de  l’éiat  excepté.  Elle* 
ne  fauroient  même  avoir  lieu  deux  fois  pour  le 
même  peuple,  car  il  peut  fe  tendre  libie  tant  qu’il 
n'eft  que  barbare,  mais  il  ne  le  peut  plus  quand  le 
reffort  civil  cft  ufc.  Alors  les  troubles  peuvent 
le  détruire  fans  que  les  révolutions  pudléiit  le 
rétablit,  8c  fi-tôr  que  fes  fais  font  buféj,  il 
tombe  cpars  8c  n'exifte  p ue:  il  lui  faut  déformai» 
un  maître  Bc  non  pas  un  libérateur.  Peuples  li- 
bres, fouvenez-vous  de  cette  maxime  : ou  peu! 
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acquérir  la  liberté  ; mais  on  ne  U recouvre 
jamais. 

La  jeuneffe  n’eft  pas  l'enfance.  Il  eft  pour  les 
nations  comme  pour  les  hommes  un  tems  de  jeu- 
nefle , ou  (i  I on  veut  de  maturité  qu'il  faut  aiten- 
dre  avant  de  les  foumettre  à des  loi*  } mis  la 
maturité  d'un  peuple  n'cil  pas  tou;oura  facle  à 
eonnoître,  & fi  on  la  prévient , l'otivrige  ell  man- 
qué. Tel  peuple  eft  difcip'.inable  en  nailTant , tel 
autre  ne  l’elt  pas  au  bout  de  dix  liecles.  LesRulTcs 
ne  feront  jamais  vniment  policé»,  parce  qu'ils 
l'ont  été  troptôt.  Pierie  avoir  le  génie  imitât. fj 
il  n'avoit  pas  le  vrai  génie,  celui  qui.crée  8c  fait 
tout  de  rien.  Quelques  unes  des  chofcs  qu'il  fit 
étoient  bien  , la  plupart  étoient  déplacées.  11  a vu 
que  fon  peuple  etoit  barbare,  il  n'a  point  vu  qitil 
n'étuit  pas  mur  pour  la  police;  il  l'a  voulu  civililer 
quant  il  ne  falioic  qae  l'aguerrir.  Il  a d'abord 
voulu  faire  des  allemands,  des  anglnis,  quand 
il  falloit  commencer  par  faire  des  rudes;  il  a 
empêché  fes  fujets  de  |amais  devenir  ce  qu'ils 
pourio.ent  être  , en  leur  peifuadant  qu'ils  étoient 
ce  qu'i.s  ne  font  pas.  C'eft  aii  lt  qu'un  préicptcut 
ftançois  forme  fon  élevé  pour  bitllcr  un  moment 
dans  fon  enfance , Bc  puis  n ôtre  jamais  rien  L'em-  , 
pire  de  Rtiflàt  voudra  fubjuguer  l'Eu  ope  8c  fera 
lubjuj'ué  hii-mème.  Les  tariates  fes  fujets  ou 
fes  vo  fins  deviendront  fes  maîtres  8c  les  nôtres  : 
cette  révolution  me  patoit  infaillible.  Tous  les 
rois  de  l'Europe  travaillent  de  concert  à l'accélérer. 

Comme  la  nature  a donné  des  termes  1 la  fta- 
ture  d'un  homme  bien  conformé,  parte  lefquels 
elle  ne  fait  plus  que  des  céans  ou  des  nains , il  y a 
de  même , eu  c'gard  a la  meilleure  conllitution 
d'un  état , des  bornes  à 1 étendue  qu'il  peut  avoir , 
afin  qu'il  ne  fou  ni  trop  grand  pour  pouvoir  être 
bien  gouverné  , ni  trop  petit  pour  pouvoir  le 
maintenir  par  lui-même.  Il  y a dans  tout  corps 
politique  un'  maximum  de  force  qu'il  ne  fauroit 
palier,  Sc  duquel-  fou  vent  il  s'éloigne  i force  de 
s'agrandir.  Plus  le  li.-n  focial  s’étend,  plus  il  fe 
relâche , 3c  en  général  un  peut  état  eft  propor- 
tionnellement plus  fort  qu'un  grand. 

Mille  raifons  démontrent  cette  maxime.  Pre- 
mièrement , l'ajminiftra.ioo  devient  p'us  pénible 
dans  les  grandes  dulanccs , comme  un  poids  de- 
vient plus  lourd  au  bout  il’un  plus  grand  levier. 
Elle  devient  auffi  plus  onéreufe  i inclure  que  les 
degrés  fe  multiplient;  car  chaque  ville  a d'abord 
la  fienne  que  le  peuple  paie  , chaque  diltriâ  la 
fienne  encore  puyée  par  le  peuple  , enfuite  chaque 
province,  puis  les  grands  gouvernement,  les  fi- 
trapics,  les  vice-royautés  qu'il  faut  toujours  payer 
plus  cher  i incfure  qu'on  mont-,  8c  toujours  aux 
dépens  du  malheureux  peuple:  enfin  vient  l’admi- 
' niftration  fuprême  qui  éctafe  tout.  T ant  de  fur- 
charges  épuifent  continuellement  les  fujets;  loin 
d'êue  mieux  gouvernes  par  tous  ces  différent  or- 
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dres , ils  le  font  moins  bien  que  s’il  n’y  en 
avoir  qu'un  (eut  au-dertus  deux.  Cependant 
à peine  relie  t-il  pics  reffourecs  pour  les  cas  extra- 
ordinaires, & quand  il  y faut  recourir,  l'eut  eft 
toujours  à la  veille  de  fa  ruine. 

Ce  n'eft  pas  tout;  non-feulemrnt  le  gouverne- 
ment a moins  de  vigueur  8e  de  célérité  pour  faire 
obfeiver  les  loix , empêcher  les  vexations , corri- 
ger les  abus , préven.r  les  entreprifes  feditieufes 
qui  peuvent  fe  faite  dans  des  lieux  éloignés , mais 
U peuple  a moins  d'affeâion  pour  fes  chefs  qu'il 
ne  voit  jamais,  pour  la  patrie  qui  eft  à fes  yeux 
comme  le  monde,  8c  pour  les  tonc'toyens  dor.t 
la  plupait  lui  font  étrangers.  Les  mêmes  loix  ne 
peuvent  convenir  à tant  de  provinces  diverfes  tjui 
ont  des  moeurs  difféientcs , qui  vivent  fous  des 
climats  oppofrs  8c  qui  ne  peuvent  (bufftir  la 
même  forme  de  gouvernement.  Des  loix  diffé- 
rentes n'engendrent  que  trouble  8c  conf  lion  par- 
mi des  peuples  qui , vivant  fous  Us  mêmes  ch -fs 
Sc  dans  une  communication  cortimiele,  pa’hitt 
ou  fe  marient  les  uns  cher  les  autres,  & fournis 
à d’autres  crurumes,  ne  favent  jamais  fi  leur  patri- 
moine eft  bien  deux.  Les  talens  font  enfouis,  les 
vertus  ignorées , les  vices  Impunis , dans  cetre 
multitude  d'hommes  inconnus  tes  uns  aux  au- 
tres, que  le  liège  de  l’admintft ration  fuptême  raf- 
f.  mble  dans  un  même  lieu.  Les  chefs  accablés 
d'affaires  ne  voient  rien  par  eux-mêmes , des  com- 
mis gouvernent  l'état.  Enfin  les  mefurcs  qu'il  faut 
prendre  pour  maintenir  l'autorité  générale,  à. la- 
quelle tant  d'officiers  éloignés  veulent  fe  foulîiairc 
ou  en  impofer , rbiotbe  tous  les  foins  publics  , il 
n’en  relie  plus  pour  le  bonheur  du  peuple , à peine 
en  relle-t-il  pour  fa  défenfe  aubefoin,  8c  c'elk 
ainfi  qu'un  corps  trop  grand  pour  fa  conftitution , 
s'affaiffe  S:  périt  écrafé  fous  fou  propre  poids. 

D'un  autre  côté,  l’état  doit  fe  donner  une  cer- 
taine bafe  pour  avoir  de  la  fulidité , pour  Téfifter 
aux  fecoulles  qu’il  ne  manquera  pas  d éptouver  8c 
aux  efforts  qu’il  fera  contraint  de  faire  pour  fe 
foutenirr  car  tous  les  peuples  ont  une  efpece  de 
force  centrifuge , par  laquel'e  ils  agiffent  conti- 
nuellement 1rs  uns  cont  e les  autres  8c  tendent 
i s’agrandir  aux  rfépers  de  leurs  voifins.  comme 
les  tourbillons  de  Defcartes.  .Ainfi  lus  foiblcs 
rifqtient  d'étre  bientôt  engloutis , fe  nul  le  peut 
guère  fe  coiaferver  qii’t-n  fe  mettant  avec  tous 
dans  une  efpece  d’équilibre , qui  tend  la  comptef- 
Con  par-tout  à-peu-près  égale. 

On  voit  par-’à  qu’il  y a des  raifons  de  s’étendre 
8c  des  raifons  de  le  rtllerrer , 8c  ce  n'eft  pas  le 
moindre  tdent  du  politique,  de  trouver,  entre 
les  unes  8c  les  autres  , la  proportion  ta  plus  avan- 
tigeufe  à la  confervatioo  de  l’état.  On  pi  ut  dire 
en  général  que  les  prcm-crcs  , n'étant  qu’exté- 
rieures 8e  relatives,  dois  eut  être  fubordonnc'es 
aux  autres , qui  font  internes  Sc  abfolues  ; une 
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faine  8c  forte  conftitution  eft  la  première  chofe 
qu'il  faut  rechercher,  & l’on  doit  plus  compter 
fur  la  vigueur  qui  naît  d'un  bon  gouvernement , 
que  fur  les  redoutées  que  fournit  un  grand 
territoire. 

Au  relie  , on  a vu  des  éuts  tellement  confli- 
tués.,  que  la  ncceflltc  des  conquêtes  entreit  dans 
leur  conllitution  même , 8c  que  pour  fe  mainte- 
nir , ils  étoieiu  forcés  de  s’agrandir  fans  ceffe. 
Peut-être  fe  félicitoient-ils  beaucoup  de  cette 
heureufe  néeeffité , qui  leur  tnontroit  pourtant , 
avec  le  terme  de  leur  grandeur,  l’inévitable  mo- 
ment de  leur  chute. 

On  peut  mefurcr  un. corps  politique  de  deux 
maivèics;  favoir  par  l'ctcnduc  du  territoire,  8t 
par  le  nombre  du  peuple  , .8e  il  y a , entre  l’une 
& r autre  de  ces  inclûtes,  un  rapport  convenable 
pour  donner  à l’état  la  véritable  grandeur  : ce  font 
les  hummei.  qui  font  l'état , fcc  c’eft  le  terrain  qui 
nourrit  les  hommes j ce  r^tiorc  ctt  donc  que  la 
terre  futfife  à l'entretien  de  les  habitans,  8c  qu’il 
y ait  autant  d’nahiiaus  que  la  terre  en  peut  nour- 
rir. Oeil  dans  cette  proportion  que  fe  trouve  le 
miximwn  de  force  d'un  nombre  donné  de  peuple; 
car  s il  y a du  terrain  de  trop , la  garde  en  eR 
onéreufe,  la  culture  infurtifantr,  le  produit  fup:r- 
flu  ; c’eft  la  cauie  prochaine  des  guerres  déf.  olives  : 
s'il  n’y  en  a pas  alTi7. , l’ét-rr  fe  trouve  pour  .< 
fuppléinent  à la  d ferétion  de  fes  voifins;  c’elt  la 
catifcptocha  nedvSguerrfcsoft'e'ifivcS.Tout  peuple 
qui  ni  par  fa  pofition  que  l’alternative  entre  le 
commet  ce  ou  ia  guerre  , cft  foible  en  lui-méme  , 
il  dépend  de  fes  voifins  8c  det  événemens  ; tl  n’a 
jamais  qu'une  exiftence  incertaine  8c  courte.  Il 
fubjugue  Si  change  de  fttuation , ou  il  cft  fubjugué 
8c  n’cft  tien.  11  ne  peut  fe  confcrvet  libre  qu'à 
force  de  petitefle  eu  de  grandeur. 

On  ne  peut  donner  en  calcul  un  rapport  fixe 
entie  l'étendue  de  terre  Sc  le  nombre  d hommes 
qui  fe  fuififent  l'un  à l'autre , tant  à caufc  d.s 
différences  qrd  fe  trouvent  dans  les  qualités  du 
terrain  , dans,  fes  degrés  de  fert  l té  ,*daas  la  na 
sure  de  fes  produirions , dans  l'influence  des  cli- 
mns  , que  de  celes  qu'on  remarque  dans  les 
temperantens  des  hommes  qui  les  habitent,  dont 
les  uns  confbmmtnt  peu  diras  un  pavs  fertile,  les 
autres  beaucoup  lut  un  fol  injrat.  11  faut  encore 
avoir  égard  à la  plus  grande  ou  moindre  fécondité 
des  femmes  , à ce  que  le  pays  peut  avoir  aie  plus 
ou  moins  favorable  à la  population,  à ia  quantité 
dont  le  lég'flateur  peut  cfpérer  d’y  concourir  par 
fes  établiffem  :ns  ; de  farte  qu’tl, ne  doit  pas  Ion- 
der  fou  jugement  fur  ce  qa'tl  voit,  maisfm  cequ  il 
prévoit,  ni  s’arrêter  autant  à l’état  actuel  de  la 
population  qu’j  celui  où  elle  doit  naturellement 
parvenir-  Enfin  il  y a mille  occaüons  où  les  acci- 
dens  particuliers  du  lieu  exigent  ou  permettent 
qu’un  embxaflc  plus  de  tetram  qî'tl  ne  paiolt 
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néerffaire.  AinG  l’on  s'étendra  beaucoup  dans  un 
pays  de  montagnes , où  les  produirions  naturelles, 
favoir  les  bois,  les  pâturages,  demandent  moit  s de 
travail , où  l’expérience  apprend  qiae  les  femmes 
font  plus  fécondes  que  dans  les  plaines , 8c  où 
un  grand  fol  incliné  ne  donne  qu'une  petite  bafe 
hotifomalc,  la  feule  qu'il  faut  compter  pour  la 
végétation.  Au  contraire , on  peut  fe  rcflerru'  au 
bord  de  la  mer , mc.r.c  dans  des  cochers  & des 
fables  ptefque  Rénles  ; parce  que  la  pêche  y peut 
fupçléer  en  grande  pirtio  aux  productions  de  la 
terre , que  les  hommes  doivent  être  plus  rafiam- 
blés  pont  regonfler  les  pirates  , Se  qu'on  a d'ail-  ' 
leurs  plus  de  facilité  pour  délivrer  le  pays  par  les 
colonies,  des  habitans  dont  il  cft  lurchatgé. 

A tes  conditions  pour  inflituer  un  peuple,  il  en 
faut  ajouter  une  qui  ne  peut  tuppléer  à nulle  au- 
tte,  ma  s fans  laquelle  elles  font  toutes  inutiles; 
c’eft  qu’on  jouiflc  de  l’abondance  8t  de  la  paix  ; 
car  le  teins  où  s’ordonne  un  état  cil , comme 
celui  où  fe  forme  un  bataillon , l’inflant  où  le 
corps  cfl  le  moins  capable  de  rcfillance  8c  le  plus 
facile  a détruire.  On  réfillcroit  mieux  dans  un 
détordre  alafnlu  que  dam  un  moment  de  fermen- 
tation j où  chacun  s'occupe  de  fon  rang  Sc  non 
du péiil. Qu’une  guerre,  une  famine,  une  fédition 
furvietmc  en  tems  de  ctife,  l’état  cft  infaillible- 
ment renverfe. 

C’eft  n'cft  pis  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  gou- 
vernemens  établis  durant  ces  orages;  trais  alors 
ce  font  ces  gouvernemens  mêmes  qui  détruifent 
l’état,  l.rs  tifurpatc  .rs  amènent  ou  i Uoififtcnt  tou- 
jouts  ces  te, ns  de  troubles  pour  taire  palier,  à la 
faveur  de  l’ifTroi  publ'c , des  jcix  deftiuétises 
que  le  peuple  n'adopte'.;  it  jamais  de  fang  froid. 
Ix  choix  du  moment  de  i’infliiution  cft  un  des 
caradtercs  les  plus  fùrs  par  lefqnés  on  peut  dif- 
tinguer  l’œuvre  du  legiflateut  d’avec  celle  du 
tyran. 

Quel  peuple  eft  donc  propre  à la  lëgiflation  } 
Celui  qui , fe  trouvant  déjà  lié  par  quelque  union 
d'origine  f d'intérêt  ou  de  Convention,  n'a  peint 
encore  porté  le  vrai  joug  des  loix  ; celui  qui  o'a 
ni  coutumes  ni  fuperftiti'ins  bien  enracinées  ; 
celui  qui  ne  craint  pas  d’être  accablé  par  une  in- 
vafion  fubite,  qui,  fans  encrer  dans  les  querelles 
rie  fes  voiftns,  peut  réfîller  feuî  à chacun  d'eux  , 
ou  s’aider  de  l'un  pour  repouffer  l'autre  s celui 
dont  chaque  .membre  peut  être  ronr.u  de  tous,  8e 
où  l'on  n’eft  point  force  de  charger  un  homme 
d’un  plus  grand  fardeau  qu’un  homme  ne  peut 
porter;  celui  qui  peut  fe  palier  des  autres  peup'ss 
Sc  dont  tout  autre  peuple  ^>eut  fe  palier  ; celui 
qui  r'eft  ni  riche  ni  pauvre  & peut  fe  fi.ftire  à 
lui-même;  enfin  celui  qui  téunit  la  confillance 
d’un  ancien  peuple  avec  la  docilité  d’un  peuple 
nouveau.  Ce  qui  rend  pénible  l’ouvrage  de  la 
[ Icgillation , cil  motus  ce  qu’il  faut  établir  que  ce 
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qu'il  f ict  détruire  ; & ce  qui  rend  le  fileras  fi 
raie  , c'cll  Tjmpoifibilirc  de  trouver  la  (implicite 
de  la  nature  jointe  aux  befoins  de  Ufociétc.  Toutes 
ces  cond  tions,  il  eft  vrai',  le  trouvent  dttficilc- 
ment  ralfemblces.  Audi  voit-on  peu  d'états  bien 
conftitués- 

II  eft  encore  en  Europe  un  pays  capable  de 
légitimons  c'eft  i'ifle  de  Corée.  La  valeur  Se  la 
confiance  avec  laquelle  ce  brave  pcuplt  a fu  re- 
couvrer Br  défendre  la  liberté,  mériteroit  bien 
que  quelqu’homme  fage  lui  apprit  à la  conferver. 
J'ai  quelque  preffentirr.ent  qu'un  jour  cette  petite 
ifle  étonnera  l'Europe. 

Des  divers  jyjlêmes  de  tégijlation. 

Si  Ton  recherche  en  quoi  confifte  précifement 
1c  plus  grand  bien  de  tous,  qui  doit  être  la  fin 
de  tout  I y firme  de  légillation , on  trouvera  qui! 
fe  réduit  d ces  deux  objets  principaux,  la  liberté 
Sr  Vrgtslité.  La  hbttté,  parce  que  toute  dépen- 
dance particulière  ell  autant  de  force  ôtée  ail 
corps  de  l'état  ; l’égalité , parce  que  h liberté 
ne  peut  fubfiller  fans  elle. 

J’ai  déjà  dit  ce  que  c’eft  que  la  liberté  civile  ; 

* l'égard  de  l'cgalité,  il  ne  faut  pas  entendre  par 
ce  mot  que  les  degrés  de  puiflTance  & de  richeflc 
foient  abfolument  les  mêmes,  mais  que,  quant 
à la  puiffance,  elle  foit  au-delïbui  de  toute  vio- 
lence & ne  s’exerce  jamais  qu'en  vertu  du  rang 
& des  loix;  & quant  à la  richelTe,  que  nul  ci- 
toyen ne  foit  affess  opulent  pour  en  pouvoir  ache- 
ter un  autre , & nul  allez  pauvre  pour  étte  con- 
traint de  fe  vendre:  ce  qui  fuppofe  du  côté  des 
grands , modération  de  biens  & de  crédit.  Si  du 
côté  des  petits , modération  d'avarice  & de  coit- 
voitife- 

Cette  égalité , difent-ils , eft  une  chimère  de 
fpéculation  qui  ne  peut  exifter  drus  la  pratique. 
Mais  fi  l’abus  eft  inévitable , s'enfuit-il  qu'il  ce 
faille  pas  au  moins  le  régler  ? C’eft  pre'cifcmtnt 
parce  que  la  force  des  choies  tend  toujqprs  d dé- 
truire Légalité  , que  la  forte  de  la  légillation  doit 
toujours  tendre  d la  maintenir. 

Mais  ces  objets  généraux  Je  toute  bonne  infti- 
tution  , doivent  être  modifiés  en  chrque  pays , 
par  les  rapports  qui  naiflent  tant  de  la  fituaiinn 
locale  , que  du  caraflèie  des  habitans  i 8f  c'eft  fur 
ces  rapports  qu’il  faut  afljgner  à chaque  peuple 
un  lytteine  particulier  d u lliturion , qui  foit  le 
meilleur,  non  peut-être  en  lui-même,  mais  pour 
l’état  auquel  il  eft  deltiné.  Par  exemple , le  fol 
eli  il  ingrat  8r  tiérile,«ou  le  pays  trop  ferré  pour 
les  habttansf  Tournez  vous  du  côté  de  Tindcftrie 
& des  arts,  dont  vous  échangerez  les  proJuâiors 
contre  les  denrées  qui  vous -manquent.  Au  con- 
traire, occupez-vous  de  riches  plaines  8c  des  co- 
teaux 1er uies è Dans  un  boa  terrain  manquez-vous 
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d'habitant  ? Donnez  tous  vos  foins  à l'agriculture  . 
qui  multiplie  les  hommes  , St  châtiez  Es  arts  qui 
ne  ferox.i:  qu’achever  de  dépeupler  le  pays,  en 
attroupant  fut  quelques  points  du  tetrituire  le  peu 
d'hab.tans  qu’il  a.  Occupez-vous  des  rivages 
étendus  Se  commodes?  Couvrez  la  mer  de  varf- 
feaux , cultivez  le  commerce  8e  la  navigation, 
vous  aurez  une  exiftcncc  brillante  8e  courte.  La 
mtr  ne  baigee  t elle  fut  vos  côtes  que  des  ro- 
chers prefqu’inaeceflibles  ? Reliez  barbares  Se 
ichtyophages  ; vous  en  vivrez  plus  tranquilles , 
meilleurs  peut-être.  Se  furetnenc  plus  heureux.  En 
un  mot , outre  les  maximes  communes  à tous  4 
chaque  peuple  renferme  en  lui  quc'que  caufe  qui 
les  ordonne  d’une  maniètg  particulière  , 8e  rend 
fa  légillation  propre  i lui-feul.  C'eft  ainlï  qu'autre- 
foïs  les  Hébreux , 8e  récemment  les  Arabes , ont 
eu  peur  principal  objet  la  religion,  les  Athéniens 
les  lettres,  Carthage  8eTyt  le  commerce , Rhodes 
la  marine  , Sparte  la  guerre  , 8e  Rome  la  vertu. 
L’auteur  de  Vefprit  deWloix  a montré  dans  des 
foules  d’exemples  par  quel  art  le  légiflateur  dirige 
l'mftitution  vers  chacun  de  ces  objets. 

Ce  qui  rend  la  conftitution  d’un  état  véritable- 
ment folide  8e  durable , c’eft  quand  les  conve- 
nances font  tellement  obfervécs  , que  les  rapports 
naturels  8e  les  loix  tombent  toujours  de  concert 
fur  les  points,  8e  que  celles-ci  ne  font , pour  ainfi 
dire  , qu'affuter,  accompagner  , reûificr  les  au- 
tres. Mais  fi  le  légiflateus  fe  trompant  dans  (on 
objet,  prend  un  principe  différent  de  celui  qui 
naît  d:  la  nature  des  chofes  | que  l’un  tende  i 1» 
fervitude , Se  l’autre  à la  liberté  ; l'un  aux  richef- 
fes,  l’autre  i la  population  ; Lun  à la  paix  , l’autre 
aux  conquêtes,  on  verra  les  loix  s affbiblir^  infen- 
fiblement  , la  conftiturion  s’altérer,  8<  l’état  ne 
cr  fié  ta  d'être  agité  jnfqu’à  ce  qu’il  foit  déciuit  ou 
changé  , 8e  que  l'inviecible  nature  ait  repris  fou 
empire. 

Divijton  des  Aix. 

Pour  ordonner  le  tout , ou  donner  la  meilleure 
forme  poflihle  à la  chofe  publique  , il  y a diverfes 
relations  à confidéter.  Premièrement  l’aûion  du 
corps  entier  agiflanc  fur  lui-même , e’eft-à-dire, 
le  rapport  du  tout  au  tout , ou  du  fouvetain  i 
l’état  i 8e  ce  rapport  eft  compofc  de  celui  des 
termes  intermediaires,  comme  nous  le  verrons 
ci-après. 

Les  loix  qui  règlent  ce  tapport,  portent  le 
nom  de  loix  politiques,  8e  s'appellent  auffi  loix 
fondamentales,  non  fans  quelque  raifon,  fi  ces 
loix  font  fages.  Car,  s’il  ss’jr  a dans  chaque  état 
qu’une  bonne  manière  de  l ordonner  , le  peuple 
qui  Ta  trouvée  doit  s’y  tenir  : mais  fi  Tordre  établi 
' eft  mauvais,  pourquri  prendroit-on  pour  fonda- 
mentales des  loix  qui  l’empêchent  d’être  bon  ? 
D'slleurs,  en, tout  état  de  caufe,  un  peuple  eft 
toujours  le  naine  de  changer  fes  loix , même  les 

meilleures» 


Digitized  by  Google 


soc 

meilleure*}  ctr  s'il  lui  plaît  de  fe  faire  mal  à lui- 
même  . qui  cft-ce  qui  a droit  de  l'en  empêcher  ? 

La  féconde  relation  ell  celle  des  membres  en- 
tr’eux  ou  avec  le  corps  entier , & ce  rapport  doit 
être  au  premier  égard  au(G  petit,  8c  au  fécond 
aulG  grand  qu'il  cil  poflible  , en  forte  que  chaque 
citoyen  fort  dais  une  parfaite  indépendance  de 
tous  les  autres,  8c  dans  une  exceflive  dépendance 
de  la  cité  ; ce  qui  fe  fait  toujours  par  les  mêmes 
moyens,  car  il  n'y  a que  la  f.  rce  de  l'état  qui 
jfJTc  la  liberté  de  tes  membres.  C'eft  de  ce  deu- 
xieme rapport  que  natflenr  les  Inix  civiles. 

On  peut  confidérer  une  troiïiemc  forte  de  rela- 
tion entre  l'homme  3c  la  loi , favoir , celle  de  la 
défobéilîance  à la  peine , Sr  cc.c-ci  donne  lieu 
à l'étalilrffeinent  des  l»ix  criminelles  , qui  dans 
le  fond  font  moins  une  efpece  particulière  de  loix, 
que  la  fanétiou  de  toutes  les  amies. 
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A ces  trois  fortes  de  loi* , il  s'en  joint  une 
quatrième  , la  plus  importante  de  toutes,  qui  ne 
fe  grave  ni  fut  le  marbre , ni  fur  l'airain , mais 
dans  le  coeuts  des  citoyens;  qui  fait  la  véritable 
confiitution  de  l'état}  qai  prend  tous  les  jours 
de  nouvelles  forces  } qui , lcrfquc  les  autresjoix 
vieilliffenc  ou  s'cceignenr , les  ranime  ou  les  fup- 
plée,  conferve  un  peuple  dans  l'efprit  de  fon  in- 
llitution  , St  fubflitue  infenfiblement  la  force  de 
l'habitude  à celle  de  l'autorité.  Je  parle  des 
mœurs , des  coutumes , 8c  fur- tout  de  l'opinion  i 
partie  inconnue  à nos  politiques,  mais  de  laquelle 
dépend  le  fucccsdc  toutes  les  autres}  partie  dont 
le  grand  Icgillateur  s'occupe  en  fecret,  tandis  qu'il 
paraît  fe  borner  ï des  réglemens  particuliers  qui 
ne  font  que  lé  cintre  de  la  voûte,  dont  les  mœurs 
plus  lentes  à naître , forment  enfin  l'inébranlable, 
clef.  ( Contrat  foc ial  ). 


Fin  du Supplément  au  didiormairé  de  morale . 


ffiojctofl  dit  Logiqu  t Hit&phyfiqut  è Moralt.  Tome  J K,  M h k 
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DICTIONNAIRE  D’ÉDUCATION. 


•A. 


Adolescent,  ( i ).  Je  reviens  donc  jugement  qu’il  en  porte  ; fcl’impreffion  durable 

à ma  méthode , & je  dis:  quand  Pige  critique  quil  reçoit  d un  objet,  lui  vient  moins  de  1 objet 
approche  , offrez  au*  jeûnes  gem  des  fpcfbclcs  niime , que  du  point  de  vue  fous  lequel  on  le 
qui  les  retiennent,  & non  des  fpeftacles  qui  les  porte  à fc  le  rappellrr.  G eft  atnfi  qu  en  mena- 
excitent  : donnez  le  change  à leur  imagination  géant  les  exemples  , les  leçons,  les  images , vous 
raillante  par  des  objets  , qui * loin  d'enflammer  émou (Tetcz  long-tans  I aiguillon  des  fens  « 3C 
leurs  fens,  en  répriment  1 aûivité.  Étoignez-les  donnerez  le  change  à la  nature,  en  fuivant  les 
des  grandes  villes , où  la  parure  8e  l'immodertie  propres  dircâions. 

des  f emmeshâte  8c  prévient  les  leçons  de  la  nature,  A mefurc  qu-j|  acquiert  des  lumières , choiCJct: 
ou  tout  prcfcnte  i leurs  yeux  des  pladirs  qu  ils  ne  dcs  ,j^s  qui  s-y  rjppo,tent  i à inefure  que  fc* 
doivent  connoi tre  que  quand  ils  (auront  les  chotGr.  delirs  s*a||umCnt , choififfez  des  tableaux  propres 
K amené  z- les  dam  leurs  ptcm'crcs  habitations,  i les  réprimer.  Un  vieux  railit  lire  qui  s'eft  diiliit- 
eu  la  limphcité  champêtre  laifle  les  paflîons  de  gUt:  par  f«  moeurs  ♦ autant  que  par  Ton  courage  « 
leur  age  fc  développer  moins  rapidement  i ou  fi  m'a  raconté  qu%  dans  fa  première  jeuneffe , Ton 
leur  goût  pour  les  ans  les  attache  encore  à la  pere,  homme  de  fens,  nuis  très-dévot , voyant 
Ve*  P’***n*f  en  eux , par  ce  goût  meme,  une  f„n  tempérament  naiffant  le  livrer  aux  femmes  , 
dangereule  oifivetc.  Choifîfirz  avec  foin  leuis  n'épargna  rien  pour  le  contenir,  mais  enfin,  mal- 
focietes,  leurs  occupations,  leurs  plaifirs;  ne  leur  gré  tous  fc$  r„jn, f le  (entant  prêt  1 lui  échap- 
montrez  que  des  tableaux  tou chaos  , mais  mo-  per  > j|  s‘iVifa  de  le  mener  dans  un  hôpital  de  vc- 
deltes , qui  les  remuent  fans  les  fedurre , & qui  rolés,  8c  fans  le  prévenir  de  rien,  le  fit  entret 
nourri ifent  leur  fenfibilite  fans  émouvoir  leurs  fens.  djn$  une  fj[le  0ù  unc  troupe  de  ces  malheureux 
oongez  aufli  qu  il  y a par-tout  quelques  excès  a £xp  oient  par  un  traitement  effroyable  ledéfordre 
craindre  , 8c  que  les  partions  immodérées  lont  qul  |çS  y avt)jt  eXpofés.  A ce  hideux  afpeft , qui 
tou)  >urs  plus  de  mal  qu  on  n en  veut  éviter.  Il  révoltait  i la  fois  tous  les  fens  , le  jeune  homme 
ne  sa^it  pas  de  taire  de  votre  eleve  un  garde-  tujplt  a fa  trouver  mal.  Va,  mifàtbU  débauché, 

mande  , un  frere  de  la  charité , d affliger  fes  |ul  djt  a]orj  |e  pere  d’un  ton  véhément , fuis  le 

regards  i'ar  des  objets  continue  s de  dou  Cnrs  8c  vil  penchant  qui  t'entraîne  i bientôt  tu  feras  trop  heu* 
otfouffraiices,  de  le  promener  d infirme  en  infirme,  rtux  élire  aamis  dans  ce[te  faite , où,  viSime  det 
d hôpital  en  hôpital . 8c  de  la  grève  aux  prifons.  p/MJ  infâmes  douUu*s , eu  forceras  ton  pire  à remet- 
Il  Faut  le  toucher  Sc  non  l’endurcir  I l’afpcâ  cirr  p,eu  « ta  mort. 
desm-feteshumaines.  Long-tems  frappé  des  mêmes 

fpeftac.es  , on  n’en  fent  plus  les  impreffions  , Ce  peu  de  mots , joints  à l’énergique  tableau 
1 hab  tu  le  accoutume  à tout  ; ce  qu’on  voit  trop  qui  frappoit  le  jeune  homme,  lui  firent  une  lur- 
on ne  l'imagine  plus , 8c  ce  n’efl  que  l'imagination  preffion  qui  ne  s’effaça  jamais.  Condamné,  par 
qui  nous  lait  fentir  le*  maux  d’autrui;  c’ell  ainfi  fon  état  , à palier  fa  icuneffe  d.ns  des  garnirons, 

qu  d force  d;  voir  fouffrir  8c  mourir,  les  prêtres  il  aima  mieux  efliiyer  toutes  les  railleries  de  fes 

8c  les  medciins  deviennent  impitoyables.  Que  camarades,  que  d’imiter  leur  libertinage.  J'ai  éti 

Votre  eleve  counoiffe  donc  le  fort  de  I homme  homme  3 me  dit-il , j' ai  eu  det  foibltjfu  g mais  par* 
Seules  mifères  de  fes. ft'iiiblables;  mais  qu’il  n'en  venu  jafqu'd  mon  Age , je  n'ai  jamais  pu  voir  une 
foît  pas  trop  fouvent  le  témoin.  Un  fcul  obier  fille  publique  fans  horreur.  Maitre  1 peu  de  dif- 
bien  choill,  8c  montré  dans^  un  jour  convenable  , cours;  mais  apprenez  à choilir  les  lieux,  le* 
lui  donnera  pour  un  mois  d'attendnffement  Se  de  temps , les  perfonnes  ; puis  donnez  routes  vos 
réflexion.  Ce  n’cft  pas  tant  ce  qu’il  voit  , que  leçous  en  exemple*,  8c  foyez  fûr  de  leur  effet, 
fon  retour  fur  ce  qu’il  a vu,  qui  détermine  le 

L’emploi  de  l'enfance  eft  peu  de  chofe.  Le  mal 
— — — qui  s'y  gliffe  n’eft  point  fans  rcmede , 8c  le  bien 

• loi,  a.  .*  . qui  s’y  fait  peut  Venir  plus  tard;  mais  i]  n’en  eft 

U J Lc  commencement  de  ce  livre  fc  trouve  dans  ^ / - , r . / » * ... 

les  articles  Amouk  dv  toi.  Fassions,  Fuotüi,  du  Pas  J,n"  du  Prelri,c:  *g£Pu  . homme  commence 
diûuuraaùe  de  morale.  véritablement  à vivre.  Cet  âge  ne  dure  jamais 
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affez  pour  Tufage  qu'on  en  doit  faire , te  fon  im-  ; 
portance  exige  une  attention  fans  relâche:  voila  I 
pourquoi  j’infilU  fur  l’art  ds  le  prolonger.  Un  des 
meilleurs  préceptes  de  la  bonne  culture  eu  > de 
tout  retarder  tant  qu'il  cil  pnûible*  Rendez  les 
progrès  lents  & fûrs  > empêchez  que  I adolelccnc 
ne  devienne  homme  au  moment  ou  rien  ne  lui 
relie  à faiie  pour  le  devenir.  Tandis  que  le  corps 
croît , les  efprits  deftincs  à donner  dt:  baume  au 
fang  Si  Je  la  force  aux  fibres,  fe  forment  & s’éla- 
borent. Si  vous  leur  fiites  prendre  un  cours  diffé- 
rent , Se  que  ce  qui  cil  deltiné à petfeélionner  un 
invidii  ferve  à la  formation  d’un  autre , tous  deux 
refljnt  dans  un  état  de  foiblcffe,  & l'ouvrage  de 
la  nature  demeure  imparfait.  Les  opérations  de 
J’efprit  fe  fente  nt  â leut  tour  de  cette  altération , 

& i’ame  auflî  débile  que  le  corps  n’a  que  des 
fonctions  foibles  & languiflaïues.  L'es  membres 
gros  Si  robtilles  ne  font  ni  le  courage  ni  le  génie, 
& je  conçois  que  la  force  de  l’ame  n’accompagne 
pas  ce  le  du  corps , quand  d’ailleurs  les  organes 
de  la  communication  des  deux  fubllances  font 
mal  difpofès.  Mais  quelque  bien  dill'olcs  qu’üs 
puiflent  être,  il*  agiront  toujouis  faiblement, 
s'ils  n’ont  pour  principe  qu’ui*far.g  epuilé,  ap- 
pauvri, Si  dépourvu  de  cette  fubilance  qui  donne 
de  1a  force  Sr  du  jeu  à tous  les  refforts  de  la  ma- 
chine. Généralement  on  apperçoit  plus  de  vigueur 
d ame  dans  les  hommes  dont  les  jeunes  ans  ont 
été  ptéf.rvés  d’une  corruption  prématurée  , que 
dans  ceux  dont  le  défordre  a commencé  avec  ie 
pouvoir  de  s’y  livrer  ; 8c  c cil , fans  doute , une 
des  raifons  pourquoi  les  peuples  qui  ont  des 
mœurs  Impartent  ordinairement  en  bon  f*ns  3c 
en  courage  les  peuples  qui  n en  ont  pas.  Ceux-ci 
brillent  uniquement  par  je  ne  lais  quelles  petites 
qualités  déliées,  qu’ils  appellent  efpnt,  fagacite, 
finclTe  i mais  ces  grandes  8c  nobles  tonétions  de 
fageffe  St  de  raifon  qui  diftinguent  8c  honorent 
{■homme  par  de  belles  avions,  par  des  vertus, 
par  des  foins  véritablement  utiles , ne  fe  trouvent 
guère  que'  ,ians  les  premiers. 

Les  maîtres  fe  plaignent  que  le  feu  de  cet  âge 
rend  la  jeunerte  indifciplinable , 8c  je  le  vois  i mais 
n’eil-ce  pas  leur  faute  ? Si-tôt  qu’ils  ont  laifle  pren- 
dre à ce  feu  fon  cours  par  les  fens,  igrorent-ils 
qu’on  ne  peut  plus  lui  en  donner  un  autre  : Les 
longs  8c  froide  fermons  d'un  pédant  effaceront- ils 
dans  l'efprit  de  fon  cleve  l'image  des  piaifirs  qu  il 
a conçus  ? Banniront-ils  de  fon  coeur  les  defirs  qui 
le  tourmentent  ! Amortiront-  ils  I ardeur  d un 
tempérament  dont  il  fait  l'ufage  ? Ne  s irriterait  t 
pas  contre  les  ©bftacles  qui  s'oppolcnt  au  feul 
bonheur  dont  .1  ait  l’idée  ; Sc  dans  la  dure  loi 
qu’on  lui  preferit  (ans  pouvoir  la  lui  faire  enten- 
dre,  rue  verra-t-i! , fi-non  le  caprice  8c  la  haine 
d’un  homme  qui  cherche  à le  tourmenter;  Eft  il 
étrange  qu'il  fe  mutine»8c  le  hairte  à fon  tour  ? 

J*  conçois  bien  qu'en  fe  rendant  facile , on  peut 
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; fe  rendre  plus  fupportable , & confcrver  une  ap- 
I parente  autorité.  Mais  je  ne  vois  pas  trop  à quoi 
fer:  l'autorité  qu'on  ne  garde  fur  fon  éleve  qu'en 
'fomentant  les  vices  qu’elle  devtoit  réprimer;  c'efi 
comme  fi,  pour  calmer  un  theval  fongueux,  l’é- 
cuyer le  faifoit  fauter  dans  un  précipice. 

Loin  ou;  ce  feu  <ie  l'adoiefetnee  foit  un  obfta- 
cle  à l'éducation , c’cll  par  lui  qu'elle  fe  confamme 
Si  s’acheve;  c'ell  lui  qui  vous  donne  une  prife 
fur  le  coeur  d'un  jeune  homme , quand  il  celle 
d'être  moins  fort  que  vous.  Scs  premier  s affec- 
tions font  les  rênes  avec  lefquels  vous  dirigez 
cous  fes  mouvemens  ; il  était  libre , 8c  je  le  vois 
artérvi.  Tant  qu'il  n'aimoit  rien,  il  ne  dépendoie 
que  de  lui-même  & de  fes  befoins  ; fi-tôt  qu’il 
aime,  il  dépend  de  fes  att.u licmens.  Ainfi  fe  for- 
ment les  premiers  liens  qui  l’unifient  à fon  efpece. 
En  dirigeant  fur  elle  fa  fenfib.lité  naifljnte , ne 
croyez  pas  qu'elle  embrafleja  d’abord  tous  les 
hommes , Sc  que  ce  mot  de  genre  humain  ligni- 
fiera pour  lut  quelque  chofe.  Non  , cette  fciifibi- 
lité  fe  bornera  premietement  à fes  femblables , & 
fes  femblables  ne  feront  point  pour  lui  des  incon- 
nus ; mais  ceux  avec  lefquels  il  a des  iiaifi ms . ceux 
que  l'habitude  lui  a rendu  chers  ou  néceffaires, 
ceux  qu’il  voit  évidemment  avoir  avec  lui  des  ma- 
nières de  penfer  Sc  de  fentir  communes,  ceux  qu’il 
voit  expofés  aux  peines  qu'il  a fouffertes,  8c  fen- 
fibles  aux  piaifirs  qu*H  a goûtés  ; ceux  , en  un  mot, 
«n  qui  l’identité  de  nature  plus  manifeftée  lui 
donne  une  plus  grande  difpolition  à s'aimer.  Ce 
ne  fera  qu’après  avoir  cultivé  fon  nature!  en  mille 
manières , après  bien  des  réflexions  fur  fes  propres 
fentimens,  8c  fur  ceux  qu'il  obfervera  dans  les 
autres,  qu'il  pourra  parvenir  à gencralifcr  fes  no- 
tions individuelles  fous  l'idée  abrtraite  d’humani- 
té, 8c  joindre  a (es  affrétions  particulières  celle* 
qui  peuvent  l'identifier  avec  fon  cfpcce. 

En  devenant  capable  d'attachement,  il  devient 
fenfible  à celui  des  autres , Sc  pat  là  même  atten- 
tif aux  lignes  de  cet  attachement.  Voyez-vous 
quel  nouvel  empire  vous  allez  acquérir  fur  lui  î 
Que  de  chaînes  vous  avez  mifes  autour  de  fon 
coeur  avant  qu’il  s’en  apperçût!  Que  ne  fentira- 
t-il  point,  quand , ouvrant  les  yeux  fur  lui-même, 
il  verra  ce  que  vous  avez  lait  pour  lui;  quand  il 
pourra  fe  comparer  aux  autres  jeunes  gens  de  fon 
âge  , Sc  vous  comparer  aux  aucres  gouverneurs  î 
Je  dis  qmnd  il  le  verra  , mais  gardez-vous  de  le 
lui  dire  ; fi  vous  le  lui  dites  , il  ne  le  verra  plus. 
Si  vous  exigez  de  lui  de  l’obéilfance  en  retour 
des  f.'nsque  vous  lui  avez  rendus,  il  croira  que 
vous  l'avez  furpris:  il  fe  dira,  qu’en  feignant  de 
l’obliger  gtatiiiiement  , vous  avez  prétendu  ffc 
charger  d'une  dette,  8c  le  lier  par  un  contrat  au- 
quel il  n'a  point  confenti.  En  vain  vous  ajouterez 
que  ce  que  vous  exigez  de  lui  n’cft  que  pour  lui- 
même  ; vous  exigez , enfin  ; 8c  vous  exigez  en 
venu  de  ce  que  vous  av«  fait  fans  fon  aveu. 
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Quand  un  malheureux  prend  l’argent  qu’on  feint 
de  lui  donner , Se  le  trouve  tnrolié  malgré  lui , 
vous  criez  à l'injullice:  nétes-vous  pas  plus  in- 
julte  encore  de  demander  à votre  clcve  le  prix  des 
foins  qu’il  n’a  point  acceptés  ? 

L’ingratitude  feroit  plus  rare  , fi  les  bienfaits 
à ufure  étotent  moins  communs.  On  aime  ce  qui 
nous  fait  du  bien  ; c’eft  un  fentiment  fi  naturel  ! 
L’ingratitude  n'elt  pas  dans  le  coeur  de  l’homme; 
mais  l'intérêt  y eff:  il  y a moins  d’obligés  ingrats, 
que  de  bienfaiteurs  intéreffés.  Si  vous  me  vendez 
vos  dons , je  marchanderai  fur  le  prix  ; mais  iï 
vous  feignez  de  donner , pour  vendre  enfuite  à 
votre  mot.  Vous  ufrz  de  fraude.  C’ell  d’être  gra- 
tuits qui  les  rend  inetlimables.  Le  cœur  ne  reçoit 
de  loix  que  de  lui-même;  en  voulant  l'cn.hiiner 
on  le  dégage  ; on  l’enchaîne  en  le  laillant  libre. 

Quand  le  pêcheur  amorce  l’eau  , le  poifT  n 
vient,  8c  refte  autour  de  lui  fans  défiance  (mais 
quand  , pris  à l'hamrçon  caché  fous  l’appât , il 
fent  retirer  la  ligne  , iï  lâche  dé  fuir.  Le  pce  heur 
ell-il  le  bienfaiteur,  le  poilfon  ell-il  ingrat?  Voit- 
on  jamais  qu'un  homme  oublié  par  fon  bienfai- 
teur l'oublie?  Au  contraire,  il  en  parle  toujours 
avec  plaifir , il  n'y  fonge  point  fans  attendrifle- 
ment  : s'il  trouve  occafion  de  lui  montrer  par 
quelque  fervice  inattendu  qu’il  fe  refTouvient  des 
hens,  avec  quel  contentement  intérieur  il  f-tis- 
faic  alors  fa  gratitude  ! avec  quel  douce  joie  il  fe 
fait  reconnoitre?  avec  quelle  tranfport  il  lui  dit: 
mon  tour  ett  venu  ! Voilà  vraiement  la  voix  de  la 
nature  i jamais  un  vrai  bienfait  ne  fit  d’ingrat. 

Si  donc  la  reconnoilTance  eft  un  fentiment  na- 
turel , 8c  que  vous  n’en  détruifiez  pas  l’effet  par 
votre  faute , alfurtz  vous  que  votre  cleve  , com- 
mençant à voir  le  prix  de  vos  foins , y fera  fen- 
fible , pourvu  , que  vous  ne  les  ayez  point  mis 
vous  même  i prix  ; 8c  Cju’ils  vous  donneront  dans 
fon  cœur  une  autorité  que  rien  ne  pourra  dé- 
truire. Mais  avant  de  vous  être  bien  affine  de  cet 
avantage  , gardez  de  vous  l’ôter  , en  vous  faifint 
valoir  auprès  de  lui.  Lui  vanter  vos  ferviccs , 
c’efl  (es  lui  rendre  tnfupportables  > les  oublier, 
c’ell  l'en  faire  fouvenir.  Jufqu’i  ce  qu'il  foit  temps 
de  le  traiter  en  homme,  qu’il  ne  foit  jamais  quef-r 
tio.i  de  ce  qu'il  vous  doit , mais  de  ce  qu’il  fe 
doit.  Pour  le  rendre  docile,  briffez  lui  toute  fa 
liberté  , dérobez-vous  pout'qu’il  vous  cheiche , 
élevez  fon  inc  au  noble  fentiment  de  la  recon- 
naltance , en  ne  lui  parlant  jamais  que  de  fon  in- 
térêt. Je  n’ai  point  voulu  qu’on  lui  dît  que  ce 
qu'on  laifoic  cto.t  pour  fon  bien  , avant  qu'il  fût 
en  état  de  l’entendre  j dans  ce  difeours  il  n'eût 
vu  que  votre  dépendance,  8c  il  ne  vous  eût  pris 
que  pour  fon  valet.  Mais  maintenant  qu’il  com- 
mence à fentir  ce  que  c'eft  qu’aimer , il  fent  aultî 
quel  doux  lien  peut  unir  un  homme  â ce  qu’il 
aune  ; 8c  dans  le  zèle  qui  vou;  fait  occuper  de  lui 
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fan»  cefTe  , il  ne  voit  plus  l’attachement  d’un 
efclave , mais  l’affeûion  d’un  ami.  Or  rien  n'a 
tant  de  poids  fur  le  cœur  humain  , que  11  voix  de 
l'amitié  bien  reconnne  ; car  on  fait  qu’elle  ne  nous 
parle  jamais  que  pour  notre  inté]  et.  On  p-ut 
croire  qu'un  ami  le  tiompe  i mais  non  cya’il  veuille 
nous  tromper.  Quelquefois  on  rcfïfle  a les  con- 
feilt  > mais  jamais  on  ne  les  méprife. 

Nous  entrons  enfin  dans  l’ordre  moral  : nous 
venons  de  faire  un  fécond  pas  d’homme.  Si  c'en 
ccoit  ici  le  lieu , j’effayerois  de  montrer  comment 
des  premiers  mouvement  du  cœur  s'élèvent  les 
premières  voix  de  la  confcience  ; 8 r comment  des 
fentimens  d’amour  8c  de  haine  naiiTent  les  pre- 
mières notions  du  bien  8c  du  mal.  Je  ferois  voir 
qoe  jujlict  8c  bortti  ne  font  point  feulement  des 
mots  abllraits , de  purs  être  moraux  formés  pae 
l'entend, ment;  mais  de  véritables  affections  de 
l'arne  éclairée  par  la  ratfon  , 8c  qui  ne  font  qu’un 
progrès  ordonné  de  nos  affeétiors  primitives  ; que 
par  la  raifon  feule,  indépendamment  de  la  con- 
fcience,  on  ne  peut  établir  aucune  loi  naturelle; 
8r  que  tout  le  droit  de  la  nature  n’eft  qu’une  chi- 
mère , s’il  n'elt  fondé  fur  un  befoin  naturel  au 
cœur  hum  iin.  Miis  je  fon-e  que  je  n’ai  point  i 
faire  ici  des  traités  de  mctaphyfique  8c  de  morale, 
ni  des  cours  d’étude  d’aucune  clpèce;  i!  me  futfit  de 
mirqucc  l’ordre  8c  le  progrès  de  nos  fentimens  8s 
de  nos  connoiffances,  relar  vement  à notre  coniti- 
tution.  D’autres  démontreront  peut  être  ce  que 
je  ne  fats  qu'indiquer  ici. 

Mon  Emile  n’ayant  jufqu’â  prefent  regardé  que 
lui  meme,  le  premier  regard  qu’il  jette  fur  fris 
fcmhlables  le  porte  à fe  comparer  avec  eux  ; Sc 
le  premier  fentiment  qu’excite  en  lui  cette  cnm- 
paraifon , rfi  de  defirer  la  première  place.  Vo  là  le 
point  oû  l’amour  de  foi  le  change  en  amour-pro- 
pre , 8c  où  commencent  à naitre  toutes  les  paf- 
iions  qui  tiennent  à celle  là.  Mais  pour  décider 
fi  celles  de  ces  pallions  qui  domineront  dans  f;<n 
caraârre , feront  humaines  8c  douces , ou  crut  Iles 
8c  malfaifantes , li  ce  feront  des  pallions  de  bien* 
faifance  Sc-  de  commifération,  ou  d’envie  8c  de 
convoitife , i!  faut  favoir  i quelle  place  il  fe  fen- 
tira  parmi  les  hommes , 8c  quels  genres  d’ubffacles 
il  pourra  croire  avoir  à vaincre,  pour  parvenir  i 
celle  qu’il  veut  occuper. 

Pour  le  guider  dans  cette  recherche , apres  lui 
avoir  montré  les  hommes  par  les  accident  com- 
muns à l’efpece , il  faut  maintenant  les  lui  mon- 
trer par  leurs  différences.  Ici  vient  la  îriefure  de 
l'inégalité  naturelle  8c  civile  , 8c  le  tableau  de  tout 
l’ordre  focial. 

Il  faut  étudier  la  fociété  pat  les  hommes  , 8c  les 
hommes  par  la  fociété:  ceux  qui  veudronr  traiter 
féparéinent  la  politique  8c  la  morale,  n'entendront 
jamais  rien  à aucune  des  deux.  En  s’attachant 
d abord  aux  relations  primitives , on  voit  comment 
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1rs  hommes  en  doivent  être  affeélét , 8c  quelles 
pallions  ai  doivent  naître.  On  vo  t que  c’eli  ré- 
ciproquement par  le  progrès  des  pallions  que  : ce» 
relations  fe  multiplient  Sc  fe  refferrenr.  C'ell 
moins  la  force  des  bras  que  la  modération  des 
coeurs,  ^ui  rend  les  hommes  indépendant  8c  li- 
bres. Quiconque  defitc  peu  de  chofes  tient  à peu 
de  gens  ; mais  confondant  toujours  not  vains  de- 
firs  avec  nos  befoms  phyliques , ceux  qui  ont  fait 
de  ces  derniers  les  fondement  de  la  foctété  hu- 
maine, ont  toujours  pris  les  effets  pour  le»  caufcs, 
Br  n’ont  fait  que  s'égarer  dans  tous  leurs  rationne- 
ment. 

Il  y a dans  l'état  de  nature  une  égalité  de  fait 
fée’le  8c  indeftruâ  ble,  parce  qu’il  elt  impoflible 
dans  cet  état  que  la  feule  différence  d'homme  à 
homme  foit  allez  grande,  ppur  rendre  l’un  dépen- 
dant de  l'autre.  Il  y a dans  l’état  civil  une  égalité 
de  droit  < h'.métique  8c  vaine , parce  que  les  moyens 
detlmés  à la  maintenir  fervent  eux-mêmes  à ta  dé- 
truire i Sc  que  la  force  publique  ajoutée  au  plus 
fort  pour  opprimer  le  fo-ble , rompt  Pcfpcce  d’é- 
quilibre que  la  nature  avoit  mis  entie  eut.  De  cette 
prem  ère  contradiflion  découb  nt  toutes  celles 
qu’on  remarque  dans  l'ordre  civil  , entre  l’appa- 
rence Sc  la  réalité.  Toujoui  s la  multitude  fera  fa 
-crihée  au  petit  nombre , 8c  l’intérêt  public  à l’in- 
térêt particulier.  Toujours  ces  noms  fpécieux  de 
jultrce  Sc  de  fubordiration  ferviront  d’mtlrumens 
à la  violence  Sc  d’armes  à l'iniquité:  d'où  il  fuit 
que  les  ordres  diilingués  qui  fe  prétendent  utiles 
aux  autres,  ne  font  en  effet  utiles  qu'à  eux-mêmes 
aux  dépens  des  autres;  par  où  l’on  doit  juger  de 
la  confidération  qui  leur  ell  dûe  félon  la  jullicc 
SC  félon  la  raifon.  Relie  à voir  fi  le  rang  qu'ils  fe 
font  donné  ell  plus  favorable  au  bonheur  de  ceux 
qtit  l'occuppent,  pour  favoit  quel  jugement  cha 
cun  de  nous  doit  porter  de  fou  propre  fort.  Voilà 
maintenant  l’étude  qui  nous  importe  ; mais  pour 
la  bien  faire , il  faut  commencer  par  connoître  le 
coeur  humain. 

S’il  ne  s'agiffoit  oue  de  montrer  au*  jeunes 
gens  l'homme  par  fon  mafque , on  n’auroit  pas 
befoin  de  le  leur  montrer  : ils  1;  veiroicnt  toujours 
de  relie.  Mais  puifque  le  mafque  n'ell  pas  l'hom- 
me , 8c  qu'il  ne  faut  pas  que  fou  vernis  les  fé- 
duife,  en  leur  peignant  les  hommes,  peigncz-Ies 
leurs  tels  qu’ils  font:  non  pas  afin  qu'ils  les  haif- 
fent , mais  afin  qu'ils  les  plaignent , Sc  ne  leur 
veuillent  pas  rellcmbler.  C clt , à mon  gré , !e 
feutraient  de  mieux  entendu  que  l'homme  puiile 
avoir  fur  fon  efpece. 

Dans  cette  vue , il  importe  ici  de  prendre  une 
route  oppofée  à celle  que  nous  avons  fmvie  juf- 
qu'à  pré'fent,  8c  dinftruire  plutôt  le  jeune. homme 

fiar  l'expérience  d'autrui , que  par  la  fienne.  Si 
es  hommes  le  trompent , il  les  prendra  en  haine  ; 
mais  fi  rcfpedtc  d'eux  il  les  veut  fe  trompée  mu- 
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futilement  , il  en  aura  pitié.  Le  fpeûaile  dot 
inonde , difoic  l’>  thagor: , ttùUnble  à c lui  des 
jeux  olympiques.  Les  uns  y tiennent  bout  que  , 
8c  ne  foogent  qu  i leur  profit  ; les  aunes  y pu  - ent 
•le  leur  perfenne  , 8:  cherchent  la  gloire  ; d'autres 
fe  contentent  de  voir  les  jeux,  Sc  ceux-ci  ne  font 
pas  les  pires. 

Je  voudrois  qu'on  choisît  tellement  les  focié- 
tés  d'un  jeune  homme , qu’il  peu  fat  bien  de  ceux 
qui  vivent  avec  lui;  & qu'on  lui  apprît  a fi  bien 
connoître  le  monde,  qu'il  pc-nfât  mal  de  tout  ce 
qui  s’y  Lit.  Qu'il  fâche  que  l’homme  ell  natu- 
. tellement  bon,  qu'il  le  fente,  qu'il  juge  de  fon 

firochain  pat  lui-même;  mais  qu  tl  voye  comment 
a focicté  déprave  8c  pervertit  les  homm-.s:  qu'il 
trouve  dans  leurs  pré|ugés  la  fourte  de  tous  hurs 
vices:  qu'il  foit  porté  à ellimer  chaq.e  individu, 
mais  qu'il  méptife  la  multitude:  qu  il  voye  que 
tous  les  hommes  portent  1 peu  près  le  rrtCme 
mafque  ; mais  qu'il  fâche  auffi  qu'il  y a des  vifages 
plus  beaux  que  le  mafque  qui  les  couvre. 

Cette  méthode , il  faut  l’jvourr , a fes  incon- 
véniens , Sc  n’cft  pas  facile  dans  la  pratique  ; car 
s'il  devient  obfe-vateur  de  trop  bonne  heure  , fi 
vous  l’exercez  à épier  de  trop  près  les  aâions 
d’autrui,  vous  le  rendrez  mé.tifant  8c  faty tique, 
défifif  ôe  prompt  à juger;  il  fe  fera  un  o lifflx 
plaifir  de  chercher  à tout  de  (milites  interpréta- 
tions, Sc  à ne  voir  ep  bien , r:en  même  de  ce  qui 
ell  bien.  Il  s'accoutumera  du  moins  au  Ip.-élacle 
du  vice , 8c  à voir  les  méchans  fans  horreur , 
comme  on  s'accoutume  à vor  les  malheureux 
fans  pitié.  Bientôt  la  perverftté  générale  lui  fer- 
vira  moins  de  leçons  que  d’exemple;  il  fc  dira, 
que  fi  l'homme  ell  ainfi,  il  ne  doit  pas  vouloir 
être  autrement. 

Que  fi  vous  voulez  l’inftru're  par  principes , & 
lui  faiie  connoître  avec  la  nature  du  coeur  hu- 
main, l'application  des  caufcs  externes  qui  tour- 
nent nos  penihans  eu  vices,. en  le  tranfportant 
ainfi  tout  d un  Coup  des  objets,  fenfibh  S aux  ob- 
jets iitteUeéluels  , vous  employez  une  métavhy- 
fique  qu’il  n'eli  point  en  état  de  comptendre  ; 
vous  retomber  dans  l’inconvénient , évité  fl  foi- 
' gneufement  jufqu  ici , de  lui  donner  des  leçons  qui 
reffemblenc  à des  leçons , de  fubflituer  dans  fon 
efprt  l’expérence  8c  l’autoiiré  du  maître  à fa 
propre  expérience , Sc  au  progrès  de  fa  raifon. 

Pour  lever  à la  fois  ces  deux  ohllacles,  8c  pour 
mettre  le  coeur  humain  à fa  portée , fans  rifquer 
de  gâter  le  fien,  je  voudrois  lui  montrer  les  hom- 
mes au  loin  , les  lui  montrer  dans  d’autres  temps 
ou  dans  d’autres  lieux , 8c  de  forte  on’il  pùt  voir 
la  feene  fans  jamais  y pouvoir  aeir.  Voilà  le  mo- 
ment de  l’hilloitci  c’efl  pat  elle  qu’il  lira  dans 
les  coeurs  fans  les  leçons  de  la  philofophie;  c’ell 
par  elle  qu'il  les  yerra , fimple  fpcétatcur , lan* 
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Intérêt  8c  fans  paflïon  comme  leur  juge  , non 
comme  kur  complice  ni  comme  leur  accusateur. 

Pour  connaître  les  hommes  il  faut  les  voir 
agir.  Dans  le  inonde  on  les  entend  parler , i's 
m mirent  leurs  difeours  & cachent  leurs  allions  ; 
mais  dans  l'hilloite  elles  font  dévoilées , 8c  on 
les  juge  (ur  les  taiis.  Leurs  propos  mêmes  aident 
à les  apprécier.  Car  comparant  ce  qu'ils  font 
à ce  qu'ils  difent,  on  voit  à la  fois  ce  qu’ils  fout 
& ce  qu’ils  veulent  paroitre  j plus  ils  f%dcgui- 
fent , mieux  on  les  connoît. 

Maiheureufement  cette  étude  a fes  dangers  , 
fes  inconvénient  de  plus  d’une  efpèce.  Il  ell  dit- 
facile  de  fe  mettre  dans  un  point  de  vue,  d’où 
l’on  puiffe  juger  fes  femblables  avec  équité.  Un 
des  grands  vices  de  l’hilloire  , eft  qu’elle  peint 
beaucoup  plus  les  hommes  par  leurs  mauvais  lé- 
sés que  pat  les  bons  ; comme  elle  n’ell  intéref- 
fante  que  par  les  révolutions , le»  cataftrophes , 
tant  qu’un  peuple  croît  & profpère  dans  le  calme 
d'un  paifible  gouvernement , elle  n’en  dit  rien  ; 
elle  ne  commence  i en  parler  que  quand,  ne 
pouvant  plus  fe  fuffire  à lui-même,  il  prend  part 
aux  affaires  de  fes  vo  fins , ou  les  laiffe  prendre  part 
aux  fiennts  j elle  ne  l’illuftre  que  quand  il  eft 
déjà  fur  fon  déclin:  toutes  nos  hiftoircs  com- 
mencent où  elles  devroient  finir.  Nous  avons  fort 
exactement  celle  des  peuples  qui  fe  détruifent , 
ce  qui  nous  manque  eft  celle  des  peuples  qui  fe 
multiplient;  ils  font  afifei  heureux  & allée  figes 
pour  qu'elle  n’ait  tien  à dire  d’eux  : 8:  en  effet , 
nous  voyons , même  de  nos  jours , que  les  gou- 
vernemens  qui  fe  conduifent  le  mieux , font  ceux 
dont  on  parle  le  moins.  Nous  ne  favorc  dore  que 
le  mal,  a peine  le  bien  fait-il  époque. *1  n'y  a que 
les  méchans  de  célèbres  : les  bons  font  oubliés 
ou  tournés  en  ridicule  ; 8c  vnili  comment  l'hi- 
ftoirc , ainfi  que  la  philofophic , calomnie  fans 
cefTe  le  gente  humain.  * 

De  plus  . il  s’en  faut  bien  que  les  faits  décrits 
dans  I hilloire,  ne  foient  la  peinture  exaéle  des 
mêmes  faits  , tels  qu’ils  font  arrives.  Us  changent 
de  forme  dans  la  tête  de  l’hiftorien;  ils  fe  mou- 
lent fur  fes  intérêts , ils  prennent  la  teinte  de  fes  " 
préjugés.  Qui  eft-ce  qui  fait  mettre  exaélement  le  ' 
iefteur  au  lieu  de  la  feene  , pour  voir  un  événe- 
*M»t  : cl  qu'il  s’ et!  paffe?  L'ignorance  ou  la  par- 
tiViié  détruifent  tout.  Sans  altérer  même  un  trait 
hilforique  . en  étendant  ou  reflertant  des  circonf- 
tances  qui  s’y  rapportent , que  de  faces  différen- 
tes on  peut  fui  donner  1 Mettex  un  mcine  objet 
à divers  points  de  vue,  à peine  paroitra-t-il  le 
meme , 8c  pourtant  tien  n’aura  changé,  que  l’œil 
du  fpeétateur.  Suffit  il , pnur  l’honneur  de  la  vé- 
rité, de  me  dite  un  fait  véritable  , en  me  le  fai- 
fànt  voir  tout  autrement  qu'il  n’eft  attiré  ? Com- 
bien de  fois  un  arbre  de  plus  ou  de  moins , un 
socher  à droite  ou  à gauche , un  tourbillon  de 
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pouflïcre  élevé  par  le  vent,  ont  décide  de  l'évé- 
nement d’un  combat , fans  que  perfonne  s’en  foie 
apperçu?  Cela  empcche-t-il  que  l’hftoricn  ne 
vous  dite  la  caufe  de  la  défaite  ou  de  la  viüoire 
avec  autant  d'affurancc  que  s'il  eût  été  par-tout? 
Or , que  m’importent  les  faits  en  eux-mêmes , 
quand  1a  raifon  m’en  refte  inconnue  -,  8c  cuelles 
leçons  puis-je  tirer  d'un  événement  dont  j’ignore 
ja  vraie  caufe?  L’hiftmien  m’en  donne  une,  mais 
il  la  controuve;  8c  la  critique  elle-même,  dont 
on  fait  tant  de  bruit , n’ell  qu’un  art  de  conjec- 
turer , l’art  de  chuifir  entre  pluficurs  menfouges 
celui  qui  icffemble  le  mieux  i la  vérité. 

N'avec-vnus  jamais  lu  Cléopâtre  ou  Caflandre , 
ou  d'autres  livres  de  cette  efpèce  ? L'auteur  cbni- 
fit  un  événement  connu  ; puis  l'accommodant  à fes 
vues , l’ornant  de  détails  de  fon  invention  , de 
petfonnages  qui  n’ont  jamais  exifté , 8c  Je  porr 
traits  imaginaires,  entalTe  Sérions  fur  Gérions  pour 
rendre  fa  leéfure  agréable.  Je  vois  peu  de  diffé- 
rence entre  ces  îomans  8c  vos  hiftoircs,  fi  ce 
n’eft  que  le  romancier  fe  livre  davantage  à fa 
propre  imagination , 8c  que  l’hiftorien  s’affervit 
plus  i celle  d’autrui;  à quoi  j'ajouterai,  fi  l’on 
veut , que  le  pretniet  fe  propofe  un  objet  mo- 
ral, bon  ou  mauvais,  dont  l’autte  ne  fc  foucie 
guere. 

On  me  dira  que  la  fidélité  de  l’hiftoîre  intereffe 
moins  que  la  vérité  des  mœurs  8c  des  caraéleres; 
pourvu  que  le  cœur  humain  foit  bien  peint , il 
importe  peu  que  les  événemens  foient  fidèlement 
rapportés  ; car  après  tout , ajoute-t-on  , que  nous 
font  des  faits  arrivés  il  y a deux  mille  ans  ? On 
a raifon,  fi  les  portraits  font  bien  rendus  d’aprcs 
nature  ; mais  fi  la  plupart  n’ont  leur  mpdèle  que 
dans  l’imagination  de  l'hillorien,  n’eft-ce  pas  te- 
toreber  dans  l'inconvénient  qu'on  vouloir  fuir.  Se 
rendre  à l'autorité  des  écrivains,  ce  qu’on  veut 
ôter  i celle  du  maure?  Si  mon  élève  ne  doit  voir 
que  des  tableaux  de  fantaifie , faime  mieux  qu'ils 
foient  tracés  de  ma  main  que  d’une  autre;  ils  lui 
feront,  ditmoins,  mieux  approptiés. 

Les  pires  hiftoriens  pour  un  jeune  homme , font 
ceux  qui  jugent  les  faits,  8c  qu'il  juge  lui-même; 
c’tll  ainfi  qu’il  apprend  à connoître  les  hommes. 
Si  le  jugement  de  l’auteur  le  guide  fans  ccfle  , il 
ne  fait  que  voir  par  l’œil  d'un  autte  ; 8c  quand 
cet  œil  lui  manque , il  ne  voit  plus  rien. 

Je  laiffe  à part  l‘hiftoite  moderne;  Bon  feule- 
ment parce  qu’elle  n'a  p’us  de  phyfionomie , 8e 
que  nos  hommes  fe  relTemblent  tous  ; mais  parce 
que  nos  h ftotiens , uniquement  attentifs  d briller, 
ne  fongenr  qu'à  faire  des  portraits  fonemeDt  colo- 
riés, 8c  qui  fouvent  ne  reptéfentent  rien.  Géné- 
ralement 1rs  anciens  font  moins  de  portraits,  met- 
tent moins  d’efprit  8c  plus  de  fens  dans  leurs  juge- 
rions, encore  y a-t-il  entr’eux  un  grand  choix  i 
faite  ; 8c  il  ne  faut  pas  d’abord  prendre  les  plus 
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judicieux,  nuis  les  plus  Amples.  Je  ne  voudrons 
mettre  dans  la  main  d'un  jeune  homme  niPolybe, 
ni  Saliulte  i Tacite  elt  le  livre  des  vieillards,  les 
jeunes  gens  ne  font  pas  faits  pour  l'entendre:  il 
fauc  apprendre  à voir  dans  les  actions  humaines 
les  premiers  traits  du  cœur  de  l’homme,  avant 
d’en  vouloir  fonder  les  profondeurs  ; il  faut  favoir 
bien  lire  dans  les  faits  avant  de  lire  dans  les  ma- 
ximes. La  philofophie  en  maximes  ne  convient 
qu'l  l'expérience.  La  jeunefle  ne  doit  rien  géué- 
ralifer  j taute  fon  inllruCtion  doit  être  en  réglés 
particulières. 

Thucydide  efl , à mon  çré  , le  vrai  modèle  des 
hifto.-iens.  11  rapporte  les  faits  fans  les  juje-  j mais 
il  n’omet  aucune  des  circonllances  propres  à nous 
en  faire  juger  nous-même  1!  met  tout  ce  qu'il  ta 
conte  fous  les  yeux  du  lcâeur;  loin  de  s'imer- 
pofe»  entre  tes  événemens  8c  les  letleurs , il  fe 
dérobe;  on  ne  croit  plus  lire,  on  croit  voir.  Mal- 
heureuftment  il  parle  toujours  de  guerre;  8c  l'on 
ne  voit  prefquc  dans  fes  récits  que  la  chofe  du 
inonde  la  moins  intlrudive  , favoir  des  combats. 
La  retraite  des  dix  mille,  8c  les  commentâmes  de 
Céfar,  ont  a-peu-prèsla  même  fageffe  8c  le  même 
défaut.  Le  bon  Hérodote , fans  portraits,  fans 
maximes,  mais  coulant,  naïf,  plein  de  détails  les 
plus  capab'cs  d'intcrefler  8c  de  plaire , feroit  peut- 
être  le  meilleur  des  hiftoriens , fi  ces  mêmes  de- 
tails ne  dégénéraient  fouvent  en  lïmplicités  pué- 
riles, plus  propres  agiter  le  goût  de  la  jeuneffe 
qu'à  le  former:  il  faut  déjà  du  difeemement  pour 
le  lire.  Je  ne  dis  rien  de  Tite-Livre,  fon  tour 
viendra  ; mais  il  elt  politique , il  eit  rhéteur  , il  elt 
tout  ce  qui  ne  convient  pas  à cet  âge. 

L'hiftoire  en  général  elt  défedueufe,  en  ce 
qu'elle  ne  tient  regiltre  que  de  faits  fenfibles  8c 
marqués , qu'on  peur  fixer  par  des  noms , des 
lieux,  des  dates;  mais  les  caufes  lentes  8c  pro- 

Îjreflivcs  de  ces  faits,  lefquelles  ne  peuvext  s’af- 
igner  de  même  , relient  toujours  inconnues.  On 
trouve  fouvent  dans  une  bataille  gagnée  ou  per- 
due, la  raifon  d'une  révolution  qui , même  avant 
cette  bataille,  étoit  déjà  devenue  inévitable.  La 
guerre  ne  fait  guère  que  manifefler  des  evéne- 
mens  déjà  déterminés  par  des  caufes  morales,  que 
les  hiiloritns  fa  vent  rarement  voir. 

L'efptit  philofophique  a tourné  de  ce  cftté  les 
réflexions  de  plusieurs  écrivains  de  ce  ficelé  ; 
«nais  )e  doute  que  la  vérité  gagne  à leur  travail. 
La  fureur  des  fyllêmes  s'étant  emparée  d'eux 
tour , nul  ne  cherche  à voir  les  chofes  comme 
elles  font,  mais  comme  elles  s'accordent  avec  fon 
fyllcme. 

Ajoutez  i tontes  ces  réflexions , que  l'hiftoire 
montre  bien  plus  les  a étions  que  les  hommes , 
parce  ciu'clle  ne  faiiit  ceux-ci  que  dans  certains 
momens  choifis,  dans  leurs  vêtement  de  parade; 
«Le  n'expofe  que  l'homme  public  qui  s cil  arran- 
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gé  pour  être  vu.  Elle  ne  le  fuit  point  dans  fa  mai- 
fon  , dans  fon  cabinet,  dans  fa  famille,  au  milieu 
de  fes  amis , el  c ne  le  peint  que  quand  il  repré- 
fente ; c’ett  bien  plus  fon  habit  que  fa  perfonne 
qu'elle  peint. 

J'aimerois  mieux  la  leâure  des  vies  pirticuliè- 
rer  pour  commencer  l'étude  du  coeur  humain  j 
car  alors  l'homme  a beau  fe  dérober,  l'hiftotien 
le  pourfuit  par- tout;  il  ne  lui  faille  aucun  mo- 
ment de  relâche , aucun  recoin  pour  éviter  l'œil 
perçanodu  fpcâateur  ; 8 c c'ell  quand  l'un  crois 
mieux  fe  cacher,  que  l'autre  le  fait  le  mieux  con- 
noitre.  Ceux,  du  Montaigne  , qui  écrivent  Ut  viet , 
u autant  qa'ils  s' an ufent  plus  aux  confti  i qu'aux 
bine  mens  , p at  à cr  qui  fi  pajft  au  tUiatis  > q ,’& 
Ce  qui  arrive  au- dehors  , ceux-là  ne  / ont  plut 
propres ,-  vo  la  pourquoi  c'ejl  mon  homme  que 
Plutarque. 

II  cil  vrai  que  le  génie  des  hommes  aflrmblé* 
ou  des  peuples  cil  foir  différent  du  caraéiere  de 
l'homme  en  particulier,  8c  que  ce  ferait  con- 
noitre  très-imparfaitement  le  cœur  humain  que 
de  ne  pas  l'examiner  atiITi  eans  la  multitude;  mai» 
il  n'ett  pas  moins  vrai  qu'il  faut  commencer  par 
étudier  l'homme  pour  juger  les  hommes,  & que 
qui  connoîtroit  parfaitement  le,  penchans  de  ena- 
que  individu , pourrait  prévoir  tous  leurs  effets 
combinés  dans  le  corps  du  peuple. 

Il  faut  encore  ici  recourir  aux  anciens , par  les 
raifons  que  j’ai  déjà  dites,  8c  de  plus , parce  que 
tous  les  détails  familiers  8c  bas , mais  vrais  le 
caraétérilhques , étant  bannis  du  ftyic  moderne, 
les  hommes  font  aufft  parés  par  nos  auteurs  dans 
leurs  vies  Drivées  que  fur  la  feene  du  monde. 
La  décenœ,  non  moins  fevère  dans  les  écrits 
que  dans  les  aâions , ne  permet  plus  de  dire  en 
public  que  ce  qu'elle  permet  d'y  faire;  & comme 
on  ne  peut  montrer  les  hommes  que  repréfen- 
tans  toujours,  on  ne  les  connoit  pas  plus  dans 
nos  livres  que  fur  nos  théâtres.  On  aura  beau 
faire  8c  refaire  cent  fois  la  vie  des  rois , nous 
n’aurons  plus  de  Suéconet. 

Plutarque  excelle  par  ces  mêmes  détails  dans 
lefquels  nous  n'ofons  plus  entrer.  II  y a une  grâce 
inimitable  à peindre  les  grands  hommes  dans 
les  petites  chofes  t 8c  il  efl  fi  heureux  dans  le  choie 
de  fes  traits,  que  fouvent  un  mot,  un  fourire, 
un  gelle  lui  fuffit  pour  caraélértfer  fon  héros. 
Avec  un  mot  plaifant. Annibal  raffure  fon  armée 
effrayée,  8c  la  fait  marcher  en  riant  à la  bataille 
qui  lui  livra  l'Italie  : Agéfilas  à cheval  fur  un 
bâton,  me  fait  aimer  le  vainqueur  du  grand  roi: 
Céfar  traverfant  un  pauvre  village  8c  caufant 
avec  fes  amis , décele  fans  y penfer  le  fourbe  qui 
difnit  ne  vouloir  qu'être  l’égal  de  Pompée  : Alexan- 
dre avale  une  médecine , 8c  ne  dit  pas  un  feul 
mm  ; c’eft  le  plus  beau  moment  de  fa  vie  : Arif- 
tidc  écrit  fo»  propre  nom  fut  une  coquille , 8c 
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fuftifie  linfi  Ton  fumom  : Phllnpoemen , !e  msn 
teau  bas,  coup:  du  bois  dan;  la  cuiline  du  fou 
hôte.  Voilà  le  véritable  art  de  peindre.  La  phy- 
lionomL-  ne  fe  montre  pas  dans  les  grands  traits; 
ni  le  caraûere  dans  les  grandes  aâi.ms;  c'dl  dans 
les  bagatelles  que  le  naturel  fc  découvre.  Les  cho- 
fes  publiques  font  ou  trop  communes  ou  trop 
apprêtées;  Se  c’eit  prefque  uniquement  à ce'les-ci 
que  la  jjignité  moderne  permet,  à nos  auteurs  de 
s'arrêter. 

Un  des  pins  grands  hommes  du  Cède  dernier 
fut  inconteltablement  M.  de  Tutenne.  On  a eu 
le  courage  de  rendre  fa  vie  iiitéreffaiite  par  de 
petits  détails  qui  le  font  connoitre  & aimer;  mais 
combien  s'eft-on  vu  forcé  d'en  fupprimer  qui 
l’auroicnc  fait  connoitre  & aimer  davantage  ! Je 
n'en  citerai  qu'un , que  je  tiens  de  bon  lieu  , & 
que  Plutarque  n'eût  eu  garde  d'omettre , mais  que 
Kamfai  n'eût  eu  garde  d'écrire  quand  il  l‘au- 
roit  fu. 

Un  jour  d’été  qu'il  faifoit  fort  cbaud , le  Vi- 
comte de  Turenne , en  petite  vellc  blanche  & en 
bonnet , étoit  à la  fenêtre  dans  fon  antichambre. 
Un  de  fes  gens  furviem , 8c  trompé  par  l’habille- 
ment , le  prend  pour  un  aide  de  cuiCne , avec 
lequel  ce  domeftsque  étoit  familier.  Il  s'appro- 
che doucement  par  derrière , 8c  d'une  main  qui 
n’etoit  pas  légère  lui  applique  un  grand  coup  fur 
les  felfes.  L’homme  frappé  fe  retourne  à l'inf- 
tant.  Le  valet  voit  en  frémiflint  le  vifane  de  fon 
maître.  Il  fe  jette  à genoux  tout  éperdu.  Mon- 
ftigneu',  Y ai  cru  que  citait  George  . ...  Et  quand 
c’eût  été  George , s’écrie  Turenne  en  fe  frottant 
le  derrière,  il  ne  falioit  pat  frapper  Ji  fort.  Voilà 
donc  ce  que  vous  n'oftz  dire,  miférables!  foyez 
donc  i jamais  fans  naturel , fans  entrailles  : tieni- 
pez , durciflcz  vos  cœurs  de  fer  dans  votre  vile 
décence;  rendez-vous  méprifables  à force  de 
dignité  : mais  toi , bon  jeune  homme , qui  lis  ce 
trait,  8c  qui  fens  avec  actendrifTemcnt  toute  la 
douceur  d'ame  qu’il  montre , même  dans  le  pre- 
mier mouvement , lis  aufli  les  p:titeffes  de  ce 
grand  homme . dès  qu’il  étoit  qudlion  de  fa  naif- 
fance  8c  de  fon  nom.  Songe  que  c’eit  le  même 
Tutenne  qui  affeôoit  de  céder  pat-tout  le  pas  i 
fon  neveu , afin  qu'on  vit  bien  que  cet  enfant 
étoit  le  chef  d’une  maifon  fouveraine.  Rapproche 
ces  contrafbs , aime  la  nature , méprife  l’opi- 
nion , 8c  connois  l’homme. 

Il  y a bien  peu  de  gens  en  état  de  concevoir 
tes  effets  que  des  leétures  ainfi  dirigées  peu- 
vent opérer  fur  l’efpiit  tout  neuf  d un  jeune 
homme.  Appcfautii  fur  des  livres  dès  notre,  en- 
fance , accoutumés  à lire  fans  penfer , ce  que 
noos  filons  nous  frappe  d'autant  moins  , que  , 
portant  déjà  dans  nous  mêmes  les  partions  & les 
réjugés  qui  rempliffent  l’hirtoire  & les  vies  des 
ommes  , tout  ce  qu'ils  fout  nous  paroit  natu- J 
Encjclopidie , Logique  , Mitaphyfique  & Moral, 
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rcl,  parce  que  nous  finîmes  hors  de  la  nature, 
8c  que  nous  jugeons  des  autres  par  nous.  Mais 
qu’on  fe  repréfeiue  un  jeune  homme  élevé  félon 
mes  maximes;  qu'on  fe  figure  mou  Emile,  au- 
quel dix  huit  ans  de  foins  aflidus  n'qnt  eu  pour 
objet  qae  de  conferver  un  jugemert  intègre  8c 
U1  coeur  fam  ; qu'on  fe  lu  figure  au  lever  de  la 
toile  , jettane,  pour  la  première  fois,  le»  yeux  fur 
la  feené : 'du  monde,  ou  plutôt,  placé  derrière 
le  th  àtfjjV  voyant  les  .létcurs  prendre  8c  pofer 
leurs  habits,  & comptant  les  cordes  8c  les  pou- 
lies dont  le  groflicr  prctlige  abufe  les  yeux  des 
fpeûateurs.  Bientôt  à fa  première  furprife  fuc- 
céderont  des  mouvement  de  honte  Se  de  dédain 
pour  fon  efpece  ; il  s'indignera  de  voir  a nfi  tout 
le  genre  humain  dupe  de  lui-même  , s'avil  r à 
ces  jeux  d enfans;  il  s'affligera  de  dbir  fes  freres 
s'entre-déchirer  pour  des  rêves,  8c  fe  changer  en 
bêles  féroces  pour  n'avojr  pas  fu  fe  contenter 
d’être  hommes. 

Certainement  avec  les  difpofirions  naturelles  de 
l'élève , pour  peu  que  le  maître  apporte  de  pru- 
dence 8c  de  choix  dans  fes  leétures , pour  pen 
qu’il  le  mette  fur  la  voie  des  réflexions  qu'il  en 
doit  tirer , cet  exercice  fera  pour  lui  un  cours  de 
philofoph  e-pratique , meilleur  fûrement  8c  mieux 
encendu , que  toutes  les  vaines  (péculations  donc 
on  brouille  i’efprit  des  jeunes  gens  dans  nos  écoles. 
Qu'sprès  avoir  fuivi  les  tomanefques  projets  de 
Pyrrhus , Cyncas  lui  demande  quel  bien  réel  lui 
procurera  la  conquête  du  monde  , dont  il  ne  puiiïe 
jouir  , dès  à-préfent , fans  tant  de  tourment  ; nous 
ne  voyons  là  qu'un  bon  mot  qui  parte  : mais  Emile 
y verra  une  réflexion  très-fagc  qu’il  eût  faite  le 
premier,  Sc  qui  ne  s’effacera  jamais  de  fon  elptir, 
parce  qu’elle  n’y  trouve  aucun  préjugé  contraire 
qui  puifle  en  empêcher  l’imoi  ertion.  Quand  enfuite 
en  lifant  la  vie  de  cetinfenlé,  il  trouvera  que  tous 
fes  grands  deffeins  ont  abouti  à s’aller  faire  tuer 
par  la  main  d’une  femme  ; au  lieu  d’admirci  cet 
héroïfme  prétendu,  que  verra  t-il  dans  tous  les 
exploits  d'un  fi  grand  capitaine , dans  toutes  les 
intrigues  d’un  fi  grand  politique,  lî  ce  n’ett  autanc 
de  pas  pour  aller  chercher  cette  malheureufe  tuile,  ' 
qui  devoir  teiminer  fa  vis  8c  fes  projets  par  une 

mort  déshonorante  ? 

' 

Tous  les  conquérans  n'ont  pas  été  tués;  tous  • 
les  ufurpateurs  n'ont  pas  échoué  dans  leurs  entre- 
pril'es;  plufieurs  paraîtront  heureux  aux  efprits  * 
prévenus  des  opinions  vulgaires.  Mais  celui  qui 
fans  s’airêtcr  aux  apparences,  ne  juge  du  bon- 
heur des  hommes  que  par  l'état  de  leur  cœur, 
verra  leurs  mifères  dans  leurs  forcés  mêmes;  il 
verra  leurs  defirs  8f  leurs  foucis  rongeins  s'éten- 
dre 8-  s’accroître  avec  leur  fortune  ; il  les  verra 
perdre  haleine  en  avançant,  fans  jamais  parvenir 
i leurs  termes.  Il  les  verra  femblables  à ces  voya- 
geurs inexpérimentés , oui  ^'en-ageant  pour  la 
première  fois  dans  les  Alpesy  penlent  les  franchir 
, Toute  iy.  I î i 


I 


Digitized  by  Google 


434  ADO 

â chique  montagne,  8c  quand  ils  fret  au  Commet) 
trouvent  avec  dégouragement  de  plus  hautes 
montagnes  au-devant  d'eux. 

Augufle,  après  avoir  fournis  fes  concitoyens  & 
détruit  fes  rivaux  , régit  durant  quarante  ans  le 
plus  grand  empire  qui  ait  exillé;  mais  tout  cer 
inunenfe  pouvoir  lempéch  it  il  de  frapper  les 
murs  de  fa  tête,  & de  remplir  Ton  vafle  palais  de 
fes  cris,  en  redemandant  à Varus  fes  leçons  ex 
terminées  ? Quand  il  auroit  .vaincu  tous  £s  enne- 
mis , de  quoi  lui  auioient  fervi  Tes  vains  triom- 
phes, tandis  que  les  peines  de  toute  efpecenaif- 
foitnt  fans  celTe  autour  de  lui,  tandis  que  fes  plus 
chers  amis  attentoient  à fa  vie , 8e  qu'il  étoit  ré- 
duit à pleurer  la  honte  ou  la  mort  de  tous  fes 
proches I L'infortuné  vouloit  gouverner  le  monde, 
Si  ne  fut  pas  gouverner  fa  maifon!  Qu'arriva-r-il 
de  celte  négligence?  Il  vit  pétir  à la  fleur  de  l'âge 
fon  neveu  , fou  fi  s adoptif,  fon  gendre  ; foti  petit- 
fils  fut  réduit  à manger  la  bourre  de  fon  lit  pour 
prolonger  de  quelques  heures  fa  miférable  vie  ; fa 
fille  Si  fa  petite-fille  après  l'avoir  couvert  de  leur 
infâmie,  moururent,  i'une  de  mifère  & de  faim 
dans  une  ifle  déferte , l'autre  en  prifon  pir  la 
• main  d'un  archer.  Lui  même  enfin,  dernier  relie 
de  fa  malheureufe  famille,  fut  réduit  par  fa  propre 
femme  â ne  tailler  après  lui  qu'un  monftre  pour 
lui  fuccéder.  Tel  fut  le  fort  de  ce  maître  du 
monde,  tant  célébré  pour  fa  gloire  & pour  fon 
bonheur  : croirai  je  qu'un  feul  de  ceux  qui  les 
admirent,  les  voulût  acquérir  au  même  prix  ? 

J'ai  pris  l'ambition  pour  exemple  j mais  le  jeu 
de  toutes  les  payions  humaines  offre  de  femblables 
leçons  â qui  veut  étudier  l'hifloire  pour  fe  connol- 
tee,  8c  fe  rendre  fige  aux  dépens  des  morts.  Le 
temps  approche  où  la  vie  d'Antoine  aura,  pour 
le  jeune  nomme , une  inftrufUcn  plut  prochaine 
que  celle  d’Auguüe.  Emile  ne  fe  reconnoîtra 
guères  dans  les  étranges  obiers  qui  frapperont 
fes  regards  durant  ces  nouvelles  études  ; mais  il 
fauta  d'avance  écarter  l'illufion  des  pallions  avant 
qu'elles  naiffenr , 8c  voyant  que  de  tous  les  tempt 
elles  ont  aveuglé  les  hommes,  il  fêta  prévenu  de 
la  manière  dont  elles  pourront  t'aveugler  â foo 
tour  , fi  jamais  il  s‘y  livre.  Ces  leçons,  je  le  fais, 
lui  font  mal  appropriées;  peut-être  au  befoin 
fctont-elles  tardives , infuffifanres ; mais  fourenez- 
vous  que  ce  ne  font  point  celles  que  j'ai  voulu 
tirer  de  cette  étude.  En  la  commençant,  je  me 
riopofois  un  autre  objet  ; & fûrement  fi  cet  ob- 
jet efl  mal  rempli,  ce  fera  1a  faute  du  maître. 

Songea  qu’aufll  tôt  que  l'amour-propre  efl  dé- 
veloppé , le  moi  relatif  fe  met  en  jeu  fans  celle , 
le  que  jamais  le  jeune  homme  n'obfcrve  les  au  - 
«es  fans  revenir  fur  lui-meme  Si  fe  comparer 
avec  eux.  Il  s’agit  donc  de  favoir  â quel  rang  il 
fe  mettra  parmi  fes  femblables,  après  les  avoir 
au  nu  nés.  Je  voit  à bPmaïuirc  don  on  fait  Etc 
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l'hifloire  aux  jeunes  gens,  qu’on  les  transforme? 
pour  alnfi  dire  , dans  tous  les  perfonnages  qu'ils 
voyent  ; qu'on  s’efforce  de  lus  faire  devenir , 
tantôt  Cicéron,  tantôt  Trajan,  tantôt  Alexandre  , 
de  les  décourager  lorfqu'ils  rentrent  dans  eux- , 
mêmes,  de  donner  à chacun  le  regret  de  n'être 
que  foi.  Cette  méthode  a certains  avantages  dont 
je  ne  difeon viens  pas  ; mais  quant  à mon  Emile  , 
s'il  atrwe  une  feule  fois  dans  ces  parallèles  qu'il 
aime  mieux  être  un  autre  que  lui,  cet  autr^fût-ij 
Socrate,  fût  il  Caton,  tout  cil  manqué  ; celui 
qur  commence  â fe  rendre  étranger  à lui-même 
ne  tarde  pas  à s'oublier  tout-i-fait. 

Ce  r.e  font  point  les  phitofophes  qui  connoif- 
fent  le  mieux  les  hommes  ; ils  ne  les  voient  qu'à 
travers  les  préjugés  de  la  philofophie , 8c  je  ne 
fâche  aucun  état  où  l’on  en  ait  tant.  Un  fauyage 
nous  juge  plus  fainement  que  ne  fait  un  philo— 
fophe.  Ce'ui-ei  fent  fu  vices,  s'indigne  des  nô- 
tres , 8c  dit  en  lui  meme  : nous  Tommes  tout 
méchans.  L'autre  nous  regarde  fans  s'émouvoir. 
Si  dit  : vous  êtes  des  foux.  Il  a raifon  ; car  nul 
ne  fait  le  mal  pour  le  mal.  Mon  élève  ell  ce 
fauvage  , avec  cette  ditférence  qu'Emile  ayant 
plus  réfléchi , plus  comparé  d'idées , vu  nos  er- 
reurs de  plus  près , fe  tient  plus  en  garde  contre 
lui-même,  8c  ne  juge  que  de  ce  qu'il  connoit. 

Ce  fent  nos  pallions  qui  nous  irritent  contre 
celles  des  autres  ; c'eft  notre  intérêt  qui  nou* 
fait  haïr  les  méchans  ; s'ils  ne  nous  faifoient  au- 
cun mal , nous  aurions  pour  eux  plus  de  pitié 
que  de  haine.  Le  mal  que  nous  font  les  méchans, 
nous  fait  oublier  celui  qu'ils  fe  font  eux-même . 
Nous  leur  pardonnerions  plus  a fément  leurs  vices  , 
fi  nous  pouvions  connoître  comb.cn  leur  propre 
coeur  les  en  punir.  Nous  Tentons  l'offenfe  8c  nous 
ne  voyons  pas  le  châtiment  ; les  avantages  font 
apparens , la  peine  efl  intérieure-  Celui  qui  croit 
jouit  du  fruit  de  fes  vices  n'ejl  pas  moins  tour- 
menté que  s'il  n'eût  point  réuflî  ; l'objet  ell  changé, 
l’inquiétude  ell  la  même  : ils  ont  beau  montrer 
leur  fortune  8c  cacher  leur  coeur,  leur  conduite 
le  montre  en  dépit  d’etix:  mais  pour  le  voir,  il 
s’en  faut  pas  avoir  un  femblable. 

Les  pallions  que  nous  partageons  nous  fedus- 
fent  ; celles  qui  choquent  nos  intérêts  nous  ré- 
voltent; 8c  par  une  incottféquence  qui  nous  vient 
d'elles , nous  blâmons  dans  les  autres  ce  que  noi  s 
voudrions  imiter.  L’averfmn  8c  l'illufion  font  iné- 
vitables , quand  on  ell  forcé  de  fouffrir  de  la  part 
d’autrui  le  mal  qu'on  feroie  fi  l'on  étoit  à fa  place. 

Que  faudroit-il  donc  pour  bien  obier-ver  les 
hommes  l Un  grand  intérêt  â les  connoître  , une 
grande  impartialité  a les  juger  : un  coeur  allez 
icnfible  pour  concevoir  toutes  Us  pallions  hu- 
maines , 8c  allez  calme  pour  ne  les  pa«  éprouver. 
S'il  ell  dans  la  vie  un  morntpr  favorable  à cette 
étude , c'eH  celui  que  j'ai  cbotfi  pour  Emile  i 
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plutôt , ils  lui  tuflent  été  étrangers  ; plus  taré , il 
leur  eût  été  femblable.  L'opinion , dont  i!  voit  le 
jeu  , n'a  potnt  encore  acquis  fur  lui  d’empite.  Les 
paillons  , dont  il  feot  l'effet , li'ont  point  agité 
fon  coeur.  Il  eft  homme,  il  s'jntéreffe  i fes  frèiei  ; 
il  cil  équitable,  il  juge  fes  pairs.  Or  sûrement,  s'il 
les  juge  bien , il  ne  voudra  être  à la  place  d au- 
cun d'eux  ; car  le  but  de  tous  les  tourmcns  qu’ils 
fe  donnent  étant  fondé  fur  des  préjugés  qu’il  n'a 
pas,  lui  paraît  un  but  en  l'air.  Pour  lui,  tout  ce 

Î|u’il  déliré  ell  à fa  portée.  De  qui  dépendroit-il, 
e fuffifant'i  lui-même.  8c  libre  des  préjugés  ! Il 
a des  bras  , de  la  fanté  , de  la  modération  , peu 
de  beloins,  8c  de  quoi  les  fitisfaire.  Nourri  dans 
la  plus  abfolue  liberté , le  plus  grand  des  maux 
qu'il  conçoit  ell  la  fervitude.  Il  plaint  ces  mifé- 
rables  rois  efclaves  de  tout  ce  qui  leur  obéit; 
il  plaint  ces  faux  fages  enchaînés  i leur  vaine 
réputation;  il  plaint  ces  ticbes  fors,  martyrs  de 
leur  falle  ; il  plaint  ces  voluptueux  de  parade , 
qui  livrent  leur  vie  entière  à l'ennui,  pour  paraître 
avoir  du  plailir.  II  plaindrait  l'ennemi  gui  lui  ferait 
du  mal  à lui-même  ; car  dans  fes  méchancetés , 
il  verrait  fa  mifère.  11  fe  dirait , en  fc  donnant 
le  befoin  de  me  nuire , cet  homme  à fait  dépendre 
, fou  fort  du  mien. 

Encore  un  pas  , 8c  nous  touchons  an  but.  L'a- 
mour-propre eli  un  inflrument  utile,  niais  dan- 
gereux ; fouvent  il  bleffc  la  main  qui  s’en  fert , 
8c  fait  rarement  du  bien  fans  mal.  Emile , en  con- 
fidérant  fon  rang  dans  l'efpèce  humaine.  Si  s'y 
voyant  fi  heureufcment  placé,  fera  tenté  de  faire 
honneur  à fa  taifon  de  l'ouvrage  de  la  vôtre  , 8c 
d’attribuer  à fon  mérite  l'effet  de  fon  bonheur. 
Il  fe  dira  : je  fuis  fage  8c  les  hommes  font  foux. 
En  les  plaignant  il  les  méprifera , en  fe  félicitant 
il  s'eflimera  davantage , 8c  fe  Tentant  plus  heu- 
reux qu'eux , il  fe  croira  plus  digne  de  l'être. 
Voilà  l'erreur  la  plus  à craindre*  parce  qu'elle 
«Il  la  plus  difficile  à détruire.  S'il  reiloit  dans  cet 
état , il  auroit  peu  gagné  à tous  nos  foins  ; & 
s'il  falloit  opter.  Je  ne  fais  fi  je  n'aimerois  pas 
mieux  encore  l'illufion  des  ptéjugés  que  celle  de 
l'orgueil. 

Les  grands  hommes  ne  s'abufent  point  fur  leur 
fupérioritc  ; ils  la  voient,  la  fentent , 8c  n'en  font 
pas  moins  modelles.  Plus  ils  ont , plus  ils  con- 
nviffenttout  ce  qui  leur  manque.  Us  font  moins 
vains  de  leur  élévation  fut  nous , qu’humiliés  du 
fentiment  de  leur  mifère  ; 8c  dans  les  biens  ex- 
clufifs  qu'ils  rolièdent , ils  font  trop  fenfés  pour 
tirer  vanité  d’un  don  qu'ils  ne  fe  font  pas  fait. 
L'homme  de  bien  peut  être  fier  de  fa  vertu,  parce 
qu'elle  eft  à lui  ; mais  de  quoi  l'homme  d'cfprit 
cll-il  fier  ? Qu'a  fait  Racine , pour  n’êtrc  pas 
Pradon  ? Qua  fait  Boileau , pour  n'etre  pas 
Cotin  l 

Ici  c’ell  toute  autre  chofe  encore.  Relions  tou- 
jours dans  l'ordre  commun.  Je  n'ai  fuppofé  dans 
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mon  élève,  ni  un  génie  traofeendant,  ni  un  en- 
tendement bouché;  Je  l'ai  choifi  parmi  les  cfprits 
vulgaires,  pour  montrer  ce  que  peut  l'édutation 
fur  l’homme.  Tous  les  cas  rares  font  hors  des 
règles.  Quand  donc  en  conféouence  de  mes  foir.s  , 
Emile  préfère  fa  manière  d'être  , de  voir  , de 
fentir,  à celle  dea  autres  hommes,  Emile  a rai- 
fort. Mais  quand  il  fe  croit  pour  cela  d'une  na- 
ture plus  excellente , & : plus  heureufement  né 
qu'eux , Emile  a tort.  11  fe  trompe , il  faut  le 
détromper,  ou  plutôt  prévenir  l'erreur,  de  ptuc 
qu'il  ne  foit  trop  tard  enfuite  pour  la  détruire. 

Il  n’y  a point  de  folie  dont  on  ne  puiffe  gué- 
tir  un  homme  qui  n’elt  pas  fou  , hors  la  vanité 
pour  celle-ci , rien  n'en  corrige  que  l'expérience, 
fi  toutefois  quelque  chofe  en  peut  corriger  ; i la 
naiflânee  au  moins  on  peut  l'empccher  de  croitre. 
N’alle7.  donc  pas  vous  perdre  en  beaux  raifon- 
nemens , pour  pi  ouver  à \‘ado/eJcent  qu'il  cil  homme 
comme  les  autres,  8c  fujet  aux  mêmes  foibleffes. 
Faites-le  lui  fentir,  ou  jamais  il  ne  le  faura.  C'ell 
encore  ici  un  cas  d'exception  à mes  propres  règles; 
c'ell  le  cas  d'expofer  volontairement  mon-  élève 
à tous  les  accidens  qui  peuvent  lui  prouver  qu'il 
n'eft  pas  plus  fage  que  nous.  L'aventure  du  bate- 
leur ferait  répétée  en  mille  manières;  je  laiffe- 
rois  aux  flatteuis  prendre  tout  leur  avantage  avec 
lui  ; fi  des  étourdis  l'enirainoient  dans  quelque 
extravagance,  je  lui  en  la  fierais  courir  le  dan- 
ger : fi  des  filoux  l'attaquoieit  au  jeu  , je  le  leur 
livrerais  pour  en  faire  leur  dupe  ; je  le  bifferais 
encenfer , plumer,  dtvaltfer  par  eux  ; 8c  quand, 
l'ayant  mis  à fec  , ils  finiraient  par  fe  moquer 
de  lui , je  les  remercierais  encore  en  fa  préfence, 
des  leçons  qu'ils  ont  bien  voulu  lui  donner.  Les 
feuls  pièges  dont  je  le  garantirois  avec  foin,  feraient 
ceux  des  courtifannes.  Les  feuls  ménagemens  que 
j'aurais  pour  lui , feraient  de  partager  tous  les 
dangersque  je  lui  bifferais  courir,  8c  tous  les  af- 
fronts que  je  lu»  bifferais  recevoir.  J'endurerois 
tout  en  fileiice , fans  plainte  , lans  reproche  , fans 
jamais  lui  dire  un  feul  mot  ; 8c  foyer  sûr  qu'avec 
cette  difetétion  bien  foutenue , tout  ce  qu'il  m'aura 
vu  fouffrir  pour  lui  fêta  plus  d'impreflion  lut  fo* 
coeur  que  ce  qu'il  aura  fouffert  lui-méme.  • 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  relever  ici  la  faillie 
dignité  ces  gouveineurs  qui  , pour  jouer  fotte- 
ment  les  Cages  , rabaiffent  leurs  élèves  , affrètent 
de  les  traiter  toujours  en  enfans  , 8c  de  fe  dillin- 

fuer  toujours  dans  tout  ce  qu'ils  leux  font  faire. 

oin  de  ravaler  ainfi  leurs  jeunes  courages , n'é- 
pargne* rien  pour  leur  élever  l'ame  ; faites- en  vos 
égaux  afin  qu'ils  le  deviennent , S:  s'ils  ne  peu- 
vent encore  s'élever  à vous , defeendex  à eux 
fans  honte  , fans  fcruputc.  Songer  que  votre  hon- 
neur n'ell  plus  dans  vous  , mais  dans  votre  élève  ; 
partager  fes  fautes  pour  l'en  corriger  ; chargez- 
vous  de  fa  honte  peur  l’effacer  : imitez  ce  brave 
romain  qui , voyant  fuit  fon  aimée  8c  ne  pou- 

I i l a 


Digitized  by  Google 


4iS  ADO 

vant  la  rallier  , fe  mit  à fuir  à la  tête  île  Tes  fol- 
dats , en  criant  : ils  ne  fuyent  pus  , ils  fiiivenc  leur 
capitaine.  Fut-il  déshonnoré  pour  cela  ? tant  j’en 
faut  : en  facrifiant  ainfi  fa  gloire  il  l'augmenta. 
La  force  du  devoir  , la  beauté  de  la  vertu  en- 
traînent, malgré  noua,  nas  fuffrages  & renver- 
fer.t  nos  infenfrs  préjugés.  Si  je  recevoir  un  fouf- 
fiet  en  rcmpliffant  mes  fonctions  auprès  d Emile  , 
loin  demc  venger  de  cefoufflet,  jirois  par  tout 
m’en  vanter  , & je  doute  qu'il  y eût  dans  le  mon- 
de un  homme  affcz  vil , pour  ne  pas  m’en  ref- 
p ôter  davantage. 

Ce  n'eft  pas  que  l'élève  doive  fuppofer  dans 
le  traître  des  lumières  aulîi  bornées  que  les  tien- 
nes , Se  la  meme  facil.té  à fe  biffer  fedttire.  Cette 
opinion  eft  bonne  pour  un  enfant  qui  ne  facbant 
rien  voir , rien  comparer , met  tout  le  monde 
d fa  portée,  8c  ne  donne  fa  confiance  qu'l  ceux 
qui  fa  e t s'y  {oumettre  en  effet.  Mais  un  jeune 
homme  de  lagc  d’Émile  , 8c  auffi  fenfé  que  lui, 
n'eft  plus  affcz  fot  pour  prendre  ainfi  le  change  , 
& il  ne  ftroit  pas  bon  qu'il  le  prît.  La  confiance 
qu'il,  doit  avoir  en  fon  gouverneur  t il  d'une  au- 
tre efpèce  ; elle  doit  porter  fur  l'autorité  de  la 
raifon  , fur  1a  fupériorité  des  lumières , fur  les 
avantages  que  le  jeune  homme  eft  en  état  de  con- 
noître  , 8c  dont  il  fent  l'utilité  pour  lui.  Une  lon- 
gue expérience  l'a  convaincu  qu'il  etl  aime  de  fon 
conducteur  ; que  ce  conducteur  t il  un  homme 
fage,  éclairé,  qui,  voulant  fon  bonheur  , fait 
ce  qui  peut  le  lui  procurer.  11  doit  favoir  que, 
pour  fon  propre  intérêt  , il  lui  convient  d'écouter 
fes  avis.  Or  fi  le  maître  fe  laiffoit  tromper  comme 
le  difciple , il  perdrait  le  droit  d'en  cx’get  de 
la  déférence  8c  de  lui  donner  des  leçons.  Encore 
moins  l'élève  doit-il  fuppofer  que  le  martre  le 
biffe  a deffein  tomber  dans  des  pièges  , 8c  tende 
dés  embûches  à fa  (hnplcité.  Que  faut-il  donc 
faire  pour  éviter  à la  fors  ces  deux  inconvénient  ? 
ce  qu'il  y a de  meilleur  8c  do  plus  naturtl  j erre 
fimple  8c  vrai  comme  lui , l’avettir  des  périls  aux- 
quels il  s'expofe  , les  lui  montrer  clairement , fen- 
fiblement,  mais  fans  exagération  , fans  humeur , 
fans  pédantefque  étalage  ; fut-:out  fans  lui  donner 
vos  avis  pour  des  ordres,  jufqu’i  ce  qu'ris  ie  foient 
devenus , St  que  ce  ton  impérieux  fait  abfolu- 
m.mt  néceffaire.  S'obftine-t-il  après  cela  , comme 
il  fera  très-fouvent  î Alors  ne  lui  dites  p’us  rien  ; 
b;ffez-!e  en  liberté  , fuivez-le  , imittz-le  , 8c  cela 
gaiement  , franchement  , livrez-vous , nmiifex- 
vpus  ;utant  que  lui  , s'il  eft  poftible.  Si  l.scon- 
féquences  deviennent  trop  fortes  , vous  êtes  tou- 
jours b pourTs  arrêter  s 8c  cependant  combien 
le  jeune  homme,  témoin  de  voue  prévoyance  8t 
de  votre,  complaifance  , ne  doit-il  pas  être  à la 
fois  frappé  de  l'une  8c  touché  de  l'autre  î Toutes 
Tes  fautes  font  autant  de  lieits  qu'il  vous  four 
nit  pour  le  retenir  au  bîfoin.  Or  ce  qui  fait  le 
plus  grand  art  du  maître  , e'cft  d'amener  les  oc 
cafn  ns  Se  de  diriger  les  exhortations  , de  manière' 
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u’il  fâche  d’avance  quand  le  jeune  homme  ci- 
era,  8c  quand  il  s'ooftinera  , afin  de  l'environ- 
ner par-tout  des  leçons  de  l'expérience  , fans  ja- 
mais l'expofet  à de  trop  grands  dangers. 

Aveitiffcz-le  de  fes  fautes  avant  qu'il  y tombe  ; 
quand  il  y etl  tombé , ne  les  lui  reprochez  point , 
vous  ne  feriez  qu’enflammer  8c  mutiner  fon  amour- 
propre.  Une  leçon  qui  révolte  ne  profite  pas. 
Je  ne  commis  rien  de  plus  inepte  que  ce  mpt  : 
Je  vous  l'avois  tien  dit.  Le  meilleur  moyen  de 
faire  qu'il  fe  fouvienne  de  ce  qu’on  lui  a dit , 
eft  de  paraître  l'avoir  oublié.  Tout  au  contraire  . 
quand  vous  le  verrez  honteux  de  ne  vous  avoir 
pas  cru  , effacez  doucement  cette  humiliation  par 
de  bonnes  paroles.  Il  s’affeûionnera  fùremcnt 
à vous,  en  voyant  que  vous  vous  oubliez  pour 
lui,  8c  qu'au  lieu  d’achever  de  l'écrafer,  vous 
le  confolez.  Mais  fi  à fon  chagrin  vous  ajoutez 
des  reproches , il  vous  prendra  en  haine , 8c  fe 
fera  une  loi  de  ne  plus  vous  écouter  , comme  pour 
vous  prouver  qu'il  ne  penfe  pas  comme  vous  fur 
l’importance  de  vos  avis. 

Le  tour  de  vos  confobtions  peut  encore  être 
pour  lui  une  inftruétion  d'autant  plus  utile,  qu'il 
ne  s'en  défiera  pas.  En  lui  difant , je  fuppofe  , 
que  mille  autres  font  les  mêmes  fautes , vous  le* 
mettez  loin  de  fon  compte  , vous  le  corrigez  en 
ne  paroiffjnt  que  le  plaindra  : car  pour  celui  qui 
croit  valoir  mieux  que  les  autres  hommes,  e'cft 
une  exeufe  bien  mortifiante  que  de  fe  conîoler 
par  leur  exemple  ; e'cft  concevoir  que  le  plus 
qu'il  peut  prétendre  , c'eft  qu'ils  ne  valent  pas 
mieux  que  lui. 

Le  tems  des  fautes  eft  celui  des  fables.  En 
cenfurant  le  coupable  fous  un  nrafqut  étranger, 
on  l'inttruit  fans  l'offenfer  ; il  comprend  alors 
que  l'apologue n’cll  pas  un  menfonge  , parla  vérité 
dont  il  fe  fait  l'application.  L'enfant  qu'on  n‘a 
jamais  trompé  par  des  louanges,  n'entend  rien  à 
la  fable  que  j ai  ci-devant  examinée;  mais  l'étourdi 
qui  vient  d'être  la  dupe  d'un  dateur , conçoit  à mer- 
veille que  le  coibe.  u n’etoit  qu'un  fot.  Ainfi  d'un 
fait  il  tir;  une  maxime  ; 8c  i'expcricnce , qu'il  eût 
bientôt  oubliée  , au  moyen  de  la  fable,  dans  fon 
jugement.  Il  n’y  a point  de  connoiffance  morale 
qu'on  ne  puiffe  acquérir  par  l’expétience  d'autrui  on 
par  b fiennt.  Dans  les  cas  oU  cette  expérience  eft 
d mgereufe , au  lieu  de  la  faire  (oi-niêrse,  on  tire 
fi  leçon  de  Militaire,  Quand  l’épreuve  eft  fans 
conlcqucnce , il  etl  bon  que  le  jeune  homme  y relie 
exp<  fui  cuis,  au  moyen  de  l'apologue,  on  rédige  en 
maximrsl.  s cas  particuliers  qui  lui  font  connus. 

Je  n'entends  pas  pourtant  que  ces  maximes  doi- 
vent être  développées  ni  même  énoncées.  Rien 
n'eft  fi  vain , fi  mal  entendu  , que  la  morale  par 
laquelle  on  ternvn;  la  plupart  des  fables  ; com- 
me fi  certe  morale  n’étoit  pas  ou  ne  devoit  pas 
être  étendue  dar  s b fable  même  , de  manière 
à b rendre  fcnfible  au  leéteur.  Pourquoi  donc  , 
en  ajoutant  cette  morale  à la  fin  , lui  ôter  le 
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plaifir  de  la  trouver  de  fon  chef.  Le  talent  d'inf- 
truire  eft  de  faire  que  le  difciple  fe  plaife  à l’inf- 
truélio n . Or,  pour  qu'il  s'y  plaife  , il  ne  faut 
pas  que  fon  efprit  relie  tellement  pafîif  à tout 
ce  que  vous  lui  dites , qu'il  n'ait  abfolumr nt  rien 
à faire  pour  vous  entendre.  11  faut  que  l’amour- 
propre  du  maî’.re  laiffe  toujours  quelque  prife  au 
lien  i il  faut  qu’il  fe  puifle  dire  : je  conçoit  , je 
pénètre , j'agis , je  m'infttuis.  Une  des  choies 
qui  rendent  ennuyeux  le  pantalon  de  la  comédie 
italienne  , eft  le  loin  ou'il  prend  d'interpréterau 
arterre  des  platifes  qu'on  n'entend  déjà  que  trop, 
e ne  veux  point  qu'un  gouverneur  foit  panta- 
lon, encore  moins  un  auteur,  il  faut  toujours  fe 
faire  entendre  ; mais  il  ne  faut  pas  tout  dire  : 
celui  qui  dit  tout,  dit  peu  de  chofes , car  à la  fin 
on  ne  l'écoute  plus.  Que  lignifient  ces  quatre  vers 
que  La  Fontaine  ajoute  à la  fable  de  la  grenouille 
qui  s'enfle  ? A-t-il  peur  qu'on  ne  l'ait  pas  com- 

Kris  ? A-t-il  befoin  , ce  grand  peintre  , d'écrire 
:s  noms  au-deflous  des  objets  qu'il  peint  5 Loin 
de  géneralifer  par-là  fa  morale  , il  la  parlicularife , 
il  la  reflretnt,  en  quelque  forte  , aux  exemples  ci- 
tés, Sc  empêche  qu'on  ne  l'applique  à d'autres. 
Je  voudrois  qu'avant  de  mettre  les  fables  de  cet 
auteur  inimitab’e  entre  les  mains  d'un  jeune  hom- 
me , on  en  retranchât  toutes  ces  conduirons  par 
lefquels  il  prend  la  peine  d'expliquer  ce  qu’il  vient 
de  dire  auffi  clairement  qu'agréablcment.  Si  votre 
élève  n'entend  la  fable  qu'a  l'aide  de  l'explica- 
tion, foyez  fiât  qu’il  ne  l'entendra  pas  même 
ainfi. 

Il  importeroic  encore  de  donner  i ces  fables 
un  ordre  plus  didaélrque  8c  plus  conforme  au  pro- 
grès des  fentlmens  8c  des  lumières  du  jeune  adoltf- 
etnt.  Conçoit-on  rien  de  moins  raifonnable  que 
d'aller  fuivre  exactement  l'ordre  numérique  du 
livre,  fans  égard  au  befoin  ni  à l'occafron  ? D'abord 
le  corbeau  , puis  la  cigale , puis  la  grenouille , 
puis  les  deux  mulets  , 8cc.  T ai  fut  le  cœur  ccs 
deux  mulets , parce  que  je  rre  fouviens  d avoir 
vu  un  enfant  élevé  pour  la  finance,  8c  qu'on étour- 
dilL.it  de  l'emploi  qu'il  allort  remplir , lire  cette 
fable,  l’apprendre,  la  dire,  U redire  cent  8c  cent 
fois,' fans  en  tirer  jamais  la  moindre  objeélion 
contre  le  métier  auquel  il  étoit  deltiné.  Non-feule- 
ment |e  n'ai  jamais  vu  d'enfant  faire  aucune  appli- 
cation folide  des  fables  qu'ils  apprenoient  ; mais 
je  n'ai  jimais  vu  que  perfonne  le  foucrât  de  leur 
faire  faire  cette  application.  Le  prétexte  de  cette 
étude  cil  l’inlliuction  morale}  mais  le  véritable 
objet  de  la  mère  8c  de  l’enfant,  n'cft  que  d'oc- 
cuper de  lui  toute  une  compagnie  tandis  qu’il  récite 
fes  tables:  aulli  les  oublie- 1 il  toutes  en  grandiliant, 
loilquil  n'ell  plus  qucliionde  les  réciter,  mais  d'en 
rofiter.  Encore  une  fois,  il  n’appartient  qu'aux 
ommes  de  s'inftrune  dans  les  tables;  & voici 
pour  Emi'e  le  cems  de  commencer. 

Je  montre  de  loin , car  je  ne  veux  pas  non  plus 
tout  duc,  les  toutes  qui  détournent  de  la  bonne. 
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afin  qu’on  apprenne  à les  éviter.  Je  crois  qu’en 
fuivant  celle  que  j’ai  marquée  , votre  élève  achè- 
tera la  contiotflance  des  hommes  & de  fol-même 
au  meilleur  marché  qu’il  eft  poffi  oie , que  vous 
le  mettrez  au  puint  de  contempler  les  jeux  de  la 
fortune  fans  enviet  le  fort  de  fes  favoris , 8c.d  être 
content  de  lui  fans  fe  croire  plus  fage  que  les 
autres.  Vous  avez  auffi  commencé  à I;  rendre 
aûcur  pour  le  rendre  fpeilateur,  il  faut  achever  s 
car  du  parterre  on  voie  les  objets  tels  qu'ils  patoif- 
fent  ; mus  de  la  fcène  on  les  voit  tels  qu’ils  font. 
Pour  embrafTer  le  tout  il  faut  fe  mettre  daxs  le 
point  de  vue  ; il  faut  approcher  pour  voir  les 
détails.  Mais  à quel  titre  un  jeune  homme  entrera- 
t-il  dans  les  affaire  du  monde?  Quel  droit  a-t-il 
d’être  initié  dans  les  myftçres  ténébreux  ? Des 
intrigues  de  plaifir  bornent  les  intérêts  de  fon  âg:  ; 
il  ne  difpofe  encore  que  de  lui-mcme  , c’eft  comme 
s’il  ne  difpofoit  de  tien.  L’homme  eft  la  plus  vile 
des  marchandifes , 8c  parmi  nos  nnporuns  droits 
de  propriété  , celui  de  la  perfonne  eft  toujours  le 
moindre  de  tous. 

Quand  je  vois  que  dans  l’âge  de  la  plus  grande 
aâivitc  Ion  borne  les  jeunes  gens  à des  études 
purement  fpéculatives,  8c  qü'aprcs,  fans  la  moin- 
dre expérience , ils  font  tout  d'un  coup  jettés 
dans  le  monde  & dans  les  affaires;  je  trouve 
qu'on  ne  chooue  pas  moins  la  raifon  que  la  nature  , 
Se  je  ne  fuis  plus  furprisque  fi  peu  de  çens  fâchent 
fe  conduire.  Par  quel  bizarre  tour  d efprit  nous 
apprend-on  rant  de  chofes  inutiles,  tandis  que 
l'att  d'agir  eft.  compté  pour  rien  î On  prétend 
nous  former  pour  la  focieté  , & l'on  nous  it.ftruit 
comme  fi  chacun  de  noul  devoit  palier  fa  vie  à 
penfer  feul  dans  fa  cellule , ou  â traiter  4es  fujets 
en  l'air  avec  des  indifférent.  Vous  croyez  apprendre 
à vivre  â vos  enfant,  en  leur  enfeignant  certaines 
contorfions  du  corps  8c  certaines  formules  de  pa- 
roles qui  ne  fignrt.nt  rien.  Moi  auffi  , j'ai  appris 
â vivre  à mon  Emile , car  je  lui  ai  appris  à vivre 
avec  lui-mcme , 8c  de  plus  à favoir  gagner  fon 
pain:  mais  ce  n'cft  pas  afici.  Pour  vivre  dans  le 
monde  il  faut  favoir  traiter  avec  lts  hommes  , 
il  faut  connoltre  les  inflrjmens  qui  donmnt  prife 
fur  eux  ; il  faut  calculer  l'aétion  & réaction  de 
l’intérêt  particulier  dans  la  focieté  civile  , 8c  pré- 
voir fi  jullc  les  événemens , qu'on  foit  rarement 
trompé  dans  fes  entreprises,’ ou  qu’on  ait  du  moins 
toujours  pris  les  meilleurs  moyens  pour  réuffir. 
Les  loix  ne  permettent  pas  aux  jeunes  gens  de 
! faire  leurs  propres  affaires  gc  de  difpofcr  de  leur 
; propre  bien  ; mais  que  leur  ferviroient  ccs  pié- 
i cautions,  fi,  jufqu'â  l’âge  preferit , ils  ne  pou- 
| voient  acquérir  aucune  expérience  ? Ils  n’aurotent 
rien  gagné  d’attendre  , 8c /croient  tout  auffi  neufs 
â vingt  cinq  ans  qu’à  quinze.  Sans  doute,  il  faut 
empêcher  qu'un  jeune  homme  , aveugle  par  Ion 
ignorance  ou  trompé  par  fes  pallions,  ne  fe  Lffe 
du  mai  à lui-même  ; mais  à tout  âge  U eft  réunis 
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d’êtte bienfâifant ; à tout  âge  on  peut  protéger, 
fous  U direction  d'un  homme  fage  , les  malneu- 
reux  qui  n'ont  befoin  que  d’appui. 

Les  nourrices , les  mères  s'attachent  aux  er.fins 
par  les  foins  qu'elles  leur  rendent  ; l'exercice  des 
vertus  fociales  porte  au  fond  des  coeurs  l'ainour 
de  l'humanité  ; c’ell  en  faifant  le  bien  qu'on  devient 
bon , je  ne  connois  point  de  pratique  plus  sûre. 
Occupez  votre  élève  à toutes  les  bonnes  allions 
qui  font  à fa  portée  f que  l'intérêt  des  indigens 
. foit  toujours  le  Gen  ; qu'il  ne  les  affilie  pas  feule- 
ment de  fa  bourfe , mais  de  fes  foins  i qu'il  les 
ferve  , qu'il  les  protège  , qu’il  leur  cnnfacre  fa 
perfonne  8e  fon  temsj  qu'il  fe  faire  leur  homme 
d'affaires . il  ne  remplira  de  fa  vie  un  G noble 
emploi.  Combien  d'opprimés  , qu'on  n'eût  jamais 
écoutés,  obtiendtont  juflke  , quanti  il  la  deman- 
dera pour  eux  avec  cette  intrépide  fermeté  que 
donne  l'exercice  de  la  vertu,  quand  il  forceta 
les  portes  des  grands  8c  des  tiches  ; quand  il  ira , 
s'il  le  faut , jufqu'aux  pieds  du  trône  faire  en- 
tendre la  voix  des  infortunés , i qui  tous  les  abords 
font  fermés  par  leur  mifère , R:  que  la  crainte  d’être 
punis  des  maux  qu'on  leur  fait , empêche  même 
d'ofer  s'en  plaindre. 

Mais  ferons-nous  d'Emile  un  chevalier  errant, 
un  redrefleur  des  torts , un  paladin  t Ira-t-il  s’in- 

f jeter  dans  les  affaires  publiques,  faire  le  fage  8c 
e défer.feur  des  loix  chez  les  grands,  chez  les 
magiflrats,  chez  le  prince , faire  le  folliciteur  chez 
les  juges  & l’avocat  dans  les  tribunaux  ? Je  ne 
fais  rien  de  tout  cela.  Lrs  noms  i>adin$  8c  ridicu- 
les ne  changent  rien  à 1a  nature  des  chofes.  Il 
fera  tout  ce  qu'il  fait  être  utile  8c  bon.  11  ne 
fera  ri*n  de  plus,  & il  fait  que  rien  n'ell  utile 
& bon  pour  lui , de  ce  qui  ne  convient  pas  à 
fon  âge.  Il  fait  que  fon  premier  devoir  cil  envers 
lui-même , que  les  jeunes  gens  doivent  fe  déGer 
d'eux  , être  circonfpeéls  dans  leur  conduite , ref- 
peUueux  devant  les  gens  plus  âgés,  retenus  ic 
difcrecs  à parler  fans  fujet , modeftes  dans  les 
chofes  indifférentes , mais  hardis  â bien  faire  & 
courageux  â dire  la  vérité.  Tels  ctoient  ces  il- 
luflres  romams , qui , avant  d'être  admis  dans  les 
chargts,  paffoient  leur  jrunelfe  à pomfuivre  le 
crime  & à défendre  l'Innocence,  fans  autre  inté- 
rêt que  celui  de  s'inftruire,  en  fervant  la  jullice 
& protégeant  les  bonnes  mœurs- 

Emile  n'aime  ni  le  bruit , ni  les  querelles , non- 
fenlement  entre  les  hommes  , pas  même  entre  les 
animaux.  Il  s'excita  jamais  deux  chiens  â fe  bat- 
tre ; jamais  ri  ne  fie  pourfuivre  un  chat  par  un 
chien.  Cet  efprit  de  paix  cil  un  effet  de  fon  édu- 
cation , qui , n'ayant  point  fomenté  l'amour-pro- 
pre 8c  la  haute  opinion  de  lui-même  , l'a  détourne 
de  chcrchrr  fts  plaifirs  dans  la  domination,  Sc 
dans  le  tnaiheur  d'autrui.  II  fouffre  quand  il  voit 
âoufftir  i q'ell  un  fr miment  naturel.  Ce  qui  fait 
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qu'un  jeune  homme  s'endurcit  8c  fe  complaît  i 
voir  tourmenter  un  être  fenfible , c'tft  quand  un 
retour  de  vanité  le  fait  fe  regarder  comme  exempt 
des  mêmes  peines  , ar  fa  fagclfe  ou  par  fa  fupc- 
riorité.  Celui  qu'on  a garanti  de  ce  tour  d'efprit, 
ne  fautoit  tomber  dans  le  vice  qui  en  eft  l’ouvrage. 
Emile  aime  donc  ia  paix.  L'image  du  bonheur  le 
flatte;  8c  quand  il  peut  contribuer  â le  ptoduire, 
c'ell  un  moyen  de  plus  de  la  partager.  Je  n'ai 
pas  fuppofé , qu't-il  voyant  des  malheureux , il 
n'auroit  pour  eux  que  cette  pitié  llerile  ic  cruelle, 
qui  lé  contente  de  plaindre  les  maux  qu'elle  peut 
guérir.  Sa  bienfaifance  altive  lui  donne  bientôt 
des  lumières , qu'avec  un  cœur  plus  dur  il  n'cflt 
point  acquifes , ou  qu'il  eût  acquifes  beaucoup 
plus  tard.  S’il  voit  rtgner  la  difeorde  entre  fes 
camarades,  il  cherche  à les  léconcilier:  s'il  voit 
des  affligés , il  s'informe  du  fujet  de  leurs  pei- 
nrs:  s'il  voit  deux  hommes  fe  haïr,  il  veut  con- 
n titre  la  caufe  de  leur  inimitié  : s'il  voit  un  oppri- 
mé gémir  des  vexations  du  puiffant  & du  ricne, 
il  cherche  de  quelles  manœvtes  fe  couvrent  ces 
vexations;  6c  dans  l'intérêt  qu'il  prend  â tous 
les  miférables,  les  moyens  de  finir  leurs  maux 
ne  font  jamais  indifferens  pour  lui.  Qu'avons- 
nous  donc  â faire  pour  tirer  parti  de  ces  difpo- 
fitions  d'une  manière  convenable  â fon  âge  1 De 
régler  fes  foins  8c  Tes  connoiflances , 8c  d'em- 
ployer fon  zele  à les  augmenter. 

Je  ne  me  lalfe  point  de  le  redire  : mettez  tou- 
tes les  leçons  des  jeunes  gens  en  allions  plutôt 
qu'en  difeours.  Qu ‘ils  n’apprennent  rien  dans  les 
livres  de  ce  que  l'expérience  peut  leur  enfeigner. 
Que!  extravagant  projet  de  les  exercer  â parler, 
fans  fujet  de  rien  dite;  de  croire  leur  faire  feff- 
tt’r,  fur  les  bancs  d'un  collège,  l'énergie  du  lan- 
gage des  paffions , & toute  la  force  de  l’art  de 
petfuader , fans  intérêt  de  rien  perfuader  à per- 
sonne ! Tous  les  préceptes  de  la  rhétorique  ne 
femblent  qu'un  pur  veibiage  à quiconque  n'en 
fent  pas  l'ufage  pour  fon  profit.  Qu'importe  à un 
écolier  de  favoir  comment  s'y  ptit  Annibi!  pour 
déterminer  fes  foldacs  à paffer  les  Alpes  ? Si  au 
lieu  de  ces  magnifiques  harangues  vous  lui  c'ilîez 
comment  il  doit  s'y  prendre  pour  porter  fon 
préfet  à lui  donner  conger,  fiayez  fûr  qu'il  feroit 
plus  attentif  à vos  règles. 

Si  je  voulois  enfeigner  la  rhétorique  â un  jeune 
homme , dont  toutes  les  pallions  fuffent  déjà 
développées , je  lui  préfenterois  fans  celfe  des 
objets  propres  i flatter  fes  pallions;  8c  j'exa- 
minerois  avec  lui  quel  langage  il  doit  tenir  aux 
autres  hommes,  pour  les  engager  à favorifer  fes 
defirs.  Mais  mon  Emile  n'ell  pas  dans  une  Gtua- 
tion  fi  avantagevife  à l’ait  oratoire.  Borné  pref- 
que  au  feul  néceflaire  phyfique , il  a moins  be- 
foin des  autres  , que  les  autres  n'ont  befoin  de 
lui  ; Se  n’ayant  tien  à leur  demander  pour  lui- 
mème , ce  qu’il  veut  leur  petfuader  ne  le  touche 
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Fa»  d’aflitz  près  pour  l'émouvoi»  etceffivtment. 

I fuit  de  là  qu'cn  général  il  doit  avait  un  lan- 
gage limple  Sr peu  figuré.  Il  parle  ordinairement 
au  propte , fie  feulement  pour  être  entendu.  Il  eft 
peu  fententitua  , parce  qu'il  n’a  pis  appris  à 
généralifer  fes  idées;  il  a peu  d’images , parce 
qu'il  cil  rarement  paflionné. 

Ce  ti'eft  pas  pourtant  qu’il  foit  tout- à- fait 
flegmatique  fit  froid.  Ni  l’on  âge,  ni  fes  mœurs, 
ni  fes  goûts  ne  le  permettent.  Dans  le  feu  de  l’a- 
dolefcence,  les  cfprits  vivifiant  retenus  fit  coho- 
bés  dans  fon  fang  pottent  à fan  jeune  soeur  une 
chaleur  qui  brille  dans  fes  regards,  qu’on  fent 
dans  fes  difeours , qu'on  voit  dans  fes  aérions. 
San  langage  a pris  de  l'accent  fie  quelquefois  de 
la  véhémence.  Le  noble  fentiment  qui  l'mfpire 
lut  donne  de  la  force  fit  de  l’élévation  ; pénétré 
du  tendre  amour  de  l’humanité , il  tranfmet  en 
parlant  les  mouvemens  de  fon  amei  fa  généreufe 
franchife  a je  ne  fais  quoi  de  plus  enchanteur  que 
l'arrificicufe  éloquence  des  autres , ou  plutôt  lui 
feul  cri  véritablement  éloquent,  puifqti’rl  n’a  qu’à 
montrer  ce  qu’il  fent  pour  le  communiquer  » ceux 
qui  l’écoutent. 

Plus  j'y  penfe , plus  je  trouve  qu'en  métrant 
ainfr  la  bienfaifance  en  aérion,  fie  tirant  de  nos 
bons  ou  mauvais  fuccès  des  réflexions  fur  leurs 
caufes , il  y a peu  de  connoiflances  utiles  qu'on 
ne  puiffe  cultiver  dans  l'efprit  d'un  jeune  homme, 
8t  qu'avec  tout  le  vrai  favoir  qu’on  peut  acqué 
xir  dans  les  collèges,  il  acquerra,  de  plus,  une 
feience  plus  importante  encore , qui  elt  l’appli- 
cation de  cet  acquis  aux  ufages  de  la  vie.  Il 
n'el}  pas  pofCble  que , prenant  tant  d’intérêt  à 
fes  femblables,  il  n’apprenne  de  bonne  heure  à 
pefer  8c  apprécier  leurs  aérions , leurs  goûts , 
leurs  plaifirs , 8c  i donner  en  général  une  plut 
Julie  valeur  à ce  qui  peut  contribuer  ou  nuire  au 
bonheur  des  hommes,  que  ceul  qui,  ne  s'inté- 
relTant  à perfonne  , ne  fonr  jamais  rien  pour  au- 
trui. Ceux  qui  ne  traitent  jamais  que  leuts  pro- 
pres affaires,  fe  paflio  ment  trop  pour  juger  fai- 
nement  des  chofes.  Rapportant  tour  à eux  feu's 
2c  réglant  fur  leur  feul  intérêt  les  idées  du  bien 
2c  du  mal , ils  fe  rcmpliffetit  l’efprit  de  mille  pré- 
jugés ridicules , fit  dans  tout  ce  qui  porte  atteinte 
à leur  moindre  avantage . ils  voyeu  auffi-tôt  le 
boaleveifement  de  tout  l'univers. 

Etendons  l’amour-propre  fur  tes  autres  êtres , 
bous  le  transformerons  en  vertu , Se  il  n'y  a 
point  de  coeur  d'homme  dans  lequel  cetre  vertu 
n'ait  fa  racine.  Moins  l'objet  de  nus  foins  tient 
immédiatement  à nous  mêmes  ; rr  oins  t’illufion 
de  l’intérêt  particu’ier  eft  à cramire  j plus  on 
générale  cet  intérêt,  plus  il  devient  équitable, 
2c  l’amour  du  genre  humain  n’efl  autre  chofe  en 
Bous  que  l'amout  de  la  juflice.  Voulons -nous  i 
doue  qu’Emik  aime  U y rué , voulons-nous  qu'il  i 
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la  eonnoiffe?  Dans  les  affaires  tcnons-le  taujsurs 
loin  de  lui.  Plus  fes  foins  feront  confier  es  au  bon- 
heur d’autrui,  plus  ils  fttonr  éclairés  £t  fages, 
8c  moins  il  fe  trompera  fur  ce  qui  eft  bien  ou 
mal  : mais  ne  fouffroi.s  jamais  en  lui  de  préfé- 
rence aveugle , fondée  uniquement  fur  des  accep- 
tions de  perfonnes  ou  lur  d'mjuftes  préventions. 
Et  pourquoi  nuiroit-il  à l’un  pour  fetvir  l’autre  î 
Peu  lui  importe  à qui  tombe  un  plus  grand  bon- 
heur en  partage , pourvu  qu’il  concoure  au  plus 
grand  bonheur  de  tous  : c eft  le  prenver  intérêt 
du  fage,  après  l’intérêt  privé;  car  chacun  cil 
partie  de  fon  efpèce,  fie  non  d'un  autre  iniividu. 

Pour  empêcher  la  pitié  de  dégénérer  en  foi- 
blclfc , il  faut  donc  la  généralifer,  8c  l'étendre 
fur  tout  le  genre  humain.  Alors  on  ne  s'y  livre 
qu'autant quelle  eft  d’accord  avec  la  juflice, parce 
que  de  toutes  les  vertus , la  juflice  eft  «lie  qui 
concourt  le  plus  au  bien  commun  des  hommes. 
II  faut  par  raifon , par  amour  pour  nous , avoir 
pitié  de  notre  ejpèee  encore  plus  que  de  notre 

firochain,  fie  c'en  une  très-grande  cruauté  envers 
es  hommft  que  la  pitié  pour  les  mcchans. 

Au  tefte , il  faut  fe  fouvenir  que  tous  ce* 
moyens  par  lefquels  je  jette  ainfi  mon  cleve  hors  • 
de  lui-même , ont  cependant  toujours  un  rapport 
direct  à lui;  puifque  non  feutemenf  il  en  réfulte 
une  jouiffance  intérieure , mais  qu'en  le  rendant 
bienfaifant  au  profit  des  autres , je  travaille  à la 
propre  inftruérion- 

J'ay  d'abord  donné  les  moyens , fie  mainte- 
nant j'en  montre  l’effet.  Quelles  grandes  vues  je 
vois  s'arranger  peu-à-peu  dans  fa  tête  ? Quels 
fentimens  fubiimes  étouffent  dans  fon  coeur  le 
germe  des  unîtes  pallions  ! Quelle  netteté  de 
judiciaire  ! Quelle  jufteffe  de  raifon  je  vois  fe 
former  en  lui  de  fes  penchans  cultivés,  de  l'ex- 
périence qui  concentre  les  vœux  d’une  ame  grande 
dans  l'étroite  borné  des  pofliblcs , fie  fait  qu'un 
homme  fupérieur  aux  autres , ne  pouvant  les  clé- 
ver  à la  reclure , fait  s'abaifler  à la  leur  ! Les 
via»  principes  du  jufte,  les  vrais  modèles  du 
beau , tous  les  rapports  moraux  des  êtres , tou- 
tes les  idées  de  l’ordre  fe  gravent  dans  fon  enten- 
dement, il  voit  la  place  de  chique  chofe  8c  ta 
caufe  qui  l’en  écarte  ; il  voie  ce  qui  peut  faire 
le  bien  St  ce  qui  l'empêche.  Sans  avoir  éprouvé 
les  partions  humaines , il  connoît  leurs  iflulîons 
te  leur  jeu. 

J'avance,  attiré  par  la  force  des  chofes,  mais 
fans  m’en  impofer  fur  1rs  jugemens  des  leéleuts. 
Depuis  long-tems  ils  me  voyent  dans  le  pays 
des  chimèies,  moi  ie  les  vois  touinurs  d,ns  le 
pays  des  préjugés.  En  mVcarrant  fi  fort  des  opi- 
nions vulgaires  , je  ne  ccffe  de  les  avoir  préren- 
tes 1 mon  efprit;  je  les  examine,  ic  les  médite, 
i non  pour  les  fuivre  ni  pour  les  fu  r,  mais  pour 
[ les  pefer  i la  balance  du  raifounement.  Toute* 
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1rs  fois  qu'il  ms  force  à m'écarter  d'tlles,  infliuit 
pat  l'cjj'cncnte,  je  me  tiens  déjà  pour  dit  qu’i’s 
ne  m'imiteront  pas  i je  fais  que  s'obllinant  1 n’i- 
ra.igir.er  que  ce  qu'ils  Voyenc , ils  prendtont  le 
jeune  homme  que  je  figure, "pour  un  erre  imagi- 
naire &c  fint.ifltque , parce  qu'il  diffère  de  ceux 
auxquels  ils  te  comparent;  Uns  longer  qu'ij  faut 
bien  qu'il  en  diffère  , puifqu'élcvc  tout  différem- 
ment, affette  de  fentimens  tout  contraires,  inf- 
truit  tout  autrement  cju'eux,  il  feroit  beaucoup 
pl  is  furprenant  qu’il  leur  rcffemblàt  que  d'être 
tel  que  je  le  fuppofe.  Ce  n’tll  pas  l'homme  de 
l'homme,  c'cff  l'homme  de  la  nature.  Affinement 
il  doit  être  fort  étranger  à leurs  yeux. 

En  commençant  cet  ouvrage,  je  ne  fupprf  is 
rien  que  tout  le  monde  ne  pût  oblerver  amli  que 
moi,  parce  qu’il  cil  un  point , favt.it  la  naiil'ance 
de  l'homme  s duquel  nous  parions  tous  égale- 
ment t mais  plus  nous  avançons,  moi  pour  cul- 
tiver la  nature , Sc  vous  pour  la  dépraver , plus 
nous  nous  éloignons  Us  uns  des  autres.  Mon 
élève  à ftx  ans  différoic  peu  des  vôties«que  vous 
n’.tvicz  pis  eu  le  temps  de  défigurer;  ■uaoitcnant 
ils  n'ont  pins  tien  de  fende  labié , & fige  de 
l'homme  l'ait  dort  il  approche , doit  le  montrer 
fous  une  fottq;  abfolliment  differente  , fi  je  n’ai 
pas  perdu  tous  mes  foins.  La  quantité  d'acquis 
ell  peut-être  affez  égale  dejpart  Se  d'aurre;  mais 
les  choies  acqtnfcs  ne  fe  reffemblcr.t  point.  Vous 
êtes  étonnés  de  trouver  à l'un  dis  fentimens  fu- 
bliints  dont  les  autres  n’ont  pas  le  moindre  ger- 
me J mais  confidérez  auili  que  ceux  ci  font  déjà 
tous  plulofophcs  Se  théologiens , avant  qu’Emile 
fâche  ce  que  c'elt  que  philofophie  & qu’il  ait 
meme  entendu  parler  de  Dieu. 

Si  donc  on  venoit  me  dire  : tien  de  ce  que 
vous  fuppofez  n’exifte  ; les  jeunes  gens  ne  font 
point  fansainfil  ils  ont  telle  ou  telle  paflion  ; 
ils  font  ceci  ou  cela  ; c'elt  comme  fi  l’on  nioit 
que  jamais  poirier  fût  un  grand  arbre  , parce 
qu’on  n'en  voit  que  de  nains  dans  nos  jardins- 

Je  prie  ces  juges  fi  prompts  à la  cenfure,  de 
confidcter  que  ce  qu'ils  difent-U  je  le  fais  tout 
aulft  bieu  qu’eux  , que  j’y  ai  probablement  ré- 
fléchi plus  long-temps  , U:  que  n'ayant  nul  inté-- 
rét  à leur  en  itnpoler , j’ai  droit  d’exiger  qu’ils 
fe  donnent  au  moins  le  temps  de  chercher  en 
quoi  je  me  trompe  : qu'ils  examinent  bien  1% 
conflitution  de  l'homme , qu'ils  fuivent  les  pre- 
miers développemens  du  coeur  dans  telle  ou  telle 
circonllance , afin  de  voir  coinhien  un  individu 
peut  différer  d'un  autre  par  la  force  de  l’éduca- 
tion ; qu’enfuite  ils  comparent  la  mienne  aux  ef- 
fets que  je  lui  donne , 8 c qu’ils  difent  en  quoi 
j'ai  mal  raifonné;  je  n’aurai  rien  à répondre- 

Ce  qui  me  rend  plus  affirmatif,  &r  je  crois 
plus  cxcufible  de  l’être , c'elt  qu’au  lieu  de  me 
livrer  à l’efprit  de  fyftcme,  je  donne  le  moins 
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j qu'il  cil  pcffiblc  au  laifonncment , 8f  ne  me  fie 
| qu'a  l'obfervation.  Je  ne  me  fondg  point  fur  ce 
que  j’ai  imaginé;  mais  fur  ce  que  J ai  vu.  i!  eit 
vrai  que  j;  n'ai  pas  renfermé  mes  expériences 
dans  l'enceinte  des  murs  d'une  ville,  ni  dans  un 
feul  ordre  de  gens  : ma-s  après  avoir  compare 
tout  autant  de  rangs  8r  de  peuples  que  j’en  ai 
pu  voir  dans  une  vie  paffée  à les  obferver , j'ai 
retranché , comme  artificiel , ce  qui  étoit  d’un 
peuple  St  non  pas  d'un  autre  ; d uo  état  & non 
pas  d’un  autre;  & n’ai  regardé,  comme  appar- 
tenant incontellublement  à l homme,  que  ce  qui 
étoit  commun  i tous,  à quelque  âge,  dans  quil- 
que  rang,  & dans  quelque  nation  que  ce  fût. 

Or,  fi  fuivant  cette  méthode  vous  fuivez  dés 
l’enfance  un  jeune  homme  qui  n’aura  point  reçu 
d.:  forme  pairicuüère  , qui  tiendra  moins  qu'il 
elt  poffible  à l’autorité  & à l'opinion  d’autrui;  à 
qui  de  mon  é'eve  ou  des  vôtres,  penfez-vous  qu’il 
rclfimblera  le  plus?  Voilà,  ce  me  fetnble,  la 
qu  Alton  qu  i!  faut  refondre  pour  favoir  ft  je  me 
fuis  égaré.  j 

L’homme  ne  commence  pas  aifément  à pen- 
fer;  ma  s fi  tôt  qu'il  commence  il  ne  ccffe  plus. 
Quiconque  a retifé  penfera  toujours  ; Si  l'enten- 
dement une  fo.s  exercé  à la  réflexion,  ne  peuc 
plus  relier  en  repos.  On  pourroit  donc  cioire 
que  j'en  fais  trop  ou  trop  peu , que  1 efprit  hu- 
main n’efl  point  naturellement  fi  prompt  à s’ou- 
vrir , Si  qu'après  lui  avoir  donné  des  facilités 
qu’il  n’a  pas,  je  le  tiens  trop  long  temps  inf- 
crit  dans  un  cercle  d’idées  qu'il  doit  avoir 
franchi. 

Mais  confidérez  premièfement  que  , voulànt 
former  l'homme  de  la  nature , il  ne  s’agit  pas 
pour  cela  d’en  faire  un  fauvage , St  de  le  relé- 
guer au  fond  des  bois  ; mais  qu’enfermé  dans 
le  tourbillon  foeial , il  fuffic  qu’il  ne  s’y  laiffe 
entraîner  ni  par  les  pillions , ni  par  les  opi- 
nions des  hommes  ; qu’il  voye  par  fes  yeux , 
qu’il  fente  par  fon  coeur , qu’aucune  autorité  ne 
le  gouverne  hors  celle  de  fa  propre  raifon.  Dans 
cette  pofition  il  ell  clair  que  la  multitude  d’ob- 
jets qui  le  frappe  , les  ftéquens  fentimens  dont  il 
ell  affeélé , les'  divers  moyens  de  pouvoir  i fes 
befoins  réels , doivent  lui  donner  beaucoup  d’i- 
dées qu’il  n’auroit  jamais  eues,  ou  qu’il  eût  ac- 
quises plus  lentement.  Le  progrès  naturel  àl’ef- 
ptit  «ft  accéléré , mais  non  renverfé.  Le  même 
homme  qui  doit  relier  flupide  dans  les  forêts, 
doit  devenir  raifonnable  8r  fenfc  dans  des  villes, 
quand  il  fer*  fimple  fpeétateur.  Rien  n’eft  plus 
propre  à rendre  fage  que  les  folies  qu’on  voit 
fans  les  partager;  & celui  même  qui  les  partage 
s’inltruii  encore , pourvu  qu’il  n’en  foit  pas  la 
dupe  , & qu’il  n’y  porte  pas  l’erreur  de  ceux 
qui  les  font. 

Confidérez  auffi  que  bornés  pat  nos  facultés 

au 
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*»*  choies  fenfibtes,  nous  n'offrons  pr«fiue  au- 
cune piife  aux  notions  abftraites  de  la  phil  ilophie 
8c  aux  tdérs  purement  intelleâuelles.  Pour  f 
Atteindre  il  faut , ou  nous  dégager  du  cotps , au- 
c, u : nous  foin  ne-  li  fortement  attachés,  ou  faire 
d'objet  en  objet  en  progrès  graJuel  8c  lent , ou 
enfin  franchir  rapidement  8c  prefque  d’un  faut 
l'intervalle,  par  un  pas  de  géant  d mt  l'enfance 
ff'ell  pas  capible,  Se  pour  lequel  il  faur  même 
aux  hommes  bien  des  eclielons  faits  exprès  pour 
eux.  La  première  idée  arbitrai  e elt  le  premier  de 
ces  échelons;  nu>s  i ai  bien  de  la  peine  à voir 
corn  nenc  on  s’avife  de  le  conllruire. 

L'écre  incompréhenfible  qui  embrafTe  tout , qui 
donne  le  naouvement  au  monde  , & forme  tout 
le  fyltêin : des  ctres,  n'ett  ni  vifible  i nos  yeux  , 
ni  palpable  à nos  maias  ; il  échappe  à tous  nos 
feus.  L'ouvrage  fe  montre  ; mi's  l'ouvrier  fe  ca- 
che. Ce  n'elt  pas  une  petite  affaire  de  connoîire 
enfin  qu'il  cxilte,  8c  qu.nd  nous  fomiaes  parve- 
nus là,  quand  nojs  nous  demandons  quel  cft-il , 
où  ell  il  ? notre  efprit  fe  confond  , s'égare,  8c 
Bous  ne  Lavons  plus  que  penfer. 

Locke  veut  qu'on  commence  par  l'étude  des 
elprits,  & qu'on  pafTe  enfuite  à èclle  des  corps: 
cette  méthode  eft  celle  de  la  fuperftition  , des  pré  » 
jujés , de  l'erreur  : ce  n’cft  po’nt  celle  de  la  rii- 
fon , ni  mê  ne  de  la  nature  bien  ordonnée  ; c'eii 
fe  boucher  les  yeux  pour  apprendîc  à voir.  Il 
faut  avoir  long  tems  ctudic  les  corps  pour  fe 
faite  une  véritab.e  notion  des  efprits  g c fm.pçon 
ner  qu'ils  exiftent.  L'ordre  contraire'  ne  fert  qu'à 
établir  le  matérialifme. 

* Pu'fque  nos  lens  font  les  premiers  inftrumetis 
de  nos  connoitrances  , les  êtres  co-poreis  8c  fen- 
ftbles  font  les  feuls  dont  nous  ayons  immédiate- 
ment lidée.  Ce  mot  efprit,  n'a  aucun  fens  pour 
quiconque  n'a  pas  pli  lufophé.  Un  efprit  n'ell 
qu’un  corps  pour  le  peuple  8c  pour  les  enfans. 
N'imaginent- ils  pas  des  efprits  qui  crient,  qui 
parlent,  qui  battent,  qui  font  du  bruit?  Or,  on 
m'avouera  que  des  efprits  qui  ont  des  bras  8c 
des  langues  reffemnlem  beaucoup  à des  corps. 
Voilà  pou'quoi  tous  les  peuples  du  monde,  fans 
excepter  les  Juifs  , fe  font  faits  des  dieux  corpo 
tels.  Nous-mêmes,  avec  nos  termes  d'cfptit,  de 
trinité,.dî  perfonnes , flammes  pour  la  plupart 
de  vrais  antropomorphites.  J’avoue  qu'on  nous 
apprend  à dire  que  Dieu  eft  par-tout  ; mas  nous 
croyons  auffi  que  l'air  eft  par-tout,  au  moins 
dans  notre  atimfphère;  8c  le  mot  efprit  dans  fori 
origme  ne  fignifi;  lui-même  que  fouffle  8 C vent. 

Si  rôt  qu'on  accoutume  les  gens  à dire  des  mots 
fans  les  entendre  j il  ell  facile , après  cela , de 
leur  faire  dire  tour  ce  qu'on  veut. 

Le  fenrimenc  d : notre  affion  fur  les  autres 
corps  a dû  d’abord  nous  faire  croire  que  quand 
8s  agiffoient  fur  nous,  c était  d une  manière  ietn- 
EacyelopiJit  Logique  , Métaphyp  que  fit  Mura 
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blable  i celle  dont  nous  agitions  fur  eux-  Ainfi 
1 homme  a commencé  par  animer  tous  les  êtres 
dont  il  fentoit  l'action.  Se  Tentant  moins  fort  que 
la  plupart  de  ces  êtres  , faute  de  connoî  re  les 
bornes  de  leur  puifiance,  il  l'a  fuppofée  illimitée. 

Se  il  en  fit  des  dieux  auffitôt  qu'il  en  fit  des  cotps. 
Durant  les  premiers  âges,  les  hommes,  effraye» 
de  tout , n ont  rien  vu  de  mort  dans  la  nature. 
L'idée  de  la  matière  n'a  pas  été  moins  lente  à fe 
former  en  eux  que  celle  de  l'cfprit,  puifque  cette 
première  idée  elt  une  abltraétion  elle  même-  II* 
ont  air.fi  rempli  l'univers  de  dieux  fenftbles.  Les 
altres  , les  vents , les  montagnea , les  fleuves , les 
arbres,  les  villes,  les  maifons  mêmes,  tout  avoit 
fon  ame , fon  Dieu , fa  vie.  Les  msrmoufct»  de 
Laban,  les  manitou  des  fauvages , les  fétiches 
des  nègres,  tous  les  ouvrages  de  la  nature  8c  des 
hommes  ont  été  les  premières  divinités  des  mor- 
tels: le  polythéifme  a été  leur  première  religion, 

8c  l’idolâtrie  leur  premier  culte.  Ils  n’ont  pu  re- 
connoitre  un  feul  Dieu  que  quand , généraüfint 
de  p us  en  plus  leurs  idees , ils  ont  été  en  état 
de  remonter  à une  première  caufe,  de  réunir  le 
fylléme  total  des  êtres  fous  une  feule  idée  , 8e 
■de  donner  un  fens  au  mot  fuijtence , ‘lequel  eft  la 
plus  grande  des  abftraétions.  Tout  enfant  qui 
croit  en  Dieu  eft  donc  néceffairement  idolâtre , 
ou  du  moins  antropomorphite  i 8c  quand  une 
fois  l'imagination  a vu  Dieu  , il  eft  bien  rate  que 
l’entendement  le  conçoive.  Voilà  précifémentl  ér-  • 
reur  oû  mène  l'ordre  de  Locke. 

Parvenu , je  ne  fais  comment,  à l’idée  abftraite 
de  la  fubftance , on  voit  que  pour  admettre  une 
fübftanee  unique  , il  lut  faudrait  fuppofer  des 
qualités  incompatibles  qui  s'excluet.'t  mutuelle- 
ment , tcltaque  la  penfée  8c  l'étendue,  dont  l'une 
eft  tflent|^Bnent  divifible  . 8c  dont  l'aune  exclut 
toute  dMWtité.  On  corçoit  d'ailleurs  que  la 
penfée,  ou  fi  l'on  veut  le  fentiment,  eft  une  qua- 
lité primitive  8c  iuféparable  de  la  fubftance  à 
laquelle  elle  appartient  , qu'il  en  eft  de  même 
de  l’étendue  par  rapport  à fa  fubftance.  D'où 
l'on  conclut  que  les  êtres  qui  perdent  une  de  ces 
qualités  perdent  la  fubftance  à laquelle  ellé  ap- 
partient ; que  par  conséquent  la  mort  n'eft  qu'une 
féparation  de  fubftances,  8c  que  les  êtres  où  ces 
deux  qualités  font  réunies  , font  compofcs  des 
deux  fubftances  auxquelles  ces  deux  qualrtcs-ap- 
pai  tiennent. 

Or,  eonlïdérez  maintenant  quelle  diftarce  refle 
encore  entre  la  notion  des  deux  fubftances  gc 
telle  de  ta  nature  divine;  entre  l'idée  incompré- 
henfible de  l’aâton  de  notre  ame  fur  notre  corps, 

8c  l'idée  de  l'aâiop  de  Dieu  fur  tous  les  êtres. 

Les  idées  de  création  , d’rmihi'ation  .d'ubiquité, 
d'éternité,  de  toute-puilTaiice , celles  des  attri- 
buts divins , toutes  ces  idées  qu'il  appartient  à 
fi  peu  d'hommes  de  voir  auffi  confines  8c  auffi 
oDfcures  qu'elles  le  font,  8c  qui  n'ont  rien  d'obf- 
!,  Terne  1K.  K k k 
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eut  pour  le  peuple , parce  qu'il  n'y  comprend 
lien  du  tout , comment  fe  prclemcront-elles  dans 
toute-  leur  force,  c’cft-à  dire  , dans  toute  leur, 
obfcurité , à de  jeunes  efprits  encote  occupes 
aux  premières  operations  des  fens,  fie  qui  ne  con- 
çoivent que  ce  qu'il»  touchent  i C'tll  en  vain 
que  les  abyrnes  de  1 inlini  for  t ou.crts  tout  autout 
de  nous  ; un  enfant  n’en  fait  point  -être  épou- 
vanté, frs  fmblcs  yeux  n'en  peuvent  fonder  la 
profondeur-  Tout  eft  infini  pour  les  uifans , ils 
ne  favenc  mettre  de»  bornes  à rien;  non  qu'ils 
fafient  la  mtfure  k>tt  longue,  mais  parce  qu'ils 
ont  l'entendement  couri.  J’ai  meme  remarqué 
u ris  mettent  1 infini  moins  au-delà  qu'au-de-ça 
es  dimenfions  qui  leur  font  connues.  Ils  eltnnc- 
ront  une  cfpacc  rmmenft , bien  plus  par  leurs 
pieds  que  par  leurs  yeuxj  il  ne  s'étendra  pas  pour 
eux  plus  loin  qu'ils  ne  pourront  voir,  mais  plus 
loin  qu'ils  ne  pourront  aller.  Si  on  leur  parle  de 
lapuilfance  de  Dieu,  ils l’cftimtront  piefque  ai, H: 
fort  que  leur  père.  En  toute  chofe  leur  connoif- 
fance  étant  pour  eux  la  mefure'des  pofiibles,  ils 
jugent  ce  qu'on  leur  dit  toujouis  moindre  que 
ce  qu’ils  favent.  Tels  font  les  jugcinens  naturels 
à l'ignorance  8c  à la  -foiblcffr  d'cfpric.  Ajax  eût 
craint  de  fe  mefurer  avec  Achille,  & défie  Jupiter 
au  combat , parce  qu'il  connoit  Achille  Oc  ne 
«onnoit  pas  Jupiter.  Un  paytan  fuiffe  qui  fe  croyoit 
le  plus  riche  des  hommes , 8c  à qui  l’on  tâchoit 
d’expliquer  ce  que  c'ctoit  qu'un  roi , demandoit 
d'un  air  fier  fi  le  roi  pourrait  bien  avoir  cent 
vaches  à la  montagne. 

Je  prévois  combien  de  Icûeur»  feront  furpris 
de  me  voir  (vivre  tout  le  premier  âge  de  mon 
élève  fans  lui  parler  de  religion.  A quinze  ans 
il  ne  favoit  s'il  avoir  une  a me , 8c  peut  être  a 
dix- huit  n’cft-il  pas  encore  temps  qujHipprcnne ; 
car  s'il  l'apprend  plutôt  qu'il  ne  rlv,  il  comt 
xifque  de  ne  le  favoir  jamais. 

Si  javois  à peindre  la  fiupidité  fâcheufe,  je 
peindrais  un  pédant  enfeignant  la  catcchifmc  à 
de!  enfans;  fi  je  voulois  rendre  un  enfant  fou, 
je  l'obligerais  d'expliquer  ce  qu'il  dit  en  difan 
fon’catéchifme.  On  m'objedtera  que  1a  plupart 
des  dogmes  du  chriftianifine  étant  des  myftcres, 
attendre  que  l'efprit  humain  foit  capable  de  les 
concevoir,  ce  n’eft  pas  attendre  que  l'enfant  foit 
homme , c'eft  attendre  que  l’homme  ne  foit  plus 
A cela  je  réponds  premièrement,  qu'il  y a des 
myAères  qu'il  eft  non  feulement  impoftible  à 
l’homme  de,  concevoir , mais  de  croire  , & que. 
je  ne  vois  pas  ce  qu’on  gagne  à les  enfeigner 
aux  enfans  , fi  ce  n'elt  de  leur  apprendre  à men 
tir  de  bonne  heure.  Je  dis  de  plus  , que  pour 
admettre  1rs  myftcres , il  faut  comprendre  au 
moins , qu’ils  font  incompréhenfibles  ; & les  en- 
fans  ne  font  pas  mêmes  capables  de  certe  con- 
ccpiion-li.  Pour  l’âge  oîç  tout  eft  mvflere , il 
n'y  a point  de  myftcres  proprement  dits. 
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Il  fuit  croire  en  Dieu  pour  être  fauve , 

Ce  dogme  mal  entendu  eft  le  principe  de  1a  fan- 
guinaire  intolérance , 8c  la  caufe  de  tomes  ces 
vaines  inftruftions  qui  portent  le  coup  mortel  à 
la  raifon  humaine , en  raccmftumant  à fe  payer 
de  mors.  Sansdouie,  il  n’y  a pas  un  moment  à 
perdre  pour  mériter  le  falut  éternel  : mais  li  pour 
l'obtenir  il  fuffit  de  répéter  de  certaines  paroles, 
je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  empêche  de  prupler 
ie  ciel  de  ftnfonets  fie  de  pies,  tout  auffi  bien  que 
d'enfans. 

L’obligation  de  croire  en  fuppofe  la  polfibilité. 
Le  philolophe  qui  ne  croit  pas  a toit , parce 
qu'il  ufe  mal  de  la  raifon  qu'il  a cultivée,  fie  qu'il 
eft  en  état  d entendra  les  véiitcs  qu’il  rejette. 
Mais  l'enfant  qui  prafefTc  la  reJg-on  chrétienne, 
q * croit  il  ? ce  qu'il  Conçoit  ; fie  il  conçoit  & 
peu  ce  qu'on  lui  fait  dite , que  fi  vous  lui  dites 
le  contraire , il  l'adoptera  tout  aufli  volontiers. 
La  toi  des  enfans  8c  de  beaucoup  d’hommes  eft 
une  affaire  de  géographie.  Seront-ils  récompen- 
fés  d être  nés  a Rem.-  plutôt  qu'à  la  Mecque? 
On  dit  à i'un  que  Mahomet  eft  le  prophète  de 
Dieu  , 8c  il  dit  que  Mahomet  eft  le  prophète 
,dc  Dieu;  on  dit  à l’autre  que  Mahomet  eft  uu 
fourbe,  8c  il  dit  que  Mahomet  eft  un  fourbe. 
Chacun  des  deux  tôt  affirmé  ce  qu’affirme  l'au- 
tre s'ils  fc  fuiTent  trouves  tranfpofts.  l’eut- on 
partir  de  deux  difpofitions  fi  ftmblables  pour 
envoyer  l'un  en  paradis  8c  l'autre  en  enfer?  Quand 
un  enfant  dit  qu'il  craie  en  Dieu , ce  n'eft  pas  en 
Dieu  qu'il  croit,  c’eft  à P:eire  ou  à Jacques  oui 
lui  difent  qu'il  y a quelque  chofe  qu'on  appelle 
Dieu;  8c  il  le  croit  a la  maniéie  d'Euripide.  * 

O Jupiter  I car  de  toi  tien  (inon 

Je  ne  coanois  feulement  que  le  nom. 

Nous  tenons  que  nul  enfant  mott  avant  l'âge 
de  raifon  ne  fera  privé  du  bonheur  éternel  ; les 
Catholiques  croient  la  même  chofe  de  tous  les 
enfars  qui  ont  reçu  le  baptême,  quoi  qu'ils 
n'aient  jamais  entendu  parler  de  Dieu,  il  y a donc 
des  cas  où  l’on  peut  être  fau*é  fana  croire  en 
Dieu  y 8c  ces  cas  ont  lieu , fuit  dans  l'enfance , 
foit  dans  la  dcinence  , quand  l'rfpnt  humain  elt 
incapable  des  opérations  néceILtres  pouf  recon- 
noitre  la  Divinité.  Toute  la  différence  que  je  vois 
ici  entre  vous  8c  moi,  eft  que  vous  prétendez 
que  les  enfans  ont  à fept  ans  cette  capacité,  8c 
que  je  ne  la  leur  accorde  pas  même  à quinze. 
Que  j'aye  tort  ou  raifon  , il  ne  s'agir  pas  ici 
d’un  article  de  foi,  mais  d’une  (impie  obfcrva- 
;ion  d'hiftoire  naturelle. 

• Par  le  même  principe , il  eft  clair  que  te) 
homme  parvenu  jufqu'â  la  vieitieffe  fans,  croiie 
en  Di.u  , ne  ftra  pas  pour  cela  prive  de  fa  pré- 
fenec  dans  l'aune  vie , fi  fon  aveuglement  n'a 
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pic  Été  rolontiire , 8e  je  dis  qu'il  ne  l’eft  pas 
toujours.  Vous  en  convenez,  pour  les  infeafee 
qu'une  maladie  prive  de  leurs  facultés  fpirituel- 
les , mais  non  de  leur  qualité  d’homme , ni  par 
conféquentdu  droit  aux  bienfaits  de  leur  créateur. 
Pourquoi  donc  n’en  pas  convenir  aufli  pour  ceux 
qui  fequellrés  de  toute  fociété  dès  leur  enfance, 
autoient  mené  une  vie  abfoiumenc  fauvage,  pri- 
vés des  lumières  qu’on  n’acquiert  que  dans  le 
commerce  des  hommes  - Car  il  eft  d’une  im- 
poflâoilité  démontrée  qu’un  pareil  fauvage  pût 
•mais  élever  fes  réflexions  jufqu’à  la  connoiflance 
du  vrai  Dieu.  La  raifon  nous  dit  qu’ttn  homme 
n’ell  puniflable  que  par  les  fautes  de  fa  volonté , 
8c  qu’une  ignorance  invincible  ne  lui  fauroit  être 
imputée  à crime.  D’oû  il  fuit  que  devant  la  jus- 
tice éternelle  tout  homme  qui  croiroit , s’il  avoir 
les  lumières  nécefTaires , ell  réputé  croire , & qu’il 
n’y  aura  d’incrédules  punis  que  ceux  dont  le  cœur 
fe  ferme  à la  vérité. 

Garlbns-nous  d’annoncer  la  vérité  à ceux  qui 
ne  font  pis  en  état  de  l’entendre,  car  c’eft  y vou- 
loir fubftituer  l’erreur.  Il  vaudroit  mieux  n’avoir 
aucune  idée  de  la  Divinité  que  d'en  avoir  d.s 
idées  baffes , fantaftiques,  injurieufes,  indignes 
d elle  ; c’eft  un  moindre  nul  de  1a  mécormeirre 

? >e  de  l’outrager.  J’aiinerois  mieux , die  le  bon 
’lutarque,  qu’on  crût  qu’il  n'jr  a point  dé  Plu- 
tarque au  monde,  que  ff  l’on  difoit  que  Plu- 
tarque eft  injufte  , envieux  , jaloux  , 8c  fi  ty- 
ran , qu'il  exige  plus  qu’il  ne  laiffe  le  pouvoir 
de  faire. 

Le  grand  mal  des  images  difformes  de  la  Di- 
vinité qu'on  trace  dans  l’efprit  de«  enfans  eft 
qu’elles  y reftent  toute  leur  vie,  8t  qu  ils  ne 
conçoivent  plus  étant  hommes  d’autre  Dieu  que 
c.lui  des  enfans.  J'ai  vu  en  SuilTe  une  benne  8c 
pieufe  mère  de  famille  tellement  convaincue  de 
cette  maxime,  qu’elle  ne  voulut  point  inllruite 
fon  fils  de  la  religion  dans  le  premier  âge , de 
peur  que  content  de  cette  inftruétion  groffière, 
il  n’en  negligât  une  meilleure  à fige  de  raifon. 
Cet  enfant  n’entendoit  jamais  parler  de  Dieu 
qu’avec  recueillement  8e  révérence  ; 8c  fitôt  qu’il 
en  vouloit  parler  lui-même  ôn  lui  inr.pofoit  fi- 
lence , comme  fur  un  fujet  trop  fubüme  8c  ttvp 
rand  pour  lui.  Cette  réferve  excitoit  fa  curio- 
té,  Se  fon  amour-propre  afpiroit  au  moment 
de  connoître  ce  myltère  qu'on  lui  cachoit  avec 
tant  de  foin.  Moins  on  lui  parloir  de  Dieu , 
moins  on  foulfroit  Cju’il  en  parlât  lui-même  , 8c 
plus  il  s'en  occupott  : cet  enfant  voyoit  Dieu 
par-tout  ; 8c  ce  que  je  craindrois  de  cet  air  de 
myftère  indifcrettement  affrété  , feroit  qu'en  al- 
lumant trop  l’imagination  d’un  jeune  homme,  on 
n’altérât  fa  tète,  & qu’enfin  l’on  n’en  fit  un  fa- 
natique au  lieu  d'en  faire  un  croyant. 

Mais  ne  craignons  rien  de  femblable  pour  mon 
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Emile  , qui , refufant  conftammcnt  fon  attention 
à tout  ce  qui  eft  au  delfus  de  fa  portée  , écoute 
avec  la  plus  profonde  indifférence  les  chofes  qu’il 
n’entend  pas.  Il  y en  a tant  Uir  lefqua'les  il  eft 
habitué  à dire,  cela  n’elt  pas  de  mon  reffort , 
qu’une  de  plus  ne  l’embarrafle  guèrrs  ; 8c  quand 
i!  commence  à s'inquiéter  de  ces  grandes  quef- 
tions,  ce  n'ell  pas  pom  les  avoir  entendu  pro- 
pofer , mais  c’eil  quand  le  progrès  de  les  lumières 
porte  fes  recherches  de  ce  côté-U.  . . 

Nous  avons  vu  par  quel  chemin  refprit  lui- 
main  cultivé  s’approche  de  ces  myftères , 8c  je 
conviendrai  volontiers  qu’il  n’y  parvient  natu- 
rellement au  fein  de  la  focieté  meme , que  dans 
un  âge  plus  avancé.  Mais  comme  il  y a dans 
la  même  fociétc  des  exufes  inévitables  par  !ef- 
quelles  le  progrès  des  pallions  eft  accéléré  i fi  l’on 
n’accéleroi:  de  meme  le  progrès  des  lumières  qui 
fervent  â régler  ces  pallions , c’eft  alors  qu’on 
formait  véritablement  de  l'ordre  de  la  nature , 8c 
que  l'équilibre  (croit  rompu.  Qtiand  on  n’cft  pas 
maître  de  modérer  un  développement  trop  rapide, 
il  faut  mener  avec  la  même  rapidité  ceux  qui 
doivent  y correfpondte , en  forte  que  l’ordre  ne 
(oit  point  interverti , que  ce  qui  doit  Vnarcher 
enfemble  ne  foit  point  féparé , 8c  que  l’homme, 
tour  entier  à tous  les  moment  de  fa  vie  , ne  foit 
pas  à tel  point  par  une  dq  fes  facultés , âc  à tel 
autre  point  par  les  autres.  ( Emile  ). 

AFFEC  T ION.  C’eft  une  humeur  mélancolique; 
8c  une  humeur  parconfequen:  tres-ennemie  de  ma 
complcxioa  naturelle , produire  par  le  chagrin  de  la 
folitude,  en  laquelle  ily  a quelques  années  que  je 
m'eftoy  jetté  i qui  m’a  mis  premièrement  en  telle 
cette  refverie  de  me  mefter  d'eferire.  El  puis  me 
trouvant  entièrement  defpourvcu  8c  vuide  d:  toute 
autre  matière,  je  me  fais  prefentc  moy-mefme 
â moy  pour  argument  8c  pour  objet:  C’eft  le 
fcul  livre  au  monde  de  fon  efpcce,  8c  d'un  dtffein 
farouche  S:  exiravagtum.  Il  n’y  a rien  auffi  en 
cette  oeuvre  digne  d’ellre  remarqué , que  cette 
bizarrerie:  car  â un  fujet  fi  vain  8c  n vil,  le 
meilleur  ouvrier  de  l'vnivers  n'eull  feeu  . don- 
ner façon  qui  mérité  qu'on  en  face  conte.  Or, 
ayant  â m’y  pourtraire  au  vif,  j’en  euffe  ou- 
blié un  traiél  d’importance,  fi  je  n’y  euffe  re- 
prcfcncé  l'honneur  que  i’ay  tofiours  tendu  à vos 
mérités.  Et  l’ay  voulu  dire  fignammrut  à la  telle 
de  ce  chapitre:  d’autant  que  parmy  vos  autres 
bonnes  qualicez , celle  de  l’amitié  que  vous  avez 
montre  à vos  enfins , tient  l’un  des  premiers  rangs- 
Qui  fçaura  l’aaee  auquel  Monfieurd’Eililfac  vollre 
mary,  vous  laifla  veu  ve;  les  grands  8c  honorables 
partis  qui  vous  font  efté  offerts  , autant  qu’a  Dame 
de  France  de  vollre  condition  ; la  conltance  8c 
fermeté  dequoy  vous  avez  fouftenu  tant  d'années  , 
8c  au  travers  de  tant  d'efpineufcs  dilficultez , la 
charge  8c  conduite  de  leurs  affaires , qui  vous  ont 
K k k » 
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agitée  par  tous  1rs  coins  de  France,  8c  vous 
tiennent  encore  aA'ugéc  : l'hcuteux  ucr.cminemenc 
ue  vous  y avez  donne , par  vollrc  feule  pru- 
ence  ou  bonne  fortune  : il  dtia  aifemcut  avec 
moy  , que  nous  n’avons  point  d'exemple  d'atfiC- 
tion  maternelle  en  notlre  temps  plus  exprès  que 
le  vjllte.  Je  loue  Dieu  , Madame  , qu  elle  aye 
allé  là  bien  employée:  car  les  b nues  el’perunccs 
que  donne  le  l'»y  Moniteur  dEftillac  vottre  lis, 
allcurent  alTez-quc  quand  i!  fera  en  aage,  vous 
en^ir.  rez  l'nbtilTance  & rcionnoiflance  d'un tres- 
bon  enta'  t.  Mais  d'autant  qu  d caule  de  fa  pué- 
rilité , il  n'a  pu  remarquer  Its  extreimes  oHâceS 
qu'il  a receo  de  vous  en  ü grand  nombre  : |e  veux 
li  ces  efciits  viennent  un  jour  i luy  tomber  en 
main , K rs  que  je  n'auray  plus  ny  bouche  ny 
paiole  qui  te  pu  (le  dire,  qu'il  reçoive  de  moy  ce 
ttfmoignage  en  route  vente,  qui  luy  fera  encore 
plus  v'vement  tcfmo-gnc  par  tes  bons  effets,  de- 
qunv  li  Dieu  plaid  il  fe  refl'emira  s qu'il  n'eil 
gentil  homme  en  France  , qui  doive  plus  à fa 
mère  qu'il  Fait , Si  qu'il  ne  peut  donner  a l'avenir 
p us  certaine  preuve  de  fa  bonté , 8c  de  la  vertu, 
qu'en  vous  teconnoilTant  pour  telle. 

S'il  y’a  quelque  Inv  vrayement  naturelle,  c’eft 
i dire  quelque  nftiutl , qui  fc  voye  univerfel  e- 
ment  & perpétuellement  empreint  aux  belles  8 1 
en  nous , ce  qui  n'eil  pas  fars  controverfe , je 
puis  dire  à mon  advii , qu'apres  le  loin  que  chaque 
animal  a de  fa  conservation  , & de  fuir  ce  qui 
nuit , l'affeétion  que  {‘engendrant  porte  d fou  , 
engeance,  tient  le  lecon.1  lieu  en  ce  rang.  Et  parce 
que  nature  femble  nous  l'avoir  recommandée  , 
regardant  il  elleudre  ?e  faire  aller  avant  , les 
pièces  fucceflives  de  cette  ficnne  ma:  loue  ; cen'cll 
pas  merveille  , (i  i reculons  des  enfans  aux  pares , 
elle  n’eil  pis  fi  grand;.  Joint  c.-tie  autre  confide- 
ration  Ariitore’ique  : que  celuy  qui  bien  fait  1 
quelqu'un , l’aime  mieux,  qu’il  n’en  cil  aimé: 
Et  celuy  d qui  il  cil  deu  , ayme  mieux  que  celuy 
qui  doit:  Sc  tout  ouvrier  avme  nreut  fon  ou- 
vrage, qu’il  n'en  feroic  aime,  fi  l'ouvrage  avoit 
du  feotiment  : d'autant  que  nous  déliions  cftrè, 
8i  l’ellrc  confiftc  en  mouvement  Br  aition.  Par- 
quoy  chicun  elt  aucunement  en  fon  ouvrag-.  Qui 
bien  fait , exerce  une  ailion  belle  & honneile  : 
qui  reçoit , l'exerce  utile  feulrmmt.  Or  l'utile 
ell  de  beaucoup  moins  aimable  que  l'honncltc. 
L'hnnnefte  ell  llible  8c  periranet  t , fourrifiar.t 
à ce’uy  qui  l'a  fait  une  gratificat;oo  conllmte. 
L’ut  le'  fe  perd  8c  efehappe  facilement , 8c  n'en 
ell  la  mémoire  ny  fi  fraîche  ny  fi  douce.  Les 
chofes  nous  font  plus  cheres,  qui  nous  ont  plus 
coullé.  Et  le  donna  r ell  de  plus  de  coud  oue  le 
pren  Ife.  Puis  qu'il  a p'eu  à Dieu  nous  douer  de 
quelque  capacité  de  difeours,  afin  que  comme- 1rs 
belles  hous  ne  fufli.ins  pas  fervlerent  affujett  s 
aux  loix  commuiies , ains  que  nous  nous  y app;i- 
qtudfions  pat  jugement  8c  libeité  volontaire  i nous 
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devons  bien  preller  un  peu  à la  fi-nple  authotité 
de  nature,  nuis  non  pas  nous  lad  r tyrannique- 
ment,emporter  à clic:  la  leule  raifon  doit  avoir 
la  conduite  de  nos  inclinations.  J'ay  de  ma  part 
le  gqutl  eftrangement  ir.oulfe- à ces  prop.  niions 
qui  font  produis  en  nous  (ans  l'ordonnance  Se 
e,.trcmife  de  notlre  jugement.  Comme  fut  ce  fia- 
jet , duquel  je  parle  , je  ne  puir  revoir  cette  paf- 
fion  , dtquny  on  emiratfe  les  cnf.ns  à peine 
encore  naiz  , n’ayans  ny  mouvemens  en  l'a  nc, 
ny  fonn:  recognoilfible  au  corps,  par  où  ils  le 
puillent  rendre  aimables  : 8c  ne  les  ay  pas  fouf- 
ferr  volontiers  nouirir  pies  de  moy.  Vue  vraye 
affeélion  8c  bien  regl-e.  devrait  naillre , 8c  s'au- 
g -nenter  avec  la  co grioillance  qu'ils  nous  donnent 
d eux  : 8c  lors,  s’ils  le  valent,  ia  propenfion  natu- 
re le  marchant  quant  Sc  quant  la  raif-.n , les 
chérir  d'une  amitié  vrjyrment  paternelle,  8c  en 
juger  de  mcfme  s'ils  font  autres,  nous  rendans 
couliours  d la  raifon , nonobltant  la  force  natu- 
relle. II  en  va  fort  fouvent  au  contrai:^  8c  le 
plus  communément  nous  nous  Tentons  put  cfmtus 
des  trep  gnemens,  jeux  8c  nuiferies  puériles  de 
nos  enfans,  que  n-  us  ne  faifons  apres,  de  leurs 
ailior.s  toutes  formées:  comme Yr  nous  les  avions 
atm  z pour  notlre  paffe-temps,  ainfi  que  des  gue- 
nons , non  ainfi  que  des  hommes.  Et  tel  fournit 
bien  libéralement  de  jouets  à leur  erfanec , qui  fe 
trouve  refferré  a la  moindre  defpenfe  qu’il  leur 
faut’ ellans  en  aage.  Voir  il  Lmb  le  que  la  jaloufie 
que  nous  avons  de  les  voir  paroiilrc  8c  jouir  du 
inonde , quand  nous  Tommes  i meftr.e  de  le  quit- 
ter, nous  rende  plus  efpargnans  Sc  reArains  en- 
vers eux  : Il  nous  falche  qu’ils  nous  marchent 
fur  les  talons,  comme  pour  nous  follicirer  de  for- 
tir:  Lt  fi  nous  avions  d craindre  cela,  p is  que 
l'ordre  des  chofes  porte  qu'ils  ne  peuvent,  d d re 
vérité,  cfire,  ny  vivre,  qu'aux  defptns  de  noftre 
dire  , 8c  de  noltre  v e , nous  ne  devions  pas  n rus 
nu  fier  deltre  peres.  Quant  à moy,  je  trouve  que 
c'cll  cruauté  8c  inùiAice  de  ne  les  recevoir  au 
partage  Sc  fociété  de  nos  b'ens , 8c  compagnons 
in  l’intelligence  de  nos  affaires  domriliques , quand 
ils  en  (ont  capables , 8c  de  ne  retrancher  Sc  ref- 
ferrer  nos  commodité*  pour  pourvoir  aux  leurs, 
puis  que  nous  les  avons  engendrez  à cct  tffit- 
C'ell  injullice  de  voir  qu’un  pere  vieil , calTé  , 8e 
demy-mort , jouyffe  feul  à un  coin  du  foyer,  des 
biens  qui  fuftrrcient  à l'avancement  8c  entretient 
rie  phifieurs  enfans  : 8c  qu'il  les  lai  fie  cependant 
par  frute  de  moyens  , perdre  leurs  menieu  s 
années,  (ans  fe  poniL r au  fervice  public , li 
o gtoiliartce  des  hommes.  On  Us  ictte  au  defef- 
poir  decherth-r  par  oue’que  voye,  pour  injulle 
qu'elle  foit,  à pourvoir  d leur  b;  foin.  Comnte 
j’ay  veu  de  mon  trmps,  p'uficurs  jeunes  hommes 
de  bonne  mailon,  fi  a .Ion  nez  au  larcin  , que  rafle 
crrreéli-in,  re  Us  en  pouvoir  dcllrmrner.  J'en 
cogno’S  un  lien  apparente,  i qui,  par  la  prere 
d’un  fieu  frère , 1res  honneile  8c  brave  gcnul- 
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homme,  je  parlay  une  fois  pour  cet  effet.  Il  me  | Kl  yiroJ  Jit , guim  iBud  quoi  amkitia  adjungitur. 
refpondit  ta  contella  tout  rondement , qu'il  avoïc  ’ 

elle  acheminé  1 cette  ordure  par  la  rigueur  & J’accufe  toute  violence  en  l'éducation  d'une  ame 
avarice  de  fon  pere  : mas  qu’à  préfertt  ;|  y tlltvt  tendre,  qu’on  dreffe  pour  l'honneur  ÿ t la  liberté, 
fi  aicouftumé  , qu'd  ne  s'en  pouvoir  gaftr  r.  Et  . H y a je  ne  fçay  quoy  de  fcrvile  en  la  rgueur,  8c 

lors  il  venoit  elhe  furpiiv  en  larcin  des  bagu  s ■ en  la  contrante:  Se  tient  qt  e ce  qui  ne  fe  peut 

d'une  Dame,  au  lever  de  laquelle  ils'elloit  trouvé  taire  par  la  railon  , & par  prudence  8c  adulTe  , *. 

avec  beaucoup  d'autres.  Il  me  fit  fouvemr  du  ne  Te  fait  jamais  par  la  force.  On  m'a  anli  tflevé: 

conte  que  j'avey  oüy  faire  d'un  autre  gertil-  >■*  dilent  qu’en  tout  mon  prem  er  aage,  je  n'ay 
bomme  , fi  fait  8c  façonné  a ce  beau  meftier,  du  tallé  des  vergei  qu'i  deux  coups,  8e  bien  molle* 
temps  de  fa  jeunelfe,  que  venai  t après  à titre  ment.  J ay  dru  la  pareille  aux  enlans  que  |'ay 
marllre  de  Tes  biens,  délibéré  d'abandonner  ce  eus:  lis  me  meurent  trus  en  ncutiille  : mats  • 

trafic  , il  ne  fe  pouvoir  garder  pourtant  s'il  paf  Leonore,  une  fiule  fille  qui  ell  efch, pipée  à cttte 
foit  près  J'une  boutique , t d il  y cul)  choie  de-  infortune,  a atteint  fix  ans  Se  plus,  fans  qu'on  ait 
quoy  il  cul)  beloin  , de  la  dcfiubet,  en  peine  de  employé  à fa  conduite  , Se  pour  le  ch-ftiemenf 
l'envoyer  payer  aptes.  Et  en  ay  vru  plulteurs  fi  de  les  fautes  putrilles  (l’indulgence  de  fa  mere 
drelfei.  Se  durts  1 cela , que  pirmy  leurs  compjg  s'y  appliquant  aifement  ; autre  chofe  que  paroles, 
nons  mefmes,  ils  delroboirnt  ordinairement  dis  de  bien  douces  : Et  quand  mon  dtfir  y ferort 
chofes  qu'ils  vouluie  .t  rendre.  Je  fuis  gafeon , Mro  ullré  , il  cl)  affea  d’autres  taufes  aufquels  nous 
fi  n’el)  vice  auquel. je  m'entende  n oms.  Je  Imha^  "prendre , fans  entrer  en  repfoihe  avec  ma  difcr- 
■n  peu  plus  par  cumplexiou.  que  je  ne  l'actif;  pline,  que  je  fç ly  eftre  julle  & naturelle.  J'eufTe 
par  dilcours:  Seul  ment  par  dclir,  je  ne  fouitrals  cité  beaucoup  plus  religieux  entorcs  en  cela  veis 
rien  a peifonre.  Ce  quartier  en  c:t  1 la  vérité  un  des  malles,  moins  nex  à Ervir,  8c  de  condition 
peu  plus  déferré  que  les  autres  de  la  frangoife  p[“5  libre-  jeuffe  aimé  à leur  gmflir  le  coeur 
nation.  Si  cl)  ce  que  nous  avons  veu  de  m lire  u’ingenuité  Se  de  franch.fr.  Je  n'ay  veu  autre 
temps  àdiverfes  fois,  entre  les  mains  de  la  milice,  effet  aux  verges,  finon  de  rendre  las  âmes  pi  us 
des  hommts  de  maifon  , d'autres  conttées , con-  lafehes , ou  p.us  maliceulement  opiniallres.  Vou- 
valncus  de  plufieuis  horribles  voleties.  Je  crains  Ions- nous ellre  aimez  de  ncs  entans?  leur  vcuîons- 
que  de" cette  desbauche  il  s'en  faille  aucunement  nous  ottet  l'occafion  de  fouhaictr  notre  moit  t 
prendre  à ce  vice  des  peres.  Et  fi  on  me  refpond  combien  que  nulle  occafion  d'un  fi  horrible  fou- 
ie que  fit  un  jour  un  Seigneur  de  bon  entende-  hait  • ne  peut  eftre  ny  julle  ny  excufable  , W/irm 
ment , qu'il  faifoit  efpatgne  des  r.chelîcs , non  rationtm  halet  ; accommodons  leur  vie  rai- 

pout  en  tiret  autre  fruit!  Se  ufige , que  pour  fe  fonnablement , de  ce  qui  ell  en  nollre  puiifarce. 
faire  honorer  & rechercher  aux  liens  : & que  Pour  cela,  il  ne  nous  faudrait  p.v  marier  fi  jeunes, 
l'aage  îuy  ayant  ollé  toutes  autres  forces,  c'eftoit  ftue  nollre  aage  vienne  quafi  à fe  confondre  avec 
le  feu!  remede  qui  Iuy  relloit  pour  fe  maintenir  1*  leur  : Car  cet  inconvénient  nous  jette  à plu- 
en  auth-riré  dans  fa  famille  , 8c  pour  efviter  qu'ib  f,<;ur*  grandes  d-rticu'tqx.  Je  dy  fpeciaement  à la 
ne  vinfl  ! mefptis  8c  defdain  à tout  le  monde  noblclle , qui  ell  d'une  condition  oyfive , 8c  qui 
(de  vny  non-h  vieilletTe  feulement,  mais  route  n-  v t , comme  on  dit,  que  de  fes  rentes  • car 
imbécillité  , félon  Artllote  , ell  promotrice  d'ava-  fleurs , cù  la  vie  ell  queiluaire  , la  plural  té  8e 
fice;)  ce'a  ell  quelque  chofe:  mais  c'eft  la  mode  compagnie  des  enfans  , c'ell  un  agent  cm  cm  de 
cinei  un  mal  .duquel  on  devoit  éviter  la  nairtance.  mefnage  , ce  font  amant  de  nouveaux  cutils  Se 
Vn  pere  ell  bien  miferablerqui  ne  tient  l'alÉtlion  mllrumens  à s'enruhir.  Je  me  mariay  à trent-trois 
de  fes  enfans , que  rar  le  befoin  qu'ils  ont  de  fon  »ns,  8c  loue  l'opinion  de  trente-cinq  , qu'on  dit 
fecours , fi  cela  fe  doit  nommer  affeélion  :'  il  faut  ffir«  d'Ariilote.  Platon  ne  veut  pas  qu'on  fe  marie 
fe  rendre  refpeâable  par  fa  vertu , 8:  par  fa  fuffi-  avjnt  l*s  trente  : mais  il  a raifon  de  fe  mocquer 
fance , 8r  aimable  pat  fa  bonté  Se  douceur  de  fes  de  ceux  qui  font  les  oeuvres  de  mariage  apres 
moeurs.  Les  cendres  mefnei d'une  riche  matière,  cinquinte-i inq  : 8c  condamne  leur  engeance  in- 
elles  ont  leur  prix  : 8c  les  os  8c  reliques  des  per-  d gie  d'aliment  8c  de  vie.  Thaïes  y donna  les 
Tonnes  d'honneur,  nous  avons  accoultumé  de  les  plus  vravis  bornes:  qui  jeune,  refponrtit  à fa 
tenir  en  refiteû  8c  reserence.  Nulle  vicilltftè  ne  mere,  le  preffant  de  fe  marier,  qu'il  n'elloit  pas 
peut  ell  te  fi  ca  turque  8c  fi  rance  , i un  p^rfon-  temps  : 8c,  devenu  fur  Large,  qu'il  n'elloit  plus 
nage  qui  a parte  en  honneut  fon  rage,  quelle  ne  ««‘"P*  H faut  refufet  l'opportunité  i toute  attioq 
foit  vénérable:  8c  notamment  à fis  enfans,  def-  importune.  Les  anciens- Gaulois  ellimoient  à ex- 
quels  il  faut  avoir  réelé  lame  J leur  devoir  par  trefme  reproche  , d’avoir  eu  accointance  de  femme 
raifon,  non  p:r  necdlité  8c  par  le  befoiu,  non  avant  l’ai  :e  de  vingt  ans  : & tecommandoier.t  fin- 
par  ruderte  6c  par  force.  g-Jierement  aux  hommes  qui  fe  vouloient  diertcr 

. poi  r la  guerre,  de  confervet  bien  avant  en  l'aage 

~ — — fr  errai  longi , mta  guidon finteniia,  leur  pucelage;  d’autant  que  les  couraees  s'amol- 

Qn  imperium  crtiai  tjj'c  grattai  ont  ftahhat  UlTcnt  8c  divertillem  par  l'accouplage  des  femmes. 


Digitized  by  Google 


A F F 


Ma  lier  ccngiunto  à provint  ira  fpofa , 

Liera  homai  de  Jrgli  era  ta  villro 
Ncgli  affetti  di  paire  & di  marito, 

Muleaffes  roi  rie  Thune,  celuy  qui  l’empereur 
Charles  V.  remit  en  fos  eltats  , reprochoit  b mé- 
moire de  Mahomet  l'on  pere,  de  fa  hantife  avec 
les  femmes  , l’appellant  brode , efféminé , engen- 
dreur  d’enfans.  L'-hilloirc  grecque  remarque  de 
Jecus  Tarentin  , de  Chryfo,  d’Allylus,  de  Dio- 
pompus , 8c  d’autres , que  pour  maintenir  leurs 
corps  fermes  au  fervice  de  la  courfe  des  jeux 
olympiques,  de  la  palellrc,  8c  tels  exercices,  ils 
fe  privèrent  autant  que  leur  dura  ce  foin , de 
toute  forte  d’afte  vénérien.  En  certaine  contrée 
des  Indes  efpagnoles  , on  ne  pcrmetcoit  aux  hom- 
mes de  fe  marier , qu’apres  quarante  ans , 8c  fi 
le  permettoit-on  aux  filles  à dix  ans.  Un  gentil- 
homme qui  a trente-cinq  ans  , il  n’elt  pas  temps 
qu’il  faffe  place  à fon  fils  qui  en  a-vingt:  il  cil1 
luy-mefme  au  train  de  paroillre  8c  aux  voyages 
des  guerres  , 8c  en  la  cour  de  fon  ptince  : il  a 
befqjn  de  fes  pièces , 8c  en  doit  certainement  faire 
part , mais  telle  part  qu’il  ne  s'oublie  pas  pour 
autruy.  Et  I celuy- U peut  fervir  jullcme.it  cette 
refpnnfe , que  les  peres  ont  ordinairement  en  la 
bouche  : Je  ne  me  veux  pas  defpouiller  devant 
que  de  m’aller  coucher.  Mais  un  pere  atterré 
d’annces  8c  de  maux , privé  par  fa  foibleffe  8e 
faute  de  fanté , de  la  commune  focieté  des  hom- 
mes, il  fe  fait  tort,  8c  aux  tiens,  de  couver  in- 
utilement un  grand  tas  de  riebeffés.  If  eff  a (Tez. 
en  ellat , s’il  di  fige , pour  avoir  defir  de  le 
defpouiller  afin  de  fe  coucher,  non  pas  jufques  à la 
chemife,  mais  jufoues  à une  robe  de  nuiéi  bien 
chaude  : le  relie  des  pompes,  dequoy  il  n’a  plus 
que  faire,  il  doit  en  ellrenner  volontiers  ceux 
à qui , par  ordonnance  naturelle,  cela  doit  appar- 
tenir. C'eft  raifon  qu'il  leur  en  laiffc  l’ufage,  puis 

3 uc  nature  l’en  prive  : autrement  fans  doute  il  y a 
e la  malice  8e  de  l’envie.  La  plus  belle  des 
aélions  de  l'empereur  Chartes  V.  fut  celle-là , 
à l imitation  d'aucuns  anciens  de  fon  quahbre  > 
d’avoir  fçeu  recognoillrc  que  la  raifon  nous  com- 
mande allez  de  nous  defpouiller,  quand  nos  robes 
bous  chargent  8e  empefehent  r 8c  de  nous  cou- 
cher quand  les  jambes  nous  faillc.it.  Il  réGgna  fes 
moyens , grandeur  8c  puiffunce  à fon  fils  , lors 
qu’il  fentit  défaillir  en  foy  la  fermeté  8r  la  force 
pour  conduire  les  affaires , avec  la  gloire  qu’il  y 
avoir  acquife.  . 

Soh»  fenefccmem  maturd  fanas  cquum  , ne 
Percer  adextremum  ridendui , 0 ilia  ducat, 

Çette  faute,  de  ne  fçavoir  recognoillre  de  bonne 
heure,  8c  ne  fentir  l’tmpuiffance  8c  cxtrefme  alte- 
ration que  l aage  apporte  naturellement  & au 
corps  8c  à l’amc,  qui  à mon  opinion  cil  efgale, 
f;  i’ame  n’eu  a plus  de  la  moitié,  a perdu  la  repu- 
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tat’on  de  la  plufpart  des  grands  hommes  du  mande. 
J'ay  veu  de  mon  temps  8c  cogneu  familièrement 
des  peifonaages  de  grande  authorité,  qu'il  clloit 
bien  aile  à-voir,cllre  merveilleufemcnc  defeheus 
de  cet*  ancienne  fuffifance , que  je  cognoiffois 
par  la  réputation  qu'ils  en  avoient  acquife  en  leurs 
meilleurs  ans.  Je  les  euffe,  pour  leur  honneur, 
volontiers  fouhaité  retirez  en  leur  maifon  à leur 
aife , 8c  defehargez  des  occupations  publiques  8c 
guerrières,  qui  n'eftoient  plus  pour  leurs  cfpaules. 
J'ay  autrefois  elle  privé  en  la  maifon  d’un  gentil- 
homme veuf  8c  fort,  vieil , d'une  vieilleffe  toute- 
fois affez  verte.  Cettuvcy  avoit  plufieurs  filles 
à marier,  8c  un  fils  défia  en  aage  de  paroillre t 
cela  chargcoit  fa  màifon  de  plufieurs  defpenfes 
Sc  vifites  ellrangetcs,  à quoy  il  prenoit  peu  de 
plaifir,  non  feulement  pour  le  foin  de  l’efpirgne, 
mais  encore  plus,  pour  avoir,  à caufe  de  i'aage, 

K il  une  forme  de  vie  fott  elle,  ignée  de  la  nollre. 

luy  dy  un  jour  un  peu  hardiment , comme 
j’ay^ccouftame,  qu’il  luy  feroit  mieux  de  nous 
faire  place , 8c  de  biffer  à fon  fils  fa  maifon 

fitincipale , (car  il  n’avoit  que  celle  là  de  bien 
ogée  8c  accommodée  ) Sc  fe  retirer  en  une  fieune 
terre  voifine,  où  perfonne  n’apporteroit  incom- 
modité à fon  repos  * puis  qu'il  ne  pouvoir  autre- 
ment efvuer  noftre  importunité,  veu  b condition 
de  fes  enfans.  Il  m1  en  cteut  depuis , 8c  s'ea 
trouva  bien.  Ce  n’eit  pas  à dire  qu'on . leur 
donne , par  telle  voye  d'obligation  , de  laquelle 
on  ne  fe  puiffe  plus  defdire  : je  leur  bircois  , 
may  qui  fuis  à mefme  de  jouer  ce  rolle  , la  jouif- 
fance  de  ma  maifon  8c  de  mes  biens , mais  avec 
liberté  de  m'en  repentir , s’ils  m’en  donnoient 
ocoafion  : je  leur  en  lairrois  l’ufage , parce  qu’il 
me  feroil  plus  commode  : Et  de  l'authorité  des 
affaires  en  gros  , je  m'en  refervetois  autant  qu’il 
me  pbiroit.  Ayant  toufiours  jugé  que  ce  doit 
cflre  un  grand  contentement  à un  pere  vieil , de 
mettre  luy-mefme  fes  enfans  en  train  du  gou- 
vernement de  fes  affines , 8c  de  pouvoir  pendant 
fa  vie  contrerollet  leurs  déportemens  : leur  four- 
niffant  d'inllruéfion  8c  Jfedvis  fuivant  l’cxpcrienc» 
qu’il  en  a , 8c  d’acheminer  lui-meftne  l'ancien 
honneur  8c  ordre  de  fa  maifon  en  b main  de  fes 
fucceffeurs,  8c  fe  tefpondre  par  là  des  cfperanccs 
qu’il  peut  prendre  «le  leur  conduite  à venir.  Et 
pour  cet  effet , je  ne  voudrais  pas  fuit  leur  com-* 
pagnie  , je  voudrais  les  cfclaircr  de  près,  8c  jouir 
félon  la  condition  de  mon  aage , de  ieut  aile- 
greffe  , 8c  de  leurs  feftts.  Si  je  ne  vivov  parmy 
b eu*  , comme  *e  ne  pourrpy  fans  offerifer  leur 
affcmblée  par  le  chagrin  de  mon  aage,  8c  l’obli- 
gation de  mes  maladies,  8c  fans  contraindre  aufii 
8c  forcer  les  réglés  8c  façons  de  vivre  <)uç  j’au- 
roy  lorsi  je  voudroy  au  moins  vivre  près  d’eux 
en-  un  quartier  de  ma  maifon  j non  pas  le  plus 
en  parade , mais  le  plus_  en  commodité.  Non 
comme  je  vy  il  y a quelques  années,  ua  Doyen 
de  S.  Hilaire  de  Poictiers,  rendu  à telle  folitude 
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par^lïncommoditc  de  fa  melincolie  , que  lors 
que  j'entray  en  fa  chambre,  il  y avoir  vingt-deux 
ans  qu'il  n'en  cltoir  forty  un  (eul  pas:  & iî  avoir 
toutes  fes  actions  libres  8c  a. lacs , l'auf  un  rhume 
cui  luy  tomboit  fur  l'elloinach.  A peine  une  fois 
la  fepmcine , vouloit-il  permettre  qu'aucun  cntr-ill 
pour  le  voir:  11  (e  tenoit  touliours  enferme  par 
le  dedans  de  fa  chambre  feul,  faut' qu'un  valet 
luy  portoit  une  fois  le  jour  à manger,  qui  ne 
faifoit  qu'entrer  fie  fortir-  Son  occupation  cftoit 
fe  promener,  fie  lire  quelque  livre,  car  il  cog- 
noiffuit  aucunement  les  lettres  : obÜmé  au  de- 
meurant de  mourir  en  cette  defmarebe,  comme, 
il  fit  bien  toit  après.  Jetfaycroy  par  une  douce 
converfatton,  de  nourrir  en  mes  enfans  une  vive 
amitié  Sc  bien-veillance  non  feinte  en  mon  endroit. 
Ce  qu'on  gaigne  alternent  envers  des  natures 
bien  nées  : car  fi  ce  font  belles  furieufes  , comme 
noftre  fieele  en  produit  à millier , il  les  faut 
hait  fie  fuir  pour  telles.  Je  veux  mal  à cette 
coultume,  d'interdire  aux  enfans  l'appellation  pa- 
ternelle , fie  leur  en  enjoindre  une  elltangcre 
comme  plus  revcrentiale,  nature  n'ayant  volon- 
tiers pas  fuffifamment  pourveu  à noltre  authorité- 
Nous  appelions  Dieu  tour  puiffant,  pere,  fit  nous 
defdaignors  que  nos  enfans  nous  en  appellent. 
J'ay  reformé  cette  erreur  en  ma  famille.  C'elt 
auflî  folie  fie  injuftice  de  priver  les  enfans  qui 
font  en  aage , de  la  familiarité  des  peres , fie 
Vouloir  maîmenir  en  leur  endroit  une  morgue 
auftere  fie  dcfdaigneuft , efperant  par  là,  les  te- 
nir en  crainte  Se  ot^fancc.  Car  c'elt  une  farce 
très- inutile , .qui  rend  les  pères  ennuyeux  aux 
enfans , fie  qui  pis  efi , ridicules.  Ils  ont  la  jeu- 
nefTe  fie  les  forces  en  main , Se  par  confequçnr 
le  vent  fie  la  faveur  du  monde  : fie  reçoivent 
avecques  mocquerie , ces  mines  ficres  8e  tyran- 
niques, d'un  nomme  qui  n'a  plus  de  fang , ny 
au  cœur,  ny  aux  veines  : vrais  efpouventails  de 
chenevicrc.  Quand  je  pourroy  me  faire  craindre, 
j'aymeroy  encore  mieux  me  faire  aimer.  Il  y a 
tant  de  . fortes  de  defauts  en  la  vieilteffe,  tant 
d'impuiffance  , *lle  eft  fi  propre  au  mefpris , que 
le  meilleur  acqueft  qu'elle  puiffe  faire , c'elt 
l’affeélion  8c  amour  des  Cens  : le  Commandement 
Sc  la  crainte  , ce  ne  font  plus  fes  armes.  ]'en  ay 
yeu  quelqu’un,  duquel  la  jeuneffe  avoit  elle  très- . 
imperieufe,  quand  il  eft  venu  fur  l'aage,  quoiqu'il 
le  piffe  aufli  fainement  qu'il  fe  peut!  il  frappe, 
il  m rd , il  juie , le  plus  tempcllatif  maiftre  de 
France:  il  fe  ronge  de  foin  Je  de  vigilance,  tout 
cela  rf'cft  qu'un  baflelage , auquel  la  famille 
mefme  complote:  du  grenier,  du  celies,  voire 
Sc  de  fa  bourfè , d'autres  ont  la  meilleure  part 
de  l ufage , cependant  qu’il  en  a les  clefs  en  fa 
gibeffiere , plus  chères  que  fes  yeux  Cependant 
qu'il  C:  contente  de  l'efparqré  8c  chichcté  de  fa 
table , tout  elt  en  desbauche  en  divers  réduits 
de  fa  maifon , en  jeu  , 8c  en  defpenfe , 8c  en  l’en- 
tretien des  contes  de  fa  vaine  colere  Sc  prévoyance. 
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Chacun  eft  en  fcniinclle  contre  luy.  Si  par  for- 
tune quelque  chétif  ferviteur  s'y  adonne,  foudain 
il  luy  elt  mis  en  foupçon  : qualité  à laquelle  la 
vieilieffe  mord  fi  volont.eisde  fov-mefme.Quantes- 
fois  s’eft-il  vantéàmoy,  de  fa  biide  qu'il  don- 
noit  aux  fiens  , 8c  exaélr  obciiîinc:  8c  reverence 
qu'il  en  recevoit  : combien  il  voyoit  clair  en  fes 
affaires  ! 


JUe  folus  nefeit  omnia. 


Je  ne  fçache  homme  qui  pufl  apporter  plus  de 
parties  8c  naturelles  & acquifes , propies  à coh- 
ferver  la  mailtrife  , ou'il  fait,  8c  fi  en  elt  defeheu 
comme  un  enfant.  Partant  l ay-je  choifi  parmy 
plufieurs  telles  conditions  que  je  cognois,  comme 
plus  exemplaire.  Ce  feroit  matière  à une  que- 
llion  fchulaltique  , •'il  eft  ainfi  mieux,  ou  autre- 
ment. En  prefence , toutes  ebofes  luy  cèdent.  Et 
laific-on  ce  vain  cours  a fon  authorité,  qu'on  ne 
luy  refiftqjjamais  : On  le  croit , on  le  craint,  on 
le  relpeite  tout  fon  faoul.  Donne-il  congé  à un 
valet  i il  plie  fon  pacquet , U voila  party  : mais 
hors  de  devant  luy  feulement  : Les  pas  de  la 
vieilieffe  font  fi  lents,  les  fens  fi  troubles , qu'il 
vivra  8c  fera  fon  office  en  mefme  maifon,  un  an, 
fans  eitre  apperceu.  Et  quand  la  laifon  en  elt , 
on  fait  venir  des  lettres  lointaines , piteufes , 
fupplijntei,  pleines  de  promefl’ej  de  mieux  faite , 
par  où  on  le  remet  en  grâce.  Moniteur  fait-il 
quelque  marché  ou  quelque  defpeche,  qui  de(- 
plaife?  on  la  fupprime  : forgeant*  tantoll  apres, 
afTe*  de  caufes  pour  exeufer  la  faute  d’execution 
ou  de  tefponfe.  Nulles  lettres  étrangères  ne  luy 
eltans  premièrement  apportées,  il  ne  void  que 
celles  qui  femblcnc  commode  à fa  feience.  Si  par 
cas  d’advanture  il  les  faifit,  ayant  en  coultume 
de  fe  repofer  fur  certaine  perfenne , de  les  luy 
lire , on  y trouve  fur  le  champ  ce  qu'on  veut  : 
8c  fait-on  à tous  coups , que  tel  luy  demande 
pardon  , qui  l'injurie  par  fa  lettre.  Il  ne  void 
enfin  affaires,  que  par  une  image  difpofée  8c 
deffeignéc  8c  faiisfaûoitc  le  plus  qu'en  peut, 
pour  n'efveiller  fon  chagrin  fie  fon  courroux. 
J'ay yeu  fous  des  figures  differentes,  affez  d'œco- 
nomies  longues,  confiances,  de  tout  pareil  effet. 
Il  eft  toujours  proclive  aux  femmes  de  difeon- 
venir  à leurs  maris.  Elles  faififfent  à deux  main» 
toutes  couvertures  de  leur  contrafter  : la  pre- 
mière exeufe  leur  fert  de  pleniere  jullification. 
J'en  ay  veu  une  qui  defroboit  gros  à fon  mary, 
pour,  difoit-eile  à fon  confeffeur,  faire  fes  auf-. 
monts  plus  (trafics.  Fiez-vous  à cette  religieufe 
difpenfation.Nul  maniement  ne  leur  femble  avoir 
affez  de  dignité , s’il  vicot  de  la  conceflion  du 
mary.  1!  faut  qu'elles  l’ufurpent  ou  finertieot,  ou 
fièrement  8c  touliours  injurieuferoen; , pour  luy 
donner  de  la  grâce  S:  de'l'authorité.  Comme  en 
mon  propos,  quand  c'elt  contre  un  pauvre  vieil- 
lard, 8c  pour  des  enfans  ; lors  empoignenr-e’les 
ce  filtre , 8c  en  ferrent  leur  palfien,  avec  gloire; 
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8c  comme  en  un  commun  fervage , monopolent 
facilement  contre  fa  domination  &r  gouvernement. 
Si  ce  font  malles,  grands  8c  flcuriffais,  ils  fu 
bornent  aurti  incontinent  oj  par  force,  ou  par 
faveur,  & maillre  d hullcl  Sc  receveur,  St  tout 
le  re.le.  Ceux  qui  n'o.it  ny  femme  ny  fils,  tom- 
bent en  ce  mal  heur  plus  difficilement , nus  plus 
cruel  enent  auifi  Se  indignement.  Le  vieil  Caton 
diloir  en  fun  rem  os , qu'autanr  Je  valets , autant 
d'ennem's.  Voyez  fi  c.on  la  ditlance  de  la  pureté 
de  fin  liec'e  au  nollrc , il  ne  nous  a pas  voulu 
a {venir,  que  femme,  fi  s & valet,  autant  d'enne- 
mis à nous,  bien  fart  à la  décrépitude  de  nous 
fournir  le  doux  herr  rfice  d'ii.apptrcevance  8c  d'i- 
gnorance,& facil  te  à no  as  tailler  tromper.  Si  nous 
y mardfans,  que  feroit-ce  de  nous  ; mefme  en  ce 
temps,  où  les  |ug:s  qui  oit  à décider  nos  con- 
troveifet , font  conj  nunement  partira  is  de  l'en- 
fance 8c  interellet  ? Au  cjs  que  cette  pipperie 
m'efehappe  i voir,  au  moins  ne  mMchappe-il 
pas , à voir  que  |c  fais  ues-pippable.  Et  aura  on 
jantts  alfez  dit,  de  quel  prix  vit  un  an, y,  à com- 
paraifon  d:  ces  'la  fins  civiles?  L'image  mefme 
que  |‘en  Voy  aux  belles , li  pures,  avec  quelle  reli- 
gion je  la  refpeétc  ! Si  les  autres  me  pippent , au 
moim  ne  me  pippe  je  pas  moy-mefme  i m'elli- 
mer  capible  de  m'eu  garder:  ny  à me  ronger  la 
cervelle  pour  me  rendre  tel.  Je  m:  fauve  de  telles 
trahif  ms  en  mon  ptopre  giron , non  par  une  in- 
quiété 8c  tumultuate  curnfuc,  mais  par  diverfmn 
p'ullnll , Sc  refolution.  Quand  j'oy  réciter  l'cftai 
de  quelqu'un  , je  ne  m'amufe  pas  à luy:  je  tourne 
incontinent  les  yeux  à moy , voir  comment  j'en 
fuis  Tout  ce  qui  le  touche  me  regarde.  Sun  acci- 
dent m’advertit  8c  m’cfceille  de  ce  colle-là.  Tous 
let  jours  8c  i toutes  heures,  nous  difons  d'un 
autre  ce  que  mus  dirions  plus  proprement  de 
nous,  fi  nous  favions  replier  ajffi  bien  qu'eftendre 
noltre  coufiltra  ioi.  Et  pl.ifieuts  aueheu's  blclfc.it 
en  cette  minière  la  piuteéiion  de  leur  caufe,  cou- 
rant en  avant  temeraiicmem  à l'encontre  de  celle 
qu'ils  attaquent,  8c  lançant  i leu- s ennemis  des 
tnits,  propres  à leur  eltre  relancez  plus  advanta- 
geufemrnt.  Feu  M.  le  rairefchd  de  Moulue, 
ayant  perdu  fon  fils , qui  mourut  en  ille  de  Ma 
dures,  Drave  g-ntil-homme  d la  vérité  8c  de  grande 
efpetance  s me  faifuit  fort  valoir  entic  fes  autres 
regrets , le  defpla.fir  8c  creve  coeur  qu'il  lentoit 
de  ne  s'eftre  jamais  communiqué  a luy  : 8c  d'avoir 
perdu  fur  cette  humeur  d'u ne  gravité  8c  frimace 
paternelle , la  commodité  de  goufltr  8c  bien  co- 
gnoiftre  fon  ftls:  8c auifi  de  luy  déclarer  l'extrefme 
amitié  qu'il  luyportoit,  8c  le  digne  jugemeht  qu’il 
failoitde  fa  vertu.  Et  c{  pauvre  garçon,  difoit  il, 
n'a  rien  veu  de  moy  qu'une  contenance  refroignée 
& pleine  de  mefpris , 8c  a emporte  cette  creance , 
que  je  n'ay  fiçeu  ny  l'armer  ny  l'eQimer  félon  fon 
mérité.  A qui  gardoy-je  à defeouvrir  cette  fin- 
guliere  affcâion  que  je  luy  portoy  dans  mon 
a un:  i eftoit-ce  pas  luy  qui  en  devoir  avoir  tout 
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le  ptaifîr  St  route  l'obligation?  Je  me  fuis  con- 
traint Se  gehenné  pour  maintenir  ce  vain  mafqsie: 
Sc  y ay  perdu  le  plailit  de  fa  convetfation , 8c  fa 
volonté  quant  8c  quant,  qu'il  n-  me  peut  avoir 
portée  autre  que  bien  froide,  n'ayant  jamais  re- 
Ccu  de  moy  que  rudelle,  ny  fenty  qu’une  façon 
tyrannique.  Je  trouve  que  cette  plainte  «ftoit  bien 
prife  8c  ra'foiuiable  : Car  comme  je  fçay  par  une 
trop  certaine  expérience , qu'il  n'cll  aucune  u douce 
confolation  eu  la  perte  de  nos  amis , que  celle 
que  nous  apporte  la  fcience  de  n'avoir  tien  oublié 
i leur  dire  , 8c  d'avoir  eu  avec  eux  une  parfaite 
St  cmi.-re  communication.  O mon  amy  1 En  vaux- 
je  mieux  d'en  avoir  le  goull , ou  li  j‘en  vaux 
moins?  j'en  vaux  certes  bien  mieux.  Son  regret 
me  confole  8c  m'honore.  Ell-ce  pas  un  pieux  8c 
phifant  office  d:  ma  vie,  d'en  faire  à tout  ja- 
mais les  obfeques  i Elt-il  jouilfance  qui  vaille 
cette  privation  ? Je  m'ouvre  aux  m eus  tant  que 
je  puis , 8c  leur  lignifie  tres-volonticrs  l'cfiat  de 
ma  volonté , 8c  de  mon  jugement  enveu  eux  , 
comme  envers  un  chacun:  je  me  halte  de  me 
produire , 8c  de  me  prelenter  : car  je  ne  veux 
pas  qu'on  s'y  mefeonte , de  quelque  pan  que  ce 
fiait.  Entre  autre  coultum.-s  particulières  qu'avoient 
nos  anciens  Gaulois , à ce  que  dit  Ctfar,  cette-cy 
en  eftoit  l'une  ; que  les  enfans  ne  fe  prefentoient 
aux  pètes,  ny  ne  sofoient  trouver  en  public  en 
leur  compagnie  , que  lors  quVs  Comme  ne  oient 
a porter  les  armes  : comme  s’ils  eulfcnt  voulu 
dire , que  lots  il  elloit  auiljjan’on , que  les  peres 
les  recoulïent  en  leur  fatnprité  8c  accointance. 
J’ay  veu  emore  une  autre  forte  d’indiferetion  ea 
aucuns  peres  de  mon  temps  : qui  ne  fe  contentent 
pas  d'avo.r  privé  pendant  leur  longue  vie , leui» 
enfans  de  la  part  qu'ils  doivent  avoir  naturelle- 
ment en  leurs  fortunes  ; mais  lailfent  encore  apiei 
eux,  à leurs  femmes,  cette  mefme  au  horitc  fut 
tous  leurs  biens , St  luy  d’en  difpofer  à leur  fan- 
tailîe.  Et  ay  cogneu  tel  Seigneur  des  premiers 
officersde  notl te  couronne,  ayant  par  efpeiance 
de  droit  à venir,  plus  de  cinquante  mille  efeus 
de  rente,  oui  cil  mort  neccffiieipc  8c  acciblé  de 
d;lnes , aigé  de  plus  de  cinquante  ans  : fa  meie 
en  fon  extrcftne  decrepitude,  jouiffant  encore  de 
t ms  fes  b ens  par  l'otdoimance  du  pere  qui 
av  ut  de  fa  part  vefeu  prés  de  quatre  vingts  ans. 
C-'a  ne  me  i'emble  aucunement  rarfonnable.  Pour- 
tant trouve-je  peu  d'avancement  à un  homme  de 
qui  les  affaires  fe  pot  tint  bien , d'allt  r chercher  U'  e 
femme  qui  le  charge  d'un  grand  dot  : il  n'cil  point 
de  dcbte  etlrangerc  qui  apporte  plus  de  ruine  aux 
inailons  : mes  pre  icccfTeurs  ont  communemet  t 
fuît  y ce  confcil  bien  à propos,  8c  moy  auifi. 
Mi:i  ceux  qui  nous  dcfconfeiilent  les  f.mnus 
riches,  de  J>eur  qu'elles  foient  moins  trairab’tf 
8:  recognoilfintes , fe  trompent,  de  faire  perdic 
quelque  réelle  commodité , pour  une  fi  frivo'e 
conjeflure.  A une  femme  defraifonnable , il  r e 
coulle  non  plus  de  palier  par  delTus  une  raifo-, 

que 
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que  par  deflus  une  autre.  Elles  s'ayment  le  mieux 
cû  elles  ont  plus  de  tort.  L'i.ijulhce  les  alléché: 
comme  les  bonnes , l'honneur  de  leurs  actions 
* vermeilles  : Et  en  font  débonnaires  d'autant  plus , 
qu'elles  font  plus  riches;  comme  plus  volontiers 
8r  gloricufe-nct  challes,  de  ce  qu'elles  font  belles." 
C'ell  raifon  de  laifTer  l'adminilliation^es  affaiios 
aux  meres,  pendant  que  les  enftns  ne  fout  pas 
en  l'aage  félon  les  loir  pour  en  manier  la  charge  : 
mais  le  pere  les  a bien  mal  nourris , s'il  ne  peut 
efperet  qu'en  leur  matuiité,  il*  auront  plus  de 
fagclfe  Se  de  fufüfance  que  fa  femme,  seu  l'ordi- 
naire fohlelfe  du  fexe.  Ben  feroit-tl  toutefois 
à la  vérité  plus  contre  nature  , de  faire  dépendre 
Ici  meres  de  la  diferetion  de  leurs  eiihos.  Ou» 
leur  doit  donner  Iqfitement  drquov  niaintenir 
leur  ellat  félon  la  condition  de  leur  msiftn  & de 
leur  a.pe  : d'autant  que  la  neceffité  8c  i ir.d  gence 
tft  beaucoup  plus  mal-fearte  Sc  mal  aiféc  a fup 
porter  a .Iles  qu'aux  m.fles:  il  f:ut  pulloll  en 
charger  les  entans  que  la  mere.  En  ge  irral , la 
plus  laine  diftributhm  de  nos  biens  en  mourant, 
me  fs-mble  cfii-e  , l.s  la  fier  diltribiier  à l'ufage 
du  pats.  Les  box  y ont  mieux  p.nfé  aue  nous: 
flr  vaut  mi  ux  les  buffet  fa  1 t en  U„r  tfi-dlion, 
que  de  nous  ha/.arJer  de  faillir  témérairement  en 
la  nofire.  lis  ne  font  pas  promptement  noires, 
puis  que  d'une  pnfcription  civile  Sc  fans  nous, 
ils  font  dellihez  a Certains  fucceffeurs.  Et  encore 
que  nous  ayons  quelque  liberté  au  delà,  je  tien 
qu'il  faut  une  grande  caufe  Sr  bien  app.trantc 

firur  nous  faire  oller  à un,  ce  que  fa  fortune 
uy  avoit  acquis,  & à quoy  la  luHlce  commune 
rappeljoit  : 8c  que  c ell  abufer  conre  rai  Ion  de 
cette  liberté,  d'en  fervir  nos  fantaifics  frivolles 
Si  privées.  Mon  fort  m'a  fait  grâce,  de  ne  m'avoir 
prefenté  des  occafions  qui  me  pufljnt  tenter , Si 
divertir  mon  affrâion  de  la  commune  fitleeitime 
ordonnance.  J'en  voy  rnvets  qui  c'ell  temps  perdu 
d'employer  un  long  fain  de  bons  offices.  Vn  mot 
receu  île  miuvas  biais  efface  le  merit;  de  dix 
ans.  Heuieux  qui  fe  trouve  àapoinr,  pour  leur 
oindre  la  volonté  far  ce  dernier  pafTiqe.  La  voifine 
a'tion  l'emporte  : non  pas  les  meilleurs  Si  plus 
frequens  offices , mais  e plus  recens  8c  prtfens 
font  l’operation.  Ce  fout  gens  qui  fe  jouent  de 
leurs  tcllamens , comme  de  pommes  ou  de  verges , 
a gratifier  ou  chafler  chaque  action  de  ceux  qui 
y prétendent  imeiell.  C'ell  chofe  de  trop  longue 
fuite  , 8c  de  trop  de  poids . pour  eftre  ainfi  pro- 
menée à chaque  inllant:  Si  en  laquelle  les  fages 
fa  plantent  une  fois  pour  toutes,  teetrdans  fur 
tout  a la  raifon  Si  obfervance  pnbïque.  Nous 
prenons  un  peu  trop  à cœur  ces  fubltituiions 
mafcu’iues  , 8C  proposons  une  éternité  ridiru’e  à 
nos_ noms.  Nous  poifons  aufTi  trop  les  vaines 
conjeélurei  de  l'ids’enir,  que  nous  donnent  les 
efprits  pueri  s.  A lidventure  eut-on  fa  t injnflice, 
de  me  difplacer  de  mou  rang  , pour  avoir  cité 
le  plus  lourd  & plombé,  le  plus  Ion*  Si  del'gouflé 
Encytiopigit , Lcgiyut.  Mitaphyf.pt  &■  Ha 
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en  tm  leçon , non  feulement  que  tous  mes  frères, 
mais  que  tous  les  enfaus  de  iru  province  : foit 
leçon  d’exercice  d éfont,  foit  leçon  d'exercice  de 
corps.  C'elt  folie  de  faire  des  ir  agis  extraordi- 
naires, fur  la  foy  de  ces  divinat  ons  aufqu.lles 
nous  fortunes  fi  fouvent  (rompez.  Si  on  peut  bief- 
fer  cette  réglé  , 8c  corriger  les  deitinées  aux  choix 
qu’elles  ont  fait*de  nos  heritiers , on  le  peut 
avec  plus  d'apparence , en  confideration  de  quelque 
remarquable  St  enoring  difformité  corporelle  : 
vit  e confiant  inamendable  : & félon  nous  , grands 
cftimatcuis  de  la  beauté,  d important  préjudice. 
Le  plaifanr  dialogue  du  leg  fl  ueur  de  PLton , 
avec  fes  citoyens,  fera  ho.  ueur  à ce  palEge. 
Comment  donc,  difent-ils,  fentans  leur  H n pro- 
chaine , ne  pourrons-nous  point  difpofcr  de  ce 
qui  cil  à nous , à qui  il  nous  plaira  ? O dieux  , 
quille  cruauté!  Qu’il  ne  nous  foit  loilïble , filon 
que  les  nollres  nous  auront  fervy  en  nos  maladies, 
en  nofire  vieilljle  , en  nos  affaires , de  leur  don- 
ner plus  ou  Tnoiris  félon  nos  fantaifics  I A quoy 
le  legiflateur  rcfpond  en  cette  maniéré  : Mes  amis, 
qui  avez  fans  doute  bien  toit  à moutir , il  ell  mal- 
qiié,  Sc  que  vous  vous  coghoilficz  , 8c  aux  vous 
cognoilliez  ce  qui  ell  à vous,  fuivant  1 inlctiption 
delphique.  Mov  , qui  fay  les  lorx  , tien  que  ny 
vous  n elles  à vous , n'ell  à vous  ce  dont  vous 
joli  Ifcz.  Et  vos  biens  8c  vous , elles  à vofirc 
famille  tant  palfée  que  future  : mais  encore  plus 
font  au  public , & vofirc  famille  8c  vos  biens., 
Parquoy  de  peur  que  quelque  flatteur  en  vollre 
vicilledc  ou  en  voflte  maladie,  ou  quelque  pnflion 
vous  follicite  mal  à propos,  de  faite  teftamctit 
injulle  , je  vous  en  garderay.  Mais  ayant  rafpcdt 
Si  à l'intercil  univerftl  de  la  cité,  8r  à celuy  de 
vollre  maifon , j’ellabliray  des  loix,  8c  feray  fin- 
tir  , comme  de  raifon,  que  la  commodité  parti- 
culière doit  ceder  à la  commun -,  Aücz-vous-en 
joyeufement  où  la  necéfiicé  humaine  vous  appelle. 
C'ell  à itioy , qui  ne  regarde  pas  une  chofe  plus 
ue  l'autre,  qui  autant  que  je  puis,  prend  fo-ns 
u general , d'avoir  foucy  de  ce  ouc  vous  taillez. 
Revenant  à mon  propos  , il  me  femble  en  toutes 
façons , qu’il  naill  rarement  des  femme*  à qui  U 
ma  llrife  foit  deux-  fut  des  hommes,  fauf  la  ma- 
ternelle 8c  naturelle  i fi  ce  n’ell  pour  le  chafiimenc 
de  ceux  qui  par  quelque  humeur  ficbvteufe , fe 
font  volontairement  Inubmis  à elles  : nuis  cela  ne 
touche  aucunement  les  vieilles , dequov  nous  par- 
lons icy.  C'ell  l'apparence  de  cette  confideration, 
qui  nous  a fait  forger  8c  doniltr  pieds  fi  volon- 
tiers à cette  loy , eue  nul  ne  vit  oneques , qui 
prive  le»  femmes  de  la  fucceffinn  de  cette  cou- 
tonne  : Si  n'ell  gucres  feigneutie  au  monde  , où 
elle  ne  s'aliène  comme  icy,  par  une  vray-lem- 
blance  de  raifon  qui  l'authonfc:  nuis  la  fortune 
luy  a donné  plus  de  crédit  en  certains  lieux  qu'aux 
autres.  Il  ell  dangereux  de  lailfcr  à leur  jugement 
la  dilpenfation  de  nofire  fuccellion , félon  le  choix 
qu’elles  feront  des  entans , qui  cft  à tous  les  coups 
aU.  Tam.  IK.  LU 
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inique  8t  fantafttque.  Car  céc  appétit  defreglé  8e 
cegoi'ft  malade,  qu'elles  ont  au  temps  de  leurs 
grofTefTes , elles  l'ont  en  l'ame , en  tout  temps. 
Communément  on  les  void  s'adonner  aux  plus 
foibles  Se  malotrus,  ou  à ceux,  fi  elles  en  ont, 
qui  leur  pendent  encore  au  co'.  Car  n'ayans  point 
allez  de  force  de  difcours  pour  cheifir  Se  emhraf- 
fcr  ce  qui  le  vaut,  elles  fe  lÜflcnt  plus  volon- 
tiers aller  où  les  imprelfions  de  nature  font  plus 
feules  : comme  les  animaux  qui  n’or.t  cognoillince 
de  leurs  petits,  que  pendant  qu'ils  tiennent  à leurs 
mammelfes.  Au  demeurant  il  ell  aifé  à voit  par 
expérience,  que  cette  affedfion  naturelle,  à qui 
nous  donnons  tant  d'authoricé , a les  racines  bien 
foibles.  Pour  un  fort  leger  profit,  nous  arrachons 
tous  les  jours  leurs  propres  enfans  d'entre  les 
bras  des  meres  , & leur  fiifons  prendre  les  noftres 
en  charge:  nous  leur  faifons  abandonner  les  leurs 
à quelque  checive  nourtiffe , à qui  nous  ne  vou- 
lons pas  commettre  les  noltres,  ou  à quelque 
chevre  : leur  défendant  non  feulement  de  les 
allaiter , quelque  danger  qu'ils  en  puiflent  encou- 
rir , mais  encore  d'en  avoir  aucun  foin  , pour 
t'employer  de  tout  au  fervice  des  noftres.  Et 
voit-on  en  la  plufpart  d'entre-elles , s'engendrer 
bien-toft  par  accoutumance  une  affeéfion  ballante, 
plus  vehemente  que  la  naturelle  ; & plus  grande 
follicitude  de  la  confervation  des  enfans  emprun- 
tez, que  des  leurs  propres.  Et  ce  que  j'ay  parlé 
des  chevres , c'eft  d’autant  qu'il  eft  ordinaire  au- 
tour de  chez  moy  , de  voir  les  femmes  de  village, 
lors  qu'elles  ne  peuvent  nourrir  les  enfans  de  leurs 
«nammelles , appeller  d«s  chevres  à leur  fecours. 
Et  )'a y à cette  heure  deux  lacquaii,  qui  ne  terrè- 
rent jamais  que  huiét  jours  laiâ  d;  femmes.  Ces 
chevres  font  incontinent  duites  à venir  «llaiâer 
' ces  petits  enfans,  recognoiffent  leur  voix  quand 
ils  crient , 8c  y accourent  : fi  on  leur  en  prefente 
un  autre  que  leur  nourriflon,  elles  le  refufent, 
te  l’enfant  en  fait  de  mefme  d'une  autre  chevre- 
J’en  vis  ua  l'autre  jour  , à qui  on  ofia  la  (ienr.ei 
parce  que  fon  pere  ne  l'avott  qu'empruntée  d'un 
fien  voifm  , il  ne  pùt  jamais  s’adonner  à l'autre 
qu'on  Iqy  prefenta,  8c  mourut  fans  doute  de 
faim.  Les  belles  altèrent  8e  abaftardiflent  auffi 
aifement  que  nous,  l'afftflion  naturelle.  Je  croy 
qu'en  ce  que  recite  Hctodote  de  certain  dellroit 
de  la  Lybic,  il  y a fouvenr  du  melconte:  il  dit 
qu'on  s'y  méfié  aux  femmes  indifféremment  : mais 
que  l'enfant  ayant  force  de  marcher,  trouve  fon 
pere  , celuy  versdequel  en  la  prefle,  la  naturelle 
inclination  porte  fes  premiers  pas.  Or  à confiderer 
«erte  fimple  occafion  d’aimer  nos  enfans , pour  les 
avoir  engendrez , pour  laquelle  nous  les  appel 
Ions  autres  nous-mefmes;  il  femble  qu'il  y ait 
bien  une  autre  piojuftinn  venant  de  nous  , qui 
ne  foit  pas  de  moindre  recommandation.  Car  ce 
ue  nous  engendrons  par  l'ame , les  enfantemens 
e noftre  efprir,  de  noftre  courage  8e  fulfifance; 
fout  produits  par  une  plus  noble  patrie  que  la 
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corporelle , & font  plus  noftres.  Nous  fon-met 
pere  8c  mere  enfemble  en  cette  génération  : 
ceux-cy  nous  couftent  bien  plus  chere , 8e  nous 
apportent  plus  d honneur , s’ils  ont  qutlque  chofe 
de  bon.  Car  la  valeur  de  nos  aunes  enfans.  eft 
beaucoup  plus  leur , que  noftre  : la  pari  que  nous 
y avons  cék  bien  légère:  mais  de  ceux-cy,  toute 
la  beauté , toute  la  grâce  8e  le  prix  font  noftres. 
Par  ainfi  ils  nous  reprefentent  8e  nous  rapportent 
bien  plus  vivement  que  les  autres.  Platon  adjoufte, 
que  ce  font  icy  des  enfans  immortels , qui  immor- 
talifent  leurs  peres , voire  8e  les  deifienr , comme 
Lycurgus,  Solon  , Minos.  Or  les  hiftoires  ellans 
pleines^! 'exemples  de  cette  amitié  commune  des 
petei  envers  (es  enfans',  il  ne  m'a  pas  fcmblé 
hors  de  propos  d’en  trier  agffi  quelqu'un  de  cette- 
cy.  HeHodotus  ce  bon  evefque  de  Tncea,  aima 
mieux  perdre  la  dignité . le  profit , 1a  dévotion 
d'une  prelatute-fi  vénérable,  que  de  perdre  fa  fille, 
fille  qui  duce  encore  bien  gentille  : mais  -à  l'ad- 
venture  pourtant  un  peu  trop  curieufement  8c 
mollement  goderonnée  pour  fille  ecclefiaftique , 
8e  facerdotale,  8 e de  trop  amoureufe  façon.  Il  y 
eut  un  Labienus  i Rome,  perfonnage  de  grande 
valeur  St  authorité,  8c  entre  autres  qualitez,  ex- 
cellent en  toute  forte  de  littérature:  qui  eftoit , 
ce  jroy-je,  fils  de  ce  grand  Lab-enus,  le  premier 
des  capitaines  .qui  furent  fous  Cefar  en  la  guerre 
des  gaules . 8e  qui  dequis  s’eftant  jette  au  party 
du  grand  Pompejus , s'y  maintint  fi  valeureufe- 
tnent  jufqucs  à ce  que  Cefar  le  deffit  en  Efpagne. 
Ce  Labienus  dequoy  je  parle , eut  ptufîcurs  en- 
vieux d;  fa  vertu  , 8c  comme  il  eft  vray-fem- 
blable  , les  courlifans  8c  favoris  des  empereurs  de 
fon  temps , pour  ennemis  de  fa  franchtfe  , 8c  des 
humeurs  paternelles , qu'il  retenoit  encore  contre 
la  tyrannie  dcfquelics  il  eft  croyable  qu’il  avoir 
teint  fes  eferits  8c  fes  livres.  Ses  adverfaires  le 
pourfuivirent  devant  le  magiftrat  à Rome , 8c 
obtinrent  de  faire  condamner  plufieurs  ficus 
ouvrages  qu’il  avoit  mis  en  lumière,  à élire 
brûliez.  Ce  fut  par  luy  que  commença  ce  nouvel 
exemple  de  peine,  qui  depuis  fut  continué  à Rome 
à plufieurs  autres,  de  punir  de  mors  les  efciits 
mefmes,  8c  le»  eftudes-  Il  n’y  avoit  point  affez 
de  moyen  8c  mntiere  de  cruauté , fi  bous  n’y 
méfiions  des  choies  que  nature  a exemptées  de 
tout  fentiment  Sc  de  toute  fouftrance , comme  U 
réputation  8c  les  inventions  de  noftre  efprir  : 8e 
fi  nous  n’allions  communiquer  les  maux  corpo- 
rels aux  difeiplires  & menumens  des  mufex.  Or 
Labienus  ne  put  fouffrir  cette  perte,  ny  de  fur- 
vivre  i cette  fienne  fi  chere  gemture  : il  le  fis  por- 
ter 8c  enfermer  tout  vif  dans  le  monument  de 
fes  anceftres , là  où  il  pourveut  tout  d’un  tram 
• fe  tuer  Sc  à s'enterrer  nfcmble.  Il  eft  mcl-aifc 
Je  montrer  aucune  autre  plus  vehemente  aff  élion 
patcmePe  que  c-lle-la.  Caflîus  Severm  , homme 
tres-tloquent  8'  fon  familier,  voyant  brufler  fes 
Livres,  ctioit,  que  par  mel'me  feutence  en  le  d«q 
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?oit  quint  5t  quint  condamner  à eftre  btuflé  tout 
vif,  car  i!  portait  & cor.fervoit  en  f»  mémoire  ce 
qu’ils  contenaient.  Pareil  accident  advint  à Greun- 
tius  Cor  lus  accule  d'avoir  en  fes  livres  loué  Bru- 
tus  8c  Caftius.  Ce  Icnat  vilain , fervile , 8c  cor- 
rompu, 8c  digne  d'un  pire  maiftre  que  Tibere, 
condamna  fes  efetits  au  feu.  Il  fut  content  de 
faire  compagnie^  leur  mort , 8c  fe  tua  par  ablti- 
nence  de  manier.  Le  bon  Lucanus  eftant  jugé 
par  ce  coquin  Néron:  fur  les  derniets  traits  ae 
fa  vie,  comme  la  plufpart  du  fang  fut  défia  efcoulc 
Çat  les  veines  des  bras,  qu'il  s'elloic  faites  tailler 
a fon  nvedecin  pour  mourir  , 8c  que  la  froideur 
eupfaifi  les  extrefmitea  de  fes  membres,  8c  com- 
mençai! à s’approcher  des  parties  vitales  ; la  der- 
nière chofe  qu’il  eut  en  fa  mémoire , ce  furent 
aucuns  des  vers  de  fon  livre  de  la  guerre  de  l’hat- 
fa'.e,  qu’il  recitoit,  8c  mourut  ayant  cette  der- 
nière voix  en  la  bouche.  Cela  qu’eftoit- ce,  qu'un 
tendre  8c  paternel  congé  qu’il  prierait  de  fes  en- 
tans  : reprefemant  les  adieux  8c  les  eltraits  embraffi*. 
mens  que  nous  donnons  aux  noftres  en  mourant, 
fcc  un  effet  de  cette  naturelle  inclination , qui 
s'appelle  en  noftte  fouvenance  en  cette  extrefmité , 
les  chofes  que  nous  avons  eues  les  plus  chcrcs 
pendant  noftte  vie  ? Penfons-nous  qu'Epicurus , 
qui  en  mourant  tourmenté,  comme  il  dit,  des 
extrefmes  douleurs  de  la  colique,  avoit  toute  fa 
confolation  en  la  beauté  de  ladolhine  qu’il  lailToit 
au  monde  ; euft  reçeu  autant  de  contentement 
d’un  nombre  ‘d’enfans  bien  nez  8c  eflevez , s'il 
en  euft  eu , comme  il  faifait  de  la  production  de 
fes  riches  eferits  ! 8c  que  s'il  euft  cfté  au  choix 
de  laifTer  apres  iuy  un  enfant  contrefait  8c  mal 
né , ou  un  livre  for  8c  inept , il  ne  choifift  pluf-  ; 
toll  ; & non  luy  feulement , mais  tout  homme  de 
pareille  fuffifance,  d'encourir  le  premier  malh  ur 
que  "autre  ! Ce  feroir  à l’adventure  impiété  en 
fainét  Auguftin  (pour  exemple)  fi  d’un  collé  on 
luy  propofoit  d’enterrer  fes  eferits,  dequoy  noftre 
religon  reçoit  un  fi  grand  fruiâ , ou  d’enterrer 
fes  enfans  au  cas  qu'il  en  euft  ; s’il  n'aimoit  mieux 
enterrer  fes  enfanj.  Et  je  ne  fçav  fi  je  n’aimerois 
pas  mieux  beaucoup  en  avoir  produic  un  parfaite- 
ment bien  formé,  de  l’actointance  de  mufes,  que 
de  l'accointance  de  ma  femme.  Acettuy-cy  tel 
qu’il  cft  ; ce  que  je  donne , je  le  donne  purement 
éc  irrévocablement,  comme  on  donne  auxenfans 
corporels.  Ce  peu  de  bien  que  je  luy  ay  fait, 
il  n'éit  plus  en  ma  difpofition-  Il  peut  içavoir 
allé*  des  ehofes  que  je  ne  fçay  plus,  8c  tenir 
de  moy  ce  qutvje  n’ay  point  retenu:  8c  qu’il  fau- 
• droit  que  tout  ainfi  qu'un  cftranger , j'empruntaffe 
de  luy , fi  befoin  m’en  venoit.  Si  je  fuis  plus  fage 
que  luy,  U cft  plus  riche  que  moy.  Il  elt  peu 
d’hommes  adonnez  à la  poéfie , qui  ne  fe  grati- 
fiaffent  plus  d’eilre  pères  de  l’enéide  que  du  plus 
beau  garçon  de  Rome:  8c  qui  ne  fouffriflent  plus 
aifemenr  une  perte  que  l'au:qb  Car  félon  Ariliote, 
de  tous  ouvriers  le  poète  eu  nommément  le  plus 
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amoureux  de  fon  ouvrage.  Il  eftmal-aifé  à croire, 
qu’Epaminondas  qui  fe  vantoit  de  laifler  pour  toute 
poilerité,  des  filles  qui  feroient  un  jour  honneur 
à leug  pere  ( c’eftoient  les  deux  nobles  viétoires 
qu'il  avoir  gaignées  fur  les  lacedemoniens)  euft 
volontiers  confenty  d’efehanger  celles-là,  aux 
plus  pimpantes  de  toute  laGrcce  : ou  qu’Alexandre 
8c  Cefar  ayent  jamais  fouhaité  d’eftre  privez  de  1a 
grandeur  de  leurs  glorieux  faiâs  de  guerre  , pour 
la  commodité  d’avoir  des  enfans  Sc  heritiers  ; 
quelque  parfaits  8c  accomplis  qu'ils  pulTetit  eftre. 
Voire  je  fay  grand  doute  que  Phidias  ou  auteflj 
excellent  lhtualre,  aimait  autant  la  confervatio^® 
8c  la  durée  de  fes  enfans  naturels , comme  i! 
ferait  d’une  image  excellente , qu'avec  long  tra- 
vail àc  eftude  il  aurait  parfaite  félon  l’art.  Et 
quant  à ces  pallions  vitieufes  St  fuiieufes,  qui 
ont  efehauffé  quelquefois  les  peres  à l’amour  de 
leuts  filles,  ou  les  entres  envers  leurs  filsi  encore 
s’en  treuve-il  de  pareilles  en  cette  autre  forte  de 
parenté.  Tefmoin  ce  que  l'on  recite  de  Pygma- 
lion  ; qu’ayant  balty  une  ftatuc  de  femme  de 
beauté  fingulicre,  il  devint  fi  efperducment  efpris 
de  l’amour  forcené  de  ce  fien  ouvrage , quil  fallut, 
qu'en  faveur  de  fa  rage  , les  dieux  la  luy  vivra 
(raflent  : 

Tcntatum  moltefcit  etÿir , pofiiot/uc  rigore 

Subfidit  digitv. 

, ( EJfuû  de  Monttigne  ), 

AMOUR.  Je  me  fuis  propofe  de  dire’  tout 
ce  qui  fe  potivoit  faire  , Liftant  à chacun  le 
choix  de  ce  qui  elt  à fa  portée  dans  ce  que  je 
puis  avoir  dit  de  bien.  J’avois  penfé  dès  le  com- 
mencement à former  de  loin  la  compagne  d’Emile, 

8c  à les  élever  l’un  pour  l'autre  8c  l'un  avec  l'autre. 
Mais  en  y réfléchiflànt , j'ai  trouvé  que  tous  cet 
arrangement  trop  prématurés  étoient  mal  entendus, 

8c  qu'il  étoic  abfurde  de  deftiner  deux  enfant  à 
s'unir  , avant  de  pouvoir  connoîtrefi  cette  union 
etoit  dans  l’ordre  de  la  nature  , 8c  s’tls  auraient 
entr’eux  les  rapports  convenables  pour  la  former. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  qui  elt  naturel  à l etac 
fauvage,  & ce  qui  elt  naturel  à l’état  civil.  Dans 
le  premier  état  , toutes  les  femmes  conviennent 
à tous  les  hommes,  parce  que  les  uns  8c  les  autres 
n'ont  encore  que  la  forme  primitive  8c  corrmui  e \ 
dans  !e/econd  chaque  caraélère  étant  développé 
par  les  inftitutions  focigjes,  8c  chique  elprit  ayant 
reçu  fa  forme  propre  8c  déterminée,  ronde  l'édu- 
cation feule,  mais  du  concours  bien  ou  mal  ordonné, 
do  naturel  8c  de  l’éducation , on  ne  peut  plus  les 
aflorrir  qu’en  les  préfentant  l’un  à l’autre  pour 
voir  s’ils  je  conviennent  à tous  égards , eu  pour  pré- 
férer au  moins  le  choix  qui  donne  le  plus  de  ces 
convenances. 

Le  mal  elt  qu’en  dé te'oppant  les  caractères,, 
l'état  focial  dillingue  les  rangs.  Si  que  l’un  de 
ces  deux  ordres  n’ctint  point  femb'able  à l’au- 
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rre,  plus  on  diftingue  les  conditions,  plus  .on 
confond  les  caractères.  De-là  les  mariages  mal 
affortis  & tous  les  défordres  qui  en  dérivent  s 
d'où  l’on  voit,  par  une  confécuence  évidente, 
que  plus  on  s'éloigne  de  l'égalité , plus  les  fen- 
timens  naturels  s'altèrent  ; plus,  l’intervalle  des 
grands  aux  petits  s'accroît,  plus  le  lien  conjugal 
fe  relâche  ; plus  il  y a de  rich'S  8c  de  pauvres , 
moins  il  y a de  pères  8c  de  maris.  Le  maître  ni 
l'efclave  n'ont  plus  de  famille  / chacun  des  deux 
ne  voit  que  fou  état. 

Voulez-vous  prévenir  les  abus  & faire  d'heu- 
reux mariages?  étouffez  les  préjugés,  oubliez  les 
inflitutions  humaines , & confultez  la  nature. 
N'unilTez  pas  des  gens  qui  ne  fe  conviennent  que 
dans  une  condition  donnée , & qui  ne  fe  convien- 
dront plus  , cette  condition  venant  à changer  ; 
mais  des  gens  qui  fe  conviendront  dans  quel- 
que fituation  qu'ils  fe  trouvent  , dans  quelque 
pays  qu’ils  habitent , dans  quelque  rang  qu'ils 
puiffent  tomber.  Je  ne  dis  pas  que  les  rapports 
conventionnels  foient  indiffèrent  dans  le  maria- 
ge, mais  je  dis  que  l'irHuence  des  rapports  na- 
turels l'emporte  tellement  fur  la  leur , que  c'eft 
elle  feule  qui  décide  du  fort  de  la  vie  j 8c  qu'il 
y a telle  convenance  de -goûts,  d'humeurs,  de 
fentimens,  de  caraéfcres,  qui  devrait  engager  un 
père  fage , fût-il  prince»,  lût-il  monarque , à 
donner  fans  balancer  â fon  fi  s la  fille  avec  la- 
quelle il  aurait  toutes  fts  convenances , fût-elle 
née  dans  une  famille  déshonnête,  fût  elle  la  fille 
du  bourreau.  Oui , je  foutiens  que  , tous  les  mal- 
heurs imaginables  duffent-ils  tomber  fur  deux 
époux  bien  unis,  ils  jouiront  d'un  plus  vrai  bon- 
heur à pleurer  eufemble,  qu'ils  n'en  auraient  dans 
toutes  les  fortunes  de  la  terre  empoifonnées  par 
la  défunion  des  ca-urs. 

A'a  lieu  donc  de  deÛiner  dès  l'enfance  une 
époufr  â mon  Emile , j'ai  atrendu  de  connoitre 
celle  qui  lui  tonvient.  Ce  n'eft  point  moi  qui 
fais  cette  dellination,  c’cft  la  nature  ; mon  affai- 
re cil  de  trouvet  le  choix  qu'elle  a fait.  Mon 
affaire  ! je  dis  la  mienne  te  non  celte  du  pè- 
re i car  en  me  confiant  fou  fils  il  me  céda  fa 
place , il  fubft  tue  mon  drmt^au  lien  j c'elt  mot 
qui  fins  le  vtai  père  d'Emile  , c'eft  moi  qui  l ai 
fait  homme.  J'aurais  rcfufé  de  1 élever  fi  je  n'a- 
vois  pas  été  le  maître  de  le  marer  à fon  choix , 
c'e!i-à  d re  , au  mien.  11%‘y  a que  le  plailïr  de 
faire  un  heureux  , qui  puilfe  payer  ce  qu'il  eu 
coûte  pour  mettre  un  homme  en  état  de  le  de- 
venir. 

Mais  ne  croyez  pas,  non  plus,  qu^ j’aie  at- 
tendu pour  trouver  l'époufe  d'Emile  , que  je  le 
mille  en  devoir  de  It  chercher.  Cette  feinte  re- 
cheiche  n'eft  qu’un  prétexte  pour  lui  faire  ^m- 
noître  les  Icnames , afin,  qu'il  fente  le  prix  de  I 
celie  qui  lui  convient.  Dès  long-temps  Sophie  { 


eft  trouvée  j peut-être  Emile  l'a-t-il  déjà  vue 
mais  il  ne  la  reconnoîtra  que  quand  il  en  fer 
temps. 

Quoique  l'égal-té  des  conditions  ne  fnit  pas 
necctfaire  au  mariage , quand  cette  égalité  fe 
joint  aut  autres  convenances,  elle  leur  donne 
un  nouveau  prix  ; elle  n'entre  en  balance  avec 
aucune  , mais  la  fait  pencher  quand  tout  eft  égal. 

Un  homme,  à moins  qu'il  ne  foit  monarque, 
ne  peut  pas  chercher  une  femme  da;  s tous  les 
états  -,  car  les  préiugcs  qu'il  n'aura  pas , il  les 
trouvera  dans  les  autres , 8c'  telle  fille  Thi  con- 
viendrait peut-être  qu'il  ne  l'obtiendrait  pas  phur 
cela.  Il  y a danc  des  maximes  de  prudence  qui 
doivent  borner  les  recherches  d‘un  pète  judi- 
cieux. I!  ne  doit  point  vouloir  donner  à fon  élè- 
ve un  établiifcmcnt  au  delTus  de  fon  rang , car 
cela  ne  dépend  pas  de  lui.  Quand  il  le  pour- 
rait, il  ne  devrait  pas  le  vouloir  encore  j car 
qu'impotte  le  rang  au  jeune  homme  , du  moins 
au  mien  ! 8c  cependant , en  montant , il  s’ex- 
pofe  à mille  maux  réels  qu  i fentira  toute  fa 
vie.  Je  dis  même  qu'il  ne  doit  pas  vouloir  com- 
penfer  des  biens  de  différentes  natures,  comme 
la  noblcffe  8c  l'argent , parce  que  chacun  des 
deux  ajoute  moins  de  prix  à l'autre  qu'il  n'en 
reçoit  d'altération  j que , de  plus , on  ne  s'accorde 
jamais  fur  l'ellimation  commune  ; qu'enfin  la  pré- 
férence que  chacun  donne  à fa  mife  prépare  la 
difeorde  entre  deux  familles , 8c  fouvent  entre 
deux  époux. 

Il  ift  encore  fort  différent , pour  l’ordre  du 
mariage , que  l’homme  s'allie  au  deffus  ou  au- 
delfous  de  lui.  Le  premier  cas  eft  tout  à-fajg  con- 
tuire  à la  raifon,  le  fécond  y eft  plus  conforme: 
comme  la  famille  ne  tient  à la  fociété  que  par 
fon  chef,  c'eft  l'état  de  ce  chef  qui  règle  celui 
de  la  famille  entière.  Quand  il  s'allie  dans  un 
rang  plus  bas  il  ne  defeend  point , il  élève  fon 
époufe;  au  contraire,  en  prenant  une  femme 
au-deffusde  lui,  il  s’abaiffe  fans  s'élever:  ainfi , 
dans  le  premier  cas , il  y a du  bien  fans  mal , 
Sc  dans  le  fécond,  du  mal  fans  bien.  De  plus , 
il  cil  dans  l'ordre  de  la  nature  que  la  femme 
obéiffe  à I homme.  Quand  donc  il  la  prend  dans 
un  rang  inférieur,  l’ordre  naturel  8c  l'ordre  ci- 
vil s'accordent , 8c  tout  va  bien.  C’eft  le  con- 
traire quand,  s'alliant  au  deffus  de  lui,  l'homme 
fe  met  dans  l'alternative  de  bleffet  fon  droit  ou 
fa  reconnoilTance , 8c  d'être  h g»at  nu  méptilé. 
Alors  la  femme,  prétendant  à l’autorité,  fe  rend 
le  tyran  de  fon  chef  j 8c  le  maître  devenu  l't  f- 
clave  fe  trouve  la  plus  ridicule  8c  la  plus  mife- 
rabledes  créatures.  Tels  font  ces  malheureux -fa- 
voris que  les  rois  de  l'Afie  honorent  8c  tour- 
mentent de  leur  alliance , 8c  qui , dit-on , pour 
coucher  avec  leurs  femmes . u'ofent  entrer  dans 
le  lit  que  par  le  pied. 
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Je  m'attends  que  beaucoup  de  lefieurs , fe 
fouvenant  que  je  donne  à la  femme  un  talent 
naturel  pour  gouverner  l’homme,  m'accufirronc 
ici  de  contradiction;  ils  fe  tromperont  pourtant. 
11  y a bien  de  la  différence  entre  s'arroger  le 
droit  de  commander,  8c  gouverner  celui  qui 
commande.  L’empire  de  la  femme  eft  un  empire 
de  douceur , d’adrefle  & de  complaifince  ; fes 
ordres  font  <kj  careflcs,  fes  menaces  font  des 
pleurs.  Elle  <S:t  régner  dans  la  maifon  comme 
un  miniftre  dans  letat,  en  fe  faifant  comman- 
der ce  qu'elle  veut  faire.  En  ce  fens,  il  eft  conf- 
iant que  les  meilleurs  ménages  font  ceux  où  la 
femme  a le  plus  d’autorité.  Mais  quand  elle  mé- 
connoît  la  voix  du  chef,  qu’elle  veut  ufurper  fes 
droits  & commander  elle-même,  il  ne  réfulte  ja- 
mais de  ce  défordre  que  mifère,  fcandale  & 
déshonneur. 

Refte  le  choix  entre  fes  égales  & fes  inférieu- 
res , 8e  je  crois  qu’il  y a encore  quelque  ref- 
trldtion  î faire  pour  ces  demieres  ; car  il  eft  dif- 
ficile de  trouver  dans  la  lie  du  peuple  une  époufe 
capable  de  faire  le  bonheur  d’un  honnêce-hom- 
me:  non  qu'on  foir  plus  vicieux  dans  les  derniers 
rangs  que  dans  les  premiers,  mais  parce  qu'on 
y a^pu  d’idées  de  ce  qui  eft  beau  3c  honnête, 
8c  l'injuftice  des  autres  états  fait  voir  i ce- 
lui-ci la  juftice  dans  fes  vices  memes. 

Naturellement  l’homme  ne  penfe  guèret.  Pen- 
fer  eft  un  art  qu’il  apprend  comme  tous  les  au- 
tres & même  plus  difficilement.  Je  ne  connois 
pour  les  deux  fexes  que  deux  dalles  réellement 
diftinguées  ; l’une  des  gens  qui  penfent , l’autre 
des  gens  qui  ne  penfent  point,  8c  cette  diffé- 
rence vient  prefque  uniquement  de  l’éducation. 
Un  homme  de  la  première  de  ces  deux  claftes  ne 
doit  point  s'allier  dans  l'autre  ; car  le  p'us  grand 
chatmc  de  la  fociété  manque  à la  fienne , lorf- 
qu’ayant  une  femme  il  eft  réduit  1 penfer  feul. 
Les  gens  qui  pafTent  exactement  la  vie  entière  à 
travailler  .pour  vivre , n’ont  d’autre  idée  <£c 
celle  de  leur  travail  ou  de  leur  intérêt , & tout 
leur  efprit  fcgible  être  au  bout  de  leurs  bras. 
Cette  ignorance  ne  nuit  ni  1 la  probité  ni  aux 
mœurs;  Couvent  même  elle  y fert;  fouvent  on 
compofe  avec  fes  devoirs  à force  d'y  réfléchir, 
8c  1 on  finie  pat  mettre  un  jargon  à la  place  des 
chofes,  La  confcience  eft  le  plus  éclairé  des  phi 
lofopbes:  on  n'a  pa*  befoin  de  favoir  les  offices 
de  Cicéron  pour  être  homme  de  bien  ; & la 
femme  du  monde  la  plus  honnête  fait  peut  être 
le  moins  ce  que  c'eft  qu’honnêtefé.  Mais  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  qu'un  efprit  cultive  rend  feul 
le  commerce  agréable;  Sc  c'tft  une  trille  chofe 
pour  un  père  de  famil’c  oui  fe  plaie  dans  fa 
maifon,  d'être  forcé  de  s’y  renfermer  en  lui- 
même  , Sc  de  r.e  pouvoir  s'y  faire  entendre  à 
perforine. 
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D'ailleurs , comment  une  femme  qui  n'a  nulle 
habitude  de  réfléchir,  éleverirt-elle  fes  cnfyis t 
Comment  difeernera  t elle  ce  qui  leur  convient  î 
Comment  les  difpofera-t-elle  aux  vertus  qu'elle 
ne  xonnSît  pas , au  mérite  dont  elle  n’a  nulle 
idée  : Elle  ne  faura  que  les  flatter  ou  les  mena- 
cer, les  rendre  infoleris  ou  craintifs  ; elle  en  fer» 
des  finges  maniérés  ou  d’étourdis  poliffons , ja- 
mais de  bons  efprits  ui  des  enfans  aimables. 

Il  ne  convient  donc  pas  à un  .homme  qui  » 
de  l’cducation,  de  prendre  une  femme  qui  n'en 
ait  point , ni  par  conféquent  dans  un  rang  où 
l’on  ne  fauroit  en  avoir.  Mais  j’aimero:s  encore 
cent  fois  mieux  une  fille  Ample  8c  groflïèrement 
élevée , qu'une  fille  favante  8c  bel-efprit  qui  vien- 
drait établir  dans  ma  maifon  un  tribunal  de  lit- 
térature dont  elle  fe  f.roit  la  préfidente.  Une 
femme  bel-efprit  eft  le  fléau  de  fon  mari , de 
fes  enfans,  de  fes  amis,  de  fes  valets,  de  tout 
le  monde.  De  la  fublime  élévation  de  fon  beau 
génie,  elle  dédaigne  tous  fes  devoirs  de  femme, 

8c  commence  toujours  par  fe  faire  homme  à la 
manière  de  Mademoifelle  de  l’Enclos.  Au-dehor$ 
elle  eft  toujours  ridicule  8e  tres-juftement  criti- 
quée , parce  qu'on  ne  peut  manquer  de  l’être 
aufit-tôt  qu’on  fort  de  fon  état,  8c  qu’on  n'eft  " 
point  fait  Rpur  celui  qu'on  veut  prendre.  Tou-  - 
tes  ces  femmes  à «and  raieras  n en  impotent  ja- 
mais qu’aux  fois.  On  fait  toujours  quel  eft  l’at- 
tifte  ou  l'ami  qui  tient  la  plume  ou  le  pinceau, 
quand  elles  travaillent.  On  fait  quel  eft  le  dis- 
cret homme  de  lettres  qui  leur  diûe  en  fecret 
leurs  oracles.  Toute  cette  charlatanerie  eft  indi- 
gne d'une  honnête  femme.  Quand  elle  aurait  de 
vrais  talent,  fa  prétention  les  avilirait.  Sa  digni- 
té eft  d’être  ignorée  ; fa  gloire  eft  dans  l’eftime 
de  fon  mari;  fes  plaifirs  font. dans  le  bonheur  de 
fa  famille.  Ledcur , je  m’en  rapporte  à vous- 
même  : foyea  de  bonne  foi.  Lequel  vous  donne 
meilleure  opinion  d’une  femme  en  entrant  dans 
fa  chambre , lequel  vous  la  fait  aborder  avec 
plus  de  refpcd  ; de  la  voir  occupée  des  travaux 
de  fon  fexe , des  foins  de  fon  ménage , environ- 
née des  hardes  de  fes  enfans  ; ou  de  la  trouver 
écrivant  des  vers  fur  fa  toilette  , entourée  de  bro- 
chures de  routes  les  fortes , 8c  de  petits  billets 
peints  de  toutes  les  couleurs  ! Toute  fille  lettrée 
reliera  fi’le  toute  fa  vie , quand  il  n’y  aura  que 
des  hommes  fenfés  fur  la  terre  : 

Qmrrii  car  nolim  le  duccre  , Galla  ? di/en * et. 

Apres  ces  confidérations  vient  celle  de  1 1 fi- 
gure; c’eft  la  première  qui  frappe,  8c  la  dernière 
qu’on  doit  faire;  mais  encore  ne  la  faut- il  pas 
compter  pour  rien,  La  grande  beauté  me  paraît 

lutot  à tuir  qu'à  rechercher  dans  le  maiiage. 

a beauté  s’ufe  promptement  par  la  pofTcflîon; 
au  bout  de  fix  femaine*  elle  n'eft  plus  tien  pour 
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U pofleffenr , nuis  fes  dangers  durent  autant 
qu'«He.  A moins  qu'une  belle  femme  ne  foit  un 
inge , fon  mari  eft  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes ; 8c  quand  elle  leroit  un  ange  , pomment 
empèchera-t-elle  qu'il  ne  foit  fans  celfe  entouré 
d'ennemis  ? Si  l'extrême  laideur  netoit  pas  dé- 
goûtante , je  la  préférerais  à l'extrême  beauté  ; 
car  en  peu  de  temps  l’une  Se  l'autre  étant-  nulle 
pour  le  mari , la  beauté  devient  un  inconvénient , 
& la  laideur  un  avantage  : mais  la  laideur  qui 
produit  le  dégoût  eft  le  plus  grand  des  malheurs; 
ce  fentiment , loin  de  s'effacer , augmente  fans 
ceffe  Se  fe  tourne  en  haine.  C’eft  un  enfer  qu’un 
pareil  mariage  ; il  vaudrait  mieux  être  morts 
qu'unis  ainfi. 

De  lire  a en  tout  la  médiocrité  , fans  en  excep- 
ter la  beauté  même.  Une  figure  agréable  & pré- 
venante , qui  n'infpire  pas  l'amour , mais  la 
bienveillance , ell  ce  qu'on  doit  préférer  ; aile  cil 
fans  préjudice  pour  le  mari , 8e  l’avantage  en 
tourne  au  profit  commun.  Les  grâces  ne  s’ufent 
pas  comme  la  beauté  ; elles  ont  de  la  vie , elles 
le  renouvellent  fans  ceffe  ; 8e  au  bout  de  trente 
ans  de  mariage , une  honnête  femme  avec  des 
gtaces  plaît  à fon  mari  comme  le  premier  jour. 

Telles  font  les  réflexions  qui  m'ont  déterminé 
dans  le  choix  de  Sophie.  Elève  de  la  nature , 
ainfi  qu'F.mile,  elle  ell  faite  pour  lui  plus  qu'au- 
cune autre  ; elle  fera  la  femme  de  l'homme.  Elle 
eft  fon  égale  par  la  naiffance  8e  par  le  mérite , 
fon  inférieure  par  la  fortune.  Elle  n'enchante  pas 
au  premier  coup-d'œil , mais  elle  plait  chaque 
jour  davantage.  Son  plus  grand  charme  n'agit 
que  par  degrés,  il  ne  fe  déploie  que  dans  l'in- 
timité du  commerce  ; Se  fon  mari  le  fendra  plus 
que  perfonne  au  monde.  Son  éducation  n'tll  ni 
brillante  ni  négligée  ; elle  a du  goût  fans  étude , 
des  talens  fans  att , du  jugement  fans  comioif- 
fance.  Son  efprit  ne  fait  pas , mais  il  eft  cultivé 
pour  apprendra  ; ceft  une  terre  bien  préparée 
qui  n'attend  que  le  grain  pour  rapporter.  Elle  n'a 
jamais  lu  de  livre  que  Bairême  Oc  Télémaque, 
qui  lui  tomba  par  hazard  dans  les  mains  ; mais 
une  fille  capable  de  fe  paflionner  pour  Télé- 
tnique  a-c  elle  un  cœur  fans  fentiment  S un 
efptit  fans  délicateffe  ? O l'aimable  ignorante  I 
Heureux  celui  qu'on  deftine  à l’inftruire  ! Elle  ne 
fera  point  le  prafeffeur  de  fon  mari , mais  fon 
difciple;  loin  de  vouloir  i'affujetsir  à fes  goûts, 
die  prendra  les  Cens.  Elle  vaudra  mieux  pour 
lui  que  fi  elle  écoit  favante  : il  aura  le  plaifir  de 
lui  tout  enfeigner.  11  eft  temps , enfin , qu'ils  fe 
voÿem  ; travaillons  à les  rapprocher. 

Nous  partons  de  Paris  triftes  & rêveurs.  Ce 
lieu  de  babil  n’eft  pas  notre  centre.  Emile  tour- 
ne un  oeil  de  dédain  vers  cette  grande  ville , & 
djt  avec  dépit  : que  de  jours  perdus  en  vaines 
recherches  ! Ali  ! ce  n'eft  pas-là  qu'eft  lepoufe 
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de  mon  coeur  : mon  ami , vous  le  faviez  bien  } 
usais  mon  temps  ne  vous  coûte  guères , & mes 
maux  vous  font  peu  fouffrir.  Je  le  regarde  fixement 
8c  lui  dis  fans  m’émouvoir  : Emile , croyez-vous 
ce  que  vous  dites?  A l’inflant  il  me  faute  au 
cou  tout  confus,  8e  me  ferre  dans  fes  bras  fans 
répondre.  C'eft  toujours  fa  reponfe  quand  il  a 
tort. 

Nous  voici  par  les  champs  efl  vrais  cheva- 
liers errans  ; non  pas  comme  eux  cherchant  les 
aventures  ; nous  les  fuyons  , au  contraire  , bu 
quittant  Paris  ; mais  imitant  affez  leur  allure  er- 
rante , inégale . tantôt  piquant  des  deux  , & tan- 
tôt marchant  à petits  pas.  A force  de  fuivie  ma 
pratique,  on  en  aura  pris  enfin  l'efprit;  Se  je  n'i- 
magine aucun  lectcar  encore  affez  prévenu  par  les 
ufages , pour  nous  fuppofer  tous  deux  endormis 
dans  une  bonne  chaife  de  porte  bien  fermée , 
marchant  fans  tien  voir,  fans  rien  obferver,  ren- 
dant nul  pour  nous  l'intervalle  du  départ  à l'ar- 
rivée ; 8c  dans  la  vîteffe  de  notre  marche , per- 
dant le  temps  pour  le  ménager. 

Les  hommes  difent  que  la  vie  eft  courte  , 8c 
je  vois  qu'ils  s'efforcent  de  la  rendre  telle.  Ne 
fachant  pas  l’employer , ils  fe  pla-gnent  de  la  ra- 
pidité du  temps , 8c  je  vois  qu'il  coule  trafclen- 
tement  à leur  gré.  Toujours  pleins  de  l’objH  au- 
quel ils  tendent,  ils  voyent  à regret  l'inteivalle 
qui  les  en  fépare:  l'un  voudrait  être  à demain, 

1 autre  au  mois  prochain , l'autre  à dx  ans  de- 
là ; nul  ne  veut  vivre  aujourd'hui  ; nul  n eft  con- 
tent de  l heuie  préfente , tous  la  trouvent  trop 
lente  à palier.  Quand  ils  fe  plaignent  que  le  temps 
coule  trop  vire,  ils  mentent;  ls  paveraient  vo- 
ient en  le  pouvoir  de  l’accéléier.  Ils  emptoye- 
roient  volontiers  leur  fortune  à confumer  leur 
vie  entière  -,  Bc  il  n'y  en  a peut-être  pas  un  qui 
n'eût  reduic-fes  ans  à trçs-peu  d'heures,  s'il  eût 
été  le  maître  d'en  ôter,  au  gré  de  fon  ennui , cel- 
les qui  lui  étoient  à charge , 8c  au  gré  de  fon 
, impatience,  celles  qui  le  féparoient  du  moment 
dflfiré.  Tel  parte  la  moitié  de  fa  vie  à fe  tendre 
de  Paris  à V ce  failles  , de  Vtrfailies  à Paris  de 
la  Ville  à la  camgagne , de  la  campagne  à la 
Ville  , 8c  d'un  quartier  à l’autre , qui  feroit  fort 
embarraffé  de  fes  hcur.s  s'il  n’avoit  le  feeret  de 
les  perdre  ainfi , 8c  qui  s'éloigne  exprès  de  fes 
affaires  pour  s’occuper  à les  aller  chercher  : il 
croit  gjgner  le  temps  qu'il  y met  de  plus , 8c 
dont  autrement  il  ne  faurntt  que  faire  ; od  bien  , 
au  contraire  , ikeourt  pour  courir , 8c  vient  en 
pofte  fans  autre  objet  que  de  retourner  de  mê- 
me. Mortels , ne  cefferez-vous  jamais  de  calom- 
nier la  nature  ? Pourquoi  vous  plaindre  que  la 
vie  eft  courte  , puifqu'clle  ne  Icft  pas  encore 
aff«  à votre  gré  ? S'il  eft  un  feul  d'entre  vous 
qui  fâche  mettre  affez  de  tempérance  à fes  dé- 
firs  pour  ne  jamais  fouhaiter  que  le  temps  s'é- 
coule , celui-là  ne  l'eftimera  point  trop  couac. 
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Vivre  Se  jouir  feront  pour  lui  la  mêTe  chofe  ; 
& dût-il  mourir  jeune , il  ne  mourra  que  r affaire 
de  jours. 

Quand  je  n'aurois  que  cec  avantage  d.ius  ma 
méthode  > par  cela  léul  il  la  faudroit  préférer  à 
^wutc  autre.  Je  n'ai  point  «levé  mon  Emile  pour 
HBfirer  ni  pour  attendre  , mais  pour  jouir  ; 8e 
^^and  il  porte  Tes  délits  au-delà  du  prêtent,  ce 
n'eft  point  avec  une  ardeur  allez  impérueufe 
pour  être  importuné  de  la  lenteur  du  temps.  1! 
ne  jouira  pas  feulement  du  plaifir  de  delirer , mais 
de  celui  d’aller  à l'objet  qu’ri  deiire;  & fes  par- 
lions font  tellement  modérées , qu’il  eft  toujours 
plus  où  il  elt , qu’où  il  fera. 

Nous  ne  voyageons  donc  point  en  couriers, 
mais  en  voyageurs.  Nous  ne  fongeons  pas  feu- 
lement aux  deux  termes , mais  à l’intervalle  qui 
•les  fépare.  Le  voyage  même  elt  un  plaifir  pour 
nous.  Nous  ne  lu  faifons  point  rriltemenr  alfis 
8c  comme  emprifonnés  dans  une  petite  cage  bien 
fermée.  Nous  ne  voyageons  point  dans  la  mel- 
leffe  8c  dans  le  repos  des  femmes.  Nous  ne 
nous  ôtons  ni  te  grand  air , ni  la  vue  des  objets 
qui  nous  environnent , ni  la  commodité  de  les 
contempler  à notre  gré  quand  il  nous  plaît.  Emile 
n’encra  jamais  dans  une  chaire  de  polie , 8c  ne 
court  gucres  en  polte  s’il  n'elt  prelîé.  Mais  de 
quoi  jamais  Emile  peut-il  être  preffé  ? D’une 
feule  chofe , de  jouir  de  la  vie.  Ajourerai-je , 8c 
de  faire  du  bien  quand  il  le  peut?  non,  car  cela 
même  elt  jouir  de  la  vie. 

Je  ne  conçois  qu'une  manière  de  voyager 
plus  agréable  que  d’aller  à cheval  ; c*e!l  d’aller 
a pied.  On  part  à fort  moment , on  s’arrête  à fa 
volonté , on  fait  tant  8c  fi  peu  d’exercice  qu’on 
veut.  On  obferve  tout  le  pays  ; on  fe  détourne 
à droite,  à gauche  ; on  examine  tout  ce  qui  nous 
flatte;  on  s’arrête  à tous  les  points  de  vue.  Ap- 
perçois-je  une  rivière?  je  la  côtoyé { un  bois 
touffu  ? je  vais  fous  fon  ombre  ; une  grotte  ? je 
la  viGte;  une  carrière?  j’examine  les  minéraux.  ' 
Par-tout  où  je  me  plais , j’y  refte.  A l’inllant  que 
je  m’ennuie,  je  m'en  vais.  Je  ne^dépends  ni  des  j 
chevaux  ni  du  poltillon.  Je  n’ai  pas  befoin  de  j 
choifir  des  chemins  tout  faits,  des  routes  com- 
modes , je  pàffe  par-tout  où  un  homme  peut 
pafler;  je  vois  tout  ce  qu’un  homme  peut  voir;  j 
& ne  dépendant  que  de  moi-même , je  jouis  de  j 
toute  la  liberté  dont  un  homme  peut  jouir.  Si 
le  mauvais  temps  m’arrête  8c  Que  d'ennui  me  ga-  j 

gne , alors  je  prends  des  chevaux . Si  je  fuis  las 

mais  Emile  ne  fe  laffe  gucres  ; il  elt  robuite  ; 8c 
pourquoi  fe  lafferoit-il  ? 11  n’eft  point  preffé-  S’il 
s’arrête , comment  peut-il  s'ennuyer  ? Il  porte 
par-tout  de  quoi  s’amufer.  Il  entre  chez  un  mat 
tre,  il  travaille;  il  exerce  fes  bras  pour  tepofer 
fes  pieds. 

Voyager  à pied  ç’elt  voyager  comme  Th»-: 
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lès,  Platon,  Pvthigore.  J'ai  peine  1 comprendra 
comment  un  pbilofophe  peut  fe  réfoudre  à voya- 
ger autrement,  8c  s’arracher  à l’examen  des  ri- 
theilcs  qu’il  foule  aux  pieds,  8c  que  la  terre  pro- 
digue à fa  vue.  Qui  eftee  qui , aimant  un  peu 
l’agricul.urc , ne  veut  pas  cunnoîtte  les  produc- 
tions particulières  au  climat  des  lieux  qu’il  tra- 
verfe , & la  manière  de  les  cultiver  ? Qui  eft-ce 
qui , ayant  un  peu  de  goût  pour  l’hiltoire  natt» 
relie , peut  fe  réfoudre  à pafler  un  terrain  fans 
l’exammer , un  rocher  fans  l’écorner , des  mon- 
tagnes fans  herboriler,  des  cailloux  fans  cherche» 
des  fofliles?  Vos  philofophcs  de  ruelles  étudient 
l'hiltoire  naturelle  dans  des  cabinets;  ils  ont  des 
colifichets,  favent  des  noms  8c  n'ont  aucune  idée 
de  la  nature.  Mais  le  cabirtet  d’Emile  eft  plus  ri- 
che que  ceux  des  rois  ; ce  cabinet  eft  la  terre 
entière.  Chaque  chofe  y eft  à fa  place  : le  natu- 
raliftc  qui  en  prend  foin  a rangé  le  tour  dans  un 
fort  bel  ordre  ; Daubenton  ne  feroit  pas  mieux. 

Combien  de  plaifirs  différons  on  raffemble  par 
cette  agréable  minière  de  voyager  fans  comp- 
ter la  fanré  qui  s'affermit , l’humeur  qui  s'égaye. 
J’ai  toujours  vu  ceux  qui  voyageoinc  dans  de 
bonnes  voitures  bien  douces,  rêveurs,  trilles, 
grondins  ou  fouffrans;  8c  les  piétons  toujours 
gais,  légers,  8c  contents  de  cour.  Combien  le 
cœur  rit  quand  on  approche  du  gîte  ! Combien 
un  repas  greffier  patoit  favoureux  I Avec  quel 
plaifir  on  fe  'repofe  à râble  ! Quel  bon  fommeil 
on  fait  dans  un  mauvais  lit  1 Quand  on  ne  veut 
qu’arriver  , on  peut  courir  en  chaife  de  pofte  ; 
mais  quand  on  veut  voyager , il  faut  aller  à pied. 

Si , avant  que  nous  ayons  fait  cinquante  lieues 
de  la  manière  que  j’imagine , Sophie  n’eft  pas 
oubliée , il  faut  que  je  ne  fois  gucres  adroit , ou 
qu’Emile  foie  bien  peu  curieux:  car  avec  tant 
de  connoiffances  élémentaire»  . il  eft  difficile  qu’il 
ne  foit  pas  tenté  d’en  acquérir  davantage.  On 
n’eft  curieux  qu’à  proportion  qu’on  eft  inf- 
truit  ; il  fait  précifément  affez  pour  vouloir  ap- 
prendre. 

Cependant  un  objet  en  attire  un  autre , 8e 
nous  avançons  toujours.  J’ai  mis  à noire  pre- 
mière courfe  un  terme  éloigné  : le  prétexte  en  eft 
facile  ; en  fortanc  de  Paris , il  faut  aller  cher- 
cher une  femme  au  loin. 

Quelque  jour , après  nous  être  égarés  plus 
qu’à  l'ordinaire  dans  des  vallons , dans  des  mon- 
tagnes où  l’on  n’apperçoit  aucun  chemin , nous 
ne  favons  retrouver  le  nôtre.  Peu  nous  importe, 
tous  chemins  font  bons  pourvu  qu’on  arrive  : 
mais  encore  faut  il  arriver  quelque  part  quand 
on  a faim.  Heureufement  nous  trouvons  un  pay- 
fan  qui  nous  mène  dans  fa  chaumière , -nous 
mangeons  de  grand  appétic  fon  maigre  dinc.  En 
nous  voyant  fi  fatigués,  fi  affamés,  il  nous  du: 
fi  ic  bon  Dieu  voua  eût  conduits  de  l'auue  côté 
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de  la  co'ine , vous  eufiiez  été  mieux  reçu» 

vous  auriez  trouvé  une  maifon  de  paix des 

gens  û charitables  ! de  fi  bonnes  gens! 

lis  n'ont  par  meilleur  cœur  que  moi , mais  ils 
font  plus  riches  , quoiqu'on  due  qu’ils  (croient 

bien  plus  autrefois  ; ils  ne  pâtilfent  pas , 

Dieu  merci  ; Se  tout  le  pays  fc  fent  de  ce  qui 
leur  relie. 

A ce  mot  de  bonnei  gens , le  coeur  du  bon 
Emile  s'épanouit.  Mon  ami . dit  il  en  me  regar- 
dant , allons  à cette  maifon  dont  les  maîtres  font 
bénis  dans  le  voilînage  : je  ferois  bien  aife  de  tes 
Voir;  peut-être  feront-ils  bien  aifes  de  nous  voir 
auffi.  Je  fuis  fût  qu'ils  nous  recevront  bien  : s'ils 
font  des  nôtres  , nous  feront  des  leurs. 

La  maifon  bien  indiquée  , on  part , on  erre 
dans  le  buis  ; une  grande  pluie  nous  furprend  en 
chemin , elle  nous  retarde  fans  nous  arrêter.  En- 
fin l'on  fe  retrouve  , & le  fuit  nous  arrivons  à la 
maifoi)  délignée.  Dans  le  hameau  qui  l'entoure , 
cette  feule  nuilon  , quoique  lïinple . a quelque 
apparence  ; nous  nous  préfentons , nous  deman- 
dons l'hofpitalitd  : l'on  nous  fait  parler  au  maî- 
tre , il  nous  qucltionne  , mais  poliment  : fans  dire 
le  fujet  de  notre  voyage  , nous  difons  celui  de 
notre  détour.-  Il  a gardé  de  Ion  ancienne  opu- 
lence la  facilité  de  connrttre  l'état  des  gens  dans 
leurs  manières:  quiconque  a vécu  dans  le  grand 
monde  fe  trompe  rarement  là-ddTuS  ; fur  ce  pafle- 
port  nous  fournies  admis. 

On  nous  montre  un  appartement  fort  petit; 
mais  propre  & commode  ; on  y fait  du  feu , 
nous  y tiouvons  du  linge  , des  nippes,  toux  ce 
qu'il  nous  faut.  Quoi  ! dit  Emile  tout  furpris, 
on  d:roit  que  nous  étions  attendus.  O que  le  pay- 
fan  avoit  bien  raifon  ! que 'le  attention  , quelle 
bonté  , quelle  prévoyance  ! 8e  pour  des  incon- 
nus ! Je  crois  être  au  temps  d'Hnmète.  Soyez 
fenlible  à tout  cela , lui  dis  je  , mais  ne  vous 
en  étonnez  pas  ; par-tout  où  les  étrangers  font 
rares  i's  font  bien  venus;  tien  ne  rend  plus  hof- 
pitaiiet  que  de  n'avoir  pas  fouvent  befoin  de 
l'être  : c'eil  l'affluence  des  hôtes  qui  détruit  1 hof- 
pitaüté.  Du  temps  d'Homère  on  ne  voyageoit 
guères , 8c  les  voyageurs  étoient  bien  reçus  par- 
tout. Nous  fommes  peut  être  les  feuls  palTagers 
qu'on  ait  vus  ici  de  toute  l’année.  N’importe , 
reprend-il , cela  même  ell  un  éloge,  de  favotr  fe 
paiTer  d'hôtes  , 8c  de  les  recevoir  toujours  bien. 

Séchés  Se  rajuflcs , nous  allons  rejoindre  le  maî- 
tre de  la  maifon  ; il  nous  p éf-luc  à fa  femme  ; 
elle  nous  reçoit . non  pas  feuls  ment  avec  polirrff  - , 
rna-s  avec  bonté.  L’honneur  de  les  coups-d’oei! 
ell  pour  Emile.  Une  mère  dans  le  cas  où  elle  ell  , 
voir  lacement  fans  inquiétude,  tu  du  moins  fans 
cuiiulitc , entrer  chez  elle  un  hainme  de  cet  âge. 

On  fait  hâter  le  fouper  pour  l'amour  de  nous. 
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En  entrant  dans  la  falle  à manger  nous  voyons 
cinq  couverts  ; nous  nous  plaçons , il  en  relie  un 
vide.  Une  jeune  petlonne  entre , fait  une  grande 
révérence , 8c  s’affied  modellement  fans  parler. 
Emile  occupé  de  fa  faim  ou  de  fes  réponfes  , 
la  l-lue , parle  8c  mange-  Le  principal  objet  de 
fon  voyage  .ell  aulTi  loin  de  fa  penfée , qu'il  Ah 
croit  lui-même  encore  loin  du  terme.  L entr^m 
tien  roule  fur  l'égarement  de  nos  voyageurs. 
Monfieur , lui  dit  le  maitre  de  la  mailon , vous 
me  patoifllz  un  jeune  homme  aimable  8c  fage  > 
8c  cela  me  fait  fonger  que  vous  êtes  arrives  ici  » 
votre  gouverneur  8c  vous  , las  8c  mouillés , 
comme  Télémaque  8c  Mentor  dans  l’iüe  de  Ca- 
lypfo.  Il  ell  vrai , répond  Emile . que  nous  trou- 
vons ici  l'hofpita’ité  deCalypfo.  Son  Mer, tor  ajou- 
te : 8e  les  charmes  d’Eucharis-  Mais  Emile  con- 
noit  l’Odylfée,  8c  n’a  point  lu  Tclcmaque  ; il 
ne  fa  t ce  que  c'ell  qu’Eucharis.  Pour  la  jeune 
peifonne,  |e  la  vois  rougir  jufqu'aux  yeux , les 
bailler  fur  fon  artîette , 8;  n'ofer  fouffler.  La  mère , 
cftii  remarque  fon  embarras,  fait  ligne  au  père, 
8c  celui-ci  change  de  cnnverfation.  En  parlant 
de  fa  folitnde , il  s'engage  infailliblement  dans  le 
récit  des  événemens  qui  l’y  ont  confiné  ; les  mal- 
heurs de  fa  vie  , la  confiance  de  fon  epoufe,  les 
confolations  qu’ils  ort  trouvées  dans  leur  union  i 
la  vie  douce  8e  paifible  qu’ils  mènent  dans  leur 
retraite , & toujours  fans  dire  un  mot  de  la  jeune 
perforine  ; tout  cela  forme  un  récit  agréable  Si 
touchant , qu'on  ne  peut  entendre  fans  intérêt: 
Emile  emu  , attendri , telle  de  manger  pour  écou- 
ter. Enfin  , à l'endroit  où  le  p!us  honnête  des 
hommes  s'étend  avec  plus  de  plailir  fur  l'attache- 
ment de  la  plus  digne  des  femmes  , le  jeune  voya- 
geur hors  de  lui  ferre  une  miin  du  mari  qu'il  a 
lailie,  8c  de  l'autre  prend  aulii  la  main  de  la  femme, 
fur  laquelle  il  fe  penche  avec  tranfport  en  l'arro- 
finr  de  pleurs.  La  naïve  vivacité  du  jeune  homme 
enchante  tout  le  monde  : mris  la  fille , plus  fenfibls 
que  ptrfonre  à cette  marque  de  fon  bon  coeur  , 
croit  voir  Ttlémaque  affrété  des  malheurs  de  Phi- 
loéiecc.  Elle  porte  à la  dérobée  les  yeux  fur  lui 
pour  mieux  examiner  fa  figure , elle  s’y  trouve 
rien  qui  démente  la  comparaifon.  Son  air  aifé  a 
de  la  Lb-rté  fans  arrogance;  fes  manières  font  vives 
fans  étourderie  ; fa  fenfib-lité  rend  fon  regard 
plus  doux  , fa  phyfiunnmie  plu<  touchante  : la  jeune 
perfonne  le  \oyaot  pleurer  cil  prête  de  mêler  fes 
larmes  aux  tiennes.  Dans  un  li  beau  prétexte,  une 
honte  (ecrette  la 'retient  : elle  fe  reproche  déjà  les 
pleurs  prêts  à s'échapper  de  les  yeux  , comme  s'il 
étoit  nul  d'en  verfer  pour  fa  famille. 

La  mère,  qui  dès  le  commencement  du  foupé 
n'a  ceffe  de  veiller  fur  elle  , voit  fa  contrainte  , 
Se  l’en  délivre  en  l'envoyant  faire  une  commtf- 
fion.  Une-minute  après  la  jeune  fille  rentre  , mais 
li  mal  remi  e que  fon  Jé.ordre  elt  vuible  à mus 
| les  yeux.  La  mère  lui  dit  avec  douceur  : Sophie , 

remettez- 
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fWRetter-voas  i ne  cefferez-vous  point  de  pleu- 
rer les  malheurs  de  vos  parens  ? Vous  qui  les  en 
confolez , n'jr  foyez  pas  plus  fenfible  qu'eux- 
mémes. 

A ce  nom  de  Sophie,  vous  euSiez  vu  treflaillir 
Emile.  Frappé  d'un  nom  fi  cher , il  fe  réveille 
en  furfaut,  at  jette  un  regard  avide  fur  celle  qui 
lofe  porter.  Sophie,  « Sophie!  eft  ce  vous  que 
mon  coeur  cherche?  ell-ce  vous  que  mon  cœur 
aime  ? Il  l'obferve , il  la  contemple  avec  une  forte 
de  crainte  3e  de  défiance.  Il  ne  voit  point  exac- 
tement la  figure  qu'il  s’ctoit  peinte  ; il  ne  fait  fi 
celle  qu'il  voit  vaut  mieux  ou  moins.  Il  étudie 
chaque  trait,  il  épie  chaque  mouvement,  chaque 
«elle , il  trouve  i tout  mille  interprétations  con- 
fufes  j il  donneroit  la  moitié  de  fa  vie  pour  qu'elle 
voulût  dire  un  fenl  mor.  Il  me  regarde  inquiet  & 
éroublé  t Tes  yeux  me  font  à la  fois  cent  qucilions, 
cent  reproches.  Il  femble  me  dire  I chaque  regard  : 
guides -moi,  tandis  qu’il  cil  rems  ; fi  mon  coeur 
fe  livre  8c  fe  trompe,  je  n'en  reviendrai  de  mes 
jours. 

Em  le  eft  l’homme  du  monde  qui  lait  le  moins 
fe  déguifer.  Comment  fe  déguiferoit  • il  dans  le 
plus  grand  trouble  de  fa  vie , entre  quatte  (bec 
tuteurs  qui  l'examinent , 3c  dont  le  plus  diftrait 
en  apparence  eft  en  effet  le  plus  attentif?  Son 
détordre  n’échappe  point  aux  yeux  pénétrans  de 
Sophie  ; les  fiens  l’inftruifent  de  refte  qu'elle  en 
eft  l’objet  : elle  voit  que  cette  inquiétude  n'eft 
pas  de  l'amour  encore  , mais  qu’importe?  il  s’oc- 
cupe d'elle , 8c  cela  fuffit  t elle  fera  bien  malheu- 
reufe  s’il  s’en  occupe  impunément. 

Les  mères  ont  des  yeux  comme  leurs  filles , 
& l'expérience  de  plus.  La  mère  de  Sophie  fou- 
tit  du  Jïiccèj  de  nos  projets.  Elle  lit  dans  les 
cœurs  des  deux  jeunes  gens-,  elle  voit  qu'il  eft 
tems  de  fuer  celui  du  nouveau  Télémaque  j 
elle  fait  parler  fa  fille.  Sa  fille , avec  fa  douceur 
«aturelle,  répond  d’un  ton  timide,  qui  ne  fait 
que  mieux  fon  effet.  Au  pttmicr  fon  de  cette  voix, 
Emile  eft  rendu  i c'eft  Sophie,  il  n’en  doute  plus. 
Ce  ne  la  ferait  pas , qu’il  feroit  trop  tard  pour  s'en 
dédire. 
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C'eft  alors  que  les  charmes  de  cette  fille  enchan- 
terefle  vont  par  torrens  à fon  cœur,  8c  qu’il  com- 
mence d'avaler  à longs  traits  le  poifon  dont  elle 
l'enivre.  Il  ne  parle  plus , il  ne  répond  plus , il  ne 
voit  que  Sophie , il  n'entend  que  Sophie  : fi  elle 
dit  un  mot , il  ouvre  la  bouche  ; fi  e Üe  baillé  les 
yeux , ü les  baiffe  ; s’il  la  voit  foupircr , i]  foupire  ; 
c’eft  l'ame  de  Sophie  qui  parait  l’animer.  Que 
la  fienne  a changé  dans  peu  d’inftans  I Ce  n'eft 
plus  le  tour  de  Sophie  de  trembler , c'eft  celui 
d’Emile.  Adieu  la  liberté , la  naïveté,  la  franchife. 
Confus,  embarraffé,  craintif,  il  n'ofe  plus  regar- 
der autour  de  lus , de  peunde  voit  qu’on  le  regarde. 
Honteux  de  felaiffer  pénétrer,  il  voudrait  fe  rendre 
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invifib.e  a tont  le  monde,  pour  fe  raflafier  de  la  con- 
templer fans  être  obfervé.  Sophie,  au  contraire,  fe 
r allure  delà  crainte  d’Emile;  elle  voit  fon  triomphe, 
elle  en  jouit. 

No/  moflra  gid , ben  che  in  fuo  cor  ne  rida. 

Elle  n'a  pas  changé  de  contenance  ; mais  mai- 
gre cet  air  modefte,  8c  ces  yeux  baillés , fon  tendre 
cœur  palpite  de  joie,  8c  lui  dit  que  Télémaque  eft 
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Si  j entre  ici  dans  1 hiftoire  trop  naïve  8c  trop 
fimplc , peut-être , de  leurs  innocentes  amours  , 
on  regardera  ces  détails  comme  un  jeu  frivole  ; 
8c  I on  aura  tort.  On  ne  confidere  pas  allez  l'in- 
fluence que  doit  avoir  la  première  liaifon  d'un 
homme  avec  une  femme  , dans  le  cours  de  la  vie 
de  I un  8c  de  l’autre.  On  ne  voit  pas  qu’ure  pre- 
mière impreflion  , auffi  vive  que  celle  de  l 'amottr 
ou  du  penchant  qui  tient  fa  place  , a de  long* 
effets  dont  on  n'apperçoic  point  b chaîne  dans  le 
progrès  des  ans,  mais  qui  ne  cellent  d'agir  jufqu’i 
la  mort  On  nous  donne  dans  les  traités  d'éduca- 
tion de  grands  verbiages  inutiles  8c  pédantcfque* 
fur  les  chimériques  devoirs  des  enfans  j 8c  l'on  ne 
nous  dit  pas  un  mot  de  la  partie  la  plus  impor- 
tante 8c  la  plus  difficile  de  toute  l'éducation  : 
favoir  la  enfe  qui  fert  de  paffage  de  l'enfance  à 
1 état  a homme.  Si  j’ai  pu  rendre  ces  effais  utile* 
par  quelque  endroit , ce  fera  fur-tout  pour  m'y 
•n  ctcn^u  ^ort  au  long  f“t  cette  partie  eflciw 
trelle , omrfe  par  tous  les  autres , 8c  pour  ne  m'être 
point  lailfé  rebuter,  dans  cette  enrreprife.  par  de 
fauffes  délicateflès  , ni  effrayer  par  des  difficulté* 
de  langue.  Si  j'ai  dit  ce  qu'il  faut  faire  , j'ai  dit 
ce  que  j ai  du  dire  : il  m'importe  fort  peu  d'avoir 
««K  un  roman.  C eft  tin  affez  beau  roman  que 
celui  de  la  nature  humaine.  S*il  ne  fe  rrouve  que 
J™*;  cet  écrit,  eft-ce  ma  faute?  Ce  devrait  erre 
1 Juftoire  de  mon  efpèce  : vous  qui  la  de'pravez  , 
c eft  vous  qui  faites  un  roman  de  mon  livre. 

Une  autre ^confidcration,  qui  renforce  la  pre- 
mière  , eft  qu'il  ne  s'ag-’t  pas  ici  d’un  jeune  homme 
livre  des  l'enfance  i la  crainte,  à la  ccinvoitife, 
a 1 envie,  à l'orgueil  8c  i toutes  les  partions  qui 
fervent  d'mftrument  aux  éducations  communes  : 
qu'il  s'agit  d’un  jeune  homme  dont  c'eft  ici,  non- 
fculcment  le  premier  amour,  mais  la  premier, 
paflion  de  toute  efpèce  ; que  de  cette  paffion , 
l'unique  , peut  être  ; ou’il  fentira  vivement  dans 
toute  fa  vie , dépend  la  dernière  forme  que  doit 
prendre  fon  caraétère.  Ses  manières  de  penfer,  fts 
fentimens,  fts  goûts,  fixés  par  nnc  paflion  durable, 
vont  acquérir  uneconfiftance  qui  ne  leur  permettra 
plus  de  s'altérer. 

On  conçoit  qu’entre  Emile  St  mol , la  rtufc 
qui  fuit  une  pareille  f.irée  ne  fe  paffe  pas  toute 
à dormir.  Quoi  donc  j la  feule  conformité  d’un 
1 nom  doit-elle  avojf  tant  de  pouvoir  fur  un  homme 
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fige  ? N'y  a-t-il  qu'une  Sophie  au  monde  ? Se 
lelfcmblem  - elles  toutes  dame  comme  de  nom  ? 
Tomes  celles  qu’il  veria  font-elles  la  fieutieî  Ell- 
il  fou , de  fe  palficnnet  air.fi  pour  une  inconnue  à 
laquelle  il  na  jamais  parle  ? Attendez.,  jeune 
homme  j examinez  , obfcrnz.  Vous  ne  favez 
pas  meme  encore  chez  qui  vous  êtes  & à 
vous  entendre  , on  vous  croirait  déjà  dans  votre 
mai  Ton. 

Ce  n’eft  pas  le  tems  des  leçons , &:  celles-ci 
ne  font  pas  fuites  pour  être  écoutées.  Elles  ne  font 
qu-:  d 11:1er  au  jeune  homme  un  nouvel  intérêt 
p ut  5:  phie  , par  le  defir  de  jullifiet  fon  pen- 
chant. Ce  rapport  des  noms , cette  rericonue 
qu’il  croit  fortuite,  ma  réferve  même,  ne  font  qu'ir- 
riter fa  vivacité  : déjà  Sophie  lui  paroic  trop 
«ftimablc  peur  qu'il  ne  fuit  pas  sûr  de  me  la  faire 
aimer. 


yeux  baHTci  fembient  s'éviter , Si  cela  même  eft 
un  ligne  d intelligence  : ils  s'évitent , ma  s de  con- 
cert ; ils  Tentent  déjà  le  hefoin  du  myftétc  avant 
de  s’étre  rien  dit.  En  partant,  nous  demandons  la 
permiflion  de  venir  nous-mêmes  rapporter  ce  que 
nous  empotions.  La  bouche  d’Emile  demande  cette 
permiflion  au  père , à la  mère  , tandis  que  fes 
yeux  inquiets  tournés  fur  la  fille,  la  lui  deman- 
dent beaucoup  plus  inltammem.  Soph  c ne  dit 
rien,  ne  fait  aucun  ligne,  ne  parait  rien  voir, 
rien  entendre  ; mais  elle  rougît,  8e  cette  rougeur 
eft  une  réponfe  encore  plus  claire  que  celle  de  fes 
parens. 

On  nous  permet  de  revenir , fans  nous  inviter  à 
relier.  Cette  conduire  eft  convenable;  on  donne  le 
couvett  à des  palfans  embar  rafles  de  leur  gîte,  mais 
il  n'ifl  pas  décent  qu’un  amant  couche  dans  la  niait 
fon  d;  fa  maitrefie. 


Le  marin  , je  me  doute  bien  que  dans  fon  mau- 
vais habit  de  voyage  , Emile  tâchera  de  le  mettre 
avec  plus  de  foin.  Il  n’y  manque  pas  : mais  je  ris 
de  fon  empreffement  à s'accommoder  du  linge  de 
la  maifon.  Je  pénètre  fa  penfée  ; j'y  lis  avec  plaific 

3u’il  cherche,  en  fe  préparant  des  rellitutions , 
es  échanges  , à s'établir  une  efpèce  de  corref- 
pondancc  qui  le  mette  en  droit  d'y  renvoyer  6c  d’y 
revenir. 

Je  m'étois  attendu  de  trouver  Soph’e  un  peu 
plus  ajeftee  aulfi  de  fon  côté  ; je  me  fuis  trompé. 
Cette  vulguaire  coquetterie  ell  bonne  pour  ceux 
à qui  l’on  ne  veut  que  plaire.  Celle  du  véritable 
amour  cil  plus  rafincc;  clic  a bien  d’autre  préten- 
tions. Scpliic  eft  mife  encore  plus  Amplement  que 
la  veille,  & même  plus  ntgl  gemment  , quoi- 
qu’avcc  une  propreté  toujours  lcrupuleufe.  Je  ne 
vois  de  la  coquetterie  dans  cette  négligence  , que 
parce  que  j’y  vois  de  l’affcdation.  Sophie  fait 
bien  qu’une  parure  plus  recherchée  eft  une  décla- 
ration , mais  elle  ne  fait  pas  qu’une  parure  plus 
négligée  en  eft  une  autre  ; elle  montre  qu’on  ne  le 
contente  pas  de  plaire  par  l’ajuftement , qu’on  veut 

Flaire  aufli  par  la  perfonne.  Eh  ! qu'importe  à 
amant  comment  on  foit  mife , pourvu  qu'il  voit' 
qu'on  s’occupe  de  lui?  Déjà  sûre  de  fon  empire, 
Sophie  ne  fe  borne  pas  à frapper  par  fes  charmes 
les  yeux  d’Emile,  fi  fon  cœut  ne  va  les  chercher} 
il  ne  lui  fuffit  plus  qu’il  les  voie,  elle  veut  qu'il  les 
fupp  ofe.  N’en  a-t-il  pas  allez  vu  pour  être  obligé 
de  deviner  le  refte? 

Il  eft  à croire  que  durant  n*s  entretiens  de 
cette  nuit,  Sophie  & fa  mère  ne  font  pas  non  plus 
reliées  muettes.  11  y a eu  des  aveux  arrachés , des 
infttudions  données.  Le  lendemain  on  fe  rallem- 
ble  bien  prépares.  11  n'y  a pas  douze  heurts  que 
nos  jeunes  gens  fe  font  vus;  ils  ne  fe  font  ça» 
dit  encore  un  feul  mot , Sc  déjà  l'on  voit  qu'ils 
s’entendent.  Leur  abord  n’ell  pas  familier } il  eft 
•cnbairaffé , timide  ; ils  ne  fe  parlent  point  i leurs 


A p.ine  fommes-nous  hors  de  cette  maifoa 
chérie , qu’Emile  fonge  à nous  établir  aux  envi- 
rons ; la  chaumière  la  plus  voifine  lui  femble  déjà 
trop  éloignée.  Il  voudrait  coucher  dans  les  foliés 
du  château  Jeune  étourdi  ! lui  dis-je,  d'un  ton  de 
pitié; quoi!  déjà  la  paflion  vous  aveugle!  Vous 
ne  voyez  déjà  plus  ni  les  bienféances  ni  la  ra;fon? 
Ma  hrureux  ! vous  croyez  aimer  , 8c  vous  voulez 
déshonorer  votre  maitreffc!  Que  dira  t-on  d’elle  , 
quand  on  faura  qu'un  jeune  homme  qui  fort  de 
fa  ma  fon  couche  aux  environs  ? Vous  l’aimez  , 
dites-vous  1 Eft  ce  donc  à vous  de  la  perdre  de 
réputation?  Eit-ce  là  le  prix  de  l’hofpitalité  que 
fes  parer.s  vous  ent  accordée  ? Ferez-vous  l’op- 
probre de  celle  dont  vous  attendez  votre  bon- 
heur ? Eh  ! qu’importent , ré-pond-:l  avec  vivacité  , 
les  vains  dilcours  des  hommes  Si  leurs  injullcs 
foupçons  î Ne  m'avez-vous  pas  appris  vous  même 
à n en  faire  aucun  cas  ? Qui  fait  mieux  que  moi 
combien  j’honore  Sophie , combien  je  la  yeux  tef- 
peéter  ? Lion  attachement  ne  fera  point  fa  honte, 
il  fera  fa  gloire  , il  fera  digne  d'elle.  Quand  mon 
cœur  Si  mes  foins  lai  rendront  par-tout  l'hom- 
mage qil'eile  mérite,  en  quoi  puis-je  l’outrager? 
Cher  Émile,  reprtnds-je  eu  lembrafianr,  vous 
rationnez  pour  vous , apprenez  à raifonner  pour 
elle.  Ne  comparez  point  l’honneur  d’un  fexe  à 
celui  de  l’autre  ; i’s  ont  des  principes  tout  diffé- 
rent. Ces  principes  font  également  folides  & rai- 
fi.nnablts,  patcequ'dsdérivcnt  également  de  la  na- 
ture , 8c  qu;  la  même  vertu  qui  vous  fait  méprifer 
pour  vous  les  ei  cours  des  hommes,  vous  oblige  à 
les  refprûer  pour  votre  maîcrefle.  Votre  honneur 
eft  en  vous  feul  j 6c  le  fieu  dépend  d’autrui.  La 
négliger  ftrolt  bleflcr  le  vôtre  même } Bc  vous  ne 
vous  rendez,  point  ce  que  vous  vous  devez , fi 
vous  êtes  caule  qu'011  ne  lui  rende  pas.ee  qui  lui 
eft  du. 

Alors  lui  expliquant  Jes  raifons  de  ccs  diffé- 
rences, je  lui  fais  fencir  quelle  injullic»  il  y autoil 
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t vou'otr  te»  compter  pour  rien.  Qui  eft-ceqni 
lui  a dit  qu'il  fera  l’époux  de  Sophie , elle  dont 
il  ignore  les  fent  m -ns , elle  dont  le  coeut  ou  les 
parens  ont  peut-être  des  engagement  antérieurs, 
«lie  qu'il  ne  connoit  point , Se  qui  n'a  peut  être 
avec  lui  pas  une  des  convenances  qui  peuvent 
rendre  un  mariage  heureux?  lgnort-t-il  que  tout 
fcandale  eft  pour  une  fille  une  tache  indélébile, 
que  n'efface  pas  même  ion  mariage  avec  celui  qui 
l'a  Caufe  ? Eh  ! quel  eft  l'homoi  : fenfible  qui  veut 
perdre  celle  qu'il  a me  î Quel  eft  l'honnête  homme 
qui  veut  faire  pl:  tirer  à jamais  à une  infortunée  le 
malheur  de  lui  avoir  plû ? 

Le  jeune  homme,  effrayé  des  conféquences  que 
je  lui  fais  envifager . & toujours  extrême  dans  fes 
idées,  croit  déjà  n’êtte  jamais  a (Ter.  loin  du  féjour 
de  Sophie:  il  double  le  pas  pour  fuit  plus  prompte- 
ment j il  regarde  autour  de  nous  fi  nous  ne  fommes 

foint  écoutés  i il  facrifiroit  mille  fois  fon  bonheur  à 
honneur  de  celle  qu’il -aime;  il  aimeroie  mieux 
ne  la  revoir  de  fa  vie  que  de  lui  caufer  un  fei  l 
déplaifir.  G’eft  le  premier  fruit  des  foins  que  j’ai 
pris  dés  fi  jeuncilé  de  lui  former  un  cœur  qui  facile 
«nner. 

I!  s'agit  donc  de  trouver  un  afyle  éloigné  , ma's 
i portée.  Nous  cherchons , nous  nous  informons  : 
nous  appronons  qu'à  deux  grandes  lieues  cil  une 
ville  j nous  allons  chercher  a nous  y loger,  plutôt 
que  dans  des  villages  plus  proches,  où  notre 
réjour  deviendroit  fufpecl.  Ceft  là  qu'arrive  enfin 
le  nouvel  amant,  plein  d'amour  , d'efpoir , de  joie, 
& fur-tout  de  bons  fentimens;  8c  voilà  comment 
dirigeant  peu-à-peu  fa  paillon  na  (Tante  vers  ce 
qui  cft  bon  8c  honnête , je  difpofe  infi  nfiblcincnt 
tous  fes  ptnehans  à prendre  le  même  pli. 

J'approche  du  terme  de  ma  carrière  5 je  l’ap- 
perçois  déjà  de  loin.  Toutes  les  grandes  difficultés 
font  vaincues  . tous  les  grands  obflacles  font  fur- 
montés;  il  De  me  telle  plus  rien  de  pc'nihle  à faite 
ue  de  11e  pas  gâter  mon  ouvrage  en  me  hâtant 
e le  confommer.  Dans  l'incertitude  de  la  vie 
humaine,  évitons  fur-tout  la  fauffe  prudence  d’im- 
moler le  préfent  à l'avenir  ; c’eft  fouvent  immoler 
ce  qui  e(l  à ce  qui  ne  fera  point.  Rendons  l'homme 
heureux  dans  tous  les  âges , de  peur  qu’apres 
bien  des  foins  il  ne  meure  avant  de  l’avoir  été. 
Or , s'il  cil  un  tems  pour  jouir  de  la  vie . c'elt 
affurément  la  fin  de  l'adolefcence,  où  les  facultés 
du  corps  8c  de  l’ame  ont  acquis  leur  plus  grande 
vigueur , 8c  oû  l'homme  , au  milieu  de  fa  courfe  , 
voit  de  plus  loin  les  deux  termes  qui  lui  en  font 
fentir  la  brièveté.  Si  l’impiudente  jeuneffe  fe 
trempe,  ce  n’cft  pas  en  ce  quelle  veut  jouir, 
c'eft  en  ce  quelle  cherche  la  jouiflance  oti  elle 
n’cft  point  , 8c  qu’en  s'apprêtant  un  avenir  nii- 
fcrable , elle  ne  fait  pas  même  ufer  du  moment 
préfent. 

» Conlîdétez  mon  Emile , à vingt  ans  paffés , bien 
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firmf,  bien  conftitué  d’efprit  Si  de  corps,  fort , 
fain  , dilnos , adroit,  tobulle,  plein  de  fens,  de 
raifon  , de  bonté,  d'humanité  , ayant  des  moeurs, 
du  qo(lt,  aimant  le  beau,  faifant  le  bien  , libre 
de  I empire  des  pallions  cruelles,  exempt  du  joug 
de  l’opinion;  mais  fournis  à la  loi  de  la  fagdlc , 
8c  docile  à la  voix  de  l’amitié , poffédant  tous 
les  miens  utiles  , 8c  plufieurs  talei.s  agréables , fe 
fouciant  peu  des  riche.Tes,  portant  fa  rell'ourceau 
bout  de  fes  bras , 8c  n’ayant  paj  peur  de  manquer 
de  pain , quoi  qu'il  arrive.  Le  voilà  maintenant 
enivré  d'une  paffion  naiflante  : fon  coeur  s ouvre 
fu.*  Premiers  feux  de  Y amour  i fes  douces  iliultons 
lui  font  un  nouvel  univers  etc  délices  8c  de  jouif- 
fances  ; il  aime  un  objet  aimable , 3c  plus  aimable 
encore  par  fon  caraéfcte  que  par  fa  perforine;  it 
efpcre , il  attend  un  retour  qu’il  fent  lui  être  dû  i 
c eft  du  rapport  des  cœurs , c'aft  du  concours  des 
fentimens  honnêtes  , que  s'eft  formé  leur  premier 
penchant.  Ce  penchant  doit  être  durable  : il  fie 
livre  avec  confiance,  avec  raifon  même,  au  plus 
charmant  délite,  fans  crainte,  fans  regret,  fans 
remords , fans  autre  inquiétude  que  celle  dont 
le  fentiment  du  bonheur  cft  inlëparable.  Que  peut- 
il  manquer  au  ficn  ? Voyez , cherchez , imaginée 
ce  qu'il  lui  faut  encore , & qu’on  pu'ifle  accorder 
avec  ce  qu’il  a.  II  réunit  tous  les  biens  qu'on  peut 
obtenir  à la  fois  : on  n’y  en  peut  ajouter  aucun 
qu^ux  dépens  d’un  autre  ; il  eft  heureux  autant 
qu'un  homme  peut  l’être,  ltai-je  tn  ce  moment 
abréger  un  drftin  fi  doux  ? Irai  je  troubler  une 
volupté  fi  pure?  Ah  ! tout  le  prix  de  la  vie  eft  dans 
la  félicité  qu’il  goure.  Que  pburrois-je  lui  rendre 
qui  valût  ce^quc  je  lui  auroisôté?  Même  en  mettant 
le  comble  à fon  bonheur,  jhn  drttuirois  le  plus 
grand  charme-  Ce  bonheur  fuptênecll  cent  fois 
plus  doux  à cfpérer  qu’à  obtenir , on  en  jouit 
mieux  quand  on  l’attend  que  quand  on  le  goûte. 
O bon  Emile,  aime  & fois  aimé  ! Jouis  lông-tems 
avant  que  de  pofleder  t jouis  à la  fois  de  Y amour 
Se  de  l'innocence  ; fais  ton  paradis  fur  la  terre  en 
attendant  l'autre;  je  n’abrégerai  point  cet  heureux 
tems  de  ta  vie:  j’en  filerai  pour  toi  l’enchantement  ; 
je  le  prolongerai  le  plus  qu'il  me  fera  poffiblc. 
Hélas!  il  faut  qu’il  fimffe,  8c  qu'il  fin  (Te  en  peu 
de  tems  ; mais  je  ferai  du  moins  qu'il  dure  tou- 
jours  dans  ta  mémoire,  8c  que  tu  ne  te  repentes 
jamais  de  l'avoir  goûté. 

_ Emile  n’oublie  pas  que  nous  avons  des  rcllieu- 
tions  à faire.  Si-tôt  qu’elles  font  prêtes  , nous 
prenons  des  chevaux  , nous  allons  grand  train; 
pour  cette  fois, en  partant,  il  voudrait  être  ar- 
rivé. Quand  le  cœur  s'ouvre  aux  paffions,  i! 
s'ouvre  à l’ennui  de  la  vie.  Si  je  n’ai  pas  perdu 
mon  tems , la  ficnne  entière  ne  fe  pafi’era  pas 
ainfi. 

Malheureufement  la  route  eft  fort. coupée  Se  le 

f>ays  difficile.  Nous  nous  égarons,  il  s'en  appt  rcoit 
e premier  1 & j fuu  s’impatienter,  fans  fe  plaindre* 
M ns  m 2 
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il  met  tout  fou  attention  à retrouver  fon  che- 
min ; il  erre  long-tems  avant  de  fe  reconncître , 

& toujours  avec  le  meme  üng-froid.  Ceci  n’eft 
rien  pour  vous  , mais  c’eft  beaucoup  pour  moi 
qui  comtois  (on  naturel  emporte  : je  vois  le  fruit 
des  foins  que  j'ai  mis  des  fon  enfance  à l'endurcir 
aux  coups  de  la  néceflité. 

Nous  arrivons  enfin.  La  réception  qu’on  nous 
fait  ef!  bien  pius  fimple  & plus  obligeante  que  la 
première  foi>;  nous  lommes  déjà  d’anciennes  con- 
noillanccs  Em.le  8c  Sophie  fe  faluent  avec  un  peu 
d'embarras , 8c  ne  fe  parlent  toujours  point  : que  fe 
diroient  ils  en  notre  préfence  ? L’entretien  qu'il 
leur  faut  n'a  pas  befoin  de  témoins.  L’on  fe  pro- 
mène dans  le  jardm  i ce  jardin  a pour  parterre 
un  potager  très-bien  entendu , pour  parc  un  verger 
Couvert  de  grands  Sc  beaux  arbres  fruitiers  île  toute 
efpècc , coupé  en  divers  fens,  de  jolis  ru  fléaux,  & 
de  plate  bandes  pleines  de  flairs  Le  beau  lieu  ! 
s’écrie  Emile,  plein  de  fon  Homère  & toujours 
dans  l'cntheufiafme  ; je  cio:s  voir  le  jardin  iVAl- 
cinoüs.  La  fille  voudroit  favoir  ce  que  c’cft  qu’A.l- 
cinoüs , & la  mère  le  demande.  Alcinoüs,  leur 
dis-je,  étoit  un  roi  dcCorcyre,  dont  le  jardin 
décrit  pat  Homcie  ell  cntqué  par  les  gens  de 
g ût , comme  trop  fimple  Sr  trop  peu  paré.  Cet 
Alcinoüs  avoit  une  fille  aimable  , qui  , ia  veille 
qu’un  étranger  reçut  l’hofpitalité , fongea  qu’elle 
auroit  bientôt  un  mari.  Sophie  , interdite , tougit , 
baillé  les  yeux  , fe  mord  la  langue;  on  ne  peut 
imaginer  une  pareille  confufion.  Le  père , qui  fe 
plaît  à l’augmenter , prend  la  parole  & dit;  que  la 
jeune  princtflé  alloit  elle-même  laver_  le  linge  à la 
rivière,  croyea-vous,  poutfuit-il,  quelle  eût  dé- 
daigné de  toucher  aux  ferviettes  falcs  , en  difant 
quelles  fcr.toient  le  graillon  ? Sophie , fur  qui  le 
coup  porte,  oubliant  fa  timidité  naturelle  s’exeufe 
avec  vivacité;  fon  papa  fait  bien  que  tout  le  menu 
linge  n’eilt  point  eu  d'autre  blanchilfeufe  qu’elle, 
ai  on  l'avoit  laiffé  faire,  & ou’elle  en  eût  fait  davan- 
tage avec  plailîr,  fi  on  le  lui  tût  ordonné.  Durant 
ccs  mots  , elle  me  regarde  à la  dérobée  avec  une 
inquiétude  dont  je  ne  puis  m'empccher  de  tire  , 
on  lii'ant  dans  fon  cœur  ingénu  , les  allarmes  qui 
la  font  pat  1er.  Son  père  a la  cruauté  de  relever 
cette  étourderie , en  lui  demandant  d'un  ton  rail- 
leur A quel  propos  elle  parle  ici  pour  elle  , & ce 
qu'ereadecommunavec  la  fille  d Alcinoüs!  Hon- 
teufe  & tremblante,  elle  n’ofe  plus  fonffler,  ni  re- 
garder perfontie.  Fille  charmante!  il  n'eft  plus 
tems  Je  feindre  ; vous  voilà  déclarée  en  dépit  de 
vous. 

Bientôt  cette  petite  fcène  cft  oubliée  ou  paroît 
l’étre;  très-heureufsment  pour  Sophie,  Emile  ell 
le  feul  qui  n'y  a rien  compris.  La  promenade  fe 
continue  ; & nos  jeunes  gens , qui  d'abord  étoienr 
i nos  côtes  , ont  peine  à fe  régler  fur  la  lenteur 
d e no  tre  marche  ; in  fenfiblcment  ils  nous  précèdent, 
ils  s’approchent , ils  s’accoflent  à U fin , je  bous 
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les  voyons  aflsx  loin  devant  nous-  Sophie  femble 
attentive  8e  pofée  ; Emile  parte  6c  gclticule  avec 
feu .'  il  ne  paroît  pas  que  l’entretien  les  ennuie.  Au 
bout  d’une  grande  heure  on  retourne  , on  les 
rapelle,  ils  reviennent,  mais  lentement  a leur  tour, 

6:  l’on  voit  qu’ils  mettent  le  tems  à profit.  Enfin  , 
tout-à-coup  leur  enttetitn  celle  avant  qu'on  foit 
à portée  de  les  entendre , 8t  ils  doublent  le  pas 
pour  nous  rejoindre.  Emile  nous  aborde  avec  un 
air  ouvert  8c  raréfiant;  fes  yeux  pétillent  de  joie; 
d les  tourne  pourtant  avec  un  peu  d'ircuiétude 
vers  1a  mère  de  Sophie,  pour  voir  la  réception 
qu’elle  lui  fera.  Sophie  n’a  pas , à beaucoup  près  , 
un  maintien  fi  dégagé  ; en  approchant  elle  femble 
toute  confufe  de  le  voir  tête-à-tête  avec  un  jeune 
homme,  elle  qui  s’y  cft  fouvent  trouvée  avec 
d’autres  fans  en  être  embarraffee , 8e  fans  qu’on 
l’ait  jamais  trouvé  mauvais.  Elle  fe  hâte  d'accourir 
à fa  mère,  un  peu  effouffiée,  en  difant  quelques 
mots  qui  ne  lignifient  pas  grand’chofe,  comme 
pour  avoir  l’air  d’être  là  depuis  long-tems. 

A la  féténité  qui  fe  peint  fur  le  vifage  de  ces 
aimables  enfans  , on  voit  que  cet  entretien  a fou- 
lagé  leurs  jeunes  cœurs  d’un  grand  poids.  Ils  ne 
font  pas  moins  réfervés  l'un  avec  l’autre  , mais 
leur  rcfetve  elf  moins  embarraffée.  Elle  ne  vient 
plus  tjue  du  refpefl  d’Emile , de  la  modefiie  de 
Sophie , & de  l'honnêteté  de  tous  deux.  Emile 
ofe  lui  adreficr  quelques  mots,  quelquefois  elle 
ofe  répondre  ; mais  jamais  elle  n’ouvre  la  bouche 
pour  cela  fans  jetter  les  yeux  fur  ceux  de  fa  mère. 
Le  changement  qui  paroît  le  plus  fenfible  en  elle 
ell  envers  moi.  Elle  me  témoigne  une  confidé- 
ration  plus  empreflee,  elle  «ne  regarde  avec  intérêt, 
elle  me  parle  affcélucuferr.ent , elle  cft  attentive 
à ce  qui  peut  me  plaire;  je  vois  qu’elle  m’ho- 
nore de  fon  eftime , 8t  qu'il  ne  lui  cft  pas  indiffé- 
rent d’obtenir  la  mienne.  Je  comprends  qu’Emile 
lui  a patlé  de  moi  ; on  diroit  qu'ils  ont  déjà 
comploté  de  me  gagner  : il  n’en  eft  rien  pourtant , 
3c  Sophie  elle-même  ne  fe  gagne  pas  II  vite.  Il 
aura  peut-être  plus  befein  de  ma  faveur  auprès 
d’elle , que  de  la  ficnne  auprès  de  moi.  Couple 
charmant!  ..  En  fongeant  que  le  cœur  fenfible 
de  mon  jeune  ami  m'a  fait  entrer  pour_  beaucoup 
dans  fon  premier  enrretiea  avec  fa  maîtttffe , je 
jouis  du  prix  de  ma  peine;  fon  amitié  m'a  tout 
payé. 

Les  vifites  fe  réitèrent  ; les  converfalions  entre 
nos  jeunes  gens  deviennent  plus  fréquentes.  Émile 
enfvrc  d'amour , croit  déjà  toucher  à fon  bonheur. 
Cependant  il  n'obtient  point  d’aveu  formel  de  So- 
phie ; elle  l’écoute  8c  ne  lui  dit  rien.  Emile  connoît 
toute  fa  modefiie  ; tant  de  retenue  l’étonne  peu  ; 
il  fent  qu’il  n’eft  pas  mal  auprès  d'elle  ; il  fait  que 
ce  fontles  pères  qui  marient  Iss  enfans;  il  fuppofe 

3 uc  Sophie  attend  un  ordte  de  fes  parens , il  lui 
emanae  la  permiflion  de  le  folliciter  ; elle  ne  s y 
eppofe  pas.  U m’en  parle,  j’en  parle  en  fon  nom. 
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même  en  fa  préfence.  Qeelle  furprife  pour  lui 
d'apprendre  que  Sophie  dépend  dclle  feule , 8c 
que  pour  le  rendre  heureux  elle  n'a  qu  à le 
vouloir!  11  commence  à re  plus  rien  comprenne 
à fa  conduite.  Sa  confiance  diminue.  Il  s'al- 
larme , il  fe  voit  moins  avancé  qu'il  ne  penfoit 
l'être,  & c'ell  alors  que  Y amour  le  plus  tendre 
employé  fon  langage  ie  plus  touchant  pour  la 
fléchir. 

Emile  n'eft  pas  fait  pour  deviner  ce  qui  lui 
nuit  : fi  on  ne  le  lui  dit  » il  ne  le  faura  de  fes 
jours  , 8c  Sophie  ell  trop  fière  pour  le  lui  dire. 
Le»  difficultés  qui  l'arrêtent  ferment  l’emprefle- 
mert  d'une  autre  ; elle  n’a  pas  oublié  les  leçons 
de  fes  parens.  Elle  ell  pauvre  j Emile  eft  riche  , 
elle  le  fait.  Combien  il  a befoin  de  fe  faire  eftimer 
d'elle!  Quel  mérite  ne  lui  faut- il  point  pour _ ef- 
facer cette  inégilité?  Mais  comment  fongeroit-il 
à ces  obftacles  ? Emile  fait-il  s'il  eft  riche  / Daigne- 
t-il  même  s'en  informer  ? Grâces  au  ciel  il  n'a 
oui  befoin  de  l'être , il  fait  être  bienfaifant  fans 
cela.  Il  tire  le  bien  qu’il  fait  de  fon  coeur  8t 
non  de  fa  bourfe.  Il  donne  aux  malheureux  fon 
tems , fes  foins  , fes  affections  , fa  perfonne  » 8c 
dans  l eftimation  de  fes  bienfaits,  à peine  ofet  il 
compter  pour  quelque  chofe  l'argent  qu’il  répand 
fur  les  indigens. 

Ne  fachant  à quoi  s'en  prendre  de  fa  difgrace  , 
il  l’attribue  à fa  propre  faute  : car  qui  oferoit  accufer 
de  caprice  l'objet  de  fes  adorations?  L’humiliation 
de  l'amour-propre  augmente  les  regrets  de  V amour 
éconduit.  11  n'apptoene  plu»  de  Sophie  avec  cette 
aimable  confiance  d'un  coeur  qui  fc  fent  digne  du 
£en  ; il  eft  craintif  & tremblant  devant- elle.  Il 
n’efpère  plus  la  toucher  par  la  tendt  elfe  , il  cherche 
à la  fléchir  par  la  pitié.  Quelquefois  fa  patience  fe 
laffe,  le  dépit  eft  prêt  1 lui  fuccéder.  Sophie  Tena- 
ble preffentir  ce»  emportement,  8c  le  regarde.  Ce 
feul  reçard  le  défarme  8c  l'intimide  : il  eft  plus  fou- 
rnis qu  auparavant. 

Troublé  de  cette  réfiftance  obflinée  8c  de  ce  fi- 
lence  invincible , il  épanche  fon  coeur  dans  celui 
de  fon  ami.  11  y dépofe  les  douleurs  de  ce  coeur 
navré  de  triftetfej  il  implore  fon  afliflance  8c  frs 
confeils.  Quel  impénétrable  myftère?  Elles’inté- 
refle  à mon  fort , je  n'en  puis  douter  ; loin  de  m'é- 
viter elle  fe  plaît  avec  moi.  Quand  j'arrive  elle 
marque  de  la  joie , 8c  du  regret  quand  je  pars  ; elle 
reçoit  mes  foins  avec  bonté  i mes  fervices  paroif- 
fent  lui  plaire  ; elle  daigne  m:  donner  des  avis  , 
quelquefois  même  des  ordres.  Cependant  elle  rrjette 
mes  folücitations  , mes  prières.  Quand  j’ofe  par- 
ler d'union,  elle  m’impose impéneufementiîlence. 
Ce  fi  j'ajoute  un  mot,  elle  me  quitte  à 1’inftânt.  Par 
quelle  étrange  raifort  veut-elle  bien  que  je  fois 
i elle  fans  vouloir  entendre  parler  d’être  à moi? 
Vous  qu'elle  honore,  vous  qu'elle  aime  8c  qu'elle 
ululera  faite  taire,  patio,  faites-!  a parler  j fier- 
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vet  votre  ami,  courtonnez  votre  ouvrages  ne 
rendei  pas  vos  foins  funeftes  i votre  élève  : Ah  ! ce 

Îju'il  tient  de  vous  fera  fa  mi.cre,  fi  vous  n'achevez 
on  bonheur. 

Je  parle  à Sophie  , & j’en  arrache  avec  peu  de 
peine  un  fecret  que  je  favois  avant  qu'elle  me  l'eût 
dit.  J'obtiens  plus  difficilement  la  permiffion  d'en 
inftrurrcEmiie;  je  l'obtiens  enfin,  8c  j'en  ufe. Cette 
explication  le  jette  dans  un  étonnement  dont  il  ne 
peut  revenir.  Il  n'entend  rien  à cette  délicatefle;  ü 
n'imagine  pas  ce  que  des  érus  de  plus  ou  de  moins 
font  au  caraûère  8c  au  mérite.  Quand  je  lui  fai» 
entendre  ce  qu'ils  font  aux  préjugés , il  fe  met  i 
rire  s 8c  tranfporté  de  joie , il  veut  partir  I l'inf- 
tant,  aller  tout  déchirer , tout  juter,  renoncet 
à tout , pour  avoir  l'honneur  d'être  auffi  pauvre 
que  Sophie , 8c  revenir  digne  d'être  fon  époux. 

Hé  quoi , dis  je  en  l’arrêtant , 8c  riant  1 mon 
tour  de  fon  impétuofité , ccne  jeune  rête  ne  mûrira- 
t-elle  point  ? 8c  après  avoir  philofophé  toute  votre 
vie,  n apprendrez-vous  jamais  à rationner?  Com- 
ment ne  voyez  vous  pas  qu'en  fuivant  votre  infenfé 
rojet,vous  allez  empirer  votre  fituarion  8f  rendre 
ophie  plus  intraitable  ? C'cft  un  petit  avantage 
d'avoir  quelques  biens  de  plus  qu'elle  i c'en  fcroit 
un  très-grand  de  le»  lui  avoir  tous  facrifiés  i & fi 
fa  fierté  ne  peut  fe  refoudre  i vous  avoir  la  pre- 
mière obligation  , comment  fe  téfoudroit  - elle  d 
vous  avoir  l'autre  ? Si  elle  ne  peut  fouffrir  qu'un 
mari  puifle  lui  reprocher  de  l’avoir  enrichie , fouf* 
frira-r-eile  qu’il  puifië  lui  reprocher  de  s'être 
appauvri  pour  elfe?  Eh  malheureux  1 tremblez 
qu'elle  ne  vous  foupçonne  d'avoir  eu  ce  projet. 
Devenez  , au  contraire,  économe  8c  foigneux 
pour  Y amour  d’elle , de  peur  qu'elle  ne  vous  ac- 
eufe  de  vouloir  V gagner  par  adreffe , 8c  de  lui 
facrifier  volontairement  ce  que  vous  perdrez  pat 
négligence. 

Croyez-vous  au  fond  que  ’de  grands  biens  lui 
liftent  peur , 8c  que  fes  oppofitions  viennent  pré- 
eifement  des  richelTes  ? Non  .cher  Emile,  elle* 
ont  une  caufe  plus  folide  & plus  grave  dans  l'effet 

Î|ue  produifent  ces  richefles  dans  l'ame  du  pcf- 
e fleur.  Elle  lait  que  les  biens  de  la  fortune  font 
toujours  préférés  à tout  par  ceux  qui  les  ont. 
Tous  les  riches  comptent  l'or  avant  le  mérite,. 
Dans  la  mife  commune  de  l'argent  & des  fet- 
vices , ils  trouvent  toujours  que  ceux  ci  n'ac- 
quittent jamais  l'autre , te  penfent  qu'on  leur  en 
doit  le  relie  quand  on  a paffé  fa  vie  à les  fervit 
en  mangeant  leur  pain.  Qu'avez-vous  donc  à faire  , 
ô Emile  , pour  la  rafliirer  fur  ces  craintes?  Faites- 
vous  bien  connaître  à elle  j ce  n'eft  pas  l'affaire 
d'un  jour.  Montrez- lui  dans  les  créfors  de  votre 
ame  noble , de  quoi  racheter  ceux  dont  vous  avez 
le  malheur  d'être  partagé.  A lo/ce  de  confiance 
8c  de  tems  furmontez  fa  réfiftance  : à force  de 
(animent  grands  8c  généreux , forccz-la  d'oublier 
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‘Vos  richeltiî.  Aimez-la  fetvcz-la  » fervez  Tes 
relpedables  patens.  Prouvez-lui  que  ces  foins  ne 
l'ont  pas  l'effet  d’une  patfion  folle  & paflagère  , 
mais  des  ptincipes  ineffaçables  gravés  au  fond  de 
votre  coeur.  Honorez  dignement  le  mérite  ou- 
tragé par  la  fortune  ; c’cft  le  léul  moyen  de  le 
réconcilier  avec  le  mérite  qu’elle  a favorite. 

On  conçoit  quels  tranfports  de  joie  ce  difeours 
donne  au  jeune  homme;  combien  il  lu rend  de 
confiance  & d’efpoir  ; combien  fon  honnête  coeur 
fe  félicite  d'avoir  à faire  , pour  plaire  à .Sophie  , 
tout  ce  qu’il  feroit  de  lui-même  quand  Sophie 
n'cxillcroit  pas,  ou  qu'il  ne  leroit  pas  amoureux 
d'elle.  Tout  peu  qu'on  ait  compris  fon  caraélète , 
qui  eil-cc  qui  n'tmagineia  pas  fa  conduite  en  cette 
cccafion  ? 

Me  voilà  donc  le  confident  de  mes  deux  bonnes 
gens  8e  le  médiateur  de  leur»  amours  1 Bel  em- 
ploi pour  un  gouverneur  ! fi  beau  que  je  tic  fis 
de  ma  vie  rien  qui  m'élevât  tant  à mes  propres 
yeux  , 8c  qui  me  rendit  fi  content  de  moi-meme.  I 
Au  relie  , cet  emploi  ne  laide  pas  d'avoir  fes  ! 
agrément  : je  ne  fuis  pas  mal  venu  dans  la  mai- 
fon;  l'on  s'y  fie  à moi  du  foin  d’y  tenir  les  amans 
dans  l'ordre  : Emile  toujours  tremblant  de  me 
déplaite,  ne  fut  jamais  fi  docile.  La  petite  perfoune 
.m'accable  d'amitiés  dont  je  ne  fuis  pas  la  dupe  , 
2c  dont  je  ne  prends  pour  moi  que  ce  qui  m'en 
.revient.  C’eft  ainfi  quelle  fe  dcdoir.age  indirec- 
tement du  refpeil  dans  lequel  elle  tient  Emile. 
Elle  lui  fait  en  moi  mille  tendres  carrelles,  qu’cile 
aimetoit  mieux  mourir  que  de  lui  faire  à lui  même; 
£c  lui  qui  fait  que  je  ne  veux  pas  nuire  à fçs  inté- 
rêts, eft  charmé  de  ma  bonne  intelligence  avec 
elle.  II  fe  confole  quand  elle  refufe  fon  bras  à 
la  ptotpenade  , 8 c que  c'efi  ^iur  lui  préférer  le 
mien.  Il  s’éloigne  fans  murmure  en  me  ferrant 
la  main , & me  difant  tout  bas  de  la  voix  8c  de 
l'oeil  ; ami , parlez  pour  moi.  11  nous  luit  des 
yeux  avec  intérêt: il  tâche  déliré  nos  fentimens 
fur  nos  virages  , St  d’interpréter  nos  difeours  par 
nos  gcfles  : il  fait  que  rien  de  ce  qui  fe  dit  entre 
nous  ne  hii  cil  indifférent.  Bonne  Sophie , com- 
bien votre  cœur  fincêre  eft  à fon  aife,  quand  fans 
être  entendue  de  Télémaque,  vous  pouvez  vous 
entretenir  avec  fon  Mentor  ! Avec  quelle  aimable 
hanchifc  vous'lui  laiflez  lire  dans  ce  tendre  cœur 
tout  ce  qui  s'y  psrffe  ! Avec  quel  plaifir  voes  lui 
montrez  toute  votre  efiime  pour  fon  élève  ! avec 
quelle  ingénuité  touchante  vous  lui  lailfez  péné- 
trer des  fentimens  plus  doux  ! avec  quelle  feinte 
colère  vous  renvoyez  l'importun , quand  l'impa- 
tience le  force  à vous  interrompre  ! avec  quel 
charmant  dépit  vous  lui  reprochez  Ton  indiferé- 
tion  quand  il  vient  vous  empêcher  de  dire  du 
bien  de  lui,  d’en  entendra,  & de  tirer  tou- 
jours de  met  répoefes  quelque  nouvelle  raifort  de 
f aimer  I ■ • . 


I Ainfi  parvenu  i fe  faire  foi’ffrit  comme  amant 
déclaré  , Emile  en  fait  valoir  tous  les  droits  ; il 
parle , il  preffe  , il  {olhcite , il  importune.  Qu  on 
tut  parle  durement,  qu'on  le  maltraite,  peu  lui 
importe,  pourvu  qu'il  fefalfe  écouler.  Enfin,  il 
obtient , no»  fans  peine , que  Sophie,  de  fon  côté, 
veuille  bien  prendre  ouveitcment  fur  lui  l'autorité 
d'une  maitreffe  , qu’elle  lui  picCcrivc  ce  qu'il  doit 
faire  , qu'elle  commande  au  lieu  de  prier,  qu'elle 
accepte  au  lieu  de  remercier,  qu'elle  régie  le 
nombre  & le  tetns  des  vilitcs , qu'elle  lui  defende 
de  venir  jufqu’j  tel  jour  St  de  relier  paflé  telle 
heure-  1 out  cela  ne  fe  fait  point  par  jeu , mai* 
tiès-férieufcment  ; 8c  fi  elle  accepte  fes  droits  avec 
peine,  elle  en  ufe  avec  une  rigueur  qui  réduit  fou- 
vent  le  pauvre  Emile  au  regret  de  les  lui  avoir 
donnés.  Mais  quoi  qu'elle  ordonne,  il  ne  réplique 
poir.t , 8c  fouvent  en  partant  pour  obéir , il  me 
regarde  avec  des  yeux  pleins  de  joie  qui  me  difent  : 
vous  voyez  qu'elle  a pris  poflcüitm  de  moi.  Ce- 
pendant l'otguc.lleule  i'obferve  en  deftous , 5i 
lburit  en  ièciet  de  la  fierté  de  Ion  efclavc- 

Albane  Se  Raphaël,  ptetez-moi  le  pinceau  de 
la  volupté.  DT. m Milton,  apprends  à ma  plume 
groflière  à décrite  les  plaifirs  de  l'amour  8c  de  l'in- 
nocence. Mais  non  , cachez  vos  arts  menfonger* 
devant  la  fainte  véiité  de  la  nature.  Ayez  feule- 
ment des  cœurs  fcnfibles , des  am.es  honnêtes  ; 
puis  biffez  etrer  votre  imagination  fans  contrainte 
fur  les  tranfports  de  deux  jeunes  amans,  qui  fout 
les  yeux  de  leurs  pareils  8e  de  leurs  guides , fe 
livrent  fans  trouble  a la  douce  diuGon  qui  les  flatte, 
8e  dans  l'ivrcffe  des  defirs  s'avançant  lentement 
vers  le  terme,  entrelacent  de  fleurs  8e  de  guir- 
landes l'heureux  lien  qui  doit  les  umr  jufqu'au 
tombeau.  Tant  d'images  charmantes  m'enivtcnc 
moi  même  ; je  les  raffemb’e  fans  ordre  & fans 
fuite  , le  dél  re  qu’elles  me  caufent  m’empéi  lie  de 
les  lier.  Oh  ! qui  cit-ee  qui  a un  cœur , 8c  qui  ne 
faura  pas  faite  en  lui-même  le  tableau  délicieux  de* 
fituations  diverfes  da  père,  de  la  mère,  de  la  fille  , 
du  gouverneur  , de  l'élève  , & du  concours  de* 
uns  8c  des  autres  à l'union  du  plus  charmant 
couple  don:  l 'amour  & la  vertu  puillènc  faire  le 
bonheur î 

C’cft  à préfent  que  devenu  véritablement  cm- 
preffé  de  plaire  , Emile  commence  à fentir  le  prix 
des  talens  agréables  qu'il  s'eft  donnés.  Sophie  aime 
à chanter,  il  chante  avec  elle  ; il  fait  plus  , il  lui 
apprend  la  mufique.  Elle  ell  vive  8e  légère  , elle 
aime  à fauter,  ildanfeavec  elle  ; il  change  fes  faut* 
en  pas,  il  la perfedionne.  Ces  leçons  font  char- 
mantes: la  gaieté  folâtre  les  an'tne,  elle  adoucit  le 
timide  refpeél  de  ! ‘amour-,  il  eft  permis  à un  amant 
de  donner  fes  leçons  avec  volupté  ; il  eft  permis 
d'être  le  tnaitte  de  fa  maicrcffc. 

On  a un  vieux  clavecin  tout  dérange.  Emile 
l'acconaodc  8c  lacorde.  li  ell  fadeur,  iicü  luthief 
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Suffi-bicn  que  menuifier  ; il  eut  toujours  pour 
maxime  d'apprevdte  à fc  pafferdu  fecouis  d'autrui 
dans  tout  ce  qu'il  pouvoir  faite  lui-même.  La  mai- 
fon  eft  dans  une  fituation  pittorefque,  il  en  tiw  dif- 
férente* vues , auxquelles  Sophie  a quelqitefo:s  mis 
la  main , & dont  elle  orne  le  cabinet  de  Ion  père. 
Les  cadres  n'en  font  pas  dorés  8t  n'ent  pas  beibin 
de  l'être.  En  voyant  deffiner  Emile  , en  l'imitant , 
elle  feperfcélionneàfon  exemple;  e.lc cultive  tous 
les  talens , & fon  charme  les  embellit  tous.  Sun 
père  8e  ffmètefe  rappellent  leur  ancienne  opulence 
en  revoyant  briller  autour  d'eux  les  beaux  arts 
qui  feuls  la  leur  rendoient  chère;  l’emour  a paré 
toute  leur  maifon  ; lui  feul  y fait  régner  fans 
Irais  & fans  peine  les  mêmes  plailîrs  qu'ils  n'y 
rafltmbloient  autrefois  qu'à  force  d'argent  fie 
d'ennui. 

_ Comme  l’idolâtre  enrichit  des  trefors  qu’il  ef- 
time  l’objet  de  fon  culte , 8r  parc  fur  l'autel  le 
Dieu  qu'il  adore  ; l’amant  a beau  voir  fa  mairreffe 
pat  faite,  il  lui  veut  fans  cefle  ajouter  de  nouveaux 
ornemens.  Elle  n’en  a pas  befom  pour  lui  plaire  ; 
mais  il  a befoin  lui  de  la  parer  : c'efl  un  nouvel 
hommage  qu’il  croit  lui  rendte  ; c’eft  un  nouvel 
intérêt  qu'il  donne  au  plaiür  de  la  contempler. 
Il  lui  Icmble  que  tien  de  beau  n'cft  à fa  place 
quand  il  n'orne  pas  la  fuptême  beauté.  C'ell  un 
fpeélacle  à la  fuis  touchant  fie  nfiblc , de  voir 
Emile  emptelfé  d'apprendre  à Sophie  tout  ce  qu'il 
fait , fans  confulter  li  ce  qu'il  lui  veut  appren'die 
eli  de  fon  gotlt  r u lui  convient.  Il  lui  parle  de 
tout , il  lui  explique  tout  avec  un  emprcffemeTit 
puérile  ; i!  croit  qu'il  n'a  qu’a  dire , fie  qu'à  l’inflant 
t’Ie  l'entendra  : il  fc  heure  d'avance  le  pbjfir  qu'il 
aura  de  raifonner,  de  philofophtr  avec  elle  ; il  re- 
garde comme  inutile  tout  l'acquis  qu’il  ne  peut 
point  étaler  à fc  s yeux  : il  rougit  pr’efquc  de  la- 
voir quelque  chofe  qu'elle  ne  fait  pas. 

te  voilà  donc  lui  donnant  leçon  de  philofo- 
pr.ic  , de  phyfique,  de  mathématique,  d'hilloire, 
de  tout  en  un  root.  Sophie  fe  prête  avec  plaifir 
à fon  zèle  8e  tache  d'en  profifcr.  Quand  if  peut 
obtenir  de  donner  fes  leçons  à genoux  devant  elle 
flu'Emile  eft  conter, ri  11  croît  voir  les  deux  ouverts! 
Cependant  cette  fituation  plusgênante  pour  l'éco- 
liere  que  pour  le  maître , n’tft  pas  la  plus  favo- 
rable à rinllruéàion.  L’on  ne  fait  pas  trop  alors 
que  faire  de  fes  yeux , pour  éviter  ceux  cm  les 
pourfuivent  ; Se  quand  ils  fe  rencontrent  Ja  leçon 
n’en  va  pas  mieux.  i 

L’art  de  penftr  n’eftpas  étranger  aux  femmes  ; : 
mais  ehes  ne  do  vent  faire  qu'effleurer  les  fcicn- 
ces  de  raifnnn'ment.  Sophie  conçoie  tout  fie  ne 
retient  pas  grand  choit'.  Ses  plus  grands  progrès 
font  dans  la  marale  £c  les  chofes  de  goût  ; pour  ; 
la  phyfique,  elle  n'en  retient  que  que’que  idée 
des  loin  générales  fie  du  fyBême  du  rr.on.lé  ; quel-  i 
quelois  dans  leurs  promenades  , en  contemplant  j 
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les  merveilles  de  la  nature , leurs  coeurs  innocent 
8c  purs  ofent  s'élever  jufqu’à  fon  auteur.  Ils  ne 
craignent  pas  fa  préfence , ils  s'épanchent  con-’ 
jomtement  devant  lui. 

Quoi  ! deux  amans  dans  la  fleur  de  l’âge  em- 
ploient leur  téte-à-téte  à parler  de  religion  ! Ils 
paffent  leur  temps  à dire  leur  catcchifme  ! Que 
ferr  d'avilir  ce  qui  eft  fublime  ? Oui , fans  doute, 
ils  le  djfent  dans  l'illuflon  qui  les  charme;  ils  fe 
voient  parfaits,  ils  s'aiment,  ils  s'entretiennent 
avec  enthoulîalme  de  ce  qui  donne  un  ptix  à la 
Vertu.  Les  facrificts  qui's  lui  font  la  leur  ren- 
dent cherc.  Dans  des  tranfppits  qu’il  faut  vain- 
cre, ils  verfent  quelquefois  enfcmble  des  larmes 
plus  pures  que  la  rofée  du  ciel , 8c  ces  douce* 
larmes  font  l'enchantement  de  leur  vie  j ils  fong 
dans  le  plus  charmant  délire  qu'aient  jamais  éprou- 
vé des  âmes  humaines.  Les  privations  mêmes 
ajoutent  à leur  bonheur , fie  les  honorent  à leurs 
propres  yeux  de  leurs  facrifices.  Hommes  fen- 
fuels . corps  fans  âmes  1 ils  conuoîtront  un  jour 
vos  plaifirs , & regretteront  toute  leur  vie  l'heu- 
reux temps  où  ils  fc  les  font  refufés. 

Malgré  cette  bonne  intelligence,  il  ne  faille 
pas  d’y  avoir  quelquefois  des  diflemions , même 
des  qurrcUes  ; la  maitrefle  n'cft  pas  fans  caprice, 
ni  l’amant  fans  emportement  ; mais  ces  petits  ora- 
ges paflent  rapidement  8e  ne  font  que  raffermit 
l'union  ; l'expérience  même  apprend  à Emile  à 
ne  les  plus  tant  cra  ndre  : les  raccommodement 
lui  font  toujours  plus  avantageux  que  les  brouil- 
leriejne  lui  font  nuiliblcs.  Le  finit  de  la  première 
lui  en  a fait  cfpérer  autant  des  autres  ; il  s'eft 
trompé  : mais  enfin  , s’il  n'en  rappotte  pas  t iu- 
jours  un  profit  auffi  fenfible,  il  y pagre  tou- 
jours de  voit  confirmer  par  Sophie  l'intérêt  fin- 
cere  qu'elle  prend  à fon  cœur.  Ori  veut  favoir 
quel  eft  donc  ce  profit.  J'y  confens  d'autant  plu* 
volontiers  que  cet  exemple  me  donnera  heu 
deipofer  une  maxime  très. utile,  Sc  d'en  com- 
battre une  trés-funefte. 

Emile  aime  ; il  n’eft  donc  pas  téméraire  ; Se 
I on  conçoit  encore  mieux  que  l'iropérieute  So- 
phie n'eli  pas  fiée  à lui  palier  des  fami.iarîcés. 
Comme  la  fageffe  a foo  terme  en  toute  chofe, 
on  la  taxeroit  bien  plrnêt  de  trop  de  dureté  que 
de  trop  d'induleence , 8c  fon  père  lui-même 
craint  quelquefois  que  fon  cxtiême  fierté  ne  dé- 
généré en  hauteur.  Dans  les  tcte-à-tccc  ta  plu» 
fccrets,  Emile  n’oferoit  follicitcr  la  moindre  fa- 
veur, pas  tnême  y parcitre  alpiter  > te  quand 
elle  veut  bien  palier  Ibn  bras  fous  le  ficn  à la 
promenade  , grâce  qu'elle  ne  laiüe  pas  changer 
en  droit , à peine  ofe-t  il , quelquefois  en  fou- 
pirant , prefler  ce  fcras  contre  fa  poitiine.  Ce- 
pendant , après  une  longue  contrainte,  il  fe  ha- 
zaïde  à baifer  furtivement  fa  robe , 8e  plufieur* 
fois  J eft  allez  heureux  pour  qu'elle  veuille  bien 
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*e  s'en  par  ippéreevoir.  Un  jour  qu’il  veut  pren- 
dre un  peu  plus  ouvertement  la  même  liberté, 
elle  s'avife  de  le  trouver  trcs-miuvais.  Il  t’oblli- 
ne , elle  s'irrite , le  dépit  lui  diâe  quelques  mots 

fiiquans  ; Emile  ne  les  endure  pat  fans  répliqué  : 
e relie  du  jour  fe  pafTe  en  bouderie , 8c  l'on  fe 
fépare  très  mécontent. 

Sophie  eft  mal  à fon  aife.  Sa  mère  eft  fa  con- 
fidente i comment  lui  cacheroit-clle  fon  chagrin  ? 
C'ell  fa  première  brouillerie  -,  8c  une  brouillerie 
d'une  heure  eft  une  fi  grande  affaire  ! Elle  fe  re- 
pent  de  fa  faute  ; fa  mère  lui  permet  de  la  répa- 
rer , fon  père  le  lui  ordonne. 

Le  lendemain , Emile  inquiet , revient  plutôt 
qu'à  l’ordinaire.  Sophie  eft  à la  toilette  de  fa 
mère  ; le  père  eft  auflî  dans  la  même  chambre  : 
Emile  entre  avec  rcfpeét , mais  d'une  air  trille. 
A peine  le  père  fit  la  mère  l'ont-ils  falué , que 
Sophie  fe  retourne  ; & lui  préfentant  la  main, 
lut  demande , d'un  ton  cateffant , comment  il  fe 
porte  ? Il  eft  clair  que  cette  jolie  main  ne  s'avan- 
ce ainfi  que  pour  être  baifée  : il  la  reçoit , 8e  ne 
la  baife  pas.  Sophie  , un  peu  honteufe , 1a  retire 
d'aufti  bonne  grâce  qu'il  lui  eft  pofliblc.  Emile, 
qui  n'eft  pas  fait  aux  manières  uea  femmes , & 
qui  ne  fait  à quoi  le  caprice  eft  bon , ne  l'oublie 
pas  aifément , 8c  ne  s'appaife  pas  fi  vite.  Le  père 
de  Sophie  la  voyant  embarraffee , achevé  de  la 
déconcerter  par  des  railleries.  La  pauvre  fille, 
confufe , humiliée , ne  fait  plus  ce  qu'elle  fait , 
& donnerait  tout  au  monde  pour  ofer  pleurer. 
Plus  elle  fe  contraint,  plus  fon  cœur  fe  gonfle  i 
une  larme  s’échappe  enfin  malgré  qu’elle  en  ait. 
Emile  volt  certe  larme  , fe  précipite  à fes  ge 
Houx,  lui  prend  la  main,  la  baife  plufieurs  fois 
avec  faififlement-  Ma  foi , vos  êtes  trop  bon , 
dit  le  père  en  éclatant  de  rire  ; j 'aurais  moins 
d'indulgence  pour  toutes  ces  folles,  & je  puni- 
rois  la  bouche  qui  m'auroit  offenfé.  Emile , en- 
hardi par  ce  difeoata , tourne  un  œil  fuppliant 
vers  la  mère  | fit  croyant  voir  un  figue  de  con- 
fentement , s'approche , en  tremblant , du  village 
de  Sophie , qui  détourné  1a  tête,  8e  , pour  fau- 
ver  la  bouche  , expofe  une  joue  de  rôles.  L‘in- 
difcret  ne  s’en  contente  pas  j on  réftfte  faible- 
ment. Quel  baifer  , s’il  n'étoit  pas  pris  fous  les 
yeux  d’une  mère  ! Sévere  Sophie , prenez  garde 
i vous  : on  vous  demandera  fouvenc  votre  robe 
à baifer , à condition  que  vous  la  refuferez  quel- 
quefois. 

Après  cette  exemplaire  punition  , le  père  fort 
pour  quelque  affaire , la  mère  envoie  Sophie 
fous  quelque  prétexte  ; puis  elle  adreffe  la  patole 
à Emile , 8c  lui  dit  d'un  ton  afltz  férieux  : » Mon- 
» fleur , je  crois  qu'un  jeune  homme  auffi-bien 
» né , aufli  bien  élevé  que  vous , qui  a des  fen- 
» timens  8c  des  mœurs , ne  voudrait  pas  payer 
h du  de'shonneur  d'une  famille , l’amitié  qu'elle 
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» lu!  témoigne.  Je  ne  fuis  ni  farouche , ni  pru. 
• de  j je  fars  ce  qu'il  faut  palfcri  la  jeu*dTe  fo- 
» litre  j 8c  ce  que  j'ai  Inuffctt  fous  mes  yeux , 
“ vous  le  prouve  afléz.  Confultez  vont  anu  fnr 
•»  vos  devoirs , il  vous  dira  quelle  différence  il 
•>  y a entre  les  jeux  que  la  piéfence  d’un  père 
» 8c  d’une  mère  autorife , 8c  les  libertés  qu’on 
» prend  loin  d’eux  en  abufanc  de  leur  confiance, 
” 8c  tournant  en  pièges  les  mèmès  faveurs  qui , 
» fous  leurs  yeux  , ne  font  qu’mnoqpntes.  Il 
» vous  dira , Moniteur , que  ma  fille  n’a  eu  d’au- 
» tre  tort  avec  vous , que  celui  de  ne  pas  voir  , 
» dès  la  première  fois,  ce  qu'elle  ne  devoit  ja- 
» mais  fouffrir  : il  vous  dira  que  tout  ce  qu’on 
» prend  pour  faveur , en  devient  une , 8c  qu’il 
» eft  indigne  d'un  homme  d’honneur  d’abufer 
» de  la  (implicite  d'une  jeune  fille , pour  ufur- 
» per  en  fecret  les  memes  libertés  qu'elle  peut 
» fouffrir  devant  tout  le  monde  ; car  on  fait  ce 
» que  la  bienféancc  peut  tolérer  en  public  ; mai* 

on  ignore  où  s'arrête  dans  l'ombre  du  myf- 
» tcrc , celui  qui  fc  fait  feul  juge  de  fes  ian- 
» tardes.  ». 

Après  cette  jufte  réprimande , bien  plus  adref- 
fée  à moi  qu'à  mon  éleve,  cette  fage  mète  nous 
quitte , 8c  me  lailîe  dans  l’admiration  de  fa  rare 
prudence,  qui  compte  pour  peu  qu'on  baife  de- 
vant elle  la  bouche  de  fa  fille , N:  qui  s'effraye 
u’nn  ofe  baifer  fa  robe  en  particulier.  En  ri- 
échiffant  à la  folie  de  nos  maximes , qui  facti- 
fient  toujours  à la  décence  la  véntabie  honnê- 
teté , je  comprends  pourquoi  le  langage  eft  d'au- 
tant plus  chafte , que  les  cœurs  font  plus  cor- 
rompus i 8c  pourquoi  les  procédés  font  d'autant 
lus  exaâs , que  ceux  qui  les  ont,  font  plus  mal- 
or.nêtes. 

En  pénétrant,  à cette  occafion  , le  coeur  d’E- 
mile , des  devoirs  que  j'aurais  dù  plutôt  lui  dic- 
ter , il  me  vient  une  reflexion  nouvelle , qui  fait 
peut-être  le  plus  d'honneur  à Sophie  , 8c  que  jo 
me  garde  pourtant  bien  de  communiquer  à fon 
amant.  C‘ eft  qu’il  eft  clair  que  certe  pi  étendue 
fierté  qu'on  lui  reproche , n'eft  qu’une  précau- 
tion très-fage  pour  fe  garantir  d'elle -même.  Ayant, 
le  malheur  de  fe  fentir  un  tempérament  combuf- 
tible,  elle  redoute  la  première  étincelle,  8c  l'é- 
loigne de  tout  fon  pouvoir.  Ce  n’eft  pas  par 
fierté  qu'elle  eft  févère  , c’eft  par  humilité.  Elle 
prend  fur  Emile  l’empire  quelle  craint  de  n'a- 
voir pat  fur  Sophie  ; elle  fe  fert  de  l’un  pour 
combattre  l'autre.  Si  elle  croit  plus  confiante , elle 
ferait  bien  moins  fiere.  Otez  ce  feul  point , quelle 
fille  au  monda  eft  plus  facile  8c  plus  douce  t 
Qui  eft  ce  qui  fupporte  plus  patiemment  une 
offenfe  ? Qui  eft-ce  qui  crant  plus  d'en  faire  à 
autrui?  Qui  eft-ce  qui  a moins  de  prétentions 
en  tout  genre  , hors  la  vertu  ? Encore  n'eft- ce 
pas  de  fa  vertu  qu’elle  elt  fiere , elle  ne  l'ell 
que  pour  la  confcivcr  ; 8e  quand  elle  peut  fe  li- 
vrer 
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vret  fans  rifque  au  pen'hinr  de  fon  cœur,  cil; 
carelle  jufqtt’à  Ton  amant.  Mais  fa  difetète  mère 
ne  fait  pas  tous  ces  détails  à fon  pè.-e  même  : les 
hommes  ne  doivent  pas  tout  lavoir. 

Loin  même  qu’elle  ferr.ble  s'enorgueillir  de  fa 
conquête , Sophie  en  eft  devenue  encore  plus  af- 
fable , & moins  exigeant;  avec  tout  le  monde , 
hors  peut-être  le  feul  qui  produit  ce  ch  ingemcnr. 
Le  fentiinenr  de  l’indépendance  n'enfle  plus  fon 
noble  coeur.  Elle  triomphe  avec  modellie  d’une 
viéloite  qui  lui  coûte  fa  liberté.  Elle  a le  main- 
tien moins  libre  8e  le  parler  plus  timide , depuis 
qu’elle  n’entend  plus  le  mot  d'amant  fans  rougir. 
Mais  le  contentement  perce  à traveis  fon  em- 
barras j 8c  cette  honte  elle- même  n'ell  pas  un 
feoshnent  fâcheux.  C’ell  fuuout  avec  les  jeunes 
furvenans  que  la  différence  de  fa  conduit:  cil  le 

F lus  fenftble.  Depuis  qu’elle  ne  les  craint  plus, 
extrême  réfetve  qu’elle  avoir  avec  eux  s’ell  beau- 
coup relâchée.  Décidée  dans  fon  choix , elle  fe 
montre  fans  fcrupule  gracieufe  aux  ind  fférens  ( 
moins  difficile  fur  leur  mérite  depuis  qu'elle  n’y 
prend  plus  d’intérêt , elle  les  trouve  toujours  aflex 
aimables  j pour  des  gens  qui  ne  lui  feront  jamais 
rien. 

Si  le  véritable  amour  pouvoit  ufer  de  coquet- 
terie , j'en  croirois  même  voir  quelques  traces 
dans  la  manière  dont  Sophie  fe  comporte  avec 
eux  en  préfence  de  fon  amant.  On  diroit  que , 
non  contente  de  l'ardente  paffion  dont  elle  l'em- 
brafe  par  un  mélange  exquis  de  réfetve  8c  de  ca- 
reffe,  elle  n’eft  pas  fâchée  encore  d’irriter  cette 
même  paffion  par  un  peu  d’inquiétude.  On  droit 
qu’égayant  à dtffein  fes  jeunes  hôtes  , elle  deftine 
au  tourment  d'Emile  les  grâces  d'un  enjou.mcnt 
qu’elle  n’ofe  avoir  avec  lui  t mais  Sophie  ell  trop 
attentive  , trop  bonne , trop  judicieufe  pour  le 
tourmenter  en  effet.  Pour  tempérer  ce  dangereux 
llimulant , l’amour  & l'honnêteté  lui  tiennent  lieu 
de  prudence  : elle  fait  l’alarmer  8c  le  raffûter  prt- 
cifement  quand  il  faut  ; 8c  fi  que’quefois  elle  rin- 
quicte , elle  ne  l’attiille  jamais.  Pardonnons  ic  fou- 
ci  qu'elle  donne  à ce  qu'elle  aime , â la  ptur 
qu’elle  a qu’il  ne  fois  jamais  affex  enlacé. 

Mais  quel  effet  ce  petit  manège  fera-t  il  fut 
Emile  ! Sera-t-il  jaloux  , ne  le  fera-t  il  pas  ? Oeft 
ce  qu'il  faut  examiner  ; car  de  telles  digreflions 
entrent  aufli  dans  l’objet  de  mon  livre , Ce  m’é- 
loignent peu  de  mon  iujet. 

J’ai  fiit  voir  précédemment  comment,  dans  les 
chofes  qui  ne  tiennent  qu’à  l'opinion  , cette  paf- 
6on  s’introduit  dans  le  coeur  de  l'homme.  Mais 
en  amour  c’eil  autre  chofe  ; la  jalouGe  parole  alors 
tenir  de  fi  près  à la  nature  , qu’on  a bien  de  la 
peine  â croire  qu’elle  n’en  vienne  pis  ; & l’exem- 
ple même  des  animaux  , dont  plufieurs  font  ja- 
loux jufqu’à  la  fureur,  femble  établit  le  fentiment 
©ppofé  fans  répliqué.  F.ft-ce  l’opinion  des  liorn- 
Encychecût,  logique,  hUtaphyJiqut  & hier  il 
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mes  qui  apprend  aux  cocqs  à fe  mettre  en  pitres, 
& aux  taureaux  à fe  bittre  jufqu’â  lj  mort  ( t ) ? 

Tout  ceci  bien  éclaitci , l'on  peut  dire  â coup 
fur,  de  quet'c  fotte  de  jaloutîe  Emile  fera  ca- 
pable ; car  puifqu'a  peint  cetre  paffion  a-t-elle 
un  germe  dans  le  coeur  humain  , fa  forme  elt 
déterminée  uniquement  pat  l'éducation.  Emile 
a nouieux  8c  jaloux  ne  fera  point  c -lete , om- 
brage ix  , méfiant  ; nuis  délicat,  fenf.ble  8c  crain- 
tif: il  fera  plus  allaimé  qu'irrite;  il  s’attacher* 
bien  plus  à gagner  fa  mairreffe , qu’a  menacer 
fon  riva!  ; il  l'écartera , s’il  peut , comme  un 
obftade , fan*  le  haïr  comme  un  ennemi  ; s'il  le 
hait,  ce  ne  fera  pas  pour  l'audace  de  lui  difpu- 
ter  un  cœur  auquel  il  prétend , mai.-  pour  le  dan- 
ger réel  qu’il  lui  fait  courir  de  le  perdre.  Son  in- 
jufte  orgueil  ne  s’offenfera  point  fortement  qu’on 
ofe  entrer  en  concurrence  avec  lui  ; comprenant 
que  le  droit  de  préférence  eft  uniquement  fondé 
fur  le  mérite  , 3c  que  l’honneur  eft  dans  le  fuc- 
c 4s  , il  redoublera  de  foins  pour  fe  rendre  ai- 
mable , 8c  probablement  il  réuffira.  La  genéreufe 
Sophie , en  irritant  fon  amour  par  quelques  aï- 
larmes,  fuira  bien  les  régler,  l’en  dédommager! 
& ces  concurrent,  qui  n’étoient  foufferrs  que 
pour  le  mettre  â l’épreuve , ne  tarderont  pas  d’ê- 
tre écartés. 

Mais  oû  me  fens-je  infenfibleracnt  entraîne? 
O Emile  ! qu'es-tu  devenu  ? Pifis  je  reconnottre 
tn  toi  mon  élève  ? Comb-en  je  te  vois  déchu  ! 
Où  eft  ce  jeune  homme  Orme  là  durement , qui 
bravoit  les  rigucuis  des  faifons,  qui  livrait  fon 
corps  au  plus  rudes  travaux , & On  ante  aux 
feu  es  loix  de  la  fagefle  ; inacceffiblc  aux  piciu- 
ge's,  aux  paffâ  un  s ; qui  ti'airomt  que  la  vérùé, 
qui  ne  cédoit  qu’à  la  raifon  , St  ne  tenoir  à rien 
de  ce  qui  n’étoit  pas  lui  5 Maintenant  «molli  dans 
une  vie  oiitve,  il  fe  laide  gouverner  par  des  fem- 
mes; leurs  amufemens  font  fes  occupations,  leurs 
volontés  font  fes  loix  ; une  jeune  fife  eft  i’arbi- 
tr:  de  fa  deftinée  ; il  ramp;  Se  fléchit  devant  elle  ; 
le  grave  Emile  eft  le  jouet  d’un  enfant  ! 

Tel  eft  le  changement  des  fcènet  de  la  vie! 
chaque  âge  a (es  refforts  qui  le  font  mouvoir  ; 
mais  l'homme  eft  roujours  le  même-  A dix  ans, 
il  eft  mené  pir  des  gâteaux  ; à vingt , par  une 
mairreffe  ; à trente  , par  les  plaifirs  ; à quarante, 
par  l’ambition  ; â cinquante,  par  l’avarice  : quand 
ne  court-il  qu’après  la  faccffe  r Heureux  celui 
qu'on  y conduit  malgré  lui  1 Qu’importe  de  quel 
guide  on  fe  ferve  , pourvu  qu'il  le  mène  au  but  ? 
Les  héros , les  fages  eux-mêmes  ont  payé  ce 
tribut  à la  foibleffe  humaine  ; 8c  lel  dont  les  doigts 
ont  caffc  des  fufeaux,  n’en  fut  pas  pour  ceia 
moins  grand  homme. 


(t>  Voycx  l'article  Jaiousii  dans  le  Diéliotin.aire  de 
Morale. 

. Tome  IV.  N n n 
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Voulcz*vous  étendre  fur  la  vie  entière , l'effet 
d'ure  heureufe  éducation  ! Prolongea  durant  la 
jeunefle  les  bornes  habitudes  de  l'enfance  t 8e 
quand  votre  élève  eft  ce  qu'il  doit  être , faites 
u M foit  le  meme  dans  tous  les  temps.  Voilà  la 
ernière  pert'eâion  qui  vous  relie  à donrfer  à vo- 
tre ouvrage.  C’cft  pour  cela  fur-tout  qu’il  im- 
porte de  lailTer  un  gouverneur  aux  jeunes  hom- 
mes ; car  d'ailleurs  il  ell  peu  à craindre  qu'ils  ne 
fichent  pas  faire  l’amour  fans  lui.  Ce  qui  ttompe 
ks  inllitutcurs  , 8c  fur  tout  les  pères  , c'ell  qu'ris 
croient  qu'une  manière  de  vivre  en  exclud  une 
autre  , 8c  qu'aufli-tût  qu'on  ell  grand , on  doit 
renoncer  a tout  ce  qu'on  faifoit  étant  petit.  Si 
cela  étoit,  à quoi  fetviroit  de  foigner  l'enfance, 
puifque  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  qu’on  en 
ferait  s'évanouirait  avec  elle,  8c  qu'en  prenant 
des  minières  de  vivre  abfolnment  différentes , 
on  prendrait  nécellaiiemcnt  d'autres  façons  de 
penfet  ? 

Comme  il  n’y  a que  des  grandes  maladies  qui 
fartent  folution  de  continuité  dam  la  mémoire, 
il  n'y  a guères  que  de  grandes  pallions  qui  la 
fartent  dans  les  mœurs.  Bien  que  nos  goûts  8c 
nos  inclinations  changent , ce  changement,  quet- 
ucfo'S  aflez  brufque , cil  adouci  par  les  habitu- 
es. Dans  la  fucceflion  de  nos  penchans , comme 
dans  une  bonne  dégradation  de  couleurs , l'habile 
artille  doit  rendre  les  paffages  imperceptibles , 
confondre  8c  mêler  les  teintes , 8c  pour  qu'au- 
cune ne  tranche , en  étendre  plufieurs  fur  tout 
fon  travail.  Cette  règle  ell  confirmée  par  l’expé- 
rience : les  gens  immodérés  changent  tou»  les 
jours  d'affedions , des  goûts,  des  Untimens,  8c 
n’ont  pour  toute  confiance  que  l'habitude  du 
changement  : mais  l'homme  réglé  revient  tou- 
jours à fes  anciennes  pratiques , 8c  ne  perd  pas 
même  dans  fa  viciliclfe  le  goût  des  plainrs  qu'il 
aimoit  enfant. 

Si  vous  faites  qu'en  palfant  dans  un  nouvel 
âge  , les  jeunes  gens  ne  prennent  po  nt  en  mépris 
celui  qui  l'a  précédé  ; qu'en  contradant  de  nou- 
velles habitudes  , ils  riabindomtent  point  les  an- 
ciennes , 8c  qu'ils  aiment  toujours  à faire  ce  qui 
ell  bien , fine  égaid  au  temps  où  ils  ont  com- 
mencé , alors  feulement  vous  aurez  fauve  votre 
ouvrage  , 8c  vous  ferez  fûrs  d'eux  jufqu'à  la  fin 
de  leurs  jo.  rs  : car  la  révolution  la  plus  à crain- 
dre , ell  celle  de  l'âge  fur  lequel  vous  veillez 
maintenant,  Crmme  on  le  regrette  toujours,  os 
pér  i difficilement  dans  la  fuite  les  goûts  qu’on 
y a conferves  : au  lieu  que  quand  ils  font  inter- 
lompus  > on  ne  les  reprend  de  la  vie, 

La  plupart  des  habitudes  que  vous  croyez 
faire  ccnttadet  aux  enfans  8c  aux  jeunes  gens, 
na  lont  point  de  véritables  habitudes;  patee  qu’ils 
ne  les  ont  priées  que  par  force,  8c  que  les  fui- 
vant  malgaé  eux , ils  n'attendent  que  l'occafion 
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de  s'en  délivrer.  On  ne  prend  point  le  goût  d’être 
eu  prifon , à force  d'y  demeurer  : l'habitude  alors , 
loin  de  diminue:  l'averfion , l'augmente.  Il  n'en 
ell  pas  ainii  U Emile  , qui  n'ayant  rien  fait  dans 
fon  enfance  que  volontairement  8c  avec  plaifir, 
ne  fait , en  continuant  d'agir  de  même  étant 
homme  , qu'ajouter  l'empite  de  l’habitude  aux 
douceurs  de  la  liberté.  La  vie  aékive  , le  travail 
des  bras , l'exercice , le  mouvement , lui  font  tel- 
lement devenus  ncceffaires  , qu’il  n'y  pourrait 
renoncer  fans  fouffrir.  Le  réduire  tout- à-coup  à 
une  vie  molle  8c  fédentaire,  ferait  l'emprifomier^ 
l’enchainer  , le  tenir  dans  un  état  violent  8c  con  - 
ttaint  i je  ne  doute  pas  que  fon  humeur  8c  fa  fanté 
n’en  flirtent  également  altérées.  A peine  peut- il 
rclpirer  à fon  aife  dans  une  chambre  bien  fer- 
mée ; il  lui  faut  le  grand  ait , le  mouvement , 
la  fatigue.  Aux  genoux  même  de  Sophie  , il  ns 
peut  s'empêcher  de  regarder  quelquefois  la  cam- 
pagne du  coin  de  l'œil , 8c  de  defirer  de  la  par- 
courir avec  elle.  Il  relie  pourtant  quand  il  faut 
rerter  { mais  il  cfi  inquiet , agite  i il  lemble  fe 
débattre  , parce  qu'il  ett  dans  les  fers.  Voilà  donc , 
allez-vous  dire , des  befoins  auxquels  je  l'ai  tou- 
rnis , des  affujeuifTemens  que  je  lui  ai  donné*: 
8i  tout  cela  cfi  vrai  ; je  l'ai  aflujetti  i l'état 
d'homme. 

Emile  aime  Sophie;  mais  quels  font  les  pre- 
miers charmes  qui  l’ont  attaché  ! La  fenfibilité, 
la  vertu  , l'amour  des  chofes  honnêtes.  En  aimant 
cet  amour  dans  fa  maitrerte , l'autoit-il  perdu 
pour  lui-même  ? A qut!  prix  à fon  tour  Sophie 
seft-elle  mife?  A celui  de  tous  les  (emrmens  qui 
font  naturels  au  cœur  de  fon  amant  : l'eftime 
des  vrai»  biens,  1a  frugalité , 1a  fimplicité,  le  gé- 
néreux défintéreflement , le  mépris  du  fafte  je 
des  richefles.  Emile  avoir  ces  vertus  avant  que 
l’amour  les  lui  eût  impofies.  En  quoi  donc  Emile 
eft-il  véritablement  changé  ? Il  a de  nouvelles 
raifons  d'être  lui-même  ; c'eftl  le  feul  point  oû 
il  foit  différent  de  ce  qu'il  étoit. 

Je  n’imagine  pas  qu'en  lifant  ce  livre  avec 
quelque  attention , petfonne  yuiffe  croire  que 
toutes  les  circonftauces  de  la  fituation  où  il  fe 
trouve , fe  foier.t  aiafi  raffemblées  autour  de  lui 
parhazard.  Eft  ce  par  hazard  que  les  villes  fout- 
niffant  tant  de  filles  aimables , celle  qui  lui  plaît 
ne  fe  trouve  qu’au  fond  d’une  retiaite  éloignée  ? 
Eft-ce  par  hazard  qu'il  la  rencontre  ? Eli- ce  pat 
hazard  qu’ils  fe  conviennent  ? Efi  ce  par  hazard 
qu’ils  ne  peuvent  loger  dans  le  même  lieu  ? Eft-ce 
par  hazard  qu’il  ne  trouve  un  afyle  que  fi  loin 
d'elle  ? Eft-ce  par  hazard  qu’il  la  voit  G rare- 
ment, 8c  qu'il  cfi  forcé  d'acheter  par  tant  de 
fatigues  le  plaifir  de  la  voit  quelquefois  ? Il  s'ef- 
fémine, dites- vous  ? Il  s’endurcit,  au  cor. traire; 
il  faut  qu'il  foit  aurti  rubufle  sue  je  l'ai  fait  , 
pour  réfiûer  au*  fatigues  que  Sophie  lui  fait  f ap- 
porte:. 
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Il  lo»e  I deux  grandes  lieues  d'elle.  Cette  dif- 
tance  eft  le  foufflet  de  U l’orge  ; e'eü  par  elle  que 
je  trempe  les  tra  ct  de  l'amour.  Vils  logeoietit 
porte  à porte,  ou  qu'il  pût  1 aller  voit  mollement 
a dis  dans  un  bon  tarolle , il  I aimeroit  à fou  aife , 
il  l'aimeroit  en  parifien.  Ltfandre  eût-il  voulu 
mourir  pour  H cto , li  la  mère  ne  l’eût  féparé  d’elle  ? 
Leâeuts , épargnez-moi  des  paroles  ; b vous  êtes 
fait  pour  m'entendre  , vous  Cuivrez  allez  mes  rè- 
gles  dans  mes  détails. 

Les  premières  fois  que  nous  fotnmes  allés  voir 
Sophie  , nous  avons  pria  des  chevaux  pour  aller 
plus  vite.  Nous  trouv.im  cet  expédient  commode, 
8c  à la  cinquième  fois  nous  continuons  de  pren 
dre  des  chevaux.  Nous  étions  attendus  > 1 plus 
d’uae  demi-lieu  de  la  maifon  , nous  appcrcevnns 
du  monde  fur  le  chemin.  Emile  obferve  , le  cœur 
lui  bat , il  approche  , il  reconnmt  Sophie  , il  Ce 
précipite  à bas  de  Ion  cheval , il  part,  il  vole,  il 
eft  aux  pieds  de  l'aimable  famille  Emile  ai  ne 
les  beaux  chevaux  ; le  lien  cil  vif,  il  Ce  fe.it  li- 
bre , il  s'échappe  à travers  des  chrmps  : je  le  fu  s , 
je  l'atteins  avec  peine,  je  le  ramène.  Malheureu 
fement  Sophie  a peur  des  ch  vaux , je  n'ofe  ap 

f rocher  d'elle.  Emile  ne  voit  rien  ; niais  S >,  h.e 
avertir  à l'oreille  de  la  peine  qu'il  a la-lf  prend  e 
à fou  ami.  Emile  ac.ourt  tout  honteux  , prend  les 
chevaux  , relie  en  arnère  j il  eft  jutle  que  ch  cun 
•it  l »n  tour.  Il  part  le  premier  pour  le  debat- 
raffer  de  nos  montures.  En  (aidant  ainfi  S ph  e 
derrière  lui , il  ne  trouve  plus  le  ihtval  un*  voi- 
ture auflfi  commode.  Il  revient  effouffié , de  nous 
rencontre  à moitié  chemin. 

Au  voyage  fuivant , Emile  ne  veut  plus  de 
chevaux.  Voutquoi , lui  dis  je  ? Nous  n'avons  qu’à 
prendre  un  laquais  pour  en  avoir  foin.  Ah  I dit- 
il  , futchargernns-nmis  ainli  1a  refpcétable  fa- 
mille î Vous  voyez  bien  qu’elle  veut  tout  nour- 
rir , hommes  8c  chevaux.  Il  cil  vrai , reprends- je, 
qu'ils  ont  U noble  hofpitahté  de  l’indigence-  Les 
riches , avares  dans  leur  faite , ne  logent  que  leurs 
amis  i mais  tes  pauvres  logent  suffi  les  chevaux 
de  leurs  amis.  Allons  à pied,  dit-il  i n'en  avez- 
vous  pas  le  courage  , vous  qui  partagez  de  li  bon 
cœur  les  fatigans  pluifirs  de  votre  enfant?  Très- 
volontiers  , reprends- je  à l’inftant ; auffi  bien  l’a- 
mour , à ce  qu’il  me  femble , ne  veut  pas  être 
fait  avec  tant  de  btuit. 

En  approchant , nous  trouvons  la  mère  & U 
fille  plus  loin  encore  «pie  la  première  fois.  Nous 
fouîmes  venus  comme  un  trait.  Emile  eft  tout 
en  nage  : une  main  chérie  daigne  lui  pafTer  un  mou- 
choir fur  les  joues.  Il  y auroit  bien  des  chevaux 
au  monde  , avant  que  nous  fuffions  déformais 
tentés  de  nous  en  fervir. 

Cependant  il  eft  affez  cruel  de  ne  pouvoir  ja- 
mais palier  la  fcirée  enfemble.  L’été  s'avance , 
les  jouis  commencent  i diminuer.  Quoi  que  sous 
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puiffions  dire , on  ne  nous  permet  jamais  de  nous 
en  retourner  de  niait  ; 8c  quand  nous  ne  venons 
pas  dès  le  matin,  il  faut  prcfqiac  repartir  audi- 
tât qu’on  eft  arrivé.  A force  de  nous  plaindre  de 
de  s'inquiéter  de  nous,  la  mèie  penfe  enfin  qu’l 
la  vérité  l’on  ne  peut  nous  loger  décemment  dans 
la  maifon , mais  qu’on  peut  nous  trouver  un  gîte 
au  village  pour  y coucher  quelquefois.  A ces 
mots,  Emile  frappe  des  mains,  trcfiTaillit  de  joie, 
& Sophie  , fans  y fonger , baife  un  peu  plus 
fouveitr  fa  mère  le  jour  qu’elle  a trouvé  cet  ex- 
pédient. 

Pen-à-peu  la  douceur  de  l’amitié , la  familia- 
rité de  l'innocence  s’érabliffisnt  Or  s’affermiffe»C 
entre  nous.  Les  jours  preferits  par  Sophie  ou  par 
fa  mère , je  viens  ordinairement  avec  mon  ami  ; 
quelquefois  auffi  je  le  Lifte  aller  feul.  La  confiance 
éleve  l’ame  , 8c  l’on  ne  doit  plus  traiter  un  homme 
en  enfant  ; 8c  qu'aurois-je  avancé  ;ufques  là  6 
mon  élève  ne  mcritoit  pas  mon  eltime?  Il  m’ar- 
rive auffi  d’aller  fans  lui  : alors  il  eft  trille  & ne 
murmure  point;  que  fervirotent  f.s  murmures? 
Et  pu  s , ii  fait  bien  que  je  ne  vais  pas  nuire  à fes 
intérêts.  Au  relie , que  nous  allions  enfemble  ou 
féparéme  t , on  conçoit  qu’aucun  temps  ne  nous 
artét  ■ , tout  fi-rs  d’arriver  dans  un  état  à pouvoir 
êtr,  plaints.  Malneureufement  Sophie  nous  interdit 
cer  honneur , or  def  nd  qu’on  vienne  py  le  mau- 
vais temps  C'eft  la  feule  fois  que  je  la  trouve  re- 
belle aux  règles  que  je  lui  diète  en  fecret. 

Un  jour  qu’il  eft  allé  feul , 8c  que  je  ne  l'at- 
tends que  le  lendemain  , je  le  vois  arriver  le  foir- 
même  , Sc  je  lui  dis  en  l’embraflant  : quoi  ! cher 
Emile , tu  reviens  à ton  ami  ! Mais  au  lieu  de  ré- 
pondre à mes  carcffes , il  me  dit  avec  un  peu 
d'humeur  : ne  croyez  pas  que  je  revienne  fitôc 
de  mon  gré  , je  viens  malgré  moi.  Elle  a voulu 
que  je  vinffe  ; je  viens  pour  elle  8c  non  pas  pour 
vous.  Touché  de  cette  naïveté , je  l’embrafte  de* 
rechef,  en  lui  difant  : ame  franche,  ami  fincère  , 
ne  me  dérobe  pas  ce  qui  m’appartient.  Si  ta 
viens  pour  elle  , c’eft  pour  moi  que  tu  le  dis, 
ton  retour  eft  fon  ouvrage  ; mais  ta  franchife 
eft  le  mien.  Garde  à jamais  cette  noble  candeur 
des  belles  âmes.  On  peut  laiffer  penfer  aux  ia- 
différens  ce  qu’ils  veulent  : mais  c’eft  un  ctima 
de  fouffrir  qu’un  ami  nous  faffe  un  mérite  de  co- 
que nous  n’avons  pas  fait  pour  lui. 

Je  me  garde  bien  d’avilir  i fes  yeux  le  prix 
de- cet  aveu,  en  y trouvant  plus  d’amour  que 
de  gétiétofué  . 8c  en  lui  difant  qu'il  veut  moins 
s’ôrer  le  mérite  de  ce  retour , que  le  donner  à 
Sophie.  Mais  voici  comment  il  me  dévoile  le 
fond  de  fon  cœur  fans  y fonger  : s'il  eft  venu  i 
fon  aife  à petits  pas  8c  rêvant  à fes  amours 
Emile  n’eft  que  l’amant  de  Sophie  ; s’il  arrive  î 
grands  pas  , échauffé , quoiqu’un  peu  grondeur  « 
Emile  eft  l'ami  de  fon  Mentor. 

• N n a a 
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On  voit  par  ces  arrangemtr.s  que  mon  jeune 
homme  elt  bien  éloigné  de  p-iifet  la  vie  auprès 
de  Sophie  8e  de  la  voir  autant  qu'il  voudrait. 
Un  vovage  ou  deux  pat  fenuine  bornent  les  prr- 
m-tltons  qu'il  reçoit  j Se  fes  vilîtes,  foueent  d'une 
feule  demi  journée , s'étendent  rarement  au  leude- 
m.i  n.  Il  employé  bien  plus  de  temps  à efpércr 
de  la  voir  ou  à fe  féliciter  de  l'avoir  vu  , qu  à 
la  voir  en  effet.  Dans  celui  même  qu'il  donne 
â fes  voyages,  il  en  palfe  moins  auprès  d'elle 
qu’à  s'en  approcher  ou  s'en  élo  gner.  Ses  plaifirs 
vrais  , puis  , délicieux  , mais  moins  réels  qu'ima- 
ginaires , iiritent  fon  amour  fans  efféminer  fon 
cœur. 

Les  jours  qu’il  ne  la  voit  point,  il  n’cfl  pas  oi- 
lif  8c  fédenta  re.  Ges  jours  là , c’ell  Emile  enco- 
re ; il  n'cli  point  du  tout  transformé.  Le  plus  fou- 
vent  il  court  les  campagnes  des  environs,  il  fuit 
fon  hidoire  naturelle  , d obferve,  il  examine  les 
terres , leurs produirons.  leur  culture  i il  compare 
les  travaux  qu’  1 voit  à ceux  qu'il  connaît  ; ii 
th.rche  las  r-néons  des  différences  i quand  il  juge 
d'auu.s  méthodes  préférables  à celles  du  lieu,  il 
les  donne  aux  cultivateurs  ; s'il  propofe  une  meil- 
leure forme  de  charrue , i!  en  fait  faire  fur  fes  dtf- 
fins  ; s'il  trouve  une  carrière  de  marne  , il  leur  en 
apprend  l'ufage  inconnu  dans  le  pays  ; Couvert  il 
m:t  lui-même  la  main  à l’oeuvre  i ils  font  tous 
étonnés  de  lui  voir  manier  leurs  outils  plus  aifé- 
ment  qu'ils  ne  fort  eux-mêmes , tracer  des  fil- 
ions plus  profonds  8e  plus  droits  que  les  leurs , 
femer  avec  plus  d'égalité , diriger  des  ados 
avec  plus  d'intelligence.  Ils  ne  fc  moquent  pas 
de  lui  comme  d'u:i  beau  difeur  d’agriculture  j 
ils  voyant  qu'il  la  fait  en  effet.  En  un  mot , il 
étend  fon  rèle  8e  fes  foins  à tout  ce  qui  et!  d'u- 
tilité première  8e  générale  ; même  il  ne  s'y  borne  i 
pas.  Il  vilite  les  maifons  des  paylans , s'informe 
de  leur  état,  de  leurs  familles,  du  nombre  de 
leurs  enfans , de  la  quantité  de  leurs  terres , de 
la  nature  du  produit , de  leurs  débouchés , de 
leurs  facultés,  de  leurs  charges  , de  leurs  dettes, 
Scc.  Il  donne  peu  d’argent , Cachant  que  pour 
l'ordinaire  il  ell  mal  employé  -,  mais  il  en  dirige 
l'emploi  lui  - même , 8c  le  leur  rend  utile  malgré 
qu’ils  eu  aienr.  il  leur  fotifnit  des  ouvriers  , Sc 
louvent  leur  paie  leurs  propres  journées  pour 
les  travaux  dent  ils  ont  befmn  A l’un  il  fait  re- 
lever ou  cous  rit  fa  chaumière  à demi  tombée, 
à l'autre  il  fait  défricher  fa  terre  abandonnée 
faute  de  moyens  ; à l'autre  il  fournit  une  vache , 
un  cheval , du  bétail  de  toute  efpècc  à la  place 
de  celui  qu'il  a perdu  : deux  voifins  font  près 
d'entrer  en  procès , il  les  gagne  , il  les  accommo- 
de i un  pa  fm  tombe  malade , il  le  fait  foigner  ; 
il  le  foigne  lui  même  ; un  autre  elt  vexé  , ar  un 
voiftn  puilfant , il  le  protégé  & le  recommande  i 
de  pauvres  jeunes  gens  fe  recherchent,  il  aide 
à les  marier  > un*  bonne  femme  a -perdu  fon 
* 
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enfant  chéri.  Il  va  la  voir,  il  la  confole  , i!  ne 
fort  point  aiilli-tôt  qu’il  elt  entré  ; il  ne  dédaigne 
point  les  insiigens  , il  n'cli  point  pieffé  de  quitter 
les  malheureux  i il  prend  fuuvent  fon  repas  chez 
le*  paylans  qu'il  aifille  , il  l'accepte  auifi  chez 
e ux  qui  n'ont  p.is  befoin  de  lui;  en  devenant 
le  bienfaiteur  des  urs  8c  l'ami  des  au-res , il  ne 
celfc  point  d’être  leur  égal.  Enfin , il  fait  tou- 
jours de  fa  perfonne  autant  de  bien  que  de  fon 
argent. 

Quelquefois  il  tlirige  fes  tournées  du  côté  de 
l'heuteux  féjour  : il  pourrait  efpérer  de  voir  So- 
phie à la  dérobée,  de  la  voir  à la  promenade 
fans  en  être  vu.  Mais  Emile  ell  toujours  fans  dé- 
tour dans  fa  conduite  , il  ne  Lit  8c  ne  veut  rien 
éluder.  Il  a cette  aimable  délicateffc  qui  flatte  8c 
nourrit  l'amour-propre  du  bon  témoignage  de 
foi.  11  garde  à la  rigueur  fon  ban  , Sc  n'appioche 
jamais  aller,  pour  tenir  du  haCard  ce  qu'il  ne  veut 
devoir  qu'à  Sophie.  En  revanche , il  erre  avec 
plailir  dans  les  environs,  recherthant  les  traces 
des  pas  de  fa  maitrclfe  , s'ateendrilfant  fur  les  pei- 
nes qu’elle  a prifes  8c  fur  les  coûtées  qu'elle  a bien 
voulu  faire  par  complaifartce  pour  lui.  La  veille 
des  jours  qu'il  doit  la  voir , il  ira  dans  quelque 
ferme  voifine  ordonner  une  cotation  pour  le  len- 
demain. La  promenade  fe  dirige  de  ce  côté  fans 
qu’il  y paroilTe  ; on  entre  comme  par  hafard  , on 
trouve  dts  fruits , des  gâteaux  , de  la  crème.  La 
friande  Sophie  n eit  pas  inferfible  à ces  atten- 
tions , 8c  fait  voloBtiers  honneur  à notre  pré- 
voyance ; car  j’ai  toujours  ma  part  au  compli- 
ment , n'en  eulfc-je  aucune  au  foin  qui  l'attire; 
c'elt  un  détour  de  petite  fille  pour  être  moins  cm- 
barrafTée  en  remerciant.  Le  pète  Sc  moi  man- 
geons des  gâteaux  8c  buvons  du  vin  : mais  Emile 
elt  de  l'éeot  des  femmes , toujours  au  guet  pour 
voler  quelque  affiette  de  crème  où  la  cuillère 

, de  Sophie  ait  trempé. 

[ A propos  de  gâteaux , je  parle  à Emile  de  fe* 
anciennes  courfes  : je  l'explique , on  en  rit  ; on 
lui  demande  s'il  faic  courir  encore  ? mieux  que  ja- 
mais , répond  il  ; je  ferais  bien  fâché  de  l'avoir 
oublié.  Quelqu'un  de  la  compagnie  aurait  grande 
envie  de  le  Voir  courir,  8c  n’ofe  le  dire  ; quel- 
qu’autre  fe  charge  de  la  propofition  ; il  accepte  : 
on  fait  raflemblct  deux  ou  trois  jeunes  gens  de* 
environs  i on  décerne  un  prix , 8t  pour  mieux 
imiter  les  anciens  jeux  , on  mer  un  gâteau  fur  le 
but  ; chacun  fe  tient  prêt  ; le  papa  donne  le  iignal 
en  frappant  des  mains.  L’agile  Emile  fend  l'air, 
8c  fe  trouve  au  bout  de  la  carrière , qu'â  peine 
mes  trois  lourdants  font  partis.  Emile  reçoit  le 
prix  des  mains  de  Sophie,  8c  non  moins  géné- 
reux qu'Enéc,  fait  des  préfens  â tous  les  vaincus. 

Au  milieu  de  l'éclat  du  triomphe,  Sophie  ofe 
défier  le  vainqueur , 8c  fe  vante  courir  aufli- 
bicn  que  lui.  11  ne  icfufe  point  d'entrer  en  lice 
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avec  elle;  8c  tandis  qu'elle  s'apprête  à l’entrée  de 
la  carrère,  qu'eile  retroulTe  la  robe  des  deux 
côtés , Se  que  .plus  curieufe  détaler  une  jambe 
fine  aux  yeux  d Emile  que  de  le  vaincre  à ce  coin- 
ba:  , elle  regatde  fi  les  jupes  font  affeî  courtes , 
il  dit  un  mot  à l'oreille  île  la  mère  ; elle  fount 
te  fuit  un  ligne  d'approbation.  11  lient  alors  fe 
placer  à côte  d:  fa  concurrente  . St  le  lignai  n'cll 
pas  plutôt  donné  qu'on  la  voit  partir  & voler 
comme  un  otfeau. 

Les  femmes  ne  font  pas  faites  pour  coutir  ; 
quand  elles  fuient , c'eft  pour  êtte  atteintes.  La 
courfe  n'cll  pas  la  feule  cltofe  qu’elles  faffent  mal 
adroitement , mais  c’eft  la  feule  qu'elles  falfent  de 
mauvaife  grâce  : leurs-coudcs  en  arrière  8c  collés 
contre  leurs  corps  leur  donnent  une  attitude  rifi- 
ble  ; 8c  les  hauts  talons  fur  lefquels  elles  font  ju- 
chées j les  font  paroitic  autant  de  fautcrelles  qui 
voudraient  courir  fans  fauter. 

Emile  n'imaginant  point  que  Sophie  coure  mieux 
qu'une  autre  femme , ne  daigne  pas  fortir  de  fa 
place  8c  la  voit  partir  avec  ud  fourire  moqueur. 
Mais  Sophie  ell  légère  & porte  des  talons  bas  ; 
elle  n’a  pas  befoih  d'artifice  pour  paraître  avoir 
le  pied  petit  ; elle  prend  les  devans  d’ur.e  telle  ra- 
pidité , que , pour  atteindre  cette  nouvelle  Ata- 
lante , il  n'a  que  le  temps  qu’il  lui  faut  quand  il 
l'apperço-t  fi  loin  devant  lui-  Il  part  donc  à fon 
tour  femblible  à l’aigle  qui  fond  fur  fa  proie;  il 
la  pour  fuit,  la  talonne , l’atteint  enfin  toute  effouf- 
fléc  , pâlie  doucement  fon  bras  gauche  autour 
d'elle , l'enlève  comme  une  plume , & pteflant 
fur  fon  cœur  cette  douce  charge  il  achevé  ainfi 
la  courfe , lui  fait  toucher  le  but  la  première  ; 
puis  ciiant  viHoire  à Sophie , mec  devant  elle  un 
genou  en  terre  , 8e  fe  reconnoît  le  vaincu. 

A ces  occupations  di  ver  fi  s fe  joint  celle  du 
métier  que  nous  avons  appris.  Au  moins  un  jour 
par  femaine,  8e  tous  ceux  oü  le  mauvais  temps 
ne  nous  permet  pas  de  tenir  la  campagne,  nous 
allons  Emile  8c  moi  trava'llcr  chez  un  maître. 
Nous  n’y  travaillons  pas  pour  la  forme  , en  gens 
au  deffus  de  cet  état,  mais  tout  de  bon  Sc  en 
vrais  ouvriers.  Le  père  de  Sophie  nous  venant 
voir  nous  trouve  une  fois  d l’ouvrage , 8c  ne 
manque  pas  de  rapporter  avec  admiration  d fa 
femme  8c  à fa  fille  ce  qu’il  a vu.  Allez  voir,  dit- 
il , ce  jeune  homme  à l'attelier,  8c  vous  verrez 
s'il  méprife  la  condition  du  pauvre!  On  peut 
imaginer  fi  Sophie  entend  ce  aifeours  avec  plai- 
nt î On  en  reparle , on  voudrait  le  furprendre  d 
l'ouvrage.  On  me  queilionne  fans  faire  fcmblant 
de  rien  ; 8c  après  s’ctre  allurées  d'un  de  nos  jours, 
la  mère  8c  la  fil'e  prennent  une  calèche  8c  vien- 
nent d la  ville  le  meme  jour. 

e. 

En  entrant  dans  l’attelier  Sophie  apperçoit  d 
l’autre  bout  un  jeune  homme  en  vefte , les  che- 
veux négligemment  attachés,  8c  fi  occupé  de  ce 


qu’il  fait  qu’il  ne  la  voit  point  ; elle  s’arrête  8c  fait 
ligne  d fa  mère.  Emile , un  eifeau  d'une  main  8e 
le  maillet  de  l'autre  , achevé  une  mortaife.  Puis  il 
feie  une  planche  8c  en  met  une  piece  fous  le  va- 
let pour  la  polir.  Ce  fpeftacle  ne  fait  point  rite 
Sophie  ; il  la  touche  , il  eft  refpeéuble.  Femme 
honore  ton  chef  ; c'ell  lui  qui  travaille  pour  toi , 
qui  te  gagne  ton  pain , qui  te  nourrit  ; voilà 
l'homme. 

Tandis  qu’elles  font  attentives  d l’obferver,  je 
les  apperçois,  je  tire  Emile  par  la  manche  ; il  fe 
retourne  , les  voit , jette  fes  outils  8c  s'élance  avec 
un  cri  de  joie  ; après  s’être  livré  à fes  premier* 
tranibotts , il  les  fait  affeoir  8c  reprend  fon  -tra- 
vail. Mais  Sophie  ne  peut  relier  attife  i elle  fie  leve 
avec  vivacité  , parcourt  l'attelier,  examine  les  ou- 
tils , touche  le  poli  des  planches , ramaffe  des  co- 
peaux par  terre , regarde  d nos  mains , 8c  puis 
dit  qu’elle  aime  ce  métier  parce  qu'il  eft  propre. 

La  folâtre  effaye  même  d'imiter  Emile.  De  fa 
blanche  8c  débile  main  elle  poulie  un  rabot  fur  la 
planche  ; le  rabot  gliffe  8c  ne  mord  point.  Je  crois 
voir  l'amour  dans  les  airs  rire  8c  battre  des  ailes  ; 
je  crois  l’entendre  pouffer  des  cris  d’allcgrcffe , 

3c  dire  : Hercule  eft  vengé. 

Cependent  la  mère  queilionne  le  maître  : Mon- 
fieur , combien  payez-vous  ces  garçons-là  î Ma- 
dame , je  leur  donne  à chacun  vingt  fols  par  jour 
&•  je  les  nourris  ; mais  fi  ce  jeune  homme  vou- 
loit,  il  gagnerait  bien  davantage  ; car  c'eft  le  meil- 
leur ouvrier  du  pays.  Vingt  fols  par  jour  8c  vous 
fis  nourriffez  ! dit  la  mère  en  nous  regardant  avec 
attendriffement.  Madame  , il  eft  ainfi , reprend  le  . 
maître.  A ces  mots  elle  court  d Emile , l’em- 
braffe , le  preffe  contre  fon  lein  en  verfant  fur 
lui  des  larmes , 8c  fans  pouvoir  dire  autre  chofe  • 
que  de  répéter  plufieurs  fois  : mon  fils  ! o mon 
fils  ! 

Après  avoir  paffé  quelque  temps  à enufer  avec 
nous,  mais  fans  nous  détourner  : allons-nous  en, 
dit  la  mère  d la  fille;  il  le  fait  tard,  il  ne  faut 
pas  nous  faire  attendra.  Puis  s’approchant  d'Emile  , 
elle  lui  donne  un  petit  coup  lur  la  joue  en  lui  di- 
fant  : hé  bien,  bon  ouvrier,  ne  voulez- vous  pas 
venir  avec  nous  ? Il  lui  icpond  d'un  ton  fore 
trille  : je  fuis  engagé  , demandez  au  maître.  On 
demande  au  maître  s'il  veut  bien  fe  paffer  de 
nous.  Il  répond  qu'il  ne  peut.  J'ai , dit  il  , de 
l'ouvrage  qui  pu  fie  8c  qu'il  faut  rendre  après- 
demain.  Comptant  fur  ces  Meffieurs  , j’ai  rcfufé 
des  ouvriers  qui  fc  font  prefintés  ; fi  ceux-ci  me 
manquent  je  ne  fais  plus  od  en  prendre  d’autres, 

8c  |c  ne  pourrai  rendre  l’ouvrage  au  jour  promit. 

La  mère  ne  repiique  rien  ; elle  attend  qu’Emile 
patle.  Emile  baiffe  la  tête  & fe  tair.  Monfieur, 
lui  djt-elle  un  peu  furprife  de  ce  filenee  , n’avtz- 
vous  tien  d dire  d cela  î Emile  regarde  tendre- 
ment la  fille  8c  ne  répond  que  ces  mots  : voua 
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»or«  bitn  qu'il  faut  que  je  r dit.  Ll-deffas  les 
Dames  patient  & nous  [aillent.  Emile  les  accom- 
pagne juiqu'à  U porte  , les  fuit  des  yeux  autant 
qui!  peut,  foupite,  & revient  fe  mettre  au  travail 
fans  parler. 

En  chemin,  la  mère  piquée  parle  à fa  fille  de 
ta  bizarrerie  de  ce  procède.  Quoi  ! dit-el'e , étmt- 
il  fi  difficile  de  contenter  le  maître  fans  étie  ob- 
ligé de  relier  ? & ce  jeune  homme  fi  prodiguf  , 
qui  verfe  l’argent  fans  nécelfité , n'en  fait-il  plus 
trouver  dans  les  occafions  convenables  ! O ma- 
man , répond  Sophie  , à Dieu  ne  plaife  qu’Emilc 
donne  tant  de  force  à l'argent  qu  -.1  a’en  (Vive  pour 
rompre  un  ci  gageaient  perfonnel , pour  violer  mv 
uniment  fa  parole , St  laite  violer  Cclie  d'afitmi  I 
e fais  qu'il  dédnmmigrroit  aifément  l'ouvrier 
du  léger  préjudice  que  lui  cauferoit  fon  abfence, 
mais  cependant  il  afferviroit  f.m  amc  aux  richef 
fes , il  s'accoutumernit  à les  meure  à la  puer  de 
fes  devoirs , Se  à croire  qu'au  ell  difpcnfé  de  coût 
pourvu  qu'on  paie.  Emile  a d’autres  manières 
de  penfer , & l'efpcre  de  n'etre  pas  caufe  qu'il 
en  change.  Croyc7-vous  qu'il  ne  lui  en  ait  rien 
coûté  de  relier  ! Maman  , ne  vous  y trompe* 
pas  { o* cil  pour  moi  qu'il  relie  i je  l'ai  bien  vu 
dans  fes  yeux. 

Ce  n'eft  pas  que  Sophie  foit  indulgente  fur 
1rs  vrais  foins  de  l'amour.  Au  contraire,  elle  ell 
tmpéneufe  , exigeante  i elle  aimerait  mieux  n'être 

rtnt  aimée  que  de  l'être  modérément.  Elle  a 
noble  orgueil  du  mérite  qui  fe  fent , qui  s'ef- 
«me , Si  qui  veut  être  honoré  comme  il  s'honore 
Elle  dédaignerait  un  cœur  qui  ne  fentiroit  pas 
tout  le  prix  du  lien , qui  ne  i’aimeroit  pas  pour 
fes  vertus,  autant  Se  plus  que  pour  fes  charmes  s 
un  cœur  qui  ne  lui  préférait  pas  fon  propre 
devoir,  & qui  ne  1a  préférerait  pas  à toute  au- 
tre chofe.  Elle  n'a  point  voulu  d'amant  qui  ne 
connût  de  loi  que  la  ficnne  : elle  veut  régner  fur 
un  homme  qu’elle  n'a  t point  défiguré.  C'eft  ainfi 
qu'avant  avili  les  compagnons  d'Ulyffc  , Circé 
tes  dédaigne , Be  fe  donne  à lui  ftul  qu'elle  n'a 
pu  changer. 

Mais  ce  droit  inviolable  Si  facré  mis  i part  s 
jaloufe  i l’excès  de  tous  les  liens,  elle  épie  avec 
quel  fcrupule  Emile  les  refpeâe , avec  quel  zèle 
il  accomplit  fes  volontés , avec  quelle  adreife  il 
les  devine  . avec  quelle  vigilance  il  arrive  au  mo- 
ment prefcric  i elle  ne  veut  ni  qu'il  retarde  ni 
qu'il  anticipe  i elle  veut  qu’il  foit  exaft.  Anticiper 
c'eft  fe  préférer  i elle  i retarder  c'eft  la  négliger. 
Négliger  Sophie  ! cela  n'arriveroit  pas  deux  fois. 
L’injufte  foupçon  d'une  a failli  tout  perdre  i mais 
Sophie  eft  équitable  Se  fait  bien  réparer  fes  torts. 

Un  foir  nous  fommes  attendus  : Emile  a reçu 
l’ordre.  On  vient  au  devant  de  nous;  nous  n’ar- 
rivons point.  Que  font-ils  devenus  ? Quel  mal- 
heur leur  eft  arrivé  t Pctfoaac  de  leur  part  ! La 
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foirée  s'écoule  à nous  attendre.  La  pauvre  So- 
phie nous  croit  morts  ; elle  fe  défole , elle  fe  tour- 
mente , elle  pafle  la  nuit  à pleurer.  Dès  le  foir 
on  a expédié  un  meflager  pour  aller  s'informer 
rie  nous,  Se  rapporter  de  nos  nouvelles  te  lende- 
main marin.-Le  meftager  revient  accompagné  d'ua 
antre  de  notre  part  qui  fait  nos  exeufes  de  bou- 
che Se  dit  que  nous  nous  portons  bien.  Un  mo- 
ment après  nous  parodions  nous-mêmes.  AU.rs 
la  feene  change  i Sophie  cfiuie  fes  pleurs , ou  fi 
elle  en  Vtrfe,  ils  font  de  rage.  Son  cœur  altier 
n’a  pas  g,.gne  à fe  raffiner  fur  notre  vie  ; Emile 
vit  & s’clt  fait  attendre  inutilement  I 

A notre  arrivée  elle  veut  s'enfermer.  On  veut 
qu'elle  telle  i il  faut  reihr.  Mais  prenant  à l'inf- 
tant  fon  patti,  elle  affrète  un  air  tranquille  te 
conte  qui  en  impoferoit  i d'autres.  Le  pète  vient 
au  devant  de  nous  & nous  dit  t vous  avez  tenu 
vos  amis  en  peine  t il  y a ici  des  gens  qui  ne 
vous  le  pardonneront  pat  aifément.  Qui  donc  , 
mon  papa  ? dit  Sophie  avec  une  maniète  de  fou- 
rire  le  plus  gracieux  qu'elle  puiffe  affeâer.  Que 
vous  importe , répond  le  père , pourvu  que  ce 
ne  foit  pas  vous  ? Sophie  ne  réplique  point  8e 
baiffe  les  yeux  fur  fon  ouvrage-  La  mère  non* 
reçoit  d'un  air  froid  Sc  compofé.  Emile  embar- 
ralTc  n'ofe  aborder  Sophie.  Elle  lui  parle  la  pre- 
mière , lui  demande  comment  il  fe  porte , l’in- 
vite à s'affeoir,  & fe  contrefait  fi  bien  que  le 
pauvre  jeune  homme , qui  n'entend  tien  encore 
au  langage  des  pallions  violentes , eft  la  dupe  de 
ce  fang-froid , & prefque  fut  le  point  d'en  être 
piqué  lui-même. 

Pour  le  défabnfer  je  vait  prendre  la  main  de 
Sophie , j’y  veux  porter  mes  levres  comme  je  fai* 
quelquefois  : elle  la  retire  brufquement  avec  ut» 
mot  de  Monfieur  fi  fingulièrement  prononcé , que 
ce  mouvement  involontaire  la  décèle  a l'mftaac 
aux  yeux  d'Emile. 

Sophie  elle-même  voyant  qu’elle  s’eft  trahie 
fe  contraint  moins.  Son  fang-froid  apparent  fe 
change  un  mépris  ironique.  Elle  répond  à tout 
ce  qu’on  lui  dit  pat  des  monofyllabes  [prononcé* 
d'une  voix  lente  & mal-aflurée , comme  craignant 
A' y laifler  trop  percer  l'accent  de  l'indignatgw. 
Emile  demi-mort  d'effroi  la  regarde  avec  dou- 
leur , 8e  tache  de  l’engager  à jetter  les  yeux  fut 
les  fiens , pour  y mieux  lire  fes  vrais  femimeas. 
Sophie  plus  irritée  de  fa  confiance  lui  lance  un 
regard  qui  lui  ôte  t'envie  d’en  foiliciter  un  fécond. 
Emile  interdit , tremblant , n'ofe  plus , «rès-heu- 
reufemeru  pour  lui , ai  lui  parler,  ni  la  regardera 
car,  n'eût-il  pas  été  coupable,  s'il  eût  pu  Ap- 
porter fa  colère , elle  rc  lui  eût  jamais  pardonné. 

Voyant  alors  que  c’eft  mon  tour,  8e  qu’il  eft 
temps  de  s'expliquer , je  reviens  à Sophie.  Je 
reprends  fa  main  qu'elle  ne  retire  plus , car  elle 
eu  prête  à fe  trouver  mal.  Je  lui  dis  avec  doit- 
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<enî  : «hère  Sophie  , nous  fommes  malheureux , 
mais  vous  êtes  raifonnable  & julle  ; vous  ne 
nous  jugerez  pas  fans  nous  entendre  : écoutez- 
nous.  Elle  ne  répond  rien.  Se  je  parle  airili. 

» Nous  fommes  partis  hier  il  quatre  heures  ; 
il  nous  étoit  ptéfetit  d'arriver  à fept , Si  nous  pre- 
nons toujours  plus  de  temps  qu'il  ne  nous  ell  né- 
ceflaire,  afin  de  nous  repofer  en  approchant  d’ici. 
Nous  avions  déjà  fait  les  trois  quaits  du  chemin 
quand  des  lamentations  douloureufcs  nous  frap- 
pent l’oreille  ; elles  partoient  d'une  gorge  de  la 
colline  à quelque  dilue  ce  de  nous.  Nous  accou- 
rons aux  cris  ; nous  trouvons  un  malheureux  pay- 
fan , qui  revenant  de  la  ville  un  peu  pris  de  vin 
fur  fon  cheval  , en  croit  tombe  fi  lourdement 
qu'il  s'étoit  cjffc  la  jambe.  Nous  crions . nous 
appelions  du  fecours  ; perfanne  ne  répond  ; nous 
eiîayans  de  remettre]  le  blefTé  fur  fon  cheval , 
nous  n'en  pouvons  venir  à bout  : aux  moindres 
mouvetnens  le  malheareux  fouffre  des  douleurs 
horribles.  Nous  prenons  le  parti  d'attacher  le  che- 
val dans  le  bois  à l’écart  ; puis  faifant  un  bran- 
card de  nos  bras , nous  y pofons  le  blefTé , 8c  le 
portons  le  plus  doucement  qu'il  eft  poliiblc , en 
fuivant  fes  indications  lur  la  route  qu’il  falloir 
tenir  pour  aller  chez  lui.  Le  trajet  etoit  long , 
il  fallut  nous  repofer  plufieurs  fois.  Nous  arri- 
vons enfin , rendus  de  fatigue  ; nous  trouvons 
avec  une  furprife  amère  que  nous  connoilfions 
déjà  la  maifon , 8c  que  ce  miférable  que  nous 
rapportions  avec  tant  de  peine , étoit  le  même 
qui  nous  avoir  fi  cordialement  reçus  le  jour  de 
cotre  première  arrivée  ici.  Dans  le  trouble  où 
cous  étions  tous,  nous  ne  nous  étions  point  re- 
connus jufqu’à  ce  moment.  » 

" Il  navoit  que  deux  petits  enfans.  Prête  à 
» lui  en  donner  un  troifième  , fa  femme  fur 
*•  fi  fuifie  en  le  voyant  arriver  , qu'elle  fentit  des 

* douleurs  aigiies  8c  accoucha  peu  d’heures 
» après.  Que  faire  en  cet  état , dans  une  chau- 
» mière  écartée  où  l’on  ne  pouvoit  efpércr  au- 
« cun  fecours  i Emile  prit  le  parti  d'aller  prendre 
**  le  cheval  que  nous  avions  faiffé  dans  le  bois , 
» de  le  monter , de  couiir  à toute  bride  cher- 
» cher  un  chirurgien  à la  ville.  Il  donna  Je  che- 
*•  val  au  chirurgien  , 8c  n’ayant  pu  ttouver  affez 
» tôt  une  garde  , il  revint  à pied  avec  un  do- 
®»  meftique  , apiès  vous  avoir  expédié  un  ex- 
» près  ; tandis  qu’embarraflê , comme  vous  pou- 
» vez  croire , entre  un  homme  ayant  une  jambe 
» cafTée  8c  une  femme  en  travail , je  préparois 
" dans  la  maifon  tout  ce  que  je  pouvois  prévoir 
» être  nécefTaire  pour  le  fecours  de  tous  les 
» deux. 

» Jene  vous  ferai  point  le  détail  du  refis  • 
» ce  n'eft  pas  de  eda  qu'il  eft  queftion.  Il  etoit 
» deux  heures  après  minuit  avant  que  nous  ayons 

• eu  ni  l’un  ni  l'autre  un  moment  de  relâche. 


A M O '471 

» Enfin  nous  fommes  revenus  avant  le  jour  dans 
» notre  afyle  ici  proche , où  nous  avons  attendu 
» l’heure  de  votre  réveil  pour  vous  rendre  compte 
» de  n orre  accident.  * 

Je  me  tais  fans  rien  ajouter.  Mais  avant  que 
perfonne  parle , Emile  s'approche  de  fr  inairreil» , 
élève  la  voix,  8c  lui  dit  avec  plus  de  fermeté 
que  je  ne  m’y  fetois  attendu  : Sophie , vous 
êtes  l'arbitre  de  mon  fott,  vous  le  Usez  b en; 
vous  pouvez  me  faire  mourir  de  douleur  j mais 
n’efpéiez  pas  me  faire  oublier  les  droits  de  l'hu- 
manité : ils  me  font  plus  facrés  que  les  vûttes  ; 
je  n'y  renoncerai  jamais  pour  voue. 

Sophie  , à ces  mots , au  lieu  de  répondre  f» 
lève  , lui  pafle  un  bras  autour  du  cou  , lui  donne 
un  baifer  fur  la  joue , puis  lui  tendant  la  main 
avec  une  grâce  inimitable,  elle  lui  dit  : Eu  ils, 
prends  cette  main  , die  eft  à toi.  Sois  quand 
tu  voudras  mon  époux  8c  mon  maître.  Je  làsho 
rai  de  mériter  cet  honneur. 

A peine  Pa-t-elle  embraffé  , que  le  père  en- 
chanté frappe  des  mains  en  criai, t iis,  iis;  8c 
Sophie  , fans  fe  faire  preffer,  lui  donne  auffi- 
tôt  deux  baifers  fur  l’autre  joue.  Mais  prcfque 
aa  meme  inftanr , effrayée  de  tout  ce  qu’elle  vient 
de  faire  , elle  fe  fauve  dans  les  bras  de  fa  mère, 
6c  cache  dans  ce  f^p  maternel , fon  vifâge  en- 
flammé de  honte. 

Je  ne  décrirai  point  la  commune  joie  ; tout 
le  monde  la  doit  fentir.  Après  le  dîné  , Sophie 
demande  s’il  y auroit  trop  loin  pour  aller  voir 
ces  pauvres  malades.  Sophie  le  defire , 6c  c'cft 
une  bonne  oeuvre  . on  y va.  On  Iss  trouve 
dans  deux  lits  féparés  ; Emile  en  avoir  fait  ap- 
porter un  : on  trouve  autour  d’eux  du  monde 
pour  les  foulager  ; Emile  y avoir  pourvu.  Mais , 
au  furplus  , tous  deux  font  fi  mal  eu  ordre,  qu'ils 
fouffrent  autant  du  mal  - aife  que  de  leur  état.. 
Sophie  fe  fait  donner  tin  tablier  de  la  bonne 
femme , 8c  va  la  ranger  dans  fon  lit  ; elle  en 
fait  enfuite  autant  à l’homme  ; fa  main  douce  8c 
légère  fait  aller  chercher  tout  ce  qui  le  bielle , 
8c  faire  pofer  plus  mollement  Jcurs  membres 
endoloris.  Ils  fe  fentent  déjà  foulagés  à fon  ap- 
proche ; on  diroit  qu’elle  devine  tour  ce  qui  leur 
t'ait  mal.  Cette  fille  fi  délicate  ne  fe  rebute  ni 
de  ia  mal-propreté  ni  de  la  mauvaife  odeur  . 
8c  fait  faire  difparoître  l’une  8c  l’autre  , fans 
mettre  perfonne  en  oeuvre , 8c  fans  que  les  ma- 
lades forint  tourmentés.  Elle  qu'on  voit  toujours 
fi  mortelle  8c  quelquefois  fi  dédaigneufe  , elle 
qui , pour  tout  au  monde , n’auroit  pas  touché 
du  bout  du  doigt  le  lit  d'un  homme  , retourne 
8c  change  le  brillé  fans  aucun  ferupuie  , 8c  le 
met  dans  une  fituation  plus  commode  pout  f 
pouvoir  refter  long-temps.  Le  zèle  de  la  cha- 
rité vaut  bien  la  modeftie  ; ce  qu'ejle  fart , elle 
le  fait  fi  légèrement  8c  avec  tant  d'adrglTc,  qu'il 
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fe  fent  fou'agê  fans  prefque  s’être  apperçu  qu’on 
l a t touche,  la  femme  & te  mari  béniiTent  de 
concert  l’aimable  fille  qui  les  fert , qui  les  plaint, 
qui  les  confole.  C'cll  un  ange  du  ciel  que  Dieu 
leur  envoyé  ; clic  en  a la  figure  8c  la  bonne 
grâce,  elle  en  a la  douceur  & la  bonté.  Emile 
attendri  la  contemple  en  filence.  Homme , aime 
ta  compagne  . Dieu  te  la  donne  pour  te  confoler 
dans  tes  peines , pout  te  fuulager  dans  tes  maux  : 
voilà  la  femme. 

On  fait  baptifer  le  nouveau-né.  Les  deux  amans 
Je  préfentent , brûlant  au  fond  de  leurs  cœurs 
d’en  donner  autant  à faire  à d’autres,  ils  afpirent 
au  moment  déliré , ils  croient  y toucher , tous 
les  fcrupules  de  Sophie  font  levés , m iis  les  miens 
viennent.  Us  n’en  font  pas  encore  où  ils  pen.'ent, 
il  faut  que  chacun  ait  ion  tour. 

Un  matin  qu’ils  ne  le  font  vus  depuis  deux 
jours  , j’entre  dans  la  chambre  d’Emile  une  lettre 
à la  main  , & je  lui  dis  en  le  regardant  fixement  : 
que  feriez-  vous  fi  l’on  vous  apprer.oit  que  So- 
phie ell  morte  ? 11  fait  un  grand  cri , fe  leve  en 
t’appanr  des  mains , & , fans  dire  un  fcul  mot , 
me  regarde  d'un  œil  égaré.  Répondezdonc , pour- 
fuis-je  avec  !a  même  tranquillité.  Alors  irrité  de 
mon  fang  froid  , il  s'approche  les  yeux  enflam- 
més de  colère,  & s’ati^nr  dans  une  attitude 

prelque  menaçante  : ce  qi^e  ferais  T je  n'en 

lais  rien  ; mais  ce  que  je  fais  , c’eft  que  je  ne  re- 
verrais de  ma  vie  celui  qui  me  l'auroit  appris. 
Raflurezvous , répondis-je  en  fouriant  : elle  vit, 
elle  fe  parte  bien  , elle  penfe  à vous  , 8c  nous 
fouîmes  attendus  ce  fuir.  Mais  allons  faite  un 
tour  de  promenade , Se  nous  cauferons- 

' La  paffion  dont  il  ell  ptéoccupé  ne  lui  per- 
met plus  de  fe  livrer  comme  auparavant  à des 
entretiens  purement  raifortnés  ; il  faut  l’intéreffer 
par  cette  paffion  même  à fe  rendre  attentif  à mes 
leçons.  C'eft  ce  que  j’ai  fait  par  ce  terrible  préam- 
bule , je  fuis  bien  fur  maintenant  qu’il  m’é- 
coutera. 

««  Il  faut  être  heureux,  cher  Emile;  c'eft  la 
fin  de  tout  cîre  fenfib’e  ; c'eft  le  premier  dcf.r 
que  nous  imprima  la  nature , 8c  le  fcul  qui  ne 
nous  quitte  jamais-  Ma'S  où  ell  le  bonheur  ? 
qui  le  fait  ? Chacun  le  cherche  , £c  nul  ne  le 
trouve.  Ora  ufe  la  vie  à le  pnurïuivte , & l’on 
meurt  fins  l’avoir  atteint.  Mon  jeune  anai , quand 
à ta  nailfince , je  te  pris  dans  mes  bras , 8c  qu’at- 
teftant  l'Etre  fuprême  de  l’engagement  que  j’ofai 
contraÛer,  je  vouai  mes  jours  au  bonheur  des 
tiens , favois-je  moi-même  à quoi  je  m’engageois? 
Non  : je  favois  feulement  qu'en  te  rendant  heu- 
reux j’etois  fûr  de  l'être.  En  failant  pour  toi  cette 
utile  recherche , je  la  rendo.s  commune  i tous 
deux.  »» 

u Tant  que  nous  Ignorons  ce  que  nous  de- 
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vans  faire , la  fageffe  confite  à relier  dans  l’in- 
adlion.  C’eft  de  toutes  les  maximes  celle  dont 
l’homme  a le  plus  grand  be.oin , Sc  celle  qu’il 
fait  le  moins  fuivre.  Chercher  le  bonheur  fans 
favoir  où  il  ell , c’eft  s’expofer  à le  fuir  j c’ell 
courir  autant  de  rifques  contraires  qu’il  y a de 
routes  pour  s’égarer.  Mais  il  ^appartient  pas  à 
tout  le  monde  de  favoir  ne  point  agir.  Dtns  l’in- 
quiétude où  nous  tient  l’ardeur  du  bien-ctre  , nous 
aimons  mieux  nous  tromper  à le  pourfuivre , que 
de  ne  rien  faire  pour  le  cheicher  ; 8c  fortit  une 
fois  de  la  place  où  nous  pouvons  le  connoître , 
nous  n'y  favons  plus  revenir.  » 

«•  Avec  la  même  ignorance  j’effayai  d'éviter  la 
même  faute.  En  prenant  fo;n  de  toi , je  refnlus 
de  ne  pas  faire  un  pas  inutile  Sc  de  l’empêcher 
d’en  faire.  Je  me  tins  dans  la  route  de  la  nature  , 
en  attendant  qu'elle  me  montrât  celle  du  bonheur. 
Il  s’eft  trouve  qu'elle  était  la  même  , & qu'en 
n’y  penfant  pas  je  l'avois  fuivie.  u 

«t  Sois  mon  témoin , fois  mon  juge,  je  ne  te 
réeuferai  jamais.  Tes  premiers  ans  n'ont  point  cié 
facrifiés  à ceux  qui  les  dévoient  luivre  i tu  as  joui 
de  tous  les  biens  que  la  nature  c'avoit  donnés. 
Des  maux  auxquels  elle  c'aflujctm  , 8c  dont  j’ai 
pu  te  garantir , tu  n’as  fenti  que  ceux  qui  pou- 
voient  t’endurcir  aux  autres.  Tu  n’en  a jamais 
foulfert  aucun  que  pour  en  év  trr  un  plus  grand. 
Tu  n'as  connu  ni  la  haine  , ni  l’efclivage.  Libre 
8c  content , tu  es  refté  julle  Sc  bon  : car  la  peine 
& le  vice  font  inféparablcs  : Sc  jouais  l'homme 
ne  devient  méchant  que  torfqu  ii  cft  malheurrux. 
Pu'ffe  le  Convenir  de  ton  enfin -c  fe  prolonger 
jufqu’à  tes  vieux  jours  ! je  ne  crains  pas  que  ja- 
miis  ton  bon  cœur  fe  la  rappelle  fans  donner 
quelques  bénédiélions  à la  mai  i qui  la  gouverna.  >> 

•<  Quand  ru  es  entré  dans  l'âge  de  raifon , je 
t’ai  garanti  de  l'opinion  des  hommes  ; quand  ton 
cœur  cft  devenu  fenfiM-  , j;  t’ai  préfervé  de 
l’empire  des  pallions.  Si  j’avois  pu  prolonger  ce 
calme  intérieur  jufqn'à  la  fin  de  ta  vie  , j’aurois 
mis  mon  ouviage  en  fureté,  Sc  tu  ferais  toujours 
heureux  autant  qu’un  homme  peut  l’ctre  :,mais, 
cher  Emile  , j’ai  eu  beau  tremper  ton  aine  dans 
le  Styx,  je  n'ai  pu  la  rendre  par-tout  invulné- 
rable ; il  s’élève  un  nouvel  ennemi  que  tu  n’as 
pas  encoie  appris  à vaincre  , 8c  dont  je  ne  puis 
plus  te  fiuver.  Cet  ennemi . c’tll  toi  même.  La 
nature  Sc  la  fortune  t’avoieut  laiffé  l-.bte.  Tu  pou- 
vois  endurer  la  mifère  ; tu  pouvois  fupporter  tes 
douleurs  du  corps  ; celles  de  l’ame  t’étoient  incon- 
nues ; tu  ne  tenois  à rien  qu’à  la  condition  hu- 
maine : 8c  mai:  tenant  tu  tiens  à tous  les  sttache- 
mens  que  tu  t’es  donnés;  en  apprenant  à defirer, 
tu  t'es  rendu  l’efclave  de  tes  deiirs.  Sans  que  rien 
change  en  rai , fans  que  rien  t’offenfe , fans  que 
rien  touche  i ton  être  , que  de  douleurs  peuvent 
attaquer  ton  aine  ! Que  de  maux  tu  peux  fentir 
fans  être  malade  I Que  de  morts  tu  peux  fouffrit 
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fans  mourir  ! Un  menfonge  , une  erreur  , un 
doute  peut  te  mettre  au  défefpoir.  » 

“ Tu  voyois  au  théâtre  les  héros  livrés  à des 
douleurs  extrêmes , faire  retentir  la  (cène  de  leur 
cris  infenfcs , s’affliger  comme  des  femmes  .pleu- 
rer comme  des  enfans , 8r  mériter  ainfi  les  appiau- 
diffemens  publics.  Souviens-toi  du  fcandale  que  i 
te  caufoient  ces  lamentations,  ces  cris,  ces  plain- 
tes, dans  des  hommes  dont  on  ne  devoir  atten- 
dre que  des  a êtes  de  confiance  Se  de  fermeté. 
Quoi  ! éfois-tu  tout  indigné , ce  font  là  les  exem- 
ples qu'on  nous  donne  à fuivre , les  modèles 
qu’on  nous  offre  à imiter  ! A-t  on  peur  que 
1 homme  ne  fort  pas  affcx  petit , affcz  malheu- 
reux , a (fez  foible , (i  l’on  ne  vient  encore  encen- 
ser fa  foibleffe  fous  la  faufie  image  de  la  vertu? 
Mon  jeune  ami , fois  plus  indulgent  déformais 
pour  la  fcènc  : te  voilà  devenu  l'un  de  fes  héros.  ® 

“ Tu  fais  fouffrir  8c  mourir,  tu  fais  endurer 
la  loi  de  ta  nécefftté  dans  les  maux  phyiiques  j 
mais  tu  n as  point  encore  impofé  de  loix  aux 
appétits  de  ton  cœur , 8c  c’eft  de  nos  affrétions , 
bien  plus  que  de  nos  befoins,  que  naît  le  trou- 
ble de  noire  vie.  Nos  delirs  font  étendus,  notre 
force  ell  prefque  nulle.  L'homme  tient  par  fes 
voeux  a mille  chofes,  8c  pir  lui- même  il  ne  tient 
a rien , pas  même  à fa  propre  vie  ; plus  il  aug- 
mcme  fes  attachemens , plus  il  multiplie  fes  pei- 
nes. Tout  ne  fait  que  paffer  fur  la  terre  : tout  I 
ce  que  nous  aimons  nous  échappera  tôt  ou  tard , | 
8e  nous  y tenons  comme  s'il  devoit  durer  éter-  ' 
nellemem.  Quel  effroi  fur  le  fcol  foupçon  de  la 
mort,  de  Sophie  I As-tu  donc  compté  qu'elle 
vivroit  toujours  ? N*  meurt-il  perfonne  à fon  âge  ? 
fclle  doit  mourir,  mou  enfant , Se  peut-être  avant 
toi.  Qui  fait  fi  elle  efl  vivante  à préfent  même? 

La  nature  ne  t'avo  t affénri  qu'à  une  feule  mort; 
tu  t alfeivis  à une  fécondé  : te  voilà  dans  le  cas 
de  mourir  deux  fois.  >» 

“ Ainfi  fournis  à tes  pallions  déréglées , que 
tu  vas  relier  à plaindre!  Toujours  des  piivations, 
toujours  des  pertes , toujours  des  alarmes  ; tu  ne 
jouiras  pas  même  de  ce  qui  te  fera  laiffé.  La 
crainte  de  tout  perdre  t'empêchera  de  rien  poffé- 
der  i pour  n'avoir  voulu  fuivre  que  tes  pallions , 
jamais  tu  ne  les  pourras  fatisfaire.  Tu  chercheras 
toujours  le  repos , il  fuira  toujours  devant  toi , 
tu  feras  miférable  8c  tu  deviendras  méchant , 8c 
comment  pourrois  tu  ne  pas  l’être , n’ayant  de 
loi  que  tes  defirs  effrénés  ? Si  tu  ne  peux  fup- 
potter  des  privations  involontaires , comment  t’en 
impoferas-tu  volontairement  ? Comment  fauras-tu 
faenfict  le  penchant  au  devoir , 8c  réfiftet  à ton 
coeur  p >ur  écouter  ta  raifon?  Toi  qui  ne  veux 
déjà  plus  voir  celui  qui  t'apprendra  la  mort  de 
ta  maitreffe , comment  verrois-tu  celui  qui  vou- 
i|OItJv  * ^ter  v'vante ? celui  qui  t'oferoit  dire:  ; 

«Ile  e(t  mont  pour  toi , la  vertu  te  fépare  d'elle  ? < 
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S'il  faut  vivre  avec  elle  quoi  qu’i!  arrive , que 
Sophie  foit  mariée  ou  non , que  tu  fois  libre  ou 
ne  le  fois  pas,  qu’elle  t'aime  ou  te  haille,  qu'on 
te  l’accorde  ou  qu’on  te  la  refufe , n'importe, 
tu  la  yeux  , il  la  faut  pofféder  à quelque  prix  que 
ce  fort.  Apprends-moi  donc  à quel  ciime  s'arrête 
celui  qui  n’a  de  loix  que  les  vœux  de  fon  cœur, 
8c  ne  fait  réfiller  à rien  de  ce  qu'il  délire  ? » 

« Mon  enfant , il  n'y  a point  de  bonheur  (ans 
courage , ni  de  vertu  fans  combat.  Le  mot  de  venu 
vient  de  force;  la  force  ell  la  bafe  de  toute  vertu. 
La  vertu  n'appartient  qu'à  un  être  foible  par  fa 
nature  8c  fort  par  fa  volonté.  C'ell  en  cela  que 
confitte  le  mente  de  l’homme  julle  ; îc  quoique 
nous  appellions  Dieu  bon  , nous  ne  l'appelions 
pas  vertueux , parce  qu'il  n'a  pas  befoin  d'effort 
pour  bien  faire.  Pour  t'expliquer  ce  mot  fi  pro- 
fané , j'ai  attendu  que  tu  fuffes  en  état  de  mcn- 
tendre.  Tant  que  la  vertu  ne  coûte  rien  à prati- 
quer , on  a peu  befoin  de  la  connoitre.  Ce  befoin 
vient  quand  les  paffions  s’éveillent:  il  ell  déjà  venu 
pour  toi.  » 

« En  t’élevant  dans  toute  la  fimpücité  de  la 
nature , au  lieu  de  te  prêcher  de  pénibles  devoirs, 
je  t'ai  garanti  des  vices  qui  rendent  ces  devoirs  péni- 
bles. Je  t'ai  moins  rendu  le  menfonge  odieux  autant 
! qu'inutile  ; je  t'ai  moins  appris  à rendre  à chacun 
[ ce  qui  lui  appartient  qu'à  ne  te  foucier  que  de  ce 
qui  eft  à loi.  Je  t'ai  fait  plutôt  bon  que  vertueux  : 
mais  celui  qui  n’cll  que  bon  , ne  demeure  tel 
qu'autant  qu’il  a du  p'aifir  à l’être  : la  bonté  fe 
brife  8c  périt  fous  le  choc  des  pallions  humaines  ; 
l’homme  qui  n'eli  que  bon , n'elt  bon  que  pour 
lui.  » 

**  Qu’eft-ce  donc  que  l'homme  vertueux  ? C'eft 
celui  qui  fait  vaincre  fes  affeétions.  Car  alors  it 
fuit  fa  raifon,  fa  confcience  ; il  fait  fon  devoir, 
il  fe  tient  dans  l'ordre,  8c  rien  ne  l'en  peut  écar- 
ter. Jufqu'ici  tu  n'étois  libre  qu'en  apparence  ; 
tu  n'avois  que  la  liberté  précaire  d’un  efclave  à 
qui  l'on  n'a  rien  commande-  Maintenant  fois 
libre  en  effet  ; apprends  à devenir  ton  propre 
maître  ; commande  à ton  cœur , 6 Emile  ! 8c  tu 
feras  vertueux.  » , 

» Voilà  donc  un  autre  apprentiffage  à faire  ; 

8c  cet  apprentiffage  cil  plus  pénible  que  le  pre- 
mier : car  ta  nature  nous  délivre  des  maux  qu'elle 
nous  impofe  , ou  nous  apprend  à les  fupporter. 
Mais  elle  ne  nous  dit  rien  pour  ceux  qui  nous 
viennent  de  nous  ; elle  nous  abandonne^  nous-, 
même  ; elle  nous  laide,  viflimes  de  nos  partions, 
fuccomber  à nos  vaines  doulcuts , 8c  nous  glo- 
rifier encore  des  pleurs  dont  nous  aurions  dû 
rougir.  «* 

a C'ell  ici  ta  première  paflion.  C'ell  la  feule 
peut-être  qui  foit  digne  de  toi.  Si  tu  la  fais  régit 
en  homme,  elle  fera  la  dernière  ; tu  fub.ugueta* 
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toutes  les  autres , 8c  tu  n'obéiras  qu'à  celle  été 
la  vertu.  » 

« Cette  paffion  n'eft  pas  criminelle , elle  eft 
auflî  pute  que  les  antes  qui  la  rtlT.ntent-  1 'hon- 
nêteté la  forma,  l'iunocer.ce  l'a  nourrie.  Heu- 
reux amans  ! Les  charmes  de  la  venu  ne  font 
qu'ajouter  peur  vous  à ceux  de  l'amour  -,  St  le 
doux  lien  qui  vous  attend,  n'cll  pas  moins  le  prix 
de  voire  fagcfTc  que  celui  de  votre  attachement. 
Mais  dis-moi , homme  finctru , cette  paffton  h 
pure  t'en  a t elle  moins  fubjuguc  ! T en  es  tu 
moins  rendu  l'efclave  ? & fi  demain  e.lc  celfoit 
d’être  innocente  , l'étoufferois.ni  dès  demain  î 
C’ell  à préfent  le  moment  d'eflayer  tes  fûtes  ; 
il  n’cll  plus  temps  quand  il  les  faut  employer- 
Ces  dangereux  cifais  doivent  fe  faire  loin  du  pc- 
nl.  On  ne  s'exerce  point  au  cumbat  devant  l'enne- 
mi { on  s'y  prépare  avant  la  guetre  ) on  s'y  pré- 
fente déjà  tout  préparé.  » 

» C'eft  une  erreur  de  dirtinguer  les  paffiors 
en  permifn  & défendues,  pour  fe  livrer  aux  pre- 
mières St  le  refufer  aux  autres.  Toutes  font  bon- 
nes quand  on  en  telle  le  maître  ; toutes  font 
mauvaifes  quand  on  s'y  laide  affujettir-  Ce  qui 
nous  ell  défendu  par  la  nature  , c'ell  d’étendre 
nos  attachcmjns  plus  loin  que  nus  forces  | ce  qui 
nous  cil  défendu  pat  la  taifon , c’ell  de  vouloir 
ce  que  nous  ne  pouvons  obtenir  : ce  qui  nous 
ell  dîf.  ndu  par  la  tonfcicr.ee  , n'cll  pas  d'etre 
tentés  , mais  de  nous  lailTcr  vaincre  aux  tenta- 
tions. U ne  dépend  pas  de  nous  d’avoir  ou  de 
n'avoir  pas  des  pallions  : mais  il  dépend  de  nous 
de  régner  fur  elles.  Tous  les  lentimcns  que  nous 
dominons  font  légitimes  j tous  ceux  qui  nous 
dominent  font  criminels.  Un  homme  n'eft  pas 
coupable  d'aimer  la  femme  d’autrui  , s'il  lient 
celte  pailion  malheuretife  alfrrue  a la  loi  du  de 
voir  : il  ell  coupable  d’aimer  fa  propic  femme  au 
poitt  d'immoler  tout  à cet  amo.ii.  « 

“ N'attends  pas  de  moi  de  longs  préceptes 
de  morale , je  n'en  ai  qu'un  feu!  à te  donner , & 
celui  la  comprend  tous  les  autres.  Sois  homme , 
mire  ton  cœur  dans  les  bornes  de  ra  condition. 
Etud  e & connois  ces  bornes  > quelqu'étroues 
qu'elles  foient , on  n'cll  point  malheureux  tant 
qu’on  s'y  renferme:  on  ne  l’cft  que  quand  on  i 
veut  les  paifer  j on  l'ell  quand  , dans  fes  defirs  in-  j 
' fcnfés,  on  met  au  rang  des  puflibles  ce  qui  ne 
1 ell  pas;on  l'ell  quand  on  oublie  fpn  é:at  d’homme 
pour  s‘en  forger  d’imaginaires , defquels  on  re- 
tombe toujours  dans  le  lien.  Les  feuls  biens  dont 
la  privation  coûte,  font  ceux  auxquels  on  cro.t 
avoir  droit.  L’évi  lente  impofïilnltté  de  les  obte- 
nir e:i  détache  ; les  fouhaits  fans  cfpnir  ne  tour- 
mentent point.  Un  gueux  n’eft  point  tourmenté 
du  defir  d'être  roi  ; un  loi  ne  veut  être  Dieu  que  i 
quand  il  croit  n’ê.re  plus  homme.  » 

i Les  iilufions  de  l'orgueil  fout  la  fourcc  de 


A M O 

nos  plus  grands  maux  : mais  la  cofitémplatioa  de 
la  imfcre  huma  ne  rend  le  fage  toujours  modéré. 
11  fe  tient  à fa  place , il  ne  s’agite  point  peur 
en  foitir.  Il  n'ute  point  inutilement  fes  forces 
pour  |ou  r de  ce  qu'il  ne  peut  confervcr  i 8r  les 
employant  toutts  à bien  policier  ce  qu’il  a , il  ell 
en  effet  plus  pnillant  & plus  riche  de  tout  ce  qu'il 
defire  de  moins  que  nous.  Etre  mortel  & pétif- 
fable , irai-je  me  former  des  noeuds  éternels  fur 
cette  teirc , oit  tout  change  , où  tout  pâlie , 8c 
dont  je  difpatoàtrai  demain  î O Emile  , 6 mon 
fiis , en  te  p rdant  que  me  rclter  .it-i!  de  moi  ! 
Et  pourtant  il  faut  que  j apprenne  à te  perdre  ; 
car  qui  fait  quand  tu  me  feras  ôté  ? » 


Em;le  m’écoute  avec  une  attention  mêlée  d'.«- 
quéiuoc  11  cta  :t  à ce  préambule  quelque  con- 
duit >n  linilltea  11  prcITcnt  qu'en  lui  montrant  la 
nécelfité  d esetee'  la  force  de  l’anae,  je  veux  le 
foumettre  à,  ce, dur  exercice  i de  loinrtfe  un 
oleffé  oui  frémit  en  Voyant  approcher  le  chinir- 
•gien  , il  croit  déjà  fentir  fur  fa  plaie  la  maia 
doulnureufe,  tmis  falutaire , qui  l'empêche  de 
tomber  en  coiruption. 

Incertain . troublé , preffé  de  favo:r  où  j’ea 
veux  venir,  au  !'-.u  de  répondre  , ■!  m'interroge , 
mais  avec  cra'rte.  Que  faut  il  faire  , me  dit  il 
prcfqu’en  tremblant , & fans  o.cr  lever  les  y cas 


» Veux-tu  donc  vivre  heureux  8c  fage  ? M'at- 
tache ton  cœur  qu'à  la  beauté  qui  ne  périt  point  : 
que  ta  condition  borne  tes  d-iirs  , que  tes  de- 
voirs aillent  avant  tes  penchant.  Etends  la  loi  de 
la  nécelîité  aux  choAs  morales:  apprends  à per- 
dre ce  qui  peur  t'cire  enlevé  ; apprends  1 tout 
quitter  quand  la  venu  l'ordonne,  à te  mettre 
au-deflus  des  événement,  à détacher  ton  coeur 
fans  qu  ils  le  dechirenc , à être  routayeux  dans 
l’adveifité.  afin  de  n’êtrc  jama's  nvlérable  s à être 
ferme  dana  ton  devoir  , afin  de  n être  jamais  cri- 
minel. Alors  tu  feras  heureux  malgré  la  fortune  , 
8c  fage  malgré  les  pallions.  Abus  tu  trouveras 
dans  la  pnffeâi  m même  des  bi.ns  ftag'les  . u e 
volupté  qi  e rien  oc  pourra  troubler  i tu  les  poflé- 
dvras  fans  qu’ils  te  polfcdent,  8c  tu  A . tiras  que 
l'homme  , à qui  tour  échappe , ne  i n.it  que  de 
re  ouil  lait  perdre.  T u n'auras  pn  nt , ii  ert  vrai, 
l'illufion  des  pi  ifiis  imagi-iaires . tu  n auras  point 
■H  fii  les  .loueur-,  qui  en  font  le  fruit.  Tu  gagne- 
ras beaucoup  à .e:  érhmge:  cat  ces  duulruis 
fo.  t tri  queutes  8c  rétli  s , 8e  ces  p’ailirs  font 
■ es  S.  vains.  Vainqueur  de  tant  d'opinions  trom- 
.jfs.tu  le  liras  encore  de  celle  qni  donne  un 
Ii  g'  an  I prix  à !a  vie.  lu  pafleras  la  tienne  fans 
ir-.uhe  de  la  te-mir.etas  fms  effroi':  tu  t'en  deta-  • 
chcras  comme  de  mutes  choies.  Que  d'au-res, 
finis  d'hoir >ur , penfent  eu  la  qu'ttant  ccffcr  d’ê- 
tre î inilri  it  de  fan  néant,  tu  croiras  Commencer. 
La  mort  cil  la  fin  de  la  vie  du  méchant,  8 C le 
commencement  de  celle  du  julle.  » 
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Ce  qn'il  faut  faire , répondis  je  d’un  ton  ferme  ! 
il  faut  quitter  Sophie.  Que  dites-vous  ? s’écrie-t-il 
ivec  emportement  : quitter  Sophie  ! la  quitter , la 
tromper,  être  un  traîne,  un  fourbe,  un  par- 
jure!.... Quoi  ! reprenfls- je , en  l’interrompant , 
c’efl  de  moi  qu’Emile  craint  d’apprendre  a mé- 
Itrerde  pareils  noms?  Non,  continue-t-il  avec  la 
même  iœpétuoiïté , ni  de  vous  , ni  d’un  autre  : je 
faurai , malgré  vous , cnnferver  votre  ouvrage  j je 
faurai  ne  les  pas  mériter. 

Je  me  fuis  attendu  à cette  première  furie  : je 
la  lailTe  paffer  fins  m’émouvoir.  Si  je  n’avois  pas 
la  modération  que  je  lui  prêche  , j’aurois  bonne 
grâce  i la  lui  prêcher  1 Emile  me  connoit  trop 
pour  me  croire  capable  d’exiger  de  lui  rien  qui 
fuit  mal  i Si  il  fait  bien  qu’il  feroit  mal  de  quitter 
Sophie  , dans  le  fens  qu’il  donne  ê ce  mot.  11 
attend  donc  enfin  que  je  m’explique.  Alors,  je 
reprends  mon  difeours. 

« Croyez-vous  , cher  Emile  , qu’un  homme  , 
en  quelque  fitu.rtion  qu’il  (e  trouve,  puille  être 
lus  heur  ux  que  vous  l’êtes  depuis  trois  mois? 
i vous  le  croyez  , détrompez-vous.  Avant  de 

f;odter  les  plailirs  de  la  vie,  vous  en  avez  épuilé 
« boi  heu  II  n’v  a rien  au-dtli  de  ce  que  vous 
avez  fenti.  La  félicité  des  fei»s  cil  paffagere.  L’état 
habituel  du  erreur  y perd  toujours.  Vous  a»ez 
p'-is  joui  par  l’tfpérance,  que  vous  ne  jouirez 
jainiis  en  réalité.  L'imagination  , qui  p ree  qu’en 
deli'c  , l’abandonne  dans  la  polltfiion.  Hors  le 
feul  être  exiliant  par  Ini-mên  c,  il  n’y  a rien  de 
fceiu  que  ce  qui  n'rlt  pis.  Si  cet  état  eût  pu 
durer  toujouis  , vous  auriez  trouvé  le  bonheur 
fuprême.  Mais  tout  ce  qui  t enr  à l’homme  Te 
fent  de  fa  caducité  ; tout  ert  fini , tout  ell  pafla- 
ger  dans  la  vie  humaine  r Si  quand  l'érat  qui  nous 
rend  heureux  durcrou  fans  iclfc,  I habitude  d’en 
j<  uir  nous  en  ôtrroit  le  goût.  Si  rien  ne  change 
au  dehors , le  coeur  change  ; le  bonheur  nous 
quitte , Sc  nous  le  quittons.  » 

“ Le  temps  que  vous  ne  mefilriez  pas  , l’é- 
COulrit  durant  votre  délire.  L’été  finit , I hiver 
s’approche.  Quand  nous  pourrions  continuer  nos 
courfcs  dans  une  Lifo»  fi  rude,  on  ne  le  louffr- 
roit  jamais.  Il  faut  bien , malgré  nous , changer 
de  manière  de  vivre,  eeüe-ci  ne  peur  plusduier. 
Je  vois  dans  vos  yeux  impatiens  que  ce’te  diffi- 
culté n:  vous  embarraffe  gueres  : l'aveu  de  Sophie 
6c  vos  propres  defirs  vous  lusgerenr  un  moyen 
facile  d’éviter  la  neiee  , Si  ne  n'avoir  pus  de 
voyage  à faite  pour  l’aller  voir.  L'expédient  ell 
commode  fans  d >ute;  mas  le  printemps  venu, 
la  neige  fond  8c  le  mariage  relie  ; il  y faut  pen- 
fer  pour  toutes  les  faifont.  » 

«•  Vous  voulez  époufer  Soph  e . 8c  il  n’y  a 

Îias  cinq  mois  que  vous  la  connoillez!  Vous  vou 
eu  l'époufcr , non  parce  qu’elle  vous  convient , 

«nais  parce  qu’elle  vous  plait  ; comme  fi  l'amour 
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ne  fe  trompoit  jamais  fur  les  convenances , 8c 
que  ceux  qui  commencent  par  s'aimer  ne  Unifient 
jamais  par  fe  haïr.  Elle  cil  vertneufe,  je  le  fais: 
mais  en  ell  ce  allez  ? fuffit-il  d’étre  honnêtes  gens 
pout  fe  convenir  t Ce  n’efl  pas  fa  vertu  que  je 
mets  en  doute , c’ell  fan  caraftère.  Celui  d’une 
femme  fe  montre-t-il  en  un  jour  î Savez-vous  en 
combien  de  fimations  il  faut  l’avoir  vue  pour 
connoître  à fond  fon  humeur!  Quatre  mois  d'atta- 
chement vous  répondent- ils  dé  toute  la  vie  î Peut- 
être  deux  mivs  d'abfence  vous  feront-ils  oublier 
d'elle  ; peut  être  un  autre  n’attend  il  que  votre 
éloignement  pour  vous  effacer  Je  fon  cœur  ; peut- 
être  i votre  retour  h trouverez- vous  aufli  indiffé- 
rente que  vous  l’avez  trouvée  fcnfible  jufqu'à 
préfent.  Les  fentimens  ne  dépendent  pas  des  prin- 
cipes ; elle  peur  relier  fort  honnête , 8c  celfer  de 
vous  aimer.  Elle  fera  confiante  St  fidclle,  je  penche 
i le  croire  ; mais  qui  vous  répond  d’elle  8c  qui 
lui  répond  d:  vous,  tant  que  vous  ne  vous  ères 
point  mis  i l'cprcuve  î Attendiez-vous  , pour  cette 
épreuve , qu’elle  vous  devienne  inutile  ? Atten- 
drez vous  , pour  vous  cunnoirre,  que  vous  ne 
publiez  plus  vous  féparer  î » 

<•  Soprve  n’a  pis  dix-huit  ans,  i peine  en  paf 
fez  vous  vingt  deux  ; cet  âge  ell  celui  de  l'a- 
mour , mars  non  celui  du  mariage.  Quel  pète  8c 
quelle  mère  de  famille  ! Eh  ! pour  favnir  élever 
des  enfans,  attendez  au  moins  de  ceffer  de  l’être! 
Savez-vous  à combien  de  jeunes  perfonnes  lr» 
fatigues  de  la  grnffcfTe  fupportées  avant  I âge  ont 
affoibli  la  coi.flitution , ruiné  la  fauté , abrégé 
la  vie  ? Savez-vous  combien  d’enfans  font  reliés 
languillans  8c  foiblcs  , faute  d’avoir  été  nourris 
dans  un  co.ps  affez  formé?  Quand  la  mère  8c 
l'enfant  croiffent  à la  fois , 8c  que  la  fubfiance 
ncceffaire  i l’accruiffcnient  de  chacun  des  deux 
fe  partage , ni  l'un  ni  l'autre  n'a  ce  que  lui  def- 
tinort  la  nature  : comment  fe  peut-il  que  tous 
deux  n’en  fouffrent  pas  ? Ou  je  connais  foit  mal 
Emile , ou  il  aimera  mieux  avoir  une  femme  8c 
des  enfar.s  robufles,  que  de  contenter  fon  im- 
patience aux  dépens  de  leur  vie  8c  de  leur  fauté.  » 

><  Parlons  de  vous.  En  afpirant  à l'état  d’ép-ux 
8c  de  père , en  avez  vous  bien  médité  les  de-surs? 
En  devenant  chef  de  famille  , vous  allez  devenir 
membre  de  l'état  ; 8c  qu’eli-cc  qu'être  membre  de 
l’état,  le  favez  vous?  Savez- vou»  ce  que  c’cll 
que  gouvernement,  loix  , p trie  ? Savez-vous  i 
quel  piix  il  vous  ell  permis  de  vivre  8c  pour  qui 
vous  devez  mourir?  Vous  croyez  avoir  tout 
auotis,  8c  vous  ne  favez  rien  encore.  Avant  de 
prendre  une  place  dans  l'ordre  civil,  apprenez 
à le  connoître  8c  i Lavoir  quel  rang  vous  y 
convient.  » 

« Emile  , il  faut  quitter  Sophie  ; je  ne  dis  pas 
l’abandonner  : fi  vous  en  étiez  capable,  elle  f.  roit 
trop  heureufe  de  ne  vous  avoir  point  époufe; 
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il  b bue  quitter  pour  retenir  dig  ie  d’elle.  Ne 
foyez  pas  allez  vjin  pour  croire  déjà  la  mériter. 
O combien  il' tous  relie  à faire  ! Venez  remplir 
Cette  noble  riche  , venez  apprendre  à funporter 
l'ablcnce , venez  gagner  le  prix  de  la  fidélité , 
afin  qu’à  votre  retour  vous  puifliez  vous  honorer 
de  quelque  choie  auprès  d'elle , & demander  fa 
tnain , non  comme  une  grâce  , mais  comme  une 
récompenfe.  » 

Non  encore  exercé  à lutter  contre  lui-même , 
non  encore  accoutumer  à defirer  une  chofe  8c 
à en  vouloir  une  autre  , le  jeune  homme  ne  fe 
rend  pas  ; il  réfille , il  difpute.  Pourquoi  fe  re- 
fuferoit-il  au  bonheur  qui  l'attend?  Ne  feroit-ce 
pas  dédaigner  la  main  qui  lui  ell  offerte  que  de 
tarder  à l'accepter?  Qu'elt  il  beloin  de  s'éloigner 
d'elle  pour  s'inflruite  de  ce  qu'il  doit  favotr  ? Et 
quand  cela  fetoir  néccfTaire  , pourquoi  ne  lui 
biffcroir-il  pas  dans  des  noeuds  indillolubles  le 
gage  alluré  de  fon  retour?  Qu'il  fort  fon  époux, 
8c  il  ell  prêt  à me  Cuivre  j qu'ils  foient  unis , & 
il  la  quitte  fans  crainte ....  Vous  unir  pour  vous 
quitter , cher  Emile  , quelle  contradiâion  ! Il  cfl 
beau  qu'un  amant  puiffe  vivre  fans  fa  mait refis  ; 
mais  un  mari  ne  doit  jamais  quitter  fa  femme 
fans  nécelïitc.  Pour  guérir  vos  fcrupules , je  vois 
que  vos  délais  doivent  être  involontaires  : il  faut 
que  vnui  puilfitz  dire  à Sophie  que  vous  la  quit- 
tez maigre  vous.  Hc  bien  , foyez  content , 8c 
putfque  vous  n'obéiiTez  pas  à la  raifon , recon- 
noiflez  un  autte  maître.  Vous  n'avez  pas  oublié 
l'engagement  que  vous  avez  pris  avec  moi.  Emile , 
il  faut  quitter  Sophie  : je  le  veux. 

A ce  mot  il  baiffe  la  tête , fe  tait  , rêve  un 
moment , & puis  me  regardai  t avec  aflurance  , 
il  me  dit  : quand  partons-nous  ? Dans  huit  jours , 
lui  dis  je  î il  faut  préparer  Sophie  à ce  départ. 
Les  femmes  fonr  plus  foibles , on  leur  doit  des 
ménagement , 8c  cette  abfence  n'étant  pas  un 
devoir  pour  elle , comme  pour  vous , il  lui  ell 
permis  de  la  fupporter  avec  moins  de  courage. 

Je  ne  fuis  que  trop  tenté  de  prolonger  jufqu’à 
la  réparation  de  mes  jeunes  gens  le  journal  de 
leurs  amours  j mais  j'abufe  depuis  long-temps  de 
l'indulgence  des  leéàeurs  : abrégeons  pour  finir 
une  fois.  Emile  ofera-t-il  porter  aux  pieds  de  fa 
maitreffe  la  même  aflurance  qu'il  vient  de  mon- 
trer à fon  ami  ? Pour  moi , je  le  crois  j c’ell  de 
la  vérité  même  de  fon  amour  qu'il  doit  tirer 
cette  aflurance.  Il  feroit  plus  confus  devant  elle, 
s’il  lui  en  coûtoit  moins  de  la  quitter.;  il  la  quic- 
teroit  en  coupable , 8c  ce  rôle  efl  toujours  em- 
barraffant  pour  un  coeur  honnête.  Mais  plus  le 
facrifice  lut  coûte , plus  il  s*en  honore  aux  yeux 
de  celle  qui  le  lui  rend  pénible.  Il  n'a  pas  peut 
qu'elle  prenne  le  change  fur  le  motif  qui  le  dé- 
tettuiuc.  11  fcmblc  lui  dire  à chaque  regard  : & 
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Sophie!  lis  dans  mon  coeur,  8c  (ois  fidelle,  tu 
n as  pas  un  amant  fuis  vertu. 

La  fière  Sophie , de  fon  côté  , tâche  de  fup- 
porter avec  dignité  le  coup  imprévu  qui  la  frap- 
pe. Eli»  s'efforce  d'y  paroître  inlciifible  ; nuis 
comme  elle  n'a  pas  , oints  qu'Einile  , l'honneur  du 
combat  8c  de  la  viékoire , fa  fermeté  fe  fuutient 
moins.  Elle  pleure , elle  gémit  en  dépit  d'elle  , 8c 
la  frayeur  d'être  oubliée,  aigrit  b douleur  de  la 
réparation.  Ce  n'eft  pas  devant  fon  amant  qu’c. le 
pleure , c’ell  n'eft  pas  à lui  qu’elle  montre  les 
frayeurs  ; elle  étouneroit  plutôt , que  de  biffer 
échapper  un  foupir  en  fa  piéfence;  c'eil  moi. qui 
reçois  fes  plaintes,  qui  vois  fes  larmes,  qu'elle 
affeéle  de  prendre  pour  confident.  Les  femmes 
font  adroites  8c  favent  fe  déguifer  : plus  elle  mur- 
mure en  fectet  contre  ma  tyrannie , plus  elle  cft 
attentive  à me  flatter  t elle  lent  que  fon  fort  eil 
dans  mes  mains. 

Je  la  confole , je  b raffure , je  lui  réponds  de 
fon  amant,  ou  plutôt  de  Ton  époux  : qu'elle  lui 
ardc  la  même  fidelité  qu'il  aura  pour  elle  , & 
ans  deux  ans  il  le  fera , je  le  jure.  Elle  m'elli- 
iqe  affez,  pour  croire  que  je  ne  veux  pas  la 
tromper.  Je  fuis  garent  de  chacun  des  deux  en» 
vers  l'autre.  Leurs  coeurs,  leur  vertu  , ma  pro- 
bité , la  confiance  de  leurs  parens,  tout  les  raffu- 
re ; mais  que  (ert  U raifon  contre  la  foibleffe  ? 
Ils  fe  fcparent  comme  s'ils  ne  dévoient  plus  fe 
voir. 

Ceft  alors  que  Sophie  fe  rappelle  les  regret* 
d'Eucharis  , 8c  fe  croit  réellement  a fa  places 
Ne  biffons  point,  durant  ['abfence,  réveiller  ce* 
lamafques  amours.  Sophie , lui  dis-je  un  jour , 
faites  avec  Emile  un  échinge  de  livrea.  Donnez- 
lui  votre  Télémaque  , afin  qu’il  apprenne  à lui 
reffembler  , 8c  qu'il  vous  donne  le  Speébteur  » 
dont  vous  aimez  b leâure.  Etudez-y  les  devoir* 
des  honnêtes  femmes , *c  fongez  que  dans  deux 
ans  ces  devoirs  feront  les  vôtres.  Cet  échange 
plaît  à tous  deux  , & leur  donne  de  b confiance. 
Enfin  vient  le.  trille  jour , il  faut  fe  fcparer. 

Le  digne  père  de  Sophie  , avec  lequel  j'ai  tout 
concené,  m’embraffe  en  recevant  mes  adieux; 
puis  me  prenant  à part  , il  me  dit  ces  mot*  d'un 
ton  grave  8c  d'un  accent  un  peu  appuyé  :«  J'ai 
» tout  fait  pour  vous  complaire  ; je  favois  que 
» je  traitois  avec  un  homme  d'honneur  : il  ne 
» me  relie  qu’un  mot  â vous  dire.  Souvenez- 
» vous  que  votre  élève  a (igné  fon  contrat  de 
> mariage  fur  1a  bouche  de  ma  fille.  » 

Quelle  différence  dans  la  contenance  des  deux 
amans  ! Emile  impétueux  , ardent , agité  , hors 
de  lui , pouffe  des  cris , verfe  des  torrens  de 

f fleurs  fut  les  mains  du  père,  de  la  mère,  de 
a fille  , embraffe  en  fanglotant  tous  les  gens  de 
b maifon  , 6c  répète  mille  fois  les  mêmes  choies 
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avec  un  défordre  qui  feroic  rire  en  toute  autre 
> occafion.  Sophie  morne  , pile  , l'oeil  éteint , le 
regard  (ombre , relie  en  repos , ne  dit  rien  , ne 
pleure  point , ne  voit  perforine  , pas  même  Emile. 
Il  a beau  lui  prendre  les  mains , la  prefler  dans 
les  bras , elle  relie  immobile , infenCble  à (es 
pleurs , » (es  careffcs,  à tout  ce  qu'il  fait  ; il  ell 
déjà  parti  pour  elle.  Combien  cet  objet  ell  plus 
touchant  que  la  plainte  importune  & les  regrets 
brujrans  de  fon  amant  ! Il  le  voit,  il  le  fent.il 
en  ell  navre  : je  l'entraîne  avec  peine  : (î  je  le 
laiüe  encore  un  moment , il  ne  voudra  plus  par- 
tir. Je  fuis  charmé  qu'il  emporte  avec  lui  certe 
trille  image.  Si  jamais  il  eft  tente  d'oublier  ce 
qujl  doit  à Sophie  , en  la  lui  rappellant  telle 
*)“  ■!  la  vit  au  moment  de  fon  départ , il  faudra 
qu'il  ait  le  coeur  bien  aliéné  fi  je  ne  le  ramène 
pas  à elle. 

Que  ne  m‘ef!-ii  permis  de  peindre  le  retour 
dTLinile  auprès  de  Sophie  & la  fin  deleuri  amours  , 
ou  plutôt  le  commencement  de  rumeur  conjugal 
qui  les  unit  ! Amour  fondé  fur  l'eftime , qui  dure 
autant  que  la  vie , (ur  les  vertus  qui  ne  s'effacent 
point,  avec  la  beauté , fur  les  convenances  des 
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caraéleres  qui  rendent  le  commerce  aimable  8e 
prolongent  dans  la  vielleffe  le  charme  de  la  pre- 
mière union.  Mais  tous  ces  détails  pourroient  plaire 
fans  être  utiles  ; 8c  jufqu'ici  je  ne  me  fuis  per- 
mis  dej  détails  agréables  que  ceux  dont  j'ai  cru 
voir  l'utilité.  Quitterois-je  cette  règle  à la  fin  de 
****  “J**  • fpon  • je  fens  au/li  bien  , que  ma  plume 
elt  lance.  Trop  foible  pour  des  travaux  de  (i 
longue  haleine , j'abandonrerois  celui-ci  s’il  étoit 
moins  avancé  : pour  ne  pas  le  laiffer  imparfait , 
il  ell  tems  que  j'achève. 

Enfin,  ie  vois  naître  le  plus  charmant  des  jours 
d Emile  le  le  plus  heureux  des  miens  ; je  vois  cou- 
ronner mes  foins  8e  je  commence  d'en  goûter  le  fruit. 
Le  digne  couple  s'unit  d'une  chaîne  indiffoluble, 
leur  bouche  prononce  8e  leur  cœur  confirmedes  fer- 
mens  qui  ne  feront  point  vains  : ils-font  époux.  En 
revenant  du  temple  ils  Ce  laifTent  conduire  { ils  ne 
lavent  où  ils  font , où  ils  vont , ce  qu*on  fait  au- 
tour  deux.  Ils  n’entendent  point , ils  ne  répondent 
que  des  mots  confus,  leurs  yeux  troublés  ne  voyent 
plus  rien.  O délire  ! ô foiblefle  humaine  ! Le  fen- 
timent  du  bonheur  écrafe  l'homme  j il  n'cft  pas 
allci  fort  pour  le  fupporter.  C £««/<  ). 
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B O N T É.  Nous  avons  fait  hier  une  promenade 
efurminte , nous  avons  porté  chez  Nicole  ( cette 
jeune  payfanne  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  ) tous  les 
meubles  8c  tous  les  habits  que  nous  lui  dettinions. 

A lèle  s'étoit  chargée  du  paquet  des  enfans  , 8c 
malgré  un  chaud  exceffif,  elle  s'ell  obftinée  à le 
tenir  toujours  fur  fes  genoux  tout  le  temps  que 
nous  avons  été  en  voiture.  Elle  efl  arrivée  en  nage 
à la  chaumière  i fon  coeur  battoit  d'une  fi  étrange 
fo'ce , qu'on  en  voyoit  tous  les  mouvcmens  , fes 
joues  croient  colorées  d'un  rouge  éclatant,  8c  la 
joie  la  plus  vive  8c  1a  plus  pute  étinceloit  dans 
fes  yeux.  Age  heureux  & charmant  , où  chaque 
grfte,  chaque  aftion  , eft  une  expreflion  aufli 
fi  èlc  que  naïve  des  fcntimens  de  1 amc  ! A mefure 
que  nous  perdons  de  cette  aimable  innocence , le 
rouet  8c  touchant  langage  du  regard  8c  de  la  phy- 
'fionomie  devient  m*vns  mtellig  blc  i mais  il  ne  de- 
vient trompeur  que  lorfqu'on  eft  parvenu  au  der- 
nier degré  de  la  corruption  , car  il  y a une  fauf- 
fêté  bien  plus  profonde  le  bien  plus  ctimincUe  l 
tromper  par  les  eipreflions  de  fon  vifage  que  par 
des  difeours  étudiés  : celui  qui  ne  peut  taire  un 
menfinge  qu'en  rougiifant . n'etl  point  encore 
un  menteur,  8c  tant  que  nous  coniervons  quel- 
ques traces  de  ce  caradire  d'ingénuité , nous  ne 
femmes  point  encore  pervettis.  Mais  pour  levo- 
nir  i mon  Adcle,  en  defcendanc  de  voiture  elle 
nous  quitte  tout  en  courant  8c  traînant  derrière 
elle  , dans  Ia  poufficre , ion  gros  piquet  qu'elle 
n'avo  t pas  la  force  de  porter , en  entrant  dans 
la  chaumière,  nous  la  trouvons  déshabillant  déjà 
une  des  petites  filles  pour  lui  mettre  une  robe 
neuve,  8c  tout  en  effayant  cette  robe  elle  répé- 
toit  à chaque  inftant  , c‘tfi  moi  qui  ai  fait  ett 
ourlet:  t'eft  moi  qui  ai  coufu  ce  ruian,  attaché  cette 
agrafe,  flic.  Si  ce  petit  tableau  vous  eût  inté- 
reffé,  vous  auriez  éprouvé  plus  de  piaifir  encore 
en  voyant  la  fatisfaftion  de  la  jeune  fermière  8c 
de  fa  famille } je  n'ai  jufqu'ici  trouvé  que  dans 
cette  claffe  obfcure , l'cfpèce  de  reconnoiflance 
qui  feule  peut  honorer  la  nature  humaine  ; moins 
corrompus  que  nous  ne  le  fommes , un  bienfait  les 
touche , mais  ne  les  furprend  point , tandis  que 
l'extiême  étonnement  que  ne  us  marquons  d'une 
bonne  aétion  eft  un  aveu  tacite  que  nous  ferions 
incapables  de  la  faire.  Ad:eu , ma  chère  amie  , 
je  vous  quitte  pour  lire  avec  Adele  , qui  dans 
ce  moment  grimpe  fur  mon  fauteuil . 8c  ,»e 
p relie  de  lui  donner  fa  leçon. 

Ma  petite  Adèle  vient  de  faire  une  fi  jolie 
aô.on , que  je  ce  puis  m'cmpècher  de  votu  la 


conter,  8c  je  r'ouvre  ma  lettre  tout  exprès.  Après 
fa  leçon  de  leûure,  nous  avons  été  piomener» 
8c  dans  l'allée  de  maronniers  nous  rencontrons 
un  petit  oifeau  qui  commençoit  à voler  , nous 
le  prenons , 8c  Adèle , tratifportée  de  joie  , le 
rapporte  dans  ma  chambre  8c  le  met  dans  une 
cage  , enfuite  elle  l'en  retire  à chaque  inftant  , 
l'étouffe  de  carelfes  , 8c  trois  ou  quatre  fois  le 
pleure  comme  mort.  Ici  commence  noue  dialogue 
que  voici  mot  pour  mot. 


A D t L I. 

Maman , mon  oifeaç  a faim. 

Moi,  écrivant  i mon  hureat. 

Donnez-lui  à manger , vous  avez  ce  qu’il  vous 
faut. 

A d ï t i. 

Maman  , il  ne  veut  pas  manger.., 

M • i. 

C'eft  qu'il  eft  ttifle. . . . 

A B I L I.  • 

1 

Pourquoi  donc  ? 

Mer. 

Parce  qu'il  e#  malheureux.... 

A D E L f. 

Malheureux  ! S ciel  ! mon  charmant  petit  eifeiv; 
mon  doux  oifeau  I ....  Et  pourquoi  donc  cll-il 
malheureux. 

Moi. 

Parce  que  vous  ne  favez  pas  lui  donner  à man- 
ger, ni  le  baigner,  8c  puis  parce  qu'il  eft  en  piifou.., 

A O E L X. 


En  prifan  ! . . . . 

M o i. 

Mais  vraiment  oui.  Ecoutez-moi,  Adèle  , fi  je 
vous  enfermais  dans  une  petite , petite  chambre  , 
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fini  veut  ta! (Ter  jamais  U pctmiffion  d'ea  fortir , 
fêtiez  vont  beureufe  ?.... 

Adele , le  émir  gmt. 

Ah  I mon  pauvre  petit  oi%au  !.  v. 

Moi. 

Vous  le  rendez  malheureux. 

Adele,  avec  effi»U 

Je  ie  rends  malheureux 

M o i. 

Mai»  je  vous  le  demande  I ce  petit  oifrau  é:oit 
dans  les  champs  , dans  un  beau  jardrn  , en  pleine 
liberté,  Se  vous  t'enfermez  dans  une  petite  cage  où 
il  ne  peut  vo  er....  Tenez,  voyez  comine  il  fe  dé- 
bat) s il  pouvoir  pleurer,  il  pleurerait  j’ea  fuis  faire* 

A O I L E , lt  tirant  de  fa  cage. 

Pauvre  petit  !....  Maman  ; je  vais  lui  donner  la 
liberté  , la  fcnctic  eÜ  ouverte....  N'cll-ce  pas  ?.... 

Moi. 

Comme  vous  voudrez  , ma  chère  enfant;  pour 
moi , je  n'ai  jamais  voulu  avoir  d'oifeaux , car  je. 
délire  que  tout  ce  qui  m'entoure)  tout  ce  qui 
m'approche  , Toit  heureux. . . . 

Adele. 

Je  veut  être  aufTi  bonne  que  ma  chère  maman.... 
Je  vais  le  mettre  fur  ie  balcon....  n'elt-ce  pas  î 

Moi)  tentant  toujours. 

Comme  vous  voudrez , mon  petit  coeur. 

Adele. 

Auparavant  je  va:s  lui  donner  à manger....  Ah! 
Main  .n  j ma  chèie  maman , il  mange , il  mange  !.... 

M o l. 

J'en  fuis  bien  aife . puifque  cela  voui  fait  plaifir. 

Adele. 

Il  mange  la..  Je  fais  lui  donner  à manger  l . . . 
Doux  oiléaii  , charmante  petite  ircatorc  I . ..  E Ht 
U baife , qu'il  cil  joli  !...  Ah  , il  ma  baifc  !....  Ah  , 
que  je  l'a  iase  ! ...  ( Elle  le  rtmtt  vite  dans  Ja cage  l- 
ftiistUt  ’tve,  t'iefoupire  ; après  un  grand  [tenu  t'oi- 
ftottf,  débat  ). 
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M»I,  regardant  Toifeau  d'an  ail  it  tampajjica. , 

Pauvre  petit  infortuné!... 

A D E L a , les  Urmtl  aux  jeu*. . 

O!  Maman  !...  ( elle  lettre  de  la  cage  ) je  vaille 
mette  en  liberté , n'elt-ce  pas  maman  ?... 

• Moi,  fans  la  regarder. 

Comme  il  vous  p'aira , Adèle. 

Adele,  s'approchant  du  balcon. 

Cher  petit  1...  ( elle  revient  en  pleurant  ) maman 
je  ne  purs ’.....  * 

M o i. 

Eh  bien,  mon  enfant,  gardez  le.  Cet  «Tcau  , 
comme  tous  les  animaux  , n'a  point  de  railon  ; il 
ne  r.-êéchii  pas  fui  l'cfpèce  de  cruauté  que  vous  ■ 
avez  de  le  priver  de  Ion  bonheur  , pour  vous 
procurer  un  très  - médiocre  amufement  ; il  ne 
vous  hait  pas,  mais  il  fouffic,  & il  lèroit  heureux 
s'il  irait  en  liberté  ! Moi , je  ne  voudrais  t as  fa  re 
le  plus  léger  mal  au  plus  petit  infeâe  , * moins 
qu'il  ne  fut  malfailar.t.... 

Adele. 

Allons,  allons,  je  vais  le  pofer  fur  le  balcon... 

M o i. 

Vous  êtes  la  maîtreffe  , ma  chère  amie  , d’ea 
faite  tour  ce  que  vous  voudrez.  M.isne  m'inter- 
rompez plus , larllez  mo.  travailler. 

Adele,  me  baifant , &•  puis  fe  rapprochant  de  la 
cage. 

Cher,  cher  oifeau  !....  ( FJle pleure  , &•  aptes  un 
peu  de  réflexion , elle  va  fur  le  lalccn , elle  revient 
avec  précipitation , tri , -rouge , tel  larmes  aux  yeux , S/ 
dit):  Maman,  c'ell  fait , je  lui  ai  rendu  la  libellé... 

M O I , la  prenant  dans  mes  bras. 

Ma  charmante  Adèle,  vous  avez  fait  une  bonite 
aâiun , je  vous  en  aime  mi.lc  fois  davantage. 

Adele. 

Oh  ! j'en  fuis  donc  bien  récompenfce  ! 

M o l. 

Vous  le  ferez  toujours , toutes  les  fois  que  vput 
aurez  le  contage  de  faire  un  factifice  honnête  , 
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dailleart  les  facrifices  de  cette  efpcée  ne  font 
pénibles  qu'en  imagination  ; dis  qu'ils  font  faits , 
sis  nous  rendent  fi  citimablcs  , qu'ils  ne  lailfent 
au  fond  de  notre  coeur  que  de  la  iârisiàâion  & 
de  la  joie.  Par  exemple , vous  pleuriez  en  prenant 
la  réfolution  de  mettre  votre  oifeau  en  liberté , 
mais  à préfent  le  regrettez-vous 

Asile. 

Oh  non,  maman,  au  contraire, je  fuît  char- 
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mée  de  l'avoir  rendu  heureux  & fur-tout  d'avoir 
fait  une  tonne  a&ion, 

M o i. 

Eh  bien,  mon  enfant . n'oubliez  jamais  cela  , 
& quand  vous  aurez  quelque  peine  à vous  déci- 
der ü faire  au  tonne  *B:on , fouveuez  vous  de 
l'hiftoire  du  petit  oifeau  i & dites  - vous  qu'il 
n'eft  point  de  facrifices  dont  l'eftimc  8c  la  tcn- 
dreffe  de  ce  que  nous  aimons , ne  puific  nous 
dédommager.  ( Adèle  fr  Théodore.  ) 


CHATIMENT. 
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ChATIMENS.  Après  avoir  dit  en  général 
comme  il  faut  Ce  conduire  pour  bien  élever  les 
enfant , il  ell  à propoM'exammcr  prefentement 
un  peu  plus  en  détail  les  mojrens  dont  ou  doit  fe. 
fervir  pour  cela.  J’ai  parlé  li  fortement  du  foin 
qu'il  faut  prendre  de  tenir  de  coure  Us  çnfans, 
qu'on  s'imaginera  peur-être  par  avance  que  |t 
n'ai  pas  afTcx  corfi  téré  Us  égards  qu’on  doit  avoir 
pour  la  tendrclfe  de  leur  âge,  3c  pour  la  foiblcffe 
de  leur  complcxioti.  Mais  te  foipçon  fs  diÆpera 
bientôt , fi  I on  fait  réflexion  fur  ce  que  je  vais 
dire.  Bien  loin  de  confeillcr  qu'on  traite  durement 
les  enfans  , je|  fuis  fort  porté  à croire  qu'en  fait 
d'éducation  , les  châtiment  rudes  ne  faurnient 
produire  que  fort  peu  de  bien , 8c  qu’ils  çjufrnr , 
au  contraire, beaucotlp de  ma!)  8r  je  fuis  perfuadé 
qu'i  tout  prendre  , on  trouvera  que  les  enfans 
qui  ont  été  fort  châtiés , deviennent  rarement 
gens  de  bien.  Tout  ce  que  je  dirai  pour  le  pré- 
fent  fur  ce  fujet , c’clt  que  , quelque  féventé 
qu’on  foit  obligé  d'employer , tl  faut  y avoir  re- 
cours avec  d'autant  moins  de  peine  que  les  enfais 
font  plus  jeunes  ; 8e  que  fi  après  l’avoir  exercée 
avec  toutes  les  précautions  requifes,  e'ic  produit 
fon  erfet , il  faut  la  modérer  , 8e  prendre  infen- 
fiblcincnt  des  manières  plus  douces. 

U faut  tenir  lu  enfant  dans  te  refpetl. 

Si  les  enfans  font  accoutumés  à la  foum-lfion 
8e  â l’obéifT.ince  par  la  conduite  ferme  de  leurs 
parens  , avant  qu’ils  puillent  fe  reiTouvcnir  du 
temps  auquel  on  leur  a impofé  ccrte  néceiTite, 
cet  état  leur  paroitra  naturt  I , & , comme  s'il 
l’étoit  cfFeâivement , ils  ne  s’atifernnt  jamais  de 
s'oppofer  le  moins  du  monde  â ce  qu'on  leur 
ordonnera  La  feule  chofe  à quoi  i!  faut  prendre 
garde,  c'eil  de  commencer  de  bonne  heure  à infpi- 
r:r  cette  fourmilion  aux  enfans  , 8c  de  ne  fe  re- 
lâcher jamais  en  la  moindre  chofe  , jufqu’â  ce 
que  la  crainte  8c  le  refpcét  leur  foicnt  comme 
familiers , 8c  qu'il  ne  paroiffe  p'us  dans  leur  foii- 
mirtion  8c  dans  leur  obéilîance  aucune  ombre  de 
contrainte.  Lorfqu'on  leur  a fait  prendre  cette 
habitude  ( à quoi , je  le  répété  , il  faut  travailler 
de  bonne  heure  ; car  autrement  on  ne  fauroit 
en  Ivenir  à bout  qu’avec  peine  8c  â force  de 
coups , 8c  toujours  plus  difficilement , à mefure 
cu'ou  différera  plus  long-temps  à s’y  appliquer); 
lors , d’s-je  , que  les  enfans  ont  pris  ces  fenti- 
mens  refpeétueux,  c'elt  à la  faveur  de  ce  refpcél 
temocré  toujours  par  une  indulgence  proportionnée 
au  bon  ufage  qu'ils  en  feront , 8c  non  pas  par 
£ngtclopedse , Logique  , Mitifhyfique  a Morale 


des  coups , des  réprimandes  ou  d'autres  chât  - 
mens  fervilcs , qu'il  faut  les  conduite  dans  lt 
I fuite,  à mefure  qu  i s deviennent  plus  fenfés  8c 
plus  raifonnablcs. 

Moyen  de  corriger  l'humeur  libertine  des  enfans. 

Qu'il  faille  en  uf-r  ainfi  , c’eft  ce  qu’on  re- 
cotmoitra  fans  peine  , fi  l'on  cnnlidere  feulement 
ce  qu'on  a en  vue  , lorfqu'on  veut  hicn  elcver  un 
enfant , 8c  à quoi  tout  cela  fe  réduit. 

i*.  Suppofors  un  enfant  qui  i.'a  pas  la  force 
de  fe  terntre  maître  de  les  pallions , 8c  qui  ne 
fauroit  rcfillcr  à l imprcflion  d un  pla;fir  prefent, 
ou  endurer  de  la  peine,  quoique  la  ra  fon  le  lui 
confulle.  N’eft-il  pas  viliblc  que  dans  cette  (ituj- 
tion.il  ni  ni  de  véii.ables  principes  de  vei’tu , 
ni  les  difpofitioi  s nccrllàires  pour  le  poulfer  dans 
le  monde  ; 8c  qu'il  eft  en  grand  danger  de  n'ètre 
jamais  bon  à rien  ? Q ici  autre  moyen  de  préven  r 
cet  inconvénient  > que  d cxciter  de  bonne  heure 
dans  les  enfans  ces  fentimens  de  rcfpeél  8c  de 
l’oiimiflion  dont  je  viers  de  parler  , cjui  font  oppo- 
fés  â un  naturel  abandonné  a lui-memr!  Comn  e 
c’cll  proprement  de  cette  fourmilion  refpeélneufe 
que  dépendent  toute  l'hibileté  8c  tout  le  bonheur 
où  les  enfans  peuvent  parvenir  un  jour,  il  faut 
la  leur  infpirer  le  plutôt  qu'on  poutra,  des  qu’ils 
commencent  d’avoir  quelque  rayon  de  eonnnif- 
fâoee  ; 8c  ceux  à qai  le  foin  de-leur  éducation 
a été  confié  , doivent  mett  e toit  en  œuvre  pour 
les  confirmer  dans  cecte  dtfpolition. 

Danger  qu'il  y a d abrutir  l'efptie  des  enfant. 

1°.  D’un  autre  côté , fi  on  humilie  trop  le* 
enfans , fi  on  leur  abat  lefprit  en  les  tenant  dans 
une  trop  grande  foumiffion  , ils  perdent  toute 
leur  vivacité  8c  toute  leur  iriduftrie,  8c  tombent 
dans  un  état  pire  que  le  précédent  ; car  i!  arrive 
quelquefois  que  de  jeunes  étourdis  pleins  de  feu 
St  d'efpric,  font  enfuite  de  fort  honnêtes  gens, 
8c  deviennent  de  grandi  hommes  : mais  ces  anus 
ftibies,  lâches  8c  timides,  ce  sefprits  bas  St  tain- 
pam  ne  s'élèvent  qu'avec  peine , Sc  s’avancent 
rarement.  Pour  éviter  ccs  deux  écueils  nppofés  , 
il  faut  beaucoup  d'art,  & celui  qni  a trouvé  le 
moyen  de  mai;  tenir  l’efjirit  d’un  enfant  dans  u-.q 
certaine  aétivité  aifée  , 8c  dégagée  de  toute  con- 
trainte . en  le  détournant  pourtant  de  plufîcut» 
chofcs  pour  Icfquclles  il  a de  l'inclination , &:  eu 
le  pottint  i d'autres  qui  lui  font  défagréables  . 
, Tomciy.  P p p 
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re'ui-là,  dis-je,  qui  fait  accorderas  oppofitions 
apparentes , a trouvé  , à mon  avis , le  véritable 
fccret  de  l'éducation. 

S'il  faut  battre  Us  enfans. 

I.a  voie  commune  & abrégée  pour  corriger  les 
enfans , ce  font  les  chàtimens,  8e  la  serge,  unique 
relfource  que  connoillcnt  ou  imaginent  d'ordi- 
naire ceux  qui  font  chargés  de  leur  éducation. 
Mais  j'ofe  dire  qu’il  n'y  a rien  de  moins  propre 
â cela  , car  ce  moyen  va  n.fterr.ent  à produire  les 
deux  maux  que  je  viens  de  remarquer , lefquels , 
d une  man  ère  ou  d autre  , reiiVtrfent  toutes  les 
melures  qu'on  pourioit  prendre  pour  bien  élever 
un  enfant. 

Raifon  de  ne  point  battre  les  enfans. 

Pren.iirs  raifon. 


chofe  par  ccs  fortes  de  voies  : car  oii  eft  l'homme 
qui  ne  fe  dégoûtât  de  quelque  innocent  plailir 
qui  lui  feroit  ind.ffctent  en  lui-même  , li  l'on  pre- 
tendoic  le  lui  faire  aimer,  en  lui  donnant  des 
foufSets , ou  en  le  chargeant  d'injures  tou^gs  les 
fois  qu'il  n'auroit  aucune  envie  de  goûter  ce  ’plat- 
fir  , ou  bien  en  le  maltraitant  amfi  f.ns  relâche, 
â caufe  de  certaines  circonllances  qui  fe  trouve- 
roient  dans  la  manière  dont  il  le  goûteroit  ? 11  n'y 
a rien  là  que  de  très  naturel.  On  voit  tous  les 
Jours  que  les  chofes  les  plus  innocentes  devien- 
nent défagréables  à caufe  de  certaines  circon- 
ltrnces  choquantes  qui  les  accompagnent.  La 
feule  vue  d'une  coupe  oû  une  perfonne  a accou- 
tumé de  prendre  des  médecines  dégoûtantes , lui 
f.it  foulever  le  coeur , de  forte  qu’il  n'y  fauroit 
boire  avec  plaifir , quoiqu'elle  foit  parfaitement 
nette , d'une  forme  agréable  , S:  de  la  plus  riche 
matière  qu'on  puilfe  trouver. 


Ces  fo-tes  de  chàtimens  ne  contribuent  point 
du  tout  à nous  faite  vaincre  l’inclination  naturelle 
que  nous  avsns  à goûter  les  plaifirs  du  corps  qui 
nous  frappent  par  leurs  charmes  préfens , St  à 
évite  la  peine  a quelque  prix  que  ce  foit,  mais 
plutôt  nous  y encouragent,  8c  confirment  ainfi  en 
nous  les  principes  de  toutes  fortes  d ‘ait  ions  mé- 
chantes St  vicieufts.  Par  quels  autres  motifs  , je 
vous  prie , un  enfant  agit-il  que  par  amour  du 
plaitîr  , 8t  par  averfion  pour  la  peine  , jorfque  par 
la  feule  crainte  d’étre  battu , il  étudie  fa  leçon 
contre  fon  inclination  , ou  s'abllicnt  de  manger 
d'un  méchant  fruit  qu’il  aime  beaucoup?  En  cela 
Il  n'a  en  vue  que  de  donner  la  préférence  à un 
plus  grand  plaifir  corporel , ou  d éviter  une  plus 
grande  peine  corporelle.  Il  étudie  fa  leçon  contre 
fon  gré , parce  qu’il  cil  b'en-aife  de  n'étre  pas 
battu  ; & il  fe  prive  d'un  fruit  qu'il  aime  beau- 
coup, pour  éviter  dëtre  châtié.  Or  diriger  fes 
aflions  & fa  conduite  par  de  rds  motifs,  qu'cft-ce 
autre  chofe  qu'entretenir  en  lui  ce  principe  de 
corruption  , que  nous  devons  tâcher,  avec  toute 
l’application  imaginable , de  déraciner  8t  de  dé- 
truire entièrement.  Pour  moi , )e  ne  faurois  croire 
qu'aucune  correélion  foit  utile  à un  enfant , fi  la 
Honte  de  fouffrir  pour  avoir  mal  fait , n'a  pas 
plus  de  pouvoir  fur  fon  efprtt , que  la  peine 
elle-même. 

Seconde  raifon. 

Cette  efpèce  de  cortcûion  produit  naturelle- 
ment dans  Vefprit  des  er  fans  l'averfion  pour  lés 
chofes  qu’un  gottvt  rneur  doit  tâcher  avec  foin  de 
leur  fi.re  aimer.  Eu  effet  , il  n’y  a rien  de  plus 
ord.mire  que  d;  voir  des  enfans  qui  conçoivent 
de  la  haine  pour  certaines  chofes  , auffi  tôt  qu’on 
les  a battus , grondés  ou  chagrinés  à leur  occa- 
fion  j & il  ne  faut  pas  trouver  cela  forr  étrange  , 
pu  fque  des  hommes  faits  ne  fauroient  obtenir 
d'eux  de  prendre  de  l'inclination  pour  aucune 


| T loijùme  raifort. 

En  troifième  lieu , cette  efpèce  de  traitement 
fende  rend  aufiâ  le  tempérament  fervile.  L’cafant. 
qui  y - il  expofé  fe  foutnet  8e  paroit  obé. fiant 
loifqu'il  eft  frappé  de  la  crainte  de  la  verge  : mais 
lotfque  cette  crainte  eft  éloignée  de  fou  efptit, 
8e  que  n’étant  vu  de  perfonne , il  peut  fe  pro- 
mettre l'impunité , il  lâche  la  bride  â fes  pallions  , 
3e  s'abandonne  entièrement  â fon  inclination 
naturelle  , qui  ne  change  point,  malgré  toute  la 
rigueur  dont  on  fe  fert  pour  la  détiuire , mais 
prend , au  contraire,  de  nouvelles  forces  i Se  après 
avoir  été  ainfi  réprimée  , éclate  ordinairement 
avec  plus  de  violence. 

Quatrième  raifon. 

Enfin  , fi  la  févérité  portée  au  plus  haut  point , 
prévaut  fur  le  naturel  d'un  enfant , îe  le  guérit 
de  fes  déréglemens  préfens , c'eft  fouvent  en  cau- 
fant  un  mal  bien  plus  grand  8e  plus  da  igereux , 
qui  eft  de  lui  abrutir  lëfprit , de  forte  que  par- 
ti d'un  jeune  étourdi  Vous  en  faites  un  fot  8e 
un  lourdaut , qui , ave«  fa  modération  acquife 
par  art , plaira  tout  au  plus  à quelques  luttes 
gens , qui  louent  les  enfans  pefans  8e  ftupides , 
parce  qu’ils  ne  font  point  de  bruit , 8c  qu'ils  ne 
leor  donnent  aucune  peine  j mais  à la  fin  il  devien- 
dra , lelon  toutes  les  apparences  , incommode 
à fes  amis , comme  il  fera  toute  ta  vie  inutile  i 
lui-même  8c  aux  autres. 

Les  coups , & toutes  les  autres  fortes  de  chd- 
timens  fertiles  & corporels , ne  doivent  donc 
point  être  employés  à l'éducation  de  ceux  que 
nous  voulons  rendre  Pages  8c  vertueux  par  incli- 
nation. Il  ne  faut  y recourir  que  fort  rarement , 
8c  feulement  dans  des  occafions  importantes,  8c 
à la  detnicre  extrémité. 
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Manquenuns  pour  lefiuel  i on  nt  doit  pas  ehititr 
Us  tnfans. 

Miîs  pour  revenir  à l’ufage  qu’i!  faut  faire  des 
peines  Sc  des  récomnenfes  , puilque  , félon  ce  que 
nous  avons  die  ci-dellus  , Ui  enfans  ne  doivent 
point  être  châtiés  à l'occalion  de  leurs  petits  amu- 
fetneas , de  Luis  manières  peu  régulières,  & de 
tout  ce  dont  le  temps  Sc  l'âge  les  Corrigeront  in- 
£1  IliSlement , il  ne  feu  pas  fi  ntcelfairc  de  battre 
les  enfans  qu’ou  fait  ordinairement  s 8e  fi  nous 
ajoutons  a et  la  qu'ils  ne  doivent  pas  non  plus 
être  chattes  pour  les  manq£mens  eü  ils  peuvent 
tomber  en  appnnant  i lire , a écrire , â danfer , en 
apprenant  les  largues , le  latin  , le  grec  , &c.  il 
n . reliera  que  peu  de  raifon  d'en  verur  aux  coups. 
L:  vrai  moyen  d’enf.igner  aux  enfans  ces  fortes 
de  choies,  c'cll  de  leur  infpirer  de  l'inclination 
p >ur  ce  que  sous  voulez  leur  faire  apprendre  ; 
car  par  la  vous  «citerez  leur  indullrie  , & les 
engagerez  à faire  tous  leurs  efforts  pour  réuflir 
dans  ce  que  vous  leur  propoferez.  Je  ne  crois  pas 
que  cela  fott  fort  d-Urcd;  i faire , pourvu  qu'on 
ait  four  de  manier  les  enfans  comme  il  faut,  8c 
de  mtttre  en  oeuvre  les  técompenfes  8c  les  puni- 
tions dont  nous  avons  parlé  ci-diffus  ; dé  qu’outre 
cela  en  les  inllruifant , on  oblcrve  les  règles 
fjivantcs. 

Il  ne  fout  pas  propoftr  aux  enf.ms  les  ehofer  fous 
ridée  de  devoir. 

1°.  Il  faut  premièrement  faire  en  forte  que 
rien  de  ce  quon  veut  apprendre  aux  enfans  ne 
leur  devienne  onéreux  , ou  ne  leur  foit  i.mpofë 
comme  une  tic  lie  a fournir  nécelTairement.  Toutes 
les  chof.s  qui  ront  propofées  fous  cette  idée 
deviennent  aufii-iôt  cnnuieufes  8c  défagréablcs. 
Dès-là  l efprtt  les  regarde  avec  averfion,  quoi- 
u'aiiparavant  elles  lui  plulTent , ou  lui  fuflent  in- 
iff-reurcs.  Ordonnez  à un  enfant  de  fouetter 
chaque  jour  Ion  fabot  dyrant  un  certain  temps, 
foie  qu’il  Cri  ait  envie  ou  non  : exigez  cela  de  lui 
comme  un  devoir  à quoi  il  (oit  oblige  d'employer 
certaines  heures  le  marin  8r  l'après-midi , 8c  vous 
verrez  qu'il  fera  bien  tôt  dégoûté  de  ce  jeu  8c 
de  tout  autre  à de  pared.es  conditions.  Eh  ! n'en 
ell-il  pas  de  même  d s hommes  faits  ' ce  qu'ils 
font  de  leur  bon  gré  avec  plaHir  ne  leur  ril  il 
pas  à charge  dès  qu'ils  voient  qu’on  les  y oblige 
par  devoir  ? Avez  des  enfa-s  telle  idée  qui  vous 
plaira  , il  tlf  certain  qu  ils  n'ont  pas  moins  d'envie 
que  le  plus  orgueilleux  d’entre  nous  autres  hom- 
mes de  faire  vo  r qu'ils  font  lbres,  qu'ils  font 
de  bonnes  adfions  de  leur  propre  mouvement, 
8c  qu'ils  font  jbfolus  Sc  indépendant. 

Il  faut  avoir  égard  d tkumeur  des  enfans  en 
les  ir.Jlraifani. 

1°.  Une  autre  ebofe  qu'il  faut  obierver  dans 
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l'inftruAion  des  enfans  , 8c  qui  ell  une  fuile  de  ce 
qu;  nous  venons  de  dire , c'eil  qu'on  ne  doit 
les  obliger  à faire  les  ch afet  pour  lefquellcs  on 
leur  a irnpiié  de  l’inclination  que  dans  le  temps 
qu'.ls  y root  portés.  Une  perforine  qui  fa  plaît 
a lire,  à éc  ire , à chanter,  8te.  fe  trouve  quel- 
quefois d'une  telle  humeur  que  ces  rhofes  ne  lui 
plailcnt  point  du  tout*  8c  fi  dans  ce  temps-là  il 
veut  fe  forcer  à y appliquer  fon  efprit , il  ne  fait 
que  fe  tourmenter  8e  Ça  chagriner  tnmilement  : 
il  en  elt  de  même  des  enfar-s.  Il  faut  donc  ob- 
f-rver  avec  foin  le  changement  qui  arrive  à leur 
humeur , 3c  être  toujours  prêt  à profiter  du  temps 
auquel  ils  font  bien  dupofes  pour  certaines  cho* 
fes , afin  de  les  engager  alors  i s'y  appliquer  ; 
que  s’ils  ne  font  pas  allez  fouvenr  portés  d'eux- 
mêmes  à apprendre  ce  qu'on  veut  l:ur  enfeigtier, 
il  faudrait  les  y difpnfer  adroitement  par  quelque 
difeours  préliminaire.  Ctft-Ü  , je  per.fe,  ce  qui 
ne  ferait  pas  fort  difficile  à un  habile  gouverneur 
qui  étudierait  le  tempérament  de  fon  élève , 8c 
qui  voudrait  fe  donner  la  peine  de  lui  remplir 
l'efprit  d’idées  propres  à le  paifionner  pour  le 
fujet  dont  il  a JrfTcin  de  l'entretenir-  On  épar- 
gnerait par-Ii  beaucoup  de  temps , fans  caufer 
aux  enfans  aucun  ennui  : car  un  enfant  qui  elî 
d'humeur  de  s’attacher  à une  certaine  cliofe , y 
fera  alors  tro  s fois  plus  de  progrès  que  s'il  y 
employoit  1;  double  de  temps  8c  de  peine  lorf- 
qu'ij  s'y  applique  à contre  cœur  8c  malgré  lui. 
Si  l'on  avoir  egard  à cela  comme  on  devrait , 
l'on  pourrait  permettre  aux  enfans  de  badiner  8c 
de  jouer  jufqua  en  être  las , 8c  il  leur  relierait 
cependant  allez  de  temps  pour  apprendre  tout  ce 
qui  eft  à la  portée  de  chaque  âge  : mais  c'cll  une 
chofe  qui  n'ell  ni  n;  peut  guère  être  confidcrce 
dans  la  méthode  ordinaire  d’elèver  les  enfans. 
Cette  méthode , qui  confille  â faire  tout  par  le 
moyen  de  la  verge,  ell  f ndée  fur  d'autres  prin- 
cipes! comme  elle  n'a  rien  d'engaueant,  elle  ne 
fe  met  pas  en  peine  de  confijerer  l'humeur  pré- 
fente des  enfans , elle  n’y  t aucun  énard  , & ne 
fonge  point  à chercha  les  memens  favorables  < ù 
leur  inclination  pourrait  le  révei  ier  ; Se  en  effet 
il  lirait  ridicule  d’attendre  qu  un  enfant  fe  priât 
de  lui-même  à quitter  les  divertilTcmens , 8c  qu'il 
retherchât  librement  Sc  avec  plai'  r les  orcafions 
d'apprendre  , après  que  la  contrainte  8c  les  coups 
lui  ont  infptré  de  l averfion  pour  fa  tâch  Cepen- 
dant fi  Ion  s'y  pienoit  comme  il  faut,  le  temps 
que  les  enfans  e-uployeroient  à apprendre  les  cho- 
fes  qu’on  voudrait  leur  enfeigner , ferviroit  au- 
tanr  1 les  dé! aller  de  leurs  jeux  que  leurs  jeux 
fervent  à les  délaflcr  de  la  peine  qu'ils  prennent 
â apprendre  ces  chofes.  Le  travail  ell  égal  des 
deux  côtés,  8e  ce  neft  pas  là  ce  qui  chagrine 
les  enfans  i car  ils  aiment  à cire  occupés  , & 
naturellement  ils  fe  plaifent  an  changement  &•  à la 
diverfité  des  occupaiions.  Le  fil  avantage  qu'ils 
trouvent  en  ce  qu'on  nomme  jeu  Se  diven  Jfement, 
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c'ilt  qu’ils  s*.)’  appliquent  par  un  pur  mouvement 
de  leur  liberté  , tst  qu’ils  y cm  loicnt  de  gaieté  de 
coeur  leur  peine , dont  vous  pouvez  remarquer 
qu'ils  lie  font  pas  grands  ménagers  i au  lieu  qu'ils 
font  poulies  S;  entraînés  par  force  à ce  qu'ils 
doivent  apprendre  , ce  qui  ri'aboid  les  rebut-:  Se 
refroidit  l'ardtur  qu'ils  pourraient  avoir  pour  ces 
ciiofcs  : leur  libêtté  ne  s'accommode  point  de  ce 
joug  qu'on  veut  leur  impofer  ; mais  faites  feule 
ment  en  furie  qu’ils  demandent  à leur  gouver- 
neur delturdonuer  des  leçons  , comme  ils  prient 
fouvcr.t  'cuis  camarades  de  leur  enfeignet  certains 
jeux.  Se  vous  verrez  qu'alnrs  conttns  de  fe  voir 
libres  eu  cela  comme  eu  toute  amre  choit , ils 
s’eu  ferant  un  die crtiflemi i.t  tout  ainfi  que  de 
leurs  jeux  , (Sc  qu'ils  s'y  porteront  avec  autant  de 
plaifir  qu’j  tous  leurs  autres  amufemens.  Par  cette 
méthode  ménagée  avec  tout  le  fuin  pnfiible  , il 
y a grande  apparence  qu’on  peut  infp  rcr  à un 
citant  le  delîr  d'apprendre  raut  ce  qu'on  voudra 
lai  enfeigner.  D-ns  une  famille  , ie  plus  difficile 
etl , je  l’avoue,  de  conduire  ainfi  le  plus  à -c  dis 
entiiis  ; mais  lorfqu'il  aura  une  fois  pr.s  ce  pli , 
cm  patu’ra  par  foi  moyen  mener  ailémcnt  tous  les 
autres  où  l’on  voudra. 

Il  ne  faut  pas  laiffrr  croupir  Us  enfans  dans 
la  parejje. 

Quoiqu’il  foit  très  certain  que  le  temps  le  plus 
propre  pour  emeiener  quelque  cftofe  aux  ciifans, 
c'eil  lnrfquc  leur  humeur  les  y porie , qu'ils  font 
bien  d.fpofés  à s’y  appliquer  , Sr  qu'ils  ne  font 
point  détournes  d’y  attacher  leur  ciprt , ni  par 
nonchalance , ni  par  une  fott-  app  icatien  à quel- 
qu'atitrc  objet  ; voici  pourtant  deux  chofes  à quoi 
il  faut  prendre  gtrde  : la  première  e!l  que  foit 
qu’on  n’obfirve  pas  exaâemem  ces  nccaüons 
favorables,  Sc  qu’on  n’en  profite  pas  audi  fouvent 
quelles  fc  préfentent,  ou  qu’efteélivement  elles 
ne  teviennent  pas  auffr  fouvent  qu'il  faudrait  , 
il  ne  faut  pourtant  pas  négl'gcr  l’avancement  d’un 
enfant , & le  lailTer  croupir  dans  une  oifivctc  qui 
lui  devienne  habituelle  > la  fecor.de  chofe  qu’il 
faut  obferver  dam  cette  otcafion , c’elt  que , 
quoique  l’ame  ne  foit  pas  foit  en  état  de  rece- 
voir de  nouvelles  idées  , lorfqu’elle  n’eft  pas  bien 
difpofée,  ou  qu’elle  cil  attachée  à quelqu’autre 
ob;et , cependant  c’cft  une  chofe  importante  Si 
bien  digne  de  nos  foins  de  lui  apprendre  à acqué- 
rir de  lempire  fur  de  - même  , à pouvoir  , lors- 
qu'elle le  fouhaite , renoncer  à la  recherche  d’une 
chofe  qu’elle  pour  fui  voie  avec  chaleur,  8-  s’appli- 
quer à une  autre  fans  peine  tv  avec  plaifir,  ou  à 
vaincre  fa  pardi’e  tonus  les  fo  s qu'c  le  voudra , 
pour  s'attacher  vigoureilfcment  à ce  que  fa  railbn 
ou  quelques  perfonnes  fages  lui  proposeront:  t’tll( 
'à  quoi  il  faut  ace  ut  mer  les  enfans  en  les  met- 
tant quelquefois  à l’épreuve , c’tft- à- dire,  en  leur! 
propofanc  quelque  objet  à conüdérer , 3c  en  tâ- 
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cha-t  de  Sser  entièrement  leur  attention  de  ce 
coté-lj , lorfqu'ils  ont  l'cfptit  détendu  par  pa- 
relie  , ou  fortement  appliqué  ailleurs.  Si  par  ce 
ni  yen  un  enfant  vient  à acquérir  l’habitude  de 
fe  tendre  martre  des  opérations  de  fou  efprit, 
en  farte  qu'il  puilTe , félon  que  l’occalion  le  re- 
quiert , lailTer  à quartier  les  idées  ou  les  affaires 
dont  il  elt  actuellement  occupé  , pour  s’atracher 
fans  peine  à de  nouveaux  objets  , ctla  lui  fera 
plus  avantageux  que  de  fivoir  le  latin  , toutes  les 
rubriques  de  la  logique  , Sc  la  plupart  des  chofcs 
qu’on  fait  apprtnd^  ordinairement  aux  enfans- 

Ad'effe  dort  il  frit  fe  fervir  pour  donner  aux  enfans 

de  i' inclinât. on  pour  ce  qu'on  veut  leur  enfeigner. 

Comme  les  enfans  font  plus  aflifs  dans  leur 
prtmi.  re  jetnrlTe  qu'en  aucun  autre  temps  de 
leur  lie,  fi  qu'l  s 'ont  allez  d'indifférence  pour 
tout  Ce  qu'ils  font  capables  de  frire,  Uanfer  ou 
jauirr  d ilothe-picd  ferait  pour  eux  la  meme  chofe , 
fi  on  les  y tncourjgeoit  , ou  qu'on  les  en  dé- 
tour! ;i:  par  U. s motifs  également  prrptes  à pro- 
duire l’un  ou  l'autre  de  ci  s effets.  Quant  aux 
chofes  que  nous  voulons  leur  apprendre , 1a  grande 
8c  l upique  railbn  que  j’aie  pu  découvrir  qui  les 
en  dégoûte,  c’cll  qu'en  les  y engage  pat  auto- 
rité, quota  leur  en  fait  une  alfaire  Si  un  l'u;ec 
perpétuel  de  chagrin  & d inqu  étude  , de  forte 
qu'i.s  ns  s'y  appliquent  qu'eu  tremblant , ou  que 
s'ils  s'y  portent  volontairement , on  les  y attache 
trop  long-temps  julqu’à  ce  qu'ils  en  foient  fati- 
guée : toutes  cirtoniiances  qui  vont  à dépouil- 
ler les  enfans  de  cette  liberté  naturelle  peur  la- 
quelle ils  ont  ur.e  fouveraine  paillon  , 8c  qui 
feule  leur  frit  trouver  un  f:  grand  plaifir  dans 
leuis  jeux  ordinaires.  Changez  feulement  de  con- 
du-te  avec  vos  enfans.  S:  vous  verrez  qu’ils 
tourneront  aufli-tôt  leur  application  du  côté  qu’il 
vous  plaira,  far  tout  s’ils  fontfoutenus  par  l'exem- 
ple d’autres  perfonnes  qu'ils  e 11  i ment  8c  qu’ils 
croient  an-deifus  d’etht.  Si  d'ailleurs  les  chofcs 
qu’ils  voient  faire  aux  autres , leur  font  adroite- 
ment mifts  devant  les  yeux  comme  les  luîtes  de 
certains  privilèges  défi  nés  à un  âge  plus  avancé 
ou  à une  conclu  ion  plus  relevée  que  la  leur, 
alors  l'ambition  5c  le  defir  de  s’élever  toujouis 
plus  haut , 8c  .d'égaler  ceux  qui  le  furpafTrnt , 
leur  infpirerant  ur.e  ccrta-ne  ardeur  qui  U s fera 
entrer  dans  ,1e  chemin  que  vqur  leur  inootrerez, 
8c  les  animera  à v marcher  avec  vigueur  Si  avec 
lire  fatisfaélxn  d’autant  plus  (enfible,  que  leur 
propre  d.fir  b s aura  engagés  dans  cette  carrîète. 
De  cette  ma  ière  , faiftm  ufage  de  leur  liberté, 
la  rh  fe  du  merde  q ii  leur  ell  la  plus  précieufe, 
cette  jouitfance  feiv.ra  beiucoup'à  échauffer  leur 
cornage i 8c  tout  cela  joint  au  plaifir  d'être  elli- 
n.é  8c  d'acquérir  de  la  réputation  , fulfi.ra  , je  m'af- 
filie , pour  poitei  les  enfans  à leur  devoir,  (ans 
qu'ii  foit  b-. foui  de  [es  exciter  par  d'autres  motifs 
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à s'appliquer , avec  toute  l’aflidoité  néccfTaire , 
aux  chofts  qu'on  voudra  leur  apprendte.  J'avoue 
que  d’abord  il  faut,  pour  en  venir  là  , Je  la  pa- 
tience , de  l'jdrcff; , de  la  douctor , de  l'applica- 
tion, & beaucoup  de  prudence-  Mus  à quoi  bon 
tenir  un  gouverneur  auprès  de  vos  eut  us,  s'il 
ne  falloir  prendre  aucune  peine  peur  les  bien 
élever  ï D.i  refie  , lorfqu'on  aura  une  fo  s gagné 
cela  fur  l'efprit  d'un  enfant,  on  le  poitera  bien 
plus  aiféme  it  dans  la  fuite  à tout  ce  qu'on  vou- 
dra, qu'en  le  ta  rant  d'une  matière  plus  févère 
8c  plus  unpériciife  : Sc  dans  le  fend,  ce  premier 
point  n'ell  pas,  je  crois,  fort  duficic  à e-çicr. 
Je  fn:s  même  prrfuadé  qu'on  en  viendrott  à bout 
uns  aucune  peuie , fi  les  enfin»  n’avoient  point 
de  mauvais  exemp'cs  devant  les  yeux  ; c'elt  pour 
quoi  le  grand  danger  que  je  redoute  dans  cette 
occafion , c'eli  feu  ement  de  la  paît  des  dvov.f- 
t ques  Si  d’autres  enfuis  mal  tLvés  , ou  de  telles 
autres  perfomtes  victeufes  ou  put  fenfées,  qui 
corrompent  les  enfar.s  , ou  par  l'exemple  qu'il* 
Jeur  donnent  d'une  conduite  déréglée , ou  en  leur 
fjifa.  t prendre  des  platfirs  illicites  , M les  louant 
en  même  temps  de  ce  qu'ils  s’y  abandonnent: 
deux  chofes  qui  ne  devroient  jamais  aller  en- 
fcmble- 

On  nt  doit  pas  quereller  Ut  enfant  feuvtnt  &> 
avec  paff.on. 

Comme  il  f-mdro  t recourir  très-rarement  aux 
coups  pour  châtier  les  enfans , je  crois  qu'il  eil 
peut-être  d’une  auffi  dangereufe  conféquence  de 
leur  faire  de  fréquentes  réprimandes  , ft  fur-tout 
fi  elles  font  accompagnées  de  paflion.  Rien  n'ell 
plus  propre  à diminuer  l'autorité  des  p3rens  Se 
le  refpcit  que  les  enfans  ont  pour  eux  ; car  vous 
devez,  faveir  C Se  je  vous  prie  de  vous  en  bien 
fouvenir  ) que  ies  enfans  démêlent  bientôt  la  diffé- 
rence qu'il  y a entre  la  paflion  8c  la  raifon.  Comme 
ils  ne  peuvent  que  refpeûet  tout  ce  qui  vient  de 
la  part  de  la  raifon , aulTi  conçoivent-ils  d'abord 
du  inépyis  pour  tout  ce  qui  n'eff  qu’un  effet  de  la 
paflion  , ou  , s ils  en  font  émus  8c  épouvantes  fur 
le  champ  , cette  imprellit.n  s'évanouit  bientôt  ; 8c 
une  efjpcce  d'inllinit  naturel  leur  apprendra  fa- 
cilement à méprifer  tous  c.-s  vains  éclats  qui  ne 
font  fondes  fur  ri,  n de  folidc-  Puifqur  les  enfans 
ne  doivent  être  réprimés  par  leurs  parons  qu'j 
l'ocCJtion  de  leurs  avions  vicieufes  qui  fe  réiui- 
fent  à un  fort  petit  nombre  durant  lent  tendre 
ieunefle  , un  regard  ou  un  ligne  doit  fuflîre  pour 
les  corriger  lorsqu'ils  font  nul  ; ou  fi  quelquefois 
on  cft  obligé  de  fc  fer*rîr  Je  paroles  pour  les  re 
prendre  , il  fa  rt  le  faire  d'uns  manière  grave , 
doucJ  Sc  modelée , en  faifant  voir  err  qu’il  y a de 
déréglé  ou  de  mal-féant  dar.s  la  faute , plutôt 
que  de  cenfurer  rudement  l'erfant  de  ce  qu'il  ”a 
commife,  ce  qui  l'empèche  de  s'affurer  fi  vous 
. n'eu  voulez  pas  plutôt  a fa  perfonne , qu’à  l'aélion 
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qu’il  vient  de  faire.  Dans  les  rerr'mtnJci  paf- 
fionnees  , on  fc  laiflè  emporter  ordinairement  à 
des  paroles  piqur-ntes  3c  outrageulc» , ce  qui  pro- 
duit encore  ce  méchant  effet  »qj’il  apprend  aux 
enfans  à ufer,  d .ns  l'occafion  , du  mèn  e langaçrs 
car  il  ne  laut  pas  attendre  quêtai  t auront'.*  par 
de  fi  bons  garants  à fe  lervir  de  ces  titres  inju- 
rieux , ils  aient  hume  ou  laffent  difficulté  de  its 
donner  à d'auties  petfor.nes. 


Pour  quel  fjtt  il  faut  battre  tes  enfant. 

Mais  ici  l’on  me  dira  : « quoi  donc  î ne  vouliz- 
» vous  pas  qu'on  ne  batte  jamais  les  enfans  pour 
» quelque  faute  qu’ils  comi:  .tient  r C'ift  autan» 
>'  que  fi  Vou»  les  laiflûx  courir  à bride  abatte* 
» dans  tome  forte  de  défotdres.  »■  11  s'en  faut 
bien  que  cela  fuit  fi  propre  à produire  ect  effet 
qu’on  le  I imagine , pourvu  quWaic  d’abord  for- 
mé l'efpvit  des  et  fans  cornu  e il  faut,  en  leur  in- 
fpirant  ce  rcfpeél  pour  leurs  parens,  duquel  nous 
avons  déjà  parle.  Pour  les  châ'intens  corprreîs  , 
on  a obfervé  conflammem  qu'il»  ne  font  pas  d’uu 
tort  grand  ufjge,  lorfque  la  douleur  qu  ils  caulèiit 
cft  tout  ce  qu'on  y craint  ou  qu’on  y voit , car 
l’effet  qu  ils  pro.luifent  en  ce  cas-là,  ne  dure  pas 
davantage  que  le  fouvenir  de  cette  douleur  qui 
s’évanouit  en  fort  peu  de  temps.  Il  y a pourtant 
un  défaut , 8c  qui  ell  l'unique , à mon  avis , peur 
lequel  je  crois  qu’on  doit  battie  les  enfa  as,  c cft 
l obllination  ou  la  dtfobcilfance  volontaire  ; Sir  en 
cela  même  je  voudrais  qu’on  fit  en  forte  , fi  l’on 
pouvoir , que  la  honte  que  1-.»  enfans  auroient 
d être  battus , plutôt  que  la  douleur  des  coups , 
fir  la  plus  grande  pairie  de  la  punition.  La  honte 
de  mal  faire  8c  de  mériter  thitiment , ifl  |c  fsuJ 
véritable  frein  propre  à retenir  les  h-mmes  da  is 
le  chemin  de  la  vertu.  La  douleur  de  la  verge.  Ci 
cette  honte  n;  l'accompagne  point , paffe  tour 
aufli-tôt , & par  l'ufage  vient  bîe  .tôt  à n’av  ic 
rien  d'effrayant.  J'ai  vu  des  enfans  d’une  perfonne 
de  qualité  qu'on  teno  t aufli-bien  dans  le  r'  fpcit 
en  leur  faifanc  appréhender  d'alier  fans  fou  ier< , 
que  d'autres  en  les  menaçant  du  fouet.  Quelque* 
petites  punitions  de  cette  efpêce  fcroiei  t , à mon 
avis , beaucoup  plus  efficaces  que  .les  coups  ; car 
fi  l'on  veut  mfpirer  aux  enfans  des  fentin  eu» 
eénéreux  Si  dignes  d’un  honnête  homme,  eêlï 
a II  honte  d'avoir  ma!  fait,  Si  au  déshonneur  doue 
leur  faute  ell  accompagnée  , qu'on  devrait  ies 
rendre  fenfibles,  plutôt  qu'à  la  d ulcur  qui  elt 
aturhée  au  châtiment.  Mais  à l’égard  de  r<!p.'ni.U 
tretc,  de  la  défobtifT.it ce  volontaiic  Se  détermi- 
née , il  la  faut  vaincre  par  'a  force  8c  par  I » 
coups , car  il  n’y  a point  d'autre  remède  à ce 
nul.  l'our  cet  effet , quoi  que  vous  commandiez 
o-i  que  vous  défenditz  à votre  enfant , fjites-vo.  s 
obéir  promptement  fans  quartier  ü fans  :<fif- 
tance  } car  fi  une  fois  vous  venez  à .lifpu-cr  avec 
lui  à qui  fera  le  moitié  de  vous  dm*  , ce  qui 
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arrive  lorfque  vous  lui  commandât  une  chofe , 
& qu'il  icfufc  de  U faire , vous  devez,  prendre  une 
fort;  réfutation  de  l'emporter  fur  lui , à quelque 
violence  que  vous  foyez  oblige  d en  venir  pour 
cela  , li  un  liane  ou  des  paroles  ne  font  pas  ca- 
pables de  le  foumrttre  à votre  volonté , à moins 
que  vous  n’ayez  envie  d’étre  à l'avenir  pendant 
tout  le  relie  a;  votre  vie  entièrement  dans  la  dé- 
pendance de  votre  fils.  Il  me  fouvient  à ce  propos 
d'uns  dame  de  ma  connoiifance , fort  prudente  & 
d'un  naturel  fort  doux , qui  fc  vit  réduite  a battre 
un;  petite  fille  qu  oi)  lui  amenoit  de  chez  la  nour- 
rice . de  la  battre  , di.-je  , le  n e. ne  jour  qu'elle 
Vint  chez  elle , à huit  aiverfes  tepriles  dans  un 
nutin  , avant  que  d’avoir  pu  vaincre  fon  opiniâtre- 
té, 8c  /obliger  â une  certa  ne  chofe  tres-facile 
en  elle-même  8c  entièrement  ind  tférenre.  Si  cette 
prudente  mère  eut  cédé  p’utôt  de  battre  fa  tille , 
8e  qu'elle  fe  lût  arrêtée  après  l'avoir  battue  fept 
fois,  elle  auroit  gâ  é cette  enfant  pour  toujours; 
8c  c i la  battant  amlt  fans  aucun  fruit , elle  nau- 
roit  frt  que  confirmer  fon  humeur  r-rve-  he  dont 
on  n'auroit  pu  la  corriger  dans  la  fuite  qu'avec 
une  peine  extraordinaire.  Mais  en  continuant  pru- 
demment de  la  battre  jufqu ’j  ce  qu’elle  eût  dompté 
fon  humeur  8c  fait  plier  fa  volonté , ce  qui  ell 
l'unique  but  de  la  correétion  & des  châtiment , 
elle  établir  entièrement  fon  autorité  dès  ce  mo 
ment. Il  , 8c  dans  la  fuite  elle  a toujours  obtenu 
de  fa  fi'le  une  prompte  obéiffance  en  toutes  dro- 
fes-  Comme  ce  fut  là  la  première  fois  qu’elle  la 
battit , ce  fut  aufli , je  crois , la  dernière. 

La  première  fois  qu’on  ell  obligé  de  recourir 
à la  verge  , il  faudrait  que  la  douleur  de  ce  châti- 
ment , continuée  8c  augmentée  fans  celfc  jufqu'à 
ce  qu’elle  eût  entièrement  vaincu  l'opiniâtreté  de 
l’enfant , domptât  premièrement  l'efprit  , 8c  mît 
fur  pxj  l'autorité  des  parens  ; 8c  les  païens  après 
cela  devraient  confervcr  leur  autorité  pour  tou- 
jours, en  mêlant  prudemment  la  douceur  avec  la 
gravité. 

Les  châtiment  employé!  mal-i-propos  ne  produifent 
que  du  mal. 

Si  l'on  penfoit  férieufement  à cela  , on  ferait 
fans  doute  bien  plus  retenu  qu'on  ne  l'eft  ordi- 
n liromr  u â fc  feivir  de  la  verge  8c  du  bâton  pour 
corriger  les  enfans  , 8c  l'on  ne  ferait  pas  fi  porté 
â regarder  les  châtiment  comme  un  rernede  fou- 
verain  Se  univerfel  qu'on  peut  employer  au  hafard 
dans  toute  forte  d'occalions  ; du  moins  i!  ell  cer- 
tain que  fi  les  coups  ne  produifent  aucun  bien  , 
ils  produifent  beaucoup  de  mal  ; s'ils  ne  font  au- 
cun: impreffion  fur  l'efprit , 8c  ne  domptent  pas 
la  volonté  , ils  ne  fervent  qu'à  endurcir  le  cou- 
pable ; 8e  à quelque  peine  que  fa  faute  l'ait  ex- 
pofé,  cela  ne  fait  que  le  confirmer  dans  fon  opi 
aiàtreté  ; paSàon  qu'il  chérit  tendrement , 8c  qui. 
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venant  de  le  rendre  victorieux , le  difpofe  à con- 
tetler  8é  a efpérer  un  nouveau  triomphe  pour  l'ave- 
nir : aufli  luis  je  perfuadé  que  ce  n cil  que  p-r  les 
coireû.ons  mal-entendues  qu'on  a tendu  ubMmés 
plufieurs  en  tans , qui  faus  cela  auraient  été  fort 
louples  8c  fort  tiaiubles  : car  fi  vous  châtiez  votre 
enf  nt  comme  fi  vous  n'avics  en  vue  que  de  vous 
fatisiaire  vous-même  en  le  punillant  d'une  faute 
palli  e qui  vous  a mis  en  colère  » quel  effet  cette 
conduite  peut-elle  produire  fur  fou  efprii  qu’il 
s'agit  de  redreffer  ? Si  cette  faute  n’étoit  accom- 
pagnée d'aucune  marque  d'opiniâtreié  , il  n’était 
pis  nécefifaire  d'en  venir  aux  coups.  Une  douce 
8c  grave  remontrance  fuffic  (iour  corriger  les  f.-utes 
de  fragilité  , d’oubli  ou  d inadvertance  ; & c'efl 
lâ  tout  au  plus  ce  que  ces  fores  de  fautes  peuvent 
mériter.  Mais  s'il  y avoit  de  le  ma'ice  dans  la 
volonté  de  l'enfant , fi  fon  aéison  étoic  l'eff.  t d'une 
défobéiflance  formelle  8c  dc.ermincc  , il  lie  faut 
pas  alors  régler  le  châtiment  par  le  pliai  ou  le  moins 
d'importance  de  ce  qui  en  a été-  le  fujet , à le  con- 
lidércr  en  lui-même  , mais  par  fon  oppolitson  au 
1 refpetl  8c  à la  foumiffion  qu'un  enfant  do  t avoir 
pour  les  ordres  de  fon  père  , 8c  qu'il  faut  tou- 
jours exiger  â toute  rigueur.  Dans  ces  cas-là  les 
coups  qu'on  lui  dounera  par  intervalles , ne  doi- 
v ent  point  cellier  qu'iis  n'aient  fait  împreflion  fur 
fon  efprit,  bc  que  vous  ne  voyiez  en  lui  des  marques 
de  honte,  de  repentir,  6c  d'une  fincère  réfutation 
1 de  vous  obéir. 

J'avoue  qu’il  ne  fuffit  pas  pour  cela  d'impofer 
certains  devoirs  aux  enfans , 8c  de  les  battre  fans 
autre  façon  dès  qu'ils  ne  les  rempl.fTent  point  ou 
qu'ils  ne  s'en  acquittent  pas  à notre  remaille  ; 
c'efl  une  affaire  qui  demande  des  foins,  de  l'atten- 
tion 8c  des  ob  fer  valions  eiiétes  ; il  faut  étudier 
. cxafletr.ent  le  tempérament  des  enfans , 8c  bien 
pefer  leurs  fautes , avant  que  d‘en  venir  à cette 
épreuve.  Mais  auffi  cela  ne  saut  il  pas  mieux  que 
d'avoir  toujours  1a  verge  à la'  main , comme  l'u- 
nique moyen  donc  on  puilfe  fe  feivir  pour  bien 
élever  des  enfans  ; 8c  que  de  rendre  inutile  ce 
remède  , qui  dans  des  extrémités  peuc  être  d'un 
grand  ufage  en  y recouiant  à tout  moment  8c  en 
toute  forte  d'occafions  , de  le  rendre,  dis- je  , en- 
tièrement inutile  lofqu'il  ell  tffeélivement  nécef- 
faire  de  l'employer  î car  peut -on  s’ait-ndre  i 
autre  chofe  , fi  l'on  emploie  indifféremment  ce  re- 
mède pour  la  moindre  petite  méprife,  fi  pour  une 
faute  contre  la  fyntaxe  , ou  pour  une  fyllabe  mal 
placée  dans  un  vers  , on  ell  auffi  exaél  à punir  un 
eufanr,d'aillems  bien  rég'éSc  p'cin  d'efprit,  qu'un 
enfant  malin  & revêche  pour  un  crime  qu'il  a 
commis  volontairement  ? Et  comment  peut  - on 
efpérer  qu'une  relie  man  ère  d'agir  tourhe  l'ame 
Si  la  difpofe  à la  vu  tu?  C'eil  pourtant  là  l un'que 
chofe  à laquelle  il  faut  travailler  ; ce  point  une  fois 
gagné  , tout  ce  que  vous  pouvez  defâtct  de  plus 
fuivia  naturellement. 
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71  ne  faut  pas  taure  les  enfants  pour  de  fimpltS 
manqncmens. 

Lors  donc  qu'il  n'y  a dans  la  volonté  des  en- 
fans  aucun  travers  â redreffer  , il  ne  11  pas  née  ef- 
fare d’en  venir  aux  coups.  Toutes  les  auttet  fautes 
où  il  ne  paroit  ni  mauvaife  'difpofition  d cfprit 
ni  une  envie  de  fecouer  l'autorité  d'un  père  ou 
d'un  gouverneur,  ne  font  que  de  Amples  niéprifes  ; 
& fouvent  on  peut  faire  femblant  de  ne  pis  les 
voir , ou  fi  l’on  en  prend  connoiffance , il  faut 
fe  contenter  de  les  relever  par  de  petits  avis  & 
de  douces  réprimandes  jufqu’â  ce  que  les  fré- 
quens  mépris  qu’ils  fout  ouvertement  de  ces  fortes 
de  remontrances,  prouvent  que  la  faute  a fa  fource 
dans  l'ame , 8e  que  la  dcfobciffance  vient  d'upc 
manifefie  opiniâtreté.  Mais  toutes  les  fois  que 
l’opiniâtreté  paroit  â vifage  découvert , ce  n’eft 
plus  un  mal  1 diflimuler  ou  à négliger;  il  faut  le 
réprimer  tout  aulfi-côt,  après  avoir  pourtant  pris 
foin  de  fe  bien  affurer  que  c’ell  une  vraie  oblluia- 
tisn , 8e  rien  de  plus. 

Il  faut  foufrir  dans  ht  enfant  plufieurs  irrégulantis 
au  athées  à leur  âge. 

Comme  il  faut  éviter  autant  qu'on  peut  les 
occafions  de  punir  les  enfans  8e  fur-tout  de  les 
battre,  je  crois  qu'il  n’en  faudrait  venir  à cette 
extrémité  que  fort  rarement  : car  fi  on  leur  a 
une  fois  inipiré  la  crainte  £r  le  ttfpeS  dont  j'ai 
déjà  parlé,  un  coup-d’oeil  fuffira  en  plufieurs  oc- 
rafions  pour  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir. 
Du  rtfte  il  ne  faut  pas  attendre  des  enfans  la  même 
prudence,  la  même  gravité  & la  meme  application 
que  d’un  homme  fait;  il  faut  leur  permettre, 
comme  j'ai  déjà  dit , tous  les  petits  jeux  enfan- 
tins, toutes  les  badinerits  qui  conviennent  à leur 
âge.  fans  en  prendre  aucune  connoiffance: l'im- 
prudence, la  né|ligcnce  8f  la  gaieté  font  le  vrai 
caraiière  de  cet  age-lâ.  Je  ne  crois  donc  pas  que 
la  févériré  dont  je  viens  de  pat  1er , doive  être 
employée  à leur  défendre  à contre-tems  ces  fortes 
d’amulémens;  8c  ici  il  faut  fe  donner  de  garde 
de  ne  pas  prendre  promptement  pour  opiniâtreté 
ce  qui  ti'elf  qu'un  effet  de  leur  âge  ou  de  leur 
tempérament.  Lorf.u’ils  tombent  dans  ces  fortes 
d’tjaremens , il  faut  leur  tendre  la  main  , & les 
ramener  doucement  comme  des  petfoii'cs  natu- 
rellement infirmes;  8C  cuoiqu’ils  aient  cté  avertis 
de  fe  corriger  de  ces  fautes,  chaque  techùte  ne 
doit  pourtant  pas  paffer  pour  un  rnéprs  formel 
des  avis  qu’on  leur  a donnés,  8f  être  d’abord 
punie  con  me  un  effet  d’oSftinaiion.  Il  tll  bien 
vrai  qu’on  ne  doit  pas  négliger  les  fautes  de  fra- 
gilité, ni  les  latffer  fans  en  piendre  connoiffance  : 
maïs , à moins  que  la  volonté  n’y  ait  quelque 
part , 'il  ne  faudrait  jamais  les  exagérer  ou  les 
cenfuret  fort  rudement  ; on  devrait  plutôt  les 
redreffer  avec  use  douceur  proportionnée  â la 
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foiblcffe  de  l’âge.  Par  ce  moyen  les  enfans  s’ap- 
perctvront  de  ce  qu’il  y a de  plus  choquant  dans 
chaque  faute,  8c  apprendront  â l’éviter;  & ce 
qui  ell  le  gran.J point,  iis  feront  encouragés  par  !â 
à fe  confetver  l’intention  droite  8c  fînccre, 
voyant  que  cette  fincérité  les  mtt  à enuveit  de 
touie  réprimande  confidérable , 8c  qu‘«à  l’égard 
de  tous  le*  autres  manquement , bien  loin  que 
lents  parens  8c  leur  gouverneur  tn  prenne  occa- 
fion  de  s’emporter  contr’eux  8c  de  les  accabler 
de  reproches , ils  tâchent  de  les  en  corriger  avec 
toute  font  de  douceur  8c  de  condefcendsi  ce.  Dé- 
tournez vos  enfans  du  vice  8c  de  toutes  niau- 
vatfes  habitudes.  Pour  ce  qui  ell  de  la  conduite 
qu'il  doivent  tenir  dans  le  monde , en  général 
ils  s’y  pcrfeôionneront  tous  les  jouis  de  plus  en 

filus  autant  qu’il  fera  néreffaire  par  rapport  à 
cur  âge  8c  à la  compagnie  qu’ils  fréquentèrent 
ordinairement  ; 8c  à mefure  qu'i's  avanceront  en 
âge,  ils  s’obfttveront  avec  plus  d’attention.  Ma  s 
afin  que,  vos  paroles  aient  toujours  de  l'autorité 
fur  leur  efprit  ; fi  dans  quelque  rencontre  parti- 
culière vous  vrner  à leur  ordonner  de  s’abllenir 
de  quc'quî  petite  baga-elle,  faitrs-vons  obéir  , 
quelque  ptu  importante  que  loir  la  thn'c,  CM 
ne  permette!  jamais  qu'ils  vous  fiiïent  la  loi. 
Cependant,  comme  j’aidéji  dit, je  voudrais  qu’un 
père  interposât  taicmcnt  fon  autorité  dans  ces 
caslâ  eu  dans  tout  autre  , hormis  où  il  s'agit  de 
chofes  qui  pourraient  leur  donner  de  mauvaife» 
habitudes.  Il  y a , à mon  avis , de  meillems 
moyens  de  fe  rendre  maître  de  leur  cfprir  ; Sc 
pour  l'ordinaire  C lorfqu’une  fois  vous  les  avez 
mis  fur  le  pied  de  fe  fuemettre  â votre  vclomé  ), 
vous  tes  amènerez  beaucoup  mieux  cù  vous  vou- 
drez par  des  raijonnemens  piopofés  d’une  manière 
douce  8c  infinuantc. 

Il  faut  convaincre  les  enfans  par  voie  de  rai- 
fonnemens. 

On  s’étonnera  peut  être  de  m’emerdre  dire 
qu’il  faut  raifonster  avec  les  enfant  : c'ell  pourtant 
lâ  (î  fort  mon  fentiment,  que  je  ciois  ru’on  de- 
vroit  s'en  faire  une  obligation.  l es  enfant  font 
capables  d’entendre  radon  dès  qu’ils  ei  rendent 
leur  langue  maternelle  ; 8c  , fi  je  ne  me  'rampe  , 
ils  aiment  à ét-e  traités  en  gens  raifo:n, aides  p'môt 
qu’on  ne  s’imagine-  Il  faut  entretenir  en  eux  cette 
efpèce  de  fierté  , 8c  s’en  fervir,  autant  qu’il  tll 
poflible,  comme  d’un  moyen  uiûvtrlél  pour  les 
amener  où  l’on  veut. 

Mais  par  les  raifons  que  je  confeille  de  pro- 
pose aux  enfans,  je  ne  veux  pa-!er  que  de  celles 
qui  font  proportionnées. à leur  capacité  : pcifonne 
n’ignore  qu'il  ne  faut  pas  difeourir  asec  un  enfant 
de  trois  ans  ou  de  fept  ans  de  la  meme  manic-e 
qu’avec  un  homme  fait.  De  longs  difeours  8c 
des  raitonnemens  philofophiques  accableraient  8c 
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confondraient  l’cfprit  d'un  enfant , an  lieu  de  I 
î’mffruirc.  L^rs  donc  que  je  dis  qu'il  faut  agir 
avec  des  enfans  comme  avec  des  créatures  rai- 
fu  nxblcs,  j’entends  qu'en  les  traiunt  d’une  manière 
douce  éc  modérée  , lois  meme  quo'vous  les  repre- 
11.7.  de  quelque  chofc , vous  leur  faffiez  fentir  que 
vous  ne  faites  rien  qui  ne  fuir  raifonn.-ble  eu  foi, 
te  oui  ne  le  termine  à leur  propre  avantage  « & 
que  ce  n’eff  point  par  capiiee,  par  palfion  ou  par 
fantailie  que  vous  leur  commandez  , ou  que  vous 
leur  défendez  telle  ou  telle  chofeic'cll  ce  qu'ils 
peuvent  tiès-bicn  concoure  ; &:  je  ne  doute  point 
que  par  ce  inojen  on  ne  puiffe  leur  faire  com- 
piendre  la  néccifité  de  s’attacher  à toutes  les 
vertus  auxquelles  il  cil  ntcdUre  de  les  putter, 
8e  de  fuit  tous  les  vues  dont  il  faut  les  préferver. 
Mais  pour  en  venir  là  , i!  faut  rhoifir  des  raifons 
proportionnées  à leur  âge  &r  à lent  dilerrnement, 
8c  les  propofer  toujours  biiés  eoient  te  en  termes 
(impies.  Combien  u'hammes  faits  qui  ne  font  pas 
accoutumés  à pouffer  leur  médication  au-delà  des 
opinions  vulgair  s,  auxquels  i!  ne  frroit  peut- êtt'e 
pas  fott  aifé  de  faire  co  nprendre  fi  r quels  fende- 
mens  font  appuyés  pluficuts  du  o;rs  de  la  vie  , & 
quelles  font  les  fourccs  du  tuile  8c  de  l’injufle 
d'où  découlent  ccs  devoirs!  A plus  forte  raifirn 
les  enfuis  font  incapables  dr  concevoir  des  rai- 
fonnemens  t:rcs  d'un  princ  ipe  éloigné , E c de  péné- 
trer !a  force  d‘un  argument  qui  dépend  d'une  longue 
difcuffion.  Les  raifons  qui  les  peuvent  frapper 
doivent  être  communes,  a la  portée  de  leut  ef- 
prit  , Se  li  fenfibies , qu’on  puiffe  , pour  ainfi 
dire  , les  leur  faire  toucher  au  doigt  { 8c  fi  l'on 
n égard  à leur  âge  , à leur  tempérament  8c  à 
leurs  inclinations  , on  ne  manquera  jamais  de  mo- 
tifs proptes  à faire  imprefiion  fur  leur  rfprit.  Mais 
fi  l'on  n'en  troavoit  aucun  en  particulier,  en  voici 
qui  feront  toujours  intelligibles  8c  capables  de  les 
détourner  de  toutes  les  fautes  dont  il  cil  nécef- 
faire  de  p endre  i onnoiffancc  pour  les  en  corriger, 
c’eft  de  leur  reprél'cmer  qu'en  i urr.mntant  ces  fautes , 
il  Je  couvriront  de  cor.fafion  ; qu’ils  fe  rendront  mrpri - 
fables , 6*  qu'ils  cnc.  urrvnl  votrt  difgrace. 

Il  faut  induire  let  enfant  par  des  exemples. 

De  tous  les  moi  ens  qu’on  doit  employer  pour 
inlhu  re  Us  cnf.aiS  , 8c  pour  former  les  mœurs  , 
il  n’y  en  a point  de  plus  /impie  , de  plus  aifé , ni 
de  plus  efficace  <vc  de  leur  meure  devant  les  yeux 
des  exemples  des  choies  que  vous  voulez  leur 
faire  pratiquer  on  éviter.  Lorfqiic,  parlecom- 
tmrcc  qu’ds  ont  avec  Us  petfennes  de  leur  con- 
n ■ (Lnec  , ils  font  à portée  d’ervifjger  ces  exem-’ 
pics , 8c  d;  fai-c  quelques  réflexions  fur  ce  qu’ils 
renier  lient  de  beau  ou  d'irrégulier  , cela  cil  plus 
capable  de  les  leur  faite  fuivre  ou  éviter,  que 
tous  Ls  détours  qu’on  pourroic  leur  étaler  dans 
la  même  vue.  Lis  paroles,  quelcuc  louchantes 
qu'elles  loient,  tic  peuvent  jamais  donner  aux 
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enfant  de  fi  fortes  idées  des  vertus  8c  des  vice* 
que  les  aét  ons  des  a ut  ri  s homitns,  pourvu  que 
vous  dirigiez  hur  el'pcic  de  Ce  côté-là  , 8c  que 
vous  leur  recommandiez  d'examiner  telle  8e  telle 
bonne  ou  mauvaife  qualité  dans  les  circonfiances 
où  elles  fe  prefentent  dans  la  piatique.  Ainfi  , 
par  rapport  aux  manières , I exemple  d' autrui  fcia 
mieux  fentir  à un  entant  la  bcatitc  ou  l'iiidccence 
de  plufieurs  râlons  » que  toutes  les  règles  St  tous 
Ls  avis  qu’on  pourtoit  leur  donner  pour  les  en 
convaincre. 

Cette  méthode  ne  doit  pas  feulement  être 
pratiquée  pendant  que  les  enfans  fon  jeunes  , 
mais  auflî  durant  tout  le  tems  qu’ils  font  foui 
la  eonduite  d'autrui  ; 8c  je  crois  dans  le  fond  que 
c’ètt  le  meilleur  moyen  qu’un  père  puiff  e employer 
pour  corrtgti  fon  enfant  de  quelque  défaut  que 
ce  fuit , faut  à lui  de  juger  combien  de  tems  il 
doit  fe  fervir  en  particulier  de  ce  moyen  s car 
rien  n’ell  plus  propie  que  l'exemple  à faite  de 
douces  8c  de  profondes  impreflions  fur  Icfpric 
des  hommes.  Les  mêmes  defauts  qu'ils  négligent 
de  voir , ou  qu'ils  exeufent  en  eux-mêmes,  ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  les  défappiouver  , 8c  d'en 
être  choqués  lorfqu'ils  les  découvrent  dans  d'autres 
per  tonnes. 

Par  quiJ  en  quel  tems  les  enfans  doivent  être 

Int  tus. 

A l'occafion  de  ce  que  j’ai  dit  qu’il  faut  batrre 
les  enfans , on  pe  ut  demander  en  quel  tems  Cr  par 
qui  les  tnfans  doivent  t;re  battus  lorsqu’on  t fl  obligé 
d'en  venir  à telle  extrémité:  fi  on  doit  lis  battre 
fur  le  chlmp  dit  quilt  commettront  une  faute  (f  que 
la  mémoire  en  efl  roule  récente  ; fi  les  p trtits  do.vmt 
le  fuite  eux  trimes.  Pour  le  premier  article  , je  ne 
crois  pas  qu’on  doive  châtier  les  enfans  au  mo- 
ment qu'on  les  furprend  en  faute , de  peur  que 
la  paflion  nr  fe  mette  de  la  parée , 8c  que  le  ehi- 
riment  pouffe  au  delà  des  juftes  bornes,  ne  perce 
toute  fon  autorité , car  les  enfans  memes  font 
allez  éclairés  pour  voir  quand  nous  agitions  par 
parti  an.  Or,  comme  je  viens  de  le  dire,  ce 
qui  fait  le  plus  d'impreflion  fur  eux  , c'efi  ce  qui 
parott  venir  purement  & Amplement  de  la  raifort 
de  leurs  pareils  , ce  qu’ils  favent  trèi-bien  diilin- 
guer-  Qilant  au  fécond  po-nt , fi  vous  avez  quel- 
que fage  drmeffique  qui  foit  capable  de  gouverner 
votre  et  fant,  8c  qui  ait  effectivement  quc'que 
direction  fur  fa  conduite  ( car  fi  vous  teniez  un 
gouverneur  auprès  de  lui , il  n’y  aurnit  plus  de 
difficulté  ),  je  fuis  d’avis  que  vous  chargiez  ce 
domeHique  du  foin  de  lui  ii figer  le  châtiment 
que  vous  jugerez  à propos  , car  il  vaut  mieux  , 
ce  me  femble  , que  la  douleur  qu’un  enf.nt  doit 
foulftir  vienne  plus  direâcment  de  la  main'  d’une 
autre  fferfonne  que  de  celle  de  fes  païens  , pourvu 
que  cela  fe  faffe  par  leur  ordre,  Sc  qu'ils  fi  ient 
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f réfens  à l'aâioti.  Pat  ce  moyen  • li  l'autotité  des  ne  fera  pas  néceflaire  de  fe  fervir  d’aucune  autre 
parens  fera  rcfpcétee,  »r  l'averfion  que  les  enfans  torrc&io/i  , S:  qu'il  n'y  aura  plus  ui  confcquenc 
ont  pour  la  peine  qu'ils  en  lurent , fe  tournera  doccafion  d'en  venir  aux  coups.  Ce  qui  oblige 
plutôt  contre  ceux  qui  la  leur  infligent  immédiate-  d'oidinaire  à recourir  à cure  extrémité,  cens 
ment.  Je  conftillciois  donc  à un  père  de  battre  font  que  les  fuites  funeltcs  dcdfcdulgence  qu'on 
rarement  fon  enfant , & de  n'en  venir  là  que  comme  a eue  d'abord  pour  les  enfans  y8c  le  peu  de  foin 
à un  dernier  remède,  Si  dans  une  extiêine  nécefl-  qu'on  a pris  de  les  corriger  de  leurs  defauts.  Si 
fitê , c'elt  pourquoi  il  feroit  peut  ette  à propos  des  le  commencement  on  obfervoit  leurs  nuu- 
qu'en  ce  cas  là  il  le  fit  de  telle  forte  qu'un  enfant  ■ vaifes  inclinations  , Si  qu'ouvrit  foin  de  corriger 
ne  pût  l'oublier  aifément.  Plr  ces  voies  douces  les  premières  irrégularités 

qui  s'en  futver.t , on  aurore  rarement  plus  d'un 
Combien  peu  à'oteuftons  il  y a de  battre  les  enfans.  défaut  à la  fois  à combattre  , 8c  il  Irroit  aifé  de 

les  en  corriger  fans  aucun  fracas  , & fans  qu'il  lut 
Mais , comme  j’ai  dit  ci-dcilus  , battre  les  en-  néceflaire  de  recourir  à des  tbêtimens  corporels, 
fans  elf  un  des  plus  ntéchins  moyens  qu'on  puiife  Ainfi  , en  attaquant  leurs  vices  un  à un  , à mc- 
imaginer  pour  les  corriger,  Si  par  conféqucnt  le  furc  qu'ils  paroitroienc , on  pourrait  les  déraciner 
/ dernier  qu'il  faille  employer , 8c  feulement  dans  tous  fans  qu'il  en  reliât  aucune  trace  ri  aucun 
des  cas  défcfpérés  , apres  avoir  mis  inutilement  fouvenir.  Mais  lorfque  par  une  lâche  ecmplaifance 
en  ufage  toute's  les  autres  voies  plus  modérées  pour  nos  petits  enfans , nous  laiflbns  crcîtte  leurs 
dont  on  aura  pu  s'avifet  ; ce  qui  étant  exaffemcnt  défauts  jufqu'à  ce  qu'ils  foientcxceflifs&en  grand 
obfervé,  l'on  f ta  très-rarement  obligé  d'en  venir  nombre  , 8c  que  leur  difformité  nous  accable  de 
aux  coups  i car  piemiéremcnt  il  n'elt  pas  conce-  cOnfufionScdechagrin  , nous  fommes  enfin  obligés 
vable  qu'un  enfant  s'oppofe  plufteurs  fois,  pour  d’employer  Iesn-.oyens  les  plus  violer.s  pour  déra- 
ne  pas  dire  jamais,  à un  ordre  précis  que  fon  pète  ciner  ccs  mauvaises  p’antes  ; Si  il  arrive  que  route 
lui  donne  dans  quelque  occafton  particulière.  Si  , la  force,  toute  l'adreflè  8c  toute  la  diligence  dont 
d'autre  part , Un  père  ne  fait  pas  valoir  fon  auto-  nous  fommes  capables , foflifent  à peine  peur 
rite  avec  ligueur  en  gênant  fes  enfans  par  des  nettoyer  cette  pépinière  de  mauvaifes  herbes  qui 
règles  exprefles  cor  cernant  leurs  pet-ts  amiilcmens  y pullulent  de  toutes  parts , 8c  pour  noua  faite 
ou  d'autres  aérions  indifférentes  où  ils  doivent  efpcrcr  d'en  recueillir  des  fruits  dans  la  faifon  , 
avoir  une  entière  liberté , ou  bien  à l’égard  de  en  récompcnfe  de  nos  foins, 
ce  qu’ils  apprennent , ou  du  progrès  qu'ils  doivent 

faite  dans  leur  différentes  études,  en  quoi  il  ne  La  méthode  que  je  viins  de  recommander  étant 
faut  leur  faire  aucuns  violence,  C,  dis-;e , on  obfcrvée , épargneioit  à un  père  le  chagrin  de 
«bferve  cela  tcgulicrement , il  ne  relie  plus  que  charger  à toute  heure  fon  entant  derdres  & de 
la  défenfe  de  quelques  actions  vicieufes  en  clics-  préceptes  pour  le  porter  à faire  telle  ou  telle chofe, 
mêmes,  à l'occafitm  de  quoi  un  enfant  peut  de-  8c  à l'enfant  celui  d'en  être  accablé  i car  pour 
venir  coupable  d'obftination , 8c  par  conféqucnt  moi  , je  ferois  d’avis  que  de  routes  les  aâions 
mériter  d'être  battu.  Cela  étant  , uns  perfonne  qui  tendent  à produire  de  mauvaifes  habitudes  , 
qui  prendra  foin  d'élever  fort  enfant  comme  il  3c  qui  foittlcs  feule-  o’j  un  pèrejdoit  interpofer  fon 
faut , n'aura  que  très  peu  d'occafions  de  recourir  autorité  , on  en  défendît  aucune  aux  enfans,  qu’a- 
aux  coups.  Un  enfant , durant  les  fept  premières  près  avoir  afluellerrenc  découvert  qu'ils  les  ont 
années  de  fa  vie , ne  peut  être  coupable  que  de  commifes  i car  pour  toutes  ces  défenfes  de  tels 
menfonge  ou  de  quelques  petits  traits  de  malice  ; ou  tels  vices,  faites  à contre-tems  , fl  elles  ne 
ce  n'ell  qu’en  commettant  plufieuts  fois  ces  fortes  for  t rien  de  pis , elles  fervent  tout  au  moins  à 
de  fautes  , ma'gré  la  défenfe  exprefle  de  fes  enfeigner  ces  vices  aux  enfans  , 8c  à les  autorifer 
parens  , que  tombant  dans  une  opiniâtreté  con-  à s’y  abandonner,  en  tant  qu’elles  fuppofenc  que 
d mutable,  il  mérite  d'être  châtié.  Si  donc  il  a des  enfans  peuvent  être  capables  de  les  commettre, 
quelque  inclination  vicieufe  , 8c  que  dès  qu’on  quoiqu'il  fût  peut  ê.re  plus  fur  pour  eux  de  les 
commencera  à s’en  appeteevoir , on  lui  en  té-  ignorer  abfolummr.  Le  meilleur  moyen  de  les 
moigne  comme  il  faut  fa  furprife  i & qu'enfutte , réprimer,  c’efl  , comme  j'ai  déjà  dit,  de  faire 
s’il  vent  à y retomber  une  lecondc  fois  , il  en  paroîire  de  la  furprife  8c  de  l'étonnement  à la  vue 
fo  t repris  fit'èrcment  par  fon  père  , par  (on  gou-  de  toute  faute  qui  tend  à produire  quelque  ha- 
verneur  8c  par  tous  ceux  qui  font  autour  de  lui , bitude  déréglée  , dès  qu’on  a convaincu  pour  la 
8c  qu'en  conféquence  de  cela  il  foit  traité  d une  première  fois  un  entant  d’y  être  tpmbé.  Par 
nnn  ère  qui  convienne  à l'état  méprifable  où  il  exemple,  s'il  vient  à mentir  ou  à faire  ouelque 
s'ell  réduit  par  fa  mauvaife  conduite,  comme  nous  aérien  mal-féat.rt , 8c  qu'on  s'en  apperçoive  , il 
l'avons  déjà  recommendé  ; fi,  dis  je  j en  con-  faut  lui  en  parler  d'abord  comme  d'une  aâion 
tinue  d'en  ufier  amfl  avec  lui  jufqu'à  ce  qu’il  étrange  motiflrueufc  , qu’on  n'auro-.t  jamais  pu 
foit  devenu  fenfible  à ce  traitement  , Sc  qu'il  ait  croire  qu’il  fût  capable  de  commettre  , afin  de 
conçu  de  la  honte  pour  f.i  faute  , je  crois  qu'il  l'obliger  par-là  à en  avoir  honte. 
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0 1 objrfte  q le  certains  enfant  d'un  naturel  intraitable 

ne  voudroienvien  apprendre  ,fi  on  les  traitoit  ave ; 

douceur . 

Mai*  ici  l'on  m^eûcn  apparemment  que  quoi- 
que je  dife  de  I humeur  traitable  des  enfans  6c  du 
pouvoir  que  la  h .nte  8r  les  louanges  ont  fur  leur 
elptit , il  y a pourtant  pluficurs  entons  qui  ne  s’at- 
tachcroienc  jamais  à leurs  livres,  & à ce  qu'ils 
doivent  appren  Ire , fi  on  ne  les  châtioit  pour  les 
y obliger.  J'appréhende  bien  que  cette  objeô.on 
ne  vienne  des  colleges  &e  d'une  coutume  invétérée 
qui  a empêché  d'éprouver  les  voies  de  douceur 
avec  les  précautions  néceffaires , dans  les  occu- 
ltons où  l'on  pouvoit  les  mettre  en  ulàge  ; car  au- 
trement , pourquoi  ftut-il  recourir  à la  verge  pour 
enfeirner  le  latin  if  le  g>ec , puifquon  enfrigne  le  fran- 
çais (f  l’ita  ien  fans  ce  fecou  s ? J.es  entans  n'ap- 
prennent-ils pas  à d inter  8c  à faire  des  armes  fans 
être  battus?  ne  s'apiali  ;uent  ils  pas  de  même  avec 
allez,  de  foin  d l'arithmétique  , à la  peinture , 8cc. 
fans  qu'il  Toit  nécellaire  de  recourir  à ta  verge 
pour  les  y porter  ( Cela  pourroit  faire  croire  qu  il 
y a quelque  chofe  d’étrange  , de  contraire  à la 
nature  , 8c  de  peu  convenable  d l'âge  des  enfans 
dans  la  grammaire  des  écoles  , ou  dans  les  métho- 
des qu'on  y emploie  pour  l’enfeignerj  puîfque  les 
enfans  ne  fautoient  être  portés  d l'apprendre  fans 
le  fcco^rs  de  la  veige  , & d grand  peine  même 
par  ce  moyen  là  ; ou  bien  qu'on  a tott  de  fe  figurer 
qu’on  ne  fauroit  enfeigner  aux  enfans  les  langues 
qu'ils  apprennent  au  college  fans  en  venir  aux 
coups. 

Riponfe  à cette  objeSion. 

Mais  fuppofons  qu’il  y ait  des  enfans  fi  négli- 

gens  8c  fi  partffeux  qu'on  lie  puitié  les  engager 
i rien  apprendre  par  des  voies  de  douceur,  (car 
il  faut  convenir  qu'on  trouve  des  enfans  de 
toute  forte  de  tempéramens  ) il  ne  s'enfuit  pour- 
tant pas  de  Id  qu'on  doive  employer  contre  tous, 
les  plus  rudes  chitimens  : au  contraire  il  ne  faut 
fuppofer  aucun  enfant  incapable  d’être  gouverné 
par  des  voies  douces  & modérées , qu  on  n’ait 
aâutllïment  pratiqué  cette  méthode  d fon  égard 
avec  la  dernière  exactitude  > & fi  dans  la  fuite  ce 
traitement  n’eft  pas  capable  de  l’obliger  d fe  mettre 
en  état  de  faire  tout  ce  qu’il  peut  faire,  il  n'y  a 
plus  d’exeufe  à alléguer  en  faveur  de  ces  efprits 
revêches,  il  faut  recourir  aux  coups  pour  les  corriger 
de  leur  opiniâtreté.  Il  n'y  a point  d'antre  remède; 
mais  il  faut  l’appliquer  ce  remède  tout  autrement 
qu’on  n’a  accoutumé  de  le  fa-re.  Si , pat  exemple, 
un  enfant  néglige  volontairement  d’étudier  fa 
leçon,  8c  refufe  avec  opiniâtreté  de  faire  une 
chofe  qu'il  eft  en  pouvoir  de  faire  , 8c  qui  lui 
cil  commandé  fort  fé  ieufement  8c  fort  exprefle- 
tnent  par  fon  père  , il  ne  faut  pas  fe  contenter 
de  lui  donner  deux  ou  trois  bons  coups  de  fouet 
pour  n'avoir  pas  Luiat  fa  tâche  , 8c  dans  la  fuite 
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lui  infliger  précifément  la  même  peine  toutes  les 
fois  qu'il  commet  une  femblable  faute.  Mais  lorfque 
l'obltiiiatiun  d un  enfant  cil  venue  d un  tel  point 
qu  elle  paroit  evidemm-nt , 8c  qu'elle  ne  peut  être 
réprimée  que  par  la  violence  des  coups,  je  crois 
qu’on  doit  le  châtier  avec  un  peu  plus  de  tran- 
quillité ; mais  auffi  d'une  manière  un  peu  plus 
févere  , 8c  qu’il  faut  continuer  de  le  fouetter 
( en  mêlant  toujouis  quelqu.s  exhortât»  ns  aux 
coups)  jufqu’â  ce  qu'on  r.-connoitle  au  vifage  de 
l’enfant,  à fa  voix  8c  d fi  pnilure  (-  umife,  que 
l’impieflion  que  le  ihîiimint  fait  fur  fon  efprit, 
ne  -vient  pas  tant  de  la  d.-ulcut  qu  il  i fient,  que 
ele  fa  propre  faute  qu'il  a un  véritable  dép’ailit 
d’avoir  com.mfe.  Si  un  lel  chàtitrent  applique  par 
intervalles  8c  dans  quelques  rencontres  paiticu- 
iières  qui  font  en  petit  i ombre  , porté  outre  cela 
au  plus  haut  point  de  févérité  dont  on  puifle  ufet 
railonnablenient , 8c  accompagné  des  marques  vi- 
fibtes  du  déplaifir  dont  un  père  et)  touché  pen- 
dant tout  le  tems  qu’il  (c  voit  obligé  d’en  venir 
d cette  extrê-miré  ; fi , dis-je , tout  cela  ne  produit 
aucun  tffet  fur  i’efpt.t  d’un  enfant , s'il  ne  change 
point  fes  inclinations , ÿc  ne  peut  fe  rcduii  c à faire 
à l’avenir  ce  qu’on  lui  ordonnera , que  peut  - on 
efpérer  après  cela  des  punitions  corporelles , 8c 
dans  quel  defTein  pourroit-on  y rtc<  urirphis  long- 
tems?  B.ijire  lorlqu’on  ne  peut  point  efpérer  que 
les  coups  prodltifent  aucun  bien  , c’ell  plutôt  agir 
en  ennemi  traufporté  de  rage  8c  de  fureur,  qu'en 
ami  tendre  & plein  de  bonne  volonté  , auquel  c»s 
le  cbf-intem  ne  fait  qu'à  miter  le  coupable,  fans 
lui  infpirer  aucun  defir  de  fe  conigerde  fes  dé- 
fauts. Si  donc  un  pcie  a le  malheur  d'avoir  un 
enfant  d'un  naturel  fi  malin  8c  fi  intraitable,  je 
ne  vols  pas  qu’  l puifle  faire  autre  chofe  que  de 
prier  pour  lui.  Je  crois  pourtant  que  fi  d'abord 
on  ménageoit  IVpiit  des  enfans  comme  il  faut  , 
on  en  trouverait  p -u  de  cette  trempe.  Mais  après 
tout , s’il  y en  a de  tels , ce  n’cll  pas  fut  eux  qu’il 
faut  régler  la  manièic  doi  t on  doit  élever  ceux 
qui  ont  un  meilleur  naturel , 8 e dont  on  peut  être 
maitre  en  le  traitant  avec  plus  de  douceur. 


Ce  que  doit  faire  un  précepteur  auprès  siefen  élève. 

Si  l’on  peut  trouver  un  précepteur,  qui  tenant 
la  place  d'un  père , fe  chaigedes  mêmes  foins  çue 
lui , 8c  qui , comprenant  l'importance  des  choies 
que  nous  venons  de  piopofer,  s'attache  d’abord 
à les  mettre  en  pratique,  il  aura  dans  la  fuite 
très-peu  de  peine  aupiès  de  fon  élève,  8c  dans 
peu  de  tems  vous  aurez  le  plaifir , fi  je  ne  me 
trompe , de  voir  que  votre  enfant  fera  plus  ce 
progrès  dans  les  fciences  3c  dans  les  moeurs  que 
vous  ce  pourriez  peut-  être  vous  l'imaginer.  Mais 
ne  permettez  pas  que  cç  précepteur  batte  jamais 
votre  enfant  fans  votre  confentemtnt  8c  fans  voue 
dirèétion  , du  moins  avant  que  fa  piudcnce  & fa 
retenue  vous  fuient  connues  par  expérience.  Ca- 
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pendini , afin  que  l'autorité  qu'il  doit  avoir  fut 
votre  enfant  fe  confetve  ai  fou  entier,  vous  devez 
non  fixement  ne  pas  donner  à connoiire  qu'il 
n'a  pas  le  droit  d'ulcr  de  la  Verge,  mais  enrote 
le  traiter  vous  même  avec  beaucoup  de  rcfpcél, 
6c  engager  toute  votre  famille  à faite  la  même 
choie  ; car  vous  ne  devez  pas  attendre  que  votre 
fi  A. ait  aucun  égard  pour  un  homme  quM  vrét 
«fieprifé  dans  la  famille  on  de  vous , ou  de  fa  mère, 
ou  de  qudqn'autre  ptrfonne.  Si  vous  le  croyez 
nue  de  mépris,  vous  avez  fait  un  mauvais 
erroix  ; & pour  peu  que  vous  parodiiez  le 
méprif  r , il  n*y  a pas  giande  apparence  qu'il 
évite  d'être  traité  de  la  même  manière  par  votre 
fils  , 8r  dès-lots  ce  précepteur  a beau  avoir  du 
metite  Se  des  qua'ius  qui  le  rendent  propres  à 
l'emploi  dent  il  cil  chatgé  , tout  cela  ell  perdu 
pour  votre  enfant  , & ne  fauroit  lui  être  d'aucuo 
utage  dans  la  fuite. 

Lt  gouverneur  d'un  enfant  doit  l' infimité  par  fon 
propre  exemple. 

Comme  l'exemple  du  père  doit  engager  l'enfant 
à refpeétcr  fon  gouverneur  , le  gouverneur  le  doit 
au  fil  porter  par  fon  exemple  à toutes  les  choh-s 
qu'il  veut  lui  faire  mettre  en  pratique.  Il  faut  qu'il 
prenne  bien  garde  de  ne  pas  contredite  lès  pré- 
ceptes par  fa  condure,  à moins  qu'il  ne  veuille 
perdre  fon  élève.  C'ell  en  vain  qu’il  l’entretiendra 
de  la  nécellité  de  vaincre  As  pallions  , s'il  fe  la  fie 
emporter  lui-même  aux  piaffions  auxquelles  il  efi 
fujet , & en  vain  tâchera -t- il  de  le  coni  er  de 
quelque  vice  ou  de  quelque  indécence  qu'il  fe  per 
metria  à lui  même.  On  doit  compter  que  les 
mauvais  exemples  feront  toujours  plutôt  fuivisoue 
les  bonnes  règles.  C'cft  pourq  :oi  Celui  qui  fe 
charge  de  l’éducation  d un  enfant , doit  prendre 
un  foin  tout  piniculier  de  le  garantir  de  la  con- 
tagion de  toutes  fortes  de  mcchans  exemples, 
& fur-tout  des  plus  dangereux , je  S'eux  dite  de 
ceux  lies  dooielliquct  , de  la  compagnie  dçfquds 
il  f.-ut  les  éioig  ter , non  en  la  leur  défendant,  car 
cela  ne  ferviroit  qu’à  la  leur  fa  ré  recheaflpver 
plus  d’ardeur,  mais  par  d'autres  voies  , dont  j'ai 
déjà  parlé.  ( Educ.  dtj  .nfane  , de  Jean- Lo. he  ). 

COURAGE.  La  crainte  efi  une  pafiien 
qui,  bien  ménagée,  a fes  ufiges;  & quoique 
pour  l'ordinaire  I amour  de  notie  pioprc  cor.fci- 
varion  rende  cette  pafliw  affiz  vigilante  en  nous, 
& Il  maintienne  dans  un  afcx  haut  point , il  peut 
a'rivcr  pourtant  qu'on  tombe  dans  l'extrémité 
oppofee  , Sr  qu'o  i pèche  par  trop  de  hardicfic  ; 
car  il.eft  aulli  déraifonriab’e  d être  téméraire  & irt- 
I. i.liblp  au  danger,  que  de  trembler  Si  de  frémir 
à l'approche  du  inoindte  mal. 

La  crainte  nous  a été  donnée  pour  exciter  noiR 
•pplicatiun , iSc  pour  nous  tenit  en  gÿde  contre 
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les  approches  du  mal  ; de  forte  que  ne  craindre 
point  un  mal  prêt  à éclater , & ne  pas  juger  laine- 
ment  de  l'importance  d'un  danger,  mais  s'y  préci- 
piter aveuglément  fans  confinera  quelles  peuvent 
.en  être  les  fuites,  c'ell  agir  en  bête  féroce  , 8e 
non  pas  comme  une  créature  raifonnable.  Ceux 
qui  ont  des  enfans  de  ce  tempciament  n'ent  qu'à 
leur  ouvrir  un  peu  les  yeux  en  les  engageant  à con- 
l'ulrer  la  raifon  , dont  ils  feront  bientôt  difpofés 
à écouter  le*  avis  par  l'amour  de  leur  propre  ton- 
Amtion  , à moins  que  quclqu'autre  pafiion  ne  • 
les  force  ( comme  il  atr.ve  d'ordinaiie)  à courir  à 
bride  abattue  dans  le  danger.  L'averhon  pour  le 
mal  nous  cil  fi  natuiclll*,  que  perfonne,  je  psnfe  , 
ne  peut  s’empêcher  de  le  craindre  , la  crainte  n'é- 
tant autre  chofe  qu’une  inquiétude  caufée  en  nous 
par  la  penfée  qu'il  peut  nous  arriver  quelque  chofe 
de  fâcheux.  Ainfi  l’on  peut  alTuret  que  toutes  les 
fois  qu’un  homme  fe  jette  dans  quelque  danger, 
c'ell  ou  par  ignorance  , ou  par  ce  qu'il  efi  maîtiifé 
par  quelqu'autre  pafiion  plus  impérieufe  que  la 
crainte  : car  perfonne  n'eft  II  ennemi  de  foi-même, 
qujl  s’expofe  au  mal  de  gaieté  de  cœur  , Se  qu'il 
reArche  le  danger  pour  l'amour  du  danger  même. 
Si  donc  on  s'appgrçoit  que  c'ell  l’orgueil,  la  vaine 
gloire  ou  l'emportement  qui  étouffent  J la  crainte 
dans  un  enfant,  ou  qui  l’empéihcnt  d'écouter  fes 
confeils,  il  faut  réprimer  ces  palfiors  par  des 
moyens  convenables , afin  qu'un  peu  de  réflexion 
puillè  modérer  fon  ardeur , & l'obliger  à confi- 
dérer  férieufement  en  lui-même  fi  l’entiecrife  mé- 
rite qu'il  s’expofe  au  danger  qui  en  ell  infcparable. 
Mais  comme  c ell  une  faute  que  les  enfans  com- 
mettent rarement , je  ne  m'arrêterai  pas  à indi- 
quer eu.  détail  les  moyens  de  les  en  corriger.  Les 
enfans  fort  communément  fujets  au  defaut,  op- 
pofé , qui  efi  un  manque  de  fermeté  i & pat  con- 
féquent  il  fera  nccelTaire  d’infiller  particulièrement 
fur  cet  atticle. 

Moyen  i'infpirer  du  courage  aux  enfani. 

La  force  d’efprit  efi  comme  le  fouiien  3c  le  rem- 
part de  toutes  les  autres  vertus  s & fans  le  cou- 
rage à peine  peut- on  demeurer  ferme  dans  fon  de- 
voir 8c  remplir  le  caractère  d'un  ve'titable  hon- 
nête homme. 

Le  courage,  qui  fortifie  l'homme  contre  1rs 
pciils  qu'il  appréhende  Si  contre  les  maux  ou'il 
fent  a£luclkm:ric , ell  d'un  grand  ufagedans  l'état 
où  nous  vivons  fur  la  terre  , expofes  de  tous  côtés 
à tant  de  différent  alTauts  : c’ell  pourquoi  il  ell 
fort  néctflaire  que  les  parens  ptenner.t  foin  d’armer 
leurs  enfans  de  ce  bouclier  aeffi-tôt  qu'ils  peuvent. 
J'avoue  que  le  tctnpéramment  natutcl  cft  d'un 
grand  fecours  dans  cette  affaire.  Mais  lors  même 
qu'il  vient  i manquer  , 8e  que  le  coeur  ell  de  lui- 
meme  foiblc  8r  timide  , on  pi  ut  encore  le  rendre 
par  art  plus  ferme  & plus  hardi.  J’ai  déjà  remar- 
qué ce  qu'il  faut  faire  pour  empêcher  que  le  rouf 
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Mge  s enfans  ne  foie  amolli  & abattu  par  des 
idées  effrayantes  dont  on  leur  frappe  l'cfprit  lors- 
qu'ils font  encore  cous  jeunes,  & par  l'habitude 
qu’on  leur  (aille  prendre  de  s'abandonner  aux 
plaintes  pour  le  moindre  mal  qu'ils  fotiffient. 
Voyons  maintenant  de  quelle  manière  nous  pour- 
rons endurcir  leur  tempérament , leur  elever  le 
cœur  lorfque  mus  les  ttouvons  d'un  naturel  trop 
timide.  . 

. La  véritable  valeur  confiftc,  fi  je  ne  me  trompe, 
à fe  polfcdcr  lui-même  , Se  à demeurer  Conllam- 
ment  attache  à fon  devoir,  de  quelque  mal  qu'on 
foit  prefl’c  S il  7 a fi  peu  •hommes  faits  qui  ar- 
rivent à ce  po  nt  de  perftûion , que  nous  ne  de- 
vons pas  l'attendre  des  enfans.  Cependant  il  y a 
moyen  de  gagner  quelque  chofe  fur  eux  à cet 
égard  : & qui  s'y  prendra  comme  il  faut , pourra 
par  des  degrés  infenfibles  les  mener  plus  loin  qu’on 
ne  fauroit  croire. 

C'eft  peut  être  à caufe  qu'on  négl’ge  fi  fort  les 
enfans  fur  cet  important  article  quand  ils  font 
jeunes  , qu’il  y a fi  peu  d'hommes  laits  qui  pofic- 
dent  cette  vertu  dans  toute  fon  étendue,  je^te 
devrois  pas  dire  ceci  au  m>lieu«d’une  nation  fi 
naturellement  brave  que  la  nôtre,  fi  je  croyoïs 
que  la  véritable  valeur  ne  coi -filial  qu'à  montrer 
du  courage  dans  un  champ  de  bataille  , & à rué. 
prifer  la  vie  en  préfence  des  ennemis.  Ce  n'en  eft 
pas,  je  l’avoue,  une  des  moindres  partfts.  Selon 
ne  peut  refufer  à cette  efpèie  de  courage  les 
louanges  & les  honneurs  qui  font  toujours  dûs  à 
ceux  qui  expofent  leur  vie  pour  le  fervice  de  leur 
pays.  Mais  ce  n'cft  pas  tour , les  dangers  nous 
attaquent  ailleurs  que  dans  un  champ  de  bataille  j 
& quoique  la  mort  loir  le  plus  épouvantable  de 
tous  les  objets,  la  douleur  le  mépris  & la  pau- 
vreté ne  biffent  pas  d'avoir  un  air  affreux , 8c 
très-capable  de  déconcerter  la  plupart  des  hom- 
mes qui  voient  ces  maux  tout  prêts  à fondre  fur 
eux  ; & s'il  fe  trouve  des  gens  qui  en  meprifent 
quelques-uns , ils  font  pourtant  fort  épouvan- 
tables du  relie.  Cependant  la  véritable  valeur  ell 
préparée  à toute  forte  de  péii's.  Je  n'entends  pas 
pir-là  qu'elle  ne  doive  être  fufceptible  d'aucun 
, degré  de  crainte  ; car  où  le  danger  paroît , il  pro- 
du  t quelqu'appréhenfion  dans  fout  elprit  qui  n'ell 
pas  entièrement  fiupide.  Nous  devrions  recon- 
noîrre  le  danger  par-tout  oû  il  ell  véritablement , 
& avoir  un  degré  de  crainte  qui  fervît  à nous 
tenir  éveillés , à exciter  notre  attention  , notre 
in  luflrie  , mais  fans  nous  empêcher  de  faire  tran- 
quillement ufage  de  notre  raifon  , fie  d’exécuter 
tout  ce  qu’elle  nous  ftiggète. 

La  première  chofe  qu'il  faut  faite  pour  procu- 
rer aux  enfans  cette  noble  fermeté , c’ell , comme 
il  a été  dit  ci-deffus , d’empêcher  loigneufement 
que  leur  ame  ne  foit  frappée  durant  leur  première 
jeunclfe , d’aucune  idée  effrayante,  ou  pat  des 
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dlfcours  capables  de  les  épouvanter , ou  par  quel- 
qu'objet  terrible  qu'on  préfente  inopinément  à 
leur  vue  pour  les  futpreruirc.  Bien  (ouvert  on 
caufe  par-là  un  fi  grand  defordre  clans  les  cfpiits, 
qu’ils  n’en  reviennent  jamais  j de  forte  qu'à  U 
mpindre  fuggeftiott  ou  apparence  de  quelqu'tdée 
effrayante  , les  efprits  f.  dilfipent  encore,  8c  re- 
tombent dans  un  pareil  défordrej  le  corps  s'affoi- 
blit , l'âme  fe  trouble , 8c  l'homme  ell  à peine 
capable  d'aucune  atlion  raifonnable.  D’où  que 
Cela  vienne , ou  d’un  mouvement  habitutl  des 
efprits  animaux  produit  par  la  première  impref- 
fion  violente  qu'ils  ont  reçue , ou  de  quelque 
changement  arrivé  à la  conllitution  de  l’enfant 
d’une  manière  encore  plus  inexplicable  , le  fait 
ell  icruin  ; car  on  voit  cous  les  jours  des  exem- 
ples de  peifonncs  qui  , durant  tout  le  cours  de 
jeur  vie , ont  l'efpnt  foible  8t  timide  pour  avoir 
été  épouvantés  dans  leur  jetineffe  ; il  ne  faut  donc 
rien  négliger  pour  prévenir  cet  inconvénient. 

Ce  qu’on  doit  faire  aptes  cela , c'eft  d'accou- 
tumer infcnfiblcmcnt  Us  enfans  aux  objets  qui 
leur  caufent  le  plus  de  frayeur,  mais  en  prenant 
bien  garde  de  ne  pas  aller  trop  vite , 8c  de  ne 
pas  entreprendre  cette  cure  trop  tôt  de  peur  d'au- 
gmenter le  mal  au  lieu  de  le  cucrir.  1!  ell  aifé 
d'éloigner  toute  forte  d’objets  effrayons  de  la  vue 
des  enfans  qui  font  encore  à la  mamelle  : car 
jufqu'à  ce  qu'ils  puiffei't  parler  8c  comprendre  ce 
qu’on  leur  dit , il  feroit  mutile  de  leur  propofer 
des  ra  fons  pour  leur  faire  voir  qu’il  n'y  a rien 
à craindre  de  la  part  de  ces  objets  effrayans , que 
nous  voudrions  leur  rendre  familiers  en  les  ap- 
prochant tous  Us  jours  plus  près  d'eux  pat  des 
degrés  infenfibles-  Mais  avec  tout  cela  s'il  arrive 
qu'un  enfant  qui  eft  encore  à la  mamelle  ait  été 
choqué  de  la  vue  de  certaines  chofes  qu’on  ne 
peut  pas  commodément  dérober  à la  conroiffance, 
8e  qu'il  donne  des  ftgncs  de  crainte  toutes  les 
fois  qu’elles  paroiffent  devant  fe»  yeux , il  faut  en 
ce  cas  là  employer  toute  forte  de  moyens  pour 
diminuer  fa  frayeur , ou  en  détournant  'es  penfees 
aillaiÿ^ou  en  joigntnt  à ces  objets  des  images 
plaifir.tes  & agréables  à voir  lufqu’à  ce  cu'ils  lui 
foient  devenus  ft  fami'icrs  qu’ils  ne  lut  faffer.t  plus 
aucune  peine. 

Il  eft , ce  me  femble , affex  facile  d'.tppercevoir 
que  tous  les  objets  vifbles  qui  ne  blcffent  pas 
les  yeux  , font  tout- à- fait  indffcrcns  à des  enfat  s 
nouvellement  nés , S:  que  d'abord  ils  ne  font  pas 
plus  épouvantés  de  la  préfence  d'un  mort  ou  d’un 
lion  , que  de  la  vue  de  leur  nourtice  ou  d’un  chat. 
Qu'eft-ce  d<  ne  qui  dans  la  fuite  leur  fan  craindre 
des  chofes  d’unè  certaine  figure  Sc  d'une  certaine 
couleur  ? Rien  que  l’appréhcnlion  du  mal  que  ces 
chofes  peuvent  leur  faire.  Je  crois  pour  moi  qu’un 
enfant  qut  tetteroit  tous  les  jours  une  nouvelle 
nourrice  , ne  feroit  non  plus  épouvanté  de  ce  con- 
tinuel changement  de  virage  à fix  mois  qu'à  1 âge 
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de  Coiffante  ans.  Ainsi  la  raifon  pour  laquelle  il  ne 
veut  pas  approcher  d'un  étranger , c’e II  qu'ayant 
été  accoutumé  à ne  recevoir  de  la  nourriture  & 
des  catelles  que  d'une  ou  de  deux  perfonnes  qui 
font  ordinaire  nent  auprès  de  lui , il  appréhende 
qu'en  venant  entre  les  bras  d'un  étranger  il  ne 
fuit  privé  de  ce  qui  lui  donne  du  plaifir  8e  le 
nourrit  i 8c  qui  pourvoit  fans  celle  à des  befoins 
qu'il  rclTcnt  fort  Couvent  : c'cll  par  la  même  rai- 
lon  qu'il  a peur  quand  Ca  nourrice  n'elt  paÿavtc 
lui. 

La  Ceule  choCe  que  nous  appréhendons  natu- 
rellement > c'cll  1a  douleur  ou  la  privation  du  plai- 
lir  ; 8e  parce  que  ces  deux  croies  ne  font  attachées 
à aucune  ligure , couleur  ou  grandeur  des  objets! 
vilibles  , nous  ne  Commet  épouvantés  d'aucun  de 
ce*  obrcis  qu’après  qu'ris  nous  ont  caulé  de  la 
dooleujl  ou  qu'on  nous  a perluadés  qu'ils  pour- 
ront nous  faire  du  mal.  L'agrcable  lueur  de  la 
flamme  8e  du  feu  charme  li  fort  les  eufans  , que 
lorfquils  voient  du  feu  pour  la  première  fois,  ils 
ont  toujours  envie  de  l'empoigner.  Mais  apres 
qu'une  conllante  expérience  les  a convaincus  par 
la  douleur  piquante  que  le  feu  leur  a caulcc , com- 
bien il  eft  cruel  St  impitoyable,  ils  craignent  de 
le  toucher , 6c  l'évitent  avec  un  trcs-grand  foin. 
Tel  étant  le  fondement  de  la  crainte,  il  n’cft  pas 
mal-aifé  de  trouver  d'où  elle  naît , 6c  de  quels 
moyc  ns  on  doit  fe  Ternir  pour  la  difliper  lorfqu'clle 
ell  produite  par  des  objets  dont  on  s'alarme  à 
faunes  enfeignes  ; 6c  lorfque  l'ame  eft  une  fois 
agucriie  contre  ces  objets,  & qu'elle  a remporté 
une  véritable  vidloire  fur  elle-même  & fur  Tes 
frayeurs  ordinaires  dans  de  petites  occalions , elle 
eft  dès- là  fort  bien  difpofce  à affronter  des  périls 
plus  réels.  Votre  enfant  frémit  &c  prend  la  fuite 
a la  vue  d’une  grenouille  : faites  prendre  une  gre- 
nouille à une  autre  perlonne  , 6c  lui  ordonner  de 
la  mettre  à une  bonne  dittance  de  votre  enfant. 
Accoiuumex-le  premièrement  à jetter  les  yeux 
deflus  , 8c  quand  il  peut  la  regarder  fans  peine, 
i la  fouffrit  plus  pre*  de  lui  6c  à la  voir  fauter 
fans  émotion  ; après  cela , faites-la  lui  toucher 
légèrement  pendant  qu’un  autre  la  t ent  ferme 
entre  fes  mains , continuant  ainlî  par  degrés  à lui 
rendre  cet  animal  familier  jufqu'à  ce  qu'il  f-uiffe 
le  manier  avec  autant  d’affurance  qu'il  manie  un 
papillon  ou  un  moineau.  Par  la  meme  méthode, 
sous  pourrez  affranchir  votre  enfant  de  toute 
autre  frayeur  chimérique  ? li  vous  prenez  bien 
garde  de  n’aller  pas  trop  vite,  &que  vous  n'exi- 
giez point  de  lui  un  nouveau  degré  d'aflùrance 
avant  qu'il  fo  r entièrement  confirmé  dans  celui 
qui  précédé  immédiatement  : c'cll  ainfi  qu'il  faut 
tacher  de  difciplinct  ce  jeune  foldat , prenant  foin 
d’ailleurs  de  ne  pas  lui  faire  regarder  plus  de  cho- 
fes  comme  dangereufes  qu'il  n’y  en  a cffcélivc- 
m:nt.  Remarquez  vous  qu'il  foie  plus  épouvanté 
de  certains  objets  qu’il  ne  devroit , ergrgez-le 
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pîü-à-peu  J les  envifagcr  de  près  , iu'qu’i  ce  qu« 
iibre  de  crainte  il  forte  triomphant  de  cette  efpèce 
de  combat.  En  remportant  Couvent  de  teiles  vic- 
toires , il  verra  que  les  maux  ne  font  pas  toujours 
li  réels  ou  fi  grands  que  la  peur  nous  les  repté- 
fente  , & que  le  vrai  moyen  de  les  éviter  n'ell 
pas  de  fuir  , de  fe  biffer  troubler , confondre  &c 
abattre  par  la  crainte  dans  les  occalions  où  notre 
réputation  Se  notte  devoir  nous  obligent  à ne  pas 
abandonner  l'entreprife  que  nous  avons  en  main. 

Mais  putfque  la  douleur  eft  le  grand  fondement 
de  la  crainte  des  enfans,  fi  vous  voulez  les  for- 
tifier contre  la  crainte  & le  danger , accoutuinez- 
Ics  à fouffiir  la  douleur.  Cet  expédient  paroîira 
peut-être  fort  inhumain  à des  pères  ic  à des  mères 
tout  pénétrés  de  tendreffe  pour  leurs  enfans  ; 6c 
la  plupart  trouveront  cu'il  eft  contre  toute  raifnn 
d’expofer  un  enfant  à la  douleur  pour  tâcher  de 
lui  en  rendre  le  fentiment  plus  fupportablt.  « C'cll 
» peut-être  un  bon  moyen , me  dira  t-on  , de  lui 
» infpirer  de  t'averfion  pour  celui  qui  le  fera 
» fouffrir , mais  comment  tft-il  pofllble  qu'un 
» puiffe  jamais  l'accoutumer  par-là  à fouffrir  fans 
» répugnance  ? Etrange  méthode  ! Vous  ne  vou- 
» lez  pas  qu'on  fouette  ni  qu’on  châtie  les  enfans 
" pour  les  fautes  qu'ils  viennent  à commettre , 6c 
» vous  voudriez  qu'on  les  tourmentât  pour  le 
» plaifir  de  les  tourmenter  dans  le  icmps  qu’ils 
» s'acquittent  fort  bien  de  leur  devoir.  ” Je  ne 
doute  point  qu'on  ne  me  faffe  de  pareilles  ob- 
jections , 6c  qu’on  ne  m'accufe  de  détruire  ici 
moi-même  ce  que  j'ai  établi  ailleurs.  J'avoue  que 
ce  que  je  propob  ici , d'accoutumer  les  enfans 
à fouffrir  li  douleur  , doit  étie  ménagé  avec  beau- 
coup de  difcréiion , c'cll  pour  quoi  c’eft  un  bon- 
heur qu’il  ne  foit  approuvé  que  de  ceux  qui  exa- 
minent 8c  pénètrent  exactement  les  raifons  des 
chofes.  Je  ne  ferais  pas  d'avis  qu'on  battit  beau- 
coup les  enfans  pour  les  fautes  qui  leur  échap- 
pent , parce  que  je  ne  voudrais  pas  qu'ils  regar- 
daffent  la  douleur  du  corps  comme  la  plus  grande 
des  punitions  ; 6c  par  la  même  raifon  je  voudrais 
que,  lorfqu'ils  font  leut  devoir,  ils  fuflènt  ex- 
pofés  quelquefois  à la  douleur  afin  qu'ils  griffent 
s'accoutumer  â fouftrir  la  douleur  fans  la  confidé- 
rer  comme  le  pius  grand  nul  qui  puiffe  leur  arri- 
ver. L'exemple  de  Sparte  futfit  pour  montrer  com- 
bien l’éducation  cil  capable  de  petflcilionner  les 
jeunes  gens  â ict  égard  i 8c  quiconque  en  eft  venu 
à ce  point  de  ne  pas  regarder  la  douleur  du  corps 
comme  le  plus  grand  de  maux , ou  comme  ce  qu'il 
doit  le  plus  appréhender , n'*  pas  fait  de  petits 
progrès  dans  la  vertu.  Du  relie  je  ne  fuis  pas  fi 
fou  que  de  propofer  l'ufage  de  la  difeipline  de 
Sparte  dans  ce  liècta  & fous  un  gouvernement  tel 
que  le  nôtre  ; mais  je  ne  bifferai  pas  de  dire  que 
le  vrai  moyen  d'infpircr  aux  enfans  du  courage  Oc 
de  b réfolution  tout  le  relie  de  leur  vie,  c'sftde 
les  accoutumer  peu-ipen  à fouffiir  patiemment 
Si  fans  fe  troubler  quelque  degic  de  douleur. 


Digitized  by  Googl 


4P*  COU 

Pour  c:t  effet , il  faut  en  premier  lieu  ne  pas 
leur  témoigner  qu'on  les  plaint,  ni  leur  pnnv.ttre 
de  fe  pla-ndre  eux-mêmes  p tir  le  moindre  petit 
mal  qu'ils  ftulTrem  j mais  c’cft  de  quoi  j'ai  déjà 
parle  anleuis. 

L’on  doit , après  cela,  les  expofer  tout  expies 
à la  douLu  ; nuit  il  faut  prendre  Cnn  temps  , Oc 
n’en  ven  r !à  que  Icrfgue  l'enfant  cil  de  bonne 
humrur  , 3c  qu'il  elt  petfuadc  de  l'alTedlion  de 
celui  qui  le  traite  de  cè'te  maicète.  On  doit 
encore  prendre  bien  garde  de  ne  pas  donner  en 
cette  otcafion  la  moindre  marque  de  colère  ou 
de  chagrin  , non  plus  que  de  compaflion  ou  de  ic- 
pciitir,  de  fur-tout  de  ne  pas  chaiger  l'enfant  de 
plus  qu’il  ne  peut  endurer,  fans  gionder  ou  fans 
regarder  fous  l’idée  de  punition  le  mal  qu’on  lui 
fait  fouffrir.  J’ai  vu  donner  de  bons  coups  de  gaule 
avec  le  ménagement,  & dans  les  circonilances  que 
je  viens  de  marquer , à un  enfant  qui  n’en  faiblit 
que  tire  , quoiqu'il  n’eût  pu  s’empéchrr  ne  verfer 
des  larmes  Srd  être  fcnliblrmentaiîliqé;  fila  meme 
perfbnne  qui  lui  donnoit  ces  coups  lui^eut  d.t  un 
mot  un  peu  rude  , ou  l’eût  regardé  avec  froideur 
four  le  punir  de  quelque  faute.  Perfuadez  une 
fois  votre  enfant  par  vos  foins  & par  des  marques 
confiantes  d’afFeihon  que  vous  l'aimez  parfaite- 
ment, & forez  fûr  qne  vous  pourrez  l'accoutu- 
mer par  degrés  à endurer  fans  aucifhe  répugnance 
& fans  fe  plaindre,  des  chofs  fort  pénibles  8c 
fort  rudes , que  vous  trouv  ertz  à prop  ;s  de  lui 
imojfct  : ce  qu'on  voit  fane  tous  1rs  jours  aux 
enfans  qui  (ont  à jouer  enfrmble,  ftitfir  p ur  vous 
en  convaincre.  Plus  vous  trouverez  votre  enfant 
tendre  & délicat , plus  vous  devez  tâcher  de  1\  n- 
durçir  à la  peine  de  la  manière  que  je  vier<  de 
dire.  Dans  cette  affaire  le  grand  point  coi  fifte  à 
commenccr  d'abord  par  quelque  chofe  qui  ne  foit 
pas  fort  pén.ble,  & â continuer  pu  des  degrés 
înfeufib’es  dans  le  temps  que  vous  ritz,  que  sous 
badinez  avec  lui , 8e  que  vous  le  louez  ; car  s’il 
en  vient  tire  fois  à fe  rrciie  allez  rtcompcr.fé 
des  fatigues  ou  de’  la  douleur  qu’il  endure , par 
les  éloges  qu’on  donac  à fon  counigc,  &r  à trouver 
un  fujet  de  gloire  dans  ces  épreuves  de  fermeté , 
en  furre  ru'tl  aime  mieux  palier  pour  brave  & 
hatdi , que  n’éviltr  line  petite  'douleur , ou  de 
fucomber  lâchement  à fes  atteintes,  comjuez 
hardiment  qu’avec  le  temps , & par  le  retours  de 
ta  raifon  qui  fe  fortifie  tous  les  jouis,  vous  pourrez 
vaincre  fa  timidité  8c  corriger  la  foiblcfle  de  fa 
comn'exi  m-  A m fure  qu’il  devient  plus  grand , 
poulTez-'c  à des  entreprifes  plus  hardies  que  ccl'c 
où  fon  tempérament  le  porte  naturellement  ; 8c 
fi  vous  remarquez  ru’d  évite:  de  tenter  une  chofe 
dont  il  y a lieu  de  croire  qu'il  pourroit  fort  bien 
venir  ! bout,  s’il  avoit  le  couru*'  de  l’entreprendre, 
dannez-lui  d'aborj  quelque  affi  lance  , & tâthtz 
par  degrés  de  l’y  en’iecr  par  un  motif  d'h  mneur, 
jufqu'â  ce  qu’enfiii  ayant  acqu;s  plus  de  f:ri',ie;é 
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par  1a  pratique , il  puiffe  faire  la  chofe  fans  au- 
cune peine  : auquel  cas  ne  manquez  pas  de  le 
conib'cr  de  louanges,  5c  de  lui  famé  1er: tir  qu'il  - 
s'attre  par-là  IVfiime  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noilfent.  Aptes  qu’il  aura  acquis  par  ce  moyen 
allez  de  rclolution  pour  n’ette  pas  détourné  de  ce 
qu’il  doit  f-ite  p.-,r  la  ctamie  du  danger,  Se  que 
dans  des  rencontres  imprévues  ou  hafaidcufcs  , 
la  peut  ne  mettant  plus  f..n  efprit  A:  fon  coipt  en 
déforme,  ne  lui  ôterar.i  la  capacité  , ni  la  volette 
d'agir  ; dès  lors  on  peut  admet  qu’il  a t<  ut^  le 
courage  qui  convient  à une  créature  taifonnablej 
& c’cll  cette  fermeté  de  corps  & d'cfprir  qu’on 
devroit  tâcher  de  produue  dans  les  enfans  par 
l’ufagc  , à mefure  que  l’occafion  s’en  prefe  te 
ggaturellcuient.  c Educ.  Uct  enfant , de  Jean  Locke  ). 

Vous  me  demandez , mon  cher  vicomte , com- 
ment je  m’y  prendrai  peut  donner  à mqa  élève 
un  vrai  courage,  qualité  lî  nécclîairc  â Wis  les 
hommes , 8c  fur-tout  à un  militaire  ! L’habitude 
fami'jar.fe  avec  les  chofcs  les  plus  effrayantes  8e 
les  plus  dangereufes  s fi  l’ufagc  du  feu  nous  étoit 
inconnu,  fi  nous  en  t oyons  pour  la  première  fois , 
à qu:l  point  ne  fi. rions  nous  pas  épouvantés  de 
fes  q j dites  delfruéfnes , en  apprenant  qu'une  feule 
et  ocelle  fufht  pour  eitibiâfer  & détruire  une  ville 
entière;  quelles  précautions  nous  prendrions  pour 
en  conferver  dans  nos  maifons  ! 8e  quelle  terreur 
nous  caulcroit  un  tifon  e:  flamme  roulant  fur  un 
pl  incher,  ou  une  bougie  allumée  fut  une  table 
de  bois  couverte  de  papiers!  Tout  cela  cepen- 
dant n'infpire  de  fiaycur  à perfonne,  parce  que 
nous  en  épi  cuvons  de  trés-vives  pour  mille  autres 
chofcs  infiniment  moins  dangereufes.  Par  exem- 
ple , prefque  toutes  les  femmes  ont  une  horreur 
invincible  pour  les  araignées , les  crapauds,  les  cou- 
leuvres, Ac.  8e  la  vûe  de  ces  infcûes  ne  fait 
nulle  impreffion  fur  la  pavlânne  la  plus  timide  , 
parce  quelle  elt  accoutumée  à les  rencontrer  fou- 
vent.  Les  pays  où  l'on  a le  moins  de  peur  du 
tonnerre,  font  préiifément  ceux  où  il  caufe  le 

ÏiVs  d’uccidens.  Je  [me  fou  viens  qu'en*  allant  de 
dôme  à Naples,  je  couchai  dans  un  couvent  où 
le  tonnerre  tombe  prefque  régu'ièrement  deux  ou 
tms  fois  par  an  ; le  foir  même  il  y eut  un  orage 
affreux,  & je  remarquai  que  tous  ces  moines  r.e 
parnifloient  pas  v faire  plus  d’attention  que  s’ils 
eu  lient  été  totalement  fonds.  J’ai  vu  tous  les 
environs  de  Véfuve  dépouillés  de  verdure  & cou- 
verts de  lave,  traces  effrayâmes  8c  mémorables 
du  p‘us  terrible  des  fléaux  ; ch  bien,  fer  ettte 
même  lave  , j’ai  vue  une  infinité  de  maifons  exac- 
tement au  pied  du  Véfuve,  8c  touchant  ce’te 
motvagne  formidable  qui  porte  la  mort  dans  fin 
fein  1 Les  propriétaires  de  res  terres  foulent  aux 
pieds  les  cendres  des  malhe’u-eux  habitans  dr-  Pom. 
peya,  i's  ont  fous  les  veux  îc  s ttiffes  défais  de 
leur  ville  dîtrifite  Je  ci".'  ve’ic , 8c  cependant  ils 
Tant  encore  eux-intmcs  plu  près  du  VéLivc  !•... 
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D'après  tout:v  ces  rc'îlxlons,  j'ai  donc  tâché , 
autant  qu'il  cil  poflîblc , de  fimiliarifer  mes  en 
fans  avec  toutes  ce  s chofes  qui  peuvent  naturel- 
lement infpiret  du  dégoût  & de  la  frayeur.  Dans 
leur  premi  ère  enfance  on  les  accoutumoit  à voir  & 
mê  ne  à toucher  des  grenouilles  , des  araignées  & 
des  fouris;  il  11e  falloir  pour  cela  que  leur  en  donner 
l'exemple,  auffi-tôt  ils  vouloient  en  avoir, en  élever, 
& ;’ai  vu  Adèle  pleuier  la  mort  de  fa  grenoui.le  fa- 
vorite avec  autant  d'amertume  que  fi  elle  tûr  perdu 
le  plus  charma  h fercm-iu  monde.  Lorfqu'il  tonnoît 
tout  4e  mon  Je,  autour  d'eux,  s'écrioit  en  r-»..idant 
les  nuages  & les  éclairs  : ah!  It btaaJju&jeU  ! Se 
les  enfans  alloient  s'alfeoir  devant  les  fenêtres  pour 
contempler  le  beau  (pectacle  , & s'eli  amnfoient 
véritablement.  Depuis  que  je  fuis  ici , j'ai  faitpla 
cet  dans  un  corridor,  qu’Adèle  & Théodoietra- 
verfent  fins  cclfe , une  grande  armoire  vitrée  à 
travers  laquelle  on  voit  un  fqiieiette'  & quelques 
pièces  d'anatomie  ; mais  je  n‘ai  pas  voulu  que  mes 
enfans  vident  cet  ob;ct  fans  quelques  préparations 
que  j'ai  jugées  néccffalrcs  pour  empêcher  qu’.is 
ii'gn  fulTent  frappés  , car  une  prem:eie  imprellion 
fàcheule  etl  toujours  diflï,  le  à détruire  s voici 
donc  comment  je  m'y  fuis  pris  : un  jour  à dîner 
j’ai  dit  tout  ha  it  que  j’avois  mis  en  ordre  les 
différentes  pièces  d'anatomie  qn’nn  m’avoic  en- 
voyées de  Paris  j là-dcfi'us  M.  d’fcimeri , auquel 
nous  avions  fait  fit  leçon  , prit  la  parole  pour  d,te 
que  l'étude  de  l'anatomie  croit  bien  inréieffantc 
8c  bien  cutieufe  ; il  ajouta  qu'il  avoit  eu  pour  cette 
feience  une  telle  paflion  , que  , pendant  dtux  ans, 
fa  chambre  à coucher  avpit  etc  entièrement  rem- 
plie de  fiquelettcs:  alors  les  enfans  demandèrent  ce 
que  c'etoit  que  l'anatomie  8c  des  fiquelettcs  ; après 
une  courte  explication , Adèle  dit  qu’un  fquclctte 
devoit  être  une  bien  vilaine  cbofct»  Pas  plus 
» laide,  reprit  madame  d'Almane,  que  nulle 
” autres  j par  exemple , que  le  magot,de  la  Chine 
V>  que  vous  liez  dans  votre  cabinet  ».  Alois  fans 
s'appefiintir  davantage  là  deffus , on  change  de 
converfati  m.  Après  le  diner  on  me  demanda  à 
voir  mon  armoire  ; nous  fûmes  dans  le  corridor  ; 
mes  entans  y vinrent  auffi  d'eux-mêmes  , & ne 
témoignèrent,  en  voyant  le  fquelette  , ni  furprife  , 
ni  degoû-.  Depuis  ce  moment,  iis  patient  conti 
nucllement  dans  ce  corridor  fans  imaginer  feule 
ment  qu'on  puifie  avoir  la  moindre  irayeur  d’un 
fquelctre.  1 rcs-fouvent,  devant  eux  , je  conte  des 
hillo.res  de  voyageurs  , pour  Icfqiiclles  les  enfans 
ont  un  g ni:  particulier;  je  fais  de  fuperbes  des- 
criptions de  tempêtes,  de  manière  à exciter  beau- 
coup pius  la  curiofitc  que  la  crainte  , j’ajoute  que 
les  naufrages  mêmes  ne  font  jamais  véritablement 
dangereux  pour  ceux  qui  fiivent  nager,  & Théo- 
dot  e dit  qu'il  veut  apprendre  à nager , a»  cu’il 
feroit  bien  fâché , quand  il  fera  un  voyage  fur 
mer,  s’il  ne  voyoit  pas  une  tempête.  Il  n'èll  pas 
poîible  de  cacher  aux  enfans  les  dangers  qui  envi- 
ronnent l'homme  prcfque  à chaque  pas  de  fa  cai- 
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rière  ; le  menfonge  ne  peut  jamais  être  utile , 8c  fl 
Jjotte  élève  découvre  que  vous  lui  avtz  déguifé  la 
vérité  dans  une  feule  occafion  , vous  perdrez  fa 
confiance  fans  retour.  Je  veux  donc  que  mon  fils 
fâche  qu'on  peut  fie  noyer  fur  mer,  qu'on  eft  tué  i 
la  guerre  , 8rc.  Mais  je  defire  du  moins  qu'il  n'enr 
vifage  aucui.e  forte  de  danger  avec  I exagération 
que  donne  la  ctaime  & une  imagination  frappée  ; 
quand  on  ne  voit  jamais  le  péril  plus  grand  qu'il 
lie  l’eft  en  effet , on  trouve  en  foi  toutes  les  ref- 
fûutces  qui  peuvent  en  tùet.  Tout  homme  que 
l'éducation  11'auia  pas  gâté,  aura  cette  efpècc  de 
courege  qu'il  reçu  avec  la  vie,  comme  un  inftinéi 
néccllaire  à fa  confervation  ; le  lâche  qui  perd  la 
tète  & la  taifon  dans  le  danger,  n .-f  qu’un  être 
dégradé  Ce  Corrompu  ; la  naïuie  donna  donc  à 
votre  élève  tout  le  courage  & toute  la  préfence 
d'efprit  dont  i!  aura  befoin  pour  fe  détendre  fi 
on  l'attaque  ; eh  bien , vous  , donnez-lui  de  la 
généralité  & il  défendra  fon  fcmplable  ^donrez- 
lui  de  l'honneut  & il  défendra  fa  patrie.  Locke  a dit, 
& R ou  Ile  au  après  lui , qu'il  ne  faut  en  aucune 
manière  plaindre  les  enfans  quand  ils  tombent  où* 
fe  blcffciit  : cette  méthode , fuivant  moi , n’eft 
l or.ne  que  iufqu’â  trois  ou  quatre  ans  ; à cette 
époque  elle  demande  des  adouciflctncns  , fans  quoi 
l'on  rifqucroit  d'endurcir  le  cœur  des  enfans  & 
de  le  fermer  pour  jamais  à la  pitié.  Aii.fi  je  penfe 
que  lorfqu'il  fouffient  on  doit  les  plaindre , s'ils  ne 
fe  plaignent  pas  , en  louant  le  tcuicgt  qu'ils  té- 
moignent, mais  s'ils  crient  ou  s'ils  pleurent,  paroiflez 
fans  pitié  3c  peifuadcz-leur  que  le  mépris  étouffe 
en  vous  la  compalfion.  Comme  dans  tout  le  refie, 
il  faut  à cet  égard  que  la  leçon  fuit  appuyée  par 
votre  exemple;  fi  vous  re  pouvez  fupportet  une 
migraine  ou  un  accès  de  fièvre  fans  parler  de  votre 
foufftauce  vingt  fois  par  jour,  tout  ce  que  vous 
direz  fur  le  courage  fera  peu  d'imprcflion  fur  votre 
élève.  Madame  d'Almane  a donné  à fes  enfans,  il 
y a quatre  jours  , une  leçon  fur  ce  fujet , qui  vaut 
mieux  mille  fois  que  tous  les  fermons  du  monde. 
Vous  aimez  madame  d'Almane  8c  tous  les  détails 
qui  peignent  fa  tendreffe  pafiîonnée  peur  fes  en- 
f„ns,  aiufi  dans  mon  récit,  je  n'omettrai  aucune 
des  eu  confiances  de  cette  fient  qui  fut  véritable- 
ment auffi  effrayante  quç  touchante.  M.  d'Aimeri. 
madame  de  Valmon  Si  fon  fils  ét  oient  uhrz  moi 
depuis  quelques  jours , après  le  diner  nous  étions 
tous  dans  le  falon  ; madame  d'Almane  aflife  à coté 
de  madame  de  Valmon  fur  un  canapé,  terroir  Adèle 
fur  fes  ger.oux  , lorfque  Théodore  voulant  avoir 
fa  part  des  carcffes  de  fa  mère  , fe  gliffe  douce- 
ment derrière  elle , 8t  lui  faifir  brufquement  un 
bras  qu'il  tire  à lui  : au  même  moment  un  jet  de 
fiing  , élancé  du  brasdemadamed'A'manc, couvre 
le  vifage  8c  la  robe  d’Adèle,  qui , à cette  vue  , 
pouffe  un  cri  affreux  8c  tombe  évanouie  furlefeinde 
fa  •ce.  Le  pauvre  Théodore , baigné  de  larmes  , 
fe  précipite  à genoux;  nous  courons  tous  i ma- 
dame d'Almane  , qui  s'écrioit  : Adèle , Ait  U , 
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t'efl  Adèle  qu'il faut  fceourir , 8:  elle  refufoit  de  me 
donner  fon  bras,  cri  répétant  toujours , d'un  aÿ 
cgi  ré , Adèle  , Adèle  ! Le  fait  efi,  que  fans  en 
nen  .lire  à perfonne , elle  s'étoit  ta  t faigner  le 
matin  , 8c  que  Théodore  en  lui  faififlant  8c  lui 
étendant  le  bras , avoir  dénoué  la  ligature  8c  caufé 
cet  accident,  cependant  madame  de  Valmon  s'em- 
para d’Adèle  , 8:  M.  d'Aimeri  8c  moi  nous  ratta- 
châmes la  bande  du  bras  de  madame  d'Almane  , 
non  fans  peine,  car  elle  avoit  perdu  la  tète  i pile 
8c  tremblante  , agitée  des  meuvemens  convulfits 
les  plus  etfrayans , Us  yeux  fixement  attachés  fur 
fa  fille , elle  ne  rematquoit  ni  les  foins  que  nous 
lui  rendions , ni  même  Théodore  toujours  fanglot- 
tant  à les  pieds  8c  ferrant  ét'.otemert  fes  genoux; 
enfin  Adèle  recouvre  l’ufage  de  tes  lcrs , ouvre  les 
yeux  8c  appelle  fa  mère  , qui  aufii  - tôt  vole  vers 
elle,  la  reprend  dans  fes  bras  8c  l'en.brafie  mille 
fois  en  verfant  un  déluge  de  pleurs  ; nous  entou- 
rons tous  la  mère  8c  l'entant  8f  nous  écoutions 
leur  emr.tien  avec  acta  t d'attendrifl’ement  que  de 
plaifir  , lorfque  tout-à-coup  lemarquant  que  Thé- 
odore n'étoit  point  da-  s notre  grouppe , je  tourne 
la  tête  fit  je  le  voil  fcul  à la  place  que  fa  mère 
venoir  de  quitter,  non  plus  à genoux  8c  en  pl-ur*, 
mais  debout,  iinmoble,  les  yeux  fecs , Bc  avec 
un  vifage  fur  lequel  l'embarras  la  trlfiefle  8c  le 
dépit  fe  peignoient  égdement  ; fon  cœur , juf- 
qu'alors  ft  pur  8c  fi  paifible  , reciVoit  dans  cet 
inftam  Ls  premières  impremoni  de  la  jaloufie 
& de  l’envie’.  Ce  n’cil  déjà  plus  cet  enfant  plein 
d'innocence  8c  de  candeur,  fi  doux,  fi  ouxert, 
li  fenfibie  ; l'injultice  , la  dtflimulation  ( la  haine 

Îicut-étre!  ) viennent  d’entrer  dans  fon  amc  ; 8c 
i elles  n'en  font  promptement  bannies , elles  y 
prendront  de  profondes  radines  1 .....  Sans  perdre 
un  moment,  je  me  penchai  vers  l’oreille  de  madame 
d’Almane  , 8c  je  lui  fis  comprendre  aifément,  en 
deux  mors  , le  fujet  de  mes  craintes  ; aufii-tôt  elle 
pria  toute  la  compagnie  de  la  Iaificr  feule  , & 
lorfque  tout  le  monde  fut  retiré,  elle  s'approcha 
de  Théodore  , 8c  fans  paroitre  remarquer  fon 
trouble  8c  fa  confufion  , elle  i’embraffa  tendre- 
ment 8c  le  fit  afleoir  à côté  d'elle  ; alors  mettant 
les  deux  mains  de  fes  deux  eufans  dans  les  ficnnes 
8c  s'adrçJTant  à moi  : n'cft-il  pas  vrai , mon  ami , 
dit  elle  , que  je  fuis  une  heureufe  mère’,  8c  bien 

véritablement  aimée  ! Mon  pauvre  Théodore, 

tout  ce  qu'il  a fouffert  mais  reprends  ca  gaieté, 
cher  enfant,  ajoura-t-elle  en  le  baifant,  ta  mère  8c 
taTfœur  fe  portent  bieQ  maintenant  1 A ces  mots 
Théodore,  trille  encore,  mais  attendri , fe  penche 
fur  l’épaule  de  fa  mère , Se  regarde  fa  foeur  avec 
des  yeux  remplis  de  larmes  , qu'il  baifle  aufii-tôt 
en  fnupuant....  Et  toi  ma  fille , commue  madame 
d'Almane  , j’efpère  que  lorfque  tu  fer3S  moins 
enfant , dans  un  an  par  exemple  , ru  fauras  cotmne 
ton  frère , réunir  le  courage  à la  fenfibilitc. . . rlci 
Théodore  lève  la  tête,  8c  d'un  air  furpris  regarde 
h mère,  comme  cherchant  à pénérrei  fi  elle  parle 
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ferieufement,  enfuite  il  l’embralTe  avec  tranfport  $ 
& fes  pleurs  redoublent....  Il  ell  vrai,  ajoutai-je  en 
rianr,qu'on  reproche  depuis  long- teins  aux  femmes 
cetre  facilite  qu’elles  ont  de  s'évanouir , 8c  non 
fans  raifon  car  c'efi  une  preuve  de  foiblcffe—Mais, 
papa,reprit  Adèle  d'un  ton  chagrin,  c'efi  parce  que 
j'aime  maman....  Et  moi , imeirompis-je  , j'a  me 
votre  maman  tout  autant  que  vous  pouvez  l'aimer, 
Théodore  la  chérit  ainfi  que  vous , 8c  cependant 
nous  ne  nous  fomincs  évanouis  ni  l’un  ni  l'autre; 
Comme  j’achccois  ces  paroles  , Théodore  fe  jetta 
au  col  de  fa  ioeur  , en  s écriant  : O popa  , vous  U 
chagrine^  ! Dans  cet  inftant,  midarne  d'Almire 
me  regarda  en  me  tendant  une  main  que  je  baignai 
des  plus  douces  larmes  que  j'.re  jamais  répandues 

de  oja  vie Après  que  nous  eûmes  et  n'olé  Adèle 

que  javois  véritablement  affligée,  les  enfans  de- 
mandèrent à madame  d' Aimai, e pourquoi  e’.'e  s’é- 
loit  fait  fegner;  parce  que , répondit-elle , j'avois, 
depuis  quinze  jours,  maman  ! Se  vous  n’en  parliez 
pas  !.... — A quoi  m eût  fervi  de  répéter  fans  celle 
j’ai  bien  mal  à la  tète  < j auroiS  montré  une  f’oibleffe 
rnexcufable,  ennuyé  tout  le  monde,  & cette  plainte 
ne  m'eut  pas  guérie.  — Mais , maman,  vous  n"  a- 
vtez  feulement  pas , l’air  de  fouffrir  ; vous  m'avez 
donné  mes  leçons  tout  comme  à (‘ordinaire-  — Ja- 
mais, mon  enfint,  vo  is  ne  me  verrez  quitter  , 
pour  fi  peu  de  chofe,  des  occupations  aufii  chères. 
Vous  voyez,  mon  anu , quelle  excellente  leçon  de 
courage  était  renfermée  dans  ce  peu  de  mots  ! 8c 
celles  de  ce  genre  font  feules  véritablement  profi- 
tables. Aptes  cct*e  converfation  , madame  d'AI- 
manc  en  eut  une  avec  mada  lie  de  Valmon  & mon- 
iteur d Aimcri.pour  les  prier  de  ne  point  jouer 
Adèle  fur  fon  évanouilTement , car  en  cfifeç  ces 
fortes  de  louange  peuvent , par  le  defir  d'en  ofc- 
renir  encore  , donner  dans  d autres  occafions  de 
1 affiéhtion  8r  de  Ihypocrific  : il  faut  louer  les  en- 
fans , non  fur  des  dcnionfttations  vives  St  paflagères 
de  fenfibilité,  mais  fur  des  témoignages  habituels  8c 
confiants  , comme  la  douceur  8c  l'obcifiance  fou- 
tenues.  Adieu,  mon  cher  Vicomte,  il  efi  minuit , 

c'efi  une  heure  indue  dans  le  château  de  B Je 

vous  quitte  pour  me  couiher , car  il  faut  que  je  fois 
levé  demain  avec  le  jour.  ( Adèle  £r  Théodore  ) 

CRUAUTÉ.  Je  parlerai  maintenant  d'un  vice 
que  j'ai  fouvent  remarqué  dans  les  enfans, c'efi 
que , lorsqu'ils  ont  en  Itur  putjfunce  quelque  pauvre 
animal , Ut  font  porte!  d te  maltraiter.  S'il  leur 
tnmbc  entre  les  mains  de  petits  oifeaux  ,des  pa- 
pilions  8c  autres  petites  betes,  il  arrive  fouvctit 
qu’ils  les  tourment,  nt , 8c  les  tra  tent  avec  la  der- 
nière cruauté  , Sc  cela  avec  une  efpèce  de  plaifir. 

Je  fero:s  d'av  s qu’on  obfcrvàt  les  enfans  fur  ce c 
article  ; 8c  que  , fi  l’on  découvre  qu'ils  foient  fu. 
jets  à cette  efpèce  de  ctuauti , on  leur  apprît  i 
tenir  une  conduite  roitre  oppnfée  : car  la  coutume 
de  tourmenter  8c  de  ruer  de»  bêtes , les  rend-, 
infenfiblemcnt  durs  fit  cruels  à 1 égard  des  hom. 

mes. 
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mes.  Ceux  qui  fs  plaifent  à faire  fouffrir  des  créa-  les  glorieux  cloges  dont  on  comble  les  conque- 
turcs  qui  leur  font  inférieures,  ou  à les  tuer,  ne  tans  (vrais  bourreaux  du  geme- humain  , pour 
feront  pas  fort  portes  à avo:r  pitié  de  celles  qui  la  plupart  ) , achèvent  de  corrompre  l’efprit  des 
font  de  leur  efpèce.  C'ell  fur  cela  qu'eft  fondé  jeunes  gens . qui  dès  là  fe  figurent  que  l'an  de 
l'ufage  établi  en  Angleterre  d'exclure  les  bouchers  tuer  les  hommes  el)  la  chofe  du  monde  la  plus 
du  nombre  des  jurés  choifis  pour  les  affares  cri-  louable  8c  la  plus  héroïque.  Par  ce  moyen  , U 
minellcs  , où  la  condamnation  emporte  fentence  cruauté  toute  contraire  qu'elle  ell  à notre  nature , 
de  mort. Il  laut  donc  prendre  foin  d’élever  d'abord  s'empare  infenfiblement  de  ijos  coeurs,  8c  ce  que 
les  enfans  de  telle  forte,  qu  ils  aient  horreur  de  l'humanité  abhorre  , la  coutume  nous  le  rend 
tuer  ou  de  tourmenter  d.s  animaux  ; 8c  leur  ap-  agréable  , en  nous  le  faifant  regarder  comme  un 
prendre  à ne  pas  gâter  ou  détruire  la  moindre  chemin  qui  conduit  à la  gloire.  Voilà  comment 
chofe , fi  ce  n'cll  pour  la  confrtvation  eu  pour  la  mode  8i  l'opinion  générale  font  palTer  pour 
le  bien  d'une  autre  chofe  qui  fuit  d'une  nature  un  plaif»  ce  qui  ne  t'eft  point  en  foi , ni  r.e 
plus  excellente.  Et  certainement , fi  chaque  homme  fauroit  l'étrc.  C'cft  donc  là  un  inconvénient  au- 
en  particulier  fe  croyoit  oblige  de  contribuer , quel  il  faudroit  remédier  de  bonne  heure  par 
autant  qu'il  ell  en  fon  pouvoir , à la  confervation  toute  forte  de  moyens  , en  fubllituant  à la  place 
du  genre  humain,  comme  en  effet  c'cft  là  le  de-  de  cette  fatale  pallion  , l'inclination  contrare  , 
voir  de  tous  les  hommes,  St  le  vrai  principe  fur  qui  eft  bien  plus  naturelle  à l'homme  , je  veux 
lequel  nous  devrions  tous  régler  notre  religion  , dire  la  compaffion  8c  l'humanité , difpofitions 
notre  politique  St  notre  morale , le  monde  feroit  qu'il  faut  tâcher  d'entretenir  dans  les  enfans  , 
bien  plus  cranquille  8c  plus  civibfé  qu'il  n'eft.  mais  toujours  par  des  voies  de  douceur.  Il  ne 

fera  peut  être  pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici 
Mais  pour  venir  à mon  fujet,  je  ne  puis  m'em-  qu  à l'égard  des  malheurs  du  des  accidens  qui 
pêcher  de  louer  ici  la  prudence  8c  la  douceur  arrivent  en  badinant,  par  inadvertance,  6u  par 
d'une  femme  de  ma  connoiflance.  Elle  avoic  ignorance  , 8c  qui  ne  peuvent  palier  peur  des 
accoutumé  de  fatisfaire  toutes  les  petites  envies  effets  de  malice  Sc  d une  mauvaife  intention  , 
de  fes  filles  , de  leur  donner  des  chiens  , des  écu-  quoique  peut-être  ils  aient  quelquefois  des  fuites 
remis , des  oilèaux , & autres  petites  bêtes  qui  très-iacheufcs , il  faut , ou  n’en  prendre  point 
fervent  d’amufement  aux  jeunes  filles.  Mais  lorl'-  du  tout  de  connoiflànce  , ou  n'en  parler  qu  avec 
qu'elles  avoient  une  fois  ces  animaux  en  leur  beaucoup  de  douceur  ; car , à mon  avis , un 
puîffance,  elle  les  obligeoit  à les  bien  entretenir,  ne  fauroit  inculquer  trop  fouvent  à ceux  qui  fe 
8c  à prendre  garde  que  rien  ne  leur  manquât,  ou  chargent  d'élever  des  enfans,  que  quelque  faute 
qu'ils  ne  fuffent  point  maltraités  : 8c  S elles  né-  que  commute  un  enfant , Ce  de  quelque  importance 
gligeoient  d'en  prendre  foin,  cela  leur  croit  comp-  quelle  fait , ta  feule  chofe  à laquelle  on  doit  avoir 
té  pour  une  groffe  faute.  Bien  fouvent  on  leur  égard , lotfqu'on  en  prend  connoiffar.ee  , c’e/î  à la 
ôto  t ces  petites  bêtes,  ou  du  moins  on  les  cenfu-  caufe  qui  Va  produite , 6»  .1  l habitude  qui  en  peut 
roit  pour  leur  négligence.  Par  ce  moyen  ce<  jeunes  naître.  C’ell  fur  cela,  dis-je,  qu'il  faut  régler 
filles  apprenoient  de  bonne  heure  à être  exaâes,  la  correüion  , fans  jamais  permettre  qu’un  cr- 
ée à avoir  l'humeur  douce  3c  bienfaifante.  Et  pour  tant  foit  châtié  pour  quelque  mal  qu'il  ait  fait 
moi , je  crois  qu’on  devroit  accourumer  les  hom-  en  badinant , ou  par  inadvertance.  Les  fautes 
mes  à avoir,  dès  le  berceau,  de  la  tendreffe  pour  qui  viennent  de  la  volonté  font  les  feules  qu'il 
toutes  les  créatures  douées  de  feutimenr,  8c  à ne  faut  punir  : 8c  même  fi  elles  fine  de  telle  na- 
gâter  ou  détruire  quoi  que  ce  foit.  Je  ne  faurois  turc  qu'elles  puiffent  être  corrigées  par  l'âge  , 
me  mettre  dans  l’efpiit  que  le  p'aifir  que  les  enfms  ou  qu'on  n'ait  aucun  fujet  de  craindre  qu'aies 
prennent  à faire  du  mal  (par cù  j'cntènds le  plaifir  produifent  de  mauvaises  habitudes,  il  faut  paf- 
qu'ils  prennent  à garer  les  chofes  fans  nécelTité , fer  par-deffus  fans  faire  femblant  de  les  remar- 
m iis  plus  particuliérement  la  jo  e qu'ils  goûtent  quer , de  telles  fàcheufes  circonÜanccs  qu’elles 
à faire  fouffrir  de  la  douleur  à des  créatures  va-  fuient  accompignces  d'ailleurs, 
vantes)  , je  ne  faurois,  dis  je,  me  figurer  qu'une  * 

telle  inclination  leur  foit  naturelle,  8c  que  ce  II  faut  infpirer  aux  enfans  des  fcntitntns  dh*~ 
foit  autre  chofe  qu'une  habitude  produite  par  munit  é pour  leurs  inférieurs  ,6 ‘fur  tout  pour  les 
l’exemple  8c  par  la  converfation  des  hommes.  domefiiquts . 

On  apprend  ordinairement  aux  enfans  à fe  bat- 
tre , 8c  à rire  lorfqu'ils  font  du  mal  aux  autres.  Un  autre  moyen  d’infpirer  de  l'humanité  aux 
ou  qu'il»  voient  qu'il  leur  en  arrjye  ; 8c  la  con-  jeunes  gens , 8c  d’empéener  qu’ils  n’en  perdent 
duire  de  la  plupart  des  perfennes  qui  font  au-  jamais  le  goût  , c'cft  de  les  accoutumer  à triiter 
près  d'eux  , les  confirme  dans  cette  malheureufe  civilement  , 8c  en  paroles  8c  en  lirions  leurs  in* 
difpofi-.ion  d’efprit.  Tout  ce  qu'on  leur  apprend  férieurs  , le  petit  peuple,  8c  fur-iout  les  dôme 
de  l'hilloire  ne  confule  prefque  en  autre  chofe  tliquesi  car  il  n'eft  qoe  trop  ordinaire  de  voir  dan* 
qu'en  réciis  de  combats  8c  de  ir.affacres , 8c  enfin  les  bonnes  familles  que  lé*  enfans  de  ta  maifou 
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parlent  aux  domefliques  en  termes  infolens  Se 
leins  de  mépris , 8e  les  traitent  d'une  manière 
autaiue  Se  impéreufe  comme  s'ils  étoicnt  d'une 
efpèce  différente  8e  fort  inférieure  à la  leur.  Que 
cette  injuffe  fierté  foie  produite  en  eux , ou  par 
de  mauvais  exemples , ou  par  la  fupcrioiité  de 
leur  fortune  , ou  par  une  vanité  naturelle  , il  faut 
la  prévenir  ou  l’extivper  dès  qu'elle  vient  à pa- 
raître , 8c  fubllituer  a la  place  un  efprit  de  dou- 
ceur 8c  d'humanité  qui  les  rende  civils  8t  affables 
envers  les  petfonnes  de  la  plus  baffe  condition. 
Ils  ne  perdront  rien  par-là  de  leur  fupériorité. 
Au  contraire  l'autorité  qui  elt  attachée  à leur 
rang  n'en  fera  que  plus  grande,  leurs  inférieurs 
joignant  à ta  foumiflion  8c  à la  déférence  extérieure 
qu  ils  auront  pour  eux  un  amour  8c  une  eftime 
finceres  pour  leurs  perfonnes  ; 8c  en  particulier 
les  domeltiques  les  lèrviront  avec  plus  d'empreffe- 
ment  8c  de  plaiiir , voyant  qu'ils  ne  font  point 
maltraités  à caufe  que  la  fortune  les  a mis  au-def- 
fous  des  autres  hommes , 8c , pour  ainfi  dire , 
fous  les  pieds  de  leurs  maîtres.  11  ne  faudroit 
jamais  fouffrir  que  la  différence  des  conditions 
fît  perdre  aux  enfant  le  refpeél  qu'ils  doivent 
à la  nature  humaine  i plus  ils  font  élevés  8c  opu- 
lcns  , plus  on  devroit  avoir  foin  de  leur  apprendre 
à être  doux  , tendres  8c  obligeans  envers  ceux  de 
leurs  frères , qui  font  d'un  rang  inférieur,  8c  plus 
mal  partagés  des  biens  de  la  fortune.  Si  dès  le 
berceau  on  leur  laiffe  la  liberté  de  maltraiter  cer- 
taines petfonnes , parce  qu'ils  croient  avoir  quel- 
que peu  de  pouvoir  fur  eux  en  vertu  de  la  qua- 
lité de  leur  pere  , c'cft  tout  au  moins  une  marque 
de  mauvaife  éducation  ; mais  fi  l'on  n’y  prend 
garde  , cette  licence  augmentant!  leur  fierté  natu- 
relle les  accoutumera  par  degrés  à n'avoir  que  du 
mépris  pour  leurs  inférieurs  i ce  qui  ne  doit  abou- 
tir, félon  toutes  les  apparences,  qu'à  l'oppreffion 
& à la  cruauté, 

CURIOSITÉ.  La  curiojité  n’eft  dans  les  enfans 
qu'un  défit  de  connoirre  ; il  faut  donc  tâcher  de 
l'augmenter  en  eux , non  feulement  à caufe  qu'elle 
donne  de  bonnes  efpéranccs  de  celui  en  qui  elle  fe 
trouve,  mais  encore  parce  que  c’eft  un  excellent 
moyen  que  la  nature  a ménage  pour  diffiper  l’ig 
n.-rance  dans  laquelle  ils  viennent  au  monde  , 8c 
qui , fins  ce  defir  qui  les  porte  i demander  d'être 
inffruirs  des  chofes,  changeroit  les  enfans  en  au- 
tant de  créarures  (lupides  8c  de  nul  ufage.  Voici , 
fi  je  ne  me  trompe , les  moyens  d'exciter  dans  les 
enfans  cette  forte  de  curiojité , & de  11  tenir  tou- 
jours en  mouvement  8c  en  aétion. 

M-jjtnt  de  t entretenir  en  eux.  Premier  moyen. 

Telles  queftions  qu'un  enfant  puiffe  faire  , il 
n’en  faut  rejetter  aucune  avec  mépris,  ni  permet- 
tre qu'on  en  faffe  de  ramenés.  Au  contraire  il 
faut  répondre  à tout  ce  qu'il  demande , 8e  lui 
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expliquer  les  chofes  qu’il  a envie  de  favoir  de  telle 
manière  qu'on  les  lui  rende  auffi  intelligibles  que 
fon  âge  8c  l'étendue  de  fes  lumières  le  peuvent 
permettre.  Mais  prenez  garde  de  ne  pas  lui  brouil- 
ler l'efprit  pat  des  explications  ou  des  idées  qui 
partent  fon  intelligence  , ou  en  lui  propofant 
quantité  des  chofes  qui  n'ont  aucun  rapport  i ce 
qu'il  a deffein  de  favoir  en  ce  temps-là.  Lotfqu’il 
vous  fait  une  quellion  , remarquez  plutôt  ce  qu'il 
veut  dire , que  les  paroles  dont  il  fe  fert  pour 
exprimer  fa  penfée  ; 8c  après  que  vous  l'aurez 
pleinement  inllruit  de  ce  qu'il  vouloir  favoir , 
vous  verrez  qu’il  portera  fes  penfées  fur  de  nou- 
veaux objets  ; 8e  qu’en  répondant  ainfi  à toutes 
fes  queftions  d'une  manière  julle  8c  précife  , vous 
pourrez  le  mèner  plus  loin  que  vous  n'ofenez 
peut-être  vous  l'imaginer,  car  la  connoiffmcc  eft 
auffi  agréable  à l'entendement  que  la  lumière  l’eft 
aux  yeux;  Sc  les  enfans  en  particulier  fe  plaifent 
extrêmement  à acquérir  de  nouvelles  connoiffan- 
ces,  fur- tout  s'ils  voient  qu’on  écoute  leurs  que- 
ftions , 8c  qu'on  excite  8c  loue  en  eux  le  defir 
qu'ils  ont  d'être  inllruits  ; 8t  je  ne  doute  point 
u'une  des  grandes  raifons  pourquoi  la  plupatt 
es  enfans  s’abandonnent  entièrement  à des  vains 
amufemens , 8c  emploient  tout  leur  temps  à des 
bagatelles  , c’eft  paice  qu'ils  ont  vu  qu'on  mépri- 
foit  leur  curiojité , & qu'on  ne  faifoit  aucun  cas 
de  leurs  queftions.  Mais  fi  on  les  avoit  traités 
avec  plus  de  confidération  8c  de  douceur,  8c  qu'on 
eût  pris  la  peine  de  répondre  comme  il  falloit 
à leurs  quittions  d'une  manière  faiisfaifante , je 
fuis  aflure^u'ils  n'autoieiu  pas  pris  tant  de  plaifir 
à revenir  toujours  aux  mêmes  jeux  8c  aux  mêmes 
divettiffemens,  qu’à  apprendre  8c  à faire  tous  les 
jours  quelque  progrès  dans  la  connoiffance  des 
chofes , dans  lefquelles  ils  auroient  trouvé  fans 
ceffe  de  la  nouveauté  8c  de  la  vatiétc  : deux  cir- 
conllances  qui  plaifent  fur-tout  aux  enfans. 

Second  moyen. 

Non  feulement  il  faut  répondre  fétieufemen? 
aux  enfans , 8c  les  inftruire  de  ce  qu'ils  dtfirenr 
favoir , comme  fi  c'etoit  une  matière  qu'il  leur  im- 
portât de  connoître  ; il  faut , outre  cela  , les  exci- 
ter’à  cette  efpèce  de  curiojité  par  quelques  louan- 
ges particulières.  Il  faut  parler  devant  eux  de  la 
connoiffance  que  des  petfonnes  qu'ils  cftiment, 
ont  de  telles  ou  telles  chofes  ; 8c  comme  nous  fom- 
mes  tous , même  dès  le  berceau , pleins  de  fierté 
8c  d'orgueil , il  faut  flatter  leur  vanité  par  des 
chofes  qui  les  rendent  gens  de  bien , 8c  faire  en 
forte  que  leur  fierté  les  porte  à des  oboles  qui 
puiffent  tourner  à leur  avantage.  Sur  ce  fonde- 
ment vous  trouverez  qu’il  n'y  a point  de  motif 
plus  capable  d'obliger  l’aîné  d une  famille  à ap- 
prendre quelque  cnofe , que  de  lui  mettre  dans 
l'efprit  de  l’enfeigner  lui-même  à fes  frères  8c  à 
fes  futurs. 


Troiftime  moyen . 

En  trpiGêmî  lieu , comme  il  ne  faut  jamais  né- 
gliger les  queltions  que  font  les  enfans , aulit  faut- 
il  prendre  un  grand  foin  de  ne  leur  faire  |amats 
des  réponfes  trompeufes  3c  illufoires.  Les  enfans 
connoiilent  facilement  quand  on  les  meprife  ou 
u on  les  trompe  » & ils  apprennent  bientôt  à 
tre  négligent , difiimulés  Sc  menteurs , voyant 
que  d'autres  tombent  dans  les  mêmes  defauts. 
Nous  ne  devons  jamais  parier  contre  la  vér  té 
dans  aucune  converfation  que  ce  foit,  mais  moins 
encore  avec  des  enfans  ; car  fi  nous  leur  faifons 
quelque  fupercheiie  , non  feulement  nous  trom- 
pons leur  attente , 8c  empêchons  qu'ils  ne  s’tnf- 
truifent , mais  nous  corrompons  leur  innocence  , 
8c  leur  ctîfeignotis  le  plus  dangereux  de  tous  les 
vices.  Les  enfans  font  autant  de  voyageurs  arrivés 
nouvellement  dans  un  pays  étranger,  qui  leur  ell 
entièrement  in.-onnu  > c'eft  pourquoi  nous  devons 
f.ire  conlcience  de  les  jettrr  dans  l'erreur  ; 8c 
quoique  leurs  qurftions  femblent  quelquefois  d'une 
très-petite  importance , il  y faut  répondre  ftrieu- 
fement , car  quelque  indigues  qu'elles  nous  par  if- 
fent  d être  proposées  , à nous  qui  en  connoiffons 
le  dénou-ment  depuis  long-temps , elles  ne  laif- 
fenr  pas  d être  importantes  a l'égard  de  ceux  à qui 
ce  dénouement  eil  touoi-fait  inconnu.  Comme 
les  enfans  ignorent  tout  ce  que  nous  favoos  le 
mieux , 8c  que  toutes  les  chufes  qui  fe  préfentent 
a eux  leur  font  d abord  inconnues  comme  elles 
nous  l'ont  étc  autrefois  à nous-mêmes  , ceux-là 
Luit  h au  eux  qui  rencontrent  des  gens  allez  obli- 
g-ans  pour  s'accommoder  à leur  ignorance,  8c  les 
aider  à s'en  dégager.  Si  vous  ou  moi  devions  aller 
maintenant  hibiter  dans  1 1 Japon  , avec  toute  no- 
tre prudence  8c  toutes  nos  lumières  qui  font  peut- 
êtrè  la  caufeque  nous  fommes  fi  fort  portés  à mé- 
prifer  les  penfées  8c  les  quellions  des  enfans , il 
ell  certain  que  fi  nous  voulions  nous  informer  de 
ce  qu'il  y a à connoâtie  dans  ce  royaume , nous 
ferions  mille  quellions  qu'un  Japon. -10 II  f0t  & or- 
gueilleux regarderait  comme  ridicules  8c  imperti- 
nentes , Sc  qui  leroient  pourtant  fort  naturelles 
à notre  égard  i en  ce  cas-lâ  nous  ferions  bien-aifes 
de  rencontrer  quelqu'un  qui  eût  alfez  de  civilité 
& de  complaifance  pour  fatisfaire  à toutes  nosque- 
ftlbis,  Sc  pour  nous  tirer  de  notre  ignorance. 

Dès  que  quelque  chofe  de  nouveau  fe  préfente 
aux  yeux  des  enfans , ils  demandent  ordinaire- 
ment qu'efice  que  c'eft  ? queftion  qu'un  étranger 
a accoutumé  de  faire  lorsqu'il  voit  une  chofe  qui 
lui  ell  inconnue.  Par-là  ils  n'ont  ordinairement 
en  vue  que  d'apprendre  le  nom  de  la  chofe , de 
forte  que  pour  l'ordinaire,  en  leur  difant  comment 
on  l’appelle , on  répond  cxaâement  à cette  de- 
msnd;  ; ce  que  les  enfans  ont  accoutumé  de  de- 
jw  mander  enfuite,  c'eft,  a quoi  fer:  cela!  11  faudrait 
encore  répondre  fincèremcnc  & dtreflement  à cette 


I queftion.  Pour  cet  effet  il  faudrait  leur  apprendre 
l'ufage  de  la  chofe , 8c  leur  expliquer  commene 
ort  s'en  fert , de  cela  d une  mantete  proportionnée 
à leur  capacité  ■,  que  fi , à l’occafion  de  quelques 
autres  circonftancts , iis  viennent  à vous  faire 
quelque  nouvelle  demande  pour  mieux  connoitre 
la  choie  . vous  ne  devez  point  les  laiffcr  pafl'et 
-outre,  que  vous  ne  leur  ayez  donné  tous  les  éclair - 
cilfemeus  que  leur  efprit  ell  capable  de  recevoir, 
le»  engageant  amfi  par  vos  réponfes  à vous  fairo 
de  nouvelles  quellions,  8c  peut-être  qu'une  fun- 
b'able  converfation  ne  paraîtra  pas  fi-iidicule  8;  fi 
frivole  à un  homme  fut, qu'on  fe  l'imagine  ordi- 
nairement. Les  quellions  que  des  enfans  curieux 
propofent  naturellement  d'eux-mêmes , fans  que 
perforine  les  leur  fuggere  , donnent  fouvent  occi- 
fion  de  traiter  des  matières  qui  peuvent  exercer 
l'efprit  d’un  habile  homme.  Je  crois  même  que 
le  plus  fouvent  les  quellions  inopinées  que  fait 
*un  enfant,  font  plus  infttuolives  que  des  aifeours 
d'hommes  faits,  (Jui  pour  ^ordinaire  parlent  par 
routine  , conformément  à certaines  notions  em- 
pruntées , & aux  préjuges  de  leur  éducation. 

i Quatrième  moyen. 

Afin  d’exciter  la  curiofié  des'  enfans  , il  ne  fe- 
rait peut-être  pas  mal-à-propos  d'étaler  quelque- 
fins  devant  eux  des  chofes  étranges  Sc  nouvelles, 
pour  leur  donner  occafion  de  s'informer  eux- 
mêmes  de  ce»  chofes  ; que  fi  par  hafard  leur  cu- 
riofité  les  porte  à demander  ce  qu'ils  ne  doivent 
pas  lavoir , il  vaut  beaucoup  mieux  leur  dire  ouver- 
tement que  c'eft  une  chofe  qui  n'eft  point  de  leur 
compétence , que  de  leur  donner  le  change  par 
quelque  fauffeté,  ou  par  des  réponfes  frivoles. 

Une  grande  vivacité  n'eft  pas  un  fort  bonfigne 
ions  les  enfans. 

L'extrême  vivacité  qui  quelquefois  éclate  de 
fort  bonne  heure  dans  les  enfans,  vient  d'un  prin- 
cipe qui  fe  trouve  rarement  joint  avec  un  tem- 
pérament robuile,  ou  avec  un  jugement  Tolide- 
Si  c'étoit  une  chofe  à defirer  pour  les  patent  de 
voir  les  enfans  plus  v.fs  Sc  plus  éveilles  en  con- 
verfation , je  m'imagne  qu'on  pourrait  trouver  le 
moyen  de  leur  procurer  cèlte  qualité  : mais  je  fup- 
pofe  qu’un  père  fige  8c  prudent  aimera  mieux  que 
fon  fils  devenu  homme  fait , foit  habile , utile 
à foi.même  8c  à fa  patrie,  qu’-giéable  8c  diveaif- 
fant  dans  les  compagnies  durant  fon  enfance  ; Sc 
dans  le  fond  je  crois  même  qu’un  père  ne  prend 
pas  tant  de  plaifir  à voir  fon  enfant  caufer  joli- 
ment , qu'à  l'entendre  bien  raifonner.  Excitez  donc 
la  Curiofité  de  votre  enfant  autant  que  vous  pour- 
rez, en  fatisfaifant  à tomes  fes  demandes,  8e  en 
lui  formant  le  jugement  autant  qu'il  eu  et)  capable. 
Si  fes  raifons  (qMp.iflybles  à certains  égards,  il 
l’cn  faut  loUerjHp'l  donne  tout-i-fait  à gauche , 
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ramenrz-le  doucement  dan»  le  bon  chemin  fans 
le  railler  de.  la  méprife  qu’il  vient  de  faire.  Du 
relie  s'il  paroît  empreffé  à raifonner  fur  tout  ce 
qui  fe  préfente  à fon  efprit  > prenez  garde , au- 
tant qu'il  cft  en  votre  pouvoir , que  perlonne 
n’étoulfe  cette  inclination , ou  ne  U corrompe  par 
des  entretiens  captieux  & illufoires  ; car , après 
tout,  comme  de  toutes  les  facultés  de  noue  ame. 
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celle  qui  confiée  à raifonner  ed  fans  contredit  U 
plus  fublime  8e  la  plus  importante , elle  mérite 
auQt  qu'on  s’attache  à la  cultiver  avec  .tout  le 
foin  poflible , puifque  le  plus  haut  point  d’excel- 
lence oè  l’homme  puifle  arriver  dans  ce  monde, 
confifte  à pcrfeâionner  fa  raifon  V à en  faire  ua 
bon  ufage. 

( Edite,  des  enfin!  , Je  Jean  Locke  ). 
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Devoir.  Le  devoir  8c  obligation  des  parens 
& enfans  cil  réciproque  Sc  réciproquement  natu- 
relle : fi  celle  des  enfans  cil  plus  ellroicte,  celle 
des  parens  eft  plus  ancienne,  ellans  les  parens  pre- 
miers autheurs  & la  caufe  8c  plus  importante  au 
public  : car  pour  le  peupler  Sc  garnir  de  gens  de 
bien  8e  bons  citoyens  elt  néceffaire  la  culture , 8e 
bonne  nourriture  de  la  jeunefle , qui  cil  la  fe- 
mence  de  la  république.  Et  ne  vient  point  tant 
de  mal  au  public  de  l'ingratitude  des  enfans  envers 
leurs  parens , comme  de  la  nonchalance  des  pa- 
rens en  l'inllruétion  des  enfans,  dont  avec  grande 
raifon  en  Lacedemone , 8c  autres  bonnes  polices, 
y avoit  punition  Sc  amende  contre  les  parens , 
quand  leurs  enfans  elioyent  mal  complexionnez. 
Et  difoit  Platon , qu’il  ne  fçauroit  point  en  quoy 
l'homme  deuil  apporter  p’ us  de  foin  Sc  de  dili- 
gence , qu'à  faite  un  bon  fils.  Et  Cratès  s’efcrioit 
en  cbolcre , à quel  propos  tint  de  foin  d'amaffer 
de  biens , 8c  ne  fe  foucier  à qui  les  laifler  ? C’ell 
comme  fe  foucier  du  foulier  8c  non  de  fon  pied. 
Pourquoy  des  biens  à un  qui  n’ell  pas  fage , 8: 
n'en  fçait  ufet  ? Comme  une  belle  Sc  riche 
Telle  fur  un  mauvais  cheval.  Les  parens  donc  font 
doublement  obligez  à ce  devoir  , 8c  pour  ce  oue 
ce  font  leurs  enfans , 8c  pour  ce  que  ce  font  les 
plantes  tendres  & l'efperance  de  la  république  ; 
c'ell  cultiver  fa  terre , 8c  celle  du  public  enfemble. 


Apres  la  naiffance  de  l'enfant  ces  quatre  points 
s’obferveront.  t.  L'enfant  fera  lave  d'eau  chaude 
8c  falée,  pour  rendre  enfemble  foupples  8c  fer- 
mes les  membres  , elfuyer  8c  deffecher  la  chais- 
8c  le  cerveau  , affermir  les  nerfs , coullume  tres- 
bonne  d'Orient  8c  des  Juifs.  î.  La  nourriffe  fi  elle 
efl  à choifir , foie  jeune  , de  tempérament  le  moins 
froid  8c  humide  qui  fe  pourra , nourrie  à la  peine , 
à coucher  dur , manger  peu , endurcie  au  froid 
8c  au  chaud.  J'ai  dit , fi  elle  efl  à choifir  : car  fé- 
lon raifon  8c  tous  les  fages,  ce  doit  dire  la  mère; 
dont  ils  crient  fort  contre  elle , quand  elle  ne 
prend  cette  charge  y ellant  conviée  8c  comme 
obligée  par  nature , qui  luy  apprette  à ces  fins  le 
lait  aux  mamelles , par  l’exemple  des  belles , par 
l'amour  8c  jaloufi:  , qu'elle  doit  avoir  de  fes  pe- 
tits , qui  reçoivent  un  très -grand  dommage  au 
changement  de  l’aliment  ja  accouilumé  en  un 
dt  ranger,  8c  peut-ellre  très-mauvais , Sc  d'un  tem- 
pérament tout  contraire  au  premier;  dont  elles  ne 
font  mères  qu'à  demy.  Quoi  ejl  hoc  contra  naturam 
imperft&um  , ac  il  midi  arum  marris  genus  peperijfe  , 
Ce  ftaiim  ah  fl  abjecijfe  , a'.uiffe  in  utero  far, gaine 
fuo  nefeio  qui  J quod  non  videra  : non  alere  aillent 


nunc  fuo  tulle  , quoi  viieat  jam  vivement  , jam  ho~ 
minrm  ,jim  matris  officia  ineptorantem  l j.  La  nour- 
riture outre  la  mammelié  foit  lait  de  chcvre , ou 
plufloll  heure  , plus  fubtile  8c  acrée  partie  du 
lait , cuit  avec  miel  8c  un  peu  de  fel.  Ce  font 
chofes  tres-propres  pour  le  corps,  8c  pour  1 efpric 
par  l'advis  de  tous  les  fages  8c  grands  médecins 
grecs  & hebreus.  Butyrum  O mel  corne  Jet , ai  f iat 
reprohare  malum  , Ce  eligere  honum.  La  qualité  du 
la.t  ou  heure  cil  fort  tempérée  Sc  de  bonne  nour- 
riture , la  ficcité  du  miel , 8c  du  fel  confomme 
1 humidité  trop  grande  du  cerveau  8c  le  difpofe 
à lafjgeffe.  4.  L'enfant  foit  peu-à-peu  accoullu- 
mé  8c  endurcy  à l'air , au  chaud  , 3c  au  froid , 8c 
ne  faut  craindre  en  cela , veu  qu'en  Septentrion 
ils  lavent  bien  ieuis  enfans  foirant  du  ventre  de 
la  mère  en  eau  froide  , 8c  ne  fe  trouvent  pas  mal. 

Les  deux  premières  parties  de  l'office  de  pa- 
rens ont  elle  bientoll  expédiées  : par  oh  il  appa- 
roift , que  ceux  ne  font  vrais  peres , qui  n'ap- 
portent le  foin  , l'affcûion  , 8c  la  diligence  à ces 
chofes  fufdntes  : qui  font  caufe,  ou  occafion  par 
non-chalance  ou  autrement  de  la  mort  ou  avor- 
tement de  leurs  enfans , qui  les  expofent  ellans 
nez , dont  ils  font  privez  par  les  loix  de  la  puif- 
Tance  paternelle.  Et  les  enfans  à la  honte  des  pa- 
rens demeurent  efclaves  de  ceux  qui  les  enlè- 
vent 8c  nourriffent;  qui  n’ont  foin  de  les  eflever 
8c  preferver  du  feu , de  l'eau , 8c  de  tout  en- 
combre. • 

La  troifieme  partie , qui  efl  de  l'inftruèlion, 
fêta  plus  ferieufement  traittée.  Si-toll  que  cet 
enfant  marchant  8c  parlant  commencera  à remuer 
fon  ame  avec  le  corps , Sc  que  les  facultez  d'icellt 
s'ouvriront  8c  développeront,  la  mémoire  , l'ima- 
gination , la  ratiocination  , qui  fera  à quatre  ou 
cinq  ans , il  faut  avoir  un  grand  foin  8c  attention 
à le  bien  former  : car  cette  première  teinture  Sc 
liqueur,  de  laquelle  fera  imbné  cetce  ame,  aura 
une  très- grande  puhTance.  Il  ne  fe  peut  dire 
combien  peut  cette  première  impreffion  8c  for- 
mation d:  la  jeuneffe  , jufques  à vaincre  la  na- 
ture mefme  : Nourriture  , dit  ou  , paffe  nature. 
Lycurgue  le  fill  voir  à tout  le  monde  par  deux 
petits  chiens  de  mefme  ventrée , mais  diverse- 
ment nourris  , produits  en  public  • aufquels  ayant 
prefenté  des  fouppes , 8c  un  petit  heure  , le  nourrv 
mollement  en  la  maifon  s'arrefta  à la  fouppe  ; 8c 
le  nourry  à la  chaffe  quittant  la  foupe  couit  apres 
le  heure.  La  forte  de  cette  infltuÛion  vient  de 
ce,  qu'elle  y entre  facilement  8c  difficilement  fort  :: 
car  y entrant  la  première  J ptend  telle,  place  8f 
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creance , que  l’on  veut , n'y  en  ayint  point  d'autre 
precedente  , qui  U lui  contelte  ou  difpute.  C«tte 
aine  dune  toute  neufve  8c  blanche  , tendre  & 
molle  reçoit  tort  aylcment  le  ply  de  i'impretfion  , 
que  l'on  luy  veut  donner  > St  puis  ne  le  perd 
aylcment. 

Or  ce  n’eft  pis  petite  befoigne  , que  cette  cv , 1 
8c  ofe  l'on  dire  la  plus  difficile  Sc  importante  ( 
qui  foit.  Qui  ne  suit  qu’en  un  ellat  tout  dépend 
de  ii  ? Toutefois  (8e  c'ell  la  plus  notable,  per- 
nicieufe  , fafcheule  , Bc  déplorable  faute  qui  foit  ! 
en  nos  polices , remarquée  par  Ariilote  8e  Plu- 
tarque ) nous  voyons  que  la  conduite  8c  difei- 
pline  de  la  jeuneffe  ell  d:  tous  abandonnée  à la 
charge  , & mttcy  de  patens  , qui  qu’ils  foient , 
fouveot  nonchalans  , fols,  mefehans,  Sc  le  public 
n’y  veille , ny  ne  s'en  foucie  point  -,  c’ell  pour- 
quoy  tout  va  mal.  Prefque  les  feules  polices , 
Lacedem. mienne  8e  Crctenfe , ont  commis'aux 
loix  la  difcipline  de  l'enfance:  It  plus  belle  di- 
fcipline  du  monde  pour  la  jeuneffe  eiloit  la  Spar- 
taine , dont  Agtfilaus  convioit  Xennphon  à y en- 
voyer fes  enfans  : cat  l’on  y apprend  , dit  il , la 
plus  belle  fcience  du  monde  , qui  ell  de  bien 
commander  8c  de  bien  obéît , 8c  oïl  l'on  forge 
les  bons  legiûateurs  , empereurs  d’armes  , magi- 
flrats , citoyens.  Ils  avoient  cette  jeuneffe  8c  leur 
inilrultion  en  recommandation  fur  toutes  chofrs , 
dont  Antipacer  leur  demandant  cinquante  enfans 
pour  oflages  , ils  dirent  qu'ils  aymoient  mieux 
donner  deux  fois  autant  d'hommes  faits. 

Or  avant  entrer  en  cette  matière , je  veux  don- 
ner icy  un  advettiffement  de  poids.  Il  y en  a qui 
travaillent  fort  i defeouvrir  leurs  inclinations , &• 
à quoy  ils  feront  propres  : mais  c’ell  chofe  fi 
te^re,  obfcure,  3c  incertaine,  qu'à  chafque  fois 
l'on  fc  trouve  trompé  apres  avoir  foit  defoandu 
8c  travaillé.  I’arquny  fans  s’arrdler  à ces  faibles 
8 i legeres  divinations  8c  prognoltiques  tirées  des 
mouvcrnrns  de  leur  enfance , il  faut  luy  donner 
un  milru&ion  univerfellement  bonne  8c  utile  ; par 
laquelle  il  devienne  capable  , prcll . & difpofé  à 
tout.  C’ell  travailler  à l'affeuré , 8c  faire  ce  qu’il 
faut  toufiours  faire  : ce  fera  une  ceinture  bonne 
à recevoir  toutes  les  auties. 

Pour  entrer  maintenant  en  cette  matière  nous 
ja  pourrons  rapporter  i trois  points,  former  l'ef- 
pne,  dreffer  ie  corps,  régler  les  moeurs.  Mais 
autant  que  donner  les  advis  particuliers  fervans 
i ces  trois,  il  y en  a de  generaux  qui  appartien- 
nent à la  maniéré  de  procéder  en  cet  affaire  pour 
s'y  porter  dignement  8c  heureufement , qu'il  faut 
fçivoir  par  un  préalable. 

Le  premier  e(l  de  garder  foigneiifement  fon 
arae  p icelle  & nette  de  la  contagion  8c  corrup- 
tion du  monde,  qu'elle  ne  reçoive  aucune  tache 
ny  attainre  mauvaite.  Et  pour  ce  faire  il  faut  dili- 
gemment garder  le»  portes  , ce  font  les  oreilles 


principalement,  8c  puis  les  yeux,  c'ell-l-dire, 
donner  ordre , qu’aucun  fuft  il  m-fmc  fon  parent 
n'approche  de  Cet  enfant , qui  lui  punie  duc  ou 
(huilier  aux  oreilles  quelque  ch  -le  de  mauvais. 
1!  ne  lauc  qu'un  mot,  un  p-tt  propos  , pour  faire 
un  mal  difficile  à reparer.  Garde  les  oreilles  lur 
tout,  Sc  puis  les  yeux.  A ce  propos  Platon  eft 
d'advis  de  ne  perm.tire  , que  valets  , lervantts  , 
8c  viles  perfonnes  en'reticnnent  les  enfans  : cat 
ils  ne  leur  peuvent  dire  que  fibles,  piopos  vains, 
8c  niais  , fi  pis  ils  ne  dilent.  Or  c’ell  délia  abbreu- 
ver  8c  embjb  >uvner  Cette  tendte  |cuneffe  d:  fot- 
tifes  , 8c  niaiferies. 

Le  fécond  advis  ell  au  choix,  tint  de  perfon- 
nes , qui  auront  charge  de  Cet  ci  tant , que  de 
propos  que  l'on  luy  tiendra  , 8c  de  livres  que  l’on 
lui  baillera.  Quant  aux  petfonr.es , ce  d .iveut  -(Ire 
gens  de  biens . bien  nez  , doux  8c  agréables,  ayant 
la  telle  bien  faitte , plus  p eine  aie  fage  c que  de 
fcience , 8c  qu’ils  s'entendant  laicn  enicmblc  , de 
peur  que  par  advis  contraires , ou  par  diffcmblablg 
voye  de  procéder , l'un  par  rigueur . l'autre  pat 
flatterie,  ils  ne  s’entre  empefehent,  8c  ne  trou- 
blent leur  charge  8c  leur  deffein.  Les  livres  8c  les 
propos  ne  doivent  point  ellre  de  chofes  petites  , 
fortes , fri  voiles  ; mais  grandes,  fciieufes,  nobles, 
8c  genereufes  > qui  règlent  les  fens,  les  opinions, 
les  meurs  , comme  ceux  qui  font  cognuiftrc  la 
condition  humaine , les  branles  3 e redores  de  nos 
âmes , afin  de  fe  cognoillre  , 8c  les  autres  ; luy 
apprendre  ce  qu'il  faut  craindre,  aymer , defirer  i 
que  c’ell  que  paflion  , veitu  . ce  qu’il  y a à d re 
entre  l'ambition  , 8c  l'avatice . la  fervitude  St  la 
fubjeÛion,  la  liberté,  8c  la  licence.  Audi  bien 
leur  fera  on  avaller  les  unes  que  les  autres.  L'on 
fe  trompe.  Il  ne  faut  pas  plus  d'efprit  à entendre 
les  beaux  exemptes  dcValcre  maxime,  8c  toute 
l'hilloirc  grecque  8c  romaine  (qui  ell  la  plus  belle 
fcience  Sc  leçon  du  monde)  qu’à  entendre  Amadis 
de  Gaule  , 8c  autres  pareils  comptes  vaii  s.  L'en- 
fant , qui  peur  fçavoir  combien  il  y a de  poulies 
chés  fa  mère , Sc  cognoillre  fes  coufins,  compren- 
dra combien  il  y a eu  de  rois,  8c  puis  de  cefars 
à Rome.  Il  ne  fe  faut  pas  deflàer  de  la  portée  8< 
fuffifance  de  l’elprit  i mais  il  le  faut  fçavoir  bien 
conduire , 8c  manier. 

Le  troifieme  eft  de  fc  porter  envers  luy,  8c 
procéder  de  façon  non  auilete,  rude,  8c  fevere; 
mais  douce , riante  , enjoiiée  Parqnov  nous  con- 
damnons icy  tout  i plat  la  couftume  prefque  uni- 
verselle de  battre , fouetter , injurier , Sc  crier  âpre* 
les  enfans  , 8c  les  tenir  en  grande  ciaime  fie  fu- 
jeflion,  comme  il  fe  fait  aux  colleges.  Car  elle 
eft  tres-inique  8c  puniffable,  comme  en  un  juge 
8c  médecin , qui  feroir  animé  8c.e(nuu  de  tholere 
contre  fon  ciiminel  8c  patient  : prejudiciable  8c 
toute  contraire  au  deffein,  que  l'on  a , qui  eft  du 
les  rendre  amoureux  8c  pouifuivans  de  la  vertu  , 
fageffe , fcience  , honoeffeté.  Ot  cette  façon  im- 
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ptriîuf;  8c  rude  leur  en  fait  venir  U hiyne , l'hor- 
reur , 8c  le  defuic  i puis  les  effaroufehe , 8c  les 
entette  , leur  abbat  Se  otte  le  courage  , tellement 
que  leur  eforit  n’ett  plus  que  fervile  , bas , 8c 
efdave , aufli  font  ils  traites  en  efclaves.  Parentes 
ne proroctt'j , ai  iracundiam  Jïlios  vtjlros , ne  defpon- 
Jeant  animum.  Se  voyans  ainfi  craittés  ne  font 
plus  rien  qui  vaiile , maudiffent  Se  le  maillrc  Se 
l'apprcmiffage.  S’ils  font  ce  que  Ton  requiert 
d'eux  , c'eft  pour  ce  qu'on  les  regarde,  c'rtt  par 
crainte , 8e  non  gayement  & noblement , 8c  auifi 
non  honneftement.  S'ils  y ont  failli , pour  fe  fau- 
ver  de  la  rigueur , ils  ont  recours  aux  remedes 
lafehes  Se  vilaines  menieries  , faulfes  exeufes , 
larmes  de  defpit , cachettes  , fuittes,  toutes  cho- 
fes  pires  que  la  faute , qu’ils  ont  fait. 

Dum  id  refeitum  tri  crédit , taniifper  cauet. 

Si  fpcrai  fort , rurfum  ad  ingtnium  redit  : 

Ille , quem  btneficio  adhmgas , ex  animofacit  ; 
Studet  par  rcjjcrrc , preefens , abfenfqae  idem  erit. 

Je  veux  qu'on  le  traitte  1 brement  8e  libérale- 
ment , y employant  la  raifon , 8e  les  douces  re- 
monltrances , 8e  luy  engendrant  au  coeur  les  affec- 
tions d'honneur,  8e  de  pudeur.  La  première  luy 
fervira  d'efperon  au  bien  i la  fécondé  de  bride  , 
pour  le  retirer,  8e  degouiler  du  mal.  Il  y a je  ne 
îçay  qu  >y  de  fervile  Se  de  vilain  en  la  rigueur 
8e  contrainte  ennemie  de  l'honneur  8e  vraye  li- 
berté. 11  faut  tout  gu  rebours  leur  groflir  le  coeur 
d'ingénuité  , de  franchifc , d'amour  , de  vertu,  8e 
d'honneur. 

* Vudore  & libéra  litote  libéras  retint  rc 
Sariut  effe  credo  , quant  mtro 
Hoc  pacrium  efi  potins  conjttfaeere  filium 
Suafponte  rc2c  facerc , quant  aheno  metu. 

Hoc  patte  ae  demi  nui  inierejl  ; hoc  qui  acquit 
Fateatur  fc  ne/cire  imperan  liberia,. 

Les  coups  font  pour  les  belles , qui  n'entendent 
pas  raifon  , les  injures  8e  crierics  font  pour  les 
efclaves.  Qui  y eit  une  fois  accouftumé  , ne  vaut 

filus  rien.  Mais  la  raifon,  la  beauté  de  l'aâion, 
a reffemMance  aux  gens  de  bien , l’honneur , 
l'approbation  de  tous , la  gratification , qui  en  de- 
meurcau  dedans,  8e  qui  au  dehors  en  elf  rendue 

fiar  ceux  qui  la  fçavent , 8e  leurs  contraires , la 
aidenr  Se  ind’gnité  j de  fait  la  honte,  le  reproche, 
le  regret  au  cœur , 8e  l'improbation  de  tous  , ce 
font  les  armes , la  monnoye  , les  aiguillons  des 
enfans  bien  nés , 8e  que  l’on  veut  rendre  bonne- 
ttes. C’ett  ce  qu'il  leur  faut  toufiours  fonner  aux 
aureilles  : li  ees  moyens  ne  font  rien , tous  les 
autres  de  rudeffe  n'ont  garde  de  profiter.  Ce  qui 
ne  fe  peut  taire  par  raifon  , prudence  , addreffe  , 
ne  fe  fera  jamais  par  force  ; Se  quand  tl  fe  feroit, 
ne  vaudroic  rien.  Mais  ces  moyens  tey  ne  peu- 
vent élire  inutiles  : s'ils  y font  employez  de  bonne 


heure , avant  qu’il  y aye  encore  rien  de  gailé. 
Je  ne  veux  pour  cela  approuver  cette  lafehe  Sc 
ilattcufc  indulgence , 8c  forte  crainte  Ue  contriftcr 
les  enfans,  qui  eit  une  autre  extrefmité  auffi  mau- 
vaife.  C eft  comme  le  lierre  , qui  tue  , 8c  rend 
lleri'.e  l'arbre  qu’elle  embrafle  , le  linge  qui  tue 
fes  petits  par  force  de  les  embraffer,  8:  ceux  qui 
craignent  d'empoigner  par  les  cheveux  celuy  qui 
fe  noyé  de  peur  de  luy  faire  mal , 8c  le  laiffent 
périr.  Contre  ce  vice  le  fage  Hcbreu  parle  tant. 
Il  faut  contenir  la  jeunette  en  difeipline  non  cor- 
porelle des  belles  , ou  des  (orç ats , mais  fptri- 
tuel'e  , humaine , liberale  , de  la  raifon. 

Venons  maintenant  aux  particuliers  8c  plus  ex- 
près advis  de  cette  inttruélion.  Le  premier  chef 
d'iceux  ell,  comme  avons  dit,  d'exercer,  efgui- 
fer , 8c  former  l’cfprtt.  Sur  quoy  y a divers  pré- 
ceptes , mais  le  premier  , principal , St  fondamen- 
tal des  autres , qui  regarde  te  bur  8c  la  fin  de 
l'mllruétion,  8c que  je. délire  plus  inculquer  à caufe 
qu'il  ett  peu  embrafle  8c  fuivy , 8c  tous  courent 
apifs  fon  contraire , qui  ell  une  cireur  toute  com- 
mune 8c  ordinaire.  C'eft  d’avoir  beaucoup  plus , 
8c  tout  le  principal  foin , d’exercer , cultiver  & 
faire  valoir  le  naturel  8c  propre  bien,  8c  moins 
amaffer  8c  acquérir  de  1 ettrangt  r ; plus  tendre 
i la  fageffe , qu’à  la  fcience , 8c  à l'art  ; plus  à for- 
mer bien  le  jugement  8c  par  confequent  la  vo- 
I lonté  Sc  la  confcience , qu'à  remplir  la  mémoire 
8c  refehauffer  l’imagination.  Ce  font  les  trois  par- 
ties maittrettcs  de  l ame  raifonnable , mais  la  pre- 
mière ett  le  jugement , comme  a elle  difeouni  cy 
deflus , où  je  renvoyé  expreffement  le  leScur. 
Or  le  monde  fait  tout  le  conttaite,  qui  court 
tout  apres  l'art , la  fcience , l'acquis.  Les  parens 
pour  rendre  leurs  enfans  fçavans  font  une  grande 
defpenfe , 8c  les  enfans  prennent  une  grande  pei- 
ne ■ us  omnium  rerum  , fie  Hier  arum  in  tentperantia 
Uiïramut  t 8:  bien  Couvent  tout  ett  perdu  : mais 
de  les  rendre  fages  , honnettes  , habiles , à qnoy 
n’y  a tant  de  defpenfe  ny  de  peine  , ils  ne  s’en 
foucient  pas.  Quelle  plus  notable  folie  au  mon- 
de , qu'admirer  plus  la  fcience,  l'acquis,  lame- 
moire,  que  la  lageffe,  le  naturel  ? Or  tous  ne 
commettent  pas  cette  faute  de  mefme  efprit, 
les  uns  Amplement  menés  par  la  couttume , pen- 
fant  que  la  fageffe  8c  la  fcience  ne  font  pas  cho- 
fes  fort  differentes , ou  pour  le  moins  qu'elles 
marchent  toufiours  enfcinble  , Sc  qu’il  faut  avoir 
l’une  pour  avoir  l'autre  , ccuxrcy  méritent  d'eftre 
remontrés  8c  enleignés  : les  autres  y vont  de  ma- 
lice, 8c  fçavent  bien  ce  qui  en  ett  : mais  à quelque 
prix  que  ce  foit , ils  veulent  l’an  8c  la  fcience , 
car  c'eft  un  moyen  maintenant  en  l'Europe  occi- 
dentale d'acquérir  bruit , réputation  , ticheflcs- 
Ces  gens  cy  font  de  fcience  mefliet  Sc  marchan- 
dife  , fcience  mercenaire , pedartefque  , fordide , 
8c  mécanique  : fs  achètent  de  la  fcience  pour  puis 
U revendre.  Laiflons  ces  marebans  comme  incu- 


Digitized  by  Google 


s 04  D E V 

tables.  Au  rebours  je  ne  puis  eue  je  ne  btifme 
8e  ne  note  icy  l'opinion  & la  façon  d'aucuns  de 
nos  gentilshommes  français  (car  es  autres  na- 
tions cette  faute  n'eft  fi  apparente  ) qui  ont  à tel 
deldain  8e  mefpris  la  fcience , qu'ils  en  cflimeut 
moins  un  honneile  homme  pour  ce  feulement 
qu'il  a eftudié,  la  deferiem  comme  chofe  qui 
femble  heurter  aucunement  la  nobleffe.  En  quoy 
fis  montrent  bien  ce  qu’ils  font , mal  nez , mal 
lcnfez  8e  vrayement  ignorans  de  la  vertu  8e  de 
l'honneur  ; aulfi  le  montrent  ils  bien  en  leuts  de- 
pottemens,  lafehe  oyfiveté  , impertinence  , 8e  in- 
fuffifance  , en  leuts  infolcnces , 8e  vanitez , 8e  en 
leut  barbarie. 

Pout  enfeigner  les  autres  te  defeouvrir  la  fau- 
te , qui  eft  en  tout  cecy , il  faut  montrer  deux 
chofes  ; l'une  que  la  fcience  8e  la  fagefle  font 
choies  fott  differentes  i 8e  que  la  fagclfe  vaut 
mieux  que  toute  la  fcience  du  monde,  comme  le 
ciel  vaut  mieux  que  toute  la  terre  , 8e  l'or  que 
le  fer  : l'autre  que  non  feulement  elles  font  diffe- 
rentes , mais  qu'elles  ne  vont  prefque  jamais  en- 
femble  , qu’elles  s'ce.trempefvhent  l'une  l'antre 
ordinairement  i qui  eft  fort  fçavant  n'eft  guère 
fige  : 8c  qui  eft  fage  n'eft  pas  fçavant.  Il  y a bien 
quelques  exceptions  en  cccy  ..mais  elles  font  bien 
rares.  Ce  font  des  grandes  ames,  riches,  heureu- 
fes-  11  y en  a eu  en  l'anliquitc , mais  il  ne  s‘en 
trouve  prefque  plus. 

Pour  ce  faire  i!  faut  premièrement  fçavoir  ce  que 
c'eft  que  fcience  8c  fagclfe.  Science  eft  un  grand 
«mas  8c  provifion  du  bien  d'autrui  , c'eft  un  foi- 
gneux  recueil  de  ce  que  l’on  a veu  , ouy  d re  8c 
leu  aux  livres,  c'cft-à-dire , des  beaux  dits  8c 
faits  des  grands  petfonnages  , qui  ont  elté  en 
toutes  nations.  Or  le  gardoir  fle  le  magazin  , où 
demeure  8c  fe  girde  cette  grande  provifion , l'e- 
11  u v de  ta  fcience  8c  des  biens  acquis  , eft  la  mé- 
moire- Qui  a bonne  mémoire , il  ne  tient  qu'à 
luy  , qu'il  n’eft  fçavant  ; car  il  en  a le  moyen. 
La  fagefle  eft  un  maniment  doux  8c  réglé  de 
lame  : celuy-là  eft  fage  , qui  fe  conJuic  en  fes 
defirs  , penfees  , opinions  , paroles  , faits  , tcg’e- 
mens , avec  mefure  8c  proportion.  Bref  en  un 
mot  la  fagefle  eft  la  règle  de  l'ame  : tic  celuy  qui 
manie  cette  réglé , c'eft  le  jugement  qui  voit , 
juge,  eftime  toutes  chofes  : les  arrange  comme  il 
faut , rend  à chacun  ce  qui  luy  appartient.  Voyons 
maintenant  leurs  différences , 8c  de  combien  la 
fjSeffe  vaut  mieux. 

La  fcience  eft  un  petit , Se  fterile  bien  au  pris 
de  la  fagefle.  Car  non  feulement  elle  n'eft  point 
neceffaire  , car  des  trois  parties  du  monde  les 
deux  8c  p'us  s‘en  paff.-nt  bien  ; mais  encore  elle 
eft  peu  utile,  8c  fett  à peu  de  choies.  E'Ie  ne 
feit  point  à la  vie:  combien  des  gens  tithes  te 
oures  , grands  8c  petits  vivent  plaifamment  Sc 
cuceufcmcnt  fans  avoir  ouy  parler  de  fcience  ? 
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Il  y a bien  d'autres  chofes  plus  utiles  au  fer- 
yice  de  la  vie , 8c  focieté  humaine  , comme 
l'honneur,  la  gloire  , la  nobleffe  , la  dignité  : qui 
toutesfois  ne  font  ncceflaires.  1.  Ny  aux  chofes 
naturelles , lefquilles  l’ignorant  fait  aufli  bien  que 
le  fçavant.  La  nature  eft  à cela  fuffifante  mai- 
llrelfe.  5.  Ny  à la  preudhommie,  Sc  à nous  ren- 
dre meilleure  , paucis  eft  opus  lileru  ad  bonam  men- 
tent .^duftoll  elle  y empefehe.  Qui  voudra  bien 
regarder , trouvera  non  feulement  plus  de  gens  de 
bien  , mais  encore  3e  plus  excellais  en  toute 
forte  de  vertu , ignorans  «que  fçavans  , tefmoin 
Rome  , qui  a elté  plus  preude , cncores  jeune  8c 
ignorante  que  la  vieille  , fine  8c  fçavarte , /impie» 
ilia  US  aperta  virtus  inobfcuram  G*  JoUrtem  feientiatn 
verfa  tft,  La  fcience  ne  fert  qu'à  inventer  fineffes, 
fubtiiitez,  artifices,  8c  toutes  chofes  ennemies 
d'innocence , laquelle  loge  volontiers  avec  la  {im- 
plicite 8c  l'ignorance.  L'aiheifme , les  erreur», 
les  feéles  8c  troubles  du  monde  font  forties  dq 
l'ordre  des  fçavans.  La  première  tentation  du 
diable , dit  la  bible , 8c  le  commencement  de  tout 
mal  8c  d:  la  ruine  du  genre  humain  a elle  l'opi- 
nion , le  defir , 8c  envie  de  fcience.  Emis  Jitut 
du  , fc: entes  konum  £r  mal-tm.  Les  Sctenes  pout 
piper  8c  attraper  Ulyfles  en  leurs  filets  , luy 
offrent  en  don  la  fcience , 8c  S.  Paul  advenir  de 
s’en  donner  garde  ne  qais  vos  ftducat  per  philofa- 
phiam.  Un  des  plus  fçavans , qui  a ellé  , parle  de 
la  fcience  comme  de  chofe  non  feulement  vaine, 
muis  encore  nuifible  , pcnible  , 8c  fafeheufe» 
Bref  la  fcience  nous  peut  rendre  plus  humains 
8c  courtois , mais  non  plus  gens  de  bien.  4.  Ne 
fert  de  rien  aufli  à nous  addoucir , ou  nous  dé- 
livrer des  maux  qui  nous  preffent  en  ce  monde  , 
au  rebours  elle  les  aigrit , les  enfle  8c  grolfit , 
tefmoin  les  enfans  , idiots  , (impies  , ignorans  , 
qui  mefurans  les  chofes  au  feul  gouft  prefent , 
ont  beaucoup  meilleur  inatchc  des  maux  , 8c  les 
('apportent  plus  doucement  que  Ici  fçavans  8c 
habiles  : Sc  fe  biffent  plus  facilement  tailler , in- 
citer. La  fcience  nous  anticipe  les  maux , tellement 
que  le  mal  eft  pluftoft  en  l'ame  par  la  fcience  , 
qu'en  nature-  Le  fage  a dit , que  qui  acquiert 
feitnee  , s'acquiert  du  travail , Sc  du  tourment  : 
l'ignorance  eft  un  bien  plus  propre  retnede  con- 
tre tous  maux,  iners  malanim  rtmelittm  ignorantia 
eft  : d'où  viennent  ces  confeils  de  nos  amis , n'y 
penfés  plus  : oftés  cela  de  voftre  telle  8c  d;  voftre 
mémoire  : cil  ce  pas  nous  t’envoyer  8e  remettre 
entre  les  bras  de  l’ignorane , comme  au  meilleur 
abry  8c  couver:  qui  fou  ? C'eft  bien  une  mocque- 
rie , car  le  fouvenir  8c  l’oubly  n'eft  pas  en  nollre 
puiffinct.  Mais  ils  veulent  faire  comme  les  chi- 
rurgiens , qui  ne  pouvans  guérir  la  playe  la  pal- 
lient 8c  l'endorment.  Ceux  qui  confcillent  fe  tuer 
aux  maux  extrêmes  8c  irrémédiables , ne  renvoyent 
ils  pas  bien  à l ignorence,  Oupid  té,  infenfibiiité  ? 
La  fagclfe  ell  un  b-er.  neceffaire  8c  univerfelle- 
m:nt  utile  à mutes  chofes  : elle  gourerne  8c  réglé 
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tout  : il  n’y  a rien  qui  fe  puiffe  cacher  ou  def- 
tobet  de  u jurifdiélion  Se  coguoiffancc.  Elle  te- 
geiue  par  tout , en  paix  , en  guerre  , en  public  , 
en  privé:  elle  réglé  mrfmes  les  defbauthrs,  les 
jeux  , les  dances  , les  banquets  , 8c  y apporte  de 
la  bride  Sc  de  la  modération  , Bref  il  n’y  a rien  , 
qui  ne  fe  puifl'e  8:  ne  fc  doive  fifre  fagemenr , 
difcrctcemem , Se  prudemment.  Au  contraire  fans 
fagefle , tout  s en  va  en  trouble  Se  en  confulîon. 

Secondement  la  fcience  ell  fervile , balle , & 
mécanique  au  pris  de  la  fagefTe  ; c’eft  une  chofe 
empruntée  avec  peine.  Le  lçavant  eft  comme  la 
corneille  rcvcfulc  Se  parce  de  plumes  defrobecs 
des  autres  oyfeaux.  Il  fc  montre  Se  entretient  le 
m mde , mais  c'eft  aux  defpens.  d’autruy  : & faut 
qu  il  mette  toufiours  la  main  au  bonnet , pour  re- 
cognoiftr*  & nommer  avec  honneur  celuy  de  qui 
il  a emprunté  ce  qu’il  dit.  Le  fage  eft  comme 
celuy  qui  vit  de  Tes  rentes.  La  fagefle  eft  un 
bie.i  propre  8c  lien  : c’eft  un  naturel  bon , bien 
cultive  oc  laboure.  * 

.Tiercement  les  conditions  font  bien  autres, 
plus  belles  8e  plus  nobles  de  l'une  que  de  l'autre. 
J.  La  fcience  ell  fiera,  ptefomptueufe  , arrogante, 
opinijftre,  indiferete  , querelcufe,  fcitntia  wjtat , 
la  fagelle  modelle , retenue  , douce  Se  paifible. 
a.  La  fcience  eft  caquetereffe , enuyeufe  de  fe 
monftrcr , qui  toutefois  ne  fut  faire  aucune  chofe , 
n'cft  point  aétive  : mais  feulement  propre  à parler 
& à en  compter  : La  fagclfe  fiait  i elle  agit  8: 
gouverne  tout. 

La  fcience  donc  & la  fagefle  font  cliofes  bien 
differentes , 8c  la  fagclfe  eft  bien  plus  excellente, 
plus  à piller  8c  eliimer  que  la  fcience.  Car  elle 
eft  neceffaire,  utile  par  tout , uniscrfelle,  aétive, 
noble  , hunnefte  , gratieufe  , joyeufe.  La  fcience 
eft  particulière  , non  neceffaire  , ny  guère  utile  ,• 
point  aétive  : noble  , fervile  , mécanique  , mélan- 
colique , opiniaftre . prefompiucufc. 

Venons  i l’autre  point,  qui  eft  qu’elles  ne  font 
pas  toufiours  enfemble , mais  au  rebours  el  es 
font  prefque  toufiours  feparces.  La  raifon  natu- 
relle ell  comme  a eft*  dit , que  les  temperamens 
font  contraires  : Car  celuy  de  la  fcience  Se  mé- 
moire eft  humide  ; Se  celuy  de  la  fageffe  Se  du 
jugement  cil  fcc.  Cecy  aulfi  nous  eft  fign  fié  en 
ce  qui  advint  aux  premiers  hommes  , leiquels  fi- 
tolf  qu’ils  jetterent  leurs  yeux  fur  la  fcience  , 8c 
en  eurent  envie . ils  frirent  defpoiii  lez  de  li  fa- 
geffe, de  laquelle  ils  avoyent  eue  invtllisde  leur 
origine  ; par  expérience  nous  voyons  tous  les 
jours  le  mcfmc.  Les  plus  beaux  8c  floriffams 
eftats  , républiques , empires  anciens  8c  modernes 
ont  elle1  8c  font  gouvernez  tres-faaement  en  paix 
8c  en  guerre  fans  aucune  fcience.  Rome  les  pre- 
miers cinq  cens  ans,  qu’elle  a flory  en  venu  Se 
vaillance , eftoit  fans  fcience  : 8c  fi  toft  quelle  a 
commencé  à devenir  fçavante  , elle  a commencé 
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de  fc  corrompre,  fe  troubler  par  guerres  civiles 
& fc  miner.  La  plus  belle  police  qui  fut  jamais  ; 
la  lacedemonienne  ballie  par  Lycurgue  , qui  a 
produit  les  plus  grands  peifonnages,  n'auoit  au- 
cune profelûon  de  lettres  ; c’eltoit  l’efcole  de 
vertu  . de  fagefle,  8c  s’etl  rendue  viéiorieufe  d’A- 
thencs , la  plus  fçavante  ville  du  monde  , l'efcole 
de  toutes  fciences,  le  domicile  des  mufes , le 
magazin  des  philofnphes.  Tous  ces  beaux  , gtinds 
8c  Son  flans  royaumes  Indois,  d'Oricnt  3c  d'Occi- 
dent  fe  font  bien  paffés  de  fcience  par  tant  de 
lîecles , voite  de  toutes  lettres  8c  efetitures  : ils 
apprennent  maintenant  pluficurs  choies  par  la 
bonne  grâce  de  leurs  nouveaux  [milites  aux  dé- 
pens de  leur  liberté  , 8c  des  vices  8c  des  fineffes', 
dont  ils  n'avoyeut  jamais  ouy  parler.  Ce  grand  , 
8c  peut  dire  le  plus  grand  & lloriffam  eliat  8c 
empire  qui  foit  maintenant  au  monde  , c'eft  celuy 
du  grand  ftigneur , lequel  comme  le. Lyon  de 
toute  la  terre , fe  fait  craindre , redouter  par  tous 
les  princes  8c  monarques  du  monde  : Sc  en  cet 
eft  ai  il  n’y  a aucune  profefli-m  de  fcience  , ni 
efcole , ni  permiflion  de  lire  ni  enfeigner  en  pu- 
blic , non  pas  mcfme  pour  la  religion.  Qui  con- 
duit 8c  fait  melines  profpercr  cet  «Hat  ? la  fa- 
geffe, la  prudence.  Mais  venons  aux  eftats,  auf- 
quds  les  lettres  3c  la  Icience  font  en  crédit. 
Qui  les  gouverne  ? Ce  ne  font  point  les  fçavans. 
Prenons  pour  exemple  ce  royaume , auquel  la 
fcience  8c  les  lettres  ont  cité  en  plus  grand 
honneur  qu’en  tout  le  relie  du  monde , 8c  qui 
fcmble  avoir  fuccedé  i la  Grèce.  Les  principaux 
officiers  de  cette  couronne  , conneftable  , maré- 
chaux , admiraux  , Se  puis  les  fecrctairts  d'efiat . 
qui  expédient  tous  les  affaires,  font  gens  ordi- 
nairement du  tout  fans  lettres.  Certes  plulîeu: s- 
grands  législateurs  , fondateurs  8c  ptinccs  ont  ban- 
ni 8c  chaflc  la  fcience  , comme  le  venin  & la 
pelle  des  républiques.  Licir.ius , Valeminian,  Ma- 
homet, Lycurgue.  Voila  la  fageffe  fans  fcience. 
Voyons  la  fcience  fans  fagefle . il  eft  bien  .rfc. 
i.  Regardons  un  peu  ceux  qui  font  profeflion  des 
lettres,  qui  viennent  des  cfco'es  8c  un.verfircz, 

8c  ont  la  telle  toute  pleine  d’Anftote , de  Cicé- 
ron , de  Bariole.  Y a il  gens  au  monde  plus 
ineptes.  Se  plus  fois , 8c  plus  mal  propres  à toutes 
chofes  ? Dont  eft  venu  le  proverbe , que  pour  dire 
for,  inepte,  i'on  dit  un  clerc,  un  pédant.  Et  pour 
dire  une  chofe  mal  faite,  l’on  la  dit  faite  en  clerc. 

I!  femble  que  la  fcience  entclle  les  gens.  Se  leiit 
donne  un  coup  de  marteau  (crmme  l’on  dit) 
i la  telle  , 8c  les  fait  devenir  fots  ou  fols  , félon 
que  difo  t le  roy  Agrippa  à faillit  Paul,  muliæ  te 
liura  ad  infaniam  adducunt.  Il  y a force  gens  , 
que  s'ils  n’euffent  jamais  elle  au  college , ils  fe- 
roient  plus  fages  : 8c  leurs  freres,  qui  n’ont  point 
ethidié  font  plus  fages.  Ut  melius  juif  et  non  didi- 
ciffe:  nam  foflq-  am.  lotit  prcdicrunt , boni  défunt. 
Venez  à la  pr^gjquo,  prenez  moy  un  de  ccs  fça- 
vatiteaux , menez  le  moy  au  confeil  de  ville  eu 
Time  iy  SCC 
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une  afiemblee  , en  laquelle  l'on  délibéré  dei 
attires  d'cflat , ou  de  la  police,  ou  de  la  mefni- 
gerie.  vous  ne  villes  jamais  homme  plus  cilon- 
cé , il  patlira  , rougira  , bielmira  , touflir*  : mi'S 
en  fin  ii  ne  fçaic  ce  qu'il  doit  dire.  S'il  fc  nielle  de 
parler,  ce  feront  de  longs  difccurs  , des  défini- 
tions , divifions  d'Arlfiote  , crgo  gluq.  Efcoutcz 
en  ce  mef.ne  confcil  un  marchand,  un  bourgeois, 
qui  n’a  jamais  ouy  pailrr  d'Arillote  , il  opinera 
mieux  , donnera  de  meilleurs  advis  Bc  expediens 
que  les  fçavans. 

Or  ce  n'elî  pas  allez  d'avoir  dit  le  f lit , que 
la  fagelf;  8c  la  fcience  ne  vont  gueie  enfemble  : 
il  en  faut  chercher  la  rail'on , & en  la  cherchant 
je  oayetay  & fatisferay  ceux , qui  poutrr.icn:  titre 
oÉfenfez  de  ce  que  deflus , 8c  penfer  que  je  fuis 
ennemy  de  la  fcience.  C’ell  donc  une  quel! ion, 
d’où  vient  que  fçavam  & fage  ne  fe  rencontrent 
guercs  enfemble  r 11  y a bien  grande  raifon  de  cette 
queliion  : car  c’e'i  un  cas  ellrange  8c  contre  toute 
raifon  , qu'un  homme  pour  ellie  fçavaut  n’en  foit 
pas  plus  fage  : car  la  fcience  eft  un  chemin  , un 
moyen  & infirument  piopre  à la  fageire.  Voici 
deux  hommes , un  qui  a efiudié , l'autre  non  : 
celuy  qui  a eltudié  doit  8c  cil  obligé  d'elhe  beau* 
coup  plus  fige , que  l'autte,  car  il  a tout  ce  que 
l'autre  a , c'cft  à dire , le  naturel , une  raifon  , un 
jugement , un  efpric , & outre  cela  il  a les  ad- 
vis , les  difeouts , 3c  jugettuns  de  tous  les  plus 
grands  hommes  dp  monde  , qu’il  trouve  pat  les 
livres.  Ne  doit  il  donc  pas  dire  plus  fige,  plus 
habile,  plus  h’onoefte  que  l’autre , puifqu’avec 
fes  moyens  propres  8c  naturels  , il  en  a tant 
d'cfUangers  , acquis  3c  tirez  de  toutes  parts  ? 
Comme  dit  quelcun  , le  bien  naturel  joint  avec 
l'accidentel  fait  une  bonne  compolition  , 8c 
neantmoins  nous  voyons  le  contraire  , comme  a 
elté  dit. 

Or  la  vraye  raifon  & refponfe  à cela  , c’ell  la 
snauvaife  8c  finifirc  façon  d’ciludict  8c  la  mau- 
vaile  inllruflior.  Us  prennent  aux  liviet  8c  aux 
efcoles  de  très  bonnes  chofes,  mais  de  tres-mau- 
vaifes  mains.  Dont  il  advient  que  tous  ces  biens 
ne  leur  profitent  de  rien , demeurent  indignes  Oc 
neccfiîteux  au  milieu  des  lithdfcs  8c  de  l'abon- 
da-,ce  , 8c  comme  Tantalus  près  de  la  viande 
meurent  de  faim  : c'ell  qu'arrivant  aux  livres  8c 
aux  efcoles  dv  ne  regardent  qu’à  garnir  8 : rem- 
plit leur  mémoire  de  ce  qu  ils  lifent  Sc  entendent, 
8c  les  voila  fçavans , 8c  non  à polit  8c  former  leur 
jugement , pour  fe  rendre  figes  : comme  celuy 
qui  metitoit  le  pam  dedans  fa  poche  & non  de- 
dans fon  ver.tte  , il  atiroit  enfin  fa  poche  ple:ne 
8c  mourrnit  de  faim.  Ainfi  avec  la  mémo  ne  bien 
pleine  ils  demeurent  fois  , Jt~dc.it  non  fii  b vi;a, 
fei  atiis  & fiho.'cc.  l's  fe  préparent  à eilre  rap  -or- 
teuis  t C'ceron  a dit , Annote  , Platon  a laiiré 
par  e fer  i : , 8cc.  eux  ne  favenkrien  dire.  Ils 
font  deux  fautes , l’une  qu’ils  n’appliquent  pas  et 
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qu’ils  apprennent  à eux  mefines , à fe  former  à 1* 
vertu  , fage  fie  , tefolution  8c  ainli  leur  kPncc  ^ 

leur  cft  inutile  : l'autte  efi  que  pendant  ce  long  ^ 

temps  qu'ils  enyioyent  avec  grande  peine,  8c  de- 
penié  , à amaffer  8c  empocher  ce  qu’ils  peuvent 
dérober  fur  autruy  inutilement  pour  eux , ils 
lailfent  chommer  leur  propre  bien  , 3c  lie  l’exer- 
cent. Les  autres,  qui  D’cftudieot , n'ayant  recours 
à autruy,  advifent  de  cultiver  leur  naturel,  s’en 
trouvent  fouvent  mieux  , plus  fage , 8c  rtfolus  , 
encore  que  moins  fçavans , 8c  moins  gaignans  , 

8c  moins  glorieux,  fjuelcuii  a dit  eecy  un  peu 
autrement  8c  plus  brièvement , que  les  letttes 
gafient  tes  cerveaux  8c  cfprits  ioibles , parfont 
les  forts  8c  bons  naturels. 

Or  voici  la  leçon  8c  l’advis  que  je  donne  icy. 

Il  ne  faut  pas  s’amufer  à retenir  8c  garder  les 
opinions  8c  le  fçavorr  d’autruy , pour  puis  le  rap- 
porter 8c  en  faire  montre  8c  parade  à autruy  , ou 
pour  profit  fordide  8c  mercenaire , mais  il  les 
Vaut  taire  nollrcs.  Il  ne  faut  pas  les  loger  en 
nollre  aine , mais  les  incorporer  8c  tranfubllan- 
cler.  11  ne  faut  pas  feulement  en  airoufet  l’ame» 

I nuis  il  la  faut  tcindie,  8c  la  icndte  efieiuiellc- 
ment  meilleure , fage  forte  , bonne  , coutageufe  a 
autrement  dequoy  fett  d’eftudier  ? Non  peraida 
ttaiis  fo.'im  , fed  fracr.dj  fapientia  cjt.  Il  ne  faut 
pas  faire  comme  les  bouquetieies , qui  pillotclit 
par  cy  par  là  des  fleurs  toutts  entières  , 3t  telles 
qu’elles,  font,  les  empoitem  pour  faire  des  bou- 
qu.ts , 8c  puis  des  prefens  : amfi  font  les  mauvais 
cfiudians  qui  anulfent  des  livres  plufiruis  bonnes 
chofes , pont  pus  en  faite  parade  8c  montre  aux 
autres  : mais  il  faut  faire  comme  Us  mouches  à 
miel , qui  n’emportent  point  les  fleurs  comme  les 
bouquetières  , mais  s'alfeans  fur  elles  , comme  li 
elles  les  convoycnt , en  tirent  l’efprit , la  force , 

• la  vertu  , la  quinte-cflcnce , 8c  s'en  nourrirent , 
en  font  fubfhnce  , 8c  puis  en  font  de  tres-bon  8c 
doux  miel , qui  cil  tout  leur  : ce  n’tfi  plus  thym  , 
ni  marjolaine.  Audi  faut  il  tiier  des  livres  U 
pioelle,  l’efprit  (fars  s’aflnbjetir  à retenir  pat 
coeur  les  mots , comme  plulktirs  font , moins 
encores  à teçcnir  le  lieu , les  livres,  le  chapittc} 
c'ell  une  fotte  Sc  vaine  fupérlirtion  Se  van  té,  qui 
fait  perdre  le  principal  ) Sc  ayant  fuccé  8c  tiré, 
le  bon  en  paifire  fon  ante,  en  former  fon  juge- 
ment , 3c  inftruire  8c  régler  fa  confciéncc  8c  les 
opinions',  reûificr  fa  volonté , bref  en  faite  un 
ouvrage  tout  fien  , c’efi  à dire , un  honntfle  hom- 
me , fage  , advifé  , refolu,  Non  ai  pompam  me  a J 
Jpccirtn , tire  ut  neminc  mjgn  f.to  fei]ji  otium  vc’i i , 
fei  qui  jîrmiar  advtrfus  futtuna  cempublicam  cjfejfjt. 

Et  à cccy  le  choix  des  fcicnces  y vft  neccf- 
faire.  Celles  que  je  recommande  fut  toutes.  8c 
qui  fervent  à la  fin  que  je  viens  de  dire  , font 
les  naturelles  Sc  moi  aies , qui  enfeignent  a vivre 
Sc  bien  vivre  , la  nature  8c  la  vertu , ce  que 
nous  lommcs  8c  ce  que  nous  devons  élire.  Sous> 
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les  morales  font  comprifes  les  politiques  , eco- 
nomiques , les  huioites.  Toutes  les  autres  font 
vaines  8c  eu  l'air , 3c  ne  s’y  faut  arretter,  qu’en 
pillant. 

Cette  fin  S;  but  de  l’inftruâion  de  la  jeunelTe 
& comparaifon  de  la  fctence  8c  fageffe  m'a  tenu 
fort  long  temps , à caufe  de  la  conteliation.  Pour- 
fuivons  les  autres  parties  & advis  de  cette  in- 
ttruétion.  Les  moyens  d’inftrudlion  font  divers. 
Prcmiereuient  deux  ; l’un  par  parole , c’ett  à dire, 
préceptes , iuftruclions , 8c  leçons  verbales  : ou 
bien  pat  conférences  avec  les  bonnettes  8c  ha- 
biles hommes , ftotrant  Sc  limant  nofirc  cervelle 
contre  la  leur,  comme  le  fer  qui  s’cfclaircit . fc 
nettoye  8e  embellit  par  le  frotter.  Cette  façon  ett 
agréable  , douce , naturelle. 

L’autre  par  faits  , c’eft  l’exemple  , qui  cft  prins 
non  feulement  des  bons  par  imitation  8c  fimili- 
tude , mais  encores  des  mauvais  pat  difeonve- 
nance.  Il  y en  a qui  apprennent  mieux  de  cette 
façon  par  oppofition  8c  horreur  du  mal  en  au- 
truy.  C ett  un  ufage  de  1a  juttice  d’en  condam- 
ner un  pour  fervir  .d’exemple  aux  autres.  Et  di-* 
foit  le  vieux  Caton  , que  les  fages  ont  plus  à 
apprendre  des  fols , que  les  fols  des  fages.  Les 
Lacédémoniens , pour  retirer  leurs  enfans  de  l’y- 
vrognerie  , faifoyent  envvrer  devant  eux  leurs 
ferfs , afin  qu’ils  en  euflenr  horreur  par  ce  fpec- 
taclc.  Or  cette  fécondé  maniéré  pat  exemple 
nous  apprend  8c  plus  facilement  8c  avec  plus  de 
plaifir-  Apprendre  par  préceptes  ett  un  chemin 
long  , parce  que  nous  avons  peine  à l'entendre  : 
les  ayant  entendus  à les  retenir  s apres  les  avoir 
retenus  1 les  mettre  en  ttfage.  Et  difficilement 
nous  promettons  nous  d’en  pouvoir  tiret  le  fruit, 
qu'ils  nous  promettent.  Mais  l’exemple  8c  imi- 
tation nous  apprennent  fur  l'ouvrage  mtfme , 
nous  invitent  avec  beaucoup  plus  d’ardeur , 8c 
nous  promettentvtiuafi  femblable  gloire,  que’ celle 
de  ceux  que  nous  prenons  à imiter.  Les  femen- 
ces  tirent  i la  fin  la  qualité  de  la  terre  oü  elles 
font  tranfportres  ; 8r  deviennent  femblables  à cel- 
les qui  y croiffcnt  naiurélemcnt.  Ainfi  les  efprits 
8c  les  moeurs  des  hommes  fe  conforment  à «eux 
avec  lefquels  ils  fréquentent  ordinairement.  Il 
palfe  par  contagion  des  chofes  une  giande  part 
de  l’une  à l’autre. 

Ot  ces  deux  maniérés  de  profiter  par  parole  , 8c 
par  exemple  encores  font  elles  doubles.  Car  elles 
s'exercent  8c  fc  tirent  des  gens  excellent  , ou 
vivans  pat  leur  fréquentation  8c  conférence  fen- 
fible  8c  externe , ou  morts  par  U leéhtre  des  li- 
vres.  Le  premier  commerce  des  vivans  ett  plus 
vif  Sc  plus  naturel , c’eft  un  fruflueux  exercice 
de  li  vie  , qui  eftort  bien  en  ufage  pirmi  les 
anciens  , mefmement  les  grecs  , majs  il  tft  fortuit 
dépendant  d’autruy  8c  rare  : il  ett  rail  aifé  de 
xenconuer  telles  gens  8c  encores  plus  d'en  jouit. 
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Et  eeey  s'exerce  ou  fans  guerss  s'dloigncr  de 
chez  foy , ou  bien  en  voyageant  8c  vifitant  les 
pays  eftrangcrs , non  pour  s’y  paiftre  de  vanitez 
comme  la  plufpirt , mais  pont  en  rapporter  la 
confideration  principalement  des  humeurs  8c  fa- 
çon de  ces  nations  là.  C’ett  un  exercice  profi- 
table , le  qprps  n’y  tft  ny  oilif  ny  travaillé  : cette 
modérée  agitation  le  tient  en  haleine , l'ame  y a 
une  continuelle  exetcitation  à remarquer  les  clio- 
fes  incognuc»  8c  nouvelle».  Il  n’y  a pornt  de  meil- 
leure efcole  pour  former  la  vie  , que  voir  incef- 
fammenr  la  dlverfitc  de  tant  d’autfc-s  vies , Sc  gou- 
tter une  perpétuelle  variété  des  formes  de  nottie 
nature. 

L’autre  commerce  avec  les  morts  par  le  béné- 
fice des  livres,  ett  h:cn  plus  feur  & plus  à nous, 
plus  confiant , & qui  moins  coulle . (jui  s’en  fçait 
bien  fervir,  en  tire  beaucoup  de  plaifir  Sc  de  fecours. 
,JI  nous  defeharge  du  po  ds  d’une  oyfivcté  ennu- 
yeufe,  nous  ddlrait  d’une  imagination  importune, 
8c  des  autres  chofes.  citernes,  qui  nous  fafehem: 
nous  comble  Sc  fecourt  en  nos  maux  8c  douleurs: 
mais  auffi  n’ettvil  bon  que  pour  fefpiit , dont  le 
corps  demeure  fans  aélion , s'attrftte  & s'altere. 

Il  faut  maintenant  pitler  de  la  procédure  5c 
formalité,  que  doit  tenir  l’inttruâcur  de  la  jeu- 
nette  , pour  bien  8c  heureufement  arriver  i fon 
point.  Elles  a plufieurs- parties  : nous  en  touche- 
rons quelques  unes.  Premièrement  il  doit  fou- 
vent  interroger  fon  cfco!i.r,!e  faire  parler  SC 
dire  fon  advis  fur  tout  ce  qui  fe  prefente.  Cecy 
att  au  rebours  du  ftylc  ordinaire  , qui  ett  que  le 
maiftre  patle  toulîours  feu! , 8c  «.feigne  cet  en- 
fant avec  authorité  , 8c  verfe  dedans  fa  telle . 
comme  dedans  un  vaiffeau , tout  ce  qti’iLveut. 
tellement  que  les  enfans  ns  font  que  fim®eirent 
efeoutans,  8c  recevans,  qui  ell  une  tres-mauvailé 
façon  , oit fi  pleum que  iis  , fui  difiert  voleur  ’ au- 
tkoritas.eorum  qui  doetnt. Il  faut  revedler  8c  efehauf- 
fer  leur  efprit  par  demandes , les  faire  opiner  les 
premiers,  8c  leur  donner  mcfmes  liberté  de  de- 
mander, s'enquérir,  8c  ouvrir  le  chemin , quand 
ils  voudront.  Si  fans  Ift  faire  parler  on  leur  parle 
tout  feul  , c’ett  chofe  prefque  perdue , l'er.fant 
n’en  fait  en  tien  fon  profit,  pour  ce  qu'il  penfe 
n’en  dite  pas  d’efeot  : il  n’y  prette  que  l'oreille, 
encores  bien  froidement  : il  ne  s’en  pique  pas  , 
comme  quand  il  ell  Je  la  partie.  Et  n'eft-çe  attez 
lent  faire  dire  leur  advis , c ar  il  leur  faut  toufiouts 
faire  fouflenir  8c  rendre  raifon  de  leur  dire , a fin 
qu’ils  ne  parlent  pas  par  acquit . mais  qu’ils 
foient  foigneux  8c  attentift  à ce  qu'ils  diront  : 8c 
pour  leur  donner  courage  faut  faire  conte  de  ce 
qu’ils  diront  : au  moins  de  leur  effay.  Cette  façon 
d’inOroire  par  demandes  ell  excellemment  obf-rvé 
par  Socrates  fie  premier  en  celte  beloigne)  comme 
nous  voyons  par  tout  en  Platon  , OÙ  par  une  lon- 
gue enfileute  de  demandes  dextremem  flirtes  , j| 
mené  doucement  au  gifle  de  It  vérité  : & par  le 
S f f z 
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doftçut  4e  ver!»;  évangi!?.  Or  ce;  de- 
Bundts  Tic  doifcnc  pas  tant  eftre  des  chofes  de 
fcience  & de  mémoire , comme  a ellé  dit , que 
des  chofes  de  jugement.  Parqttoy  à cet  exercice 
tout  fervira  , rodâtes  les  petites  chofes  » comme 
la  futtife  d'un  laqujy , ta  malice  d'un  page , un 
propos  de  table  : car  l'oeuvre  de  jugement  n’ell 
as  de  traitter  2c  entendre  chofes  grandes  2c 
rutes  : mais  elltmer  8c  refoudre  jullcmer.t  8c  per- 
tinemment, quoy  que  foit.  II  leur  faut  donc  taire 
des  queftîons  ftjj  le  jugement  des  hommes , 8c  des 
a fiions , 6c  le  tout  taifonner  : afin  qiie-par  enfem- 
bV  ils  frmer.t  leur  jugement  8f  leur  confcience. 
L'inftiuûcurdcCyrus  enXcnophon  pour  fa  leçon 
luy  propofe  ce  fait.  Un  fcrand  garçon  ayant  un 
petit  faye  le  donna  à un  de  fes  compagnons  de 
plus  petite  taille  , 8c  luy  olla  fon  faye  , qui  elloit 
plus  grand  : puis  luv  demande  fon  advis  8c  juge- 
m.  nt  fur  ce  fait  i Cyrus  rcfpond , que  cela  alloit 
bien  a:nlî , 8c  que  tous  les  deux  garçons  demeu- 
royent  ainfi  bien  accommodez.  Son  mllruéteur  le 
reprend  8c  le  tance  bien  aigrement » de  cc  qu’il 
avoit  confideré  feulement  la  bien  feance , & non 
la  jullice  qui  doit  aller  beaucoup  Seyant , & qui 
veut  que  perfonre  ne  foit  forcé  en  ce  qui  cil  fien  : 
vovla  une  belle  foi  me  d’inllruire.  Et  advenant  de 
rapporter  ce  qui  et!  dedans  les  livres , ce  qu’en  dit 
Cicéron  , Ariltore  , ce  ne  doit  pas  eftre  pour  feu- 
lement le  réciter  8c  rapporter, mais  pour  le  juger  t 
te  pource  il  le  luy  faut  tourner  à tous  ufages  , 8c 
luy  fai  : c appliquer  d divers  objets.  Cc  n’ell  pas 
aflez  de  reciter  comme  une  hilloire  , que  Caton 
s'efl  tué  à Urique,  pour  ne  venir  aux  mains  de 
Cefar , 8c  que  Brutus  8c  Caflius  font  authetirs  de 
h mort  de  Céfar , c'eft  le  moindre  : mais  je  veux 
qu'il  Ut  face  le  procex , 8c  qu'tl  juge  , s’ils  ont 
bien  tait  en  cela  t s’ils  ont  bien  ou  mal  mérite  du 
public , s'ils  s’y  font  portez  avec  prudence),  jullice, 
vaillance  : en  quoy  ils  ont  bien  8c  mal  fait.  Finale- 
ment 8c  généralement  il  faut  tequetir  en  tous  fes 
propos  , demandes,  refponces,  la  pertinence, 
l’ordre , la  vérité , truste  du  jugement  8c  de  la 
confcience.  En  ces  chofes  ne  luy  faut  quitter  ou 
dilfimuler  aucunement , liais  le  prcfTer  2c  tenir 
fubjet. 

Secondement  il  doit  le  duire  8c  façonner  à une 
bonnette  curbfité  de  fçavoir  tout  pat  laquellepre- 
mierement  il  aye  les  yeux  par- tout  à coniïderer 
tout  ce  qui  fe  dira,  fera,  8c  rcmiira  à l’entour 
de  luy  , 8f  ne  laitier  rien  palier,  qu’il  ne  juge  8c 
rtpafle  en  fqp  efprit  i puis  qu’il  s'enquiere  tout 
doucement  des  autres  chofes  tant  du  droit,  que  du 
fait.  Qui  ne  demande  tian  ne  fçait  lien  , dit  - on  : 
qui  ne  remue  fon  efprit  il  s’en  rou  Ile  8c  demeure 
fot  : 8c  de  tout  il  doit  faire  Ibn  profit,  l’apliqucr  i 
foy  , en  prendre  advis  8c  confeil,  ta’nc  lut  le  paflé 
peur  teifentit  les  fautes  qu'il  a fait,  que  pour  l'ad- 
venir , afin  de  fe  régler  8c  s’aflagtr.  Il  ne  faut  pas 
lasflcr  les  enfans  fculs  tefvcr , s'endormir,  s’entrt- 
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tenir:car  n’ayant  la  fuffifinee  de  Ce  fournir  matière 
belle  & digne , ils  fc  paieront  de  vanité:  il  les  faut 
embefoigner  8c  tenir  en  haleine , 8c  leur  engendrer 
cette  curiofité,  qui  les  pique  8c  reveille  : laquelle, 
telle  que  dit  ell , ne  fêta  ny  vaine  en  foy,  «y  im- 
portune à autruy. 

Il  doit  aufli  luy  former  8c  mouler  fon  efprit  au 
modelie  8c  patron  général  du  monde  8c  de  la  uaiure, 
le  rendre  univerfel , c’eil- à-dire , luy  repréientcr  en 
toutes  chofes  la  face  univcrfelle  de  nature  : que 
tout  le  monde  f..it  fon  livre: que  de  quelque  fubjet 
que  l’on  parle,  il  jette  fa  vue  8c  fa  penfée  fur  toute 
1 c (tendue  du  monde , fur  tant  de  façons  8c  d’opi- 
nions differentes  qui  ont  efté  8c  font  au  monde  fur 
ce  fubjet.  Les  plus  belles  âmes  8c  les  plus  nobles 
font  les  plus  univetfclles  8c  plus  libres  : pat  ce 
moyen  l efprit  fe  roidifl , apprend  à ne  s'ellonner 
de  rien , fe  forme  à la  réfolution , fermeté  , conf- 
tance.  Bnf  n'admire  plus  rien , qui  cil  le  plus  haut 
8c  dernier  po  nt  de  fageffe-  Car  quoy  qu’il  advienne 
8c  que  l'on  luy  dife , il  trouve  qu’il  n'y  a rien  de 
nouveau  8c  d'eltrange  au  monde  , que  la  condition 
humaine  ell  capable  de  toutes  chofes , qu'il  s’en  ell 
paffé  d'autres  , 8c  s'en  paffe  encore  ailleurs  de  plus 
vertes,  plus  grandes.  C'eft  en  ce  feus  que  Socrate 
le  fage  fe  d:foit  citoyen  du  inonde.  Au  contraire  il 
n’y  a chofc  qui  abbaftardiffe  8c  afferviffe  plus  un 
efprit  , que  ne  luy  faire  goullcr  8c  fentir  qu’une 
certaine  opinion , creance  8c  manière  de  vivre.  O 
la  grande  fottife  8c  foibteffe  de  petifer  que  coût  le 
monde  marche,  croit,  dit,  fait,  vit  8c  meurt 
comme  l’on  fait  en  fon  pays , comme  font  ces 
badeaux , lefquels  quand  ils  oyent  reciter  les  moeurs 
8c  opinions  d ailleurs  fort  différentes  ou  contraires 
aux  leurs,  ils  trimouffenr,  ils  meferoyem,  ou 
bien  tout  détrouflëment  difent  que  c'eft  barbarie, 
tant  ils  font  affervis  8c  renfermez  dedans  leur 
berceau,  gens  , comme  l’on  dit , nourris  dans  une 
bouteille  , qui  n’ont  veu  que  pas  un  trou.  Or  cet 
efprit  univerfel  fe  doit  acquérir  de  bonne  heure 
par  ta  diligence  d’un  maitirc  inllruéleur , puis  par 
les  voyages  8c  communications  avec  les  ellrangers, 
8c  par  la  lcâure  des  livres  8c  hiftoires  de  toutes 
nations. 

Finalement  il  doit  luy  apprendre  à ne  rien  rece- 
voir à crédit  8c  par  authoritc:  c'eft  ellre  belle  8c  fe 
biffer  conduire  comme  un  buffle;  mais  d'examiner 
tout  avec  la  raifon , luy  propofer  tout,  8c  puis  rpt'il 
choififfe.  S'il  ne  fçait  choifir,  qu’il  doute.  C'eft 
peut  eftre  le  meilleur,  le  plus  feur , mais  luy  ap- 
prendre aulfr  à ne  rien  refoudre  tout  fcul  Scfcdeffier 
de  foy. 

Après  l’ame  vient  le  corps  , il  en  faut  avoir  foin 
tout  quant  3c  quant  l'efprit  , 8c  n'en  faite  point  i 
deux  fois.  Tous  deux  font  l'homme  entier.  Or  il 
faut  chiffer  de  luy  toute  molleffe  8c  délicateffe  au 

Ivcftir , coucher , boire  , manger  : le  nourrir  grof- 
ficieœcnt , à la  peine , 8c  au  travail  : l’accoullumer 
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BU  chaud  , au  froid  , au  vent , voire  aux  hasards . 
lai  roidir  8c  en  endurcir  les  mufcles  8c  les  nerfs 
( aulli  bien  que  lame  ) au  labeur , 8c  de  là  à la 
douleur  : car  le  premier  difpofe  au  fécond  , hthor 
taltum  ohducit  dolori  : bret  le  rendre  verd  8c  vigou- 
reux , indifférent  aux  viandes  8c  au  gouft.  Tout  cecy 
fert  non  feulement  à fa  fanté  , ma.s  aux  affaires  & 
au  fervice  public. 

Venons  au  ttoifième  chef,  qui  eft  des  mœurs; 
auxquels  ont  part  8c  l'âme  8c  le  corps.  Cecy 
ell  double , empefeher  les  mauvaifes , enter  8c  cul- 
tiver les'bonnes-  Le  premier  ell  encore  plus  necef- 
faire,  8c  auquel  faut  apporter  plus  de  foin  8c  d'at- 
tention. Il  faut  donc  de  très-bonne  heure  , 8c  ne 
fçauroit  on  trop  toit , empefeher  la  naiiTance  de 
route*  mauvaifes  mœurs  8c  complexions . fpccia- 
Icmeut  ceux  icy,  qui  font  à craindre  en  la  jeuneffe. 

Mentir  , vice  vilin  8c  de  valets , d’ame  lafche 
8c  craintive  : 8c  fouvent  la  mauvaife  8c  trop  rude 
inllruitioa  en  ell  cauîe. 

Une  fotte  honte  8c  foibleffe  , par  laquelle  ils  fe 
gâchent,  baiffent  la  tete , rougi  lient  à tous  propos , 
ne  peuvent  fupporter  une  correâion,  une  parole 
aigre  fans  fe  changer  tout.  Il  y a fouvent  en  cela 
du  natutel  : mais  il  le  faut  corriger  par  eflude. 

Toute  affcôion  & Angularité  en  habits  , port  , 
marcher,  parler,  gelles,  8c  toutes  autres  chofes  ; 
c'eft  cefmoignage  de  vanité  8c  de  gloire  ; Sc  qui 
heurte  les  autres  me  fines  en  bien  faifant.  Liât  ftpt- 
re  fins  pompt , fine  invidit. 

Sur-tout  la  cholcrc , le  dépit,  l'opiniaftreté  ; 8c 
pour  ce  il  faut  tenir  bon  , que  l'enfant  n'obtienne 
jamais  rien  pout  fa  cholere , ou  larmes  de  defpit  ; 
8c  qu’il  apprenne  que  ces  arts  luy  font  du  tout 
inutiles , voire  laides  8c  vilaines  : 8c  à ces  fins  il  ne 
le  faut  jamais  flatter  Cela  les  galles  8c  corromp  , 
leur  apprend  à fe  defpiter , s'ils  n'ont  ce  qu'ils 
veulent,  8c  enfin  les  rend  iufolens , 8c  que  l'on  n'en 
peut  plus  venir  à bout.  Nihil  magit  reddit  iraeundot, 
quim  tiucemo  mollis  Ce  l lundi . 

n faut  par  mefme  moyen  luy  enter  les  bonnes  8c 
honneltins  mœurs } 8c  premièrement  l'inftiuire  à 
craindre  8c  révérer  Dieu,  trembler  fous  cette  infi- 
nie 8c  incognue  majellé  , palier  rarement  8c  très- 
fobrement  de  Dieu , de  la  puiflance  , éternité, 
Ctgeffe  , volonté,  8c  de  fes  œuvres,  noc  ind’ffé- 
lemment  8c  à tous  propos , mais  ctainrivœnent , 
avec  pudeur  8c  tout  refpeét.  Ne  difputer  jamais 
des  myllères  & points  de  la  religipn , mais  Ample- 
ment croire , recevoir,  8c  obfetver  ce  que  lcglife 
enfeigne  flPordonne. 

En  fécond  lien  luy  remplir  8c  groffir  le  cœur  d’in- 
genuitc,  franchife  , candeur , intégrité,  8c  rep- 
rendre à eftte  noblement  8c  fièrement  homme  de 
icn  , non  fervilement  8c*mechaniqucment , p«r 
crainte , ou  efperance  de  quelque  honneur , ou 


D E V jop 

profit , ou  autre  confidératîon , que  de  la  vertu 
méfme.  Ces  deux  font  principalement  pour  luy- 
mcfme. 

Et  pour  autruy  8c  les  compagnies , je  faut  in- 
ffruire  à une  douceur , fotipplellc , 8c  facilité  à 
s'acommoder  à toutes  gens , 8c  à toutes  façons. 
Omnis  jlriftippum  dccuii  dolor , &■  ftalus  6f  rts. 
En  cecy  eftou  excellent  Alcibiades.  Qu'il  a,  prenne 
à pouvoir  8c  fçavoir  faite  toutes  chofrs  , voire 
les  execs  8c  les  defbauches , fi  befoin  ell  ; mais 
qu'il  n’ayme  à faire  que  les  bonnes  : Qu'il  laide 
à faire  le  mal , non  a faute  de  courage  , ny  de 
force  , 8c  üe  fcience , mais  de  volonté  , multum 
interej^etrum  ptuart  quis  noht , aut  ne  fiat. 

Modeftie,  pat  laquelle  il  ne  contefie  Sc  ne  s'at- 
taque ni  à tous,  comme  aux  plus  grands,  8c  re- 
fpeâables,  8c  à ceux  qui  font  beaucoup  au  def- 
fous , ou  en  condition  , ou  en  fuffifance  : ny  pouc 
toutes  chofes,  car  c'ell  imporonuiré , ny  oçmia- 
llrement,  ny  avec  mots  affirmatifs,  refolutijs,  Sc 
magillrals  , mais  doux  8c  modérer . De  cecy  a elle 
dit  ailleurs.  Voila  les  trois  chefs  du  devoir  des 
parens  aux  enfans  expediex. 

Le  quatriefme  eft  de  leur  affcâioii  8c  commu- 
nication avec  eux  . quand  ils  font  grands  8c  capa- 
bles , à ce  qu'elle  foit  réglée.  Nous  fçavons  qi.o 
l'affeftion  ell  réciproque  8c  naturelle  entre  les 
parens  8c  les  enfans  : mais  elle  cil  plus  force  8c 
plus  naturelle  des  parens  aux  enfans , pour  ce 
qu'il  ell  donné  de  la  nature  allant  en  avant, 
pouffant,  8c  avançant  la  vie  du  monde  8c  fa  du- 
rée- Celuy  des  enfans  aux  peres  efl  à reculons, 
dont  il  ne  marche  li  fort  ne  fi  naturellement  : 
8c  femble  plutloft  dire  payement  de  dcbte , 8c 
recognoiffance  du  bien  fait , que  purement  un 
libre,  fimple , 8c  naturel  amour.  D’avantage  ccluy, 
qui  donne  8c  fut  du  bien , aime , plus  que  celuy 
qui  reçoit  8c  doit.  Dont  le  pere  8c  tout  ouvrier 
ayme  plus,  qu'il  n’eil  aymé.  Les  raifons  de  cette 
proportion  fonc  plufiettr;.  Tous  ayment  d'elire 
( lequel  s'exerce  8c  fe  montre  au  mouvement  8c 
en  l’aélion)  celuy  qui  donne  8c  fait  bien  à au- 
truy ell  aucunement  en  celuy  qui  reçoit.  Qui 
donne  Sfefait  bien  à autruy , exerce  chofe  bon- 
nelle  8c  noble  i qui  reçoit  n’en  fait  pojpt  i l'hon- 
nefte  eft  pour  le  premier,  l'utile  pour  le  fécond. 
Or  l'honnefte  ell  beaucoup  phls  digne , ferme , 
fiable,  aimable,  que  l'utile, qui  s'efvattouit.  Item 
les  chofes  font  plus  nymées,  qui  plus  nous  cou- 
dent : plus  eft  cher  ce  qui  ell  plus  cher.  Or 
en^ndter,  nourrir,  cflever, coullc  plusque  rece- 
voir tout  cela. 

Or  cet  amour  des  parens  eft  double  , bien  que 
toufiours  naturel , mais  diversement  : l'un  ell  Am- 
plement 8c  univerfcllcment  naturel,  Sc  comme  un 
fimple  inflinil , qui  fe  trouve  aux  bettes , félon 
lequel  les  parens  aiment '8c  cheriffent  leurs  pe- 
tits cncores  begayans , trépignai» , 8c  tettars , Ht 
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c«  ufent  comme  de  Jhuëts  8c  petits  linges.  Cet 
amour  n'ell  point  vrayenent  humain.  L'homme 
poiirvcii  de  raifon  ne  doit  point  lî  fervtlement 
s’affujetir  a la  nature  , comme  les  beltes  : mai» 
plus  noblement  la  Cuivre  avec  difcours  de  rai- 
fon.  L'autre  donc  eft  plus  humain  8c  rafonnablc  , 
par  lequel  l’on  ayme  les  enfans  p’us , ou  moins, 
a mcfure  que  l'on  y voit  furgir  & bourgeonner 
les  femences  & cftincelles  de  vertu , bonté  , ha- 
b lité.  Il  y en  a qui  coiffés  & rranfportcs  au 
premier,  ont  peu  de  foin  de  cellui-cy  , 8c  n'ayant 
point  plaint  la  delpcnfe  tant  que  les  enfans  ont 
cfté  fort  petits,  la  plaignent , quand  il*d. viennent 
grands  8c  profitent.  Il  femble  qu'ils  portent  envie 
& font  defpités  de  ce  qu'ils  crnillent , van- 
tent 8c  Ce  font  honnelles  gens,  pères  brutaux  fie 
inhumains. 

Or  félon  "ce  (ccond  vray  Sc  paternel  amour  en 
le  bien  réglant  les  parens  doivent  recevoir  leurs 
enfans,  s'ils  en  font  capables,  à li  fociété  &r 
partize  des  biens,  à l'intelligence,  confcil , 8c 
traittè  des  affaires  domefliques , & encoics  à la 
communication  des  defleins,  opinions  & penfées, 
voire  confeotir  S:  contribuer  à leurs  honnelles 
efbats  & palTe  temps . félon  que  le  cas  le  requiert , 
fe  refervant  toufiouts  fon  rang  8c  authoritc.  l’ar- 
quoy  nous  condamnons  cette  troigne  aullere , 
mag  (lrale  , & imperieufe  de  ceux , qui  ne  regar- 
dent jamais  leurs  enfans,  ne  leur  parlent  qu'avec 
authoritc  x ne  veulent  titre  appelés  perts  , mais 
feigneurs;  bien  que  Dieu  ne  refufe  point  ce  nom 
de  pere  , ne  fe  foucient  d'eflre  aymés  cordiale- 
ment d'eux  , mais  craints  , redoutés,  adorés.  Et 
à ces  fins  leur  donnent  chichement , 8c  les  tien- 
nent en  neceflité , pour  par  11  les  contenir  en 
crainte  8c  obeiffance  , les  menaflent  de  leur  faire 
petite  part  en  leur  difpofition  tellamcaitaire.  Or 
cecy  ell  une  forte  , vaine  & ridicule  farte  ; c'eft 
fe  drffier  de  fon  authoriré  propre  , vraye  , 8c 
naturelle,  pour  en  acquérir  une  artificielle.  C'eft 
fe  faire  tnocqucr  8c  defellimer , qui  eft  tour  le 
rebours  de  ce  qu'ils  prétendent.  C'eft  convier  les 
enfans  A finement  fc  porter  avec  eux  , 8c  confpi- 
rer  à les  tromper  & abufer.  Les  parens  doivent 
de  bonne  heure  avoir  réglé  leurs  amts*au  devoir 
par  la  riifcn  , 8c  non  avoir  recours  A ces  moiens 
plus  tyranniques , que  paternels. 

Errer  tongi , mta  qui  dan  fententia , 

Qui  imperium  ertda  effb  graviux  autjïabilius 

Vi  quoi  fit , quant  illu  J quod  amicitia  tdjungitur. 

• 

■ Eii  la  d;fpenfation  derniere-  des  biens , le  meil- 
leur 8c  p us  fain  eft  de  fuivre  les  loix  8c  cou- 
Ihimes  du  pays.  Les  loix  y ont  mieux  penfé  que 
nous  : Se  Vaut  mieux  les  laitier  faillir , que  d:  nous 
bazarder  Je  faillir  en  noflre  propre  cnois.  C'eft 
abufer  de  lr  liberté  que  nous  y avons,  que  d'en 
fervir  oos  petites  iaritaifies , frivoles  Sc  privées 
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partions , comme  ceux  qui  fe  biffent  emporter  A 
des  récentes  aâions  officieufts,  aux  flatteries  de 
ceux  qui  font  prefens , qui  fe  joüent  de  leur» 
teftamens , à gratifier  ou  chaftier  les  aflions  de 
ceux , qui  y prétendent  intereft , 8c  de  loin  pro- 
mettent ou  menaffent  de  ce  coup  ; folie.  Il  fe 
faut  tenir  A la  raifon  8c  obfcrvance  publique  , qui 
eft  plus  fige  que  nous  : c'eft  le  plus  feur. 

Venons  maintenant  3u  devoir  des  enfans  aux 
parens , fi  naturel , fi  religieux , 8c  qui  leur  doit 
eftre  rendu  non  point  comme  à hommes  purs  8c 
(impies , mais  comme  A deny  dieux  : dieux  ter- 
riens , mortels,  vifibles.  Voila  pourquoy  Philon 
juif  a dit , que  le  commandement  du  devoir  des 
enfans  eftoit  eferit  moitié  en  la  prem  ere  table, 
qui  contenait  les  commendemens  qui  regardent 
le  droit  de  Dieu  ; 8c  moitié  en  la  fécondé  table, 
oiî  font  les  commandemens . qui  regardent  le  pro- 
chain , comme  eftant  moitié  divin  8c  moitié  hu- 
main. Audi  eft  ce  un  deyo  r fi  certain,  fi  eftroitte- 
ment  deu  8c  requis,  qu'il  ne  peut  eftrp  difpenfii 
ny  vaincu  par  tout  autre  devoir , ny  amour  > 
encores  qu’il  Toit  plus  grand.  Car  advenant  qu'tua 
aye  fon  pere  8c  fon  fils  en  mefme  peine  8c  J an* 
ger , 8c  qu'il  ne  puiffe  fecourir  à tous  deux , tl 
faut  qu'il  aille  au  pere , encore  qu'il  ayme  plu» 
fon  fils , comme  a efté  dit  cy  deflus.  Et  1a  raifon 
eft,  que  la  dcbte  du  fil»  au  père  eft  plus  ancienne 
Sc  plut  privilégiée  , 8c  ne  peut  eftre  abfoutc  8c 
effacée  par  une  fui  vante  debte. 

Or  ce  devoir  confifte  en  cinq  points  comprins 
fous  ce  mot  d'honorer  fes  parens  : le  premier  eft 
la  revêrence , non  feulemeat  externe  en  gelles , 
ÿc  contenances , mais  encores  plus  interne , qui 
eft  une  fainte  8c  haute  opinion  8c  ellimation  , 
que  l'enfant  doit  avoir  de  fes  par  -ns , comme 
autheurs , caufe  8c  origine  de  fon  eftre  Sc  de  fon 
bien  , qualité  qui  les  fait  reffembter  à Dieu. 

Le  fécond  eft  obeiffance  , voire  aux  plus  rudes 
8 e difficiles  mandemms  du  pere  , comme  porte 
l’exemple  des  Rechabites , qui  pour  qjpcir  au  pere 
fe  privèrent  de  boire  vin  toute  leur  vie  : 8c  Ifaae 
ne  fit  difficulté  de  tendre  le  col  au  glaive  de 
fon  pere.  ' 

Le  tiers  eft  de  fecourir  fes  parens  en  tout  be- 
foin , les  nourrir  en  leur  vieilleffe  , impuiffance  , 
neceflité  , les  fecourir , 8c  affilier  en  tous  leurs 
affaires.  Nous  avons  exemple  8c  pation  de  cela 
mefmî  aux  belles  i en  la  cicoigne  , comme  fa  ne 
Bafile  fait  tant  valoir.  Les  petits  cicoigneaux 
nourriflent  leur»  parens  vieils , les  couvrent  de 
leurs  plumes  lors  qu'eiles  leurs  tombgpi , ils  s’ac- 
couplent 8c  fe  joignent  mur  les  porter  fur  leur 
dos , l’amour  leur  fourniffaiic  cet  art.  Cet  exemple 
eft  U vif,  Sc  fi  exprès  , que  le  devo  r des  enfan» 
aux  païens  a elle  hgnifié  par  le  fa  t d;  celle  b Iti 
ayrnri>.«i7iî>  rtcicmmai *.  Et  les  Hébreux  appellent 
cette  belle  A caufe  de  cecy,  chuftdu,  céil  a dire. 
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la  débonnaire  , la  charitable.  Nous  en  avons  aufiî 
des  exemples  notables  en  1 humanité.  Gy  mon  fi  s 
de  ce  gra»d  Miltiades  ayant  fou  pere  trcfpaflé 
en  prifon  , & n'ayai  t dequoy  l'enterrer  ( aucuns 
diltnt  que  c'elloit  pour  payer  les  debces , pour 
lefquelles  l'on  ne  voulait  tarifer  emporter  le  corps, 
félon  le  llile  des  anciens)  fe  vendit  8c  fa  liberté, 
pour  des  deniers  provenans  eftr;  pourveu  à la 
fepulture.  Il  ne  fccrurut  pas  fon  pere  de  fon 
abondance , ny  de  fon  bien  , mais  de  fi  liberté  ; 
qui  cil  plus  cltcre  que  tous  les  biens , 8c  la  vie. 
Il  ne  fecouruc  pas  fou  père  vivant  8e  en  ncccffité  , 
mais  mort  8e  n'eftant  plus  pèreny  homme , Qu'cuit - 
il  fiée  pour  fecourir  fon  père  vivant , indigent , le 
requérant  de  fccours  ? cet  exemple  eft  r che.  Au 
fexe  foible  des  femmes  nous  Jvons  deux  pareils 
exemples  de  filles,  qui  ont  nourri  ûc  allaité  l’une 
fon  pète,  l'autre  fa  mèie  prifonniers  8e  condamnés 
à périr  de  faim  , punition  ordinaire  aux  anciens.  11 
femble  aucunement  contre  nature  . que  la  mère 
fort  nourtie  de  lait  de  b fille  , mais  c'cll  bien  félon 
nature,  voire^  de  fes  premières  loix,  que  la  fille 
nourrille  fa  mère.  ^ 

Le  quatriefme  etl  de  ne  rien  faire  , remuer,  en- 
treprendre, qui  foit  de  poids , fans  l’advis,  confen- 
tement,  8c  approbation  des  parens,  fur  tout  en  fon 
mariage. 

Le  cinquicfiue  cft  de  fupporter  doucement  fes 
vices  , impcrièètions  , aigreur  , chagrin  des  pa- 
ïens, leur  fèvc'rité  8c  r gucur.  Manlius  le  pratiqua 
bien  ; car  avant  le  tribun,  l’omponius  accufé  , le 
père  de  ce  Manlius  envers  le  peuple  , de  plufieurs 
lru-c*,  8c  cntj’autres,  qu'il  craito.t  trop  rudement 
fon  fils , luy  frifant  mefme  labourer  la  terre  :1e  fils 
alla  trouver  le  tribun  en  fon  lit  , 8c  luy  mettant  le 
coudeau  à la  gorge  luy  fit  jurer  qi»'il  fasdefifteroit- 
delà  pourfuite  qu'il  fiiifoitcomre  fort  père,  aimant 
mieux  foufftit  la  rigueur  de  fon  père  que  de  le  voir 
pourluivy  de  cela. 

L'enfant  ne  trouvera  difficulté  en  tous  ces  cinq 
devoirs,  s'il  confidere  et  qu'il  a coufté  à fes  parens 

de  quel  foin  , 8c  affeâion  il  a*ellc  élevé  mais  il 
ne  le  fçaura  jamais  bien,  jufqucs  à ce  qu'ilaye  des 
enfans  , comme  celuy  qui  fût  trouvé  à chevauchons 
fur  un  ballon  fe  jouant  avec  fes  enfans,  pria  celuy 
qui  l’y  furprint  de  n'en  rien  dire  jufqucs  à ce  qu'il 
lutl  pere  luy  mefme,  eflimaBt  que  iniques  alors  il 
it/s  reioit  juge  équitable  de  cette  aclion.  ( de  lofa- 
teS‘  » uc  Pienc  Charron  ). 

* BI.  le  S PE  CT  ATI  DR. 

» Je  fuis  rhetrreux  père  d'un  fils  trcs-dociIe,cn 
qui  je  me  vois  revivre  à plufieurs  égards.  Il  fercit 
fort  avantageux  pour  lu  fociétc  , fi  vous  patlici 
fouvent  de  certains  fujets  qui  contribuent  à ferrer 
les  noeuds  de  cette  cfpéce  de  relation  , à unir  les 
liens  du  lang  avec  les  devoirs  de  la  bienveillante , 
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de  la  protcélion , de  l’indulgence  £c  du  rcfpttl.  Je 
voudrais  qu'on  fuivit  en  ceci  une  méthode  un  peu 
fingulière  j & je  ne  cto/s  pas  qu'on  puiile  venir  à 
bout  d'nne^areille  entreprife,  où  ii  y a tant  i inf- 
tméts  fecrcu  de  la  nature  humaine  à éplucher  , 
qui  ne  tombent  pas  fout  les  yeux  de  tout  le  inonde , 
a moins  qu'on  ne  foit  capable  de  faire  une  bonne 
pièce,  de  théâtre.  Je  rends  grâces  à Dieu  , de  ce 
que  je  n'a'  poiur  à lus  rcn .ire  compte  d’aucui  outrage 
greffier  fart  à mon  pète  ou  a ma  mcie  , dont  les 
bontés  me  feront  toujours  précieufcs  ; mais  lors 
que  te  me  trouve  fcul  quelquefois,  & que  je  viens 
à ra  fléchir  fqr  ma  vie  paiiéc , député  ma  pius  tendre 
enfance  jufqucs  d cc  jour  , j'y  découvre  bien  de* 
fautes  commifes  d leur  égard,  auxquelles  je  n'ai 
été  fenuble  . qu'apres  être  devenu  pèr  e msi-ménie. 
Je  n ai  eu  qu'alots  une  idée  de  la  joie  qu'un  homme 
lent  lorfqu'il  voit  faite  quelque  ch'ife  de  lotir. blc 
a fon  enfant , ou  de  la  trifiefie  qui  l’abhat  roui 
u un  coup  'lorfqu'il  craint  de  lui  voir  faire  une 
action  indigne.  Ou  aurait  de  la  peine  à s'imaginer 
les  remords  que  je  fentis  pour  avoir  défobéi  en 
differentes oçcafions  aux  ordres  de  ma  mère  , lorf- 
qite  je  vis  l'autre  jour  nia  femme  regarder  par  la 
fenctre , & devenir  pâle  comme  la  mort,  à la 
vue  de  notre  plus  jeune  fils  qui  courait  fur  la 
g.aee.  Un  exemple  de  cette  nature  fuffit  pour  vous 
rnfinuer  ou'il  y a une  infinité  de  petits  trimes 
auxquels  les  enfmsne  prennent  pas  garde  lorfqu'üs 
y tombent , 8c  pour  lefqriels  ils  fendront  peut-être 
une  véritable  componction  de  cœur , lorfquils 
,cr‘’nt  devenus  pèrer:  Je  me  fouviens  de  mille  3c 
mille  chofes  qui  auroient  fait  un  firgulier  pla  fir 
a mon  père,  Sc  que  j'omettois,  dans  la  per  fée 
quil  ne  les  exigeait  de  inoi  que  par  caprice  ou 
par  une  mauvaife  humrur  attachée  .i  la  vieilleflè; 
quoique  je  fois  convaincu  d préfent  qn',1  avoïc 
ra  fon  de  me  les  demander.  Je  ne  faurois  p us 

I entretenir  dans  notre  (allé,  ni  remplir  fon  tocur 
de  joie  , par  le  rtfeit  d'une  bagatelle , .où  i!  ne 
s rntéretfoit  quà  caitfè  de  moi.  I]  y a long  tt  ms 
que  lui  Sc  ma  mère  font  dans  le  tombeau  ; mais 
lorfqu’i's  croient  en  vie , leur  converfation  roule. tt 
prcfqne  toujours  fur  le»  moyens  d'établir  lents 
enfans , pendant  que  nous  étions  prutrêtre  occupés 
à nous  iriqtquer  d'eux  à l'autre  bout  de  la  nia  f.na 

II  eli  certain  qu'à  ne  fuivre  rue  la  nature  dans  la 
pratique  de  ces  grands  devoirs,  nous  ferions  fort 
éloigné  s de  les  remplir  de  l'un  5c  de  l’.ieirr  côté, 
malgré  l'inftinâ,  q.ti  nous  y porte.  La  vi.-i  l.  jfé 
fait  tant  de  peine  â la  plupart  du  monde  , & l .i-e 
vinl  eil  fi  bien  venu  de  tou»,  que  Ir  f.iumiffiin 
au  déclin  cft  une  tâche  trop  rude  pour  un  père. 
& que  la  déférence , au  milieu  de  l'impéruofité 
des  p rfiions  8c  de  la  joie  , paraît  dcrarfonnab'e 
a un  fils.  11  y a fi  peu  d hommes  qui  fâchent 
vieillir  de  bonne  g/a  Ce  , lû  fi  peu  d'enfms  qui 
fâchent  attendre  l'âge  viril  , qu'un  père  , qui 
s’abandonnerait  à fes  defirs , Se  qu'un  fils  , qui 
Aiivroit  fes  mouvemens , feraient  incapables  de 
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s acquitter  «le  ce  qu’ils  fe  doivent  l'un  à l’autre. 
Mais  lors  que  leurs  intérêts  fe  croifent , e’tft  là 
que  la  raifon  vient  à leur  fecourSj  & qu’elle 
établit  un  commerce  mutuel  de  bons  offices  entre 
les  plus  chers  allies  qu’il  y ait  au  monde.  Le 
père  ne  cherche  que  l'occafion  de  répandre  fes 
oènediérions  à pleines  mains  fur  le  fils , 8c  le 
fijs  r.e  fonge  qu’à  paraître  digne  d’un  tel  père. 
C’ait  aintà  que  Camille  Se  fon  fils  aîné  vivent 
eitfcmb'c.  Camille  jouit  d’une  agréable  8c  indo- 
lente vieillclle  , à l’abri  des  pallions  déréglées  , 
he  fournis  à l’unique  empire  de  la  raifon.  Il 
attend  l’heure  de  la  mort , avec  une  relignation 
jiièiée  de  joie  , Se  le  fils  craint  de  fucceder  à 
J'hîiitage  de  fon  père , & de  n’en  jouir  pas  d’une 
manière  qui  réponde  à la  dignité  de  fon  préde- 
icfieur.  Ajoutez,  à ceci  que  le  pète  cil  convaincu 
qu'il  lailTe  un  bon  ami  aux  enfans  de  fes  amis , 
un  bon  maître  à fes  fermiers , 8c  un  bor.  voifin 
à tous  ceux  qui  l'environnent.  II  ne  doute  pas 
qu’on  ne  rappelle  fouvent  fa  mémoire  à la  vue 
de  fon  fiis  ; mais  il  croit  qu’on  n’aura  point  fu- 
jet  de  le  regtéter.  Il  y a tant  de  fympatnie  entre 
eux  , que  Camille  eli  perfuadé  que  l’amitié , ou 
l’eilime  qu'il  témoigne  à quelcun  fuffit,  pour  enga- 
ger fon  fiis  à la  même  cnnfidération , fans  qu’il 
lui  dife  en  termes  exprès  : Mon  fils , fouveneq- 
vous  d'être  ami  d'un  ttl , lors  que  je  ne  ferai  plus 
au  monde.  Ils  font  chéris  de  tout  le  voifinage , 
8c  leur  exemple  y a la  même  influence  que  celui 
d'une  cour  a fur  tout  un  royaume.  » 

•>  Mon  fils  & moi  ne  fommes  pas  fur  un  pied 
à pouvoir  communiquer  nos  bonnes  aélions'ou 
nos  beaux  defleins  à tant  de  perfonnes  que  les 
deux  Meilleurs , dont  je  viens  de  parler  s mais 
j’ofe  dire  que  mon  fils,  par  la  conduite  qu’il 
tient  envers  moi , 8c  qui  cft  applaudie  de  tout 
le  inonde , réjouît  bon  nombre  de  vieillards , 
auffi  bien  que  moi-même.  Lef  enfans  des  autres 
fuivent  l’exemple  du  mien  , 8c  j’ai  le  plaifir  in- 
exprimable d’entendre  que  nos  voifir.s  , lorfque 
lui  & moi  palTons  à cheval  auprès  d’eux , nous 
montrent  avec  le  doigt , Se  qu’ils  s’écrient,  d’un 
ton  plein  de  joie  : les  voilà  qu'ils  pajftnt.  » 

» Vous  ne  (auriez  mieux  employer  votre  terns, 
mon  cher  Moniteur , qu’à  dépeindre  au  naturel 
les  douceurs  que  ce  parentage  bien  cultivé  pro- 
cure de  l’un  lie  de  l’autre  côté.  Les  chofcs  les 
plus  indifférentes  deviennent  de  grande  confé- 
quénee  à deux  perfonnes  qui  s'aiment , 8c  leur 
amitié  réciproque  donne  du  relief  aux  moindres 
aérions.  Lors  qu'on  exatn  ne  ce  qui  fepafledans 
le  monde , 8c  qu'on  voit  les  mésintelligences  qui 
régnent  entre  les  plus  proches  patens , presque 
toujours  par  les  inunuations  malignes  des  plus  vils 
dnmciiiques , on  ne  peut  que  fentit  la  nrceffité 
qu’il  y a d’exhorter  les  hommes  à fe  tenir  en 
garde  conue  les  faux  rapports,  8c  à fonder  leur 


tendrHTe  fur  les  principes  de  la  raifon,  plutôt 
que  fur  l’inflinâ  de  la  nature.  » 

« Les  préjugés , qu’ils  reçoivent  de  leurs  pa- 
réos, font  auffi  la  caufe  que  les  haines  paflenc 
d'une  génération  à l’autre  ; 8c  lors  qu’ils  n’agif-  - 
fent  que  par  inltinü  , les  animofités  fe  perpé- 
tuent , au  lieu  que  les  bienfaits  s’oublient.  La 
nature  humaine  elt  fi  corrompue , que  notre  haine 
Ce  communique  plutôt  à nos  enfans  que  notre 
amitié.  Ccllc-ci  donne  toujours  à fon  objet  quel- 

3ue  chofc  qu’il  n’a  pas  > 8c  l’autre  prive  le  fiea 
c ce  qu’il  a de  meilleur.  Nous  fommes  ainfi 
difpofcs  à imiter  le  mal  plutôt  que  le  bien  , foie 
que  cela  vienne  d’une  corruption  naturelle , ou 
d’un  amour-propre  mal-entendu.  » 

» Il  femblc  que  , pour  refpeéler  les  facrcs 
noeuds  qu’il  y a entre  un  père  8c  fes  enfans, 
on  n’auroit  beloin  que  d’examiner  fon  propre 
coeur.  Si  chaque  père  fe  fouvenoic  des  penfées 
8c  des  inclinations  qu’il  avoir  lors  qu’il  étoit  fils , 

8c  fi  chaque  fils  fe  rapelloit  ce  qu’il  attendoit  de 
Win  père  lorfqu’il  étoit  fournis  à les  ordres,  cette 
feule  idée  empêcherait  les  hommes  de  tomber  dans 
aucun  excès  , foit  de  rigueur  ou  de  relâchement, 
à l’egard  de  l’état  où  ils  fe  trouvent.  Lorfque  l’au- 
torité 8c  la  dépendance  font  violées  entr’eux , it  n'y 
apointdeguerieciviledam  unétat,  où  la  tyrannie 
' & la  révolte  foient  portées  plus  loin  , ni  s'exercent 
avec  plus  de  fureur.  Je  terminerai  ce  dilcours  par  ^ 
la  lente  d’une  mère  à fon  fils  8c  la  réponfe  de 
celui-ci  ». 

Mon  cher.  fils. 

» Si  les  ptaifirs  que  vous  pouifuivez  en  ville , 
vous  laiflcnt  quelques  momens  de  relâche , daignez 
Jcs  emploàir  a«la  leôure  de  cette  lettre , que  je 
vous  écris  dans  l’amertume  de  mon  cœur.  Vous 
avez  dit , en  préfence  de  M.  Letacre , qu'une 
vieille  femme  pouvait  très-bien  vivre  à la  cam- 
pagne avec  la  moitié  de  mon  douaire , 8c  que  votre 
père  étoit  un  franc  benêt  de  m’avoir  conftitué  un 
revenu  de  huit  cens  livres  flerling  au  préjudice  de 
fon  ffiis.  Vous  auriez  dû  marquer  plus  d'égard 
pour  ce  que  Letacre  vous  dit  a cette  occafisn . 

8c  ne  pas  le  traiter  de  payfan  8c  de  fot  , puis 
qu’il  étoit  le  bien-aimé  domeftique  de  votre  père. 
D’ailleurs  ne  vous  y Hâtez  pas , je  veux  être  exacte- 
ment paice  de  mon  revenu  annuel,  pour  dédom- 
mager vos  fœurs , s'il  cft  pollible  , du  tort  que 
je  leur  ai  fait , en  follicitant  votre  père  à vous 
donner  au-delà  de  ce  qu’il  avoit  refolu.  V#us 
cioyezdonc,  mon  fila,  queje  pourrais  m'entrete- 
nir avez  la  moitié  de  mon  douaire  1 Cela  eft  vrai  ; 
j’en  avois  beaucoup  moins,  lorfquemes  bras  vous 
partoient  d'une  chambre  à l’autre  , queje  n’avois 
le  teins  ni  de  manger,  ni  de  boire , ni  de  m’habil- 
ler , ni  de  m’occuper  d’aucune  autre  chofe,  pour 
avoir  foin  de  vous , au  milieu  de  vos  infirmités, 

& que  je  verfois  un  torrent  de  larmes  toutes  les 

fois 
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foi'  que  les  çonvulfions , dont  vous  étiez  attaqué, 
vous  revenoLnt.  Faut  ■ il  que  vous  n'cn  [oyez 
échappe,  pat  nu  vigilance  , que  pour  vous  jetter 
entre  les  bras  des  femmes  de  mauvaife  vie , 8c 
refufet  à voire  mère  ce  que  vous  n'avez  aucun 
droit  de  lui  retenir  ? Vos  deux  Sœuts  pleurent 
à chaudes  larmes  de  voir  la  tcndtelfe  que  ]'ai  pour 
vous , & que  tous  mes  effoits  n’ont  ptl  jufques-ici 
étouffer  ; mais  s’il  voua  plaît  de  continuer  de  vivre 
en  petit  mai're  , 8t  de  n’avoir  aucun  égard  ni  a 
vous-même  nia  votre  famille,  comptez  que  je 
me  fjifirai  au  plutôt  de  votre  bien  pour  les  airé- 
rages  qui  me  font  dûs , 8c  que  je  vous  maternerai 
le  dernier  mépris  de  ce  que  vous  êtes  infenfiole  à 
ma  tendreffe , de  même  qu’i  l’exemple  de  votre 
père.  Ah,  mon  cher  fils,  pourquoi  Taut-il  que 
|c  vive  fans  ofcr  me  dire  , 

votre  affeûionnéc  mère  ! 

RÉPONSE. 


n’exigeoit  pas  ; en  fuumettant  à leurs  v-  lonté» 
le  peu  de  force  qu’il  a pour  fervir  les  fieimts  i 
en  changeant,  de  part  ou  d'autre,  en  efclavage 
la  dépendance  réciproque  où  le  tient  fa  foibleffe 
£c  ou  le  tient  leur  attachement. 

# L’homme  fage  fait  relier  à fa  place,  mais 
l’enfant,  qui  ne  coonoit  pas  la  fiemie,  ne  fau- 
toit  s’y  maintenir.  Il  a parmi  nous  rode  iffucr 
pour  en  forcir  ; c’efl  à ceux  qui  le  gouvernent 
à l’jr  retenir,  & cette  tâche  n’eft  pas  facile.  Il 
ne  doit  être  ni  bête  ni  homme  , mais  enfant  : il 
fautqu’il  fente  fa  foib'.effc  fie  non  qu’il  en  fouffre) 
il  faut  qu’il  dépende  8c  non  qu’il  obéiffe)  il  faut 
qu’il  demande  6c  non  qu’il  commande.  li  n'ell 
fournis  aux  autres  qu’à  caufe  de  fes  befoins , 8c 
parce  qu’i  s voyent  mieux  que  lui  ce  qui  lui  ell 
utile , ce  qui  peut  contribuer  ou  nuire  à fa  con- 
Lrvation.  Nul  n'a  droit,  pas  même  le  père,  de 
commander  à l'enfant  ce  qui  ne  lui  eft  bon  i 
rien. 


M A D A M S , 

.,  Je  partirai  demain  Cuis  faure  pour  m’aller 
jetter  i vos  pieds , 8c  vous  payer  tout  ce  qui  vous 
clt  dû.  Je  vous  conjure  d’oublier  tout  le  paffé 
8c  de  ne  m’écrire  plus*Tur  le  même  ion.  J’aurai 
foin  de  le  prévenir  dans  la  fuite  , puisque  je  fêtai 
toute  ma  vie  avec  un  profond  refpcét , 

Votre  très-humble  S; 
ttès-obéiffant  fils. 

( Le  SpeCloteur  ), 

DOCILITÉ.  La  fociété  a fait  l'homme  plus  foi- 
blc,  non  feulement  en  lui  ôtant  le  droit  qu’il  avoir 
fur  fes  propres  forces , mais  fur-tout  en  les  lui  ren- 
dant infnffifantes.  Voilà  pourquoi  I.  s dtfirs  fe  mul 
tiplient  avec  fa  foibleffe,  8r  voilà  ce  qui  fait 
celle  de  l’enfance  comparée  à I âge  d'homme. 
Si  l’homme  cil  un  être  toit , 8c  li  l’enfant  cft  un 
être  f aible  , ce  n’cll  pas  parce  que  le  premier  a 
plus  de  force  abfolue  que  le  f.cond,  mais  c’tlf 
parce  que  le  premier  peut  naturellement  fe  fuf- 
fire  à lui  - même , Sc  que  l’autre  ne  le  peut. 
L'homme  doit  donc  avoir  plus  de  volontés , 8c 
l'enfant  plus  de  fantaifies;  mot  par  lequel  j’en- 
tends tous  les  defirs  qui  ne  font  pas  de  vrais 
befoins , 8c  qu’on  ne  peut  contenter  qu'avec  le 
(ecours  d'autrui. 

J’ai  dit  1a  raifon  de  cet  état  de  foiblelTe.  La 
nature  y pourvoit  par  l'attachement  des  pètes  8c 
des  mères:  mais  cct attachement  peut  avo  r fon 
excès , fon  défaut , fes  abus.  Des  parens  qui  vivent 
dans  l'état  civil  y iranfpoctent  leur  enfant  avant 
l’âge.  En  lui  donnant  plus  de  befoins  qu’il  n’en 
a . ils  ne  fonlagent  pas  fa  fo'b'effe  . ils  l'augmen- 
tent encore  en  exigeant  de  lui  ce  que  b -nature 
E utjilapUU  Logique  , Mcuxphyftqut  (i  U vru 


Avant  que  1rs  préjugés  8c  les  inllitutions  hu- 
maines aient  altère  nos  penchans  naturels , le 
bonheur  des  enfans  ainfi  que  des  hommes  confille 
dans  l’ufage  de  leur  liberté  ; mais  cette  liberté 
dans  les  premiers  eil  bornée  par  leur  foibleffe. 
Quiconque  fait  ce  qu’il  veut  cil  heureux , s'il  fe- 
fuifit  à lui -même s c'efl  le  cas  de  l’homme  vivant 
dans  l’état  de  nature.  Quiconque  fait  ce  qu’il 
veut,  n’ell  pat  heureux,  fi  fesbrioirs  paffent  fes 
forces  i c’tft  le  cas  de  l’enfant  dans  le  même 
état.  Les  enfans  ne  joivffenr , même  dans  l’état 
de  nature  , que  d’uue  liberté  imparfaite,  feinbla- 
blc  à celle  dont  joinff.nc  les  hommes  d ms  l'eut 
civil.  Chacun  de  nous  ne  pouvant  plus  fe  palier 
des  autres,  rc.tevirm  à cet  égaid  foible  & mifé- 
ra'de.  Nous  étions  fa'ts  pour  être  hommes)  les 
loix  8c  b foc  Lté  nous  ont  replongés  dans  l’en- 
fance. Les  riches , les  g:ands , les  rois  font  tous 
des  enfans  qui , voyant  qu’on  s’empreffe  à fou- 
lager  leur  milère,  tirent  de  cela  meme  une  va- 
nité puérile,  8c  font  tout  fi.rs  des  foins  qu’on 
ne  leur  rendroit  pas  s'ils  étuieut  hommes  faits. 

Ces  confidérations  font  importantes  t 8c  fer- 
vent à refoudre  toutes  les  conttadiéLons  du  fyf- 
tême  focial.  Il  y a deux  fortes  de  dépendances  ; 
celle  des  chof:s , oui  eft  de  la  nature  i celle  des 
hommes , qui  ell  de  U focictc.  La  dépendance 
de»  chofes  n’ayant  aucune  moralité,  ne  nuit  point 
à la  liberté , 8c  n’engendre  point  de  vices  : la 
dépendance  des  hommes  étant  défordonnée 
les  engendre  tous  , fie  c'ell  par  elle  que  le  maître 
8c  l’elcbve  fe  dépravent  mutuellement.  S’il  y g 
quelque  moyen  Je  remédier  à ce  mai  dans  la 
fociété  , c'ell  de  lùbfttuer  la  loi  à l’homme,  8c 
d’armer  les  volontés  générales  d’une  force  réelle 
ftipérieu-e  à l'aûion  de  toute  volonté  particuliète. 
Si  les  loix  des  mtions  pouvoient  avoir,  comme 
celtes  de  ta  nature,  use  inflexibilité  que  jamais 
».  Tome  IV i T t t 
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aucune  farce  humaine  ne  pù:  vaincre , la  dépen- 
dance des  horr.naet  rcdeviendro-t  alors  celle  de» 
choies  j on  rcur.iroit  dans  U république  tous  les 
avantages  de  l'état  naturel  à ceux  de  Icta:  civil  ; 
on  jomjroit  à la  liberté  qui  maintient  l'homme 
exempt  de  vices , la  moralité  qui  I l lève  il  la  vertu. 

Maintenez  l'enfant  Jars  la  feule  dépendance  des 
choies  ; vous  aurez  fuivi  l'ordre  du  la  nature  d ns 
les  progrès  de  fon  éducation.  N'offriz  ja  ruis  à 
les  volontés  mjrcrettes  que  des  obllades-phyli- 
ques  ou  des  punitions  qui  n-iffent  des  aélions 
milites quilfe  rappelle  dans  l'occafion:  f us 
lui  défendre  de  mal  faiic,  il  fuftit  del'en  empêcher. 
L’expcncnce  ou  l’impuilfaiice  doivent  feules  lui 
tenir  lieu  de  toi.  N'accordez  rien  à les  delirs,  parce 
qu'il  le  demande , mais  paiee  qu'  l en  a befoin. 
Qu'il  ne  fâche  ce  que  c'ett  qu'obcilT.mce  quand  il 
agit , ni  ce  que  c'ett  qu'empire  quand  on  agit 
pour  lui.  Qu'il  fente  également  (a  liberté  dans 
fes  allions  8e  dans  les  vôtres.  Suppléez  a Ja  force 
qui  lui  manque  . autant  préeifémciit  qu’il  en  a 
befoin  paur  êtte  libre  8c  non  pas  impérieux  ; qu’en 
recevant  vos  fcivices  avec  une  forte  il  humiliation, 
il  afpire  au  moment  ml  il  pourra  s’en  palier,  fc 
où  il  auta  l'honneur  de  Ce  fervir  lui-même. 

La  nature  a,  pour  fortifier  le  corps  Sc  le  faire 
croître,  des  moyens  qu'on  ne  do  t jamais  contra- 
rier. Il  ne  faut  point  contrafhdic  un  enfant  de 
relier  quand  il  sent  aller,  ni  dat  er  quand  il  veut 
relier  en  place.  Quand  la  volonté  des  tnfans  n'ett 
point  gâtet  par  notre  faute',  ils  ne  veulent  rien 
litutilemeiu.  Il  faut  qu'il?  fautent,  qu'ils  courent, 
qu'ils  crient  quami  ils  en  ont  envie.  Tous  leuis 
mouvement  font  des  btfi  ins  de  leur  conflirution 
ui  cherche  ù fe  fortifier  : mais  on  doit  fe  défier 
e ce  qu’ils  délitent  fans  le  pouvoir  faire  eux- 
mêmes  , 8c  que  d'autres  font  obliges  de  faire 
pour  eux.  Alors  il  faut  diilingucr  avec  foi  il  le 
vni  befoin,  le  beloin  naturel,  du  befoin  de  tnn- 
taific  qui  commerce  à naître,  ou  de  celui  qui  ne 
vient  que  de  la  lurabondancc  de  vie  donc  j’ai 
parlé. 

J’ai  déjà  dit  ce  qu'il  faut  faire  quand  un  en- 
fant pleure  pour  avoir  ecci  ou  cela.  J'ajouterai 
feulement  que  , dès  qu'il  peut  demander  en  par- 
lant ce  qu'il  defire , 8{  que  pour  l'obt.nir  plus 
vite  , ou  pour  vaincre  un  refus,  il  appuie  de  plcuis 
■fa  demande,  elle  lui  doit  étie  irrévocablement 
refufée.  Si  le  befoin  l'a  taie  parler , vous  devez  le 
favo<r,  fc  faire  auffr.ôr  ce  qu'il  demande:  mais 
céder  que'que  chofe  à fts  larmes , c'eft  l'excirer 
à en  verfer , c'eft  lui  apprendre  à douter  de  vo- 
tre bonne  volonté  , 8 c à croire  que  l'importunité 
peut  plus  fut  vous  que  la  bienveillance.  S'il  ne 
vous  croit  pas  bon  , bientôt  il  fera  méchant  ; s'il 
vous  croit  rotble,  il  fera  bientôt  opiniâtre  : il  im- 
porte d' accorder  toujours  au  grenue:  ligne  ce 
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qu’on  ne  veut  pat  refufer.  Ne  foyez  point  pro- 
digue en  refus,  mais  ne  les  révoquer  jamais. 

frird-z-vnus  fur-tout  de  dop.n  r à l’enfant  de 
vîmes  formules  de  politcflc  qui  lui  îèrven;  au  be- 
loin de  paroi,  s magiques,  pour  fo  imettre  à fes 
volâmes  ton:  ce  qui  I entoure  . & obtenir  à l'infi- 
rme ce  qu'il  lui  pbît.  Dans  l'éducation  fjpon- 
nière  des  riches,  on  ne  manque  jima's  de  les 
rendre  poliment  impérieux  , en  leur  prefenvant 
les  termes  dont  ils  doivent  fe  ferv;r  pour  que  per- 
fonne  n'ofe  leur  réfüler:  leurs  enfans  n'ont  ni  tons 
ni  tours  fuppîians , ils  font  aulli  arrogans , meme 
plus  , quand  ils  prient , que  quand  ils  comman- 
dent , comme  étant  bien  plus  fùrs  d’être  obéis. 
On  volt  4 abord  que  s'il  vous  fiait  lignifie  dans 
leur  bouche  il  me  plut! , 8 1 que  je  vous  prie  ligni- 
fie je  vous  ordonne.  Admirable  poltelfc  , qui  n'a- 
boutit pour  eux  qu'à  changer  le  fens  des  mots  , 
& à ne  pouvoir  jamais  parler  autrement  qu'avec 
empire  1 Quant  à moi . qui  crains  moins  qu'Emile 
ne  t'oit  groftier  qu'arrogant,  j'aime  beaucoup  mieux 

•a'il  dile  en  priant , Ju  res  cela , qu'en  comman- 

int , je  v us  prie.  Ce  n'el!  pas  le  terme  dont  il  fe 
1ère  qui  m’impotte , mais  bien  lacccptu  n qu'il  y 
joint. 

H y a un  excès  de  rigueur  Sc  un  excès  d’indul- 
gence tous  deux  égale;,  eut  à éviter.  Si  vous  bif- 
fez pâlir  les  enfans , vous  expofez  leur  famé , leur 
vie,  vous  les  tendez  aidudlemert  nrfcrabl;  s ; ti 
vous  leur  cpargrn  z avec  trop  de  foin  toute  efpèce 
de  mil- être,  sous  leur  préparez  fie  grandes  miieres, 
s'ous  les  rendez  délicais,  fenfibles  , vous  les  foriez 
de  leur  état  d’hommes  dans  lequel  ils  rentreront 
un  jour  malgré  vous.  Pour  ne  les  pas  cxpnfer  à 
quelques  maux  de  la  nature,  vous  êtes  l’anifun  de 
ceux  qu’ci  e ne  leur  a pas  donnés.  Vous  me  direz 
que  JC  tombe  dans  le  Cas  de  ces  mauvais  pères,  aux- 
quels je  reprochois  de  faer  fier  le  bonheur  dts  en- 
fans,  à la  cnnfidéraiion  d'un  tems  éloigné  qui  peut 
ne  jamais  etie. 

Non  pas  j car  la  liberté  que  je  donre  à mon  élève, 
le  dédommage  amplement  fies  légères  incommodités 
auxquelles  je  le  laide  expofé.  Je  \o  s de  petits  pq- 
liftons  jouer  fut  la  neige,  v olets , tranfis , 8c  pou- 
vant à p:ine  raaauer  les  doigts.  11  ne  tient  qu'à 
eux  de  s'aller  chauffer,  ils  n'en  font  riens  fi  on  les 
y forçnit,  ils  fetatii oient  cent  fois  plus  les  rigueurs 
de  la  contrainte  , qu'ils  ne  Tentent  celles  du  fro  d. 
De  quoi  donc  vous  plaignez-vous  ? rendrai-je  votre 
enfant  mifcrable  en  ne  l'expnfant  qu'aux  incom- 
modités qu'il  veut  bien  foutfrir  ? Je  fais  fon  bien 
dans  le  moment  préfent  en  le  biffant  libre  ; je  fai» 
fon  bien  dar.s  l'avenir  en  l'armant  conue  les  maux 
qu’il  doit  fuppotter.  S’il  avoir  le  choix  fi'ctre  mon 
élève  ou  le  vôtre , penfez-vous  qu'il  balançât  on 
itiAant  ? 

Concevez-vous  quelque  vrai  bonheur  poffible 
pous  aucun  être  hors  de  làcodlituiien?  & n’dl-cç 
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Mi  fortir  l'homme  de  fi  conllicutlon  que  de  vouloir 
l'exempter  egalement  de  tous  les  maux  de  fon 
efpècc  ? Oui , je  le  foutiens , pour  fentir  les  grands 
biens  , il  faut  qu’il  connoitfe  les  petits  maux;  telle 
«11  fa  nature.  Si  le  phyfique  va  trop  bien , le  moral 
fe  corrompt.  L’homme  qui  ne  connoitroit  pas  la 
douleur , ne  connoitroit  ni  l’attcndrilfement  de 
l’humanité  ni  la  douceur  de  la  conimifération  > fon 
cœur  ne  ferait  ému  de  tien  , il  ne  (croit  pas  focia- 
ble,  il  ferait  un  moullrc  parmi  fes  lembiables. 

Savez-vous  quel  eft  le  plus  fur  moyen  de  tendre 
votre  enfant  m; l'érable  ? c’ell  de  l'accoutumet  i 
tout  obtenir.  Car  fes  deiirs  cto. liant  incelTammer.t 
par  la  fatilité  de  les  fitisfaite,  tôt  ou  tard  l’impuif 
fance  vous  forcera  malgtévous  d’en  venir  au  refus, 
& ce  tefus  inaccoutumé  lui  donnera  plus  de  tour- 
ment que  la  privation  même  de  ce  qu’il  defite.  D'a- 
bord il  voudra  la  canne  que  vous  tenez  ; bientôt 
il  voud.a  votre  montre  ! tnfuitc  il  voudra  l’oiteau 
qui  vole  ; il  voudra  l'étoile  qu’il  voit  briller  , il 
voudra  mut  ce  qu’il  verra  : à moins  d’être  Dieu 
comment  le  contenurez-vous  ! 

C’cft  un»  difpofition  naturelle  à l'homme  de  re- 
garder comme  lien  tout  ce  oui  eil  en  fon  pouvoir. 
Hn  ce  fens  le  principe  de  Hobbes  ell  vrai  jufcu'à 
certain  point;  multipliez  avec  nos  deiirs  les  moyens 
de  les  fatisfaire,  chacun  fe  fera  le  maître  de  tout. 
L’enfant  donc  qui  n’a  qu’à  vouloir  pour  obtenir , 
fecroitleptopriétauede  l'Univets  ; il  regarde  tous 
les  hommes  comme  fcscfclavcsiSc  quand  enfin  l’on 
ell  forcé  de  lui  tefufer  quelque  choie  ; lui,  croyant 
tout  pollible  quand  il  commande  , prend  ce  refus 
pour  un  aite  de  rébellion  ; toutes  les  raifons 
qu'on  lui  donne  dans  un  âge  incapab'e  de  rai- 
fonnement,  te  font  à fon  gré  que  des  prétextes; 
ii  voit  par  tout  de  la  mauvaife  volonté  : le  femi- 
m.-nt  d'une  injullice  prétendue , aigriliant  fou  natu- 
rel , il  prend  tout  le  monde  en  haine  i S : fans  jamais 
favoir  tré  de  la  complaifance  j il  s’indigne  de  toute 
oppolitioit. 

Comment  concevrais-je  qu'un  enfant  ainfi  do- 
miné par  la  colère , & dcvo-c  des  palfions  les  plus 
irafribles , puiilé  jam  iis  être  heureux  ) Heureux  ! 
lui  ! c’ef:  un  dclpotc  ; c’cft  i la  fois  le  plus  vii  des 
efc!ave#Sc  la  plu;  miférable  des  créatures.  J'ai 
vu  îles  enfais  élevés  de  cette  manière,  qui  veu- 
loici.t  qu  'on  renversât  lamaif.  n d'un  coup  d'epaulé; 
qu'on  leur  donnât  le  coq  qu'üs  voyoient  Idr  un 
clocher;  qu'on  ariêtàr  un  régiment  en  marche 
pour  entend  e le;  tambours  plus  long  rems  , & 
qui  perf oient  l’air  de  leurs  ciis  , fans  vouloir 
écouter  nerfonne,  airflî- tôt  qu'on  taidoit  à leur 
obéir.  Tout  s'emprelToit  vainement  à leur  com- 
plaire ; Luis  dtfirs  s'irritant  par  la  facilité  d’obtenir, 
ils  s’obttinoi :nr  aux  chop.s  impofCbles,  8c  ne  ttou- 
voient  par-tout  que  contradictions,  qu’r.bll  ailes, 
que  peines,  que  douleur.  Toujours  gronda  n* , tou- 
jwir»  mutins , toujours  .furieux , ils  pallcieut  les 
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jours  à crier,  à fe  plaindre  : fraient  ce  U des  eues 
bien  fortunés  i La  foiblelfe  Sc  la  domination  réu- 
nies n’engendrent  que  lotie  & mifete.  De  deux 
enfans  gâtés,  l’un  bat  la  table.  Se  faune  lait 
fouetter  la  met  ; ils  auront  bien  à fouetter  8c  à 
battre  avant  de  vivre  contens. 

Si  ce<  idées  d’empire  8c  de  tyrannie  les  rendent 
miférahles  dés  leur  enfance  , que  feta-cc  quand  ils 
granditont  , & que  leurs  relations  avec  les  autres 
hommes  commenceront  à s'étendre  & fe  multi- 
plier i Accoutumés  à voir  tout  fléchir  devant  eux, 
quelle  furptife,  eu  entrant  dans  le  monde , de  fentir 
que  tout  leur  téfille , & de  fe  trouver  ecrafés  du 
poids  de  cet  Univers  qu’ils  peofoient  mouvoir  à 
leur  gré  ! Leurs  airs  infolcns , leur  puérile  vanité 
ne  leur  attirent  que  mottificat.uns , deda  ns , tail- 
leries; ils  boivent  les  affronts  comme  I’cju;  de 
cruelles  épreuves  Lur  apprennent  b entôt  qu'ils 
ne  connoilTer.t  ni  leur  état  ni  leurs  forces;  ne 
pouvant  tout,  ils  croient  ne  rien  pouvoir ‘.tant 
d'obftades  innaccoutumés  les  rebutent  , tant  de 
mépris  les  aviliflent;  ils  deviennent  lâches,  cra  n- 
tifs  , tampans,  & retombent  autant  aurdciTcus 
d'eux- memes  qu'ils  s'étoient  élevés  au  dclTus. 

Revenons  à la  règle  primitive.  La  nature  a fait 
les  enfans  pour  être  aimes  & fccourus , mais  les  a- 
t-elle  faits  pour  être  obéis  8c  craints?  Leur  a-t-elle 
donne  un  air  impofant,  un  oci:  févère , une  voix 
rude  de  menaçante , pour  fc  faire  redouter  ? Je 
comprends  que  le  maniement  d'un  lion  épouvante 
les  animaux , & qu'rs  tremblent  en  voyant  fa 
terrible  hilre  ; mais  fi  jamais  on  vit  un  fpeétacle 
indécent,  odieux  , rilîb'e,  c’ell  un  corps  de  ma- 
giflrats , le  chef  a la  tête  , en  habit  de  cérémonie, 
prolternés  devant  un  enfant  au  maillot,  qu’ils  ha- 
ranguent en  termes  pompeux  , & qui  crie  & bave 
pour  toute  reponfe. 

A conlîderer  l’enfarce  en  elle-même  , y a-t-il 
au  monde  un  cire  pies  foible  , plus  miférable,  plus 
à la  merci  de  tout  ce  qui  l'environne  , qui  ait  lî 
grand  befoin  de  pitié , de  foins , de  proteélion 
qu’un  enfant  ? Ne  femble-t  il  pas  qu’il  ne  montre 
une  figure  fi  douce  8c  un  air  fi  touchant  qu’afin 
que  tout  ce  qui  l’approche  s’imérefié  à la  foibleflc , 
& s’empreffifà  le  fecoutir  ? Qu’y  a-t-il  donc  de 
plus  choquant , de  plus  contraire  à l’ordre  , que 
de  voir  un  enfant  impérieux  8c  mutin  commander 
à tout  ce  qui  l'emoute  , 8c  prendre  impudemment 
le  ton  de  maître  avec  ceux  qui  n’ont  qu'à  l’aban- 
donner pour  le  taire  périr  ? 

D'autre  part,  qui  ne  voit  que  la  foib'elfc  du 
premier  âge  enchaîne  les  enfans  de  tant  de  manièrr  s, 
qu'ilell  barbare  d'ajouter  àcet  MTujet'.ilîemcnt  celui 
de  nos  caprices  , en  leur  ôtant  une  liberté  fi  bor- 
née, de  laquelle  ils  peuvent  fi  peu  abufer,  & dont 
il  cil  fl  peu  utile  à eux  8c  à nous  qu'on  les  prive  î 
S'il  n’y  a point  d’objet  fi  digne  de  rifée  qu'un  en- 
fant hautain  , il  n'v  a point  d’objet  fi  digne  de 
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pitié  qu’un  enfant  craintif,  Puifqu’avec  Tige  de 
raifon  commence  la  fervitude  civi'c , pourquoi  la 
prévenir  par  la  fervitude  privée  ? Soufflons  qu'un 
moment  de  la  vie  fut  exempt  de  ce  |oug  que  la 
nature  ne  nous  a pas  im.wfé,  8c  laiffons  il  l'en- 
fance l'exercice  de  la  liberté  naturelle , qui  l’é- 
loigne, au  moins  pour  un  t.-ms , des  vices  que 
l'on  contracte  dans  l'efctavage.  Que  ces  inllitu- 
teiirs  févéïes  , que  ces  pères  alf.ivis  a leurs  enfans, 
viennent  donc  les  uns  Sites  autres  avec  leurs  fri 
voles  obj  Ûions  , 8 c qu'avant  de  vanter  leurs  mé- 
thodes, ils  apprennent  une  fois  celle  de  la  nature. 

Je  reviens  i la  pratique.  J’ai  déjà  dit  que  votre 
enfant  ne  doit  rien  obtenir  parce  qu'il  le  demande, 
mais  parce  qu'il  en  a befoin , ni  rien  faire  par  obeif- 
fance , mais  futmert  par  néctflirc;  aitih  les  mots 
d'obéir  & de  commander  feront  proferits  de  fon 
diéttonnaire , encote  plus  ceux  de  devoir  & d'obli- 
gation i mais  ceux  de  force  , de  néceflice  , d'un- 
pu. (Tance  8c  de  contrainte  y doivent  tenir  une  grande 
place.  Avant  l’âge  de  taifon  Ton  ne  fauroit  «voir 
aucune  idée  des  êtres  inoraux  ni  de  re’aiion  fociale  i 
il  faut  donc  éviter  autant  qu'il  fe  peut  d'employer 
des  mots  qui  les  expriment,  de  peur  que  Tentant 
n'attache  d'abord  à ccs  mots , de  fautTes  idées 
qu'on  ne  faura  point  ou  qu'on  ne  pouna  plus  dé- 
truire. La  première  faulle  idée  qui  cntie  dans  fa 
tête  ell  en  lui  le  germe  de  Terreur  8c  du  vice  ; 
c’ell  à ce  premier  pas  qu'il  faut  fur-tout  faire  atten- 
tion. Faites  que  tant  qu'il  n’^ft  frappé  que  descho- 
fes  fenlibies  , toutes  fis  idées  s'arrêtent  aux  fenfa- 
tions  i faites  qt.e  de  toutes  parts  il  n'apperçoive  au- 
tour de  lui  que  le  monde  phyfique  : fans  quoi  fcyez 
sûr  qu'il  ne  vous  écoutera  point  du  tout . ou  qu’il 
fe  fera  du  monde  moral  , dont  vous  lui  parlez  , 
des  notions  fantailiques  que  vous  n'cffacetez  de  la 
vie. 

Raifonner  avec  les  enf.ns  éto'tla  grande  maxime 
de  Locke;  c’ell  la  plus  en  vogue  aumurd'hur  r fon 
fucccs  ne  me  paroit  pourtant  pas  fort  propre  à 
la  mettre  en  crédit  ; 8c  pour  moi  je  ne  vois  rien 
de  plus  fot  que  ces  enfans  avec  qui  Ton  a tant 
jaifonné.  De  toutes  les  facultés  de  l'homme  , la 
taifon , qui  n'elt,  pour  ainfi  dire,  qu'un  compofé 
de  toutes  les  autres  , ell  celle  qui  fe  développe 
1c  plus  difficilement  8:  le  plus  tard  : 8c  c'eft  de 
celle  la  qu'on  veut  fe  fervir  pour  développer  les 
premières  I Le  chef-d’œuvre  d'une  bonne  éduca- 
tion cil  de  faire  un  homme  ra'fonnable  : 8c  Ton 
prétend  é'ever  un  enfant  par  la  raifon  ! C'ell  com- 
mence» p.r  la  fin , c'eft  vouloir  faire  Tmftrument 
de  Touviage.  Si  les  enfans  entendoient  raifon  , 
ils  n’auroient  pas  be£n:n  d 'être  élevés  ; mais  tn  leur 
parlant  dè-  leur  bas  âge  une  langue  qu'ils  n'enten- 
dent point , on  les  accoutume  à fe  payer  de  mois, 
à contrôler  tout  ce  qu'on  leur  dit , à fe  croire 
aullt  fages  que  leuis  maîties , à devenir  difputeurs 
Sc  murins  ; 8c  tout  ce  qu'on  penfe  obtenir  d’eux 
pat  des  motifs  raifonnabies  > on  ne  l'obtient  jamais 
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que  paf  cm*  Je  ccnvoitife,  ou  de  crainte,  oti  de 
vanité,  qu'on  cft  toujours  forcé  d'y  joindre. 

Voici  la  fotmuîe  à laquelle  peuvent  fe  rédu're 
à-peu-près  toutes  Us  leçons  de  morale  qu'oil  fait 
8c  qu'on  peut  faite  aux  enfans. 

Le  Maître. 

I 

11  ne  faut  pas  faire  cela. 

L'  E K F a K T. 

Et  pourquoi  r.e  faut  il  pas  faire  cela  ? 

Le  Maître. 

Parce  que  c'eft  mal  fait. 

L'  E N F A N T. 

Mal  fait!  Qu'eft-ce  qui eft  mal  fait  ? 

I.e  Maître. 


Ce  qu'on  vous  défend. 

L'  E N F A N T. 

Quel  mal  y a-t-il  à faite  ce  qu’on  me  défend 
Le  Maître. 

On  vous  punit  pour  avoir  défobéi. 

L'  E N F A N T.  _ 


Je  ferai  en  forte  qu'on  n’en  fâche  iic«. 
LE  M A I T r ». 


On  vous  épiera. 

L’  E N F A M T. 

Je  me  cacherai.  , 

LE  Maître. 

On  vous  qutftionneta. 

. L’E  N F A N T. 
Je  mentirai. 

L x MAITRE. 


* 


11  ne  faut  pas  mentir. 

L’  E N F A M T. 
Pourquoi  ne  faut-il  pas  mentit  ? 

Le  Maître. 
Parce  que  c’eft  mal  fait . 8ic. 
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Voilà  le  cercle  inévitable.  Sortez-en  i l’enfant 
ne  vous  entend  plus.  Ne  font-ce  pas  là  des  intlruc- 
tions  fort  utiles  / Je  ferors  bien  curieux  de  lavoir  ce 
• quVn  pouitoit  mettre  à la  place  de  ce  dialogue  ? 
Locke  lui-même  y eût , à coap  fur  , été  fort  tra- 
barralT:.  Connoître  le  bien  & le  mal,  fentir  la 
talion  des  devo  is  de  l'homme  , ll'clt  pas  l’affaire 
d'un  enfant. 

La  nature  veut  que  les  enfans  foienrenfans  avant 
que  d'être  hommes.  Si  nous  vouions  pervertir  cet 
ordre , nous  produirons  des  fruits  précoces  qui 
n'auront  ni  maturité  ni  faveur  , âr  ne  tarderont 
pas  à fe  corrompre  : nous  aurons  de  jeunes  doc- 
t ; urs  8:  de  vieux  enfans.  L'enfance  a des  manières 
de  voir,  de  penfer,  de  fetnir , qui  lui  font  propres: 
rien  u'eti  moins  fenfé  que  d'y  vouloir  fubftituer  les 
nôtres  ; 8e  j'atmerois  autant  exiger  qu'un  enfant  eût 
cinq  pieds  de  haut,  que  du  jugement  à dix  ans.  En 
effet,  à quoi  lui  ferviroit  la  raifon  à cet  âge  ! Elle 
eft  le  frein  de  la  force  , 8e  l'enfant  n’a  pas  b,- foin 
de  ce  frein. 

En  effayant  de  perfuader  à vos  clcve?  le  devoir 
de  l'obéiffance  , vous  joignez  à cette  prétendue 

frerfualion  la  force  8r  les  menaces , ou,  qui  pis  eft, 
a flatterie  & les  promeffes.  Aiulî  donc , amorcés 
par  l'intérêt,  ou  contraints  par  la  force,  iis  font 
femblant  d'être  convaincus  par  la  raifon.  Ils  voyent 
«tes  - bien  que  l'obéiffance  leur  elt  avantageufe  Se 
la  rébellion  nuifible , auûi-tût  que  vous  vous  ap- 
percevez  de  l'une  ou  de  l'autre.  Niais  comme 
vous  n'exigez  rien  d'eux  qui  ne  leur  foit  défa- 
gtcable  , 8c  qu'il  eft  toujours  pénible  de  faire  les 
volontés  d'autrui , ils  fc  cachent  pour  faire  les 
leurs  , perfuadés  qu'ils  font  bien  <ï  l'on  ignore 
kur  i^fobéiffince , miis  prêts  à convenir  qu'ils 
font  mal , s'ils  font  découverts , de  crainte  d'un 
plus  grand  mal.  l.a  raifon  du  devoir  n’érant  pas 
de  leur  âge , il  n'y  a homme  au  monde  qui  vint 
à bout  de  la  leur  rendre  vraiment  fcnfible  : mais 
k crainte  du  châtiment,  de  l'cfpoir  du  pardon  , 
l importunitc,  l'embarras  de  répondre  , leur  arra- 
chent tous  les  aveux  qu’on  exige  j Si  l’on  croit  les 
avoir  convaincus  quand  on  ne  les  a qu'ennuyés  ou 
intimidés» 


. Qu  arrive-t-il  delà  ? Premièrement,  qu'en  leur 
imputant  un  devoir  qu'ils  ne  Tentent  pas , vous  les 
imlifpofa*  contre  votre  tyrannie,  & les  détournez 
de  vous  aimer  j que  vous  leur  apprenez  à devenir 
diilimulés , faux,  menteurs,  pour  extorquer  des 
recompenfes  ou  fe  dérober  aux  châtimens;  qu'en- 
hn , les  accoutumant  a couvrir  toujours  d'un  motif 
apparent  un  motif  fecret , vous  leur  donnez  vous- 
même  Je  moyen  de  vous  abufer  fans  ceffe,  de 
vous  ôte»  la  connoiffütce  de  leur  vrai  car.iéicrc, 
& de  payer  vous  8c  les  autres  de  vaines  par.dcs’ 
dans  1 occafion.  Les  loix , direz  vous , quoiqu'o- 
bligatoues  pour  la  confcicnce,  ufent  de  même  de 
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contrainte  avec  les  hommes  faits:  j’en  conviens. 
Mais  que  font  ces  hommes,  linon  des  enfans  gâtes 
par  l'éducation  ? Voilà  ptécfféinent  ce  qu’il  faut 
prévenir.  Employez  la  force  avec  les  enfans , & 
la  raifon  avec  les  hommes  ; tel  eft  l'ordre  naturel  t 
le  fage  n’a*pjs  befoin  de  loix. 

Traitez  votre  clcve  félon  fon  âge.  Mettez  - le 
d'abord  à fa  place  , 8c  tenez -l’y  fi  bien,  qu’il 
ne  tente  plus  d’en  fortir.  Alors , avant  de  favoir 
ce  que  c’cft  que  fageife , il  en  pratiquera  la  plus 
importante  leçon.  Ne  lui  commandez  jamais  ren  , 
quoi  que  ce  foit  au  monde,  abfolument rien.  Ne 
lui  laiffea  pas  même  imaginer  que  vous  préten- 
diez avoir  aucune  autorité  fur  lui.  Qu’il  fâche 
feulement  qu'il  elt  foiblc  8c  que  vous  etc?  fort , 
que  par  fon  état  8c  le  vô  re  il  elt  néceffiirement  a 
votre  merci;  qu'il  le  fâche , qu'il  l'apprenne , qu'il 
le  fente  : qu'ii  fente  de  borne  heure  fur  fa  tète 
altière  le  dur  joug  que  la  nature  impofe  à l'homme, 
le  pefant  |oug  de  la  nécefftté  , fous  lequel  il  faut 
que  tout  être  fini  ployé  i qu'il  voye  cette  nécef- 
fité  dans  les  chofes , jamais  dans  le  caprice  de* 
hommes  ; que  le  frein  qui  le  retient  foit  la  force 
8c  non  l'autorité.  Ce  dont  il  doit  s'abltenir , ne 
le  lui  défendez  pas,  empêchezle  de  le  laite,  fins 
explications,  fans  raifonnemtns  : ce  que  vous  lui 
accordez  , accordez  - le  à fon  premier  mot  , 
fans  follicitations , fans  prières , fut  - tout  fans 
condition.  Accordez  avec  plaifir  , ne  refufez 
qu'avec  répugnance  ; mais  que  tous  vos  refus 
foient  irrévocables , qu'aucune  importunité  ne 
vous  ébranle  , que  le  non  prononcé  foit  un  mur 
d'airain  , contre  lequel  l'enfant  n’auta  pas  épuifé 
cinq  ou  fix  fois  fes  forces , qu'il  ne  tentera  plus  de 
le  renverfer. 

C’efl  ainfi  que  vous  le  rendrez  patient,  égal, 
réfigné,  paifible,  même  quand  il  n’aura  pas  ce 

3u‘ii  a voulu  ' car  il  dt  dans  la  nature  de  l'homme 
‘endurer  patiemment  la  néceffité  des  ebofes  , 
non  la  manvaife  volonté  d’autrui.  Ce  mot,  U ri y 
en  a plus , eft  une  téponfe  contre  laquelle  jamais 
enfant  ne  s’eft  mutiné  , à moins  qu'il  ne  crût 
que  c'ctoit  un  menfoqge.  Au  telle,  il  n'y  a point 
ici  de  milieu  ; il  faut  n’en  rien  exiger  du  tout, 
ou  le  plier  d’abord  à la  plus  parfaite  obciffance. 
La  pire  éducation  ell  de  le  biffer  flottant  entre 
fes  volontés  Se  les  vôtres  , 8c  de  difputer  fans 
ceffe  entre  vous  8c  lui  à qui  des  deux  fera  le 
maître;  j'aimerois  cent  fois  mieux  qu'il  le  fût 
toujours. 

11  eft  bien  étrange  que  depuis  qu’on  fe  mêle 
d'élever  des  enfans  on  n'ait  imaginé  d’autre  inf- 
trument  pour  les  conduire  , que  l'émulation,  la 
jaloufie  , l'envie,  la  vanité,  l’avidité,  la  vile  crain- 
te , toutes  les  pallions  les  plus  dangereufes  , le* 
plus  promptes  à fermenter,  Sr  les  plus  propres 
a corrompis  l'aine  , même  avant  que  le  corps 
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foit  formé.  A chaque  inltruftion  précoce  qu'on 
veut  faire  entrer  dans  leur  tête  , on  plante  un 
vice  au  fond  deleuriœur;  d'infenfes  inllituteurs 
perdent  faire  des  merveilles  en  les  rendant  roé- 
chans  pour  leur  apprendre  ce  que  e'eft  que 
bonté  i Ce  puis  ils  nous  difent  gravement  : tel  cil 
l’homme.  Oui  , tel  cil  l’homme  que  vous  avec 
fait. 

On  a efTayé  tous  les  înflrunirns , hors  un  : le 
feui  prccifémcne  qui  peut  réuflir  ; la  liberté  bien 
régleur.  Il  ne  faut  poi  it  fe  mêler  d'élever  un  en- 
fant quand  ou  ne  fait  pas  le  conduire  où  l’on 
veut  par  les  ftulc-s  loix  du  poflible  Bc  de  l'im- 
pollibic.  La  fphère  de  l’un  Je  de  l’autre  lui  étant 
également  inconnue  , on  l'étend,  on  la  reflerre 
autour  de  lui  comme  on  veut.  On  l'enchaîne,  on 
le  pouffe , on  le  retient  avec  le  fcul  tien  de  la 
nécellité , fans  qu’il  en  murmure  : on  le  rend 
fouple  & docile  par  la  feu'e  force  des  chofes  , 
fans  qu’aucun  vice  ait  loccafinn  de  germer  en 
lui:  car  jamais  les  paflîonsne  s’animent, 'tant  qu'elles 
font  de  nul  effet- 
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fens  étendu.  Cer  amour-propre,  en  foi  ou  relati- 
vement à nous , eft  bon  8c  utile  ; 8c  comme  il  n’a 
point  de  rapport  néceflaire  à autrui , il  eft  à cet 
égard  naturellement  indifférent  i il  ne  devient  bon  , 
ou  mauvais  que  par  l'application  qu’on  en  fait 
8c  les  relations  qu’on  lui  donne.  Jufqu’à  ce  que 
le  guide  de  l’amour  - propre , qui  eft  ia  taifou  , 
puilfe  naître,  il  importe  donc  qu’un  enfant  ne 
falTe  rien  parce  qu'il  eft  vu  ou  entendu  , rien  en 
un  mot  par  rapport  aux  autres , mais  feulement 
ce  que  la  nature  lui  demande  , 8c  alors  il  ne  fera 
rien  que  de  bien. 


Je  n'entends  pas  qu’il  ne  fera  jamais  de  dégât,’ 
qu'il  ne  fe  blcftera  point,  qu'il  ne  hrifita  pas 
peut-être  un  meuble  de  prix  s'il  le  trouve  à fa 
portée.  Il  pourroit  faite  beaucoup  de  mal  fans 
mal  faire,  parc^que  la  mauvaile  aétion  dépend 
de  l’intention  de  nuire  , 8c  qu’il  n'aura  jamais 
cette  intention.  S’il  l’avoit  une  feule  lois , tout 
feroit  déjà  pctdu  j il  feroil  méchant  prefque  fans 
reffource. 


Ne  donner,  à votre  élève  aucune  efpèce  de 
leçon  verbale,  il  n'en  doit  recevoir  que  de  l’ex- 
perience  i ne  lui  infliger  aucune  efpèce  de  châti- 
ment , car  il  ire  fait  ce  quï  c’eft  qu’être  en  fau- 
te i ne  lui  faites  jamais  demander  pardon,  car  il 
ne  faut  oit  vous  offenfer.  Dépourvu  de  toute 
rnoialitc  dans  fes  actions  , il  ire  peut  rien  faire  qui 
foit  moralement  mal  , 8c  qui  mérite  ni  châti- 
ment ni  réprimande. 

Je  vois  déjà  le  teârur  effrayé  , juger  de  cet 
enfant  par  les  nôtres: il  fe  trompe.  La  gêne  per- 
pétuelle où  vous  tentr  vos  c-Ièves  irrite  leur  vi- 
vacité j plus  ils  font  contraints  fous  vos  yeux  , 
plus  ils  font  rurbulens  au  moment  qu’ils  s'échap- 
pent; il  faut  bien  qu’ils  fe  d.  d ommagent , quand 
iis  peuvent,  de  la  duie  contrainte  oir  vous  les 
tenez.  Deux  ccolievs  de  la  ville  feront  p’us  de 
dégât  dans  un  pays , que  la  jeur.cffe  de  tout  tn 
village.  Enfermer  un  petit  Moniteur  8c  un  petit 
payfan  dans  une  chambre;  le  premier  aura  tout 
renverfe,  tout  brifé,  avant  que  le  fécond  foit 
forti  de  fa  place.  l’ouiquoi  cela?  fi  ce  n'eft  que 
l'un  fe  hâte  d'abufer  d'un  moment  de  hetnee  , 
tandis  que  l'autre,  toujours  fùr  de  fa  liberté,  re 
fe  prefle  jamas  d'en  ufer.  Et  cependant  1rs  en- 
cans des  villageois  fouvent  fl  .tics  ou  contrariés 
font  encore  bien  loin  de  l'état  oia  je  veux  qu’on 
les  tienne. 

Pofons  pour  maxime  incooteftable  que  1 s pre- 
miers mouvement  de  la  nature  font  tomours  droits: 
il  n'y  a point  de  petverfilé  originelle  dans  le  cœur 
humain.  Il  ne  s’y  trouve  pas  un  fcul  vice  dont 
on  ne  pu:fTe  tire  comment  8:  par  où  il  y eft  entré. 
La  feule  paflion  naturel! c à l’homme  , eft  l'autour 
de  foi-même , ou  l'amoru  - propre  pris  dans  un 


Telle  chofe  eft  mal  aux  yeux  de  l'avarice  , qui 
ne  l’Ul  pas  aux  yeux  de  la  raifou.  En  huilant  les 
enfans  en  pleine  liberté  d’exercer  leur  étourde- 
rie, il  convient  d'écarter  d'eux  tout  ce  qui  pout- 
ro’.t  la  tendre  cotitcufe  , 8e  de  ne  tailler  à leur 
portée  tien  de  fragile  8c  de  prt'c  eux.  Que  leur 
appartement  foit  garni  de  meubles  greffiers  Se 
folides  : point  de  miroirs , point  de  porcelaines  , 
point  d'objets  de  luxe.  Quant  à mon  Emile  que 
j’élève  à la  campagne , fa  chambre  n’aura  rien 
qui  la  diftmgue  de  celle  d’un  payfan.  A quoi 
bon  la  parer  avec  tant  de  foin , pu  fqu’il  y doit 
relier  fi  peu  l Mais  je  me  trompe  ; il  la  parera 
lui-même , 8c  nous  verrons  bientôt  de  quÿ. 

Que  fi  malgré  vos  précautions  l'enfant  vient 
à fane  quelque  défordre,  à calicr  quelque  pièce 
utile,  ne  le  puniflèz  point  de  voue  négligence, 
ne  le  grondez  point  ; qu’il  n’entende  pas  un  feut 
mot  de  reproche,  ne  lui  laifllz  pas  meme  entre- 
voir qu’il  vous  aii  donné  du  chagrin , agitiez  exac- 
tement comme  fi  le  meubie  fe  lût  callc  de  lui- 
même  ; enfin  croyez  avoir  beaucoup  fait  fi  vous 
pouvez  ne  tien  dire. 

Oferai  je  éxpofer  ici  la  plus  grande  , la  p’us 
importante , la  plus  utile  règle  de  toutgJ'cduca- 
tion’r  ce  n’eft  pas  de  gagner  du  rems  , c elt  d en 
perdre.  Lecteurs  vulgaires  , pardonnez-moi  r es 
paradoxes  : il  en  faut  faire  quand  on  réfléchi:  ; 
8c  quoi  que  vous  puiGiez  dire  , j’aime  m'eux  être 
homme  a paradoxes  qu’homme  à préjugés.  Le 
plus  dangereux  intervalle  de  lt  vie  humaine,  eft 
celui  de  la  niilfanec  à I à0  de  douze  ans.  t_‘etl 
le  rems  oü  germent  les  cireurs  Sc  les  vices  , la.  s 
qu’on  ait  encore  aucun  inftiumcnt  pour  les  dé- 
truire; 8c  quand  l’inttrument  vient,  les  racines 
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font  fi  profondes  , qu’il  n'eit  plus  tftrs  Je  le? 
arraiher.  S-.  les  enfans  fai.ron  nt  tou:  J'un  coup 
de  la  mao.cl'e  a i’à.e  Je  i .if  n , l'édueition  qu'on 
Jcur  donne  pourrai:  leur  convenir;  irais  félon  le 
piogrès  niturrl,  il  leur  en  faut  une  t-ute  ton- 
traire.  1!  faudrait  qki'ils  ne  fillent  rien  Je  leur 
amc  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  tomes  fes  ficultés  ; 
car  il  ci  impoflible  qu’elle  apperçoive  le  flam- 
bcau  qu;  vous  lui  préftntrz  tandis  qu'elle  cil 
aveugle  , 8c  qu'elle  fuive  dans  l'immenfe  plaine 
des  idées  une  route  q-ie  la  ra'fon  trace  eiKore , 
fi  légèrement  pour  les  meilleurs  yeux. 

La  première  éducation  doit  donc  être  pure- 
ment négative.  Ll!e  coalise , non  point  à enfei- 
guer  la  tenu  ni  h vérité,  mais  à garantir  lo 
cicur  du  vice  S:  l'rfpnt  Je  l’etreur.  Si  voue  pou- 
viez ne  tien  faire  & ne  rien  laitier  faite , fi  vous 
pouviez  amener  votre  élève  faio  8c  roliulle  a 
l'âge  tle  douze  ans  , fins  qu'il  sù:  diftingi.er  fa 
main  droite  <lc  fa  main  gauche;  dès  vos  prem  é-es 
ley  o:is,  les  yeux  Je  Ion  entendement  s'ouvri 
roicnt  à !t  ra  fon;  fans  préjuge,  fans  habitude, 
il  n’auroit  rien  en  lui  qui  tilt  contrat  er  l'effet 
de  vos  foin».  Bientôt  1 d.  vieti  ltoit  entre  vos 
mains  le  plus  fage  des  hommes  ; 8c  en  commen- 
çant par  ne  rien  faire»  vous  auiUz  fai:  un  pro- 
dige d'éducation. 

Prencr.  le  contre  p:ed  de  l’ufage  , 8c  vous  ferez 
prefque  toujouts  b en.  Comme  on  ne  veut  pas 
faire  d'un  enfant  un  enfant  , mais  un  doâ'eur , 
les  pères  .V  les  maîtres  n'ont  jamais  allez  tôt 
tance1,  cortigé,  réprimandé,  flatté,  menace,  pio- 
mis,  infirme,  parle  raifon.  Faites  mieux,  foyt  i 
raifonnalde  , 8c  ne  ralfonncz  point  avec  votre 
élève , fur-tout  pour  lu:  fa’re  approuver  ce  qui 
lui  déplait  ; car  ainenrr  aiufi  toujours  la  raifon 
dans  les  chofes  déf  gtéables,  ce  n'clt  que  11  lui 
rendre  ennuyeufe  , 8c  la  decréditer  de  bonne 
heure  dans  un  cfpiit  qui  n'eit  pas  encore  en  état 
de  IV. fendre.  Exercez  fon  corps,  fes  organes, 
fes  fins,  fes  forces;  mais  tenez  fon  rmt  oifiveautli 
long  - rems  qu’il  fe  pourra.  Redoutez  tous  les 
femtmens  antérieurs  au  jugement  qui  Us  appré- 
cie. Retenez,  arrêtez  le/  imprrfiions  étrangères: 
& pour  empâehcr  le  mil  Je  naître  , ne  vous 
prêtiez  point  de  faire  le  b:en  ; car  il  il’ell  jamais 
tel  , que  quand  la  raifon  l'éclaire.  Regardez  tous 
les  delais  comme  des  avantages  , c’cit  gagner 
beaucoup  que  d'avancer  vers  le  teinte  fans  rien 
perdre;  lafltz  nid  ir  l'enfance  Jars  les  enfans. 
Enfin  quelque  leçon  leur  devient-elle  néceflaire: 
gardez  - vous  de  la  donner  aujourd'hui , fi  vous 
pouvez  difféter  jufqu’à  demain  fans  danger. 

Une  autre  confideratinn  qui  confirme  Futilité- 
de  C:tte  méthode,  ell  cel'e  du  génie  particulier 
de  l’enfant , qu’il  faut  bien  connoîire  pour  favoir 
quel  régime  moral  lui  convient-  Chaque  efprit 
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à fa  forme  propre  , félon  laquelle  il  a btfrin 
d’éne  gouv.tné  ; :1  importe  au  lacccs  des  foirs 
qu’on  prend,  qu’il  foir  gouverne  par  cetic  forme 
8c  non  pir  une  autte.  Homme  prudt  nt  , épiez 
loi  3 tans  h nature,  ohfervez  bien  votre  élève  , 
avant  de  lui  dire  le  premier  ni  t ; biffez  d’abord 
le  germe  de  fon  caraétere  en  pleine  liberté  de  fe 
monirer,  ne  le  contraignez  rn  quoi  que  ce  puifle 
être,  afin  de  le  mieux  voir  tout  entier.  Pcntêz- 
vous  que  ce  tems  de  liberté  foie  perdu  pouc 
lui?  tout  au  contraire,  il  fera  le  mieux  employé  t 
car  c’clt  atnfi  que  vous  apprendrez  â ne  pas 
rerdre  un  feul  moment  dans  un  tems  plus  pré- 
cieux : au  lieu  que  fi  vous  commencez  d’agir 
avant  de  favoir  ce  qu’il  faut  faire  , ■ vous  agirez 
au  hazard  ; fu.et  à vous  tromper , il  faudra  re- 
venir fur  vos  pas:  vous  ferez  plus  éloigné  dit 
but  que  fi  vous  enfliez  été  moins  prefle  de  l’at- 
teindre. Ne  faites  donc  pas  comme  l'avare  qui 
perd  beaucoup  pour  ne  vouloir  rien  perdre  Sa- 
crifiez dans  le  premier  âge  un  temps  que  vous 
regagnerez  avec  ufure  dans  un  âge  plus  avancé. 
Le  fage  médecm  r.e  donne  nas  étourdiment  des 
ordonnances  â la  première  vue  ; mats  il  étudie 
pitmièrement  le  tempérant:  nt  du  malade  , avant 
de  lui  rien  preferire  : il  commence  tard  à le  trai- 
ter , mais  i’.  le  guérit  ; tahi  is  que  le  médecin  trop 
preflé  le  tue. 

Mais  cil  placerons  - nous  cet  enfant  pour  l'é- 
lever comme  un  étte  infritfible  , comme  un  au- 
tomate i Le  tiendrons  nous  dans  le  globe  de  la 
lune,  dans,  une  ifle  deferte  ? L'écarterons  - nous 
de  tous  les  humains?  N’aura  t-i!  pas  continuel- 
lement , dans  le  monde , le  fi-eétacle  8c  l\xem. 
pie  des  pallions  d’autrui  : Ne  verra-t-il  jamais 
d'autres  enfans  de  fon  âge?  Ne  verra-t-il  pas  l'es 
parent,  fesvoifirs,  fanourtice  , fa  gouvernante, 
fon  laquais , fon  gouverneur  même  , qui  après 
tout  ne  fera  pas  un,ange  ? 

Cette  objection  ell  ferte  8c  folide.  Mais  vous 
ai-je  dit  que  ce  filr  flhe  etureprife  aifc'e  qu’une 
éducation  naturelle  J O hommes!  ell-cc  ma  faute 
fi  vous  avez  rendu  difficile  tout  ce  qui  ell  bien? 
Je  fens  «s  difficultés  , j'en  convitns  : peut  être 
font-elles  infurmontables.  Mais  toujouts  eli-il  filr 
qu’en  s’appliquant  à les  prévenir  , on  les  pré- 
vient jufqu’à  certain  point.  Je  montre  le  .tut 
qu’il  faut  qu’on  fe  piopole  : je  r.e  dis  pas  qu'on  y 
puifle  arriver';  mais  je  dis  que  celui  qui  en  appro- 
chera davantage  aura  le  mieux  réufli. 

Souvenez-vous  qu’avant  d’ofer  entreprendre  de 
fotmer  un  homme,  il  t ut  s être  fait  homme  foi- 
même  ; il  faut  trouver  en  foi  l’cacople  cu’il  fe 
doit  proposer.  Tandis  que  l’enfant  rit  encore  fans 
connoill'ance  , on  a le  tems  de  préparer  tout  ce 
qui  l’approtha,  à ne  frapper  fes  premiers  regard» 
que  des  objets  qu'il  lui  convient  de  voir.  Rendez; 
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vous  refpeflable  à tout  le  monde , commencer,  pair 
vous  fane  aimer , afin  que  chacun  cherche  à vous 
complaire.  Vous  ne  ferez  point  maître  de  l'enfant, 
fi  vous  ne  l'êtes  de  tout  ce  qui  l'entoure  ; 8e  cette 
autorité  ne  fera  ïamais  fulfifante  , fi  elle  n'eft  fon- 
dée fur  l'eftimede  la  verte.  11  r.e  s'agit  point  de- 
pu: fer  fa  bourfe  Se  de  ver  1er  l'argent  à pleines 
mains  -,  Je  n ai  jamais  vu  que  l'argent  fît  aimer  per- 
fornie.  11  ne  faut  point  être  avare  8e  dur , ni  plain- 
dre la  mifere  qu’on  peut  foulager  ; mais  vous  aurez 
beau  ouvrir  vos  coffres , fi  vous  réouvrez  suffi 
votre  cœur , celui  des  autres  vous  reliera  toujours 
fermé.  C’elt  votre  rems , ce  font  vos  foins  ; vos 
a déifions,  c'efl  vous  même  qu'il  faut  donner  t car 
quoi  que  vous  pmffiez  faire , on  fent  toujours  que 
votre  argent  n ell  point  vous.  Il  y a des  témoi- 
gnages d'intérêt  8e  de  bicnveüiaace  qui  font  plus 
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d’effet , 8f  for.t  réellement  plus  utiles  que  tout 
les  dons  : combien  de  malheureux  , de  malades  or.t 
plus  befoin  de  confoiattons  que  d'aumônes  ! com- 
bien d'opprimés  à qui  la  protection  fert  plus  que 
l’argent  ! Raccommodez  les  gens  qui  le  biouiîlenr, 
prévenez  le.  procès,  poitez  les  entans  au  devoir  . 
les  pères  a l’indulgence , favorifez  d'heureux  maria- 
ges , c mpêi  hei  les  vexations , employez,  prodiguez 
le  crédit  des  parens  de  votre  élève  , en  faveur  du 
foible  à qui  on  refufe  juftice , 8c  que  le  puitfant 
accable.  Déclatez-vous  hautement  le  protrâeur 
des  malheureux.  Soyez  jufte , humain,  bicnfaifant. 
Ne  faites  pas  feulement  l'aumône,  faites  la  charité; 
les  œuvres  de  mifcrtcorde  foulagcnt  plus  de  maux 
que  l'argent: aimez  les  autres,  8t  ils  vous  aimeront; 
léivev  les,  & ils  vous  ferviront  ; foyez  leur  père* 
& ils  feront  vos  enfuis.  C }. 
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Education.  Je  ne  vis  jamais  pere  pour 

boflé  ou  teigneux  que  fuft  Ton  fils , oui  taillait  de 
l'advouër  : non  pourtant , s'il  n'elt  <iu  tout  enjr- 
vré  de  cette  affection , qu'il  ne  s’apperçoive  de 
fa  défaillance  : mais  tant  y a qu'il  eit  fien.  Aulfi 
raoy , je  voy  mieux  que  tout  autre , que  ce  font 
icy  des  refveries  d'homme , qui  n'.i  goullé  des 
fciences  que  la  crouile  première  en  fon  enfance , 
& n'en  a retenu  qu'un  general  8c  informe  vifage  : 
un  peu  de  chaque  choie  , 8c  rien  du  tout , a la 
françoife.  Cat  en  fommc  , je  fçay  qu’il  y a une 
medecine  . une  jurifprudcnce  . quatre  parties  en 
la  mathématique , 8c  groflierement  ce  à quoy  elles 
sifeot.  Et  à l'adventure  encore  fçay-je  la  préten- 
tion des  fciences  en  geQeral , au  fervice  de  noitre 
vie  i mais  d'y  enfoncer  plus  avant , de  m’efire 
rongé  les  ongles  à l'ellude  d'Arillote  , monarque 
de  la  doctrine  moderne , ou  opiniaitré  après  quel-, 
que  fcience , je  ne  l’av  jamais  fait  : ny  n'eft  art 
dequoy  je  peuffe  peindre  feulement  les  premiers 
lineamens.  Et  n'efi  enfant  des  claffes  moyennes  , 
qui  ne  fe  puifle  dire  plus  feavant  que  moy;  qui 
ii'ay  feulement  pas  dequoy  l'examiner  fu^fa  pre- 
miare  leçon.  Et  fi  l'on  m'y  force  , je  fuis  con- 
traint aller  ineptement,  d'en  tirer  quelque  matière 
de  propos  univerfel , fur  quoy  j'examine  fon  juge- 
ment naturel  : leçon  qui  leur  eft  d’autant  incognuë , 
comme  à moy  la  leur.  Je  n'ay  drefle  commerce 
avec  aucun  livre  folide  , finon  Plutarque  8c  Sene- 
que,  où  je  puife  comme  les  Danaïdes,  rempliffant 
& verfant  fans  ceffe.  J'en  attache  quelque  chofe 
à ce  papier  , à moy  fi  peu  qut  rien.  L'hilloire 
c'efi  mon  gibier  en  matière  de  livres,  ou  ta  poëfie, 
que  j'ayine  d une  particulière  inclination  : car  , 
comme  difoit  Cleantes , tout  ainfi  que  la  voix 
contrainte  dans  l'efitoit  canal  d’une  trompette  fort 
plus  aiguë  8c  plus  forte  : ainfi  me  fcmblc-il  que 
la  fentence  preflee  aux  pieds  nombreux  de  la 
oëfie  , s'cllancc  bien  plus  brufqucment , &c  me 
ert  d’une  plus  vive  fecoufle.  Quant  aux  facilitez 
naturelles  qui  font  en  moy , dequoy  c'efi  icy 
lëfiTay  , je  les  fens  fléchir  fous  la  charge  : mes 
conceptions  8c  mon  jugement  ue  marchent  qu'à 
taillons  , chancelant , bronchant  8c  choppant  : 8c 
quand  je  fuis  allé  le  plus  avant  que  je  puis , fi 
ne  me  fuis-je  aucunement  faiisfait  : Je  voy  encore 
du  pays  au-delà  : mais  d'une  veuc  trouble,  8c  en 
nuage  ; que  je  ne  puis  demefler  : Et  entreprenant 
de  parler  indifféremment  de  tout  ce  qui  fe  pre- 
fente  à ma  fantaifie,  8c  n'y  employant  que  mes 
propres  8c  naturels  moyens.  S'il  m'advient , comme 
si  fait  fouvent , de  rencontrer  de  fortune  dans  les 
bons  auiheurs  ces  mefmes  dieux  que  j'ay  entre- 
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ris  do  traiter , comme  je  viens  de  faire  chef 
lutarque  tout  prefentement,  fon  dtfeours  de  la 
force  de  l’imagination  : à me  recognoilire  au  prix 
de  ces  gens  la  , fi  foible  8 c fi  chétif , fi  poilant 
8c  fi  endormy , je  me  fay  pitié , ou  dcfdain  à moy- 
mefme.  Si  me  gratifie-je  de  cecy , que  mes  opi- 
nions ont  cet  honneur  de  rencontrer  fouvent  avec 
les  leurs , 8c  que  je  vays  au  moins  de  loin  apres, 
difant  que  voir.  Aufli  que  j’ay  cela,  que  chacun 
n'a  pas , de  cognoiftre  l'extrême  différence  d'entre 
eux  8c  moy  ; Et  laiffe  ce  neantmoins  courir  mes 
inventions  ainfi  foibles  8c  baffes  , comme  je  les 
av  produites  * fans  en  repbftrer  8c  recoudre  les 
defauts  que  celte  comparaifon  m'y  a defeouverts. 
I!  faut  avoir  les  reins  bien  fermes,  pou» entre- 
prendre de  marcher  front  à front  avec  ccs  gens- 
là.  Les  eferivans  indiferets  de  noftrc  fiecte  , qui 
pirmy  leurs  ouvrages  de  néant,  vont  reniant  des 
lieux  entiers  des  anciens  autheurs , pour  fe  faire 
honneur,  font  le  contraire.  Cat  cette  infinie  dif- 
fcmblance  de  luftres  rend  un  vifage  fi  pafle,  fi 
temy , 8c  fi  laid  à ce  qui  eft  leur , qu’ils  y per- 
dent beaucoup  plus  qu'ils  n'y  gaignent.  C'eltoient 
deux  contraires  fantaifies.  Le  philofophe  Chry- 
fippus  méfiait  à fes  livres  , non  les  pafiages  feule- 
ment, mais  des  ouvrages  entiers  d'autres  autheurs  : 
8c  en  un  la  medée  d'Eurypides  : 8c  difoit  Apollo- 
dorus , que  qui  en  retrancheroit  ce  qu'il  y avoit 
d'efiranger,  fon  papîet  demeureroit  en  blanc.  Epl- 
curus  au  rebours , en  trois  cens  volumes  qu'il  laiWa, 
n'avoit  pas  mis  une  feu'e  allégation.  Il  m’advint 
l’autre  jour  de  tomber  fur  un  tel  pafTage  : j'avois 
traifné  languiffant  après  des  paroles  françoifes, 
fi  defehamees,  8c  fi  vuides  de  matieie  8c  de  fens , 
que  ce  nëftoienc  voirement  que  paroles  françoifes  : 
au  bout  d’un  long  8c  ennuyeux  chemin , je  vins 
à rencontrer  une  piece  haute , riche  8c  eflevee 
jufques  aux  nues  : Si  j'euffe  trouvé  la  pente  douce, 
8c  la  montée  un  peu  alongée  , cela  euft  cfté  excu- 
fable  : c’eftoit  un  précipice  fi  droit  8c  fi  coupé  , 
que  des  fix  premières  paroles  je  cognus  que  je 
m’envolois  en  l'autre  monde  : de  là  je  découvris 
la  frondiere  d'où  je  venois  , fi  baffe  8c  fi  profonde  , 
que  je  nëus  oneques  puis  le  coeur  de  m’y  rava- 
ler. Si  j'eftoffois  l’un  de  mes  dtfeours  de  ces  riches 
defpouilles , il  efclaireroit  par  trop  la  bi  ftife  des 
autres.  Reprendre  en  autruy  mes  propres  fautes, 
ne  me  fetnble  non  plus  incompatible , que  de  re- 
prendre , comme  je  fay  fouvent , celles  d'autrtty 
en  moy.  Il  les  faut  accufer  partout,  8c  leur  ofter 
tout  lieu  de  franchife.  Si  fçais-je  combien  auda- 
cieufement  j’entreprens  moi  me  fine  à tous  coups , 
de  m'cgrler  à mes  larcins,  daller  pair  à pair 
Tomtir.  V r v 
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quand  8c  eu*  : non  fan»  une  téméraire  efperanee  . 
que  je  putife  tromper  les  yeux  des  juges  à les 
difeemer.  Mais  c'efi  autant  par  le  bénéfice  de  mon 
application  , que  par  le  bénéfice  de  mon  inven- 
tion Sc  de  ma  force.  Et  puis  je  ne  luiite  point 
en  gros  ces  vieux  ctappions-là,  8c  corps  à corps, 
c'di  par  reprinfes  .menues  & legeres  atteintes. 
Je  ne  m'y  aheurte  pas,  |e  ne  f.y  que  le»  tailer , 
8 e ne  vay  point  tant,  comme  je  marchande  d’al- 
ler. Si  je  leur  pouvoy  tenir  paiot , je  lerois  hon- 
nelte  homme  : car  je  ne  les  entrcprci.s  que  par  où 
ils  font  les  p'us  rudes.  De  faire  ce  que  fay  def 
couvert  d aucuns,  fe  couvrir  des  ai  mes  d’a.truy , 
jufques  à ne  munit rcr  pas  feulement  le  bout  de 
fes  doigte  : conduire  fon  déficit! , comme  il  eli 
aile  au*  Içavans  en  une  matière  commune,  fous 
les  iuyentions  anciennes , rappecées  par  cy  par 
là  : a ceux  qui  Us  veulent  cacher  S:  luire  propres, 
c'.ft  prem  eremeni  nnulticc  Sc'  l.lcheie  , que 
n’ay.ns  rien  en  leur  vai.lanr,  par  où  fe  produire, 
ils  cherchent  à fe  prefenter  par  une  valeur  pure- 
ment gltrangcrc  : a;  puis  , grande  foui  l e , fe  con- 
tentant par  piperie  de  s acquérir  l ignorante  appro 
bation  ou  vulgaire  , Sc  defetier  envers  les  gens 
d’entendement , qui  hochent  du  nez  cette  inçruf- 
tation  empruntée  ; dcfquels  feuls  la  louange  a du 
poids.  De  ma  part  il  n’elt  rien  que  je  veuille 
moins  faire.  Je  ne  dis  les  autres , linon  pour  d’au- 
tant plus  me  dire.  Cecy  ne  touche  pas  les  ccn- 
tor.s  . qui  fe  publient  pour  cernons  : & feu  ay 
veu  de  très  ingénieux  en  mon  temps  : entre-autres 
un , fous  le  mom  de  Capilupus  : outre  les  anciens. 
Ce  font  des  cfpiits,  qui  fe  font  voir,  Sc  par 
ad  leurs , Sc.  par  U,  comme  Lipfius  en  ce  dudte 
"Sc  laborieux  tiffu  de  fes  polit  ques.  Quoy  qu’il 
en  fort,  veux-je  dire,  Sc  quelies  que  Soient  ces 
inepties  , je  n’ay  pas  délibéré  de  les  cacher  , non 
plus  qu’un  mien  pou:tr«iâ  chauve  Sc  grilonnant, 
où  le  pemtte  auroit  mis  non  un  vifage  parfait , 
mais  le  mien.  Car  suffi  ce  font  icy  mes  humeurs 
St  opinions  : Je  les  donne  pour  ce  qui  cft  en 
ma  ereance,  non  pour  ce  qui  e(l  à croire.  Je  ne 
vife  icy  qu'à  défi  ouvrir  inei-mefme  , qui  feray  par 
adventure  autre  demain  , fi  nouvel  appremiffage 
me  change  Je  n’ay  point  l’authotité  d’ertre  creu, 
ny  ne  le  délire,  me  femant  trop  mal  inllruit  pour 
inllruire  autruy.  Quelqu’un  doneque  syant  veu  le 
chapitre  precedent , me  difoit  chez  ni  y l’jurre 
jour , que  je  inc  dcvois  élire  un  peu  cltendu  fur 
Je  d fiouts  de  l'inllitution  des  enfans.  Or  , Ma 
da  r-.e , fi  j’avoy  quelque  tiiffifance  e.i  ce  fujer , je 
ne  pourroy  U mieux  employer  que  d'en  faire  un 
pielcnt  a ce  petit  homme , qui  vous  menace  de 
faire  tantofi  un  belle  forrie  de  chez  vous  : vous 
elles  trop  geuereufe  pour  commencer  autrement 
que  par  une  maffe.  Car  ayant  eu  tant  de  paît 
à la  conduit;  de  vollte  matiage  , j'ay  quelque 
dtoit  Sc  interell  à la  grandeur  8t  pn.fpcrité  de 
tout  ce  qui  en  viendra  : outre  ce  que  l'ancienne 
poffcffion  que  vous  avez  fur  ma  fetviiude , m'oblige 
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a fier-  à délirer  honneur , bien  St  advantage  à tout 
ce  qui  vous  touche  : Mais  à la  vérité  je  n'y  en- 
tends fi  non  cela , que  la  plus  grande  difficulcé& 
plus  importante  de  l’humaine  fcience  femble  efire 
en  cet  endtoit , où  il  fe  traiite  de  la  nourrituie 
Sc  inlhtution  des  enfans.  Tout  ainfi  qu’en  l’agri- 
culture , les  façons  qui  vont  devant  le  planter , 
font  certaines  St  aifées,  5c  le  planter  mefme. 
Mais  depuis  que  ce  qui  cft  plante  , vient  à prendre 
vie  ; à l efiever , il  y a une  grande  variété  de  fa- 
çons , & difficulté*  ; pareillement  aux  hommes  , . 
il  y a peu  d’induilrie  à les  planter  : mais  depuis 
qu'ils  font  nays,  un  fe  charge  d’un  (oing  divers, 
plein  d'occupation  & de  crainte,  â les  dicfier  Sc 
nourrir.  La  montre  de  leurs  inclinations  cfi  fi 
tendre  en  ce  bas  aage  Sc  lï  obfcure , lis  pro- 
e-, clics  fi  incertaines  Sc  tu  U lie  s , qu’il  efi  mal  ailé 
d’y  eftablir  aucun  folide  jugement.  Voyez  Cimon  , 
voyez  1 hemifiocles  St  mille  autres  , combien  ils 
fe  fiant  difionvenus  à eux-mcfmes-  Les  petits  des 
ours,  & des  chiens,  monflrent  leur  inclination 
naturelle  : nuis  les  hommes  fe  jettans  incontinent 
en  dei  accouiiumanres , en  d.-s  opinions  , en  des 
loix  , fit  changent  ou  fc  deguifcm  facilement.  Si 
clt-il  difficile  de  forcer  les  propenfions  naturelles: 
D’ou  il  advient  que  par  faute  d’avoir  btep  choifi 
leur  routa , pour  néant  fe  travaille-on  fouvpnt , 
Sc  employe-on  beaucoup  d'ange , à drefler  des 
enfans  aux  chofes  , aufquedes  ils  ne  peuvent  pren- 
dre pied.  Toutefois  en  cette  difficulté,  mon  opi- 
nion cil  de  les  acheminer  couliouis  aux  meilleures 
chofes  , & plus  profitables  : St  qu’on  fe  doit  peu 
appliquer  à ces  legeres  divinations  5c  progno- 
liiques,  que  nous  prenons  des  mouvemens  de  leur 
enfance.  Piston  en  fa  république,  me  femble  Lut 
donner  trop  d’authoiité.  Madame  , c’efi  un  grand 
ornement  que  1a  fcience,  & un  outil  de  m rveil- 
leux  fervice,  roramment  aux  perfonnes  t (levées 
en  tel  degré  de. fortune  . comme  vous  efies.  A la 
vérité  elle  n’a  point  fon  vray  ufage  en  mains 
viliS  Sc  baffes.  Elle  ell  bien  plus  ficre  , de  preftex 
fes  moyens  à conduire  une  guerre,  à condamner 
un  peupie  , à pmiqurr  laminé  d’un  prince  , ou 
d’une  naiion  eftrangen:  , qu’à  drefler  un  argu- 
ment dialectique  , à plaider  un  appel , ou  ordonner 
une  mafle  de  i illides.  Air.fi  , Madame  , je  croy 
que  vous  n’oublierez  pas  cette  partie  en  l’tnfti- 
rution  de  voftres  , vous  eu  en  avez  favouré  la 
douceur,  & qui  .elles  d’une  race  lettrée  : car 
nous  avons  encore  les  cfirits  de  ces  anciens 
comtes  de  foi* , d'où  Monfienr  Ifc  comte  voftre 
mary  Sc  vous , efies  dcfccnJu-  : Sc  François  Mon- 
fienr de  Caudale . voftre  oncle  , en  fait  naifire 
tous  les  jours  d'au  res,  qui  e (tendront  1a  cog- 
nodfinc*  de  cette  qualité  de  voftre  famille  à 
pin  lieu  s fiée  les  : partant  je  vous  veux  dire  là 
dcflùs  une  feule  fa  taifie  , que  j'ay  contraire  au 
co  nimin  ufage  : C’eft  tout  ce  que  je  puis  con- 
férer à voitre  fervice  en  cela.  La  charge  du  gou- 
verneur , que  vous  ky  donnerez,  du  choix  du» 
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qticl  dépend  tout  IVffet  de  fon  înftittirion  , elle 
♦a  p'ufiems  autres  grandes  parties , mais  je  n'y 
touche  point,  pour  n'y  fçavoir  rien  apporter  qui 
vaille  : & de  cet  article , fut  lequel  je  me  mcile 
de  luy  donner  advis  , il  m'en  croira  autant  qu  il 
y verra  d'apparence.  A un  enfant  de  maifosi , qui 
recherche  les  lettres  , non  pour  le  gain  ( car  une 
fin  fi  abjeéte  eft  indigne  ae  la  grâce  8r  laveur 
des  mufcs  , Se  puis  elle  regarde  & dépend  d'au- 
truy)  ny  tant  pour  les  commoditiz  externes,  que 
ut  le»  fiennes  propres  , Se  pour  s'en  enrichir 
parer  au  dedans  , ayant  plutôt!  envie  d'en 
rciillîr  habile  homme , qu'homme  fçavant  ; je  vou- 
drons amli  qu'on  full  foigneux  de  luy  chuifir  un 
conducteur , qui  eull  plulioft  la  telle  bien  faite , 
que  bien  pleine  : 8c  qu'on  y requit!  tous  les  deux , 
ruais  plus  les  moeurs  8c  l'entendement  que  la 
fcience  : fc  qu'il  fe  conduifili  en  fa  charge  d'une 
nouvelle  minière.  On  ne  celTe  de  criailler  à nos 
oreilles , comme  qui  vcrfëroit  dans  un  amonnoir: 
& noltre  charge  ce  n'eit  que  redire  ce  qu'on 
nous  a dir.  Je  dcûrerois  qu’il  corrigeafl  cette  par- 
tie , & que  de  belle  attivee,  félon  la  portée  de 
l'ame  qu’il  a en  main  , il  commençai!  d la  mettre 
fur  la  montre , luy  faifant  gcull  r les  chofes,  les 
choifir , Sc  d'fccrner  d'elle-rpefme.  Quelquefois 
luy  ouvrant  le  chemin  , quelquefois  le  luy  biffant 
ouvrir.  Je  ne  veux  pas  qu'il  invente , Sc  parle 
feu!  : je  veux  qu'il  efeoute  fon  difciple  parler  à 
fon  tour.  Socrates , & depuis  Arçefilaùs,  rudoient 
premièrement  parler  leurs  difciplci,  Sc  puis  ils 
parvient  d eux.  Otefi  plerumque  Ht , qui  difeere 
volunt , au&o-iteu  eorum  qui  dotent.  Il  elt  bon  qu’il 
le  ftffe  trotter  devant  luy , pour  juger  de  fon 
train  : 8c  juger  jufques  à quel  poinéf  il  fe  doit 
ravaller , pour  s'accommoder  i la  force.  A faute 
de  cette  proportion , uous  gaffons  tout.  Et  de 
la  fç avoir  choifir  , 8c  s'y  conduire  bien  mefurc- 
ment.c'eft  une  des  plus  ardues  befongnes  que 
je  fçachc  : Et  cl!  l'effet  d'une  haute  ame  8c  bitn 
forte  , de  fçavoir  condefcendre  d ces  allures  pué- 
riles , 8c  les  guider.  Je  marche  plus  ferme  8c 
plus  feur,  d mont  qu'd  val.  Ceux  qui  comme 
noffre  ufage  porte , entreprennent  d'une  mefmc 
leçon  8c  pareille  mefure  de  conduite,  régenter 
plufieurs  efpritsdefi  diverfes  mefures  Sc  formes  : 
ce  n'ell  pas  merveille , fi  en  tout  un  peuple  d'en- 
fant , ils  en  tencomrent  d peine  deux  ou  trois 
qui  rapportent  quelque  julle  fruiéf  de  leur  difei- 
ptine.  Qu'il  ne  luy  demande  pas  feulement  compte 
des  mots  de  fa  leçon , mais  du  fcns  8c  de  la  fob- 
ftance.  Et  qu'il  juge  du  profit  qu'il  aura  Lit , 
non  pat  le  tefnoignage  de  fr  mémoire  . mais  de 
fa  vie.  Que  ce  qu'il  viendra  d'apprendre  , il  le 
luy  faffe  mettre  en  cent  ufages  , 8c  accommoder 
d autant  de  divers  fujets , pour  voir  s'il  l'a  encore 
bien  pus  Sc  bien  fait  üen  , ptenatu  l'inftruftion 
à fon  progrer  , des  pcdagogifmes  de  Platon.  Ceil 
tefmoignaec  de  crudité  8c  indigefiion  , que  de  re- 
gorger la  viande  comme  on  l'a  avalise  : I dloiiiach 
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n*a  pai  fait  fon  operation  , s’il  n’a  pas  fi»t  changer 
Ja  façon  & la  fotmc , à ce  qu’on  luy  avoir  donné 
à cjtire.  Nollre  ame  ne  branle  qu’à  crédit»  lice 
U contrainte  à l’appetit  des  fancaifies  d'autruy , 
ferve  & captivée  fous  l'auihomc  de  leur  leçon. 
On  nous  a tant  aftujetcis  aux  cordes  » que  nous 
n'avons  plus  de  franches  allures  : nollre  vigneur 
& liberté  ell  ettcince.  Nunquam  lutclct  fuet  fiunr. 
Je  vis  jüiivéïncnt  à Pifc  un  honndle  homme, 
mais  li  Àrhlotelicicn , que  le  plus  general  de  fes 
dogmes  ell  : Que  la  touche  & réglé  de  toutes 
imaginations  felides , & de  toutes  vérités , c'dl 
la  conformité  à la  doélrine  d'Ariftoie  : que  hors 
Je  là  , ce  ne  font  que  chimères  8c  inanité  • qu'il 
a tout  veu  8c  tout  dit.  Cette  ficnne  propofition, 
pour  avoir  elle  un  peu  trop  largement  8c  inique- 
ment inteiprctce  , le  mit  autrefois,  8c  tint  long- 
temps en  grand  acceffone  d i'inquifition  à Rome. 
Qu'il  luy  faffe  tout  palier  par  l'ellamine , 8c  ne 
loge  rien  en  fa  telle  par  fur, pie  authoritc , 8c  à 
crédit.  Les  principes  d'Atillote  ne  luy  foient 
principes,  non  plus  que  ceux  des  Stotciens  ou 
Epicuriens  : Qu'on  luy  propofe  cette  .diverGté 
de  jugemens  , il  choifira  s'il  peut  : ûnon  il  eu 
demeurera  en  doute. 

Cht  non  men  ehe  faptr  dubiaf  m’aggradd. 

Car  s'il  embrafie  les  opinions  de  Xenophon  8c 
de  Platon  , par  fou  propre  difeours,  ce  ne  feront 
plus  les  leurs , ce  feront  les  fiennes.  Qui  fuit 
un  autre , il  ne  fuit  rien  : 11  ne  trouve  rien  : 
voire  il  ne  therche  tien.  Non  fumus  fui  rege  ,fiii 
quifqut  fe  vindiccc.  Qu'il  fçache  qu'il  fçait.au 
moins.  Il  faut  qu'il  imboive  leuis  humeurs,  non 
qu'il  apprenne  leurs  préceptes  : Et  qu'd  ouBlie 
hardiment  s'il  veut , d'où  il  les  tient , niais  qu'd 
fe  les  fçachc  approprier.  La  vérité  Sc  la  raifon 
fort  communes  i chacun  , 8c  ne  fijnt  non  plus 
d qui  les  a dites  premièrement . qu’a  qui  les  dit 
après.  Ce  n'efl  non  plus  félon  Platon  , que  félon 
moy  : puis  que  luy  8c  moy  l'entendons  8c  voyons 
de  me I mes.  Les  abeilles  piliotent  deçà  delà  les 
fleurs , mais  ellts  en  font  apres  le  miel , qui  eft 
tout  leur;  ce  n'ell  plus  thin  , ny  marjolaine: 
Ainfî  les  pièces  empruntées  d'autruy  , il  les  trans- 
formera & confondra  , pour  en  faire  un  ouvrage 
tout  fien , à fçavoir  foh  jugement , fon  inftùu- 
tion,  fon  travail  8:  ellude  ne  vifera  cu'd  le  for- 
mer. Qu’il  cele  tout  ce  dequoy  il  a elle  fecouru  ; 
&r  ne  produife  que  ce  qu'il  en  a fait. -Les  pilleurs , 
les  emprunteurs  , mettent  en  parade  leurs  bsfti- 
mens  , leurs  achapts , non  pas  ce  qu'ils  tirent 
d'autruy.  Vous  ne  voyez  pas  les  efpices  d'un 
homme  de  parlemrnt  : vous  voyez  les  alliinces 
qu’il  a gagnée , 8c  honneurs  d fes  cnfani.  Nul  ne 
met  en  compte  public  fa  recepte  : chacun  y met 
fon  acqueft.  Le  gain  de  nollre  ellude,  c'eli  en 
eftre  devenu  meilleur  8:  plus  fage.  Ceft  (difoit 
Epîcbarmus)  l’entendement  qui  voit  8c  qui  oit: 
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e'cft  l'entendement  qui  approfite  tout , qui  difpofe 
tout , qui  agit , qui  domine  8c  qui  régné  : toutes 
autres  choies  font  aveugles , lourdes  > 8c  fans 
ame.  Certes  nous  le  renions  fervile  8c  couard , 
pour  ne  luy  laifler  la  liberté  de  rien  faire  de 
foy.  Qui  demande  jamais  d fon  difciple  ce  qui 
luy  femble  de  la  rethorique  & de  la  grammaire, 
de  telle  ou  telle  fentence  de  Cicéron  ? On  nous 
les  placque  en  la  mémoire  toutes  empennées , 
.comme  clés  oracles,  où  les  letrres  8c  les  fÿllabes 
font  de  la  fubllance  de  la  chofe.  Sçavoir  par 
cœur  n’cll  pas  fçavoir  : c'ell  tenir  ce  qu'qp  a 
donne  en  garde  4 fa  mémoire.  Ce  qu’on  fçait 
droitement  , on  en  difpofe , fans  regarder  au  pa- 
tron , Cjns  tourner  les  yeux  vers  Ion  livre,  ra- 
feheufe  fufGfance,  qu’une  fuffilancepure  livrcfque  1 
Je  m'atiens  qu'elle  ferve  d'ornement,  non  de  fon 
dement  ; fuivant  l’advis  de  Tlatcn , qui  dit , la 
fermeté,  la  foy , la  fincerité,  élire  la  vraye  phi- 
lofophie:  les  autres  fciences , 8cqr.i  vifent  ailleurs, 
n'cllre  que  fard-  Je  voudrois  que  le  Patuél  ou 
Pompce , ces  beaux  danfeuis  de  mon  temps , 
appt  inlfent  des  caprioles  à les  voir  feulement  faire , 
fans  nous  bouger  de  nos  places,  comme  ceux-cy 
veulent  inllruiie  nollre  entendement,  fans  l'cs- 
branler  : où  qu’on  nous  apprint  à manier  un 
cheval  ou  une  pique,  ou  un  Luth,  ou  la  voix, 
fans  nous  y exercer  : comme  ceux  icy  nous  veulent 
apprendre  4 bien  juger , 8c  a bien  parler , fans 
nous  exercer  à parler  ny  4 juger.  Or  à cét  appren- 
tiffage  tout  ce  qui  fe  prefente  4 nos  yeux , feri 
de  livre  fuffifant  : la  malice  d’un  page , U fottife 
d’un  valet , un  propos  de  table  , ce  font  autant 
de  nouvelles  matières.  A cette  caufe  le  commerce 
des  hommes  y cft  merveillcufsment  propre  , & la 
viflte  des  pais  cÙrangers  . non  pour  en  rapporter 
feulement,  4 la  mode  de  nollre  noblefle  fran 
çoife , combien  de  pas  à Santa  Rotonda  , ou  la 
richefle  des.  caleffons  de  la  Signora  Uvia  , ou 
comme  d'autres , combien  le  vifagaade  Néron , 
de  quelque  vieille  ruine  de  14,  ell  plus  long  ou 
plus  large  , que  celuy  de  quelque  pareille  mé- 
daille : mais  pour  en  rapporter  principalement  les 
humeurs  de  ces  nations  Bc  leurs  façons , Sc  pour 
frccccr  & limer  nollre  cervelle  contre  celle  d'au 
truy.  Je  voudrois  qu’on  commençai!  4 le  pro- 
mener dés  fa  tendre  enfance  : 8c  premièrement , 
pour  faire  d’une  pierre  deux  coups , par  les  na- 
tions voifines , où  le  langage  eft  plus  cfloigné  du 
nollre , 8c  auquel  fi  vous  ne  la  formel  de  bonne 
heure , 1a  langue  ne  fe  peur  plier.  Audi  bien 
el!-cc  une  opinion  receiie  d’un  chacun  , que  ce 
n'ell  pas  raifon  de  nourrir  un  enfant  au  giron  de 
fes  parens.  Cette  amour  naturelle  les  attendrit 
trop , 8c  relafche  , voire  les  plus  fages  : ils  ne 
font  capables  ny  de  challiet  fes  faures  , ny  de 
le  voit  nourry  groffierement  comme  il  faut,  8c 
hanrdeufement.  Ils  ne  le  fçauroient  fouffrir  re- 
venir fuaat  te  poudreux  de  fon  exercice  , boire 
chaud  j boire  froid , ny  le  voir  fur  un  cheval  re- 
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kours , ny  contre  un  rude  «ireur  le  fleurer  an 
poing , ou  la  première  harquebufe  qui  fe  rencon-  » 
tte.  Car  il  n'y  a temede,qui  en  veut  faire  un 
homme  de  bien , fans  doute  il  ne  le  faut  pas 
efpargnercn  cette  jeunefTe  ; il  faut  fouvent  cho- 
quer les  réglés  de  la  medecine  : 

Vhantqne  [ub  dio , Srnpiditafat 
In  rtbut. 

Ce  n’ell  pas  aflet  de  luy  roidir  l’ame , il  luy 
faut  aufli  roidir  les  mufvles  : elle  ell  trop  preffée, 
fi  elle  n’eft  fécondée  : 8c  a trop  4 faire , de  feule 
fournir  4 deux  offices.  Je  fçay  combien  ahanne 
la  mienne  en  compagnie  d un  corps  fi  tendre , 
fi  fenfiblc , 8c  qui  fe  laifTc  fi  fort  aller  fur  elle. 

Et  apperçoy  fouvent  en  ma  leçon  , qu’en  leurs 
eferits , mes  marllrei  font  valoir  pour  magnani- 
mité 8c  force  de  courage  , des  exemple!  qui 
•tiennent  volonticis  plus  de  l’epaifcfliflure  de  U 
peau  8c  dureté  des  os.  J'ay  veu  des  hommes , 
des  femmes , 8c  des  enfans , ainfi  nays  qu’une 
ballonnadc  leur  eft  moins  qu'4  moy  une  chique- 
naude : qui  ne  remuent  ny  langue  ny  fourcil  aux 
coups  qu’on  luy  donne.  Quand  les  Athlètes  con- 
trefont les  philofophes  en  patience , c’ell  pluiioft 
vigueur  de  nerfs  que  de  cœur.  Or  l’accoullu- 
mance  à porter  le  travail , eft  accoullumance  à 

forcer  la  douleur  : Labor  callum  obducit  dolori . 

I le  faut  rompre  4 la  peine  , 8c  afpreté  des  exer- 
cices , pour  le  drefter  4 la  peine  , 8c  afpreté  de 
la  dflocation  , de  la  co’ique , du  cauflere  , 8c  de 
la  geaule  aufli  , 8c  de  la  torture.  Car  de  ces  der- 
niers icy,  encore  p.ut-il  ellre  en  prife,  qui  re- 
gardent les  bons , félon  le  temps  , comme  les 
mefehans.  Nous  en  Tommes  4 l'efpreuve.  Qui- 
conque combat  les  loix  , menace  les  gens  de  bien 
d'efeourgées  8c  de  la  corde.  Et  puis , l’authorité 
du  gouverneur,  qui  doit  eftre  fouvrrainc  fur  luy, 
s’interrompt  8c  s'empefehe  par  la  prefence  des 
parens-  Joint  que  ce  refpeéi  que  la  famille  luy 
porte , la  cognoiffance  des  moyens  8c  grandeurs 
de  fa  maifon  , ce  ne  font  pas  , 4 mon  opinion  , 
legeres  incommoditei  en  cét  aage.  En  cette  efcole 
du  commerce  des  hommes , j’ay  fouvent  remar- 
qué ce  vice , qu’au  lieu  de  prendre  cognoiifance 
d’autruy , nous  ne  travaillons  qu’4  la  donner  de 
nous  : 8c  Tommes  plus  en  peines  de  débiter  noflre 
matchandife , que  d’en  acquérir  de  nouvelle.  Le 
filcnce  8c  la  modeflie  font  qualirei  très  commodes 
4 la  converfation.  On  drelTera  cét  enfant  4 eftre 
efpargnant  & mefriagerde  fa  fuffifance,  quand  il 
l’aura  acquife , 8c  4 ne  lé  formalifer  point  des 
fottifes  8c  fables  qui  fe  diront  en  fa  prefence  : 
car  c’eft  une  incivile  importunité  de  choquer  tout 
ce  qui  n’ell  pas  de  noflre  appétit.  Qu’il  fe  con- 
tente de  fe  corriger  foi-mefme.  Et  ne  femble  pas 
reprocher  à aut<uy  , tout  ce  qu’il  refufe  4 faire  , 
ny  contrafter  aux  mœurs  publiques.  Lictt  faperet 
fini  ppmpa , Jhc  inyiiia.  Fuyez  ces  images  regen- 
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teuf:  du  monde  , fc  inciviles , 8e  cette  puérile 
ambition,  de  vouloir  garoiftre  plus  fin,  pour 
eltie  autre  ; & comme  fl  ce  full  marchandifc  mal 
aifee , que  reprehenGons  8c  nouvellete*  , vouloir 
tirer  de  là  , nom  de  quelque  pcculiere  valeur. 
Comme  il  n'afliert  qu’aux  grands  poeu^d'ufer 
des  licences  de  l'art  : aufli  n'ell-i!  fdJPhi  table 
qu'aux  grandes  âmes  8c  ülutlres  , de  fe  pnv.tcgier 
au  diffus  de  la  coultuone.  Si  quid  Socrate*  Cr 
jiriflippus  contra  fnorem  Cr  coujuetudinem  feterunt , 
idem  fit  i nt  arbitretur  licere  : Magnés  emm  ii/i  Cr 
divir.it  bonis  ha:c  licentiàm  ajfcquebantur.  On  lu/ 
apprendra  de  n'entrer  en  dilcours  8c  contclla- 
tton , qu’ou  il  verra  un  champion  digne  de  fa 
lutte  : 8c  là  n.efme  à n’employer  pas  tous  les 
tours  qui  luy  peuvent  fervir  , mais  ceux-là  feule- 
ment qui*iuy  peuvent  le  plus  fetvir.  Qu'on  le 
tende  délicat  aux  choix  8c  triage  de  fes  raifons, 
8c  aymant  la  pertinence  , 8c  par  confequent  la 
briefvt-té.  Qu’on  l'inftruife  fur-tout  à fe  rendre  , 
8c  f quitter  les  armes  à la  vérité , tout  aufli  toit 
qu'il  l'appercevta  : l'oit  qu'elle  naiffe  és  mains  de 
fon  adverfaiie,  foit  qu’elle  naiffe  en  luy-mefme 
par  quelque  raviffemem.  Car  il  ne  fera  pas  mis 
en  chadé  pour  dire  un  rolle  prefeript,  il  ti'tff 
engagé  à aucune  caufe  > que  parce  qu'il  l’ap- 
preuve.  Ny  ne  fera  du  meilicr  où  fe  vend  à purs 
deniers  comptant , la  liberté  de  fe  pouvoir  re- 
pentir 8c  recognoiltre.  Nique,  ut  omnia  , quæ  prte- 
firipti  (f  imperata  fins  , dtfendttt  , nccrjjttate  ul/i 
togitur.  Si  fon  gouverneur  tient  de  mon  humeur, 
il  luy  formera  la  volonté  à ellre  très-loyal  fervi- 
teur  de  fon  prince , 8c  tres-affeéitionné , 8c  très 
courageux  : mais  il  lui  refroidira  l’envie  de  s’y 
attacher  autrement  que  par  un  devoir  public. 
Outre  plufîeurs  autres  inconveniens  , qpi  bltlfent 
nollre  liberté,  par  ces  obligations  particulières, 
le  jugement  d'un  homme  gage  8c  acheté  , ou  il 
ett  moins  entier  8c  moins  libre  , ou  il  eft  taché 
• 8c  d’imprudence  8c  d’ingratitude.  Un  pur  cour- 
tifan  ne  peut  avoir  ny  loy  ny  volonté , de  dire 
8c  penfer  que  favorablement  d’un  mailtre,qui 
parmy  tant  de  milliers  d'autres  fujets,  l'a  choifi 
pour  le, nourrir  8c  élever  de  fa  main.  Cette  fa- 
veur & utilité  corrompent , non  fans  quelque  rai- 
fon , fa  ftanchife , 8c  l'ébloiiifiélK.  Pourtant  void- 
cn  couflumicrement , le  langage  de  ces  gens- là, 
divers  à tout  autre  langage  , en  un  eftat , 8c  de 
peu  de  foy  en  telle  maniéré.  Que  fa  confcieoce 
8c  fa  vertu  rcluifent  en  fon  parier , 8c  n'ayenr  que 
la  raifon  pour  conduite.  Qu'on  luy  fafTe  entendre, 
que.de  copfelTer  la  faute  qu'il  defeouvrira  en 
fon  propre  difeour»  , encore  qu'elle  ne  fiie  apper- 
ccuc  que  par  luy  , c’eft  un  effet  de  jugement  8c 
de  Gncerité,  qui  font  les  principales  parties  qu’il 
cherche.  Que  l’opiniaffrer  8c  coutelier  , font  qua- 
lité* communes  ; plus  apparentes  aux  plus  baffes 
aines.  Que  fe  r'advifet  8c  fe  corriger,  abandonner 
un  mauvais  party , fur  le  cours  de  fon  ardeur , 
ce  font  qualitcz  rarci , fortes  & philofopniques. 
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On  l'idvertira , eflant  en  compagnie , d'avoir  le» 
yeux  par  tout  : car  je  trouve  que  les  premiers 
lïeges  font  communément  faiGs  par  les  hommes 
moins  capables,  8c  que  les  grandeurs  de  foitune 
•ne  fe  trouvent  guercs  mcliées  à la  fuflifance.  J'ay 
veu  cependant  qu’on  s’entretenoit  au  haut  bout 
d’une  table , de  la  beauté  d’une  tapifferie  , ou  du 
gouli  de  la  milvoiGe,  fe  perdre  beaucoup  de 
beaux  traiéis  à l’autre  bouc.  Il  fondera  la  portée 
d'un  chacun  : un  bouvier , on  maffon , un  paffant  : 
il  faut  tout  mettre  en  ceuvre  ; 8c  emprunter  de 
chacun  félon  fa  marchandife  : car  tout  fert  en 
mefnage  j la  fottife  mefme,  8c  foibleffe  d’auttuy 
luy  fera  i.dlruélion.  A controller  les  grâces  8c 
façons  d’un  chacun  , il  s’engendrera  envie  des 
bonnes , 8c  mefpris  des  mauvaifes.  Qu’on  luy 
mette  en  fantaifie  une  honnefte  cnriofité  de  s’en- 
quérir de  toutes  chofes  : tout  ce  qu’il  y aura  de 
fingulier  autour  de  luy , il  ’e  verra  : un  baftiment, 
une  fontaine , un  homme  , le  lieu  d'une  bataille 
ancienne,  le  paffage  de  Cefar,  ou  de  Charle- 
maigne. 

Qntr  ttUus  fit  tenta  ge!u  , <pta  putrix  ab  cflu  , 
Ventât  in  Italiam , quh  benc  scia  ferai. 

Il  s’enquerra  des  mœurs  , des  moyens  & des 
alliances  de  ce  prince , 8c  de  celuy-  à.  Ce  f rnt 
chofes  tres-plaifantes  à apprendre  , 3c  tres-utiles 
à fçavoir.  En  certe  pratique  des  hommes , l'en- 
tends y comprendre , 8c  principalement  ceux  qui 
ne  vivent  qu’en  la  mémoire  des  livres.  Il 'prati- 
quera par  le  moyen  des  hiffoircs,  ces  giaride» 
âmes  des  meilleurs  f.ecles.  C’eft  un  vain  eflude 
qui  veut  : mais  qui  veut  aufli  c'ell  un  eflude  de 
fruiâ  eflimable  : 8c  le  feul  eflude  , comme  dit 
Platon  , que  les  Lacédémoniens  enflent  refetvé 
à leur  part.  Quel  profit  ne  fera-il  de  cette  part- 
là  , à, la  leélure  des  vies  de  noftre  Plutarque? 
mais  que  mon  guide  fe  fouvitnne  où  vife  fa 
charge  , 8c  qu’il  n'imprime  pas  tant  à fon  difcipl* 
la  date  de  la  ruine  de  Carthage,  que  les  moeurs 
de  Hannibal  Sc  de  Scipion  : ny  tant  où  mourut 
Marcellus  , que  pourquoy  il  fut  indigne  de  fon 
devoir  > qu’il  mourût  là.  Qu’il  ne  luy  apprenne 
pas  tant  les  hifloires  , qu’à  en  juger.  C’ell  à mon 
gré . entre  toutes , la  matière  à laquelle  nos  efprits 
s'appliquent  de  plus  diverfe  mefure.  J’ay  leu  en 
Titc  Live  cent  chofes  que  tel  n’y  a pas  leués  : 
Plutarque  y en  a leu  cent , outre  ce  que  j’y  ay 
feeu  lire , & à l’adventure  outre  ce  que  l’autheur 
y avoit  mis.  A d'aucuns  c’eft  un  pue  eflude 

f’rammairien  : à d'autres , l’anatomie  de  la  plti- 
ofophie,  par  laquelle  les  plus  abftrufes  parties 
de  noftie  nature  fe  pénétrent.  Il  y a dans  Plu- 
tarque beaucoup  de  dilcours  cftendus  tres-dignes 
d’eltre  fçcus  : car  à mon  gré , c'eft  le  maiftie 
ouvrier  de  telle  befongne:  mais  il  y en  a mille 
qu’il  n’a  que  touche*  Amplement  : il  guigne  feule- 
ment du  doigt  par  où  nous  irons,  s'il  nous  p'.ajft  ; 
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8c  fs  contente  quelquefois  de  ne  donner  qp’ure 
atteinte  dans  le  plus  vif  d’un  propos.  Il  les  faut 
attacher -de  là  » 8c  mettre  cil  pl.ee  marchande. 
Comme  ce  lien  moi , que  les  lui), uns  d’Aüe  lër- 
voicm  à un  feut , pour  ne  fçavoir  prononcer  une 
feule  fyllabe  , qui  elt , non  ; donna  peu:  ellie , la 
matière  & l’occafion  à la  Bxotie  , de  fa  fervitude 
volontaire.  Cela  mefmc  de  luy  voir  trier  un^ 
legere  aftion  en  la  vie  d'un  homme,  ou  un  mot, 
qui  fcmble  ne  porter  pas  cela  , c'cll  un  difeours. 
C’eft  dommage  que  les  gens  d’entendement, 
ayment  tant  la  briefvetc  : fans  dou-.e  leur  teputa- 
tion  en  vaut  mieux , niais  nous  en  valons  moins: 
Plutarque  aime  m;eux  que  nous  le  vantions  de 
fon  jugement , que  de  fon  fçavoir  : il  aime  mieux 
nous  laUTer  défit  de  foy , que  lacieté.  Il  fçavoit 
qu’és  chofes  bonnes  mefnes  on  peut  trop  dire, 
fc  qu’Alexandtidas  reprocha  juftement , à celuy 
qui  tenoit  aux  Ephores  de  bons  propos,  mais  tiop 
longs  : O ellrangcr  , tu  dis  ce  qu'il  faut  , autre- 
ment qu’  l ne  faut.  Ceux  qui  ont  le  corps  grefle, 
le  gtoflilTcnt  d’cmbourrurcs  : ceux  qui  ont  la  ma- 
tière exile , l’enflent  de  paroles.  Il  fe  tire  une 
mcrvcilleule  clarté  pour  le  jugement  humain  de 
la  fréquentation  du  monde.  Nous  fommes  tous 
contraints  & amoncelle*  en  nous  , Se  avons  la 
veue  raccourcie  à la  longueur  de  noftre  nez.  On 
demandent  à Socrates  d’où  il  eiloit  j il  ne  rcfpon 
dit  pis  , d' Athènes  , mais  du  monde.  Luy  qui 
avoit  l’imagination  plus  pleine  8c  plus  tflcnjuë, 
embraffoit  l'Univers,  comme  fa  ville,  jettoit  fes 
cognoiflanccs , fa  focieté  8e  fes  affcûions  à tout 
le  genre  humain  : non  pas  comme  nous , qui  ne 
regardons  que  fous  nous.  Quand  les  vignes  g:  lent 
en  mon  village , mon  prcltre  en  atgumente  Pire 
de  Dieu  fur  la  raçe  humaine , & juge  que  1 1 
pepie  en  tienne  délia  les  Câlin  baies.  A vot  nos 
puerres  civiles, qui  ne  crie  que  cette  machine  fe 
bouleverfe,  Sc  que  le  jour  du  jugement  nous  prend 
au  collet  : fans  s'avifer  que  plulieurs  pires  -.noies 
fe  font  voies,  8c  qu:  le  dix  mille  parts  ilu  monde 
ne  laiflent  pas  de  galler  le  bon-temps  cependant  ? 
Mof  » félon  leur  licence  8c  impunité  , admire  de 
les  voir  fi  douces  & molles.  A qui  il  grefle  fur 
la  telle  , tout  l’Hefnaifphere  femble  dire  en 
tempelle  3c  orage  : 8c  difuit  le  Savoyard  , que  fi 
ce  fot  roy  de  France  , eut  feeu  bien  conduire^  fa 
fortune , il  eftoit  homme  pout  devenir  maiftre 
d holtel  de  fon  duc.  Son  imagination  ne  conce- 
voir autre  plus  eflevéc  grandeur  , que  celle  de 
fon  maiilrc.  Nous  finîmes  infenfiblemcnc  tous 
en  cette  erreur  : erreur  de  grande  fuitte  8c  pré- 
judice. Mais  qui  fe  prifente  comme  dans  un 
tableau  , cette  grande  imaae  de  noftre  mere  na- 
ture , en  fon  entière  majrfté  : qui  lit  en  ion  vi- 
fage , une  fi  genera’e  8c  confiante  variété  , qui  fe 
remarque  là  dedans,  & non  foy,  mais  tout  un 
royaume , comme  un  traie!  d une  pointe  tres-d;li- 
cate  , celtty  là  fcul  eftime  les  chofes  fclon  leur 
jufie  grandeur.  Ce  grand  monde  , que  les  uns 
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multiplient  encore  comme  elpeces  fous  un  genre , 
c’ell  le  miioir  où  il  nous  faut  regarder , pour  nous 
cogooallre  de  bon  bia  s.  Comme  |e  veux  que  ce 
foie  le  livre  d;  mon  efeolier.  Tant  d humeuis,  de 
feûes,  de  jugemens , d'opinions,  de  loix  , 8c  de 
couitjiMi,  nous  apprennent  à juger  fomentent  des 
noftrcs^Bt  apprennent  noftre  jugement  à tcco- 
gnoillre  fon  itnpcrfcûiou  8c  fa  naturelle  toibkflë , 
qui  n’elt  pas  un  léger  apprentilfage.  Tant  de 
remuement  d'éftit,  fie  de  changement  de  fortune 
publique  , nous  inliruifent  à ne  faite  pas  grand 
miracle  de  la  noftre.  Tant  de  noms  , tant  de  vic- 
toires 8c  de  conqueilcs  enfev elles  fous  l'oubüance, 
renJent  ridicules  l’efpcrance  d’eternifer  noftre 
nom  p^r  la  prne  de  dix  argoulec*  , & d'un  poud- 
ler , qui  n'ett  cogneu  que  de  fi  cbeute.  L’orgueil 
8c  la  fierté  de  tant  de  pompes  ellringeris  , U 
majefté  fi  enflée  de  tant  de  cours  8c  de  grandeurs , 
nous  fermit  8c  affeure  la  veuë  , à fouftenir  l'efclat 
des  noftrcs  , fans  filler  les  yeux.  Tant  de  mil- 
liaflei  d’hommes  , enterrez  avant  nous , nous  /n- 
couragent  à ne  craindre  pas  d’aller  trouver  fi 
bonne  compagnie  en  l’autre  monde  : air.fi  du  rtfte. 
Noftre  vie  , difoit  Pythagoras  , retire  à la  grande 
8c  populeufo  aflembledc  de  jeux  olympiques.  Les 
uns  exercent  le  corps,  pour  en  acquérir  la  gloire 
des  jeux  : d’autres  y portent  des  marchandées 
à vendre , pour  le  gain.  Il  en  eli  ( Sc  qui  ne  font 
pas  les  pires)  lefquels  ne  cherchent  autre  frmét, 
que  de  regarder  comment  8c  pourquoy  chique 
choie  fe  fait  : 8c  eftre  fpeékat-.uis  de  !a  vie  des 
autres  hojnmes  pour  en  juger  8c  régler  la  leur. 
Aux  exemples  fe  pourront  proprement  aflbrtir 
tous  les  plus  profitables  difeours  de  la  philofo- 
phie  s à laquelle  fe  doivent  toucher  les  a étions 
humaines  , coinnje  à leur  tegle  : On  luy  dira, 

Quid  fes  optere  , quid  afptr 

Utile  eummau  Acier  : pâmer , therifque  propinquh 

Quantum  elergïn  dedat  i quem  le  Veut  ere 

J II  fit  t 0 humena  qud  perte  locatut  es  in  te. 

Quid fumus , tut  t quidnom  vi3ori  gigttimur. 

Que  c’eft  que  fçavoir  8c  ignorer , qui  doit  eftre 
le  but  de  l’eftude  : que  c’eft  que  vaillance  , tem- 
pérance 8c  juftice  : ce  qu'il  y a à dire  entre  l'am- 
bition 8c  l’avarice , la  fervitude  & la  fubjrâion  , 
la  licence  8c  la  liberté  ! à quelles  marques  on 
cognoilt  le  vray  8c  folide  contentement  : jufques 
ou  il  faut  craindre  1a  mort  , 1a  duuicur  8c  la 
honte. 

Et  qtto  quemque  modo  fupesque  feratque  laiorem. 

Quels  refforts  nous  meuvent , 8c  le  moyen  de 
tant  de  divers  branles  en  nous.  Car  il  me  femble 
que  les  premiers  difeours  , dequoy  on  luy  do:* 
abbreuver  l'entendement,  ce  doivent  eftre  ceux 
qui  règlent  fes  moeurs  8c  fon  feus . qui  luy 
apprendront  à fe  cognoi&re , St  à lavoir  bien 
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mourir  & bien  vivre.  Entre  les  arts  liberaux  , 
commençons  pur  l'art  qui  ncuv  fait  libres.  Ils 
fervent  tous  virement  en  quelque  maniéré  à linf- 
truéiion  de  noltre  vie  8e  à fon  ufagc  : comme 
toutes  autres  chofes  y fervent  en  quelque  ma- 
niéré aufli.  Mais  choiûlfons  celoy  qui  y fert 
directement  8e  profeffoirement.  Si  nous  fç  avion  s 
rcliraiudre  jes  appartenances  de  noftre  vie  à leurs 
jultes  Se  natuiels  limites , nous  trouvetioDS  que 
la  meilleure  part  des  fcicnccs,  qui  font  en  ufage  , 
elt  hdrs  de  noftre  ufage.  Et  en  celles  mefmes 
qui  le  font,. qu'il  y a des  eftenducs  ficeofbn 
ceutes  tres-inutilcs , que  nous  ferions  mieux  de 
lailfet  U : 8e  fuivant  ilnlhtutioo  de  Socrates  , 
borner  le  cours  de  noltie  ellude  en  celles  où 
faut  l'utilité. 
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■ faptre  tsude  , 


Incipc  ; Vittndi  qui  rt3è  prorogat  hûram , 

■ Rufiicsts  exptâat  Jum  dcfiuut  ornais  : as  ille 
Labitur,  0 Ubctur  in  omne  volubilis  œvum  : 

C’eft  une  grande  fimplefle  d'apprendre  à nos 
enfans , ' • 

Qui  J massant  pi/ces  , nnimofaqut , ftgna  teonis  , 
Lotus  & He£pcrta  quid  Coprieomus  aqua. 

La  fcience  des  artres  8e  la  mouvement  de  la 
huiftiefme  fphere , avant  que  les  leurs  propres- 

ri  ur\ttù£te7t  uautt 
ri  rf  uïfun  /sswrtst. 

Anaximenes  eferivant  à Pt  thagoris  : De  quel  fens 

f >uis  je  m'amufer  aux  fecrets  des  elloilts  , ayant 
a morr  ou  la  fervit  ide  toufiours  prefente  aux 
yeux  ? Car  lors  le»  rcés  de  Perfe  preparoient  la 
guerre  contre  fon  p-is.  Chacun  doit  dite  ainli. 
Eflai.t  bjttu  d'ambition , d'avatice , de  témérité , 
de  ftipcrftitton  : 8e  ayant  au  dedans  tels  autres 
enn  mis  de  la  vie  : iray-je  fonger  au  branfle  Ju 
monde  î Après  qu'on  luy  aura  appris  ce  qui  fert 
à le  faite  plus  fage  8e  meilleur  , on  l'entretien, 
dra  que  c'clf  que  logique,  phyfiqtie,  geometneL 
rh  torique':  8t  la  f-tcnce  qu'il  choifira  , ayant 
d fia  le  jugement  formé,  il  en  viendra  bien-tort 
1 banr.  Sa  leçon  fe  ferj  tan  toit  par  devis,  tantôt! 
rai  livre  : ru  mit  fon  gouverneur  luy  fournira  de 
Tau  heur  mefmn  propre  d ceite  fi  i de  fon  irtlii- 
tution  : tant'ft  il  lue  en  donnera  la  morille  & la 
fubtlance  mute  malt  hée.  Et  11  de  foy-m  (me  H 
• n'eft  allez  familier  des  livres , pour  y trouver  tant 
de  beaux  dite  uts  qui  y font , pour  l'effeCt  de 
fon  d. lient , on  luy  pourra  inindre  quelque  homme 
de  lettres  , qui  - chaque  befoin  fotimiffe  les  tnu 
nttions  qu'il  faudra  p >ur  les  d'Ilribuer  8c  dif- 
penfer  d Ion  noitrriçon.  Et  que  cette  leçon  ne 
foit  plus  aifée  8c  naturelle  que  celle  de  Gaza , 
qui  y peut  faite  doute  ? Ce  font  fil  préceptes 


efpineux  îc  ntl  plaiftns  y 8c  des  mots  vains  8c 
defeharrez  , où  il  n’y  a point  de  prife,  rien  qui 
vous  efveille  l'efprit  : en  cette  cy  l'ame  trouve  où 
mordre , où  fe  patllre.  Ce  ftmâ  elt  plus  grand 
fans  compara ifon , & fi  fera  plurolt  meury  C’tft 
grand  cas  que  les  choies  en  foient  là  en  noftre 
liede , que  la  phüofophie  foir  jufqurs  aux  gens 
d'entendement , un  nom  vain  8c  fantallique  , qui 
fe  trouve  de  nul  ufage , 8c  de  nul  prix  par  opi- 
nion 8c  par  effet.  Je  croy  que  ces  ergotifmes  en 
font  caufe  , qui  ont  falli  fes  avenues.  On  a grand 
tort  de  la  peiudic  inacccflïble  aux  enfans  , 8c  d'un 
vil'age  renfioignc,  foiucilleux  8C  terrible  : qui 
me  l'a  mafquée  de  ce  faux  sifage  parte  8c  hideux  î 
Il  n'elt  rien  plus  aay , plus  gaillard  , plus  enjoué, 
&'  à peu  que  je  die  foLftre.  Elle  ne  prefehe  que 
'efte  8c  boa  temps  : Une  mine  trille  8c  tianlie, 
monftre  que  ce  n'elt  pas  là  (on  gdle.  Demetrius 
le  grammairien  rencontrant  dans  le  temple  de 
Delphes  une  troupe  de  philofophes  alfis  eofem- 
ble , il  leur  dit  : Ou  je  me  trompe , ou  à vous 
voir  la  contenance  fi  paifible  8c  fi  gjye , vous 
n'eftes  pas  en  grand  difeours  entre  vous.  A qnoy 
l'un  d'eux , Heracleon  le  Megarten  , refpondit  : 
C'etl  à fiire  à ceux  qui  cherchent  fi  le  lutur  du 
verbe  i9«aa*  a double  A ou  qui  cherchent  h 
dérivation  des  comparatifs  %n?tr  8,-  8c 

des  fuperlatifs  xints*  Sc  P Km,  qu’il  faut  rider 
le  front  s'entretenant  de  leur  fcience  t mais  quant 
aux  difeours  de  la  philofafhii  , ils  ont  accc.u- 
Itumé  d’efgayer  8c  resjntiir  ceux  qui  les  trautent, 
non  les  renfroigner  8c  contrillcr. 

D ep  rendus  animi  tormenta  latent it  in  trgro 

Corpore , deprendas  & gauJia , fumit  uuum^uc 

Inde  habit um  faciès. 

L'ame  qui  loge  1a  phüofophie , doit  par  fa  faute 
rendre  fain  encore  le  corps  : elle  doit  faire  luire 
jufquei  au  dehors  fon  repos  , Sc  fon  aife  : doit 
former  à fon  moule  le  port  extérieur,  8c  l'armer 
par  confequent  d'une  gracieufe  fierté,  d'un  main- 
tien a£lif,  S:  alaigre  , 8c  d’une  contenance  con- 
tent" 8c  débonnaire.  La  plus  expreffe  marque  de 
h fagtrte  , c’elt  une  csjr  üifiance  conflarte  : fon 
ellat  ert  comme  des  clcfes  au  deffus  de  la  lune, 
toufiours  fercin.  C'rlt  Banco  Sc  Bar  ai. /toi , qui 
rendent  leuts  fnppolls  ainli  crottez  8c  enfumez; 
ce  n'eft  pas  elle , ils  ne  la  cognoiffci  t que  par 
oüy  dire.  Comment  ? elle  fa  t ellat  de  fercinet 
les  tcmpeftrf  de  l'ame  , 8c  d'apprendre  la  faim 
8c  les  febvres  à rire  : non  par  quelques  Epicycles 
imaginaires  , mais  41  ir  rarfonj  naturelles  de  paya- 
bles. Elle  a pour  fin  but,  la  vertu  : qai  n'elt  pas , 
comme  dit  l'rfcole  . plantée  à la  telle  d'un  mont 
coupé , rabntteux  A-  inacceflible.  Ceux  qui  l'ont 
approchée  , la  tiennent  au  rebours,  logée  dans 
u e be’le  pleine  fertile  .v  fl.-uiffante  : d'où  elle 
void  bien  fous  f >y  toup-s  chnfcs  . mais  fi  j eut- 
on  y airiVer , qui  en  fçait  i'addrcfTc , pai  des 
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rourtes  ombrageufes  , gtxonnées  , 8t  doux-fleu- 
tantes , plaifamment , Oc  d’une  pâme  facile  & 
polie , comme  ed  celles  des  voûtes  celcdes.  lJour 
n'avoir  hanté  cette  vertu  fupicm; , belle  , triom- 
phante , amtjureufe  dc’icieufe  pareillement  & 
courageufe , ennemie  profelfe  8c  irieconciliable 
d’aigreur , de  delplaifir , de  crainte  Se  de  con- 
trainte , ayant  pour  guide  nature , fortune  & vo- 
lupté pour  compagnes  : ils  font  allez  félon  leur 
foibleflè  , feindre  cette  fotte  image  , trille  , que- 
rellcufc , defpite  , menaceufe , niineuf.- , Si  la  pla- 
cer fur  un  rocher  à l’efcart , enemmy  de  ronces  : 
fantofme  à edonner  les  gens.  Mon  gouverneur 
qui  cognoid  devoir  remplit  la  volonté  de  fon 
difciple  , autant  ou  plus  d affe&ion , que  de  revc- 
tence  envers  la  vertu , luy  fçaura  dire  ; que  tes 
poètes  fuivent  les  humeurs  communes  : fie  luy 
taire  toucher  au  doigt , que  les  dieux  ont  mis 
pffdofi  la  futur  aux  advei  uès  des  cabinets  de 
Venus  que  de  Palias.  Et  quand  il  commencera 
de  fe  fentir , luy  ptefcntatit  liradamant  ou  An- 
gélique! pour  maidiefle  a jouir  : fit  d une  beauté 
native  , native  , genereufe  , non  homm.ffc  , mais 
virile , au  prix  d’une  beauté  molle,  aflettce , dé- 
licate , artificielle  ; l une  travtdie  . en  garçon  , 
coiffée  d'un  morion  luîfint  , I autre  vtftuë  en 
garce,  coiffée  d'un  attiffet  empcrle  ; il  jugera 
maile  fon  amour  mefme  s’il  choifit  tout  divetfe- 
tnent  à cet  t If- miné  padeur  de  Phrygic*  Il  luy 
fera  cette  nouvelle  leçon  , que  le  prix  8c  ia 
hauteur  de  la  vraye  vertu  , cd  en  1a  facilite , 
utilité  8c  plaifir  de  fon  exercice  : fi  clloigné  de 
difficulté , que  les  enfans  y peuvent  comme  les 
hommes , les  (impies  comme  les  fubuls.  Le  regle- 
ment c’ell  fon  outil , non  pas  la  force.  Socrates 
fon  premier  mignon  , quirte  à elcien  fa  force  ,. 
pour  g'ifler  en  la  naiveté  & aifacce  de  fon  pro- 
grex.  Ccd  1a  mere  nourrice  des  plaifirs  humains, 
tin  les  rendant  judes,  elle  les  rend  feuis  Sc  purs. 
Les  modérant , elle  les  tient  en  haleme  & en  appé- 
tit. Retranchant  ceux  quelle  retufe  , elle  nous 
atguife  envers  ceux  qu  clic  nous  initie  : Sc  nous 
laide  abondamment  tous  ceux  que  veut  nature  * 
Si  jufques  i la  fatieté , finon  jufques  à la  ladeté  j 
maternellement  : fi  d'adventure  nous  ne  voulons 
dire , que  le  régime , qui  arrede  le  beuveur  avant 
l’yvreffe  , le  mangeur  avant  la  crudité  , le  paillard 
avant  la  pelade  , foit  ennemy  de  nos  plaifirs.  Si 
la  fortune  commune  luy  faut , cMe  luy  cfchappc  : 
ou  elle  s’en  parte,  8c  s'en  forge  une  autre  toute 
fienne  : non  plus  flottant  8c  roulante.  Elle  fçait 
dire  riche  8c  puiffante , Si  fçavapte , 8c  coucher 
en  des  matclats  mulquez.  Elle  aime  la  vie , elle 
aime  la  be  auté  , la  gloire  Sc  la  famé.  Mais  fon 
office  propre  8c  particulier  , c’ed  favoir  ufer  de 
ces  bièns-là  reglement , Sc  les  fçavoir  perdre 
condamment  : office  bien  plus  noble  qu’afpre  , 
fans  lequel  tout  cours  de  vie  cd  defnaturé  , tur- 
bulent 8c  difforme  : Sc  y peut  on  judement  atta- 
cher ces  efeueils , ces  tuliers , 8c  ces  monllrcf. 
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Si  ce  difciple  fe  rencontre  de  fi  diverfe  condi- 
tion , qu'il  aime  mieux  ouyr  une  fable , que  fa 
narration  d’un  beau  voyage , ou  d'un  fige  pro- 
pos , quand  il  l'entendra  : qui  au  fon  du  tabou- 
rin , qui  arme  la  jeune  ardeur  de  fes  compag- 
nons , fe  dedourne  à un  autre  qui  l’appelle  au 
jeu  des  badclleurs  : qui  par  fouhait  ne  trouve 
plus  piaffant  & plus  doux,  de  revenir  poudreux 
Sc  v tiorieux  d’un  combat , que  de  la  paulme  ou 
du  bal,  avec  le  prix  de  cét  exercice  : Je  n’y 
trouve  autre  remede,  finon  qu’on  le  me’tte  pa- 
nifier dans  quelque  bonne  ville  t fud-il  fi  s d’un 
duc  : fuivant  le  précepte  de  Platon  i qu’il  faut 
colloquer  les  enfans , non  filon  les  facultcz  de 
leurs  peres , mais  félon  les  facultez  de  leur  ame. 
Puis  que  la  philofophie  cd  celle  qui  nous  in- 
druit  a vivre  , 8c  que  l’enfance  a fa  leçon  comme 
les  autres  aages  , pourquoy  ne  la  luy  communi- 
que-l’on  i 

UJum  Cr  molle  latum  et , nsnc  ruine  propenuuüii , 

& Aeti 

FingcnJui  fine  fine  roîff. 

On  nous  apprend  d vivre  , quand  la  vie  ed  partee. 
Cent  efcolicrs  ont  pris  la  vcrolle,  avant  que  d\dre 
arrivez  à leur  Itçon  d'Atidate  de  la  tempérance. 
Cicero  difoit’,  que  quand  il  vivroit  la  vi:  de 
deux  hommes  , il  ne  prendroit  pas  le  loifir  d'e- 
dtidier  les  poètes  lytiques,  ht  je  trouve  ces  ergo- 
tides  plus  rudement  encore  inutiles.  N dre  entant 
cd  bien  plus  prefle  : il  ne  doit  au  pedagogifme 
que  les  premiers  quinze  ou  feize  ans  de  fa  vie  : 
le  demeurant  ed  deu  à l'action.  Employons  un 
temps  fi  court  aux  indruitrons  neceffaires.  Ce 
font  abus , eflez  toutes  ces  fubtilitez  efpintufes 
de  la  dialeétique , dequoy  nodre  vie  ne  fe  peut 
amender , prenez  les  (impies  difeours  de  la  phi- 
lofophie , fachez-les  choifi:  fie  traiiter  à poinû  , 
ils  font  plus  aifez  à concevoir  qu’un  conte  de 
Ëoccace.  Un  enfant  en  ed  capable  au  partir  de 
la  nourrice , beaucoup  mieux  que  d’apprendre  i 
lire  ou  eferire.  La  philofophie  a des  difeours 
pour  la  naiffance  des  hommes , comme  pour  la 
dccrepiiude.  Je  fuis  de  l’advis  de  Plutarque , 
qu'Aridote  n’amufa  pas  tant  fon  grand  difciple 
à l’aitifice  de  compofer  fyllogifmes , ou  aux  prin- 
cipes de  géométrie  , comme  à l’indruire  des  bons 
prteeptes  , touchant  la  vaillance  , proueffe  , ma- 
gnanimité, tempérance,  8c  l’affeutance  de  ne  rien 
craindre  : 8c  avec  cette  munition  , il  l’ervoya 
encore  enfant  fubjuguet  l’ empire  du  monde  i. 
tout  )oooo.  hommes  de  pied , 40CO.  cheaux  , 
8c  quarante  deux  mille  efeus  feulement.  Les  au- 
tres arts  8c  fciences , dit-il , Alexandre  les  hono- 
roit  bien,  8t  loüoit  leur  excellence  Sc  gentillefle: 
mais  pour  plaifir  qu’il  y prid,  il  n’edoït  pas  fa- 
cile à fe  laiffer  furprendre  i l'affeüiotl  de  les 
vouloir  exercer. 
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petite  ht  ne  juvtncfque  fentfqut 
Finem  anime  certum , mifcrifquc  l imita  canis. 

C’eft  ce  que  difoit  Epicurvs  au  commencement 
de  fa  lettre  à Meniceus  : Ny  le  plus  jeune  refuie 
à philofopher  , ny  le  plus  vieil  s y laffe-  Qui  fait 
autrement  , il  fcmble  dire  , ou  qu'il  n'ell  pas 
encores  faifon  d'heureufcment  vivre  : ou  qu'il 
n'en  ell  plus  failon.  Pour  tout  cecy , je  ne  veux 
pas  qu'on  empnfonnc  ce  garçoR  : je  ne  veux  pas 
qu’op  l'abandonne  à la  colere  & humeur  melan- 
choliÇuc  d'un  futieux  maiflte  d'efcole  : je  ne  veux 
pas  corrompre  fon  efptit,  i le  tenir  à la  gdiennc 
& au  travail , à la  mode  des  autres  , quatorze  à a 
quinte  heures  par  jour , comme  un  porte-faix  : 
Ny  ne  trouveras  bon  , quand  par  quelque  com- 
plexion  folitaire  8c  melanchoüque , on  le  verrou 
adonne  d'une  application  trop*  indiferette  i l’e- 
ftude  des  livres . qu'on  la  luy  nourrift.  Cela  les 
rend  ineptes  à la  converfation  civile , 8c  les  def- 
tourne  de  meilleures  occupations.  Et  combien 
ay  je  veu  de  mon  temps , d'hommes  abellis  pat 
temeraire  avidité  de  lcience  i Carneades  s en 
trouva  fi  affolé , qu'il  n'eut  plut  le  loifir  de  fe 
faire  le  poil  Se  les  ongles.  Ny  ne  veut  galber  les 
mœurs  geoereufes  par  l'incivilité  8c  barbarie  d'au- 
truy.  La  fagefle  françoife  a elle  anciennement  en 
roverbe  , pour  une  fagefle  qui  prenoit  de  bonne 
eure , 8c  n’avoir  gueres  de  tenue.  A la  venté 
nous  voyons  encores  xpa'il  n’ell  rien  fi  gentil  que 
les  petits  enfans  en  France  ; mais  ordinairement 
ils  trompent  l'efperance  qu'on  en  a conceuè  , 8c 
hommes  faits , on  n’y  voit  aucune  excellence. 
J'ay  ouy  tenir'  i gens  d'entendement , que  ces 
colleges  où  on  les  envoyé,  dequoy  ils  ont  foifon, 
les  abrutifTent  amfi.  Au  ttollte , un  cabinet , un 
jardin  , la  table  & le  l;£l , la  folitude  , la  com- 
pagnie , le  matin  8c  le  vefpre , toutes  heures  luy 
feront  unes  : toutes  places  luy  feront  ellude  : car 
la  philofophie , qui , comme  formatrice  des  juge- 
mens  8c  des  mœurs , fera  fa  principale  leçon  , a 
ce  privilège  de  fe  méfier  par  tout,  ll'ocrates  l'ora- 
teur citant  prié  en  un  fefrin  de  parler  de  fon  art, 
chacun  trouve  qu'il  eut  raifon  de  refpondre  : Il 
n'ell  pas  maintenant  temps  de  ce  que  je  fçay  faire , 
& ce  dequoy  il  cil  maintenant  temps , )e  ne  le 
fçay  pas  faire  : Car  de  prefenter  des  harangues 
ou  des  difputes  de  rhétorique  , à une  compagnie 
alfcmblée  pour  rire  8c  faire  bonne  chere  , ce 
feroit  un  mcflange  de  trop  mauvais  accord  : Et 
autant  en  pourrott-on  dire  de  toutes  les  autres 
fciences.  Mais  quanr  à la  philofophie  en  la  partie 
ou  elle  traiôe  de  l'homme  8c  de  Tes  devoirs  8c 
offices,  ç'a  eflé  le  jugement  commun  de  tous  les 
fages , que  pour  la  douceur  de  fa  converfation , 
elle  ne  devoit  eflre  refuféc , ay  aux  fcllins  , ny 
aux  jeux  : Et  Platon  l'ayant  invitée  à fon  con- 
vive , nous  voyons  comme  elle  entretient  l'afli- 
ftancc  d une  façon  molle , 8c  accommodée  au 
Encyclopédie ',  l ogique,  Métaphjfqut  fit  ùlo’d.'t 
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temps  Se  au  lieu  , quoy  que  ce  foit  de  fes  plus 
hauts  dtfeouts  8c  plus  falutaires. 

Æquè  ptuperiius  prodejl , loeupletibut  tequèt 

Et  negleSa  «que  puéril  fenibufquc  nectht. 

Ainfi  fans  doute  il  choumera  moins  que  les  autres . 
Mais  comme  les  pas  que  nous  employons  à nous 
promener  dans  une  galerie  , quoy  qu’tl  y en  ait 
trois  fois  autant , ne  nous  lalfent  pas  , comme 
ceux  que  nous  mettons  à quelque  chemin  defigne  : 
aufli  noflre  leçon  fe  palïant  comme  par  rencon- 
tre , fans  obligation  de  temps  & de  lieu  , 8c  fe 
méfiant  à toutes  nos  aéiion' , fe  coulera  far.s  fe 
faire  fentir.  Les  jeux  mefmes  & les  exercices 
feront  une  bonne  partie  de  l'ellude  : la  coutf;  , 
la  luiéte , la  ntufique , la  danfc  , la  chaffe  , le 
maniement  des  chevaux  8c  des  ^jmrs.  Je  veux 
que  la  bicnfeance  extérieure , 8e  rentre-gent , S: 
la  difpofition  de  la  perfonne  fe  façonnent  quant 
8c  quant  Famé.  Ce  n'ell  pas  une  ame , ce  n'ell 
pas  un  corps  qu'on  drefTe , c'etl  un  homme  , il 
n'en  faut  pas  faire  à deux.  Et  comme  dit  Platon  , 
il  ne  faut  pas  les  drefler  l'un  fans  l’autre , mais 
les  conduire  également , comme  une  couple  de 
chevaux  attelez,  à mefme  timon.  Et  à l’euir , 
femble-il  pas  preller  plus  de  temps  8c  de  follici- 
tude  aux  exercices  du  corps  : 8c  ellimer  que  l'ef- 
prit  s’en  exerce  quant  8c  quant , 8c  non  au  con- 
traire ? Au  demeutanc , cette  inflitution  fe  doit 
conduire  par  une  fevete  douceur,  non  comme  il 
fe  fait.  Au  lieu  de  convier  les  enfans  aux  lettres , 
on  ne  jeur  prefente  i la  vérité  , qu'horreur  8c 
cruauté  : Oflez-moy  1a  violence  la  force  i il 
n’ell  rien  i mon  advis  qui  aballardilTe  8c  ellour- 
, tille  fi  fort  une  nature  bien  née.  Si  vous  avez 
envie  qu'il  craigne  la  home  8e  le  challiment , 
ne  l'y  cndurciffez  pas  : EndurcifTez  le  i la  fueur 
3c  au  froid  , au  vent , au  foleil  8c  aux  hazards 
qu’il  luy  faut  mefprifer  : Oftez  luy  toute  mollelfe 
8c  delicatefle  au  veflir  8c  coucher , au  manger  8c 
au  boire  : accouflumez-le  à tout  : que  ce  ne  luit 
pas  un  beiu  garçon  8c  dameret  i mais  un  garçon 
verd  8c  vigoureux.  Enfant , homme  , vieil,  j'av 
toufiours  creu  8c  jugé  de  mefme.  Mais  entre  autres 
choies  cette  police  de  la  plus  part  de  nos  col- 
leges, m'a  toufiours  dcfplu.  On  cul!  failly  à l'ad- 
venture  moins  dommageablement , s'inclinant  vers 
l'indulgence.  C’ell  une  vraye  geaulc  de  jeunefle 
captive.  On  la  rend  desbauchée  , l'en  punilTant 
avant  qu'elle  la  foit.  Arrivez -y  fut  le  pouifl  de 
leur  office , vous  n’oyez  que  cris , 6c  d'enfans 
fuppliciez  , 8:  de  maillres eny vrez  en  leur  cholere. 
Quelle  maniéré,  pour  efveiller  l'appetit  envers 
leur  leçon  , à ces  tendres  âmes  8c  craintives , de 
les  y guider  d’une  troigne  effroyable , les  mains 
armées  de  foiiets  ? Inigue  8c  pernicieufe  forme , 
joint  ce  que  Quintilien  en  a très  bien  remaïqtié , 
que  cette  imperieufe  authorité , tire  des  fuittes 
; perilleufrs  : 8c  nommément  à ncflre  façon  de 
, Tome  iy.  X X X 
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chaftiment.  Combien  leurs  chflfes  feroient  plus  qui  à ftute  de  cette  faculté  , fe  font  mis  en 

décemment  jonchées  de  fleurs  & de  feuillets  > grani  peine , ayans  à prattiquer  ctttc  nation.  j3y 

que  de  tronçons  d ofters  Ungbnts  ? J y feroy  Souvent  temarque  avec  grande  admiration  la  mer- 
pourtraire  la  joie , l'allogreffe  , & Flora , S t les  veilleufe  nature  d'Alcibiades , de  fe  transformer 
Grâces  : comme  fit  en  (on  efchole  le  philofophc  fi  aifement  à des  façons  fi  diverfes , fans  ir.tercft 

Speufippus.  Où  eft  leur  profit , que  là  fuil  aufli  de  fa  finie  : furp.iftant  tantoft  la  fotrrtuofitc  8e 

leur  rsbat.  On  doit  fucr. r les  viandes  falubrts  pompe  peificn  c , tantoft  l'auftcrité  S:  frugalité 

à l'enfant,  8c  «r.fieller  celles  oui  luy  font  nui-  iateirmom.ennne  : autant  reforme  en  Sparte , 

fibles.  C'cft  merveille  combien  Platon  fe  moi  lire  comme  voluptueux  en  Ionie, 

foigueux  en  fes  loix  de  la  gayeté  Se  pâlie  temps 

de  la  jeunelfe  de  fa  cite":  î*  combien  il  s’airelle  Omnit  Ar\fiippvm  démit  color , & jUtue  & ni. 
à leurs  courfes , jeux  , chinions  , fauts  & danfes: 

defquelies  il  dit , que  l'antiquité  a donné  la  ccn  Tel  voudrois-je  fnrmer  mon  difciple  , * 

duitre  Se  le  patronnage  aux  dieux  tnefmrs,  Apol-  » 

Ion  aux  mufes  te  a Minerve.  Il  s'ellend  à mille  • gnem  deptici  panno  pmientin  veltt , 

préceptes  pour  fes  gymnafts.  Pour  les  fcienccs  Mimbor , vimt  via/1  can*<rfa  dectUr , 

lettrées,  li  S*y  amu’e  fort  peu  : & fcmblc  ne  Perjbnamgue  fera  rum  ineoneinnut  utrumgtie, 

recommander  particulièrement  la  pociie , que  pour  ^ 

la  mufique.  TtÆtc  eftrangeté  gc  particularité  en  Voicy  mes  leçons  r.Ce  uy-là  y a mieux  profité  , 
nos  mœurs  & condition-  tft  évitable,  comme  qui  les  fait,  que  qui  les  içait.  Si  vous  le  voyez, 
ennemie  de  fnciété.  Qui  ne  s'eflonneroit  de  la  vous  l'oytx  : fi  vous  l'oyex , vous  le  voyez.  Ja 
complerion  de  Demophon  , maiftre  d h'dlel  à Dieu  ne  plaife  , «lit  quelqu'un  en  Platon  , que 
d'Aleran  tre , qui  fuoit  a l'ombre, .Af  tremb'oic  philolbphei  ce  (oit  apprendre  pluficurs  chofes, 
au  fuleil  ? J’en  ay  veu  fuir  la  fcnt.ur  des  pommes,  te  traîner  les  ans.  a Hanc  amp/ijjimam  omnium 
plus  que  les  harquebuzades  ; d’autres  s'effrayer  artium  bene  vivendi  dijiiplinam , v.iâ  aagu  quùm 
pour  une  fouiis  ; d'aunes  rendre  la  gorge  à voir  fitttrv  perfequuù  font.  Leon  prirce  des  Phliafiens, 
de  la  crrfme;  d'autres  à voir  brader  un  lift  de  s'enquêtant  à lleracbdes  Pontlcus  , tic  quelle 
plume  comme  Gé  manicus  ne  pouvoir  fouffrir  ni  fcience , de  quel  art  il  failoit  profeltion  : je  ne 
la  veiie  ny  le  ch  me  des  coqs.  Il  y peut  avoir  fçay,  d t-il  , ny  art , ny  fcience  : mais  je  fuis  phi- 
à l'adventure  à cela  qi  e'que  propriété  occulte,  lol’ophe.  On  reprochoit  à Diogtnes,  comment  , 
mais  on  l'elleindroit , à mon  advis,  qui  t'y  pren-  eftant  t ignorant,  il  fe  mcflÿit  de  la  philcfophie: 
droit  de  bonne  hciiie.  L'ir.ftitution  a gaigne  cela  Je  m'en  mefle , dit  il , d’autant  mieux  à propos, 
fur  moy , il  eft  vray  que  ce  n'a  point  elle  fans  Hegefiis  le  prioit  de  luy  lire  quelque  livre  : Vous 
quelque  (oing  , que  fauf  la  biere , mon  appétit  eft  elles  plaifant , luy  rcfpondit-i.  : vous  choififfex  les 
nccommodablc  indifféremment  à tontes  choies  de-  figuee  vrayes  & naturelles  , non  peintes  : que  ne 
quoy  on  fe  pla  ft.  Le  corps  ell  encore  fouple,  choifidez  vous  aulii  les  exrtcitatiors  naturelles 
on  le  doit  à cette  caille  plier  à toutes  façons  8c  vrayes , 8c  non  eferites  ? Il  ne  dira  pas  tant  fa 
couftumcs  i Se  pourveu  qu’on  puide  tenir  l'appe-  leçon  , comme  il  la  fera.  Il  la  repuera  en  fes 
tit  Se  la  volonté  fous  boucle  , qu'on  rende  nar-  aelions.  On  verra  s’il  y a de  la  piuJcnce  en  fes 
diment  un  jeune  homme  commode  à toutes  na-  entreprifes  : s'il  y a de  la  bonté , de  la  juftice  en 
lions  8c  compagnies , voire  au  Hcfrcglement  8c  fes  déportemers  : s'il  a du  jugement  & de  la 
aux  excès , fi  befoin  eft.  Son  exercitaribn  fuive  grâce  en  fon  parler  : de  la  vigueur  en  fes  mala- 
l'ufage.  Qu'il  puide  faire  loutcs  chofei , & n'ayme  oies  : de  la  modcllie  en  fes  jeux  : de  la  tempérance 
à faire  que  les  bonnes.  Les  philofophcs  meimes  en  fes  vnluptez  : de  l’ordre  en  fon  oeconomie  : 
ne  trouvent  pas  louable  en  Callillbenes , d’avoir  de  l'indifference  en  fon  goud , (bit  chair  , poiffon , 
perdu  la  bonne,  grâce  du  grand  Alexandre  fon  vin  ou  eau.  Qui  ii'cipUnum  fuam  non  oflentuionem 
maiftre,  pour  n’avoir  voulu  boire  d’auiant  à luy.  feientia , \ed  legem  vitec  putet  : quii/ue  obtemperet 
11  rira,  il  follaftréra , il  fe  desbauchera  avec  fon  ‘F{‘  fài,  &■  deeretis  parmi.  Le  vray  miroir  de  nos 
prince.  Je  veux  qu'en  la  deshauche  mefme,  il  fur-  dilcours , eft  le  cours  de  noftre  vie.  Zeuxidamus 
paffe  en  vigueur  Se  en  fermeté  fes  compagnons,  refpondit  à un  qui  luy  demanda  puurquoy  les 
te  qu'il  ne  laide  à faire  le  mal  , ny  à faute  de  Lacrdemoniens  ne  redigeoiuu  par  eiciit  les  or- 
force  ny  de  fcience , mais  i faute  de  volonté,  donnances  de  la  prourde  , 8c  ne  'en  donnoient 
Muitum  imerejl , utrum  ptecare  qui  s noiit , aut  ne-  à lire  à leurs  jeunes  ce-  s i que  cVftou  parce  qu'ils 
fciai.  Je  penfois  faire  honneur  à un  feigneur  audî  les  vouloient  accr  uftumer  aux  faits , non  pas  aux 
efloigné  de  ers  debordemens , qu'il  en  foit  en  paroles.  Compare?  an  bout  de  quinze  ou  feize 
France,  de  m'enquerir  à luy  en  brnne  compa-  ans,  à cetuy-cy  , un  de  ces  latineurs  de  college, 
gnie , combien  de  fois  en  fa  vie  il  s’e doit  cnyvré  qui  aura  mis  autant  de  temps  à n'apprendre 

rur  la  necclfité  des  affaires  du  roy  en  Allemagne?  fimpletpent  qu'à  pat  1er.  Le  monde  n’cft  que  babil , 
le  prit  de  cette  façon,  & me  refpondit  que  te  ne  vis  jamais  homme,  qui  ne  die  plutnft  plus) 
c'eftoit  trois  fois , lcfqucts  il  recita.  J'cn  fçay  , que  moins  qu’il  ne  doit  : toutes-fois  la  moitié  de 

• 


Digitized  by  Googlei 


E D U 

noftre  aage  s'en  va  là.  On  nous  tient  quatre  ou 
cinq  ans  a entendre  les  mots  & les  coudre  en 
claufes  , encore  autant  à en  proportionner  un 
grand  corps  eften du  en  quatre  ou  cinq  parties , 
autre  cinq  pour  le  moins  à les  (çavoir  briève- 
ment mcfler  de  entrelafisr  de  quelque  fubtlle  façon. 
Lu  lions -le  à ceux  qui  en  font  profeffiun  exprelfe. 
Allant  un  joiir  à Orléans , je  trouvay  dans  cette 
plaine , au  deçà  de  Clery  , deux  regens  qui  ve- 
noient  à Bourdeaux  , environ  à cinquante  pas  l'un 
de  l'autre  : plus  loin  dernere  eux , je  voyoïs  une 
Srouppc  , 8e  un  maiftre  en  telle  , qui  elloit  feu 
Moniteur  le  comte  de  la  Rochefoucault  : un  de 
mes  gens  s'inqmt  au  ptemier  de  ces  regens , qui 
eftoit  ce  gentii-homme  qui  venoit  apres  luy  : luy 
qui  n'avolt  pas  veu  ce  train  qui  ie  fuivoit . de 
qui  penfoit  qu’on  luy  parlai!  de  fon  compagnon , 
refpondit  plaifamment  : Il  n'eft  pas  gentil-homme, 
c'elf  un  grammairien , 8e  je  fuis  logicien.  Or  nous 
qui  cherchons  icy  au  contraire , de  former  non 
un  grammairien  , ou  logicien , mais  un  gentil- 
homme, laillons  les  abufer  de  leur  loilîr  : nous 
avons  à fane  ailleurs.  Mais  que  noftre  difciplc 
foit  bien  pnurveu  'de  chofes,  les. paroles  ne  Vi- 
vront que  trop  : il  les  traînera  , fi  elles  ne  veulent 
fuivre.  J'en  oy  qui  s'exeufent  de  ne  fe  pouvoir 
exprimer  , 8c  font  contenance  d’avoir  la  telle 
pleine  de  plufienrs  belles  chofes  . mais  à faute 
d’eloquencc , nc«|gs  pouvoir  mettre  en, évidence  : 
c’cft  un  baye.  Sçavez-vous  à mon  advis  que  c'ell 

3ue  cela  ? ce  foni  des  ombrages , qui  leur  viennent 
e quelques  conceptions  informes,  qu'ils  ne  p.u- 
vent  don  (1er  8c  elctaircir  au  dedans , ny  par  con- 
fequent  produire  au  dehors  : ils  ne  s'entendent 
pas  encore  eux-mefnvrs  : 8c  voyez-lcs  un  peu  bé- 
gayer fur  le  poinét  de  l'enfanter,  vous  ju>ez  que 
leur  travail  n'eft  point  à l'accouchement,  mais 
à 1a  conception , 3c  qu'lis  ne  font  que  lécher 
encores  cette  matière  imparfaite.  De  ma  part  je 
tiens  , 8c  Socrates  ordonne  , que  qui  a dans  l'ef- 
prit  une  vive  imagination  8c  claire  , il  la  produira , 
foit  en  Bergamafque . foit  par  mines s'il  eft  muet  : 

Vtrbaqut  prtevifam  rtm  non  invita  ftqutntur. 

Et  comme  difoit  ceiuy-!à  , auftG  poétiquement  en 
fatprofe  , cùm  rts  arsimum  occupavt'c , verbare  a m 
pium.  Et  cét  autre  : ipfa  rts  vrrba  rapiunt.  l!  ne 
fçait  pas  ablatif,  conjunâif,  fubllamif,  ny  la 
grammaire;  ne  fait  pas  fan  laquais,  ou  une  ha 
rangete  de  Petit-pont  : 8c  fi  vous  entretiendront 
tout  vell.e  faoul , fi  vous  en  avea  envie,  8c  le 
deferrer  mt  aulfi  peu,  à la'venture,  aux  règles 
de  leur  langage , que  le  meilleur  matilre  és  arts 
de  France.  I!  ne  fçait  pas  la  rhétorique  , ny  pour 
avant-jeu  capter  la  benevolance  du  car.d’Je  lec- 
teur , ny  ne  luy  chaut  de  le  fçavoir.  De  vray , 
logée  cette  bel’e  peinture  s'efface  allouent  par 
le  luftre  d’uue  vérité  fimple  8c  n lïfve  : Ces  gen- 
tilleffes  ne  fervent  que  pour  amufet  Le  vulgaire , 
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incapable  de  prendre  la  viande  plus  maftive  & 
plus  ferme , comme  Afer  monlfre  bien  claiienicnt 
chez  Tacitus  Les  ambaffadeurs  de  Samos  elloient 
venus  aCleomenes , roy  dcSpatte , préparez  d'une 
belle  8c  longue  oraifon , peur  l’efncouvoir  à la 
guerre  confie  le  tyran  Po  ycratrs  : apres  qu'il  les 
eut  bien  iaifiez  dire  , il  leur  refpondit  : Quant  à 
voftre  commencement  , 8c  exorde , il  ne  m'eu 
fouvient  plus , ny  par  contcqucnt  du  milieu  ; 8e 
quant  à voftre  conclufion  , je  n'en  veux  rien  faire. 
Voilà  une  belle  refponfe,  ce  me  fcmble , & des 
harangueurs  bien  camus.  El  çuoy  cet  autre  ? Les 
Athéniens  eftoieut  à choifir  de  deux  an  hitcâes, 
à conduire  une  grande  fabrique  : le  premier  plus 
affrété  , fe  prefenta  avec  un  beau  difcours  pré- 
médité fur  ie  (ujet  de  cette  tntreprile,  St  tiroit 
lé  jugement  du  peuple  à la  faveur  : mais  l'autre 
en  trois  mots  : Seigneurs  Athéniens . ce  que  cetuy 
a dit , je  le  feray.  Au  tort  de  l’éloquence  de 
Ciccro , pluficurs  entroient  en  admiration  , mais 
Caton  n'en  faifanr  que  rire  : Nous  avons,  difoit- 
il , un  plaifant  conful.  Ail  e devant  ou  apres  : 
une  utile  fentence , un  beau  traiif  eft  confiants 
de  faifon.  S'il  n'eft  pas  bien  pour  ce  qui  va  de- 
vant , ny  pour  ce  qui  vient  apres , il  eft  bien  en 
foy.  Je  n*  fins  pas  de  ceux  qui  penfent  la  bonne 
rythme  fa  te  le  bon  poème  : laifiez-luy  allonger 
une  courte  fyllaoe  s'il  veut , pour  cela  non  force  ; 
fi  les  inventions  y rient , fi  l'c'prit  & le  jugement 
y ont  bien  fait  leur  office  : voilà  un  bon  poète, 
ditai-je  , mais  un  mauvais  verfificateur  : 

EmunStt  naris , duras  compontre  vcrftu. 

Qu’on  face  , dit  Horace , perdre  à fon  ouvrage 
toutes  fes  couftumes  St  melures , 

* 

T empara  terra  rnodofjut , S-  quoJ  prias  orjine 
verbtsm  <4. 

Pojitrius /arias , prteponens  uhitna prisais. 

Inventes  ettam  difjtâi  mtmbrâ  Poettt  : 

Il  ne  fe  démentira  point  pour  cela , les  pièces 
mefmes  en  feront  belles.  C'eft  ce  que  rebondit 
Menander , comme  on  le  tan  'aft  , approchent  le 
jiur  auquel  il  avoit  promis  une  comed’e , dequoy 
il  n'y  avoit  encore  mis  la  num  : Elle  eft  com- 
porte 4c  prefte , il  ne  relie  qu’à  y adjorftei  les 
vers.  Ayant  les  chofes  & la  matière  difpofée  eu 
Famé,  il  mettoit  en  peu  de  compte  ie  demeurant. 
Depuis  que  Ronfard  4:  du  Bellay  ont  demé  cré- 
dit à noftte  poëfie  françoife , je  ne  vois  fi  pet  t 
apprenti , qui  n tnfle  des  mots , qui  ne  range  jts 
cadences  à peu  piès  comme  eux.  Plus  fanas  quant 
valtr,  Pont  le  vulgaire,  il  ne  fut  jamais  tant  de 
poètes  : Mais  comme  il  leur  a cllé  bien  a fé  de» 
reprtfentet  leurs  rythmes , ils  dernfvent  bien  aufii 
court  à imiter  les  riches  defcripm>s  de  l’un  , 3c 
les  délicates  inventions  de  l'autre.  Voire  mais  que 
fera- il , fi  on  le  picfle  de  la  fubrilitc  ibphiilique 
X x x z 
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de  quelque  fyllogifme  ? Le  jambon  fait  boire  , le 
boire  defaltere  , parquoy  ' le  jambon  defaltere. 
Qu’il  s’en  mocque.  11  eft  plus  fubtil  de  s’en 
mocquer  , que  d’y  refpondre.  Qu’il  emprunte 
d’Antippus  cette  plaifante  contre-fineffe  : Pour- 
quoy  le  detieray-je,  puisque  tout  lié  il  m’em- 
pefche  ? Quelqu’un  propofoit  contre  Cleanthes 
des  fineffes  dialeéliques  : à qui  Chryfiopus  dit  : 
Joue  toy  de  ces  battelages  avec  les  entans,  & ne 
dellourne  à cela  les  penfées  fcrieufes  d’un  homme 
d’aage.  Si  ces  fortes  arguties  , contorta  (r  aculeasa 
fophifmata , luy  doivent  perfuader  un  menfonge, 
cela  cft  dangereux  : mais  (i  elles  demeurent  fans 
effeâ , & ne  refmetivent  qu’i  ire , je  ne  voy 
pas  pourquoy  il  s’en  doive  donner  garde.  Il  en 
ell  de  fi  lots  , qu’ils  fe  détournent  de  leur  voye 
un  quart  de  lieue  , pour  courir  apres  un  beau 
mot  : Aut  qui  non  verba  rébus  optons  , fed  res 
extrinfecus  orcejfunt  , quibtts  verba  convenions.  Ec 
l’autre  : Qui  alicujas  rerbi  décoré  p/acentis  vocensur 
ad  id  qaod  non  proposeront  feribere.  Je  tors  bien 
plus  volontiers  une  belle  fentence , pour  la 
coudre  fur  moy , que  je  ne  deilors  mon  fil  pour 
l’aller  quérir.  Au  contraire  c’ell  aux  paroles  à fer- 
vir  & à fuivre , & que  le  Gafcon  y arrive , fi  le 
François  n’y  peut  aller.  Je  veux  que  les  chofes 
iurtnontent,  & qu’elles  rcmplilTent  de  façon  l’ima- 
gination de  celuy  qui  efeoute,  qu’il  n’ayc  aucune 
Souvenance  des  mots.  Le  parler  que  j’ayine,  c’eil 
un  parler  fimplc  & naïf,  tel  fur  le  papier  qu’à 
la  bouche  : un  parler  fucculent  & nerveux , court 
& ferré  , non  tant  délicat  & peigné , comme  véhé- 
ment & brufque  : • 

Utec  Jcrnsm  fapiet  di3io  , quaferier. 

plutôt  difficile  qu^nnuieux , cfloigné  d’affeâa- 
tion  : defreglé.,  defeoufu  & hardy  : chaque  loppin 
y face  fan  corps  : non  pedantefque  , non  fra- 
tcfque  , non  pleiderefque  , mais  plutôt  folda- 
tefquc,  comme  Suctone  appelle  celuy  de  Julius 
Cefar.  Et  fi  ne  fens  pas  bien , pourquoy  il  l’en 
appelle.  J’ay  volontiers  imité  cette  defbauche  qui 
fe  void  en  notre  jeuneffe , au  port  de  leurs  vete- 
mens.  Un  manteau  en  efeharpe , la  cape  fur  une 
efpaule  , un  bas  mal  tendu  , qui  reprefente  une 
fierté  defdaigneufe  de  ces  paremens  etrangers , 

& nonchallante  de  l’art  : mais  je  la  trouve  encore 
mieux  employée  en  la  forme  du  parler.  Toute 
affectai  ion , nommément  en  la  gayeté  5c  liberté 
françoife , et  mefadvenante  au  courtifan.  Et  en 
une  monarchie  , tout  gentil  homme  doit  etre 
dreffé  au  port  d’un  couttifan.  Pourquoy  nous 
failbns  bien  de  gauchir  un  peu  fur  le  naïf  Se 
roefpttfant.  Je  n’aymc  point  de  tiffurc  , où  lesliai- 
fons  & les  coutures  patoilfent  : tout  ainfî  qu’en 
fa  beau  corps , il  ne  faut  pas  qu’on  y puiffe 
dompter  les  uqfjft  les-veines.  Qjt  veritati  opera/rt 
du:  orano  , incmrpofira  fit  & Jimpltx.  Quis  açcuraie 
io^ujtur , nif  qui  vu/c  putidê  loqui  t L'eloqucncc  fait 
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injure  aux  chofes, qui  nous  détourné  àfoy.Comme 
aux  accoutremens,  c'et  pufiilanimité , de  fe  vou- 
loir marquer  par  quelque  façon  paiticuliere  Se 
ir.ufiiée.  De  mcfmc  au  langage,  la  recherche  des 
phrafes  nouvelles  , St  des  mots  peu  Cocueus,  vient 
d’une  ambition  fcholatique  Sc  puérile.  Puiffe-je 
ne  me  fervir  que  de  ceux  qui  fervent  aux  haies 
a Paris  ? Arittophanes  le  grammairien  n'y  enten- 
doit  rien,  de  reprendre  en  Epicurus  la  (implicite 
de  fes  mots  : & la  fin  de  fon  ait  oratoire , qui 
etoit,  ptrfpicuité  de  langage  feulement.  L’imi- 
ta’tion  du  parler , par  fa  facilité  , fuit  incontinent 
tout  un  peuple.  L'imitation  du  juger  , de  l’inven- 
ter , ne  va  pas  fi  vite.  La  plus  part  des  leéteurt , 
pour  avoir  trouvé  une  pareille  robbe , penfent 
tres-fauflement  tenir  un  pareil  corps.  La  force  éc 
les  nerfs  ne  s’empruntent  point  ; les  atouts  & le 
manteau  s'empruntent.  La  plus  part  de  ceux  qui 
me  hantent , parlent  de  mefmcs  les  étais  : mais 
je  ne  fçay,  s'ils  penfent  de  mefmes.  Les  Athé- 
niens ( dit  Platon  ) ont  pour  leur  part,  le  foin  de 
l'abondance  8c  de  l'elegance  du  parler  ; les  Lacé- 
démoniens , de  la  briefvcté,  & ceux  de  Crete, 
de  la  fécondité  des  conceptions , plus  que  du 
langage:  ceux-cy  font  les  meilleurs,  a-enon  difoit 
qu’i!  avoir  deux  fortet  de  difcipUs  : les  uns  qu’il 
nommoit  curieux  d’apprendre  les  cho- 

ies »cjut  elloient  fes  mignous  : les  autres  Ksyfixvt 
qui  n avoient  foin  que  du  langage.  Ce  n’di  pas 
à dire  que  ce  ne  foit  une  bellF&  bonne  chofc 
que  le  bien  dire  : mais  non  pas  fi  bonne  qu’on 
la  fait,  & fuis  defpit  dequoy  notre  vie  s’embe- 
fongne  toute  à ccia.  Je  voudrois  premièrement 
bien  fçavoir  ma  langue , Sr  celle  de  mes  voifins , 
où  j’ay  plus  ordinaire  commerce  : C’cll  un  bel 
8c  grand  agencement , fans  doute , que  le  grec  8c 
latin  , mais  on  l’achepte  trop  cher.  Je  diray  icy 
une  façon  d’en  avoir  meilleur  marché  q’ue  de 
coutume  , qui  a elle  effayée  en  moy-mcfme  r 
s'en  fervira  qui  voudra.  Feu  mon  pere,  ayant  fait 
toutes  les  recherches  qu’homme  peut  faite  parmy 
les  gens  fçavans  & d’cnter.dement  , d’une  forme 
d'inltitution  exquife , fut  advifé  de  ect  inconvé- 
nient , qui  etoit  en  ufage  ; 8c  luy  difoit  on , que 
cette  longueur  que  nous  mettions  à apprendre  les 
langues  qui  ne  leur  coudoient  rien , et  la  feule 
caufe , pourquoy  nous  ne  pouvons  arriver  à il 
grandeur  d’amc  & de  cognoiffance  des  ancitms 
Grecs  8c  Romains  : Je  ne  croy  pas  que  s’en  foit 
la  feule  caufe.  Tant  y a que  l’expedfent  que  mon 
te  y trouva  , ce  fut , qu’en  nourrice  , 8c  avant 
premier  dcfnoiiement  de  ma  langue  , il  me 
donna  en  charge  à un  Allemand , qui  depuis  et 
mort  fameux  médecin  en  France , du  tout  igno- 
rant de  notre  langue  , 8c  tres-bien  verfe  en  la 
latine-  Cettuy  cy,  qu’il  avoir  fait  venir  txprez, 

8c  qui  etoit  bien  chèrement  gagé  , m’avoir  con- 
tinuellement entre  les  bras.  Il  en  eut  aufii  avec 
luy  deux  autres  moindres  «n  fçavoir , pour  i*e 
fuivre,  8c  foulager  fe  premier  •-  ccux-cy  ne  m’eur 
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iretenoient  d’autre  langue  que  latine.  Quant  au 
telle  de  Ta  tnaifon,  c’eltoit  une  réglé  inviolable, 
que  ny  luy-mefme , ny  ma  mere  , ny  valet , ny 
chambrière , ne  parloient  en  ma  compagnie , qu’au- 
tant  de  mots  de  latin  que  chacun  avoit  appris 
pour  jargonner  avec  moy.  C'eft  merveille  du 
fruiil  que  chacun  y fit  : mon  pere  8c  ma  mere 
y apprindrent  alfez  de  latin  pour  l’entendre , 8c 
en  acquirent  à fuffifance , pour  s’en  fervir  à la 
neceflité  , comme  firent  aufli  les  autres  domef- 
tiques , qui  eftoient  le  plus  attachez  à mon  fer- 
vice.  Somme  , nous  nous  latinizasnes  tant , qu’il 
en  regorgea  jufques  à nos  villages  tout  autour, 
où  il  y a encores  , 8c  ont  pris  pied  par  l’ufagc , 
pluGeurs  appellations  latines  d’artifans  8c  d’outils. 
Quant  à moy , |’avois  plus  de  fix  ans  , avant  que 
jentendiffe  non  plus  de  françois  ou  de  perigor- 
din  , que  d'arabelque  : 8c  fans  art , fans  livre , fans 
grammaire  ou  précepte  , fans  fouet , Sc  fans  larmes , 
j'avois  appris  du  latin , tout  aufli  pur  que  mon 
maillre  d'efcole  le  fçavoit  : car  je  ne  le  pouvois 
avoir  méfié  ny  alteté.  Si  par  eflay  on  me  vouloir 
donner  un  thème,  à la  mode  des  colleges,  on 
le  donne  aux  autres  en  François , mais  à moy  il 
me  le  falloit  donner  en  mauvais  latin , pour  le 
tourner  en  bon.  Et  Nicolas  Grouch: , qui  a eferit: 
De  comiiiit  Romnnorum , Guillaume  Guerente,  qui 
a commenté  Aridité,  George  Bucanan,  ce  grand 
poète  elcoflois , Antoine  Muret  (que  la  France 
8c  l’Italie  recognoill  pour  le  meilleur  orateur  du 
temps)  mes  précepteurs  domediques,  m'ont  dit 
fouvent,  que  j’avois  ce  langage  en  mon  enfance, 
fi  prcll  & fi  à main  , qu’ils  cra-g  ioient  à m'acco- 
ller.  Bucanan  , que  je  sis  depuis  à la  fuitte  de  feu 
Moniteur  le  marefchal  de  Brifi'ac , me  dit,  qu’il 
efioit  après  à eferire  de  l’inditution  des  enfans: 
8c  (jwil  prenoit  l’exemplaire  de  la  mienne  : car  il 
avoit  lors  en  charge  ce  comte  de  BrilTac  ; que 
nous  avons  veu  depuis  fi  valeureux  Sc  fi  brave. 
Quant  au  grec , duquel  je  n'ay  quali  du  tout  point 
d’intelligence , mon  pere  deugna  de  me  le  faire 
apprendre  par  art  : mais  d’une  voye  nouvelle  , 
par  forme  d’esbat  8c  d'exercice  : nous  pelotions 
nos  deelinaifons , à la  maniéré  de  ceux  qui  par 
certains  jeux  de  tablier  apprennent  l ‘arithmétique 
8c  lajficometiie.  Car  entre  autres  chofes,  il  aveit 
elle  Tonfeillé  de  me  faire  gouder  la  feience  & le 
devoir , par  une  volonté  non  forcée  , & de  mnn 
• propre  defîr  : Bcd’eflever  mon  ame  en  toute  dou- 
ceur & liberté  , fans  rigueur  8c  contrainte.  Je  dis 
jufques  à telle  fupeidiiion , que  parce  qu’aucuns 
tiennent , que  cela  trouble  la  cervelle  tendre  des 
enfans , de  les  efveiller  le  matin  en  furfaut , 8c 
de  les  arracher  du  fommeil,  auquel  ils  font  plon- 
gez beaucoup  plus  que  nous  ne  fommes,  tout  à 
coup,  8c  par  violence  ; il  me  faifoit  efveiller  par 
le  fon  de  quelque  inlirumcnt , 8c  ne  fus  jamais 
fans  homme  qui  m’en  fervid.  Cét  exemple  fuffiu, 
pout  juger  le  relie , 8c  pour  recommander  aufli 
oc  la  prudence  8c  l'ailcdtion  d'un  û bon  pere  : 
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Auquel  il  ne  fe  faut  prendre , s’il  n’a  recueil!/ 
aucuns  fruiils  refpondaits  à une  fi  exquife  cul- 
ture. Deux  chofes  en  furent  caufe  ; en  premier, 
je  champ  llerile  St  incommode.  Car  qtioy  que 
j'eulTe  la  fanté  ferme  8c  enriere , 8c  quant  8c  quant 
un  naturel  doux  8c  traitable , j’eflois  parmy  cela 
fi  poifant,  mol  8c  endortny,  qu’on  ne  me  pouvoic 
arracher  de  l’ojftveté , non  pas  pour  me  faire  jou-r. 
Ce  que  je  voyois , je  le  voyois  bien  : X fous  cette 
complexion  lourde  , nouriilfois  des  imaginations 
hardies , 8c  des  opinions  au  defTus  de  mon  aage. 
L’efprir , je  l’avois  lent , 8c  qui  n’alloir-qu'autant 
qu'on  le  menoit  : l’apprehenlîon  tardive  .Tinven- 
lion  lafehe , 8c  apres  coût , un  incroyable  defaut 
de  mémoire.  De  tout  cela  il  n’elt  pas  merveille, 
s'il  ne  fccut  tien  titer  qui  vaille-  Secondement , 
comme  ceux  que  preflïc  un  furieux  delir  de  gucri- 
fon , fe  laificnt  aller  à toute  forte  de  confiais , le 
bon-homme,  ayant  extreme  peur  de  faillir  enchofe 
qu’il  avoit  tant  à cœur , fe  lailfa  enfin  emporter  à 
l'opinion  commune , qui  fuit  toufiours  ceux  qui 
vont  devant , comme  les  grues  : 8c  fe  rengea  à la 
coufiume,  n'ayant  plus  autour  de  luy  ceux  qui 
luy  avoient  donné  ces  premières  indilutions , 
qu’il  avoit  apportée*  d’Italie  : 8c  m’envoya  en- 
viron mes  fix  ans  au  college  du  Gujenne  , tres- 
floriifant  pour  lots , 8c  le  meilleur  de  France. 
Et  11  il  n’cd  poflîble  de  rien  adjoufier  au  foin 
qu'il  eut  , 8c  à me  choifir  des  précepteurs  de 
chambre  fuffifars , 8c  1 toutes  les  autre*  circon- 
llances  de  irtt  nourriture  ; en  laquelle  il  referva 
plufieurs  façons  particulières,  contie  l’ufage  des 
colleges  : mais  tant  y a que  c'edoit  toufiours 
college.  Mon  latin  s’aballardit  incontinent du- 
quel depuis  par  defaccoudumance  j’ay  perdu 
tout  ufage.  Et  ne  me  fervit  cette  mienne  in- 
accouflumée  inditution , que  de  nie  faire  enjam- 
ber d’arrivée  aux  premières  dalles  : Car  à treize 
ans,  que  je  fotfis  du  college,  j’avois  achevé 
mon  cours  ( quYs  appellent  ) 8c  à la  vérité  fans 
aucun  fiuiit,  que  je  peufle  à ptefent  mettre  en 
compte.  Le  premier  gotft  que  j'eus  aux  livres, 
il  me  vint  du  phifir  des  fables  de  la  metamor- 
phofe  d’Ovide.  Car  environ  l’aage  de  7.  on  8: 
ans  , je  me  defrobois  de  tout  autre  p'atfir , pour 
les  lire  : d'autant  que  cette  langue  edoit  la  mienne 
maternelle  ; 8c  que  c'edoit  le  plus  aifé  livre  que 
je  cogneuflc  , 8c  le  plus  accommodé  1 b foi- 
blcfl’e  de  mon  aage , 1 caufe  de  la  matière  : Cac 
des  I incelots  du  lac  , des  amadis , des  huno.-is 
de  Bordeaux  , 8c  tels  fatras  de  livres  , 1 quoy 
l'enfance  s’amufe  s je  n’en  cognoiffois  pas  feule- 
ment le'vtom , ny  ne  fais  encore  le  corps  : tant 
exaile  edoit  ma  difciplinc.  Je  m'en  rendois  plus 
nonchalant  A l’eltude  de  mes  autres  leçons  pre- 
feriptes.  Là  il  me  vint  fingulierement  a propos, 
d’avoir  à faire  à un  homme  d'entendement  de 
.précepteur  , qui  fceuil  dextrement  conniyer  i 
xette  mienne  desbauche , 8c  antres  pareilles.  Car 
par  là  fcnfüay  tout  d’un  train  Virgile  en  Æu-idr  , 
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& puis  Terence,  8c  puis  Pliute , 8c  des  comé- 
dies italiennes  , leurré  tuuiiours  par  la  douceur 
du  fujet.  S'il  eult  cflé  G fol  de  lompte  ce  train', 
i'eltime  que  je  n'culfe  rapporté  du  college  que 
la  haine  des  livres , comme  tait  auali  toute  noltte 
nobleffe.  Il  s'y  gouverna  ingemeufement , ta.lant 
femblant  de  n'en  voir  rien  : Il  aiguifoittna  t.iim  , 
ne  me  tarifant  qu'i  la  defrubee  geurmander  ces 
livres , & me  tenant  doucement  en  olfice  pour 
les  autres  eiiudcs  de  la  tege.  Car  les  principales 
parties  que  mon  pere  cherchoit  en  ceux  à qui 
il  dongoit  charge  de  moy , c'cftoit  la  débon- 
naireté Si  facilité  de  comp  exion  : Audi  n'avoit 
la  mienne  autre  vtee  , que  langueur  8c  parelif. 
Le  danger  n'efl-iit  pas  que  je  fille  mal , mais 
que  je  ne  fille  rien.  Nul  ne  pronofiiquoit  que 
je  deulTe  devenir  mauvais  , mais  inutile  : on  y 

firevoyoit  de  la  fameantife , non  pas  de  la  ma- 
ice.  Je  feus  qu'il  en  ell  advenu  comme  cela. 
Les  plaintes  qui  me  cornent  aux  oreilles  , font 
relies  : Il  cil  oifif,  froid  aux  offices  d‘amitiét 
8c  de  parenté,  St  aux  offices  publics,  'top  par- 
ticulier , trop  defdaigneux.  Les  plus  injurieux 
mefmcs  ne  difent  pas , pnurcuoy  a il  pris  , pour- 
qu<*y  n'a  il  paye  ? nuis , pourquoy  ne  quttte-il , 
pourquoy  ne  donne-il  î Je  recevrais  à faveur, 
qu'on  ne  defiralf  en  moy  que  tels  effets  de  fupere- 
rogation.  Mais  ils  font  injuries  , d'exiger  ce  que 
je  ne  dois  pas , p us  rigoureufement  beaucoup , 
u'ils  n'ex'gent  d'eux  ce  qu'ils  doivent.  En  m'y  con- 
amnant  , ils  effacent  la  gratification  de  ladion  , 
& la  gratitude  qui  m'en  feroit  deue.  Là  oii  le  bien 
faire  ait  if  devoir  plus  pefer  de  ma  main  , en  con- 
fédération de  ce  que  je  n'en  ay  de  paliif  nul  qui 
foit.  Je  puis  d'autant  pins  librement  difpofei  de 
raa  fortune , qu'elle  ell  plus  mienne  : 8e  de  moy  , 
que  je  fuis  plus  mien.  Toutes-fois  fi  j'étois  giand 
enlumineui  de  mes  actions , à l'aventure  rembar- 
rerois-je  bien  ccs  reptoihcsi  8c  à quelques  - uns 
app-endmis  , qu'fs  ne  font  pas  fi  offt-nfez  que  fe 
ne  faffe  pas  affez  : que  , dequoy  je  ptiiffe  faire  affez 
plus  que  je  ne  fais.  Mon  am;  ne  Ijiffùt  pourtant 
en  mefine-tems  d'ayoir  à pirt  foy  des  remuement 
fermes  , 8c  des  jugemms  feurs  8c  ouverts  autour 
des  objets  qu  elle  cognoiff  it:  Sc  les  dirigerait  feu’e, 
fans  aucune  communication.  Et  cntr'uutrcs  chofes 
je  croy  à la  vérité  , qi.'elle  eult  elle  du  tout  inca- 
pable de  fe  rendre  à la  force  8c  violence.  Mettny- 
je  en  Compte  cette  faculté  de  mon  enfance  , une 
affeurance  de  v fige , 8c  fouppleffe  de  votx  8t  de 
gelle,  à m'appliquer  aux  toiles  que  j’entteprenois  ï 
Car  avant  i'aagc  , 

« 

AÎtcr  ab  undccimo  tum  me  vix  espérât  armas  : 
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fut  fans  ccmparaifon,  le  plus  grand  principal  de 
France:  8c  m'en  tenon  on  maître  ou  ouvrier. 
C'eft  un  exercice  , que  je  ne  inrfloue  point  aux 
jeunes  enfans  de  maifou  , 8c  ay  veu  nos  piinces  s'y 
addnnncr  depuis  en  perfonne , l exemple  d’aucuns 
d.-saociens,  h uineflement  8c louablement,  llellott 
ioriible  mef.ne  d'en  faire  nu  Hier,  aux  gens  d'hon- 
neur , & en  Grcce , Artjloni  tragico  uSori  rem 
aperit  ; huic  &•  gtnut  & fuituna  hontfla  erant  : nec 
are  quia  nthil  taie  apnd  Graecos  pudori  efl  , ea  defot - 
Car  j’ay  toufiours  aceufé  d'impertinence  , 
et  ux  qui  cor  damnent  ces  efbatemens:  & d'injutiice, 
ceux  qui  tefufent  l'entrée  de  nos  bonnes  villes 
aux  comédien*  qui  le  valent , 8c  envient  au  peuple 
ces  plaifits  publics-  Les  bonnes  polices  pienncnt 
fiirg  d’aûcmb'et  les  citoyens  . 8c  les  r’ailôr  , 
comme  aux  offices  ferieux  de  la  dévot  on  , aulli 
aux  exercices  8c  jeux  : La  fociété  8c  amitié  s'ea 
augmente,  Srpusonne  leur  fçauroit  concéder 
des  paffe-tems  plus  réglez  , que  ceux  qui  fe  font 
en  prcfence  d’un  chacun  , 8c  à la  veue  mefme  du 
magltrat  : 8c  trouverais  railonnable  que  le  prince 
à ( es  de  I petit , en  gratifiait  quelquefois  la  commune, 
d'une  affection  6c  bonté  comme  paternelle  : 8c 
qu  aux  villes  populmfes  il  y eutt  des  lieux  deliinez 
6e  difpofz  pour  ccs  fpedlaclcs:  quelque  diver.Hîe- 
ment  de  pires  a étions  8c  occultes.  Pour  revenir  à 
mon  ptopos  , il  n'y  a tien  de*et,  que  d allécher 
l'appetit  Sc  l'affeétion  , autren  ent  on  ne  fait  que  ^ 
de  s afne*  chargez  de  litres  : on  leur  donne  à coups 
de  fouet  en  garde  leur  pochette  pleine  de  ftience. 
Laque  le  pour  bien  faire,  il  ne  faut  pas  feulement 
loger  chez  foy  , il  la  faut  époufer.  ( EJjats  ae 
Montaigne  ). 

On  trouve  parmi  nous  beaucoup  d'inlt ration 
8c  peu  d’éducation.  On  y forme  des  faWns  , 
des  arrriles  de  toutes  elpèccs;  chaque  paît  e des 
lettres  , des  fciences  8c  des  aits  y cil  cultivée 
avec  fuccès  uar  dts  méthode'  plus  ou  moins  con- 
venables. Mais  e n ne  s’elt  pa.  encore  atifé  de 
former  des  hommes,  c'cft-i-dire , de  lev  élever 
rcfpeâivement  les  uns  pour  les  autres,  de  faire 
porter  fur  une  bafe  d'educaiion  générale  toutes 
les  inllruâuins  particulières}  de  façon  qu'ils  fuf- 
feiit  accoutumés  à chercher  leurs  avanugevpcr- 
fonnels  dans  le  plan  du  bien  général , sF  que 
dans  quelque  profclfion  que  ccflir,  iis  commen- 
ç illcnt  par  être  patriotes  ♦ 

Nous  avons  tous  dans  le  coeur  des  germes  de 
vertus  8c  de  vices  j il  s'agit  d'étouffer  les  uns 
8c  de  déve'opper  les  autres.  Tomes  les  facultés 
de  lame  fe  teduif.nt  à fentir  8c  penfer  : nos 
l'iaifirs  confiltcnt  a a mer  üc  connoitre  ; il  ne 
faudrait  dure  que  régler  8c  exercer  ces  difpo- 
litions  , pour  rentre  idjWiommes  utiles  Sf  heureux 
qu'ils  feraient , 8-  qu'ils  éprouve- 
eux-rtiétnrs.  Telle  efl  l'éducation  qui  de- 
vrait êtte  générale,  uniforme,  8c  préparer  t'inf- 
uuétion  qui  doit  être  différente,  fuivant  l'état. 


j’ay  fnutenu  les  perfonnages  , és  tiagédics  latines 
de  Ëucanan  , de  Guerente  , 8c  de  Muict , qui  fe 
reprefentent  en  noltre  co  lige  de  Guji  une  avec  di- 
gnité. En  cela  , Andréas  G v.-anus  noltre  princi- 
pal , comme  en  toutes  autres  pâmes  de  fa  charge  , 
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l’inclination  8c  les  difpofitions  de  ceux  qu'on  veut 
iiiftruire.  L’inllruâiou  concerne  la  culture  de 
l'efprit  St  des  talens. 

Ce  n’ell  point  ici  une  i lée  de  république  ima- 
g n.ue  : d a Ihurs  cc>  fortes  d'idées  l’ont  au  moins 
d neureux  modèles  des  chimère*  qui  ne  le  font 
pas  rota  è, tient,  te  qui  peuvent  être  realifées  juf- 
qu’â  un  certain  point.  Bien  des  chofcs  ne  tout 
impolfibles  que  parce  qu’on  s’ell  accoutumé  à 
les  regarder  comme  le'ics.  Une  opinion  contraire 
8c  du  courage  rendioierit  fouvent  facile  ce  que 
le  préjugé  8e  la  làchetc  jugent  impraticable. 

Peut -on  regarder  comme  chimérique  ce  qui 
s'ell  exécuté?  Quelques  anciens  peuples , tels  que 
les  Egyptiens  Ce  les  Spai  tiares,  non.  ils  pas  eu 
une  éducation  relative  à l’ctac,  Ce  qui  en  fai- 
lo.t  en  partie  la  conllitution  ? 

En  vain  voudroic-on  révoquer  en  doute  de» 
mœurs  fi  éloig  iées  des  nôtres  i on  ne  peut  con- 
noit.e  l' antiquité  que  par  le  témoignage  des  hif- 
toricns  , tous  dépofenr  3e  s’accordent  fur  crt  ar- 
ticle. Mais  comme  on  ne  juge  des  hommes  que 
par  ceux  de  fon  fiècle  , on  a peine  à fe  per- 
fuader  qu'il  y en  ait  eu  de  plus  luges  autrefois  , 
quoiqu’on  ne  celle  de  le  répéter  par  humeur.  Je 
veux  bien  accorder  quelque  choie  à un  doute 
philofophiquc , en  fuppofanr  que  les  hiltmiens 
ont  embelli  les  .objets  ; mais  c'cll  précifément  ce 
oui  prouve  à un  philolophe  qu’ii  y a un  fouis 
de  vérité  dans  ce  qu'ils  ont  écrit-  Il  s'en  faut 
bien  qu'ils  rendent  un  pareil  témoignage  i d'au- 
tres peuples  dont  ils  vouloicnt  cependant  relever 
la  gloire. 

Il  eft  donc  confiant  que  dans  l'éducation  qui 
fe  donnait  à Sparte,  on  s’attachoit  d'abord  i 
former  des  Spartiates.  C’tfl  aiirli  qu'on  devroit, 
dans  tous  les  états,  mfpirer  les  fentimcr.s  de 
citoyen , former  des  François  parmi  nous , 8c 
pour  en  faire  des  François , travailler  à en  faire 
des  hommes. 

Je  ne  fais  fi  j’ai  trop  bonne  opinion  de  mon 
ficelé  i mais  il  me  femble  qu’il  y a une'  certaine 
fermentation  de  raifon  univerfelte  qui  tend  à fe 
développer,  qu’on  taillera  peut-être  fe  dfliper, 
& dont  on  pourroit  affûter , diriger  & hâter  les 
progrès  par  une  éducation  bien  entendue. 

t Loin  de  fe  propofer  ccs  grands  principes , on 
s'occupe  de  quelques  méthodes  d'iutlruâ.ons 
particulières  dont  l'application  elt  encore  bien  peu 
éclairée r fins  parler  de  la  réforma  qu’Jy  auroit  à 
faire  dans  ces  méthodes  même*.  Ce  ne  feroit  pas  le 
moindre  fervice  que  l'univerfité  6c  les  académies 
pourreient  rendre  à l'état.  Que  doit-on  enfeignerî 
Comment  doit-on  l’enfeigncr  ? Voili , ce  me  11 m - 
ble  , les  deux  points  fur  IcTqurls  devroit  porter 
tout  plan  d'étude , tout  fyllcure  dinllruétion. 
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les  artifans  , les  arriljes,  ceux  enfin  qui  atten- 
dent leur  fubfillance  de  lejr  travail , font  peut- 
être  1rs  feuls  qui  reçoive, it  dis  n.tlruaions  con- 
venables a leur  de.iinatroni  mais  on  J.  niîe  abfo- 
lumcot  les  mêmes  a ceux  qui  tout  nés  avec  une 
forre  de  fortune.  Il  y a un  ceitam  amas  de  con- 
noiliames  piefcrlt  s par  l’ufage  qu'ils  . pprermeut 
impatlaitcn.e  t ; aprè,  quoi  il,  font  iinIVs  inllruits 
de  tout  Ce  çu'iis  doivent  lavoir , quelles  que 
lofent  les  piotelfions  auxquelles  on  les  Jcftme. 

Voili  ce  qu'on  app  lie  Yéducatioa,  gc  ce  qui 
en  mérite  fi  peû  le  nom.  La  plupart  des  hommes 
oipenfent  fo.-.t  fi  perfuadés  qu  il  n'y  en  a point 
e oonnis,  que  ceux  qui  s'intrrcflent  à leurs 
enf.ns,  fuiigent  d'abord  a f,-  faire  un  plan  nou- 
veau pour  les  clevei.  I!  rüL  vrai  qu  il»  fe  tre  m- 
pent fouvent  dans  les  intrus  de  réformation 
u'tls  imaginent , & que  leurs  foins  fe  bornent 
ordinaire  d abicger  ou  applanir  qne'ques  routes 
des  fuie,  Ccs  ; mais  leur  conduite  prouve  du  moins 
qu'ils  fentciit  confufémcnt  les  détauts  de  l'tduca- 
‘ion  commun.- , fans  difterner  pré-ciicmcnt  en  quoi 
ils  confident. 

De  U 1rs  partis  biaares  que  prennent,  8c  les  er- 
reur» où  tombent  ceux  qui  cherchent  le  vrai  avec 
plu»  de  bonne  foi  que  de  difternemem. 

Les  uns  ne  diftinguant  ni  le  terme  où  doit  finit 
Ycducaron  générale  , ni  la  nature  de  Y éducation 
particulière  qui  doit  fuccéder  à la  première , 
adoptent  fouvent  celle  qui  convient  le  moins  à 
l'homme  que  l’on  veut  former,  ce  qui  mérite 
cependant  h plus  grande  attention.  Dans  Yédu- 
catioa  générale,  on  doit  confrdéret  les  hommes 
relittvemenr  â l'humanité  8c  à la  patrie;  |c'eil 
l'objet  de  la  mural*.  Dans  Y éducation  particulière 
qui  comprend  l’rnliriiâion  , il  faut  avoir  égard 
à la  condition  , aux  difpofitions  naturelles,  aux 
talens  ptrfonn.ls.  Tel  eil  ou  devroit  être  l'objet 
de  l'inllruéiioii.  La  conduite  qu'on  fuit  me  pa- 
reil bien  différente. 

Qu'un  ouvrage  deitiné  à Y éducation  d'un  princt 
ait  de  la  célébrité  , le  moindre  genti'homme  le 
croit  propre  a Y éducation  de  Ton  fils.  Une  vanité 
fotte  décide  pins  ici  que  le  jugement.  Quel  rap- 
port , en  effet , y a-t-il  entre  deux  hommes  dont 
l'un  doit  commander  3c  l'autre  obéir,  fans  avoir 
même  le  choix  de  i'efpcce  d'obéiffance  ? 

D’autres,  frappés  des  préjugés  dont  on  nous 
accable , donnent  dans  une  extrémité  j?lus  dan- 
gereufe  que  l'éducation  la  plus  imparfaite.  Ils  re- 
gardent comme  autant  d’erreurs  tous  le»  prin- 
cipes qu'ils  ont  reçus , 8C  les  proferivent  univerlèl- 
Icment.  Cependant  les  préjugés  mêmes  doivent 
être  difeutés  8c  traités  avec  circonfpcélion. 

Un  préjugé , octant  autre  chofe  qu'un  jugement 
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porté  ou  admis  fans  examen , peut  être  une  vérité 
ou  une  erreur. 

Les  préjuges  nuifibles  à la  fociété  ne' peuvent 
être  que  des  erreurs , & ne  fauroienc  être  trop 
combattus.  On  ne  doit  pas  non  plus  entretenir  des 
erreurs  indifférentes  par  ellei-mêmcs , s'il  y en  a de 
telles:  mais  celles-ci  exigent  de  la  prudence  ; il  en 
faut  quelquefois  même  en  combattant  le  vice  ; on 
ne  doit  pas  arracher  témérairement  l’ivraie.  A l'é- 
gard des  préjugés  qui  tendent  au  bien  de  la  fociété. 
& qui  font  des  germes  de  vertus,  on  peut  être  sûr 
que  ce  font  des  vérités  qu'il  faut  refpeiler  8c  Cuivre. 
Il  eft  inutile  de  s'attacher  à démontrer  des  vérités 
admires , il  fuffit  d'en  recommander  1a  pratique! 
En  voulant  trop  éclairer  certains  hommes , on  ne 
leur  inCpire  quelquefois  qu'une  préfomption  dan- 
gereufe.  Eh  ! pourquü  entreprendre  de  leur  faire 
pratiquer  par  raifonnement  ce  qu'ils  fuivoient  par 
iemiment , par  un  préjugé  honnête  ? Ces  guides 
font  bien  aufli  fûts  que  le  raifonnement. 

Qu'on  forme  d'abord  les  hommes  à la  pratique 
des  vertus  , on  en  aura  d'autant  plus  de  facilité  à 
leur  démontrer  les  principes,  s'il  en  eft  befoin. 
Nous  fommes  allée  portés  i regarder  comme  jufte 
Be  raifonnable  ce  que  nous  avoirs  coutume  de 
faire.  . * 

On  déclame  beaucoup  depuis  un  tems  contre 
les  préjugés,  peut-être  en  a-t-on  trop  détruit  : le 
préjugé  eft  la  loi  du  commun  des  hommes.  La 
oifeuflion  en  cette  matière  exige  des  principes 
Cûrs  8c  des  lumières  rares.  La  plupart  étant  inca- 
pables  d'un  tel  examen , doivent  confulter  le  fen- 
timent  intérieur  : les  plus  éclairés  pourraient  en- 
core en  morale  le  préférer  fouvent  à leurs  lumières, 
& prendre  leur  goût  ou  leur  fépugnanec  pour  la 
règle  la  plus  lure  de  leur  conduite.  On  fe  trompe 
rarement  par  cette  méthode  : quand  on  eft  bien 
intimement  content  de  foi  â l’égard  des  autres  , 
:1  n'arrive  guère  qu’ils  forent  mécontens.  On  a 
peu  de  reproches  a faire  à ceux  qui  lie  s'en  font 
point;  8c  il  eft  inutile  d’en  faite  à ceux  qui  ne  s'en 
font  plus. 

Je  ne  puis  me  diCpenfer  à ce  fujet  de  blâmer  les 
écrivains  qui , fous  prétexte , ou  voulant  de 
bonne  foi  attaquer  la  fuperftition,  ce  qui  feroit  un 
motif  louable  8c  utile,' fi  l'on  s'y  renfermoit  en 
philofophe  citoyen , Tapent  les  fondemens  de  la 
morale , 8c  donnent  atteinte  aux  liens  de  la  fo- 
ciété : d’autant  plus  inlènfés  , qu’il  feroit  dange- 
reux pou»  eux-mêmes  de  faire  des  profélites.  Le 
funtfte  ellet  qu'ils  produifent  fur  leurs  leéleurs, 
8c  d'en  faire  dans  la  jeunefle  de  mauvais  citoyens, 
des  criminels  fcandaleux,  8c  des  malheureux  dans 
l'âge  avancé  ; car  il  y en  a peu  qui  aient  alors 
le  trille  avantage  d'être  allez,  pervertis  pour  être 
tranquilles. 

L'emptefifement  avec  lequel  on  lit  ces  forres 
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d'ouvrages  ne  doit  pas  flatter  le»  auteurs , qui 
d'ailleurs  auraient  du  mérite.  Ils  ne  doivent 
pas  ignorer  que  les  plus  miférables  écrivains  en 
ce  genre  partagent  prefqu'également  cet  honneur 
avec  eux.  La  fatyre,  la  licence  8c  l'impiété , 
n ont  jamais  feules  prouvé  d’efprit.  Les  plus  mé- 
prifables  par  ces  endroits  peuvent  être  lusune  fois  : 
fans  leurs  excès , on  ne  les  eût  jamais  nommés  ; 
femblables  à ces  malheureux  que  leur  état  con- 
damnoit  aux  ténèbres,  8c  dont  le  public  n'ap- 
prend les  noms  par  le  crime  8c  le  supplice. 

Pour  en  revenir  aux  préjugés,  il  y aurait,  pour 
les  juger  fans  les  diieuter  formellement , une 
méthode  aflex  sûre  , qui  ne  feroit  pas  pénible , 
8c  qui , dans  les  détails , feroit  fouvent  appli- 
cable , fur-tout  en  morale.  Ce  feroit  d’obferyec 
Ici  chofes  dont  on  tire  vanité.  Il  eft  alors  bien 
vtaifemblable  que  c’ell  d'une  faufle  idée.  Plus  on 
ejl  vertueux,  plus  on  eft  éloigné  d'en  tiret  va- 
nité , 8c  plus  on  eft  perfuadé  qu’on  ne  fait  que 
fon  devoir  ; les  vertus  ne  donnent  point  d'ot- 
gueil. 

Les  préjugés  les  plus  tenaces  font  toujours 
ceux  dont  les  fondemens  font  les  moins  folides. 
Oo  peut  fe  détromper  d'une  erreur  raifonnée  , 
par  cela  même  que  Ton  raifonne.  Un  raifonne- 
ment  mieux  fait  peut  défabufer  du  premier  : 
mais  comment  combattre  ce  qui  n'a  ni  principe 
ni  confcquence  ? Et  tels  font  tous  les  faux  pré- 
jugés. Ils  naiffent  8c  croifTent  infenfiblement  par 
des  circonftances  fortuites  , 8c  fe  trouvent  enfin 
généralement  établis  chex  les  hoinnes  , fans  qu'ils 
en  aient  apperçu  les  progrès.  11  n'tft  pas  éton- 
nant que  de  faulfes  opi  nons  fe  foient  élevées  à 
l'inffU  de  ceux  qui  y font  le  plus  attachés  ; 
mus  elles  fe  détruilent  comme  elles  font  nées. 
Ce  n'ell  pas  la  raifon  qui  les  proferit , elles  fe 
fucccdent  8c  pétillent  par  la  feule  révolution  des 
tems.  Les  unes  font  place  aux  autres  , parce  que 
notre  efprit  ne  peut  même  embrafler  qu'un  nom- 
bre limité  d'e.Tcuis. 

Quelques  opinions  confacrées  parmi  nous  pa- 
raîtront abfutdcs  i nos  neveux  : il  n'y  aura  parmi 
eux  que  les  phifofophes  qui  concevront  qu'elle* 
aient  pu  avoir  des  partifans.  Les  hommes  n'exi- 
gent point  de  preuves  pour  adopter  une  opinion  ; 
leur  efprit  n’a  befoin  que  d’èrre  famitiarifé  avec 
elle , comme  nos  yeux  avec  les  modes. 

Il  y a des  préjugés  reconnus,  ou  du  moins 
avoues  pour  faux  par  ceux  qui  s'en  prévalent 
davantage.  Par  exemple , cetui  de  la  naiffance 
eft  donné  pour  tel  par  ceux  qui  font  les  plus 
fatiguans  fur  la  leur.  Ils  ne  manquent  pas , à 
moins  qu'ils  ne  foient  d'un  orgueil  llupide  ■ de 
répéter  qu'ils  lavent  que  la  nobtefle  du  fang 
n’ell  qu'un  heureux  hafard.  Cependant  il  n’y  a 
point  de  préjugés  dont  on  fe  défafle  moins  : il 
y a peu  d'hommes  aflee  fages  pour  regarder  1a 

noUicffe 
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«bblcrte  comme  un  avantage,  & rion  comme  un 
mérite,  8c  pour  fe  borner  à en  jouir,  fatisen 
tirer  vanité.  Que  ces  hommes  nouveaux  qu'on 
vient  de  décraffer  (oient  enivrés  de  titres  peu 
faits  pour  eux , ils  font  cxcufables  s mais  on  cil 
étonné  de  trouver  la  même  manie  dans  ceux  qui 
pourraient  s'en  rapporter  à la  publicité  de  leur 
nom.  Si  ceux-ci  prétendent  par-là  forcer  au  ref- 
pect , ils  outrent  leurs  prétentions , 8c  les  por- 
tent au-delà  de  leurs  droits.  Le  refpeil  d'obliga- 
tion n’eft  dd  qu’à  ceux  à qui  l'on  eu  fubordonné 
par  devoir,  aux  vrais  fupérieurs,  que  nous  de- 
vons toujours  diftinguer  de  ceux  dont  le  rang 
feul  ou  l’état  eft  fupétieur  au  nôtre.  Le  refpelk, 
-qu'on  rend  uniquement  à la  naiffance,  elt  un 
devoir  de  (impie  bienféance  ; c'eft  un  hommage 
à la  mémoire  des  ancêtres  qui  ont  illuftré  leur 
nom  , hommage  qui , 2 l’égard  de  leurs  def- 
cendans , reffemble  en  quelque  forte  au  culte 
des  images  auxquelles  on  n'attribue  aucune  vertu 
propre  , dont  la  matière  peut  être  mèprifable , 
qui  font  quelquefois  des  productions  d'un  ait 
greffier , que  la  piété  feule  empêche  de  trouver 
ridicules,  & pour  lefquelles  on  n'a  qu'un  ref- 
pelt  de  relation. 

Je  fuis  très -éloigné  de  vouloir  déprifer  un 
ordre  auffi  refpeltable  que  celui  de  la  noblelfe. 
Le  préjugé  y tient  lieu  A' éducation  à ceux  qui 
ne  font  pas  en  état  de  fe  la  procurer,  du  moins 
pour  la  profeffion  des  armes , qui  elt  l'origine 
de  la  noblelfe,  & à laquelle  çllc  elt  particuliè- 
rement deltincc  par  la  naiffance.  Ce  préjugé  y 
rend  le  courage  prefque  naturel , & plus  or- 
dinaire qae  dans  les  autres  dallés  de  l'état.  Mais 
puifqu'il  y a aujourd'hui  tant  de  moyens  de  l’ac- 
quérir, peut-être  devroit-il  y avoir  aulfi , pour 
en  maintenir  la  dignité  , plus  de  motifs,  qu'il 
n'y  en  a , de  la  faire  perdre.  On  y déroge  par 
des  prafelfions  où  la  néceflité  contraint , 8c  on 
la  conferve  avec  des  a étions  qui  dérogent  à 
l'honneur , à la  probité , à l’humanité  meme. 

Si  on  vouloit  difeuter  la  plupart  des  opinions 
reçues , que  de  faux  préjugés  ne  trouverait  on 
pas,  à ne  eotifidérer  que  ceux  dont  l’examen  fe- 
rait relatif  à V éducation  f On  fuit  par  habitude , 
8c  avec  confiance , des  idées  établies  par  le 
hafard. 

Si  [‘éducation  étoit  raifonnée , les  hommes  ac- 
querraient une  très  - grande  quantité  de  vérités 
avec  plus  de  facilité  qu'ils  ne  reçoivent  un  petit 
nombre  d'erteurs.  Les  vérités  ont  cntr'elles  une 
relation , une  haifon  , des  points  de  contait,  qui 
en  facilitent  la  connnilTance  8c  la  mémoire  j au 
lieu  que  les  erreurs  font  ordinairement  ifolées, 
ellesontpius  d'effet  qu'elles  ne  fontconféquentes. 
Si  il  faut  plus  d’efforts  pour  s’en  détromper  que 
pour  s’en  préferver. 

Encyclopédie  , Logique , Métapkyftquc  ts  Moi 
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L'éducation  ordinaire  eft  bien  éloignée  d'être 
IVftématique.  Après  quelques  notions  in  parfaites 
de  chofes  affea  peu  utiles  , on  recommande  pour 
toute  inftrultion  les  moyens  de  faire  fortune , 
8c  pour  morale  la  politeflè  ; encore  eft  eilc  moins 
une  leçon  d’h  amanite  qu'un  moyen  néceftaiie  à 
la  fortune.  ( Conftdérations  juroiet  moeurs,  ) 

Avant  d'établir  une  école  de  citoyens  , on  de- 
vrait établir  une  école  d'inftituteurs.  J’admire  avec 
étonnement  que  tous  les  arts  ont  parmi  nous 
leurs  apprentiffages  , excepte  le  plus  difficile  de 
tous  , celui  de  former  des  hommes.  Il  y a plus  : 
l'état  d’inftituteut  eft , pour  l’ordinaire  , la  tef- 
fource  de  ceux  qui  n'ont  point  de  talent  particu- 
lier. L'alTemblée  nationale  doit  s’occuper  loigneu- 
fement  d'un  ctabliftement  fi  néceffaire.  Elle  choi- 
fïra  des  hommes  propres  à faire  des  inllituteurs  , 
non  parmi  des  dnfteurs  8c  des  intrigans  j fuivaot 
notre  ufage  , mais  parmi  des  pètes  de  famille  qui 
auront  bien  élevé  iux-  mêmes  leurs  enfans.  Je  ne 
parle  pas  de  ceux  qui  en  ont  fait  des  favans  8c  des 
beaux  efprits  ; mi  s de  ceux  qui  les  ont  rendus 
pieux  , modeftes,  naïfs"  doux,  obligeans  8c  heu- 
reux, c'eft-à-dite  , qui  les  ont  laiflés  à-peu-près 
tels  que  la  nature  les  avoir  fa  ts.  Il  ne  fa  dra, 
pour  remplir  ces  p'aces , ni  brevets  de  maîtres- ès- 
arts  i ni  lettres  du  grand  chantre,  mais  des  enfans 
beaux  8c  bons  i 8c  comme  c'eft  à l'oeuvre  qu'on 
doit  connoitre  l'ouvrier , on  jugera  capables  d’é- 
lever des  citoyens  , des  hommes  qui  ont  bien 
élevé  leur  famille. 

Ces  inftituteurs  feront  fous  l’infpeâion  immédiate 
de  l'aflcmblée  nationale  , Sc  ils  auront  fous  Ici  r 
direllion,  tous  les  maîtres  de  fciences  , de  langues, 
d'arti  8c  d'exercices.  Ils  feront  répartis  dans  les 
principaux  quartiers  de  Paris  , 8c  dans  toutes  les 
villes  du  rovautre  , pour  y étab’ir  des  cco'ts 
nationales  > & il  ne  pourra  y avoir , même  dn  s 
un  village , de  (impie  maître  d’école  qui  ne  fo.t 
mftitué  par  eux. 

Il  s'occuperont  d’abord  à reformer  toute  notre 
éducation  gothique  8c  barbai  e du  teins  de  Charle- 
magne. Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  qu'ils  en  ban- 
niront l’ennui , la  trilleffe  , 1rs  lartn.  s , les  châti- 
mens  corporels  ; qu'ils  élèveront  le»  enfans  à l'a- 
mour , 8c  non  à la  crainte , pour  en  faite  des 
citoyens,  8c  non  des  efclaves,  8rc.„  PuifquV.s 
font  pères  d'enfans  heureux  , la  nature  leur  en 
a appris  bien  plus  qu’à  moi , inutile  célibataire  : 
mais  comme  ils  font  fiançais  , ils  ne  doivent  pas 
être  moins  en  garde  contre  les  méthodes  qui 
exaltent  l'ame , que  contre  celles  qui  l’aviMer  t . 

Us  bannitont  donc  l’émulation  de  leurs  écolesj 
L'émulation  , dit-on  , eli  un  ftimulanti  c'eft  pré- 
cifément  pour  cela  qu'ils  doivent  li  réprouver. 
Hommes  fans  art  Si  fans  artifices-,  laiffei  les 
épices  aux  hommes  dont  le  goût  eft  affaibli  ; ne 
le.  Tom.  IV.  Y y y 
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préfentez  an*  enfans  de  U patiie  , que  des  mets 
doux  8c  (impies  comme  eux  8c  comme  vou*.  Il 
ne  faut  pas  donner  la  fièvre  à leur  fang  pour  le 
faite  circuler)  Lilfct  le  couler  de  Ion  cours  na- 
turel: la  nature  y a alfer.  pourvu  dans  un  âre  fi 
actif  Si  fi  remuant.  Les  inquiétudes  de  l'adolef- 
c.T.ce,  les  pallions  de  li  jeunefle,  les  fout  s de 
l'àge  viril,  ne  l'tiitî.ni.'ntront  un  jour  que  irop, 
fans  qu'ilfo.t  e.i  votre  pouvoir  d . le  calmer. 

L'émul.tion  eft  un  fi  mulant  d’ure  étrange  ef- 
péee.  Nous  ne  nous  lavons  pas  d'elle  , c'etl  elle 
qui  le  frit  :e  tiou  . Quand  nous  nous  prupofons 
de  fui’iuRtier  un  tival , c'cll  elle  qui  nous  luhjugue 
Semblable  à 1 homme  qui  brida  ce  monta  le  elteval 
à fa  requête,  pour  le  v entrer  du  cerf,  une  fois- 
en  Telle  fur  notre  ame  , elle  nous  force  d'ailer 
où  nous  n'avons  que  faire , Se  ce  courir  après 
«ont  ce  qui  va  plus  vite  que  nous,  tlie  remplit 
toute  la  carrière  de  noue  vie,  de  foucis,  d'in- 
quiétudes St  de  vains  delirs , Se  quand  ta  viail- 
lelTe  a ralenti  rons  nos  mouvement , elle  nous 
cperonne  encore  par  de  vains  regrets. 

Poji  equitar.  feiel  dira  cura.  , ■ 

. ' • I 

Ai-je  eu  bvfam  dans  l'enfancedc  furpafîcr  mes 
camarades  à boire,  à manger,  à promener  , pour 
v trouver  du  plailir  ? Pourquoi  a t- il  fallu  nue 
l'apprenne  à les  devait -çr  daimues  études,  pour  y 
prendre  du  goûté  N'aj-je  pil  m inltrtii  e a p'atler 
Se  à rarfonnvr  i"  ns  émulation?  L.s  fo.  étions  de. 
1 ante  ne  for,t-rllr«  pps  aulli  naturelles  itc  au® 
aeréables  que  t c'Ies  dur  corps  ? Si  elles  at'rillcr.t 
nlts  enfant,  c'cfl  la  faute  de  nos  méthodes,  Sc 
non  cel'c  de  la  feiettee.  Ce  11‘eft  pas  faute  d‘ap 
pni'.it  de  I nr  part.  Voyez  Comme  ils  font  imita 
rettft  de  t ut  te  qu'i's  vo/ent  faire  8 c de  tout  ce 
cô.'i  s fciftdnJent  dire!  VouliZ-vous  donc  attacher 
J»s  -nfa-’s  à vos1  e'vcrcîces  rfaites  comme  la  nature 
pfant  1rs  fi-.ns  5 attachez-y  du  p'a  fir  , ils  y courront 
d'eux  mêmes. 

L’émulation  eft  la  éaufa  de  !a  plupart  des  m aux 
«ht  «élire  hinlnin.  Elle  ei!  la  racine  de  l'ambition  j 
car  l'émulat  ion  pro  luit  le  défit  d'erre  le  premier, 
Si  le  défit  d'étpe  le  pn.rr.  er  , ir'ett  antre  chofe 
due' l'ambition' , qui  fc  partage,  fuivant  les  pofi- 
tîons  8e, lés  carilttères  , en  ambition  pnfitive  Si 
cégrtfdq  ,1  d'où  coulent  prcfquc  tous  les  maux  de 
la  vie  faciale. 

L'ambition  pofitivc  engendre  l'amour  de  la 
Jouanje,  des  prérogatives  perfonnelles  & exclu- 
fivqs  pour  foi  ou  pour  fou  corps  , des  grandes 
propriétés  en  dignités  , en  reries  5c  en  emplois. 
Enfin  «l  e produit  l'avarice  , cette  ambition  tran- 
quille de  l’or,  pat  où  finiffent  tous  les  ambitieux. 
Mais  l'avarice  feule  ta  ..'me  à fa  fuite  une  infinité 
de  maux  , en  ôtant  aux  autres  citoyens  les  moyens 
de  fubliilcr , Se  produit , put  une  réaction  necef-  , 
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faire  , les  vols , les  proftitutions,  le  charlatanifmfj  • 
la  fupctfùtion. 

L'ambition  négative  engendre  à fon  tour , 1* 
jaîoufie  , les  mcdif-nces  , les  calomnies  , les  que- 
relles, les  procès  , les  duels  , l'intolérance.  De 
toutes  cts  ambitions  particulières,  fe  compnfe 
l'ambition  nitionale,  qui  fc  mani'cfte  dans  un  peu- 
ple par  l'amour  des  conquêtes, & dans  fan  prince, 
par  celui  du  defpotilme  t c\  li  Je  l'ambition  natio- 
nale que  dérivent  les  impôts . 1 cfc  lavage  , les  tyran- 
nies , & la  guêtre  qui  feule  tfi  le  fléau  du  genre- 
humain. 

J'ai  cru  fort  lo-g-tems  l'ambition  naturelle  i 
"homme  i mais  au;ourd  hui  )e  la  retarde  comme 
un  fiinple  réfultat  de  notre  édite ation.  Nous  fortunes 
enveloppes  de  fi  bonne  heute  pat  les  préjugés  de 
tant  d'hommes , qui  ont  des  intérêts  à nous  les 
infpirer  , qu'il  nous  cil  bien  difficile  de  démêler 
dans  le  relie  de  la  vie  , ce  qui  nous  eft  naturel 
ou  artificiel.  Pour  juger  des  inftitutions  de  nos 
lo.i.tcs , il  faut  nous  en  éloigner  i m is  pour  juger 
des  leruimcns  de  notre  cœur  , il  laut  y rentrer. 
Pour  moi, qui  ai  été  long-tems  repouflé  en  moi- 
même  par  les  mœurs  publiques  , 8c  qui  m'éloigne 
du  monde  de  plus  en  plus  par  mes  hab.tudes,  il 
me  fetnble  que  1 homme  ne  le  porte  de  lui  meme, 
ni  à s'élever  au-deffus  , ni  à s'abaitlcr  au-deffuus 
de  fes  fc  r.hlables  , mais  à v ivre  leur  égal.  Ce  fen- 
, riment  cil  commun  à tuus  les  annimaux  , dont  les 
'individus  De  les  el(  t-ces  ne  font  point  affervis  les 
'uns  eux  autres)  à plus  forte  raiion  doit  il  l'étie 
à tous  les  hommes  , qui  ont  un  befain  mutuel 
de  s'entre- fccourir.  L'autour  de  l'ambiticn  ri'.ft 
donc  pa<  plus  natuiel  au  coeur  humain  , que  celui 
de  la  fetvitude.  L'amour  de  l'égalité  r em  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrêmes  , ton.me  la  vertu 
dont  il  ne  diffère  pas  : il  eft  la  juliiee  univerfcllej 
il  clt  entre  deux  canti  aires , tomme  l'harmonie  qui 
gouverne  le  monde.  C'eft  lui  queConfufius  appclnic 
u le  jufte  milieu  » qu'il  regardait  comme  la  caufe 
de  tout  bien,  & qu’il  appetoic  par  excellence 
« la  vertu  du  loeur  ».  Il  en  faifait  confifter  le 
principe  dans  la  pieté,  c’eftà-dite,  dans  l’amour 
de  tous  les  hommes  en  général.  11  recommande 
foutent  dans  les  écrits , « de  ne  pas  faire  fouHrir 
» aux  autres,  ce  qu'on  ne  voudroit  pas  fmiff.ir 
» fat-même  ».  C’ell  fur  cette  bafe  naturelle  qu'à 
été  élevé  l'édifice  inébranlable  des  loix  de  la  C hine, 
le  plus  ancien  empire  de  l'univers.  Les  ertfans 
ni  les  jeunes  gens  ne  font  point  élevés , à la  Chine, 
à fe  furpaffer  les  uns  les  aunes.  Ils  ne  cnnnoilfent, 
dit  le  philofophe  li  Karbinais  , ni  nos  théfes , ni 
nos  difputes  d écotes-  Ils  font  fimplemcht  fournis 
à des  examens  de  rr orale,  par  des  commiffaircs 
nommés  par  la  Cour.  Ces  romivffaires  choifilîcnt 
ceux  qui  fc  montrent  les  plus  capables,  de  quelque 
condition  qu'ils  fuient , pour  les  faire  piaffer , par 
différents  grades , à celui  de  mandarin  , d'où  ils 
peuvent  parvenir  jufqu'au  tïiniilètc. 
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L émulation  que  nous  infpirons  à nos  enfans  , 
tft,  fi  |’ofe  dite,  une  ambition  renforcée  j car 
l'ambitieux  ne  veut  monter  tout  au  plus  qu  à ia 

firemière  place  j mais  l'émulateur  vent  encore  s'é- 
ever  aux  dépens  d’un  rival.  Ce  n’ell  pas  allez 
pour  lui  de  parvenir  au  fommet  de  la  montagne  ; 
il  veut  tn  voir  tomber  fes  rivanx.  G’vft  un  dieu 
cruel , auquel  il  ne  fulfit  pas  d’avoir  un  temple 
& de  l’encens  i il  lui  faut  des  viôimcs. 

I!  eft  remarquble  que  l'émulation  qu’on  nous 
infpirc  dès  l’enfance , produit  un  plus  mauvais  effet, 
chez  nous  autres  françois , Ht  nous  rend  plus  vaii  s 
u’aucun  autre  peuple  de  l’Europe.  Il  y en  a plu- 
eurs  rafons  dans  nos  mœurs  j mais  fans  fortir  de 
notre  éducation  , je  trouve  une  caufe  particulière 
de  l’ambition  vaniteufe  de  nos  enfans  , dans  celle 
de  nos  profelfcurs.  En  Suille  , en  Hollande , en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie  , en  Ruflie  , 
&:  je  crois  dans  toutes  Us  urévcifitcs  de  l'Europe, 
les  places  de  profelleur  mènent  à des  m giftra 
turcs,  à des  places  de  confeiücr  au'ique,  ou  à 
d'auttes  emplois  qui  les  lient  à l’admimllration 
de  l’état  : il  en  étoit  de  même  autrefois  chez 
nous , avant  que  tout  y fût  devenu  vénal. 
Ces  profefleurs  étrangers  dirigent  donc  , en 
partie,  leurs  difciples  vers  le  but  où  ils  tendent 
eux- mêmes , c'eft  à-dire,  vers  la  chofe  publ  que. 
Mais  nos  régens  trançoij , obligés  de  circonfenre 
toutes  Lur  ambition  dans  des  colliges,  ne  la  fa- 
tisfunt  qu’en  I infpirant  aux  enfans,  fans  en  pré- 
voir les  conféquences  pout  les  citoyens.  Ils  éta- 
blilfent  parmi  eux  d:  petits  empires  , dont  ils 
diftribuent  les  dignités  Se  les  couronnes,  mais 
avec  dits  les  jaloulîcs  8e  les  haines,  qui  accom- 
pagnent par-tout  l’émulation.  Cependant , ils  ont 
alfez  d'exemples  de  fes  fatales  fuitts  chez  les  peu- 
ples anciens  8e  modernes.  Pour  quelques  taler.s, 
que  de|vi;ese  le  y a fait  éclore!  Au  rellefi  l'ému- 
lation a élevé  de  grands  hommes  dans  quelques 
xépubliques  , c'eft  parce  que  les  citoyens  pou 
Voient  y parvenir  à tout.  Mais  chez  nous  , où  le 
mérite  fcul  ne  mène  plus  à rien,  cù  on  ne  peut 
s’élever  aux  pentes  places  fans  argent,  aux  grandes 
fins  naifTance  , & à aucune  fans  intrigue,  la  foule 
des  ambitieux  ne  s'occupe  qu’à  abattre  tout  ce  qui 
s'élève.  Un  voyageur , homme  de  mérite  , me 
difoit,  il  y a quelque  temsi  « Je  trouve  antour- 
d hui  dans  le  mépris  , des  hommes  que  j’ai  lailTcs 
ici , l’année  paflee , au  plus  haut  degré  de  l’cllime 
publique.  S’ils  ne  la  méntoient  pas  , pourquoi 
l'ont  ils  obtenue;  8c  pourquoi  l’ont  iis  perdue  s’ils 
la  méritoiem  ? Il  y a en  France  un  agioc  de  répu- 
tation que  je  n'ai  vu  nulle  part.  " 

C’eft  l’émulation  des  enfans  qui  cft  chtz  noos 
la  ptemière  eaufe  de  l’incotiftance  drs  homme»; 
comme  eilc  infpirc , avec  fes  croix  , fes  médailles , 
fes  livres , fe»  prix  , fes  thùfcs  , fes  concours , a 
chacun  d’eux  a eue  le  premier , clic  les  remplit 
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d’infubordi nation  pour  leurs  fupe’rieurs,  de  jaloulie 
pour  leurs  égaux  , 8c  de  mépris  pour  leurs  infé- 
rieurs. Mais  comme  les  extrêmes  fe  touchent , 
cette  éducation  ambitieufe  tft  en  même  rems  très- 
fcrvilc.  Comme  clic  ne  les  mène  que  par  i ainour 
de  la  louange  , ou  par  la  crainte  du  blâme  , elle 
les  met  pour  toute  la  rie  à la  difciétion  des  fl  irrcuts, 
qui , pour  l’ordinaire,  ne  favent  pas  moins  médiie 
que  flatter.  Les  fuffrages  d’autrui , qu’ils  veulent 
toujours  captiver  , les  captivent  r leur  tour  d’une 
telle 'force,  qu'il  leur  l'uffit  d'être  entoures  de 
décraéleurs  de  la  vérité  la  plus  évidente  , pour 
qu’ils  ne  l’admettent  jamais  i ou  de  prôneurs  de 
l'opinion  la  plus  abfurde  , pour  qu  ils  fr.  la  per- 
fuadent  à ia  longue.  Lcut  propre  jugement  ployant 
fous  le  faix  de  cette  tyrann.e , dont  on  leur  a 
fair  fnbtr  le  joug  des  l'enfance  , leur  conf- 
tience  ne  fe  foimc  pius  que  de  l'opinion  vcrlatile 
d’autrui , qui  devieni  pour  eux  la  feule  règle  du 
bien  8c  du  mal. 

N fe  rdsi  ation  re  nous  difpnfe  pas  moins  à 
.'•■p  i àtteté  < u a l'intorft  nce.  C'elt  par  la  vanicc 
8c  la  to  tucllc  qu't  le  nous  in  pire  . que  l’tlpnt 
de  pirti  a t.nt  de  poutoii  , 3c  q.i’il  fi  (fit  a un 
ambit  eux  de  due  a ceux  de  les  paiulji  s cui 
Falanccioitnt  à foutenii  fes  opinio.  s , » V us  n a- 
vtz  pas  de  courage  , » pour  es  ramènera  lui  il 
v a ceptndai  t , n n du  courage  , m.is  beaucou  p 
de  f>  ibltfll  à fe  tailler  tncrarotr  a.  > parti.»  s d un 
homme,  de  fou  corps,  ou  n ême  de  fa  proie. 
C’eft  parce  que  d’un  tôcc  on  r.’ofe  y refluer,  8c 
que  de  I autre  on  eft  environré  de  forces  qui 
roui  appuient,  qu'on  fe  et  oit  fort.  Si  on  étoit 
dans  le  parti  oppofé  , on  ferot  de  l’avis  contraire 
par  la  meme  foibleffc.  Lorfque  je  vo  s deux  hommes 
difputcr  avec  chaleur,  je  me  dis  fouvent  : Cha- 
cun d’eux  foutiendroit  une  opinion  oppoléi,  s’il 
était  né  à cent  lieues d'ic>.  Que  dis-je?  il  l'uffic 
fcaL-ment  de  la  traverfe  d'une  rue  , pour  être  à 
jamais  l’ennemi  juré  d’une  opinion , dont  on  au- 
rait été  le  plus  zélé  partifjn,  lï  on  avoir  eié 
élevé  dans  la  maifon  voifine.  Changez  l*> duettian 
d'un  homme  , vous  changez  fon  régime  , f<  a 
habit,  fa  philofophie,  fa  morale,  fa  religion,  fon 
patnotifme,  8cc.  L'africain  penfera  comme  l’eu- 
ropéen , 8c  l’européen  comme  l’africain  i le  répu- 
b icain  aura  les  fentitrens  du  defpoie  , 8f  le  def- 
pote  ceux  du  répub’icain.  Certes  , c’efl  une 
chofe  bien  humiliante  pour  l'homme  8c  Capable 
de  nous  éloigner  de  la  recherche  de  la  vérité  , 
en  voyant  que  non- feulement  nos  lumières  ac- 
quifes , mais  nos  fentimens,  qui  fogiblcnt  naîtie 
avec  nous,  dépendent  prcfque  entièrement  de  notre 
éducation. 

Nous  fornme»  donc  forcés , fi  noos  aimons  la 
vérité  8c  les  hommes , de  revenir  aux  loix  ■ e 
la  nature  , puifqtie  celles  des  focictés  nous  rem- 
paillent de  préjugés  dès  la  nailfauce  , 8c  nous 
tendent  fouvent  les  ennemis  les  uns  des  autres, 
Y y y a 
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Or , pour  y difpofer  l'enfance  , il  ftut  lui  inf 
pircr  i'cfprit  de  modération.  Cet  efprit  que  les 
cnthoufiaftes,  les  fanatiques  & tous  les  ambitieux, 
regardent  comme  une  foiblelte,  et!  le  véritable 
courage  ; cnil  réfille  feul  aux  partis  oppofcs.  C’eft 
la  royauté  de  l'aine , qui , comme  celle  de  la  nature, 
tient  la  balance  entre  les  extrêmes  , 8c  maintient 
l'harmonie  des  êtres.  La  venu  tient  le  milieu  : 
il  ut  in  mtdio  virtus. 

On  dreflera  donc  les  cnfans  à ne  jamais  perdre 
le  fentimetu  de  leur  continence  , 6c  à l'appuyer 
fur  celui  de  la  divinité,  qui  n'etk  pas  moins  na- 
turel à l'homme-  On  développera  en  eux  ce  fen- 
timent  par  la  leûure  firople  de  l'évangile  : ainfi  , 
au  lieu  de  leur  apprendre  à fe  préférer  aux  autres  , 
par  une  émulation  qui  et!  pour  les  autres  8c  pour 
eux  une  fourcc  perpétuelle  de  troubles,  on  les 
taillera  fe  contenter  d'abord  d'eux-memes,  afin 
qu’en  rentrant  dans  les  orages  d'une  fociété 
difeordante,  ils  y trouvent  au  moins  le  repos  & 
la  paix.  Bientôt  on  les  «lèvera  à préférer  les  autres 
à eux  - mêmes , par  la  connoiflance  de  leur  pro- 
pres befoins,  auxquels  ils  ne  peuvent  pourvoir 
tout  feuls.  De  làdéi.vera  l’amour  de  leurs  pères, 
de  leurs  mcrcs  , de  leurs  parens  , de  leurs  amis , 
de  leur  patrie , de  tous  les  hommes  , ainfi  que 
l'exercice  de  toutes  les  vertus  qui  font  le  bon- 
heur des  fociétés.  On  leur  enfergner*  toutes  les 
fticnccs  convenables  à ces  principes.  On  retran- 
chera donc  de  leur  éducation  une  pairie  des  années 
employées  à la  ftérile  étude  de  la  langue  latine  , 
ou  on  peut  apprendre  par  l'ufage  , méthode  plus 
coutte , plus  fdre  & plus  agréable  que  celle  de 
nos  grammaiics  ; on  y joindra  l'ufage  de  la  langue 
grecque , dont  l'étude  elt  beaucoup  trop  négligée 
parmi  nous. 

Toute  V éducation  de  l’Europe  porte  aujourd'hui 
fur  ces  deux  langues  mortes,  qui  ne  fervent  en 
rien  à nos  befoins.  Cependant  je  ne  peux , pour 
l'nonntur  des  lettres , m'empêcher  de  faire  ici 
une  réflexion;  c'eft  que  la  gloire  des  empires  dé- 
pend uniquement  des  gens  de  lettres.  i>i  on  ap- 

Prend  aujourd’hui  le  grec  8c  le  latin  , fi  toute  ( 
éducation  européenne  eft  fondée,  depuis  Charle- 
magne , fur  cette  étude  ; fi  nous  parlons  fi  fou- 
vent  de  la  Grèce  8c  de  l'Italie , 8c  de  leurs  anciens 
habitam  i c'eft  parce  que  ces  pays  ont  produit 
une  douzaine  d'écrivains , tels  qu'Homcre  , Pla- 
ton , Hippocrate  , Plutarque  , Xénophon  , Dé- 
molthène  , Cicéton  , Virgile  , Horace  , Ovide  , 
Tacite  , l’hjp , 8cc.  C'eft  donc  pour  une  dou- 
zaine d'hommes  de  génie  de  l'antiquité  ou  deux 
douaaines  au  plus  , que  font  "fondées  nos  uni- 
verfités,  enfotte  que  s'ils  n’avoient  pas  exifté  , 
nous  n'aurions  pnir*  d'éducation  publique  , 8c  per- 
fonne  ne  s’cmbarraff:roit  pas  plus  en  Europe, 
de  favoir  le  grec  8c  le  latin , que  l'arabe  ou  le 
tartare.  A la  vérité , Rome  8c  la  Grèce  ont  pro- 
duit beaucoup  d'hommes  célèbres  en  différent 
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genres;  mais  il  en  eft  de  même  de  pluficurs  pays, 
comme  la  Chine,  dont  nous  ne  parlons  po  nt  dans 
les  col.èges;  parce  que  nous  ne  connoiffuns  point 
d'écrivains  fameux  qurles  aient  célébrés.  D’ailleurs 
ceux  qui  nous  ont  fait  connoitrc  les  Grecs  8c  hs 
Romains,  n’avoient  befoin  ni  de  lents  grands  hom- 
mes ni  de  leurs  villes , pour  nous  laiflcr  de  grands 
monument;  il  leur  fuflifoit  de  leur  génie.  C’ift 
celui  d Homère  qui  a’éait  errer  Ulyffe , 8c  crié 
les  dieux  8c  les  héros  de  l'Iliade.  Celui  de  Virgile 
n'avoit  eu  befoin , pour  venir  jufqu'à  nous  , 8c 
bien  au-delà,  que  de  fes  bergers  ou  de  fes  bergèri  s. 
Les  bords  des  ruiffeaux  où  il  fe  repofe,  nous  pl.i- 
fent  plus  que  ceux  du  Gange,  8c  les  travaux  de 
fes  abeilles  nous  intéreffent  autant  que  la  fonda- 
tion de  l'empire  romain.  Les  autres  ont  de  même 
leurs  talens  particuliers.  Certes,  ils  méritent  bitn 
tous  qu’on  emploie  quelques  années  de  l’enfance 
à les  connoitrc , 8c  plufieurs  années  de  la  vie  i 
en  jouir  ; mais  ils  avment  eux  - mêmes  trop  de  bon 
fins  pour  ne  pas  défapprouver , s'ils  vivoient  parmi 
nous  , que  Ÿ éducation  des  rations  eurnpcenni* 
portât  uniquement  fur  l’étude  de  leurs  ouvrages. 
Eux  mêmes  n’ont  point  parte  toute  leur  premièie 
jeuneffe  à apprendre  des  langues  étrangères,  mais 
à étudier  la  natuie  dont  ils  nous  ont  laiffc  des 
tableaux  raviflans.  Un  étranger  arrivé  à Prague , 
demandoit  le  plan  de  cette  ville  à fon  hôte , afin  , 
difoit-il,  de  la  connoiire.  « Le  plan  de  Prague  eft 
à Vienne,  lui  répondit  l’hôte,  nous  n’en  avons  pis 
befoin  ici  s nous  avons  la  ville  ».  Ainfi  pouvons- 
nous  dire  par  rapport  aux  ouvrages  des  anciens» 
même  les  plus  parfaits  : nous  n'avons  pas  befoin 
des  Géorgiques;  nous  avons  la  nature  ».  A la 
vérité,  les  anciens  nous  ont  laiffé  de  grandes  con- 
noirtances  fut  les  affaires  8c  les  hommes  de  leurs 
ternis  ; mais  nous  avons  nos  compatriotes  qu’il  faut 
éclairer  8c  rendre  plus  heureux. 

Si  les  fciences  8c  les  lettres  influent  fur  la  prof- 
périté  d’une  nation,  comme  on  n'en  peut  douter  , 
peut-être  conviendroit-il  que  la  nation  clôt  les 
membres  de  fes  académies,  comme  ceux  de  fes 
autres  affemblées.  Les  lumières  doivent  être  en 
commun , ainfi  que  les  autres  richtfles  de  l’étar. 
Lorfquc  les  académies  élifent  leurs  propres  mem- 
bres, elles  deviennent  des  ariftocraties  ttès-nu:- 
fibles  à la  république  des  fticnccs  8c  des  lettres. 
Comme  on  ne  peut  y être  admis  qu’en  faifart 
la  cour  à fes  chefs  , il  faut  s’aftreindre  à leurs 
fyftémcs.  Les  erreurs  fe  maintiennent  par  le  créé  t 
des  corps , tandis  que  la  vérité  ifolée  ne  trouve 
point  de  partifans.  C’eft  ainfi  que  les  univerfites 
apportèrent  de  fi  longs  obftacles  au  progrès  des 
fciences  naturelles , en  maintenant  li  doâtine 
d’Ariftote  contre  les  progrès  des  lumières.  Ke- 
pler fe  plaint  amèrement  de  celles  de  fon  tems. 
Ce  reftaurateurj  de  l'aftronomie  avoit  découvert 
8c  démontré  que  les  comètes  étoient  des  corps 
planétaires , 8c  non  d*  (impies  météores  ; comme 
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le  orétendoient  les  univerfité»,  d’apsrs  Ariftote. 
Il  dit  dans  une  de  fes  lettres  , que  fes  livres  , 
qui  renfcrmorent  une  vérité  fi  neuve  & fi  évi- 
dente, refioient  fans  honneur,  tandis  que  ceux 
qui  contenoient  des  opinions  contraires  , ctoient 
prônés  & fe  répandoient  par  tout  , à caufe  du 
crédit  des  ui  ivcrfitcs  dans  les  libraiiies.  Qu'au- 
toit  il  dit  de  leur  influence  fut  l'opinion  publique  , 
fi  elles  avoient  eu  , comme  les  académies  de  notre 
tems,  à leur  difpofition  tout  les  journaux?  Qu'un 
fc  rappelle  les  perfécutions  que  des  corps  de 
théologiens  firent  éprouver  à Galilée,  pour  avoir 
démontré  le  mouvement  de  la  terre.  Voyez  au- 
jourd'hui dans  quelle  ftupeur  les  académies  main- 
tiennent les  feiences  & les  lettres  en  Italie.  Peut- 
être  fer  oit-  il  à propos  qu'elles  fûflent  aflimiiées 
chez  nous  aux  afVemblces  nationales,  c’efl-à  dire  , 
qu'étant  permanentes  , leur»  membres  ffilfent  pé- 
riodiques , 8e  qu'ils  flirtent  élus  ou  confetvés 
dans  leurs  offices  par  la  nation , tant  qu'ils  s'ac- 
quicteroicnt  de  leurs  devoirs.  Quoi  qu'il  en  foit , 
comme  les  écoles  de  la  patrie  ne  feront  que 
fous  l’influence  de  l'affemblce  nationale, il  n’eft  pas 
à craindre  qu'il  s'y  introduire  la  tyrannie  du  régune 
autocratique. 

On  fullituera  donc  1 Hne  partie  de  nos  études 
grammairiennes  de  l'antiquité  , celle  des  feiences 
qui  nous  approchent  de  Dieu,  8e  nous  rendent 
utiles  aux  hommes , telles  que  la  connoifiance 
du  globe , de  fes  climats , de  fes  végétaux , des 
différens  peuples  qui  l'habitent , des  relations 
qu'ils  ont  avec  nous  par  le  commerce  , 8c  fur- 
tout  l'étude  du  nouveau  code  conllitutionnel  , 
qui  doit  être  un  code  de  patriotil'me  & de 
morale.  „ . 

On  joindra  aux  exercices  de  l'intelligence  qui 
doivent  former  l'cfprit  & le  cœur  des  enfans, 
ceux  qui  fortifient  le  corps  8c  le  rendent  propre 
à fervir  la  patrie  , comme  la  natation  , la  coutfe 
i pied , les  évolutions  militaires , ufitées  chez  les 
anciens  que  nous  étudions  fi  long  tems  dans  la 
théorie,  & fi  inutilement  dans  la  pratique.  On  ap- 
prendra à chacun  d'eux  un  art  conforme  à fe» 
goûts , afin  qu'il  puiflc  trouver  en  lui  - même 
d;s  relTources  contre  les  révolutions  de  la  for- 
tune. 

On  accoutumera  les  enfans  au  régime  végétal  , 
comme  le  plus  naturel  à l'homme.  Les  peuples 
qii  vivent  de  végétaux  font,  de  tous  les  hommes  , 
le;  p’us  beaux , les  plus  rubuftes,  les  moins  ex- 
pofés  aux  maladies  8e  aux  pallions,  & ceux  dont 
la  v e dure  plus  long- rems.  Tels  font  en  Europe 
une  grande  partie  des  Suifles.  La  plupart  dts 
paytans . qui  font  pat  tout  pays  la  portion  du 
peuple  la  plus  faine  8c  la  plus  vigoureufe  , man- 
gent fort  peu  de  viande.  Les  Rudes  ont  des 
carêmes  & des  jours  d'abitincnce  multipliés  , 
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dont  leurs  fotdats  ne  s'exemptent  pas , 8c  eeper- 
dant  ils  renflent  à toutes  fortes  de  fa-igues.  Lss 
nègres  , qui  fupportent  dans  nos  colonies  tanc 
de  travaux , ne  vivent  que  de  manioc  , de  pa- 
tates 8c  de  maïs.  Les  Brames  des  Indes  , qui 
vivent  fréquemment  au-delà  d'un  fiècle , no 
mangent  que  des  végétaux.  C t fl  de  la  feéte 
pythagotique  que  font  fortis  Epaminondas  , lî 
célèbre  par  fes  vertus,  Archyns  par  fon  génie 

Î>our  les  mécaniques  , Milon  de  Crocone  par 
a force , Oc  Pythagore  lui-même  , le  plus  bel 
homme  de  fon  tems  , 8c  fans  contredit  le  plus 
-éclairé , puifqu'il  fut  le  père  de  la  philofo^hie 
chez  les  Grecs.  Corn  ue  le  régime  végétal  com- 
porte avec  lui  plufieurs  vertus,  8c  qu'il  n’en  ex- 
clut aucune , il  fera  bon  d‘y  élever  les  enfans  , 
puifqu'il  influe  fi  heumifemsnt  fur  la  beauté  du 
corps  8c  fur  la  tranquillité  de  l'aire.  Ce  régime 
prolonge  l'enfance  , 8c  par  conféquenr  la  vis 
nu  naine.  J’en  ai  vu  un  exemple  dans  un  jeune 
Angloii  âgé  de  quinze  ans,  8c  qui  ne  paroifloit 
pas  en  avoir  douze.  Il  étoit  de  la  figure  la  pins 
tntéreflantc , délia  fanté  la  plus  robufle,  8c  du 
caraâcre  le  plus  doux:  il  faifoic  les  plus  grandes 
traites  à pied , 8c  ne  fe  fâchoit  jamais , quel- 
que événement  qui  lui  arrivât.  Son  père,  appelé 
M.  Pigot , me  dit  ou'il  l’avoit  élevé  entièrement 
dans  le  régime  pythagorique  , duflfcil  avoit  re- 
connu les  bons  etfets  par  fa  prop™ expérience. 
Il  avoit  formé  le  projet  d'employer  une  partie 
de  fa  fortune , qui  était  confidénb'e , à établir 
dans  l'Amérique  angloife,  une  fociété  de  Pytha- 
goriciens occupés  i élever  , fous  le  nién*  ré- 
gime , les  enfans  des  colons  américains  , dans 
tous  les  arts  qui  imereflent  l’agriculture.  PuilTe 
réulfir  cette  éducation , digne  des  plus  beaux  jours 
de  l'antiquité  ! Elle  ne  convient  p.  s moins  à une 
nation  guerrièie,  qu'à  une  nation  agricole.  Les 
enfans  des  Perfts , du  rents  de  Cyrus , & par 
fon  ordre,  ctoient  nourris  avec  du  pain  , de  l'eau 
8c  du  creffon  : ils  fe  choififlbicnt  entre  eux  des 
chefs  auxquels  ils  obétfloiènt  ; ils  formoieut  des 
aHemblées , où , comme  dans  celles  de  leurs 
pètes , on  agitoit  toutes  les  queftions  qui  inté- 
refloient  le  bien  public.  Ce  fut  avec  ces  enfans 
devenus  des  hommes,  que  Cytus  fit  la  conquête 
de  l’Afie.  J’obferve  que  Lycurgue  introduifit  une 
graade  partie  du  régime  phyfique  8c  moral  des 
enfan»  des  Perfcs , dans  YUuuiait  de  ceux  de 
Lacédémone. 

Il  eft  au  moins  indifpenfable  d’apprendre  à 
nos  enfans  ce  qu'ils  doivent  piaiiquer  étant  hom- 
mes, de  préparer  la  génération  ptoch.ine  à goûter 
notre  nouvelle  cor.flitutinn  , de  peur  qu'un  jour  , 
par  émulation  à l'égard  de  leurs  pères,  _a  n(i  que 
nous  avons  fait  fouvent  à l'ég; r.l  des  rôties,  ils 
ne  viennent  à renverfer  toutes  nos  loix  unique- 
ment pour  avoir  la  vanité  d'en  fubflituer  d aunes 
à leurs  places.  11  réluitera  d'une  t'dueation  lutira- 
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nale  , liée  à notre  légiilation  future , une  conf- 
titution  appropriée  à nos  befoins  & à ceux  de 
notre  pofiérice.  Il  arrivera  delà  que  b plupart 
de  nos  bo"s  efprits  n'étant  plus  répondes  des 
emploi*  publics,  par  leur  vénalité,  ne  sifole- 
rout  plus  des  académies  & des  univedücs  pour 
s’y  occuper  uniouement  des  .. flaires  de  la  Grèce 
ffc  de  Home,  ou  ils  nous  font  admirer  leur  in- 
telligence , qu'ils  n’emp'oic-nt  prefquc  jamais  à 
(en  it  leur  pays  j fcmblabies  à ces  vafei  antiques 
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qui  nous  plaifent  pat  la  beauté  de  leurs  formel! 
maïs  qui  re  nous  1er. tnt  que  de  parade  dans 
nos  cabinets , parce  qu'ils  n'ont  point  été  taillés 
pour  nos  ufajjrs. 

Après  avoir  pourvu  au  bonheur  du  peuple 
françois  , par  tous  Us  moyens  qui  peuvent  en 
perpétuer  la  durée  au  - dedans  du  royaume,  il 
cft  digne  de  l'aifc  . b ée  nationale  de  s'occuper 
de  ceux  qui  peuvent  l'aflurer  au-dthors  avec  les 
autres  nations,  ( Veux  d'un  Solitain  ), 


/ 


Digitized  by  Google 


\ 


S41 


F. 


Fille  ( tJacatM  4ts ).  Rien  n'eft  plus  négligé 
que  l'éducation  nés  filles.  Li  coutume  & le  ca- 
price des  mèicty  décident  fouver.t  de  tout  : on 
fupofe  qu'on  doit  donner  à ce  fexc  peu  d'inf- 
truèlion.  L’éducation  des  garçous  paffe  pour  une 
des  prïncipalcs  affaires  par  taport  au  bien  public  i 
2e  quoiqu'on  n’y  farte  guère?  moins  de  fautes  que 
dans  celle  des  filin  , du  moins  on  cil  perfuadé 
qu'il  faut  beaucoup  de  lumière  pour  y réufbr. 
Les  plus  habiles  gros  fe  font  appliqués  a donner 
des  régies  dans  cette  matière:  combien  voit- on 
de  maîtres  & de  colièges  ? combien  de  dépenlès 
pour  des  impreffions  de  livres,  pour  des  recher- 
ches des  factices , pour  des  méthodes  d'appren 
dre  les  langues,  pour  te  choix  des  profelfcursl 
Tous  ccs  grands  préparatifs  ont  f usent  plus 
d'aparent  e que  de  folidué  ; mais  enfin  ii  mar- 
quent la  liante  idée  qu'on  a de  l'éducarimi  des 
garçons.  Pour  les  filles , dt-on , il  ne  laut  pas 
qu'elles  foient  favantes  : ti  cunofité  les  rend 
vaines  & précieufes  ; il  fuflït  qu’elles  fâchent 
gouverner  un  jour  leuts  ménages  , & obéir  à 
leures  tnatis  fans  raifonner.  On  lie  manque  pas 
de  fe  fervir  de  l'expérience  qu'on  a de  beaucoup 
de  femmes  que  la  fcience  a rendues  ridicules. 
Apres  quoi  on  fe  croie  en  droit  d'abandonner 
aveuglément  les  filles  à la  conduite  des  mères 
ignorantes  8c  iitdifcKtcs. 

II  cft  vrai  qu'il  faut  craindre  de  faire  des  fa- 
vantes ridicules.  Les  femmes  ont  d'ordmaire  l'cf- 
prit  encore  plus  foib  e Se  plus  curieux  que  les 
hommes  , aullï  n'ell-il  point  à propos  de  les  en- 
gager dans  des  études  dont  elles  potirroicnt  s'en- 
têter ; el'es  ne  doivent  ni  gouverner  l'état , ni 
frire  la  guerre , ni  entrer  dans  le  minillcre  des 
choies  facrées.  Ainfi  elles  peuvent  fa  partir  de 
certaines  connoillances  étendues  qui  appartien- 
nent à la  pnl  tique  , à l'art  militaire  , à la  juris- 
prudence , à la  philofophie , à la  théologie.  La 
plup.  rt  même  des  arts  mechaniquts  ne  leur  con- 
viennent pas.  Elles  font  faites  pour  des  exercices 
modérés.  Leur  corps  auffi-bien  que  leur  efprii 
cl>  moins  fort  8c  moins  rofculla  que  celui  des 
hommes.  En  revanche  linatute  leur  a donné  en 
partage  l'indulltie , la  propreté  3c  l'œcononue 
pour  les  occuper  tranquillement  dans  leurs 
maifons- 

Mais  que  s’enfuit-il  de  la  IVbleffe  naturelle 
des  femmes?  Plus  ciles  font  faibles  , p’us  il  cil 
important  de  les  fortifier.  N ont-elles  p>s  des 
d-voiis  a rcmp'ir,  mais  des  devoirs  qui  font  les 
fpndemens  de  toute  la  vie  humaine  r Ntll-ce 


pas  elles  qui  ruinent  ou  qui  foutiennent  les  mai- 
ions  , qui  tèg'em  tout  le  détail  des  ch-  fes  domef- 
tiques  , 8e  qui  par  ccnféqucnc  décident  de  ce 
qui  touche  de  plus  près  à tout  le  genre  huma  n ? 
Par-là  elles  ont  la  principale  part  aux  bonnes  ou 
aux  mauvaif.s  mccuts  de  prcl'quc  tout  le  monde. 
Une  femme  judicieufe , appliquée  & 'pleine  de 
religion,  cil  l'aune  de  toute  une  grande  snaifim, 
elle  y met  l'ordre  pour  les  bens  temporels  8e 
pour  le  falut.  Les  hommes  memes  qui  ont  toute 
l'au’orité  en  public , ne  peuvent , par  leurs  déli- 
bérations, établir  aucun  bien  effectif,  fi  les  fem- 
mes ne  leur  aident  à l'exécuter. 

Le  monde  n'eft  point  un  fantôme  i c'eft  l'af- 
femblage  de  toutes  les  famlles  ; 8c  qui  cft-cc 
qui  peut  les  policer  avec  un  foin  plus  exaét  que 
les  femmes  , qui  outre  leur  au'homé  naturelle  fie 
leur  aftiduité  dans  leurs  maifons  , ont  encore 
l’avantage  d'cire  nées  foigneufes , attentives  au 
détail  , indulbieufes , infinuantes  5c  perfuafives. 
Mais  les  hommes  peuvent-ils  efpérei  pour  eux- 
mémes  quelque  douceur  de  vie  , fi  leur  plus 
étroite  fociété  , qui  eft  celle  du  maiiage  , fe 
tourne  en  amertume  ? Mais  les  enfans  qui  feront 
dans  la  fuite  tout  le  eente-humain , que  devien- 
dront-ils, fi  les  mcies  les  gâtent  dès  Icuis  pre- 
mières années  ? 

Voilà  donc  les  occupations  des  femmes  qui 
ne  font  gucres  moins  importantes  au  public  que 
celles  des  hommes  , puifqu'elles  ont  une  maiion 
à tègler,  un  mari  à rendre  heureux  , des  enfans 
à bien  élèver  : ajoute*  que  la  vertu  n'etl  pas 
moins  pour  les  femmes  que  pour  lis  hommes 
fans  patls^fes  bien  ou  du  mal  qu’elles  peuveu 
faite  au  ;^Pic  , elles  font  la  moitié  du  genre 
humain  racheté  du  fang  de  Jefus-Chrill,  8c  def- 
inie à la  vie  éternelle. 

Enfin  il  faut  confidérer  outre  le  bien  que  font 
les  femmts  quand  el'es  font  bien  élevées,!; 
mal  qu’elles  caufeut  dans  le  monde  quand  elles 
manquent  d'une  édueftv  n qui  leur  mfpire  la 
vertu  II  cft  confiant  que  la  inruva  fe  éducation 
des  femmes  fait  plus  de  ina!  que  celle  des  hom- 
mes, puilq  ie  les  défotdres  des  hommes  viennent 
fouvent  8c  de  la  mauvaife  éducation  qu'ils  ont 
reçue  de  leurs  mères , 8c  des  partions  que  d’au- 
(tes  femmes  leur  ont  infpirc  dans  un  âge  plus 
avancé. 

Quelles  intrigues  fe  nréfement  à nous  dais  les 
hiftr.ires  , quel  rcnvcif-inenc  des  loix  8c  des 
meeuts , quelles  guettes  fanglantss,  quelles  uou- 
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St  h légire«c  empêche  les  réflexions  qui  feroient 
fuuvent  garder  le  filcnce. 

Que.'r  font  lis  prtmitrs  fôndtmtns  it  l’éducation. 

IV. u r remédier  à tous  ces  maux , c'eft  un  grand 
avant  ig,’  que  de  pouvoir  commencer  l'éJucition 
des  fiilcs  dès  leur  plus  tendre  enfance  : ce  premier 
âge  qu'on  abandonne  à des  femmes  nulilcrettes 
& quelquef.  is  déréglées  , eft  pourtant  celui  où 
fc  fine  les  impreflions  les  plus  profondes  , 8e  qui 
par  cnnfcqucnt  a un  grand  rapport  à tout  le  relie 
de  la  vie. 

Avant  que  les  enfans  fâchent  entièrement  par- 
ler , on  peut  les  préparer  à l'inftruélion.  On  trou- 
vera  peut-être  que  |'cn  dis  trop:  ruais  on  n’a 
qu'à  conftdérer  ce  que  fait  l'enfant  qui  ne  parle 

as  encore.  11  apprend  une  langue  , qu'il  parlera 

ientôt  plus  exactement  que  les  favans  ne  fau- 
roient  parler  les  langues  mortes  qu’ils  ont  étu- 
diées avec  tant  de  travail  dans  l'âge  le  plus  mùr. 
Mais  qu'ell-ce  qu’aprendte  une  langue  ? Ce  n'ell 
pas  feulement  mettre  dans  fa  mémoire  un  grand 
nombre  des  mots  : c’elt  encore  , dit  faint  Aogu- 
ftin . obfcrver  le  feus  de  chacun  de  ces  mots  en 
particulier.  L'enfant  , dit  il  , parmi  Tes  cris  8c 
l'es  jeux  , remarque  de  quel  objet  chaque  parole 
elt  le  ligne  ; il  le  fait  tantôt  en  conlidérant  les 
mouvement  naturels  des  corps  qui  touchent,  ou 
qui  montrent  les  objets  dont  on  parle  j tantôt 
étant  frappé  par  la  fréquente  répétition  du  même 
mot  pour  lignifier  le  même  objet.  11  ril  vrai  que 
le  tempérament  du  cerveau  des  enfans  leur  donne 
une  admirable  facilité  pour  l'imprelfion  de  toutes 
ces  images.  Mais  quelle  attention  d'efprit  ne 
faut  il  pas  pour  les  difeerner , 8e  pour  les  atta- 
cher chacune  à fon  objet? 

Confidérez  encore  combien  dès  cet  âge  les 
enfans  cherchent  ceux  qui  les  flattent,  8e  fuyent 
ceux  qui  les  Contraignent  ; combien  ils  fçavent 
crier  ou  fc  taire  pour  avoir  ce  qu'ils  fouhauent  ; 
combien  ils  ont  déjà  d'artifice  8e  de  jatoufie  : 
J ai  vu  , dit  faint  Augujiin  , un  enfant  jaloux  : il 
ne  fçavoit  pas  encore  parler , 8e  avec  un  vifage 
pâle  8e  des  yeux  irrités , il  regardoit  déjà  l'en- 
fant qui  tettoit  avec  lui. 

On  peut  donc  compter  que  les  enfans  connoif- 
fent  dcs-lors  plus  qu'on  ne  s'imagine  d’ordinaire: 
ainfi  vous  pouvez  leur  donner  par  des  paroles 
qui  feront  aidées  par  des  tons  8e  des  geftes , 
l'inclination  d’être  avec  les  perfonnes  honnêtes 
8e  vertueufes  qu'ils  vnyent , plutôt  qu'avec  d'au- 
ttes  perfonnes  déraifonnables  qu'ils  feroient  en 
danger  d’aimer  : ainfi  vous  pouvez  encore  par 
les  différens  airs  de  votre  vifage , 8e  par  te  fon 
de  votre  voix,  leur  repréfenter  avec  horreur  les 
gens  qu'ils  ont  vus  en  colcre  ou  dans  quelque- 
autte  dérèglement  , St  prendre  les  tons  les  plus 
Encjclepédic  Logique  , Mctapftyfiqut  & Moru 
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doaï  avec  le  vifage  le  plus  ferein  , pour  leur 
repréfenter  avec  admiration  ce*  qu'ils  ont  vu 
faire  de  fage  8e  de  modeîle. 

Je  ne  donne  pas  ces  petites  chofes  pour  gran- 
des. Mais  enfin  des  difpofitions  éloignées  font  • 
des  commencement  qu'il  ne  faut  pas  négliger  • 

Se  cetie  maniéré  «le  prévenir  de  loin  les  enfans, 
a des  fuites  infenfibtes  qui  facilitent  l'éducation. 

Si  on  doute  encore  du  pouvoir  que  ces  pre- 
miers préjugés  de  l'enfance  ont  fur  les  hommes  , 
on  n’a  qu'a  voir  combien  le  fouvenir  des  cho- 
fes  qu’on  a aimées  dans  l'enfance  , eft  encore  vif 
Se  couchant  dans  un  âge  avancé.  Si  au  lieu  de 
donner  aux  enfans  de  vaines  craintes  des  fan- 
tômes 8e  des  elprits , qui  ne  font  qu'affotblir  par 
de  trop  grands  ebranlemens  leur  cerveau  encore 
tendre;  fi  an-lieu  de  les  laifler  fuivre  toutes  les 
imaginations  de  leurs  nourrices  pour  les  chofeJ 
qu'ils  doivent  aimer  on  fuir  , on  s attachoie  à leur 
donner  toujours  une  idée  agréable  du  bien  , une 
i.lceaffreufe  du  mal, cette  prévention  leur  facili- 
teroit  beaucoup  dans  la  fuite  la  piatique  de  tou- 
tes les  vertus.  Au  contraire  on  leur  fait  craindre 
un  prêtre  vêtu  de  noir , on  ne  leur  paile  de  la 
mort  que  pour  les  effrayer , on  leur  raconte  que 
les  morts  reviennent  la  nuit  fous  des  figures  hi- 
deufes  : tout  cela  n'aboutit  qu'à  rendre  une  ame 
foible  8c  timide  , 8e  qu’à  la  préoccuper  contre 
les  meilleures  chofes. 

Ce  qui  eft  le  plus  utile  dans  les  premières 
années  de  l’enfance  . c'ell  de  ménager  la  fanté  de 
l’enfant , de  tâcher  de  lui  faire  un  fang  doux  par 
le  choix  des  alimens  8c  par  un  régime  de  vie  fim- 
ple  ; c’ell  de  régler  lès  repas,  enfoite  qu'il  mange 
toujours  à peu  près  aux  mêmes  heures  ; qu’il 
mange  allez  fouvent  à proportion  de  fon  befoin  ; 
qu'il  ne  mange  point  hors  des  repas,  parce  que 
c'eft  furcharger  l'eltomach  , pendant  que  la  di- 
eftion  n'ell  pas  finie  ; qu’il  ne  mange  rien  de 
aut  goût  qui  l’excite  à manger  au-ddà  de  fon 
befoin  , 8c  qui  le  dégoûte  des  alimens  plus  con- 
venables à fa  fmtc  ; qu'enfin  on  ne  lui  ferve  pas 
trop  de  chofes  différentes  ; car  la  variété  des 
tiandes  qui  viennent  l’une  après  l’autre  , fondent 
l’appétit , après  que  le  vrai  befoin  de  manger 
eft  fini. 

Ce  qu'il  y a encore  de  tres-importanr , c'eft  de 
laiffer  affermir  les  organes , en  ne  preffant  point 
I inllruétion  ; d’éviter  tout  ce  qui  peut  allumer 
les  pallions  ; d’accoutumer  doucement  l’enfant  à 
être  privé  des  chofes  pour  lefquelles  il  a témoi- 
gné trop  d'ardeur,  afin  qu’iâ n'efpère  jamais  d’ob- 
tenir les  chofes  qu'il  defire. 

Si  peu  que  le  naturel  des  enfans  foit  bon , 
peut  les  rendre  ainfi  dociles,  patiens , fermes, 
gais  8c  tranquilles  ; au  lieu  que  fi  on  néglige  ce 
premier  âge , ils  y deviennent  ardens  Sc  inquiets 
i.  Tenu  IV.  Z z z 
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fxiut  toute  leur  vie  ; leur  fang  fe  brute  , let  habi- 
tudes lie  forment  ; le  corps  encore  tendre , 8c 
1 acte  qui  n’a  encore  aucune  pente  vers  aucun 
objet , fe  plient  vers  le  mal  ; il  le  fait  en  eux 
une  efpèce  de  fécond  péché  originel , qui  cil  la 
fi-urce  de  mille  defordres  quand  ils  font  plus 
grands. 

Dès  qu'ils  font  dans  un  âge  plus  avancé , où 
Heur  radon  etl  toute  i.cveloppée , il  faut  que 
toutes  les  (viroles  qu’on  leur  dit  fervent  à leur 
faire  aimer  la  vétitéj  & à leur  mfpirer  le  mépris 
de  toute  dilTiinuiatioii.  Ainfr  on  ne  doit  jamais  fc 
fervir  d'aucune  feinte  pour  les  appaifer , ou  pour 
leur  pcifuadercc  qu'on  veut,  Par-11  on  leur  en- 
feigne  la  li  îefle  qu'ils  n'oublient  jamais  ; il  faut 
des  mener  par  la  raifort  autant  qu'on  peut. 

Mais  examinons  de  plus  près  l'état  des  enfans, 
pour  voir  plus  en  détail  ce  qui  leur  convient.  La 
fubftmee  de  leur  cerveau  eil  molle  . elle  le  dur- 
cit tous  les  jours.  Pour  leur  efprit , il  ne  fait  rien , 
tont  lui  eft  nouveau  : celte  molleffe  du  cerveau 
fait  que  tout  s'y  imprime  facilement  t 8c  la  fur- 
prifede  la  nouveauté  fait  qu’ils  admirent  aifé 
ment , Se  qu’ils  font  fott  curieux.  Il  cil  vrai  aulli 
que  ctttc  humidité,  te  cette  moiltlTe  du  cerveau 
jointe  à une  grande  ehaleur , lui  donne  un  mouve 
ment  facile  Hé  continuel  : de-la  vient  cette  agi- 
tation des  enfans  qui  ne  peuvent  arrêter  leur 
efprit  à aucun  objet,  non  plus  que  leur  corps  en 
aucun  lieu. 

D’un  autre  côté  1rs  enfar.s  ne  fâchant  encore 
tien  pciifcr  , ni  faite  d'eux -mêmes , ils  remarquent 
tout , Se  ils  parlent  peu , fi  ou  ne  les  accoutume 
à parler  beaucoup.  Se  c’eft  de  quoi  il  faut  bien 
k garder.  Souvent  le  plaifir  qu'on  veut  tirer  des 
* jolis  enfans , les  gâte  s on  les  accoutume  à hazar- 
det  tout  ce  qui  leur  vient  dans  l'efprit , 8c  â par- 
ler des  chofes  dont  ils  n'ont  pas  encore  des  con- 
noiffances  diftinâes  ; il  leur  en  relie  toute  leur 
vie  l'habitude  de  juger  avec  précipitation  , 8c  de 
dire  des  chofes  dont  iis  n'ont  point  d'idées  claires  ; 
ce  qui  fait  un  très-mauvais  caraétcre  d'efprit. 

Ce  plaifir  qu’on  veut  tirer  des  enfans  produit 
-encore  un  effet  pernicieux  i ils  apperçoivent  qu'on 
les  regarde  avec  complaifance  , qu’on  obierve 
tout  ce  qu’ils  font,  qu'on  les  écoute  avec  plaifir. 
par-là  iis  s'accoutument  à croire  que  le  monde 
dcra  toujours  occupé  d’eux. 

PenJant  cet  âge  oU  l’on  efi  applaudi , 8c  où 
l’on  n’a  point  encore  éprouvé  la  contradiction , 
on  conçoit  des  efpérances  chimériques , qui  pré- 
arerrt  des  mécomptes  infinis  pour  tome  la  vie. 
ai  vù  des  enfans  qui  croyoïent  qu'on  parloit 
41'rux  tontes  les  fois  qu'on  parloit  en  fecret , 
parce  qu'ils  avouent  remarqué  qu'on  l'avoit  fait 
/oiivenr.  Il  s'imaginoier.t  n’avoir  en  eux  rien  que 
4'cxuaoiiiuaitc  8c  d'admirable.  Il  faut  donc  preu- 
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dre  foin  des  enfans,  fans  leur  laifier  voir  qtr’n» 
penfe  beaucoup  à eux.  Montrcz-lcur  que  c'cll 
par  amitié  8c  par  le  befoin  où  ils  font  d'étie  re- 
drefles,  que  vous  êtes  attentif  à leur  conduite, 
8c  non  pat  l'admirai  ion  de  leur  efprit.  Conten- 
tez vous  de  les  fotmer  peu  à peu  , félon  les  occa- 
fions  qui  viennent  naturellement  : quand  même 
vous  pourriez  avancer  beaucoup  l'efprit  d'un 
enfant  fans  le  Didier , vous  devriez  craindre  de 
le  faire  ; car  le  danger  de  la  vanité  8c  de  la  pré- 
emption elt  toujours  plus  grand,  que  le  fruit  de 
ces  éducations  prématurées  qui  font  tant  de 
bruit. 

Il  faut  fe  contenter  de  fuivre  8c  d'aider  1s 
nature  ; les  enfans  favent  peu  , il  ne  faut  pas  les 
exciter  à parler  ; mais  comme  iis  ignorent  beau- 
coup de  chofes , ils  ont  beaucoup  de  queftions 
à faire,  aulli  en  font-ils  beaucoup.  11  fufht  de 
leur  repondre  précifément,  8c  d'ajouter  quelque- 
fois certaines  petites  comparaifons  pour  rendre 
plus  fenfiblcs  les  éclairciffemens  qu'on  doit  leur 
donner  : s'ils  jugent  de  quelque  chnfe  fans  le 
bien  favoir , il  faut  les  Cmbarrallcr  par  quelque 
qucllion  nouvelle  , pour  leur  faire  fentir  leur 
faute  fans  les  confondre  rudement  : en  meme 
rems  il  faut  leur  faire  appercevoir,  non  par  des 
louanges  vagues,  mais  pat  quelque  marque  effec- 
tue dettime  , qu'on  les  approuve  bien  plus  quand 
ils  doutent , 8c  qu’ils  demandent  ce  qu'ils  ne  favent 
pas , que  quand  ils  décident  le  mieux.  Cett  le 
vrai  moyen  de  mettre  dans  leur  efprit  avec  beau- 
coup de  politefTe  une  ntoddlie  véritable , 8c  un 
grand  mépris  pour  les  contcftations  qui  font  fi 
ordinaires  aux  jeunes  petfonnes  un  peu  éclairées. 

Dès  qu’il  paroït  que  leur  raifon  a fait  quelque 
progrès  , il  faut  fe  fervir  de  cette  expérience  pour 
les  prémunir  contre  la  préemption  : tous  voyez, 
direz  vous , que  vous  ères  plus  raiiomiable  manle- 
nant  que  vous  ne  l'étiez  l'année  palTce  : dans  un 
an  vous  verrez  encore  des  chofes  que  vous  n'etes 
pas  capable  de  voir  aujourd'hui.  St  l’année  patlée 
vous  aviez  voulu  juger  dts  chofes  que  vous  favea 
maintena:  t,  8c  que  vous  ignoriez  alors,  vous  en 
auriez  mal  jugé.  Vous  auriez  eu  grand  tort  de 
prétendre  favoir  ce  qui  croit  atf-delà  de  votre 
portée.  H en  ell  de  même  aujourd'hui  dts  choies 
qui  vous  relient  à connoîirc.  Vous  venez  un  jour 
combien  vos  jugemens  prefens  font  imparfaits. 
Cependant  fiez-vous  aux  confeils  des  perfonr.es 
qui  jugent  cemnie  vous  jugerez  vous  - même  , 
quand  vous  aurez  leur  âge  8c  leur  expérience. 

La  curiofiré  des  enfans  ell  un  penchant  de  la 
nature  qui  va  comme  au  devant  de  l'inllruétion  , 
ne  manquez  pas  d‘en  profiler.  Par  cxtmple  à 11 
campagne,  ils  voyent  un  moulin,  8c  ils  veulent 
favoir  ce  que  c'efi  : il  faut  leur  montrer  Comment 
fe  prépare  l'aliment  qui  nourrit  1 homme.  11$ 
apperçoiyeut  des  laoiiloccvurs , il  faut  leur  tx* 
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piquet  ci  qti*Ui  font  t comment  on  finie  le  bled , 
Se  comment  i!  fe  multiplie  dans  le  terre.  A b 
ville  Ut  voyeit  des  boutiques  où  s exercent  plu- 
lïcurs  arts,  & où  l'on  vend  diverl'es  nrurchnnjifes. 

Il  ne  faut  laimis  être  importuné  de  lents  deman- 
des , ce  font  dcs-ouvetturcs  que  la  nature  vous 
olfre  pour  faciliter  l'inllruétiou  : témoignez  y 
prendre  plaïir , par-là  vous  leur  enfeignerez  in- 
Icnfiblemcnc  comment  fe  font  toutes  Tes  chofcs 
qui  fervent  à l'homme  . & lur  lefqutls  roule  le 
commerce,  l’eu  à peu  fins  étude  particulière  iis 
connoitront  la  borne  manière  de  faite  toutes  ces 
choies  qui  font  de  leur  ufage  , & le  jutte  prix 
de  chacune , ce  qui  ell  le  vrai  fonds  de  l'cecouo- 
mic.  Ces  connoiirances  qui  ne  doivent  être  mé- 
prisées de  perfonne . puifquc  le  monde  a befoin 
de  ne  pas  fe  biffer  tromper  dans  fa  depenfe  , 
font  principalement  nécefiaires  aux  lies. 

Imitation  i craindre. 

L'ignorance'  des  enfjns . dans  le  cerveau  def- 
Quels  rien  n'cft  encore  imprimé  , & qui  n’ont  au- 
cune bab:tude  , les  rend  fouplcs  Se  enclins  à imi- 
ter tout  ce  qu’ils  voyent.  C’eft  pourquoi  il  ell 
capital  de  ne  leur  offrir  que  de  bons  modèles. 
Il  ne  faut  bilfer  approcher  d'eux  que  des  gens 
dont  les  exemples  foient  utiles  à fuivre  i mais 
comme  ii  n'ell  pas  poflîblc  qu'ils  ne  voyent  , 
malgré  les  précautions  qu'on  prend , beaucoup 
de  chofcs  irrégu  ières,  il  faut  leur  faire  remat- 
quer  de  bonne  heure  l'impertinence  de  certaines 
perfonnes  vicieufcs  Se  dcraifonnables , fur  la  ré- 
putation drfquelles  it  n’y  a rien  à ménager  i il 
faut  leur  montrer  combien  on  cil  mcprifc  8e  digne 
de  l’être  , combien  on  ell  mrférable  , quand  on  - 
t'abandonne  à fes  pallions , Sc  qu’on  ne  cultive 
point  fa  raifon.  On  peut  ainli > fans  les  accoutu- 
mer à b mequetie  > leur  former  le  goût , te  les 
tendre  fenfiblcs  aux  vraies  bienféances  ; il  ne 
faut  pas  meme  t’abllenit  de  les  prévenir  en  géné- 
ral fur  certains  défauts , quoiqu'on  puilTe  crain- 
dre de  leur  ouviir  par  là  les  yeux  fur  les  foi- 
b'effes  des  gens  qu’ils  doivent  refpeélcr  : cat 
eutte  qu'on  ne  doit  pas  efpcrcr  , 8c  qu’il  n’ell 
point  julle  de  les  entretenir  dans  l'ignorance  des 
véritables  règles  b-dciTus  ; d'ailleurs  le  plus  fùr 
moyen  de  les  tenir  dans  leut  devoir  , cil  de  leur 
perfuader  qu'il  faut  fupporter  les  défauts  d'au- 
trui , qu'on  ne  doit  pas  même  en  juger  légère- 
ment i qu’ils  parodient  feuvent  plus  grands  qu’ils 
ne  font  i qu'ils  font  réparés  par  des  qualités 
avamageufes , 8c  que  rien  n'étant  parfait  fur  la 
terre , on  doit  admirer  ce  qui  a le  moins  d'im- 
perfeélion.  Enfin , quoiqu'il  faille  téferver  de 
telles  inftruélions  pour  l'extrémité  , il  faut  pour- 
tant leur  donner  les  vrais  principes , & les  pré- 
fervet  d'imiter  tout  le  mal  qu'ils  ont  devant  les 
yeux. 

11  faut  aulfi  les  empêcha  de  conucfaire  les 
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gens  ridktdes  ; car  ces  manières  moqueufes  Sr 
comédiennes  ont  quelque  chife  de  bas  Sc  de 
contraire  aux  fentimens  honnêtes  : il  cil  à craindre 
que  les  enfans  ne  les  prennent , parce  que  la 
chaleur  de  leur  imagination  Se  la  fouplelT;  do, 
leur  corps,  jointe  à leur  enjouement,  leur  font 
aifémenc  prendre  toutes  fortes  de  formes  , pour 
représenter  ce  qu'ils  voyent  de  ridicule. 

Cette  pente  à irtvter  ce  qui  ed  dans  les  enfant, 
produit  des  maux  infinis , quand  on  les  livre  à 
des  gens  fans  vertu  , qui  ne  fe  contraignent  guèrea 
Jevant  eux.  Mais  Dieu  a mis  pir  cette  pente 
dans  les  enfans  dequoi  fe  plier  facilement  à tout 
ce  qu'on  leur  montie  ptur  le  bien.  Souvent  fant 
leur  parler , on  n'auroit  qu'à  leur  faire  Voir  en 
autrui  ce  qu’on  voudroit  qu’ils  fifient. 

Jnjlraüiont  indireSer  : il  ne  faut  pas  ÿrcjftr 
Us  enfans. 

Je  crois  même  qu'il  faudrait  fouvent  fe  fervîr 
do  ces  inllruâions  indireiles  qui  ne  font  point 
ennuyeufes  , comme  les  leçons  Se  les  remon- 
trances, feulement  pour  réveiller  leur  attention 
fut  les  exemples  qu'on  leur  donneroit. 

Une  perfonne  pourrait  demander  quelquefois 
devant  eux  à une  autre.  Pourquoi  faites-vous 
cela  ' Se  l'autre  répondrait , le  le  fais  par  telle 
raifon.  Par  exemple  , pourquoi  avez  vous  avoue 
votre  bute  > C'elï  que  j'en  aurais  fait  encore  • 
une  plus  grande  de  fa  defavouer  lâchement  par 
un  menfonge , Se  qu'il  n’y  a rien  de  plus  beau 
que  de  dire  franchement , ( ai  tort.  Après  cela 
U première  personne  peur  louer  celle  qui  s'ell 
ainli  accu  fée  elle-même , mais  il  faut  que  tout 
ccb  le  falfe  fans  atfcéhtion  i car  les  enfans  font 
bien  plus  pénétrons  qu'on  ne  croit , & dès  qu'ils 
onc  apperçu  quelque  findfr  dans  ceux  qui  les 
gouvernent  , iis  perdent  la  {implicite  Sc  b con- 
fiance qui  leur  font  naturelles- 

Nous  avons  remarqué  que  le  cerveau  des  enfans 
ell  tout  enfemble  chaud  8c  humide  , ce  qui  leur 
caufe  un  mouvement  continuel.  Cette  molldfe 
du  cerveau  fait  que  toutes  chofcs  s'y  impriment 
facilement , Sc  que  les  images  de  tous  Us  objets 
fcnfibles  y font  très-vives.  Ainfi  il  faut  fe  hâter 
d'écrire  dans  leurs  têtes  pendant  que  les  carac- 
tères s’v  forment  aifement.  Mais  il  faut  bien 
choifir  les  images  qu'on  y doit  graver  ; car  on 
I ne  doit  verfer  dans  un  refervoir  fi  petit  Sc  fi 
! précieux  que  des  chofes  exquifes  ; ii  faut  fe  fou- 
| venir  qu’on  ne  doit  à cet  âge  verfer  dans  les 
cfprits  que  ce  qu'on  (ouhaite  qui  y demeure  toute 
b vie.  Les  premières  images  gravées  pendant  que 
le  cerveau  cil  encore  mol  , 8c  que  tien  n'y  cft 
écrit,  font  les  plus  profondes-  D'aitleots  elles  fc 
durcilT. nt  a mefure  que  l'àgc  defféche  le  cerveau, 
ainfi  elles  deviennent  ineffaçables  i de- là  vient 
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que  quand  on  eft  vieux  , on  fe  Convient  diftinc- 
tement  des  cliofes  de  la  jeuneffe  quoiqu’ éloignées, 
au  lieu  qu'on  Ce  Couvivnt  moins  de  celles  qu'on  a 
vues  dans  un  âge  plus  avancé  ; parce  que  les 
uaces  en  ont  cté  faites  dans  le  cerveau , lorfqu'il 
croit  déjà  defleché  , 8c  plein  d'autres  images. 

Quand  on  entend  faire  ces  taifonnemens , on  a 
peine  à les  croire.  11  cil  pourtant  vrai  qu'on 
rationne  de  meme  lins  s'en  apperccvoir.  Ne  dit  on 
pas  tous  les  jours  : j'ai  pris  mon  pli , je  fuis 
tspp  vieux  pour  changer,  j’ai  été  nourri  de  cette 
façon  ; d'ailleurs  ne  fent  on  pas  un  plailîr  fmgu- 
lier  à rappoller  les  images  de  la  ieuneflè  ? Les 
plus  fort»  inclinations  ne  font-elles  pas  celles 
qu'on  a prifes  à cet  âge  i Tout  cela  ne  prouve  t-il 
as  que  les  premières  impreflions  8c  les  premières 
abitudes  font  les  plus  fortes  î Si  l'enfance  cil 
propre  à graver  des  images  dans  le  cerveau , il 
faut  avouer  qu'elle  l’ell  moins  au  raifonnement. 
Cette  humidité  du  cerveau  qui  rend  les  impref- 
lions  faciles  , étant  jointe  à une  grande  chaleur  , 
fait  une  agitation  qui  cmpcche  toute  application 
Suivie. 

Le  cerveau  des  enlans  eft  comme  une  bougie 
allumée  dans  un  lieu  expofé  au  vent.  Sa  lumière 
vacille  toujours,  l'enfant  vous  fait  unequeliion: 
8c  avant  que  vous  répondiez , fes  yeux  s’élèvent 
vers  le  plancher  , il  compte  toutes  les  figures  qui 
y font  peintes  , ou  tous  les  morceaux  de  vitres 
«qui  font  aux  fenêtres  : Si  vous  voulez  le  ramener 
à fon  premier  objet , vous  le  gênez  comme  fi 
vous  le  reniez  en  prifon.  Ainfi  il  faut  ménager 
avec  grand  foin  les  organes,  en  attendant  qu  ils 
s'affermiffent  ; répondez  -lui  promptement  à fa 
queftion , 8 c laiffez-lui  en  faire  d'autres  à fon  gré. 
Entretenez  feulement  fa  curiofiré,  Sc  faites  dans 
fa  mémoire  un  amas  de  bons  matériaux.  Viendra 
le  tems  qu'ils  s'affcmbleront  d’eux-mêmes , 8c  que 
je  cerveau  ayant  plus  de  confiftance  , l’entant  rai- 
fonnera  de  fuite  : cependant  bornez  vous  à le 
redrelfer , quand  il  ne  raifonnera  pas  jufte , 8c  à 
lui  faire  femit  fans  empreffement,  félon  les  ouver- 
tures qu'il  vous  donnera , ce  que  c'eft  que  tirer 
droit  une  confcquence. 

LaifTcz  donc  jouer  un  enfant , 8c  mêlez  l’ïn- 
flruftion  avec  le  jeu > que  la  fagefle  ne  fe  montre 
à lui  que  par  intervalle  8c  avec  un  vifage  riant; 
gardez-vous  de  le  fatiguer  par  une  cxaâitudc 
jndiferète. 

Si  l’enfant  fe  fait  une  idée  trifte  8c  fombre  de 
la  venu,  fi  la  liberté  8c  le  dcréglèment  fe  pré- 
fentent  à lui  fous  une  figure  agréable , tout  eft 
perdu , vous  travaillez  en  vain  ; ne  le  laillez  ja- 
mais flirter  par  de  petits  efprits  , ou  par  des  gens 
fans  règle.  On  s'accoutume  à aimer  les  moeurs 
8c  les  femimens  des  gens  qu'on  aime  ; le  plailîr 
qu'on  trouve  d’abord  avec  les  malhonnêtes  gens. 
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fait  peu  à peu  eflimer  ce  qu’ils  ont  même  de 
méprifable. 

Pour  rendre  les  gens  de  bien  agréables  aux 
enfans  , faites  leur  remarquer  ce  qu'ils  ont  d’ai- 
mable 8:  de  commode  î leur  fincétité  , leur  mo- 
dellic  , leur  defintéreiiement  , leur  fidelité,  leur 
• difcrction  , mais  fur-tout  Lut  piété,  qui  cil  U 
fource  de  tout  le  refte. 

Si  quelqu’un  d’entr’eux  a quelque  chofe  de 
choquant , dites , la  piété  ne  donne  point  ces 
défjuts-là  ; quand  elle  cil  parfaite , elle  les  ôte, 
ou  du  moins  elle  les  adoucit.  Après  tout  il  ne 
faut  point  s'opiniâtrer  à faire  goûter  aux  enfans 
certaines  perfonnes  pieufes  , dont  l’extérieur  eft 
dégoûtant. 

Quoique  vous  veilliez  fur  vous  mêmes  pour 
n’y  l iifler  rien  voir  que  de  bon , n'attendez  pas 
que  l'enfant  ne  trouve  jamais  aucun  défaut  en 
vous  ; fmtvent  il  appeteevra  jufqu’à  vos  iautes  les 
plus  légères. 

Saint  Aigujlin  nous  apprend  qu’il  avoir  remar- 
qué dès  fon  enfance  la  vanité  de  fes  maîtres 
fur  les  étudts.  Ce  que  voui  avez  de  meilleur  8c 
de  plus  prelfé  à faire , c'cll  de  connoître  vous- 
même  vos  defauts  aufli  bien  que  l'enfam  les  con- 
noîtra,  8c  de  vous  en  faire  avertir  par  des  amis 
fincèics.  D’ordinairé  ceux  qui  gouvernent  les 
enfans  ne  leur  pardonnent  rien  , 8c  le  pardonnent 
tout  à cux-mcmes.  Cela  excite  dans  les  enfans 
un  efprit  de  critique  8c  de  malignité  ; de  façon 
que,  quand  its  ont  vu  faite  quelque  faute  à la 
perfonne  qui  les  gouverne , ils  en  font  ravis , 8c 
ne  cherchait  qu’à  la  méptifer. 

Evitez  cet  inconvénient  ; ne  craignez  point  de 
parler  des  défauts  qui  font  vifiblcs  en  vous , 3c 
des  fautes  qui  vous  auront  échappé  devant  1 en- 
fant : fi  vous  le  voyez  capable  d'entendre  raifon 
là-defliis , dites-lui  que  vous  roulez  lui  donner; 
l'exemple  de  fe  corriger  de  fes  défauts,  en  vous 
corrigeant  des  vôtres.  Par-là  vous  tirerez  de  vos 
imperfections  mêmes  de  quoi  inllruire  8c  édifier 
l’enfant , de  quoi  l’encourager  pour  fa  correction  ; 
vous  éviterez  même  le  mépris  8c  le  dégoût  que 
vos  défauts  pourroient  lui  donner  pour  votre 
perfonne. 

En  même  tems  il  faut  chercher  tous  les  moyens 
de  rendre  agréables  à l’enfant  les  chofes  que  vous 
exigez  de  lui.  En  avez-vous  quelqu’une  de  fa- 
cheufe  à propofer  , faites-lui  eiitcmlrc  que  la  peir.c 
fera  bientôt  fuivie  du  plaifir  ; montrez  lui  tou- 
jours l’utilité  des  chofes  que  vous  lui  enfetgnez  ; 
faites-lui  en  voir  l’ufage  par  rapport  au  commerce 
du  monde  8c  aux  devoirs  des  conditions,  bans 
cela  l’étude  lui  patoît  un  travail  abftrait,  ltcrile 
8c  épineux.  A quoi  fert,  difent-ils  en  eux-memes , 
d’apprendre  routes  ces  chofes  dont  on  ne  parle 
point  dans  les  couverfations , 8c  qui  n’ont  aucun 
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rapport  à tout  ce  qu'on  efl  obl'ge  de  fuir*.  Il 
faut  donc  leur  rendre  raifort  de  tout  ce  qu'on  leur 
enfcigne  : c'elf,  leur  direz  vous , pour  vous  mettre 
tn  état  de  bien  faire  ce  que  vous  ferez  un  jour , 
c’eft  pour  vous  former  le  jugement , Ceft  pour 
vous  accoutumer  à bien  rationner  lur  toutes  les 
affaires  de  la  vie.  Il  faut  toujours  leur  montrer 
un  but  folide  8c  agréable  qui  les  foutierme  dans 
.le  travail , & ne  prétendre  jamais  les  affujittir 
par  une  autorité  féche  & abfoluc. 

A me  fuie  que  leur  raifon  augmente , il  faut 
suffi  de  plus  en  plus  raifonner  avec  eux  fur  les 
be foins  de  leur  éducation , non  pour  fuivre  toutes 
leu^s  penfées  , mais  pour  en  profiter  lorfqu'ils 
feront  connoître  leur  état  véritable  , pour  éprou- 
ver leur  difeernement , 8e  pour  leur  faire  goûter 
les  chofes  qu'on  veut  qu'ils  fallent. 

Ne  prenez  jamais  fans  une  extrême  nécefiité 
un  air  aullcre  & impérieux,  qui  fait  trembler  les 
enfans  ; fouvent  c’elt  affection  & pédanterie  dans 
ceux  qui  gouvernent  : car  pour  les  enfans , ils  ne 
font  d’ordinaire  que  trop  timides  8c  honteux. 
Vous  leur  fermeriez  le  cœur,  8c  leur  ôteriez  la 
confiance , fans  laquelle  il  n'y  a nul  fruit  à cfpé- 
rer  de  l'éducation  > faites-vous  aimer  d'eux , qu'ils 
foient  libres  avec  vous , & qu'ils  ne  craignent 
point  de  vous  laiffer  voir  leurs  défauts.  Pour  y 
léuflir,  foyez  indulgent  i ceux  qui  ne  fedéguifent 
point  devant  vous.  Ne  paroiffez  ni  étonné  , ni 
irrité  de  leurs  mauvaifes  inclinations  : au  con- 
traire, compatiffez  à leurs  foiblelfcs  : quelquefois 
ü eu  arrivera  cet  inconvénient,  qu'ils  feront  moins 
retenus  par  la  crainte  -,  mais  à tout  prendre,  la 
confiance  & la  fincérité  leur  font  plus  utiles  que 
l’autorité  rigomeufe. 

D’ailleurs  l'autorité  ne  laiflera  pas  de  trouver 
fa  place , fi  la  confiance  3c  la  perfuafiun  ne  font 
pas  affez  fortes  : mais  il  faut  toujours  commen- 
cer par  une  conduite  ouverte,  gaye  8c  familière, 
fans  baffeffe , qui  vous  donne  moyen  de  voir  agir 
les  enfans  dans  leur  état  nature) , 8c  de  les  con- 
noitre  à fond.  Enfin,  quand  même  vous  les  ré- 
duiriez par  l’autorité  à obferver  toutes  vos  régies, 
vous  n'iriez  pas  à votre  but  ; tout  fe  tournetoit 
en  formalités  gênantes  , 8c  peut  être  tn  hypocri- 
te ; vous  les  dégoûteriez  du  bien  dont  vous  devez 
chercher  uniquement  de  leur  infpiier  l’amour. 

Si  le  fage  a toujours  recommandé  aux  parens 
de  tenir  la  verge  affidûmeni  levée  fur  les  enfans, 
s'il  a dit  qu'un  père  qui  fe  joue  avec  fon  fils, 
pleurera  dans  la  fuite , ce  n'elt  pas  qu’il  ait  blâmé 
une  éducation  douce  3c  j'atiente.  Il  condamne 
feulement  ces  parens  foibles  8c  inconfidérés  , qui 
fiateent  les  partions  de  leurs  enfans  , qui  ne  cher- 
chent qu'à  s’en  divertir  pendant  leur  enfance , 
jufqu'à  leur  fouffrir  toutes  fottes  d’cxccs. 

Ce  qu’il  en  faut  conclure , eft  que  les  parens 
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doivent  toujours  conftrver  de  l'autorité  pour  la 
corteélion  ; car  il  y a des  naturels  qu’il  faut 
dompter  par  la  crainte  i mais  encore  une  fois , 
il  ne  faut  le  faite  que  quand  on  ne  fçauroit  faite 
autrement. 

Un  enfant  qui  n’agit  encore  que  par  imagina- 
tion , 8c  qui  confond  daus  la  tête  les  chofes  qui 
fe  prefentent  â lui  lices  enfemble  , haït  l’étude 
8c  la  vertu  ; parce  qu'il  eil  prévenu  d’averfton 
pour  la  perfonne  qui  lui  en  parte. 

Voilà  d’oû  vient  cette  idée  fi  fombre  8c  fi 
affreufe  de  la  piété , qu'il  retient  toute  fa  vie  ; 
c’elt  fouvent  tout  ce  qui  lui  relie  d'une  éduca- 
tion févère.  Souvent  il  faut  tolérer  des  chofes 
qui  auroient  befoin  d'être  corrigées  , 8c  attendre 
le  moment  oû  l’efprit  de  l’enfant  fera  difpofé  i 
profiter  de  la  correétion.  Ne  le  reprenez  jamais» 
ni  dans  fou  premier  mouvement,  ni  dans  le  vôtre  , 
fi  vous  le  faites  dans  le  vôtre  , il  s'appelait  que 
vous  agiffez  par  humeur  8c  par  promptitude . 8c 
non  par  raifon  8c  par  amitié  ; vous  perdez  fans 
reffource  votre  autorité.  Si  vous  le  reprenez  dans 
fon  premier  mouvement , il  n'a  pas  l'efprit  affez 
libre  pour  avouer  fa  faute  , pour  vaincre  fa  paf- 
fion  8r  pour  fentir  l’importance  de  vos  avis.  C’ell 
même  expofer  l’enfant  à perdre  le  refpeét  qu'il 
vous  doit  : montrez-lui  toujours  que  vous  vous 
poffédez  i tien  ne  le  lui  fêta  mieux  voir  que 
votre  patience.  Obfervez  tous  les  momens  pen* 
dant  plufieurs  jours , s’il  le  faut , pour  bien  p'acer 
une  correâ'.on.  Ne  dites  point  a l'enfant  fon  dé- 
faut , fans  ajoûter  quelque  moyen  de  le  furmon- 
ter , qui  l'encourage  à le  faire  ; car  il  faut  éviter 
le  chsgrin  8c  le  découragement  que  1a  cotrcéfion 
infpire  quand  elle  elt  féche.  Si  on  trouve  un 
enfant  un  peu  raifonnable,  je  crois  qu’il  faut 
l’engager  infenfiblement  à demander  qu’on  lui  dife 
fes  défauts.  C’eft  le  moyen  de  les  lui  dire  fans 
l'affliger  ; ne  lui  en  dites  même  jamais  plufieurs 
à la  Fois. 

Il  faut  confidérer  que  les  enfans  ont  la  têie. 
foibte , que  leur  âge  ne  les  rend  enco'e  fendilles 
qu’au  plaifir,  8c  qu'on  leur  demande  fouvent  une 
exaÛirude  8c  un  fétiaix  dont  ceux  qui  l’exigent, 
feroient  incapables.  On  fait  meme  une  dange- 
reufe  impieffion  d'ennui  8c  de  trifteffe  fur  leur 
tempérament»  en  leur  pariant  toujours  des  mots 
8:  des  chofes  qu’ils  n’entendent  point  > nulle  li- 
berté , nul  enjouement  ( toujours  leçon , fitencc  , 
potiure  gênée  » correction  & menaces. 

Les  inciens  l'entendoient  bien  mieux  : c’efi  par 
le  plaifir  des  vers  8c  de  la  mufique , que  les  prin- 
cipales fcienccs  , les  maximes  de  vertu  . 8c  la  poli- 
teffe  des  moeurs  s’introduifirent  chez  1 tsHétreux, 
chez  les  Egyptitnt , 8c  chez  les  Grecs.  Les  gens 
fans  leéfure  ont  peine  à le  croire  : tout  cela  elf 
éloigné  de  r.os  coutumes.  Cependant  , fi  peu 
qu’on  connoiffe  l'hilloire , il  n'y  a pas  moyen  de 
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douter  que  ec  n’ai:  etc  la  pratiqua  vulgaire  de 

filuucurs  fiècles.  JJu  moins  retranchons- nous  dans 
e noue  , a joindre  l'aguable  à i'ut.le  autant  que 
nous  le  pouvons. 

Mais  quoiqu'on  rc  puifle  guères  efpérerde  fe 
pafl'er  toujours  d'employer  la  crainte  pour  le  com- 
mun des  enfans  dont  le  naturel  en  dur  6c  in- 
docile • tl  ne  faut  pourtant  y avoir  recours  qu'a- 
prcs  avoir  éprouvé  patiemment  tous  les  autres 
remèdes.  Il  tant  même  toujours  faire  cnreudie 
diltinâement  au»  enfans  à quoi  fe  réduit  tout  ce 
qu'on  leur  demande  -,  moyennant  quoi  on  fera 
content  d'eux  ; car  il  faut  que  la  joye  8e  la  con- 
fiance loient  leur  difpofiiion  ordinaire  i autrement 
on  obfcuicit  leur  efprit , on  abat  leur  courage  > 
s'ils  font  vifs  , on  les  irrite  s s'ils  font  mois  , on 
les  rend  liupides.  La  crainte  eti  comme  les  re- 
mèdes vioiens  qu'on  employé  dans  les  maladies 
extrêmes  , iis  purgent , mais  iis  altètenc  le  tempé- 
rament , 6c  ment  les  organes  > une  ame  menée 
par  la  crainte  en  ell  toujours  plus  foible. 

Au  relie  , quoiqu'il  ne  faille  pas  toujours  me- 
nacer fans  châtier , de  peur  de  rendre  les  mena- 
ces méprifables , il  faut  pourtant  châtier  encore 
moins  qu'on  ne  menace  : pour  les  châtiment  la 
peine  doit  être  aulfi  légère  qu’il  cil  poilibJe  , 
mais  accompagnée  de  tontes  les  cia  confiances  qui 
peuvent  piquer  l'enfant  de  honte  8e  de  remords  : 
par  exemple  » montrez-lui  tout  ce  que  vous  avez 
tait  pour  éviter  cette  extrémité  ; patoiffez  lui  en 
affligé  , parler  devant  lui  avec  d'autres  perfonnes 
du  malheur  de  ceux  qui  manquent  de  raifon  6c 
d'honneur,  jufqu'i  fe  faire  châtier  ; retranchez 
les  marques  d’amitic  ordinaires , jufqu'à  ce  que 
vous  voyiez  qu'il  au  befoin  de  confolation  ; ren- 
dez ce  châtiment  public  ou  fecret . félon  que 
vous  jugerez  qu'il  fera  plus  utile  â l'enfant , ou 
de  lui  caufer  une  grande  honte , ou  de  lui  mon- 
trer qu’on  la  lui  épargne  i refervez  cette  home 
publique  pour  fervir  de  dernier  remède.  Servez- 
vous  quelquefois  d'une  per  Tonne  raisonnable  qui 
confole  l'enfant , qui  lui  dife  ce  que  vous  ne  de- 
vez pas  alors  lui  dire  vous-même  , qui  le  guérillc 
de  la  mauvaife  honte  , qui  le  difpofe  i revenir 
à vous , 8e  auquel  l'enfant  dans  ton  émotion  puiffe 
ouvrir  fon  coeur  plus  librement  qu'il  n'oferoit  le 
faite  devant  vous.  Mais  fur-tout,  qu'ilne  paroiHe 
jamais  que  vous  demandiez  de  l'enfant  que  les 
foumiflions  néceffaircs  i tâchez  de  faire  en  forte 
qu'il  s'y  condamne  lui-même , qu'il  l’exécute  de 
bonne  grâce , 8c  qu'il  ne  vous  relie  qu'à  adoucir 
U peine  qu'il  aura  acceptée  ; chacun  doit  em- 
ployer les  règles  générales  félon  les  befoins  par- 
ticuliers. Les  hommes , 8c  fur  tout  les  enfans, 
ne  rcffemblent  pas  toujouts  à eux-mêmes  : ce  qui 
elt  bon  aujourd'hui  cil  dangereux  demain  $ une 
conduite  toujours  uniforme  ne  peut  être  utile. 

Le  moins  qu’on  peut  Eue  des  leçons  ci  forme , 
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J e’cfl  le  meilleur  : on  peut  infirmer  une  infinité 
d'mltrudions  plus  utiles  que  les  leçons  mêmes 
dans  des  converfatro  *s  ga:es.  J'ai  vu  divers  enfans 
qui  ont  appris  à lire  en  fe  jouant  : on  n’a  qu'à 
leur  raconter  des  chofes  rfivettlfantcs , qu’on  tire 
d'un  livre  en  leur  préfence , 8c  ieur  faire  connoi- 
tre  infcnfiblement  les  lettres  ; après  cela  ils  fou- 
haitent  d'eux-mémes  de  pouvoir  aller  à la  fource 
de  ce  qui  leur  a donné  du  plaifir. 

Les  deux  chofes  qui  gâtent  tout , c'ell  qu'o» 
leur  fait  apprendre  à lire  d'abord  en  latm.ee 
qui  leur  ôte  tout  le  piailïr  de  la  leélure  ; 8e  qu'on 
veut  les  accoutumer  à lire  avec  une  emphafe 
forcée  6e  ridicule.  Il  faut  leur  donner  un  livre 
bien  relié,  doré  même  fur  tranche , avec  de  bettes 
images , «e  des  caractères  bien  formés.  Tout  ce 
qui  réjouit  l'imagination  facilite  l'étude  : il  faut 
tâcher  de  choifir  un  livre  plein  d'hiftoires  cour- 
tes 8c  merveilleules  ; cela  fait , ne  foyez  pas  en 
peine  que  l'enfant  n’apprenue  à lire  ; ne  le  fati- 
guez pas  meme  pour  le  faire  lire  exaélement  ; 
lai<ïez-le  prononcer  naturellement  comme  ii  patle; 
tes  autres  tons  font  toujours  mauvais,  8c  fentent 
ia  déclamation  du  collège  : quand  fa  langue  fera 
dénouée , fa  poitrine  plus  forte  , 8c  l'habitude  d« 
bre  plus  grande  , il  lira  fans  peine , avec  plus  de 
grâce  8c  plus  dilfinCfcment- 

La  manière  d'enfeigner  à écrire  doit  être  à peu 
près  de  même  ; quand  les  enfans  favent  déjà  un 
peu  lire , on  leur  peut  faire  un  divettilfement  de 
former  des  lettres , 8c  s’ils  font  plufieurs  enfem- 
ble,  il  faut  y meute  de  l'émulation:  Les  enfans 
fe  portent  d’eux-mêmes  à faire  des  figures  fur  le 
papier  : fi  peu  qu'on  aide  cette  inclination  fans 
la  gêner  trop , ils  formeront  les  lettres  en  fe 
jouant,  8c  s'accoutumeront  peu-t-peu  à écrire. 
On  peut  même  les  y exciter  en  leur  promettant 
quelque  récompcnfe  qui  fuit  de  leur  goût,  8c  qui 
n'ait  point  de  confequeuce  dangereufe. 

Ecrivez-moi  un  billet,  dira-t-on,  mandez  telie 
chofe  à votre  frère  , ou  à votre  coufin  : tout  cela 
fait  plaifir  à l'enfant  , pourvu  qu'aucune  image 
trille  de  leçon  réglée  ne  le  trouble.  Une  libre 
curiofité , dit  faint  Auguftin  . fur  fa  propre  expé- 
rience , excite  bien  plus  l’efprit  des  enfans , 
qu'une  règle  & une  ncciffitc  impofée  par  la 
crainte. 

Remarquez  un  grand  défaut  des  éducation» 
ordinaires  ; on  met  tout  le  plaifir  d‘un  côté , 8e 
tout  l'cnnni  dï  l'autre  j tout  l’ennui  dans  l'étude, 
tout  le  plaifir  dans  les  divertilTcmens.  Que  peut 
faire  alors  un  enfant , finon  fupporter  impatient  ■ 
ment  cette  règle  , 8c  courir  ardemment  après 
les  jeux  ? 

Tâchons  donc  de  changer  cet  ordre  , rendons 
l’étude  agréable,  cachons-la  fous  l’apparence  de 
la  liberté  6c  du  plaifir  t fouirons  que  les  coifàntf 
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interrompent  quelquefois  i'etude  par  de  petites 
faillies  de  diverti  (Terne  ns , ils  ont  befoia  de  ces 
CdLattions  pour  dclaffer  leur  efprit. 
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Laiffons  leur  rue  fe  promener  un  peu , per- 
mettons leur  même  de  tems  en  tems  quelque  di- 
greffon  ou  quelques  jeux  , afin  que  leur  efprit  fe 
mette  au  large,  puis  ramenons- les  doucement  au 
but.  Une  régularité  trop  exacte  à exiger  deux 
des  études  fans  interruption , leur  nuit  beaucoup  : 
■fouvent  ceux  qui  les  gouvernent  affrètent  cette 
régulante  , parce  qu'elle  leur  eft  plus  commode 
qu'une  fujettion  continuelle  à profiter  de  tou»  les 
momens.  En  même  tems  ôtons  aux  divertiffemens 
dey  enfans  tout  ce  qui  peut  les  paffionner  trop  ! 
tout  ce  qui  peut  délaffer  l'efprit , lut  offrir  une 
variété  agréable , fatisfaire  fa  curiofité  pour  les 
chofes  utiles  , exercer  le  corps  aux  arts  conve- 
nables ; tout  cela  doit  être  employé  dans  les 
divertiffemens  des  enfans  : ceux  qu'ils  aiment  le 
mieux  , font  ceux  où  le  cotps  eft  rn  mouvement: 
i s font  contrits  , pourvu  qu'ils  changent  fouvent 
de  place  t un  volant , ou  une  boule  fuffit.  Ainfi 
il  ne  faut  pas  être  en  peine  de  leuts  plaifirs,  ils 
en  inventent  affez  eux  - mêmes  ( il  fuffit  de  les 
biffer  faire, de  les  obferver  avec  un  vifage  gai, 
8c  de  les  modérer  dès  qu'ils  s’échauffent  trop. 
Il  eli  bon  feulement  de  leur  faire  femir  autant 

3u‘il  eft  poffble  , les  plaifirs  que  l'efprit  peut 
onner , fi  comme  la  convetfation , les  nouvelles , 
les  hiftoites,  & plufieurs  jeux  d’induftrie  qui  ren- 
ferment quelque  inftiuôion.  Tout  cela  aura  fon 
ufage  en  fon  tems  : mais  il  ne  faut  pas  forcer  le 
goût  des  enfans  lâ  deffus  , on  ne  doit  que  leur 
offrit  des  ouvertures  ; un  jout  leur  corps  fera 
moins  difpofé  i fe  remuer , 8c  leur  efprit  agira 
davantage. 

Le  foin  qu’on  prendra  cependant  1 affaifonner 
de  plaifir  les  occupations  férieufes , fer  vira  beau- 
coup à rallentir  l'ardeur  de  la  jeuneffe  pour  les 
divettiffemens  dangereux.  C'eft  la  fujettion  8c 
l'ennui  qui  donnent  tant  d’impatience  de  fe  diver- 
tir. Si  une  fit/ t sVnnuyoit  moins  à être  aupiès  de 
fa  mère  , elle  n'auroit  pas  tant  dVovie  de  lui 
échapper  pour  aller  chercher  des  compagnies 
moins  bonnes. 

Dans  le  choix  des  divettiffemens  , i!  faut  évi- 
let  toutes  les  fociétés  fulpcéies.  Point  de  garçons 
avec  les  filles , ni  meme  des  filles  dont  l'efprit 
ne  fuit  réglé  & lur.  Les  jeux  qui  diffipent  8c  qui 
paffionnem  trop  , ou  qui  acccouiumer.r  à une 
agitation  du  corps  immodefte  pour  une  fille , les 
fréquentes  fortics  de  la  maifon , 8c  les  conversa- 
tions qui  peuvent  donner  l'envie  d'en  fnrtir  fou- 
vent , doivent  être  évitées.  Quand  on  ne  s‘eft 
encore  gâté  par  aucun  grand  divertiffement , &- 
qu'on  n'a  fait  naître  en  foi-même  aucune  paffion 
ardente  , on  trouve  aifémenr  la  joye  : la  fanté 
l'innocence  en  font  les  vrayes  leu  i ces  : uuu  les  gens 
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•îui  ont  eu  le  malheur  de  s’aceounimef  aux  plai- 
firs violens,  perdent  le  goût  des  plaifirs  modérés» 
8c  s’ennuyent  toujours  dans  uuc  recherche  in- 
quiète de  la  joye. 


On  fe  gâte  le  gcût  pour  les  divertiffemen» 
Comme  pour  les- viandes  i on  s'accoutume  telle- 
ment aux  chofes  de  haut  goût , que  les  viandes 
communes  8c  Amplement  affaifonnées  deviennent 
fades  8c  infipides.  Craignons  donc  ces  grands 
ébran'etnens  de  l'ame  qui  préparent  l'ennui  8c  le 
dégoût  ; fur-tout  ils  font  plus  à craindre  pour  les 
enfans  qui  téfiftent  moins  à ce  qu'ils  fentent , 8e 
qui  veulent  être  toujours  ému»  i tenons-lcs  dans 
le  goût  des  chofes  limples  ; qu'il  ne  faille  point 
de  grands  apréts  de  viande  pour  les  nourrir, 
ni  de  divemffcrrens  pour  les  réjouir.  La  fobriété 
donne  toujours  affez  d'appétit  fans  avoir  befoin  de 
le  réveiller  par  des  ragoûts  qui  portent  à l'in- 
tempérance ; U tcmpiiance  difoit  un  ancien , >fi 
tu  meilleure  ouvrière  de  1m  volupté  avec  cette  tem- 
pérance , qui  fait  la  fanté  du  corps  8c  de  l'ame , 
on  eft  toujours  dans  une  joye  douce  8c  modétees 
on  n'a  befoin  ni  de  machine  , ni  de  fpeélacles , 
ni  de  dépenfe  pour  fe  réjouir } un  petit  jeu  qu'on 
invente,  une  leéture  , un  travail  qu'on  entre- 
prend , une  promenade , une  convetfation  inno- 
cente qui  dclaffe  aptes  le  travail , font  fentit 
une  joye  plus  pute  que  la  mufique  la  plus  char- 
mante. 

Les  plaifirs  fimples  font  moins  vifs  8c  moins 
fenfibles,i)  eft  vrai.  Les  autres  enlèvent 1 lame 
en  remuant  les  refforts  dés  pallions.  Mais  les  plai- 
firs fimples  font  d'un  meilleur  ufage  , ils  donnent 
une  joye  égale  8c  durable  fans  aucune  fuite  ma- 
ligne. Ils  font  toujours  bienfaifans , au  lieu  que 
les  autres  plaifirs  font  comme  les  vins  frelates, 
qui  plaifent  d’abord  plus  que  les  naturels , mais 
qui  altèrent  8c  qui  nuifent  à la  famé  ; le  tempé- 
rament de  lame  fe  gâte  atifli-bien  que  le  goût 
par  la  recherche  de  ces  plaifirs  vifs  8c  piquans. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  les  enfans  qu'on 
gouverne  , c'eft  de  les  accoutumer  à cette  vie 
(impie , d'en  fottifier  en  eux  l’habitude  le  plus 
long-tems  qu'on  peut , de  les  prévenir  de  la 
crainte  des  inconvénient  attaches  aux  autres  plai- 
firs, 8c  de  ne  les  point  abandonner  à eux  mêmes, 
comme  on  fait  d'ordinaire  dans  l'âge  oû  les 
pallions  commencent  à fe  frire  lentir , 8c  où  pat 
conféquent  ils  ont  plus  befoin  d'être  retenus. 


I!  faut  avouer  que  de  toutes  les  peines  de  l'é- 
ducation , aucune  n'eft  comparable  à celle  d'éle- 
ver des  enfans  qui  manquent  de  fenfibiliré.  Les 
naturels  vifs  8c  fenffbles  fort  capables  de  terri- 
bles égaremens.  Les  paDïot-.s  8c  la  prèle, mption 
les  entraînent  ; mais  aulTi  ils  ont  de  grandes  ref- 
'ources  , 8c  reviennent  fouvent  de  loin  j l'infttuo. 
tion  eft  en  eux  un  germe  caché  qui  pouffe , 8c 
qui/ruüifie  quelquefois,  qugiidi'expétieiicc  vient 
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au  fecotirs  de  la  raifun , S c que  les  pallions  s’ac- 
tiédilTènt  j au  moins  on  fait  par  tù  on  peut  les 
tendre  attentifs  , 8c  réveiller  leur  curioftté.  On  a 
en  eux  de  quoi  les  mtérelïer  à ce  qu'on  leur 
«nfeigne  , 8c  les  piquer  d'honneur  > au  lieu  qu’on 
n’a  aucune  prife  fur  les  naturels  indolent.  Tou- 
tes les  penfees  de  ceux  ti  font  des  diilraétioru. 
I!  ne  font  jamais  cû  ils  doivent  être  i on  ne  peut 
même  les  toucher  jufqu’ati  vif  pat  les  concilions, 
ils  écoutent  tour.  Se  ne  fentent  rien.  Cette  indo- 
lence rend  l'enfant  négligent  8;  dégoûté  de  tout 
ce  qu'il  fait  ; c'ell  alors  que  ta  mû  truie  éduca- 
tion court  rifque  d’échouer , fl  on  ne  fe  hâte  d'al- 
ler au  devant  du  mal  dès  la  première  enfance. 
Beaucoup  de  gens  qui  n'approionditfent  guères , 
concluent  de  ce  mauvais  fuccès  , que  c’ell  la 
nature  qui  fait  tout  pour  former  des  hommes  de 
mérite  , Sc  que  l'éducation  n’y  peut  rien  ; au  lieu 
qu'il  faudroit  feulement  conclure , qu’il  y a des 
naturels  femblables  aux  terres  ingrates  fur  qui 
la  culture  fait  peu.  C'ell  encore  bien  pis  quand 
ces  éducations  fi  difficiles  font  traversées , ou 
négligées,  ou  mal  réglées  dans  leurs  commence- 

mens. 

Il  faut  encore  obferver  qu’il  y a des  naturels 
d'enfans  auxcuels  on  fe  trompe  beaucoup.  Ils 
paroiflcnt  d’abord  jolis  ■ parce  que  les  premières 
grâces  de  l’enfance  ont  un  lullre  qui  couvre  tour. 
On  y voit  je  ne  fai  quoi  de  rendre  8c  d'aimable  > 
qui  empêche  d’examiner  de  près  le  détail  des 
traits  du  vifagt.  Tout  ce  rju'on  trouve  d'efpric 
en  eux  furpreud  , parce  qu  on  n en  attend  point 
de  cet  âge.  Tomes  les  fautes  de  jugement  leur 
font  permilcs  , & ont  la  grâce  de  l'ingénuité  i on 
prend  une  certaine  vivacité  du  ccrps , qui  ne 
manque  jamais  de  paroître  dans  les  enfans  , pour 
celle  de  1‘efpnt.  De-là  vient  que  l’enfance  femble 
promettre  tant , 8c  qu’elle  dorme  fi  peu.  Tel  a 
éré  célèbre  par  fon  efprit  à lage  de  cinq  ans, 
qui  ell  tombé  dans  l'obfcurité  8c  dans  le  mépris, 
à mefure  qu’on  l’a  vu  croître.  De  toutes  les  qua- 
lités qu'on  voit  dans  les  enfans , il  n’y  en  a qu’une 
fur  laquelle  on  puifle  compter,  c'ell  le  bon  rai- 
fonnement  ; il  croît  toujours  avec  eux  , pourvu 
qu'il  foie  bien  cultivé  ; les  grâces  de  l'enfance 
s'effacent , la  vivacité  s’eteint , la  tendrelfe  de 
cœur  fe  perd  même  fouvent,  parce  que  les  paf- 
fions  8c  le  commerce  des  hommes  politiques  en- 
durcirent infenfiblement  les  jeunes  gens  qui  en- 
trent dans  le  monde.  Tâchez  donc  de  découvrir 
au  travers  des  grâces  de  l’enfance  , fi  le  naturel 
que  vous  avez  a gouverner  manque  de  curiofiré, 
8c  s'il  ell  peu  fenfiblc  â une  honnête  émulation. 
En  ce  cas  il  ell  difficile  que  toutes  les  perfonnes 
chargées  de  fon  éducation  , ne  fe  rebutent  bien- 
tôt dans  un  travail  fi  ingrat  8c  fi  épineux.  11  faut 
donc  remuer  promptement  tous  les  reflorts  de 
l'atne  de  l'enfant  pour  le  tirer  de  cec  afibupifle- 

ment.  Si  vous  picvoyez  cet  inconvénient , ne 


preflez  pas  d’abord  les  infiruilions  fuivies  ■ gar- 
dez-vous bien  de  charger  fa  mémoire  ; car  c'ell 
ce  qui  étonne,  Sc  qui  appefantit  le  cetveauine 
le  fatiguez  poinr  par  des  règles  gênantes  ; égayez- 
le , puifqu'il  tombe  dans  l'extrémité  contraire  i 
la  prefomption  ; ne  craignez  point  de  lui  mon- 
trer avec  diferétion  de  quoi  il  ell  capable  i con- 
tentez • vous  de  peu  i faites  - lui  remarquer  fes 
moindres  fuccès  ; rcprcfenrez-lui  combien  mal- 
à-propos il  a craint  de  ne  pouvoir  réullir  dans 
des  chofes  qu’il  fait  bien  i mettez  en  œuvre  l t- 
mulatton,  La  jaloulic  ell  plus  violente  dans  les 
enfirns  qu’on  ne  fauroit  fe  l’imaginer  ; on  en  voit 
quelquefois  qui  fcchcnt , 8c  qui  dépéiiflpnt  d une 
langurur  fecteue,  parce  que  d’autres  font  gjus 
aimés  Sc  plus  carelles  qu’eux.  C’ell  une  cruauté 
trop  ordinaire  aux  mères  , que  de  leur  faite 
foutfrir  ce  tourment.  Mais  il  faut  favoir  employée 
ce  remède  dans  les  befoins  preifans  contre  l'in- 
dolence ; menez  devant  l'entàm  que  vous  élevez 
d'autres  enfans  qui  ne  fafTent  guères  mieux  que 
lui.  Des  exemples  difproportior.ncs  à fa  fo  blclic , 
acheveroienc  de  le  décourager. 

Donnez-lui  de  tenu  en  tems  de  petites  viiloi- 
res  fur  ceux  dont  il  ell  laloux  ; engagez  - le  , (i 
vous  le  pouvez , à rire  librement  avec  vous  de 
fa  timidité  ; faites-lui  voir  des  gens  timides  comme 
lui  , qui  furmontent  enfin  leur  tempérament  s 
apprenez- lui  par  des  inflruétions  indirectes  à l'oc- 
calion  d’autrui  , que  1a  timidité  Sc  la  parefle 
étouffent  l’efprit  ; que  les  gens  mois  8*  inapli- 
qués , quelque  génie  qu'ils  ayent,  fe  rendent  i;n- 
bécjles , & fe  dégradent  eux-mêmes  : mais  gar- 
dez vous  bien  de  lui  donner  ces  inli  tu  étions  d'un 
ton  aullère  8c  impatient  i car  rien  ne  renfonce 
tant  au  dedans  de  lui  même  un  enfant  mol  8c 
inutile  que  la  rudelfe  : au  contraire  redoublez  vos 
foins  pour  alfaifonner  de  facilité , 8c  de  piailîrs 
proportionnés  à fon  naturel , le  travail  que  vous 
ne  pouvez  lui  épargner  : peut-être  faudra- 1- il 
même  de  tems  en  rems  le  piqtaer  par  le  mépris 
8c  par  les  reproches.  Vous  ne  devez  pas  le  faire 
vous-même , il  faut  qu'un  inférieur , comme  un 
autre  enfant , le  falfe , fans  que  vous  patoiliiez 
le  fç  avoir. 

Saint  Augullin  raconte  qu’un  reproche  fait  û 
fainte  Monique  fa  mère  dans  fon  enfance  par  une 
fervante , la  toucha  jufqu’à  la  corriger  d'une  mau- 
vaife  habitude  de  boire  du  vin  pur , dont  la  véhé- 
mence 8c  la  féverite  de  fa  gouvernante  n’avoit 
pu  la  préferver.  Enfin  il  faut  tâcher  de  donner 
du  godt  à l’cfpritde  ces  fortes  d’enfans  . comme 
on  tâche  d’en  donner  au  corps  de  certains  ma- 
lades. On  leur  laîffe  chercher  ce  qui  peut  gué- 
rir leur  dégoût  ; on  leur  fouffre  quelques  fantai- 
lies  aux  dépens  mêmes  des  tègles,  pourvu  qu’elles 
n’aillent  pas  à des  excès  dangereux.  Il  ell  bien 
plus  difficile  de  donner  du  goût  à ceux  qui  n’en 

ont 
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ont  point , que  de  former  le  goût  de  ceux  qui  ne 
l'ont  pis  encore  tel  qu'il  doit  être. 

Il  y a une  autre  efpèce  de  fenfibilité  encore 
plus  difficile  St  plus  importante  a donner , c'ell 
celle  de  l'amitié.  Dès  qu'un  enfant  en  eft  capable, 
il  n'elt  plus  quellion  que  de  tourner  Ion  cœur 
vers  des  perfonnes  qui  lui  foient  utiles.  L'amitié 
le  mènera  prefqu’à  toutes  les  choies  qu'on  vou- 
dra de  lui  : on  a un  lien  alluré  pour  l'attirer  au 
bien  , pourvu  qu’on  s’en  fâche  fervir.  Il  ne  refte 
plus  à crain  !re  que  l'cxccs  ou  le  mauvais  choix 
dans  Tes  alfeilions.  Mais  il  y a d'autres  enfant 
qui  naifleit  politiques,  cachés,  indifferens  pour 
rapporter  fecrettement  tout  à eux- mé.nes  : il» 
trompent  leurs  parens,  que  la  tendrcfTe  rend  cré- 
dule; ils  fou  femblantde  les  aimer,  ils  étudient 
leurs  inclinations  pour  s‘y  conformer  ; ils  paroif 
fenr  plus  dociles  que  les  autres  enfans  du  même 
âge  , qui  agilTcnt  fans  déguifemenc  félon  leur 
humeur  ; leur  fouplelle  , qui  cache  une  volonté 
âpre  , paroit  une  véritable  douceur  ; 8t  leur  na- 
turel difliinulé  ne  fe  déployé  tour  entier , que 
quand  il  n'ell  plus  terns  de  le  redreffer. 

S'il  y a quelque  naturel  d’enfant  fur  lequel 
l'éducation  ne  puille  rien , on  peiit  dire  que  c'elt  , 
celui-la  ; Se  cependant  il  faut  avouer  que  le  nom- 
bre en  cil  p us  grand  qu'on  n;  s'imagine  : les  I 
parens  ne  peuvent  fe  réfoudre  à croire  que  leurs 
enfans  ayent  le  cœur  mal  fait  quand  ils  ne  veu- 
lent pas  le  voir  d'eux  - mètres  , perfonne  n'ofe 
entreprendre  de  les  en  convaincre  , & le  mal 
augmente  toujours.  Le  principal  reincdc  feroit  de 
mettre  les  enfans  dès  le  premier  âge  dans  une 
grande  liberté  de  découvrir  leurs  inclinations,  il 
faut  toujours  les  connoîrre  à fond  , avant  que  de 
le»  corriger.  Ils  font  naturellement  fimples  8f  ou- 
verts ; mais  fi  peu  qu'on  les  gêr.e , ou  qu’on  leur 
donne  quelque  exemple  de  déauifement , ils  ne 
reviennent  plus  â cette  prenacre  (implicite.  Il  cft 
vrai  que  Dieu  feul  donne  la  tendrtfle  8f  la  bonté 
de  cœur  : on  peut  feulement  tacher  de  l’exciter 
par  des  exemples  généreux  , par  des  maximes 
■ honneur  8e  de  defintérelfemeiit , par  le  mépris 
des  gens  qui  s'aiment  trop  eux-mêmes.  Il  faut 
eflàycr  de  (aire  goûter  de  bonne  heure  aux  en- 
fans , avant  qu'ils  ayent  perdu  cette  première 
limplicité  des  mouvcincns  les  plus  naturels , le 
pjjifir  d'une  amitié  cora.ale  Se  réciproque.  Rirn 
n'y  fervira  tant  que  de  mettre  d'abord  auprès 
d'eux  des  gens  qui  ne  leur  montrent  jamais  rien 
de  dur,  de  faux,  de  bas  Se  d'iRtereffé.  Il  vau 
droit  mieux  foutfrir  auprès  d'eux  des  gens  qui 
auioient  d'autres  défauts  , & qui  fulfent  cxeinp.r 
de  ceux-là.  Il  faut  encore  louer  les  riifacs  de 
«out  ce  que  l'amitié  leur  fait  faire , pourvu  qu’elle 
ne  foit  point  ttop  déplacée,  ou  trop  ardente. 

Il  faut  encore  que  les  parens  leûr  paroilfcnt  pleins 
d'une  amitié  fïncète  pour  eux  ; car  les  enfin* 
apprennent  fouvenc  de  leurs  parens  même  à n'ai-  , 
Eneyelopidic , Logique , Méiopkyftque  Cr  MtnJc'e 
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mer  rien.  Enfin  je  voudrais  retrancher  devant  eux 
àl'égarddes  amis  tous  les  crmplimens  fupeifius, 
toutes  les  dcmontlranons  feintes  d'amitic , Se  tou- 
tes les  fauffes  carefles  par  lefquelles  on  leur  en- 
feigtie  à payer  de  vaines  apparences  les  perfonne» 
qu'ils  doivent  aimée- 

Il  y a un  defaut  oppofé  à celui  que  nous  ve- 
nons de  repréfenter , qui  eti  bien  plus  ordinaire 
dans  les  fiUei.  C'eft  celui  de  fe  pafiionner  fur  le» 
chofes  mêmes  les  plus  indifférenics.  Elles  ne  ^au- 
raient voir  deux  perfonnes  qui  font  mal  enfem- 
ble , fans  prendre  parti  dans  leur  cœur  pour  l'un 
contre  l'autre  ; elles  font  toutes  pleines  d’affec- 
tions ou  d’avetfioos  fans  fondement»  elles  n’ap- 
perçoivent  aucun  défaut  dans  ce  qu'elles  elti- 
ment , ni  aucune  lionne  qualité  dans  ce  qu’elles 
méprirent.  11  ne  faut  pas  d'abord  s’y  oppofer , 
car  la  contradiûion  fortifierait  ces  fantaifîes  » mais 
il  faut  peu  à peu  faire  remarquer  à une  jeune 
perfonne , qu’on  conr.oit  mieux  qu'elle  tout  ce 
qu'il  y a de  bon  dans  ce  qu'elle  aime , & tout 
ce  qu’il  y a de  mauvais  dans  ce  qui  la  choque; 
prenex  foin  en  même  rems  de  iui  faire  féntir 
dans  les  occafions  l'incommodité  des  défauts  qui 
(e  trouvent  dans  ce  qui  la  charme , Se  la  com- 
modité des  qualités  avantageufes  qui  fe  rencon- 
trent dans  ce  qui  lui  déplaît  ; ne  la  prcficz  pas, 
vous  verre/,  qu’elle  reviendra  d'elle  même.  Après 

Icela  faites-lui  remarquer  fes  emêiemens  palfés, 
avec  leurt  circonflanccs  les  plus  déraifonnables. 
Dites-lui  doucement  qu'elle  verra  de  même  ceux 
dont  elle  n'ell  pas  encore  guérie,  quand  ils  fe- 
ront finis.  Raconttz-lui  les  erreurs  femblables  oA 
vous  avez  été  à fon  âge.  Sur-tout  montrez  lui  le 
plus  fenfiblement  que  vous  pourrez  le  grand  mé- 
lange de  bien  Se  de  mal  qu’on  ttouve  dans  tout 
ce  qu'on  peut  aimer  8c  haïr , pour  ralentir  l'ar- 
deur de  fes  amitiés  Se  de  fes  averfions. 

Ne  promettez  jamais  aux  enfans  pour  récom- 
penfe  des  a)uftemens  ou  des  friandiées  ; c’t  (l  faire 
deux  maux  ; le  premier  f de  leur  infpircr  l'cltime 
de  ce  qu’ils  doivent  meprifer  ; & le  fécond , de 
vous  ôter  le  moyen  d'établir  d’autres  récompen- 
fes  qui  faciliteraient  votre  travail  ; gardez  vous 
bien  de  les  menacer  de  les  faire  étudier , ou  de 
fes  afîujettir  à quelque  règle.  Il  faut  lire  le  moins 
de  règles  qu'on  peut , Se  lorfqu'on  ne  peut  évi- 
ter d'en  faire  quelqu’une  , il  la  faut  lifte  pafiër 
doucement  fans  lui  donner  ce  nom , & montrant 
toujours  critique  raifon  de  commodité  pour  faire 
une  chofe  dans  un  temps  Se  dans  un  lieu  , plu- 
tôt que  dans  un  autre.  On  coutroit  rifque  de 
décourager  les  enfans,  fi  on  ne  les  louoit  jamais 
lorfqu’ils  font  bien.  Quoique  les  louanges  foient 
a craindre  à taufe  de  la  vanité , il  faut  tâcher 
de  s'en  fervir  pour  animer  les  enfans  fans  les 
j enivrer. 

Nous  voyons  que  fàint  Paul  les  employé  foi»* 
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vert  pnur  encourager  les  foi  blet , Si  pour  faire  I 
palier  plus  doucement  la  correction.  Les  pères 
en  om  fm  le  meme  ufage.  Il  cil  viai  que  pour 
le»  rendre  miles  il  faut  les  aflaifonnet  de  manière 
qu’on  en  ôte  l'exagération  , la  flatterie , St  qu’en 
meme  tems  on  rapporte  tout  le  bien  à Dieu 
comme  4 fa  fourcc.  On  peut  autli  récomnenfer 
Us  enfant  par  des  jeux  irmocens , & mêlés  de 
quelque  indullric  ; par  des  promenades  , où  la 
tuiivetfation  ne  fo:t  pas  fans  fruit  ; par  de  petits 
préfens  qui  feront  des  efpcces  de  prix-,  comme 
des  tableaux  ou  des  t (lampes , ou  des  médailles , 
ou  des  cartes  de  géographie*  , ou  des  livres 
dorés- 

De  Tufet  des  hifioirts  pour  tes  enfans. 

Les  enfans  aiment  avec  paflion  les  contes  ridi- 
cules; on  les  voie  tous  les  jours  trartfpottés  de 
joie  , ou  vetfant  des  larmes  au  récit  des  avantures 
qu'on  leur  raconte  : ne  manquez  pas  de  profiler 
de  ce  penchant  ; quand  vous  les  voyez  difpofés  à 
vous  entendre,  racon  ez  leur  quelque  fable  courte 
8c  jolie;  mais  cho:fi(lez  quelque  s fables  d'ani- 
maux qui  fuient  inpémeufes  8c  innocentes-  Donnez 
les  pour  ce  qu'elles  font , mot.trez-en  le  but 
furieux-  Pour  tes  fables  paye  nues,  une  fille  fera 
h ureufe  de  les  ignorer  toute  fa  \ie  , 4 caufe 
qu  elles  font  impures  8c  pl.ines  d'abfurdités  im- 
pies. Si  vous  ne  pouvez  les  faire  ignorer  toutes  4 
l'enfant,  infpirez  en  I horreur.  Quand  vous  aurez 
racomé  une  fable,  attendez  que  Tentant  vous  de- 
mande  d'en  dire  d'autres;  ainfi  laiflez-le  toujours 
dans  une  efpèce  de  faim  d'en  apprendre  davan- 
tage ; enfuite  la  curiofilé  étant  excitée,  racontez 
certaines  hiftoires  chnifies,  mais  en  peu  de  mots; 
ltcz-les  enfemble , 8c  icmetttz  d'un  jour  4 l'autre 
à dite  la  fuite,  pour  tenir  les  enfans  en  fu'pcns , 
& leur  donner  de  l'impatience  de  voir  la  fin  ; 
animez  vos  récits  de  ions  vifs  & familiers;  faites 
arler  mus  vos  ptrfonnagei  ; les  enfans  qui  ont 
imagination  vive , croiront  les  voir  8c  les  entendre; 
par  exemple , tac  intez  l'nilloire  de  Jofeph  ; fanes 
parler  fes  frères  comme  des  brutaux , J acob  comme 
un  père  tendre  8c  afibgé;  que  Jofeph  parle  lui- 
même  , qu'il  prenne  plaifir  étant  maître  en  Egypte 
à fe  cacher  4 fes  frères  , 4 leur  faire  peur , Sc 
puis  4 fe  découvrir.  Cette  repréfentation  naïve 
jointe  au  merveilleux  de  cette  hiftnire  chtrmera 
un  enfant , pourvu  qu'un  ne  le  charge  pas  trop 
de  femblables  récits,  qu'on  les  lui  lailFe  délirer, 
qu'on  les  lui  promette  même  pour  récompenfe , 
quand  il  fera  fage  ; qu'on  ne  leur  donne  point 
l'air  d'étude  , qu'on  n'oblige  point  l'enfant  de  les 
répéter  : ccs  répétitions, à moins  qu’ils  ne  s'y  poi  tent 
d’etix-mêmcs , eênent  les  enfans , 8c  leur  ôtent 
coût  l'agrément  de  ces  fortes  d'hifloircs. 

Il  faut  néanmoins  obferver  quefi  l'enfanr  à quel- 
que facilité  de.  parler,  il  (e  portera  de  lui-même 


4 raconter  aux  perfunnes  qu'il  a:mî  , les  hilloiret 
qui  lui  auront  donné  plus  de  pluilir;  mais  ne  lut 
eu  faites  point  une  règle.  Vous  pouvez  vous  l-.r-tr 
de  quelque  perfot  ne  qui  fera  libre  avec  l'rnlam, 
& qui  parottra  délirer  apprendre  de  lui  fon  hit 
roitc.  L'enfant  fera  ravi  de  la  lui  raenr.tci  ; ne 
fanes  pas  (cmbtaw  de  l'entcndie  , laiffez-le  d ie 
fans  le  reprendre  de  fes  fautes-  Ltrfqu'il  leta  p!  s 
accoutume  à raconter , Vuus  poutiez  lui  taiié 
remarquer  doucement  la  mei.lcure  manière  de  fa  :e 
line  nairation,  qui  ell  de  la  tendre  courte,  fim,  le  , 
8c  naive  par  le  choix  des  cuconllances  qui  n pr  - 
fcmeitt  mieux  le  naturel  de  chaque  chofc.  ài 
vous  avez,  pluficurs  enfans , accoutumtz-  es  peu  4 
peu  4 icpréfenter  les  petfonnages  des  hdtoirca 
qu'ils  ont  apprifc»  ; l’un  lira  Ab.aham , Sf  l'aune 
lfaac  ; cts  reptéfer. tâtions  les  charmeront  plus  que 
d'autres  jeuxT  les  accourumeiotu  a perler  8c  à 
dire  des  chofcs  ferirufes  avec  pl.ifir  , 8c  rendront 
ccs  hiltoires  ineffaçables  dans  leur  mémoire- 

II  faut  tâcher  de  leur  donrer  plus  de  goût  pour 
les  hiftoires  faintes  que  pour  les  au  res  , non  en 
leur  difant  qu'elles  tout  plus  belles,  te  cu  ls  ne 
rtoiroient  peut-être  pas  ; mais  en  le  leur  failant 
fentir  fans):  dire.  Fanes-lcur  remarquer  combien 
elle»  font  impoiuntcs,  (inaulières,  meivcdleulVs, 
pleines  de  peintures  naturelles  8c  d'une  noble 
vivacité.  Celie  de  la  création,  de  la  i hûte  d'Adir  , 
du  Irluje , de  la  vocation  d‘ Abraham,  du  Sacil- 
fice  d lfaac,  des  Avantures  de  Jofeph  que  nous 
avons  touchées , de  la  na'ffance  te  de  la  fuite  de 
Moife , ne  font  pas  feulement  propres  4 réve  lier 
la  ciiriolitc  des  enfans;  mais  en  leur  découvrant 
l'otigine  de  la  religi  >n  , elles  en  pofent  les  fon- 
demtns  dans  leur  cfpnr.  Il  tant  ignorer  profon- 
dément l'effentiel  de  la  religion  , pour  ne  pas 
voir  qu'elle  cft  toute  billotique  ; c'slt  par  un 
tiffu  de  faits  mcrveil'eux  que  nous  trouvons  fut 
établidement , fa  perpétuic  , 8t  tout  ce  qui  doit 
nous  la  faire  pratiquer  8c  croire.  11  ne  faut  pas 
s'imaginer  qa’cn  veuille  engager  les  gens  à sen- 
foncer  dins  la  fcience  , quand  on  leur  propofe 
toutes  ces  h lloiics;  elles  font  courtes,  variées, 
propres  4 plaire  aux  gens  les  plus  rmffiers.  Dieu 
qui  conn  u-  mieux  que  perf  nne  l'efprit  de  I homme 
, qu'il  a formé  , a mis  la  religion  dans  des  faits 
popu’aires , qui  bien  loin  de  futch.  -ger  les  fimp'es , 
leur  aident  à concevoir  8c  4 retenir  les  myflcres; 
pat  exemple  , dites  4 un  enfant  qu'en  D eu  trois 
perfonnes  égales  ne  font  qu'une  feule  nature.  A 
force  d'entendre  & de  répéter  ces  termes , il  les 
retiendra  dans  fa  mémoire , mais  je  doute  qu'il 
en  conçoive  le  fens.  Racontez  lui  que  7 c fus- Cil r i it 
fortanrdes  eaux  du  Jourdain,  le  Père  fit  entendre 
citte  vmx  du  ciel  : C'/JÎ  mon  fils  bi?n  ami  en  qui 
fai  mis  ma  eompUiJmct,  icoutrj-lt.  Ajoutez  que 
le  Sai  it-Efprit  defeendit  fur  le  Sauveur  en  forme 
de  colombe  , vous  lui  faites  fenfib'ement  trouver 
la  tliaité  dans  une  hifloirc  qu'il  n'oubliera  point. 
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Voilà  trois  perfonnes , qu'il  d'fttngueri  toujours 
pat  U differenct  de  leurs  serions  ; vous  n'auriez 
plus  qu'à  lui  apprendre  que  mures  cnfemblc  , 
elles  ne  font  qu'un  f-ul  Dieu.  Cet  exemple  fuf- 
fitpour  montrer  l'utilité  des  hiiloires;  quoiqu'elles 
femblent  alonger  1 inllruction  , elles  l'aorègent 
beaucoup.  8r  lui  ôtent  la  feiheteffe  d:s  Caté- 
chifmcs,  oîr  les  myltères  font  détachés  des  faits: 
auili  voyons-nous  qu'anciennemcnt  on  inllruifoit 
par  les  hdtoires.  La  manière  a I omble  dont  Saint 
Auguilin  veut  qu'on  inlhuife  tous  les  ignora  is  , 
n'était  point  une  méthode  que  ce  Pète  eût  f-ul 
introduite , c'ctoit  la  méthod  ■ & la  pratique  uni- 
verfeüc  de  1 calife.  Elle  cunfitloit  à montrer  par 
la  fu  tu  de  l’h  ft  nre  , la  religion  juffi  ancienne 
que  le  mn.de,  Jefis  Chrft  attendu  dans  l'An 
ci  n T Riment,  ar  Je'us  Chrift  régnant  dans  le 
Nouveau  : c eft  le  iond  do  i'irJtruâion  chrétienne. 

Cela  demande  un  peu  p'us  de  rems  8:  de  foi' 
que  l'.nftrutlion  à I iquel  e beaucoup  de  gens  fe 
bm  lient  ;mas  a u ifi  on  fait  véritablement  la  re- 
ligion quand  on  Lut  ce  détail  i au  lieu  que  quand 
on  l'ignore  , on  n'a  que  des  idées  cor.fufes  fur 
Jvfus-Chr.ft,  !ur  l'évangile,  fut  l'égide  , fur  li 
néerrtite  de  fe  foumrttte  abfolunaeitt  à fes  déci- 
dons Si  fur  I;  fond  des  vertus  que  le  nom  chié 
lien  nous  d"it  infpirer.  Le  Catéchilme  Hiltonque 
imprimé  depuis  peu  de  tems  , qui  eft  un  livre  1 
Smple,  court,  3c  bien  plus  clair  que  les  caté- 
chifmes  or  lin  lires  , renferme  tout  ce  qu’il  faut 
favoir  11-delTuss  a nli  on  ne  peut  pas  dire  qu'on 
demande  beaucoup  d'étude.  Ce  delfcin  eft  même 
celui  du  concile  de  trente;  avec  cette  déférence, 

3ue  le  catéchifme  du  concile  . Il  un  peu  trop  mêlé  ; 
e termes  théulegiques  pour  les  pertonnes  fimples. 

Joie  nom  donc  aur  hiiloires  que  j'ai  remarquées,  I 
le  palfage  de  la  mer  rouge,  &leftjourdup;np!eju 
defert , oùd  m^geoit  un  pa-n  qui  toinboit  du  ciel, 
& buvoir  wmfft  que  M lié  tail'o  t.  cou'er  d'un 
rocher  en  le  frappant  avec  fa  verge.  Repréfentez 
la  conquête  mir  uuleufs  de  la  terre  promife,où 
leseiuxdu  Jouulain  remontent  vers  leur  f urcc,8c 
les  morai'les  d'une  vil*e  t-  mbent  d’. Ile-mêmes 
à la  vue  des  adié-geam.  Prignez  au  naturel  les 
comb  .rs  d;  S lül  îV  de  David  ; montrez  celui  qi 
dès  fa  jaune  (fe  {.irs  armes  .V  avec  fon  habit  de 
bercer,  vam  4 eu-  du  té^nr  Got  ath  ; n'oubliez  pas 
V S'  "r-  âr  la  f g flé  e Salomon  ; fa  tes-le  décider 
en  re  les  -'eux  tenantes  qui  fe  dirpurenc  un  enfant; 
mes  montrer-'e  tombant  du  haut  de  terre  fag.ffv, 
tv  fe  d séooor  eut  par  la  molcffe , fuite  prefque 
inévitable  d'-.ine_rrop  grande  profperité. 

Faites  parler  les  prophètes  aux  rois  de  la  part 
d D'en  ; qu'i‘s  lifctu  P a s l'avenir  comme  dans 
un  'ivra;  q fils  puoiflent  humb'es,  aullê.es, 
f-afrj  .s  d - CI'II”  iuel.es  prrféc  nions  pour  a’-oi*- 
dit  U vérité.  Mettez  eu  faplace  U première 
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™*Pe  4*  Jêrufalem.  Faites  voir  le  temple  btulé, 
& la  ville  fainte  ruinée  pour  les  péchés  du  peuple. 
Racontez  la  captivité  de  Babylcne  , oit  l.s  Juifs 
pleuroient  leur  chère  Sion.  Avant  leur  retour  , 
montrez  en  palLnt  tes  avanturcs  délicitulès  de 
lobie  âc  de  Judith,  d'tilher  & de  Daniel.  Il 
ne  ferait  pas  même  inutile  de  faire  déclarer  les 
entans  fur  les  diflérens  caraélères  de  Ces  faints  , 
pour  favoir  ceux  qu'ils  goûtent  le  plus.  L'un  pré- 
férerait Ellhtr , l'autre  Judith,  & cth  exciterait 
crut  eux  une  petite  contention  , qui  imprimtroit 
plus  fortement  dans  leuis  efpr.u  ces  hiftoires  , 
Oc  formerait  leur  jugement.  Pu  s ramenez  le  peu- 
ple a Jerufalem,  & faites-lui  réparer  fes  ruines  ; 

. laites  une  peinture  liintc  de  fa  paix  & de  fon 
bonheur  ; bientôt  aprè-  fa  t.s  un  portrait  du  cruel 
& impie  Amiochus,  qui  meuit  d.ns  une  fàuffe 
pénitence.  Montrez  lu  us  ce  pcrfccuteur  les  vie- 
toircs  des  Mathabies,  8t  le  martyre  des  fept 
Itérés  du  meme  nom.  Venez  à la  na  ffance  miri- 
culeufe  de  f.nt  Jean.  Racontez  plus  <n  détail 
je  e “ JefusChnll , après  quoi  il  faut  choifir 
dans  1 hvangilc  tous  les  endr<>its  les  plus  étljians 
de  fa  vie , fa  prédication  dans  le  temple  à l'âge 
de  douze  ans,  fon  baptême,  fa  retraite  au  defert 
or  fa  tentation  ; la  vo-.ation  des  a poires , la  mul- 
ttplicat’on  des  pains,  la  converlîon  de  la  pcche- 
rellc  qui  oignit  les  pieds  du  Sauveur  d'un  parfum 
les  lava  de  fes  larmes , & les  etfuya  avec  fes  che- 
veux. Repréfentez  encore  la  Samaritaine  inlfruire 
L aveugle-nc  guéri  , le  Lazare  telTofcitè  , Jéfus- 
Lhriil  qui  entre  triomphant  à Jérufalem  ; faites 
vmr  fa  paflicn , peignez-le  fortant  du  tombeau. 
tnOiite  il  faut  marquer  la  familiarité  avec  laquelle 
il  fut  quarante  ;outs  avec  fes  difciples , in'qu'i  - 
ce  qu  ils  le  virent  montant  au  ciel  ; la  defeen-e 
du  Saint  Êfpiit,  la  lapidation  de  Saint  Etienne, 
la  converfion  de  Saint  Paul  , la  vocation  du  cen- 
trer Corneille.  Les  voyages  des  apôtres,  & par. 
ticuliéiemcnt  de  faiit  Paul , font  encore  tiés- 
.ayréables.  Choifiiftz  les  plus  rnerveiüeufcs  des  hif- 
toires des  martyrs , 8t  quelque  chofe  en  gros  de 
la  vie  célelle  des  premiers  chrétiens;  mêlez- y 
le  courage  des  jeunes  vierges,  les  plus  étonnantes 
aufrérités  des  foütaires,  la  convetfion  des  empereurs 
be  de  l’empire,  l'aveuglement  des  juifs,  & }cur 
punition  terrible  qui  dure  encore. 


Toutes  ces  h ftoires  m nagées  diferettemenr , 
ferment  entrer  avec  plailir  dans  l'imigmatinn  des 
enfans  vive  8c  tendre  , toute  une  fnite  de  Reli- 
gion d puis  la  création  du  monde  jufqu  à n<  us 
qui  leuj  en  donneront  de  trcJ  noble,  idées  Se 
qui  ne  s'effaceroient  jamais.  Ils  verraient  même  dans 
cette  hift.dte,  la  main  de  Dieu  toujours  Kvér  p..ur 
délivrer  les  jnlles  . & pour  confondre  'es  i.np:e*. 
l's  s' iccoutumaroient  à voir  DI  su , f.ifant  t ut 
en  toutes  chof  s,  & menant  f. nettement  à fes 
defT-ins  les  créatures  qui  parru (Trient  le  p'us  s'en 
élo.gner  : mais  il  faudrait  recueillir  dans  ces  hif- 
A a a a » 


Digitized  by  Google 


yy<J  Fit 

toires  tout  ce  qui  donne  les  images  les  pins  riantes 
te  les  plus  magnifiques  j parce  qu'il  faut  employer 
tout  pour  faire  enforte  que  les  enfans  trouvent  la 
religion  belle , aimable  & augufte,  au  lieu  qu'ils 
Te  la  repréfentent  d'ordinaire  comme  quelque  chofe 
de  trille  & de  languilTant. 

Outre  l’avantage  inellimablc  d’enfeigner  ainlï  la 
religion  aux  enfuis,  ce  fond  d'h.ftoires  agréables 
qu'on  jette  de  bonne  heure  dans  leur  mémoire  , 
éveille  leur  curiofué  pour  les  chofes  férieufes  , 
les  rend  fcnlîbics  aux  plaifirs  de  l’efprit , fait  qu'ils 
s'intérefleat  à ce  qu’ils  entendent  dire  des  autres 
hiftoires  qui  ont  quelque  liaifon  avec  celles  qu'ils 
favenc  déjà.  Mais  encore  une  fois , il  faut  bien 
fe  garder  de  leur  faire  jamais  une  loi  d'ccouter y 
ni  de  retenir  ccs  hiftoires  , encore  moins  d'en 
faire  des  leçons  réglées  > il  faut  que  le  plaifir  fade 
tout.  Ne  les  preflex  pas,  vous  en  viendrez,  à 
bout , même  pour  les  efprits  communs  ; il  n’y 
a qu'à  ne  les  point  trop  charger  , te  à laider  venir 
leur  curiofitc  peu-à-peu.  Mais,  ditez-vous,  com- 
ment leur  raconter  ces  h ftoires  d'une  manière  vive, 
courre , naturelle  8c  agiéable  ? où  font  les  gou- 
vernantes qui  le  favent  faire  i Je  répons  à cela 
que  je  ne  le  propofe , qu'atin  qu'on  tâche  de 
choifir  des  perfonnes  de  bon  efprit  pour  gouverner 
les  enfans , 8c  qu'on  leur  infpire  autant  qu'on 
pourra  cette  méthode  d enfeigntr:  chaque  gou- 
vernante en  prendra  félon  1a  mefure  de  fon  talent. 
Mais  enfin , fi  peu  qu'elles  ayent  d'ouverture  d’ef- 
prit , la  chofe  ira  moins  mal , quand  on  les  for- 
mera à cette  minière,  qui  elt  naturelle  8c  fimple. 

Elles  peuvent  ajouter  à leurs  difeours  la  vue 
des  tftampes  ou  des  tableaux  qui  repréfentent 
agréablement  les  hiftoires  faintes.  Les  eft-mnpes 
peuvent  fudire , 8c  il  faut  s'en  fervir  pour  lufage 
ordinaire,  mais  quand  on  aura  la  commodité  de 
montrer  aux  enfans  de  bons  tableaux  , il  ne  faut 
pas  le  négliger  ; car  la  force  des  couleurs  avec  la 
graudeur  des  figures  au  naturel  frapperont  bieu 
davantage  leur  imagination. 

Comment  il  font  faire  entrer  dans  l'efprit  des  enfans 
Us  premiers  principes  de  la  religion,  ■ 

Nous  avons  remarqué  que  le  premier  âge  des 
enfans  n'eft  pas  propre  à tàifonner;  non  qu’ils 
n'ayent  dé)i  toutes  les  idées,  8c  tous  les  principes 
généraux  de  raifon  qu'ils  auront  dans  la  fuite;  mais 
parce  que  faute  de  connoitre  beaucoup  de  faits  , 
ils  ne  peuvent  exploiter  leur  raifon  , 8c  que  d'ail- 
leurs l'agitation  de  leur  cerveau  lu  empoche  de 
fuivre  leurs  penféei ,’  8 c de  lu  lier. 

Il  faut  pourtant  fans  lesprelfer,  tourner  dou- 
cement le  premier  ufage  de  leur  raifon  à connoitre 
Dieu;  perfuadexdes  des  vérités  chrétiennes,  fans 
leur  donner  des  fujets  de  doute  ; ils  voyent  mou- 
rir quelqu'un,  ils  favent  qu’on  l'emerre  > dites- 
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leur , ce  mort , eftil  dans  le  tombeau  ? Oui.  Il 
n’eft  donc  point  en  paradis  ! Pardonntqmoi , il 
y eft.  Comment  tft-il  dans  le  tombeau  8c  dans 
le  paradis  en  meme-tems  ? C'efl  fon  ame  qui  eft 
en  paradis  , c'efl  fon  corps  qui  eft  mis  dans  la  terre. 
Son  ame  n’eft  donc  pas  ion  corps?  Non  L’ame 
n’eft  donc  pas  motte  ï Non , elle  vivra  toujours 
dans  le  ciel.  Ajouter , 8c  vous  • vous  voulez 
être  fauve  ? Oui.  Mais  qu'eft-ce  que  fe  Ciuver  ? 
C eft  que  l’ame  va  en  paradis , quand  on  eft  mon.  Et 
la  moit , qu'eft  ce  ? Ce] I que  Came  quitte  le  corps, 
Cf  que  le  corps  s'en  va  en  poujji  ère. 

Je  ns  prétends  pas  qu’on  mène  d’abord  les 
enfans  à répondre  ainfi  : je  puis  dire  néanmoins 
que  plufieurs  mont  fait  ccs  réptnfes  dès  l'âge 
de  quatre  ans } mais  je  fuppofe  un  efprit  moins 
ouvert , 8c  plus  reculé-  Le  pis  aller  , c’ett  de 
l’attendre  quelques  années  déplus  fans  impatience. 

Il  faut  montrer  aux  enfans  une  maifon  , 8c  les 
accoutumer  â comprendre  que  cette  maifon  ne 
s'eft  pas  bâtie  d'eilerr.ême.  Les  pierres  , leur 
duex  vous,  ne  font  pas  elevc.s  fans  que  perfonne 
les  portât  ; il  eft  b >n  même  de  leur  montrer  des 
maçons  qui  bêtifient  : puis  faûes-leur  regarder  le 
ciel,  la  t.rrc,  8c  les  piincipalcs  chofes  que  Dieu 
y a faites  pour  l'ufage  de  Lhommf.  Dites  - leur, 
voyez  combien  le  monde  eft  plus  beau  , & mieux 
fait  qu’une  maifon.  S'elî-il  fait  de  lui-même?  Non 
fans  doute  : c'ell  Dieu  qui  l'a  bâti  de  fes  propres 
mains. 

D'abord  fuivez  la  méthode  de  l'écriture  : frap- 
pez vivement  leur  imagination , ne  leur  propofez 
rien  qui  ne  foit  revêtu  d’images  fcr.fiblcs.  Repré- 
fentex  Dieu  aflïs  fur  un  tronc  avec  des  yeux  plus 
brillans  que  les  rayons  du  foleil,  & plus  perçans 
que  les  éclairs.  Faites  le  parler  , donnez-lui  des 
oreilles  qtïi  écoutent  tout , de  s mains  qui  portent 
l’univers , des  bras  toujours  levés  pour  punir  les 
médians,  un  cœur  tendre  8c  [ttpnel  pour  ren- 
dre heureux  ceux  qui  l'aiment,  viendra  le  teins 
que  vous  rendrez  toutes  ces  connoiffances  plus 
exaétes-  Obfervex  toutes  les  ouvcitures  que  l’elprit 
de  l’enfant  vous  donnera  , tâtez-le  par  divers  cn- 
’ droits  pour  découvrir  par  où  les  grandes  vérités 
peuvent  mieux  entrer  dans  fa  tête.  Sur-tout  ne 
fui  dites  tien  de  nouveau,  fans  lui  rendre  familier 
par  quelque  compataifon  fenfible.  Par  exemple  , 
demaudex-lui  s'il  aimeiott  mieux  mourir  que  de 
tenonctr  à Jefus  Chrift:  il  vous  répondra  , Oui: 
ajoutez  : mais  quoi , donneriez- vous  votre  tête  à 
couper  pour  aller  en  Paradis  ? Oui.  Jufques-  la 
1 l'errant  croit  qu'il  aurott  alL z de  courage  pour 
le  faire  ; mais  vous  qui  voulez  lui  faire  fentir 
qu'on  ne  peut  rien  fans  la  grâce,  vous  ne  gagne- 
rez rien , fi  vous  lui  dites  fimplement  qu'on  a 
befoin  de  grâce  pour  erre  fidèle  j il  n'entend 
point  tous  ces  mots-li,  & fi  vous  l'accoutumez 
à les  dire  fans  les  entendre  , vous  n'en  êtes  pas 
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f lus  avancé.  Que  ferez-vous  donc?  Racontez-lui 
hilloirc  du  faint  Pierre  j repréfentez  - le  qui  dit 
d'un  con  prcLimptueux , s'il  faut  mourir,  je  vous 
Tuivrai  s quand  tous  les  autres  vous  quitteroicnr, 
je  ne  vous  abandonnerai  jamais.  Puis  dépeignez 
fa  chiite  ; il  renie  trois  fuis  Jefus- Chtilt  , uns 
fetvanrc  lui  fait  peur.  Dites  pouiquoi  Dieu  permit 
qu'il  fût  ft  faible,  puis  fervez  vous  de  la  compa- 
taifon  d’un  enfantjpou  d’un  malade  qui  ne  fau- 
roit  mardiet  tout  feul , 8c  faites  lui  entendre  que 
nous  avons  befoin  que  Dieu  nous  porte , co  tune 
une  nourrice  poite  fun  enfant  j par-là  vous  ren- 
drez fcniîble  le  mytterc  de  la  grâce. 

Mais  ta  vérité  la  plus  difficile  à faire  entendre, 
eft  que  nous  avons  une  ame  plus  piec^ufe  que 
notre  corps.  On  accoutume  d’abord  les  enfans 
à parlct  de  leur  aine , 8c  on  fait  bien  : car  ce 
langage  qu’ils  n’entendent  point,  ne  laide  pas 
de  les  accoutumer  à fuppofer  confufement  la  dif- 
tinûion  du  cotps  & dr  l’ame,  en  attend int  qu’ils 

ru.llent  1a  concevoir.  Autant  que  les  préjugés  de 
enfance  fo.it  pernicieux  quand  ils  mènent  à l'et- 
reur,  autant  fout  ils  utiles  lorqu’ils  accoutument 
l’imagination  à la  ver  té  , en  attendant  que  la 
raifon  puilfc  s’y  tourner  par  principes  : Mais  enfin 
il  faut  établir  une  vraie  perfuafion-  Comment  le 
taire  ? Sera-ce  en  jettant  une  jeune  JîV/f  dans  des 
fubtilités  Vie  philofopbic  ' Rien  n’elf  fi  mauvais. 
D faut  fe  borner  à lui  tendre  clair  8e  fenfible  , 
s’il  fe  peut , ce  qu’elle  entend , 8e  ce  quelle  dit 
tous  tes  jours. 

Pour  fon  corps,  elle  ne  le  connoit  que  trop  i tout 
la  port^-  à le  flatter,  à l’orner,  8cà  s’en  faire  une 
idole  ; il  elt  capital  de  lui  en  infpiter  le  mépris, 
en  lui  montrant  quelque  chofe  de  meilleur  en  elle. 

Dites  donc  à un  enfant  en  qui  la  raifon  agit  déjà, 
eft  ce  vo:re  ame  qui  mange  ? S’il  répond  mal , ne 
le  grondez  point  ; mais  dites  lui  dojecment  que 
lame  ne  mange  pas.  C’ell  le  corps,  direz-vous, 
qui  mange  , c ell  le  corps  qui  cil  femblable  aux 
bêtes.  Les  Bêtes  ont-elles  de  l'efpii;,  font-elles 
Lavantes  ? Non , répondra  l’enfant,  mais  elles man- 
* gent, continuerez- vous,  quoi  qji'ell.s  n’aient  point 
d’efprir.  Vous  voyez  donc  bi.n  que  ce  n’tlt  pas 
l’efprit  qui  mange  ; c'ell  le  corps  qui  prend  les 
viandes  pour  fe  noyrrir,  c’efl  lui  marche,  c’ell 
lui  qui  dort.  Ht  l’ame  que  fait-c’le?  Elle  raifonne, 
elle  connoit  tout  le  monde  , c le  aime  certaines 
chofes  , il  y eu  a d'autres  qu’elle  regarde  avec 
averfion.  Ajoutez  comme  en  vous  jouant , voyez- 
vous  cette  table  ? Oui.  Vous  la  connoiffcz  donc? 
O.i.  Vous  voyez  bien  ou’cll-  n'efl  pas  faiie  tomme 
cette  chaife,  vous  favez  b en  qu’ile  eft  de  bois, 
8c  qu’elle  n’ell  pas  comme  la  cheminée  qui  en 
de  pierre?  Oui,  répondia  l’enfant.  N’allez  pas 
plus  loin,  fans  avoir  seconnu  dans  le  ton  de  la 
voix  8c  dahs  fes  yeux  que  ces  vérités  fi  fimples 
l’ont  frappé.  Puis  ditesrlui , mais  cette  table  vous 
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connoît-elle?  Vous  verrez  que  l’enfant  fe  mettra 
à lire  pour  fe  moquer  de  cette  queltion.  N’im- 
porte , ajoutez  : Qui  vous  aime  mieux  de  cette 
table  ou  de  cette  chaife  : 1!  rua  encore.  Conti- 
nuez. La  fenètie  cil  elle  bien  fage?  Pu  s effayez 
d'aller  plus  loin.  Et  cette  poupée  vous  répond- 
elle  quand  vous  lui  parle»  ? Non.  Pourquoi  ? Eli- 
te qu’elle  n’a  point  d’cfprit?  Non , c.’lt  ntn  a pat. 
Elle  n’ell  donc  pas  comme  vous , car  vous  1a 
connciffcz,  & elle  ne  vous  connoit  point?  Mais 
après  vot  e mort  quand  vous  ferez  fous  terre,  ne 
ferez- vo, ns  pas  comme  cette  poupée?  O -h  Vous 
ne  fentinz  plus  rien  ? N.n.  Vous  ne  connaîtrez 
plus  perfonne  ? Non.  Et  votre  aine  fera  dms  le 
ciel  ? Oui.  N’y  verra  t elle  pas  Dieu  ? 1/  tjl  vrai. 
Et  l'ame  de  la  poupée  où  eft  elle  à préfent:  Vous 
verrez  que  l’enfant  fouriant  vous  répondra,  tu 
du  moins  vous  fera  entendre  que  la  poupée  nà 
point  d'âme. 

Sur  ce  fondement , 8c  par  ces  petite  tours  frn- 
ftbles  employés  à divetfes  reptifes,  vous  pouvez 
l’accoutumer  peti  à peu  à attribuer  au  corps  ce 
qui  lui  appartient,  Sc  à lame  ce  qui  vient  d'elle , 
pourvu  que  vous  n’alliez  pas  indiferetteirent  lui 
piopofer  certaines  actions  qui  font  communes  au 
corps  & a l’ame.  11  taut  éviter  les  fubtilités  qui 
pourraient  embrouiller  ces  vérités,  St  il  faut  fe 
contenter  de  bien  démêler  les  chufes,  où  la  dif- 
férence du  corps  8c  de  l’ame  eft  plus  fcrfible- 
mtnt  marquée.  Peut-êtte  même  trouvera-t-on  des 
efptitséfi  grofliers,  qu’avec  une  bonne  éducation 
i s ne  pourront  entendre  dillinélement  ces  vérités; 
mais  outre  qu'on  confiait  quelquefois  allez  claire- 
ment une  chofe , quoiqu'on  ne  fâche  pas  l'expli- 
quer nettement  : dàilîeuis  Dieu  voit  mieux  que 
nous  dans  l’efpnt  de  l'homme  ce  qu’il  y a mis 
pour  l’intellige^e  de  fcs  myilcies. 

Pour  les  enfans  en  qui  on  appercevra  im  efprit 
capable  d’aller  plus  loin , on  peut  fans  les  jetter 
dans  une  étude  qui  fente  trop  la  philofophie,  leur 
faire  concevoir  félon  laportce  de  leur  cfpru  te  qu'ils 
dfent  quand  on  leur  fai:  dite  que  Dieu,  eft  un  ef- 
prit , 8c  que  leur  ame  eft  un  efprit  rufli.  Je  crois 
q ie  le  meilleur  8c  le  plus  fimpie  moyen  de  leur 
Lire  concevoir  cette  fpititualïté  de  Dieu  N de 
l’ame,  eft  de  leur  faire  remarquer  la  différence 
qui  cil  entre  un  homme  mort  8c  un  homme  vivant; 
dans  l’un  il  n’y  a que  le  corps,  dans  l'autie  le 
eoips  eft  joint  à l’cfprit.  Enfuite  il  faut  leur 
montrer  que  ce  qui  taif  vnne  eft  bien  plus  parfait 
que  ce  qui  n'a  qu'une  figure  Sc  du  mouvement. 
Laites  enfuite  remarquerpar  divers  exemples  qu'au- 
cun corps  ne  périt , qu’ils  fe  fcparent  fente  ment  ; 
ainfi  les  parties  du  bois  bullé  tombent  en  cendres  , 
ou  s’envolent  en  fumée.  Si  donc,  ajoutez-vous,  ce 
qui  n’cft  en  foi-meme  que  de  la  cendre , inca- 
pable de  connoitrc  8c  de  penfer,  ne  périt  jamais  ; 
à plus  fotte  raifon  notre  ame , nui  connoit  8c  qui 
peufe,  ne  celle»  jamais  d’être.  Le  coips  peut 
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mourir , c‘eft-J-dire , qu'il  peut  quitter  l'ame,  8c 
être  de  la  cendre  > mais  l'ame  vivra,  car  elle  penlera 
toujcurs. 

Les  gens  qui  enfeignent , doivenc  développer 
le  plus  qu'ils  peuvent  dans  l'ef, rit  des  enfans  ces 
connoilfancc*  qui  font  les  fondemens  de  toute  la 
religion.  Ma  s quand  ils  ne  peuvent  y reuflir,  ils 
doivent  , bien  loin  de  fe  rébuter  des  efprits  duts 
&■  taidfs  , espérer  que  Dieu  les  éclairera  inté- 
rieutement.  Il  y a même  une  voie  fcnfible  8e 
de  pratique  pour  affermir  cette  connoiff  nce  de 
la  d (t'ncli  n du  cotps  8c  de  l'ame , c'eft  d'accou- 
tumer 'es  entait*  d méprifer  l'un  , Sc  à eftimer 
l’.iut  e Ja  s tout  le  détail  des  moeurs.  Louez 
l'i  dlruil  tn  qui  nourrit  l'ame  Se  qui  la  fait  croître! 
ellmuz  I s hante*  vnrité  qui  1 anim.nt  à fe  rendre 
fa  e & > cr;u  ulV.  Méptmz  i i born  e chère  , les 
parures,  8g  tout  ce  oui  amodit  le  corps!  laites 
lin  ir  combien  l'homcur,  la  bon.  e conleience 
Se  !i  tel  gmn  f.  nt  au.UlTaS  de*  plailirs  giofliers.  I 
l’ir  d t-ls  fenfme.ts , fins  ra  Tonner  fut  le  corps  I 
8e  fu  ‘.me,  les  ancien*  R..in«!n$  avoient  appiis 
à I irs  enfuis  i méprif-T  leurs  corps , 8e  à le 
facr  iur  pour  d mn.r  à *ame  le  plaifir  d.-  la  vertu 
& d'  a doit  . Chez  e x cen'étoit  pas  feulennnt 
les  per  .n  es  d'u  e naiffanee  diftinguée  , c'étoit 
le  ,'11,'le  entier  qui  nailloit  tempérai  t,  délinté- 
re:L  , p cin  de  mépris  pour  la  ve , iiniquemrnt  j 
fenii  «L  i rhnnnen;  Se  i la  lagefte.  Quand  je  paile 
des  ane-ens  Roma  ns , j'entends  ceux  qui  ont  vécu 
avant  que  l'acCroidèment  de  leur  empne  éOt  .Itéré 
la  (implicite  de  leurs  moeurs. 

Qu'on  ne  dife  point  qu'il  feroit  impefliMe  de 
donner  auv  enfms  de  tels  préjugé»,,  par  l'éduca- 
tion. Combien  voyons-nous  de  maximes  qui  ont 
été  établ  es  parmi  nous  contre  l'tmpteflion  de*  feus 
par  la  force  de  la  coutume  ? I*  exemple,  celle 
ou  duel , fondés  fur  une  fjulle  règle  d’honneur. 
Ce  n'étoit  point  en  raifoniunt , mais  en  fuppo- 
fmt  fan*  raifonner  la  maxime  établie  fur  le  point 
d'honneur . ou'oit  expofoit  fa  vie , 8e  que  tout 
homme  d'épec  v voit  dans  un  péril  continuel.  Ce- 
lui qui  n’avoit  aucune  querelle  , pou- oit  en  avoir 
i toute  heure  avec  des  gens  qni  cher* noient  des 
prétextes  pour  fe  figoaler  dans  quelque  combat. 
Quelque  modéré  qu’on  Mt,  on  ne  pouvoir  perdre 
le  faux  honn*nr , ni  éviter  une  querelle  pu  un 
éclaireiflêment,  ni  refufer  d’être  fécond  du  piemier 
venu  qui  vouloir  fe  battre.  Quelle  autoiitè  n'a-t-il 
pis  fallu  pour  déraciner  une  coutume  fi  b.itbare  ! 
Voyez  donc  combien  les  préjuge*  de  l'éducation 
font  pmffms;  ils  le  fciont  bien  davantage  pour 
la  vertu  , quand  ils  feront  fouter.us  par  la  railon 
h par  rcfpérarce  du  royaume  du  ciel.  Les  Ro- 
mains dont  nous  avons  déjà  parlé,  8e  avant  eux 
les  Grecs  dans  les  bons  teins  de  leur*  républiques , 
nourrilfnier.t  !*urs  enfms  dans  le  mépris  du  faite 
8e  de  la  mnlcITc;  ils  leur  apprsnnient  d n'eflirr.er 
que  1a  gloire  ; d vouloir , non  pas  polléder  les 
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rïchtfleS , mais  vaincte  les  mis  qui  le*  poffédoient  r 
à Cioire  qu'on  ne  peut  fe  rend  e heuieu»  que  pat 
la  vertu.  Cetcfprit  s croit  fi  fut  ment  c-abli  dans 
ces  républiques qu'elles  ont  fait  de*  chocs  in- 
croyables félon  ces  m.xi  nés  fi  contrarcs  a ccHcs 
de  tous  les  autres  peuples.  L'exemple  de  tant  de 
martyrs  ïc  d’autres  premiers  chrétien*  de  toute 
condition  Se  de  tout  âge,  f it  voir  que  la  grâce 
du  baptême  étant  ajoutée  Ml  recours  de  l'éduca- 
tion, peut  fare  des  imprellîonj  encore  bien  p us 
merveilleufes  dans  les  fidèes  pour  l ur  faire  mé- 
prifer ce  qui  appai  tient  au  cnrp*.  Cherchez  donc 
tous  les  tours  les  plus  agté.bles  , 8e  les  e>  mpa- 
rjifonslcs  plus  fenfibl  s pour  up  efemer  aux  e fan* 
que  notre  corps  cft  femb'able  aux  bêtes,  8e  que 
notre  ame  cft  feu  blable  aux  ang.s.  Re,  ié  entez 
un  cavalier  qui  eft  m me  fur  in  cheval  8e  qui 
le  conduit: dit.-s  que  l'ame  tft  d l'égard  du  corps, 
ce  que  le  cavalier  eft  d l'éga  d d . ch  “al.  F n iiez 
en  concluant  qu'une  ame  cft  bi  n toble  8e  bien 
malheureuse,  quand  e le  fc  laide  emp'rter  pat 
f.n  corps  comme  par  un  rhevd  louguenx  qui  la 
jette  dm*  le  piéupice.  Faites  encore  remarque* 
que  li  beauté  du  Corps  ift  une  fleur  qui  s’épa- 
nouit le  matin , 8e  qui  cft  le  foii  fl  tiie  3c  foulée 
aux  pieds  ; mais  que  l'ame  eft  1 i nage  -G  la  beauté 
immorte  le  de  Dieu.  I1  y a , ajout erez -vcu« , un 
ordre  des  chof.s  d’a>  tint  plus  excellentes , qu'on 
ne  peut  les  voir  nar  les  yeux  groftiers  de  la  thair, 
c mime  on  voit  tout  ce  qui  eft  ici  bas  , fujci  au 
changement  3t  la  corruption.  Four  faite  lcntir  aux 
enfans  qu'il  y a dcschofes  trèsréelLs  qur  les  yeux 
8c  les  oreilles  ne  ptuvcnr  apperctvoir , il  eur  faut 
demander  s'il  n'eft  pas  vrai  qu'un  tel  clUfaer,  Sc 
qu'un  tel  aune  a br  u -mp  derp'it.  Quand  il* 
auront  rcrondu , Oui-,  j utez  : Mai*  U lagelfe 
d’un  tel  , t'avez  vous  vue  , de  quelle  couleur  cft- 
elle  î L'avez-vous  entendue , faé  - elle  beaucoup 
de  brut?  L'avez-vous  touchée  ï Eft-rl!e  froide 
ou  chaude  ? L'enfant  rira  . il  en  fera  autant  pour 
1.  s mêmes  queftions  fut  l’efprit:il  paroitra  tout 
étonné  qu'on  lui  demande  de  quelle  couleur  eft 
un  efprtt , s'il  eft  rond  oa  quarte  . alors  vous  pour- 
rez lui  IVre  remarquer  qu'il  ennnoît  donc  des 
chofes  tiès-vériiaUes  qu'on  ne  peut  ni  vo;r,  nf 
toucher , ni  entendre  , Sr  que  ces  chofes  font 
fpiritueltcs.  Mais  il  faut  entrer  fort  fobrement 
dans  ces  f*  rtes  de  discours  pour  les  f/.'es.  Je  ne 
les  propofe  ici  que  pour  celles  dont  la  curiolité 
8e  le  raifonnement  sous  mènero  ent  malgré  v .us 
jufqu'i  ces  quel!  tors.  1!  faut  fe  rènler  fe'on  l'ou- 
veriure  de  leur  efpiit,  8e  fe'on  leur  befo  n. 

Retenez  leur  efprit  !e  plus  oue  vous  pourrez 
da  s les  bornes  communes  . 8e  apprenez  - leur 
qu'il  duit  y avoir  pr  ur  leur  fexe  une  pudeur  fur 
la  ficience  p-efque  aufti  dél  cale  que  ccl  e qui  ii.fpire 
l'horreur  du  vice. 

En  meme  temv  il  faut  faire  venir  l'imaïinat:on 
au  fecoucs  de  l'efpnc , pou*  leur  donner  des 
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images  chjrmames  des  vérités  it  la  telig'on  que 
le  corps  ne  peut  voir.  11  faut  leur  peindre  la  gloire 
iclrllc,  telle  que  Sam  Jean  nous  U reprclente, 
les  l.r  nvs  de  rout  œil  tlluyées , plus  de  mort , 
p'os  de  douteurs  ni  de  et. s , les  gén.ilfemens  s’cn- 
luiront  v qt  maux  feront  paflés,  une  jote  éternelle 
fera  (ur  la  té;e  des  bienheureux  , comme  les  eaux 
f.  m fur  la  tête  d'un  homme  abîmé  au  fond  de 
la  mer.  Montre!  cette  glorieufc  Jérufalem,  dont 
Dieu  lera  lui-même  le  folcil , pour  y former  des 
jouis  fans  fin  ; un  fleuve  de  prix,  ui  totcr.t  de 
délices,  une  fontaine  de  vie  bariolera  j tout  y 
fera  or,  perles  & pierreries.  Je  fa  s bien  que  toutes 
ces  rn.  es  attachent  aux  chofes  fenlibltaj  mais 
après  ai  ou1  frappé  les  enfans  par  un  li  beau  fpec- 
tacle  pour  les  rendre  attentifs , en  (e  lcrt  des 
moyens  que  nous  avuns  louches  pour  les  ramener 
aux  chofes  ip: rituelles. 

Concluez  que  nous  ne  femmes  ici-bas  que  comme 
dis  voyageurs  dans  une  hôtellerie,  ou  foas  une 
tente  j que  le  co  ps  va  périr  j qu'on  r.e  peut  re- 
tarder que  de  peu  d'années  û co-rupti  an  ; mais 
que  l'ame  s'envolera  dans  c-tte  cdelte  patrie  oia 
elle  doit  vivre  à jamais  de  la  vie  de  Dieu.  î>i  on 
peut  donner  aux  enfans  l'habitude  d'envifagrravec 
plaifir  ces  grands  obj.ts , & de  juger  des  chofes 
communes  par  rapport  à de  fi  hautes  efpérances  , 
on  applanic  des  difficultés  infinies. 

Je  voudiois  encore  jâthcr  de  leur  donner  de 
fortes  imprrffiuis  fur  la  réfurreCtion  des  corps. 
Apprenez  - leur  que  la  nature  n’efl  qu’un  ordie 
commun  que  1).'  u a établi  dans  fes  ouvrages,  & 
que  les  miracles  lie  font  que  des  exceptions  à 
ces  règles  g.  natales  i qu'ainfi  il  ne  toute  pas  p’us 
à D eu  de  taire  cent  mirai  les,  qu  à moi  *ie  lortir 
de  ma  chambre  un  quait-d  heure  avant  le  tems  uû 
j'.,vois  Coutume  d en  fnrttr.  Hofuiie  rappeliez  l’hif- 
roire  lie  la  réfurreébon  du  Lazare  , puis  celle  de 
la réfurreétion  de  Jéfus  Ch  ili,  6e  de  les  apparitions 
fami  lèr.  s pendant  quarante  jours  devant  tant  de 
peifonnes.  Enfin  m mtrea  qu'il  ne  peut  être  diffi- 
cile à e. lui  qui  a f-ic  les  hommes,  de  les  refaire. 
Noubl  cz  pas  la  compara’fon  du  gra  n de  bled 
qu'on  Terne  dans  la  terre  & qu'on  fait  poutir,  afin 
qu  il  réflufeite  & fe  multtpl  e. 

Au  relie  il  ne  s'agit  point  d’enfeigner  par  mé- 
moire ce  t;  morale  aux  enfans,  comme  un  leur 
enfetgiie  le  caticlifm.-  j cette  méthode  n'abouti- 
roit  qu’a  tou-ner  la  religion  en  un  langage  affrété, 
du  moins  en  des  formai  téj  ennuyeufes  ; a dez 
feulement  leur  efprit,  S:  m-.ttez-l.-s  en  chemin 
de  trouver  ccs  vérités  dans  leur  propre  fond  : elles 
leu»  en  feront  plus  propres  & pl.s  agréa h'cj , elles 
s’im.'ii  lieront  plus  vivement  j profitez  dés  ouver- 
tures pour  leur  faire  développer  ce  qu'i.sne  voyent 
encore  que  contufem  ti-. 

Ma  s prenez  garde  qu'il  n'eff  r'en  de  fi  dan-* 
geteux  que  de  leur  parler  du  mépris  de  cette  vie, 
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fans  leur  fa're  voir  par  tout  le  détail  de  votre 
conduire  que  vous  par.ez  férieulement.  Dans  tous 
les  i:cs  l'txtinple  a un  |)ouvoirét<miianc  (ur  nous  , 
dans  l'enfance  il  peut  tout;  les  enfans  le  pluifeiit 
fort  à imiter;  ils  n'ont  joint  encore  d’habitude 
qui  leur  rende  l'imitation  d’autrui  difficile:  de  plus, 
n’étant  pas  capables  de  juger  par  eux-mfrmes  t'u 
fond  des  choies,  ils  en  jugent  bien  plus  par  ce 
qu’ils  voyent  dans  ceux  qtu  les  propofent,  qt.e 
par  les  railons  dont  ils  les  appuyent  ; les  relions 
mêmes  font  bien  plus  fcnfibles  que  les  paroi  stfi 
donc  ils  v.ivent  faire  le  contraire  de  ce  qu’on  leur 
en: tune  , tls  s'accoutument  à regarder  la  religion 
comme  une  belle  cérémonie,  & la  veitu  comme 
une  tdee  impiatitable, 

Ne  prenez  jamais  la  liberté  de  faire  devant  les 
enfans  certaines  railleries  fur  des  chofes  qui  ont 
rapport  à la  relig'on.  On  fe  m .cqutra  de  ia  dé- 
votion de  quelque  cfprit  fimplr , on  rira  fur  ce 
qu'il  coufulte  fun  cunUflcur  , ou  fur  les  péni- 
tences qui  lui  font  impofées.  Vous  croyez  que  tour 
ce'a  lit  ir.roccn:,  ir  a s vous  vous  trou  pez,  tout 
tire  à conféqtienee  en  Cttte  mat  ère.  il  ne  faut 
jamais  parier  de  Dieu  ni  drs  chofes  qui  concerner  t 
fan  culte,  qu'ascc  un  férieux  5c  un  relpcct  ben 
éloigné  de  ccs  I lu-rt-S.  Ne  vous  relâchez  j.n>a  s 
fur  aucun;  loentéan-c,  mais  priori.  alemcr-t  fur 
celles  là.  Souvent  les  gens  qui  Ion:  les  p us  délicats 
fur  cell.s  du  monde , font  les  plus  greffiers  fur 
celles  île  la  religion. 

Quand  l'enfant  auta  fait  les  réflexions  nécef- 
faites  peut  fe  conmître  loi-même  & juin  cnn- 
noitre  Dieu,  jognez y les  faits  d'hiltoires  dont 
il  fêta  déjà  inllruit  j ce  mélange  lui  fera  tr*  u er 
toute  la  religion  ralftniblée  dans  fa  tête.  Il  re- 
marquera avec  plaifir  le  tap,;ort  qu’il  y a entre 
fes  réflexions  & l'hifloiie  du  genre  humain  : il 
aura  reconnu  que  l'homme  ne  s'elt  point  lait  lui» 
même  , que  fon  ame  efl  l’image  de  Dieu  , que 
Ton  corps  a éic  formé  avec  tant  ce  relforts  ad- 
mirables par  urc  indullrie  divine  ; aufti-tôt  il  fe 
fouvieudra  de  l'hilioirc  de  la  cie'ation.  Eu  b ite  il 
fongrra  qu'il  ell  ne  avre  des  inclinations  contraires 
à la  raifon  ; qu  1 ell  trompe  par  le  pia-.fi> , emporté 
par  la  colère,  8e  que  fon  corps  entraîne  f<>n  ame 
contre  la  r.iiloi  , comme  un  cheval  InugUeUX  em- 
porte uti  cavalier,  au  lier  que  fournie  devoir 
gouverner  fon  corps;  il  appevc:  ta  la  caillé  de 
ce  défordrr  dans  l'hilio-re  du  péché  d’Adam:  cette 
hiffpire  lui  fe>a  attendre  le  fiuvcur  qui  doit  teenn- 
cilicr  les  hommes  avec  D.eu,  voi.à  tout  le  fonj 
dé  la  religion. 

Pour  nveux  faire  entendre  les  my fl  ères  , les 
aétions  & les  maximes  dt  JcTus-Ouilt , il  faut 
difjrofer  les  jeunes  perfonnes  à 1-re  l’Evangile.  Il 
faudroit  donc  lis  préparer  de  bonne  heure  à lue 
la  parole  de  Dieu  , comme  on  les  prépare  à rece- 
voir par  la  communion  la  chair  de  Jefus  Ch.rilt  ; il 
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•faudrait  pofer  cmnm:  !c  principal  f nlemert  l'au- 
teiitc  ce  l'églife  , époufe  .lu  11  U de  Dei  , 8c 
mère- de  tous  Iss  fidvles  ; c’eft  ele,  direz  vous  , 
qu'il  faut  ccourtr , parce  que  le  Saint  l.fpri:  l’é- 
claire r>"ur  nous  expliquer  les  hemurcs.  On  ne 
peut  aile,  que  par  tlle  a JeltisChritt.  Ne  man- 
quez pas  «le  rebre  fouvent  avec  les  tnfans,  les 
endroits  ■ il  Jelus-Ch'ift  promet  de  foutcn'r  Sc 
d’animer  l’égl'fe  , afin  qu  elle  conduite  tes  enfans 
dans  la  voie  de  la  v.rité.  Surtout  infpirtz  aux 
fillet  cette  fajtfte  fobre  Si  temprree  que  Saint 
J’atil  recommande  ; faites  leur  craindre  le  piège 
de  la  nouveauté,  dont  l'amour  eft  (i  naturel  à 
leur  fexe  ; prévenez  les  d'une  horreur  fa  utaire 
pour  Mire  lingularté  rn  matière  de  religion  ; pro 

f lofez  leur  cette  perfeâion  céletle , cette  mervtil- 
eufe  difcipüne  qui  régnait  parmi  les  premietschré- 
nens'i  faites  les  rougir  de  nos  relâchemeusi  faitea- 
les  foupirer  aptes  Cette  pureté  évangélique;  mais 
éloignez  av.  c un  foin  exiiême  toutes  es  penfées 
de  critique  préfoiflptueufc  , iàc  de  téformatton 
indiferette. 

Songez  donc  à leur  mettre  devant  les  yeux 
l’évangi  c 8c  les  grands  exe  nples  de  l'antiquité; 
mais  ne  le  faites  qu’après  avoir  éprouvé  leur  do- 
cilité 8c  la  (implicite  de  leur  foi  : revenez  tou 
jours  à l'églife  ; montrez-leur  avec  les  promettes 
qui  lui  font  données  dans  i’évangile  . la  fuite  de 
tous  le  s Cèdes  ou  cette  éîüfe  a confervé  parmi 
tant  d attaques  8c  de  révolutions  , la  fucccflion 
inviolable  des  patteurs  8r  de  la  doûrine , qui 
font  l'accomplittement  mantfefte  des  promettes 
divines-  Pourvu  que  vous  pofiex  le  fondement  de 
l'humilité , de  la  foum'flnn , 8c  de  i'averüon 
pour  toute  fmgularité  fufpeéàe , vous  montrerez 
avec  beaucoup  de  fru’t  aux  jeunes  pertonnes,  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  parfait  dans  la  loi  de  Dieu, 
dans  linllruflion  des  facremens,  8c  dans  la  pra- 
tique de  l'ancienne  églife.  Je  fai  qu'on  ne  peut 

fias  efpérer  de  donner  ces  inllruftionj  dans  toute  I 
cur  étendue  à toutes  fûtes  d’enfans;  je  le  pro- 
pofe  feulement  ici , afin  qu'on  les  dcn.ie  le  plus 
lecaflemcnt  qu’on  pourra  félon  le  teins,  8c  félon 
h diipoGtion  des  cfpriis  qu'on  voudra  inftruire. 

La  fupcrftition  ell  fans  doute  i craindre  pour 
le  fete,  mais  ren  ne  li  déracine,  ou  ne  la  prévient 
mieux  qu’une  inlhuélion  foli  ée;  cette  inltruâion 
quoiqu'elle  ditre  è re  renftr.née  dms  de  jettes 
bnrnes  , 8c  être  bien  éloignée  de  toutes  les  études 
éles  ftwans,  va  p mitant  plus  loin  qu'on  lie  cro’t 
d'ordinsire  :tel  penfe  être  bien  iuliruit  qui  ne  IVft 
po:nt  i 8:  dont  l'ignorance  cil  li  grande,  qu'il* 
n’rll  pas  même  en  état  de  fentir  ce  qui  lui  man- 
que pour  connnîtrc  le  fond  du  chrillianifme-  Il 
ne  faut  jamais  lailfer  mêler  dans  la  fui  ou  dans 
les  pratiques  de  piété,  rien  qui  ne  fuit  tiré  de 
l’évangile,'  ou  autorité  par  une  approbation  conf- 
iant; de  l’églife;  il  faut  prémunir  diferettement 
les  enfans  contre  certains  abus  qui  font  ii  com- 
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mnns  , qu’on  eft  terté  de  les  regarder  comme 
des  points  de  la  dilcipüne  prefente  de  l'églife  > 
on  ne  peut  entièrement  s’en  garantir  ^ li  on  ne 
remonte  a la  fource  ■ fi  on  ne  cornu  tt  l’iuftiiu- 
t on  des  chofes  , Sc  l’ufage  que  les  faillis  en  ont 
fait. 

Accoutumez  donc  'es  filles  , naturclhmrnr  trop 
crédules,  à n’admettre  pas  légèrement  «ruines 
hilloircs  fans  autorité,  iv.  à ne  s’attacher  pas  i 
de  certaines  dév  nous  ci  un  zèle  indiferet  intro- 
duit, fans  attendre  que  l'églife  les  approuve. 

Le  vrai  m<  yen  de  leur  apprendre  cc  qu'il  faut 
penfer  là-dcffus  , n'eft  pas  ,.  critiquer  ccs  chufeS 
qu’un  pieux  motif  à fouvent  introduites  , 8c 
qu’on  doit  rclpcéler  par  ectic  taifon  ; mais  de 
montrer  fans  les  blâmer  , qu’elles  n'unt  point  un 
folide  fondement. 

Contentez-vous  de  ne  faire  iam.i  s entrer  ces 
choies  dans  les  infttudlums  qu'on  donne  fur  le 
chtiHiamfmc.  Ce  filcnce  fufliia  pour  accoutumer 
d’abord  les  entons  à concevoir  le  chtiftianilme 
dans  toute  fon  intégrité  , 8e  dans  toute  fa  per- 
fection, fans  y ajouter  ccs  pratiques.  Dans  la 
fuite  vous  pourrez  les  préparer  doucem.nt  eontte 
les  difeouts  des  Calvin  fKs;  je  c ois  que  cette  inf- 
truft'on  ne  fera  pas  inutile,  puifqtie  nous  fommes 
mêlés  tous  les  jours  avec  des  petfouncs  préoc- 
cupées de  leurs  feilfm  ns  , qui  en  patient  dans 
les  converfations  les  plus  familières. 

Ils  nous  imputent , direz  vutts , mal  à propos 
tels  excès  fur  les  images  , fur  l'invocation  des 
f.ints,  fur  1a  prière  pour  les  morts,  fur  les  in- 
dulgences. Voilà  à quoi  fe  rédii  t ce  quel  églife 
enfeigne  fur  le  baptême,  fur  la  co:ifi>mation,  ft*r 
le  facrifice  de  la  mette , fur  la  pénitence , fur 
la  confeftîon , fur  l’autorité  des  patteurs  , fur 
relie  du  pape , qui  eft  le  prenver  d'entt  eux  par 
i'inliitution  de  Jeftts-Chiift  même,  Sc  duquel  on 
ne  peut  fe  fépater  fans  quitter  l'égli  e. 

Voilà,  continuerez-vous,  tout  ce  qu’il  faut 
croire;  cc  que  les.caivinift:s  nous  acculent  dy 
ajouter,  n'eft  point  la  doétrine  catholique.  C’clt 
me'tre  un  obttacte  à leur  réun  on  . que  de  vou- 
loir 1rs  affujeitir  à des  opinions  qui  les  choquent, 
Sc  que  l’égiêe  défavout, comme  fi  ces  opinions 
faifoient  paitie  de  notre  foi.  F.n  même  tems  ne 
négligez  jamais  de  montrer  combien  tes  calv.niftes 
ont  condamné  témérairement  les  céiémonies  les 
plus  anciennes  Sc  les  plus  laites;  ajoutez  que  les 
chofes  nouvellement  irtfttuées , étant  conformes 
à l’ancien  efprit , méritent  un  profond  refpeff , 
puifque  l’autorité  qui  les  établit  eft  toujours  celle 
de  l’époufe  immortelle  du  fils  de  Dieu. 

En  leur  parlant  ainfi  de  ceux  qui  ont  attaché 
aux  anciens  patteurs  une  partie  de  leur  trou- 
peau , fous  prétexte  d’utie  reforme  , ne  manquez, 
pas  de  faire  remarque;  cxxmbxen  ces  hommes  fupet- 
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be*  ont  oublié  la  foiblefTe  humaine , te  combien  fls 
cm  rendu  la  religion  impraticable  pour  tous  les 
fimples , lotfqu'ils  ont  voulu  engager  tous  les  patti- 
culiers  à examiner  par  eux-mêmes  tous  les  articles 
de  la  dodrine  chrétienne  dans  les  éciituies,  Ctns 
fe  foumettre  aux  interprétations  de  1 églife.  Re- 
préfentez  l’écriture  fatnte  au  milieu  des  fidèles 
comme  la  règle  fouveraine  de  la  foi-  Nous  ne 
reconnoilîbns  pas  moins  que  les  hérétiques , direz- 
vous  , que  l'églife  doit  fe  foumettre  à l'écriture  i 
mais  nous  difons  que  le  Saint-Elprit  aide  l'églife 
pour  expliquer  bien  l’écriture.  Ce  n'ell  pas  l'églife 

3 ne  nous  préférons  à l’écriture,  mais  l’explication 
e l’écriture  faite  par  toute  l’églife  , à notre 

Propre  explication.  N’eft  - ce  pas  le  comble  de 
orgueil  & de  la  témérité  à un  particulier  , de 
craindre  que  l'églife  ne  fe  foi{  trompée  dans  fa  déci- 
fion , & de  ne  craindre  pas  de  fe  tromper  foi- 
même  en  décidant  contre  elle  ? 

Infpirez  encore  aux  enfans  le  defir  de  favoir  les 
raifons  de  toutes  les  cérémonies  Se  de  toutes  Ses 
paroles  qui  compofent  l’offic»  divin  8c  l’adminif- 
tration  des  factemens  i montrez  - leur  les  fonts 
baptifmaux  } qu'ils  voyenc  bapetfer  ; qu’ils  confi- 
dérent  le  jeudi  faint  comment  on  fait  les  faintes 
huiles  , & le  famedi  comment  on  bénit  l’eau  des 
fonts.  Donpez  leur  le  goût,  non  des  fermons  pleins 
d’ornemens  vains  8c  affedes , mais,  des  dilcours 
fenfés  8c  édifian»,  comme  de  bons  prônes  8c  des 
homélies  , qui  leur  fiffent  entendre  clairement  la 
lettre  de  l’évangile  i faites-leur  remarquer  ce  au'il 
y a de  beau  8c  de  touchant  dans  la  fimplicité  de 
ces  inllmèions,  8c  infpirez  - leur  l’amour  de  la 
paroilTe  oh  le  palleur  parle  avec  bénrdidion  8c 
avec  autorité  , fi  peu  qu'il  ait  de  talent  Se  de  vertu. 
Mais  en  même  tems  faites-leur  aimer  8c  refpedcr 
toutes  les  communautés  qm  concourent  au  fer- 
vicede  l’cglifc.  Ne  fouffrez  pmais  qu'ils  fe  moquent 
de  l’habit , ou  de  l’état  des  religieux  : montrez 
la  fainteté  de  leur  inftitut , l’uti.ité  que  la  reli- 
gion en  tire , Se  le  nombre  prodtgieux  de  chrétiens 
qui  tendent  dans  ces  faintes  retraites  à une  perfec- 
tioa  qui  eil  prefque  impraticable  Hans  les  enga- 
gement du  fiecle.  Accoutumez  l’imaginaiion  des 
enfans  à entendre  parler  de  la  mort , à voir  fans 
fe  trouVer  un  drap  mortuaire,  un  tombeau  ouvert, 
des  malades  mêmes  qui  expirent , 8c  des  pcif  innés 
dé;l  mortes , fi  vous  pouvez  U faire  fans  l’expofer 
à un  faififfoment  de  frayeur. 

11  n’cft  tien  de  plus  fâcheux  que  de  voir  beau- 
coup de  perfonnes  qui  ont  de  l’efprit  8c  de  la 
p'été,  ne  pouvoir  penfer  à la  mort  fans  frémir; 
d mtres  piliflrnt  pour  s'être  trouvés  au  nombre 
de  treize  à table,  ou  pour  avoir  eu  certains  for.gr s, 
ou  pour  avoir  vu  renvetfer  une  falière  ; 1.1  crainte 
de  mus  ces  préfaces  imaginaires  efl  un  relie  profiler 
du  pasanifme.  Faites-en  voir  la  vanité  8c  le  ridi- 
cule. Quoique  les  femmes  n'ayent  pas  les  mêmes 
oceafions  que  les  hommes  de  montrer  leur  rou- 
lage, elles  doivent  pourtant  en  avoir.  La  lâcheté 
Encyclopédie , logique,  Milofhyjîque  & Moral t 
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cft  méprifable  par-tont,  par-tout  el'c  a de  méchans 
effets:  il  faut  qu’une  femme  fâche réfillcr  à de  vaincs 
allarmes  , qu’elle  foit  ferme  contre  certains  périls 
imprévus,  qu'elle  ne  pleure  ni  ne  s'effraye  que  pour 
de  grands  fujets,  encore  faut-il  s’y  foutrnir  par 
vertu.  Quand  on  ell  chrétien  , de  quelque  fexe 
qu’on  foir,  il  n’eft pas  permis  d’itre  lâche.  L’ame 
du  chriflunifme,  fi  l’on  peut  parler  ainfi,  ell  le 
mépris  Je  cette  vie,  8c  l'amour  de  l'autre. 

Infraction  fur  le  Dialogue , fur  les  Sacremim  &• 
fur  la  Prière,  (i) 

Ce  qu'il  y a de  principal  à mettre  fans  celle 
devant  Ica  yeux  des  enfans , c’elt  Jefus-Chrilt , 
auteur  3c  confommatcur  de  noire  foi , te  centre 
de  tout:  la  religion , 8c  notre  unique  efpcrancc. 
Je  n’entreprens  pas  de  dire  ici  comment  il  faut 
leur  enfeignet  le  rr.yllcre  de  l’incarnition  > cet 
engagement  me  mèneroit  trop  loin , 8c  il  y a 
allez  de  livres  où  l'on  peut  trouver  à fond  tout 
ce  qu'on  en  doit  enfeigner.  Quand  les  principes 
font  pofes , il  faut  réformer  tous  les  jugemens  8c 
toutes  les  actions  de  la  petfonne  qu’on  inflruit  fur 
le  modèle  d:  Jcfus-Chiilt  même  , qui  n’a  pris  un 
corps  mortel  que  pour  nous  apprendre  à vivre  5e 
à mourir , en  nous  montrant  dans  fa  chair  fem- 
blable  à la  nôtre  tout  ce  que  nous  devons  croire 
8c  pratiquer.  Ce  n’efl  pas  qu’il  faille  à tout  moment 
comparer  les  fentimens  8c  les  allions  de  l’enfant 
avec  la  vie  de  Jefus-Chrill  : cette  comparaifon 
deviendroit  fatiguante  Se  indiferette  ; mais  il  faut 
accoutumer  les  enfans  i regarder  la  vie  de  Jefus- 
Chrift  comme  notre  exemple , 8c  fa  parole  comme 
noire  loi.  Cho-fiffez  parmi  fes  dilcours  8c  parmi 
Ces  adions  ce  qui  eil  le  plus  proportionné  i l’enfant  ; 
s’il  s’impatiente  de  fooffrir  quelque  incommodité, 
rappelle/ -lui  le  fouvenir  de  Jefus-Chrift  fur  U 
croix;  s’il  ne  peut  fe  réfoudre  1 quelque  travail 
rebutant , montrez-lui  Jefus-Chrill  travaillant  juf- 
qu’à  trente  ans  dam  une  boutique  ; s’il  veut  être 
loué  8c  eftimé , parlez  lui  des  opprobres  dont  le 
Sauveur  s’cfl  rauafié;  s’il  ne  peur  s’accorder  avec 
1rs  gens  qui  l’environnent  , faites -lui  confiJcret 
Jtfus  Chrill  converfant  avec  les  pêcheurs  8c  les 
hypocrites  les  p’us  abominables  ; s’il  témoigne 
quelque  reflentiment , hâte/ -vous  de  lui  repté- 
fent;r  Jefus  Chrill  moutant  fur  la  croix  pour  ceux 
mêmes  qui  le  faifoient  mourir  ; s’il  fe  laiffe  em- 
porter à une  joie  immndcfle,  peignez -lui  la  dou- 
ceui  8c  la  modcltie  de  Jefus-Chrill,  dont  toute 
la  vie  a été  fi  grave  8c  fi  férieufe.  Enfin,  faites 
qu’il  fe  repréfente  fouvent  ce  que  Jefus-Chrill 
penferoit,  8:  ce  qu’il  diroit  de  nos  converfations, 
de  nos  amufemens , 8c  de  nos  occupations  les 
plus  ferteufes , s’il  étoit  encore  vilible  au  milieu 


(i)  Quoiqu'il  n’rntre  i-ai  dam  le  plan  de  cet  ouvrage  de 
donner  dea  détai's  Tut  de»  opinion»  de  de»  pratiques  teü- 
pieufet , non»  n’avom  par  C'û  devoir  fuppriinet  ce  morceau 
où  refpire  la  morale  la  plus  duocc  te  la  plus  ronfolantc. 
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de  nom.  Quel  ferait , direz-vous  ■ notre  éton- 
nement , s'il  paroiffo.t  tout  d'un  coup  au  milieu 
de  nous,  lorfqne  nous  fomincs  dans  le  plus  pro 
fond  oubli  de  fa  lot?  Maisn‘eft-ce  pas  ce  qui  ani- 
vera  à chacun  de  noLS  à la  mort , & au  monde 
entier , quand  l'heure  fecr-.tre  du  Jugement  uni- 
verfel  fera  venuci-Alors  il  faut  peindre  le  rer.ver- 
femem  de  la  machine  de  l'univers  ; le  folci!  obfcurci, 
les  étoiles  tombant  de  leur  place,  les  élcmens 
embrafés  s’écoulans  comme  des  fleuvrs  de  feu  , 
les  fondemens  de  la  terre  ébranlés  jufqu'au  cen- 
tre. De  quels  yeux  , ajouterez  - vous  , devons- 
nous  donc  regarder  ce  ciel  qui  nous  couvre,  cette 
terre  qui  nouspoitc,ceséd,fices  que  nous  habitons, 
& tous  ces  autres  objets  qui  nous  environnent, 
puisqu’il  font  référée*  au  feu  1 Montrez  enfuite 
les  tombeaux  ouverts,  lesmortsqui  raffembieront 
les  débris  de  leurs  coups  j Jcfus  Chiifl  qui  def- 
ccndra  fut  les  nues  avec  une  haute  majttlé}  ce 
livre  ouveit  oh  feront  écrites  jufqu’aux  plus  fe- 
crettcs  penfées  des  coeurs,  cette  fentence  pro- 
noncée a la  face  de  toutes  les  nations  & de  tous 
les  lièclcs  i cette  g’oire  qui  s’ouvrira  pour  cou- 
ronner à jamais  les  jtiircs , & pour  les  faire  régner 
avec  Jeius  Chiill  fur  le  même  trône;  enfin  cet 
étang  de  feu  tk  de  fouphre  , cette  nuit  8c  cette 
horreur  éternelle , ce  grincement  de  dents , 8c 
cette  rage  commune  avec  les  démons , qui  fera 
le  partage  d;S  anies  pêcherefles. 

Ne  manquez  pas  d'expliquer  à fond  le  dcca- 
logue  ; faites  voir  que  c'elt  un  abrégé  de  la  loi 
de  Dieu , 8c  qu'on  trouve  dans  l’évangile  ce  qui 
n'eft  contenu  dans  le  décaloguc  que  par  des  con- 
lequcnces  éloignées.  Ditis  ce  que  c’efi  que  con- 
feil,  & empêchez  les  enfans  que  vous  inllruifez 
de  fe  flatter,  comme  le  commun  des  hommes, 
par  une  ditlinélion  qu'on  pouffe  trop  loin  entre 
les  confetls  Se  les  ptcccptcs.  Montrez  que  les  con- 
fcils  font  donnés  pour  faciliter  les  préceptes  , 
pour  affûter  les  hommes  contre  leur  propre  fragi- 
1 té;  pour  les  éloigner  du  bord  du  précipice,  où 
ils  feraient  entraînés  pat  leur  piopre  poids;  qu’en- 
fin  les  confeds  deviennent  des  préceptes  abfofus 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  en  certaines  occafions 
ohferver  les  préceptes  (ans  les  confeils.  Par  exem- 
ple , les  gens  qui  font  trop  ftnfiblrs  à l’amour 
du  inonde  , & aux  pièges  des  compagnies,  font 
obligés  de  fuivre  le  confcil  évangélique  , & de 
quitter  tout  dans  une  folitude.  Répétez  fuuvent 
que  la  lettre  tue,  8c  quec’eft  l’efpritqui  vivifie: 
c’cR-à-dire,  que  la  fimple  obfeivaiion  du  culte 
extérieur  eit  inutile  8c  nuiflblc  , fi  elle  n'elf  inté- 
rieurement animée  par  l‘«  fp  rit  d’amour  Sc  de  rcl  - 
gion;  rendez  ce  lançage  clair  8c  fl-nfible  ; faites 
voir  que  Dieu  veut  cire  honoré  du  coeur  8c  non 
des  lèvres  ; que  les  cérémonies  fervent  à exprimer 
notre  tehgion  8c  à l’exciter,  mais  que  les  céré- 
mon'cs  ne  font  pas  la  religion  même  ; qu'elle  eft 
toute  au-d.dans  , piiifque  Dieu  cherche  des  ado- 
sateurs  en  efprit  Ce  en  vente;  qu’il  s’agit  de  l’aimer 
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intérieurement,  8c  de  nous  regarder  comme  s’il 
n’y  avoit  dans  toute  la  nature  que  lui  8c  nous; 
qu  il  n'a  pas  befoin  de  nos  paroles,  de  nos  pof- 
rures,  ni  même  de  notre  argent;  que  ce  qu’il 
veut , c’dl  nous-mêmes;  qu’on  ne  doit  pas  feu- 
lement exécuter  ce  que  la  loi  ordonne,  mais  encore 
l’exécuter  pour  en  tirer  le  fruit  que  la  loi  a eu 
en  vue  quand  elle  l’a  ordonné.  Qu’atnfi  ce  n’tft 
rien  d’entendre  la  meffe , fi  on  ne  l’entend  afin 
de  s’unir  à Jefus-Chrilf  facrihé  pour  nous  , 8e 
de  s'édifier  de  tout  ce  qui  nous  repréfente  fon 
immolation.  Fimffez  en  difant  que  tous  ceux  qui 
crieront,  Seigmur,  Stigntur , n’entreront  pas  au 
royaume  du  ciel  ; que  li  on  n’entre  dans  les  vrais 
fentimens  d'amour  de  Dieu,  de  renoncement  aux 
biens  temporels , de  mépris  de  foi-même  , 8é 
d'horreur  pour  le  monde  , e,n  fait  du  chriflianifme 
un  fantôme  nompeur  pour  foi  Sc  pour  les  autres. 

Ratiez  aux  facrcmvns  , je  fuppofe  que  vous  en 
avtz  déjà  expliqué  toutes  lescéiemonits.àmefure 
qu’elles  fe  font  fanes  en  préfnce  de  l'enfant  , 
comme  nous  l'avons  d t.  C’cif  ce  qui  en  fera 
mieux  fer.tir  l’efprit  8c  la  fin;  par  là  vous  ferez 
entsitdie  combien  il  eii  grand  d être  chrétien, 
combien  il  eil  honteux  8c  lur.elle  de  l’être  comme 
on  l’cfl  dans  le  monde.  Rappeliez  Couvent  les 
exorcifints  Sc  les  promclfcs  du  baptême  , pour 
montrer  que  les  exemples  8c  les  maximes  du 
monde  , b:en  loin  d’avoir  quelque  autorité  fur 
nous,  doivent  nous  rendre  fufpeéf  tout  ce  qui 
nous  vient  d une  fource  fi  odicule  8c  fi  tmpoifon- 
née  ; ne  craignez  pas  même  de  rrpréfer ter,  comme 
laisse  Paul,  je  démon  régnant  dans  le  monde,  8: 
agitant  les  cœurs  des  hoir.m-  s par  mutes  les  paf- 
fions  violentes  qui  leur  font  chercher  les  liiheffcs, 
la  gloire  8c  les  plaifirs.  C'tff  cette  pr  mpe  , direz- 
vous  , qui  eft  encore  p us  celle  du  démon  que 
du  monde;  c’eff  ce  fpeciade  de  vanité  auquel 
un  chrétien  ne  doit  ouvrir  ni  fon  cœur  ni  fes 
yeux.  Le  premier  pas  qu’on  fait  par  le  baptême 
dans  le  chrdlianifme,  cil  un  renoncement  à toute 
la  pompe  mondaine.  Rappeller  le  m -rde  malgré 
des  promeffes  fi  folemnellcs  faites  à Dieu  , c cil 
tomber  dans  une  cfpêcc  d'apcfhfie  , comme  un 
religieux,  qui  malgré  fes  vœux  quitterait  fini  cloître 
&-  fon  habit  de  pénitence  pour  rentrer  dans  le 
fiècle.  Ajoutez  combien  nous  devons  fouler  aux 
pieds  les  mépris  mal  fondés , les  railleries  impies 
8c  les  violences  mêmes  du  monde  , puifqee  la 
confirmation  nous  rend  fo!dat«  de  Jetàis-Ohritl 
pour  combattre  cet  ennemi.  L’evêque  , direz  - 
vous , vous  a frappé  pour  vous  endurcir  contre 
les  coups  les  plus  violens  de  la  petfécution.  Il 
a fait  fur  vous  une  onêlion  facrée,  afin  de  repré- 
fenter  les  anciens  qui  s’oisnoicr.t  d’huile  pour 
rendre  leurs  membres  plus  fouples  8c  plus  vigou- 
reux quand  ils  alloient  au  combat  ; enfin  il  a fait 
fur  vous  le  figne  de  la  croix  , pour  vous  montrer 
que  vous  devez  être  crucifié  avec  Jtfus-Chr-it. 
Nous  ne  femmes  plus,  continuerez  vous , dans 
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lî  ttmJ  dei  perfécutions  , oi'i  l’on  faifoit  mourir 
ceux  qui  ne  vouloieric  pas  renoncer  à 1 évangi.e  i 
buis  le  inonde  qui  ne  peut  cefler  d'ctre  monde, 
c’ell-i-dtre  corrompu  , tait  toujours  une  pcrfccu 
tion  indirecte  i la  pieté  ; il  lui  tend  des  pièges 
pour  U faite  tomber  , il  la  décrie  , il  s’en  inoaue 
6c  il  en  rend  la  pratique  li  dilHcile  dans  la  plu- 
part des  conditions  ■ qu'au  milieu  même  des  nations 
chrétiennes,  U ou  l’autorité  fouveraine  appujc 
le  chrilhanifrar , on  elt  en  danger  de  rougir  du 
nom  de  Jefus-Chrill  Sc  de  l’imitation  de  la  vie- 

Repréfentez  fortement  le  bonheur  que  nous 
avons  d'être  incorporés  à Jefus-Chrill  par  l’eu 
charillie.  Dam  le  baptême  il  nous  lait  Tes  frères  , 
dans  l’eucharillicilnous  lait  fes  membres  i comme 
il  s’étoit  donné  par  l'incarnation  à la  nature  hu 
mainc  en  général , il  fe  donne  par  l’eucharilbe  , 
qui  cil  une  fuite  li  naturelle  de  l’incarnation  à 
chaque  liJcle  en  particulier  ; tout  cil  réel  dans 
la  luire  de  fes  myfteres.  Jeftis  Chrift  donne  la  cha  r 
aulfi  réellement  qu’il  l a prife  i mais  c’clt  fe  rendre 
coupable  du  corps  & du  fang  du  Seigneur,  c’cil 
bouc  de  martger  la  ihrir  vivifiante  de  Jefus-Chrill 
fans  vivre  de  fou  efprit.  Celui,  dit-rl  lui  même, 
fui  me  mange , doit  vivre  pour  moi. 

Mais  quel  malheur,  direz-vous  encore,  d’avoir 
befoin  du  facremetit  de  la  pénitence  , qui  fup- 
pofe  qu'on  a péché  depuis  qu’on  a été  fait  en- 
fant de  Dieu.  Quoique  cette  puillance  route  cé 
lelle  qui  s’exerce  fur  la  terre , & que  Di.u  a 
mifc  dans  les  mains  des  prêtres  pour  lier  Sc  pour 
délier  les  pêcheurs  félon  leurs  befoins  , foit  une 
fi  grande  fource  de  miféricotdcs , il  faut  trem- 
bler  dans  la  crainte  'd’abufer  des  dons  de  Dieu 
de  fa  pénireiiîe.  Pour  le  corps  de  Jcfus- 
Chrift  qui  eft  la  vie  , la  force , & la  confolation 
des  juSes , il  faut  drfirer  ardemment  de  pouvoir 
s’en  nourrir  tous  les  jours , mais  pour  le  remède 
des  âmes  malades , il  faut  fouhaiter  de  parvenir 
à rtre  fauté  fi  parfaite , qu’ou  en  diminue  tous 
les  jours  le  befoin.  Le  befoin , quoi  qu’on  faire , 
ne  lera  que  trop  grand  ; mais  ce  ferott  bien  p-'s , 
fi  ori  faifiit  de  route  fi  sic-  un  cercle  continuel 
& fcandaleux  du  pêché  i la  pénitence  , & de  la 
pénitence  au  pêché.  Il  n’eft  donc  quellion  de  le 
conf.-fler  que  pour  fe  convertir  8c  fe  corriger  i 
autrement  les  paroles  de  l’abfolution  , quelque 
puiflaures  qu’elles  foi-. ne  par  l'inliitution  de  Je- 
fus-Chi  Il  , n-  feraient  par  notre  ind  fpofitîon 
que  des  paroles , mais  des  paroles  funriles , qui 
feraient  notre  condamnation  devant  D.eu.  Un; 
çonfefiion  fans  changement  intétieur  , bien  loin 
de  décharger  une  confidence  du  fardeau  de  les 
pêchés  , ne  fait  qu’ajoûter  aux  autres  pêchés 
celui  d'un  motifirueux  f-crilège. 

Faites  lire  aux  enfans  que  vous  élevez , les 
prières  des  agenifans  oui  font  admirables , mon- 
tiez-leur  c:  que  l'éghfe  fait,  ce  qu’cllï  dit , en 
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donnant  l’extrcme  onâion  aux  mourant  : quelle 
confolation  pour  eux  de  recevoir  encore  un  re- 
nouvellement de  t’onâion  faerce  pour  ce  der- 
nier combat  ! mais  pour  fe  rendre  digne  des 
grâces  de  la  mort , il  faut  être  fidèle  à celles 
de  1a  vie.  Admirez  Ls  richeflts  de  la  grâce  de 
Jefus-Chrill  qui  n’a  pas  dédaigné  d'appliquer  le 
remède  à la  fource  du  mal  , en  fiuiltfunt  la 
fource  de  notre  naiflance , qui  eft  le  mariage. 
Qu’il  éfoit  convenable  de  laite  un  facicmcnt  de 
cette  union  de  l’homme  Sc  de  la  femme , qui  te- 
préfente  celle  de  Dieu  avec  fa  créature , Sc  de 
Jefus-Chiift  avec  fon  églife  que  cette  béné- 
d él-on  étoit  néceffaire  pour  modérer  Ls  pallions 
brutales  des  hommes , pour  répandre  la  paix  Sc 
la  confolation  fur  toutes  les  familles.,  pour 
traiifm-ttte  la  rclig:on  comme  un  héiitage  de 
gén.iarion  en  génération  ! Dt-là  il  faut  conclure 
que  le  mariage  eft  un  état  très-faint  & très-pur, 
quoiqu’il  foit  moins  parfait  que  la  virginité , 
qu’il  faut  y être  appellé  , qu'on  n'y  doit  cher- 
cher ni  les  plaifirs  grolïters,  ni  la  pompe  moB- 
dainc , qu’on  doit  feulement  délirer  d'y  former 
des  faines. 

Louez  la  fagefle  infinie  du  Fils  de  Dieu , qui 
a établi  des  pafteurs  pour  le  repicfenter  paru  i 
nous  , pour  nous  il  fttuire  en  fon  nom  , pour  nous 
réconcilier  avec  lui  après  nos  chutes , pour  for- 
mer tous  les  jours  de  nouveaux  fidèles  , & même 
de  nouveaux  pafteurs  qui  nous  conduifent  après 
eux  , afin  que  l’églife  fe  conferve  dans  tous  les 
ficelés  fans  interruption.  Montrez  qu  il  faut  fe 
réjrüir  que  Dieu  ait  donne  une  telle  puiftance 
aux  hommes  » ajoûtez  avec  quel  femimcnt  de 
religion  on  doit  refpeéter  les  oints  du  Seigneur  » 
ils  font  les  hommes  de  Dieu , 8c  les  dif, 'ama- 
teurs de  fes  myflèrcs.  Il  faut  donc  briffer  le* 
yeux  & gémir  dès  qu’on  appetçoit  en  eux  la 
moindre  tâche  qui  ternit  l’éclat  de  hur  mini- 
llèie.  Il  faudroit  fouhaiter  de  la  pouvoir  laver 
dans  fon  propre  fang  > leur  doélrine  n’cÛ  pas  la 
leur  i qui  les  écoute  , écoute  Jeftis  Chr-ll  même,- 
quat  d ils  fort  alfemblés  au  nom  de  Jefus- 
Chtill  pour  expliquer  Ls  écritures , le  Saint- 
Efprit  paile  avec  eux.  Leur  rems  n’cll  point  i 
eux  : il  ne  faut  donc  pas  vouloir  les  faire  de- 
fcer.drc  d’un  fi  huit  mmiitcie  où  ils  doive  t fe 
dévouer  à la  paro'c  & a la  piière , pour  être  tes 
médiateurs  entre  Dieu  8e  les  hopimes  , 8e  les 
rat  ai  fier  jufqu’â  des  affaires  du  fiic'e.  11  eft  enhore 
mains  permis  de  vouloir  profiter  de  leurs  rev«- 
nur , qui  font  le  patrimoine  des  pauvres  , 8e  le 
prix  des  péchés  du  peuple  : mais  le  plus  affreux 
défendre  eft  de  vouloir  c-Lver  fes  parers .ou  fes 
amis  à ce  redoutable  miniftère  fans  vocation , Sc 
pat  des  vues  d i. itérer  temporel. 

Il  -eft  • à montrer  la  néceffitc  de  la  piière  fon- 
dée fur  le  he'oin  de  la  grâce  que  nous  avons 
delà  expliqué.  Dieu  , dira-  l-un  â un  enfant , veut 
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qu'on  lui  demande  fa  grâce  , non  parse  qu'il 
veut  nous  aflujcttir  à une  demande  .qui  nous 
excite  à tcconnoitre  ce  befoin  : mais  parce  qu'il 
ignore  notre  befoin  , ainlî  et  il  l'humiliation  de 
notre  cœur , le  fentiment  de  notre  mifère  & de 
notre  impuillance , enfin  la  confiance  en  fa  bonté 
qu'il  exige  de  nous.  Cette  demande  qu'il  veut 
qu'on  lui  faffe  , ne  coniille  que  dans  l’tntemion 
Si  dans  le  defir , car  il  n'a  pas  befoin  de  nos 
paroles.  Souvent  on  récite  beaucoup  de  paroles 
fans  prier  , & fouvent  on  prie  intérieurement 
fans  prononcer  aucune  parole.  Ces  paroles  peu- 
vent néanmoins  être  très-utiles  : car  elles  ex- 
citent tn  nous  les  penfées  3c  les  fentrmens  qu’elles 
expriment,  fi  on  y ell  attentif:  c'ell  pour  cette 
raifim  que  Jefus-Chrift  nous  a donné  une  forme 
de  prière.  Quelle  corfidarn  n de  fifavoit  par 
Jefus-Chrill  même  comment  fon  père  veut  être 
prié  ? Quelle  force  doit-il  y avoir  par  des  de- 
mandes que  Dieu  même  nous  met  dans  la  bouche  ? 
Comment  ne  nous  accordernit-il  pas  ce  qu'il  a 
foin  de  nous  apprendre  à demander  ? Après  cela 
montres:  combien  cette  priere  eft  finple  & fu- 
blime , courte , & pleine  de  tout  cc  que  nous 
pouvons  attendre  d*en  haut. 

Le  tems  de  la  première  confeflion  des  enfans  , 
eft  une  chofe  qu'on  ne  peut  décider  ici  : il  doit 
dependte  de  l'état  de  leur  efprit , 8c  encore  plus 
de  ceiui  de  leur  confcience  : il  faut  enfeigner  ce 
que  c'cft  que  la  confeflion  , dès  qu'ils  patoiflent 
capables  de  l'entendre.  Enfuite  attende!  la  pre- 
mière fa  ire  un  peu  confidèrable  que  l'enfant 
fera  , donnez-lui  en  beaucoup  de  cnnfufion  8c 
de  remords.  Vous  verrez  qu'étant  déjà  inftruit 
fur  la  confeflion,  il  cherchera  naturellement  à fe 
(nnfolcr  en  s'acculant  au  confefleur  ; il  faut  tâ- 
cher de  Lite  enforte  qu'il  s'excite  à un  vif  re- 
per.t  r , &:  qu'il  tiouve  dans  la  cnnfcllion  un 
fenlible  adoucilfeinent  à fa  peine  , afin  que  cette 
première  confeflion  fade  une  impteflion  extra- 
ordinaire dans  fon  efprit  , Sr  qu'el  e foit  une 
foutee  de  grâces  pour  toutes  les  autres. 

La  première  communion  au  - contraire  me 
fcmble  devoir  être  faite  dar-s  le  terne  où  l’en- 
fant parvenu  i l'uGge  de  ratfon  paroîtra  plus 
docile  8c  plus  exempt  de  tout  defaut  cor.tidé- 
rable.  C'e'l  parmi  ces  •prémices  de  foi  8c  d'a- 
toour  de  Dieu  , que  Jefus-Chrill  fe  fera  mieux 
ternir,  8c  goûter  à lui  par  les  grâces  de  la  com- 
munion. Elle  doit  être  lcng-tems  attendue  , c'eft- 
â-tiiie,  qu'on  doit  l'avoir  fait  cfpéier  à l’enfant 
dès  fa  première  enfance  , comme  le  plus  grand 
bien  qu'on  puifle  avoir  fur  la  terre  , en  atten- 
dant les  jnyrs  du  ciel.  Je  crois  qu'il  faudroit  la 
rendre  la  plus  folemnetle  qu'on  peur  ; qu’il  pa- 
roitfe  à l'enfant  qu'on  a les  yeux  attichés  fur 
hii  pendant  ces  jours-là  , qu'on  l'eftime  heu- 
reux , qu'on  prend  part  à fa  joye  8c  qu'on  attend 
de  lut  une  conduite  au-deflos  de  fou  âge  p0ui 
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une  fi  grande  aâion.  Mais  quoiqu'il  faille  donc 
préparer  beaucoup  l'enfant  à la  communion  , je 
crois  que  quand  il  eft  préparé  , on  ne  fauroit  le 
prévenir  trop-tôt  d'une  fi  précicufe  grâce,  avaq|i 
que  fon  innocence  foit  expofée  aux  occafions 
daugereufei  où  elle  commence  â fe  flétrir. 

Remarque s fur  plujieurt  défauu  du  filles. 

Nous  avons  encore  à parler  du  foin  qu’il  faut 
prendre  pour  préfetver  les  pUu  de  pluueurs  dé- 
fauts ordinaires  à leur  fexe.  On  les  nounit  danj 
une  moUeffe  S c dans  une  timidité  qui  les  rend 
incapables  d'une  conduite  ferme  8f  réglée.  Au 
commencement  il  y a beaucoup  d’atfeitarion , Se 
enfuite  beaucoup  d'habitude  dans  ces  ctaintes 
mal  fondées  , 8c  dans  ces  larmes  qu’elles  yerfent 
â fi  bon  marché  : le  mépris  de  ces  afiréiations 
peur  fervir  beaucoup  à les  corriger,  puifque  la 
vanité  y a tant  de  part. 

11  faut  aufli  réprimer  en  ci!»  les  amitiés  trop 
tendres , les  petites  jaloufics , les  complimens  ex- 
cefljfs , les  flatteries,  les  emptiflemens  ; tout  cela 
les  gâte , 8c  les  accoutume  â trouver  que  tout 
ce  qui  cil  grave  8c  fétieux  cil  trop  fcc  8c  au- 
ftère.  11  faut  même  tâcher  de  faire  enfotte  qu'elles 
s'étudient  à parler  d'une  manière  courte  Scprc- 
cife.  Le  bon  efprit  confille  â retrancher  tout  dif- 
cours  inutile , 8c  à dire  beaucoup  en  peu  de 
mots , au  lieu  que  la  plûpart  des  femmes  difent 
peu  en  beaucoup  de  paroles  ; elles  prennent  la 
facilité  de  parler  8c  la  vivacité  d'imagination  pour 
l'efprit  ; elles  ne  choififlent  point  entre  leurs  pcr.- 
fées  : elles  n’y  mettent  aucun  ordre  par  rappoit 
aux  chofes  qu’elles  ont  â expliquer  ; elles  for.t 
pafltonnées  fur  prefque  tout  cc  qu'elles  difent, 
8c  la  paflion  fait  parler  beaucoup  : cependant  on 
ne  peut  efpérer  rien  de  fort  bon  d’une  femme, 
fi  on  ne  la  réduit  â réfléchir  de  fuite , â examiner 
fes  penfées,  â les  expliquer  d'une  manière  courte, 
8c  â favoir  enluite  fe  taire. 

Une  autre  chofe  contribue  beaucoup  aux  longs 
difeours  des  femmes  i c'cft  qu'elles  font  nées  arci- 
ficieufes , 8c  qu'elles  ufent  de  longs  détours  pour 
venir  â leur  but  i elles  eftiment  la  hnefle  : 8r  com- 
ment ne  l'eftimeroient-elles  pas  , puTqu ‘elles  ne 
connoiflent  point  de  meilleure  prudence,  8c  que 
c'cft  d’ordinaire  la  première  chofe  que  rexcmp'e 
leur  a enfeigné-  ? Elles  ont  un  naturel  fouple 

fiour  jouer  facilement  toutes  fortes  de  comédies , 
es  larmes  ne'  leur  coûtent  rien  , leurs  pafliors 
font  vives , 8c  leurs  connoiffances  bornées  ; de-tà 
vient  qu'elles  ne  négligent  tien  pour  réufltr  , 3c 
que  les  moyens  qni  ne  conviendroient  p»s  â des 
efprits  plus  réglés , leur  paroiflent  bons  ; elles 
ne  raifonnent  guèies  pour  exacvner  s il  faut  dé- 
lirer une  chofe , mais  elles  font  ttcs  induftrieuks 
puut  y pat  venir- 
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Ajoutez  qu'elles  font  timides  , 6e  pleine»  de  ! 
fauffe  honte  , ce  qui  eft  encore  une  fource  de 
d'flîmulation.  Le  moyen  de  prévenir  un  fi  grand 
ro.il , eft  de  ne  les  mettre  jamais  dans  le  befoin 
de  la  fineffe , & de  les  accoutumer  à dire  in- 
génument leurs  inclinations  fur  toutes  les  chofes 
pcrmifes.  Qu’elles  foient  libres  pour  témoigner 
leur  ennui  quand  elles  s'ennuyenr.  Qu’on  ne 
les  affujettiffe  point  à paroître  goûter  certaine» 
perfonnes , ou  certains  livres  qui  ne  leur  plai- 
fent  pas. 

Souvent  une  mère  préoccupée  de  Ton  direc- 
teur eft  mécontente  de  fa  fille  jufqu’a  ce  qu’elle 
prenne  fa  dîtc&ion , St  la  fille  le  fait  par  poli- 
tique contre  fon  goût.  Sur-tout  qu’on  ne  les 
biffe  jamais  foupçonner  qu’on  veut  leur  infpi- 
ret  le  deffein  d’être  religieufes  ; car  cette  peniée 
leur  ôte  la  confiance  en  leurs  parens , leur  per- 
fuade  qu’elles  n'en  font  point  aimées , leur  agite 
l’efprit , & leur  fait  faite  un  perfonnage  forcé 
pendant  plufieurs  années.  Quand  elles  ont  été 
affee  malheureufes  pour  prendre  l'habfrude  de 
deguifer  leurs  fentimens  j le  moyen  de  les  en  defa- 
bufer  «ft  de  les  inftruire  folidement  des  maxime» 
de  la  vraie  prudence  , comme  on  voit  que  le  I 
moyen  de  les  dégoûter  des  fixions  frivoles  des 
romans,  eft  de  leur  donner  le  goût  des  hiftoires 
utiles  & agréables.  Si  vous  ne  leur  donner  une 
curiolîté  raifotuiable , elles  en  auront  une  déré- 
glée ; 8c  tout  de  même  fi  vous  ne  formez  leur 
efprit  à la  vraye  prudence  , elles  s’attacheront 
à la  fauffe,  qui  eft  la  fineffe. 

Momrex-leur  par  des  exemples  comment  on 
peut  fans  tromperie  être  difetet , précautionné , 
appliqué  aux  moyens  légitimes  de  reuflir.  Dites- 
leur  : La  principale  prudence  confilte  à parler 
peu  , à fe  défier  bien  plus  de  foi  que  des  au- 
tres î mus  point  à faite  des  difeours  faux  8c 
des  perfonnages  brouillons.  La  droiture  de  con- 
duite 8c  la  réputation  univetfelle  de  ptobité , 
attirent  plus  de  conÇance  8c  d’eflime  , 8ï  par 
conféqumt  i la  longue  plus  d’avantages  , mêmes 
temporels  , que  les  voyes  détournées.  Combien 
cette  ptobité  judicieufe  dlftingue-t-elle  une  per- 
fm-.ne  , ne  la  rend -elle  pas  propre  aux  plus 
grandes  ebofes  ? 

Mais  ajoutez  combien  ce  que  la  fineffe  cherche 
tll  has  8c  méptifable  ? c’eft  ou  une  bagatelle 
qu’on  n’oferoit  dire  , ou  une  paillon  pernicieufe. 
Quand  on  ne  veut  que  ce  qu'on  doit  vouloir, 
on  le  riefire  ouvertement . 8c  on  le  cherche  par 
des  voyes  droite»  8c  avec  modération.  Qu’y-a- 
t il  de  plus  doux  8c  de  plus  commode  que  d’être 
fincère , toujours  tranquille  , d'accord  avec  foi- 
meme  , n’ayant  tien  à craindre  ni  i inventer  ? 
Au  lieu  qu'une  petfor.ne  dirTimulée  eft  toujours 
dans  l’agitation , dans  les  remords , dans  le  dan- 


F I L yffj 

ger , dans  la  déplorable  nécelfité  de  -couvrir  une 
fintffe  par  cent  autres. 

Avec  toutes  ces  inquiétudes  honteufes , les 
efprits  artificieux  n’évitent  jamai»  l inéonvénient 
qu'ils  fuyenr.  Tôt  ou  tard  ils  paftent  pour  ce 
qu’ils  font.  Si  le  monde  ctl  leur  dupe  fur  quelque 
action  détachée , il  ne  l'ell  pas  fur  le  gros  de 
leur  vie  , on  les  devine  toujours  par  quelque 
endroit  i fouvent  même  ils  font  dupes  de  ceux 
qu'ils  veulent  tromper  , car  on  fait  femblant  de 
fe  laiffer  éblouir  par  eux , & ils  fe  croyent  efli- 
mes , quoiqu'on  les  méprife.  Mais  au  morns  ils  fe 
gartntiffent  par  des  foirpçons  ; Se  qu’y  a-t-il  de 
plus  contraire  aux  avantages  qu’un  amour  propte 
fage  doit  chercher , que  de  le  voir  toujours  fu- 
fpcél  ? Dites  peu  a peu  ces  chofes  félon  les 
occafions  , les  befoins , 8c  la  portée  des  efprits. 

Obfervez  encore  que  la  fineffe  vient  toujours 
d’un  cœur  bas  8c  d’un  petit  efprit.  On  n’eft 
fin  qu'à  caufe  qu’on  fe  veut  cacher , n’étant  pas 
tel  qu’on  dtvroit  être , ou  que  voulant  des  cho- 
fes pcrmifes  on  prend  pour  y arriver  des  moyens 
indignes  , faute  d’en  favoir  choifir  d’honnetes. 
Faites  remarquer  aux  enfans  l’impertinence  de 
certaines  fineffes  qu’ils  voyent  pratiquer , le  mé- 
pris qu’elles  attirent  à ceux  qui  les  font  ; 3c  enfin 
faites  leur  home  à eux-mêmes  quand  vous  les 
furprendrez  dans  quelque  diflimulation.  De  tems 
en  tems  piivcz-lcs  de  ce  quVs  aiment , parqe 
qu’ris  ont  voulu  y arriver  par  la  finelfe , 8c  dé- 
clarez qu’ils  l’obttendront  quand  ils  demanderont 
fimplement  ; ne  craignez  pas  même  de  compatir 
à leurs  petites  infirmités  , pour  leur  donner  le 
courage  de  les  laiffer  voir.  La  mauvaile  home 
eft  le  ma!  le  plus  dangereux  8c  le  plus  preffé  à 
guérir  i celui-là , fi  on  n’y  prend  garde  rend  tous 
les  aunes  incurables. 

Defabufez-le»  de  mauvaifes  fubtilités  , par  lef- 
quclles  on  veut  faire  enforte  que  le  prochain  fe 
trompe,  fans  qu'on  puiffe  fr  reprocher  de  lavoir 
trompé  ; il  y a encore  p us  de  baffeffe  8c  de 
fuperchcrie  dans  ces  rafinemens  que  dans  La 
fineffes  communes.  Les  autres  gens  pratiquât, 
pour  ainfi  dire , de  bonne  foi  la  fineffe , mais 
ceux-ci  y ajoutent  un  nouveau  déguifement  poux 
l'autorifer.  Dites  à l’enfant  que  Dieu  eft  la  vé- 
rité même  ; que  c’eft  fe  jouer  de  Dieu  que  de 
fe  jouer  de  la  vérité  dans  fes  paroles  ; qu  on  les 
doit  rendre  precifes  8c  exaéies  i 8c  parler  peu 
pour  ne  rien  dire  que  de  jufte , afin  de  refpeder 
la  vérité. 

Gardez-vous  donc  bien  d'imiter  ces  perforne* 
qui  applaudiffent  aux  enfans  lorfqu’ils  ont  mar- 
qué de  l’efprit  par  quelque  fineffe.  Bien  loin  de 
trouver  ces  tours  jolis  8c de  vous  en  divertir,  re- 
prcnez-les  févèrement,  8c  faites  enforte  que  tous 
leurs  artifices  réuffrffent  mal,  afin  que  l’expérience 
les  en  dégoûte,  fcn  les  louant  fur  de  telles  fau- 
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les , on  leur  perfuade  que  e'eft  être  habile  que 
d'être  fin. 

La  vanUi  de  la  ieauté  ft  des  ajafeir.eiu. 

Mais  ne  craignez  rien  tant  que  ta  vanité  dans 
les  filles  , elles  naiffent  avec  un  defir  violent  de 
plaire.  Les  chemins  qui  conduiunt  1rs  hommes 
a l'autorité  & à la  gloire  leur  étant  fermés , elles 
tâchern  de  fe  dédommager  par  les  agrémens  de 
l'efprit  & du  corps  : de-là  viert  leur  convcrfation 
douce  8c  infinuante  i de-là  vient  qu'elles  agirent 
tant  à la  beauté  8c  à toutes  les  grâces  extérieu- 
res, 8c  qu 'elles  font  fi  paflïonnécs  pour  les  ajuf- 
temrns  ; une  coefiFe  . un  bout  de  ruban  , une 
boucle  de  cheveux  plus  haut  ou  plus  bas  , le 
choix  d'une  couleur,  ce  font  pour  elles  autant 
d'affaires  importantes. 

Ces  excès  vont  encore  plus  loin  dans  notre 
nation  qu'en  toute  autre  ; l'humeur  changeante 
qui  régne  parmi  nous  caufe  une  variété  conti- 
nuelle de  modes  ; ainfi  on  ajoûte  à l'amour  des 
ajuftemtns  celui  de  la  nouveauté  , qui  a d'étran- 
ges charnus  fur  dp  tels  cfpr.ts.  Ces  deux  fo  ies 
mifes  enfemble  renverfent  les  bornes  des  condi- 
tions , 8c  dérèglent  toutes  les  mœurs.  Dès  qu'il 
n'y  a plus  de  règle  pour  les  habits  3c  pour  les 
meubles  , il  n'y  en  a plus  d effective  pour  les 
coud  dons  : car  pour  la  table  des  particuliers, 
c'eft  ce  que  l'autorité  publique  peut  moins  ré- 
gler i chacun  cho  fit  félon  fou  arçcnt , ou  plutôt 
fans  argent,  félon  fon  ambition  2c  la  vanité. 

Ce  faille  ruine  les  familles,  Sc  la  ruine  des 
familles  entraîne  la  coiruprion  des  moeuis.  D'un 
côté  le  faite  excite  dans  les  petfonnes  d’une 
balle  nailfance  la  paillon  d’une  prompte  fortune , 
ce  qui  ne  le  peut  fafe  fans  péché , comme  le 
faint  Efprit  nous  l’alfutc.  D'un  autre  côté  Us 
gens  de  qu.d.té  , fc  trouvant  fans  rtlfotirce  , font 
des  lichctiis  8c  des  balielfes  horribles  pour  fou- 
tenir  leur  depenfe  ; pir-li  s’éteignent  infcfifible- 
ment  l'honneur,  la  foi,  la  probité  8c  le  naturel, 
même  entre  les  plus  proches  païens. 

Tons  ces  maux  viennent  de  l’autorité  que  les 
femmes  vaines  ont  de  décider  fur  les  modes  g 
elles  ont  fait  palfcr  pour  gaulois  ridicules  tous 
ceux  , qui  ont  voulu  conferver  la  gravité  8c  la 
fimplicité  des  mœurs  anciennes. 

Appliquez-vous  donc  à faire  entendre  aux 
J (lies  , combien  I h mnetir  qui  vient  d'une  bonne 
conduite  8c  d’une  vraye  capacité , cil  plus  efti- 
mable  que  celui  qu'on  tire  de  fes  cheveux  ou 
de  fes  habits.  La  beauté  . direz-vous  , trempe 
encore  plus  la  perforine  qui  la  poflède  , que  ceux 
q-  i en  font  éblouis  . elle  trouble  , elle  enivre 
l'amc  , on  dt  plus  fortement  idolâtre  de  foi- 
même  que  les  amans  1rs  plus  pafltonnés  ne  le 
font  de  ta  perfonne  qu'ils  aiment.  Il  n'y  a qu’un  , 
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fort  petit  nombre  d'années  de  d flürence  entre 
une  belle  femme  8c  une  autre  qui  ne  l’cft  pas. 
La  beauté  ne  peut  être  que  nuifible,  à moin« 
qu'elle  ne  ferve  â faite  marier  avantageufemeut. 
une  fille.  Mais  comment  y fervira-t-elle  , fi  elle 
n'ell  foutenue  par  le  mérite  8c  par  la  vertu  ? 
Elle  ne  peut  efpérer  d'epoufer  qu’un  jeune  fou 
avec  qui  elle  fera  malhcureufe , à moins  que  fa 
fageffe  8c  fa  modeflic  ne  la  filïcnt  rechercher 
par  des  hommes  d'un  efprit  téglé  8c  feiifibles 
aux  qualités  folides.  Les  petfonnes  qui  tirent 
toute  leur  gloire  de  leur  beauté  , deviennent 
bientôt  ridicules  ; elles  arrivent , fans  s'en  apper* 
cevoir , à un  certain  âge  où  leur  beauté  fc  flé- 
trit , 8c  elles  font  encore  charmées  d'elles-mê- 
mes , quoique  le  monde  , bien  loin  de  l’être  , en 
Toit  dégoûté.  Enfin  il  efl  auflï  déraifonnablc  de 
s'attacher  uniquement  à la  beauté  , que  de  vou- 
loir mettre  tout  le  mérite  dans  la  force  du  corps, 
comme  tout  les  peuples  bai  bâtes  8c  fauvages. 

De  la  beauté  paffons  â l'ajullement  : les  véri- 
tables grâces  ne  dépendent  point  d'une  parure 
vaine  8c  affeétée.  Il  efl  vrai  qu'on  peut  cher- 
cher la  propreté,  la  proportion,  8c  la  bienfeance 
dans  les  habits  nécelfaires  pour  couvrir  nos 
corps.  Mais  après  tout , ces  étoffes  qui  nous 
couvrent , 8c  qu  on  peut  rendre  commodes  & 
agréables  , ne  peuvent  jamais  être  des  ornement 
qui  donne  une  vraye  beauté. 

Je  voudrois  mêmb  faire  voir  aux  jeunes  filles 
la  noble  fimplicité  qui  parcit  d ms  les  liâmes, 
dans  les  autres  figutes  qui  nois  relient  des 
femmes  grecques  8c  romaines  ; elles  y verroient, 
combien  des  cheveux  noués  négligemment  par 
derrière , 8c  des  drapperies  p'eincs  8c  flottantes 
à longs  plis,  fonc  agréables  8c  majeftueufes.  Il 
feroit  bon  même  qu'elles  entendilfmt  parler  les 
peintres  8c  les  autres  gens  qui  oot  ce  goût  ex- 
qcis  de  l'antiquité. 

Si  peu  que  leur  efprit  s’élevât  au  deflus  de  Is 
préoccupation  des  modes,  elles  auroient  bientôt 
un  grand  mépris  pour  leuh  frifures  fi  éloignées 
du  naturel , 8c  pour  les  habits  d'une  figure  trop 
façonnée.  Je  fais  bien  qu'il  ne  faut  pas  fouhaitet- 
u 'crus  prennent  l'extérieur  antique , il  y auroit 
e l'extravagance  à le  vouloir  i mais  elles  pour- 
roient  fans  aucune  (insularité  prendre  le  goût  de 
cette  fimptîcité  d habits  fi  noble,  fl  gtacieufe, 
8c  d’ailleurs  Q convenable  aux  mœurs  chrétien- 
net.  Ainfi  fc  conformant  dans  l'extérieur  à l'ufage 
préfent , elles  fauroient  au  moins  ce  qu'il  fau- 
drait penfer  de  cet  ufage.  Elles  fitisferoicnt  à la 
mode  comme  à une  fervirude  fâcheufe , Sc  elles 
ne  lui  donneraient  que  ce  qu'elles  ne  pourraient 
lui  rtfufcr.  Faites-leur  remarquer  fouvent  8c  de 
bonne  heure  la  vanité  Sc  la  légèreté  d èfpiit  qui 
fait  l'inconltance  îles  moites.  C'eft  une  chofe 
bien  mal  entendue , pat  exemple , de  le  gtuûir 
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la  tête  de  je  ne  fais  combien  de  coëjfts  entaf- 
fces  ; les  véritables  grâces  fuivem  la  nature  , 8c 
ne  la  gênent  jamais. 

Mais  la  mode  fe  détruit  elle-même , elle  vife 
toujours  au  partait,  & jamais  elle  ne  le  trouve, 
du  moins  elle  ne  veut  jamais  s'y  arrêter  : elle 
{croit  raisonnable  , fi  elle  ne  changeort  que  pour 
ne  changer  plus , après  avoir  trouvé  la  perfection 
pour  la  commodité  & pour  la  bonne  grâce  : mais 
changer  pour  changer  fans  celle  , ncll-ce  pas 
chercher  plutôt  l’inconllance  & le  dérèglement, 
que  la  vctitable  politelie  & le  bon  goût  ? Audi 
n'y  a-t-il  d'ordinaire  que  caprice  dans  les  modes. 
Les  femmes  font  en  poil,  filon  de  décider.  Il 
n'y  a qu'elles  qu'on  en  veuille  cro’re.  Ainfi  les 
el'pnts  les  plus  légers  8c  les  moi  is  inllruits  en- 
traînent les  autres  , elles  ne  <b  linllem  & ne  quit- 
tent rien  par  règle , il  fuffit  qu'une  th»fe  bien 
inventée  ait  etc  long-tems  à la  mode  , afin  quVl  e 
ne  doive  plus  l'être,  8c  qu'un  autre  , quoique 
ridicule  , à titre  de  nouveauté  , prenne  fa  place 
8c  foit  adm  rée.  Apres  avoir  poli  ce  fondement , 
montrer  les  règles  de  la  modellie  chrétienne. 
Nous  apprenons , direz  vous  , par  nos  faints  my- 
Hères , que  l'homme  nair  dans  la  cor-tiption  du 
péché,  ion  corps  travaillé  d'une- malad  e coma- 
gieufe  , eft  u se  fmirce  iirépuifable  de  tentations 
a (on  amt.  J.fus-Chrift  nous  apprend  à mettre 
toute  notre  vertu  dans  la  crantr  8c  dans  la  dé- 
fiance de  nous  mêmes.  Voudriez-vous,  pourra- 
t-on  dire  à une  fille , hararder  voire  ame  8c  celle 
de  votre  prochain  pour  une  folle  vanité  ? Ayez 
donc  ho-rcur  des  nudités  de  gorge  , 8c  de  toutes 
les  aptres  immodetiies  > qumd  même  ou  com 
metteoit  ces  fautes  fans  auuint  mauvaife  paillon, 
du  moins  c'eft  une  vanité  , c'eft  un  defir  ctfrcné 
de  plaire.  Cette  vanité  jullific-t  elle  devant  Dieu 
8c  devant  les  hommes  une  conduite  fr  témé- 
raire , fi  fi  an  tabulé  & fi  coptagitufe  pour  au- 
trui ? Cet  aveugle  defir  de  plaire  , convient- il 
à une  ame  chrétienne , qui  doit  regarder  comme 
une  idolâtrie  tout  ce  qui  détourne  de  l'amour 
du  Créateur  8c  du  mépris  des  créatures  ? Mais 
quand  on  cherche  à plaît:  , que  prétendon  ? 
N'ell  ce  pas  d'exciter  1rs  pallions  des  hommes? 
Les  tient-on  dans  fes  mains  pour  les  arrêter , fi 
elles  vont  trop  loin  ! Ne  doit  on  pas  s'en  impu- 
ter toutes  les  fuites , & ne  vont-elles  pas  tou- 
jours t oi  loin  fi  peu  qu'elles  foient  allumées  ? 
vous  préparez  un  poifun  8c  lubtil  8c  mortel , 
vous  le  verfez  fur  tous  les  fpcétateurs,  8c  vous 
vous  croyez  innocente.  Ajourtz  les  exemples  des 
pvrfonnes  que  leur  modellie  a rendu  recomman- 
dables , Sc  de  celles  à qui  leur  immodellie  a lait 
tort.  Mais  lurtour  ne  permettez  rien  dans  1 ex- 
térieur drs  filles  qui  excède  leur  condition.  Ré- 
primez févciement  toutes  leurs  fantaifies.  Mon- 
trez-leur  à quel  danger  on  s'expofe,  Êc  combien 
on  fe  fait  mépriter  des  gens  fages  en  oubliant 
ainfi  ce  qu'on  eft. 
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Ce  <!»i  relie  à faire  , c'eft  de  defabufer  les 
filles  de  bel  efprit.  Si  qyi  n'y  prend  garde  quand 
elles  ont  quelque  vivacité,  elles  s'intriguent , 
elles  veulent  parler  de  tout  , elles  décident  fur 
les  ouvrages  le  moins  proportionnés  à l.ur  ca- 
pacité , elles  affeéterit  de  s ennuyer  par  delica- 
teflè.  Une  fie  ne  doit  parler  que  pour  de  vrai» 
befoins  avec  un  air  de  doute  8r  de  défvcence  t 
elle  rte  doit  pas  même  parler  des  chofes  qui  font 
au-deffus  de  la  portée  commune  des  filles , 
quoiqu'elle  en  f»it  inftrih’te.  QuVUe  at  tant 
u'elle  voudra  de  la  nrém  lire  , de  h vivacité  , 
es  tours  plaifans  , de  la  facilité  à parler  avec 
grâce  , toutes  ces  qualités  loi  feront  commune» 
avec  un  grand  nombre  d’autres  femmes  fort  peu 
fenfées  , St  f >rt  mcpri'ables  : mais  qu'elle  ait 
une  conduite  exaÛe  8c--futvie  , un  efprit  égal  Sc 
réglé , qu'elle  fâche  fe  tiirc  8v  conduire  quelque 
chofe  , cetle  qualité  fi  rare  la  diftingurra  dans 
Ion  fexe.  Pour  la  délicatcfte  & l'affeitati'>n  d'en- 
nui , il  faut  la  répr  mer,  en  montrant  que  le  bon 
goût  confifte  à sacco nmoder  des  thaïes  félon 
qu'elles  font  utiles*  v. 

1 t - ' - . -r  - 

Rien  n'eft  fi  cft’mable  que  le  bon  fens  8c  la 
vertu  : l’un  8c  l'antre  font  regarder  |c  dégoût  & 
l'ennut  , ton  comme  une  delicatcffe  b.u-ble, 
mais  comme  une  toiblcfle  d’un  efprit  malade. 

Puifqu'on  doit  vivre  avec  des  efprits  greffiers, 
8ç  dans  des  occupations  qui  ne  font  pas  rfcli. 
cieules  , la  rdf.n  qui  eft  la  feule  bonne  délica- 
te fié  , confifte  à fe  rendre  greffier  avec  les  g ms 
qui  le  font.  Un  efprit  qui  g-  û e la  po'iccfiè , 
mais  qui  ffait  s'élever  aii-dcflus  d'elle  dans  le 
befoin  pour  aller  à des  chofcs  plus  folides , cil 
infiniment  f,ipéit-or  aux  efprits  délicats  8c  fur- 
montés  par  leur  dégoût. 

lifiruHicn  ies  femmes  fur  leurs  devoir!'.' 

Venons  maintenant  au  détail  des  choies  dont 
unt  femme  doit  être  inftruitc  , cne's  font  fri 
emplois  ? Elle  cft  chargée  de  l'éducation  de  les 
tnfjirs,  des  grrçons  jufqu’à  un  certain  égo  , de» 
filles  itifqu’i  ce  qu'elles  fe  marietit , ou  fe  falfent 
re’igieufcs  j de  la  conduite  des  dcmefliqnes  , de 
leurs  moeurs  , d:  leurs  fervicês  ; du  détail  de  la 
dépe-fe  , des  moyens  de  faire  tout  avec  cecnro- 
mie  & honorablement,  d'ordinaire  même  de  fur# 
les  fermes , & de  recevoir  les  revenus. 

LAfcience  des  femmes  comme  celle  des  hom- 
mes doit  fe  borner  à sinilruirr  par  rapport  à leurs 
fonélions  , la  différence  de  leurs  emplois  doit 
fane  celles  de  leurs  études.  11  faut  d me  borner 
I inllrudiion  des  femmes  aux  chofcs  < que  nous 
venons  de  dire:  mais  line  femme  rnfctifc  trou- 
vera que  c'eft  donner  des  bornes  b en  cnoues 
à fa  cutiofité  : elle  fe  trompe  : c'eft  qu'elle  i» 
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connoît  pas  l'importance  Sc  l'étendoe  des  chofe» 
donc  je  lui  propofc  de  s'rnltruire. 

Quel  difeernement  lui  faut-il  pour  connoître 
le  naturel  & le  génie  de  chacun  de  fes  enfans , 
pour  trouver  la  manière  de  fe  conduire  avec  eux 
la  plus  propre  à découvrir  leur  humeur  , leur 
pente , leur  talent  ; à prévenir  les  partions  naif- 
fantes , à leur  persuader  les  bonnes  maximes , Br 
à guérir  leurs  cireurs  ? Quelle  prudence  doit  elle 
avoir  pour  acquéiir  & cnnferver  fur  eux  l'auto- 
rité , Uns  perdre  l’amitié  Sc  la  confiance  1 Mais 
n'a  t-elle  pas  befout  d’obferver , 8c  de  connoitre 
a fond  les  gens  qu’elle  met  auprès  d’eux  ? Sans 
doute  : une  mère  de  famille  don  donc  être  pleine- 
ment inttruite  de  la  religion  , Sc  avoir  un  efpnt 
mûr , ferme  , appliqué  Sc  expérimenté  pour  le 
gouvernement. 

Peut -on  douter  que  les  femmes  ne  foient 
chargées  de  tous  cea  foins  , puifqu’ils  tombent 
naturellement  fur  elles , pendant  la  vie  même  de 
leurs  maris  occupés  au  dehors  ? ils  les  regardent 
encore  de  plus  près  fi  elles  deviennent  veuves  : 
enfin  faine  Paul  attache  tellement  en  général 
leur  fa'ut  à l’éducation  de  leurs  enfans  , qu’il 
allure  que  c’clt  par  eux  qu'elles  fe  fauveront. 

Je  n'explique  point  ici  tout  ce  que  les  femmes 
doivent  favoir  pour  l'éducation  de  leurs  enfans, 
parce  que  ce  mémoire  leur  fera  allez  fentir  l'é- 
tendue des  connoiffances  qu'il  faudtoit  qu’elles 
tuffent. 

_ Joignez  à ce  gouvernement  l'œconomie  : la 
plupart  des  femmes  la  négligent  comme  un 
emploi  bas , qui  ne  convient  qu'à  des  païlans 
ou  à des  fermiers , cour  au  plus  à un  maître- 
d’hôtel , ou  à quelque  femme  de  charge  ; fur-tout 
les  femmes  nourries  dans  la  mollclTc , l’abondance 
8e  l’oifiveté  , font  indolentes  , 8e  dé.laigneufcs 
pour  tour  ce  détail.  Elles  ne  font  pas  grande 
différence  entre  la  vie  champêtre  Sc  celle  des 
fauvages  de  Canada  : lï  vous  leur  parlez  de  vente 
de  bled,  de  cuttures  de  terres  , de  differentes 
natures  de  revenus  , de  la  levée  des  rentes  & 
des  autre}  droits  feigneuriaux  , de  la  meilleure 
manière  de  faire  des  fermes , ou  d’établir  des 
teceveurs , elles  croyent  que  vous  voulez  les 
réduire  à des  occupations  indignes  d’elles. 

Ce  n’eft  pourtant  que  par  ignorance  qu’on 
méprife  cette  feience  de  l’œconomie.  Les  an- 
ciens Grecs  8e  Romains , lï  habiles  Sc  fi  polis, 
s'en  infiruifoient  avec  un  grand  foin  i les  plus 
grands  efprits  d'entr'eux  en  ont  fait  fur  leurs 
propret  expériences  des  livres  que  nous  avons 
encore . Sc  où  ils  ont  marqué  même  le  dernier 
détail  de  l'agriculture.  On  fait  que  leurs  con- 
quérait! ne  dédaignoient  pas  de  labourer , 8e  de 
retourner  à la  charrue  en  fortanr  du  triomphe. 
£eia  eli  fi  éloigne  de  nos  moeurs  qu'on  ne  pour. 
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roit  le  croire , fi  peu  qu’il  y eut  dans  l'hiftoire 
quelque  prétexte  pour  en  douter.  Mais  n’eft-il 
pas  naturel  qu’on  ne  forage  à défendre  ou  à 
augmenter  fon  pais , que  pour  le  cultiver  pai- 
fiblement.  A quoi  fert  la  viitoire  , finon  à cueillir 
les  fruits  de  la  paix  ? Après  tout , la  folidité  de 
l’efprit  confille  à vouloit  -s’inllruirc  exactement 
de  la  manière  dont  fe  font  les  chofes , qui  font 
les  fondemens  de  la  vie  humaine , toutes  les 
plus  grandes  affaires  roulent  là-delTus.  La  force 
8t  le  bonheur  d'un  état  confille , non  à avoir 
beaucoup  de  provinces  mal  cultivées , ma:s  à tiret 
de  la  terre  qu'on  poilcde  tout  ce  qu’il  faut  pour 
nourrir  aifement  un  peuple  nombreux. 

I!  faut  fans  doute  un  génie  bien  plus  élevé , 
& plus  étendu,  pour  s’inlfiuire  de  tous  les  arts 
qui  ont  rapport  à l’œconomie  , Sc  pour  être  en 
état  de  bien  policer  toute  une  famille,  qui  elt 
une  petite  république , que  pour  jouer , difcou- 
rir  fur  des  modes  , Sc  s’exercer  à des  petites 
gentillefTes  de  converfation.  C’cll  une  foite  d’ef- 
pyie  bien  méprifable  , que  celui  qui  ne  va  qu’à 
bien  parler  $ on  voit  de  tous  côtés  des  femmes 
dont  la  converfation  eft  pleine  de  maximes  fo- 
ndes , & qbi , faute  d’avoir  été  appliquées  de 
bonne  heure , n’ont  rien  que  de  frivole  dans  la 
conduite. 

Mais  prenez  garde  au  défaut  oppofe.  Les 
femmes  courent  rifque  d’être  extrêmes  en  tout  : 
il  efl  bon  de  les  accoutumer  dès  l'enfance  à 
gouverner  quelque  chofe , a faire  des  comptes, 
à voir  la  manière  de  faire  les  marches  de  toux 
ce  qu'on  achette  , & favoir  comment  il  faut  que 
chaque  chofe  fort  faite  pour  être  d'un  bon  ufage  : 
mais  craignez  aurti  que  l'œconomie  n'aille  en 
elles  jufqu'à  l'avarice  ; monuez-leur  en  détail  tous 
les  ridicules  de  cerrc  portion  ; dites-leur  en  finie  , 
prenez  garde  que  l'avarice  gagne  peu , Sc  qu'elle 
fe  déshonoré  beaucoup  ; un  elprit  raifnnnablc 
ne  doit  chercher,  dans  une  vie  frugale  & labo- 
rieufe  , qu'à  éviter  la  home  8 c l‘in)uilice  arra- 
chées à une  conduite  prodigue  te  ruineufe.  Il 
ne  faut  retrancher  les  dépenfes  fuperflues  que 
pour  être  en  état  de  faire  plus  libéralement  celles 
que  la  bicrtféance , ou  l’amitié , ou  la  charité  in- 
filtrent. Souvent  c'ell  faire  un  grand  gain  que  de 
favoir  perdre  à propos  ; c'ell  le  bon  ordre,  Sc 
non  certaines  épargnés  fordides , qui  fiait  Us 
grands  profits  : ne  manquez  pas  de  reptefenter 
l’erreur  groflière  de  ces  femmes  qui  Ce  f.ivent 
bon  gré  d’épargner  une  bougie , pendant  qu’elles 
fe  biffent  tromper  pat  un  intendant  fur  le  gros 
de  toutes  leurs  affaires.  Faites  pour  la  propreté 
comme  pour  l’œconomie  : accoutumez  les  filles 
à n:  fouffrir  rien  de  laie  ni  de  dérangé , qu'elles 
remarquent  le  moindre  defordre  dans  une  niai- 
fi>n  i faites-leur  même  obferver  que  rien  ne  con- 
tribue plus  à l’œconomie  & à la  propreté  , que 
de  cenir  toujours  chaque  chofe  en  fit  place.  Cette 
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tl gle  ne  paroît  prefquc  rien , cependant  elle  îroit 
loin  fi  «Uc  était  exactement  gardée.  Avez,  roui 
fceloin  d'urte  choc  , vous  ne  perde*  jamais  un 
moment  à la  chercher  > il  n'f  a ni  trouble  , ni 
difpute  , ni  embarras  quand  on  en  a befoin  ; 
vous  mette*  d’abord  U main  dcffns  , & quand 
vous  vous  en  et  es  fervi,  vous  la  remette*  (tir 
le  champ  dans  la  place  où  vous  l’ave*  prife. 
Ce  bel  ordre  fait  une  des  plus  grandes  pattks 
de  la  propreté,  t'dl  ce  qui  frappe  le  plus  1rs 
yeux  que  de  voir  cet  arrangement  fi  exat’t. 
O'ailkut*  la  plate  qu’on  donne  à chaque  chofe, 
étant  celle  qui  lui  convient  davantage , non  feule- 
ntent  pour  la  bonne  grâce  8c  ie  plaifir  des  yeux  , 
mais  encore  pour  fa  coiïcrvatiun  ; elle  s’y  ufe 
moins  qu'ailleurs  , elle  ne  s’y  gâte  d'ordinaire 
par  aucun  accident , clic  y ell  meme  entretenue 
proprement:  car,  par  exemple,  un  vale  ne  fera 
ni  poudreux,  ni  en  danger  de  f'e  biifcr,  lotfqu’on 
le  mettra  dans  fa  place  m nediatement  après  s’en 
être  fervi.  L’cfpr  t d'exaâitude  qui  fait  ranger, 
fait  attili  nettoyer;  joigne*  à ces  avantages  celui 
«Voter  par  ccttc  habitude  aux  domellîques  celle 
de  parefle  & de  confiafion.  l)e  plus  , c'elt  beau 
coup  que  de  leur  rendre  le  ftrvice  prompt  3c 
facile  , 3e  de  s'ôter  à foi-même  la  tentation  de 
s'impatienter  Couvent  pat  les  rerardemens  qui 
viennent  d.s  choies  dérangées  qu'on  a peine  à 
trouver.  Mais  en  même  tems  évite*  l'ex  ts  de- 
là politciTe  & de  la  propreté.  La  propreté, quand 
elle  eft  modérée,  ett  une  vertu  ; mais  qujnd  on 
jr  fuit  trop  fou  gc tir , on  la  tourne  en  pctittUe 
defpr't  > k bon  goût  rejette  la  «kiicateflc  e.x.tl- 
fivc  , il  traite  les  petites  choies  de  petites  , 8c 
n’eu  cil  point  biefle.  Moque*  vous  donc  devant 
les  enfaus  des  colifichets  dont  certaines  femmes 
font  fi  paffionnées , 8c  qui  kur  font  faire  infen- 
fiblement  des  dépenfes  fi  inutiles  , nccoutumcx- 
ies  à une  propreté  fimple  Se  facile  à pratiquer, 
rnontre*-leur  la  inetlleure  manière  de  faite  les 
chofes  : mais  mrv.rrei-îcur  cnccie  davantage  à 
s’en  paffer,  dites-leiir  combien  il  y a de  ptt'teffe 
d’efprit , Se  de  ballefle  à gronder  pour  un  potage 
mai  affaifonné , pour  un  rideau  nul  plHK,poui 
une  chaife  trop  haute  ou  trop  balle. 

Il  ell  fans  doute  d'un  bien  meilleur  efpiit 
d’ètre  volontairement  gtoiïict  , que  d'être  déli- 
cat fur  des  chofts  fi  peu  importantes.  Cette 
mauvaife  dêlicateire  , fi  on  ne  la  reprime  dans 
les  femmes  qui  ont  de  l’efprit , ell  encore  plus 
dangereufe  pour  les  converiations  que  pour  fout 
le  refie  ; la  plupart  des  gens  leur  font  fades  8e 
ennuyeux  , le  moindre  défaut  de  policclTc  leur 
piroit  un  mnnftre.  Elles  font  toujours  tnoqucufes 
& dégoûtées  ; il  faut  leur  faire  entendre  de 
bonne  heure  , qu  il  n’eft  rien  de  ft  peu  judicieux 
de  juger  fupetficiellerr  : nt  d'une  perfonne  par 
fes  minières  , au  lieu  d’eaaminer  le  fond  de  fon 
elptic , de  fes  fentimen»  8e  de  (es  nullités  utile?  ; 
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fastes  vo  r pat  diverfes  expériences  combien  un 
jst<)\  incial  d’un  air  gicliiar  , eu  fi  vous  voufac 
ridicule,  avec  fes  compli.nens  importuns,  s’il  a 
le  coeur  bon  8e  l'efprit  réglé,  cft  plus  cll.mable, 
qu'un  courtifan  , qui  fous  une  politelT;  a<»om- 
phc.  caihe  un  ca-ut  ingrat  , injulle  , capable  de 
toutes  fortes  de  difliiimladons  8e  de  b a fie  fies. 
Ajoute*  qu’il  y a toujouts  de  la  foiblelfe  dans 
les  efprits  qui  ont  une  grande  pente  à l’ennui  Se 
au  dégoût.  Il  n’y  a point  de  gens  dont  la  con- 
verfation  fuit  li  mauvaife  qu’on  n’en  puiffe  tirer 
quelque  thofe  de  bon  , quoiqu'on  en  doive 
choifir  de  meilleurs  quand  on  cft  libre  de  choifir, 
on  a de  quoi  fe  combler  quand  on  y et!  réduit , 
puifqu'on  peut  les  faire  patUr  de  ce  qu’ils 
lavent  , Se  que  les  perfonnes  d'efprit  peuvent 
toujours  tirer  quelque  ir.liruélion  des  gens  les 
moins  éclairé?.  Mais  revenons  aux  choies  dont 
il  faut  infimité  une  fille. 

Suite  des  devoirs  des  feT.rr.es. 

Il  y a la  fcience  de  fe  faire  fervir  cui  n’eit 
pas  petite  : 1 faut  choifir  des  domeftiques  qui 
aye  t de  l’honneur  3t  de  la  religion  : il  faut 
cor.ncrtre  les  fonctions  aux'qucllcs  on  sent  les 
appliquer,  le  tems  8c  la  peina  qu’il  faut  donner 
a chaque  chofe  , la  manière  de  li  bien  faire.  Se 
la  dépunfe  qui  y ell  néccflairc.  Vous  grondete* 
mal  a propos  un  officier , par  exemple,  fi  vous 
voulu*  qu’il  air  drelle  uta  fruit  plus  prompte- 
ment  qu’il  tic  té  poflible  , ou  fi  vous  ne  lève* 
pas  à peu  près  le  prix  3c  la  quantité  du  filtre , 
3c  des  autres  chofis  qui  doivent  entrer  dans  ce 
que  vous  lui  faites  faire  : ainii  vous  êtes  en  danger 
d’être  la  dupe  ou  le  fléau  de  vos  domeflique;  , 
ft  vous  n’ave*  quelque  connoifTance  de  leurs 
métiers. 

Il  faut  encor:  favoir  copnoître  leurs  humeurs, 
ménager  leurs  efprits  , 8c  policer  tout  chrétien- 
nement toute  cette  petite  république  , qui  cil 
d'ordinaire  fort  tutittilcurufe.  Il  faut  fans  doute 
de  l’autoiité,  car  moins  les  gens  font  raifonna- 
blcs , plus  il  faut  que  la  crainte  les  retienne  ; 
mais  comme  ce  l'ont  de:  chrétiens . qui  font  vos 
fi  ère*  en  Jefus-Chrill , 8c  que  vous  des  e*  respec- 
ter comme  fis  membres  , vous  êtes  obliges  Je 
ne  payer  d’autorité  que  quand  la  pcriuafioa 
manque. 

T àcbe*  donc  de  vous  faire  aimer  de  vos  gens 
fans  aucune  liaflh  familiarité  , n’ertre*  pas"  en 
converfation  avec  eux  , -rais  auflî  ne  cratgn;* 
pas  de  leur  parier  afle*  fouvent  avec  alfeétion , 
8c  fans  hauteur  fur  leurs  befoins.  Qu'ils  foienc 
afiôrés  de  trouver  en  vous  du  confeil  Se  de  la 
compafllori  , ne  les  reprene*  point  aigrement  de 
leurs  défauts  , n’en  païuifTe*  m"  furpris  ni  rebuté, 
tant  que  vous  efpétex  qu’ils  ne  feront  pis  bi- 
corne Mes  , faites  faut  entendre  doucement  raà- 
, Tome  lis.  C c c c 
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Ton,  & fotffrcz  Couvent  deux  pout  le  fervice, 
afin  dette  en  état  de  les  convaincre  de  (ang 
froid , que  c'eft  fans  chagrin  fie  fans  impatience 
que  éous  leur  parlez , bien  moins  pour  votre 
fervice  que  pour  leur  intérêt.  Il  ne  fera  pas  facile 
daccou:un.cr  les  jeunes  perforâtes  de  qualité  à 
tette  conduite  douce  fie  charitable  : car  l'im- 
patience & l’ardeur  de  la  jeuneile , jointe  à la 
ratifie  idée  qu’on  leur  donne  de  leur  natfiancc , 
leur  faire  regarder  les  domeftiques  à peu  près 
comme  des  chevaux  , on  fe  croit  4’unc  autre 
nature  que  les  valets  , on  fuppofe  qu'ils  font 
faits  pout  la  commodité  de  leurs  maîtres.  Tâ- 
chez de  montrer  combien  ces  maximes  font  con- 
traires à 1a  modefiie  pour  foi , & à 1 humanité 
pour  fon  prochain.  Faites  entendic  que  les  hom- 
mes ne  font  point  faits  pour  être  fervis  , que 
c’eft-  une  erreur  btutale  de  croire  qui!  y ait 
des  hommes  nés  pour  flatter  la  pareffe  fie  l'orgueil 
des  autres  , que  le  fervice  étant  établi  contre 
l'égalité  naturelle  des  hommes , il  faut  l’adoucir 
autant  nu’ott  le  peut , que  les  maîtres  qui  font 
mieux  élevés  que  leurs  valets , étant  plein»  de 
défauts  , il  ne  faut  pas  s'attendre  que  les  valets 
n’en  ayent  point , eux  qui  ont  manqué  d'inliruc- 
ror.s  Bc  de  bons  exemples , qu'er.fin  fi  les  valets 
fc  gâtent  en  fetvant  mal , ce  que  l'on  appelle 
d’ordinaire  être  bien  fervi , gâte  encore  plus  les 
maures  : car  cette  facilité  de  fe  fatisfaire  en  tout, 
fie  de  fc  livrer  â fis  déiîrs  , ne  fait  qu'amollir 
l aine  , que  la  tendre  .frdentc  & pafli  année  pour 
les  moindres  commodités. 

Pour  ce  gouvernement  domeftique , rien  n'ell 
meilleur  que  d'y  accoutumer  les  filles  de  bonne 
heure  ; donnez -leur  quelque  chofe  à régler  â 
condition  de  vous  en  rendre  compte.  Cette  con- 
fiance les  charmera  : car  la  jeunefie  reffent  un 
pla'fir  incroyable  , lorsqu’on  commence  à fi  fier 
a elle , & â la  faite  entrer  dans  quelque  affaire 
tcrieufe.  On  en  voit  un  bel  exemple  dans  la  reine 
Marguerite  : cette  princefie  raconte  dans  fes  mé- 
moires , que  le  plus  fenfible  piaifir  qu'elle  ait  eu 
en  fa  vit  , fut  de  voir  que  la  reine  fa  mère 
commença  à lui  parler  lorfqu’clle  croit  encore 
ttès-jeutie  , comme  à une  perfonne  mûre  : elle  fe 
fent.t  tranfpaxtcc  de  joye  d'entrer  dans  la  con- 
fidence de  h reine  St  de  fon  frère  le  duc  d'An- 
jou pour  le  fecict  de  l’état,  elle  qui  n’avoit  connu 
julques-là  que  des  jeux  d’tnfans.  Laiffez  même 
faite  quelque  faute  â une  fi le  drns  de  tels  effais , 
£e  fac  liftez  quelque  chofe  à fou  jnftruétion  , 
faites-lui  remarquer  doucement  ce  qu’il  auroir  fallu 
faire  eu  dire  pour  éviter  les  inconvénient  où  elle 
eft  tombée,  racontez-lui  vos  expéditions paffées, 
& ne  craignez  point  de  lui  dire  les  fautes  fins- 
blables  aux  fiennes  que  vous  avez  faites  dans 
votre  jeunefie  : par-là  vous  lui  infpircrez  la  con- 
fiance fans  laquelle  l’éducation  fe  tourne  eu  for- 
malités gênantes. 
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Apprenez  à une  file  à lire  fie  à écrire  correfle- 
ment.  Il  elt  honteux  , mais  ordinaire  de  voir 
des  femmes  qui  ont  de  lefprit  fie  de  la  poli- 
ttffe  , ne  fçavoir  pas  bien  prononcer  ce  qu'elle* 
lifent  , ou  elles  hélitent  , ou  elles  chantent  en 
lifant , au  lieu  qu’il  fait:  prononcer  d'un  ton  (im- 
pie iic  naturel , mais  ferme  & uni  ; elles  man- 
quent encore  plus  groUièrement  pour  i’orto- 
graphe , ou  pour  la  manière  de  former  ou  de  lier 
les  lettres  en  écrivant  : au  moins  accoutumez-les 
à faire  leurs  lignes  droites  , à y rendre  leur 
caraéière  net  & lilible.  Il  faudrott  aufli  qu'une 
file  fçtk  la  grammaire  pour  fa  langue  naturelle  s 
il  n'eft  pas  queftion  de  la  lui  apprendre  par  règle, 
comme  les  ccoltcrs  apprennent  le  latin  en  clafle  , 
accoutumez  les  feulement  fans  affectation  à ne 
prendre  point  un  tenu  pour  un  autre , à fe  fetvir 
des  termes  propres , à expliquer  nettement  leurs 
penfées  avec  ordre  , fie  d'une  manière  courte  fie 
précife , vous  les  mettrez  en  état  d’apprendre 
un  jour  à leuts  enfans  à bien  parler-  fans  au- 
cune étude.  On  fait  que  dans  l'ancienne  Rome, 
la  mère  des  Gracchus  contribua  beaucoup  par 
une  bonne  éducation  à former  l'éloquence  de 
fes  enfans  qui  devinrent  de  fi  grands  hommes. 

Elles  devraient  aufli  fçavoir  les  quatre  règle* 
de  l'arithmétique  , Vous  vous  en  ferviiicz  utile- 
m:nt  pour  leur  faire  faire  fouvent  des  comptes. 
C’cft  une  occupation  fort  épineuf*  avec  beau- 
coup de  gens,  mais  l’habitude  prifedès  l'enfance, 
jointe  à la  facilité  de  faire  promptement  par  le 
fecours  des  règles  toutes  fortes  de  comptes  le* 
plus  embrouillés  , diminuera  fort  ce  dégoût.  On 
fçait  affez  que  l’exaélitude  de  compter  fouvent , 
fait  le  bon  ordre  dans  les  maifons. 

Il  feroit  bon  aufli  qu’elles  fufient  quelque  chofe 
des  principales  règles  de  la  jultice  , par  exemple 
la  différence  qu’il  y a entre  un  teliament  fie  une 
donation , ce  que  c’eft  qu'un  contraél , une  fub- 
flttution.un  partage  de  cohéritiers  , les  principa'es 
règles  du  droit  ou  des  coutumes  du  pays  où  l’on 
eft,  pour  rendre  ces  aétts  valides  ; ce  que  c'eft 
que  propres , ce  que  c'eft  eue  communauté , ce 
que  c'eft  que  biens  meubles  8c  immeubles  : fi 
elle*  fe  marient , toutes  leurs  principales  affaires 
rouleront  là-deflus. 

Mais  en  même  tems  monrrez-lcnr  combien 
elles  font  incapables  d'enfoncer  dans  les  difficul- 
tés du  droit  , combien  le  droit  lui-même  par  1a 
foiblcffc  de  l’efprit  des  homme»  eft  plein  d'ob- 
feurités  3c  de  régies  douteufe»  , combien  la  juris- 
prudence varie . combien  tout  ce  qui  dépend 
des  juges  , quelque  clair  qu'il  paroiffe  , devient 
incertain , combien  les  longueurs  des  meilleures 
affaires  mêmes  font  ruintufes  Se  iuftipportable*. 
Montrez-leur  l’agitation  du  palais,  la  tuteur  de 
la  chicane  , les  détours  pernicieux  fie  les  fubti- 
lités  de  U procedure , les  frais  ünmenfes  qu  elle 
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attire,  ti  mifêrc  de  ceux  qui  plaident,  l'induit  rie 
d.s  avocats  , des  procureurs  , & des  greffiers 
pour  s’enrichir  bientôt  en  apauviiflânt  Us  par- 
ties , ajoûtcz  les  moyens  qui  rendent  mauvalfe 
par  la  forme  une  affaire  bonne  dans  le  fond  , 
Jes  oppofitions  des  maximes  de  tribunal  à tribu- 
nal ; fi  vous  êtes  renvoyés  à la  grand  chambre , 
votre  procès  eft  gagné,  fi  vous  allez  aux  enquê- 
tes , ii  eft  perdu  : n’oubüez  pas  les  conffiâs  de 
jurisdiâion  , Se  le  danger  où  l’on  cil  de  pl  aider 
au  confeil  plufieurs  années  pour  (cavoir  où  l'on 
• plaidera.  Enfin  remarquez  la  différence  qu’on 
trouve  Couvent  entre  les  avocats  8c  les  juges  fur 
la  meme  affaire  , dans  la  confuitation  vous  avez 
gain  de  caufe , & votre  arrêt  vous  condamne 
aux  dépens. 

Tout  cela  me  femble  important  pour  empê- 
cher les  femmes  de  fe  paflionner  fur  les  affilies, 
& de  s’abandonner  aveuglément  à certains  con- 
fcils  ennemis  de  la  paix  , lorfqu’clles  font  veuves 
ou  inaitreffes  de  leur  bien  dans  un  autre  e'tat , 
elles  doivent  écouter  leurs  gens  d’affaires  , Si 
non  pas  fe  livrer  à eux. 

Il  faut  qu’elles  s'en  défient  dans  les  procès 
qu’ils  veulent  leur  faire  entreprendre  , qu'tlles 
confultent  des  gens  d’un  efprit  plus  étendu  , 5c 
plus  attentit  aux  avantages  d’un  accommode- 
ment, & qu'enfin  elles  foient  perluadées  que  la 
principale  habileté  dans  les  affaires,  ell  d’en  pré- 
voir les  inconvéniens , & de  les  fçavoir  éviter. 

Les  filles  qui  ont  une  naiffance  & un  bien  cnn- 
fidérablc  , ont  befoin  d’être  inftruites  des  devoirs 
des  Seigneurs  dans  leurs  terres.  Dites-!eur  donc 
ce  qu'on  peut  faire  pour  empêcher  les  abus, 
les  violences,  les  chicanes,  les  fauffetés  f:  ordi- 
naires i la  campagne.  Joignez  y les  moyens  d’é- 
tablir des  petites  écoles  , 8c  des  aflcmblées  de 
chaiité  pour  le  foulagemenr  des  pauvres  malades. 
Montrez  auflî  le  trafic  qu’on  peut  quelquefois 
établir  en  certains  pays  pour  y diminuer  la  mi- 
fère  , mais  Autour  comment  on  peut  procurer 
au  peuple  une  inltruélion  folide  , 8c  une  police 
chrétienne  : tout  cela  demanderoit  un  détail  trop 
long  pour  être  mis  ici. 

( En  expliquant  les  devoirs  des  Seigneurs , 
n’oubliez  pas  leurs  droits,  dites  ce  que  c'eft  que 
Fiefs  , Seigneur  dominant , vaflal,  hommage,  ren- 
te , dixmes  infi  odées  , droit  de  champart , lots  Sc 
ventes,  indemnité , amortiffement  8c  reconnoiffan- 
ces,  papi.ts  tetriers  , 8c  autres  chofcs  femblablcs. 
Ces  connoiffances  font  néceffaires  , puifque  le 
gouvernement  des  terres  confifte  entièrement 
dans  toutes  ces  chofcs. 

Après  ces  inftruélions  qui  doivent  tenir  la 
première  place  , j’e  crois  qu’il  n’eft  pas  inutile 
de  laiffer  aux  filles  félon  leur  loifir  Se  la  portée 
de  leurs  efprics , la  le  élut  e des  livres  profanes 
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: qui  n’on.t  rien  de  dangereux  pour  les  pillions. 

C dt  meme  le  moyen  de  les  dt'gomcr  des  co- 
* med  es  &:  des  ronuns  i donnez-leur  donc  les  hif- 
, tojrcs  grecques  &:  romaines  , elles  y verront  des 
prodiges  de  courage  8c  de  defintéreffement  : ne 
j *eur  «die*  pas  ignorer  l'hiftoire  de  France,  qui 
a aulfi  fes  beautés , mêlez  celles  des  J>ays  vo:- 
fins , 8c  les  relations  des  pays  éloignés  judicieu* 
i lemcnt  écrites  : tout  cela  fert  à agrandir  l'efpritr 
&e  i elcyer  1 ame  i de  grands  fentimens,  pourvu 
qu’on  évite  la  vanité  Si  l'affeélaiion.  On  ctoit 
d ordinaire  qu’il  faut  qu’une  fille  de  qualité  qu'on 
veut  bien  élever , aprenne  l’italien  8c  l'espagnol, 
mais  je  ne  vois  rien  de  moins  utile  que  cette 
étude,  à moins  qu’une  fille  ne  fe  trouvât  attachée 
auprès  de  quelque  princeffe  efpagrole  ou  ita- 
lienne, comme  nos  reines  d’Autriche  8c  de  Me- 
diras.  L)  ailleurs  ces  deux  langues  ne  fervent 
guète  qu  à lire  des  livres  dangereux  , 8c  capables 
d augmenter  les  défjuts  des  femmes , il  y a beau- 
coup plus  i perdre  qu'à  gagner  dans  cette  étude  : 
celle  du  latin  feroit  bien  plus  taifonnable  , car 
c eft  la  langue  de  l'églife,  il  y a un  fruit  & une 
confolatiori  ineftimable  à entendre  le  fens  des 
paroles  de  l'office  divin  où  l’on  aflîftc  fi  fou- 
vent  i ceux- mêmes  qui  cherchent  les  beautés  du 
drftours  en  trouveront  de  bien  plus  parfaites  8c 
plus  folides  dans  le  latin  que  dans  l’italien  Se 
dans  l’efpagnol , où  règne  un  jeu  d’cfprit  & une 
vivacité  d’imagination  fans  règle  j mais  je  ne 
voudrois  faire  apprendre  le  latin  qu’aux  filles 
d’un  jugement  ferme  8c  d’une  conduite  modelfe 
qui  fauroient  ne  prendre  cette  étude  que  pour 
ce  quelle  vaut  , qui  renonceraient  à la  vaine 
curiofité , qui  cacheraient  ce  qu’elles  auroient 
appris . 8c  qui  n’y  chercheroient  que  leur  cdn- 
cation. 

Je  leur  pei  mettrais  aulli , mais  avec  un  grand 
choix,  1a  lecture  des  ouvrages  d’éloquence  & de 
poèlïe  , fi  je  voyois  quelles  en  euffent  le  goût , 
8c  que  leur  jugement  fût  a fiez  folide  pour  fe 
borner  au  véritable  ufage  de  ces  chofcs;  mais 
je  craindrais  d’ébranler  trop  les  imaginations 
vives,  8c  je  voudrois  en  tout  cela  une  exaéte 
fobrtété  : tout  ce  qui  peut  faire  fentir  l’amour , 
plus  il  ell  adouci  8c  enveloppé , plus  il  me  paraît 
dangereux. 

La  mufique  8c  la  peinture  ont  befoin  des  mêmes 
précautions , tous  ces  arts  font  du  même  génie 
8c  du  même  goût.  Pour  la  mufique  on  fça  t que 
les  anciens  croy  oient  que  rien  n'étoit  plus  per- 
nicieux à une  république  bien  pol'cée , que  d’y 
laiffer  introduire  une  mélodie  efféminée  : elle 
énerve  les  hommes  , elle  rend  les  âmes  molles  8c 
voluptueufes  : les  tons  Iançuiffans  8c  pafiionnés 
ne  font  tant  de  plaifir , qu'a  caufe  que  l’ame  s ‘y 
abandonne  à l’attrait  des  fens  jufqu  a s’y  enivrer 
elle-même.  C’eft  pourquoi  à Sparte  , les  magi- 
ftiais  brifoicnc  tous  les  inftrumens  dont  l'har- 
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monte  «'toit  trop  délicieufe  , & c’e'toit-11  une 
de' leurs  plus  importantes  polices  ; c'eft  pourquoi 
Platon  rejette  févcrement  tous  les  tons  délicieux , 
qui  eniroitnt  dans  h mulique  des  Afiatiqucs. 
À plus  forte  raifon  les  Chrétiens  qui  ne  doivent 
jamais  chercher  le  piatlir  pour  le  feul  plaifir , 
doivent-ils  avoir  eu  horreur  ces  divcrtiuemens 
empo.fonnés. 

La  poclie  & la  mufique , fi  on  en  retranchoit 
tout  ce  cni  r.e  rend  point  au  vrai  but , poutroient 
tire  employées  très-  utilement  à exciter  dans  l'ame 
des  frmimens  vifs  Se  fubliu.es  pour  la  vertu  : 
Combien  avons  - nous  d'ouvrages  poétiques  de 
l'écriture , que  les  hrbreux  chantoient  félon  les 
apparences.  Les  cantiques  ont  été  les  premiers 
monument  qui  ont  cui  fervé  plus  dillinâcment 
avant  l'cciiiure , la  tradition  des  chofes  divines 
paru.i  les  h «unies. -Nous  avons  vu  combien  la 
mufi  vit  a etc  puilLme  parmi  des  peuples  payent, 
pour  élever  l’ame  au-delfus  des  fcntimcns  vul- 
gaires. L'cgüfe  a cru  ne  pouvoir  confoler  mieux 
les  er.fj'  s , eue  par  le  chant  des  louanges  de 
Dieu.  On  ne  peut  donc  abandonner  ces  arts 
que  l’Efprit  de  Dieu  même  a coufacrcs.  Lue 
mulicue  & une  poclie  chrétienne  feroient  le  plus 
grand  de  tous  Iss  lécours  , pour  dégoûter  des 
plaifirS  profanes  s mais  dans  les  faux  préjuges 
cû  ell  trotte  nation  , le  goût  de  ces  arts  n'clk 
gucrcs  fans  danger.  Ii  faut  donc  fe  hâter  de  taire 
le  tir  à une  jeune  plie  qu'on  voit  fort  fcnflble 
à de  telles  imprefiions , combien  on  peut  trouver 
de  charn.es  dans  la  mufique  fans  lumr  des  fu- 
icis  pieux.  Si  elle  a de  la  voix  , du  génie  pour 
1rs  beautés  d.  la  mufique  , n’cfpcrcz  pas  de  les 
lui  faire  toujours  ignorer.  La  défenfe  iiriteroit 
la  paflion.  Il  vaut  mieux  donner  un  cours  réglé 
ù ce  t ment  , que  d'entreprendre  de  l'arrêter. 
La  peinture  fc  tourne  chez  nous  plus  aifcmer.t 
au  bien  i d'ailleurs  elle  a un  privilège  pour  les 
femmes  , fans  elle  leurs  ouvrages  ne  peuvent  être 
bien  conduits.  Je  fais  qu’elles  pourroiem  fe  ré- 
duire à des  travaux  limpLs  qu:  ne  demande- 
»oient  aticnn  art  ; mais  dans  le  deficin  qu'il  me 
femble  qu'on  d it  avoir  , d’occuper  I cfprit  en 
inème-teim  que  les  mains  de  femmes  de  condi 
t ion  , je  fouhaltero’S  cu'clles  filfent  des  ouvrages 
où  l’art  Sc  l'iadufirie  alfaifonnaffent  le  travail  de 
quelque  plaifir.  De  tels  ouvrages'  ne  peuvent 
avoir  aucune  vraie  beauté  , fi  la  conr  oilfince 
des  règles  du  deflin  ne  1rs  conduit  : de-lâ  vient 
que  prcfque  tout  ce  qu’on  vert  maintenant  dans 
les  étoffes  , dans  les  dentelles  , & dam  les  bro- 
deries , cft  d'un  mauvais  goût  : tout  y eft  confus  > 
fans  dclfein  , fans  proportion.  Ces  chofes  paffent 
pour  belles,  parce  qu’elles  ccûtert  beaucoup  de 
travail  à ceux  qui  Us  font  , &r  d'argent  à ceux 
qui  les  achètent  ; leur  éclat  ébloü  t ceux  qui  les 
voyent  de  Loin  , ou  qui  ne  s’y  conooilTem  pas. 
lxs  femmes  ont  fait  là-Jsffus  des  règles  à leur 
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mode  ; qui  voudroit  contefter , pafleroit  pour 
vificnnaire  : clics  pourraient  néanmoins  fe  dé- 
tromper en  confulturt  h peinture,  Ss»par-là  fe 
mettre  en  état  de  faire  avec  une  médiocre  dé- 
parte & un  grand  plaifir  des  ouvrages  d'une  noble 
variété  , 8c  d'une  beauté  qui  ferort  au-defius  des 
caprices  irréguliers  des  modes. 

Elles  doivent  également  craindre  & meprifer 
l’o.fiveté.  Qu’elles  ptnfcnt  que  tous  les  premiers 
chrétiens , de  quelque  condition  qu'ils  l'uffcnt  , 
rravailloient,  non  pour  s'amufer  , mais  pour  faire 
du  travail  une  occupation  férieufe,  fuivie  & utile. 
L'ordre  naturel , la  pénitence  impofée  au  premier 
homme  , Se  en  lai  à toute  fa  pofte'riré  , celle  donc 
l'homme  nouveau  , qui  cil  Jefus-Chrilt , nous  a 
laide  un  fi  grand  exemple  , tout  nous  engage  à 
une  vie  laborieufe,  chacun  en  fa  manière. 

On  doit  confidcrer  pour  l’éducation  d’une 
jeune  fille  , fa  condition  , les  lieux  où  elle  doit 
pader  fa  vie , & la  profcllion  qu'elle  embradera 
félon  les  apparences  ; prenez  garde  qu  elle  ne 
conçoive  des  efpérances  au  dedus  d;  fon  bien 
& de  fa  condition.  Il  n‘y  a guères  de  perfonnes 
à qui  ii  n’en  coûte  cher  pour  avoir  trop  clpéréj 
ce  qui  auroit  rendu  heureux  , n'a  plus  rien  que 
de  dégoûtant , dis  qu’on  a envifagé  un  état  plus 
haut.  Si  une  file  dort  vivre  à 1a  campagne , de 
bonne  heure  tourne/,  fon  efprit  aux  occupations 
qu  elle  y doit  avoir , & ne  lui  laidiz  point  goû- 
ter les  anrufemens  de  la  ville  , montrcz-lui  les 
avantages  d'une  vie  dmple  & aftive.  Si  elle  cft 
d'une  condition  médiocre  de  la  ville , ne  lui 
faites  point  voir  des  gens  de  la  cour,  ce  ctra- 
n’icrce  ne  ferviroit  qu'à  lui  faire  prendre  un  air 
ridicule  & disproportionné  , renfcrmez-la  dans  les 
bornes  de  fa  condition,  S»  donnez- lui  pour  mo- 
dèles les  perlonnès  qui  réunifient  le  mieux  j for- 
mez fon  efprit  pour  les  chofes  qu’elle  doit  faire 
toute  fa  vie,  apprenez- lui  l'oeconcmie  d'une  mai- 
fon  bourgeoife  , les  l'oins  qu’il  faut  avoir  pour 
les  revenus  de  la  campagne  , pour  les  rentes  8c 
pour  les  ma-fons  qui  font  les  revenus  de  la  vi.le» 
ce-  qui  regarde  l’éducation  des  enfans  , & enfin 
le  détail  des  autres  occupations  d'affaires  ou  de 
commerce  dans  lequel  vous  prévoyez  qu’elle 
devra  entrer , quand  elle  fera  mariée.  Si  au  con. 
traire  elle  fe  détermine  à fe  faire  rehgitufe  , fans 
y être  pouffée  par  fes  parons  , tournez  dès  ce 
moment  toute  fon  éducation  vers  l'état  où  elle 
afpire  j fai  ts  lui  faire  des  épreuves  ferieufes  , ou 
des  forces  de  fou  efprit  8c  de  fon  corps , fans 
attrndre  le  noviciat , qui  eft  une  efpèce  d'enga- 
gement par  rapport  à l'honneur  du  monde  ; 
accoururnez-la  au  filence  , excrcez-la  à « beir  fur 
des  chofes  contraires  à fon  humeur  8c  à fes 
habitudes  : efiaycz  peu  à peu  de  voir  de  quoi 
eHe  cft  capable  pour  la  règle  qu'elle  veut  pren- 
dre , tâchez  de  I accoutumer  à une  vie  groûiére» 
fobre  8c  laborieufe  , montiez -lui  en  détail  cona- 
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bien  on  eft  libre  & heureux  de  favoir  fc  paffer 
des  choies  que  la  vanité  & la  mollclle , ou  meme 
la  bienféance  du  ficclc  rendent  ntccflaircs  hors_ 
du  cloître  ; en  un  mot , en  lui  taifanr  pratiquer 
la  pauvreté , faites  lui  en  fentir  le  bonheut  que 
Jefus-Chrill  nous  a révéle.  Enfin  n’oubliez,  rien 
pour  ne  laiffer  dans  fon  coeur  le  goût  d aucune 
vanité  du  monde  , quand  elle  le  quittera.  Sans 
lui  faire  faire  des  expériences  trop  dangereuses , 
découvtez-lui  les  épines  cachées  fous  les  faux 
plailïrs  que  le  monde  donne  , montrez-lui  des 
gens  qui  y font  malheureux  au  milieu  des  plailits. 

Des  gouvernantes . 

Je  prévois  que  ce  plan  d’éducation  pourra  paf- 
fer dans  l'efprit  de  beaucoup  de  gens  pour  un 
projet  chimérique.  Il  faudra  , dira-t  on  , un  difcer- 
nement , une  patience  , 8c  un  talent  extraordi- 
naire pour  l’exécuter.  Où  font  les  gouvernantes 
capables  de  l'entendre  ? A plus  forte  raifon  , où 
font  celles  qui  peuvent  le  fuivre  ? Mais  |e  prie 
de  confidérer  attentivement , que  quand  on  entre- 
prend un  ouvrage  fur  la  meilleure  éducation  qu’on 
peut  donner  aux  enfatts  , ce  n’ell  pas  pour  don- 
ner des  règles  imparfaites.  On  ne  doit  donc  pas 
trouver  mauvais  qu’on  vife  au  plus  patfait  dans 
cette  recherche.  Il  ell  vrai  que  chacun  ne  pourra 
pas  aller  dans  la  pratique  auffî  Inin  que  nos  yen- 
fées  vont , lorfque  rien  ne  les  arrête  lur  le  papier. 
Mais  enfin  lors  meme  qu’on  ne  pourra  pas  arri- 
ver julqu’à  la  perfeélion  dans  ce  travail , il  ne 
fera  pas  inutile  de  l’avoir  connue,  8e  de  s’cjre 
effotcé  d’y  atteindre  : c'etl  le  meilleur  moyen  d'en 
approcher-  D’ailleurs  cet  ouvrage  ne  fuppofe  point 
une  nature  accomplie  dans  les  enfant , 8e  un  con- 
cours de  toutes  les  circonilances  les  plus  heu- 
rcufi-s  pour  coinpdfer  une  éducation  parfaitt. 
Au  contraire  , je  tâche  de  donner  des  remèdes 
pour  les  naturels  mauvais  ou  gâtés  : je  fuppofe 
les  mécomptes  ordinaires  dans  les  éducations , 8c 
j'ai  recours  aux  moyens  les  plus  fimples  pour 
redreffer  en  tout  ou  en  partie  ce  qui  en  a befoitt. 
Il  eft  vrai  qu'on  ne  trouvera  point  dans  ce  petit 
- ouvrage  de  quoi  faire  réuifir  une  éducation  né- 
gligée 8c  mal  conduite  ; mais  faut-il  s’en  éton- 
ner ? N’eit-ce  pas  le  mieux  qu’on  puiffe  fouhai- 
tet  . que  de  trouver  des  régies  fimples  dont  la 
pratique  exaéle  fjll’e  une  folide  éducation  ? J’avoue 
qu’on  peut  faire . & qu’on  fait  tous  les  jours  pour 
les  cnrans  beaucoup  moins  que  ce  que  je  pro- 
pofe  > mais  tiulli  on  ne  voit  que  trop  combien  la 
jeuiieffc  fo.  ffre  par  ces  négligences.  Le  chemin 
que  je  repréfente  , quelque  long  qu'il  paroitle  , 
eft  plus  court , puifqu’il  mène  dtoit  où  l’on 
veut  aller  t l’autre  chemin  qui  eft  celui  de  la 
crainte,  8c  d’une  culture  i’upcrfirielle  des  cfprirs, 
quelque  court  qu'il  paroifle  , eft  trop  long , car 
on  n’arrive  prefquc  jamais  par-là  au  fcul  vrai 
but  de  l’éducation  , qui  ell  de  petfuader  les  ef- 


prits , 8t  d’infpircr  l’amour  finecre  de  la  vertu. 
La  plupart  des  enfans  qu'on  a conduits  par  ce 
chemin , font  encore  à recommencer  quand  leur 
éducation  femble  finie  ; 8c  apres  qu’lis  ont  paffé 
les  premières  années  de  leur  entrée  dans  le 
monde  à faire  des  fautes  fouvent  irréparables  , 
il  faut  que  l’expérience  8c  leurs  propres  réfle- 
xions leur  falfent  trouver  routes  les  nnxtmes  que 
cette  éducation  gênée  8c  fuperfictelle  n'avoir 
point  fyu  leur  infptrcr.  On  doit  encore  obfervcr 
que  ces  premières  peines  que  je  demande  qu’on 
prenne  pour  les  enfans , 8c  que  les  gens  fans 
expérience  regardent  comme  accablantes  & im- 
praciquablcs  , épargnent  des  dcfagrcmens  bien 
plus  fâcheux  , 8c  applamfTent  des  obllatles  qui 
deviennent  infurinontables  dans  la  fuite  d’une 
éducation  moins  exacte  & plus  rude.  Enfin  con- 
fident! que  pour  exécuter  ce  projet  d’éducation  , 
il  s’agit  moins  de  faire  des  chufes  qui  demandent 
un  grand  talent , que  d’éviter  des  fautes  grof- 
lîètes,  que  nous  avons  marquées  ici  en  détail. 
Souvent  il  n’cft  queftion  que  de  ne  prtllcr  point 
les  enfans  , d’être  aflidu  auprès  d eux  , de  les 
obferver , de  leur  infpirer  de  la  confiance , de 
répondre  nettement  8c  de  bon  fens  à leurs  pe- 
tites queftions , de  la. lier  agir  leur  naturel  pour 
les  mieux  connoitre  , 8c  de  les  rediefler  avec 
patience  lorfqu’ils  fc  trompent  ou  font  quelque 
faute-  Il  n’eft  pas  jufle  de  vouloir  qu’une  bonne 
éducation  puiffe  être  conduite  par  une  mauvaife 
gouvernante  ; c’eft  fans  doute  allez  que  de  don- 
ner des  règles  pour  la  faire  réiiftir  par  les  foins 
d’un  fujet  médiocre  y ce  n’cll  pas  de  demander 
trop  de  ce  fujet  médiocre  , que  de  vouloir  qu'il 
ait  au  moins  le  fens  droit  , une  humeur  trai- 
table , 8c  une  véritable  crainte  de  Dieu.  Cette 
gouvernante  ne  trouvera  dans  cet  écrit  rien  de 
lubtil  8c  d'abflrait , quand  même  elle  ne  l’cnten- 
droit  pas  tout , elle  concevra  le  gros  , 8c  cela 
(utfit  j faites  qu  elle  le  lil'e  pluheurs  fais  , prenez 
la  peine  de  le  lire  avec  elle,  donnez  lui  la  liberté 
de  vous  arrêter  fur  tout  ce  qu'elle  n’entend  pas, 
8e  dont  elle  ne  fc  fer.t  pas  perfitadée  ; enfuite 
mettez-la  dans  pratique , 8c  à mefure  que  vous 
verrez  qu’elle  perd,  de  vue  , en  parlant  à l'en- 
fant , les  réglés  de  cet  écrit , qu  clic  étoit  con- 
venue de  fuivre  , faites  le  lui  remarquer  douce- 
ment en  fecret.  Cette  application  vous  fera  d’a- 
bord pénible  , mais  fi  vous  êtes  le  père  ou  la 
mcrc  de  l'enfant , e’ell  votre  devoir  cflentiel  ; 
d’ailleurs  vous  r'aur-z  pas  long-tenu  de  grandes 
difficultés  là-dcffus  : cat  cette  gouvername,  fi  elle 
eft  fenfée  8c  de  boune  volonté  , en  apprendra 
plus  en  un  mois  par  fa  pratique  8e  par  vos  avis  , 
que  par  de  longs  riifonnemcns  , bien-rôt  elle 
marchera  d’elle -même  dans  te  droit  chemin. 
Vous  aurez  encore  cet  avantage  pour  vous  dé- 
charger , quelle  trouvera  dans  cej)ctit  ouvrage 
les  principaux  difeours  qu’il  faut  faire  aux  enfans 
fui  les  plus  importantes  maximes  , tous  faits , 
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enlbrtJ  qu’elle  n'aura  prefquc  qu’à  les  fuivre  ; 
ainli  elle  aura  devant  les  ycui  un  recueil  îles 
convctfations  qu  elle  doit  avoir  avec  l'entant  fur 
les  choies  les  plus  difficiles  à lui  faire  entendre. 
C’cft  une  cfpèce  d’éducation  pratique , qui  la 
conduira  comme  par  la  main.  Vous  pouvez  encore 
vous  lervir  très-unlcmer.t  du  catcchiitne  h;lto- 
rique , dont  nous  avons  déjà  parlé  : faites  que  la 
gouvernante  que  vous  formez , le  life  pluficurs 
fois , 8c  fur  tout  tâchez  de  lui  en  faire  bien 
concevoir  la  préface,  afin  qu’elle  entre  dans  cette 
méthode  d’enfeigner.  Il  faut  pourtant  avouer  que 
ces  fu;cts  d'un  talent  médiocre  aufquels  je  me 
borne  , font  rares  à trouver.  Mais  enfin  il  faut 
un  mlirument  propre  à l'éducation  , car  les  cho- 
ies les  plus  fimplcs  ne  fe  font  pas  d'elles- mê- 
mes , 8e  cl, es  fe  font  toujours  mal  par  les  efprits 
mal-faits.  Choififlcz  donc  ou  dans  votre  maifon, 
ou  dans  vos  terres  , ou  chez  vos  amis  , ou  dans 
les  communautés  bien  réglées  , quelque  fille  que 
vous  croirez  capable  d'ette  formée  , fungez  de 
bonne  heure  à lu  dreffer  pour  cet  emploi , Se 
tencz-la  quelque  tems  auprès  de  vous  pour  l'é- 
prouver avant  que  de  lui  confier  une  chofe  fi 
prc'cieufc.  Cinq  ou  fix  gouvernantes,  formées  de 
cette  manière  , leroient  capables  d'en  former  bien- 
tôt un  grand  nombre  d'autres.  On  trouveroit 
peut  être  du  mécompte  en  pluCeurs  de  ces  fu- 
jets  ; mais  enfin  fur  ce  grand  nombie  on  trou- 
veroit toujours  de  quoi  fe  dédommager , Se  on 
ne  feroit  pas  dans  l'extrême  embarras  où  l'on  fe 
trouve  tous  les  jour».  Les  communautés  reli- 
gieufes  & féculières  qui  s’appliquent  félon  leur 
inftitut , à élever  des  filles , pourroient  aulfi  en- 
trer dans  ces  vues  pour  former  leurs  maîtrelfes 
de  penfionnaires  Se  leurs  mattrelTes  d'école. 

Mais  quoique  la  difficulté  de  trouver  des  gou- 
vernantes foie  grande  , il  faut  avouer  qu'il  y en  a 
une  autre  plus  grande  encore  : c'en  celle  de 
l'irrégularité  des  parens  : tout  le  telle  tll  inutile, 
s’ils  ne  veulent  concourir  eux-mêmes  dans  ce 
travail.  Le  fondement  de  tout  ell,  qu'ils  ne  don- 
nent à leurs  enfans  que  des  maximes  droites  & 
des  exemples  édifiant.  C’tft  ce  qu’on  ne  peut 
efpérer  que  d’un  très-petit  nombre  de  familles. 
On  ne  voit  dans  la  plupart  des  maifons  que  con- 
fufion,  que  changement,  qu’un  amas  de  domef- 
tiques  qui  font  autant  d'efprits  de  travers , que 
de  fujets  de  divifions  entte  les  maîtres.  Quelle 
affreufe  e'cole  pour  des  enfans  ! Souvent  une 
mère  qui  pafic  fa  vie  au  jeu  , à la  comédie , 8r 
dans  des  conventions  indécentes , fe  plaint  d'un 
ion  grave  qu'elle  ne  peut  pas  trouver  une  gou- 
vernante capable  d’élèver  fes  filles.  Mais  qu’ell-ce 
que  peut  la  meilleure  éducation  fur  des  filles  à 
la  vûé  d'une  telle  mère  ? Souvent  encore  on  voit 
des  parens , qui , comme  dit  faint  Auguflin  , 
mènent  eux-mêmes  leurs  enfans  aux  fpcélacler 
publics , 8c  à d’autres  diveiüllcmeus  qui  ne  peu- 


vent manquer  de  les  dégoûter  de  la  vie  fèrieufé 
8e  occupée  dans  laquelle  ces  parens  même  les 
veulent  engager.  Ainfi  ds  mêlent  le  poifon  avec 
l'aliment  falutaire.  Ils  ne  parlent  que  de  fige  lie  , 
mais  ils  accoutument  l'imagination  volage  des 
enfans  aux  violera  ébranlement  des  représenta- 
tions pafiïonnécs  Se  de  la  mulïque  , apiès  quoi 
ils  ne  peuvent  plus  s'appliquer.  Ils  leur  donnent 
le  goût  des  palfions , & leur  font  trouver  fades 
les  plaüirs  innocent.  Après  cela  iis  veulent  encore 
que  l'éducation  réufiitlé  , 8c  iis  la  regardent 
comme  trille  8c  aullère  , fi  elle  ne  fouffre  ce  mé- 
lange du  bien  8c  du  mal.  N’cft-ce  pas  vouloir  fe 
faire  honneur  du  défit  d’une  bonne  éducation 
de  fes  enfans  , fans  en  vouloir  prendre  la  peine  , 
ni  s’affujettir  aux  règles  les  plus  néccflairci  ? 

Finiflons  par  le  portrait  que  le  fage  fait  d’une 
femme  foitc.  <*  Son  prix , dit-il,  elt  comme  celui 
de  ce  qui  vient  de  loin  , & des  exttêmi(è**de 
la  terre:  le  cœur  de  l'on  epoux  fe  confie  a elle, 
elle  ne  manque  jamais  des  .dépouilles  qu’il  lui 
rapporte  de  fes  viûoires  , tous  les  jours  de  fa 
vie  elle  lui  fait  du  bien,  te  jamais  de  mal  : elle 
cherche  la  laine  S c le  lin , clic  travaille  avec  des 
mams  pleines  ée  fagefTe  : chargée  comme  un 
vaifleau  marchand , elle  porte  de  loin  fes  pro- 
vifions  > la  nuit  elle  fc  lève  Se  dillribuc  la  nourri- 
ture à fes  domelliques  $ elle  confidète  un  champ, 
8c  l'achète  de  fun  travail , fruit  de  fes  mains  ; 
elle  plante  une  vigne  , elle  ceint  fes  reins  de 
force , elle  endurcit  fon  bras  , elle  a goûté , 8c 
vu  combien  fon  commerce  cil  utile  ; fa  lumière 
ne  s’éteint  jamais  pendant  la  nuit , fa  main  s’at- 
tache aux  travaux  rudes,  8c  fes  doigts  prennent 
le  fufeau  : elle  ouvre  pourtant  fa  main  à celui 
qui  ell  dans  l’indigence , elle  l’étend  fur  le  pau- 
vre j elle  ne  craint  ni  froid , ni  neige , tous  fes 
domefiiques  ont  de  doubles  habits  i elle  a tiffu 
une  robe  pour  elle , le  fin  lin  8c  la  pourpre  font 
fes  vètemens  : fon  époux  ell  illuftre  aux  portes  , 
c’eft-â-dire  , dans  les  confeils  où  il  efl  aflis  avec 
les  hommes  les  plus  vénérables  : elle  fait  des 
habits  qu’elle  vend , des  ceintures  qu’elle  débite 
aux  chananécns  j la  force  Se  la  beauté  font  fes 
vètemens , 8c  elle  rira  dans  fon  dernier  jour  ; 
elle  ouvre  fa  bouche  à la  fagefTe , 8c  une  loi 
de  douceur  eft  fur  fa  langue  ; elle  obfcrve  dans 
fa  maifon  jufqu’aux  traces  des  pas,  8c  elle  ne 
mange  jamais  fon  pain  fans  occupation  j fes 
enfans  fe  font  élevés.  Se  l'ont  dit  heureufe ; fon 
mati  s'élève  de  même  , 8c  il  la  loue:  plufieurs 
filles , dit-il , ont  amaflc  des  richeffes  , vous  les 
avez  toutes  futpafTées  ; les  grâces  font  trompeu- 
fes , la  beauté  cil  vaine  ; la  femme  qui  craint 
Dieu , c’cft  celle  qui  fera  loué  ; donnez-lui  du 
fruit  de, fes  mains  8c  qu’aux  portes  , dans  les 
confeils  publics , elle  foie  louée  par  fes  propres 
oeuvres. 

Quoique  la  différence  extrême  des  mœurs , la 
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bttéveté  8c  U hardiefic  des  figures  rendent  d’a- 
bord ce  langage  cbfczr  j on  y trouve  un  ftyle  li 
Vif  & fi  plein  , qu'on  en  ett  bientôt  charmé  , fi 
on  l'examine  de  prés  : mai»  ce  que  je  fouhaite 
davantage  qu'on  y remarque , c'elt  l'autorité  de 
Salomon  , le  plus  fige  de  tou»  les  hommes  , 
c'etl  celle  du  Saint  blprit  même , dont  Ifs  pa- 
roles font  il.  magnifiques  pour  faire  admirer  dans 
une  femme  riche  & noble  lu  fimpheité  des  mœurs, 
I œconomie,  8c  ’e  travail.  (De  t‘ éducation  dt s filles  , 
de  It  Mothe-Fcnélon  )■ 

Dès  qu'un:  fois  il  cil  démontré  que  l'homme 
& la  femme  tie  font  ni  ne  doivent  être  conlii* 
'ués  de  même,  de  caractère  ni  de  tempérament, 
s'enfuit  qu'ils  ne  doivent  pas  avoir  la  même 
éducation.  En  fuivant  les  direêfions  de  la  nature  , 
ils  doivent  agir  de  Concert,  mais  ils  ne  doivent 
pas  faire  les  mêmes  chofes;  la  fin  des  travaux  e fl 
commune,  mais  les  travaux  font  différens  , & , 
par  conféquent,  les  goûts  qui  les  diligent.  Aptes 
avoir  tâché  de  formée  l'homme  naturel,  pour  ne 
pas  laiflrr  imparfait  notre  ouvrage  , voyons  com- 
ment doit  fe  former  aufii  la  femme  qui  convient 
à cet  homme. 

Voulez  vous  toujours  être  bien  guidé  ? Suivez 
toujours  les  indications  de  la  nature.  Tout  ce 
qui  caraûérife  le  fexe  doit  être  refptâé  comme 
établi  par  elle.  Vous  dites  fans  celle  ; les  femmes 
ont  tel  8c  tel  défaut  qut  nous  n'avons  pas  j vo- 
tre orgue  I vous  trompe  ; ce  feroient  des  défauts 
pour  vous  , ce  font  des  qualités  pour  elles  ; tout 
iroit  moins  bien  fi  elles  ne  les  avoient  pas.  Em- 
pêchez ccs  prétendus  défauts  de  de  générer  ; mais 
gardez-vous  de  les  détruire. 

Lts  femmes,  de  leur  cote,  ne  caftent  de  crier 
que  nous  les  élevons  pour  être  vaincs  & coquettes, 
que  nous  les  amulons  fans  celle  à des  puétilités 
pour  relier  plus  facilement  les  maîtres  i elles  s'en 
prennent  à nous  des  défauts  que  nous  leur  repro- 
chons. Quelle  folie!  Et  depuis  quand  font- ce  les 
hommes  qui  fe  mêlent  de  l'éducation  des  filles  ? 
Qui  ell-ce  qui  empêche  les  mères  de  les  élever 
comme  il  leur  plaît  ? Elle  n'ont  point  de  collèges: 
grand  malheur  ! Eh  , plût  a Dteu  qu'il  n’y  en  eût 
point  pour  les  garçons , ils  feroient  plus  fenfé- 
ment  8c  plus  honnêtement  élevés  ! Force  - 1 - on 
vos  filles  à perdre  leur  tems  en  niaiferies  i leur 
fait-on , malgré  elles  , palier  la  moitié  de  leur  vie 
à leur  toilette,  à votre  exemple  ? Vouscmpcche- 
t-on  de  les  inllfuice  8c  faire  inllruirc  à votre  gré? 
Eli  ce  notre  faute  fi  elles  nous  plaifcnt  quand 
elles  font  belles  , fi  leuts  minauderies  nous  Iédui- 
fent,  fi  l'art  qu'elles  apprennent  de  vous,  nous 
attire  8c  nous  flatte,  fi  nous  aimons  à les  voir 
mifes  avec  goût,  li  nous  leur  hiflons  affiler  à 
loifir  les  armes  dont  elles  nous  fubjuguent  ? Eh  ! 
prenez  le  parti  de  les  élever  comme  des  hommes  ; 
us  y confondront  de  bon  cœur!  Plus  elles  veu- 
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diont  leur  reffcmbler , moins  elles  les  gouver- 
neront ; 8c  c'eft  alors  qu'ils  feront  vraiment  les 
maîtres. 

Toutes  les  facultés  communes  aux  deux  fexes, 
ne  leur  font  pas  également  partagées  i mais  prifes 
en  tout , elles  le  competilcnt;  la  femme  vaut  mieux 
comme  femme  8c  moins  comme  homme  ; par-tout 
oû  tl.e  fait  valoir  les  droits  , elle  a l’avantage  ; 
par-tout  où  elle  veut  ufuipct  Us  nôtres,  die  relie 
au  dclTous  de  nous.  On  ne  peut  répondre  à cette 
vérité  générale  que  par  des  exceptions  i confiante 
manière  d'argumenter  des  galans  partifans  du  beau 
fexe. 

Cultiver  dans  Us  femmes  Us  qualités  de  l'hom- 
me 8c  négliger  celles  qui  leur  font  propres  , c'eft 
donc  vifiblement  travailler  à leur  préjudice  : Us 
rufees  U voient  trop  bien  pour  en  être  Us  dupes; 
en  tâchant  d’ufurpcr  nos  avantages  elles  n'aban- 
donnent  pas  Us  leurs  i mais  il  arrive  de-là  que , ne 
pouvant  bien  ménager  Us  uns  8c  Us  autres,  parce 
qu'ils  font  incompatibles,  elles  rtlUnt  au-defious 
de  leur  portée  , fans  fe  mettre  à la  nôtre  , bc  per- 
dent la  moitié  de  leur  prix.  -Croyez- moi , mère 
jidicieufe,  ne  faites  point  de  votre  file  un  honnête 
homme,  comme  pour  donner  un  démenti  à la 
nature  ; faites-en  une  honnête  femme , 8c  foyez 
(üre  qu'elle  en  vaudra  mieux  pour  elle  8c  pour 
nous. 

S’enfuit-il  qu'elle  doive  êcre  élevée  dans  l'igno- 
rance de  toute  chofe  8c  bornée  aux  feules  fonc- 
tions du  ménage  ? L'homme  fera-t-il  fa  Urvante  , 
de  fa  compagne  , fc  privera-t-il  auprès  d'elle  du 
plus  grand  charme  de  la  fociété  ■ Four  mieux 
i’alTer vir—  l’empêchera-t-il  de  rien  fenlir,  de  rien 
connoirre  ? En  fera-t-il  un  véritable  automa'e  / 
Non , fans  doute  : ainfi  ne  l'a  pas  dit  la  nature , 
qui  donne  aux  femmes  unefprit  fi  agréable  8c  fi 
délié  i au  contraire  , elle  veut  qu'elles  penfinr, 
quelles  jugent , qu'elles  aiment , qu’elles  connoif- 
fent,  qu'elles  cultivent  leur  efprit  comme  leur  figure; 
ce  font  les  armes  quelle  leur  donne  pour  fupplcer 
à la  force  qui  leur  manque  , & pour  diriger  la 
nôtre.  Elles  doivent  apprendre  beaucoup  de  cho- 
fes,  mais  feulement  ccfcs  qu'il  leur  convient  de 
favoir. 

Soit  que  je  confidère  la  deftination  particulière 
du  fexe,  foit  que  j’obfcrve  fes  pcnchans,  foit  que 
je  compte  fes  devoirs , tout  concourt  également 
a m'indiquer  la  forme  d'éducation  qui  lui  con- 
vient. La  femme  8c  l'hcmme  font  faits  l’un  pour 
l'anrre,  mais  leur  mutuelle  dépendance  n'efi  pas 
égale  : les  hommes  dépendent  des  femmes  par 
leurs  defirs  ; les  femmes  dépendent  des  hommes , 
8c  pat  leurs  délits  fc  par  leurs  befoinsj  nous  fnbfif- 
terions  plutôt  fans  elles  qu’elles  fans  nous.  Pour 
qu’elles  aient  le  néceflaire , pour  qu’elles  foient 
dans  leur  état , il  faut  que  nous  le  leur  donnions  , 
que  no. s voulions  le  leur  donner,  que  nous  les 
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tn  eilimions  dignes;  elles  dépendent  de  nos  fen- 
titnens,  du  ptix  que  nous  mettons  a leur  mérite, 
du  cas  que  nous  faifons  de  leurs  charmes  2c  de 
leurs  vertus.  Par  la  loi  même  de  la  nature  les 
femme»,  tant  pour  elles  que  pour  leurs  enfans, 
font  à la  merci  des  jugcti.ens  des  hommes  : il  ne 
luftit  pas  qu’elles  (oient  eftinublcs , il  laut  qu  elles 
fuient  elliméts;  il  ne  leur  fidfi;  pas  d être  belles, 
il  faut  qu'eiUs  phifent;  il  ne  leur  feffit  pas  d'être 
fj.;es  , ' il  faut  qu  elles  forent  reconnues  pour 
telles;  leur  honneur  n’elf  ^as  feulement  dans  leur 
conduite,  mars  dans  leur  reputatro  ; 8c  il  n'eft  pas 
poflible  que  celle  qui  confcnt  à palfer  pour  infâme 
puillé  jamas  être  honnête.  L'homme  en  bien 
f îifatit  ne  dépend  que  de  lui-même  & peut  braver 
la  jugement  public;  mais  la  femme  en  b. en  fal- 
lait ni  fait  que  la  moitié  de  fa  tache  , & ce  que 
1 on  penfe  d’elle  ne  lui  importe  pas  moins  que  ce 
quelle  cil  en  effet.  Il  fuit  delà  que  le  fyftêine  de 
fou  éducation  doit  être  à cet  tgard,  contraire  à 
celui  de  ta  nôtre  : l’opinion  eft  le  tombeau  de  la 
virtu  parmi  l.s  hommes  , & Ion  trône  parmi  les 
femmes. 

De  la  bonne  conftirution  des  mères  dépend 
d abord  celle  des  enfans  ; du  foin  des  femmes 
dépend  la  première  éducation  des  hommes , des 
femmes  dépendent  encore  leurs  ntueurs , leurs 
pallions,  leuts  goûts,  leurs  plaifirs,  leur  bonheur 
même.  Ainfi  toute  l’éducation  des  femmes  doit  être 
relative  aux  hommes.  Leur  plaire , leur  être  utiles , 
fe  faire  aimer  8c  honorer  d'eux , les  élever  jeunes, 
les  foigner  grands  , les  confeiller  , les  confoler , 
leur  rendre  la  vie  agréable  & douce , voilà  les 
dlevoirs  des  femmes  dans  rous  les  tems , & ce 
qu'on  doit  leur  apprendre  des  leur  enfapce.  Tant 
qu'on  ne  remontera  pas  à ce  principe  on  s’écar- 
tera du  but  ; 2c  tous  les  préceptes  qu'on  leur  don- 
nera ne  ferviront  de  rien  pour  leur  bonheur  ni  pour 
le  nôtre. 

Mais  quoique  toute  femme  veuille  plaire  aux 
hommes  2c  doivent  le  vouloir , il  y a bien  de  la 
différence  entre  vou'oir  plaire  à l’homme  de  mérite, 
à l’homme, vraiment  aimable,  & vouloir  plaire  à 
ces  petits  agréables  qui  déshonorent  leur  fexe  & 
celui  qu’ils  imitent.  Ni  la  natute,  ni  la  raifon  ne 
peuvent  porter  la  femme  à aimer  dans  les  hommes 
ce  qui  lui  tc(Temble;&  ce  n’eftpas  non  plus  en  pre- 
nant leursman  crus  qu'elle  doit  chercher  à s'en  faire 
aimer. 

Lors  donc  que  qmttant  le  ton  tr.odefte  8c  pofé 
de  leur  fexc  elles  prennent  les  airs  de  ces  étour- 
d s , loin  de  fuivre  leur  vocation  elles  y renon- 
cent ; elles  s’ôtent  à elles  mêmes  les  droits  qu'elles 
penfent  ufutpei  : lî  nous  étions  autrement,  difent 
elles,  nous  ne  plairions  point  aux  hommes;  elles 
mentent.  11  faut  ctre  folles  pour  aimer  des  foux  ; 
le  délit  d’attirer  ces  gens  là , montre  le  goût  de 
celle  qui  s’y  livre.  S'il  n'y  avoit  point  d’bouuncs 
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frivoles , elle  fe  prefferoit  d’en  faire  .Meurs  frivo-’ 
lités  font  bien  plus  fen  ouvrage,  que  les  tiennes  ne 
font  le  leur.  La  femme  qui  aime  les  vrais  hom- 
mes 2c  qui  veut  leur  plaire,  prend  des  moyens 
alTortis  à fon  dcffcm.  La  femme  elt  coquette  pat 
état , mais  fa  coquetterie  change  de  forme  Sc 
d’obftt  félon  fes  vues  : réglons  ces  vues  fur  celles 
de  la  nature,  la  femme  aut  a l'éducation  qui  lui 
convient. 

Les  petites  flics  prefque  en  luilTant  aiment  la 
parure  : noti  contentes  d’être  jolies  elles  veulent 
qu’on  les  trouve  telles;  on  voit  dans  leurs  petits 
airs  que  ce  foin  les  occupe  déjà , 8c  à pune  lont- 
e'ies  en  état  d’entendre  ce  qu’on  leur  dit , qu’on 
les  gouverne  en  leur  parlant  de  ce  qu’on  peufrra 
d’elles.  Il  s’en  Lut  bien  que  le  meme  motif  très- 
indilVrertcment  propofé  aux  petits  garçons  n’attfut 
eux  le  même  empire.  Poutvu  qu'ils  foient  indépen- 
dans  & qu'ils  ayent  du  plailir , ils  fe  foucient/oit 
peu  de  ce  qu’on  pourra  penfer  d’eux.  Ce  n'eft 
qu’à  force  de  tems  2c  de  peine  qu'on  les  afifujettit  à 
la  même  loi. 

• 

De  quelque  patt  que  vienne  aux  flics  cette  pre- 
mière leçon  ; elle  cil  trèr-botine.  Euifquc  le  corps 
naît,  pour  ainfi  dite,  avant  l'ante,  la  première 
culture  doit  être  celle  du  corps  : cet  ordre  eft  com- 
mun aux  deux  fexes , mais  l'objet  de  cette  culture 
eft  différent  ; dans  l'un  , cet  objet  eft  !e  dévelop- 
pement des  forces;  dans  l'autre,  il  eft  ctlui  des 
agrémens  : non  quccesqualités  doivent  être  exclu- 
fives  dans  chaque  fexe  ; l’ordre  feulement  eft  ren- 
\ erfé  : il  faut  allez  de  force  aux  femmes  pour  Lire 
tout  ce  qu’elles  font  avec  grâce  ; il  faut  a (fez  d’a- 
dreffe  aux  hommes  pour  faire  tout  ce  qu’ils  font 
avec  facilité. 

Par  l'extrême  mollefle  des  femmes  commence 
celle  des  hommes.  Les  femmes  ne  doivent  pas  être 
robuftes  comme  eux  , mais  pour  eux , pour  que 
les  hommes  qui  naîtront  d’elles  le  foient  auffi.  En 
ceci  les  consens , où  les  penfionnaircs  ont  une 
nourriture  groflîère,  mais  beaucoup  d’ébats  , de 
courfes , de  jeux  en  plein  air  8c  dans  des  jardins  , 
font  à préférer  à la  maifon  paternelle,  où  une  fille 
délicatement  nourrie  , toujours  flattée  ou  tancée  , 
toujours  alfife  fous  les  yeux  de  fa  mère  dans  une 
chambre  bien  clole  , n’ofe  fe  lever  ni  marcher  , 
ni  parler,  ni  fouflfer  , 8c  n’a  pas  un  moment  de 
liberté  pour  jouer,  fauter,  courir,  crier , fe  livrer 
à la  pétulencc  naiurelle  à fon  âge  : toujours  ou  reli- 
chememt  dangereux,  ou  fevérité  mai -entendue, 
jamais  rien  félon  la  raifon.  Voilà  comment  on  ruine 
le  corps  8c  le  coeur  de  la  jeunefle. 

Les  flics  de  Spatte  s'exerçoicnc  comme  les  gar- 
çons aux  jeux  militaires,  non  pour  aller  à la  guerre, 
mais  pour  porter  un  jour  des  enfans  capables  d'en 
foutenir  les  fatigues.  Ce  n'eft  pas  là  ce  que  j’ap- 
prouve : il  n’eft  point  nécelfaite  pour  donner  des 
foldats  à l’état  que  les  mères  aient  porté  la  mouf- 

quet 
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quet  fie  fait  Exercice  à la  Pruffienne;  mis  je 
trouve  qu'en  général  l'éducation  grecque  croît  rrès- 
bien  entendue  en  cette  partie.  Les  jeunes  fUts 
paroiffuient  fouvenr  en  public  , non  pas  mêlées 
avec  les  garçons , mais  raffemblées  entr'elles.  Il 
n'y  avoir  pr d'que  pas  une  fête,  pas  un  facrifice  , 
P«  une  cérémonie  ois  l'en  ne  vit  des  bandes  de 
jiJlu  des  premiers  citoyens  couronnées  de  Seurs, 
chintanc  des  hymnes , formant  des  choeurs  de 
danfes , portant  des  corbeilles , des  raies , des 
offrandes , 8c  pré  tentant  aux  Cens  dépravés  des 
Grecs  un  fpeûaclc  charmant  8r  propre  à balancer 
le  mauvais  effet  de  leur  indécente  gymnallique. 
Quelque  impreffion  que  fît  ect  ufage  fur  les  cœurs 
des  hommes,  toujours  étoit-il  excellent  pour 
donner  au  fexe  une  bonne  conftrtution  dans  la 
jeuneffi: , par  des  exercices  agréables  , modérés  , 
falutaites , 8r  pour  aiguifer  St  former  fon  goic  par 
(e  deCr  continuel  de  plaire , faos  jamais  expo  Cet  fes 
Diae urs. 

Sitôt  que  ces  jeunes  ptifonnei  étoient  mariées, 
on  ne  les  voyoit  plus  en  public  ; renfermées  dans 
leurs  millions , elles  bornoient  tous  leurs  foins  à 
leur  ménage  8c  à leur  famille.  Telle  eft  U manière 
de  vivre  que  la  nature  8c  b raifon  preferivent 
au  fexejauUi  de  cesméres-là  naiffoicntles  hommes 
les  plus  faïus , les  plus  tobulles,  les  mieux  faits 
de  la  teue  j te  malgré  le  mauvais  renom  de  quel- 
ques Mes  , il  eft  confiant  que  de  tous  le*  peuples 
du  inonde,  fans  en  excepter  meme  les  Romains  , 
on  n'en  cite  aucun  cia  les  femmes  aient  été  à la 
fois  plus  fages  8c  plus  aimables,  8e  aient  mieux 
féuri  les  moeurs  8c  U beauté,  que  l'ancienne 


On  fait  que  l'aifancedct  vêtemens  qui  ne  gênolent 
point  le  corps,  contribuent  beaucoup  à lui  lai  fier 
dans  les  deux  fexes  ces  tac, les  propoiti ans  qu'on 
voit  dans  leurs  ftatucs  , 8c  qui  fervent  encore  de 
modèle  à l'art,  quand  b nature  défigurée  a ccfiï 
d:  lui  en  fournir  parmi  nous.  Oe  toutes  ces  en- 
trave* gothiques  , de  ces  multitudes  de  ligatures 
qui  tiennent  de  toute  part  nos  membres  en  pi  elle, 
ils  n'en  avoient  pas  une  feule.  Leurs  tommes 
ignoroient  l'ufage  de  ces  corps  de  baleine  par 
l.fque's  les  nôtres  contrefont  leur  utile  plutôt 
qu'cites  ne  1a  marquent.  Je  ne  puis  concevoir 
que  cet  abus , pourtc  en  Angleterre  à un  point 
inconcevable  , n'y  faffe  pas  à U fin  'dégénérer 
l'efpéce;  8c  je  foutiens  même  que  l'objet  d'agré- 
ment qu’on  fe  propofe  en  cela  eft  de  mauvais 
goût.  Il  n’ell  point  agréable  de  voit  une  femme 
coupée  en  deux  comme  une  guêpe  j cela  choque  la 
Vue  8c  fait  foufftit  l'imaginatiom  La  fioeffe  de  la 
taille  a , comme  tout  le  refte , fes  proportions  , 
fa  mefure  , piffé  laquelle  elle  eft  certainement 
tan  début  : ce  défaut  feroit  même  frappant  à l'œil 
fur  le  nud  ; pourquoi  feroit  il  une  beauté  fous  le 
vêtement. 
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Je  n'ofe  preffer  les  raifons  fur  Icfqucltes  tes 
femmes  s’obltinem  à s'cncuiralier  arnfi  : du  fem 
qui  tombe,  on  ventre  qui  grofiit,  ficc..  ecb  dé- 
plaît fort,  j‘en  conviens,  dans  une  perforine  de 
vingt-ans,  mais  cela  ne  choque  pois  à trente t 
8c  comme  il  faut  en  dépit  de  nou*  être  en  tout 
temps  ce  qu'il  plaît  à la  nature  , 8c  que  l'oeil  de 
l'homme  ne  s'y  trompe  point , fes  débuts  font 
moins  déplaifans  à tout  ige  . que  la  fotte  affec- 
tation d'une  petite  /.'/*  de  quarante  an*. 

Tout  ce  qui  gêne  8t  cotwrabt  la  nature  eft 
de  mauvais  goût , cela  elt  vrai  des  pâtures  du 
corps  comme  des  ornemens  de  l'efpi  < : la  vie  , 
la  famé , b tailôn , 1e  bien-être  doivent  aller 
avant  tout,  la  grâce  ne  va  point  fan*  latfanct ; 
b déltcateffe  n'rlt  pas  ia  langueur  , 8c  il  ne  faut 
pas  être  mal-faine  pour  plaire.  On  excite  la  pitié 
quand  on  fouffre  -,  mais  lepbilir  St  le  déftr  cher- 
chent-la  fraîcheur  de  la  urné. 

Les  enfans  des  deux  fexes  ont  beaucoup  dV- 
mufemens  commun»,  8t  cela  doit-être  > n'en  onc- 
ils  pa*  de  même  étant  grand*  ? Ils  otlt  suffi  de* 
goûts  propres  qui  les  oiftinguent.  Les  garçon» 
cherchent  le  mouvement  8t  le  bruit , des  tam- 
bours , des  fabots  , de  petits  caroffes  : les  f l" 
aiment  mieux  ce  qui  donne  dans  la  vue  8c  fert 
à l'ornement  i des  miroirs  , des  bijoux , de» 
chiffons , fur  tout  des  poupées  } b poupée  eft 
l'ansufement  fpécial  de  ce  fexe;  voilà  très- évidem- 
ment fon  goût  déterminé  fur  b deftination.  Le 
phyfique  de  l'art  de  plaire  eft  dans  b parure  , 
c'eft  tout  ce  que  des  enfans  peuvent  cultiver  de 
cer  art. 

Voyez  une  petite  fU'  paffer  la  journée  autour 
de  fa  poupée,  lui  charger  fans  ceffe  dàjullemcnt, 
l'habiller  , la  déshabiller  cent  8c  cent  fois , chet- 
eher  continuellement  de  nouvelles  combinaifons 
d’ornemens , bien  ou  mal  affort» , il  n'importe  : 
les  doigts  manquent  d’adrefle , le  goût  n'ell  pas 
fottné  , mais  déjà  le  penchant  fe  montre  , dans 
cette  éternelle  occupation  le  temps  coule  fans 
qu'elle  y fooge  , le*  heures  partent  , elle  n'en  fait 
rien,  elle  oublie  les  repas  mêmes,  elle  a p'u* 
faim  de  parute  que  d'aliment  Mais  dire*  Vin*, 
elle  pare  fa  poupée  8c  n-  n fi  perforine  ; fans 
doute , elle  voit  fa  poupée  8c  ne  fe  voit  pas  , elle 
ne  peut  rien  faire  cour  dt. -meme , elle  n'eii  pas 
formée  , elle  n'a  ni  ta'ent  ri  force,  elle  n’ell  tic» 
encore  : eile  eft  toute  dans  fa  poupée , elle  y 
met  route  fa  coquetterie',  rlle  ne  i‘y  biffera  pas 
toujours  i elle  attend  lemon  cm  d ette  fa  poupee 
elle-même. 

Voilà  donc  un  prenver  qoû-  bien  déci  lé  t vous 
n'avez  qu'à  le  fuivre  6:  le  rég'er.  Il  eft  sûr  que 
la  petite  voudtoit  de  tout  fon  cœur  ftvoir  orner 
fa  poupée,  faite  fes  nœuds  de  marche,  fon  fi- 
chu , fon  falbala , fa  dentelle  i en  tout  cela  ou 
b fait  dépendre  fi  durement  du  bon  nbifir  d'autrui., 
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qui  lui  (croit  plus  commode  de  tout  devoir  à fon 
indullrie.  Ainli  vient  la  raifon  des  premières 
leçons  qu’on  lui  donne  , ce  ne  font  pas  des 
tâches  qu’on  lui  preferit  , ce  (ont  des  bon- 
tés qu'on  a pour  elle.  F.t  , en  effet  , prefque 
toutes  les  petites  filet  apprennent  avec  répugnan- 
ce à lire  8e  à écrire  ; mais  quant  à tenir  l’ai- 
guille , c cil  ce  qu’elles  apptennent  toujours  volon- 
tiers. Elles  s’imaginent  d’avance  être  grandes , 
& longent  avec  plailir  que  ces  talcns  pourront 
un  jour  leur  fervir  à fe  parer. 

Cette  première  roate  ouverte  e(l  facile  à fuivre, 
la  couture  , la  brodetie  , la  dentelle  viennent 
d’elles-mémes  : la  tapilferie  n’cft  plus  C fort  à 
leur  grc.  Les  meubles  font  trop  loin  d'elles , ils 
ne  tiennent  point  à la  perfonn: , ils  tiennent  A 
d’autres  opiniors.  La  tapifferie  ell  i’amufement 
des  femmes  , de  jeunesjî./ea  n’y  prendront  jamais 
un  fort  grand  plailir. 

Cts  progrès  volontaires  s’e’tendront  aifément 
jufqu’au  deffin  , car  cet  art  n’elt  pas  indiffèrent 
à celui  de  fe  mettre  avec  goût  : mais  je  ne  vou- 
drois  point  qu’on  les  appliquât  au  payfage . en- 
core moins  A la  figure.  Des  teuillagcs,  dts  fiuits. 
des  fleurs  , des  draperies  , tout  ce  qui  peut  fer- 
vir A donner  un  contour  élégant  aux  ajuiîemcns  , 
& A faire  foi- mime  un  patron  de  broderie  quand 
on  n'en  trouve  pas  a fon  gic  , cela  leur  fuffit. 
En  général , s’il  importe  aux  hommes  de  borner 
leurs  éludes  A des  connoifianccs  d'ufage , cela 
importe  encore  plus  aux  femmes , paice  que  la 
vie  de  celles  ci  , bien  que  moins  taborieufes , 
étant  ou  devant  être  plus  alfitue  à leurs  foins  8r 
plus  entrecoupée  de  foins  divers  , ne  leur  permet 
pas  de  fe  livrer  par  choix  à aucun  talent  au 
préjudice  de  leurs  devoirs. 

Quoi  qu’en  difer.t  les  p'aifans  , le  bon  fens 
eft  egalement  des  deux  fexes.  Les  filet  en  géné- 
j-al  font  plus  dociles  que  h s garçons  , 8e  l'on 
doit  meme  ufer  fur  elles  de  plus  d'autorité  , 
comme  je  le  dirai  tout  A l'heure  : mais  il  ne  s’en- 
fuit pas  que  l'on  doive  exiger  d'elles  rien  dont 
elles  ne  puiffent  voir  futilité  s l’art  des  mères  ell 
de  la  leur  montrer  dans  tout  ce  qu’elles  leur 
preferivent , & cela  ell  d’autant  plus  aifé  que 
l'intelligence  dans  les  filet  , tll  plus  précoce  que 
dans  les  garçons-  Cette  réglé  bannit  de  leur 
ftxc,  ainfi  que  du  notre  , non- feulement  toutes 
les  études  oifives  qui  n’aboutifler.t  à rien  de  bon 
Ce  ne  rendent  pas  même  plus  agréables  aux  au- 
tres ceux  qui  les  ont  faites  , mais  même  toutes 
celles  dont  l’utilité  n’eft  pas  de  l age  , 8e  où 
l’enfant  ne  peut  la  prevor  dans  un  Age  plus 
avancé.  Si  je  ne  veux  pas  qu’on  prelfe  un  garçon 
d’apprendre  à lire  , à plus  forte  raifon  , je  ne 
veux  pas  qu'on  y force  de  jeunes  flirt  avant  de 
leur  faire  bien  frntir  A quoi  ftrt  la  ledture , & 
dans  la  manière  dont  on  leur  montre  ordinaire- 
tnent  cette  utilité , on  fuit  bien  plus  fa  propre 
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ide'e  que  la  leur.  Après  tout , où  eft  la  néceffité 
qu’une  fille  fâche  lire  8i  écrire  de  fi  bonne  heure? 
Aura-t-elle  fitôt  un  ménage  à gouverner  l II  y 
en  a bien  peu  qui  ne  falîcnt  plus  d'abus  que 
d’ufage  de  cette  fatale  fcience , 8c  toutes  font 
un  peu  trop  cutieufes  pour  ne  pas  l'apprendre 
fans  qu’on  les  y force  , quand  elles  en  auront  le 
loifir  8c  l’occafion.  Peut-être  devro'ent  el  es  ap- 
prendre A chiffrer  avant  tout , car  rien  n’ofire 
une  utilité  plus  fenfible  en  tout  temps , ne  de- 
mande un  plus  long  ufage , 8e  ne  laiife  tant  de 
prrfe  A l’erreur  que  les  comptes.  Si  la  petite  n’a- 
voit  les  ceiifct  de  fan  goûté  que  par  une  opéra- 
tion d'arithmétique  , je  vous  réponds  qu’elle  fau- 
roit  bientôt  calculer. 

Je  cannois  udc  jeune  petfonne  qui  apprit  A 
écrire  plutôt  qu’a  lire , 8c  qui  commença  d’é- 
crire avec  l'aiguille  avant  que  d'ccrire  avec  la 
lume.  De  toute  l’écriture  elle  ne  voulut  d'a- . 
ord  taire  que  des  O.  Elle  faifoit  inceffamment 
des  O grands  & petits  , des  O de  toutes  les 
tailles , des  O les  uns  dans  les  autres , te  tou- 
jours tracés  à rebouts.  Malhcutcufcment  , un 
jour  qu'elle  croit  occupée  A cet  utile  exercice  , 
elle  fe  vit  dans  un  miroir  , 8c  trouvant  que 
cette  attitude  contrainte  lui  donnoit  mauvaife 
gtace  , comme  Une  autre  Minerve  . elle  jettj  la 
plume  8c  ne  voulut  plus  faire  des  O.  Son  frère 
n’aimoit  pas  plus  à écrire  qu’elle , mais  ce  qui 
le  fàchoit  était  la  gcnc,  8c  non  pas  l'air  qu’elle 
lui  donnoit.  On  put  un  autre  tout  pour  la  ra- 
mener A l'-écriture  > la  petite  fille  ctoit  délicate 
8c  vaine  , elle  n’et.tcndoit  point  que  fon  linge 
lcrvit  à fe»  (ocurs  : on  le  marquoit  , on  r.e 
voulut  plus  le  marquer  t il  fallut  apprendre  A 
marquer  elle-même  : on  conçoit  le  relie  du 
progrès- 

Juflifier  toujours  les  foirs  que  voi  s mipofcx 
aux  jeunes  filles  , mais  impefet  leur  en  toujours. 
L’oiitvetc  8c  l'indocilité  font  les  deux  défauts  les 
plus  dangereux  pour  elles  , 8c  dont  on  çuétit  le 
moins  quand  on  les  a cor.traâés.  Les  filet  doi- 
vent être  vigilantes '8c  laborieufes  ; ce  n’cll  pas 
tout,  elles  doivent  être  gênées  de  bonne  heure. 
Ce  malheur , fi  c’en  ell  un  pour  elles  , ell  in- 
féparable  de  leur  fexe  , 8c  jamais  elles  ne  s’.ert 
délivrent  que  pour  en  fouffrir  de  bien  plus  crutls. 
Elles  feront  toute  leur  vie  aflfervies  à la  gêne  la 
plus  continuelle  8c  la  plus  févcrlt , qui  tfl  cel'e 
des  bienfeances  : il  faut  les  exercer  d'abord  à la 
contrainte,  afin  qu'elle  ne  leur  coûte  jamais  rien; 

A dompter  toutes  leurs  fantaifies  , pour  les  fou- 
mcttie  aux  volontés  d'autrui.  Si  elles  vouloient 
toujours  travailler  , on  devroit  quelquefois  les 
forcer  A ne  ren  faire.  La  d' (fi  rat  ion  , la  frivo- 
lité, l’inconflance  , font  des  défauts  oui  naiffent 
aifément  de  leurs  premiers  gtüts  corrompes  8e 
toujours  fuivis.  Pour  prévenir  cet  abus  , arfte- 
ncz-lcnr  furtout  A fe  vaincre.  Dans  nos  ir.feufct 
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établifTemens  , U vie  d’honnête  femme  eft  un 
combat  perpétuel  contre  elle-même  ; il  cil  jufte 
que  ce  (exe  partage  U pe.ne  des  maux  qu’il  nous 
a caitféi. 

Empêche*  que  les  fi'lts  ne  s'ennuyait  dans 
leurs  occupations  8c  ne  Ce  paflionnent  dans  leurs 
amulemens  , comme  il  arrive  toujours  dans  les 
éducations  vulgaires  , où  l'on  mer , comme  dit 
Fcnélon  , rout  l’ennui  d'un  côté  8c  tout  le  plai- 
fir  de  l'autre.  Le  premier  de  ces  deux  inconvé- 
nient n’aura  lieu  , (i  on  fuit  les  réglés  précé- 
dentes ; que  quand  les  petfonnes  qui  feront  avec 
elles  leur  déplairont.  Une  petite  fil/e  qui  aimera 
fa  mère  ou  fa  mie  . travaillera  tout  le  jour  à Tes 
côtéa  fans  ennui  : le  babil  feul  la  dédommagera 
de  toute  fa  gcne  Mais  fi  celle  qui  la  gouverne 
lui  eft  infupportable  , elle  prendra  dans  le  même 
dégoût  tout  ce  qu'elle  fera  fous  fes  yeux.  Il  eft 
très-difficile  que  celle*  qui  ne  fe  plaifent  pas 
avec  leurs  mères  plus  qu’avec  perlonne  au  mon- 
de , purflent  un  jour  tourner  i bien  ; mais  pour 
juger  de  leurs  vrais  fentimens , il  faut  les  étu- 
dier , 8c  non  pas  fe  fier  à ce  qu’elles  difent , car 
elles  font  flatieufes  , diflîmulces , & lavent  de 
bonne  hture  fe  deguifer.  On  ne  doit  pas  non 
plus  leur  preferire  d’aimer  leur  mère , l'affcétion 
ne  vient  point  par  devoir,  & ce  n’eft  pas  ici 
que  fert  la  contrainte.  L’attachement , les  foins , 
la  feule  habitude  feront  aimer  la  mère  de  la 
fil/e  , fi  elle  ne  fait  rien  pour  s'attirer  fa  haine. 
La  gêne  même  où  elle  la  tient , bien  dirigée , 
loin  d'affaiblir  cet  attachement  , ne  fera  que 
l’augmenter , parce  que  la  dépendance  étant  un 
état  narurel  aux  femmes  , les  fi  les  fe  fentent 
faites  pour  obéir. 

Par  la  même  raifon  qu’elles  ont  ou  doivent 
avoir  peu  de  liberté  , elles  portent  à l’excès  celle 
qu’on  leur  hiffe  ; extrêmes  en  tout , elles  fe  livrent 
à leurs  jeux  avec  plus  d’emportement  encore  que 
les  garçons  : c'ell  le  fécond  des  inconvéniens 
dont  je  viens  de  parler.  Cet  emportement  doit 
être  modéré;  car  il  eR  la  caufe  de  plufieuis  vi- 
ces particuliers  aux  femmes,  comme  entr'auttes 
le  caprice  8c  l'enjouement,  parlefquels  une  fem- 
me fe  tranfporte  aujourd’hui  pouf  tel  objet  qu’elle 
ne  regardera  pas  demain.  L’ir, confiance  des  goûts 
leur  ell  aufli  funefte  que  leur  excèi , 8c  l’un  8c 
Laurre  leur  vient  de  la  même  fource.  Ne  leur 
ôte*  pas  la  gaieté  , les  ris , le  bruit , les  folâtres 
jeux  ; mais  empêche*  qu’tlles  ne  fe  raffalient  de 
l’un  pour  couiir  â l’autre  , ne  foliffrez  pas  qu’un 
feul  inftant  dans  leur  vie  elles  ne  connoilTent 
plus  de  frein.  Accoutume*-les  à fe  voir  interrom- 
pre au  milieu  de  leurs  jeux  , 8c  ramener  â 
d’autres  foins  fans  murmurer.  La  feule  habitude 
fuffit  encore  en  ceci  , parce  qu'elle  ne  fait  que 
_ féconder  la  nature.. 

11  réduite  de  cette  contraint;  habituelle  une 
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docilité  dont  les  femmes  ont  befoin’  toute  leur 
vie , puifqu’elles  ne  cedent  jamais  d'être  affujet- 
ties  ou  à un  homme , ou  aux  jugemens  des  hom- 
mes , 8c  qu’il  ne  leur  efi  jamais  permis  de  fe 
mettre  au-deflïis  de  ces  jugemens.  La  première 
8c  la  plus  importante  qualité  d'une  frmme  eft  la 
douceur:  fme  pour  obéir  i un  être  auffi  impar- 
fait que  l’homme,  fouvent  fi  plein  de  vices  8c 
toujours  fi  plein  de  défauts,  elle  doit  apprendre 
de  bonne  heure  â foufirïr  même  l’iujuitice,  8c 
â fupporter  les  torts  d'un  mari  fans  fe  plaindre, 
ce  n'eft  pas  pour  lui , c'cfl  pour  elle  qu’elle  doit 
être  douce  : i’aigreur  8c  l’opiniâtreté  des  femme» 
ne  font  jamais  qu’augmenter  leurs  maux  8c  des 
mauvais  procédés  des  maris  ; ils  fentent  que  ce 
n’eft  pas  avec  ces  armes-là  qu’elles  doivent  les 
vaincre.  Le  ciel  ne  les  fit  point  infinuantes  8c 
perfuafives  pour  devenir  acariâtres;  il  ne  les  fit 
point  foibles  pour  être  impérieufes  ; il  ne  leur 
donna  point  une  voix  fi  douce  pour  dire  des 
injures  ; il  ne  leur  fit  point  des  traits  fi  délicats 
pour  les  défigurer  par  la  colere.  Quand  elles  fe 
fâchent , e'ies  s'oublient  ; elles  ont  fouvent  raifon 
de  fe  plaindre , mais  elles  ont  toujours  tort  de 
gronder.  Chacun  doit  garderie  ton  de  fon  fexe: 
un  mari  trop  doux  peut  rendre  une  femme  imper- 
tinente ; mais , â moins  qu’un  homme  ne  foit 
un  monlVe  , la  douceur  d’une  femme  le  ramène. 

Si  triomphe  de  lui  tôt  au  tard. 

Que  les  filles  foier.t  toujours  foumifes  , mais 
que  les  mères  ne  fuient  pas  toujours  inexorables. 
Pour  rendre  docile  une  jeune  perfonre  , il  r.e  faut 
pas  la  renjre  malheurrufe?  pour  la  rendre  modef- 
te,  il,  ne  faut  pas  l’abrutir.  An  contraire,  je  ne 
fcrçis  pas  fâché  qu’on  lui  laiffât  mettre  un  peu 
d'adreffe  , non  pas  à éluder  la  punit  on  dai  s fa 
défoboifTance , mais  â fe  faire  exempter  d’obéir. 

Il  n'cft  pas  qucftio.i  de  lui  rendre  fa  dépendance 
pénible  ; il  fuffit  de  La  lui  faire  fenur.  La  rufe 
eft  un  talent  naturel  au  fexe  ; 8c  peifuadé  que  7 
tous  les  ptnchrns  naturels  font  bons  8c  droit* 

f>ar  eux-memes  , je  fuis.d’avis  qu’on  cultive  cclui- 
â comme  'es  autres  : il  ne  s’agit  que  d’en  pré- 
venir l'abus. 

Je  m’en  rapporte  fur  la  vérité  de  cette  remar- 
que à tout  obfervateur  de  bonne  foi.  Je  ne  veux 
point  qu’on  examine  là-deffus  les  femmes  mêmes  ; 
nos  gênantes  inflirutions  peuvent  les  forcer  d’ai- 
guifer  leur  efprit.  Je  veux  qu’on  examine  le*  _ 
filles , les  petites  filles  , qui  ne  font  pour  airfi 
dire,  que  de  naître;  qu’on  l.s  compare  avec  les 
petits  garçons  du  même  âge  . 8c  fi  ceux-ci  n.e 
paroifTent  lourds , étourdis  , betes  auprès  d'eMés, 
j'aurai  tort  inconteilablement.  Qu'on  me  per- 
metre  un  feul  exemple  pris  dans  toute  la  naïveté 
puérile. 

Il  eft  trcs-commfln  de  défendre  aux  enfans  de 
rien  demander  à table  ; car  on  ne  croit  jamais 
Ddddt 
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mieux  réûflîr  dans  leur  éducation  qu'en  les  fur- 
chargeant  de  préceptes  inutiles  ; comme  fi  un 
morceau  de  ceci  ou  de  cela  n'étoit  pas  bientôt 
accordé  ou  réfuté , fans  faite  mourir  fans  ceffe 
un  pauvre  enfant  d'une  coo.oitifc  aigutfée  par 
l'efpetance.  Tout  le  monde  tau  l'adietTe  d'an 
jeune  garçon  fournis  à cetre  loi,  lequel  ayant  tué 
oublié  1 table  s'avifa  de  demander  du  fel  , &c. 
Je  ne  dirai  pis  qu'on  pouvoir  le  chicaner  pour 
avoir  demander  directement  du  fel  8c  indirecte- 
ment de  la  viande  ; l'omifiton  «oit  fi  cruelle , 
que  quand  il  eût  enfreint  ouvertement  la  loi  St 
dit  faut  détour  qu'il  avoir  faim,  je  ne  puis  croire 
qu’o.i  l‘er>  eût  puni.  Mais  vo  ci  comment  s’jr  prit, 
en  ma  prèfence  , une  petite  file  de  fix  ans  dans 
un  cas  beaucoup  plus  difficile  j car  outre  qu’il 
lui  éto't  tigouuufement  défendu  de  demander 
jamais  lien  ni  directement  , ni  indirectement , la 
défubtilLn.e  n'.lic  pas  été  grai  table  , puifqu'elle 
avoir  mangé  de  tous  tes  plats  hormis  un  feul  , 
dont  ou  as  oit  oublié  de  lui  dennet , 8c  qu'elle 
eonvoitoit  beaucoup. 

Ot , pour  obten-r  qu'on  tepirit  cet  oubli  fans 
qu'on  pût  l'acculer  ded;Tobéilfince,elle  fit,  en 
avançant  fon  doigt , la  revue  de  tous  les  plats, 
djf-ut  tout  hiut,  à meiuie  qu’cle  les  montroit, 
j ai  mangi  Ut  fa.,  j'ai  mangé  dt  fa  : mais  elle  af- 
fecta fi  vifiblement  de  palftr  fans  tien  dire  celui 
dont  elle  n'avnit  point  mangé  , que  quelqu'un 
s’en  appercevant,  lui  dit»  Sc  de  cela,  en  avez- 
vous  mangé  î Oh  •'  non  , reprit  doucement  la  pe- 
tite gourmande  , en  bal  liant  les  yeux.  Je  n'ajou- 
terai rien  » comparez  : ce  tour-ci  elt  une  tufe  de 
fille  ; l'autre  elt  une  rufe  de  garçon. 

Ce  qui  eft  , elt  bien  ; 8c  aucune  loi  générale  n'elt 
mauvjif;.  Cette  adrtfie  particulière  donnée  au 
fexe  , eil  un  dédommagement  trcs-équitable  de 
la  force  qu'il  a de  moins  ; fans  quoi  la  femme 
. ne  ferait  pas  la  compagne  de  l'homme , elle  fe- 
roit  fon  efdive  : c'elt  pir  cette  fupénorité  de 
falens  qu'elle  fe  maintient  fon  égale  , 8c  qu'elle 
le  gouverne  en  lui  obeidant.  I.a  femme  a tout 
contre  elle,  nos  défauts  , fa  timid  té  , fa  foibleffe, 
elle  n'a  peur  elle  que  Ton  art  8c  fa  beauté.  N'elt 
il  pas  julle  qu'elle  cultive  l'un  8c  l’autre?  Mais 
la  beauté  n’elt  pas  générale»  elle  périt  par 
mille  accident,  elle  pâlie  avec  les  années , l’ha- 
bitude en  détruit  l’effet.  L'efpr  t feul  elt  la  véri- 
table reffource  du  fexe  ; non  ce  fot  efprit  auquel 
on  donne  tant  de  prix  dar.s  le  monde,  8c  qui 
ne  lert  ô rien  pour  rendre  la  vie  heurrufe  ; mais 
refprit’de  fon  «at  ; l'art  de  tirer  parti  du  rôtie, 
8c  de  fe  prévaloir  de  nos  propres  avantages.  On 
»e  fait  pas  combien  cette  adrelfe  des  femmes 
nous  elt  u:3e  à nous-mêmes,  combien  el'e ajoute 
de  charmes  à la  fociété  des  deux  feues  , combien 
elle  fit  t réprimer  la  pétulance  des  enfant  , 
enr  .bien  elle  contient  de  mirés  brutaux , combien 
«llc.maimisM  de  bons  ménages  que  la  difeurde 


FIL 

troublerait  fans  cela.  Les.  femmes  artificieufes  8é 
méchantes  en  abufent , je  le  fais  bien  ; mais  de 
quoi  le  vice  n’abufe-t  H pas  f Ne  détruirons  point 
les  infirumens  du  bonheur , parce  que  les  torchai. 3 
s'en  fervent  quelquefois  i nuire. 

On  peut  briller  par  la  parure , mais  on  ne  plart 
que  pat  la  perfonne  | nos  ajuftemens  ne  font  point 
nous  : fouvent  ils  déparent  à force  d'être  recher- 
chés | 8c  fouvent  ceux  qui  font  te  plus  remar- 
quer celle  qui  les  porte,  font  ceux  qu'on  remar- 
que le  moins.  L'éducation  des  jeunes  filet  elt  en 
ce  point  tout- à- fait  à contrc-fens.  On  leut  pro- 
met des  orremens  pour  récompenfe , on  leur 
fait  aimer  les  atouts  recherches  s quitte  efl  belle  l 
leur  di’-on  quand  elles  font  fort  parées  i 8c  tout 
au  contraire  , on  devrait  leur  fane  entendre  que 
tant  d’ajultement  n’eft  fait  que  pour  cacher  des 
defauts  , 8c  que  le  vrai  triomphe  de  la  beauté 
elt  de  briller  par  el'e-méme.  L'amour  des  modes 
tft  de  mauvais  goût , parce  que  les  vifages  ne 
ihanjjent  pas  avec  elles  , 8c  que  la  figure  reliant 
la  meme , ce  qui  lui  fied  une  fois  lui  fied  tous 
jouis. 

Quand  je  verrais  la  jetons  file  fe  psvaner  dans 
les  atours  , je  paraîtrais  inquiète  de  fa  figure 
ainfi  déguiiéc  8c  de  ce  qu'on  en  pourra  penfer  : 
je  dirais  i tous  ces  ornemens  U patent  trop  , 
c'elt  dommage,  ctoytz  vous  qu'elle  en  pût  fup- 
porter  de  plus  (impies?  Elt  elle  allez  belle  pour 
fe  paffer  de  ceci  ou  de  celt  ! Peut-être  fera-t  elle 
alors  la  première  à ptier  qu'on  lui  ôte  cet  orne- 
ment , 8c  qu'on  juge  ; c'elt  le  cas  de  l’applaudir 
s'il  y a lieu-  Je  ne  la  louerais  jam-is  tant , que 
quand  elle  ferait  le  plus  Amplement  m fr.  Quand 
elle  ne  regardera  la  parure  que  comme  un  fup- 
plcment  aux  grâces  de  la  prrfcm.e  , 8c  comme 
un  aveu  licite  qu'elle  a hefotn  de  frcotits  pour 
plaire , elle  en  fera  humble  ; 8c  ft , plus  parée  que 
de  coutume,  eile  s'entend  dite,  qu'elle  ejl  belle  J 
elle  en  rougira  de  dépit. 

Au  telle , il  y a des  figures  qui  ont  befrf  n de 
parure , mais  il  n’y  en  a point  qui  exigent  de 
riches  atours.  Les  patutes  ruineulcs  font  la  va- 
nité du  rang  8c  non  de  la  perfonne  , elles  tien- 
nent (iniquement  au  ptéjug*.  La  véritable  coquet- 
terie tft  quelquefois  recherchée , mais  elle  n'tft 
jamais  l'aftueufe,  8c  Junon  fe  mettoit  plus  fitper- 
bement  que  Vénus,  -fée  pouvant  la  faire  belle,  tu 
la  fais  rl.hr  , difoit  Appelles  i un  mauva  s pcin- 
t e qui  peignoit  Hélène  fort  cha-gce  d’atmirs. 
J'ai  aiifli  rematqtié  que  les  plus  pnmpettf.s  pâtu- 
res at  norçoirnt  le  p'us*  feuvent  de  [aides  fem- 
me. : on  ne  faiiro't  avoir  ure  vanité  p'us  mal- 
adroite. Donnez  à une  jeune  tttle  qui  a:t  du  gr  ût 
8c  nui  méprife  la  mode  , d>  s rubans  , de  la  gare, 
délia  mouffeline  8c  des  fleurs  , fars  diamans  , 
fan;  pompons , fans  dente  le , elle  va  fe  faire  un 
ajullcinent  qui  la  rendra  cent  fois  plus  charmante , 
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que  n'euffetit  Eut  «ou*  le*  brillans  chiffons  de  h 
Lfcachapt. 

Comme  ce  qui  eft  bien  eft  toujours  bien , & 
qu’il  faut  être  toujourj  le  mieux  qu’il  eft  pqfli- 
ble,  les  femmes  qui  fe  cnrmotlfem  en  ajttftemcns 
•ho  fiflent  le»  bons,  s'y  tiennent , 8c  n'en  chan- 
geant pas  tous  les  joins  , elles  en  font  moins 
occupées  que  celles  qui  ne  firent  à quoi  fe  fixer. 
Le  vrai  foin  de  la  parure  demande  peu  de  toilettes 
les  jeunes  dc.moife.les  ont  rarement  des  toilettes 
d'appareil  : le  travail , les  leçons  rempliffent  leur 
joui  née  s cependant  en  général  elles  font  mifc* , 
au  rouge  pics,  avec  autant  de  font  que  les  dames, 
6c  fouvent  de  meilleur  goût.  L’abus  de  la  toilette 
n'eft  pas  ce  qu’on  pcnl’e  ; il  vient  bien  p'us  d’en- 
nui que  Je  vanité.  Une  femme  qui  palïc  lix  heu- 
res à fi  toilette  , n’ignore  point  qu’elle  if  en  fort 
pas  mien*  mifc  que  celle  qui  n'y  paffe  qu’une 
demi-heure,  mais  c’eft  autant  de  pris  fut  l’affom- 
mante  longueur  du  temps  , 8c  il  vaut  mieux  s’a- 
mufer  de  foi  que  de  s’ennuyer  de  tout.  Sans  la 
toi'ette,  que  feroit-on  de  la  vie  depuis  midi  juf- 
qu'à  neuf  heures  ? En  raflemblant  des  femmes 
aut<  ut  de  foi,  on  süamufe  à les  impatienter,  c’eft 
déjà  quelque’  chofe)  on  évite  lesté  e â-têteavec 
un  mari  qu'on  ne  voit  qu'i  cttte  hcure-U , c'eft 
beaucoup  plus  : 6c  puis  viennent  les  marchandes, 
les  brocantées  , les  petits  mefCcurs , les  petits 
auteurs  , les  vers , les  chanfons  , les  brochures  : 
fans  la  toilette,  on  neréuniroic  jamais  fi  b en  tout 
cela.  Le  feul  profit  réel  qui  tienne  à la  chofe  dl 
]e  prétexte  de  s’étaler  un  peu  plus  que  quand  on 
eft  vêtue  ; mais  ce  pcofit  n'eft  peut-êtie  pas  fi 
grand  qu’on  penfe  ; 8c  les  femmes  à toilette  n’y 
gagnent  pas  tant  qu’elles  diroient  bien.  Donrea. 
fans  fcrupule  une  éducation  de  femme  aux  fem- 
mes : faites  qu’elles  aiment  les  foins  de  leur  fexe . 
qu’elles  aient  de  la  modrllie  , qu’elles  fâchent 
veiller  à leur  ménage  8c  s’occuper  dans  leurmai- 
fon , la  grande  toilette  tombera  d’clle-même , 8c 
elles  n’en  feront  mifes  que  de  meilleur  gcût. 

La  première  cho'e  que  remarquent  en  grandif- 
fmt  les  jeunes  perfonne»  ,c'efl  que  tous  ces  agrémens 
étrangers  ne  leur  suffirent  pas , fi  elles  n’en  ont 
q i fuient  à elles.  On  ne  peut  jamais  fe  donner 
1 1 beauté , 8c  l’on  n'eft  pas  mât  en  état  d’acquérir 
1 1 coquetterie  ; mais  on  peut  déjà  chercher  à don- 
ner un  tour  agréable  à fes  geftes  , un  accent 
fiatteur  à fa  voix  , à compnfer  Ton  maintitn  , 
à marcher  avec  légèreté  , à prendre  des  attitudes 
tracicufes  8c  à choifir  par-tout  fes  avantages. 
La  voix  s'étend,  s’affermit  8c  prend  du  timbre  ; 
les  bra»  fe  développent,  la  démarche  s'affure  , 
8c  l ’on  s’apperçoic  que , de  que  que  mamère  qu’on 
foit  mife , il  y a un  att  de  fe  faire  regarder.  Dès- 
lors  , il  ne  s'agit  -plus  feulement  d'aiguille  8c 
d’indufirie,  de  nouveaux  talens  le  préfentent.  Si 
font  delà  fenur  leur  utilité. 
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Je  fais  que  les  révères  mfiituteurt  ventent  qu’on 
n’aprenne  aux  jeunes fiilu  ni  chant,  ni  danle,  ni 
aucun  des  arts  agteab.es.  Cela  me  patoit  piaf- 
fant ! 8c  à qui  veulent-Hs  donc  qu’on  les  apprenne  ? 
aux  garçons  2 A qui  , des  hommes  ou  des  fem- 
me*. appartient-il  d’avoir  ces  talens  par  préférence? 
A perlonnc , répondront-ils.  Les  chinions  pro- 
fanes fort  autant  de  crimes  , la  danfc  eft  une 
invention  du  dcrrren  , une  jeune  fil! i ne  doit 
avoir  d’amufement  que  fon  travail  8c  la  prière. 
Voilà  d'étranges  amufemens  pour  un  enfant  de 
dix  ans  ! Pour  moi , j'ai  grand'peur  que  tout* 
ces  petites  faintes  qu’on  force  de  plier  leur  en- 
fance à prier  dieu  , ne  paflent  leur  jeuneffe  à toute 
toute  autre  chofe , 5c  ne  réparent  de  leur  mieux 
étant  mariées,  le  temps  qu'elles  perrfent  avoir 
perdu  J’cfttme  qu’il  faut  avoir  égard  à ce 
qui  convient  à l'àye  aufh  bien  qu’au  fexe  ; qu’une 
jeune  fille  ne  doit  pas  vivre  comme  fa  grand’mère 
u’elle  doit  être  vive , enjouée  , folâtre,  chiftret. 
anfer  autant  qu’il  lut  plair , 5c  gtgiter  tous  les 
innocens  plailirs  de  fon  âge  : le  temps  ne  vien- 
dra que  trop  tôt  d’êcre  pofee , 8c  de  prendre  un 
maintien  plus  férieux. 

• 

Mais  la  néceffilé  de  ce  changement  mîme  eft- 
elle  bien  réelle  ? N'eft-elle  point  peut  être  en- 
core un  fiuit  de  nos  préjugés  ? En  n'a  (Te  rvi  liant 
les  honncr»s  femmes  qu  a de  trilles  devoirs,  on 
a banni  du  mariage  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre 
agréable  aux  hommes.  Faut-il  s’étonner  h la 
tacirumité  qu’ils  voient  régner  chez  eux  les  en 
charte,  ou  s’ils  font  peu  tentés  dembnfter  un 
état  fi  déplaçant?  A force  d’outrer  tous  les  de- 
voirs, le  chriftianifme  les  rend  impraticables  8 C 
vains;  a force  d’interdite  aux  femmes  léchant, 
la  danfc  8c  tous  les  amufemens  du  monde  , il  les 
rend  maulfades , gror.dcufes , infuportables  dans 
leurs  maifons.  Il  n’y  a point  de  religion  où  le 
mariage  foit  fournis  à des  devoirs  fi  féveres , 8c 
point  où  un  engagement  fi  faint  foit  fi  méprifé. 
On  a tant  fait  pour  einpéchcc  tes  femmes  a’être 
aimables , qu’on  a rendu  les  maris  indifférent. 
Cela  ne  devroit  pas  être  ; j’entends  fort  bien  : 
mais  moi  je  dis  que  cela  devroit  être , puifqu’en- 
fin  les  chrétiens  font  hommes.  Pour  moi , je  voit- 
drois  qu’une  jeui  e Argloife  cultivât  avec  autant 
de  foin  les  talens  agréables  pour  plaire  au  mari 
qu’elle  aura  , qu’une  jeune  Albanoife  les  cultive 
pour  le  Harem  d’Ifpahan.  Les  maris,  dira  t-on. 
ne  fe  fondent  point  trop  de  tons  ces  talens  : vrai- 
ment je  le  crois,  quand  ces  talens,  loin  d’être 
employés  à leur  plaire  , ne  fervent  que  d’amorce 
pour  attirer  chez  eux  de  jeunes  impudens  qui  les 
déshonorent.  Mais  penfez-vous  qu’une  femme 
aimable  8c  fage  , ornée  de  pareils  talens , 8c  oui 
les  confacreroit  à l’amufetnent  de  fon  mari,  na- 
jouicroit  pas  , au  bout  de  fa  vie  6c  ne  l’empê- 
cheroit  pas , fartant  de  fon  cabinet  la  tête  épui- 
fée , d’allet  cherchée  des  récréations  bon  de 
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fh;t  lut?'Perfonne  n’a-t-il  vu  d’hturcufes  famifies 
ainli  réunies , où  chacun  fait  fournir  du  lien  aux 
amufemens  communs  ? Qu’il  difc  fi  !aJconfiance,,Sc 
la  familiarité  qui  s’y  joint,  fi  l'innocence  Sc  la 
douceur  des  piailirs  qu’on  y goûte  , ne  rachètent 
pas  bien  ce  que  les  piailirs  publics  onc  de  plus 
bruyant. 

On  a trop  réduit  en  art  les  talens  agréables. 
On  les  a trop  genétajifés  ; on  a tout  fait  maxime 
8c  précepte , 8c  l’on  a rendu  fort  ennuyeux  aux 
jeunes  perfonnes  ce  qui  ne  doit  être  pour  elles  qu’a- 
mufement  8e  folâtres  jeux.  Je  n’imagine  tien  de 
plus  ridicule  que  de  voir  un  vieux  maître  à dan- 
fer  ou  à chanter  , aborder  d’un  air  retrogné , de 
jeunes  perfonnes  qui  ne  cherchent  qu’à  tire , 8c 
prendre  pour  leur  enfeigner  fa  frivole  fcicnce  un 
. ton  plus  pédantefque  Se  plus  magiflral  que  s’il 
Yagilfoit  de  leur  catéchifmc.  Eli-ce , par  exem- 
ple , que  l’art  de  chanter  tient  à la  mufique  écrite  ? 
’ÎMc  fauroit-on  rendre  fa  voix  flexible  8e  jufte , 
apprendre  Chanter  avec  goût . même  à s'accom- 
pagner , fans  connoitre  une  feule  note  ? Le  même 
genre  de  chant  va-t-il  à toutes  les  voix  ! La  meme 
méthode  vat-clle  à tous  les  efpritsr  on  ne  me 
fera  jamais* croite  que  les  mêmes  attitudes,  les 
mêmes  pas,  les  mouvemens , les  mêmes  geftes, 
les  mêmes  danfes  conviennent  à une  petite  btune 
vive  8c  piquante , 8c  à une  grande  belle  blonde 
aux  yeux  langui  (Tins.  Quand  donc  je  vois  un 
maître  donner  cxa&emcnt  à toutes  deux  les  memes 
leçons,  je  dis  : cet  homme  fuit  fa  routine,  mais 
jl  n 'entend  rien  à fon  art. 

On  demande  s’il  faut  aux  filles  des  maîtres  ou 
desmaitrclTcs  ? Je  ne  fais;  je  voudrois  bien  qu’elles 
n’eulfcnc  befoin  ni  des  unsn-  des  autres,  qu’elles 
appriflent  librement  ce  quelles  ont  tant  de  pen- 
chant à vouloir  apprendre , 8c  qu'on  ne  vît  pas 
fansceffe  errer  dans  nosvillestant  de  baladinscna- 
nurrés.  J’ai  quelque  peine  à croire  que  le  com- 
' mcrce  de  ces  gens-là  ne  foit  pas  plus  nu  fible  à 
de  jeunes fillti  que  leurs  leçons  ne  leur  font  utiles; 
8c  que  leur  i3reon , leur  ton , leurs  airs  ne  donnent 
pas  à leurs  ccolieres  le  premier  goût  des  frivolités, 
pour  eux  fi  important  , dont  elles  ne  tarderont 
guères , à leur  exemple  , de  faire  leur  unique 
occupation 

Dans  les  arts  qui  n’ont  que  l'agrément  pour 
objet,  tout  peut  fervir  de  maître  aux  jeunes  per- 
fonnes ; leur  père  , leur  mère  , leur  frète  , 
leur  foeut , leuts  amies  , leurs  gouvernantes  , 
leur  miroir  , 8c  fur-rout  leur  propre  goût.  On 
ne  doit  point  offrir  de  leur  donner  leçon.  Il 
faut  que  ce  loient  elles  qui  la  demandent.  On 
ne  doit  point  faire  une  tache  d’une  récompenle 
5c  c’cft  fur-tout  dans  ces  fortes  d’études  que  le 
■ premier  fuccès  eft  de. vouloir  réuflir.  Autcfte, 
s’il  faut  abfolmnent  des  leçons  en  règle  , je  r.e  dé- 
- ci di'rai  point  du  fexe  de  ceux  qui  les  doivent  don- 
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ner:  Je  ne  fait  s’il  faut  qu'un  maître  à danfer  pren- 
ne une  jeun;  écolière  pir  fa  tnain  délicate  8c  blan- 
che , qu’il  lui  falTe  accourcir  la  jupe , lever  les 
yeux,  déployer  les  bras  , avancer  un  fein  palpitant  ; 
mais  je  fais  bien  que  pour  rien  au  monde  je  ne 
voudrois  être  ce  maitre-la. 

Par  i'induftrie  8c  les  talens  le  goût  fe  forme  ; 
par  le  goût  l’efprit  s’ouvte  infenfiblcment  aux 
idées  du  beau  dans  tous  les  genres,  8c  enfin 
aux  notions  morales  qui  s'y  rapportent.  C’cft 
peut-être  une  des  raifons  pourquoi  le  femiment 
de  la  décence  8c  de  l'honnétetc  s'intitule  plutôt 
chez  les  fîtes  que  chez  les  garçons  ; car  pour 
croire  que  ce  fenriment  précoce  foie  l'ouvrage 
des  gouvernantes , il  faudroit  être  fort  mal  in- 
ttruit  de  la  tournure  de  leurs  leçons  8c  dé  la 
marche  de  l'efprit  humain.  Le  talent  de  parler 
tient  le  premier  rang  dans  fart  de  plaire  ; c’eft  par 
lui  feul  qu'on  peut  ajouter  de  nouveaux  charmes 
à ceux  auxquels  l’hjbitude  accoutume  les  fens. 
C’eft  l’efprit  qui  non  feulement  vivifie  ie  corps, 
mais  qui  le  renouvelle  en  quelque  forte  ; c’eft  par 
la  fucceflion  des  fentimens  8c  des  idées  qu’il 
anime  8c  varie  la  phyfionomie  ; 8c  c’eft  par  les 
difeours  qu'il  infpire  , que  l’attention  , tenue  en 
haleine,  foutiem  long  temps  le  même  intérêt  fur 
le  meme  objet.  C’eft , je  crois  , par  toutes  ces 
raifons  que  les  jeunes  filles  acquièrent  fi  vite  un 
petit  babil  agréable , qu’elles  mettent  de  l’accenr 
dans  leuts  propos,  même  avant  que  de  les  fentir, 
& que  les  hommes  s’amufent  fitôt  à les  écouter , 
même  avant  qu'elles  puiffent  les  entendre  s ils 
épient  le  premiçr  moment  de  cette  intelligence  , 
pour  pénétrer  ainfi  celui  du  fentimenr. 

\ 

Les  femmes  onr  la  langue  flexible  ; elles  par- 
lent plutôt , plus  aifément  8c  plus  agréablement 

3ue  les  hommes  ; on  les  accufe  autii  de  parler 
avantage  ; cela  doit  être , 8c  je  changerais  vo- 
lontiers ce  reproche  en  éloge  : la  bouche  8c  les 
yeux  ont  chez  elles  la  même  aéfivité , 8c  par  U 
même  raifon.  L'homme  dit  ce  qu’il  fait , la  femme 
dit  ce  qui  plaît  ; l’un  pour  parler  a befoin  de 
connoifunce,  8c  l’autre  de  goût  ; l'un  doit  avoir 
pour  objet  principal  les  cliofcs  uti'es , l’autre  les 
agréables.  Leurs  difeours  ne  doivent  avoir  4e 
formes  communes  que  celles  de  la  vérité. 

On  ne  doit  donc  pas  contenir  le  babil  des 
filles  comme  celui  des  garçons  par  cette  inter- 
rogation dure  : à quoi  cela  tjl  il  bon  l mais  par 
cette  autre  à laquelle  il  n’ell  pas  p'us  aifé  de  ré- 
pondre : quel  efjct  alu  fêta  t-il } Dans  ce  pre- 
mier âge  où  , ne  pouvant  difeerner  encore  le 
bien  8c  le  mal , clics  ne  font  les  juges  de  per- 
fonne  , elles  doivent  s’impofer  pour  loi  de  ne 
jamais  rien  dire  que  d’agréable  à ceux  à qui  elles 
parlent  ; 8c  ce  qui  rend  la  pratique  de  cette 
icglî  plus  difficile  , clt  qu’elle  refte  toujours 
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fubordonnée  à la  première  , qui  eA  de  ne  ja- 
mais mentir.  ' 

J‘y  vois  bien  d'autres  difficultés  encore,  mais 
elles  font  d'un  âge  plus  avancé.  Quant  à pré- 
fcnt,il  n'en  peut  coûter  aux  jeunes  filet  pour 
être  vtaie  , que  de  l'être  fans  grofliercté  ; 8c 
comme  natutellement  cette  gtaflacrtté  leur  rt- 
■pugi  e , l’éducation  leur  apprend  aifément  i l’é- 
viter. je  remarque  en  général  dans  le  commerce 
du  monde  que  la  politclle  des  hommes  elt  plus 
rfficicufe,  3c  celle  des  femmes  plus  careflinte. 
.Çette  dllTirtnce  n’eft  point  d'inltitucion , elle  eft 
naturelle.  L'homme  paroit  chetcher  davantage  à 
veut  fetvir,  8c  li  femme  à vous  agréer.  Il  fuit 
de- là  que  , quoi  qu’il  en  fuit  du  caraétere  des 
femmes  , leur  politeffc  ell  moins  taufic  que  la 
'nôtre  , elle  r»  fan  qu'étendre  leur  prcinitr  in- 
ft  nid.  Mais  quand  un  homme  feint  de  préférer 
mon  intérêt  au  fien  propre  , de  quelque  démar.- 
fltation  qu’il  colore  ce  menfonçe , je  fuis  très- 
fur  qu’il  en  fait  un.  Il  n'en  coûte  donc  gucres 
aux  femmes  d être  polies  , ni  par  conféquent  aux 
flics  d'apprendre  à le  devenir.  La  première  leçon 
trient  de  U naturel  l’art  ne  fait  plus  que  la  lui- 
vre  , 8c  de'temriner  , 8c  fuivant  n<  s ufages , fous 
quelle  forme  elle  doit  fe  montrer.  A l'égard  de 
leur  politclle  tmr'elles , c'cA  tout  autre  chofe- 
Elles  y mettent  un  air  fi  contraint , 8c  des  atten- 
tions li  froides  , qu’en  fe  gênant  mutuellement 
elles  n’ont  pas  grand  foin  de  cacher  leur  gêne , 
8c  fcmblent  fir.cètes  dans  leur  menfonge , en,  ne 
cheichant  guèics  à le  déguifer.  Cependant  les 
jeunes  perfonnes  fe  font  quelquefois  tout  de  bon 
des  amitié*  p'us  franche*.  A leur  âge  Ig  gaieté 
tient  lieu  de  bon  naturel  i Bc  contentes  d’elles, 
elles  le  font  de  tout  le  monde.  Il  eft  confiant  aufla 
qu’elles  fe  baifentde  meilleur  coeur,  & fe  raréf- 
ient as  ec  plus  de  grâce  devant  les  hommts , fieris 
d’aigtiifer  impunément  leur  convoitife  par  l’image 
des  faveurs  qu’elles  favent  leur  faire  envier. 

Si  l'on  ne  doit  pas  permettre  aux  jeunes  gar- 
çons des  queftions  indiferettes  , à plus  forte  rai- 
fon doit-on  les- interdire  à de  jeunes  fi 'tes  , dont 
la  cutiofité  fatisfaite  ou  mal  éludée  efi  bien  d une 
autre  confvquence , vil  leur  pénétration  à pref- 
fentitles  myftèrcs  qu’on  Lut  cache.  Scieur  adrefle 
à les  découvrir.  Mais  fans  foufftir  leurs  interro- 
gations , je  voudrois  qu’on  les  interrogeât  beau- 
coup elles-mêmes , qu’en  tût  foin  de  les  faire 
caulêr  , qu’un  les  ag3çât  pour  les  exciter  i par- 
ler aifément.  pour  les  rendre  vives  à U tipolle, 
pour  leur  délier  l’efprit  8c  la  langue  tandis  qu’on 
le  peut  fans  danger.  Ces  cor.vdil'.tions , toujours 
tournées  en  gaieté  , mais  ménagées  avec  art  & 
bien  dirigées , f croient  un  amu feins nt  charmant 
pour  cet  âge.  Se  pourtoient  porter  dans  les  cccuts 
innocers  de  c es  icunes  perlnnnes , les  premières 
8c  peut-être  les  plus  utiles  de  leçons  de  morale 
quelles  prendront  de  leur  vie  , en  leur  appien'ant 
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fous  l’attrait  du  plaifir  8c  de  la  vanité  à quelles 
qualités  les  hommes  arcordent  véritablement  leur 
cllime  , en  quoi  ronlifie  la  gloire  Bc  le  bonheur 
d’une  honnête  ftmme. 

On  comprend  bien  que  les  enfans  mâles  fort 
hors  d'état  de  fe  former  aucune  véritable  idée 
de  relgton  , à plus  forte  raifon  la  meme  nié*  cil  - 
elt  e le  au-deffus  de  la  conception  des  fil  h s ; c’eft 

fiour  cela  même  que  je  voudrois  en  parlera  edr 
es-ci  de  meilleure  heure  ; car  s’il  falleit  attendre 
qu’elles  fuirent  en  état  de  difeuter  méthodique* 
ment  ces  qucfiiuns  profondes,  on  courroit  rifque 
de  ne  leur  en  parler  jamais.  La  raifon  des  femmes 
efi  une  raifon  pratique  , qui  leur  fait  trouver 
très  habilement  les  moyens  d’arriver  à une 
fin  connue  , mais  qui  ne  leur  fait  pas  trouver 
cette  fin.  La  relation  fociale  des  fexes  efi  admha- 
blc.  De  cette  focicic  réfulré  une  peifonne  morale 
dont  la  femme  efi  l’oeil  8c  l’homme  le  bras  , nui* 
avec  une  tell*  dépendance  l'une  de  l'autte,  que 
c’eft  de  l’homme  que  la  femme  apprend  ce  qu’il 
faut  voir  , & de  la  femme  que  l’homme  apprend 
ce  qu’il  faut  faire.  Si  la  femme  pouvoit  i e nontér 
aufli  bien  que  l'homme  aux  principes , & oud 
l'homme  sût  aufli  b:en  qu'elle  l'efprit  des  déta  |s, 
toujours  indépendant  l’un  de  l'autre  , ils  vivroient 
dans  une  difeorde  étemelle , 8c  leur  fociété  ne 
potirroir  fubfificr.  Mais  dans  I harmonie  qui  ré* 
gne  entr’eux  , tout  tend  i la  fin  commune  : on  ne 
fait  lequel  met  le  plus  du  ficn  ; chacun  fuit  l'iir.-’ 
pidfion  de  l'autre  ; chacun  obéit , 8c  tous  deux  font 
les  maittes. 

Par  cela  meme  que  la  conduite  de  la  femme  . 
eft  aflervie  à l’opinion  prolique,  fa  croyance  ell 
alfetvie  à l'autorité.  Toute  fille  doit  avoir  la  reli- 
gion de  fa  mère , 8c  toute  femme  cel'e  de  fon  mari. 
Quand  cette  religion  feroit  fatiffe  , la  docilité 
qui  foumrt  la  mère  .V  la  fille  à l'ordre  de  la 
nature , efface  auprès  de  dieu  le  péché  de  l’ertcur. 
Mots  d’état  d être  juges  elles  mêmes  , elles  doivent 
r.ccvo  r la  décifion  des  pères  & des  maris  comma 
celle  de  l’églife. 

Ne  pouvant  tirer  d’elles  feules  la  règle  de  leur 
foi , les  femmes  ne  peuvent  lui  donner  pour  bor- 
nes celles  de  résidence  & «le  la  raifon;  mais  fe 
la  lf.int  entraîner  par  mille  impulfions  étrangères, 
eltes  font  toujours  au-dtçi  ou  au-delà  du  vrai. 
Toujours  extrêmes , clics  font  toutes  libertines  ou* 
dévotes  ; on  n'en  voit  point  lavoir  réunît  la  fagefle 
à la  piété.  La  foutee  du  mal  n'efi  pas  feulement 
dans  le  caraêicre  outré  de  leur  fexe , mais  auifi 
dans  l'autorité  mal  réglée  du  nôtre  r le  liberti- 
nage des  mœurs  la  fait  méprifer;  l’effroi  du  repen- 
tir la  rend  tyrannique  ; & voilà  comment  on  en 
fait  toujours  trop  ou  trop  peu. 

Puifque  l'aiuoiité  doit  régler' la  religion  det 
femmes,  il  ne  s’agit  pas  tant  de  leur  explique? 
Its  raifons  qu'on  a <ie  croire , que  de  leur  expofet 
r.ectcmci.t  ce  qu'on  croit  : car  la  foi  qu'on  dotm» 
à des  idées  obfcuKS  eft  la  première  fait  ce  Ju  U 
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natlfme  i 8c  celle  qu'on  exige  pour  Jet  chofe» 
abfurdes  mène  à U folie  ou  i l'iucrédulilé.  Je  ne 
fais  i quoi  nos  catéchifme»  portent  le  plus,  de- 
tie  impie  ou  finatique  ; mais  je  fais  bien  qu'ils 
font  néceflairement  l’un  ou  l'autre. 

Premièrement , pour  enfeigner  la  religion  i de 
jeunes  filet , n'en  faites  jamais  pour  elles  un  objet 
de  rrifteffe  Br  de  gêne , jamais  une  riche  ni  un  de- 
voir ; par  conféquent  ne  leur  faites  jamais  riert 
apprendre  par  cœur  qui  s‘y  rapporte,  pas  même 
les  prière».  Cencentez-vous  de  faire  régulièrement 
les  vôtres  devant  elles  , fans  les  forcer  pourtant 
d'y  affilier.  Faites  les  courtes1,  félon  rinftruâien 
de  Jefus-  Chrift.  Faites  les  toujours  avec  le  recueil- 
lement 8e  le  refpcdt  convenables  ; fongez  qu'en 
demandant  à l'Etre  fuprfme  de  l'attention  pour 
nous  écouter , cela  vaut  bien  qu'on  en  mette  à 
ce  qu'on  va  lui  dire. 

11  importe  moins  que  de  jeunes  filet  fâchent 
fitôt  leur  religion  , qu'il  n'importe  qu  elles  la  fâ- 
chent bien  & fur-tout  quelles  l'aiment.  Quand  voua 
la  leut  rendez  onéreufe  , quand  vous  leur  peignez 
toujours  dieu  fâché  contr'elles , quand  vous  leur 
impofez  en  Ion  nom  mille  devoirs  pénibles, 
qu  elles  ne  vous  voyent  jamais  remplir  ; que  peu- 
vcnt-clles  penfer , linon  que  favoir  fon  catechif- 
me  8c  prier  Dieu  fout  les  devoirs  des  petites 
filet,  8 1 délirer  dâtre  grandes  pour  s'exempter 
Comme  vous  de  toucccc  affujettillement  > L'exem- 
ple. l’exemple  I fans  cela  jamais  on  ne  réuffitâ 
rien  auprès  des  enfans. 

Quand  vous  leur  exrôquez  des  articles  de  foi, 
que  ce  foit  en  forme  d'fflllruétion  direâe,  8 c non 
par  demandes  8e  par  réponfes.  Elles  ne  doivent 
}amais  répondre  que  ce  qu'elles  penfent  8c  non 
ce  qu'on  leur  a diété.  Toutes  les  réponfes  du  ca- 
téchifme font  à contre- fens  ; c'eft  l'écolier  qui 
inltrutr  le  maître.  Elles  font  même  des  tnenlongcs 
dans  la  bouche  des  enfans , puifqu’i!»  expliquent 
ce  qu’ils  n'entendent  point , 8t  qu’ils  affirment 
ce  qu'ils  font  hors  d'état  de  croire.  Parmi  les 
hommes  les  plus  intell  gens  , qu'on  me  montre 
ceux  qui  ne  mentent  pas  en  difant  leur  caté- 
chifme. 

La  première  que  (lion  que  je  vois  dans  le  nôtte 
eft  celle-ci  : Qui  vous  a criée  b mije  ou  monde  ! A 
quoi  la  petite  file  croyant  bien  que  c'eft  fa  mère, 
dit  pourtant  uns  héfiter  que  c'eft  Dieu.  La  feule 
chofe  qu’elle  voit-Ià,  c e#  qu'à  une  demande  qu’elle 
n'enrends  guère»,  elle  (ait  use  réponfc  quelle  n'en- 
tend point  Ju  tout. 

Je  voudrois  qu’un  homme  qui  coqnoitroit  bien 
|a  marche  de  l'efprit  des  enfans,  vou  ût  fa-re  pour 
eux  un  catéch  fme.  Ce  ferait  peur  être  le  livre  le 
plus  utile  qu'on  ttjt  jamais  écrit;  8c  ce  ne  ferait  pas, 
a mon  avis,  celui  qui  feroit  le  moins  d'honneur  à 
fon  auteur.  Ce  qu'il  y a de  bien  fur , c'eft  que  £ 
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ce  livre  étoit  bon.  Une  reflembleroie  guères  aux 

nôtres. 

Un  tel  catécbifme  ne  fera  bon  que  quand  fur  les 
feules  demandes,  l'eufant  fera  de  lui-même  fes  té- 
pottfes  fans  les  apprendre.  Bien  entendu  qu'il  Lia 

?|uclquefois  dam  le  cas  d' interroger  à fon  tour.  Pour 
aire  entendre  ce  que  je  veux  dire,  il  faudrait  une 
cfpèce  de  modèle,  8c  je  fens  bien  ce  qui  me  man- 
que pour  le  tracer.  J’elTayetai  du  moins  d'en  don- 
ner quelque  légère  idée. 

Je  m'imagme  donc  que  pour  venir  à la  première 

Sieftion  de  notre  caiéchifme  il  faudrait  que  celui* 
commençât  à-peu  près  ainft. 

La  Bonne. 

Vous  fouvenezZvous  du  «ms  que  votre  mèrç. 
étoit  file } 

La  P à t i r ». 

Non , ma  Bonne. 

La  Bonne. 


Pourquoi  non  ? vous  qui  avez  G bonne  mémoire 
La  Petite. 

C'eft  gue  je  n'étois  pas  au  monde. 

La  Bonne. 

Vous  n'avez  donc  pas  toujours  vécut" 

La  Petite. 

Non. 


La  Bonne. 
Vivrez,- vous  toujours  ? 

La  Petite.' 


Oui. 

La  Bonne. 

Ers- vous  jeune  on  vieille  ? 

La  Petite. 

Je  fuis  jeune. 

La  Bonne. 

El  votre  grand-maman , ell-elle  jeune  ou  vieille  t 


La  Petite. 

Elle  eft  vieille. 

La  Bonne. 

A-t-elle  été  jeune  ? 

La  Petite. 

Oui. 

La 
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L A B O N N É, 

Pourquoi  ne  l'eft-clle  plus  ? 

I.a  P i i i r i; 

Ceft  qu’elle  a vieilli* 

La  Bonne. 

Vieil!iiei-vous  comme  elle? 

La  Petit*. 

Je  ne  fais. 

LaBonne.  > 

Où  font  vos  robes  de  l'anode  paficc  ? 

La*  Petite. 

On  le*  a défaites. 

La  Bonn*. 

Et  pourquoi  les  a-t-on  défaites  P 
La  Petit*. 

Parce  qu’elles  m'étoient  trop  petites. 

La  Bonne. 

Et  pourquoi  vous  ctoicnt-telles  trop  petites  ? 
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La  P i t i t Et 
Quand  je  ferai  mire. 

La  Bonne. 

Et  que  deviennent  les  vieilles  gens  ? 

La  Petite. 

Je  ne  fais. 

La  Bonne. 

Qu’ell  devenu  votre  grand-papa  ? 

La  Petite.  • 

Il  cft  mort. 

La  Bonne. 

Et  pourquoi  efl-il  mort  ? 

La  P E T I T E. 

Parce  qu’il  étoit  vieux. 

La  Bonn*; 

Que  deviennent  donc  les  vieilles  gens  ? 

La  Petit*. 

Ils  meurent. 


La  Petite. 
Parce  que  j'ai  grandi. 

La  Bonne. 
Grandirez-vous  encore  ? 

La  Pitit*. 


La  Bonne. 

Et  vous,  quand  vous  ferez  vieille  j que. 

La  Petite,  t interrompant. 
O ma  bonne  ! je  ne  veu*  pas  mourir. 
La  Bonne. 


Oh  ! oui. 

La  Bonne. 

Et  que  deviennent  les  grandes  filin  ? 

La  Petite. 
Elles  deviennent  femmes. 

La  Bonne. 

Et  que  deviennent  les  femmes  l 


Mon  enfant,  perfenne  ne  veut  mourir,  & tout 
le  monde  meurt. 

La  Petite. 

Comment  ? eft-ce  que  maman  mourra  auffi  ? 

La  Bonne: 

Comme  tout  le  monde.  Les  femmes  vieillilfent 
ainfi  que  les  hommes,  &la  ^ieillêffe  mène  à 1* 
mort.  ‘ u 


La  Petite. 
Elles  deviennent  mères. 

La  Bonne. 

Et  les  mcrcs,  que  deviennent-elles. 

La  Petite.1  ’ 
Elles  deviennent  vieilles. 

' ' ‘ I.a  Bonne. 
Vous  deviendrez  donc  vieille? 


Er-yeUnUU  , iœpqui , Mtiap/iyfauc  & Moral,,  Tune  lÿ. 


LaPetite. 

Que  faut-il  faire  pour  vieillir  bien  lard? 

La  Bonne. 

Vivre  figement  tandis  qu’on  cft  jeune. 

..La  Petite. 

Ma  bonne , je  ferai  toujours  fage. 

«i  • • La  Bonne. 

Tant  mieux  pour  vous.  Mais,  enfin,  crojsz- 
vous  vivre  toujours  l 
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La  Puni. 

%uand  je  ferai  bien  vieille , bien  vieille. . 

, L a Bonne. 

Ht  bien  ? 

La  Petit». 

Enfin , quand  on  eft  fi  vieille  , vous  dites  qu’il 
iù  ut  bien  mourir. 

La  Bonne. 

Vous  mourrez  donc  une  fois  ? 

La  Piiiie 

Hélas  1 oui. 

La  Bonne; 

Qui  eft-ce  qui  vivoit  avant  vous? 

La  Petite. 

Mon  père  & ma  mère. 

La  Bonne. 

Qui  eft-ce  qui  vivoit  avant  eux  ? 

La  Petite. 

Leur  pcre  & leur  mère. 

La  Bonne. 

Qui  eft-ce  qui  vivra  après  vous  ? 

La  Petite. 

Mes  enfans. 

La  Bonne. 

Qui  eft-ce  qui  vivra  après  eu*  ? 

La  Petite. 

Leurs  enfans. 

En  fuivant  cette  route  , on  trouve  à la  race 
humaine,  par  dis  induôions  fenfibles , un  com- 
mencement 8c  une  fin , comme  à toutes  chofes  ; 
«’eft-à-dirc , un  pèse  8c  une  mère  qui  n’ont  eu 
si  père  ni  mère  , &c  des  enfans  qui  n'auront  point 
d'enfans.  Ce  n’eft  qu’après  une  longue  fuite  de 
queftions  pareilles  , que  la  première  queftion  du 
«atéchifine  eft  fuffifammer.t  préparée.  Alors  feule- 
ment on  peut  le  faire,  & l'enfant  peut  l'entendre. 
Mais  de  là  jufqu’à  la  deuxième  réponfe,  qui  ell , 
pour  ainfi  dire,  la  définition  de  Teficnce  divine  . 
quel  faut  immenfe  ! Quand  cet  intervalle  fera-t-il 
rempli?  Dieu  eft  un.  efprit  1 Et  qu'eft-ce  qu'un 
efptit  ? Irai-je  embarquer  celui  d’un  enfant  dans 
«et te  obfcure  rséthaphyfique  dont  les  hommes 
«nttam  de  peine  à fe  tiret  ? Cen’eft  pas  à une  petite 
jUU  à réfoudre  ces  queftionsi  c'elt  tout  au  plus 
a elle  à les  faire.  Alors  je  lui  répondrais  fimple- 
mtet  : vous  ne  demandez  ce  que  c'cft  que  Dieu;  j 


cela  nîeft  pas  facBe  à dire.  On  ne  peut  entendre, 
ni  voir,  ni  toucher  Dieu  -,  on  ne  le  connoit  que 
par  fes  œuvres.  Pour  juger  ce  qu'il  eft , attendez 
de  favoir  ce  qu'il  a fait. 

Si  nos  dogmes  font  tous  de  la  même  vérité, 
tous  ne  font  pas  pour  cela  de  la  même  impor- 
tance. 11  tft  fort  indifférent  à la  gloire  de  Dieu 
qu'elle  nous  foit  connue  en  toutes  chofes  ; mais 
il  importe  à la  fociétc  humaine  8c  à chacun  de 
fes  membres  , que  tout  homme  connotffe  8e 
rempliffe  les  devoirs  que  lui  impofe  la  loi  de 
Dieu  envers  fon  prochain  8c  envers  foi-même. 
Voilà  ce  que  nous  devons  incelfamment  nous 
enfeigner  les  uns  aux  autres , 8c  voilà  futtout 
de  quoi  les  pères  8c  les  mères  font  tenus  d'm- 
fttuite  leurs  enfans.  Qu'une  vierge  foit  la  mère 
de  fon  créateur . qu'elle  ait  enfante  Dieu  ou  feule- 
ment un  homme  auquel  Dieu  s'eft  joint , que  la 
fubftance  du  Père  8c  du  Fils  foit  la  même  ou 
ne  foit  que  femblable  , que  l'Efprit  procède  de 
l'un  des  deux  qui  font  le  même  , ou  de  tous  deux 
conjointement  ; je  ne  vois  pas  que  la  dccifion 
de  ces  quellions , en  apparence  effcnticlles , im- 
porte plus  à l'cfpèce  humaine  , que  de  favoir 
-quel  jour  de  la  lune  on  doit  célébrée  la  pàque  , 
s'il  faut  dire  le  chapelet,  jeûner  , faite  maigte, 
parler  latin  ou  françois  à l'éghfe  , orner  les 
murs  d'images , dire  pu  entendra  la  méfié  , 8c 
n'avoir  point  de  femme  en  propre.  Que  chacun 
penfc  là-deftus  comme  il  lui  plaira  , j'ignore  en 
quoi  cela  peut  intérefier  les  autres  ; quant  à moi. 
cela  ne  m'intereffe  point  du  tout.  Niais  ce  q»i 
m'intereffe  , moi  8c  tous  mes  femblables  , c'eft 
que  chacun  fâche  qu'il  exifte  un  arbitre  du  fort 
des  humains  , duquel  nous  fommes  tous  les 
enfans  , qui  nous  preferit  à tous  d'être  julles , 
de  nous  aimer  les  uns  les  autres  , d'être  bien- 
faifans  8c  miféricordieux , de  tenir  nos  ergage- 
mens  envers  tout  le  monde  , même  envers  nos 
( ennemis  8c  les  liens  ; que  l'apparent  bonheur  de 
cette  vie  n'cft  rien  ; qu’il  en  eft  une  autre  après 
1 elle , dans  laquelle  cet  être  fupréme  fera  le  ré- 
munérateur des  bons  8c  le  juge  des  méchans. 
Ces  dogmes  8c  les  dogmes  femblables  font  ceux 
qu'il  importe  d'enfeigner  à la  jeunefie  8c  de  per- 
fuader  à tous  les  citoyens.  Quiconque  les  com- 
■ bat  mérite  châtiment , fans  doute  ; il  eft  le  per- 
turbateur de  l'ordre  8c  l'ennemi  de  la  focicté. 
Quiconque  les  paffe  , & veut  nous  afiervir  à fes 
opinions  particulières , vient  au  même  point  par 
une  route  oppofée  , pour  établir  Tordra  à fa 
manière  , il  trouble  la  paix  , dans  fon  téméraire 
orgueil , il  fe  rend  Tintreprête  de  la  Divinité, 
il  exige  en  fon  nom  les  hommages  8c  les  refpeâs 
des  hommes  , il  le  fait  Dieu  tant  qu'il  peut  à fa 
place  , on  devrait  le  punit  comme  facrilège » 
quand  on  ne  le  punirait  pas  comme  intolérant. 

Négligez  donc  tous  ces  dogmes  myftcrieux 
qui  ue  font  pour  nous  que  des  mots  faits  idées» 
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tontes  ees  doèlrines  bizarres  dont  la  vaine  étude 
tient  lieu  de  venus  à ceux  qui  s'y  livrent , & 
fcrt  plutôt  à les  rendre  foux  que  bons.  Main- 
tenez toujours  vos  enf.ms  dans  le  cercle  étroit 
des  dogmes  qui  tiennent  à la  morale.  Perfuadez- 
leur  bien  qu'il  n'y  a rien  pour  nous  d'utile  à 
favoir  que  ce  qui  nous  apprend  à bien  faite.  Ne 
faites  point  de  vos  filles  des  théologiennes  8e  des 
raifonneufes  , ne  leur  apprennez  des  chofes  du 
ciel  que  ce  qui  fert  à la  fagelîe  humaine  : accou- 
tumez-les  à fie  fentit  toujours  fous  les  yeux  de 
Dieu,  à l'avoir  pour  témoin  de  leurs  aâions, 
de  leurs  penfées , de  leur  vertu  , de  leurs  plai- 
Crs  , i faire  le  bien  fans  oftentation  . parce  qu’il 
l'aime , i fouffrir  le  mal  fans  murmure , parce 
qu’il  les  en  dédommagera  , à tire  enfin , tous 
les  jours  de  leur  vie , ce  qu'elles  feront  bien 
aifes  d'avoir  été  lorlqu’elles  comparoitrom  de- 
vant lui.  Voilà  la  véritable  religion  , voilà  la  feule 
qui  D'efl  fufceptible  ni  d'abus  , ni  d'impieté, 
ni  de  fanatifme.  Qu'on  en  prêche  tant  qu'on 
voudra  de  plus  fubltmes  , pour  moi  , je  n'en 
reconnois  point  d'autre  que  celle-là. 

Au  rtfle , il  efl  bon  d'obferver  que  jufqu’à 
l*àge  où  la  raifon  s’éclaire  8e  où  le  fentiment 
naifant  fait  parler  la  confcience , ce  qui  ell  bien 
ou  ata!  pour  les  jeunes  perfonnes  , eft  ce  que 
les  gens  qui  les  entourent  ont  décidé  tel.  Ce 
qu'on  leur  demande  eft  bien  , ce  qu'on  leur  dé- 
fend eft  mal , elles  n'en  doivent  pas  favoir  davan- 
tage , par  où  l'on  voit,  de  quelle  importance  eft, 
encore  plus  pour  elles  que  pour  les  garçons , le 
choix  des  perfonnes  qui  doivent  les  approcher 
& avoir  quelque  autorité  fur  elles.  Enfin  , le 
moment  vient  où  elles  commencent  à juger  des 
chofes  par  elles-mc.nes , 8e  alors  il  eft  temps  de 
changer  le  plan  de  leur  éducation. 

J'en  ai  trop  dit  jufqu'ici  peut-être.  A quoi 
réduirons-nous  les  femmes , fi  nous  ne  leur  don- 
nons pour  loi  que  les  préjugés  publics  ? N'abaif- 
fons  pas  à ce  point  le  fexe  qui  nous  gouverne, 
8c  qui  nous  honore  quand  nous  ne  l'avons  pas 
avili.  Il  exifte  pour  toute  l'efpêce  humaine  une 
règle  antérieure  à l'opinion.  C’eft  à l’inflexible 
dire&ion  de  cette  règle  que  fe  doivent  rapporter 
toutes  les  autres  i elle  juge  le  préjugé  même , 8 c 
ce  n'cft  qu'autant  que  l'eftime  des  hommes 
s'accorde  avec  elle , que  cette  eftinie  doit  faire 
autorité  pour  nous. 

Cette  règle  eft  le  fentiment  intérieur.  Je  ne 
répéterai  point  ce  qui  en  a été  dit  ci-devant  : 
il  me  fufifit  de  remarquer  que  fi  ces  deux  règles 
ne  concourent  à l'éducation  des  femmes , elle 
fera  toujours  défeâueufe.  Le  fentiment  fans 
l'opinion  ne  leur  donnera  point  cette  délicateffe 
d'ame  qui  pare  les  bouses  mœurs  de  l'honneur 
du  monde  , 8c  l’opinion  fans  le  fentiment  n’en 
fera  jamais  que  des  femmes  faufles  8c  déshou- 


F I t î«7 

nêtes,qui  mettent  i'ap patence  à la  place  de  k 
vertu. 

II  leur  importe  donc  de  cultiver  une  faculté 
qui  ferve  d’atbitre  entre  les  deux  guides , qui  ne 
laifle  point  égarer  la  confcience , 8c  qui  tedrtlfe 
les  erreurs  du  préjugé.  Cette  faculté  eft  Ja  rai- 
fon : mais  à ce  mot  que  de  queliions  s’élèvent  ! 
Les  femmes  font-elles  capables  d'un  folide  rai- 
fonnement  ? Importe-t-il  qu'elles  le  cultivent  ! 
Le  cultiveront-elles  avec  fuccès  ? Cette  culture 
ell-elle  utile  aux  fonctions  qui  leur  font  impo- 
fées  ? eft-elle  compatible  avec  la  (implicite  qui 
leur  convient  ? 

Les  diverfes  manières  d'envifaget  8c  de  réfou- 
dre ces  queftions  , font  que  donnant  dans  les 
excès  contraires , les  uns  bornent  la  femme  à 
coudre  8c  filer  dans  fon  ménage  avec  fes  fer- 
vantes , 8c  n'en,  font  ainfi  que  la  première  fer- 
vanre  du  maître  : les  autres , non  contens  d'af- 
furer  fes  droits  , lui  font  encore  ufurper  les  nô- 
tres ; car , la  lailTer  au-deflus  de  nous  dans  le* 
qualités  propres  à fon  fexe  . 8c  la  tendre  notre 
égale  dans  tout  le  relie  , qu’eft-ce  autre  chofir 
que  tranfpotter  à la  femme  la  primauté  que  U 
nature  donne  au  mari  1 

La  raifon  qui  mène  l'homme  à la  connoif- 
fance  de  fes  devoirs  n'eft  pas  fort  compofée  i 
la  raifon  qui  mène  la  femme  à la  conrroilTance 
des  liens  ell  plus  (impie  encore.  L’cbciffance  8c 
la  fidélité  quelle  doit  à fon  mari,  la  tendreffe  8c 
les  foins  qu'elle  doit  à fes  enfans , font  des  con- 
féquences  fi  naturelles  8c  fi  fenfibles  de  fa  con- 
dition , quelle  ne  peut  fins  mauvaife  foi  refufer 
fon  eonfentement  au  fentiment  intérieur  qui  la 
guide, ni  mjîconnoitre  le  devoir  dans  le  penchant 
qui  n'eft  point  encore  altéré. 

Je  ne  blâmeroi*  pas  fans  dlftinâion  qu'une 
femme  fût  bornée  aux  feuls  travaux  de  fon  fexe, 
8c  qu'on  la  lairtat  dans  une  profonde  ignorance 
fur  tour  le  relie  ; mais  il  faudroit  pour  cela  des 
mœurs  publiques , très-fimples , très-faines , ou 
une  manière  de  vivre  très- retirée.  Dans  des 
grandes  villes  8c  parmi  des  hommes  corrompus, 
cette  femme  feioit  trop  facile  à féduire,  fouvent 
fa  vettu  ne  tiendroit  qu'aux  occafions , dans  ce 
fiècle  philofuphc  il  lui  en  faut  une  à l'épreuve. 
Il  faut  qu'elle  fâche  d’avance , Se  ce  qu'on  lui 
peur  dire,  8c  ce  qu'elle  en  doit  penfer. 

D'ailleurs  foumife  au  jugement  des  homme», 
elle  doit  mériter  leur  eftime  . elle  doit  furtout 
obtenir  celle  de  fon  époux  ; elle  ne  doit  pas 
feulement  lui  faire  aimer  fa  perfonne  , mais  lui 
faire  approuver  fa  conduite  ; elle  doit  juftifier 
devant  le  public  le  choix  qu'il  a fait , 8c  faire 
honorer  le  mari  , de  l'honneur  qu'on  rend  à la 
femme.  Or  , comment  s'y  prendre  t-eüe  pour 
tour  cela,  fi  elle  ignore  nos  in  ftit  lirions , fi  elle 
E e e e i 
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ne  fait  rien  ds  nos  ufages , de  nos  bienféarces , 
li  cils  lie  Cor.  noie  ni  la  fource  des  jugemens 
humains , ni  les  parlions  qui  Us  déterminent  ? 
Dès  là  qu'elle  dépend  à la  fois  de  fa  propie 
confciencs  & des  opinions  des  aiurcs  , il  faut 
qu'elle  apprenne  à comparer  ces  deux  règles , 
à les  concilier , 5c  à ne  préférer  la  première  que 
quand  elles  font  en  oppefition.  Llle  devient  le 
juge  de  fes  juges , elle  décide  quand  elle  doit 
s'y  foumetire  & quand  elle  doit  les  téeufer. 
Avant  de  rejetter  ou  d'admettre  lcuis  préjugés, 
elle  les  pcfe  , elle  apprend  à remonter  à leur 
iource  , à les  prévenir , à fc  les  rendre  favora- 
bles , elle  a foin  de  ne  jamais  s’attirer  le  blâme 
quand  fon  devoir  lui  permet  de  l'éviter.  Rien  de 
tout  cela  ne  peut  bien  fe  faire  fans  cultiver  feu 
efprit  de  fa  raifon. 

Je  reviens  toujours  au  principe  , 8e  il  me  four- 
nit la  folution  de  toutes  mes  difficultés.  J'étudie 
ce  qui  cil,  j'<n  recherche  la  caufe  , de  je  trouve 
enfin  que  ce  qui  ell , eft  bien.  J'entre  dans  des 
maifons  ouvertes  dont  le  maître  .V  la  maîtreffe 
font  conjointement  les  honneurs  Tout  deux  ont 
eu  la  meme  éducation  , tous  deux  font  d'une 
égale  politclfe  , teus  deux  également  pourvus  de 
goût  de  d’efpric  , tous  deux  animés  du  même 
defirde  b en  recc-oir  leur  monde  de  de  renvoyer 
chacun  Cornent  d'eux.  Le  mari  n'omet  aticun 
foin  pour  être  attentif  à tout  : il  va  , vient , fait 
la  ronde  8e  fc  donne  mille  peines,  il  voudroît 
être  tout  attention.  La  femme  relie  à la  place, 
un  petit  cercle  fe  raflèmble  autour  d’elle  & feoi- 
ble  lui  cacher  le  relie  de  l’aficmbléc  > «pendant 
il  ne  s'y  pafle  rien  qu'elle  n'appeiçoive , il  n'en 
fort  perfonne  à qui  elle  n'a  t paslé;e!le  n’a  rien 
omis  d:  ce  qui  pouvoir  intértfler  tout  le  monde  i 
elle  n’a  rien  dit  à chacun  qui  ne  lui  fût  agréa- 
ble , de  fins  rien  troubler  à l’ordre  , le  moindre 
de  la  compagnie  n'elf  pas  plus  oublié-  que  le  pre- 
mier. On  elt  fervi , Ion  fe  met  à table  j l'homme, 
inflru'r  des  «ci  s qui  fc  conviennent , les  placera 
félon  ce  qu  il  fait;  !a  femme  fins  rien  favoir  r.e 
s'y  trempera  pas.  Elle  aura  déjà  lu  dans  les 
yeux  , dans  le  maintien  , toutes  les  convenances, 
& chacun  fe  trouvera  placé  comme  il  veut 
l'être.  Je  ne  dis  poirt  qu'au  fervice  peifonne 
n'eft  oublié.  Le  maure  de  la  maifon  en  faifant 
Il  ronde  aura  pu  n’oublier  perfonr.e.  Mais  la 
femme  devine  ce  qn'on  regarde  avec  ptadir  & 
vous  en  offre  ; en  parlant  à fon  voifin  elle  a 
l'œil  au  bout  de  la  table  } elle  Jifcerne  celui  qui 
pe  mange  point , parce  qu'il  n’a  pas  faim , 8c 
celui  qui  n’c.fe  fe  ftvvir  ou  demander  parce  qu’il 
«ft  mal-adroit  ou  tim'de.  En  forçant  de  table 
chacun  croit  qu'elle  n'a  fonge  qu’à  lui , tons  ne 
petifent  pas  qu’elle  ait  eu  le  temps  de  manger 
un  feul  morceau  : mais  la  vérité  ell  qu'ede  a 
mangé  plus  que  petfoune. 

Quand  tout  le  monde  cil  parti , l'on  parle  de 
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ce  qui  s’efi  paffe.  L'homme  rapporte  ce  qa'-  rj 
lui  a dit , ce  qu'ont  dit  Si  fait  ceux  avec  Icfqnels 
il  s'elt  entretenu.  Si  ce  n’tft  pas  toujouts  li- 
deffos  que  la  femme  eft  le  plus  exafte  , en  re- 
vanche c le  a vu  ce  qui  s'eft  dit  tout  bas  à l'autre 
bout  de  la  falle , elle  fait  ce  qu'un  te!  a p-nfé, 
à quoi  tenoit  tel  propos  ou  tel  gellc , il  s'cll  ia-c 
i peine  un  mouvement  exprertif,  dont  elle  n’aic 
l’interprétation  toute  prête  & prcfque  toujours 
conforme  à la  vérité. 

Le  même  tour  d'efpric  qui  fait  exceller  une 
femme  du  monde  da  s l'art  Je  tenir  maifon,  fi  t 
exceller  une  coquette  dans  l'-te  d'amufet  plul-turs 
foupirans.  Le  manège  de  la  coquetterie  tx  ge  tua 
dilicrnement  encore  plus  fin  que  celui  de  la  p >L- 
teffe  , carpnurvu  qu'une  ferme  polie  le  foit envers 
tout  le  monde,  elle  a toujours  afftz  bien  fait  ; 
mais  la  coquette  perdroit  bientôt  fon  empire  par 
cette  uniformité  nul- adroite.  A force  de  voulo  r 
obliger  tou-  fes  anur  s , elle  les  rebutetoi-  tous. 
Dans  la  fociété  les  manières  qu'on  prend  avec 
tous  les  hommes  ne  liftent  pas  de  plaire  à cha- 
cun ; pourvu  qu’on  foit  bien  traité  , l'on  n’y 
regarde  pas  de  fi  près  fur  les  préférences  : mais 
eu  amour  une  faveur  qui  n'cll  pas  txclufîve  eft 
une  injure.  Un  homme  lenfib’e  aimer, fit  cent  fo  s 
mieux  cire  feul  maltraité  que  cureffé  avec  tous 
les  autres.  Si  c;  qui  lui  peut  arriver  de  pis  eft 
de  n'être  point  diftingué-  11  faut  donc  qu'urc 
femme  qui  veut  conlcrver pluficuts  amans,  pe  « 
fusde  à chacun  d'eux  qu’elle  le  préfère  , & qu’elle 
le  lui  perfuade  fous  las  yeux  de  tcus  les  autres, 
à qui  eliç  en  peifuade  autant  fous  les  fient. 

Voulez-vous  voir  un  perfonnageembarrafft?  pla- 
ce/. un  homme  entre  deux  femmes  avec  charune 
defquellcs  il  aura  des  üaifoas  f.crcte»  , puis  ob- 
ferset  quelle  lotte  figure  il  y fera.  Placuc  en 
même  cas  une  femme  entre  deux  hommes,  (5c 
finement  l’exemple  ne  fera  pas  plus  rare),  vous 
ferez  émerveille  de  l'adteffe  avec  laquelle  elle 
donnera  le  change  à tons  deux '8e  fera  que  cha- 
cun fe  tira  de  l'autre.  Or , fi  cette  femme  leur 
temoignoit  la  même  confiance  Se  prerroit  avec 
eux  la  même  familiarité,  comment  feraient  ils  un 
inftant  fes  dupes  ! En  les  traitant  également  ne 
momreroit-eUe  pas  qu’ils  ont  les  mêmes  droits 
fur  die?  Oh,  qu'elle  s’y  prend  bien  mieux  que 
cela!  Loin  de  les  traiter  de  la  meme  manière, 
elle  affecte  de  mettre  enn’eux  de  l'inégalité  ; elle 
fait  fi  bien  que  celui  qu’elle  flatte  croit  eue  c'tll 
par  tendreffe,  8:  que  celui  qu'elle  maltraite  croit 
que  c'eft  par  dépit.  Ai  fi  chacun  content  de 
fon  partage  la  voit  toujours  s'occuper  de  lui , 
tandis  quelle  ne  s'occupe  en  effet  que  d'elle 
feule. 

Dans  le  défit  général  de  plaire  , h coquette- 
rie fuggere  de  fc  mblablcs  moyens  ; les  caprice» 
ne  feioicnt  que  rebuter,  s’ils nctoient  figement 
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ménagés  5 & e >ft  en  les  difpeiifanr  avec  ait 
qu  elle  en  Lie  lis  plus  fonts  chaînes  île  feS  ef- 
c.aves. 

Vfa  ogn'arte  la  donna , onde  Jta  colto 

Nella  fja  me  aleun  noi-cüo  amante  ; 

A’e  eon  tutti , ne  fempre  un  flej/o  volto 

Serba , ma  eangLt  a tempo  atto  e /ambiante. 

A quoi  tient  tout  cet  art,  fi  ce  n’eft  à des 
•bfervat  ions  fines  8c  continuelles  qui  lui  font 
vo  r à chaque  inftant  ce  qui  fe  palfe  dans  les 
coeurs  des  nommes , 3t  qui  la  difpofcnt  à por- 
ter A chaque  mouvement  ferret  qu'c.le  apperç  n 
la  force  qu'il  faut  pour  le  fufpendre  ou  l’accé- 
lérer ï Or  , cet  art  s’apprend-i!  ? Non  : il  naît 
avec  les  femmes,  elles  iont  toutes,  8c  jamais 
les  hommes  ne  l’ont  au  même  degré.  Tel  eft  un 
des  caraéteres  dlflinflifs  du  fexe.  La  préfi-nce 
d’efprit  , la  pénétration  , les  obfrrvatiors  fines 
font  la  fcrence  des  femmes } l'habileté  de  s’en- 
prévaloir  ell  leur  talent. 

Voill  ce  qui  ell , & l’on  a vu  pourquoi  cela 
doit  ê.re.  Les  femmes  font  faillies  , nous  dit-on  : 
elles  le  deviennent.  Le  don  qui  leur  eft  propre 
eft  l’adrelfe  8e  non  pas  la  fajlletc  i dans  les  vrais 
pei.chans  de  leur  firxe,  meme  en  mentant , elles 
ne  font  point  fautTis.  Pourquoi  confu  tea-vous 
leur  b-uche  , quand  ce  n'eil  pas  elle  qui  doit 
pirler?  Confuhex  leuis  veux  , leur  teint  , leur 
r.fpiration,  leur  air  craintif,  leur  molle  réfiftance: 
voili  le  langage  que  la  nature  leur  donne  pour 
vous  répondre.  La  bouche  dit  toujours  non  , & 
doit  le  dire  i mais  l’accent  qu'elle  y joint  n'cft 
pas  toujours  le  même,  8r  cet  accent  ne  fait  pas 
mentir.  La  femme  n’a  t-eîle  pas  les  memes  be- 
foins  que  l’homme  , fans  avoir  le  même  droit 
de  les  témoigner  î Son  fort  feroit  trop  cruel,  fi 
même  dans  les  defirs  legit'tnes  elle  n'avoit  un 
lingaae  équivalent  A celui  qu'elle  n'cifc  tenir. 
Faut-il  que  fa  pudeur  la  rtndc  malheureufe  ? Ne 
lui  faut-il  pas  un  art  de  communiquer  les  pen- 
chant fan*  les  découvrit  ? De  quelle  a drille  n'a- 
t - elle  pas  befoin  Pour  laite  qu’on  lui  dérobe 
ce  qu’e.le  brûle  d’accorder  ? Combien  ne  lui  im- 
pore t- il  point  d'apprendre  A toucher  le  cœur 
de  l'homme  fans  piroître  long  r à lai  ê Quel  d f- 
cours  chai  mant  n’ift-ce  pas  que  la  pomme  de 
Gilathce  8e  fa  fuite  mal  adroite  r Que  faudra- 
t-il  qu’elle  ajoute  A cela  ? Ira  t-el!e  dire  au  ber- 
cer qui  la  fuir  entre  les  fati'es,  quelle  n’y  fuit 
qu’l  deftein  de  l’attirer  ? Elle  mentirait , pour 
amfi  dite  i car  alors  elle  nel’attirero't  plus  Plus  une 
femme  a de  réferve,  plus  elle  dot  avoir  d’art, 
même  avec  fon  mari.  Oui  , je  fouiiens  qu’en 
«ena"t  la  coquetterie  dans  fes  limites  , on  la  rend 
nioJellc  & vraie,  on  eu,  fait  ur.e  loi  de  l'hon- 
nêteté. 

La  vertu  eft  une , difoit  tres-bien  on  de  mes 
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adverfaires , on  ne  la  décompofe  pas  pour  ad- 
mettre une  partie  & rejetter  î’autrt.  Quand  on 
1 aime , on  l’aime  dans  toute  fon  intégrité  , Si  l’on 
refufe  fon  cœur  quand  on  peur  , & toujours  la 
bouche  aux  femmiems  qu’on  ne  doit  point  avoir. 
La  veiné  morale  n’tft  pas  Ce  qui  ui , mais  ca 
qui  clt  bien , ce  qui  cil  mal  ne  devrait  point 
ctre,  &r  ne  doit  point  être  avoué,  furtout  quand 
cet  aveu  lui  donne  un  effet  qu'il  n’auroit  pas 
eu  fans  cela.  Si  j’étois  tenté  de  voler  8c  qu’ui 
le  difant  je  tentaife  un  autre  d ette  mon  com- 
plice , lui  déclarer  ma  tentation , ne  firoit  ce 
pas  y fuccombcr  i Pourquoi  ditts-vous  que  la 
pudeur  rend  les  femmes  faufles  l Celles  qui  !a 
perdent  le  plus , font-elles , au  relie , plus  vraies 
qae  les  autres  1 Tant  s’en  faut,  elle*  font  plus 
faillies  mille  fois.  On  n’artive  à ce  point  de 
dépravation  qu’à  force  de  vices  qu’on  garderai  s, 
A-  qui  ne  regr.ent  qu’à  la  faveur  de  nmrigue  Si 
du  mcnfOnge.  Au  contraire  , celles  qui  ont  en- 
core de  la  honte , qui  ne  s’énorgueilMTent  point 
de  leurs  fautes,  qui  lavent  cacher  lents  difirs 
à ceux  mêmes  qui  les  inlprrent  j celles  dont  ils  en 
attachent  les  aveux  avec  le  plus  de  peine  , fort 
d’ailleurs  les  plus  vraies  , les  plus  fiineres  , les 
plus  confiantes  dans  tous  leurs  engagement , 8c 
cilles  fur  la  foi  defquelles  on  peut  généralement 
le  plus  compter. 

* ne  f«he  que  la  feule  Mademoifelle  de 
1 Enclos  qu’on  ait  pu  citer  pour  txcepiion  con- 
nue à ces  remarques.  Anffi  Mademoifelle  de 
1 Enclos  a-t-elle  paffé  pour  on  prodige.  Dans  le 
mépris  des  vertus  de  fon  fixe , elle  avait , dit- 
on  , cnnfervé  celles  du  noue  : on  vante  fa  f:ar> 
chife  , fa  droiture  , la  fûreté  de  fon  conmrrce, 
fa  fidélité  dans  l’amitié.  Enfin  , polir  achever  le 
labicau  de  fa  gloire , on  dit  qu’elle  s’ctoit  faix 
homme.  A la  bonne  heure.  Mais  avec  toute  fa 
haute  réputation  , je  n'aurais  pas  plus  voulu 
de  cet  homme  là  pour  mon  ami  que  pour  ma 
maitrcffe. 

Tout  ceci  n’eft  pas  fi  hors  de  pronos  qu’il 
pjrr,'f  être.  Je  vois  mi  tendent  les  maximes  de 
a philofophie  moderne  , en  tournant  en  dérilîon 
la  pudeur  du  fexe  & fa  fatiffeté  prétedue  ; & je 
vois  que  l’effet  le  plus  afifuré  de  cette  philofophie, 
fera  d’oter  aux  femmes  de  notre  ficelé  le  peu 
d’honneur  qui  leur  eft  relie. 

Sur  cet  confédérations  je  crois  cu’on  peut  dé- 
terminer en  général  quelle  efpèce  de  culture  con- 
vient A l’efpnt  des  femmes,  & fur  quiis  objets  on 
doit  tourner  leuis  réflexions  dès  leur  jeune*. 

Je  l’ai  déjà  dit,  le*  devoirs  de  leur  fexe  font- 
plus  nifes  A voir  qu  A remplir-  La  primicrc  chofe 
qu'elles  doivent  apprendre  ift  de  Iis  a'mer  pat 
la  confidèratien  de  leurs  avantages , c’cü  le  IciJ 
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moyen  de  les  leur  rendre  faciles.  Chaque  état  & 
chaque  âge  a fes  devoirs.  On  cbnnoit  bientôt  les 
Sens  pourvu  qu’on  les  aime.  Honore?  votre  état 
de  femme , & dans  quelque  rang  que  le  citl  vous 
place  vous  1ère?,  toujours  une  femme  de  bien. 
L'effenticl  cil  d ette  ce  que  nous  lit  la  nature  i 
on  n'eft  toujours  que  trop  ce  que  les  hommes 
veulent  que  l’on 

La  recherche  des  vérités  abftraites  8c  fpécula- 
tives,  des  principes  , des  axiomes  dans  les  feien- 
ces  , tout  ce  qui  tend  à généralifer  les  idées  n'eft 
point  du  redore  des  femmes  , leurs  études  doi- 
vent fe  rapporter  toutes  à la  pratique  ; c’etl  à 
elles  à faire  l’application  des  principes  que 
l'homme  a trouvés  , 8c  c’cft  â elles  de  faire  les 
okferva.ionsqui  mènent  I homme  â l’établiffcment 
des  principes.  Toutes  les  réflexions  des  femmes, 
en  ce  qui  ne  tient  pas  imméd-rtement  à leurs  de- 
voirs , doivent  tendre  à l'etuie  des  hommes  ou 
aux  connoiflinCcS  agréables  qui  n’ont  que  le  goût 
pour  objet  ; car  quant  aux  ouvrages  de  génie  ils 
patient  leur  ponce,  elles  n’ont  pas,  non  plus 
allez  de  juftelfe  8c  d’attention  pour  réuffir  aux 
fciences  exaéles  ; 8c  quant  aux  conno'ffances 
phyftques  , c’cft  i celui  des  deux  qui  cft  le  plus 
agiiTant , le  plus  allant , qui  voit  le  plus  d’objets, 
c’eft  à celui  qui  a le  plus  de  force  , 8c  qui 
l'exerce  davantage  , â juger  des  rapports  des  êtres 
fcnlibles  8c  des  loix  de  la  nature.  La  femme , 
qui  cil  fotble  8c  qui  ne  voit  rien  au-dehors  , 
apprécie  8c  juge  les  mobiles  qu’elle  peut  mettre 
en  oeuvre  pour  fuppléer  â fa  foiblcffe , 8c  ces 
mobiles  font  les  pallions  de  l'homme.  Sa  mécha- 
nique  â elle , et)  plus  forte  que  la  nôtre . tous  fes 
leviers  vont  ébranier  le  coeur  humain.  Tout  ce 
que  fon  fexe  ne  peut  fdre  par  lui  mente  8c 
qui  lui  ell  néceffaire  ou  agréable,  il  faut  qu’il  air 
l'art  de  nous  le  faire  vouloir  : il  faut  donc  qu'el- 
le étudie  â fond  l’efprit  de  l’homme,  non  par 
abfttaélion  l’efprit  de  l'homme  en  général,  mais 
l’efprit  des  hommes  qui  l'entourent , l’efpnt  des 
hommes  auxquels  elle  eft  nflujettie,  foit  par  la 
loi , foit  par  l'opinion.  Il  faut  qu'elle  apprenne 
â pénétrer  leurs  fentimens  par  leurs  difeours , 
par  leurs  aQions,  par  leurs  regards  , par  leurs 
geftes.  Il  faut  que  par  fes  difeours , par  frs  aêlions , 
par  fes  regards , par  fes  geftes  , die  fâche  leur 
donner  les  fentimens  qu'il  lui  plaît , fans  meme 
paroître  y fonger.  Ils  philofopheronc  mieux 
qu’elle  fur  le  coeur  humain  s mais  elle  lira  mieux 
qu'eux  dans  les  coeurs  d.s  hommes.  C'eit  aux 
femmes  â trouver  , pour  ainfi  dire , la  morale 
expérimentale  , â nous  à la  réduire  en  fyftême. 
La  femme  a plus  d'efprit , 8c  l’homme  plus  de 
génie  | la  femme  obferve  .V  l'homme  raifonne  i 
de  ce  concours  réfulteru|  la  lamière  la  plus  claire 
8c  la  fcience  11  plus  complette  que  puiffe  acqué- 
rir de  lui  même  l'efprit  humain  , la  plus  sûre  con- 
noiflance,  en  un  mot,  de  foi  8c  des  autres,  qui 
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foit  à la  portée  de  notre  efpèee  ; 8c  voilà  com- 
ment l'art  peut  rendre  incellamenr  à perfection- 
ner l'inttrumenc  donné  par  ta  nature. 

Le  monde  eft  le  livre  de',  femmes  ; quand  elles 
y lifent  mal , c’eft  leur  faute , ou  quelque  paf- 
lion  les  aveug’e.  Cependant  la  véritable  mère  de 
famille , loin  d'être  une  femme  du  monde  , n'eft 
gucres  moins  reclufe  dins  fa  maiftm  que  la  religieu- 
fe  dans  fon  doitre.  Il  faudrait  donc  faire , pour 
les  jeunes  perfonnes  qu'on  marie , comme  on  fait 
ou  comme  on  doit  f dre  pour  celles  qu’on  met 
dans  des  couvent , leur  montrer  les  plaiftrs  qu’ejp 
les  quittent  avant  de  les  y biffer  renoncer , de 
peur  que  la  fauffe  image  de  ces  plaiftrs  qui  lear 
font  inconnus,  ne  vienne  un  jour  égarer  leurs  cœuis 
8c  troubler  le  bonheur  de  leur  retraite.  En  France  , 
les  filles  vivent  dans  des  couvents , 8c  les  fem- 
mes courent  le  monde.  Chez  les  anciens  , c'étoit 
tout  le  contraire  : lesjMes  avoient  commejel'aidir, 
beaucoup  de  jeux  8c  defétespibliques:  les  femmes 
vivoient  retirées.  Cet  ufage  étoit  plus  raifonnable 
8c  maintenoit  mieux  1rs  moeurs.  Une  forte  de 
coquetterie  tft  permife  aux  filles  à marier  , s’a- 
mufer  eft  leur  grande  affaire.  Les  femmes  ont 
d’autres  foins  chez  elles  , 8c  n'ont  plus  de  maris 
à chercher  ; mais  elles  ne  trouveraient  pas  leur 
compte  à cette  réforme  , 8c  malheureufement 
elles  donnent  le  ton.  Mères , faites  du  moins 
vos  compagnes  de  vos  files.  Donnez- leur  un 
fens  droit  8c  une  ame  honnête  , plus  ne  leur 
cachez  rien  de  ce  qu'un  oeil  chaite  peut  re- 
garder. Le  bal , les  fefttns , les  jeux  , même  le 
théâtre , tout  ce  qui,  mal  vu,  fait  le  charme 
d'une  imprudente  jeune  lit: , peut  être  offert  fans 
rifque  i des  yeux  fains.  Mieux  elles  verront  ces 
bruyans  plaiftrs , plutôt  elles  en  feront  dégoûtées. 

J’entends  la  clameur  qui  s'élève  contre  moi. 
Quelle  fille  rélïfte  â ce  dangereux  exemple  î A 
peine  ont  elles  vu  le  monde  que  la  tête  leur 
tourne  à toutes  , pas  une  d’elles  ne  veut  le  quit- 
ter. Cela  peut  être  i mais  avant  de  leur  offrir 
ce  tableau  trompeur,  les  avez  vous  bien  prépa- 
rées â le  voir  fans  émotion  1 Leur  avez- vous 
bien  annoncé  les  objets  qu'il  repréfente  ? Les  leur 
avez-vous  bien  peints  tels  qu’ils  font  ? Les  avez- 
vous  bien  aimées  contre  les  blutions  de  la  va- 
nité i Avez-vous  porté  dans  leurs  jeunes  coeurs 
le  goûc  des  vrais  plaiftrs  qu'on  ne  trouve  point 
dans  ce  cumulte  l Quelles  précautions  , quelles 
mefures  avez  vous  prifes  pour  les  préferver  du 
faux  goût  qui  les  égaré  i Loin  de  rien  oppofer 
dans  leur  efprit  à l'empire  des  préjugés  publics, 
vous  les  y avez  nourries.  Vous  leur  avez  fait 
aimer  d'avance  tous  les  frivoles  amufemens 
quelles  trouvent.  Vous  les  leur  faites  aimer 
encore  en  s'y  livrant.  De  jeunes  perfonnes 
entrant  dans  le  monde  n'ont  d’autre  gouver- 
nante que  leur  mère  . fouvent  plus  folle  qu’el- 
les, 8 c qui  ne  peut  leur  montrer  les  objets  au- 
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trement  qu'elle  ne  les  voit.  Son  exemple , plus  p*r donner  le-moi , je  vous  fupptle.  Nul  fïjoot 

fort  que  U raifon  même , les  juftifie  à leurs  pro-  n'exclu:  lej  miracles  > mais  pour  moi  je  n'en 

près  peux  , fit  l’autorité  de  la  mère  eft  pour  la  comtois  point  ; 8c  fi  une  feule  d’entre  vous  « 

fille  une  exeufe  fans  réplicue.  Quand  je  veux  l'arne  vrjiement  honnête  , je  o'entends  rien  à 

qü’une  mere  introduire  (a  fuit  dans  le  monde  , nos  iulbtutions. 

ccl»  en  fuppofant  qu'elle  le  lui  fera  voir  tel  Tgates  „s  idllotions  aiverfe.  livrent  égafe- 
^ 1 c * ment  d;  jeunes  petf.  mîtes  au  goût  des  plains  du 

Le  mal  commence  plutôt  encore.  Les  couvens  grand  monde,  & aux  palTions  qui  naiflent  bien- 
font  de  véritables  écoles  de  coquetterie  ( non  tôt  de  ce  goût.  Dans  les  grandes  villes , la  de- 
de  cette  coquetterie  honnête  dont  j'ai  parlé , pravation  commence  avec  la  v;e  , Se  dans  les 

mais  de  celle  qui  produit  tous  les  traveis  des  petites  elle  commence  avec  la  raifon.  De  jeunes 

femmes , 8c  fait  les  plus  extravagst  tes  petites  provinciales  infimités  à méprifer  l'heureufe  fiin- 
maitreiîes.  En  fottanc  de  là  pour  entrer  tout  ulrcité  de  leurs  moeurs  , s'empi  elfcnt  à venir  à 

d'un  coup  dans  des  fociétés  bruyantes,  de  jeunes  Paris  partager  la  corruption  des  nôtres  ; les  vices 

femmes  s'y  Tentent  d'abord  à leur  place.  Elles  ornés  du  beau  nom  de  talens  font  l'unique  ob- 

ont  été  élevées  pour  y vivre  , faut-il  s'étonner  jet  de  leur  voyage  ; 8c  honteufes  en  arrivant  de 

qu'elles  s’y  trouvent  bien.  Je  n'avancerai  point  fe  trouver  fi  loin  de  la  noble  licence  des  fem- 

ce  que  je  vais  dire  fans  crainte  de  prendre  un  mes  du  pays , elles  ne  tardent  pas  à mériter 

préjuge  pour  une  obfervation  ; mais  il  me  femble  d'être  aullî  loin  de  la  capitale.  Où  commence  le 
qu'en  général  dans  les  pays  protellans  il  y a plus  mal  à votre  avis  ? dans  les  lieux  où  l'on  le  pro- 

d’attachemenc  de  famille  , de  plus  dignes  epoufes  jette  , ou  dans  ceux  où  l'on  l’accomplit  » 

& de  plus  tendres  mères  que  dans  les  pays 

catholiques  ! 8c  fi  cela  elt , or  ne  peut  douter  Je  ne  veux  pas  que  de  la  province  une  mère 
que  cette  différence  ne  foit  due  en  partie  à l'é-  fenfée  amène  fa  fille  à Patts  pour  lui  montrer 

ducation  des  couvens.  ces  tableaux  fi  pernicieux  pour  d’autres  ; ma  s 

je  dis  que  quand  cela  ferotr  , ou  cette  fille  elt 
Pour  aimer  la  vie  paifible  & domeilique  il  mal  élevée,  ou  ccs  tableaux  feront  peu  dange- 
faut  la  connoître  , il  faut  en  avoir  fentt  les  reux  pour  elle.  Avec  du  goût , du  fens , 8c  l’a- 
douceurs  dès  l'enfance.  Ce  n'efi  que  dans  la  mour  des  chofes  honnêtes , on  ne  1rs  trouve  pis 

* maifon  paternelle  qu’on  prend  du  goût  pour  fa  li  attrayans  qu'ils  le  font  pour  ceux  qui  s'en 

propre  mailon  , 8c  toute  femme  que  fa  mère  laiH'enr  charmer.  On  remarque  à Paris  les  jeunes 
n’a  point  élevée  n'aimera  point  à élever  fes  écervelées  qui  viennent  fe  hâter  de  prendre  le 

enfans.  Malhcureufemer.t  il  n'y  a plus  d'cduca-  ton  dif  pays , 8c  fe  mettre  à la  mode  fix  mois 

tion  privée  dans  les  grandes  villes.  La  fociété  durant  pour  fe  faire  liftier  le  rs  fie  de  leur  vie  j 
y cl»  fi  générale  8c  fi  mêlée  qu'il  ne  relie  plus  mais  qui  eft-eequi  remarque  celles  qui , rebutées 
d’afyle  pout  la  retraite , & qu'on  eil  eu  public  de  tout  ce  fracas  s'en  retournent  dans  leur  pto- 
jufques  chez  foi.  A force  de  vivre  avec  tout  le  vince  , contentes  de  leur  fort , après  l’avoir  com- 
monde  on  n’a  plus  de  famille  , à peine  connoit-  paré  à celui  qu'envient  les  autres  ? Combien  j'ai 
on  fes  parens , on  les  voit  en  étrangers  , 8e  la  vu  de  jeunes  femmes  amenées  dans  la  capitale 
fimplicité  des  mœurs  domelliques  s'éteint  avec  par  des  anatis  complailans  8c  maîtres  de  s'y 
la  douce  familiarité  qui  en  failoit  le  charme,  fixer  , les  en  détourner  elles -mêmes,  repartir 
C'ell  amfi  qu'on  fuce  avec  le  lait  le  goûl  des  plus  volontiers  qu'elles  n’etotent  venues , 8c  dire 
plaifirs  du  ficelé  8c  des  maximes  qu'on  y voit  avec  attcndiiffcment  la  veille  de  leur  départ  : 
régner.  ah  ! retournons  dans  notre  chaumière  I on  y vit 

- , , plus  heureux  que  dans  les  palais  d’ici  ! On  ne 

On  tmpofe  au x filles  une  gêne  apparente  pour  fait  pjs  combien  il  relie  encore  de  bonnes  gens 
trouver  des  dupes  qu:  les  époufem  fur  leur  main-  quj  n'om  point  fléchi  le  eenou  devant  l'idole  , 
lien.  -Mais  étudiez  un  moment  ces  jeunes  p«r-  & q„j  méprirent  fon  culte  infenfé.  Il  n'y  a d« 
fonnes  ; fous  un  ait  contraint  elles  déguifent  bruyantes  que  les  folles  , les  femmes  fages  ne 
mal  la  cm  vtttifc  oui  les  dévoré,  8c  deià  on  lit  fotvt  pojnt  de  fenfation. 
dans  leurs  yeux  l'ardent  defir  d'imiter  leurs 

mères.  Ce  qu  elles  convoitent  n’ell  pas  un  maii.  Que  fi  , malgré  la  corruption  générale , malgré 
mais  la  licence  du  mariage.  Qu'a-t-on  befoin  les  préjugés  univerfels , malgré  la  mauvaife  édu- 
d'un  mari  avec  tant  de  relfources  pour  s'en  cation  des  filles  , plufieurs  gardent  encore  un 
palfei  ? Mais  on  a befoin  d’un  mari  pour  cru-  jugement  à l'épreuve  ; que  fcra-ce  quand  ce  ju- 
vrir  ces  redoutées.  La  modellie  ell  fur  leur  vi-  gement  aura  été  nourri  par  des  intitulions  con- 
fage , 8c  le  libertinage  cl»  au  fond  de  leur  cœur,  venalsles  , ou  , pour  mieux  dire  , quand  on  ne 
cette  feinte  modellie  elle-même  en  ell  un  ligne.  l'auta  point  altéré  par  des  mfltuâions  vicieufes? 
Elles  ne  l'affeâcnt  que  pour  pouvoir  s'en  dé-  car  tout  confille  toujours  à conferver  ou  rcta- 
baruffei  plutôt.  Femmes  de  Paris  8c  de  Londres,  blir  les  fentimens  naturels.  U ne  s’agit  point 
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pour  cch  d'ennuyer  de  jeunes  filles  de  vos  longs  Tons  les  peuples  qui  ont  eu  des  moeurs  ont 
prônes , ni  de  leur  débiter  vos  fiches  moralités.  rclprélé  les  femmes.  Voyer.  Sparte  , voyez  les 
Les  moralités  pour  les  deux  fexts  font  la  niott  Germains,  voyez  Home  ; Rome  , le  liège  de  la 
de  toute  bonne  éducation.  De  trilles  leçons  ne  gloiie  8c  de  la  vertu  , fi  jamais  elles  en  eurent 
font  bonnes  qu'a  faite  prendre  en  haine  , & un  fur  la  terre.  C'efl-ià  que  les  femmes  hono, 
ceux  qui  les  donnent  & tout  ce  qu'ils  difent.  roient  les  exploits  des  grands  généraux , qu'elles 
li  ne  s'agît  point  en  parlant  à des  jeunes  per-  pieu  roient  publiquement  les  pètes  de  la  patrie, 
fonnes  de  leur  faire  peur  de  leurs  devoirs  , ni  que  leurs  vœux  ou  leurs  deuils  ctoient  confa- 
d'ag;ra*cr  le  joug  qui  leur  eft  impofé  par  la  crés  comme  le  plus  folemnel  jugement  de  la 
nature.  En  leur  etpofant  ces  devoirs  , fuyez  république.  Toutes  les  grandes  révolutions  y 
prcciîe  & facile , ne  leur  lailîcz  pas  croite  qu'on  vinrent  des  femmes  ; par  une  femme  Rome 
cil  chagrine  quand  on  les  remplit , point  d'air  acquit  la  liberté , par  une  fequne  les  Plébéiens 
fia  hé , point  de  morgue.  Tout  ic  qui  doit  palier  obtinrent  le  confulat  , par  une  femme  finit  la 
au  cœur  doit  en  fortir  ; leur  catéchifme  de  mo-  tyrannie  des  Décemvirs , pat  les  femmes  Rome 
raie  doit  être  aulfi  court  & aulfr  clair  que  afliégée  fut  fauvée  des  mains  d'un  Profcrit. 
leur  catéchifme  de  teiigion  , mais  il  ne  doit  pas  Gai. ns  François , qu’eulfiez-vous  dit  en  voyant 
être  aufli  grave-  Montrez-'enr  dai  s les  mêmes  palier  cette  procellion  , (î  ridicule  à vos  yeux 
devoirs  la  fou-c;  de  leurs  pl  .ifira  fit  le  fonde-  moqueurs  ! Vous  l'cufliez  accompagnée  de  vos 
ment  de  leurs  droits.  Eft-il  fi  pénible  d'aimer  huces.  Que  nous  voyons  d'un  œil  différent  les 
pour  être  aimée,  de  fe  rendre  aimable  pour  être  mêmes  objets  ! & peut-être  avons-nous  tous  rai- 
h.ureule,  de  fe  rendre  eliimable  pour  êtie  obéi,  fon.  Formez  ce  cortège  de  belles  Dames  fran- 
de  s'honorer  pour  fe  faire  honorer  î Que  ces  çoifes  , je  n'en  connois  peint  de  plus  indécent  : 
droits  font  beaux  ! qu'ils  font  refpcélables  ! qu'ils  mais  compofez  le  de  Romaines , vous  aurez  tous 
font  chers  au  cœur  de  l'homme  quand  la  femme  les  yeux  des  Volfques,  fie  le  cœur  de  Corioian. 
fait  les  faite  valoir  1 11  ne  faut  point  attendre 

les  ans  ni  la  vieilleffe  pour  en  jouir.  Son  empire  Je  dirai  davantage,  8c  je  foutiens  que  la  venu 
commence  avec  fes  vertus  s à peine  fes  attraits  n'eft  pas  moins  favorable  à 1 amour  qu'aux  au- 
fe  développent , qu'elle  regne  déjà  pat  la  dou-  très  droits  de  la  nature , 8c  que  l'autorité  des 
ceur  de  (on  caractère  fit  rend  fa  modellte  tm-  maîtreffe  n'y  gagne  pas  moins  que  celle  des 
pofanre.  Quel  homme  infenftble  fie  batbare  n'a-  femmes  & des  mères.  Il  n‘y  a point  de  véritable 
doucit  pas  fa  fierté  , 8c  ne  prend  pas  des  ma-  amour  fans  enthoufiafme , 8c  point  d'cr.thoufiafine 
niêres  plus  attentives  près  d'une  fille  de  feize  lans  un  objet  de  perfection  réel  on  chimérique, 
ans , aimable  8c  fage  , qui  parle  peu,  qui  écoute , mais  toujours  exiftant  dans  l'imagination.  De  quoi 
qui  met  de  la  décence  dans  fon  maintien  8 c de  s’enflammeront  dts  amans  pour  qui  cette  per- 
l’honnéteté  dans  fes  propos  , à qui  fa  beauté  ne  fedtion  n'eft  plus  tien  , & qui  ne  voyent  dans 
fait  oublier  ni  fon  fexe  ni  fa  jeuneffe,  qui  fait  ce  qu'ils  aiment  que  i'objec  du  plailir  des  fers  î 
intéreffer  par  fa  timidité  même  , & s'attirer  le  Non , ce  n'eft  pas  ainfi  que  l’ame  s'échauffe , & 
tefpeél  qu'elle  porte  à tout  le  monde  1 fe  livre  à ces  tranfports  fublimcs  qui  f-int  le  dé- 

lire des  amans  8c  le  charme  de  leur  yaftion. 

Ces  témoignages,  bien  qu’extérieurs  , ne  font  Tout  n’eft  qu’illufion  dans  l'amour , je  l'avoue  j 
point  frivoles , ils  ne  font  point  fondés  feule-  mais  ce  qui  eft  réel , ce  font  les  fenttmers  dont 

ment  fur  l'attrait  des  fens , ils  partent  de  ce  il  nous  anime  pour  le  vrai  beau  qu'il  nous  fait 

fentimenr  intime  que  nous  avons  tous  , que  les  aimer.  Ce  beau  n'eft  point  dans  l'obier  qu'ort 
femmes  font  les  juges  naturels  du  mérite  des  aine,  il  eft  l'ouvrage  de  nos  erreurs.  Eh  ! qu  im- 
hommes.  Qui  eft-ce  qui  veut  être  méprifé  des  porte  ? En  facr:fie-t-on  moins  tous  fes  feutimens 
femmes  ? Perfonne  au  monde  , non  pas  même  bas  à ce  modèle  imaginaite  : En  pénétre  t on 

celui  qui  ne  veut  plus  les  aimet.  Et  moi  qui  moins  fou  cœur  des  vertus  qu'ou  prête  à ce  qu'il 

leur  dis  des  vérités  fi  dures  i croyez  vous  que  chérit  ? S’en  détache-t-on  moins  de  la  baflellc 

leurs  jugemens  me  foient  indiffèrent  î Non,  du  moi  humain  l Où  eft  le  véritable  iiiunt  qui 

leurs  fuffrages  me  font  plus  chers  que  les  vô-  n'eft  pas  prêt  à immoler  fa  vie  à fa  maîtrefte , 

très  , leéleurs  fouvent  plus  femmes  qu'elles.  En  & où  eft  la  piffion  fenfuellc  & groffière  dms  un 

méprifant  leurs  mœurs  , je  veux  encore  honorer  homme  qui  veut  mourir  î Nous  nous  mocquons 
leur  jullice  i peu  m’importe  qu'elles  me  haiHent,  des  Paladins  ! c'ell  qu’ils  connoiffoient  l'amour, 
fi  je  les  force  à m'eftimer.  8c  que  nous  ne  connoilîons  plus  que  la  débauche. 

Quand  ces  maximes  romanefques  commencèrent 

Que  de  gnndes  chnfes  on  feroit  avec  ce  ref-  à devenir  ridicules  , ce  changement  fut  moins 
fort,  fi  l'on  favoit  le  mettre  m œuvre!  Malheur  l’ouvrage  de  la  raifion  que  celui  des  mauvaifes 
au  ficelé  où  les  femmes  perdent  leur  attendant,  mœurs. 

8c  où  leurs  jugemens  ne  font  plus  rien  aux  hom- 
mes ! C'efi  le  dernier  degré  de  la  dépravation.  Dans  quelque  ficelé  que  ce  foit  les  relations 

naturelles 
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■aturelles  ne  changent  point , la  convenance  ou 
difconvenance  qui  en  réiulce  telle  la  même , les 
préjuges  fous  le  vain  nom  de  raifon  n'eri  chan- 
gent que  l’apparence.  11  fera  toujours  grand  & 
beau  de  régner  fur  foi , fût-ce  pour  obéir  a des 
opinions  lantalliques  , St  les  vrais  motifs  d’hon- 
neur parleront  toujours  au  cœur  de  toute  femme 
de  jugement , qui  (aura  chercher  dans  fon  état 
le  bonheur  de  fa  vie.  La  challeté  doit  être  une 
vertu  délicieufe  pour  une  belle  femme  qui  a 
quelque  élévation  dans  l ame.  Tandis  qu'elle  voit 
toute  ta  terre  à les  pieds , elle  triomphe  de  tout 
fie  d'elle- même  : elle  s'élève  dans  Ion  propre 
j fcoeur  un  ttône  auquel  tout  vient  rendre  homma- 
ge j les  femimens  tendres  ou  jaloux  , mais  tou- 
jours refpeéfueux  , de  deux  fexes  , l'cllime  uni- 
verfel.e  & la  fienne  propre  , lui  payent  fans 
celle  en  tribut  de  gloire  les  combats  de  quelques 
inftans.  Les  privations  font  palTagtres , mais  le 
prix  en  cil  petmanent  j quelle  jouiflance  pour 
une  ame  noble  , que  l'orgueil  de  la  vertu  jointe 
a la  beauté  ! Réabfez  une  héroïne  de  Roman  , 
elle  goûtera  des  voluptés  plus  cxquifcs  que  les 
Lais  & les  Clcopattes  , & quand  fa  beauté  ne 
lera  plus  , fa  gloire  8c  les  plaifirs  relieront  en- 
core , elle  feule  faura  jouir  du  paffé. 

Plus  les  devoirs  font  grands  8c  pénibles . plus 
les  raifoni  fur  lefquelles  on  les  fonde  doivent  être 
fenlîbles  8c  fortes.  Il  y a un  certain  largage  dé- 
vot dont,  fur  les  fujets  les  plus  graves,  on  rebat 
les  oreilles  des  jeunes  perfonnes  fans  produire  la 

rrfualion.  De  ce  langage  trop  difpropoinonné 
leurs  idées,  8c  du  peu  de  cas  quelles  en  font 
en  fecrct , naît  la  facilité  de  céder  à leuis  pen- 
chans  , faute  de  raifons  d'y  réfilter , tirées  des 
chofes  memes.  Une  fit  élevée  fagetnent  8c 
pieufement,  a fans  doute  de  fortes  armes  contre 
les  tentations  j mais  celle  dont  on  nourrit  uni- 
quement le  cœur  ou  plutôt  les  oreilles  du  jar- 
gon myftique  . devient  infailliblement  la  proie 
du  premier  féduéleur  adroit  qui  l’entreprend. 
Jamais  une  jeune  8c  belle  perfonne  ne  mépri- 
fen  fon  corps , jamais  elle  ne  s'affligera  de  bonne 
loi  des  grands  péchés  que  fa  beauté  faic  com- 
mettre  ; jamais  die  ne  pleurera  fincerement  8c 
devant  Dieu  d être  un  objet  de  convoitife  ; ja- 
mais elle  ne  pourra  croire  en  fecret  que  le  plus 
doux  fentiment  du  cœur  foit  une  invention  de 
batan.  Donnez-lui  d'autres  raifons  en  dedans  8c 
pour  elle-merne  , car  celles-là  ne  pénétreront 
pas.  Ce  fera  pis  encore  fi  l'on  met , comme  on 
n y manque  guéres , de  la  contradiction  dans  fes 
idées , 8c  qu'aprês  l'avoir  humiliée  en  aviliffant 
Ion  corps  8c  fes  charmes  comme  la  fouillure  du 
péché  , on  lui  fade  enfuite  refpeâer  comme  le  1 
temple  de  Jefus-Chrill  , ce  meme  corps  qu'on 
lui  a rendu  fi  mcprifable.  Les  idées  trop  fublimes 
oc  trop  balles  font  également  infuffifantes  & ne 
peuvent  s alioçier  : il  faut  une  raifon  a la  portée  i 
tnçyclopidic , Logique  , Mitaphyfiqut  & Mera.’t 
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du  fere  8c  de  l'age.  La  confidératïon  du  devoir 
n'a  de  force  qu'autant  qu’on  y joint  des  motifs 
qui  nous  portent  à le  remplir. 

Qutt  quia  non  liecat  non  facit , ilia  facit  i 

On  ne  fe  douterait  pas  que  c’eft  Ovide  qui 
porte  un  jugement  fi  févcrc- 

Voulez-vous  donc  infpiter  l’amour  des  bonnes 
mœurs  aux  jeunes  perfonnes  ? (ans  leur  dire  in- 
celîamment  , fdyez  fages  , donnez-leur  un  grand 
intérêt  à l’être  ; faites-leur  fentir  tort  le  prix  de 
la  fagefie  , & vous  la  leur  ferez  aimer.  Il  ne  fuffit 
pas  de  prendre  cet  intérêt  au  loin  dans  l’avenir, 
montrez-le  leur  dans  le  moment  meme  , dans  les 
relations  de  leur  âge  , dans  le  caraâcre  de  leurs 
amans.  Dépeignez-leur  l'homme  de  bien,  l’homme 
de  mérite  . apprenez  leur  à le  reconncîtic  , à l’ai- 
mer, 8c  à l'aimer  pour  elles  , prouvez-lcur  qu’a- 
mies , femmes  ou  maîtrefles  , cet  homme  feul 
peut  les  rendre  heureufes.  Amenez  la  vertu  par 
la  raifon  : faites-leur  fentir  que  l’empire  de  leur 
fexe  8c  tous  fes  avantages  ne  tiennent  pas  feule- 
ment à fa  bonne  conduite  , à fes  mœurs , mais 
encore  à celles  des  hommes  , qu'elles  ont  peu  de 
prife  fur  des  âmes  viles  8 c baffes  , 8c  qu'on  ne 
fait  fervir  fa  maitrdTe  que  comme  on  fait  fervit 
la  vertu.  Soyez  fure  qu'alors  en  leur  dépeignant 
les  mœurs  de  nos  jours , vous  leur  en  infpirerez 
un  dégoût  fincère  ; en  leur  montrant  les  gens 
à la  mode  , vous  les  leur  ferez  mépriler  , vous  ne 
leur  donnerez  qu’éloignement  pour  leurs  maxi- 
mes , averfion  pour  leurs  fentimens  , dédain  pour 
leurs  vaines  galanteries  , vous  leur  ferez  naître 
une  ambition  plus  noble , celle  de  régner  fur  des 
âmes  grandes  fortes  , celle  des  femmes  de 
Sparte , qui  étoit  de  commander  à des  hommes. 
Une  femme  hardie , effrontée  , intrigante  , qui 
ne  fait  attirer  fes  amans  que  par  li  coquetterie, 
ni  les  conferver  que  par  les  faveurs  , les  fait 
obéir  comme  des  valets  dans  les  chofes  ferviles 
8c  communes  ; dans  les  chofts  importantes  3c 
graves  elle  eft  fans  autoiité  fur  eux.  Mais  la 
femme  â la  fois  honnête  , aimable  8c  fage , celle 
qui  force  les  liens  à la  refptâer  , celle  qtji  2 
de  la  réferve  8c  de  la  mndefiie  , celle  , en  un 
mot , qui  foutient  l'amour  par  l’cftiire  , les  en- 
voie d'un  figne  au  bout  du  monde,  au  combat, 
à la  glnire  , à la  mort , où  1!  lui  plaît  ; cet  em- 
pire eft  beau , ce  me  fcmblc  , 8c  vaut  bien  U 
peine  d'être  acheté. 

Voilà  dans  quel  efptit  Sophie  a été  élevée, 
avec  plus  de  foin  que  de  p-  ine , 8c  plutôt  en 
fuivant  fon  goût  qu'en  le  gênant.  Difons  main- 
tenant un  mot  de  fa  perfonne  , félon  le  poitrait 
que  j’en  ai  fait  à Emile,  8c  félon  qu'il  Imagine 
lui-même  l’époufc  qui  peut  le  rendtç  heureux. 

Je  ne  redirai  jamais  trop  que  je  l.-sHTe  â part 
Tome  ir.  F f f f 


Digitized  by  Google 


m p i e 

les  proü!"*!.  E nile  n'en  cft  pas  un  , Sophie  l 
n’en  eft  p!'  un  nor.  plus.  Emile  eft  homme  , & 
Sophie  elt  femme  > voilà  toute  leur  gloite  Dans 
la  confulion  des  fexes  qui  règne  entre  nous , 
e'ett  prefque  un  prodige  d’être  du  lien. 

Sophie  ell  bien  née  , elle  eft  d’un  bon  natu- 
re! , elle  a le  coeur  très  fenfible  , 8e  cette  ex- 
trême fenlibilité  lui  donne  quelquefois  une  acti- 
vité d’imagination  difficile  à modérer.  Elle  a l’ef- 
prit  moins  julte  eue  pénétrant , l’humeur  facile 
& pourtant  inégale  , fa  figure  commune  , mais 
agréable,  une  phynonomte  qui  p'omtt  une  ame 
8c  qui  r.e  mciit  pas  ; ou  peut  i aborder  avec 
indifférence , mais  non  pas  la  quitter  fans  émo- 
tion. D u mes  ont  de  banni  s qualités  qui  lui 
manque;!  , d autres  ont  à plus  grande  mr'urt 
ce  1rs  qu’elle  a j mais  nulle  n’a  dts  qi.ah  ts 
trieur  alTort  es  peur  faire  un  hou: eus  ctw.tî. . 
Elle  fait  rirer  paîti  de  fes  défauts  même.-  j ï:  li 
elle  étoit  plus  parfaite  elle  plalroi:  beaucoup 
moins. 

Sophie  n’eft  pas  bclte  , mais  auprès  d’elle  1rs 
hommes  oublient  les  belles  femmes , 8c  les  belles 
femmes  font  mécontentes  d’clles-mêmes.  A peine 
eft-clle  jolie  au  premier  alpeéf  ; mais  plus  on  la 
voit  8c  plus  elle  s’e  nbe’lit  ; elle  gagne  où  tant 
d'autres  perdent  , 8c  ce  qu’elle  gagne  elle  ne  le 
perd  plus.  Un  peut  avoir  de  plus  beaux  yeux , 
imc  plus  belle  bouche  , une  figure  plus  impo- 
fantc  ; mais  on  ne  fJuroit  avoir  une  taille  mieux 
pnfe , un  plus  beau  teint , une  main  plus  blanche , 
un  pied  p!us  mignon  , un  regard  plus  doux , une 
phyfionomie  plus  touchante.  Sans  éblouir  elle 
intérelTe  , elle  charme  , 8c  l'on  n:  fauruit  dire 
pourquoi. 

Sophie  aime  ta  parure  8c  s’y  connoît  ; fa  mère 
n’a  poinr  dautie  femme  de-thonbre  qu'elle: 
elle  a beaucoup  de  g<ni»  pour  fe  mettre  avec 
avantage , mais  elle  hait  les  riches  habilleniens  ; 
ex  vait  toujours  dans  le  lî-n  la  limp!icité  jointe 
à l’él;0.'  ïce_;  elle  n'aime  point  ce  qui  bri.le , 
mais  ce  qui  CeJ.  t Ile  ignore  quelles  font  les 
couleu.s  r la  mode  . mais  r I-  lait  d merveilles 
eeb-s  oui  lui  font  lavoi  ,blcs.  Il  n'y  a pas  une 
jeune  perfonne  qui  p.-.n.  ft  m fe  avec  moins  de 
ri  hifchf , 8C  d,.u  . un,'  t fu  t plus  recher- 
ché i pas  une  pièce  d.i  fin;  n’tft  pr  e au  hafaid, 
& ! a.t  n paroi  dans  aucune.  Sa  pr.ure  fit 
t'è>  modîf'e  en  appa-c  ici  8c  très  coquette  en 
elfct  ,.ellc  n'étale  por  t fes  charmes,  elle  les 
couvre  : mû»  en  les  couvrant,  clic  fait  le*  faire 
imag  ner.  E»  la  voyant  on  d t , voilà  une  JiU'e 
modelte  8c  fage;  ma  s ta  t qu’on  r-lle  auprès 
d’elfe  , 1rs  yeux  Oc  le  coeur  errent  fur  toute  fa 
perfonne  , fins  qu’on  puiife  les  en  détacher  , 8c 
l’on  diroit  que  tout  cet  ajulltment  fi  fimpte  n’eft 
«us  à fa  p'.ice , que  pour  en  être  ôté  pièce  à 
pièce  par  l'imagination. 
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Sophie  a des  ralens  naturels , elle  les  fent  8? 
ne  l<s  a pas  négligés  ; mais  n'ayant  pas  été  à 
portée  de  meirre  beaucoup  d’art  à leur  culture, 
elle  s’eît  contentée  d'exercer  fa  jolie  voix  i 
chanter  jufte  8c  avec  goût , fes  petits  pieds , i 
marcher  légèrement,  tacilemenr,  avec  grâce,  â 
faire  la  révérence  en  routes  fories  de  muations 
fans  gêne  Sc  fans  mal-adr effe.  Du  relie , elle  n'a 
eu  de  maître  à chanter  que  fon  père , de  mal- 
trclfe  d danfer  que  fa  mère  , 8c  un  organitte  du 
vnifinage  lui  a donné  fur  le  clavecin  quelques 
leçons  d'accompagnement  , qu’elle  a depuis  cul- 
tivé f.ule.  D’abord  elle  ne  fongeoir  qu'à  faire 
patoître  fa  main  avec  avantage  fur  ces  touches 
noires  ; enfuire  elle  trouva  que  le  fon  aigre  8c 
fer  du  clavecin  rendoit  plus  doux  le  fon  de  la 
voie  , peu-à-peu  elle  devint  fenfible  à l'harmo- 
i i;  , enfin  en  grandiffant  elle  a commencé  de 
'fiirir  les  charmes  de  l exprefiîon , 8c  d’aimer  la 
n-.ufique  pour  tlle-mémé.  Mi  s c’eft  un  goût 
plutôt  qu’un  talent  , elle  ne  fait  point  déchiffrer 
un  air  fur  la  note. 

Ce  que  Sophie  fait  le  mieux  8c  qu’on  lui  a 
fait  apprendre  avec  le  ptus  de  foin  , ce  font  les 
travaux  de  (on  fexe  , même  ceux-  dont  on  ne 
«’avife  point,  comme  de  taller  8c  coudre  fes 
robes.  Il  n’y  a pas  un  ouvrage  à l’aiguille  qu  elle 
ne  l^he  faire  8c  qu’elle  ne  faffe  aveo  p'aifir  -, 
mais  le  travail  qu’elle  préféré  à tout  autre  ell  la 
dentelle , parce  qu’il  n'y  en  a pas  un  qui  donne 
une  attitude  plus  agréable  , 8r  où  les  doigts 
s'exercent  avec  plus  de  grâce  8c  de  légèreté. 
Elle  s'ell  appliquée  auffi  à tous  tes  détails  du 
ménage.  Elle  entend  la  cuilîrc  8c  !"<  fte  , elle 
fait  le  prix  des  denrées  , elle  en  cennoit  les 
qualités , -Ile  fait  fort  bien  tenir  les  comptes , 
elle  fert  de  maître-d'hôtel  à la  mère.  Faite  pour 
être  un  jour  mère  de  famille  c’Ie  meme  . en 
gouverna,  t la  maifo-  paternelle  elle  appreni  à 
gouverner  la  licnne  , elle  peut  fupplécr  aux  fonc- 
tions des  d,m  Itiones  8c  le  fait  toujours  volon- 
tiers. O ne  fait  l imais  bien  commander  que  ce 
qu'on  la.t  ex;c  :er  fiv-mîme  ; c’eft  li  raifon  de 
fa  mère  p-ur  l'oc  tipcr  a:i»!ï  : pour  Sophie  , elle 
ne  va  p.»  !i  loin.  Son  prem-er  devoir  eft  celui 
de  / fe,  & c'cf.  ma  ntenai.t  l«-  f -ni  qu  el!-  for.ee 
à remp'ir.  £..i  uniras  v.  e elt  de  feiv-r  la. mire 
8c  de  ta  foülaget  d une  partie  de  fes  foins.  11 
elt  pourtant  vrai  qu'elle  ne  les  remplit  pas  tous 
avec  un  plsllir  égal.  Par  exemple , quoiqu'elle 
Toit  gourmande  , e'Ie  n'aime  pas  la  cuifine  : le 
détail  a quelque  chofc  qui  la  dégoûte , elle  n'y 
trouve  jamais  a (fez  de  propreté.  Elle  eft  li-defius 
d une  délicattfie  extrême , 8c  cette  délirit;-Üc 
poulîée  à l'excès  etl  devenue  un  de  (es  défauts: 
elle  lailferoit  plutôt  aller  tout  le  dmd  par  le  feu 
que  de  tacher  fa  manchette.  Elle  n'a  jamais 
voulu  de  l’infpeûion  du  iardm  par  la  même 
raifon.  La  terre  lui  paroic  mal  - propre  ; finit 
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qu'elle  voit  du  fumier , elle  croie  en  Centre 
lodcur. 

Elle  doit  ce  défaut  aux  leçon»  de  Ci  mère. 
Selon  elle  , entre  les  devoirs  de  la  femme  , un 
des  premiers  eft  la  propreté  : devoir  fpécial.  in- 
difpenfable  , impofé  par  la  nature  ( il  n‘y  a pas 
au  monde  un  obj-t  p'us  dégoû'anc  qu'une  femme 
mil-propre.  Je  le  mari  qui  s'en  dégoûte  n’a  ja- 
ma  s tort.  E.le  a tant  prêché  ce  devoir  à fa  file 
dès  fon  enfance  , elle  en  a tant  exigé  de  propreté 
fut  fa  perlonn? , tant  pour  fes  hardes , pour  ion 
appartement , pour  fon  travail,  pour  fa  toilette, 
que  toutes  ces  "tentions  to-irnees  en  habitude 
prennent  une  siT.-z  g""  Je  patte  de  f<  n temps 
8e  ptéfideet  encore  a 1 ..titre  i enfin  te  q'  bi  n 
faire  ce  qu’che  f:  - n'eîl  rue  le  f.oon.1  ae  fes 
feins  , le  premier  ell  toujucu'*  de  le  i-irc  pro- 
preme  ;. 

Cependant  tout  cela  n’j  point  dégénéré  en 
vaine  alfettjiio  i ni  en  moUeffe  , les  ratinemîns 
dj  luxe  n'y  font  pour  r:cn.  Jamais  il  n'entra  dans 
Ion  appartement  que  de  l’eau  iimple  , elle  ne 
connoit  d'autte  parfum  que  celui  des  deurs , & 
jamais  l'on  mari  n’en  refpirera  de  plus  doux  que 
fon  haleine.  Enfin  l’attention  qu’elle  donne  à 
l’extérieur  ne  lui  fait  pas  oublier  qu  elle  doit  fa 
vie  & fon  temps  à des  Pains  plus  nobles  : elle 
ignoie  ou  dédaigne  cette  exceftive  propreté  du 
corps  qui  fouille  l'cme  ; Sophie  ell  bien  plus 
que  propre  , cite  cil  pure. 


ce  qui  eft  bon  8c  le  fait  goûter  ; elle  fait  auflî 
s'accommoder  de  ce  qui  ne  l’cft  pas,  fins  que 
cette  privation  lui  coûte. 

Sophie  a l’efprlt  agréable  fans  être  bri'lant  , 
& folide  fans  être  profond  , in  cfprit  dont  on 
rte  dit  rien  , parce  qu'on  ne  lui  en  trouve  jamais 
ni  plus_  ni  moins  qu'à  fol.  Elle  a toujours  celui 
qui  plaît  aux  gens  qui  lut  parlent , quoiqu'il  ne 
foit  pas  fort  orné , félon  l'idée  que  nom  avons 
de  la  culture  de  l'rfpii:  des  femmes  :car  le  lien 
ne  s'en  point  fermé  pa'  la  leicurc,  mais  feule- 
ment par  les  ccnvc.fai'ons  de  fou  père  8e  de  fa 
nère,  par  fes  propres  réflexions,  8e  par  lesob- 
fervatio  s qu’r  lie  a faites  dans  le  peu  de  monde 
qu'elte  a vu.  Sophie  a r.a.u.elleme  .t  de  la  gaieté 
e !s  était  même  folâtre  dans  fon  enfance;  mais 

u-i-pcti  la  meie  a pris  foin  de  rc,  rtmtl  fes 
éjr  évaporés,  de  peur  que  bientôt  un  change- 
ment trop  f-rfcit  n'inftruilit  du  moment  qui  l'a- 
v.;ié  rendu  nécefiaire.  Lüccll  donc  devenue  mo- 
d:fx8c  réfervée  même  avant  le  temps  de  l’érre; 
& maintenant  qu.-  ce  temps  eft  venu , il  lui  eft 
pis»  ailé  de  garder  le  ten  qir'elle  a pris,  qu’il 
■te  lui  (croit  de  le  prendre  fans  indiquer  la  rai- 
fort de  ce  changement  : c’eft  une  ebofe  plai- 
fante  de  lavoir  fc  livrer  quelquefois . par  un  relie 
d habitude,  à des  vivacités  de  l'enfance , puis  tout 
d'un  coup  rentrer  en  elle-même,  fe  taire,  baif- 
fer  les  yeux  8c  rougir  : il  faut  bien  que  le  terme 
intermédiaire  entre  les  deux  âges  participe  un 
peu  des  deux. 


J’ai  dit  ouc  Sophie  étoit  gourmahde.  Elle  l’c- 
toit  naturellement  ; mais  elle  ell  devenue  fobre 
par  habitude,  & maintenant  -elle  l’eft  par  vertu. 
Il  n'en  eft  pas  ries  Jtérr  comme  des  garçons  , 
qu'on  p-ttt  jufqu'à  certain  point  gouverner  par 
la  goarmandife.  Ce  penchant  n'ell  point  fans 
onféquencî  pour  le  fe.xe  ; il  eft  trop  dangereux 
de  le  lui  larder.  La  petite  fophie  , dans  fon  en- 
fance , entrant  feule  dans  le  cabinet  de  fa  mère 
n'en  revenoir  pas  toujours  vide  , &c  n étoit  pas 
d'une  fidélité  a toute  épreuve  fur  les  dragées  Sr 
furies  bonbons.  Sa  mère  la  furprit , la  reprit , fa 
punit , la  fit  jeûner.  Elle  vint  enfin  à bout  de 
lui  perfmder  que  les  bonbons  çitoient  les  dents, 
8c  que  de  trop  manger  groffiiîoit  la  taille.  Ainfi 
Sophie  fe  corrigea  t en  grandifTant  elle  a pris 
d'autres  goût?  qui  l’ont  détournée  de  cette  fén- 
fual  té  btl'e.  Da  s les  femmes , comme  dans  les 
hommes , fi:ô:  que  le  coeur  s'anime  , la  gour- 
n>and:f_-  n’ell  p us  un  vice  dominant.  Sophie  a 
conf.rvc  le  goût  propre  d:  fon  fexe  ; clic  aime 
le  laitage  Sc  les  fucreries  ; elle  aime  la  pâtiifeiie 
Si  les  entremets,  mais  fort  peu  la  viande  j eic 
n’a  jamais  gouré  ni  vin  ni  liqueurs  fortes.  Au 
furplus,  elle  mange  de  tout  très-médiocrement , 
fon  fcx'  moins  laborieux  que  le  nôtre  a moins 
kefoin  de  réparation.  En  toute  chofe , elle  aime 


Sophie  eft  d’une  fenlibilité  trop  grande  pour 
conftfrver  une  parfaite  égalité  d'hu.oeur  ; mais 
elle  a trop  de  douceur  pour  que  cette  fenlibilité 
foit  fortimportune  aux  autres  i c’cft  à elle  feule 
qu’e  le  Kir  du  mal.  Qti’on  d;fe  un  feul  mot  qui 
la  blefle  , elle  ne  boude  pas,  mais  fon  coeur 
fe  gonfle  elle  tâche  de  t'éclupper  pour  aller 
pieurer.  Qu’au  milieu  de  fes  plcuis  fon  père  ou 
fa  mère  la  rappelle  Sc  dire  un  fcui  mot , el.e  vi.-nt 
i l’inftant  jouer  8c  rire-  en  s'cfliivanc  ad'OÏiCr;<euc 
les  yeux  Sc  tâchant  d'étouffer  fet  fanglois. 

Elle  n’ell  pas , non  p'tt;  , tout- à fait  exempte 
de  caprice.  Son  humeur,  un  peu  trop  notifiée , 
dégénère  en  mutinerie  , Si  alors  elle  tll  fit  jette 
à s’oublier.  Mais  hff.-a.-ltn  le  temps  de  rev-.uir  à 
elle , 8c  fa  mno  ère  d’cffccer  fon  ont  lui  on  f;ra 
prel’que  un  mérite.  Si  on  la  punit  , elle  cir  d- 1\- 
Sc  fourni.'- , 8c  l’on  vo.t  que  fa  honte  ne  vient , as 
tant  du  rt  â.  nient  que  fa  faute.  Si  on  ne  lui  dît  rrn, 
jamais  eût  ne  ne -.noue  de  'a  réparer  d’elh  même , 
ma’s  !i  frmchetnct’.t  Sc  de  fi  bonne  grâce , ou’il  n’cft 
pas  p-iffi  le  ,t'en  garder  la  rancune.  Elle  baife- 
, roït  1 1 - erre  devant  te  dernier  domelitque,  fan* 
' ou"  cet  abaiffement  lui  iît  la  moindre  peint , Sc 
fitôt  quelle  cfl  p.ardoonce  , fa  joie  8t  les  careifcs 
i montrent  de  quel  poids  fiai  boa  coeur  eft  fotilazé. 
1 F f f f * S 
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En  un  mot , elle  fouffre  avec  patience  les  toits  des 
autres  & répare  avec  plailîr  les  liens.  Tel  eft  l'aima- 
ble naturel  de  fon  fexe  avant  que  nous  l'ayons  gâté. 
La  femme  eft  faite  pour  céder  à l'homme  S; 
pour  fupporter  même  (on  injuftice  ; vous  ne  rédui- 
rez jamais  les  jeunes  garçons  au  même  point.  Le 
fentiment  intérieur  s'élève  & fe  révolte  en  eux 
contre  l'injuftice  ; la  nature  ne  les  fit  pas  pour 
la  tolérer. 


grtvcm 

VtUice  ftomathum  etiert  nefeii. 

Sophie  a de  la  religion  , mais  une  religion 
raifonnable  Si  (impie , peu  de  dogmes  fie  moins 
de  pratiques  de  dévotion  ; ou  plutôc  ne  con- 
noiuant  de  pratique  eftèniielle  que  la  morale  , 
elle  dévoue  fa  vie  entière  à fetvir  dieu  en  fai- 
fant  le  bien.  Dans  toutes  les  ir.llruétions  que  fes 
parens  lui  ont  données  fur  ce  fujet , ils  l'ont 
accoutumée  à une  foumiflion  refpcttueufe  en  lui 
difant  toujours  : » ma  fille  , ces  connoilfar.ces  ne 
font  pas  de  vôtre  âge  ; votre  mari  vous  en  inf- 
truira  quand  il  fera  temps  ».  Du  relie . au  heu 
de  longs  difeours  de  piété,  ils  fe  contentent  de 
la  lui  prêcher  par  leur  exemple  , fie  cet  exemple 
Cil  gravé  dans  fon  cœur. 

Sophie  aime  la  vertu  ( cet  amour  eft  devenu 
fa  palfion  dominante.  Elle  l'aime  parce  qu’il  n'y 
a rien  de  fi  beau  que  la  vertu  ; elle  l’aime  , parce 
que  la  vertu  fait  la  gloire  de  la  femme,  8c  qu'une 
femme  vertueufe  lui  paroit  prcfque  égale  aux 
Anges;  elles  l'aime  comme  la  feule  route  du  vrai 
bonheur.  8c  parce  qu’elle  ne  voit  que  mifère  , 
abandon , malheur  , ignominie  dans  la  vie  d’une 
femme  déshonnête  ; elle  l’aime  enfin  comme  chère 
à fonrefpeÛable  père,  à fa  tendre  8c  digne  mère; 
non  comens  d'être  heureux  de  leur  propre  ver- 
tu, ils  veulent  l'être  aufli  de  la  fienne , & fon 

Îitemier  bonheur  à elle -même  eft  l’efpoir  de  faire 
e leur.  Tous  ces  fentimens  lui  infpirent  un  en- 
thoufiafme  qui  lui  élève  l'ame  , fie  tient  tous  lès 
petits  penchant  aflèrvis  à une  paflion  fi  noble. 
Sophie  fera  chafte  8c  honnête  jufqu'a  fon  dernier 
foupir,  elle  l’a  juré  dans  le  fond  de  fon  ame  , 
fi c elle  l’a  juré  dans  un  temps  où  elle  fentoit  déjà 
tout  ce  qu'un  tel  ferment  coûte  à tenir  : elle  l'a 
juré  quand  elle  en  auroit  dû  révoquer  l'engage- 
ment, fi  fes  Cens  croient  faits  pour  régner  fur 
elle. 

Sopjve  n’a  pas  le  bonheur  d'être  une  aimable 
françoife  ; froide  par  tempérament  8c  coquette 
par  vanité,  voulant  plutôt  briller  que  plaire, 
cherchant  l’amufement  Si  non  le  pla  fir  . le  feul 
befoin  d'aimer  la  dévore  , il  vient  la  d ftiaire  8c 
troubler  fon  cœur  dans  les  fêtes  ; elle  a perdu 
fon  ancienne  gaieté  , tes  folâtres  jeux  ne  font 
plus  faits  poi  r elle  ; loin  de  cra  r.dre  l'ennui  de 
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Ila  folitude , elle  la  cherche  , elle  y penfe  à celui 
qui  doit  la  lui  rendre  douce  ; tous  les  indifférens 
l'importunent  ; il  ne  lui  faut  pas  une  cour  , mais 
un  amant , elle  aime  mieux  plaire  à un  fcul  hon- 
nête homme,  Sc  lui  plaire  toujours,  que  d 'éle- 
ver en  fa  faveur  le  cri  de  la  mode  qui  dure  un 
jour , Se  le  lendemain  fe  change  en  huées. 

Les  femmes  ont  le  jugement  plutôt  formé  que 
les  hommes  ; étant  fur  la  défenfive  prefque  dés 
leur  enfance  , Sc  chargées  d'un  depot  difficile  à 
garder,  le  bien  Sc  le  mal  leur  font  nécclîaire- 
inent  plutôt  connus.  Sophie , précoce  en  tout , 
parce  que  fon  tempérament  la  porte  à l’être  , a 
aulfi  le  jugement  plutôt  forme  que  d'autres  fil/it 
de  fon  âge.  11  n'y  a rien  i cela  de  fort  extraor- 
dinaire : la  matuncc  n'clt  pat  pat-tout  la  même 
en  même  temps. 

Sophie  eft  inftruite  des  devoirs  & des  droits 
de  fon  fexe  Sc  du  nôtre.  Elle  connoit  les  defauts 
des  hommes  Sc  les  vices  des  femmes  ; elle  con- 
noît  aufli  les  qualités , les  vertus  contraires , Si 
les  a toutes  empreintes  au  foqd  de  fon  cœur.  On 
ne  peut  pas  avoir  une  plus  haute  idée  de  l’hon- 
nête femme  que  celle  qu'elle  en  a conçue  , fie 
cette  idée  ne  l'épouvante  point  : mais  elle  penfe 
avec  plus  de  complaifance  à l'honnête  homme  , 
â l'homme  de  mérite  ; elle  fent  qu'elle  eft  faite 
pour  cet  homme-là  , qu'elle  en  eft  digne,  qu'elle 
peut  lui  rendre  le  bonheur  qu'elle  recevra  de  lui  ; 
elle  fent  qu'elle  faura  bien  le  reconnoitre  ; il  ne 
s'agit  que  de  le  trouver. 

Les  femmes  font  les  juges  naturels  du  mérite 
des  hommes  , comme  i*s  le  font  du  mérite  des 
femmes  ; cela  eft  de  leur  droit  réciproque  , 8c  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  l'ignorent.  Sophie  con- 
noît  ce  droit  8c  en  ufe,  mais  avec  la  modeftic 
qui  convient  à fa  jeunelfe,  à fon  inexpérience  , à 
fon  état  ; elle  ne  juge  que  des  choies  qui  font  à 
fa  portée , Sc  elle  n'en  juge  que  quand  cela  fert 
à développer  quelque  maxime  utile.  Elle  ne  parle 
des  abfens  qu'avec  la  plus  grande  citconfpeÛion  , 
furtout  fi  ce  font  des  femmes.  Elle  penfe  que  ce 
qui  les  tend  medifantes  fie  fatyriques , eft  de 
parler  de  leur  fexe  : tant  cu'cllcs  fe  bornent  à 
parler  du  nôtre,  elles  ne  font  qu'équitables.  So- 
phie s'y  borne  donc.  Quant  aux  femmes , elle 
n'en  parle  jamais  que  pour  en  dire  le  bien  qu’elle 
fait  : c'cft  un  honneur  qu'elle  croit  devoir  à 
fon  fexe  ; Sc  pour  celles  dont  elle  ne  fait  aucun 
bien  à dire,  elle  n'en  dis  rien  du  tout,  Sc  cela 
s'entend. 

Sophie  a peu  dufage  du  monde  ; mars  elle  eft 
obligeante  , attentive  , St  met  de  la  grâce  a tout 
ce  qu'elle  fait.  Un  heureux  naturel  le  fert  mieux 
que  beaucoup  d'art.  F ie  a une  certaine  politelfe 
à elle  qui  ne  tient  point  aux  formules , qui  n'ai 
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point  aflervie  aux  modes  , qui  ne  change  point 
avec  elles,  qui  ne  fait  tien  par  ulage,  mais  qui 
vient  d'un  vrai  défir  de  plaire , 8c  qui  plaît.  Elle 
ne  fait  point  les  cnmplimens  triviaux  8c  n'en 
invente  point  de  p’us  recherchés  ; elle  ne  dit 
pis  qu'elle  tft  tris-obligée , qu'on  lui  fait  beau- 
coup d'honneur , 8c  qq’on  ne  prenne  pas  la 
peine,  &c..  E'.ie  s’avife  encore  moins  de  tourner 
des  phrafes.  Pour  une  attention , pour  une  poli- 
telie  établie  , elle  répond  par  une  révérence  ou 
par  un  fimple , je  vous  remertit  ; mais  ce  mot  dit 
de  fa  bouche  en  vaut  bien  un  autre.  Pour  un 
vrai  fervice  elle  lailfe  parler  fon  coeur  . Sc  ce 
n’ell  pas  un  compliment  qu'il  trouve.  Elle  n'a 
jamais  fouffort  que  l'ufage  françois  l'affervît  au 
jour  des  ftmagrées  , comme  d'étendre  fa  miin  en 
paffant  d'une  chambre  à l’autre  fur  un  btas  fexa- 
geraire  qu'elle  aurolt  grande  envie  de  foutenir. 
Quand  un  galant  mufqué  lui  offre  cet  imperti- 
nent fervice,  elle  laiffe  l'officieux  bras  fur  1 tfea- 
lier  8c  s'élance  en  dru*  fauts  dans  la  chambre, 
en  difanc  qu'elle  n'ell  pas  boiteufe.  En  effet  , 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  grande  , elle  n‘a  jamais 
voulu  de  talons  hauts  : elle  a les  pieds  aflez  petits 
pour  s'en  palier. 

Non-feulement  elle  fc  tient  dans  le  fitence  & 
dans  le  refpeû  a\ec  les  femmes,  mais  même  avec 
les  hommes  mr  ries,  ou  beaucoup  plus  âgés  qu'elle; 
elle  n'acceptera  ïamais  de  place  au  dclTus  d'eux 
que  par  obéifîance , 8c  reprendra  la  fienne  au- 
deffous  fitot  qu  elle  le  pourra  ; Car  elle  fait  que 
les  droits  de  l'âge  vont  avant  ceux  du  fexe , 
comme  ayant  pour  eux  le  préjugé  de  la  fagefle, 
qui  doit  être  honorée  avant  tour. 

Avec  les  jeunes  gens  de  fon  âge,  c'eft  autre 
chofe;  elle  a befotn  d’un  ton  différent  pour  leur 
en  impofer,  8c  elle  fait  le  ptendre  fans  quitter 
Pair  modefte  qui  lui  convient.  S'i’s  font  mo  lef 
tes  8c  réfervés  tux-mêmes , elle  gardera  volon- 
tiers avec  eux  l'aimable  familiarité  de  la  jeu- 
nelfe  ; leurs  entretiens  pleins  d'innocence  feront 
badins  mais  décens  ; s'ils  deviennent  férieux , 
elle  veut  qu'ils  fuient  utiles  ; s'ils  dégénèrent  en 
fadeur*,  elle  les  fera  bientôt  cefler:  car  elle  mé- 
pfrife  furtout  le  petit  jargon  de  la  galanterie 
comme  très-offenfant  pour  fon  fexe.  Elle  fait  bien 
que  l'homme  qu'elle  cherche  n'a  pas  ce  jargon- 
lâ,  8c  jamais  elle  ne  fouffre  volontiers  d'un  autre 
ce  qui  ne  convient  pas  à celui  dont  clic  a le 
caractère  empreint  au  fond  du  coeur.  La  hante 
opinion  qu'elle  a des  droits  de  fon  fexe,  la  fierté 
d ame  que  lui  donne  la  pureté  de  fes  fentimens , 
cette  émergie  de  la  vertu  qu'elle  fenten  elle-même 
8:  qui  la  tend  refpcâablc  â fes  propres  yeux , 
lui  font  écouter  avec  indignation  les  propos  dou- 
cereux dont  on  prétend  l'amufer.  Elle  ne  les 
reçoit  point  avec  une  colère  apparente  , mais 
avec  une  ironique  applaudiifcment  qui  déconcerte. 


ou  d'un  ton  froid  auquel  on  ne  s'attend  pninr. 
Qu'un  beau  Pliébus  lui  débite  fes  gentillotieS , 
-la  loue  avec  efpiit  fur  le  fieu , fur  fa  beauté , 
fur  fes  grâces,  furie  bonheur  de  lui  plaire,  die 
ell  fille  à l'interrompre  en  lui  difant  poliment  : 
« Moniteur,  j'ai  grand'peur  de  favoir  ces  cliofes- 
là  mieux  que  vous  ; (1  nous  n'avons  rien  de  plus 
curieux  à dire  , je  crois  que  nous  pouvons  finir 
ici  l'entretien  ».  Accompagner  ces  mots  d'une 
grande  révérence  , 8c  puis  fe  trouver  à vingt 

£as  de  lui  n’ell  pour  elle  que  l'affaire  d'un  inflant. 

iemandez.  à vos  agréables , s'il  cfl  aifé  d'étaler 
fon  caquet  avec  un  efpiit  auffi  tebours  que  celui- 

. ** 

Ce  n’cft  pas  pourtantqu'elle  n'aime  fort  à être 
louée  , pourvu  que  ce  foit  tout  de  bon  , 8c 
qu'elle  puitTe  croire  qu'on  peiafe  en  effet  le  bien 
qu'on  lui  dir  d'elle.  Peur  paroitrç  touché  de  fon 
mérite  , il  faut  commencer  pat  en  montrer.  Un 
hommage  fondé  fut  l'eftime  peut  flatter  fon  cœur 
altier  ; mais  tout  galant  perfflage  eft  toujours 
rebuté  ; Sophie  n'ell  pas  faite  pour  exercer  les 
petits  talens  d’un  baladin. 

Avec  une  fi  grande  maturité  de  ingement  8c 
formée  à tous  égards  cemme  une  JiiU  de  vingt 
ans,  Sophie  à quinze  ne  fera  point  traitée  en 
enfant  pat  fes  païens.  A peine  appt  rçevront- ils 
en  elle  la  première  inquiétude  de  la  jeuneffe,  qu’a- 
vant le  progrès  ils  fe  hâteront  d’y  pourvoir  ; ils 
lui  tiendront  des  difeours  tendres  8c  frnft's.  Les 
difeours  tendres  8c  fenfts  fonr  de  fon  âge  S: 
de  fon  caraâère.  Si  ce  caraâère  eft  tel  que  je 
l'imagine,  pourquoi  fon  père  ne  lui  parleroit-il 
pas  â peu  près  ainfi  : 

« Sophie , vous  voilà  grande  fille  , 8c  ce  n'eft 
pas  pour  l'étre  toujours  qu’on  le  devient.  Nous 
voulons  que  vous  foyez  heureufe  ; ç’tft  peur 
nous  que  nous  le  voulons,  parce  que  notre  bon- 
heur dépend  du  vôtrc.’Le  bonheur  d'une  honnête 
fille  ell  de  fa-re  celui  d’un  honnête  homme  ; il 
faut  donc  penfer  à vous  marier  de  bonne  heure  , 
cat  du  mariage  dépend  le  fort  de  la  vie  , 8c  l'on  n'a 
jtmais  trop  de  temps  pour  y penfer. 

. f 

Rien  n'eft  plus  difficile  que  le  choix  d'un  bon 
mari  , fi  ce  n'eft  peut  être  celui  d'une  bonne 
femme.  Sophie , vous  ferez  cette  femme  rare  , 
vous  ferez  la  gloire  de  notre  vie  8c  le  bonheur 
de  nos  vieux  jours:  mais  de  quelque  mérite  que 
vous  foyez  pourvue  , la  terre  ne  manque  pas 
d’hommes  qui  en  ont  encore  plus  que  sous.  Il 
n’y  en  a pas  un  qui  ne  dût'  s'honorer  de 
vous  obtenir , il  y en  a beaucoup  qui  vous  bono- 
reroient  davantage.  Dans  ce  nombre  , il  s'agit 
d'en  trouver  un  qui  vous  convienne  , de  leçon- 
noîttc  8c  de  vous  faire  connoîtreà  lui. 

» Le  plus  grand  bonhrur  du  mariage  dépend 
de  t3nt  de  convenances  , que  ç’rft  ’ une 
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folie  de  les  vouloir  toutes  talfemblcr.  Il  faut 
d’abord  s'afTurer  des  plus  importantes  ; quand  les 
autres  t’y  trouvent  , on  s'en  prévaut  ; quand 
elles  manquent , on  s'en  pafle.  Le  bonheur  partait 
Ti’eft  pas  fut  la  terre  ; mais  le  plus  grand  des 
malheurs  & celui  qu'on  peut  toujours  éviter , 
eft  d'être  malheureux  par  fa  faute. 

•>  Il  y a des  convenances  naturelles,  il  y en  a 
d'inftitution  , il  y en  a qui  ne  tiennent  qu'à 
l'opinion  feule.  Les  parens  font  juges  des  deux 
dernières  elpeces,  les  enfans  fculs  le  font  de  la 
première.  Dans  les  mariages  qui  fc  font  parl'ju 
totité  des  pères  , on  fe  règle  umquement  Un  ies 
convenances  d'inftitution  8 c d'opinion  ; ce  ne  lent 
pas  les  perfonnes  qu  ou  matie,  ce  font  les  con- 
ditions tic  les  biens.  Mais  tout  cela  peut  changer: 
les  perfonnes  feules  relient  toujours  , elles  fe 
portent  par-tau:  avec  elles  , en  dépit  de  la  fet 
tune , ce  n'cft  que  par  les  rapports  perfonnels 
qu’un  mariage  peut  être  heureux  ou  malheureux. 

» Votre  mère  droit  de  condition , j’étois  riche  j 
voilà  les  feules  confidérations  qui  percèrent  nos 
parens  à nous  unir.  J'ai  perdu  me;.  ’C:,s,e'lc a perdu 
fon  nom , oubliée  de  (a  fan  l ' , mie  lui  lert 
aujourdbui  d’être  née  demoifcl’c  ? Dans  nos 
défiftres  , l’union  de  nos  coeurs  nuis  a cor.  Dé  s 
de  tout  t la  confoimitd  de  nos  goûts  nous  a fait 
choilir  cette  retraite;  nous  y vivons  heureux  da-s 
la  pauvreté  , nous  nous  tenons  lieu  de  tout  l'un 
à l'autre:  Sophie  eft  notre  tréfor  commun;  noos 
béniffons  le  ciel  de  nous  avoir  donné  celui-là, 
& de  nous  avoir  ôté  le  refte.  Voyez,  mon  enfant , 
oû  nous  a conduit  la  providence  ! Les  conve- 
nances oui  nous  firent  marier  font  évanouies , 
nous  ne  famines  heureux  que  par  celles  que  l’on 
compta  pour  rien. 

••  Ceft  aux  époux  à s’afifortir.  Le  penchant 
mutuel  doit  être  leux  premier  ben  : leurs  yeux , 
leurs  coeurs  doivent  être  leurs  premiers  gui- 
des; car  comme  leur  premier  devoir,  étant 
unis,  cil  de  s’aimer,  8t  qu’aimer  ou  n'aimer 
pas  ne  dépend  point  de  nous-mêmes , ce  de- 
voir en  emporte  néccffa: rement  un  autre,  qui 
eft  de  commencer  par  s’aimer  avant  de  s'unir. 
C’eft-IJ  le  droit  de  la  nature  que  tien  ne  peut 
abroger  : ceux  qui  l’ont  gênee  par  tant  de  loix 
civiles , ont  eu  plus  d’égard  à l’ordte  apparent 
qu’au  bonheur  du  minage  & aux  moeurs  des 
citoyens.  Vous  voyez,  ma  Sophie,  que  nous 
ne  vous  ptéthons  pas  une  morale  difficile.  Elle 
ne  tend  qu'à  vous  en  rendre  maitrrffe  de  vous 
même  . St  à nous  en  rapporter  à vous  fur  le 
choix  de  votre  époux. 

« Après  vous  avoir  dit  nos  raifons  pour  vous 
laitier  ttne  entière  liberté  , il  eft  julle  de  vous 
Parler  auflî  des  vôtres  pour  en  ufer  avec  lagefle. 
Jri  a file , vous  êtes  bonne  St  raifonruble  , vous 
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avez  de  la  droiture  8 1 de  la  piété , vous  avez  les 
talens  qui  conviennent  i d honnêtes  femmes,  8e 
vous  n’êtes  pas  dépourvue  d’agtémens;  mais  voua 
êtes  pauvre , vous  avez  les  tiers  les  plus  ctlimabies 
dt  vous  manquez  de  ceux  qu'on  rftime  le  plus. 
N'afpnez  donc  qu’a  ce  que  vous  pouviz  obtenir, 
& réglez  votre  ambition  , non  fur  vos  jugement 
ni  fur  les  noires  , mais  fur  l'opinion  des  hommes. 
S'il  11 'é toit  qucliin  que  d une  éga'ité  de  mérite, 
j'ignore  a qu  u je  devrois  borner  vos  efpéraoces: 
mais  ne  les  élevez  point  au-d.flus  de  vo-re  fortu- 
tune,  8c  n oubliez  pas  quelle  eft  au  plus  bu 
rang,  bien  qu'un  homme  d'gne  de  vous  ne  compte 
p,s  cete  inegaln é i>our  un  nbllacle , vous  devez 
tairr  a'ors  ce  qu’il  ne  lcra  pas  : Soplve  doit  irriter 
fa  mèie , 8e  n’ertrer  que  dans  une  famil'e  qui 
s’honore  d'elle.  Vous  n'avez  p.vnt  vu  netre  opu- 
eicc , vous  êtes  i.ee  durant  notre  pauvreté  ; 
vous  nous  la  rendez  douce  Se  vous  i»  partagez 
fans  peine.  Croyez-moi  , Sophie , ne  cherchez 
point  des  biens  dont  nous  béiviïors  le  ciel  de 
nous  avoir  délivrés;  nous  n'.nor.s  goûté  le  bon- 
heur qu'aptes  avoir  peidu  la  ricbcÜc. 

« Vous  êtes  trop  aimable  pour  ne  plaire  à 
trfonne  , & votre  mifère  n'csl  pas  t.-'ie  qu'un 
onnête  homme  fe  trouve  ?<n!>arr.>fl'é  de  vous. 
Vous  ferez  recherchée,  S:  vous  joutez  l'être  de 
gens  qui  ne  vous  vaudront  pas.  S ils  fe  mon- 
troient  à vous  tels  qu  ils  font,  vous  les  iftime- 
tiez  ce  qu’ils  valent , tout  leur  fsfte  ne  vous  en 
impofetoit  pas  long-temps  ; mais  quoique  vous 
ayez  le  jugement  bon  , 8c  que  vous  vous  con- 
noifliez  en  mérite  , vous  manquez  d cxpetlcnce 
3e  vous  ignorez  julqu'où  les  h mines  p uvent  fe 
contrefaire.  Dn  fourbe  adroit  peut  étudier  vos 
goûts  pour  vous  féJuirc  , 8e  fei  dre  auprès  de 
vous  ries  vertus  qu’il  n’aura  point.  I!  vous  per- 
droit , Sophie , avant  que  vous  vous  en  fullîez 
appcrcue . 8t  vous  ne  connrîiriez  serre  erreur 
que  pour  la  pleurer.  Le  plus  dangereux  de  tous 
les  pièges , 8e  le  fenl  que  la  raifou  ne  peut  évi- 
ter , eft  celui  des  fens  ; fi  jamais  vous  avez  le 
malheur  d'y  tomber , vous  ne  verrez  plus  qu’filu- 
fions  8e  chimères  , vos  yeux  fe  fafeireront , votre 
jugement  fe  troublera , votre  volonté  fera  cor- 
rompue , votre  erreur  même  vous  leta  chcre  ; 
8c  quand  vous  feriez  en  état  de  la  cnnnoître  , 
vous  n'en  voudriez  pas  rever  ir.  Ma  fiUc , c’eft 
à la  raifon  de  Sophie  que  je  vous  livre  , je  ne 
vous  livre  point  au  penchant  de  fon  coeur. 
Tant  que  vous  ferez  de  fang- froid,  reliez  votre 
propre  juge  ; mais  litôt  que  vous  aimerez , rendez 
à votre  mère  le  foin  de  vous.  » 

<«  Je  vous  propofe  un  accord  qui  vous  mar- 
que notre  eftime  8e  rétabli  (Te  entie  nous  l'ordre 
naturel.  1er  parens  choilîlfent  l’époux  de  leur 
fille  8e  ne  la  confultent  que  pour  la  forme  , tel 
qft  l'ufagc.  Nous  ferons  entre  nous  tout  le  con- 
traire , vous  cho.fitrz  8e  nous  fêtons  conlultés. 
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Gfiei  de  voue  droit , Sophie , ufet-en  librement  | 
te  fagement.  L'époux  qui  vous  convient  doit  ctte 
de  votre  choix  & non  pas  du  nôtte  ; mais  c'ell 
à vous  de  juger  fi  vous  ne  vous  trompez  pis 
fur  les  convenances  j 8e  fi  , fans  le  favoit , vous 
ne  faites  point  autre  choie  qiis  ce  que  trous 
voulez.  La  naiffance  , les  biens  , le  rang  , j'opi- 
lûon  n'entretont  pour  rien  drns  nos  raiforts. 
Prenez  un  honnête  homme  dont  b perfonne  vous 
plaife  & dont  le  caractère  vous  convienne  î quel 
qu'il  foit  d'ailleurs  . nous  l’acceptons  pour  notre 
gendre.  Son  bien  fera  toujours  afTez  grand , s'il 
a des  bras  , des  mœurs , & qu'il  aime  fi  famille. 
Son  rang  fera  toujours  afTez  illufire , s'il  l'enno- 
blit pat  la  venu.  Quand  toute  la  terre  nous 
blàmeroit  , qu'importe  ? nous  ne  cherchons  pas 
J approbation  publique  , il  nous  fulfit  de  votre 
bonheur.  » 

Le&eurs , j’ignore  quel  effet  feroit  un  pareil 
dilcours  fur  les  filles  élevées  à votre  manière. 
Quant  à Sophie  , elle  pourra  n’jr  p.ts  répondre 

Îiar  des  paroles.  La  honte  S e rattcndrilTement  ne 
a laifferoient  pas  aifément  s'ezprimer  : mais  je 
fuit  bien  fûr  qu'il  reliera  grave  dans  fon  cœur 
k relie  de  fa  vie  , 8e  que  fi  Ton  peut  compter 
fur  quelque  réfolution  humaine  , c'ell  fur  celle 
qu'il  lui  fera  faire  d'être  digne  de  Tcltiiue  de 
fes  parenj. 

Mettons  la  chofe  au  pis , Se  donnons- lui  un 
tempérament  aident  qui  lui  tende  pénible  une 
longue  attente.  Je  dis  que  fon  jugement  , fes 
connoiffances  , fon  goût , fa  délicateffe  , & fur- 
tout  les  fentimens  dont  fon  cœur  a été  nourri 
dans  fon  enfance  , oppoferont  à 1 impétuofité  des 
fens  un  contre-poids  qui  lui  fuffira  pour  les 
Vaincre  , ou  du  moins  pour  leur  réfiller  long- 
tems-  Elle  mourroir  plutôt  marlyrc  de  fon  état , 
que  d'affliger  fes  patens  ,#d'époufer  un  homme 
fans  mérite  , Se  de  s'expofer  aux  malheurs  d'un 
mariage  mal  afforti.  La  liberté  même  qu'elle  a 
reçue  ne  fait  quç  lui  donner  une  nouvelle  élé- 
vafon  d’anie  , ù la  rentlic  plus  difiiiilc  fur  le 
choix  de  fon  maitie.  Avec  le  tempérament  d'une 
Italienne  & b feniibdité  d'une  Argloife,  elle  a, 
pour  contenir  fon  cœur  8c  fes  fens  , la  fierté 
d'une  Efpagnole  , qui , même  en  cherchant  un 
amant  , ne  trouve  pas  animent  celui  qu’elle 
ethnie  digne  d’elle. 

Il  n’appartienr  pas  à tou?  le  monde  de  fentir 
quel  relTort  l'amour  des  chofes  honnêtes  peut 
donner  à Time  , 8e  quelle  force  on  peut  trouver 
en  foi  quand  on  veut  être  fincerement  vertueux. 
11  y a des  gens  à qui  tout  ce  qui  cil  grand  pa- 
roit  chimérique  , te  qui , dans  leur  balle  Se  vile 
laifon  , ne  entinnitront  jamais  ce  que  peut  fur 
y! es  pallions  humaines  la  folie  même  de  la  verru. 
Il  ne  faut  parier  à ces  gens-là  que  par  des  exem- 
ptes : tans  pis  pour  eux  s'ils  s'obltincm  à les  nier. 


F I L 


1P9 


Si  je  leur  difois  que  Sophie  n'eft  point  un  être 
imaginaire  , que  fon  nom  feul  eit  de  mon  in- 
vention , que  fon  éducation  , fes  mœurs  , fon  ca- 
raétere,  fa  figure  même  ont  réellement  exillé , & 
que  (a  mémoire  coûte  encore  de»  larmes  à toute 
une  honnête  famille , fans  doute  ils  n'en  croi- 
roient  rien  : mais  enfin , que  rifquerai-je  d'ache- 
ver fans  détours  l'hiltoire  d’une  fille  fi  fembla- 
ble  a Sophie  , que  cette  hillotre  pourroit  être  la 
ficr.ne  fans  qu'on  dût  en  être  furpris.  Qu'on  la 
croie  véiitable  ou  non  , peu  importe  ; j'aurai . fi 
l'on  veut  , raconté  des  fictions,  mais  j'aiprai  tou- 
jouis  expliqué  ma  méthode  , j'irai  toujours  1 
mis  fins. 


La  jeune  perfonne , avec  le  tempérament  dont 
je  vie:  s de  charger  Sophie  , avoit  d'ailleurs  avec 
elle  toutes  les  conformités  qui  pouvoient  lui  en 
faite  méitter  le  nom  , 8c  je  le  lui  liilfe.  Après 
l'entretien  que  j'ai  rapporté , fon  père  8e  fa  mc-e 
jugeant  que  les  partis  ne  viendront»!  pas  s'cifftir 
dans  le  hameau  qu’ils  habitoient , l’envoyèren* 
pafhr  un  hiver  à la  ville , chez  une  tante  qji  oiv 
inlhuifit  en  fcctct  du  luiet  de  ce  voyage  i car  la 
fierc  Sophie  pottoit  au  fond  de  fon  cœur  le  no- 
ble orgueil  de  favoir  triompher  d'elle;  8c  quel- 
que befoin  qu'elle  eût  d'un  mati  , elle  fût  morte 
Jült  plutôt  que  de  fc  réfoudre  à l'aller  chercher. 

Pour  répondre  aux  vues  de  fes  ne  rens  , fj  tante 
la  préfet' ta  dans  1rs  matfeos , là  mena  dans  les 
(ociétcs  , dans  les  lêtes , lui  fit  voir  le  monde  ou 
plutôt  l'y  fit  voir,  car  Sophie  fe  fou-doit  peu 
de  tout  ce  fracas.  On  remarqua  pourtant  qu'elle 
re  fuyo  t p»s  ks  Jeunes  gens  d'une  figu'e  agréa- 
ble qui  parciiio  eit  décens  8{  mo  elles.  F.'le 
avoit  dam  fa  rélètve  même  un  certain  art  de  lés 
attirer  , oui  rtlletnbloit  ffez  à de  !x  coquenciie: 
mais  apiès  s'être  entretenne  avec  eux  deux  où 
trois  fois  , elle  s'en  rebutait.  Bientôt  à cct  air 
d'autorité , qui  femble  accepter  les  hommages , 
elle  fublhtuoit  un  maintien  plus  humble  g,-  tint 

’liœffe  plus  repouffante.  Toujours  attentive  fur 
e k-même,  elle  ne  leur  laifloit  plus-Toccafion  de 
lui  tendre  le  n.o'ndre  lervice  : c'étoit  dire  affex 
qu  elle  ne  vouloit  pas  être  leur  maitreffe. 

Jamais  les  cœurs  fenfibles  n'aimcrent  les  plai- 
firs  brtiyans  : vain  3e  flèrile  bonheui  des  gens 
qui  ne  fer.tcnt  rien  , 8c  qui  croient  qu’étourdir 
la  vie  c'ell  en  jouir.  Sophie  ne  trouvant  point  ce 
qu'elle  chcrchoir , Se  defefrérant  de  le  trouver 
ainfi,  s'ennuya  de  la  ville.  Elle  afmoit  tendrement 
fes  p»rcns,rien  ne  la  dédomrr.ageoit  d’eux,  rien 
n'étoit  propre  à les  lui  faire  oublier  -,  elle  retour- 
na les  joindre  long-temps  avant  le  terme  fixd 
pour  fon  retour. 

A peine  eut  clle  repris  fes  frndlions  dam  b 
luaifôn  paternelle  , qu'on  vit  qu’en  gardant  k 
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même  conduite  elle  avoit  changé  d’humeur.  Elle 
avoit  des  diftrjétions  , de  l'impatience  , elle 
étoit  trille  8c  réveufe  , elle  fe  cach  lit  pour 
pleurer.  On  crut  d’abord  qu’elle  aimoit  & qu’elle 
en  avoit  honte  ; en  lui  en  parla , elle  s’en  dé- 
fendit. Elle  protelU  n’avoir  vu  perfonne  qui 
pût  toucher  fon  coeur  , Ce  Sophie  ne  mentoit 
point. 

Cependant  fa  langueur  augmentoit  fans  ce(Te , 
& fa  fanté  commençoit  à s’.dtérer.  Sa  mère  in- 
quiété de  ce  changement  rcfo'ut  enfin  d’en  favoir 
la  caufe-  E le  la  prit  en  particulier  8c  mit  en 
oeuvre  auprès  d’elle  ce  langage  infinuant  8c  ces 
carefies  invincible»  , que  la  renie  tendrcfTe  mater- 
nelle fait  employer.  Ma  fille , toi  que  j’ai  portée 
dans  mes  entrailles  9c  que  je  porte  incelfamment 
dans  mon  cœur , verfe  les  fecrets  du  tien  dans  le 
fein  de  ta  mère.  Quels  font  donc  ces  fecrets  qu’une 
mère  ne  peut  favoir  ? Qui  eft-ce  qui  plaint  tes 
peines  ? qui  ell-ce  qui  les  partage  I qui  eft-ce 
qui  veut  les  foulager  , fi  ce  n’eft  ton  père  & 
Viot  ! Ah  ! mon  enfant , veux- tu  que  je  meure  de 
N ta  douleur  fans  la  connoitre  î 

Loin  de  cacher  fes  chagrins  à fa  mère  , la  jeune 
fi lie  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  l’avoir  pour 
confolatrice  8c  pour  confidente.  Mais  la  honte 
l’empèchoit  de  paner , 8e  fa  modellie  ne  trouvoit 
point  de  langage  pour  décrire  un  état  fi  peu  di- 
gne d’elle  . eue  l'émotion  qui  tmublort  fes  lens , 
malgré  qu’elle  en  eût.  Enfin  , fa  honte  même 
lervant  d’indice  il  !a  mère , elle  lui  arracha  ces 
humiiians  aveux.  Loin  de  l’affliger  par  d’irijuftes 
réprimandes  , elle  la  confola  , la  plaignit  , pleura 
fut  elle  i elle  écoit  trop  fage  pour  lui  faire  un 
crime  d’un  mal  que  fa  vertu  feule  rertdnit  fi  cruel. 
Mais  pourquoi  fupporter  fans  néceflité  un  mal 
dont  le  remède  étoit  fi  facile  8c  fi  légitime  ! Que 
n’ufoic-elle  de  la  liberté  qu’on  lui  avoit  (donnée  ? 
Que  n’acceptoit  elle  un  mari , que  ne  le  choifif- 
l’oit-elle  i Ne  favoit-elle  pas  que  fon  fort  depen- 
doic  d’elle  feule,  Sc  que  . quel  que  fut  fon  choix, 
il  feroit  confirmé,  puisqu'elle  n’en  pouvoir  faire 
un  qui  ne  fût  honnête  ? On  l’avoit  envoyée  à la 
ville , elle  n'y  avoit  point  voulu  relier  r plufieurs 
aitis  s’étoient  présentés,  elle  les  avoit  tous  ro- 
utés. Qu’attendoit-elle  donc  ? Que  vouloit-elle? 
Quelle  inexplicable  contradiâion  ! 

La  réponfc  étoit  (impie.  S'il  ne  s’aeilîoit  que 
d’un  Secouts  pour  la  jeunelîe  , le  choix  feroit 
bientôt  fait  : mais  un  maître  peur  toute  la  vie 
n’eft  pas  fi  facile  à choifir  r Ci  puisqu’on  ne  peur 
féparer  ces  deux  choix  , il  faut  hier,  attendre  , 8c 
fouvent  perdre  fa  leuneffe  , avant  de  trouver 
l'homme  avec  qui  l'on  veut  palier  fes  jours.  Tel 
étoit  le  cas  de  Sophie  : elle  avoit  beforn  d'un 
amant,  mais  cet  amant  devoir  être  un  mari  ; 8c 
pour  le  cœur  qu’il  falloit  au  ficn  , l’un  eteit  pref- 
jjiN  auûi  difficile  à trouver  que  l’autre.  Tous  ces 
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I jeunes  gens  fi  brittan»  n’avoient  avec  elle  que  la 
’ convenance  de  l’âge  : les  autres  leur  mirquoient 
toujours  r leur  clprtt  fupeificiet,  leur  va  ité, 
i leur  jargon , leurs  mœurs  fans  ieg!e  , leurs  fri- 
1 voles  imitations  la  dég  >ûtoient  d eux.  Elle  cher- 
j choit  un  homme  Ht  ne  trouvoit  que  des  linges, 
elle  cherchent  une  ame  8c  n’en  ttouvoit  point. 

Que  je  fuis  malheureufe , difoit-elle  â fa  mère  ! 
J'ai  befoin  d’aimer  8c  ne  vois  rien  qui  me  plaife. 
Man  coeur  repoulTe  tous  ceux  qu’attirent  mes 
feus.  Je  n'en  vo  s pas  un  qui  n'excite  mesdefirs, 
& pas  un  qui  ne  les  réprime  ; un  goût  fans  cf- 
time  ne  peut  durer-  Ah  ! ce  n'ill  pas  la  l’homme 
qu’il  faut  à votre  Sophie  I fon  charmant  modèle 
clt  empreint  trop  avant  dans  fon  ame.  Elle  ne 
peut  aimer  que  lui  , elle  ne  peut  rendie  heureux 
que  lui , elle  ne  peur  cire  neureufr  qu'avec  lui 
fcul.  Elle  aime  mieux  fe  confumer  8c  combattre 
fans  celle , elle  aime  mieux  mourir  malheureufe 
8c  libre  , que  dèfefpérée  auprès  d'un  homme 
qu’elle  n’aimeroit  pas  & qu’elle  rendroit  mal- 
heureux lui  mê  ne  i il  vaut  mieux  n ette  plus  que 
de  n’êtte  que  pour  foutfrir. 

Frappée  de  ces  fingularités  , fa  mère  les  trouva 
trop  bizarres  pour  n'y  pas  foupçonner  quelque 
myttère.  Sophie  n'étoit  ni  précieufe  ni  ridicule. 
Comment  cette  dèlrcatefte  outrée  avoit-elle  pu  lui 
convenir,  à elle  à qui  1 o i n’avort  rien  tant  appris 
dès  fon  cntance  qu’à  s'accommoder  des  gens 
avec  qui  elle  avoit  à vivre,  8c  à faire  de  nécef- 
fitc  vertu  ? Ce  modèle  de  l’homme  aimable , 
duquel  elle  étoit  fi  enchantée , 8c  qui  revenoit  fi 
f uvent  dans  tous  fes  entretiens,  fit  conjecturer 
à la  mère  que  ce  caprice  avoit  quelqu’autre  fon- 
dement qu'elle  ignoroit  encore , 8c  que  Sophie 
n'avoit  pas  tout  die.  L’infointnée,  furchagée  de 
la  peine  fecrete  , ne  cherchoit  qu’à  s'épancher. 
Sa  mère  la  prellc;  elle  héfite,  elle  fc  rend  enfin  s 
8c  fortant  fans  tien  dire  , elle  rentre  un  moment 
aptes  un  livre  à la  main.  Plaignez  votre  malheu- 
reufe fille , fa  tritlclle  eft  fans  remède,  fes  pleurs 
ne  peuvent  tarir.  Vous  en  voulez  favoir  la  caufe: 
eh  bien  ! la  voilà,  dit-elle  en  jettant  le  livre  fur 
la  table.  La  mère  prend  le  livre  8c  l’ouvre:  c'é- 
toient  les  aventures  de  Télémaque.  Elle  ne  com- 
prend rien  d’abord  à cette  énigme  : â force  de 
queftions  8c  de  reponfes  obfcures , elle  voit  enfin 
avec  une  furprife  facile  à concevoir , que  fa  fille 
eft  la  rivale  d’Euchatis. 

Sophie  aimoit  Télémaque , 8c  l’aimoit  avec 
une  paftion  donc  rien  ne  pur  la  guérir.  Sitôt  que 
fon  père  8c  fa  mère  connurent  fa  manie , ils  en 
rirent  8c  crurent  la  ramener  par  la  raifon.  Ils  fe 
trompèrent  : la  raifon  n’étoit  pas  toute  de  leur 
côté  ; Sophie  avoit  auflî  la  lienne  8r  favoit  1a  faire 
valoir.  Combien  de  fois  elle  les  réduifit  gu  filence 
enfe  fervant  contre  eux  de  leurs  propres  raifonne- 
tncus , en  leur  montrant  qu’ils  avoient  fait  tour 
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le  mil  eux-mêmes  , qu’ils  ne  l’ivoient  point  for- 
mée pour  un  homme  de  fon  fiècle , qu’il  faudroit 
néceffairement  qu'elle  adoptât  les  man  ères  de 
penfer  de  Ton  man  ou  qu'elle  lui  donnât  les  tien- 
nes , qu’ils  lui  avoient  rendu  le  ptemter  moyen 
impoflible  par  la  manière  dont  ils  t’avoient  élevée, 
& que  l’autre  écoit  précifémenr  ce  qu'elle  cher- 
choR.  Donnez-moi , difuic  elle,  un  homme  imbu 
de  mes  maximes  , ou  que  j'y  puifle  amener , 8c 
je  l'époufe  > mais  jufques-là  pourquoi  me  grondez- 
vous  ? Plaignez-moi-  Je  fuis  milhcureufe  & non 
pas  fclle.  Le  cœur  dépend-il  de  la  volonté  r Mon 

rre  ne  l'a-t-il  pas  dit  lui-même  ? Eil-ce  ma  faute 
j'aime  ce  qui  n'eli  pas  ? Je  ne  fuis  point  vifion- 
naire  ; je  ne  veux  point  un  prince , je  ne  cher- 
che point  Télémaque,  je  fais  qu’il  n'eft  qu’une 
fiélion  : je  cherche  quelqu'un  qui  lui  reffemble  ; 
& pourquoi  ce  quelqu'un  ne  peut-il  exifter , puifque 
j’eaifle,  moi,  qui  me  fens  un  cœur  il  fembliblc 
au  fîen?  Non,  ne  déshonorons  pas  ainfi  l'huma- 
nité i ne  penfons  pas  qu'un  homme  aimable  8c 
vertueux  ne  foit  qu'une  chimère.  Il  exifte , il 
vit,  il  me  cherche  peut-être  ; il  cherche  une 
ame  qui  lui  fâche  aimer.  Mais  qu'elt-il  ? Où  eft-il  ? 
Je  l'ignore  ; il  n'eli  aucun  de  ceux  que  j'ai  vu 
fans  doute  i il  n'eft  aucun  de  ce  que  je  verrai.  O 
ma  mère  ! pourquoi  m'avez-vous  rendu  la  vertu 
trop  aimable  ? Si  je  ne  puis  aimer  qu'elle,  le  tort 
en  cil  moins  à moi  qu’à  vous, 

Amenerai-je  ce  trille  récit  jufqu'â  fa  cataftrophe  ! 
Dirai-je  les  longs  débats  qui  la  précédèrent  ? 
Repréfentai-je  une  mère  impatientée  changeant 
en  rigueurs  fes  premières  carefles  i Montrerai- je 
un  pere  irrité  oubliant  fes  premiers  engagement , 
& traitant  comme  une  folle  la  plus  vertueufe  des 
jUlej  ? Peindrai-ie  enfin  l'infortunée,  encore  plus 
attachée  à fa  chimère  par  la  perfecution  qu  elle 
lui  fait  fouffrir  , marchant  â pas  lents  vers  la 
mort , & defeendant  dans  la  tombe  au  moment 
qu’on  croit  l'entraîner  â l'autel  I Non  j'écarte  ces 
objets  funeftes.  Je  n'ai  pas  befoin  d'aller 
fi  loin  pour  montrer,  par  un  exemple  affez  frap 
pant , ce  me  femble  , que  malgré  les  préjugés 
qui  naiffent  des  mœurs  du  ficelé,  l'enthoufiaime 
de  l'honnête  8c  du  beau  n'eft  pas  plus  étranger 
aux  femmes  qu'aux  hommes , 8c  qu'il  n'y  a rien 
que,  fous  la  direâicn  de  la  nature,  oh  ne  puifle 
obtenir  d'elles  comme  de  nous. 

On  m'arrête  ici  pour  me  demander  fi  c'eft  la 
nature  qui  nous  prelcrit  de  prendre  tant  de  peines 
pour  réprimer  des  défirs  modérés?  Je  réponds 
que  non  ; mais  qu’auffi  ce  n'eft  point  la  nature  qui 
nous  donne  tant  de  défirs  immodérés. 

Or , tout  ce  qui  n'eft  p is  d'elle  eft  contre  elle  ; 
fai  prouvé  cela  mille  fois. 

Rendons  â notre  Emile  fa  Sophie  ; reflufeitons 
ccue_aimab'e  fille  pour  lui  donn-r  une  îmagim- 
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lion  moins  vive  8c  un  deftiri  plus  heureux-  Je 
voulois  peindre  une  femme  ordinaire  , 8c  â force 
de  lui  élever  l’ame  j'ai  troublé  fi  raifon;  je  me 
fuis  égaré  moi-meme.  Revenons  fur  nos  pas. 
Sophie  n'a  qu'un  bon  naturel  dans  une  amc  com- 
mune ; coût  ce  qu'elle  a de  plus  que  les  autres, 
eft  l'effet  de  fon  éducation. 

( Emile  ). 

Notre  amie,  Madame,  me  prie  d:  donner  des 
confeils  pour  l'éducation  de  notre  petite  fille  j mais 
ce  feroit  de  vous  que  je  voudrois  les  icccvoir. 
Petfonne  n'a  des  lumières  plus  étendues , une 
railon  plus  fûre  , 8c  une  piété  plus  folide  que 
vous , "Madame.  Klaii  on  croit  qu'une  grand'mère 
a droit  de  donner  des  avis.  Il  faut  donc  jouir  des 
privilèges  de  fon  âge: nos  années  nous  en  ôtent 
aflez. 

Je  crois  qu'on  ne  fauroit  de  trop  bonne  heure 
fonger  à l’éducation  de  la  petite  perfonne:  cha- 
que âge  demande  une  attention  particulière.  C'eft 
dans  ces  premières  années  que  fe  forment  dans 
le  cerveau  des  traces  qui  ne  s'effacent  jamais, 
& que  les  idées  des  biens  8(  des  maux  prennent 
leur  rang  dans  l'imagination.  Il  importe  donc  infi- 
niment de  ne  pas  déranger  leur  ordre  naturel , 8c 
de  donner  aux  premiers  biens  la  place  qu'ils  doi- 
vent avoir.  I!  faut  de  bonne  heure  lui  donner 
une  grande  idée  de  Dieu  8c  de  la  religion,  lui 
en  parler  d'une  maniéré  touchante.  Vous  ne  vous 
rendez  maitreffe  de  l'efprit,  qu'en  iméreffant  le 
cœur  : trop  heureufe  fi , dans  la  fuite  de  fa  vie  , 
fes  fetitimcns  n'ont  que  Dieu  pour  objet  ! 

Pour  rendre  une  éducation  utile , il  faut  que 
la  perfonne  qui  en  eft  chargée  fe  faite  refpeéter  ; 
qu’elle  donne  une  grande  idee  d'elle.  Il  ne  fane 
pas  trop  badiner  avec  les  enfans  : il  eft  bon  de 
vivre  férieufemrm  8c  un  peu  févcrementavcc  eux. 
Il  faut  auffi  être  en  garde  contre  les  grâces  de  l'en- 
fance , dont  ils  favent  fe  fervir  très-avantageufement 
pour  arracher  ce  qu'ils  veulent  de  nous.  Ces 
premières  grâces  cachent  bien  des  défauts  il  ne 
faut  pas  s'enlaiffer  féduire.  Le  grand  ennemi  que 
nous  avons  â combattre , c'eft  l'amour-propre  : 
nous  ne  faurions  de  trop  bonne  heure  travailler  à 
l'affoiblir.  Il  faut  bien  fe  garder  de  l'augmenter  par 
la  louange-  La  louange  eft  un  des  grands  dangers  de 
(‘éducation:  par  elle  vous  étendez  l'idee  qu’elle* 
ont  d’elles-mcmes  ; vous  armez  leur  orgueil,  vpus 
leur  donnez  une  préférence  fur  leurs  compagnes  : 
elles  deviennent  vaines  , difficiles  à vivre,  ailées  â 
bleffer  : cela  forme  un  cataôèrc  Jeu  amiable. 
Il  faut  bien  fe  garder  de  leur  faire  fentir  combien 
elles  font  chères,  8c  l'intérêt  qu'on  prend  â elles. 
Eftes  s'accoutument  â croire  qu'on  doit  toujours 
être  occupé  d'elles  : par-là  vous  forrficz  leur 
amour-propre.  Laiflez-îes  faire  > quelqu'appliqué 
que  vous  loyez  à le  détruire , il  fnutiendra  fe 
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droits  comte  vous.  Les  enfants  timides  peuvent  être 
encouragés  par  la  louange  ; mai»  la  petite  perfonne 
eft  vive  Sc  confiante  : elle  a befoin  d'être  contenue 
& réprimée.  Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  bannir 
la  louange  : c'eft  un  aide  à l'éducation  & à la 
vertu  t mais  il  faut  favoir  la  placer , ne  la  donner 
pas  par  fentiment , ni  réduite  par  leurs  agrémens , 
mais  par  réflexion.  Il  ne  faut  jamais  les  louer 
fur  Us  grâces  extérieures  : elles  s'accoutument  à 
croire  que  cela  tient  lieu  de  tout,  mais  fur  leurs 
bonnes  allions.  Il  faut  leur  donner  un  grand  amour 
pour  la  vérité , & leur  apprendre  à la  pratiquer  à 
leurs  dépens  , leur  infpirer  qu'il  n’y  a rien  de 
fl  grand  que  de  dire  franchement  j'ai  tort,  & fe 
bien  garder  de  Us  punir  des  fautes  avouées. 

Il  faut  donner  aux  enhns  une  grande  idée  de 
l'honneur  , Sc  leur  peindre  U déshonneur  , 
comme  ce  qu'il  y a de  plus  à appréhender.  On 
Us  amufe  de  contes  frivoles  qui  réveillent  toutes 
les  paûions  timides.  11  faudtoit  conferver  leur 
crainte  pour  1e  déshonneur.  Qu'ils  regardent 
leftime  comme  le  premier  des  biens,  8c  le  mépris 
comme  le  plus  grand  des  maux.  Si  vous  pouvez 
Us  rendre  fenfibl.s  à leftime  8c  à la  honte  de 
leurs  fautes,  c'elt  une  grande  avance  pour  leur 
éducation  : la  honte  leur  fervira  de  punition , 8c 
l'eltime  leur  tiendra  lieu  de  récompenfe. 

11  importe  infiniment  de  Us  bien  perfuader , 
que  U bonheur  n'cft  attaché  qu'aux  aétions  loua- 
bles. On  peut  leur  donner  ce  qu'ils  fouhaitent , 
non  comme  récompenfe . mais  comme  une  fuite 
néceflaire  des  bonnes  aidions  qu'ils  ont  faites. 
Par-là  ils  «'accoutument  à croire  que  ce  qu'ils 
défirent  n'cft  donné  8c  n'appartient  qu'aux  aftions 
eftimab'es.  Si  Us  petits  préfens  que  vous  leur 
faites  font  pour  manger  , vous  augmentez  en  eux 
leur  goût  du  plailir,  qu'il  faut  feulement  Souffrir 
fi  c'eft  pour  leur  paiure  , vous  relevez  l'idée 
qu'ciUs  ont  de  ces  choies  qu’il  faut  leur  appren- 
dre à méprilér. 

Les  enfans  aiment  à être  traites  en  perfontes 
raisonnables.  11  faut  entretenir  en  eux  cette  cfpcce 
de  fierté  , 8c  s‘tn  fervir  comme  d'un  moyen  pour 
les  conduire  où  l'on  veut.  11  faut  Us  ménager  , 
Sc  leur  faire  croire  qu'ils  ont  plutôt  oublié  que 
manqué! 

11  eft  néceflaire  de  rompre  la  volonté  des  enfans , 
de  les  rendre  fotiples  , de  les  faire  plier  fous  l'au- 
torité de  la  raifon , 8c  de  leur  apprendre  i ne 
pas  céder  à leurs  défirs.  Ils  ont  quelquefois  des 
larmes  d'#haiatrcté  ; 8c  n'ayant  pas  le  pouveir 
de  faire  ce  qu'ils  défilent,  ils  veulent  par  leurs 
larmes  maintenir  le  droit,  qu'ils  s'imaginent  avoir , 
de  faire  ce  qu’il*  fouhaitem.il  faut  bien  fe  gar- 
der de  céder  aux  accès  d'opiniâtreté.  Il  faut 
diii  ngueren  eux  les  beloins  naturels  de  ceux  de  la 
fa  lame  , 8c  ne  leur  permettre  de  demandtr  que 
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leurs  vrais  befolns.  Ce  qui  donne  de  la  force  1 
nos  délits , c'eft  la  liberté  qu'on  prend  de  les 
montrer  s 8c  quiconque  fe  permet  de  convertir  ces 
fouhaitsen  demandes.n’eft  pas  fort  éloigné  de  croire 
qu'on  eft  obligé  de  lui  accorder  ce  qu'il  défire  : 
on  peut  plus  aifément  fouffrir  fes  propres  refus 
ne  ceux  des  autres.  La  perfonne  qui  eft  auprès 
elle  eft  pleine  de  mérite , 8c  doit  lui  tenir  lieu 
de  raifon.  Quand  on  n'eft  pas  accoutumé  à fou- 
mettre  fa  volonté  à la  raifon  des  autres  dans  la 
jeunefie , on  aura  beaucoup  de  peine  à écouter 
les  confeils  de  la  fienne , 8c  à la  fuivre  dans  un 
âge  plus  avancé. 

Il  faut  leur  donner  du  courage  dans  l’efprir. 
La  fermeté  8c  l’mfenlibilitc  de  famé  ell  le  meil- 
leur, bouclier  qu’on  puiffe  cppofer  aux  maux  : c’eft 
le  foutien  des  vertus , 8c  le  rempart  contre  les 
vices.  C'eft  la  fenfibilicé  de  l’ame  qui  alonge  les 
malheurs  8c  les  éternife.  On  ne  peut  fans  cou- 
rage demeurer  ferme  dans  fon  devoir. 

Il  eft  néceflaire  de  les  rendre  fei  fibles  à l'ami- 
tié 8c  à la  reconnoiflance.  C'eft  fur  leur  cœur 
qu'il  faut  travailler  : nous  n’avons  de  vertus  sûres 
8c  durables  que  par  lui.  Il  eft  bon  de  les  accou- 
tumer ï avoir  l'efprit  jufte  & le  coeur  dtoir. 
Infpirez-îeur  aufli  la  l-.bératité,  8c  de  partager  ce 
qu’elles  ont  avec  leurs  compag.  es.  Il  faut  leur 
perfuader  que  celle  qui  donne  ell  la  mieux  par- 
tagée , puifquVle  a pour  elle  la  gloire  , l’amitié  , 
8c  le  plailir  d’en  faire. 

Les  enfans  s’amufent  fouvent  à contrefaire  : 
ouand  ils  le  font  avec  grâce  , on  s’en  réjouit. 
C'eft  un  talent  dangereux.  On  ne  cherche  point 
à imiter  ce  qui  eft  bon  ; ceia  ne  feroit  pas  tire  , 
c'eft  le  ridicule  qu’on  veut  trouver.  Ne  leur  fai- 
tes pas  croire  que  l’agrément  foit  dans  la  moque- 
rie. Rien  de  fi  aifé  que  de  plaire  aux  dépens 
d’autrui  î vous  êtes  aidées  8c  foutenues  par  la 
malignité  de  ceux  qui  vous  écoutent.  Il  fsut  biea 
plus  d’efprit  pour  plaire  avec  de  la  bonté  qu'avec 
de  la  malice. 

Outre  les  lègles  générales  pour  tous  les  enfans , 
il  y en  a de  particulières  à chaque  caiaficc. 
Pour  peu  d'application  qu'on  y donne  , il  eft 
aifé  de  les  découvrir.  La  petite  perfonne , par 
exemple  , eft  Couple  Sc  flatteufe  : c’eft  un  carac- 
tère utile  à ceux  qui  l'ont , mais  dangereux  pour 
les  autres.  Cela  féduit  les  peifonnes  fuperficicllcs; 
8c  qui  tft-ce  qui  ne  l’eft  pas  ? Se  donne  t on  la 
peine  d'approf  ndir  les  C3raétères  ? on  fe  rend 
aux  manicies  extérieures  qui  couvrent  b en  des 
défauts.  Les  perfonnes  qui  ftntent  que  cela  hur 
réuflic , ne  mettent  plus  dans  la  fociété  que  du 
jargon  , 8c  fe  difpeufem  des  vertus  de  la  foeicté 
Sc  des  f.ntimei.s.  Ceux  qui  r.e  commercent  pas 
je  manières,  paient  de  réalités,  Sc  font  dais  la 
néceflité  d'être  vrais  8c  fohdès , dont  les  aune* 
fe  difpenfent. 
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— Je  traîne  eue  U petite  perfonne  n'ait  de  1* 
' dlfpoficion  à l'évaporation  8e  à l'étourderie  : c'eft 
l'ennemie  de  b modeftie.  Et  que  faire  d’une 
femme  fans  modeftie  ? La  rimidité  doit  être 
le- caractère des  femmes)  elle  aflure leurs  vertus. 
La  timidité  8e  la  modeftie  font  foeurs  : elles  fe 
reffemblent , fie  Souvent  on  les  prend  fuite  pour 
l'autre.  Je  crois  qu'il  eft  teins  de  fonger  férieu- 
fement  à fa  correâron  : elle  eft  avancée  : ces  petites 
imperf.-éhons , qui  né  paroiffent  rien  à ceux  qui 


F I L tfoi 

l'aiment,  font  pourtant  les  femenew  des  défauts. 
Vous  favea  Lien  mieux que  moi,  madame,  qu'un 
philoSophe  trouvant  un  enfant  le  reprit  de  quel- 
ques défauts  j l'enfant  lui  dit  t Vous  me  reprer 
de  peu  de  chofe....  Nu l défaut  habituel  ne  peut  étm 
petit,  repliqua-t-il. 

Ceci , madame  , eft  très-imparfait  t mais  j’ai 
voulu  vous  (aider  le  ptaifir  depenfcr& del’étenJse 
8c  le  droit  de  ssë  reprendre.  (Madame  Ltmbett  ). 
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INDIFFÉRENCE. On  remarque  quelque- 
fois dans  les  enfans  une  difpofition  d'elprit 
direôemcnt  contraire  i ce  tempérament  aifif 
ui  porte  à s'enquérir  de  touti  je  veux  parler 
e cette  molle  nonchalance  qui  leur  fuit  regarder 
tel  chofet  d'un  mil  tout  - i- fait  indifférent  , 
(/  leur  infpire  mime  une  efp'ecc  de  mépris  pour 
leurs  occupations.  Cette  difpolition  eft  , félon 
moi , l'une  des  plus  mauvaifes  qualités  que  puifTe 
avoir  un  enfant,  & des  plus  difficiles  à corriger 
lorfqu'elle  eft  naturelle.  Mais  comme  on  peut 
sv  tromper  en  certaines  rencontres,  il  faut  tâ- 
.cner  de  bien  connoître  cette  indifférence  que 
les  enfans  ont  pour  leurs  livres  ou  pour  leurs 
occupations , & qu’on  peut  quelquefois  trouver 
à redire  dans  un  enfant.  Sur  le  premier  foupçcn 
qu'a  un  père  que  fon  enfant  ne  foit  d'une  hu- 
meur pareffeufe  & indifférente  , il  doit  l'obferver 
avec  foin  , pour  favoir  s'il  eft  froid  & indifférent 
dans  tout  ce  qu’il  fait , ou  bien  s'il  n'cft  lent  & 
pareffeux  qu'à  l'égard  de  certaines  occupations, 
mais  ardent  8c  cmprelTé  pour  d'autres  ; car 
quoiqu'on  s'apperçoive  qu'il  n'étudie  fa  leçon 
que  négligemment,  8e  qu'il  laiffe  écouler  fans 
rien  faire  une  bonne  partie  du  temps  qu'il  pâlie 
dans  fa  chambre  ou  dans  fon  cabinet , on  n'en 
doit  pas  conclure  tout  auffi-tôt  que  cela  vient 
de  fon  tempérament  négligent  8c  pareffeux  : 
c'eft  peut-être  par  un  pur  effet  de  fon  jeune  âge 
u'il  en  ufe  ainfi , 8c  parce  qu'il  préfère  à fes 
tudes  certaine  chofe  qui  occupe  toutes  fes 
penfées,  8c  que  d'un  autre  côté  il  ne  prend  pas 
plaifir  à étudier  fa  leçon  par  une  rafrn  fort 
naturel'e  , qui  eft  qu’on  l'y  oblige  coi^H  à une 
chofe  mdifpenfable.  Pour  diftinguer  èraSemem 
ce  qui  en  eft,  obfervez  votre  enfant  dans  fes 
jeui  & dans  fes  divertilfemens  lorfqu'il  eft  hors 
du  lieu  oû  il  < R obligé  d'étudier , 8c  qu'il  a 
une  pleine  liberté  de  s’occuper  à ce  quil  veut: 
examiner  , dis  je , s’il  eft  vif  8c  agiffant  dans  ce 
temps-là',  s'il  fe  propofe  quelque  dclftin,  8c 
s'il  en  pouifu't  l’exécution  avec  application  8c 
avec  ardeur  , jufqu'à  ce  qu'il  en  foit  venu  â bout , 
ou  bien  s’il  laiffe  paffer  le  temps  négligemment 
fans  fonger  â rien  faire.  Si  cette  humeur  froide 
8c  lente  ne  parait  en  lui  que  lorfqu'il  eft  apres 
à étudier  fa  leçon , je  crois  qu'on  peut  l'en  cor- 
riger aifémciit  ; mais  fi  c'eft  un  effet  île  fon  tem- 
pérament , il  faudra  prendre  un  peu  plus  de  peine 
pour  le  guérir  de  ce  défaut. 

Moyen  de  corriger  la  nonchalance  , fi  elle  n'efl  pas 
tuùrtrftUt. 

Si  p«  l'emprcffemcnt  que  votre  enfant  fait 


patoittepout  fes  divertiffemens , ou  pour  quelque 
autre  chofe  à laquelle  il  applique  fon  efprit  dans 
les  intervalles  de  temps  qui  s’écoulent  entre  les 
heures  de  fes  occupations , vous  êtes  convaincu 
qu'il  n'efl  pas  poité  de  lui-même  â la  fainéantife  , 
mais  qu'il  n'y  a que  le  dégoût  qu'il  a pour  fes 
livres  qui  le  rend  négligent  8c  pareffeux  lorfqu'il 
eft  oblige  d'étudier  fa  leçon , il  faut  commencer 
par  lui  repréfenter  doucement  combien  cette 
conduite  eft  déraifonnable  3c  â quels  inconvé- 
niens  elle  l'expofe  , puifqu'il  perd  pat-là  une 
bonne  partie  de  fon  temps  qu'il  pomroit  em- 
ployer à goûtet  un  véritable  plaifir  : mais  fou- 
rchez-vous bien  de  lui  dire  cela  avec  beaucoup 
de  douceur  8c  de  modération  fans  y infiiter  beau- 
coup la  première  fois  , vous  contrntanc  de  lui 
propofer  ces  raifons  communes  en  peu  de  mots. 
Si  cela  fait  effet  fur  fon  efpric , vous  ferez  venu 
à bout  de  cette  affaire  par  les  moyens  qu'on 
doit  le  plus  feuhaiter  d'employer  en  ces  fortes, 
d'occafions , je  veux  dire  la  taifon  8c  la  dou- 
ceur- Mais  fi  cette  première  tentative  ne  vous 
réuflit  point , tâchez  de  lui  faire  home  de  fa 
manière  d'agir  en  le  raillant  de  fa  lenteur.  Four 
cet  effet  demandez-lui  chaque  jour  lorlqu’il  vient 
à table , pourvu  qu'il  n'y  ait  aayin  étranger , 
combien  de  temps  il  a employé  ^■occupations; 
8c  s'il  n'a  pas  fait  fa  tâche  ceins  qu'on 

a droit  de  fuppofer  qu’il  aurait  dû  l’achever , 
faites-lui-en  la  guerre  i tournez  en  ridicule  cette 
négligence  , mais  fans  ajouter  aucune  cenfure. 
Contentez-vous  feulement  de  le  regarder  dès- 
lors  avec  froideur.  Continuez  d'en  ufer  ainfi 
avec  lui  jufqu'à  ce  qu'il  ihange  de  conduite  ; 
8c  ayez  foin  que  durant  ruut  ce  temps-là  , fa 
mère  , fon  gouverneur  , 8c  tous  ceux  qui  font 
auprès  de  lui , faffent  la  même  chofe  ; que  fi  cela 
ne  produit  point  l'effet  que  vous  défïrez , dites- 
lui  qu'il  ne  fera  pas  inquiété  davantage  par  un 
gouverneur  qui  prenne  foin  de  fon  éducation  , 
que  vous  ne  voulez  plus  dépenfer  de  l'argent 
pour  tenir  une  petfonns  auprès  de  lui  fans  rien 
faire  ; mais  que  , puifqu'il  aime  mieux  s’amufer 
à tel  ou  tel  teu  (quel  qu'il  foit)  que  d'éiudier 
fa  leçon , il  ne  doit  pas  employer  fon  temps  à 
autre  chofe.  Après  cela  , ob'lgex-le  féiteufe- 
tnem  à s’appliquer  au  jeu  qui  lui  plaît  le  plus, 
8c  cela  conflainment  le  mifu  8e  l’après-mi‘i 
jufqu'à  ce  qu’il  en  foit  dégoûté  , 8c  qu'il  veuille  , 
à quelque  prix  que  ce  foit  , donner  certaines 
heures  du  jour  à l’étude  au  l'eu  de  les  emolc  yn 
à fes  divcitiffemens.  Mais  en  lui  impofart  a 
neceflitè  de  s'amufer  a nfi  à certains  jeux  , il  faut 
néccfTaitement  le  voir  iaire  vuus  nKir.es , ou  e.i 
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charger  quelqu'autre  perforine  qui  puiffe  règle- 
ment lui  voir  fournir  cette  tâche , de  forte  qu'il 
n'ait  pis  la  liberté  de  t'en  difpenfer.  Je  vous  dis 
d’obferver  vous-même  votre  enfant  , parce  que 
c’ell  une  chofe  bien  digne  des  foins  d'un  père 
( telle  affaire  qu'il  ait  d’ailleurs  ) d'employer 
deux  ou  trois  jouis  pour  guérir  fon  enfant  d'un 
auift  grand  défaut  qu’efl  une  molle  indifférence 
pour  fes  occupations. 

C'elt  ainC  qu’il  faut  s*y  prendre , â mon  avis  : 
fi  la  négligence  d'un  enfant  n'eft  pas  un  effet  de 
la  conttitution  générale  de  fon  tempérament  , 
mais  Amplement  d'une  averfion  particulière  ou 
acquife  qu'il  a pour  l’ctude , c’eft  ce  que  vous 
devez  prendre  foin  d’examiner  fie  de  diffinguer 
exactement.  Mais  quoique  vous  ayez  les  yeux 
fur  lui  pour  obfervet  à quoi  il  emploie  le  temps 
que  vous  laiiTez  i fa  difpofition , il  ne  faut  pour- 
tant pas  qu’il  s'apperçoive  que  vous  ou  quelque 
autre  perfonne  penfiez  a rien  de  tel.  Cela  feul 
peut  l’empêcher  de  fuivre  fon  inclination  : car 
étant  tout  occupé  de  fes  dclfcins , mais  n'ofant 
les  mettre  en  exécution  de  peur  que  vous  n'en 
foyez  inllruit , il  peut  négliger  de  faire  d’autres 
chafes  pour  lefquels  il  n’a  pour  lors  aucun  goûr, 
& ainft  paroître  parelfeux  , froid  & indifférent , 
quoique  dans  le  fond  toute  fa  nonchalance  ne 
vienne  que  de  ce  qu’il  a l'efprit  appliqué  ^ quel- 
que chofe  qu'il  n’ofe  faire  , de  crainte  que  vous 
ne  le  voyez  pu  que  vous  n'en  foyez  informé. 
Pour  bien  éclaircir  ce  point , l'épreuve  doit  être 
faite  lorfque  vous  éics  abfent  , & que  votre 
enfant  n’a  pas  le  moindre  foupqon  que  qui  que 
ce  foit  ait  les  yeux  fur  lui.  Dans  ce  temps  de 
liberté , il  faut  que  quelqu'un  à qui  vous  puifliez 
vous  fier  obferve  comment  il  emploie  fon  loifir, 
& fi  , lotfqu'il  cil  ainfi  abandonné  à lui-même 
pour  fuivre  librement  fes  inclinations , il  laiffe 
paffet  le  temps  dans  l'inaûion  & dans  une  molle 
nonchalance.  Par  l’ufage  qu’il  fêta  de  ce  temps 
de  liberté , vous  dillmguerez  fans  peine  fi  c’cft 
fon  humeur  lente  8 1 parelTeufe  , ou  bien 
l’averfion  qu’il  a pour  les  livres , qui  lui  font 
perdrele  temps  qu’il  devroit  employer  à l'é- 
tude. 

Moyen  il  corriger  on  enfant  d'une  parefe  générale , 
qui  lire  Jon  or  gine  du  tempérament. 

Si  c’ell  quelque  défaut  dans  fa  conflitution  qui 
lui  ait  appefauti  l’efprit , de  forte  que  cctre  mol- 
lette lui  foit  naturelle  , il  n’eft  pas  facile  de 
manier  un  tel  tempérament  qui  ne  promet  rien 
du  tout  : car  comme  cette  difpofition  produit 
dans  l’efprit  des  enfans  une  grande  inMérence 
pour  ce  qui  cil  à venir , on  ne  fauroit  les  mettre 
eu  mouvement  pat  les  deux  glands  refluns  des 
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aâions  humaines , le  drjir  & la  prévoyance.  Cela 
étant , il  s'agit  de  trouver  le  moyen  de  planter 
St  de  faire  croître  ces  deux  chofes  dans  un  fonde 
qui  leur  elt  naturellement  contraire.  Dès  que 
vous  êtes  convaincu  que  votre  enfant  cft  dans 
le  cas , vous  devez  vous  informer  foigneufement 
s'il  prend  plaifir  à quelque  chofe  , Si  ce  que  c’eft 
qu'il  aime  le  plus  ; & fi  vous  pouvez  découviir 
qu'il  ait- quelqu’inclination  particulière , augmen- 
tez-la  le  plus  que  vous  pourrez , St  fervez-vous-en 
comme  d’un  moyen  pour  le  mectre  en  aétion  , 

Si  lui  faire  naître  l’envie  de  s'appliquer  â quel- 
que chofe.  S'il  aime  la  louange  , le  jeu  , les 
beaux  habits  , firc.  ou  que  d’autre  part  il  redoute 
la  douleur  j qu'il  craigne  de  vous  déplaire  , Se  de  ' 
perdre  vos  bonnes  grâces,  Stc.  quoi  que  ce  foit 
qu'il  affcéfionne  le  plus , hormis  la  parelfe  , qui 
ne  peut  jamais  le  mettre  en  aétion , fervez-vous- 
en  comme  d’un  moyen  pour  lui  réveiller  j'efptit , 

Si  pour  l’engager  a fe  donner  un  mouvement  ; 
car  ayant  affaire  i un  enfant  d'une  humeut  fi  non- 
chalante , vous  ne  devez  pas  appréhender  d’allu- 
mer par-là  dans  fon  coeur  un  trop  violent  defir, 
comme  il  arrivreroit  en  toute  autre  rencontre  : 
c’ait  11  au  contraire  ce  qui  vous  manque  pour 
pouvoir  le  réveiller  de  fon  attoupiffement  , & 
c’eft  par  conféquent  ce  que  vous  devez  tâcher 
d’exciter  fit  d’augmenter  en  lui  ; car  qui  n'a 
point  de  defir,  ne  fauroit  avoit  de  l'application 
à quoi  que  ce  foit. 

Il  faut  occuper  tes  enfant  i quelque  travail 
corporel. 

Si  cela  ne  fuffit  pas  pour  rendre  votre  enfant 
diligent  Se  aâif , engagez-le  à quelque  travail 
corporel , par  où  il  purfle  s'habituer  à faire  quel- 
que chofc.  A la  vérité , le  meilleur  moyen  de 
l'accoutumer  à exercer  Se  appliquer  fon  efprit , 
feroii  de  l’occuper  fortement  à quelqu'éiude 
partieuhere  -,  mais  parce  que  l'attention  qu’il  pour- 
toit  y donner  eft  une  chofe  invifible  que  perfonne 
ne  fjurnit  dire  quand  il  y attache  véritablement 
fon  efprit , ou  qu'il  néglige  d y penfer , vous 
devez  imag'ner  quelque  travail  corporel . auquel 
il  faut  le  tenir  régulièrement  Se  ronflamment 
occupé  ; Se  fi  ce  travail  eli  un  peu  trop  rude  Se 
honteux  . la  chofe  n’en  ira  pas  plus  mal  : car 
comme  ce  travail  le  dt’goû-era  plutôt , il  lui  fera 
naître  le  defir  de  reprendre  fes  livres.  Mais  lorf- 
que vous  en  venez  là.,  ne  manquez  pas  de  lui 
impofer  une  tî.he  à remplir  néeettaircment  dans 
un  certain  tfjace  de  tempe  , de  telle  forte  qu’il 
n'ait  pas  la  liberté  d'être  oijîf.  Du  refle , ap-és 
l'avoir  engagé  par  cet  art  fiez  à s’appliquer  à I é- 
tude  , vous  pouvez,  lorfqu'il  aura  apprit  f.i 
çon  dans  le  temps  prétérit,  le  déchrger  par  foi  me 
de  récompenfe  d’une  parti;  de  !’.  uire  travail  que 
vous  lui  aviez  impofé , & Continuer  d'en  d.mt- 
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nuer  le  poids  à mefure  que  vous  voyez  qu’il  s’ap- 
plique à l'étude  avec  plus  d’ardeur , & enfin  J’en 
difpenfer  abfolument  lorfque  cette  molle  indiffé- 
rmci  qu'il  avoit  pour  fes  livres  aura  entièrement 
difpaïu. 

Il  ne  faut  pat  contraindre  les  enfant  à s'occuper  pux 
ckofel  qu'on  veut  leur  faire  apprendre. 

Nous  avons  déjà  remarque  que  la  diverfité  des 
occupations  8e  la  liberté  , eft  ce  qui  plaît  le  plus 
aux  enfans  , 8c  que  c’eft  là  ce  qui  leur  faic  trou- 
ver du  plaifir  à leurs  jeux  ordinaires.  Amfi  l'on  ne 
devroit  point  leur  faire  une  occupation  de  leur 
leçon  ou  de  quelque  autre  choie  que  ce  foie 
qu'on  veuille  leur  faire  apprendre.  Mais  c'eft  ce 
que  leurs  parens , leurs  gouverneurs  8c  leurs  maî- 
tres oublient  aifément.  L'impatience  qu’ils  ont  de 
les  voir  appliqués  à ce  qu’ils  doivent  faire  , ne 
leur  permet  pas  de  les  tromper  par  cet  innocent 
artifice , 8c  les  enfans  de  leur  côté  dillinguent 
d’abord  par  les  ordres  réitérés  rju'on  leur  donne , 
ce  qu'on  exige  8c  ce  qu’on  n exige  pas  d eux. 
Lors  donc  qu'il  arrive  que  faute  d'avoir  mis  cet 
artifice  en  ufage , un  enfant  vient  à contraâer 
de  l’averiion  pour  fes  livres , il  faut  prendre  un 
autre  tour  pour  remédier  à cet  inconvénient. 
Puisqu'il  n’eft  plus  temps  alors  de  lui  faire  re- 
garder l'étude  comme  un  jéu , vous  devez  l'y 
engager  par  une  méthode  tome  contraire.  Ob- 
fervez  pour  cet  effet  quel  eil  le  jeu  qui  lui  plaît 
le  plus  ; ordonnez-lui  de  s'y  appliquer,  8c  faites- 
le  Jouer  tant  d’heures  par  jour , non  pas  comme 
pour  le  punir  par-là  de  l’inclination  qu’il  a pour 
ce  jeu , mais  comme  fi  vous  vouliez  lui  impofer 
cette  tâche  fous  l’idée  d’un  devoir  dont  vous 
rétendez  qu’il  s’acquitte  exaâement  : cela  fera , 

je  ne  me  trompe  , que  dans  peu  de  jours  il 
contraâer  a un  fi  grand  dégoût  pour  le  jeu  qu'il 
aimoit  le  plus , qu’il  ne  s’y  plaira  plus  tant  qu'à 
l’étude  ou  à quclqu’autre  chofe,  lur-tout  fi  en 
s'appliquant  à l’étude  il  peut  fe  difpenfer  d’une 
partie  de  cette  tâche  , 8c  qu’on  lui  permette 
d'employer  à la  leâure  de  fes  livres  ou  à quel- 
qu'autre  femblable  occupation  , véritablement 
utile , une  partie  du  temps  qu’il  eli  obligé  de 
donner  au  jeu.  Du  moins  cet  expédient  ell . ce 
femble , beaucoup  plus  propre  à porter  les  enfans 
à ce  qu'on  veut , que  tous  les  châtimens  qu'on 
pourroit  leur  infliger , ou  que  toutes  les  dcftjifes 
qu'oa  pourroit  leur  faire  ; ce  qui  pour  l’ordi- 
naire ne  fert  qu'à  exciter  en  eux  de  plus  vio- 
lens  defirs  pour  la  chofe  défetdue  : car  lorf- 
qu’une  fois  vous  avez  alTouvi  leurs  defirs  ( ce 
qu  on  peut  faire  fans  danger  à l’égard  de  toutes 
chofes,  excepté  le  boire  8c  le  manger)  jufqu’à 
les  dégoûter  par  la  de  ce  que  vous  devriez  leur 
faire  éviter,  vous  leur  en  avez  infpiré  allez  d’a- 
veifion  pour  ne  devpir  plus  tant  appréhender 
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que  dans  la  fuite  ils  le  recherchent  avec  le  même 
empreffement. 

C’eft  , Je  crois , une  chofe  aflez  connue  qu’en 
général  les  enfans  n’aiment  pas  à demeurer  fan* 
rien  faire.  Cela  étant , tout  votre  foin  doit  être 
de  les  occuper  toujours  à des  chofcs  qui  puiflent 
leur  être  de  qutlque  utilité  } 8c’ pour  cet  effet 
vous  ne  devez  pas  leur  faire  une  occupation, 
mais  un  fujet  de  divertiffement  de  toutes  les 
chofes  auxquelles  vous  fouhaitez  qu'ils  s'appli- 
quent. Le  moyen  d’en  venir  là , fans  qu’ils  puif- 
fent  s'appcrçevoir  que  vous  vous  en  mêliez  en 
aucune  manière , c’eft  de  leur  infpirer  du  dégoût 
pour  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'its  fillenr. 
en  les  xhargeanc  expreflement  de  le  faire  fous 
tel  ou  tel  prétexte-  Si , par  exemple  , votre  en- 
fant fe  plaît  à fouetter  fon  fabot  , 8c  qu'il  y 
emploie  trop  de  temps,  ordonnez-lui  de  le  fouet- 
ter tant  d'heures  par  jour , ayez  foin  qu’il  n'y 
manque  pas  ; 8c  vous  verrez  qu’ennuyé  en  peu 
de  temps  de  cet  exercice  , il  aura  envie  de  l’a- 
bandonner. Comme  vous  lui  ferez  , par  ce 
moyen , une  occupation  ooéreufe  des  jeux  qui 
vous  déplacent , il  s'attachera  de  lui-même  avec 
plaifir  aux  chofes  que  vous  fouhaiteriez  qu’il  fie , 
fur-tout  fi  elles  lui  font  propofées  comme  uni 
récompenfe  de  ce  qu’il  a rempli  fa  tâche  au  jeu 
qui  lui  a été  prefent-  Car  fi  on  lui  ordonne  de 
fouetter  chaque  jour  fon  fabot  auffi  long-temps 
qu’il  faut  pour  qu'il  foie  fatigué  d'une  telle  occu- 
pation, ne  croyez-vous  pas  qu’il  fouhaitera  fin- 
cèrcment  fes  livres  , 8c  qu’il  s'appliquera  avec 
ardeur  à les  lire  , fi  vous  lui  promettez  cet  amu- 
fement  pour  récompenfe  d’avoir  fouetté  vigou- 
reufement  fon  fabot  durant  tout  le  temps  que 
vous  lui  avez  preferit  ? Les  enfans  ne  demandent 
u'à  être  en  aâion , 8c  ne  mettent  pas  grande 
iffcrence  entre  les  diverfes  chofes  qu'ils  font , 
pourvu  qu’elles  conviennent  à leur  âge-  Ce  n’eft 
que  fur  l'opinion  d’autrui  qu’ils  elliment  l’une 
plus  que  l'autre  ; de  forte  que  ce  que  les  per- 
fonnes  qui  font  auprès  d’eux  leur  propofent  ious 
l’idée  de  récompenfe  leur  paroîtra  tel  effcâive- 
ment.  Par  cette  adreffe  , il  dépend  de  leurs 
gouverneurs  de  les  faire  fauter  à cloche-pied  pour 
les  récompenfer  de  la  peine  qu’ils  prennenr  de 
danfer  régulièrement  ; ou  , au  contraire  , de  les 
faire  danfer  régulièrement  pour  les  récompenfer 
de  ce  qu’ils  fautent  à cloche-pied  , de  leur  faire 
trouver  plus  de  plaifir  à fouetter  un  fabot , ou  à 
lire  un  livre , à jouer  à la  follette  ou  à étudier 
le  globe  : car  les  enfans  ne  fouhaitent  que  d'êire 
occupés , pourvu  que  ce  foit  à des  choies  aux- 
quelles ils  s'imaginent  être  portés  de  leur  propre 
mouvement  ; 8:  qu'ils  regardent  la  libetté  qu'il* 
ont  de  s’y  appliquer  comme  une  faveur  qui  leur 
eft  accordée  par  leurs  parens  ou  par  d'autres  per- 
fonnes  qu'ils  refpeâenr),  8t  donc  ils  voudraient 
gagner  les  bonnes  geaces.  Cela  pofé  , des  enfant 
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qu’on  éleveroit  enfemble  félon  cette  méthode, 
8e  qu'on  empêcheroit  de  fe  corrompre  par  le 
mauvais  exemple  des  autres  , apprendroient , je 

rnfe  , avec  autant  d'ardeur  & de  plaiftr  d lire , 
ce.  ire , 8e  toutes  les  autres  chofes  qu'on  vou- 
droit  leur  enfeigner  , que  les  autres  enfans  appren- 
nent leurs  jeux  ordinaires  : 8e  l'aîné  étant  une  fois 
conduit  de  cette  manière  , la  chofe  ayant  comme 
paffé  en  coutume  dans  la  famille  , il  fetoit  aufli 
difficile  de  les  empêcher  d'apprendre  ces  chofes  , 
u’il  l'elt  communément  de  détourner  les  enfans 
e leurs  jeux. 

U faut  permettre  aux  enfans  d'avoir  les  chofes 
qui  fervent  à leurs  jeux. 

Les  enfans  devraient , à mon  avis  , avoir  des 
jouées  , Ht  de  differente  efpècc  : mais -il  faudrait 
que  leurs  gouverneurs  ou  quclqu'autre  perfonne 
les  eulfent  en  garde  , 8c  que  l'enfant  n’eût  qu'une 
forte  de  jouet  à la  fois  , de  forte  qu'on  ne  lui  en 
donnât  un  fécond  qu'après  qu'il  aurait  rendu  le 
remicr.  Pat  ce  moyen  les  enfans  apprennent  de 
onns  heure  à preqàte  garde  de  ne  pas  perdre  ou 
gâter  les  chofes  qu’ils  ont  en  leur  pouvoir  : au 
lieu  que  s'ils  ont  plufîeurs  fortes  de  jouets  à lent 
difpofitior. , ils  ne  longent  qu'à  folâtrer  fans  en 
prendre  aucun  foin , par  où  ils  fe  font  dès  leur 
enfance  une  habitude  d'être  prodigues  & diflipa- 
teurs.  Ce  font  lâ  , je  l'avoue  , des  chofes  peu 
confi dérables  en  elles  mêmes , 8e  qui  paraîtront 
indignes  des  foins  d'un  gouverneur  : mais  rien 
de  ce  qui  peut  contribuer  à former  l'efprit  des 
enfans  ne  doit  êtte  négligé  ; & tout  ce  qui  tend 
à établir  en  eux  des  habitudes , bonnes  ou  mau- 
vaifes , eft  digne  du  foin  8 c de  l'application  de 
leurs  gouverneurs , St  ne  fauroit  être  mépnfable 
dans  (es  confcquenccs. 

Sur  les  jouets  des  enfans  il  me  relie  â remar- 
quer une  chofe  qui  n'eil  pas  , â mon  avis , in- 
digne du  foin  de  leurs  parens.  Quoique  je  tombe 
d'accord  que  les  enfans  doivent  avoir  différentes 
efpècis  de  jouets , je  ne  crois  pou-tant  pas  qu'il 
faille  leur  en  acheter  aucun.  Cela  fera  qu'ils  ne 
feront  pas  furchargés,  comme  il  arrive  Couvent, 
de  cette  grande  variété  de  babioles , qui  ne  fert 
qu'à  leur  infpirct  un  fcl  amour  pour  le  change- 
ment , 8c  pour  la  fupeifluité  , 8c  a leur  te  nplir 
l’efprit  d'inquiétude  8c  de  vains  délits  d'avoir  tou- 
jours quelque  chofe  de  plus  fans  faveur  quoi, 
8c  fans  être  jamais  contens  de  ce  qu'ils  ont.  Les 
jouets  que  bien  dts  gens  ont  fo:n  de  préfenter 
aux  enfans  de  qualité  pout  faite  leur  cour  â leurs 
parens,  nu  fent  beaucoup  â ces  tendres  créatu- 
res. On  les  rend  pjr-lâ  fiers  , vains  8c  avares 
prefque  avant  qu'ils  fâchent  parler  J'ai  connu  un 
jeune  enfant  fi  confondu  par  le  nombre  8c  la 
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variété  de  fes  jouets , qu'il  fatiguoit  chaque  jour 
fa  gouvernante  du  foin  d'en  faire  la  revue-  Il 
étoit  fi  accoutumé  à cette  abondance  , que  ne 
croyant  jamais  avoir  affez  de  jouets  , il  étoit  tou- 
jours après  à en  demander  de  nouveaux.  Quo. 
plus  î quai  ! plus  î difoit  il  à tout  moment  i que 
me  donnerat-on  de  nouveau  ? N'ètoit-ce  pas  là  un 
bon  moyen  de  modérer  fes  délits  , 8c  de  lui 
apprendra  à favoir  vivre  content  de  fa  condi- 
tion? 

Mais , direz-vous,  comment  les  enfans  auront- 
ils  donc  des  jouets , fi  l'on  ne  leur  en  acheté 
aucun  ? Il  faut  qu'ils  s'en  f a fient  eux-mêmes , ou 
du  moins  qu’ils  mettent  la  main  à l’œuvre  pour 
cela.  Jufqu’alors  iis  n’en  devraient  point  avoir; 
8c  avant  ce  temps-là  , ils  n'auront  pas  grand  bt- 
foin  de  jouets  travaillés  avec  beaucoup  d'ait.  De 
petits  cailloux,  un  morceau  de  papier  , le  truaf- 
feau  des  clefs  de  leur  mère , 8c  telle  autre  chofe 
avec  laquelle  ils  ne  iàuroicm  le  faire  du  nul  s 
tout  Cela  fett  autant  à divertir  de  petits  enfans 
que  toutes  les  Cmieufes  bagatelles  qu’on  leur 
acheté  bien  cher  dans  des  boutiques , 8c  qu'ils 
gâtent  8c  brifent  tout  aufli-tôt.  Les  ei  fans  ne 
! font  jamais  trilles  ou  chagrins  faute  d'avoir  ces 
fottes  de  jouets , à moins  qu'on  ne  leur  en  ait 
dé|à  donné.  Lorfqu'ils  font  petits,  il  fe  diver- 
riffent  de  tout  ce  qui  leur  tombe  fous  les  mains  : 
8c  à melure  qu'ils  deviennent  grands  , il  fe  feront 
bientôt  des  jouets  eux-mcmes , fi  l'on  ne  s'elt 
mis  imprudemment  en  depenfe  pour  leur  en  four- 
nir. A la  vc'ritê  , lorfqu’ils  commencent  à tra- 
vailler à quelque  jouet  de  leur  invention  , il  fau- 
drait les  diriger  8c  tes  aider  dans  leur  travail. 
Mais  on  ne  devrait  point  foncer  à leur  en  four- 
nir, tant  qu'ils  attendent,  les  bras  croifés  , que, 
fans  qu'iu  fe  donnent  aucune  peine  , d'autres 
travailleront  à leur  en  faire.  D'ailleurs  fi  , lorf- 
qu'ils s’onHifer.t  eux-mêmes  à faire  de*  jouets, 
ils  font  anêtés  par  quelque  difficulté  , 6c  que 
vous  les  aidiez  à s'en  tirer , ils  vous  en  aimeront 
davantage  que  fi  vous  leur  achetiez  des  jouets 
du  plus  haut  prix.  Il  faut  pourtant  leur  en  don- 
ner quelques-uns  que  leur  adreffe  ne  fauroit  lenr 
rocurer  , comme  des  fabots  , des  volans  , des 
ottoirs , 8c  telles  au  res  chofes  qui  fervent  à 
leur  exercer  le  corps  ; il  ell , dis  je  , néceflaire 
qu'ils  aient  ces  fortes  de  jouets  , non  pour  varier 
leurs  amofemens , mais  pour  faire  exercice  : en- 
core devroit  on  avoir  ‘foin  de  les  leur  donner 
aulfi' (impies  q Vil  ell  poffible.  Amfi  , après  leur 
avoir  fait  préfer.t  d’un  fabor  , il  faudrait  lent 
lailfcr  le  droit  de  fe  pourvoir  eux-mêmes  d’un 
bâton  8c  d'une  courroie  pour  le  fouetter  : 8 : s'ils 
attendent  nonchalament  que  ces  chofes  leur 
tombent  des  nues,  il  ne  Lut  pas  faire  (emblane 
de  le  voit  ) ils  s'accoutumeront  par  là  à chercher 
eux-mcmes  ce  qui  leur  manque  , à modérer  ltttrs 
défit*  . à penfer , à s’appliquer , à cire  inver, t.fs 
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& bons  ménagers  : qualités  qui  leur  feront  d‘un 
grand  ufage  pendint  ta  meilleure  partie  de  leur 
vie  , Se  qui  par  conféquent  ne  peuvent  leur  être 
enfegnccs  trop  tôt,  ni  prendre  de  trop  fonts 
racines  dans  leur  ame.  Tous  les  jeux  , tous  les 
divertiflemens  des  etifans  devraient  tendre  à for- 
mer en  eux  de  bonnes  8:  d’utiles  habitude*  , au- 
trement , ils  leur  en  communiqueront  de  mauvai- 
fcs.  Car  tout  ce  que  font  les  enfans  laifle  fur 
cet  âge  tendre  des  impreffions  qui  les  portent 
au  bien  ou  au  mal  ; Se  rien  de  ce  qui  peut  avoir 
une  telle  influence  , ne  devrait  être  négligé. 

INSTITUTEUR.  De  tou:  ce  qui  re- 
arde  l'éducation  des  enfans  , il  n'y  a rien 

quoi  l'on  prenne  ordinairement  moins  de 
garde  , ou  qui  foit  d’un  plus  d Sicile  examen 
que  ce  que  je  m'en  vais  dire , c'eft  que  dès 
qu’un  enfant  commence  à parler  , on  devrait 
tenir  auprès  de  lui  une  perfonne  fage  , retenue 
& habile  qui  prit  foin  de  lui  donner  de  bonnes 
inipreilions,  8c  de  le  préfervet  de  toutes  fortes 
de  vices,  Sc  fur-tour  de  la  contagion  desmau- 
vaifes  compagnies.  Je  crois  que  cet  einp’oî  deman- 
de beaucoup  de  prudence  , de  fobriété  . de  ten- 
drelTc  St  de  discernements  qualité*  qui  fe  trouvent 
difficilement  enlemble,  8c  fur-tout  dans  les  per- 
fonnes  qu’on  peut  avoir  pour  les  petits  appoin- 
temens  qu’on  a accoutumé  de  donner  à un  gou- 
verneur. Quant  à la  dépenfe  que  vous  ferez  pour 
cela,  vous  ne  fauriez,  ce  me  femble  , employer 
de  l’argent  pour  vos  enfans  d’une  manière  qui 
puiffe  leur  être  plus  avancageufe  ; 8c  fi  vous  dépen- 
dez à cela  plus  qu’on  a accoutumé  de  faire,  cette 
dépenfe  ne  doit  pas  vous  paraître  trop  forte.  Un 
père  qui,  à quelque  prix  que  ce  foit , procure  à 
fon  enfant  un  coeur  droit , pénétré  de  bons  prin- 
cipes, enclin  â toutes  les  chofes  vertueufes  8c 
utiles , un  efprit  plein  de  politeffe  8c  d'une  véri- 
table civilité  , lui  allure  une  meilleure  acquilïtion 
ue  s'il  ajnutoit  de  nouvelles  terre*  au  fonds  qu'il 
oit  lui  laifTer  en  héritage.  Epargnez,  rant  qu’il 
vous  plaira , en  bijoux , en  jouets , en  belles 
étoffes  de  foie  , en  rubans , en  dentelles  8c  autres 
dépenfes  inutiles  , mais  n’épargnez  rien  lorfqu’il 
s’agit  d’une  chofe  aufli  importante  que  celle  ci. 
Vous  ne  fauriez  vous  avifer  d’un  plus  mauvais 
ménage  que  de  travailler  à faire  un  grand  établi  I- 
fement  à votre  enfant , 8c  de  négliger  d’enrichir 
fon  amc  d’aucune  bonne  qualité.  J’ai  fouvent  été 
frtpris  de  voir  des  gens  qui  font  pour  leurs  en- 
fans  des  déprnfcs  exetffives  en  habits  fomptueux, 
qui  fc  piquent  de  leur  donner  des  appartenons 
maanificurs  , de  leur  tenir  une  table  fplcmliJe, 
de  les  faire  fuivre  d’un  cortège  inutile  de  valets , 
8c  qui  dans  le  même  temps  ne  fongent  point  du 
tout  à leur  cultiver  l’efprit  > 8c  ne  prennent  aucun 
foin  de  couvrir  la  plus  honteufe  de  leur  nudité, 
je  veux  dire  leurs  défauts  naturels  , leurs  inclina- 
tion* déréglées  8c  leur  ignorance.  Pour  moi , je 
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n e puis  m’empêcher  de  croire  qu’en  cel*  ce* 
perfonnes  facriner.t  à leur  propre  vanité  : car  une 
telle  conduite  cil  plutôt  une  preuve  de  leur  or- 
gueil que  d’un  fincère  defir  de  faire  du  bien  à 
leurs  enfans.  Voulez- vous  faire  voir  que  vous 
avez  une  véritable  tendrefTe  pour  vos  enfans  , 
mettectout  en  ufage  pour  leur  perfectionner  le  cocux 
8c  l’efprit.  Quoique  vous  diminuiez  par-là  l’hé- 
ritage que  vous  leur  deflinez  , vous  ne  fauriez 
donner  une  plus  belle  preuve  de  l’affeâion  que 
vous  avez  pour  eux.  Un  homme  qui  a de  1 ha- 
bileté 8c  de  la  veitu  ne  manque  guère  d'être 
regardé  comme  un  homme  ccnfidéiaale  8c  heu- 
reux , ou  du  moins  d’être  tel  effettnemenr  ; mai* 
un  homme  fou  ou  déréglé  ne  peut  è re  elltmé 
des  autres  hommes , ou  être  heureux  en  lui- 
même  , quelques  biens  qu'il  hérite  de  fei  païens: 
8c  en  effet  n'aimeriez-vous  pas  mieux  que  votre 
enfant  refTemblâr  à certaines  perfonnes  qu'il  y a 
dans  le  monde , 8c  n'eût  que  cinq  cent  livres 
de  rente , que  s’il  en  avoit  cinq  mille  , 8e  qu’il 
teffemblâi  à d’autres  que  vous  connoilTez  > 

La  confidération  de  la  dépenfe  qu’il  faut  faire 
pour  tenir  un  gouverneur  auprès  des  enfans , 
ne  doit  donc  p.is  décourager  ceux  qui  peuvent 
foutenir  cette  dépenfe.  La  grande  difficulté  con- 
fiée à trouver  une  perfonne  capable  de  fe  bien 
acquitter  de  cet  emploi  ; car  des  jeunes  genr, 
des  gens  d’un  mérite  8c  d’une  vertu  médiocres, 
n’y  font  point  propres  ; 8c  pour  les  perfonnes 
qui  ont  de  plus  excellentes  qualités  i on  a de  la 
peine  à en  trouver  qui  veu  tle  fe  charger  d'un 
tel  emploi  : c’eft  pourquoi  il  faut  les  chercher 
de  bonne  heure  8e  de  tous  côtés,  car  il  y a de 
route  forte  de  gens  dans  le  monde.  Sur  quoi  il 
me  fouviemque  Montai gntx»<pyont  dans  fes  rfait 
que  le  favant  Caution  fut  contraint  de  faite  des 
tranchoirs  à Bajle  pour  s'empêcher  de  mourir  de 
faim  ; que  fon  père  auroit  donné  une  fomme  confi- 
dérable  pour  avoir  un  femhlable  gouverneur  auprès 
de  fon  enfant , 8c  que  CaQaiion  auroit  pris  vo- 
lontiers cet  emploi  à des  conditions  raifon- 
nables. 

Si  vous  avez  de  la  peine  à rencontrer  un  gou- 
verneur tel  que  celui  que  je  viens  de  d'écrire  , 
vous  ne  devez  pis  en  ê.re  furpris.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  , c’eft  de  n’rpargner  ni  fuin  ni 
argent  pour  le  trouver  -.toutes  les  chofes  du  monde 
s’acquièrent  à ce  prix-là  ; 8c  j’ofe  bien  vous  aflurer 
par  avance  que,  fi  vous  rencontrez  un  bon  gou- 
verneur , bien  loin  d’avoir  jamais  regret  à votre 
argent , vous  aurez  toujours  le  plaifir  de  ptnfer 
que  ç’a  été  l’arçent  le  mieux  employé  ; mais  tenez 
pour  maxime  de  ne  prendre  perfonne  pour  gou- 
verneur de  votre  enfant  fur  le  rapport  de  vo* 
amis  ou  par  charité,  ou  en  vue  des  grandes  recom- 
mandations dont  il  cft  chargé,  vous  ne  devez 
pas  non  plus  vous  déterminée  en  faveur  d’un 

homme 
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homme  fur  U réputation  qu’il  a d'être  fobre  8c 
favanr , qui  cft  tout  ce  qu  oi)  demande  ordinai- 
rement dans  un  gouverneur.  En  ui  mot , vous 
devez  être  auilî  circonfptél  à choilir  un  gouver- 
neur pour  votre  enfant , que  s'il  s'agiffoit  de  lui 
cho-fir  une  femme  ; car  vous  ne  devez  pas  compter 
défaire  clfai  d’une  peifonne  pour  en  prendre  une 
autre  dans  la  fuite  , fi  vous  n'en  étés  par  fatisfait, 
ce  qui  feroit  une  grande  incommodité  pour  vour 
& plus  grande  encore  pour  votre  enfant.  Quand 
je  penfe  aux  ftrupules  que  je  fais  naitte  dans 
votte  efptit,  8c  aux  précautions  où  je  vous  engage 
à l’occation  du  choix  que  vous  devez  tâcher  de 
faire  d une  perfonne  propre  â bien  élever  vos 
enfant , il  me  femb'.e  que  tour  ce  que  je  viens 
de  vous  dite  ne  tend  qu'i  vous  confeillcr  une 
chofe  pour  vous  la  propofer  Amplement , fans 
avoir  dans  le  fond  au.  un  deiîciu  de  vous  la  faire 
mettre  en  pratique.  Mais  fi  l'on  conlidère  com- 
bien l'emploi  d’un  habile  gouverneur  ell  différent 
de  i'idée  qu'on  s’en  fait  ordnairement  . & com- 
bien il  y en  a peu  qui  en  foient  capables  parmi 
ceux-là  même  qui  s'y  dellment,  on  conviendra 
peut-être  avec  moi  qu'on  ne  neuve  p..s  par  tout 
des  gens  propres  à bieit  former  l'efprit  d'ain  enfant 
de  bonne  maifon , 1<  qu'on  doit  pir  cotrféqnent 
apportée  plus  de  foin  qu'on  ne  fait  d'ordinaire , 
au  choix  d'un  habile  gouverneur  , fi  l’on  ne  veut 
s’expofer  à perdre  tout  l'avantage  qu'on  prétend 
r cueillir  d'un  tel  choix. 

L<  gouverneur  d'un  jeune  homme  de  bonne  maifon 
doit  avoir  Je  la  pelitejfe. 

Ce  que  tout  le  monde  atterd  d'un  gouverneur, 
c'ell , comme  je  viens  de  dire)  qu'il  fuit  fobre 
2c  favanr.  Généralement  parlant  , on  croit  que 
cela  fulirt  ; Sc  , pour  l'ordinaire  , tes  parens  ne  fe 
mettent  point  en  peine  d'autre  chofe. , Mais , 
je  vous  plie , après  qu'un  tel  homme  aura  rem- 
pli la  tête  de  Gn  d fciple  de  tour  le  latin  St  de 
route  ta  logique  qu'il  a apportée  de  l’Univerfité  , 
ce  difciple  en  fera-t-il  plus  accompli  ? Ou  pour 
mieux  mire  , peut-on  cfpérer  qu'il  ait  plus  de 
politeffe  , plus  de  connoillance  du  monde  , qu'il 
foie  mieux  inftruit  des  véritables  fondent. ns  de 
la  veto  Se  vie  la  générofité  que  fon  jeune  gou- 
verneur ? 

Pour  qu'un  jeune  homme  de  bonne  maifon 
puitfcêtre  fiait  poli,  il  faut  que  fim  gouverneur 
Je  fuit  suffi  lui  même  , qu  il  f.,che  fon  monde  , 
qu'il  entra  te  les  règles  de  U civilité  dans  toute 
leur  étendue  par  rapport  aux  temps  , aux  beux 
2c  aux  perfi-nnes  , Se  qu'il  engage  fon  difciple  à 
les  olifervtr  conllamment  autant  que  fiat  âge  le 
requiert  : c'tft  un  ait  qu'on  lie  peut  ni  apprendre 
ru  entéigner  par  le  moyen  des  livres  j il  n'y  a 
que  les  bonnes  compagnies  Se  de  férieufes  réflexions 
fur  ce  qui  s'y  pâlie  qui  puitTent  en  procurer  la 
Hnejelopidit  Logique  , Métaphyftque  li  Moral, 
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corutoiflincc.  Un  tailleur  peut  habiller  à la  mode 
un  jeune  homme , Oc  un  maître  de  daufe  donner 
vie  la  grâce  aux  mouvement  de  fon  corps  ; mais 
ces  deux  chofes  qui  contribueront  fans  doute  i 
relever  fort  extérieur , ne  le  tendront  jamais  poli. 
Vous  ne  devez  pas  même  attendre  cet  effet  de 
la  fclcnee  , qui,  fi  elle  ell  mal  ménagée,  ne  fer* 
vira  qu’à  le  rendre  plus  impertinent  8c  plus  insup- 
portable en  converfation.  C'ell  la  politeffe  dant 
les  manières  qui  donnera  du  lullrc  à toutes  des 
autres  bonnes  qualités,  8c  qui  les  lui  rendra  utiles 
à lui-même,  en  lui  procurant  leftime  & I affec- 
tion de  tous  ceux  qu'il  fréquentera.  Mais  s'il 
manque  de  politeffe , toutes  (es  autres  perfeélkins 
ne  ferviront  qu'à  le  faire  regarder  comme  un 
heinmc  vain , fier , orgueilleux  8c  impertinent. 

Le  courage  dans  un  homme  mal  élevé  palTe 
pour  brutalité , comme  en  elfet  il  en  a tout  l’air  : 
le  favoir  devient  pédanterie  j l’efprit,  pure  bouf- 
fonnerie : l'ingénuité  îc  la  candeur , rufticitc  ; 
S c le  bon  naturel , baffe  flatterie.  En  un  mot , 
il  n'y  a en  lui  aucune  bymie  qualité  que  le  m .tique 
de  politeffe  ne  défigure  à fon  défavantage.  La 
vertu  même  8c  les  talens  confidérables  à qui  l'on 
ne  peut  refufer  les  éloges  qui  leur  font  dus , ne 
futüfcnt  pas  pour  procurer  à un  homme  une  récep- 
tion favorable  dans  toutes  les  compagnies  où  il 
fetrouve.  Un  diamant  brut  ne  lauroit  fervir  d’or- 
nement : il  faut  le  polir  8c  le  mettre  en  œuvre 
pour  le  faire  paroîrre  avec  avantage.  Il  en  efl  de 
meme  ries  bonnes  qualités  de  l’ame.  Ce  font  fans 
contredit  fes  véritables  lith.lLs  ; mais  c'cil  la 
politeffe  qui  leur  donne  du  Elire  ; 8c  quiconque 
veut  être  goûté,  doit  joindre  à un  mérite  foliée 
des  manières  agréables.  Ce  n'cfl  pas  allez  de  faire 
des  aélions  ellimablcs  on  même  inutiles , il  y a 
outre  cç!a  un  air  engageant  8c  gracieux  qui  les 
embeil.t , (ans  quoi  elles  ne  peuvent  plaire  j Sc 
ptefquc  toujours  la  manière  d'agir  ell  aune  plus 
grinde  conféquence  quelachofe  même  qu'on  fait, 
qui  plaît  ou  déplaît,  félon  que  la  manière  en  cil 
agréable  ou  défagréablc.  Or . comme  ces  manières 
engageantes  ne  confillent  point  à ôter  le  chapeau 
de  bonne  grâce,  ou  à taire  un  compliment  bien 
tourné,  mais  dans  une  certaine  libeité  honnête 
de  régler  fesdifeours,  fes  regards,  fes  aélions, 
fes  mouvemens  , fa  contenance , 8 rc.  félon  les 
perfonnes  avec  qui  l'on  a affaire , Sc  les  orei- 
llons où  l'on  fe  rencontre  , il  cft  vifible  que  cette 
forte  de  politeffe  ne  peut  s acquérir  que  par  habi- 
tude 8c  pac  l'uf  ge  du  monde  , 8c  qu'elle  cft  par 
conféquent  au-deuus  de  la  capacité  des  enfars, 
à qui  il  ne  (croit  pis  à propos  d'en  faire  des 
leçons  embarriffantes  lorfqu'ils  font  fort  jeunes. 
Avec  tout  cela  il  faudrait  qu'un  jeune  homme 
commençât  â s'y  former  en  grande  partie  tandis 
qu'il  ell  fous  la  dircéiion  d'un  gouverneur  avant 
qu'il  paroilfe  fous  fa  propre  conduite  dans  le 
grand  monde  ; cm  alors , pour  l’ordinaire , il  ell 
Tome  IV.  H h h h 
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inutile  de  travailler  à reformer  des  indécences 
habituelle»  fur  quantité  de  petites  chofes , par 
la  raiton  que  nos  manières  ne  font  jamais  agréa- 
bles, fi  elles  ne  deviennent  tout- à-fait  naturelles, 
& que,  comme  les  doigts  d'un  habile  muficien, 
elles  ne  gardent  un  ordre  harmonique  , fans  peine 
& (ans  la  moindre  application  d'efptit-  En  effet  , 
un  homme  qui,  en  convetfation  y s'obfetve  foi- 
même  avec  inquiétude  , de  peur  de  faillir  en 
quelque  chofe , bien-loin  de  redrcücr  par-là  ce 
qu'il  peut  y avoir  de  choquint  dans  fes  manières, 
leur  donne  par  cela  même  un  air  forcé  qui  les 
rend  encore  plus  défagrcablcs. 

Une  leconde  raifon  pour  laquelle  il  efl  nécef- 
(lire  qu’un  gouverneur  ait  loin  de  former  les 
manière»  de  l'on  élève  , c'eft  qu'encorc  que  les 
méprifes  on  nous  tombons  faute  de  politelfe  , 
frètent  les  premières  que  les  autres  nbfervent  en 
nous,  ce  font  pourtant  les  dern  ères  dciat  on  nous 
avertit  nous-mêmes.  Ge  n'cft  pas  que  le  monde 
ne  fort  alTez  prompt  à en  difeourir , mais  c'eft 
toujours  en  l’abfence  de  celui  qui  devroit  pro 
tirer  de  la  critique  qu'on  en  fait.  A la  vérité  c'eft 
un  point  fi  délicat , que  même  nos  meillcuis  amis 
qui  tbuhairem  fincércment  que  nous  nous  coriigiom 
de  ces  fortes  de  défauts,  ofcnr  à peine  nousen 
parler  à nous-mêmes,  3c  nous  faire  reconnonre 
qu'en  telles  & telles  rencontres  nous  péchons 
contra  ia  poltteffe.  On  peut  fouveat  avertir  un 
h nmc  de  fes  fautes  fur  d'autres  matière» , 8c  le 
ramener  de  quelques-unes  de  fes  erreurs  , fans 
ni  det  les  règles  de  la  civilité  , oh  les  loi*  de  Ta- 
rn rié  ; mais  la  politefle  elle  même  nous  défend 
de  faire  fentir  à un  autre  qu’il  manque  de  poli- 
teife.  11  ne  peut  l'apprendre  que  de  ceux  qui  ont 
dx  l'autorité  fur  lui  ; encore  la  remontrance  éli- 
ra e reçue  avec  beaucoup  de  peine  de  leur  part, 
fl  elle  s'adreffe  à un  homme  f -it.  Pour  peu  qu'on 
ait  vécu  dans  le  monde,  il  eft  diftîci’e  à digérer, 
avec  quelque  adbuciircmcnt  qu’on  la  propofe.  Un 
gouverneur  doit  donc  s'appliquer  principalement 
ai  cet  article,  afin  qu'aatant  qu'il  cft  poflible,  la 
bonne  grâce  8c  la  politefle  dev-ennenr  comme 
naturelles  à fon  difciple  , avant  qu'il  forte  de  fes 
mains , & afin  qu’il  n'ait  pas  befoin  d’avis  fur 
ce  point , k.rfqu  il  ne  fera  plus  ni  en-  état  d'en 
profiter,  ni  d’humeur  à en  recevoir,  & qu'il 
ne  jreftera  perfonne  auprès  de  lui  pour  lui  en  don- 
ner. Je  conclus  , encore  une  fois , de  là  qu'une 
vraie  politefle  cft  la  première  & la  plus  in  por- 
tante qualité  que  doive  avoir  celui  qui  fc  charge 
de-  l'éducation  d un  enfant  de  bonne  maifnn  î Sc 
un  jeune  homme  qui  apprend  de  fan  gouverneur 
à-  avoir  des  manières  douces  & polies,  entre  dan» 
le  monde  avec  un  grand  avantage  ; A-  il  trou- 
vera au  bout  du  compte  que  crue  feule  peifec- 
lion  contribuera  plus  à fon  avancement , qu'elle- 
lui  procurera  plus-  d'amis  , St  lui  fera  d’un  plu» 
grand  ufage  dans  le  monde,  que  cous  les  mots 
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fcientijiquts  , ou  que  toute  la  connoifTance  réelle- 
qu'il  a acquife  en  étudiant  les  aits  libéraux,  ou 
en  écoutant  les  favantes  leçons  de  fon  précepteur- 
Du  relie  ce  que  je  dis-!à  -n'efi  pas  pour  infû-ucr 
que  la  fcience  doive  être  négligée  , mais  feule- 
ment pour  faire  voir  quelle  ne  devroit  pas  être 
préférée  à la  politefle  , ni  lua  donner  la  chafle- 
comme  à un  vain  fantôme. 

Us  doit  aujft  connaître  te  monde. 

Le  gouverneur  de  vos  enfans  doit  non  feule- 
ment être  poli , il  faut  encore  qu  il  connoifte  bien- 
le  monde,  c'ell-à-dire  le  génie  , les  caprices  , les 
folies,  les  fourberies  & les  défauts  de  fon  fiée  le,. 
& fur-tout  du  pays  où  il  vit.  Il  faut  qu'il  puifle 
faire  voir  rouios  ces  chofes  à fon  élevé , à mefure 
qu'il  l’en  trouve  capable.  Il  doit  lui  apprendre  à 
connoîtie  les  hommes  3r  leurrdiveis  caractères, 
les  lui  montrer  tels  qu'Hs  font  en  leur  ôtant  le  maf- 
que  dont  lejrs  differentes  profctlions  ou  divers- 
prétextes  les  obligent  à fc  couvrir  , 6e  lui  faire- 
dhccrner  ce  qui  eft  caché  véritablement  lous  ces 
faillies  apparences  , afin  qu’il  ne  lui  arrive  point ,. 
comme  à ia  plupart  des  jeunes  gens  fans  expé- 
rience, de  prendre  une  chofe  pour  une  autre  , de 
juger  par  l'extérieur,  8c  de  fe  laitfsr  tromper  par 
de  beaux  femblans  St  par  île»  manières  flatteufes 
8c  inlinuantes.  Il  devioit  Tinftruire  à obfcrver  les 
defleins  de  ceux  avec  qui  il  a affaire , fans  être 
ni  trop  foupçonneux  , ni  trop  crédule  s 8c,  félon 
que  fon  naturel  le  fait  plus  pencher  d’un  côté 
que  de  Tautrè , le  redrefler  & lui  faire  prendio 
la  route  nppofée.  Il  devroit  l'accoutumer , autant 
qu'il  cil  poflible , à juger  faiuement  des  hommes 
par  les  marques  qui  fervent  le  mieux  à faire  con- 
noître  ce  qu’ils  font , 8c  à.  découvrir  leur  inté- 
rieur , qui  bien  fouvent  fe  montre  dans  de  petites 
chofes,  fur-tout  lorfqu'its  ne  font  pas  fur  leurs 
gardes , 8 : pour  ainfi  dire  fut  le  théâtre.  Il  faut 
qu’il  ait  foin  de  lui  faire  une  peinture  fîdelle  du 
monde,  8c  de  le  difpoferàne  pas  fe  figurer  les 
hommes  meilleurs  ou  pires,  plus  figes  ou  plut 
fous  qulls  ne  font  effectivement.  Par  ce  moyen 
fon  élevé  pdlèra  infenfiblement  8c  fans  danger 
de  l'état  d’enfant  à celui  d'homme,  qui  ell  le  pas 
le  plus  dangereux  qu'il  ait  i liant  dans  tour  le 
cours  de  fa  vie.  C'eft  donc  un  point  qu'il  fau- 
drait ménager  avec  tout  le  foin  poflible  i & c'eft 
furtout  dans  cette  conjunâure  qu’un  jeune  homme 
devroit  être  allaité,  au  lieu  d'être  retiré  juilemenr 
alors  d’entre  IcMiainsde  fon  gouverneur,  comme  on 
f air  ordinairement,  pour  aller  paraître  dans  le  grand 
monde  fous  fa  propre  conduire , non  fans  un  dan- 
ger manifefte  de  perdre  tout  auffi-tôt  ',  comme 
tant  d’autres  jeune»  gens  qu'on  voit  tous  les  jours 
s'abandonner  aux  débaucher  les  plus  extravagan- 
tes. dès  que,  delivres  du  joug  d'une  févere  dit— - 
cipline , ils  deviennent  maures  de  leurs  aétions; 
defbidxe  qui,  à mou  avis,  doit  eue  particulière 
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ment  imputé  1 ce  qu'on  a négl’gé  ce  g rend  point  ; 
car  des  jeunes  gens  qui  ont  rte  élevés  dans  une 
parfaite  ignorance  de  ce  que  le  monde  ell  vcr- 
tablen-.ent , trouvant  enfin  qu'il  cil  fort  différer. t 
de  l’idée  qu'on  leur  en  avait  donnée,  3c  pir  con- 
féqucnt  tout  au.re  qu'ils  ne  fe  l'étoient  figuré,  fe 
laitTent  aifcment  perfuadcr  par  des  gouverneurs 
d’une  autre  efpece  qui  ne  manquent  jamais  de 
fe  trouver  fur  leur  chemin,  que  la  difcipline  fous 
Laquelle  ils  ont  été  retenus.  Se  les  graves  remon- 
trances qu'on  leur  a faites  n'ct  lient  que  de  pures 
formalités  dont  on  a chargé  l'éducation  des  en- 
fant pour  tes  tenir  en  bride  ; mais  que  la  liberté 
des  hommes  faits  confdle  à s'abandonner  fans  ré- 
ferve  à la  jouiffauce  de  toutes  l.-s  chofes  qui  leur 
ont  été  défendues  auparavant.  Sur  cela  Iran  pré- 
fente  au  jeune  novice  des  exemples  de  cette  belle 
conduite  : on  lui  en  étale  de  brillant  en  grand, 
nombre,  qui  lui  donnent  anûi-sôt  dans  1a  vue. 
Dès-lots , biûiant  d’envie  de  faire  voir  qu'il  ell 
homme  tout  auffi  bien  que  les  plus  fameux  dé- 
bauchés de  fon  âge,  il  donne  tête  baillée  dans 
tous  les  plus  .grands  défordtes  oit  il  voit  que  ces 
jeunes  fous  fe  précipitent.  Ainfi , dans  les  delfeins 
de  fe  mettre  en  réputation.  Si  pour  ainfi  dire  hors 
de  page  , il  renonce  â la  moderne  & à la  fnbriété 
dans  Icfquelles  il  avnit  été  élevé  rufqu’alurs  , 
s’imaginant  qu’il  lui  cil  glorieux  de  fe  fignaler  à 
fon  entrée  dans  le  monde , par  une  oppofition  di- 
teâe  à toutes  les  réglés  de  vertu  que  Ion  gou- 
verneur lui  a tant  recommandées. 

L'un  des  meilleurs  moyens  de  prévenir  ces  mal- 
heurs, c’eft,  à mon  avis,  de  lui  faire  voir  le  monde  tel 

Îju’il  c-tl  df.Ct  vement  avant  qu’il  y entre.  II  faudrait 
ut  découvrir  par  degrés  les  vices  qui  font  en  vogue  , 
Si  l'avertir  des  deffeirts  de  certaines  gensqui ne  s'ap- 
pliqueront à gagner  fa  confiance  que  pour  le  perdre. 
11  devroic  être  mllruic  des  artifices  que  ces  fortes  de 
perfonnes  metcenc  en  ufage , Si  des  pièges  qu’ils 
ont  accoutumé  de  tendre.  11  faudrou  autl’i  pren- 
dre foin  de  lui  mettre  de  temps  en  temps  de- 
vant les  yeux  des  exemples  tragiques  ou  f|cé- 
tieux  de  ceux  qui  font  métier  de  perdre  ainfi  qui- 
conque tombe  entre  leurs  mains,  eu  de  ceux  qu'ils 
ont  ruinés  par  ces  lâches  pratiques.  Notre  ficelé 
fournira  toujours  afl'ez  de  tels  exemples  , qu'on 
doit  lui  faire  remarquer  comme  autant  d’écueils, 
afin  que  les  infortunes , les  maladies  , U mendi- 
cité 8c  l'infamie  où  tant  de  jeunes  gens  tombent 
par  ce  moyen,  après  avoir  donné  de  belles  elpc- 
tances  , lui  infpirent  de  la  précaution , 8c  lui  raf- 
fent  voir  comment  ces  mêmes  perfonnes , qui , 
fous  de  beaux  femblans  d'amitié  , ont  caufé  leur 
raine,  font  les  premières  â les  abandonner  8 c â 
les  inépufer  dans  leur  mifere.  (I  pourra  voir  par- 
la , avant  qn'une  trille  expérience  l’en  ait  inllruit , 
que  tous  ceux  qui  lui  veulent  perfuadcr  de  ne  pas 
fuivre  les  fages  avit  qu'il  a reçus  de  fon  gouver- 
neur , ou  les  confiais  de  fia  propre  raifen  ( ce 
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qu'ils  appellent  fie  laiffer  gouverner  comme  un 
enfant  ) , n'en  ufent  aiiJi  que  pour  pouvoir  le  gou- 
verner eux-nicmei  , & lui  faire  accroire  qu'en 
homme  fait  il  commence  à marcher  de  lui-même 
fous  fa  propre  conduite  8c  à fa  fantaifie , dans  le 
temps  qu'ils  ne  Songent  qu'à  l’engager  comme  un 
enfant  dans  tous  les  vices  qui  peuvent  le  plus 
fervir  à leurs  deffrins  ; il  faudroit  oue  fon  gou- 
verneur ne  laifsât  échapper  aucune  occaCon  de  lui 
mettre  cela  dans  1'efpiic,  8c  qu’il  employât  torts 
forte  de  moyens  pour  le  lui  faire  comprendtc  8c 
pour  l'en  convaincre  parfaitement. 

Je  fais  ce  qu'on  a accoutumé  de  dire  là  défi- 
fus , que  découvrir  les  vices  du  fièclc  à un  jeune 
homme,  c'elf  les  lui  apprendre  : cela  cil  vrai  en 
grande  partie,  je  l'avoue,  félon  qu'on  le  prend 
à leur  taire  cette  decouverte.  Aulfielt  ce  une  af- 
faire qui  demande  un  gouverneur  prudent  8c  ha- 
bile qui  coonoiffe  le  monde , qui  pinife  juger  du 
tempérament  Si  de  l'inclination  de  ion  éleve,  8c 
appercevoir  fon  foible  8:  fa  pafiion  dominante.  H 
faut  coufi.iérer  auili  qu'il  n’elt  plus  poffible  main- 
tenant ( comme  ill’étoit  peut-être  autrefois),  de 
ptéferver  un  jeune  homme  du  vice,  en  lui  en  dé- 
robant 1a  connoilfance’,  à moins  que  vous  ne  veuil- 
liez  le  tenir  toute  fa  vie  en  mue  dans  un  cabinet, 
fans  jamais  le  la;lkr  aller  en  compagnie.  Plus  long- 
temps vous  lui  tiendrez  ainfi  les  yeux  bandés , 
moins  il  fera  capable  de  voir  lorfqu'il  entrera 
dans  le  monde,  où  il  fera  par  copféquent  d au- 
tant plus  expofé  à être  la  dupe  d’autrui  Si  de  foi- 
même  , car  lorfqu’un  jeune  homme  , encore  en- 
fant avec  de  la  batbc  au  menton  vient  à paraître 
dans  le  grand  monde  , il  ne  manque  jamais  d'être 
en  butte , malgré  toutefa  gravité , aux  p'silante- 
ries  8c  aux  malignes  obfervations  des  jrunr-s  gens 
de  la  ville , parmi  lefquels  il  fe  trouve  toujours  des 
oifeaux  de  proie  qui  fe  mettent  d'abord  en  cam- 
pagne pour  le  plumer. 

Le  feul  moyen  de  fe  défendre  du  monde  , c'rft 
de  le  connoitr*  parfaitement.  Mais  un  jeune 
homme  devrait  être  initié  dans  ces  mvfières  par 
degrés  à tnefurc  qu’il  en  efl  capable  , Si  le  plutôt 
cil  le  mieux , pourvu  qu'il  fort  entre  les  mains 
d'un  bon  guide.  11  faudrot  lui  ouvrir  la  fcêre 
peu-à  peu  , l’introduire  dans  le  monde  infcnfible- 
ment , Ne  lui  nvmtier  en  même  temps  les  dan- 
gers qu'il  a à craindre  des  diiférens  ordres , tem- 
péramens  , deffeiris  8c  coteries  des  hommes.  11 
faudrait  les  préparer  d’avance  à fe  voir  iufulté 
par  quelques-uns , 8c  careffc  par  d’autres , & lut 
apprendre  quelles  fortes  de  gens  feront  portés  ou 
à lui  faire  tête  , ou  à le  ruiner  par  des  voies  f.- 
cretes , 8c  de  quelles  perfonnes  il  doit  attendre  de 
bons  offices.  Il  faudrait  l'inlliuïrc  â connoître 
tous  ces  diiférens  caractères  f<  a les  b.en  diftin- 
guar  les  uns  des  autres  , 8c  lui  (aire  Comprendre 
en  quelles  rencontres  il  doit  donner  à entendit 
H h h h i 
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aux  perforons!  qui  lui  tendent  des  pièges.  qu'il 
les  torn. it , qu'il  pénètre  leurs  deilciiis  & leurs 
ait  fices  , lit  quand  il  doit  laire  femblant  d'igno- 
rer ce  qu’ils  font  8e  ce  qu'ils  machinent  contre 
lui  ; que  il.  pat  trop  de  confiance  en  Tes  fore  ; s 
& eu  l’on  adrelTc , il  fe  hifarde  outre  mefirre , 
ii  feroie  bon  que  de  temps  en  temps  on  le  lailiat 
tomber  dans  quclqu’mlortune  qui  n'mtéiellàt  point  - 
|i  n innocence  , fa  fuite  ou  la  réputation , car  ce 
icicit  le  vrai  m<  peu  de  le  rendre  plus  l'age  fit  plus 
circcnfpeô. 

J’avoue  que  , comme  crfl  à conneître  les 
h ur.ints  que  confiée  la  plus  grande  parie_  de 
notre  Cigclle  , cette  eoiinotlfance  ne  laurt  it  être 
l'effet  de  quelques  perlées  fupcrfiiiclles  , ou 
d'une  grande  lecture  , nuis  plutôt  le  fruit  de 
l'expércnee  fie  des  obfcivations  tr itérées  d'un 
homme  qui  a vécu  dans  le  monde  les  yeux  ou- 
verts, fit  qui  et!  rempu  au  commerce  de  tourcs 
lottes  de  perfonnes  : ceft  pourquoi  je  crois  qu'il 
cil  de  la  dernière  importa  ce  de  donner  ccs  vues 
à un  jeune  homme  dans  i'occaiion  , atin  que  . 
Inrlqu'd  commenctn  d'entrer  dans  le  monde, 
qu  ii  s'embarquera  fur  ce  ville  océan  , d ne  fe 
trouve  pas  dans  l'état  d'un  pilote  qui  feroit  en 
pleine  mer  fans  boudole  ni  tarte  marine,  mais 
qu'il  ait  déjà  quelque  connoill.nce  des  ecueils 
qui  pourtoient  fe  rencontrer  fur  fa  route , fie 
qu’il  ùche  par  avance  minier  le  gouvernail  , de 
p .ur  que  fans  cela  il  ne  falfe  malheureufcmen: 
naufrage  , avant  que  d'avoir  été  inllruit  par  l'ex- 
périt ntc.  Un  père  qui  ne  croit  pas  que  ce  fort 
la  ce  qui  imp*  rie  le  plus  à fon  fils  , ni  qu'il  foit 
plus  née.  (Tarte  de  lui  donner  un  h ibile  gouver- 
neur pour  ce  fuiet , qu;  pour  lui  apprendre  les 
languis  & les  fcietices,  r.c  prend  pas  garde  qu'il 
cft  beaucrup  plus  utile  de  bon  juger  des  hom- 
mes , SC  d.  ménager  ptudemmen-  les  affaires 
qu'i  n a à démêler  avec  eux,  que  de  pnkr  g 0| 
Sc  latin , ou  d'argumenter  en  forme  , ou  d'aveu™ 
la  tête  pleine  d:  fpéculationa  abftrofes  de  phv- 
fique  ou  de  mrir.phyfioue  , ou-  même  que  de 
s être  faavlijrifé  les  meilleurs  écrivains  grecs  fit 
l.tms  , quoiqu'il  foit  plus  utile  à un  gentilhomme 
d;  bien  entendre  ces  auteurs  que  d'être  bon 
pcripaiéticien  ou  bon  cartéficn  , parce  que  ces 
a iciens  auteurs  fe  font  atta  hés  à copm  irre 
1 homme  , fie  qu'ils  en  ont  fait  des  peintures 
très  fidèles.  Si  vous  voyagez  dans  les  parties 
orientales  de  l'Afie , vous  y rtotivercz  des  gens 
habiles  te  de  bon  commerce  fans  aucune  de  rcs 
connoifTincrs.  Mais  qui  n'a  ni  vertu  , ni  connoif- 
fapce  du  monde  , ni  potirefle  . ne  fera  jamais  oà 
qu'il  vive , un  homme  accompli  ni  digne  d'eftime. 

Telle  eft  la  future  d’une  grande  partie  du  fa- 
voir  qui  cft  aujourd'hui  à ta  mode  dans  nos  écoles 
d’Europe  , Se  qui  y fait  pour  l'ordinaire  un  point 
«ff.nucl  de  l’cducation , qu'un  gentilhomme  peut 


fort  bien  s’en  paffer  fans  que  fa  perfonne  ou  fes 
alfaues  en  fouffrent  beaucoup,  il  n'en  cft  pas  de 
même  de  la  civilité  & de  la  prudence  , ce  font 
des  qualités  nécelfaires  dans  tous  les  états  fit  dans 
toutes  les  occurrences  de  la  vie  ; fie  la  plupart 
des  jeunes  gens  fouifrenr  pour  en  être  puvés. 
Cep.-ndant  ti  en  entrant  dans  le  monde  iis  font 
en  effet  plus  novices  fi-  plus  grofiiers  qu’il  ne 
faudroit , c’eft  parce  que  ces  qualités  dont  un 
jeune  homme  a le  plus  de  beiwin  , te  qu’un  gou- 
verneur devroit  fut  tout  tâcher  de  lui  procurer 
par  fes  l'oins  , ne  lom  générale  ment  regardées  que 
comme  un  article  fi  peu  confidérablc  dans  l'édu- 
cation des  entans  , quon  s'imagine  qu'un  pré- 
cepteur peut  tort  b en  ne  pas  s en  mi  ttre  beau- 
coup tn  pe'ne  . ou  meme  le  négliger  abfulumcnt. 
C'en  le  iat  n fie  la  Icience  c^u'on  confidere  lur- 
tout  dans  cette  nffarej  dru  il  arrive  que  l'on 
fait  dépendre  le  point  ertenriel  de  l'éducation 
d'un  gentilhomme , du  progrès  qu'il  fait  dans  des 
cliofes  dont  une  grande  partie  n'mtéreffe  en  rien 
fa  piofefiion  , qui  confiftc  a s'entendre  aux  affai- 
res du  mende  , à avoir  des  manié,  es  conformes 
à fou  rang  , fi:  a fe  dillinguer  dans  Ion  pofte  , en 
frrvant  d gnement  fa  patrie  : voila  à quoi  il  tau- 
droit  le  former  dès  fa  jeuneffe.  Que  fi  devenu 
maître  de  fa  condu-te  , il  a envie  de  s'appliquer 
à quelqu’étude  particulitre  , ou  pour  meme  à 
profit  les  heures  de  Icifir , ou  pour  fe  perfection- 
ner dits  quelques-unes  des  fcienccs  dont  fon 
précepteur  ne  lui  avoir  donné  qu’une  légère 
teinture , les  premi.rs  principes  qu'il  en  a appris 
auparavant  fi.fliront  pour  le  porter  aufii  loin  qu'il 
voudra  , ou  que  fes  triens  naturels  lui  permettront 
d'aller  i & Ii  pour  épargner  fon  tems  &•  fa  peine , 
il  tmuve  à propos  d'avoir  un  maître  qui  lui  appla- 
mlîe  les  difficultés , il  n'a  qu'à  faire  choix  d'un 
homme  qui  mtende  la  matière  à fond,  ou  prendre 
ce'oi  qu'il  jugera  le  plus  propre  à fon  deffein. 
Mais  à l'égard  de  cette  première  teinture  des 
fcienccs  qu'nn  jeune  b mine  doit  p-endie  dans  le 
cours  ordinaire  de  fes  études  . il  n'a  befirin  pour 
cela  que  d'un  gouverneur  médiocrement  habile; 
fie  dans  le  fond , il  r»‘ell  pas  néceffaire  qu'un  jeune 
genri'hom'Tie  ait  une  érudition  confommée  , ni 
qu'il  poffède  toutes  les  fcienccs  en  perfection  , 
quoiqu'il  doive  en  avoir  une  idée  générale  prife 
dans  que'que  fyftême  abrégé.  S'il  veut  pénétrer 
plus  avant , il  doit  le  faire  dans  la  fuite  , de  lui- 
même  fie  avec  une  appheation  toute  particulière  j 
car  perfonne  n'a  jamais  fait  de  grands  progrès, 
ni  ne  s’cll  rendu  éminent  dans  aucune  feiencs, 
tandis  qu'il  a été  fous  la  difcipüne  d'uri  maître, 

La  grande  affaire  d'un  gouverneur  , c'eft  de 
donner  à fon  cleve  des  manières  polies  , de  lui 
former  Tefpric  ; de  lui  faire  prendre  de  bonnes 
habitudes  , de  lui  infpircr  des  principes  folides 
de  vertu  fie  de  fagelle , de  lui  apprendre  infen- 
liblcmcnt  à connoîire  Tes  hommes , fi:  de  l'cnga- 
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ger  à aimer  8c  à imiter  ce  qu:  cfl  excellent  ic 
«ligne  d'Ulime  , mais  avec  ce  degré  de  vigueur , 
d'activité  & d'application  dont  lï  a belo  u pour 
en  venir  heuteufem-nt  à bout  i que  s'il  l'attache 
à que  ques  études  particulier.  s , ce  n'cll  que 
pou.  mettre  en  oeuvre  les  f ■ cultes  de  f>n  efprtt. 
Oc  lui  fiire  employer  Ion  tons,  pour  le  détour- 
ner de  1 « i ivetc  , pour  le  rendre  capable  d'app’:- 
catton  , pour  l’accoutumer  au  travail , 8c  lui  don- 
ner quelque  coût  pour  les  chofes  qu'il  doit  en- 
luite  apprendre  plus  exiâement  de  lui  même  i 
car  il  ne  faut  pas  attendre  que  fous  la  direâion 
d'un  précepteur  , un  jeune  homme  dcvieir.e  ja- 
mais lavant  ci  tique  , habile  o.areur  ou  parfait 
logicien  , qu'il  apprenne  à f ni  la  Métachyfique, 
la  l'hyfique  , les  Mathématiques  , la  Chronolo- 
gie ou  l'Hiltoirc.  On  doit  pourtant  lui  enfeigner 
quelque  chofe  de  chacune  de  ces  feiences  , ma-s 
leulement  afin  qu'il  commence  , fi  j'ofe  amlï  dire  , 
à faire  conr.oiiljnce  avec  elles  fans  en  venir  i 
une  familiarité  fart  étroite  , jufques-là  qu’un 
gouverneur  étroit  blâmable  d'attacher  trop  long- 
temps l'efptit  de  fo.r  dif-iple  à la  plupart  de  ces 
feiences  , Oc  de  l'y  engager  trop  avant.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  de  la  politelTe  , de  la  connoiûanc» 
du  naonde  , de  la  vertu , de  l'application  au  tra- 
vail 8c  de  I amour  de  la  réputation  ; ce  font  d s 
chofes  dont  un  jeune  homme  ne  fauroit  c re  fur- 
chargé  : Oc  s'il  polfide  une  fois  ce  précieux  tré- 
for  , d ne  fera  pas  long  tenaps  privé  de  toute*  les 
connoiirances  qui  lui  fout  néceffaires  , eu  qu'il 
fouliaiteta  d'avoir. 


Puifqu'on  ne  peut  efpérer  qu'il  ait  le  temps  8e 
la  force  d'apprendre  toutes  chofes , il  rli  • ■ fatale 
qu'il  faudroit  s'appliquer  fur  tout  i lui  e T.igner 
celles  dont  il  a le  plus  de  hefoin  , 8c  qui  lui  doi- 
vent être  d’un  plus  grand  8c  d'un  plus  fréquent 
aifage  dans  le  monde.  Séntque  fe  p! >int  rus  de 
fon  temps  on  pratiouoit  tout  le  contraire.  Cepen- 
dant on  ne  connoilloit  point  alors  tout  ce  fatras 
de  livres  f;  holaltiques  , dont  nos  écoles  f urmil- 
lent  à prélent  ; 8c  qu'auroit-il  penfé  , s'il  eut 
vécu  dans  te  fiède  . où  ceux  qui  font  charges  de 
l'éducation  des  jeunes  gens  , croient  ne  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  que  de  leur  mettre  ces  fortes 
d'ouvrages  entre  les  miins  , 8c  de  leur  remplir 
la  tête  de  toutes  les  vaines  diUinétïons  dont  ils 
font  farcis  ? 11  auroit  eu  bien  plus  de  fujet  de 
s'écrier  comme  il  faut  : non  vittt , f<i  fchola  ii- 
feinrit , nous  n’apprenons  pas  â vivre,  rniis  à 
difpiitcr  ; 8c  l'éducation  qu'on  nous  donne  nous 
rend  bien  plus  propres  pour  l’iiniverlité  que  pour 
le  monde.  Mais  il  ne  faut  pis  s'étonner  qu  a cet 
égard  ceux  qui  difpifent  de  l’éducation  des  en- 
fans,  fe  règlent  plutôt  fur  ce  qu'ils  pcuient  en- 
feigner , que  fur  ce  que  les  enfans  ont  befoin 
d'apprendre  ■,  fi  la  mode  une  fois  ét  btie  , ce 
n’ell  pat  merveille  non  plus  qu'en  ce  point  auifi- 
Vien  qu'en  tout  autre , elle  l'emporte  fur  la  rai- 


fon  ; S{  que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
trouvent  leur  c-m-pte  à la  fuivie  fans  prendre  la 
peine  de  l’exami.  er , fuient  prêts  à traiter  d héré- 
tique quiconque  ofe  la  rcjct'.cr.  Mais  l'on  ne 
peut  voir  fans  furprife  que  dans  ectie  alfaire , des 
gens  de  qualité  8c  d'efpnt  fe  lailfe.it  aulfi  ahufer 
par  la  coutume  8c  par  une  efpèce  de  foi  implt- 
c te  : car  s'ils  v àuîorent  confulter  la  suif  n , elle 
leur  montreroit  fans  doute  que  leurs  milans 
devraient  employ.r  leur  temps  à npprerdre  ce 
qui  pourra  leur  être  utile  lo'fqu’ils  feront  hom- 
mes , plutôt  que  de  fe  remp'it  la  tête  de  chofes 
frivoles  , auxquelles  , pour  l’ordinaire  , ils  ne 
p nfent  plus  durant  tout  le  relie  de  leu:  vie,  8c 
dont  certainement  ils  n’ont  jamais  beloin  j de 
foire  que  tout  ce  qu'ils  en  retiennent  ne  fert  qu'i 
le;  rendre  pires  : c'cft  une  chofe  fi  connue  , que 
je  m'.iffu-e  que  les  parens  eux-mêmes  qui  ont  fair 
enfeigner  ces  fadaifes  à leurs  enfans  a beaux  de- 
niers comptans  , conviendront  que  leurs  enfans 
ne  fauroient  faire  connaître  , en  entrant  dans  1* 
monde , qu'ils  ont  quelque  teinture  de  certe  vaine 
f-ience , fans  fe  rendre  ridicules,  8c  qu'ils  expo- 
fent  infailliblement  leur  réputation  dans  toutes 
les  compagnies  où  il  leur  cchippe  d'en  faire 
quelque  ufirg'e.  Admirable  acquifit  on  , dont  les 
enfans,  d-vemis  hommes,  font  obligés  de  roug  r 
dans  les  lieu*  oii  ils  ont  le  plus  d'intérêt  de  mon- 
trer leur  efprit , 8c  de  faire  voir  qu'ils  ont  éié  bien 
élevés!  ne  méri'.e-t-e!!e  pas , après  cela,  défaire 
parue  de  leur  éducation? 

11  y a encore  une  autre  raifon  pour  laquelle  vous 
d.vcx  fur-tout  avoir  foin  que  la  perfnnnc  à la  quel- 
le vous  confie*  l'éducation  de  voire  enfant,  ait  de 
la  pofireffe  8c  connoiflc  le  monde,  c’i  fl  qu'un  hom- 
me d'cfprit  8c  d'un  âge  milr  peur  lui  Une  taire 
d'alTe*  grands  progrès  dans  quclqn'autre  fcicnce 
que  ce  (oit,  fans  y être  fort  vetfé  lui- même-  Les 
livres  lui  fourniront  toujours  affiti  de  lumière 
par  avance  pour  pouvoir  marcher  devant  un 
jeune  novice  , & lut  tracer  le  chemin  , mais  per- 
foonc  ne  peut  apprendre  â un  autre  â connoître 
le  monde,  ni  lui  donner  des  manières  polies,  s’il 
n’a  lui-mcmc  ni  politefTe  ni  counoifTance  du  monde. 
C’efl  une  fcicnce  qu'il  doit  pofféder  en  propre, 
qui  doit  lui  être  devenue  familière  par  l' litige, 
par  le  commerce  des  hommes , 8c  par  la  longue 
habitude  nu’il  s’cfl  faite  de  fe  régler  fur  ce  qu’il 
a vu  pratiquer  8c  autorifer  par  les  meilleures 
compagnie».  Si  cela  ne  lui  ru  pas  devenu  natu- 
rel, il  ne  fauroit  l'emprunter  d'ailleurs  pour  l'ap- 
pliquer â l'ufage  de  fon  élève  ; 8c  s'il  ponvoit 
trouver  dans  les  livres  des  deftriptions  particu- 
lières de  la  manière  dont  un  gentilhomme  doit 
fe  conduire  dans  les  différentes  circonftirccs  de 
la  vie  , fon  propre  exemple  plus  puiffant  que 
toutes  les  réflexions  qu'il  tirerr.it  de  ces  1rs  res, 
les  rendrait  entièrement  inutiles  : car  il  ell  impof- 
fiblc  qu'un  jeune  homme  devienne  poli  , s’il  vit 
avec  des  gens  greffiers  8c  mal  clevéj. 
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Ah  relie  , je  fuis  fort  bien  qu'on  ne  trouve  pa< 
tout  les  jouis  des  gouverne  ms  du  caractère  que 
je  viens  de  décrire . ou  du  moins  qu'on  ne  fiu- 
roit  en  avoir  de  tels  pour  le  prix  qu'on  a accou- 
/ tuméde  donner.  Mais  ce  que  j’en  dis,  c’ell  afin 
que  ceux  qui  font  en  état  de  f. ire  cette  dépenfc, 
n'épargnent  ni  recherche,  ni  aigent  pour  une 
chofe  li  importante,  & que  ceux  qui  ne  peuvent 
excéder  le  prix  ordinaire,  fâchent  pourtant  ce 
u'ils  doivent  fur-tout  avoir  en  vue  dans  le  choix 
e la  perfonne  à laquelle  ils  veulent  confier  l'é- 
ducation de  leursentans  , 8c  fur  quoi  ils  devroient 
principalement  avoir  l'œil  eux  - mêmes  , candis 
qu’ils  prennent  foin  de  leur  conduite  , & toutes 
les  fois  qu'ils  ont  occafion  de  les  obfctver  > 
au  lieu  de  fe  figurer  que  tout  le  fccret  de  l'é- 
ducation confifle  à faire  apprendre  à leurs  [enfans 
le  latin  fie  ftançois , ou  quelque  maigre  fyftême 
de  phiiofophie.  ( Lock  s , Education  aes  enfant  ). 

En  nailTant , un  enfant  crie  ; fa  première  en- 
fance fe  pade  à pleurer.  Tantôt  on  l'agite,  on  le 
datte  pour  l'appaifer;  tantôt  on  le  menace,  on 
le  bat  pour  le  taire  rairc.  Ou  nous  faiCons  ce  qu'il 
lui  plaît,  ou  nous  en  exigeons  ce  qu'il  nous 
plaie , ou  nous  nous  foumettons  à fes  fantaifies , 
ou  nous  le  foumettnns  aux  nôtres  : point  de  mi- 
lieu, il  faut  qu'il  donne  des  ordres,  ou  qu'il  en 
reçoive.  Aïoli  fes  premières  idées  font  celles  d'em 
pire  8c  de  fervitude.  Avant  de  favoir  parler , il 
commande;  avant  de  pouvoir  agir,  il  obéit;  & 
quelquefois  ou  le  châtie  avant  qu'il  ptiilfe  con- 
coure fes  fautes-  ou  plutôt  en  commettre.  C’ett 
ainfi  qu'on  verfe  de  bonne  heure  dans  fon  jeune 
cœur  les  paillons  qu'on  impute  enfuite  à la  na- 
ture , & qu'aprés  avoir  pris  peine  â le  rendre  mé- 
chant , on  fe  plaint  de  le  trouver  tel. 

Un  enfant  pafle  fîx  ou  fept  ans  de  cette  ma- 
nière entre  les  mains  des  femmes , viélime  de  leur 
caprice  & du  tien  : & apres  lui  avoir  fait  ap- 
prendre ceci  8c  cela;  c’eft-à-dire,  après  avoir  charge 
fa  mémoire  ou  de  mots  qu’il  ne  peut  entendre , 
oudechofesquine  lui  font  bonnes  à rien;  après  avoir 
l.oufféle  naturel  par  les  pallionsqu'on  a fait  naître, 
on  remet  cet  être  faérice  entre  les  mains  d'un 
précepteur , lequel  achevé  de  développer  les  ger- 
mes artificiels  qu'il  trouve  déjà  tout  tormés , 3c 
lui  apprend  tout , hors  à fe  connoitre , hors  à 
favoir  vivre  & fe  rendre  heureux.  Enfin  quand 
cet  enfant  efdave  & tyran,  plein  de  fcience  & 
dépouvu  de  fens,  également  débile  de  corps  8c 
dame,  ell  jeté  dans  le  monde;  en  y montrant 
fon  ineptie,  fon  orgueil  8c  tous  fes  vices,  il  fait 
déplorer  la  mifere  8c  la  perverfité  humaines.  On 
fe  trompe  i c'ell  la  l'homme  de  nos  fantaifies  : ce- 
lui de  la  nature  ell  fait  autrement. 

Voulez-vous  donc  qu'il  garde  fa  forme  origi- 
nelle 1 Çonfcrvci-la  dés  l'infiaiu  qu'il  vient  au 
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morde.  Sitôt  qu’il  naît , emparez-vous  de  lui , 8é 
ne  le  quittez  plus  qu  il  r.e  foit  hi  mine  : soijs  ne 
téullirez  jamais  fans  cela.  Comme  la  véritable 
nourrice  cil  la  mère,  le  véritable  ptéveptcui  ell 
le  père.  Qu'ils  s'accorJenr  d.ns  l'ordre  de  leurs 
fondions  atnfi  que  dans  leur  fyllême  : que  des 
mains  de  l'une,  l'enfant  paffe  dans  celles  de  l'au- 
tre. 11  fera  mieux  élevé  par  un  père  judicieux  8e 
borné,  que  par  le  plus  habile  maître  du  monde» 
car  le  zcle  luppiéera  mieux  au  talent,  que  le  ca- 
lent au  zele. 

Mais  les  affaires,  les  fondions,  les  devoirs...  Ah 
les  devoirs!  Uns  doute,  le  dernier  eft  ce'ui  de  percé 
ne  nous  étonnons  pas  qu’un  homme , dont  la  fem- 
me a dédaigné  de  nourrir  le  fiuit  de  leur  union» 
dédaigne  de  l’élever.  Il  n’y  a point  de  tableau  plus 
charmant  que  celui  de  la  famille  , mais  un  feul  trait 
manqué  défiguré  tous  les  autres.  Si  la  mère  a trop 
peu  de  famé  pour  être  nourrice,  le  père  aura  trop 
d’affaires  pour  être  précepteur.  Les  enfans , éloi- 
gnés, difperfés  dans  des  penGons,  dans  des  cou- 
vens , dans  des  colleges,  porteront  ailleurs  l'amour 
de  la  maifon  paternelle,  ou  pour  mieux  dire, 
iis  y rapporteront  l'habitude  de  n'ètre  attachés  à 
rien.  Les  Ireres  8c  les  lœues  lé  connoîtront  à peine. 
Quand  tous  feront  ralfemblés  en  cérémonie , ils 
pourront  être  fort  polis  entr'eux;  ils  fe  traiteront 
en  étrangers.  Sitôt  qu’il  n'y  a plus  d'intimité  entre 
les  parans , fitôt  que  1a  fociété  de  la  famille  ne 
lait  plus  la  douceur  de  la  vie , il  faut  bien  recou- 
rir aux  mauvaifes  mœurs  pour  y fuppléer.  Où 
ell  l'homme  allez  flupide  pour  ne  pas  voir  lachaîne 
de  tout  cela? 

Un  père,  quand  il  engendre  8c  nourrit  des  enfans, 
nefait«n  cela  que  le  tiers  de  fa  tâche.  Il  doit  des 
hommes  à fon  efpece  , il  doit  à la  fociété  des 
hommes  fociables  , il  doit  des  citoyens  à l’Etat. 
1 out  homme  qui  peut  payer  cette  triple  dette  8c  ne 
le  faic  pas  , ell  coupable  , & plus  coupable  , 
peut-être  quand  il  b paye  à demi.  Celt  i qui  ne 
peut  remplir  les  devoi  rs  de  père  n'a  peint  droit  de 
le  devenir.  11  n'y  ani  pauvreté  ni  travaux  ni  tcfpeCl 
humain  qui  le  difpenfcnt  de  nourrir  fes  enfant,  8 £ 
de  les  élever  tui-mème.  Lcûeurs  , vous  pouvez 
m'en  croire.  Je  prédis  â quiconque  a des  entrailles 
8c  néglige  de  fi  faints  devoirs , qu’il  verfera  long- 
temps, fur  fa  faute,  des  larmes  ameres,  8c  n'en 
fera  jamais  conColé. 

Mais  que  fait  cet  homme  riche,  ce  père  de 
famille  fi  affairé,  8c  forcé,  félon  lui,  de  laifler 
fes  enfans  à l'abandon  î II  paye  un  autre  homme 
pour  remplir  fes  foins  qui  lui  font  â charge.  Ame 
vénale  ! crois  tu  donner  à ton  fils  un  autre  père 
avec  de  l’argent?  Ne  t'y  trompe  point;  ce  n'ell 
pas  même  un  maître  que  tu  lui  donnes , c’eft  un 
valet.  Il  en  formera  bientôt  un  fécond. 

On  raîfonnc  beaucoup  fut  les  qualités  d’nn  borj 
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gouverneur.  La  première  que  j'en  exigerais , 8e 
celle-là  feule  en  fuppofe  beaucoup  d'autres,  c'eft 
de  n'ètre  point  un  homme  i vendre.  11  y a des 
métiers  fi  nobles  qu'on  ne  peut  les  faire  pour  de 
l'argent  fans  fe  montrer  indigne  de  les  faire  : tel 
eft  celui  de  l'homme  de  guerre  ; tel  elt  celui  de 
l'inllituteur.  Qui  donc  clevera  mon  enfant?  Je 
te  l'ai  déjà  dit;  toi-même.  Je  ne  le  peux.  Tu  ne 
Je  peux  ! . ..  Fais-toi  donc  un  ami.  Je  ne  vois  point 
d'autre  reflource. 

Un  Gouverneur  !■  ô quelle  ame  fublime..!  En 
vérité , pour  faire  un  homme,  il  faut  être  ou  père, 
ou  plus  qu’homme  foi-même.  Voilà  la  tonôion  que 
Vous  confiez  tranquillement  à dea  mercenaires. 

Plus  on  y penfe,  plus  on  apperçoic  de  nou- 
velles difficultés.  11  faudrait  que  le  gouverneur 
eût  été  élève  pour  fon  élève,  que  fes  dometti- 
ques  euflënt  été  élevés  pour  leur  maitre , que  tous 
«eux  qui  l'approchent  enflent  reçu  ks  impref- 
fions  qu'ils  doivent  lui  communiquer;  i!  faudrait, 
d’éducation  en  éducation,  remonter  jufqu'on  ne 
fait  où.  Comment  fe  peut-il  qu'un  enfant  foit  bien 
élevé  par  qui  n'a  pas  été  bien  élevé  lui-même  1 

Ce  rare  moTtel  efl  ii  introuvable?  Je  l'ignore. 
En  ces  temps  d'aviliflement,  qui  fait  à quel  point 
de  vertu  peut  atteindre  encore  une  ame  humaine? 
Mais  fuppofons  ce  prodige  trouvé.  C'efi  en  con- 
ftdéranr  ce  qu’il  doit  faire , que  nous  verrons  ce 
qu'il  doit  être.  Ce  que  je  crois  voir  d'avance  ell 
qu’un  père  qui  lentiroit  tout  le  prix  d'un  bon 
gouverneur  prendrait  le  parti  de  s’en  pafler  ; car 
il  mettrait  plus  de  peine  à l'acquérir  qu’à  le  de- 
venir lui-même.  Veut-il  donc  fe  faire  un  ami  ? qu'il 
élève  fon  fils  pour  l'erre  ; le  voilà  difpcnfé  de  le 
chercher  ailleurs,  Se  la  nature  a déjà  fait  la  moitié 
de  l’ouvrage. 

Quelqu'un  donr  je  ne  connois  que  le  rang  m’a 
fait  propofer  d'élever  fon  fils.  Il  m'a  fait  beaucoup 
d'honneur  fans  doute;  mais  loin  de  fe  plaindre  de 
mon  refus,  il  doit  fe  louer  de  ma  ducrétion.  Si 
j’avois  accepté  fon  offre  8e  que  j'euffe  erré  dans 
ma  méthode  , c'étoit  une  éducation  manquée  : fi 
j'avois  rtufli,  c’eûr  été  bien  prs  ; fon  fils  aurait 
jenié  fou  titre  ; il  n’eût  plus  voulu  être  prince. 

Je  fuis-  trop  pénétré  de  ta  grandeur  des  devoirs 
d’un  précepteur,  je  fens  trop  mon  incapacité  pour 
accepter  jamais  un  pareil  emploi,  de  quelque  part 
qu'il  me  foie  offe.t  ; 8e  l'intérêt  de  l'amitié  même, 
ne  ferait  pour  moi  qu'un  nouveau  motif  de  refus. 
Je  crois  qu'après  avoir  lu  ce  livra , peu  de  gens 
feront  tentés  de  me  faire  cette  offre,  & je  prie  ceux 
«jui  pourraient  l'être  , de  n'en  plus  prendre  l'inu- 
tile peine.  J ai  fait  autrefois  un  fuflifant  cffàt  de 
ce  métier , pour  être  alluré  que  je  n’y  fu-s  pas 
propre  ; 8e  mon  état  m’en  difpenferait  quand  mes 
tolens  m'en  rendraient  capable.  J'ai  cru  devoir 
cette  déclaration  publique  i «eux  qui  pareille  ne 
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ne  pas  m'accorder  a fiez  d'eftime  pour  me  croire 
lîncere  8e  fondé  dans  mes  réfolouons. 

Hors  d’état  de  remplit  1a  tâche  la  plus  utile , j'o- 
ferai  du  moins  eflàyer  de  la  rendre  plus  a fée  ; à 
l'exemple  de  tantd'autres  , je  ne  mettrai  point  ta 
main  à l’oeuvre,  mais  à la  plume  ; & au  lieu  de 
farte  ce  qu'il  faut,  je  m’efforcerai  de  le  dire. 

Je  fais  que  dans  les  entreptifes  pareilles  à celle- 
ci , l'auteur  toujours  à fon  aife  dans  des  fjllê- 
mes  qu’il  ell  difpcnfé  de  mettre  en  pratique,  donne 
làns  peine  beaucoup  de  beaux  préceptes  impoflr- 
ble»  à fuivre , 8c  que,  faute  de  détails  8c  d'exem- 
ples , ce  qu'il  dit  meme  de  praticable  relie  fans- 
ufage,  quand  il  n'en  a pas  montré-  l'application. 

J'ai  donc  pris  lé  parti  de  me  donner  un  c'Ieve 
imaginaire,  de  me  fuppofer  l'âge,  la  famé,  les 
connoiffances  8c  tous  les  talens  convenables  pour 
travailler  à fon  éducation  , de  la  conduire  depuis: 
le  moment  de  fa  naiflance  jufqu'â  celui , où  de- 
venu homme  fait,  il  n’aura  plus  befoin  d'autre 
guide  que  lui-même.  Cette  méthorle  me  parait 
utile  pour  empêcher  un  auteur  qui  fe  défie  de  lui* 
de  s'égarer  dans  des  vifions;car  dès  qu’il  s'écarte- 
de  la  pratique  ordinaire  , il  n‘a  qu’à  faire  l'épreu- 
ve de  la  fienne  fur  fon  éleve  ; il  fentira  bientôt , 
ou  le  Icéteur  fentira  pour  lui,  s’il  fuit  le  propre* 
de  l’enfance,, & la  marche  naturelle  au  cœur  hu- 
1 main. 

Voilà  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  dans  toutes, 
les  difficultés  qui  fe  font  présentées.  Four  ne  part 
groffir  inutilement  le  livre , je  me  fuis  contenté 
de  pofer  les  principes  dont  chacun  devoit  fentir 
la  vérité.  Mais  quant  au»  règles  qui  pouvoienc 
avoir  befoin  de  preuves  r je  les  ai  toutes  appli- 
quées à mon  Emile  ou  à d'autres  exemples  , 8e 
1 ai  fa  t voir  dans  des  détails  très- étendus  com- 
ment ce  que  j'établiffois  pnuvoit  être  pratiqué  : 
tel  ell  du  moins  le  plan  que  je  me  fuis  propofe 
de  fuivre.  C'eft  au  leéieur  à juger  fi  j'aa  reuffi. 

Il  dl  arrivé  de-là  que  j'ai  d'abord  peu  parlé 
d’Emile,  parce  que  mes  premières-  maximes  d’é- 
ducation, bien  que  contraires  à celtes  qui  font 
établies  , font  d'une  évidence  à laquelle  il  ell 
difficile  à tour  homme  raifonnable  de  refufer  fort 
cnnfememcnt.  Mais  à mefure  que  j’avance  , mon 
éleve,  autrement  conduit  que  Us  vôtres,  n'eft 
plus  un  enfant  ordinaire;  i!  lui  faut  un  régime 
exprès  pour  lui.  Alors  il  paraît  plus  fréquem- 
ment fur  la  fcche,  8e  vers  1rs  derniers  temps  je 
ne  le  perds  plus  un  moment  de  vue  jufqu’à  ce 
que,  quoi  qu'il  en  difc,il  n'ait  plus  le  moindre: 
befoin  de  moi. 

Je  ne  parle  point  ici  des  qualités  d’un  bon  Gou- 
verneur,, je  les  fuppofe,  Sî  je  me  fuppofe  moi- 
même  donc  toutes  ces  qualités.  Enlifant  cet  ouvrai 
ge,  00  verra  d*.  quelle  libéralité  j'ufe  envers- mor- 
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Je  remarquerai  feulement,  contre  l'opinion  com- 
mune, que  le  Gouverneur  d'un  enfar.t  doit  être 
jeune,  3e  meme  auflî  jeune  que  peut  l'être  un 
homme  fige.  Je  voudrois  qu’il  tût  lui-  même  en- 
fant , s’il  étoît  poffible  , qu'il  put  devenir  le  com- 
pagnon de  Ion  éleve  . de  «'attirer  fa  cor.fi. nce  en 
partageant  fes  amufetnen.'.  11  n'y  a pas  aflez  de 
chofes  communes  entre  l'enfance  te  l’âge  mûr, 
pour  qu’il  le  forme  jamais  un  attachement  bien 
fotldc  à cette  dillance.  Les  encans  flattei  t quel 
quefois  les  vieillards , mais  ils  ne  les  aiment  ja- 
mais. 

On  voudroit  que  le  Gouverneur  eût  déjà  fait 
une  éducation.  C'cft  trop;  un  même  homme  n'en 
peut  faire  qu'une  : s'il  en  fallait  deux  peur 
réulfir , de  quel  droit  entrtprendtoit-on  la  pre- 
mière ? 

Avec  plus  d'cxpctience  on  fauroit  mieux  faire , 
mais  on  ne  le  pourroit  plus.  Quiconque  a rempli 
cet  état  une  fois  allez  bien  peur  en  fentir  toutes 
les  peines , ne  tente  point  de  s'y  rengager  ; de 
s'il  l'a  m3l  rempli  la  première  fois,  c’cll  un  mau- 
vais préjugé  pour  la  fecoude. 

Il  cfl  fort  différent,  j'en  conviens,  de  fuivre 
un  jeune  homme  duranc  quatre  ans  , ou  de  le 
conduire  durant  vingt-cinq.  Vous  donnez  un  gou- 
verneur à votre  fi’s  déjà  tout  formé  ; moi  te  veux 
qu'il  en  ait  un  avant  que  de  naître.  Votre  hemme 
à chaque  luflre  peut  changer  d’élève  ; le  mien 
n'en  aura  jamais  qu'un.  Vous  dillinguez  le  pré- 
cepteur du  gouverneur,  autre  folie  ! Dillinguez- 
vous  le  difciple  de  l’élève  ? Il  n’y  a qu'une  feience 
à enfeigner  aux  enfans  ; c'elt  celle  des  devoirs  de 
l’homme.  Cette  feience  cil  une,  & , quoi  qu’ait 
dit  Xénophon  de  l'éducation  des  Perles  , elle  ne 
fe  partage  pas.  Au  telle , j’appelle  plutôt  gou- 
verneur que  précepteur  le  maître  de  cette  feience  ; 
parce  qu'il  s'agit  moins  pour  lui  d’initruire  que 
de  conduire.  Il  ne  doit  point  donner  de  préceptes, 
il  doit  les  faite  trouver. 

S’il  faut  choifir  avec  tant  de  foin  le  Gouver- 
neur , il  lui  ell  bien  permis  de  choifir  auffi  fon 
éieve,  fur- tout  quand  il  s’agit  d’un  modèle  â 
propofer.  Ce  choix  ne  peut  tomber  ni  fur  le  génie 
ni  fur  ie  caraélère  de  l’enfant , qu’on  ne  connoît 
qu’à  la  fin  de  l'ouvrage,  St  que  j’adopte  avant 
qu'il  foit  né.  Quand  |e  poutrois  choifir , je  ne 
ptendrois  qu’un  eferit  commun,  tel  que  je  fup- 
pofe  mon  élève.  On  n’a  befoin  d’élever  que  les 
hommes  vulgaires,  leur  éducation  do  t feule  fer- 
vir  d'exempte  à celle  de  leurs  femblables.  Les 
suites  s’élèvent  malgré  qu’on  en  ait. 

Le  pays  n'cft  pas  indifférent  à Ii  cultute  des 
hommes  ; ils  ne  font  tout  ce  qu’ils  peuvent 
être  que  dans  les  climats  tempérés.  Dans  les 
climats  extrêmes  le  désavantage  ett  vifible.  Un 
homme  n'ell  pas  planté  comme  un  arbre  dans 
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un  pays  pour  y demeurer  toujours;  Se  celui  qui 
part  d'un  de«  extrêmes  pour  arriver  à l'autre  , 
et!  forcé  de  faire  le  double  du  themm  que  taie 
pour  arriver  au  même  terme,  celui  qui  paît  du 
terme  moyen. 

Que  l'habitant  d’un  pays  tempêté  parcoure 
fuccellivement  les  deux  extrêmes,  Ion  avantage 
ell  encore  évident  : car  bien  qu'il  fuit  aut-nt 
modifie  que  celui  qui  va  d'un  extrême  à l'autre  , 
il  s'éloigne  pourtant  de  la  moitié  moins  J;  fa 
conllitution  naturelle.  Un  françnis  vit  en  Caince 
3e  en  Laponie;  mais  un  nègre  ne  vin  pas  de 
même  à T orné,  ni  un  Samoyède  au  Ûcnm.  11 
patott  encore  que  l'organifation  ou  cerveau  ett 
moins  pat  faite  aux  deux  extrêmes.  Les  nègres  ni 
les  Lapons  n'ont  pas  le  fers  des  européens.  Si  je 
veux  donc  que  mon  élève  puille  être  habitant 
! de  la  terre , je  le  prendrai  dans  une  zone  tem- 
pérée, en  France  , par  exemple,  plutôt  qu'ail- 
leurs. 

Dans  le  nord , les  hommes  confomment  beau- 
coup fur  un  fol  ingrat  ; dans  le  midi , ils  con- 
fomment peu  fur  un  fol  fertile.  De-ià  nuit  une 
nouvelle  différence  qui  rend  les  uns  laborieux 
Se  les  autres  contemplatifs.  La  focîftc  nous 
offre  en  un  même  lieu  l'image  de  ces  difféten- 
ces  entre  les  pauvres  Se  les  riehes.  Les  promets 
habitent  le  fol  ingrat  Seules  autres  le  pays  fettile. 

Le  pauvre  n’a  pas  befoin  d’éducation  ; celle 
de  fon  état  ell  forcée  , il  n’en  fauroit  avoir  d'au- 
tre : au  contraire  l'éducation  que  le  riche  reçoit 
de  fon  état  ell  celle  qui  lui  convient  le  moins, 
& pour  lui-méme  8c  pour  la  (bdété.  D'ailleurs 
l'éducation  naturelle  doit  rendre  un  homme  pro- 
pre â toutes  les  conditions  humaines  : or , il  ell 
moins  raifinnnable  d'élever  un  pauvre  pour  être 
riche,  qu'un  riche  peur  être  pauvre,  car  à pro- 
portion du  nombre  des  deux  états  , il  y a plus 
de  ruinés  que  de  parvenus.  Ch  ilïffons  donc  un 
riche  : nous  fêtons  fûrs  au  moins  d'avoir  fait 
un  homme  de  plus , au  heu  qu'un  pauvre  peut 
devenir  homme  de  lui- même. 

Par  la  même  ralfon  , je  ne  ferai  pas  fiché 
qu'Emile  ait  de  la  naiffance.  Ce  fera  toujours  une 
viétime  arrachée  au  préjugé. 

Emi'e  ell  orphelin.  Il  n'importe  qu'il  ait  fon 
père  Se  fa  mère.  Chargé  de  leurs  devoirs,  je 
fucccde  à tous  leurs  dmiis.  Il  doit  h'  noter  fes 
parens  , mais  il  ne  do  t obéir  qu'à  moi.  C’cft 
ma  première  ou  plutôt  ma  feule  condition. 

J’y  dois  ajouter  celle  - ci  , qui  n'en  eft 
qu'une  fuite  , qu’on  ne  nout  ôtera  jama-s 
l’un  à l’autre  que  de  notre  confentemcnt.  Cette 
daufe  ell  effetuiel’e,  & je  voudrois  même  que 
l'élève  Se  le  gouverneur  fe  regardàffeiit  tellement 
comme  inféparables , que  le  fort  de  leurs  jours 
lût  toujours  entr'eux  un  objet  commun  Sitôt 
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qu'ils  envifagent  dans  l'éloignement  leur  répara- 
tion, litôt  qu'ils  prévoient  le  moment  qui  doit 
les  rendre  crrangers  i'uo  à l’autre  , iis  le  font 
déjà  : chacun  fait  fon  petit  fyftême  * part  ; & 
tous  deux , occupés  du  temps  où  ils  ne  feront 
plus  enfemble,  n'v  redent  qu’à  contre-eœur.^Le 
difeipk  ne  regarde  le  maître  que  comme  l'en- 
feigne  âc  le  fléau  de  l'enfance  ; le  maître  ne  regar- 
de le  difciple  que  comme  un  lourd  fardeau  dont 
.il  brûle  dette  déchargé:  ilsafoirent  de  concert 
au  moment  de  (e  voir  délivrés  l’un  de  l'autre  i 8c 
comme  il  n'y  a jamais  eutr’eux  de  véritable  attache- 
ment , l'un  doit  avoir  peu  de  vigilance , l autte  peu 
de  docilité. 

Mais  quand  ils  fe  regardent  comme  devant 
paffer  leurs  jours  enfemble  , il  leur  importe  de 
fe  (aire  a mer  l'un  de  l’autre  , 8e  pat  cela  même 
ils  fe  deviennent  chers.  L'élève  ne  rougit  point 
de  fuîvre  dans  fon  enfance  l'ami  qu'il  doit  avoir 
étant  grand  ; le  gouverneur  prend  intérêt  à des 
foins  dent  il  noie  recueillir  le  fruit,  & tout  le 
mérite  qu'il  donne  à fon  éieve  eft  un -fonds  qu'il 
place  au  profit  de  fes  vieux  jours. 

Ce  traité  fait  d'avance  fuppofe  un  accouche- 
ment heureux , un  enfant  bien  formé  , vigoureux 
& fain.  Un  père  n’a  point  de  choix  8c  ne  doit 
point  avoir  de  préférence  dans  !a  famille  que 
dieu  lui  donne  : tous  fes  enfans  font  également 
fes  enfans } il  leur  doit  à tous  les  mêmes  foins  Se 
la  même  tendrelfe.  Qu'ils  foient  eftropiés  ou  non  , 
qu'ils  foient  languiffans  ou  robuftes , chacun  d'eux 
eft  un  dépôt  dont  il  doit  compte  à la  main  dont 
il  tient , 8c  le  mariage  eft  un  contrat  fait  avec 
la  nature  aulfi  bien  qu'entre  les  conjoints. 
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Mais  quiconque  s'impofe  un  devoir  que  la 
nature  ne  lui  a point  impofé , doit  s'aflùrer  au- 
paravant des  moyens  de  le  remplir  s autrement 
il  fe  rend  comptable  , même  de  je  qu'il  n'aura 
pu  faire.  Celui  qui  fe  chatte  d'un  élève  infirme 
Si  valétudinaire  , change  fa  fonélion  de  gouver- 
neur en  celle  de  garde- malade  j il  perd  à foigner 
une  vie  inutile  le  temps  qu'il  deftinoit  à en  aug- 
menter le  prix  ; il  s'expofe  à voit  une  trère 
cplorce  lui  reprocher  un  jour  la  mort  d’un  fils 
qu'il  lut  aura  long-temps  eonfervé. 

Je  ne  me  chatgerois  pas  d’un  enfant  maladif 
8c  cacochyme  , dût-il  vivie  quatre-vingt  ans.  de 
ne  veux  point  d‘un  élève  toujours  inutile  à lui- 
même  8c  aux  autres , qui  s'occupe  uniquement 
à Ce  conferver,  8c  dont  le  corps  nuife  à l’édu- 
cation de  lame.  Que  ferois-je  en  lui  prodiguant 
vainement  mes  foins , ftnon  doubler  la  perte  de 
la  fociéré  & lui  ôter  deux  hommes  pour  un  ? 
Qu’un  autre  à mon  défaut  fe  charge  de  cet  in- 
firme , j'y  cmtfecs^  8c  j'approufÜ  fa  charité  ; mais 
mon  talent  à mot  n'eft  pas  celui  là  : je  ne  fais 
point  apprendre  à vivre  à qui  ne  fange  qu'à  s’em- 
pêcher de  mourir. 

Il  faut  que  le  corps  ait  de  la  vigueur  pour 
obéir  à l'ame  : un  bon  ferviteur  doit  être  robuite. 
Je  faisqua  l'intempérance  etctteles  pallions  ; elle 
exténue  suffi  le  corps  à la  longue  i les  macéra- 
tions, les  jeûnes  produifem  fouvent  le  même  effet 
parunecaufeoppofée.  Plus  le  corps  eft  foible.plus 
il  commande  ; plus  il  eft  fotf,  plus  il  obéit.  Toutes 
les  pallions  fcnfuelle»  logent  dans  des  corps  effé- 
minés j ils  s'en  irritent  d'autant  plus  qu'ils  peu- 
vent moins  le*  fatisfaire.  (.Emu*). 


E*cycM£e,  Logiqu , Miitphyfyut  St  Miltlt.  Tiret  Jy. 
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J EU  N ES  SE.  Quoiqu’il  n’y  ait  aucun  de  vos  J 
lecteurs , li  je  ne  nie  trompe  , qui  admire  plus  que  | 
moi  le  relie!  que  vous  laver  donner  aux  moindres 
bagatelles  que  vous  manier  ; avec  tout  cela  , puis 
que  vos  difeouts  forment  déjà  des  volumes  , & 
que  , félon  toutes  les  apparences  , ils  pafleront 
ju'qu’a  la  pollertté  la  plus  éloignée , il  me  femble 
que  tous  les  fujets , dont  ils  traitent,  oia  le  bon- 
heur du  genre  humain  eft  intérefle,  devraient  être 
aprofondis  &t  avoir  une  jutte  étendue. 

I!  y a long-tems  que  vous  avitr  promis  d’exa- 
miner les  defauts  qui  fe  trouvent  d’ordinaire  dans 
l'éducation  de  nos  garçons  j mais  après  avoir  at- 
tendu en  vain  jdCqucs-ici , je  me  fuis  impatienté 
8c  je  me  hafaide  à vous  envoyer  mes  penfées 
là-delLs. 

Je  me  fouviens  que  Périclès  dans  le  fameux 
dilcours  qu'il  prononça  aui  funérailles  de  cette 
ieunelfe  Athénienne  qui  avoir  relie  dans  la  mal- 
neurcul'e  expédition  contre  les  Simiens  * a une 
penfee  tort  remarquable  , 8e  que  plulîeurs  des 
anciens  critiques  ont  admirée  : il  y dit  que  la 
erre  de  la  république  dans  cette  occafion  rcllern- 
loit  à celle  que  (croît  l’année  . fi  elle  venoit  à 
perdre  le  pnntems.  Le  préjudice  que  fouffre  le 
public , par  la  mauvaife  éducation  des  enfans , 
elt  un  mal  de  la  même  nature , en  ce  qu’elle 
apanvrit  , en  quelque  maniéré , la  poflérité  8c 
fraude  la  patrie  du  fervice  qu’eile  retireroic  de 
ces  peifonncs  , fi  elles  étoient  bien  élevées.  11 
y en  a plulîeurs  fans  doute  qu’une  bonne  édu- 
cation rendrait  capables  de  fe  diftinguer  dans  les 
divers  emplois  de  ia  vie. 

J’ai  vil  un  livre  écrit  par  Jean  Huarte  , méde- 
cin ejpagnol , Sc  qui  cil  intitulé  : cxu’ncn  des  efprits 
pour  les  feitnees.  Il  y pofe  comme  un  de  ces 
principes  fondamentaux  , qu’il  n'y  a que  la  na- 
ture feule  qui  puiffe  donner  les  qualités  propres 
1 rculfir  dans  les  fcienccs  ou  dans  les  arcs  ; gc 
que  , fans  cette  hetireufe  difpolition  pour  un 
certain  art  ou  une  certaine  fcience  : un  homme 
a beau  s'y  appliquer  de  routes  fes  forces  , 8c 
avoir  les  plus  habiles  maîtres  , il  n'en  viendra 
jamais  à bout.  L’exemple  qu’il  en  allégué  , ell 
Celui  de  Marc , fils  de  l'orateur  romain. 

Afin  qu’il  fe  pcrfeâionnat  dans  la  fcience  à 
laquelle  il  le  deltincic  , Cicéron  l’envoya  étudier 
à Athènes  , la  plus  célébré  académie  qu'il  y eûc 
alors  au  momie  , 8c  où  les  meilleurs  efprits  des 
nations  les  plus  polies  , 8c  qui  s'y  r rudoient  en 
foule,  ne  pduvoientquc  fournir  a ce  jeune  hom- 


me , quantité  de  beaux  exemples,  & des  inti- 
dtns  capables  d'avancer  peu-i  peu  fes  études: 
il  le  mit  lous  la  conduite  de  Crattppe  , un  des  plus 
grands  philofophes  de  fon  rems , 8c , comme  fi 
les  livres  qui  etoient  alois  écrits  n’eulLnt  pas 
fulfï  pour  fon  ufage  , il  en  écrivit  lui-même  quel- 
ques-uns en  fa  lasctir  j malgré  tout  cela  l’hiltoire 
nous  dit  que  Mrrc  fut  un  vrai  fut , Sc  que  ni  les 
icgUs  de  l'éloquence  , ni  les  préceptes  de  la 
philnfopbie  , ni  fes  propris  i (forts,  ni  la  conver- 
fatîon  la  plus  tafinée  d'Athènes , re  purent  ja- 
mais vaincre  la  nature  , qui  as  oit  été  prodigue 
envers  fon  père  , mais  chhh;  à fon  égard.  C'elï 
pourquoi  mon  aurt  ur  efpagnol  voudrait  qu'il  y 
eût  des  juges  habiles  nommes  par  l’état  , qui , 
après  avoir  examiné  le  génie  de  chaque  gaiçon, 
le  dcftinaflent  à l'emploi  qui  s'accordcroit  le 
mieux  avec  fes  talens  naturels. 

Platon  , dans  un  de  fes  dialogues  , nous  dit 
que  Socrate  , qui  étoit  fils  d’une  rage-femme  , 
difoit  à fes  amis , que  comme  fa  mcie  quoique 
très-habile  dans  fin  métier,  ne  pruvoit  pas  ac- 
coucher une  femme  , à moins  qu’elle  ne  fût  en- 
ceinte ; il  ne  fauroit  ainfi  lui  meme  tiier  d’un  ef- 
prit  la  connoifiancc  , que  la  nature  n’y  avoir  pas 
feinte.  C'efi  pour  cela  que  fa  manière  de  phi- 
losopher 8c  d’inlliuire  fes  écoliers , fe  bornoit  à 
leur  faire  diverses  demandes  8c  à les  aider  par 
ce  moyen  à mettre  au  jour  les  penfées  qu’ils 
avoient  dans  l’cfprit,  dont  il  le  diloit  l’accoucheur. 

Pour  revenir  û mon  doâeur  efpagnol , à mefure 
qu’il  approfondit  fon  fujet  , 8c  qu'il  porte  fes 
fpéculations  plus  loin  , il  pofe  en  fait  que  cha- 
que génie  a une  fcience  qui  lui  cil  proportionné* 
& dans  laquelle  feule  il  peut  fe  rendre  hab  le.  A 
l’égard  de  ces  gtmes  , quifcmblent  être  formés 
pour  toutes  les  factices  , il  les  traite  d'ouvrages 
fimplement  ébauchés  , que  la  natuie  a pioduit 
à la  hâte. 

On  voit  peu  d’efprits  fans  doote  qui  ne  foient 
capables  de  quelque  art  nu  de  quelque  fcience. 
Ils  ont  tofis  un  certain  defir  d'apprendre  8c  d’aug- 
menter leurs  lumières , qui  de  peur  fortifier  par 
une  bonne  méthode. 

Tout  le  monde  fa't  l’hilloire  de  Clavius  : a- 
près  qu’il  fur  entré  dans  un  collège  dejéfuites, 
on  effaya  de  quoi  il  ferait  capable , 8c  on  croit 
fur  le  point  de  le  renvoyer  comme  un  efptit 
lourd  8c  pefant , lorfqu’un  des  fères  s'avifa  de 
l'éprouver  fur  la  géomctiic  , pour  laquelle  il  pa- 
rut avoir  de  fi  beaux  talens , qu’il  devint  un  des 
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plu»  habiles  mathématiciens  de  Ton  fiècle.  On 
croit  d'ailleurs  que  la  fagacicé  de  ces  pères  à 
découvrir  les  differentes  inclinations  de  leurs 
jeunes  écoliers , n'a  pas  peu  contribué  à la  fi- 
gure qu'ils  ont  fait  dans  le  monde. 

Quelle  J fférence  n'y  a-t-il  pas  entre  cette  ma- 
nière d'élever  la  jeuneffe  fie  celle  qui  règne  dans 
dans  notre  isle  , où  l’on  voit  Couvent  quarante 
ou  cinquante  jeunes  garçons  rangés  dai  s la  même 
claffe , occupés  à lire  les  mêmes  aureurs  , 3c  à 
fournir  les  mêmes  tâches,  quoiqu’ils  different  pour 
l'âge  , l'humeur  8c  l'efpiit.  Quelque  foire  de  ge- 
nre que  la  nature  leur  ait  donné  , il  faut  qu  ils 
deviennent  tous  égilement  poètes,  hiftoriens  & 
orateuss.  Ils  font  tous  obligés  d'avoir  la  même 
capacité,  de  produire  le  même  nombre  de  vers, 
8c  de  fournir  le  même  difeours  en  proie. 
Chaq  ue  écolier  doit  avoir  la  mémoire  suffi  bonne 
que  le  premier  de  la  claffe.  Ên  un  mot,  au  lieu 
d'accommoder  les  études  â la  poitée  dé  chacun, 
on  voudroit  qu'un  jtune  garçon  accommodât 
fon  genre  à Ces  études.  II  ell  vrai  que  la  faute 
ne  vient  pas  toujours  du  précepteur , mais  plû 
tôt  du  pere  de  l'etudiant,  qui  ne  l'auroit  s’imagjfier 
que  fou  fils  n'eft  pas  capable  des  mêmes  chofts  que 
ceui  de  Ces  voiûnj.  8c  qu'il  n'clt  pas  en  fon 
pouvoir  d'en  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

” .Si  notre  ficelé  mérite  en  quelque  chofe  de 
plus  grands  éloges  que  1rs  autres,  on  peut  dire 
if  e c'eft  i l'égard  .lu  généreux  foin  que  diveries 
peifonnes  charitables  ont  pris  pour  l'éducation 
des  pauvres  en  fans,  man  piiifque  la  tendreffe  mal 
fc-glée  d'un  père  n:  fauroit  avo  r lieu  dans  ces  éco 
les  de  charité,  ceux  qui  en  font  les  directeurs  lc$ 
rerdroient  plus  avantagrufes  au  public  , s'ils  y 
obfcrvuient  la  méthode  que  j'ai  infmué  jufques-ici. 
Par  un  examen  férieux  de  la  d fférence  de  leurs 
talens , ils  pourvoient  les  ddlinguer  en  certaines 
claffes,  de  donner  à chacun  le  métier  ou  la  pro- 
feffion  qui  conviendroit  â fou  génie.  • 

» Quel  befoin  n'auroit-on  pas  de  ce  reglement 
pour  Us  trois  grandes  proftflions  defiinées  aux 
gens  de  lettres  ! 

» Le  dofteur South  fe  plaint  ,dans  quelqu'unde 
fes  nuviagcs,  de  ce  qu  il  y a des  perfpnr.es  qui 
fc  defii  eue  au  mmiltere  de  l'Evangile,  fans  avoir 
aucune  dès  qu  dites  requifes  pour  cette  facrée 
fonction , 8c  il  d-t  qu'on  y voit  éihouer  bien  des 
gens , qui  auroient  pû  rendre  de  tics-bons  fervi  • 
ces  â leur  patrie,  s'ils  s étoient  bornes  a mener  la 
qharrue. 

» Il  y a bien  des  avocats , qu’on  ne  voit  pas 
Sauvent  au  barreau , 8c  qu'on  ne  ronfulte  guère 
chez  eux , qui  aur  ienr  pû  devenir  d'txcellens 
bateliers  8c  fe  diffinguer  à l'cfcalicr  du  temple. 

» J'ai  connu  un  coupeur  de  cors,  qui  auroit  pû 
réuffàr  dans  la  médecine , 8c  mima  s'y  rendre  fuit 
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habile,  fi  on  l’eût  inftruit  de  bonne  heure  dans 
cette  fcicnce. 

» Mais  pour  venir  à des  exemples  d‘un  ordre 
inférieur,  ne  s oit-on  pas  tous  les  jours  nos  rues 
pleines  de  charretiers  doués  d'une  grande  fagacité 
8c  de  politiques  en  livrée?  Nous  avons  bien  des 
railleurs  hauts  de  fix  pics.  8c  nous  rencontrons 
plufieurs  barbiers  à larges  épaules,  pendant  que 
i ons  voyons  peut-être  en  même  tems  chanceler, 
fous  le  poids  d'un  fardeau , un  crocheteur  d'une 
coudée  , qui  auroit  pû  manier  une  a grnlle  ou  un 
rafoir  avec  beaucoup  d'adrtffe,  fort  à fon  aife  à 
l'avantage  du  public. 

» Quoique  les  Lacédémoniens  obfeiviffent , â- 
peu  prés,  dans  l'éducation  de  Luis  enfans,  la 
mtthode  que  ie  voudrois  inculquer , il  me  feinble 
qu'ils  la  pouflbient  au  delà  des  pilles  bornes  jpuif- 
qu'ils  ne  fc-ulïroient  pas  qu'un  pèrt  élevât  fes  en- 
lacs  de  la  manière  qu'il  l'emenJoit.  Dès  l'âge  de 
fept  ans,  on  les  cnrôloit  dans  certaines  compagnies 
où  ils  étoient  exercés  aux  dépens  du  public.  Les 
vieillards  jugo;ent  de  leur-capacité  : on  lemoir  de 
la  jaloulie  entr’eux,  8c  on  les  engageoit  à fe  dé- 
fier les  um  les  autres,  pour  découvrir  leurs  diffé- 
rentes inclinations,  8:  en  difpofer  ain/î  pour  le 
feivice  de  la  république,  fans  avoir  aucun  égard 
a leur  naiflance.  A la  faveur  de  cet  litige,  Lacl- 
démone  eut  bientôt  l'empire  de  toute  la  Grèce,  8c 
fe  rendit  célèbre  dans  tout  le  monde  pour  foa 
gouscrncme.it  cisil  8c  fa  difcipüne  militaire- 

••  Si  celte  lettre  ne  vous  panât  pas  indigne  de 
tenir  une  place  au  rang  de  vos  difeouts,  peut  cire 
que  je  me  hafard  rai  a vous  fatiguer  de  quelques 
autres  de  mes  peniees  fut  le  même  fujet.  Je  fuis  {/e. 

«Pour  m'acquitter  de  la  prrmefle  que  je  vous 
fis  en  dernier  heu,  vous  ttouverez  ,ci  quelques 
nouvelles  pci. Les  lur  l'éducation  de  la  jeuneffe, 
8c  j'examinerai  d'abord  Cette  fameufe  quellion , 
favoir , laquelle  des  deux  ejl  préférable , ou  celle 
qu  on  reçoit  dans  un  école  publique , ou  celle  qu'un 
précepteur  donne  en  particulier  i 

» Les  plus  grandit  hommes  de  prefque  tous 
Its  fiècles  ont  été  d'un  avis  fi  différent  â cec 
égard  , qu'après  avoir  allégué  jes  principales  rai- 
fons  de  part  8c  d’autre,  |e  bifferai  à chacun  la 
foin  de  fe  déterminer  là  deffus  de  la  manière  qu’il 
l'entendra. 

»>  Les  Romains  , .comme  nous  l’apprenons  de 
Seutone,  croyoicnt  que  les  pères  dévoient  élever 
eux-mêmes  leurs  enfans;  8c  Plutarque  nous  dit , 
dans  la  vie  de  Marc  Caton , qu'aufliteir  que  fon 
fils  fut  d’un  âge  à raifmner  un  peu  , Caton 
ne  voulut  jamais  jermertre  qu'un  autre  que  lui 
meme  l'enftignât , quoiqu'il  eût  alors  chez  lui  ua 
domeftique  nomme  Chiion , qui  étoit  habile  gram- 
mairien, 8e  qui  avoit  inftruit  quantité  de  jeuneffe. 
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n Le*  Grta  au  contraire  femb'.oient  avoir  plus 
d:  per.chint  peur  les  écoles  publiques  8c  les 
Icmiiuires  : 

rr  L’iiiftruftion  dn.ince  en  particulier  promet 
la  vertu  8c  une  bonne  éducation  ; une  école  pu- 
blique infpire  de  la  hardie  tic , Sc  fait  bientôt 
conroître  les  manières  du  monde. 

•>  M.  Locke , dans  fon  fameux  traité  fur  l'Eau 
cation  <its  enfant , avoue  qu'il  y a des  inconvé- 
nient de  part  Br  d'autre:  ji  je  garde , dit-il , mon 
tn/am  d ta  ma: fon  f il  cowt  rifquc  de  s'y  donner 
des  airs  d'un  je  me  maître  , G"  fi  je  l'envoie  hors  de 
eirf  moi  , il  eft  prtfjuc  impojjitlc  de  te  garantir  de 
la  contag'on  du  vice  6*  de  llmpolitcfe  qui  regner.t 
far-tou i.  Peut-ê're  qu'il  confervera  mieux  fort  inno 
eence  au  logis , mais  il  fera  plus  ignorant  dans  tes 
affaires  de  ta  vie  , t)  plut  niais  lors  qu'il  paroira 
•eues  le  monde.  Avec  tout  cela  , cet  habile  écri- 
vain fe  détermine  pour  l'éducation  dnmeftique, 
parce  qu'il  cil  plus  difficile  d* acquérir  la  vertu 
que  la  ConnoilLnce  du  monde , 8r  que  le  vice 
ell  plus  opiniâtre  Sr  pins  dangereux  que  la  fim- 
pl  cité  : outre  qu  il  ne  voir  pas  pour  quelle  rai- 
ton  un  enfn  t conduit  avec  piudcncene  pourroit 
pas  fe  munir  de  la  même  hardietTe  chez  Ion  pér- 
que  dans  une  école  publique.  Il  donne  ainfi  avis 
aux  pères  d'accnihumcr  Ictus  fils  à voir  Ls 
étrangers  qui  vont  chez  eux  , de  les  produire  dm- 
le-  vilits-s  qu'ils  rendent  à leurs  vnitï.is  , Or  de  les 
.faire  caufcr  avec  des  gens  d’elprit  Br  polis. 

- On  objeûera  peut-être  là-rteffus , que  ci 
n'ell  pas  Ir  feule  chofe  nccelfaire,  Sr  qu  à moins 
que  les  enfuis  s’entietier.ns:  t avec  leurs  égaux, 
lo  i pour  l'âge  ou  les  taleais  naturels , il  re  fau- 
roit  y avoir  aucun  lieu  pour  l'émulation,  ni  le; 
autres  partions  'es  plus  vives  de  l'cfprit  ,'qui  pour 
ro  t de-enir  infenfible  8r  llupide  , s'il  u'étoit 
quelquefcù  agité  par  leur  mouvemenr. 

Un  des  plus  cclcbtes  écrivains  , que  notre 
nation  aie  produit  . obferve  qu'un  jeune  garçon  , 
qui  forme  des  pattis  lie  f rend  populaire  dans 
une  école  ou  daos  un  collège , ne  manqueroit  pas 
de  jouer  le  même  rô  e d#s  un  fenat  ou  dans 
un  confeil  prive.  D’ail'curs  M Olbuin  , qui  pari- 
tn  h<  mine  vetfê  dans  tes  affaires  du  monde  , 
fondent  que  le -projet  de  voler  du  fruit  dans  un 
verger,  bien  tramé  3c  bien  exécuté,  élève infen- 
fibUment  un  jeun:  garçon  â la  prudence  & au 
fccret.  Se  le  rend  capable  de  thufes  plus  im- 
pôt tantes. 

» En  un  mot,  l’éducation  domeilique  fcmblc 
êire  la  voit  la  plus  naturelle  pour  former  un  jeune 
homm.  a la  vertu,  & et  Ile  du  collège  pour  Ir 
rendre  p-opre  aux  affaires.  La  première  pourroit 
fournir  un  bon  fujet  â la  rép  ib'iqtie  de  Platon  , 
te  l'autre  un  digue  membre  pour  une  fociété  aban- 
donné: aux  artifices  £r  à la  corruption. 
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» Cependant  il  faut  avouer  que  le  maître  d'une 
école  publique  , ou  le  régent  d une  claffc , a quel- 
quefois tant  de  icuncs  garçons  à infttuîre , qu’il 
ne  fauroit  donner  à chacun  tous  les  foins  requis. 
Avec  tout  cela,  c’elU'errtur  dominante  de  mure 
lîècle  , où  1 en  voit  que  la  plupart  des  pères  , qui 
voudroient  que  leurs  fi!»  dcvinffeni  habiles  . ne 
jugent  pas  à-propôsd'cncouragcr  un  honnête  hom- 
me à prendre  foin  de  leur  éducation. 

» Il  eft  irai  que  depuis  quelques  années  , on  a 
remédié  à ce  défaut  dans  nos  grandes  écoles  ; 
en  fott:  que  nous  voyons  aujourd'hui  à leur  tête 
non-feulemcrt  des  gens  d’efptit  8c  capables,  mai* 
aufli  des  fous-maîtres  experts  8c  de  bonnes  aides. 
Daitleurs  , manque  d'établir  le  mfmc  ordre  dans 
tts  petits  fénvn.ires  à la  campagne  , on  voit  quan- 
tité de  bons  efprits  échouer  8c  fe  perdre. 

» Je  pariche  d'autant  plus  à 1;  croire , que  je 
l'ai  époauvé  moi  meme  lous  deux  mai  tes  campa- 
gnards, l’un  8c  l'autre  fort  indignes  de  l'emploi 
qu'ils  avoient  pris.  Le  premier  m'unpofot  des 
athes  bien  au-dclTus  d;  m<  s torces,  qu-  iqut  je 
n:  feffe  pas  un  des  moindre»,  s rt  mell  pcimis 
de  fc  dire  , 8c  il  me  traito:t  cruellement. pour 
n'avoir  pas  fait  l’importible.  L'autre  étoit  d une 
Humeur  bien  diffticitei  £c  bu  écolier,  qui  vmr- 
qtt  s'acquitter  de  fesmeffages,  lavtr  la  caffe- 
nére,  nu  fonner  la  clotht,  pou  voit  fe  difpenler, 
tai  s qu'il  le  jugenit  à propos, de  lire  Tes  auteurs 
Clalliqùes.  J'y  ai  connu  un  jeu  e drôle  , qui  loir*' 
-ent  ne  rerdoit  pas  fa  tâche,  fous  prétexte  qu  il 
avoit  aide  â la  cuilin'ère  Oc  c’étoit  une  exeufe  légi- 
ime.  Il  y avoit  aufli  le  fils  d'un  geniiih  ni  me  du 
oifinage  , qui  y demeura  cinq  ans,  dont  il  Pjl'a 
Il  plus  grande  partie  à promener  ou  aller  abreu- 
ver la  huquené:  grilb  de  notre  maître.  Pour  moi , 
qui  ne  daignois  pas  m’attirer  fes  bonnes  grâces 
pat  des  lervices  de  celte  nature  , je  devins  le 
plus  habile  8c  je  fus  le  plus  maltraité  de  tous 
les  écoliers. 

w Pour  finir  ce  dîleours  ; je  relèverai  un  avan- 
tage qui  fe  trouve  dans  tes  étolcs  pllblqut s 3c 
lon^Quintiiicn  a parlé,  je  veux  dre  que  nous 
v coiur jct-ins  (ou vent  de*  anvtté*  qui  nous  jonc 
rorr  utiles  dans  ta  fuite.  Je  \ous  e » donnerai  un 
iXcmplw  îonru  de  b«-n  des  per  Son  tic  s , & que 
vous  ne  devtx  point  du  tout  rcvoquer.cn  doute* 

« Toi. S ceux  qui  ont  fréquenté  l'école  d W*fl- 
minfter  fjvent  qu'il  v a un  rideau > qui  trayerfe 
yjir  le  ir.*lieula  grand  chambre  ciîa  de  fe  tient* 
fc  qui  fépare  l é.  oie  haute  de  lit  baife.  Il  arriva 
n jour  , par  malheur  qu'un  etudiant  déchira  ce 
ideau  : la  lévéritc  du  maître  éidr  li  bien  toi  nue  t 
,ue  ce  jeune  aarç  n ,d  un  naturel  doux  timide 
défcspérmt  d*en  obtenir  le  pardon,  N qu  il  rrem- 
bloit  depu  s ta  tête  jufqu*aux  pieds  , dans  !.f  crainte 
du  ch.t  iment  qui  lui  feroit  infligé  : Alors  un 
ami , qu  il  avoit  à ion  coté  , lut  dit  de  ne  pas 


» 
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s’allarmcr,  & qu’il  prendrait  fa  faute  fur  lui-même. 
En  effet , il  lui  tint  parole.  Ces  deux  amis  devenus 
h. m.r.es , lots  eue  la  guerre  civile  éclata,  ils 
cmbiaflcrcnt  différent  partis , i'u>i  fuivit  le  parle- 
ment , St  l’autre  le  ror. 

. » Celui  qui  avoit  déchiré  le  rideau  tîcha  de 
s’avancer  dans  les  emplois  civils , St  l’autre,  qui 
en  avoit  fubi  la  peine  , dans  les  militaires  : le 
premier  eut  un  tel  fucccs , qu’il  devint  bientôt  un 
des  juges  fous  Cromwcl.  L'autre  s’engagea  dans 
la  fatale  expédition  de  PtinUdo! r & de  Grovil 
à l’Oueft  de  V AngUterre.  Il  feroit  fars  doute  inu 
tile  de  vous  rapporter  ici  en  détail  l’événement 
de'  cette  entreprife.  -Tout  le  monde  fait  que  le 
parti  du  roi  y fut  mis  en  déroute  , & que  tous 
leurs  chefs,  entre  lefquds  croit  legénetcux  écolier 
furent  emprifonnés  à Exttir.  J|  arr  va  que  fou 
ami  fut  alors  envoyé  a i’oucll  j our  y ttn  r tes 
affiles  8c  y admimltrer  la  juflke.  1 c procès  des 
rébelles,  comme  on  1rs  ipprdnt  en  ce  temps 
là  , fut  bientôt  irllruit , & il  te  reloit  pians  qu’à 
proi  oncer  la  fentence  , 1ers  que  le  luge  à l’ouïe 
du  nom  de  fon  ami,  qu’il  n’avort  pas  vuMàepuis 
bien  des  années,  St  apic-  l’avoir  corfi.i^r  avec 
plus  d'attention , lu-  demanda  s’il  n’avoit  pas  étu- 
dié dans  l’école  d’ Wtjlminfler  ? Par  fa  reponfe  , 
il  V t d’abord  que  c'étoit  le  même  bon  ami , qui 
s’éro  t chargé  de  fa  faute.  Là  dertus  il  ne  témoi- 
gna rien;  mais  il  fa  rendit  au  plus  vite  à Lot  r-t. 
cù  il  cmp'oya  fi  heureufemem  fon  crédit  au  nés 
de.  Cromwel , qu’il  fauva  forr'  ami  du  trille  fort 
qu’eurent  fes  infoi  tunes  complices. 

Le  gentilhomme,  qut  fut  frnvé  de  cette  manière 
p..r  la  teconnoiffance  de  fun  ancien  camarade 
d’école  , fut  enfuire  père  d’un  fils  , qu’il  vit  élever 
aux  charges  de  l'égdfe,  fSc'qui  en  polie. le  aujour- 
d’hui , avec  honneur,  une  des  plus  hautes  dignités. 

(Le  Sptftjttur  ). 

Lycurgue  regardoit  l’éducation  des  enfants 
comme  la  plus  importante  affaire  du  légiflareur. 
Néanmoins  ie  gouvernement , en  tout  pays,  fem- 
ble  tiè<-peu  s’occuper  de  celle  des  citoyens:  cet 
o 1.]  t client  el  pour  la  félicité  publique  cil,  pour 
{'ordinaire , totalement  négligé.  On  dirait  que  ceux 
qui  gouvernent  les  nattons  ne  s’cnibartaffcnt  au- 
cunement de  former  des  membres  utiles  à la  fo- 
ciété  : la  Mma'e  cil  par  eux  regardée  comme  une 
fcience  fpéculative  , dont  la  pratique  efl  parfaite- 
ment indifférente.  Bien  plus , de  mauvais  gou- 
vernement' n'ont  ni  la  volonté  ni  la  capacitéde 
rendre  leurs  fnjrts  vertueux  ; la  vertu  déplaît  aux 
tyrans  St  aux  ileipotes , elle  n'a  ras  la  foup'effe 
quMs  demandent  ; les  idées  de  la  jufticc  St  de 
l'humanité , répandues  dans  les  cœurs , nuiroienc 
aux  intentions  d'une  politique  pervetfc  qui  veut 
régner  fur  des  automat!  s. 

Si , comme  on  l’a  fufhfammer.t  prouvé , la  juf- 
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tiee  (fl  la  vertu  fondamentale  fur  laquelle  la 
moral:  doit  s’établir , il  etl  clair  que  toute  mo- 
rale cil  bannie  des  nations  foumifsS  au  defpo- 
tifme  ou  à la  tyrannie.  En  vain  l'intérêt  général 
diroit  aux  hommes  d’ctic  julles  . tandis  que  la 
voix  plus  lotte  de  l'intérêt  perfonmd  , appuyée 
pat  les  maîtres  de  h terre,  par  Ls  difper.fateurs 
des  dignités,  dts  L,  veut  s , des  rangs  Br  ries  ri- 
cheiies  , leur  crie  à tout  moment  , qu'avec  la 
morale  8c  la  s erru  on  ne  parvient  à rien  , on 
languit  dans  la  mifère  & stans  l’obfcurilé , & 
même  on  s'expofe  très-fouvent  aux  coups  de  la 
pu'ffarce.  En  un  mot,  tout  fait  voir  qu’en  fut— 
vaut  la  Voie  de  la  jullice  on  n’oblicnt  Inu  un 
bonheur  , ïe  l’on  rifque  à chaque  pas  d'être 
écrafé  par  la  feule  , qui  flirt  un  chemin  direc- 
tement oppofé. 

Conféquemmcrt  à ces  principes.,  &:  aux  re- 
marques qu’on  ell  à portée  de  faire  journelle- 
ment dans  les  contrées  foumiles  à de  mauvais 
gouvernements , la  vraie  morale  ne  doit  entrer 
pour  rien  dans  I éducation  des  citoyens  ; elle 
mettroit  des  obilacles  invincibles  Sc  continuels  à 
leur  félicité , ou  du  moins  elle  les  priverait  des- 
vains  objets  dans  lefqutls  le  commun  des  hpm- 
mes  la  fait  conlifier  lauftmtnt.  A:nfi  les  maxi- 
mes que  , dans  chaque  état  , l’on  peut  infirmer 
a la  j.r.ncile  , fer  uni  très-contraires  à cilles  que 
la  morale  pourrait  leur  propofer.  Quels  avan- 
tages a la  cour  pourrait  pi  omet  ire  à l'on  fils  le 
courtifan  qui  lui  diroit. d’être  julle,  de  ne  nuire 
a petfonne,  de  le  montrer  ferme  nient  attaché  à 
la  vertu  , de  placer  en  elle  fon  hnnnUur , de 
préférer  cet  honneur  à fa  fortune  , à ion  a van- 
c ment  , à la  faveur  du'pnnce  & de  fes  mir.i- 
flris  ? Il  ell  évident  que,  fous  un  mauvais  gou-^ 
vetnement  , de  pareille*  maximes  conduiraient 
a la  difgrace  , 8 1 pare  î croient  diêlécs  par  !e  dé- 
lire. Le  courtifan  & le  grand  , qui  voudront 
ouvrir  le  chemin  de  la  fortune  à leurs  enfar.s  , 
leur  d nneront  des  iix f: radiions  diamétralement 
oppoîé-s  > ils  leur  diront  : « ne  connoiflér.  d’au- 
tre réglé  que  la  volouté  dd  nvitre  j qu'elle  fuit 
toujours  julle  à vos  yeux  ; ne  lui  ré  filiez  jamais  ; 
facilitez- lui  un  honneur  qui  n’sll  rien  s’il  re 
conduit  à la  puifiante  , au  crédit  , aux  richeffcs 
auxquels  votre  rang  doit  vous  faire  prétendre; 
l’unique  honneur  pour  vous  ifl  ,Wê:re  diftingné 
par  le  prince  i apprrne?.  qu'un  bon  courtifan 
doit  être  /«et  ken- et:  &>  fans  kumtar  ; l'honneur 
St  la  vertu  ne  font  point  faits  pour  des  efclaves 
défîmes  à recevoir  toutes  les  impulfions  de  leur 
maître  ». 

L’éducation  du  jeune  homme  d’une  itluflre 
nsilfance  lui  apprendra  que  1a  noblefie , tranl- 
mrfe  par  fes  areux  , doit  lui  fufHre  pour  parve- 
nir à tout  ; qu’rî  n'a  befoîn  ni  d:  fetenre  , ni  de 
mérite  perfonnel,  ri  3e  vertu  ; qu:  ces  chofes  , 
utiles  à l'avancement  de  quelque  citoyens  oi- 
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fcurs  Sf  mépitfables , ne  font  nullement  nécef- 
lïircs  à celui  que  fut  nom  Icul  doit  porter  aux 
grandeurs , que  la  morale  n'elt  benne  que  pour 
amul'er  les  1 ifirs  de  quelques  vains  fpeculateurs  ; 
que  la  jullice  , faite  pour  les  foibles  Bc  le  vul 
gaire  , ne  dort  aucunement  fervir  de  réglé  aux 
grands , qui  n’ont  nul  intérêt  de  fe  foumettre 
a Tes  I ix  trop  gênantes.  Si  le  noble  fe  deltinc 
aux  armes , il  n'aura  befoin  ni  de  lumières  ni  de 
raifun.  Il  faudra  bien  fe  garder  de  lui  déve- 
lopper les  principes  de  l'équité  naturelle , <jur 
trop  fouvert:  contrediraient  les  ordres  des  chefs, 
auxquels  ion  métier  l'obligera  d'obéir  en  aveu- 
gle , tic  fans  jamais  héfiter.  Dès  que  le  defpnte 
commande , le  guerrier  ue  doit  entendre  ni  les 
loix-  de  la  jultice  , ni  le  cri  de  la  pitié , ni  les 
gémrlTemens  de  fa  nation  s il  efl  fait  pour  s’é- 
lancer , les  yeux  f.rmés  , fur  fes  amis , Tes  con- 
citoyens , fes  parens  même.  Tels  font  les  prin- 
cipes que  l'éducation  doit  de  bonne  heure  irt- 
l'piret  à des  efclaves  delliaés  à tetenir  d'autres 
eftlaves  dans  les  fers. 

Un  gouvernement  pervers  fouffrira-t-il  qu'on 
donne  une  éducation  ; lus  morale  au  jeune  homme 
que  Ton  delhne  à la  rjugitttature  ? Celui  dont 
létal  eft  de  rendre  la  jultice  à fes  concitoyens, 
doit  il  montrer  pour  elle  un  attachement  invio- 
lable ? Hélas  ! lui  co:  (ciller  de  s'attacher  ferme- 
ment aux  loix  de  l’équité  , ce  ferait  le  meute 
dans  une  guerre  continuelle  avec  le  defpote  8c 
les  miniilres . qui  voudraient  les  détruire  ; ce 
feroit  l'tfpofer  à des  avanies , à îles  exils , à des 
ptifons , à des  fers  ; ce  feroit  le  mettre  en  dan- 
ger d'être  cnfevcli  fous  les  ruines  du  temple  de 
Thémis , qui  ne  peut  réfiller  aux  afTauts  furieux 
du  dieu  terrible  de  la  guerre.  Sous  un  gouver- 
nement arbitraire,  l'éducation  ne  peut  enfeignet 
aux  gardiens  , aux  dépofitaires  des  loix  , que  de 
les  livrer  aux  caprices  de  la  tyrannie , aux  fé- 
duétiors  de  la  faveur  , aux  violences  du  pou- 
voir. Pour  réuffir , ou  pour  vivre  tranquille  , le 
nugiflrat  doit  être  fouple , 8c  faire  plier  la  ju- 
flice  fous  la  volonté  changeante  du  maître  Sc 
de  fes  favoiis.  Il  doit  avoir  deux  balances,  l'une 
pour  l'homme  riche  8c  puiflant , l’autre  pour  le 
foiblc  8c  pour  le  pauvre. 

Dans  les  pays  où  laviditc  du  maître  8c  les 
befoins  de  (es  courtifans  mfatiables  ont  fait 
éclorrc  la  finance  8c  multiplier  les  traitans , 
quelle  éducation  , quels  principes , des  hommes 
accoutumés  à s’enrichir  par  d’injuftes  rapines 
donneront-ils  à leurs  enfans  ? Leur  diront-ils 
d'être  juftes.  humains,  fenfibles  à la  pitié  , mo- 
dérés dans  leurs  icfirs  ? Non  , fans  doute  ; le 
financier  iccommnidera  au  fils  qu'il  delline  à fin 
mélicr  cruel , d'être  dur , inhumain , impitoyable  , 
d'avoir  un  cœur  de  f r.de  lacrifier  tout  feoti- 
ment  honnête  ou  généreux  au  delir  d'augmenter 
fa  fortune  ; il  lui  dira  de  s'engraiffer  du  fang 
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des  malheureux  ; il  lui  fera  voir  que  dans  des 
richeffes  fans  bornes  confident  , 8c  l'honneur, 
8c  la  gloire  d'un  véritable  financier. 

Le  riche  n'apprendra  point  à fapofiérité  la 
manière -louable  d'ufer  de  fis  richeffes.  Ses  dé- 
pendants , dépourvus  d’inltruâion  , de  mœurs 
8c  de  bienveillance  , diflîpero.nt  follement  les 
tréfors  amaffés  par  l'injuuice , en  débauches , 
en  fefting , en  parures  , en  extravagances.  Us 
pendront  n'etre  au  inonde  que  pour  fe  livret 
fans  celfe  à de  vains  amulèmens  ; ils  ne  fe  croi- 
ront obligés  de  rien  faire  peur  Ls  autres  ; ils 
tomberont  dans  l'ennui , qui  toujours  accompagne 
ou  fuit  la  pareffe  Sc  le  dérèglement  ; ils  fe  ruine- 
ront pour  s'en  tirer , 8c  n’auront  jamais  éprouve 
la  félicité  pure  que  1a  Vertu  réferve  à ceux  qui, 
dès  la  jeuneftè  , ont  appris  à la  goûter. 

Enfin  , les  gens  du  peuple  , toujours  abrsitis 
8c  prives  de  raifun  fous  des  gonvenum-ns  négli- 
gents ou  pervers  , n'auront  au. une  idée  dv-  la 
vertu  rd  des  moeurs.  Dépravé  par  l'exemple  de 
fes  finbicuis  , ou  tourmenté  par  leurs  vexa- 
tions ,7nor.ime  du  peuple  devient  niée  haut,  8c 
peu  capable  d'infpirer  à fes  enfans  des  fentirnens 
honnêtes  , qu'il  n'a  pu  acquérir  par  lui  même , 
Sr  que  fea  païens  malheuieux  ne  lui  ont  point 
ira  n fuis. 

On  nous  dira  , peut-être  , que  dans  toutes  les, 
nations  les  minidres  de  la  religion  font  chargés 
denfeigner  la  morale , 8c  d’inculquer  fes  préceptes 
à la  jeunefle  : mais  1 expérience  nous  fait  voir 
l'impuiflance  de  leurs  leçons , contre  le  torrent 
impétueux  qui  entraîne  fans  celfe  les  hommes 
au  mal.  Les  motifs  que  la  religion  leur  ptcfenie 
font  fouvent  trop  relevés , trop  fpinrurls  . trop 
aa-defîiis  de  l’intelligence  des  mortels  eroffiers . 
pour  les  déterminer  au  bien.  Les  moralmcs  reli- 
gieux fe  plaignent  eux  mêmes  de  l'inutilité , de 
l'inefficacité  de  leurs  préceptes  répétés  à tout 
moment  > s'ils  agiffctit  fur  quelques  âmes  tran- 
quilles , timorées , capables  de  les  méditer , ils 
ne  peuvent  rien  fur  le  g and  nombre  , que  de* 
forces  irréfift.bles  femblent  pouffer  au  vice.  In- 
dépendamment de  la  dépravation  innée  que  la 
religion  révélée  impure  à la  nature  humaine , on 
peut  expliquer  le  penchant  fi  marque,  qu:  porte 
les  hommes  au  mai , par  dos  ca  ifcs  naturelles  8c 
fcnltbles  que  nous  voyons  agit  feu»  nos  yeux. 
Ces  caufes  font  l’ignorance  profonde  dans  la- 
quelle on  voit  croupir  les  Bâtions  ; les  exemples 
fun  (les  des  richts  Sc  d s grands , imités  p.r  les 
pauvres  ; la  négligence  d-.s  lég’flateurs , qui  pa- 
r ilfent  communément  s’èue  tics-peu  fouciés 
de  donner  des  mœurs  aux  peuples , ou  qu’on 
leur  fit  coi  r oîtic  leurs  intérêts , leurs  vrais 
rapports , & :es  devoirs  les  plus  clTentie's  à la 
vie  foetale.  Enfin  , la  plus  puiffante  de  ces  cau- 
fes,  c'eü  la  faufle  politique  de  unt  de  princes. 
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eux-mêmes  aveugles  , qui  trop  fouvent  femblcnt  ' 
vouloir  anéantir  route  idée  de  juftice  ou  de  vertu 
dans  leurs  états.  Se  qui  croient  n'être  grands 
qu'en  régnant  fur  des  fujets  ltupides,  vicieux, 
en  difcorde  pour  de  futiles  intérêts.  Les  peuples 
font  des  pupilles  , dans  lcfqutls  leurs  tuteurs 
paroiflent  craindre  que  la  taiion  ne  vienne  à fe 
développer.  L'art  de  gouverner  les  hommes 
n'elt , pour  la  plupart  des  louverains  de  1»  terre , 
que  l'art  de  les  liompct , de  les  tenir  dans  l'aveu- 
glement , afin  de  les  dépouiller  8c  de  les  facrifier 
impunément  à toutes  leurs  iantaifies.  Les  pal- 
fions  effrénées  des  tyrans , la  corrupt-on  des 
cours , voilà  les  cames  vilibles  & naturelles  de 
l'ignorance . .le  la  dépravation  & des  calamités 
qui  font  gémir  les  lub.cans  du  monde. 

En  vain  les  min  lires  de  la  religion  continue- 
ront d'inculquer  à la  jeuücffc  les  préceptes  d'unt 
morale  divine  , appuyée  fur  les  técompenfes  8c 
'les  punitions  d’une  autre  vie.  En  vain  la  philo- 
fophie  ptéfenrermt  aux  hommes  une  morale  hu- 
maine , fondée  fur  les  avantages  fenfibles  que  U 
vertu  peut  procurer  dans  la  vie  préfente.  Les 
prometfes  , les  menaces  8c  les  motifs  furnatu- 
rels  Je  la  religion  feront  toujours  trop  foiblts 
our  rendre  les  hommes  mei  leurs  ; Its  motifs 
umains  du  phdofophe , 8c  les  biens  qu’il  pro 
met  en  ce  monde  , paroirront  des  chimères , 
tant  que  la  morale  aura  pour  ennemis  1rs  prin- 
ces , qui  tiennent  dans  leurs  ptiiflantes  ma-ns 
les  mobiles  les  plus  capables  de  faire  agir  les 
mortels  fut  1a  terre. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  l'éducation 
efi  négligée  , découragée  , méprifée  , ou  même 
très-inutile  , dans  des  nations  abruties , corrom 
pues  8c  mal  gouvernées.  Les  maximes  les  plus 
évidentes  de  la  morale  fe  trouvent  à chaque  in- 
llant  contredites  par  des  exemples  , par  des 
ufages  . par  des  inllitutions  , par  des  loix  , par 
des  intérêts  aller,  puilfans  pour  contre- balancer 
l'intérêt  général.  Tout  le  inonde  efi  follicité  au 
mat , 8c  perfonne  ne  trouve  d'inrèièt  à faire  le 
bien.  l)e-là  ces  embarras  infinis  dans  lefquels  fe 
font  jettes  tous  ceux  qui  ont  efljyé  de  donner 
des  plans  d'#uca:ion  propres  à former  des  ci- 
toyens. Ils  n'ont  pas  vu  , fans  doute  , que  les 
meilleurs  fyllémes  en  ce  genre  ne  pouvoienc 
aucunement  fe  concilier  avec  les  préjugés  du  vul- 
gaire 8c  les  vues  finifires  de  ceux  qui  règlent  les 
dellinccs  des  peuples  : ils  ne  fe  font  pas  apper- 
çus  que  les  états  defpotiqucs  ne  voulment  pas 
qu'on  tonnât  de  bons  citoyens  î ils  n'ont  pas 
tenri  nue  la  faine  morale  elt  incompatible  avec 
une  fauiTe  politique  , 8c  que , pour  élever  les 
hommes  d'une  manière  conforme  aux  intérêts 
de  la  fiuiété  , H falloir  commencer  par  faite 
gcûcer  la  faine  morale  à ceux  qui  gouvernent  le 
monde , leur  faire  connoitre  leurs  intérêts  véri- 
tables # afin  de  les  porter  à féconder  cette  jijq- 
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raie  pat  les  loix,. par  les  récompenfis  8c  les 
châtimen»  dont  ils  font  depofitaires.  En  un  mot, 
ces  philofophes  n'ont  pas  ftnti  que  la  réforme 
de  l'éducation  dépcndoit  ncceffairement  de  la 
reforme  des  moeurs  publiques , qui  ne  peut  être 
l'ouvrage  que  d'un  gouvernement  éclairé , vigi- 
lant : équitable  8c  bien  intentionné. 

Le  gouvernement  feul  peut  faire  régner  , dans 
un  état,  les  vertus  générales  8c  les  moeurs  pu- 
bliques. C'efl  du  temps  St  du  Vi°Cr-s  des  lu- 
mièics  que  l'on  peur  attendre  cette  révolution, 
fi  d.lirablc  dans  les  cfptits  des  maîtres  de  la  tette: 
julqu’a  ce  temps  fortune  , les  hommes , pour 
leur  honneur  particulier , feront  réduits  à fe  ern- 
triitet  de  la  pratique  des  vertus  convenables  à 
la  vie  privée , dont  Ja  morale  leur  montrera  fu- 
tilité , même  au  Lin  des  nations  les  plus  dépra- 
vées , 8c  qu’une  bonne  éducation  infpirrra  dès 
l’cnfancc  à ceux  qui  pourront  en  connoitre  les 
avantages  incP.imablcs.  Plus  la  fociété  efl.  cor- 
rompue , plus  le  gouvei  nement  exerce  de  rigueurs , 
8c  plus  les  citoyens  honnêtes  fe  trouvent  obligés 
de  fe  concentrer  en  eux-mêmes  pour  y chercher 
le  bien-être  que  la  patrie  cil  alors  incapable  de 
leut  procurer. 

L'éducation  , à proprement  parler , ne  devfb’t 
être  que  la  morale  inculquée  à la  jeunctle  , Si  ren- 
due familière  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Elever  un 
jeune  homme  , c'ett  lui  apprendre  fis  devoirs 
envers  tous  ceux  avec  lefquels  il  auia  des  rap- 
ports j c'efl  lui  enfeigner  la  conduite  qu  i)  doit 
tenir  envers  fes  pareus  ; c’ell  lui  faire  femit  l'in- 
térêt qu'il  a de  mériter  leurs  bontés  | c'ell  lui 
montrer  comment  il  doit  fe  comporter  avec  les 
grands  6c  les  petits,  les  riches  8c  les  pauvres, 
fes  amis  8c  fes  ennemis.  Les  devoirs  d’un  état 
n:  font  que  les  réglés  indiqués  par  la  morale 
dans  les  diverfes  pofttions  de  la  vie.  L’éducation 
d'un  prince  devroil  fe  propofer  de  lui  faire  con- 
noitre fis  devoirs  envers  fon  peuple  8c  les  diffé- 
rentes nations  dont  il  efl  entoure  î elle  devroit  le 
rendre  jufle  , humain  , tempérant , modéré , Si 
lui  présenter  les  intérêts  qui  l'invitent  i prati- 
quer les  mêmes  vertus  faciales  que  les  particu- 
liers. C’eft  , comme  on  l'a  prouvé,  faute  d'éle- 
ver les  princes  dans  ces  maximes . que  , tour- 
mentes foute  leur  vie  de  pallions  8c  de  vices , 
ils  rendent  maiheureufes  les  nations  dont  ils  font 
obligés  de  faire  1:  bonheur. 

L'éducation  des  riches  3c,  des  grands  devroit 
avoir  pour  objet'  de  les  meure  à portée  de  faire 
un  bon  ufage  des  richcfles  8c  des  emplois  qu’ils 
poffèderont  un  jour  ; elle  devroit  leur  montrer 
les  devoirs  que  la  morale  leurpreferir  envers  leurs 
concitoyens,  comme  les  feuls  moyens  de  mériter 
l’cflime  , la  confidération  , les  refpcâs  qui  ne 
font  dus  qu'â  la  bicnfaifance  , à l'équité  , à l'af- 
fabilité , à 1a  noblcfle  des  fintimens. 
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Mais  les  enfans  «icilinés  A joutr  des  rôles  les 
plus  impertans  dam  la  focutc,  font  communé- 
ment ceux  dont  l’éducation  elt  la  plus  mauvaife 
8c  la  plus  hontcufement  négligée  : on  ne  longe 
aucunement  a bnfer  Tourneur  , à dompter  le 
caractère , à combattre  les  caprices , à réprimer 
les  pallions  des  enfans  de  face  illuHre  : ils  appren- 
nent dès  les  berceau  , qu’ils  font  faits  pour  com- 
mander i qu’ils  four  au-delfus  des  règles  & des 
loi*  ; que  tout  doit  plier  devant  eux  ; qu'ils  n’ont 
belbin  ni  de  (ciences  ni  de  talens  pour  obtenir 
les  dill  initions  auxquelles  leur  naiflance  les  ap- 
pelle. Ce  feront  pourtant  ces  enfans  volontai- 
res qui  régleront  un  jour  les  deftfflécs  des  peu- 
ples ! Les  enfans  n;s  dans  l'opulence  ne  font  pas 
moins  gâtés  : ils  lavent,  dès  l'age  le  plus  tendre, 
la  dilîance  que  la  tichnfle- met  entre  les  hom- 
mes ; ils  deviennent  infolens  ; les  foiblrlTes  des 
parens  , audî-bien  que  leurs  nég'tgences  , leur 
1 aillent  prendre  des  plis  , qui  ne  s’effaceront  ja- 
m a s.  Rien  de  plus  important  que  d’apprendre 
de  bonne  heure  à l'homme  à fléchir  fous  la  né- 
celütc  , Si  à fe  conformer  aux  vues  de  la  ft>- 
ciété  dont  un  jour  il  doit  être  un  membre  utile 
8c  agréable. 

En  effet , l’éducation  ne  peut  avo:r  pour  objet 
eue  de  faire  connohre  aux  hommes  la  mamète 
dont  ils  doivent  agir  dans  tous  les  états  de  la 
vie , comme  roi» , comme  nobles  , comme  mini- 
lires,  comme  mag'llrats , comme  pirens , comme 
amis  , comme  ail'ociés.  Ailifi  l'éducation  n’tll 
jamais  que  la  morale  prcüntce  aux  hommes  dans 
leur  enfance  , pour  leur  enfeigner  leurs  devoirs 
dans  les  rapports  divers  qu'ils  auront  un  jour  les 
uns  avec  les  autres. 

« 

Quelque  variés  que  paroiflent  ccs  rapports 
ou  ces  circonfhnces , une  éducation  vraiment 
fociale  enfeigncra  la  même  morale  à tous  les 
hommes  dans  tous  les  états  de  la  vie  -,  elle  leur 
fera  fentir  qu'ils  doivent  être  julles  & bienfaifans 
envers  tous  les  êtres  de  l’efpèce  humaine  ; c’ell 
à quoi  fe  bornent , comme  on  a vu  , tous  les 
devoirs  de  l’homme , qui  fe  réduifent  à la  jullice 
envifagée  fous  tous  fes  points  de  vue.  L’éduca- 
tion ne  peut  (e  propolcr  que  d'habituer  les 
hommes  , dès  leur  enfance , à réprimer  les  paf- 
iions  contraires  A leur  propre  bonheur  8e  à celui 
des  autres , 8e  à leur  fournir  les  motifs  capables 
de  les  y potter.  En  montrant  leurs  efclaves  dans 
le  délite  de  TivtclT; , les  Lacédémoniens  fe  pro- 
posent d’exciter  de  bonne  heure  , dans  leurs 
enfans , de  l'horreur  pour  un  vice  qui  dégrade 
l’homme  & le  met  au-deffous  des  bêtes.  En 
puniflant  un  enfant  d’une  faute  ou  d’une  im- 
pertinence , on  lui  montre  qu’en  commettant 
certaines  aûions  il  déplaît,  8c  par -là  même 
devient  malheureux  : ainfi  Ton  oppofe  la  crainte 
à fes  drfirf  inconfidérés  ; Se  cette  crainte , chan- 
gée en  habitude , fe  trouve  affex  forte  pour  con- 
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tenir  fa  témc’rité , A laquelle  ■ fans  la  correéficn , 
il  donntroit  un  libre  cours  ; ce  qui  le  rendroit 
infuppottablc  un  jour  dansla  foeiété. 

L’éducation,  pour  être  efficace  , devroit  être 
une  fuite  d’expérieaccs  qui  prouveraient  fans 
celle  aux  enfans  que  le  .mal  qu'ils  font  aux 
autres  finit  toujours  par  retomber  fur  eux-memes. 
Dès  qu’ils  fe  montreraient  injullcs  envers  leurs 
camarades  , on  devrait  au(lî-tôt  leur  faite  éprou- 
ver une  injullice  paicil  c ; dès  qu’ils  frapperaient 
quelqu'un,  on  les  frapperait  s lent  tout;  dès 
u'ils  montreraient  de  la  hauteur  , rn  aurait  foin 
e les  humilier  8c  de  leur  faire  fentir  qu’un  valet 
mérite  des  égards , comme  homme , de  la  part 
de  ceux  qui  ont  droit  d’exiger  fes  ferviccs,  mais 
qu  i n om  jamais  celui  de  le  méprifer  parce  qu’il 
eil  pauvre  ou  malheureux.  Cette  éducation  expé- 
rimentale foigneufement  obfervée  , ferait  plus 
impofante  que  des  préceptes  ftérilcs  , que  Ton 
fe  contente  pour  l'ordinaire  de  jetter  vaguement , 
'ou  même  que  Ton  ne  donne  jamais  aux  enfans 
gâtés  de  la  fortune.  Faute  d’obferver  ces  réglés 
fi  naturelles  , la  fociété  fe  trouve  remplie  d’hom- 
mes injullcs  , vains , opiniâtres  , fougueux  ; ils 
portent  dans  la  fociété  des  vices  8c  des  défauts, 
qui , n’ayant  pas  été  réprimés  à tems , les  ren- 
dent incommodes  , défagtéables  pour  les  autres , 

8:  font  que  fauvent  ils  efluient  mille  défagré- 
menrs  , qu’ils  auraient  évités  s'ils  euffent  reçu 
une  éducation  plus  foignée. 

Mais  pour  infpircr  de  bonne  heure  à l’en- 
fance  ou  à la  jeuneffe  des  idées  de  jullice,  il  cil 
très-important  que  les  parens  8c  les  inftituteurs 
fe  montrent  julles  à l’égird  de  leurs  élevés.  Une 
éducation  capticieufe  , defpotiquc  Sc  guidée  par 
l’humeur , révolterait  les  difciples , les  dégoûte- 
rait de  fes  leçons , Sc  ne  ferviroit  qu’A  confon- 
dre dans  leur  efprit  les  notions  de  l’équité.  Des 
perfonnes  emportées , impatientes , d’un  caractère 
variable  , ne  font  point  propres  à former  la  jeu~ 
ncJJ'c  & A fixer  fes  idées.  L éducation-  demande 
de  la  douceur , du  fang-froid , 8c  fur-tout  une 
conduite  ferme  & foutenue.  Il  faut  que  l’enfant 
reconnoilTe  lui-même  la  jullice  dans  les  châti- 
mens  qu'on  lui  inflige  , ainfi  quc  dfrls  les  récom- 
jenfes  qu’il  reçoit  : il  faut  qu’il  fente  l’équité  8c 
'utilité  des  motifs  qui  déterminent  les  maîtres , 
foit  A la  fé  vérité-,  foie  à la  teadrefle  : une  ri- 
gueur injulte  les  fait  regarder  comme  les  tyrans 
odieux  j des  carcfTes  déplacées  feront  priles  pour 
des  marques  de  foiblcfle.  Il  eft  difficile  de  bien  * 
élever  des  enfans  qui  fe  voient  alternativement 
les  jouets  , foit  de  la  mauvaife  humeur  non  mo- 
tivée , foit  de  la  tendrefle  aveugle  de  leuts  païens 
ou  de  leurs  maîtres  : entre  de  pareilles  maint  • 
leurs  efprits  ne  prennent  point  de  fixité.  Voilà 
pourquoi  les  femmes , communément  dominées 
par  des  humeurs  8c  des  fentimens  variables  , font 
peu  capables  d’élever  les  enfans  , de  leur  infpi- 

rer 
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ter  des  principes  conftans , propres  à régler  uni- 
formément la  conduite  de  la  vie.  C'eft  à l'éduca- 
tion que  l'on  doit  attribuer  l'inconftance  , la 
foibleffe  , l’inllabtlité  du  caraâère  8c  des  idées 
que  l'on  trouve  dans  la  pluparc  des  hommes. 

Une  éducation  négligée  laide  dans  les  hommes 
des  imprelfions  ineffaçables.  C'ell  dans  l'age  ten- 
dre qu'il  faut  empêcher  les  pallions  , les  vices 
8c  les  défauts  , de  naître  , ou  qu’il  faut  du  moins 
forcer  les  enfans  de  les  contenir  ; pat-là  iis  pren- 
nent l’habitude  de  les  maîtrifrrWC’eft  fur-tout 
à l'orgueil , fi  Couvent  carelié  dans  les  enlans  des 
princes  8c  des  grands , qu’il  faut  déclarer  la  guerre  : 
une  éducation  , très-différente  de  celle  qu’on  leur 
donne  communément , dcvroit  effacer  jufqu'aux 
dernières  traces  de  ce  mépris  infultanr  que  l'en- 
fance conçoit  de  fi  bonne  heure  pour  l'indigence  : 
elle  devroit  lui  faire  Ternir  à chaque  inftant  le 
befoin  que  l’opulence  8c  la  grandeur  ont  de  ces 
hommes  qu’elles  ont  l'ingratitude  de  méptifer  8c 
de  repauffer  durement  : elle  dcvroit  apprendre 
à ne  jamais  déda'gner  quiconque  travaille  , foit 
pour  iatisfaire  les  befoins  des  grands , foit  pour 
leur  fournir  les  commodités  8c  les  plaifirs  de  la 
vie.  Audi  formé , l'élcve  devierdroit  jufie  i il 
refpeûeroit  l’utilité  j il  fenMt  rccocmoiffant  > il 
trouverait  que  le  cultivateur  ou  l'artifan,  fous  des 
haillons  , font  fouvent  des  hommes  plus  in- 
téreffans,  plus  néceffaires  à leurs  concitoyens  , 
8c  par  conféquent  plus  eftimables  que  le  couni- 
fan  inutile  ou  méchant  qu’il  voit  charge  de  titres, 
de  dorures , de  broderies  , de  rubans. 
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les  peines  des  infortunés , elles  pafleront  en  lui- 
même  ; il  fe  félicitera  de  fe  voir  en  état  de  les 
foulager  ; il  goûtera  le  doux  plaifir  de  la  bienfai- 
fance  i il  vetra  couler  les  larmes  de  la  gratitude  ; 
il  fe  félicitera  de  les  avoir  méritées . enfin , il 
rcconnoùra  que  le  véritable  avantage  qu’un 
homme  puiffe  avoir  fur  les  autres  , r°**fiftc 
uniquement  dans  Je  pouvoir  de  les  -.rendre  heu- 
reux. 

C’ell  aïnfi  que  la  vertu  s’apprend  : voilà  com- 
ment l'éducation  peur  donner  un  cœur  fenfibte  : 
elle  peut  ainli  jctier  dans  les  elpriis  des  femen- 
cçs  faiutjires  , les  nourrir  , ies  faire  éclorre  , 8c 
former  des  citoyens  honnêtes  , modeftes , com- 
patilfants.  C’eft  par  des  leçons  de  cette  efpèce 
que  l’on  dcvroit  façonner  l’er.fance  8:  la  jeu- 
neffe  de  ces  hommes  faits  pour  occuper  un  rang 
diltingué  dans  le  monde.  Quelle  que  fût  la  pofi- 
tion  oû  la  fortune  dût  les  placer , ils  n'oublie- 
roient  pas  qu’ils  font  hommes , 8c  qu’ils  ont  be- 
foin  des  hommes  pour  leur  propre,  félicité.  Mais 
faute  d avoir  appris  à connoitre  les  infortunes  de 
leurs  femblables,  8c  d’avoir  éprouvé  le  plaifir  de 
leï  faire  ccffer  , les  hommes  à ia  profpérité  def- 
quels  tien  ne  dcvroit  manquer , font  communé- 
ment gonflés  d'un  orgueil  inlociable  i pleins  d'ef- 
time  pour  eux-mêmes,  fl  peine  laiffent-ils  tom- 
ber leurs-  regards  dédaigneux  fur  des  êtres  qu’ils 
fuppofent  inutiles  pour  eux-mêmes  8c  d’une  efpcce 
inferieure.  Ils  n ont  point  appris  fl  aimer , à s'at- 
tendrir fur  ies  miféres , à fenrir  les  charmes  de 
la  bienfaifance.  L’on  ne  voit  par-tout  que  des 
riches  8c  des  grands  , orgueilleux  , injulhs  , in- 
fenfibles  , inhumains  , qui  , dépourvus  de  roue 
fentiment  daffiûion  , ne  peuvent  tranfmettre 
à leur  polléricé  que  l’indifférence  , l’apathie  , 
la  vanité  , qui  les  endurciffenc  contre  les  mal- 
heureux. 

S’il  eft  peu  de  parens  qui  fentent  l’importance 
d’une  bonne  éducation  , il  en  ell  encore  bien 
moins  qui  foient  capables  de  la  donner  eux- 
mêmes  , ou  d'y  veiller  attentivement.  Un  père 
cil  trop  occupé  de  Tes  affaires  , 8c  fouvent  de  Tes 
plaifirs  j pour  penfer  à former  le  cœur  de  fon 
fils.  Une  mère  dilfipée  ne  fonge  qu’à  fa  parure, 
à fes  amufemens , 8c  quelquefois  fl  fes  gdantf- 
ries  i elle  croiroit  s'avilir  fi  elle  fnugroit  à les 
enfans.  Par-là  les  enfans  des  grands  8c  des  riches 
font  communément  abandonnés  à des  do  nelli- 
ques,  qui  ne  leur  apprennent  tien  de  bon  : c’eft 
fur-tout  dans  leur  commerce  que  les  enfans  fe 
piaffent  s dans  l'antichambre  ou  !a  cuifine  ifs 
jouent  un  tôle  qui  flatte  leur  vanité  naiffarrte  ; 
ils  n’y  font  point  conrriric’s  ; ils  y exercent  libre- 
ment une  forte  d’emnire  fur  des  êtres  fubordon- 
nés  ; il  n’ell  rien  qu’ils  apprennent  plus  prompte- 
ment que  les  prérogatives  que  la  miffance  8c 
l’opulence  donnent  à ceux  qui  les  pofféJeront  un 
jour  ; les  premières  leçons  qu’ils  reçoivent  font 
, Terne  IV.  K k t le 


En  réprimant  ainfi  l’orgueil  de  fon  éleve , en 
lui  faifant  fentir  fa  propre  foibleffe , 8c  le  befoin 
cfintinucl  qu’il  a des  hommes  qui  lui  parniffent 
les  plus  abieêts,  on  fera  naître  en  lui  la  fenfibi- 
lité  , difpofition  fi  précieufe  dans  la  vie  fociate  > 
il  s’iméreffera  au  fort  du  malheureux , qu’il  voit 
fi  néccffaire  à fon  propre  bien-être.  On  aura 
foin  de  cultiver  en  lui  cette  bienveillance  hu- 
maine Sc  tendre  ; on  remuera  fon  coeur  par  des 
fecouffes  fréquentes , par  des  tableaux  rotishans 
préfentés  à fes  yeux  , 8c  capables  d’agir  fur  l'i- 
magination ; on  le  conduira  dans  la  cabane  du 

Iiauvre  , prés  du  lit  du  malade  ; on  lui  montrera 
es  détails  de  la  mifère  de  l'homme  utile,  qui 
fouvent , entouré  d’une  famille  défolée  , manque 
de  tout  pour  mettre  le  riche  dans  l’aifance  j on 
le  fera  méditer  fur  les  infortunes  fans  nombre 
fous  leûjueltes  gémiffent  tant  de  mortels  Tes  fem- 
blables j on  lui  fera  contempler  fur-tour  ceux 
que  les  coups  du  fort  ont  précipités  dans  la 
mifère  ; on  lui  dira  que  leurs  malheurs  font  les 
effets  du  hafard  , dont  les  caprices  en  font  des 
viâimes  innocentes , tandis  que  ces  mêmes  ca- 
prices placent  les  grands  8e  les  riches  dans  l’a- 
bondance 8c  les  honneurs.  Ainfi  l’éleve  ne  s'enor- 
gueillira point  de  cette  aveugle  préférence  t il 
éprouvera  le  fentiment  de  la  pitié  ; il  partagera 
incjctof  tiit , Logique  , Mltttphyfique  & Morale 
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«Ls  leçons  de  hauteur  , d’impertinence,  de  vice, 
que  tien  ne  pourri  pgt  li  fuite  effacer. 

En  l'ortar.t  de  s mains  ti.:  valets  Sr  des  gouver- 
tiartcs , l’enfant  d'un  i;;.,n.t.e  fiche  ert  mis  dans 
celles  a *27,  .mt'tuteur , qui  fouvent  n’a  lui-même 
«uewe  des  qualités  nêcetriirespcur  former  le  coeur 
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mains  defquels  la  fortune  va  communément  fe 
placer. 

Chez  les  Grecs  8c  les  Romains  , la  fcience 
étoit  confiderée  ; fes  fouverains  , les  generaux 
d’armée  , les  hommes  d'état  la  cu'tivoient  eux- 
I mêmes  , 8c  momroient  une  profonde  vénération 
■ à ceux  qui  fe  iivtoicnt  au»  foins  de  former  1a 


p«vnn,uvaqi.«i'»v » , i i a icux  qui  le  nviuicm  aux  iuin>  uc  mimu  •• 

8c  l’cfprit  de  fon  éieve  ; quand  mime  un  r reux  | jeu.icjre  . mJ-„  ^,Jr  une  fuile  ,(ts  préjugés  bar 
hazani  l'anr  it  pourvu  des  talens  res  puis  tares , J,jris  -U1  jrrt  encore  chez  U plupart  des 

il  ne  pouiroi:  les  emp'oyct  uuleroe.-t  pour  cor-  . naci,.,n5  moJ.rl_  , nobleffe  dédrigne  de  s’in- 

riger  un  difciplc  indocile  & déjà  yxrveru  rte  r (|lU,re  » elle  le  glorifie  de  fon  ignorance  , qui  ne 

1 ngue  main.  La  douceur  elt  déplacée  avec  ui  ■ j^mpéchera  nullement  de  parvenir  aux  honneurs 
enfant  hautain  j la  rigueur  .e  révolté  , 3t  déplaît  j mjj,rjjrcs  q„’ellc  ambitionne.  L'exercice  du 
(<  ui eut  à IV s parens  , auez  i dljts  pour  exiger  que  cj1JŸi|  |'e 'crime  , lu  danfe  , une  démarche  affu- 
l'on  refpeile  leur  ta  ri  g |ufque  dans  les  ‘Gttilcs  ^ U1  n,jintien  libre  & gracieux  , une  pohtcfle 

de  leurs  nifans.  Ainli  l'inttrtuteçr  contredn  elt  w - s-  *■  K 

bientôt  découragé  ; it  devient  indiffèrent  , & 
finit  pat  ne  s’embarraffer  nullement  .des  progris 
■le  fon  élève  , qu’il  abandonne  à foi!  mauvais 
fort.  Voila  comment  l’éducation  particulière 
forme  li  peu  de  fujits  remarquables. 

D’ailleurs , comment  les  grands  8c  les  riches 
«rmiveroier.t  ils  des  inltituteuts  éclairés  8c  ver- 
tueux, tandis  que  le  mérite  n e fl  point  fenti  par 
, ,ix  , ou  devient  même  fouvent  l'objet  de  leurs 
dédains  ! Le  noble  ne  fait  cas  que  de  la  naif- 
fancc,  le  riche  n’eilime  que  l'opulence-»  ils  ne 
peinent  concevoir  qu  un  favaru  pauvre  puillc 
mériter  les  égards  des  perfonnes  de  leur  forte. 

Ce' al  qu’ils  , nt  chargé  de  l'inllruétion  de  leurs 
erifa  s , n’elt  à leurs  yeux  qu'un  mercenaire  , un 
valet  renforcé,  qu’il»  ne  diltinguenr  fouvent  des 
autres  que  par  des  mépris  humiliai».  Il  n'y  a qu'un 
père  éclairé  lui  même  qui  fente  vraiment  l'im- 
portance du  d.-péSc  qu’il  confie  aux  foins  d’un 
autre  i il  voit  dans  !-•  gouverneur  de  fon  fils  un 
ami  rcfpt étable  , qui  veut  bien  fe  charger  de 
contribuer  avec  zèle  à fon  bonheur  8c  à celui 
de  fa  pollcrité.  L’infenfé  qui  mépnfc  linftiru- 
teur  de  fon  fils  , ne  fut  donc  pasquec'eil  de  lui 
que  dépend  le  bien-être  8c  1 honneur  de  fa  fa- 
mille ? V"ous  ionnt\  voir*  file  d (lever  à un  tfeluve , 
difi  t un  philofoj.he  i un  père  opulent  6c  avare, 
t/t  bien  ! Ml  lieu  u’ui»  tfilxve  , vous  en  «nrc{ 
deux. 

Pour  ren  Ire  l’éducation  utile  , il  faut  que  celui 
qui  s'en  charge  fe  refptâe  lui-même  8c  foit  ref- 
peclq  des  autres  : un  enfant  qui  s’apper^oit  que 
fes  parens  ont  peu  d'égards  pour  fon  maître  , ne 
tarde  pas  à le  mcptifer  i d'aileurs  il  le  hait 
comme  un  cenfeUt  continuel  ou  comme  fon  enne- 
mi. Les  bons  intlirutcurs  Irnt  rares,  parce  que 
rien  n’elt  plus  rare  que  de»  parens  qui  fâchent 
démêler  le  mérite  obicur  , l'apprccier  équitable- 
ment, lui  montrer  les  feiuimens  qui  loi  (ont  dus  : 
cette  équité  reconnoiffante  fuppofe  des  refle- 
xiois  8e  des  vues  qui  ne  fc  trouvent  guère 
dans  les  êtres  fupetbes  Se  diflipés , encre  les 


verbale  8c  fouvent  peu  finaêrc  , un  jargon  propre 
à plaire  aux  femmes  , vo'là  les  perfections  que 
l'éducation  des  grand»  fé.propofc  de  leur  donner. 

La  culture  de  l’efprir  8c  la  fctence  des  rtiueuts 
n’entrent  po  ir  rien  dans  les  calculs  de  la  no- 
blefle  i le  métier  de  la  guerre  difpenfc  d'avoir  des 
lu  mères  3c  des  vertus  i les  grands  fuppléent  au 
défaut  de  conno'ffanccs  8c  d’étude , par  des  vi- 
j ces  , des  amufemens  , des  dépenfes  qui  commu- 
nément ne  tardent  pas  à déranger  leur  fortune. 

' Q;unt  à cette  noblcfle  engourdie  qui  végété  dans 
j le  fond  de  (es  terres , elle  ne  s'occupe  que  de  la 
challc  in  du  jeu  , 8c  n’a  pour  toute  étude  que  la 
conmaiflânee  futile  de  fa  généalogie  & de  celte 
de  fes  voiûns. 

Le  riche  , qui  , par  fes  travaux  pénibles  ou 
par  fes  injulliccs  8c  fes  baficITes  , cil  parvenu 
à s’enrichir  , s'embarralfe  fort  peu  que  fon  fils  f 
ait  des  connoiirances  8c  des  vertus  i il  regard* 
l’étude  comme  un  temps  perdu  les  moeurs 
comme  inusités  , 8c  la  probité  révère  comme  un 
oblfac’e  à la  fortune.  L'éducation  qu’ü  trouve 
la  plus  imérelTante  pour  fon  fils  cil  celle  qui 
apprend  la  baitefTe , la  fouplefie  , l’art  de  plaire 
aux  grands  pour  acquérir  le  droit  de  dépouiller 
le  pauvre. 

Il  elt  peu  de  parens  8i  d'inftîtuteurs  qui  foient  • 
doués  des  qualités  requifes  pour  clever  U jeu- 
nefle  : ceux  qui  fe  ch.ngent  de  ce  foin  impor- 
tant , indépendamment  de  la  fcience  & de  1 efprit  » 
devraient  connaître  l'homme  > étudier  le  carac- 
tère, les  fatuités , les  penchans  des  élevés  qu’ils 
ont  deftetn  de  former*  L'cxpérencc^nous  prouve 
que  tous  les  enfans  n’ont  pis  les  mêmes  diff ou- 
trons naturelles,  & ne  font  pas  toujours  propre* 
à répondre  aux  vues  qu’on  a fur  eux.  A quoi 
bon  tourmenter  & punir  un  enfant  à qui  la  na- 
ture a fouvent  refufe  l’aétivitc  , la  pénétration  , 
la  mémoire , & prefque  toujours  le  pouvoir  de 
prêter  une  attention  fuivic  aux  objets  qu  on  lut 
pre  fente  ? La  violence  » la  rigueur  des  chàti- 
metis  réitérés  font-ils  des  moyens  propres  i ex- 
citer l’amour  de  1 ctude  dans  des  ames  que  loa 
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affl’g:  8c  qu'on  dégrade  ! La  douceur , !a  pa- 
tience , la  pcrfuafton  , l'indulgence  , 1.  lionne 
humeur  (ï>ot  des  moyens  bien  plus  !Ü:s  de  gigner 
la  jeunefla  que  la  colère  & la  dureté. 

Bien  des  pères , inilruits  eux  mêmes , Se  rem- 
plis dètithojfiafnte  pour  la  fcience , voudroient 
faire  de  leurs  cnfai  s des  prodiges  ; mais  ne 
favcni-ils  pas  que  l'éducation  ne  lait  des  prodi- 
ges , que  lor.que  la  nartlie  lui  fournit  des  maté- 
riaux néccftaircs  pour  les  exécuter  ? Les  eni'ans 
précoces  ou  prodigieux  finiffent  le  plus  fournit 
par  devenir  des  hommes  très-médiocres  ; il  ne 
faut  pas  s'en  étonner  : pour  s'exercer  avec  fuc- 
cès , il  faut  que  les  organes  aient  prs  de  la 
confiftance  3c  de  lavigtiur  ; exiger  qu'un  enfant 
montre  une  application  futvie  , c'eft  vouloir  qu'il 
foit  plus  tore  que  fon  âge  ue  le  comporte.  Les 
difciples  que  l'on  veut  faire  trop  promptement 
avancer  dans  la  carrière  des  factices , ou  fe  re- 
butent , ou  font  bientôt  éruifés  pat  les  efforts 
qu'on  leur  demande  : ceux  dont  on  prétend  faire 
des  prodiges , n'ont  d’ordinaire  que  beaucoup  de 
mém  dre  . S c très-peu  de  jugement  ; ce  font  des 
machines  frêles  dont  on  a trop  ten  iu  les  relions  : 
quant  à ceux  qui  rcfléchiffent  avant  d'être  par- 
venus à la  maturité  , ils  font  communément  d une 
fanté  dé!  cate  qui  les  fait  périr  de  très -bonne 
heure.  Nt  Jerre  point , d t Phocylide  , trop  forte- 
ment  la  main  d'un  tendre  enfant . 

Que  les  pères  fenfés  ou  les  inftitutems  de  la 
jeuiietfe  , par  une  lotte  vinitc  , ne  sVbihnint 
donc  p is  à forcer  la  nature  ; qu'ils  la  confolrent 
fe  la  fécondant»  fans  jamais  la  traverfer.  Dans 
l'âge  ten  Ire  , l efpiit  affamé  de  fenfations  a be- 
foin  de  volt  ger  ; il  ne  peut  ni  fe  fixer , ni  met- 
tre de  Ii  lai  te  dans  fes  travaux.  Plus  l'imag  na- 
tion etl  active,  moins  elle  fmitfrc  la  contrainte; 
au  lieu  de  l'amortir  , il  cil  boit  de  profitet  de 
cette  CUrioüté  remuante,  oui,  quand  on  la  dirige 
faqemrnt , clt  une  d Ipoütiin  rrès-fivorabie.  11 
elt  donc  importait  de  ne  point  occuper  la  jeu- 
r*Te  trop  toi. g-te;nps îles  naè  nés  objets;  en  variant 
les  études  on  c i fait  un  amufement,  8c  les  (naître* 
font  à portée  de  démêler  le«  penchants  qui  s'an- 
noncent Han'  leurs  élèves  ; ils  garderont  bien  de 
les  conttaii.r. 

Un  des  plus  grands  défauts  de  lîédiicatton 
ordinaire,  c'eft  d'étac  defpotiqoe  , aviliflante  , 
capable  d'ét  tilfer  les  plus  pvlLints  relTotrs  de 
lame.  L s parens  8c  les  mait.es  ne  parlent  à 
leurs  difciples  que  comme  à des  efebves  ; iis 
ne  s’adrclTeiit  qu'à  leur  crédulité;  ils  jugent  au- 
deffous  de  leur  dignité  ale  raifimner  av-.c  eux,  de 
leur  expoler  le;  motifs  d:  l.i^is  préceptes , de  but 
faire  recouhnàrre  l'équitc  de  leurs  demandes  , £» 
l'intétêt  pu.-  le  difeip  e dn.t  trouver  à s'y  rendre. 
Cette  éducaii  .u  fetvile  ne  peut  f,iie  que  des 
automates,  dépourvus  de, laiton,  étrangers  à 
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.tous  principes,  toujours  incencins  St  fl  .tta.jî, 
incapables  de  juger  par  eux-mêmes,  guides  pen- 
dant le  telle  de  leur  vie  par  les  liliétes  de  I ha- 
bitude Ht  de  1 autorité.  Ou  bien  cette  éducation 
peu  raifonnée  rencontre  dans  les  têtes  aêtives  , 
des  rebelles  , eu  garde  contre  des  leçons  qu'ils 
croient  n’asoir  pour  bafe  que  les  capiices  des 
tyrans  qu'ils  détellent. 

C’ell  en  compatilTaiu  à 1a  foiblciTc  du  jeune  âge  , 
c'cll  en  fe  proportionnant  à fa  force  , c'eft  en  fe 
rapetiffant , peur  asnfi  dire , en  fa  faveur , que 
confilie  le  giand  ait  d'élever  la  jeunelfe.  Voilà 
comment  le  père  ou  l'imlitutcur  , dépouillant  U 
dodr.ne  tic  ce  qu'elle  a de  farouche , lui  con- 
1 cilietont  l'amitié  de  lcuis  tléves.  Il  faut  raifon- 
ner  avec  fon  difciple  , fi  l’on  veut  en  faire  un 
être  raitonnable.  Il  faut  ne  jamais  le  trompée 
fi  l'on  veut  mériter  fa  confiance  8c  fon  refpeft  ; 
une  éducation  defpotique  ne  peu:  former  que  des 
méchants  ou  des  fois. 

Des  parents  raifonnables  iront-ils  fe  défoler 
parce  que  leurs  enfans  n’ont  pas  les  penchans , 
l'efpnt  8c  les  goûts  qu'ils  ont  eux  - mêmes  ? 
Haïront  ils  leurs  defeeudans  parce  que  le  dcllin 
ne  leur  a pas  donné  ni  les  mêmes  traies  du  vifage, 
ni  les  mènes  facultés  intellectuelles?  Loin  ce  tout 
pète  équitable  ces  fentimens  détiatutcs  ! i’il  ne 
peut  faire  un  favant  de  fon  fis , il  peut  du  moins 
le  promettre  d'en  faire  un  honnête  homme.  Les 
grands  talens  (ont  le  paitag:  d'un  petit  nontbra 
de  mortel', mai;  tout  être  fufeepiible  de  raifon  peut 
apprendre  à chcrirla  venu, à comtottre  lès  avantages; 
a ientir  la  force  des  motifs  qui  doivent  la  faite 
pratiquer-  Il  n'efi  pas  d'eiève  en  qui,  fi  fort 
s'acconimodoit  .à  (on  âge,  on  ne  pût,  dès  fa 
plus  tendte  enfance  , femer  les  g.nms  de  la 
fagefle.  I!  ell  plus  important  pour  un  pcic,  que 
fon  fils  devienne  un  jour  juif e , reconnoiffant  , 
fvnfible  à fes  bienfaits  , compati  (Tant  pour  fa 
vieillcffe  , que  de  le  voir  dt  venir  un  homme  de 
goût , un  érudit , un  géomètre  , un  jurifconfultr ( 
un  métaphyficien.  Il  importe  plus  à la  focété 
d'être  ptuplée  de  gens  de  bien  . que  de  gens  de 
lettres  méchans,  de  favans  fans  probité,  de  poètes 
adulateurs,  de  gcnsd'efprit  fans  mœurs.  Il  faut 
aux  familles  des  cœurs  honnêtes  , il  faut  aux 
nations  des  citoyens  vertueux. 

Les  riches  8c  les  grands  éprouve  tt  tics  rare- 
ment le  plaifir  d'être  pète'.  Ce  n’cft  qu'en  don- 
nant aux  enfants  une  bonne  éducation  qu'on 
acquiert  pleinement  les  droits  de  la  paternité; 
l'éducation  pofe  les  fondemens  de  la  félicité  future 
8c  des  parens , 8c  des  milans , Jfc  des  familles  , 
3c  des  loeiétés.  Pour  bien  des  gens , la  qualité 
de  père  ne  paroit  les  obliger  â tien  ; peur  d‘tu- 
tre»  , elle  n'cll  qu’un  pénible  fardeau , dont  ils 
veulent  fe  décharger  i tout  prix. 

Il  feroit  aéanttnins  plus  prudent  qu'un  père 
K k k k 1 
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«t  perdit  point  fes  enfans  de  vue  : nu!  être  n'eft 
plus  intéreilé  que  lui  à leur  former  le  cœur,  de 
manière  d les  faire  contribuer  un  jour  à fon  pro- 
pre bien-ette.  C'eft  fous  les  yeux  de  parens  foi- 
gneux  8c  tendres  que  les  enfans  conttaôeront 
cet  attachement  mêlé  de  crainte  8c  de  refpeét , 
oui  conft  tue  la  piété  filiale.  En  éloignant  d’eux 
leurs  enfans  pour  les  abandonner  totalement  à- 
une  autorité  étrangère,  les  parens  femblcnt  renon- 
cer à leurs  droits  les  plus  chers;  ils  deviennent, 
pour  ainfi  dire,  des  inconnus  pour  leur  polléri- 
tc.  Qu'ils  ne  foient  point  étonnés  s’ils  ne  retrou- 
vent un  jour  dans  des  enfans  ainfi  abandonnés 
que  des  fujets  rebelles  , peu  façonnés  au  joug 
u'tls  doivent  porter  fans  cefTc  : durant  leut  exil 
e la  maifon  paternelle , ils  auront  appris  des 
chofes  qu'ils  devraient  ignorer  ; ils  auront  con- 
tracté des  partions  , des  défauts  , des  habitudes 
que  leurs  parens  voudront  en  va  n combattre  8c 
déraciner  ; pour  lors  Ces  enfans  indociles  ne 
vetront , dans  les  nouveaux  maures  , à l'autorité 
defqutls  ils  ne  font  pas  accoutumés,  que  des 
ufurpatcurs , descenfeurs,  des  tyrans,  des  enne- 
mis. Tels  font  les  fruits  que  recueillent  commu- 
nément tant  de  pères  qui  n'ont  pas  eu  le  foin 
de  femer  8c  de  cultiver  la  Yettu  dans  les  coeu-s 
de  leurs  enfans  : ceux-ci  caufcnt  à leuts  parens 
des  rhigrins  aurti  longs  que  la  vie,  & qui  fou- 
vent  les  conduifent  au  ramleau. 

Si  l'éducation  domeftique  ou  particulière  eft 
fouvent  détcétueufe  8c  négligée  , 1 éducation  pu- 
blique fur  jufqu  ici  tres-p  u capable  de  procurer 
des  avantages  plus  réels  à la  fociéré.  Elle  ell 
communément  confire  à d-s  hommes  qui  n’ont 
ni  les  lumières , ni  les  qualités  nécellaires  p ur 
fai  e ni  des  époux  vertueux , ni  des  pèies  de  la 
mille  , ni  des  nommes  d’érat , ni  même  de  boi.s 
citoyens.  Dans  prefque  toutes  l.s  nations , lé- 
dac  mon  n'eft  qu’un  defpotifme  , exercé  par  des 
pelants  fans  expérience  du  monde  , fur  ur.e  jeti- 
nefle  qu  ils  tourmentent  f.ns  fruit  : leut  projet 
fem'.leroit  êtte  de  faire  perdre  triftement  le 
temps  à des  enfans , dont  les  p rens  cherchent 
à fe  débarrafler.  Cei  inllituteurs  f nt  commut  é 
ment  débuter  leurs  élève»  par  l'étude  alftraite 
d'une  grammaire  inintelligible  , qui  les  mer  e à la 
connoifTance  de  quelques  langues  mortes  , que 
très  p:u  dentr’eux  , au  fottir  de  leurs  études , 
pofledent  paffablement.  Mais  la  routine , qui  ja- 
mais ne  raifonne  , ell  la  loi  qui  gouverne  ces 
maîtres  i ce  feroit  pour  eux  un  crime  d'ofer  s'en 
écatcer. 

Les  lettres , la  poëlïe  , l'éloquence  , les  écrits 
fubiiines  des  anciens  font , fans  doute  , très-capa- 
bles de  remplir  agréablement  le»  mnmer.s  de  ceux 
cui , de  bonne  heure  , ont  goûté  les  charmes  de 
l'étude  | mais  ces  plaifirs  font  Hérites  s’ils  ne  font 
accompagnés  d'utilité.  Qu’un  homme  ait  appris 
à fentir  tomes  les  beautés  d'Homcre,  de  Virgile 
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Se  d’Horace , quel  bien  en  réfulte-t-il  pour  la  fo-  » 
ciété  , s'il  n'a  point  en  même  temps  appris  à être 
bon  père  , bon  ami  , bon  citoyen  ? L’efprit  le 
lus  orné  cil  inutile  aux  autres , s'il  ne  s'ert  ha- 
ilué  à la  vertu  , toujours  infcparable  de  l'amour 
du  genre  humain.  Une  éducation  , qui  ne  fait 
que  des  favans  , ne  peut  pas  être  comparée  à 
celle  qui  feroit  des  gens  de  bien  , beaucoup  plus 
nécciïaires  à la  vie  locale  que  des  érudits  donc 
fouvent  les  recherches  ne  mènent  à rie» , ou  de 
beaux  efprlts  quelquefois  très-éttangers  aux  de- 
voirs de  la  fociété- 

C'eft  pat  le  coeur  que  l'éducation  devrait  tou- 
jours commencer  : l'utilité  de  l'homme  ell  le  vrai 
but  de  toutes  les  conndfflances  humâmes  ; c'eft 
vers  elle  , comme  vers  un  centie  commun  , que 
les  feienecs  , les  lettres  8c  les  arts  devraient  fe  rap- 
porter. Rien  de  plus  facile  dans  notre  ficelé  que 
de  procuier  à ia  jcunelfe  une  éducation  , qui  la 
mette  à portée  de  s’oiner  l'efprt  à l'a  idc  des 
chef-d’œuvres  de  la  Grcce  8c  ue  Rome , 8c  de 
le  former  le  goût  ; mais  rien  de  plus  difficile  que 
de  lui  donner  des  moeurs  honnêtes. 

Le  défaut  le  plus  grand  de  l'éducation  publique, 
c'efl  d'être  bannalc  , ou  de  n’êttt  ada.-téc  ni  aux 
caraéteres  , ni  aux  dtfpofitkms  naturelle»,  ni  aux 
penchans  des  enfans  oui  la  reçoivent  , ni  aux 
profertions  diverfe»  auxquelles  les  patins  les  dé  f- 
raient. Le  noble  8c  le  raturer,  l'enfant  du  mili- 
taire & du  magilitat,  les  fiis  d s çiands  8c  des 
pauvres  , les  difciples  pémtran»  8c  ftupides  re- 
çoivent les  mêmes  leço  s < ue  des  t 'eves  d«  limés 
a fa-ie  d s cér.obiies  ,dis  th  oh  riens  & îles  prê- 
tre s.  Ce  font  en  effet  rts  dern  eis  oui  font  ihar- 
gt-s  en  tout  paye  de  f.  in.er  des  c te  ytrs  ; 8c  par- 
tout ils  ne  les  forment  que  pour  les  conncifTan- 
ces  demt  ils  ont  befoin  eux- mêmes  dans  leur 
profeffion. 

Ceux  qui  ont  le  mieux  profité  de  l'éducation 
publique  , pofledent  du  grec  8c  du  latin  , ont 
parcouru  I antiquité . tant  facrée  que  profane  ; 
ils  ont  Ij  mémoire  chargée  de  mots , mais  ils 
n'onf  rien  appris  de  ce  qu'il  faudrait  faroir  pour 
remphr  les  devoirs  de  l'éut  qu'ils  auront  dans  le 
monde. 

Que  dirons-nous  de  cette  fcience  abftraite  8c 
ténibreufe  qui  , ufurpart  impudemment  le  nom 
de  la  philofofhie  , termine  crdinai-cment  l'édu- 
cation publique  ? On  duoit  que  , bien  'oin  d'in- 
ftruire  la  jeuneffe  , cette  prétendue  philofi  phie 
ne  le  prepofe  que  de  jetter  l cfprit  humain  dans 
de»  pièges  dont  il  ne  puiffe  fe  tirer  : par  Ion 
moyen  , tout  devient  problème  , nbfcurité  ; l'art 
de  raifnnner , envqjcppc  de  termes  barbares  , ne 
femble  fait  que  pour  dégoûter  les  bons  efprhs 
de  la  raifon  , 8c  de  la  recherche  de  la  vérité. 

Cette  vaine  logique  , hér  ffée  de  fubtiiirés,  fort 
d'irttrodu&ion  à une  métaphyfique  efearpee , 
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aérienne  , dans  laquelle  l'imagination  , perpé- 
tuellement égarée  , cherche  à fonder  pénible- 
ment des  profondeurs  impénétrables  , complète- 
ment étrangères  au  bien-être  de  la  foctété. 

Cette  éducation  nationale  , toujours  guidée 
par  la  routine  qui  lui  paroit  facrée  > ne  donne , 
* Tes  élèves  , que  de  loibles  notions  de  la  na- 
ture. La  phyfique  , entre  Tes  mains  > ne  fuit  que 
tarement  la  marche  de  la  raifon  , qui  ne  peut 
reconnoitre  que  l'expérience  pour  Ton  guide  , 
8c  qui  , mûrie  par  le  tempé  , ell  faite  pour 
s'élever  au-defliis  des  vaines  hyporhefes  que 
le  préjugé  fie  l'ignorance  prennent  pour  la 
fcicnce.  , 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  cette  morale 
ftoique  , monaltique  , anti-focialr  , que  I éduca- 
tion montre  aux  hommes  comme  le  chemin  de 
la  petfeâion.  Pour  peu  qu'on  l'examine , on  re- 
connoïtra  que  cette  morale  farouche  , qui  ne 
convient  qu'à  des  anachorètes , n'ett  nullement 
faite  pour  îles  citoyens , fie  que  li  elle  étoit  pra 
ticable  , elle  finiroit  par  dilfoudre  la  focieté, 
par  fcparer  les  hommes  fie  peupler  les  déferts- 
C'dt  pourtant  de  cetce  morale  que  l’éducation 

Publique  repaît  communément  fes  élèves  , qui 
admirent  comme  mcrvcillcufe  , fans  avoir  ja- 
mais la  force  de  la  mettre  en  pratique. 

Que  peut  penfer  un  bon  efprit  de  cette  feho- 
, lallique  révérée,  qui  ne  ftmble  s'être  emparée 
de  I*  morale  que  pour  !a  rendre  problématique  , 
obfcure  , impoflibL  à failir  ? 

On  diroit , en  general , qu'en  livrant  leurs  en- 
fans  à l'éducation  publique , les  parens  ne  veulent 
que  s’en  débarratfer , fie  leur  faire  employer , 
bien  ou  mal.  Us  années  les  plus  précieufes,  les 
plus  importantes  de  la  vie. 

On  diroit  encore  que , conformément  aux  vues 
politiques  que  nous  avons  rtprochées  aux  an- 
ciens prêtres  d'Egypte  fie  d’ÂITyrte  , ceux  qui 

Ëréiijent  chez  les  modernes  à l'éducation  pu- 
lique  , (e  propofent  d’environner  toutes  les 
fclences  de  ténèbres  Se  d'obllaclcs  , pour  retar- 
der la  mauhe  «le  l'efprir  humain.  Tout  homme 
qui  cherche  à s'éclairer  ell  continuellement  arrêté 
par  les  nuages  dont  des  foph  ftes  ont  artillcment 
entouré  la  vétité  ; il  trouve  à combattre , fie  l’au- 
torité des  phtiofophes  anciens  , communément 
guidés  par  un  vain  emhoulîafme,  fit  les  préjugés 
des  mode  nés  , égarés,  par  un  refpedl  aveugle 
pour  l'antiquité  , qui , rarement  dfhs  fes  recher- 
ches , confu  ta  l'expérience  ou  la  raifon  , aux- 
t quelles  on  peifille  encore  à préférer  l'autorité. 

Quiconque  veut  découvrir  la  vérité , que  l'é- 
ducation publique  ainfi  que  d'autres  caufcs  s’ef- 
forcent à dérober  de  fe>  regards , ell  obligé  de 
volet  de  lés  propres  ailes  , fie  de  renoncer  à des 
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guides  q«i  ne  feroient  que  l’égarer.  La  morale 
fi  nécefîaire  aux  hommes  , évidemment  fondée 
fur  leur  nature  , dont  les  principes  font  fi  clairs 
pour  tous  ceux  qui  daigneront  la  confulter . ell 
encore  , pour  bien  des  gens  , au  fond  du  puits  de 
Démocrite  , fie  ne  peur  être  connue  que  de  ceux 
qui  oferont  y defeendre- 

I’our  peu  que  l'on  ait  fait  attention  aux  prin- 
cipes établis  dans  cet  ouvrage , 8c  aux  devoirs 
généraux  8c  particuliers  , di  Ilinés  à régler  la  con- 
duite des  citoyens  dans  chaque  état , on  recon- 
noîtra  fans  peine  , qu'une  bonne  éducation  n’cll 
dans  le  vrai , 8c  ne  peut  êtie  . que  la  morale 
rendue  familière  à la  jcunclfe  , ou  dont  les  prin- 
cipes lui  font  inculqués  de  b une  htute  . afin 
ue  par  la  fuite  ils  lui  fervent  dans  tout  le  cours 
e la  vie. 

Qu’eft-ce  qu’élever  un  jeune  prince  ? Oeil  lui 
infpirer  de  bonne  he.  re  les  idées,  les difp-fitions, 
les  defirs  , les  volontés  , les  pallions  qu  il  doit 
avoir  pour  bien  gouverner  un  jour  ie  peuple, 
à la  profpérité  duquel  fin  p-opre  bien  êire  fera 
lié  par  des  nau .fs  indiffolubles  : tell  lui  mon- 
trer l'intérêt  qu’il  a d'être  Julie , afin  d'éire  ai- 
mé , défendu  , obéi  de  bon  curur  par  une  nation 
nombreufe  8c  floriffante,  dont  le  bonheur  influtia 
nécelTaircmert  fut  fon  chef:  c'elt  taire  naître, 
dans  celui  qui  doit  un  jour  commander  à des  v 
hommes  , Us  fentim  ns  capables  de  mériter  leur 
attachement  inviolab  c : c'cll  accoutumer  ce 
jeune  prince  à trembler  , en  voyeur  dans  l'hif- 
toire  les  malheurs  des  nations  , 8c  les  fronts  ren- 
verfés , foit  par  les  pillions,  foit  par  la  négli- 
gence 8c  la  foibMTe  de  tant  de  fouverains  qui 
n’ont  pas  connu  l’att  de  gouverner.  D'où  l'on 
voir  que  l’éducation  d'un  prince  confille  à lui 
inculquer  d'être  julle  , afin  de  jouir  d‘un  pou- 
voir affuré , de  travailler  au  bonheur  de  fes  lu- 
jets  , afin  d'être  heureux  lui-même  , de  craindre 
de  les  opprimer  ou  d'abufer  du  pouvoir  fu- 
prême,  afin  rte  ne  point  s'attirer  dts  roa'hcurs 
inévitables.  L'équite  , la  fermeté  , l'amour  de 
l’ordre  , la  vigilance  , Le  goût  du  travail , la  paf- 
fion  de  la  vraie  gloire  , des  fentimens  profonds 
d'humanité , voilà  les  diipoficions  que  l'on  devroit 
faire  éclorre  , 3c  cultiver , dans  les  cœurs  qui 
régleront  les  deftinées  des  empires. 

Elever  un  jeune  homme  delliné  à occuper  un 
jour  de  grandes  places , c'ell  lui  infpirer  de  bonre 
heure  l'ambition  de  plaire  à fes  concitoyens , de 
mériter  leur  reconnoiffance  fie  Jeuis  applaudilTe- 
mens  , pat  le  bien  qu'on  leur  fera , par  les  talcns 
qu’on  leur  montrera  : c’efl  enflammer  fon  imagi- 
nation par  l'idée  de  la  gloire  , on  de  l’cllime  de 
tout  un  peuple  : c'ell  lui  apprendtc  à féconder 
les  vues  fages  du  fouverain  dont  il  doit  quelque 
jour  partager  l'autorité  : c'ell  lui  faite  fentir 
que,  pour  être  flatteufe  & durable  , cctre  auto- 
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rite  doit  être  btenfaifattte  , équitable  , éclairée  : 
c'eft  lui  montrer  dans  l 'hiliotte  8c  dans  des  ou- 
vrages utiles  , les  refTourccs  des  hommes  d:  genie , 
pour  contribuer  à la  félicité  des  peuples  c'ell 
enfin  lui  laite  envifagar  avec  liaycer  les  chûtes 
ü fréquentes  de  tant  d'indignes  favoris  , qui  , 
par  l'abus  qu’ilsor.t  fait  du  pouvoir , f:  font  vus 
précipités  ou  faite  de  la  grandrer  da  iS  labyme 
de  l'opprobre  de  de  la  mikre  , Se  dont  les  jour-, 
ont  été  quelquefois  terminés  par  une  mot  en- 
fumante. ? 

L’éducation  du  nob'e  , ou  de  celui  que  l’on 
deftinc-au  métier  de  la  guerre  . doit  fc  propofer 
de  lui  donner  une  force  , une  teigncré  d'an.e  qui 
l'.ccourume , dès  l’ag;  le  plus  tendre  , à contem 
plcr  fans  crainte  les  dangers  Sc  la  mort.  Pour 
exciter  en  lui  ce  courage  généreux , il  faut  femer 
dans  fon  jeune  cœur  le  fentiment  de  l'honneur , 
l'amour  de  1 1 patrie,  le  defir  d'acquéiir  des  droits 
à i’ellime  de  fes  concitoyens , h crainte  de  lu 
perdre  par  une  conduite  abjeâte  de  lâche.  Cette 
éducation  doit  s'appliquer  à combattre , ou  plutôt 
à prévenir  , le  fut  orgueil  de  la  n.iillance  , qui 
perfuaieroit  aux  riob'cs , que  leur  fang  cft  p us 
pur  qu;  celui  des  citoyens,  qu'ils  doivent  un 
jour  défendre  pour  en  être  jnfteintnt  confidércs  : 
rette  éducation  doit  tempérer  un  courage  , cm. 
dégénérera::  peut-être  un  jour  en  fociétc,  par  des 
fcmimtns  d’h  insanité,  qui  doivent  accompagt:er 
le  guerrier  , mfo.e  dans  les  combats.  Tout  de 
vrait  ieÇiier  à l'homme  , vraiment  noble , une 
noble  fi.ttf,  l'horreur  de  la  fervitude  , le  véri- 
table amour  de  la  patrie , la  crainte  de  la  voit 
tomber  fout  la  tyrann  e , qui  rédtiiroit  le  guerrier 
lui:mêinc  à l’état  méprifablc  d'un  cfclavc  dés 
honoré.  Enfin  , l’éducation  milita  re  devrait  four- 
nir a Ces  cL-ves  l’cxpénciiC:  & I.s  connoifla  :ces 
néceffaircs  pour  remplir  , avec  honneur  , Its 
fondions  de  leur  état  , 9r  pour  diminuer  le:, 
périls  auxquc’s  une  valeur  , non  dirigée , cft 
fouvrn:  txpofée.  L'étude  de  l'hilloite , de  la 
géographie  , de  la  tait  qu.  . Sec.  cft  tndifpenfa- 
ble  à tout  Mili  taire  qui  s. -ut  faire  fon  métier 
d’une  lagon  diftinguée,"  Si  non  comme  tin  fau 
vage  faiouche,  ou  corn  ue  un  automate,  qui  ne 
fa  t que  Ce  faire  imprudemment  égorger.  Quel 
amas  prodigieux  de  conno  dances  ne  taut-il  pas 
pour  former  un  ingénieur , un  hom.it?  de  mer  , 
un  généra!  qui  ne  veut  pas  livrer  inutilement 
f.s  fohlais  à la  mort  1 

Celui  qu’on  deftine  à devenir  un  jour  l’organe 
des  loix,  le  protefteur  du  citoyen , le  miniftrc 
de  l’équité  , doit  fc  pénétrer  de  banne  heure 
d'un  fai.it  refpeét  pour  la  juftice  , & pour  la 
fonâicn  augufte,  qu'il  remplira  dans  la  fociété; 
il  apprendra  qu'il  doit  placer  fon  honneur  Se  fa 
gloire  dans  Tes  lumières  Se  fon  intégrité  ; il 
étudiera  les  loix  , 8e  fur-tout,  il  méditera  les 
règles  confiantes  & fûtes  de  l’équité  naturelle. 


ou  de  la  vraie  morale,  qui  guideront  Tes  jsasdansle 
dédale  toitutux  de  la  |Uiifprudc-nce  tenebreufe, 
dont  on  a Cuvent  tant  lie  peine  à lé  dégager. 

C 

Le  jeune  homme  qui  doit  jouir  d'une  grande 
fortune , doit  être  remué  fortement  , dans  fon 
enfance  , par  d.s  fentimens  de  bientaifance , 
cénu.namtc , de  pitié  pour  tous  c.ux  q c le  fort  n’a 
pas  tant  favorites  que  lui  > il  do  ; apprendre  de 
borne  heure  que  les  lichettes  ne  donnent  que 
des  avantages  réels  à ceux  qui  les  poflciier.c , que 
par  les  moyens  qu’ils  leur  fourni  (Te  nt , de  le  ren- 
dre eux-mcmei  heureux  par  le  bo,  heur  qu'ils 
répandent  fur  d’autres.  L'éducation  des  enfants 
deftincs  à l'opulence  devro.t  les  prémunir  co  ure 
I.s  v:ces  8e  les  vanités,  qui  ne’ fuit  propr.s  qu'i 
les  t uirmenter , Se  a les conduite,  fans  vrais  plai- 
firs , à la  ruine  : elle  devroit  encore  leur  otner 
l'efprit,  afin  d’échapper  aux  ennuis  que  prudus- 
fent  cor.ftainment  la  iatiété  8e  l’oilivetc. 

L’éducation  de  celui  qûi  fe  deftine  au  facer- 
doce,  coiiftfte  à lui  inlpirerlcs  fenriments  8e  à lui 
fournir  les  lumières  convenables  à fon  état.  Les 
mu.iftres  de  la  religion,  fe  trouvant,  comme  on 
a vu , prcfque  par  tout  en  polfelfion  d'élevet  la 
j-unetVe,  devraient  lur-tout  s’occuper  du  foin 
d’ttuiicr  8t  de  fimplifitr  la  murale,  fe  la  rendre 
familière,  afin  d’en  femer  les  premiers  germes 
dans  les  cœurs  de  leurs  difciplcs  , Bc  pour  la  prê- 
cher avec  fruit  aux  nations  dont  1‘inftruélion  leur 
cft  confiée.  Hcfervant  pour  fes  membres,  des  Ipé- 
culatinns  trop  abftraites , des  coi.troverlcs  hbfcu- 
rcs,  des  d feuflions  épineufcs , peu  faites  pour  le 
commun  des  itioitels , le  cierge  ne  devrait  an- 
noncer aux  peuples  que  des  vêtues  relatives  aux 
mœuts  , St  vraiment  néceiTaircs  au  bonheur  de 
la  tir.  C’ell  de  leurs  méditations  que  les  hommes 
font  cil  droit  d'attendre  un  caUckiJmt  mural  &•  /e- 
coii,  dont  on  poutroit  cfpércr  des  fruits , que  ne 
produiront  jamais  des  notions  inacccflibl.-s  à U 
ra:fon.  Quelle  recoi  n > fiance  le  genre  humain 
entier  n'a'jro-t-il  pas  pour  des  prêtres  citoyens, 
qui  emploieraient  leurs  ctudes8c  leur  rems  à rendre 
la  morale  allez  claire  pour  être  également  enten- 
due , St  des  grands , St  des  petits , Sc  des  fou- 
verains,  Sc  des  fu]  et  s ? 

Quand  on  fe  propofe  de  former  des  favans  8c 
des  gens  de  lettres,  on  devrait  profiter  des  dif- 
pofiiions  naturelles  de  la  jeunefte,  pour  tourner 
les  efprits  vers  de  s objets  vraiment  avantageux 
pour  la  vie  l'ocialr.  Si  l’on  confierait  fagement 
les  penchin^d.s  difciplcs,  fi  l’on  cultivait  les 
talcns  auxquels  on  les  vmoit  portés  , les  nations 
ne  manqueraient  pas  de  philofophes,  de  géo- 
mètres, de  phyficicns  , d’alironoines  , de  c hy- 
nnflcs , de  botaniftes  8c  de  médecins,  qui,  par 
des  routes  divetfes  , contribueraient  aux  prociès 
des  connoiffances  utiles  au  qenre  humain.  One 
éducation  plus  morale  8c  plus  foetale  dctouinc- 


Digitized  by 


JEU' 

roit  l'imagination  bouillante  des  jeunes  gens,  de 
ces  pénibles  futilités  auxquelles  on  les  voit  trop 
/ouverte  fe  livrer.  La  pitfie  pcrjrorj-elle  donc 
fes  charmes , fi  , laiffant  là  fes  bibles  & Les  fiôitms 
furannées  , elle  s'octupoit  à nous  montrer  une 
nature  plus  vraie  j li  au  lieu  dç  nous  corrompre 

frar  Us  peintures  du  vice /elle  nous  rendoit  enfin 
es  vertus  plus  aimables  ? L’éloquence  en  devicn- 
droic-elle  moins  lotte  ou  moins  anmée,  fi  on 
ne  l’employoir  qu'à  pom  r dans  les  elprits  des 
vérités  intereffantes , 8e  dans  les  coeurs  des  fen- 
timens  honnêtes  ? Dcmofthînc  Se  Cicéron  font-ils 
jamais  plus  grands , que  lorfqu'ils  parlent  à leurs 
concitoyens  des  objets  vraiment  dignes  de  les 
occuper?  Que  la  jeunelTe  étudie  donc  ces  modèles! 
qu’elle  puife  dam  les  écrits  immortels  de  l’anti- 
qtmé  l’amour  de  la  patiie  , de  la  liberté  , de 
la  venu  8c  non  l’art  futile  d’orner  les  bagatelles, 
de  prêter  au  vice  des  charmes , 8c  d’inventer  des 
fiâions.  Les  nations  , fulfifamment  amufées  par 
les  jouets  de  Jeur  enfance  , demandent  enfin  à 
être  inftruites,  éclairées.  La  vérité  n’efl  elle  ^as 
a fie  a riche  pour  fournir  un  champ  valle  aux  recher- 
ches de  l'efprit?  L’homme  focial  & la  nature  ne 
font  ils  pas  un  fonds  que  l’on  ne  peut  jamais 
épuifer  ? 

Tout  prouve  donc  que  la  morale  devroit  être 
la  pierre  angulaire  de  l’éducation  fociale  j elle 
doit  fe  propofer  de  ramener  tous  les  états  de  la 
vie  à la  raifon  , à l’utilité  générale , à la  vertu. 
Elle  fera  fentir  à celui  qui  doie  jouir  de  la  gran- 
deur , de  l’opulence  , de  l'autorité  que  ces  avan- 
tages font  perdus  pour  ceux  qui  ne  favent  les 
employer  au  bonheur  de  la  foctcré.  Cette  éduca- 
tion cnnfolera  le  pauvre  , 8c  lui  montrera  dans 
mille  travaux  diveis , dans  l'induilrie  , dans  la 
probité,  des  moyens  fdrs  de  fe  fouftraire  à la 
mifere  Se  au  crime,  8c  de  fe  procurer  , foit  une 
fubfillance  honnête  , (oit  une  aifance  honorable. 

Au  lieu  de  remplir  les  enfans  des  grands  d’une 
fuite  vanité  ; au  lieu  d'entêter  le  fils  du  noble , 
de  fa  vaine  généalogie  8c  du  mérite  très. douteux 
de  fes  pères;  au  lieu  de  repaître  le  magillrat  futur 
des  vjincs  prétentions  de  fa  place  ; au  lieu  de 
gonfler  le  prêtre  de  l’orguei'  de  fon  minillère  ; 
une  éducation  vraiment  fociale  doit  infpiter  à 
tous  une  modeftie,  une  jullice , une  humanité, 
en  un  mot . le»  vertus  , fans  lefquelles  nulle 
fociété  ne  peut  être  unie  Sc  fortunée. 

Rien  ne  rend  les  hommes  moins  fociables  que 
leur  vanité.  Sans  déplacer  les  rangs  divers , une 
éducation  nationale  devroit  donc  combattre  fans 
relâche  les  vanités  , 8c  détruire  ces  indignes 
préjugés  qui  rendent  fi  foilvent  les  hommes  les  plus 
élevés  orgueilleux  , injulles,  hnilfables  pour  leurs 
concitoyens  : cette  éducation  devroit  inculquer 
dès  la  jetineflc , non  pas  que  tous  les  hommes 
font  égaux  , mais  que  tous  les  hommes  doivent 
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j être,  jufte*  8c  bienfaîfans;  elle  ne  doit  fias  enfei- 
• giier  que  le  fils  d'un  grand  feignent  divrr.it  fe 
placer  fur  la  même  ligne  que  le  fils  d'un  artiian, 

1 mais  que  le  premier  doit  tendre  une  mainfecou- 
! râble  à l'indigent , 8c  ne  peut  avoir  jamais  le 
1 droit  de  maltraiter,  ou  de  mcpnfer  celui  qu'il  voit 
| dans  la  mifere.  Les  hommes  ne  font  égaux  que 
I par  l'obligation  d'être  bons  , utiles  â. leurs  fim- 
blablts  , unis  les  uns  aux  autres,  qui  leur  eft  à 
| tous  également  impoféc. 

La  vraie  morale  r.e  confond  pas  tetts  les  ordres 
d’un  état,  elle  preferit  aux  citoyens  de  remplit 
fidellement  les  devoirs  attachés  à Icuis  fphéres; 
elle  enjoint  à tous  d’être  équitables,  de  s unie 
d'intérêts,  de  fe  prêter  des  fecours  mutuels , de 
s'aimer  comme  des  prochts,  dont  les  uns  font 
favotifés,.8c  les  autres  difgraciés  par  l'aveugle 
fortune  ; elle  leur  défend  de  fe  haïr  ou  de  le 
mrprifer , parce  que  la  haine  8c  le  n-.iipris  ancan- 
r (lent  l'harmonie  fociale.  Toute  fociété  ell  un 
concert,  dont  le  charme  dépend  de  l’accord  des 
parties  qui  le  compofent.  L’inllruélion  la  plus 
importante  pour  les  hommes  , confidétés  , foie 
comme  individus , foit  comme  en  mafle  ou  en 
corps , feroit  de  leur  faire  fentir  que  , féparés 
d’intérêts,  ils  ne  peuvent  point  travailler  effica- 
cement à l’ouvrage  de  leur  félicité  durable , qui 
ne  peut  être  l'effet  que  des  travaux  réunis  de 
tous  les  membres  & de  cous  les  corps  de  la 
fociété.  Dans  toute  nation,  la  jullice  impofe  à 
tous  les  hommes  une  chaîne  de  devoirs , qui  lie 
entemble  le  fouverain  8c  le  dernier  des  fujets  , 
8c  à laquelle  perfonne  ne  peut  fe  fouftraire  fans 
danger. 

Ainfi  l'éducation  publique  devroit  jetler  les  fon- 
demens  de  l'hatmome  focta’e,  auffi  -recefiaire  au 
bonheur  de  la  vie  privée  qu'à  celui  de  la  vie  publi- 
que. l.es  inflitutcurs  de  la  je-jneft  ne  devroient 
donc  pas  négliger,  comme  ils  font,  denfeigner 
à Ictus  élèves  les  devoirs  auxquels  les  enyagetonc 
quelque  jour  ta  fociété  conjugale  , l’état  d'un  pore 
ic  d'une  mire  de  famille,  lesluifonsdu  fang  qui 
fubfiftent  entre  des  proches  , les  noeuds  faits 
pour  unir  des  amis , enfin , le  s devoirs  de  maîtres 
& de  ferviteurs , objets  qui  vont  nous  occuper 
dans  le  telle  4c  cet  article. 

C'ell  ainfi  que  l’éducation  pourroit  remplir, 
peu  à peu  , l'efprit  des  Abyens  , de  ccmnoîffan- 
ces  bien  plus  utiles , fans  doute,  eue  celles  que 
l’on  puife  dans  des  études  fouvent  ftétiles,  8c 
pour  le  ooeur  , 8c  pour  ! efprit.  A quoi  bon 
d'avoir  appris  tou»  les  faits  de  l’hiltoire  ancienne 
ou  moderne , fi  l’on  ne  fait  en  tirer  'les  inftruc- 
tions  utiles  pour  la  race  préfente  ? Quel  fruit 
a-t  on  reccuilii  de  la  lecture  des  philol'ophes  8c 
des  fages  de  l'antiquité , fi  l'on  n 'applique  leurs 
maximes  8c  leurs  leçons  à fa  propre  conduite! 
Enfin  , à quoi  peuvent  fervir  les  talents  d« 
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l'efprit , s'ils  ne  contribuent,  ni  à notre  propre 
.félicite  , ni  à celle  des  autres  2-  L'éducation  publi- 
ue,  dans  les  nations  les  plus  éclairées  , fait  allez, 
e favâns  , de  gens  de  lettres  , de  poètes  légers, 
d'hommes  amufans  ; mais  elle  fait  très-peu  de 
bons  citoyens  j elle  r.e  forme  des  hommes  , ni 
pour  les  familles  , ni  même  des  individus  allez 
fages  pour  fe  conlerver.  • 

Si  l'éducation  publique  laifle  parmi  nous  la  jeu- 
nelTe  dan<  une  ignorance  complète  de  ce  qu'elle 
devroit  lavoir,  elle  ne  U garantit  pas  de  la  con- 
noiffance  des  vices  qu’elle  devroit  à jamais  igno- 
rer. Les  colleges , ces  fanct*aire«  défîmes  à con- 
ferver  l'innocence  & la  pureté  du  jeune  âge, 
.fervent  communément  à lui  faire  •çontraûer  des 
habitudes  fnnellcs  Se  capables  d'influer  fur  le 
bien-être  de  la  vie  : un  fujet  corrompu  fuffit , 
quelquefois,  pour  corrompre  la  mafle  entière  de 
fes  camarades.  Rien  de  plus  commun  que  de  voir 
une  jeuneffe  énervée  déjà  par  la  débauche  8e 
confirmée  dans  le  vice  , même  dans  tes  afyles 
faits  pour  la  mettre  à l'abri  de  ces  dangers. 

Sans  une  reforme  totale,  qne  les  gouverne- 
ments fculs  Ænt  en  état  d'opérer,  la  jeunefle, 
dans  les  pays  même  les  plus  policés , 'fera  long- 
temps privée  d'une  éducation  conforme  aux  vrais 
intérêts  de  la  fociété.  Les  pères  de  famille  , qui 
voudront  confervcr  les  moeurs  de  leurs  enfants , 
les  formera  la  fagefle,  à (a  vraie  fcience,  à la 
' probité  , feront  réduits  à les  foigner  eux  me- 
mes s'ils  en  font  capables  , ou  du  moins  à cher- 
cher des  inftitutcurs  dignes  de  leur  confiance  , 
de  leur  attjchemem  St  de  leur  reconnoiflan- 
ce. 

Ceux-ci , pour  répondre  à leurs  vues  , fe  gar- 
deront bien  de  prendre  avec  les  enfants  qu'ils 
veulent  attirer  à la  fcience  8c  à la  vertu , le  ton 
impérieux  de  la  pédanterie.  Ils  fauront  que  la 
tyrannie  ne  fait  des  efclaves,  que  les  châtiments 
arbitraires  ne  fervent  qu’à  révolter,  qu’il  ne  faut 
pas  rendre  les  devons  rebutants  quand  on  veut 
les  faire  a mer.  I s verront  que  les  fautes  avouées 
méritent  de  l'indulgence , afin  d’encourager  la 
candeur  8c  la  franchife.  lis  reconnaîtront  que  la 
raifon  , bien  préfentée , fe  fait  entendre  dés  I âge 
le  plus  tendre  , 8c  qu’e'le  ctl  plus  propre  à con- 
vaincre , que  des  ordres  non  motivés  qui  ne  font 
des  enfants  que  de  pur®  machines. 

Un  homme  bien  ne  , dit  Cicéron  , n'obéit 
qu'à  ceux  qui  lui  donnent  des  préceptes  utiles , 
qui  rinftruilent  de  ce  qu'il  dojt  apprendre,  qui 
lui  commandent  en  vertu  d’une  autorité  dont  il 
reconnoit  l'utilité  pour  lui-même.  » 

Le*  bons  inflituteurs  trouveront  que  l’enfance 
efl  fenfible  à Peflime  8c  à la  honte  , 8cW}ue  ces 
mobiles  peuvent  être  employés  avec  fuccês , 
daqs  l ige  meme  le  plus  tendre-  Ils  s'appetee- 
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vronc  facilement  qu'une  application  trop  longue 
8c  trop  fuivie  eft  contraire  à la  fanté  , & ne  fert 
qu'à  rendre  le  travail  odieux.  Enfin  , tout  les 
invitera  à tempérer  l'autorité.  Eft-il  rien  de  plus 
lâche  que  cette  pédanterie  fi  commune , qui  s'enor- 
gueilit  d'un  pouvoir  exercé  fur  un  enfant  , 
dans  un  âge  fur-tout  dont  les  fautes  méritent 
plus  de  pitié  que  de  colere  ? Les  châtiments 
redoublés  ne  font  propres  qu'à  faire  des  anats 
balles,  des  menteurs  dépourvus  des  fentimenrs 
de  l’honneur  ; ils  perdent  tout  leur  effet  quand 
ils  deviennent  habituels  ; ils  ne  doivent  êtte  ri- 
goureux que  lorfqu'il  s'agit  d'étouffer  dans  leurs 
germes  des  qualités  qui  annonceroient  un  mau- 
vais cœur.  La  'malice  noire  , la  hauteur  , le 
menfonge  , l'injuftice  , l'ingratitude  , la  cruauté 
doivent  être  foigneufement  réprimés  ; les  fautes 
ui  ne  font  dues  qu'à  l'étourderie  , à la  légèreté, 
oivent  être  facilement  pardonnées. 

Telles  font  les  routes  que  la  raifon  propofe 
aux  inflituteurs  de  la  jeunefle:  telle  eft,  en  gé- 
néral , la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  pour  ren- 
dre leurs  inflrudions  efficaces  : des  maîtres  de 
cette  trempe  font  faits  pour  être  honorés , ché- 
ris, dignement  récompenfésj  ils  acquerront  des 
droits  allurés  fur  la  rcconnoiflance  éternelle  des 
parents  équitables , 8c  fur  celle  des  enfants  ; ceux- 
ci  Terniront  tôt  ou  tard  ce  qu'ils  doivent  à des 
hommes  qui  fans  fe  rebuter  de  leurs  fautes,  de 
leur  indocilité,  de  leurs  folies,  de  leur  parefTe, 
font  parvenus , à force  de  foins  8c  de  travaux , 
à I*s  rendre  des  citoyens  eflimables,  8c  à (eut  faite 
aimer  l'étude,  dans  laquelle  ils  trouveront , pen- 
dant le  relie  de  leur  vie , des  reffources  allu- 
rées contre  l'ennui  qui  tourmente  toits  les  hom- 
mes défoeuvrés.  Us  reconnoîtront  qu'une  bonne 
éducation  cil  le  plus  gtand  des  bienfaits  , 8e 
que  les  fi>ins  de  ceux  de  qui  on  l'a  reçue , no 
peuvent  être  payés  d'afirz.  de  reconnoiffance. 

Si  l'éducation  des  hommes  efl  fouvent  négli- 
gée , (bit  par  des  narens  imprudei.s  , fiait  par 
des  gouvernemens  peu  fages , celle  du  fexe , dc- 
fliné  à faire  des  époufes  8c  des  mères , femble 
avoir  été  parfaitement  oubliée  dans  piefque  tou- 
tes les  nations.  La  danfe,  la  mufique,  l'aiguille, 
voilà  , pour  l'ordinaire  , toute  la  fcience  que  l'on 
enfeigne  à de  jeunes  perfonnes  qui  gouverneront 
un  jour  des  familles.  Voilà  les  perfections  8c  les 
(alênes  que  l'on  demande  à un  fexe  duquel  dé- 
pend le  bonheur  du  nôtre  '.  Une  mère  fe  croit 
attentive  , parce  qu'elle  tourmente  impitoyable- 
ment fa  fille  pour  des  minuties  qu’elle  devroit 
méprifer  el'e-même,  8c  lui  apprendre  à dédaigner. 
Ces  bagatelles  paroi  ffent  pourtant  fi  graves  aux 
yeux  de  la  plupart  des  mères  , qu'elles  devien- 
nent chaque  jour  pour  elles  une  fource  im.inf- 
fabie  d humeur  8c  de  colère  , 8c  pour  leurs  filles 
une  fource  de  chagrins  8c  de  plcuis.  Ali  lieu  de 
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former  leurs  cœurs  à li  vertu  , au  lieu  de  leur 
f.me  connoitre  les  devoir*  quilles  auront  a rem- 
plir un  jour . au  lieu  d'orner  l'elprit  qu'elles  ont 
reçu  de  la  nature,  par  aies  couru  iiTiticcs  capa- 
bles de  les  fou'itaire  à l'ennui  auquel , plus  que 
les  hamm.-s  meure  , elles  feront  c * p.-l.-cs  dans 
le  cours  le  L vie;  rVdusation  qu'eilci  reçoivent , 
Jie  femb.'e  avoir  pour  but  que  de  leur  rétrécir  la 
tetc , de  leur  itifpircr  t dans  Ica  bras  même  de 
leurs  nourrices  , le  goût  de  la  pâture  6c  aie  la 
varnté  , de  leur  faire  attacher  la  plus  grande  im- 
pcfttance  à des  mireras  , de  ne  les  occuper  que 
des  glaces  du  cores , de  leur  faire  entietemetu 
ntg.  g r les  otne.ncns  intérieurs  de  l'efprir.  On 
dirori  que  cetre  éducation  le  pvoptjfc  rl  en  fane 
des  idole*  dellinécs  à fe  r.par.re  d encens  à 
vivre  dans  une  ignorance  totale  de  ce  qu'elles 
doivent  à la  patrie.  Audi  que  les  princ  s , les 
fe.Titr.es  fout  gàrér.5  St  incconnoiffent  l.s  devoirs 
de  la  vie  fociaie  : la  manière  dont  clics  font 
communément  élevées  1er  oit  croire  que  l'on 
craint  d'en  faire  des  êtres  raifoiurables.  On  ne 
lis  occupe  que  d ajullemens  8c de  mode*  i on  re 
leur  parie  que  d'auijlfemers  , de  Ip.tl.tcïeS,  de 
bals , d iff.  mêlées  t ôu  leur  donne  de*  leçons  de- 
coquetterie  i on  les  difpoic  d'avairce  à l'empire 
qu’elles  doivent  exercer  un  jour  > on  Lut  (upgèrc 
les  moyens  d'itçjtcr  les  pallions  pnui  Icfqtiel.ci 
on  devrorc  Itur  infpirer  de  ihrrreur. 

Il  re  faut  pas  s'étonner  fi  d :s  f-  urnes , nour- 
ries dans  ces  principes,  n'or.t  fouvent  aucunes 
des  quiltés  ncccffrits  pour  contribuer  ai:  bo.;- 
htut  des  autres,  ou  pour  fe  rendre eiles-rrrê.r.es 
folrdcment  heureufes.  Il  ne  faut  pas  être  furpris 
de  les  voir  fi  fouvent  tomber  dans  les  plages  que 
leur  tend  la  galanterie,  & de  les  trouver  mca- 
pablcs  de  fixer,  par  les  qualités  de  l'ame , les 
adorateurs  que  leurs  charmes  ont  fcdults  pour 
quelques  inltar.rs.  Une  fille , A qui  l'on  éduca- 
r on  ne  montre  rien  de  plus  important  qu;  l'art 
de  li  féduékion  , n;  tarde  pas  à meure  ess  leçons 
en  prat-que  des  qu'elle  en  » la  liberté  : de  là  les 
les  inttigucs  Se  les  déréglcmer.s  qui , Comme  on  l'a. 
renuiqué, mettent  à jamais  la  drfeorde  Se  le  trouble 
entre  1rs  époux  : de  lice  deficuvreme  rudes  femmes, 
dont  la  fatigue  les  poutfe  ver  des  amul'emcns  ruineux 
ou  des  plaint*  coupables  : driicevuiJedjnsl'efprii, 
qui,  l irfque  le.rs  charmés  fe  fout  flétris  , les  rend 
inutiles,  chagrines,  incommode*  dans  la  fociété, 
8e  les  oblige  de  cherchrr , fi  it  dans  1’cfprie  de 
cabale  , fort  dans  une  fi  mbre  dévotion,  des  remè- 
des centre  l'ennui  dont  elles  font  dévorées. 

Indépendamment  des  leçons  8r  des  exemples 
■dangereux  que  peut  donner  une  itère  coquette 
& déréglée,  rl  n'cfl  pas  de  fituation  plus  dou- 
louretrfc  que  celle  rie  fa  fille,  lur-toot  fi  la-  na- 
ture l'a  douée  de  quelques  charmes  : elle  ne  tar- 
de pas  alors  à dépiairr  i cette  mère  i ch  rgrr  ie 
de  vo  r fes  charmes  cclipfcs  par  des  appas  rai f- 
Jpr.iydopcdit , Logi^t,  Méuplyjiçuc  t>  Mer. 
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fants,  celle  ci  ne  regarde  fa  fille  que  comme 
une  rivale,  une  ennemie  nuifible  à les  propre* 
prétentions  i en  conféquenrc , elle  la  force  d ef- 
fuyer  i tout  moment  une  nuuvaife  humeur  con- 
tinue ,8e  les  effets,  fouvent  barbares  ,dc  la  vanité 
furieufe.  Malheureufe  par  la  dureté  de  fa  mère  , 
elle  n'a  nen  de  plus  puifé  que  de  firme  la  pre- 
mière voie  qui  peu:  la  délivrer  de  la  lyrannte  ma- 
ternelle ; elle  ne  s'y  foullrait  fbuvent  que  pour 
tomber  fous  la  tyrannie  maritale,  qui  durera 
pendant  toute  fa  vie. 

L'éducat  on  publique  que  l'on  donne  aux  jeune* 
fi‘Ls,  n'eft  pas  de  nature  a l.s  garantir  de  ces 
inconvéniens.  l!our  fe débarrafler d elleslorfqu'clli s 
les  gênent  dans  leurs  plaifirs  , des  parens  infer.fé* 
les  remettent  entre  tes  mains  de  quelques  leclufts  , 
qui , totalement  réparées  du  monde  , n'en  ont 
aucune  idée-  Des  perfonres  vouées  au.  célibat 
font  elles  donc  faites  pour  i llruire  une  fille  dan* 
les  devoirs  de  la  >ic  conjugale  ? Des  finîmes,- 
dépourvues  d’expé  i.nce , pourronc-ellc*  la  pré- 
munir contre  des  f.  dtiéiioi  s S:  desdang.  rs  qu’elles- 
memes  ne  doivent  point  connoltre  i Si  elles  leur 
donnent  quelques  leçons  de  morale,  elles  font 
communément  défigurées  par  de.  céierLs  friptrf- 
titieufes , & font , pour  l'ordinaire  , confiller  1a 
vertu  dans  des  pratiques  minutieutes  totalement 
étrangère*  eux  intérêts  de  la  fociété.  Une  pareille 
éducation  ne  fert  qu'à  remplir  l'efprit  de  vair>s 
fciupides,  de  terreurs  paniques,  de  peftefle* 
capables  d’i  iquiéter  pendant  toqte  la  vie  , faits 
mettre  un  frein  réel  aux  pallions  que  le  incurie 
fait  éclore. 

Elevée  de  cette  manière , une  fille , fans  expé- 
rience , fans  tn'ens , fans  idées,  eil  tont-à-ceup 
tirée  de  fa  piifon  , pour  pjfl'er*dirs  les  bras  d‘r:n 
inconnu  dont  elle  doit  faire  le  bonheur  , ainfi 
que  de  la  poftèrrté  à laquelle  elle  va  donner  le 
jour.  Mais,  dépourvue  de  principes,  elle  ne 
conuoit  aucuns  devoirs;  elle  erre  a l'aventure.; 
tic  fi  elle  ne  trouve  pas  dans  fou  mari , par  un 
heureux  Infard  . des  fentinaetis  & des  lumières 
pr.  près  à la  guide r , elle  eft  bientôt  entraînée 
dans  tous  les  pièges  & les  travers  dont  une  fociété 
corrompue  elt  remplie. 

C'cft  vifiMritient  à l'éducation  ftmefte  que 
l'un  donne  aux  femmes  , que  !Vn  dort  attribuer 
leurs  foiblefTes  , leurs  imprud^fcs,  leur  frivolité, 
les  défordres  qu’elles  produ  fent  fi  fouvent  dans 
le  monde,  enfin,  les  chagrins  S:  L-s  ennuis  qui 
finirfent  un  jour  par  les  punir  de  leurs  folies.  Rien 
de  plus  trille  que  le  fort  d'uue  femme  qui  , far-  C 
vivant  i fes  attraits  , dans  l'abandon  où  le  mon- 
de la  lailfe  , ne  trouve  en  elle-même  qu’un  vuide 
aifreux  pour  remplacer  les  adorations  , les  amrr- 
firmens  hruyans  & les  plaifirs  en— Intel*  dont  elfe 
s étoit  fait  une  hibitu.ie.  C'cft  pourtant  à ce 
fort  f'  cruel  que  l'éducation  femblc  les  eonJ.-.m- 
ner.  Des  païens  ignorans  Se  fans  vues  négligent 
!,  Tant  if.  L 1 i l ' 
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d'initruire  ces  êtres  fi  fenfibles , ic  les  fortifier 
contre  les  dangers  de  leur  propre  cœur , de  leur 
infp  rcr  le  courage  de  la  vertu  : on  diroit  qu’ils 
craignent  que  les  qrnemens  de  l’efptit  & du 
coeur  ne  fiflent  tort  aux  agrércens  du  corps.  Ne 
voit-on  pas  qu'un  efptit  cultivé  prête  à la  beauté 
plus  d'empire,  S c que  la  vertu  rendra  cetrc  beauté 
plus  efttmible , 8c  la  remplacera  lorfqu'elle  n’exil 
tera  plus  ! Comme  des  fl.  urs  paffigérei  , les  fem- 
mes ne  le  croient  fait»  s que  poui  plaire  quelques 
inflans.  Ne  devroieni-ciles  pas  fe  propofer  Je 
perpétuer  les  hommages  qu’on  leur  renrl  : Com- 
bien la  beauté  a-t-Jie  de  charmes  quand  elle  eft 
accompagnée  de  pudeur,  de  talens  , de  raifen, 
de  vertus  ? Une  femme  belle  8c  venueufe  eft  le 
fpefUclc  le  plus  enchanteur  que  la  nature  pullîe 
offrir  à nos  regards. 

Que.  ce  fexe  charmant , fait  pour  répandre  tant 
d’agrémens  Se  de  douceur  dans  la  vie  , ne  craigne 
donc  point  de  cultiver  fonefpriti  des  conhoilfar.ces 
utiits  ne  nuiront  point  à lés  grâces.  Qu'il  fonge 
fur-tout  à cultiver  un  cœur  que  la  nature  a rendu 
fufceptible  des  vertus  les  plus  lociables.  Par-là 
les  femmes  plairont  toujours  i elles  s’exerceront 
un-empire  P!us  flatteur  que  ce  pouvoir  éphémère 
qui  n'cfl  dû  qu’à  des  appas  fujets  à fe  fl.trir  , 
elles  fixeront  des  funtimens  qu'elles  auront  pu 
légitimement  exciter;  elles  s'attireront  des  hom- 
mages  plus  fincères , plus  conflans , plus  défirables 
que  ceux  que  leur  prodiguent  des  trompeurs  qui 
lie  veulent  qu’abufer  de' leur  foiblefle  8c  de  leur 
crédulité  ; elles  feront  honorées  & recherchées 
pend  tnt  toute  leur  vie  i jufque  dans  la  vieillellè 

<lans  la  foiitude , elles  retrouveront  en  elles- 
memes  les  connoilTances  dont  elles  fe  feront 
ornées  s elle»  jouiront , 8c  de  l'ellime  publique,  8c 
d une  lérénité  préférable  au  tumulte  des  plaifirs  8c 

a ces  vains amufemensquinefont  d’ordinaire  qu'une 
diverfion momentanée  à desennuis^comrnucls. 

L'on  ne  peut  aucunement  douter  que  la  con- 
duite des  femmes  n'influe , de  la  façon  la  plus 
marquée  , fur  les  moeurs  des  hommes.  Ainfï  tout 
dort  convaincre  qu’une  meilleure  éducation  , don- 
oéc  a^la  moitié  la  plut  aimable  du  genre  humain, 
prodi.noit  un  changement  heureux  dans  l’autre! 
On  die,  avec  raifon,  que  le  commerce  des  fem- 
mes contribue  à rendre  les  mœura  plus  douces 
8c  plus  fociablegfcnais  dans  des  nations  frivoles 
& corrompues  ,W  eft  à craindre  que  ce  qu'on 
qualifie  de  douceur  dans  les  mœurs  ne  dégé- 
néré trop  fouver.t  en  moIlefTe  , en  légèreté  , en 
me u rie  , en  oubli  même  de  fes  devoirs.  Pour 
compiaire  à des  femmes  vaines  Sc  peu  réfléchies 
fes  hommes  s occupent  de  parures  , d'équipages  ' 
de  bagatelles  ; ils  deviennent  efféminés.  La  forcé 
d ane  la  fermeté,  la  vertu  mâle  font  place  i 
lmdoler.ee,  au  luxe,  a la  frivolité,  i la  galan- 
terie. Dans  les  contrées  où  des  femmes  ir  corfi- 
detees  ont  le  droit  de  donner  le  ton  8c  de  régler 
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les  goûts , la  focictc  fe  remplit  de  fouptrans  oififs, 
de  compljtians , d'amufans  \ mais  on  n'y  tiouve 
gnertsd  hommes  vertueux  & raisonnables.  L’édu- 
cation que  I en  donne  aux  femmes»  en  fait  des 
etifans  gates , qu'il  faut  toujours  amufer  pour  les 
tenir  en  belle  humeur. 

Nor.oblhnt  ces  fàchcafes  influences  de  la  con- 
duite des  femmes  fur  les  moeurs  nationales  , n'c- 
cuiitons  point  les  dcclamatit  ns  chagrines  de  quel- 
quesi moraüiles,  fôit  anciens»  loir  modernes,  qui 
voudraient  fane  Croiic  que  la  raifon , la  foüdité, 
le  bon  fens  ne  font  prjinc  le  partage  de  ce.ie 
portion  fi  précieufe  de  lafociité.  Une  éducation 
molle  complètement  défectueufe  elt  !a  vraie 
caufe  qui  fait  que  tant  de  femmes  poücdent , 
dans  des  corps  faibles  , des  âmes  plus  foibles 
encore.  Cette  frivolité , cttte  f-fpècc  d’enfance 
continuée  , l'habitude  de  reflue hir  les  livrent  * 
fans  defenfe  à la  flatterie*  aux  pièges  du  v.ce, 
aux  vaimcs  du  luxe  , à toutes  les  extravagances 
introduites  , fait  par  la  négligence  des  légiflateuts» 
loir  par  le  faite  & la  corruption  dus  cours,  que 
des  ccres  imprudens  trouvent  beau  d’imiter. 

Ce  n'cft  pas  la  nature  qui  donne  à tant  de 
femmes  cette  niôllcfle , cette  averfion  du  travail  , 
cette  foiblelfe  du  corps  , ces  infirmités  habituelles  , 

« communes  parmi  celles  qui  fqnt  nccs  dans  l'c- 
pulcnce  & la  grandeur , ces  effets  font  dus  au  1 
defaut  d’exercice,  à une  vie  trop  fenfuelle,  qui 
des  l’age  le  plus  tendre , empêchent  les  corps  de 
prendre  la  vigueur  dont  auraient  befoin,  & 
contribuent  à augmenter  leur  débilite  naturelle. 

La  vie  dilïipéc  , & les  défordres  que  produit  le 
luxe,  font  que  les  femmes  d'un  certain  ordic  , 
plongées  dans  une  langueur  continuelle  , n'ont 
ni  la  volonté  , ni  le  pouvoir  d'allaiter  leurs  enfans 
elles  mêmes  » elles  font  forcées  de  violer  le  pre- 
mier devoir  que  la  nature  impofe  aux  meres.  Cette 
foiblefle  n’elt  pourtant  pas  inhérente  â tout  le 
fexe  : les  femmes  du  peuple  nous  prouvent  qu'elles 
ont  nqn-fcuieihent  ta  force  de  remplir  h s devoirs 
de  mer  es  , mais  encore  que  1 habitude  les  rend 
capables  de  fupporter  les  travaux  les  plus  duts. 

Quant  2 la  force  de  l’efprit , les  exemples  des 
citoyennes  de  Lacédémone  & de  Rome  fi.ffifeni 
pour  nous  convaincre  que  les  femmes , dirigées 
par  une  éducation  plus  mâle  , & par  une  légîfla- 
tion  convenable , font  fufceptibles  de  grandeur 
i ■T!C  J »^c  Palr‘wt/^me  » d'cnthoufiafmc  pour  la 
gloire»  de  termetc  , de  courage,  en  un  mot  , 

^ jî,ons  genéreufes  , qui  doivent  faire  rougir 
tant  d hommes  amollis  que  l'on  voit  dans  les 
contrées  énérvées  par  le  luxe  & le  defporifme  : 
ces  deux  fléaux  dégradent  les  âmes  , & les  dé- 
tournent des  objets  vraiment  utiles  & nobles. 
Corrompue  toujours  elle- même,  la  tyrannie  ne 
veut  régner  que  fur  des  êtres  fans  aâivité,  fans 
élévation»  fans  force  & fans  vertus. 
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C'efl  donc , on  ne  peut  trop  !e  répéter , d'un 
gouvernement  attentif  8e  bienfail'ant  , que  lei 
nations  peuvent  attendre  une  éducation  legale, 
plus  favorable  aux  bonnes  mœurs  < plus  conforme 
au  bien  de  la  focrété.  Sans  recourir  à des  impôts 
onéreux  , les  états  policés  trouveront  des  moyens 
absnJans  de  procurer  aux  différentes  dalles  des 
Citoyens  l'éducation  qui  leur  convient,  dans  les 
amples  revenus  de  tant  de  mailons  de|à 
deftinées  à cet  ufige  , 8c  qui  remplirent  li  ma! 
l’atrente  du  public.  En  attachant  de  la  conli- 
dération  Bt  des  récompenfes  à la  profeflion  utile 
de  former  la  jtuntfft , Us  peuples  ne  manqueront 
ni  de  favans  ni  de  gens  de  bien  qui  féconderont 
les  vues  des  fauverains.  Les  connoiflances  en  tout 
genre  le  (ïinplilient , le  facilitent  , fe  perfec- 
tionnent de  jour  en  jour  : les  principes  de  la 
morale  , comme  tout  doit  en  convaincre,  font  li 
clairs  , qu'on  peut  les  mettre  à la  portée  du  peuple 
même  j il  n'ell  fi  gioflicr  que  paicc  qu’on  néglige 
de  l'mltruire , 8c  qrTon  l’oblige  i végéter  dans 
une  ignorance  imbccille  8c  fauvage.  Les  enfans 
des  gens  du  peuple  font  prefque  en  tout  pays 
totalement  abandonnés  à leurs  propres  fantailies  ; 
on  les'voic  dans  les  carrefours  8e  dans  les  rues 
contracter,  dès  la  plus  undre  jcunefTe  , des  habi- 
tudes 8c  des  vices  qui  les  conduiront  un  jour  au 
g bec. 

Quoique,  cftmme  on  l’a  dit  plus  haut,  tous 
les  nommes  ne  foient  pas  fufcrptibles  de  la  même 
éducation  ; quoiqu'il  foit  prefque  impofiible 
de  modifier  deux  individus  précifément  de  la 
même  manière;  cependant  il  cil  8c  pollible  , 
8c  facile  de  modifier  les  hommes  en  maife  , 
de  porter  les  elprits  vers  de  certains  objets, 
de  donner  un  ton  uniforme  aux  pallions  d’un 
peuple.  Il  n’ell  pas  dans  une  nation  deux  hommes 
paafaitcmenu  femblables , foie  pour  le  corps  , foit 
pour  les  facultés  de  l'efprit  ; on  trouve  néanmoins 
une  relTembiance  générale  dans  les  traits  8c  dans 
les  idées  du  plus  grand  nombre  des  individus. 
Quoiqu'il  n'y  ait  pas  deux  françoii  qui  fe  relieni- 
blent  parfaitement , néanmoins  le  caractère  géné- 
ral de  la  nation  françoit’c  eft  la  gaieté,  l’aâtvicé  , 
la  politclfe  , la  fociabilité , l’étourderie  , la  vanité, 
l’amour  du  luxe.  Quoique  deux  cfpagnols  ne  foient 

fias  les  mêmes , nous  trouvons  que  la  mafTe  de 
eur  nation  efl  grave,  taciturne,  fuperô.ticufe  , 
ennemie  du  travail.  Le  carjftêre  8c  les  mœurs 
des  nations  dépendent,  en  premier  lieu,  de  la 
nature  du  climat  .qui  influe  fur  le  corps  ; 8c  enfuitc 
du  gouvernement , de  l’rducation , des  opinions, 
des  ufiges,  qui  influent  fur  les  cfprits  8c  décident 
des  mœurs  nationales  : ces  moeuis  ne  font  jamais 
que  les  habitudes  contractées  par  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  dont  les  nations  font  com- 
poféet. 

Sans  avoir  les  lumières  que  l’éducation  procure 
aux  perfonaes  d’un  ordre  plus  relevé , le  peuple 
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feroit  pourtant  fufceptible  de  recevoir  facile- 
ment la  dofe  d'inllruâion  8c  de  morale  nécelfaire 
à fa  conduite  , ou  pour  diminuer  du  moins  les 
vices  dont  il  ell  communément  infcâc.  Par  une 
négligence  déplorable  de  prtfque  tous  les  gou- 
vernemens  , l'enfance  de  l’homme  du  peuple , 
de  l’artifan  , du  pauvre  , eft  totalement  aban- 
donnée ; les  premières  années  des  indigens  font 
entiéicircnt  perdues.  Des  fouverains  plus  vigi- 
lins  paiviendroient  aifément  à donner  des  mœurs 
plus  raifonnab.es  à ceux  mêmes  que  le  préjugé 
en  fait  croire  le  moins  fufceptibles.  On  nous  die 
ue  le  gouvernement  Chinois  ell  parvenu  à ren- 
te h politelfe  populaire  ; fans  corriger  les  mœurs 
il  a corrige  les  manières , tandis  qu'avec  aufli  peu 
de  peine  il  eût  pu  rendre  la  venu  populaire. 
Des  voyageuts  nous  apprennent  que  l'on  voit, 
dès  Page  le  plus  tendre  , la  giavité  s’établir  fur 
le  front  des  enfans  Arabes  : on  les  trouve  auifi 
pofés  dans  l'enfance , que  les  hommes  faits  font 
ailleurs  étourdis  8c  pétulans  pendant  touce  leur 
vie. 

Indépendamment  de  la  négligence  du  gouver- 
nement , qui  trop  fouvent  ferme  les  yeux  lut  les 
mœurs  du  peuple  , l'état  H'avil  Arment  où  ce 
peuple  eft  tenu  , fa  dép.ndance  excefltve,  les 
oppreftions  8c  les  dé.laim  quM  eft  forcé  d'efluyer 
de  la  part  de  les  lupéneurs  , contribue»'  encore 
à le  corrompre.  Tout  homme  qui  fe  meprife 
lut-mûme  , ne  craint  plus  le  mépris  des  autres  ; 
celui  qui  a perdu  l'efpoir  d'être  ellimc , s’aban- 
donne au  vice  8;  ne  rougit  plus  de  rien.  Voilà  , 
fans  doute,  pourquoi  l’on  tiouve  tant  de  biITef- 
fes , tant  de  fripponi.eries  , tant  de  rapines , fi 
peu  d-  probité  , de  décence  8 ! de  bonne  foi 
dans  les  petits  marchands  . les  aitilans  , les  va- 
lets , en  un  mot  , dans  les  dernières  claffes  du 
peuple.  Les  perfoiines  «le  cet  ordre  fe  permet- 
tent tout  ce  qui  ne  conduit  pas  directement  au 
g'bet. 


Dans  les  nations  oü  régné  le  luxe , tout  con- 
tribue , comme  on  l’a  fouvent  répété  , à perver- 
tir les  mœurs  du  peuple  : il  lui  faut  des  auiufe- 
L 1 I 1 i 


En  dégradant  les  hommes  , on  anéantit  pour 
eux  le  fentimenc  de  l’honneur  , 8c  ils  perdent 
’dès-lors  toiue  idée  de  vertu.  Le  dcfpotifinc  , qui 
ne  fait  que  d s el'claves  oujarefleurs  8c  des  cfcla-" 
ves  opprimés , doit  vifiblement  détruire  l’honneur 
dans  toutes  les  anics.  Le  couirifan  , avili  par 
fou  maître , avilit  i fi  n tour  ceux  qui  fe  trouvent 
placés  au-deflbus  de  lui  ; ceux-ci  finifl'ent  par  fe 
livrer  à toutes  fortes  d’infamies.  11  n’y  a qu’une 
liberté  légitime  8c  honnête  qui  pui (T-  laite  naître 
le  fentiment  de  l’honneur.  Un  efclave  n’anra 
jamais  linerrement  une  haute  idée  de  lui-même  ; • 

il  fera  fat , vain  , impudent , impertinent , mais 
jamais  il  n’aura  la  fierté  noble  que  la  liberté  8c 
la  fccurité  peuvent  feules  donner. 
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mens  8e  des  plaifirs  analogues  à ceux  de  fes  fupé- 
iieu;si  d lui  fjut  des  Ipctlaclcs  , des  tréteaux, 
des  parades  , des  tavernes  , des  guinguettes  , qui 
non-ieuleinent  lui  font  perdre  fon  temps  8c  Ion 
argent , nuis  encore  qui  lui  font  perdre  fes  mœurs, 
Se  le  déteutv lient  au  crime.  "C’vft  dans  le  gou- 
vernement une  trts-grar.de  imprudence  , que 
d'accoutumer  le  peuple  à d..s  amufemens  conti- 
nuels ; ceux  qui  s'imaginent  par-là  e rendre  plus 
tranquille  , 4c  détourner  fon  attention  de  l'idée 
de  fa  mifère , fe  tt  mpent  très-lourdement  ; ils 
ne  font , en  amufant  des  hommes  mdigens , que 
redoubler  leurs  infortunes  , ici  inviter  à la  li- 
cence ainfi  qu'a  la  révolte.  Le  peuple  doit*  tra- 
vailler -,  pour  1%  rendre  tranquille  Se  bon  , il  faut 
l'mftiuue  Se  le’foulager. 

Des  écoles  de  mœurs  , adaptées  à la  capacité 
des  crfjns  les  plus  grofli.it  , mettroient  une 
politique  attentive  au  moins  à portée  d'elfaycr 
fi  l’on  ne  pot.rroil  pas  rendre  les  gri  s du  peuple 
_ un  o.-u  mei  leurs  , un  peu  plus  lociables  qu  ils 
ne  font  communément  Des  établiflcmens  de 
ceite  afpèce  , convenablement  encouragés , chan- 
geraient , peut-être  en  p u de  temps,  les  moeurs 
d'un  vafie  empire.  M.i'S  les  tentitives  les  plus 
faciles  paroifTent  entourées  de  difficultés  infur- 
tr.ontabies  à la  patelle  , ou  déplaifcnt  à la  mau- 
vaife  volonté.  Les  fouveteins  feront  toujours  les 
maîtres  des  mœurs  des  peuples  ; ils  ont  entre 
• leurs  mains  tout  ce  qui  peut  remuer  les  volontés 
des  hommes  , ils  peuvent  à leur  gré  les  porter 
vers  le  vice  nu  la  vertu.  S'ils  donnoient  à la  ré- 
forme de  l'éducation  nub'ique  la  moitié  des  fe- 
cr.urs  & des  foins  qu'ils  donnent  à l'appui  d'une 
foule  d'inllitutions  inutiles  , les  peuples  auroient 
bientôt  l'inllruition  dont  ils  ont  tart  de  befoiu. 
Si  les  leçons  de  la  morale  éto.cnt  foutenues  par 
des  honneurs  S e des  récftnpeufcs  , les  nations  ne 
manqueroient  pas  d'homme»  dilpofés  à les  in- 
ltruire.  Enfin  , fi  les  bonnes  mœurs  conduiraient 
à des  dillinétions  honorables  8c  à la  foirune  , on 
ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  fe  fît  promptement 
une  révolution  defirable  dans  les  mœurs  des, 
rations  /si  des  prirces  , amis  des  ans , les  ont 
fait  éclorre  en  un  inflant  dans  leur»  états , 
pourquoi  douieroit-rm  que  des  princes  ver- 
tueux n'y  filTer.t  naitfc  des  vettus  avec  la  même 
facilité. 

N'efl-il  pas  bien  étrange  que  , dans  de  vafles 
royaumes,  il  n'y  ait  aucune  école  propre  à for- 
mer des  politiques  , des  négociateurs,  des  mini- 
ftres  , des  hommes  capables  de  fouhgcr  les  f. -ri- 
verains dans  les  foins  divers  de  l'aJounifiration  I 
La  faveur  , communément  méritée  par  des  baf 
fcflcs  8c  des  intrigues  , fuffit-eilc  donc  pour 
conférer  les  qualités  que  demandent  les  emplois 
importants  defquels  dépend  le  dellin  des  empi- 
res î Ne  foyons  donc  cas  furprs  de  voir  le  defno- 
tifmc , perpétuellement  dupe  de  fes  propres  fo- 
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lies , renverfer  les  états , foir  par  fa  mtl-ndrefle  ; 
foit  par  l'incapacité  des  agens  qu’il  emploie. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  être  étonné  de  voir 
le  vice  8c  le  crime  régner  fur  des  nations , dont 
les  gouvernemens  font  tciUment  aveuglés,  qu'ils 
fcmblent  ignorer  qu'une  bonne  éducation  , une 
faine  morale , de  bonnes  loix  appuyées  par  des 
récompenfes  8c  des  châtimuis  , empêcheroicrt 
les  vices  8c  les  crimes  d'édorre  , 8c  difprnfc- 
roient  de  tecouiir  à tant  de  fupplices  cruels,  &c 
toujours  inutiles  tant  qu'on  r.e  portera  pas  le 
remède  à la  fourçe  du  mal.  Occupes- tei  , dit 
Confucius  , eu  /o  n de  prévenir  tes  crimes , afin  de 
t'épd'gner  le  Juin  de  1er  punir . 

Pour  p.u  qu'on  réfléchifle , on  fera  forcé  de 
reconnnitre  qu'il  n'ifl  , a proprement  pailcr, 
qu'une  fente  fcitnce  vraitmnt  iniérclfante  pour 
les  habitans  de  ce  monde,  à lacuelle  toutes  'es 
connniiLinccs  humaines  foi^  faut  s pour  aboutir 
8c  contribuer  : cttte  fclmre  , c'ell  1a  morale, 
qui  entbralfe  f-u-es  les  ailmns  fv  1rs  devoirs  de 
l'homme  en  fo.iété.  Ce  n’elt  donc  , dans  le  vrai , 
que  la  morale  appliquée  ou  ad  ptée  aux  diffé- 
rerts  états  de  la  vie , que  l'éducation  ccvioit 
enfe-gner  à la  jeuneffe.  Qu'cll  ce  , en  effet  , 
qu’élever  on  jeune  homme  î Oeil  lui  communi- 
quer de  bonne  heure  les  cornoidances  néceffai- 
res  à l’état  qu'on  veut  lui  faire  ambrafler  i c'ell 
l'habituer  à tenir  la  conduite  la  plus  propre  à fe 
faire  c (limer  8c  chérir  de  ceux  avec  lelquels  il 
aura  des  rapports  i c'ell  lui  indiquer  les  moyens 
d'être  heureux  , en  contribuant  d une  façon  quel- 
conque à l’utilité , aux  plaifirs  , au  contentement 
des  autres.  L’enfant , à qui  fa  nourrice  enfeigne 
à bégayer  fes  premières  idées  , lui  fait  comraéler 
l'habitude  de  converfer  avec  les  hommes  , de 
leut  communiquer  des  ehofes  qui  le  feront  cfli- 
mer  un  jour  en  ration  de  leur  uiitWé  ou  de  leur 
agrément.  En  apprenant  à lire  , cet  enfant  amafTe 
peu  à peu  des  faits , des  conroiflanccs , des  exem- 
ples , des  expériences  , qui  ferviront  par  1a  fuite 
à là  propre  înllruélion  8c  à celle  des  autres. 
La  rt'-çion  , que,  dès  les  plus  tendres  années  , 
Ion  tâche  d'inculquer  aux  enfans , ne  doit  avoir 
pour  objet  que  de  les  rendre  ju(l»s  , humains  , 
fticiables  , bienfaifans , par  la  crainte  de  déplaire 
à l'auteur  de  la  nature  , qu'on  montre  comme 
rempli  de  bienveillance  pour  notre  tfpece.  L’hi- 
lloire  n'eft  utile  que  parce  qu':  lie  non?  fournit 
les  preuves  multipliées  des  elf  ?s  redoutables 
ou'ont  produit  fur  la  terre  Us  pallions  8c  1rs  dé- 
liies  des  hommes.  L'érudition  , la  leélure  de?  an- 
ciens , l’étude  des  langues  mortes  ftroient-des 
occupations  bien  fiéiiles  , li  elles  ne  nous  mtt- 
toien;  pas  à pouce  de  profiter  des  préceptes  de 
la  fagerte  antique  , 8c  d'appliquer  la  raifon  des 
ftècles  antérieurs  à notre  conduite  préfente.  La 
jutifprudencc  ell  la  CotmoilTjoce  des  reg'es établies 
pour  le  maintien  de  la  jullicc  8c  de  la  peut  dans 


s 


Digitized  by  Google 


f 


J U G 

la  fociété.  Ce  qu’on  appelle  le  droit  de  ta  nature 
£r  des  gens  n’cft  , comme  on  l'a  fait  voir , que  la 
morale  qui  doit  régler  la  conduire  des  nations 
entre  elles.  La  politique  eft  - elle  donc  autre 
chofe  que  la  connoiflance  des  devoirs  mutuels 
qui  lient  les  fouverains  8c  les  fujets,  c'eft-àdire, 
la  morale  des  rois  l 

L'a  morale  devroit  être  le  but  unique  de  toutes 
les  fciences  qu’on  enfeigne  i la  jeunette  : toutes 
à leur  manière  doivent  contribuer  à rendre  les 
hommes  utiles  i toutes  doivent , par  des  moyens 
divers  , concourir  à procurer  la  félicité  générale 
par  le  bien-être  des  individus.  En  s’occupant 
utilement  pour  tous , le  favant  acquiert  des  droits 
trcs-légitimes  à fa  propre  ftibfittance , à fon  fa- 
laise ; à la  gloire  , a la  reconuoittance  du  public. 
Le  mérite  de  la  yhyfique , de  la  médecine  , de 
la  chymie , de  la  méchanique,  de  l'aftionsmie  8cc. 
ne  peut  être  fondé  que  lur  le  bien  que  ces 
fciences  font  aux  hommes.  Les  arts,  les  manu - 
factures , le  commerce  , l'agriculture  , les  diffé- 
rent métiers  fouriiiff-nt  aus  gens  du  peuple  mille 
moyens  de  fubfiller , de  taire  une  fortune  hon- 
nête : en  contribuant  au  bien-être  fociai,  ils  tra- 
vaillent i leur  propre  félicite.  La  morale  , fi 
honteufement  négligée  dans  l'éducation , eft  évi- 
demment le  hen  de  la  fociété  ; elle  oblige , à leur 
infu  , des  ingrats  qui  la  dédaignent.  Apprends 
à être  utile,  aiân  de  vivre  heureux  en  ce  monde, 
voilà  cequel’éducation,  d’accord  avec  la  vraie  mo- 
rale, doit  inculquer  à l’homme.  {Morale  unit  erf elle ). 

JUGEMENT,  INSTRUCTION  , INTELLI- 
GENCE. Quoique  jufqu’à  l’adolefcencc  tout  le  cours 
de  la  vie  foit  un  temps  de  foiblttte,  il  eft  un  point 
dans  ta  dutéc  de  ce  prenne!  âge , ctà  le  progrès 
des  forces  ayant  patte  celui  des  befoins,  l’ani- 
mal cioittint,  encore  abfolumcnt  foible,  devient 
fort  par  relation.  Ses  befoins  n’étant  pas  tous  dé- 
veloppés , fes  forets  adhielles  font  plus  .que  fuf- 
fifantes  pour  pourvoir  à ceux  qu’il  a.  Comme 
homme  il  ferait  tiés-foiblc  ; comme  enfant  il  eft 
très-fott. 

D'rû  vient  la  foiblcfle  de  l’homme  ? De  l’inéga- 
lité qui  fe  trouve  entre  fa  force  & fes  délits.  Ce 
font  nos  partions  qui  nous  rendent  foibles,  parce 
qu'il  faudrait , pour  les  contenter  , plus  de  forces 
que  ne  nous  en  donna  la  nature.  Diminuez  donc 
les  deltrs , c'eft  comme  fi  vous  augmentiez  !es 
forces.  Celui  cui  peut  plus  qu’il  re  deûre,  en  a 
de  relie  : il  eft  certainement  un  eue  très  fort. 
Vo'là  le  troiftème  état  de  l’enfance  . & «elui  dont 
j’ai  maintenant  à parler.  Je  continue  à l'appeller 
eufance,  fiutc  de  renne  propre  à l’exprimer  ; car 
cerâge  approche  de  lladolefcence,  fans  être  encore 
celui  de  1a  puberté. 

A douze  ou  treize  ans  'es  forces  de  l’enfant  fe 
développent  bieu  plus  rapidement  que  fes  befoir.s. 
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Le  plus  violent , le  plus  terrible  ne  s’eft  pas  encore 
fait  fentir  à lui;  l’organe  mêmeen  telle  dans  l’imper- 
fcébnn  ,8c  femblc , pour  en  fortir,  attendre  que  fa 
volonté  l'y  force.  Peu  fenfible  aux  injures  de  l’air  8c 
des  faifons  , il  les  brave  fans  peine  ; fa  chaleur  naif- 
fante  lui  tient  lieu  d'habit  ; fon  appétit  lui  tient  lieu 
d’.ittjifonnement;tout  ce  qui  peut  nourrir  eft  bon  a 
fon  âge  (s'il  a fommeil,  il  s’étend  fut  la  terre  8c  dort; 
ilde  voit  par-tout  entouré  de  tout  ce  qui  lu!  cftné- 
ceffaire;  aucun  befoin  imaginaire  ne  le  tournât  nte  ; 
l'opinion  ne  peut  rien  fur  lui;  fesdefirs  ne  vont  pas 
plus  loin  que  fes  bras  : non-feulement  ij  peut  fc 
fuffirc  à lui-même,  il  a de  la  foice  au-de’a  de  ce 
qu’il  lui  en  faut  ; c'eft  le  feul  temps  de  fa  vie  oià 
il  fera  dans  ce  cas. 

Je  prtffens  l’objeÔ'on.  L'on  ne  dira  pas  que 
l’enfant  a plus  de  befoins  que  je  ne  lui  en  donne, 
mais  on  niera  qu'il  ait  la  force  que  je  lui  at- 
tribue : on  ne  fongera  pas  que  je  parle  de  mon 
élève , non  de  ces  poupées  ambulantes  qui  voya- 
gent d'une  chambre  à l’autre  , qut  labouient  dans 
une  caiffe,  8c  portent  des  fardeaux  de  Carton, 
L’on  me  dira  pue  la  force  virile  ne  fe  manifefte 
qu’avec  ia  virilité,  qui  les  efprits  vitaux  élaborés 
dans  les  vaitteaux  convenables  8<  répandus  dans 
tout  le  corps , peuvent  feuls  donner  aux  mufclcs 
la  confinante  , l’aûivité,  le  ton  , le  rettort  d’où 
réfulte  une  véritable  force.  Voila  la  philofophie 
du  cabinet,  mais  moi  j'en  appert»  à l'expérience. 
Je  vois  dans  vos  Campagnes  de  grands  garçons 
labourer,  biner,  tenir  la  churue,  charger  un 
tonneau  de  vin,  mener  la  voiture,  tout  comme 
leur  père  ; on  les  prendrait  pour  des  hommes , 
fi  le  fon  de  leur  voix  ne  les  trahiffoit  pas.  Dans 
nos  villes  meme , de  jeunes  ouvriers , forgerons  , 
taillandiers  , maréchaux,  font  prcfque  atifli  robuf- 
tes  que  le  maître  8c  ne  feraient  gucres  moins 
adroits  fi  on  le»  eût  exercés  à temps.  S'il  y a 
de  la  différence  , 8c  je  conviens  qu'il  y en  a , elle 
eft  beaucoup  moindre  , je  le  répète  , que  celle 
des  defirs  fougueux  d’un  homme  aux  defïrs  bor- 
nés d’un  enfant.  D'ailleurs  il  n’eft  pas  ici  queftion 
feulement  de  forces  phvfiques , mais  fur-tout  de 
la  force  & capacité  de  l’efprit  qui  les  fupplée  ou 
qui  les  diiigc. 

Cet  intervalle  ou  l'individu  peut  plus  qu'il  ne 
defire  , bien  qu'il  ne  foit  pas  le  temps  de  fa  plus 
grande  force  abfolue , eft  , comme  je  l’ai  dit , 
celui  de  fa  plus  grande  force  relative.  II  eft  le 
temps  le  plias  précieux  de  la  vie;  temps  qui  ne 
vient  qu’une  feule  fois;  temps  tiès-court,  Sc  d’au- 
tant plus  coutt,  comme  on  vetta  dans  la  fuite, 
qu'il  lui  importe  plus  de  le  bien  employer. 

Que  (cra-t-il  donc  de  cet  excédent  de  facn'tés 
8c  de  forces  qu’il  a de  trop  à présent,  & qui  lui 
manquera  dans  un  autre  âge’  Il  tacheta  de  l’em- 
ployet  à des  foins  qui  lui  puiffent  profiter  aube- 
lbin.  Il  jettera  , pour  ainfi  dite  , dans  l’avenir  le 
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fuperflu  de  fon  être  aâuel  : l'enfant  rebufte  fera 
des  proviiions  pour  l'homme  foible  : nuis  iLn'é- 
tablira  (es  magasins  ni  dans  des  eolfees  qu'on  peut 
lui  voler  , ni  dans  des  granges  qui  lui  loin  étran- 
gères; pour  s'approprier  véritablement  fin  acquis, 
c'cll  dans  fes  bras,  dans  fa  tête,  c'eil  dans  lui 
qu'il  le  logera.  Voici  donc  le  temps  des  travaux, 
des  inftruilions , des  ctud. s ; Se  remarqua  que 
ce  n'ell  pas  moi  qui  fais  aib  traitement  ce  choix, 
c’eil  la  nature  clic  même  qui  l'indique. 

L'intelligence  humaine  a fes  bornes  ; Se  non- 
feulemcnr  un  homme  ne  peut  pas  mut  f.voir, 
il  ne  peut  pas  même  favoir  en  entier  le  peu  que 
favent  les  autres  hommes.  Puiique  la  contradic- 
toire de  chaque  prnpofition  faulle  ift  pn;  vérité. 
Je  nombre  des  vérités  eft  inépuisable  comme  celui 
des  erreurs.  Il  y a donc  un  chu  x dans  les  choies 
qu'on  doit  enfeign.-r , amfi  que  dans  ic  temps  pro- 
pre à les  apprendre.  Des  ccmnoifla  ces  qui  font 
à notre  portée , les  unes  font  failles,  les  autres 
font  inutiles , les  autres  fervtnr  à nourrir  l'or- 
gueil de  celui  qui  les  a.  Le  petit  nombre  de  celles 
qui  contribuent  réellement  à notre  bien-être  I II 
feu!  digne  des  recherches  d’un  h mne  Cage,  Je 
par  coule. quent  d'un  enfant  qu'on  veut  rendre 
tel.  It  ne  s'agit  pont  de  favorr  ce  qui  cil,  mais 
feulement  ce  qui  efl  utile.  . 


De  ce  petit  nombre  il  faut  ôter  encore  ici  les 
vérités  qui  d mandent  pour  erre  comprîtes  un 
entendement  dc|i  tout  I orné  ; celles  qui  foup- 
pofent  la  connuiflance  des  rapports  de  l’homme , 
q l'un  e-fant  ne  peut  acquérir  ; celles  qui , bien 
que  vraies  en  elles-mêmes  , difpofenr  une  ame 
inexpérimentée  à perler  faux  lut  d'autres  fu- 

m jeK- 

Noris  voilà  réduits  à un  b en  petit  cercle , re- 
lativement  à l'cxillcnce  des  chofes;  mais  que  ce 
cetcle  forme  encore  une  fphére  immenfe  pour 
la  mefure  de  l’elprtt  d’un  enfant!  Ténèbres  de 
l'entendement  humain  , quelle  main  téméraire  ofa 
• toucher  à votre  voile?  Que  d’abymes  je  Vois 
creufer  par  nos  vaines  fcicnccs  autour  de  ce  jeune 
infortune  ! O toi  qui  vas  le  conduire  dans  ces  pé- 
rilleux  fentiers , Se  tirer  devant  fes  yeux  le  ri- 
deau facré  de  la  nature  , tremble.  Aliure-toi  bien 
premièrement , de  fa  têt:  Se  de  la  tienne  ; crains 
qu'elle  ne  tourne  à l'un  ou  à l'autre , Se  peut- 
ê'rc  à tous  les  deux.  Crains  l'attrait  fpccicux  du 
menfonge,  8e  les  vapeurs  enivnqtcs  de  l'or- 
gueil. Souviens-toi , fans  idTe  que  l'ignorance  n'a 
jamais  fait  de  mal , que  l'ernur  leule  eft  funefle. 
Se  qu'on  ne  s'égare  point  parce  qu'on  ne  fait  pas , 
mais  parce  qu'on  croit  (avoir. 
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d’art  pour  l'amener  aux  études  fpécttlatives. 
Voulez  vous,  par  exemple,  qu'il  cheiche  une 
moyenne  proportionnelle  entre  heus  lignes  ? com- 
mencez par  fane  en  fuite  qu'ii  ait  beiom  de 
trouver  un  quatre  égal  à un  rectang  e donné  : s'il 
s'agilToit  de  deux  .moyennes  propoitio.  nellcs , il 
faudroit  d'abord  lui  rendre  le  problème  de  la 
duplication  du  cube  inicrclLn  t , 61  c.  Voyez  com- 
ment nous  appioehons  par  degiés  des  notions 
morales  qui  distinguent  le  bien  8c  le  mal  ! Jul- 
qu'ici  nous  n avons  connu  de  loi  que  celle  de 
la  ncccfiitc  ; maintena  it  nous  avons  égard  à ce 
qui  cil  utile;  nous  atrivcio..s  bientôt  à ce  qui  efl 
convenable  8c  bon. 

Le  même  n flndt  anime  les  diverfes  facultés 
de  l'hs  mine.  A I afbvné  du  corps  qui  cherche  à 
fe  développer,  ficcede  laâvité  de  l'efprit  qui 
cherche  à s'inllruire.  D’abord  les  enfans  ne  Sont 
que  remuans  ; cniuite  ils  font  curieux  . & cette 
curii  fité  bien  dirigée  cil  le  nmb  le  de  l'âge  cù 
nous  voilà  parvenus.  Dftinguons  toujours  les 
penchant  qui  v inum  de  la  nature,  de  ceux  qui 
viennent  de  l'opinion,  11  ift  une  ardeur  uc  la- 
voir qui  n'eft  fondée  que  fur  le  delir  d’ètie  cftuné 
favant  ; il  en  eft  une  autre  qui  naît  d'une  curio- 
fnc  naturelle  a 1 homme  , puir  tout  ce  qui  peut 
l'intei  eller  de  près  ou  de  loin.  Le  deltr  inré  du 
bien-être  8c  l’impoftibilité  de  contenter  pleine- 
ment ce  deftr , lu-  font  rechercher  fan-  ce  If  de 
nouveaux  moyens  il'y  contribuer.  Tel  ell  le  pre- 
mier principe  de  la  curiolité  ; principe  naturel 
au  coeur  humain,  mais  dont  le  développement 
ne  fe  fait  qu'en  proportion  de  m s piaffions  & 
de  nos  lumières,  Suppotez  un  philofoi  he  relé- 
gué dans  une  île  dédite  avec  des  mftrutnens  & 
des  livres , sûr  dv  palfer  feul  le  refte  de  fes 
jours  ; 1!  ne  s'embarraflera  plus  guères  du  fyf- 
teme  du  inonde  ; des  loix  de  l'attr  âion , du 
calcul  différentiel  : il  n'ouvrira  peut-être  de  fa 
vie  un  feul  livre,  mais  jimais  >a;  e s'ablliendra 
de  vifîter  fon  ifle  jufqu'au  dernier  recoin , quel- 
que grande  qu'elle  puiffe  être.  Rcjcrtons  donc 
encore  de  nos  premières  études  les  coiinoilfances 
dont  le  goût  n'eft  point  naturel  à l'homme  , 8c 
bornons-nous  à celles  que  l'inftmct  nous  porte  à 
chercher. 

L'ifle  du  genre  humain,  c’eft  la  terre;  l’ob- 
jet le  pHis  frappant  pour  nos  yeux , c’qjl  le  fo- 
lcit.  Sitôt  que  nous  commençons  à nous  éloi- 
gner de  nous,  nos  premières  obfervaiions  doi- 
vent tomber  fur  l'une  8c  fur  l'autre.  Audi  Ix 
philoibpfiie  de  prcfque  tous  les  peuples  fauva- 
ges  roule-t-elle  uniquement  fur  d'imaginaires  di- 
vtfïons  de  1a  terre , 8c  fur  la  divinité  du  folcil. 

Quel  écart  ! dita-r-on  peut-être.  Tout-à-l'hrore 
nous  n'étions  occupés  que  de  ce  qui  nous  tou- 
che , de  ce  qui  nous  entoure  immédiatement  : 
tout-à-coup  nous  voilà  parcouiant  le  globe,  Bc 


Ses  progrès  dans  la  Géométrie  vous  pourraient 
feivir  d'épreuve  8c  de  mefure  certaine  pour  le  dé- 
veloppement de  fon  intelligence  ; mais  fiiôt  qu'il 
peutilTcernercequi  eft  utile  & ccqu  ne  l'clf  pas,  il 
importe  d ufer  de  beaucoup  de  ménagement  8c 
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fautant  aux  extrémités  de  l’Univers  ! Cet  écart 
«Il  l'effet  du  progrès  de  nos  forces  & de  la 
pente  de  n<  tre  clprit.  Dans  l’état  de  foiblcffe 
& d'infuilîfance , le  foin  de  nous  conferver  nous 
conçu. tre  au-Jcdans  de  nous;  dans  l'état  de  puif 
fance  8e  de  foicc,  le  dçfit  d'étendre  notre  être 
nous  port*  au-delà , & nous  fait  élancer  auffi 
loin  qu'il  nous  cil  poil.ble  : mais  comme  le  monde 
rnteilcâucï  nous  cil  encore  inconnu",  notre  pcnlée 
neva  pas  plus  loint^ue  nos  yeux  , & notre  emeade- 
ment  Be  s'étend  qu'avec  l'efpace  qu'il  mefure. 

Transformons  nos  fenfations  en  idées . mais  ne 
fautons  pas  tout  d'un  coup  des  obiers  fenftblts 
aux  ob;ets  intelieéturls.  C'eft  par  les  premiers 
que  nous  devons  attirer  aux  autres.  Dans  les  pre- 
mières opérations  de  rcfpric , que  les  fens  loient 
toujours  fes  guides.  Point  d autre  livre  que  le 
monde , point  d'autre  inllruétion  qu;  les  faits- 
L'enfant  qui  lit  ne  penle  pas , il  ne  fait  que 
lire  ; il  ne  s'mftruit  pas , il  apprend  des  mots. 

Rendez  votre  élève  attentif  aux  pbcaomènes 
de  la  nature,  bientôt  vous  le  rendrez  curisus  ; 
mais  pour  nourrir  fa  curiofité , ne  vous  preflez 
jamais  de  la  fatisfaire.  Mettez  les  guettions  à fa 
portée  , 8c  laide/  les  lui  réfoudre.  Qu'il  ne  fâche 
rien  parce  que  vous  le  lui  avez  die,  mais  parce 
qu’il  l’a  compris  lui-  même  : qu’il  n’apprenne  pas  la 
feience  S qu'il  l’invente.  Si  jama-s  vous  fubllituez 
dans  fon  efprit  l'autorité  à la  raifon,  il  ne  rai- 
Tonnera  plus  ; il  ne  fera  plus  que  le  jouet  de  l’o- 
pinion des  autres. 

Vous  voulez  apprendre  la  Géographie  à cet 
enfant  , & vous  lui  allez  therchcr  des  globes , 
des  fphères , des  carte  : que  de  machines  1 Pour- 
quoi routes  ces  répréfentations  / Que  ne  com- 
mencez-vous par  lui  montrer  l'objet  même  , afin 
qu'il  fâche  au  moins  de  quoi  vous  lui  parlez. 

Une  belle  foirce , on  va  fr  promener  dans  un 
lieu  favorable  , où  l'horifon  bien  découvert  laiffe 
voir  à plein  le  foleil  couchant,  Se  l'on  obferve 
les  objets  qui  rendent  reconnoiffable  le  lieu  de 
fon’coucher.  Le  lendemain,  pourrefpirer  le  frais, 
on  retourne  au  même  lieu  avant  que  le  foleil  fc 
lève.  On  le  voit  s'annoncer  de  loin  par  les  traits 
de  feu  qu'il  lance  au-devant  de  lui.  L'inccndic 
augmente,  l’orient  paroît  tout  en  flammes;  à leur 
éclat  on  attend  l'aflre  long-temps  avant  qu  i!  le 
montre  : à chaque  inliant  on  ci  oit  le  voir  pa 
roître  ; on  le  vi.it  enfin.  Un  point  brillant  part 
comme  un  éclair  8c  remplit  acfTi-tôt  tout  l'ef- 

Face  : te  voile  des  ténèbres  s'efface  8e  tombe  : 
homme  reconnoît  fon  féjour  & le  trouve  em- 
belli. La  verdure  a pris,  durant  la  nui;,  une  vi- 
gueur nouvelle;  le  jour  naiffant  qui  l'éclaire, 
le»  prenvers  rayons  qui  la  dorent , la  montrrnt 
couverte  d’un  brillant  réfeau  de  roféc  , qui  réflé- 
chit à k'oeil  la  lumère  8e  les  couleurs.  Les 
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oifeaux  en  choeur  fe  réunifient  8c  filuent  de  con- 
cert le  père  de  la  vie  ; en  ce  moment  pas  un 
feul  ne  (c  tait.  Leur gafouillement  forble  encore, 
cil  ptus  lent  8e  plus  doux  que  dans  le  reite  de 
la  journée,  il  fe  fent  de  la  langueur  d'un  paifi- 
ble  réveil.  Le  concours  de  tous  ces  objets  porte 
aux  fens  une  impreflion  de  fraîcheur  qui  fcmble 
pénétrer  jufqu'à  l'ame.  Il  y a là  un  quart-d’heure 
d’enchantement  auquel  nul  homme  ne  rcftfte  : un 
fpeètacle  fi  grand , fi  beau,  fi  délicieux,  n'en  laiffe 
aucun  de  fang-froid. 

Plein  de  l’enthoufiafme  qu’t!  éprouve , le  maî- 
tre veut  le  communiquer  à l'enfant:  il  croit  l'c- 
mouvoir  , en  le  rendant  attentif  aux  fenfations 
dont  il  eit  ému  lui  même.  Pore  bêtjfe  ! C'ell  dans 
le  coeur  de  l’hoiqme  qu'eil  la  vie  du  fpeûacle  de 
la  nature;  pour  le  votr,  il  faut  le  fentir.  L'en- 
fant appciçoit  les  ob-ets  ; niais  il  ne  peut  apper- 
cevoir  les  rapports  qui  les  lient , il  rie  peut  en- 
tendre la  douce  harmonie  de  leur  concert.  Il 
faut  une  expérience  qu'il  n'a  point  acquife,  il 
faut  des  fentimens  qu'il  n’a  point  éprouvés,  pour 
fentir  l'impreflion  compofce  qui  réfulte  à-la-fois 
de  toutes  ces  fenfations.  S'il  n'a  long  temps  par- 
couru des  plaines  arides , fi  des  fables  ardens 
n’ont  brûlé  fes  pieds , fi  la  réverbération  fuffo- 
quantedes  rochers  frappés  du  foleil  ne  i'oppreffa 
jamais,  comment  g»ùteta-t  il  l’atr  frais  d'une  belle 
matinée  ? Comment  le  parfum  des  fleurs,  le  char- 
me de  la  verdure  , l'humide  vapeur  de  la  rolée, 
le  marcher  mol  St  doux  fur  La  petoufe  , enchan- 
teront-ils  fes  fens  ? Comment  le  chant  des 
oifeaux  lui  caufera  t il  une  émotion  voUrptueufe  , 
fi  les  accens  de  l’amour  8c  du  plaifir  lui  font  en- 
core inconnu-  ? Avec  quels  tranfports  verra-t-il 
naître  une  li  belle  journée,  fi  fon  imagination 
ne  fait  pas  lui  peindre  ceux  dont  on  peut  la  rem- 
plir ? Enfin  comment  s’attendrira-t-il  fur  la  beauté 
du  fpeétacle  de  la  nature,  s'il  ignore  quelle  main 
prit  foin  de  l’otner. 

Ne  tenez  point  ?l'er.fant  dts  difeours  qu’il  ne 
peut  entendre.  l’oint  de  deferiptions , point  d'é- 
loquence , po'nt  de  figures , point  de  pocfic.  Il 
n'cfl  pas  m,imenant  qucllion  de  fentimem  ni  de 
goût.  Continuez  d être  clair , fimp’e  8c  froid  ; le 
temps  ne  viendra  que  trop  tôt  de  prendre  un  autre 
langage. 

Elrvc  dans  l'efptit  de  nos"  maximes , accoutu- 
mé à tirer  tous  fes  inflrumeos  de  lui-même , 8c 
à rc  recourir  jamais  à autrui  quaprés  avoir  re- 
connu fon  in'uffifjnce  , à chaque  nouvel  objet 
ou'il  voit,  il  l’examine  long-temps  fars  rien  dire. 
Il  eil  penfif  8c  non  queflicnneur.  Contentez- 
vous  donc  de  lui  préfenter  à propos  les  objets; 
puis  quand  vous  venez  fi  curiofité  l'uffilammen^ 
occupée,  faites-lui  quelque  quellion  laconique  qui 
te  mette  fur  ta  voye  de  la  refoudre. 

Dans  cette  cccafion,  après  avoir  bien  contemplé 


Digitized 


6^0  J U G 

avec  !ui  le  loi  cil  levant,  après  lui  avoir  fait  re- 
marquer du  meme  côte  Ici  montagnes  & les  autres 
objets  vorfiis,  après  l'avoir  la  fTr  cauftr  là-deffes 
tout  à fort  aile,  gardez  quelques  momclis  le  Itlencc, 
comme  homme  qui  rêve  , oc  puis  vous  lui  direz: 
je  fo.  ge  qu'hier  au  foie  le  lo'ciî  s'elt  couché  là  , 
8c  qu'il  s’elt  levé  la  ce  matin.  Comment  cela 
fe  peut-il  faire  ? N’.ijourez  rien  de  plus  s s'il  vous 
fait  des  queltions  n'y  répondez  point;  parlez  d'autre 
chofe.  Laiflcz  le  à lui  même , 8c  foyez  sûr  qu'il 
y p-nfera. 

Pour  qu'un  enfant  s'accoutume  à être  attentif, 
& qu'il  foit  bien  frappé  de  que.que  vérité  fenli- 
b!c  , il  faut  qu'elle  lut  donne  quelques  jours 
d'inquiétude  avant  de  la  découvrir.  S'il  ne  con- 
ço-t  pas  allez  celle-ci  de  cet.c  manière , il  y a 
moyen  de  la  lui  rendre  plus  fer.libie  encore  , & 
ce  moyen  c'eft  de  retourner  la  qutftion.  S'il  ne 
fait  pas  comment  le  loleil  parvient  de  fon  cou- 
cher à fon  lever,  il  fait  au  moins  comment  il 
parvient  de  fon  lever  à fon  coucher  ; les  yeux 
(culs  le  lui  apprennent.  EclaircifLz  donc  la  pre- 
mière quetlion  par  l'autre  : ou  votre  élève  clt 
•bfolument  ftupide,  ou  l'analogie  clt  trop  claire 

Îiour  lui  pouvoir  échapper.  Voilà  fa  première 
cçon  de  Colmographie. 

Comme  nous  procédons  toujours  lentement , 
d'idcc  fenfiblc  en  idée  fcnlible , que  nous  nous 
familiarifons  long-temps  avec  la  même  avant  de 
palier  à une  autre,  8c  qu’ei  fin  nous  ne  forçons 
jamais  noire  éièvè  d'être  attentif,  il  y a loin  de 
cette  première  leçon  à la  connoiff.nce  du  cours 
du  foleil  8c  de  la  ligure  de  la  terre  : mais  comme 
cous  les  mouvemens  appareils  des  corps  céleites 
tiennent  à un  même  principe  , 8c  que  la  prem  ère 
ebfervation  mené  à toutes  les  autres , il  faut 
moins  d'effort,  quoiqu'il  faille  plus  de  temps, 
pour  arriver  d'une  révolution  diurne  au  calcul 
des  éclipfes,  que  pour  bien  compiendre  le  juur 
8c  la  nuit.  0 

Puifque  le  folctl  tourne  autour  du  monde , il 
déctic  un  cercle,  8c  tout  cercle  doit  avoir  un 
centre  , nous  favoris  déjà  cela.  Ce  centre  ne  fau- 
roit  fe  voir  , car  il  cil  au  cœur  de  la  terre  ; mais 
on  peut , fut  la  furface , marquer  deux  points 
qui  lui  correfpoiidenr.  Une  broche  pillant  par  les 
trois  points  8c  prqjor.gée  jufqu'au  ciel  de  part 
8c  d'autre , fera  l'axe  du  monde  8c  du  mouve- 
ment journalier  du  foleil.  Un  toton  rond  tournant 
fur  fa  pointe  , repréfente  le  ciel  tournant  fur 
ion  axe:  les  deux  pointes  du  toton  font  les  deux 
pôles  ; l'enfant  fera  fort  aifc  d'en  connoicre  un  : 
je  lui  montre  à la  queue  de  la  petite  outfe.  Voilà 
de  l’amufcment  pont  la  nuit;  peu-i-peu  l’on  fe 
•familiarité  avec  les  étoiles,  8c  de-li  naît  le  pre- 
mier goût  de  c»nnoître  les  planètes , 8c  d'obfer- 
ver  les  conflellations. 

(fous  avons  vu  lever  le  foleil  à la  St.  Jean  ; 
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nous  l'allons  voit  autti  lever  à Neil  ou  quelque 
autre  beau  jeut  d hiver  : car  on  lait  que  trou-  ne 
femmes  pas  parefleux  8c  que  nous  nous  faifons 
un  icu  de  braver  le  tioid  j’ai  loin  de  faire  cette 
fécondé  obfcrvarion  dans  le  même  lieu  où  ru  ut 
avons  fait  la  premières  8c  moyennant  quelque 
adreffe  pour  préparer  la  remarque , l'un  ou  i'au- 
ue  ne  manquera  pas  de  s'écrier.  Oh,  oh!  rorli 
qui  clt  plailant  ! le  foleil  ne  fe  !è>e  plus  à la' 
même  place!  Ici  font  nos  anei-r.s  renfcigr.snens, 
8c  à prêtent  il  s'eft  levé  là,  &c.  Il  y a donc 
uh  orient  d'été  8c  un  orient  d'hiver,  «Sec....  Jeune 
maître , vous  voilà  fut  la  voie.  Ces  exemples  vous 
doivent  fuffirc  pour  enfeigiitr  très-clancment  la 
fphèie  , en  prenant  le  monde  pour  le  monde, 
8c  le  foleil  pour  le  foleil. 

En  général , ne  fubllitucz  jamais  le  figne  à la 
chofe  , que  quand  il  vous  oit  mrpr  rlibte  de  la 
mnnticr;  car  le  figne  ..b, orbe  l'attention  de  l'en- 
fant , 8c  lui  fait  oublier  la  chofe  repréft niée- 

La  fphère  armill  .ire  me  parait  une  machine 
mal  cornpoféc , 8c  exécut  e dans  d:  mauvaifes 
reportions.  Cette  contclfion  d;  cercles , 8c  les 
ifarres  figures  qu’on  y marque  , lui  donnent  un 
air  de  gtintoire  qui  effarouche  l'cfpric  des  ciifans. 

La  terre  eft  trop  petite , les  cercles  font  trop 
grands,  trop  nombreux;  quelques-uns,  comme 
les  colurcs,  font  parfaitement  inutiles,  chaque 
cercle  eft  plus  large  que  fa  terre  ; répaiffeur  du 
carton  leur  donne  un  air  de  folidrté  qui  les  toit 
prendre  pour  des  milles  circulaires  scellement 
exiftrntcs;  8c  quand  vous  dites  à l'enfant  que  ces 
cercles  font  imaginaites,  il  ne  fait  ce  qu'il  voit, 
il  n'entenj  plus  rien. 

Nous  ne  (avons  jamais  nous  mettre  à la  place 
des  enfans , nous  n'entrons  pas  dans  leurs  iaées  , 
nous  leur  prêtons  les  noire  s ; & fuivant  toujours 
nos  propres  raifonnemens , avec  des  chaînes  de 
vérités , nous  n'cntalfons  qu’cxiravagar.ces  8c 
qu'erreurs  dans  leur  tète. 

On  difpute  fur  le  choix  de  l'anilefe  nu  de  la 
fynthèfe  pour  étudier  les  fcnsnccs.  Il  n'eft  pas 
toujours  befoin  de  choifir  Qu.lqutfuis  on  peut 
réfoudre  8c  compofcr  dans  les  mêmes  recherches, 
8c  guider  l’enfant  par  la  nteth  -de  enfeignantc  , 
lorfqu'il  croit  ne  fade  qu’a-  alyfcr:  Alots  en  em- 
ployant en  meure  temps  l'une  8c  l'autre , cl  es  fe 
fetviroient  mutuellement  de  preuves.  Partant  à-!a- 
fois  des  deux  points  oppnfcs,  fans  per  fer  farte 
la  même  route  , il  (eroit  tout  furpris  de  fe  ren- 
contrer , 8c  cette  lurprife  ne  pourroit  qu'être  fort 
açrcab'e.  Je  voudrois,  pat  exemple,  prendre  la 
Géographie  par  fes  deux  rétines,  8c  joindre  à 
l'ctude  des  révolutions  du  globe  la  mefnre  de  fes 
parties,  à commencer  du  lieu  qu’on  habite.  Tan- 
dis que  l’enfant  étudie  fa  fphère  8c  (e  transporte 
arnlî  dans  les  deux,  ramcoez-le  à la  divrfion 
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de  la  terre  Se  montrcz-lui  d'abord  fon  propre  ' 
(cjour.. 

Ses  deux  premiers  paints  de  Géographie  feront 
la  ville  où  il  demeure  8c  la  maifon  de  campa- 
gne de  fon  père;  enfuiee  [es  lieux  intermédiaires  , | 
enfuite  les  rivières  du  voîltnage,  enfin  l'alpeét  du 
foleil  8e  1a  manière  de  s'orienter.  C'elt  ici  le 
point  de  réunion.  Qu'il  faffe  lui-même  la  carte 
de  tout  cila;  carte  très-fimple  8c  d'abord  formée 
de  deux  (euls  objets  auxquels  il  ajoute  peu-à-peu 
les  autres , à mtfure  qu'il  fait  ou  qu'il  eftune 
leur  .lillance  & leur  pofition.  Vous  voyez  déjà 
qutl  avantage  nous  lui  avons  procuré  d'avance, 
en  tui  mettant  un  compas  dans  les  yeux. 

Mrlgré  cela,  frns  doute,  il  faudra  le  guider 
un  peu  , mais  très-peu  , fans  qu'il  y parcifie.  S'il 
fe  trompe , laitfez  le  faire  , ne  corrigez  point  fes 
erreurs.  Aitendcz  en  filence  qu'il  fort  en  état  de 
les  voir,  & de  les  corriger  lui-même;  ou  tout 
au  plus,  dans  une  octafion  favorable;  amenez 
quelque  opération  qui  les  fui  fafle  fentir.  Vil  ne 
le  troinpoit  jamais  , il  n'appren j-oit  pas  fi  bien. 

Au  relie  • il  ne  s'agit  pas  qu'il  fachc  exaêlerr.i  nt 
la  topographie  du  pays , niais  le  moyen  de  s en 
/ inftruirc;  peu  importe  qu’il  ait  des  cartes  dans  la 
tète  pouivu  qu’:i  conçoive  bien  ce  qu'elles  rc- 
préfenreut  8c  qu'il  ait  ure  idée  nette  de  l'art  qui 
lert  à les  driffer.  Voyez  déjà  la  différence  qu'il 
y a du  favoir  de  vos  eleves  à l'ignorance  du 
mien!  ils  lavent  les  cartes,  8e  lui  les  fait.  Voici 
de  nouveaux  ornement  pour-  fa  chambre. 

Souvenez  vous  toujours  que  l'efprir  de  mon 
rnllitution  n’cll.pas  d'enfrigner  à Icnfant  beau- 
coup de  chofes,maisde  ne  laiffer  jamais  entrer  dam 
fon  cet  veau  que  des  idées  julies  & claires.  Quand 
il  ne  fauroit  flcn , pci#m'importe , pourvu  qu'il 
ne  fe  trompe  pas  ; 8c  je  ne  mets  de  vérités  dans 
fa  tête  que  pour  le  garantir  des  erreurs  qu'il  ap- 
ptendro  t à leur  place.  La  raifoti,  le  jugement 
viennent  l meurent;  les  préjugés  accourent  en 
foule,  c’cfl  d’eux  qu’il  le  faut  préfeivcr.  Mas 
fi  vous  rcgirdtz  la  feience  en  e.le-même,  vous 
entrrzdans  une  mer  fars  fond,  fans  rivages,  toute 
pleine  décuei  s;  vous  ne  vous  en  tireiez  jamais. 
Quand  je  vois  un  homme  épiis  de  l'amour  des 
connoiffar ces  , fe  la  (Ter  déduire  à ieurs  charmes, 
8:  courir  de  l’une  à ! autre  fans  favoir  s’arrêter; 
je  en  is  voir  uti  enfant  fur  le  rivage  amafftnt  d;s 
coquilles,  Sc  commençant  par  s'e»  chirger,  puis, 
renté  par  celles  qu'il  voit  encore,  en  rejeter,  en 
reprendre  , jufqti’à  ce  qu'accablé  de  leur  mu1- 
tiuide  8c  ne  fichant  plus  que  choifir,  il  finifle 
par  tout  jeter,  Sc  retourner  à vuide. 

Durant  le  premier  âge  , le  temps  étoit  long  ; 
mus  ne  cherchions  qu'a  le  perdre,  de  peur  de 
fe  mal  employer.  Ici  c'ell  tout  le  contraire,  8c 
nous  n’en  avnns  pas  allez  pour  faire  tout  ce  qui 
(croit  utile,  bougez  que  les  paffions  approchent, 
EiUjcivpéJit  Lugitfut  , Mtiuphyjmut  il  Marat 


8c  que  fitôt  qu'elles  frapperont  à h porte  , votre 
élevé  n'aura  plus  d'attention  que  pour  elles.  L'âge 
paifible  d'intelligence  elt  fi  touit , il  pâlie  fi  ra- 
pidement , il  a tant  d'autres  uf.iges  nrcelfmrcs , 
que  c'ell  une  folie  de  vouloir  qu'il  fuftife  à rendre 
un  enfant  favant.  11  ne  s’agit  point  de  lui  erfei- 
gner  les  feiences , mais  de  lui  donner  du  godt 
pour  les  aimer,  8:  des  méthodes  pour  les  appren- 
dre , quand  ce  godt  fera  mieux  développé.  C'ell 
là  très-certainement  un  principe  fondamental  de 
toute  bonne  éducation. 

Voici  le  temps  auflî  de  l'accoutumer  peu-i-peu 
à donner  une  attention  fuivie%u  même  objet  ; 
mats  ce  n’tft  jamais  la  contrainte  , c'eft  toujou-s 
le  pla'fir  ou  le  defir  qui  doit  produite  cette  at- 
tention ; i!  faut  avoir  grand  foin  qu’elle  ne  l'ac- 
cable po:nt  8c  n'aille  pas  jnfqu'i  l'ennui.  Tenez 
dont  toujours  1 œil  au  guet , 3c  quoi  qu’il  arrive , 
quittez  tout  avant  qu’il  s’ennuie  i car  it  n'importe 
jamais  autant  qu'il  apprenne , qu'il  importe  qu’il 
ne  fafle  rien  malgré  lui. 

S’il  vous  quefiionrx  lui-même,  répondez  au- 
tant ou'il  faut  pour  nourrit  fa  curiofité , non  pour 
la  rafla  fier  : fur-tout  quand  vous  Voyez  qu’au  lieu 
de  qaelhonner  pour  s'inftruirr,  il  fe  met  à battit 
la  campagne  8c  à vous  accabler  de  fortes  quef- 
lions,  arrêtez-vous  à l'inftjnt  ; sûr  qu'alors  il  ne 
fe  fonc  e plus  de  1a  chofe,  mais  feulement  de 
vous  aflèrvir  à fes  interrogations.  11  faut  avoir  moins 
d'egard  aux  mots  qu'il  prononce , qu'au  motif 
qui  le  fait  parler.  Cet  avertiffement,  jufqu'ici  moins 
nccrflaire,  devient  de  la  dernière  impoitance  aulit- 
tôt  que  l'enfant  commence  à raifonuet. 

I!  y a une  chaîne  de  vérités  générales , par  la- 
quelle toutes  les  (ciences  tiennent  à des  principes 
communs  8c  fe  développent  fucceffivement.  Cette 
chaîne  eft  la  méthode  des  Philofophes;  ce  n'cft 
point  de  celle-là  qu'il  s'agit  ici.  Il  y en  a une  toute 
d fferente  par  laquelle  chaque  objet  partirulier 
en  attire  un  autre,  8c  montre  toujours  celui  qui 
le  fuit.  Cet  ordre  qui  noutrir  par  une  curiofiré 
continuelle  l'attention  qu'ils  exigent  tous,  eft 
celui  que  fuirent  la  plupart  des  hommes , 5c  fur- 
tout  celui  qu'il  faut  aux  enfans.  En  nous  orien- 
tant pour  lever  nos  cartes , il  a fallu  tracée  des 
méridiennes.  Deux  points  d’inter fcûi  in  entre  les 
ombres  égales- du  matin  8c  du  foir,  donnent  une 
méridienne  excellente  pour  un  Allrorome  de. 
treize  ans.  Mais  ces  méridiennes  s'effacent  ; il 
faut  du  temps  pour  les  tracer;  elles  aflojeitiffent 
à travailler  toujours  dans  le  même  lieu  ; tant  de 
foins  , tant  de  gêne  l'ennuyeroienfà  la  fin.  Nous 
l'avons  prévu;  nous  y pourvoyons  d'avance.- 

Me  voici  de  nouveau  dans  mes  longs  8c  mi- 
nutieux détails.  Leiteurs,  j'entends  vos  murmu- 
res 8t  je  les  btave  : je  né  veux  point  facrifier  à 
votre  impatience  la  pairie  la  plus  utile  de  ce  livre, 
r.  l'ont»  IV,  M m m m 
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Prcncr.  votre  parts  fut  m.-s  longueurs  i car  pour 
moi  j ai  pris  le  mien  fur  vos  plaintes. 

Depuis  long  temps  nous  nous  fiions  apper- 
çus , mon  élève  8c  moi,  que  l'ambic,  le  verre, 
la  cite,  divers  cotps  frottes  attiraient  les  pailles, 
& que  d'autres  ne  Ls  attiroient  pas.  I’ar  hasard 
m us  en  trouvons  un  qui  a une  vertu  plus  fingu- 
ILre  encore:  c’cll  d'attirer  à quelque  d. ftar.ee, 
Si  fai  s être  frotté,  la  limaille  8c  d'autres  btins 
de  fer.  Combien  de  temps  cette  qualité  nous 
amufe  fans  que  nous  pu  liions  y rien  voir  de 
plus?  Enfin,  ne  us  trouvons  qu'elle  f:  commu- 
nique au  fer  meme  aimai  té  dans  un  certain  iêns. 
Un  jour  nous  allons  à la  f-iie;  un  Joueur  de 
gobelets  attire  avec  un  morceau  de  pain  un  canard 
de  cire  flottant  fur  un  badin  d'eau.  Fort  surpris, 
nous  ne  difens  pourtant  pas,  c'eff  un  Sorcier: 
car  nous  ne  (avons  ce  que  c’cll  qu'un  Sorcier. 
Sai  s celle  frappés  d'effets  dont  nous  ignorons 
les  caufes,  nous  ne  nous  prêtions  de  juger  de 
rien  , 8i  nous  relions  en  repos  dans  nctre  igno- 
rance , jufqu'à  ce  que  nous  trouvions  l'occafion 
d'en  fortir. 

De  retour  an  logis , à force  de  parler  du  ca- 
nard de  la  foire,  nous  allons  nous  mettre  en 
tête  île  l'imiter  , nous  prenons  une  bonne  ai- 
guille bien  aimantée,  nous  l'entourons  de  cire 
blanche  , que  nous  façonnons  de  notre  mieux  en 
forme  d:  camrd,  dc'fortc  que  l'aiguille  travetfe 
le  corps  & que  la  tète  fade  te.  bec.  Nom  po- 
fons  fur  l'eau  le  canard , nous  approchons  du 
bec  un  anneau  de  clef,  & nous  voyons  avec 
tin;  joie  facile  à comprendre  que  notre  canard 
fuit  la  c'ef,  précifément  com-ne  celui  de  la  foire 
fuivnit  le  morceau  de  pain.  Obfefvcr  dans  quelle 
direction  le  canard  s'arrête  fur  l'eau  quand- on  l'y 
laide  en  repos , c'cft  ce  que  nous  pourrons  faire 
une  autre  fo-s.  Quant  à préfent  tout  occupés 
de  notre  objet,  nous  n’en  voulons  pas  davan- 
tage. 

Dès  le  mime  foir  nous  retournons  à la  fore 
avec  du  p3in  préparé  dans  nos  poches,  Sc  fiiot 
que  le  Joueur  de  gobelets  a fait  fon  tour,  mon 
petit  dodleur,  qui  fe  contcnoit  à peine,  lui  dit 
que  ce  tout  n’ell  pas  difficile,  8e  que  lui  mime 
en  fera  bien  autant  : il  cft  pris  au  mot.  A l'inf- 
«ant  il  tire  de  fa  poche  le  pain  où  ell  taché  le 
morceau  de  fer  : en  approchant  de  la  table  le  ‘ 
coeur  lui  bat;  il  prefente  !c  pain  prefaue  en  trem- 
blant ; le  camtd' vi.nt  Sc  le  fu-t  j l'enfant  s'é- 
crie 8(  trcda  l.it  d'aife.  Aux  batremersde  mains, 
aux  acclamations  de  l'adembire,  latcre  lui  tourne, 
il  eft  hors  fie  lui. . Le  Bateleur  interdit  , 
vient  pourtant  l’embradcr,  le  féliciter  , 8c  le  prie 
de  l'honorcr  encoie  le  lendemain  de  fa  préfence, 
ajoutant  qu'il  aura  foin  d’adembler  p’u-  dit  monde 
e-.core  plus  applaudir  à fon  habileté.  Mon  petit 
oaturalifte  enorgueilli  veut  bjbiilct  > mais  fut-le- 
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champ  je  lui  ferme  la  bouche  8e  l'emmcne  coin-- 

blé  d'éloges. 

I.'er.fant  jufqu'au  lendemain  coopte  tes  mi- 
nutes avec  use  tiiible  inquiétude.  Il  invite  tout 
ce  qu'il  ren  contre,  il  voudrait  que  toi  t le  genre- 
humain  fut  unio  n de  fa  gloire  : il  attend  l'heure 
avec  peine,  il  la  d.tvarce:  on  soie  au  tendez- 
vous;  la  fa  l e <11  déjà  vie  lle.  En  entrant  fen 
jeune  cœur  s'épanouit.  D’autres  jeux  doivint  pré- 
céder ; le  Joueur  de  gobelets  fe  fuipade,  8c  laïc 
des  < hofs  furpter antes.  L’er.fant  ne  voit  rien 
de  tout  cela  : il  s'agite,  lue,  il  refpirt  à peine;  il 
paffe  fon  temps  à marner  dans  fa  poche  fon 
morceau  de  pain  dune  main  tnrrblante  d'im- 
patience. El  fin  fin  tour  vient;  le  maiire  l'an- 
nonce au  publ  c avec  pempe.  11  s’appioehe  un 
peu  honteux,  il  rire  fon  pain....  Nouvelle  vi- 
ciditude  des  thofes  humaines  ! le  capard,  (i  pri- 
vé la  veille  , ed  devenu  fauvage  aujourd'hui  ; au 
lieu  de  préfenter  le  bec  , il  tourne  la  queue  8c 
s'enfuit  ; il  évite  le  pain  8c  la  isain  qui  le  pté- 
fcirte , avec  autant  de  foin  qu’il  les  fuivoit  au- 
paravant. Après  mille  effais  inutiles  Se  tpujoi  rs 
hués,  l'enfant  fe  plaint,  dit  qu'on  le  trompe, 
que  c'eff  un  autre  canard  qu'on  a fubditué  au 
premier , 8c  défie  le  Joueur  de  gobelets  d'attirer 
celui-ci. 

Le  Joueur  de  gobelets  fans  répondre  prend  un 
morceau  de  pain  , le  préfente  au  canard  : à l'inf- 
tam  le  canard  fuit- le  pain  8c  vient  à la  main  qui 
le  retire  : l’enfant  prend  le  même  morceau  de 
pain,  mais  loin  sic  réudir  mieux  qu'auparavant, 
il  voit  le  canard  lé  moquer  de  lui  Sc  faire  des 
pirouettes  tout  autour  du  badin  ; il  s'éloigne  en- 
fin tout  confus  3c  n'ofe  plus  s’expofer  aux  huées. 


Alors  le  Joueur  de  godets  prtnd  le  morceau 
de  plin  que  l'enfant  avoit  apporté  & s’en  ferc 
avec  autant  de  fuccès  que  du  fien  ; i!  en  tire  le 
fer  devant  tout  le  monde  i autre  rifée  à nos  dé- 
pens; puis  de  ce  pain,  amfi  suidé,  il  arlire  le 
canard  comme  ïuparavanr.  Il  fait  la  même  chofe 
avec  un  autre  morceau  coupé  devant  ttut  le 
monde  par  une  main  tierce,  il  en  fait  aunnt 
avec  fon  gant,  avec  le  bout  de  fon  doigt.  En- 
fin il  s'éloigne  au  milieu  de  la  chambre,  8c  d'un 
ton  d’emphafe  propre  à ces  gens-la  , déclarant 
que  fon  canard  n obéira  pas  moins  à fa  voix  qu'à 
fon  gede  , il  lui  parle  &r  le  canad  obéit  ; il  lui  dit 
d’aller  à droite , il  y va , de  revenir  Sc  il  revient , 
de  tourner  8c  il  tourne  ; le  mouvement  cil  aufli 
prompt  que  l’or  be.  Les  applaudit!  mens  redou- 
blés font  autant  d’aifronts  pour  nous  ; nous  nous 
évadons  fam  être  apperçus  Sc  nous  nous  ren- 
fermons dans  notre  chambre  fans  al'er  raconter 
nos  fuccès  a tout  le  monde  , comme  nous  l'avions 
projette. 

Le  lendemain  matin  l'on  frappe  à notre  porte  , 
j'ouvre  i c'elt  l'homme  aux  gobelets.  11  fe  plaint 
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modeftement  de  notre  conduite  > qae  nous  avoit-  1 
<1  fait  pour  nous  engager  à vouloir  décrédirer 
fes  jeux  & lui  ôter  fon  gagne-pain  î Qu'y  a t il 
donc  de  fi  merveilleux  dans  l'art  d'attirer  un  ca- 
nard de  cire , pour  acheter;  cet  honneur  aux  dé- 
pens de  la  fubfiUance  d'un  honnête  homme  ? 
nia  foi , Meilleurs , fi  j'avois  quelque  autre  ta- 
lent pour  vivre  , je  ne  me  glorifierons  gueres  de 
celui-ci.  Vouj  deviez  croire  qu'un  homme  qui 
a parte  fa  vie  à s'exercer  à cette  chétive  in- 
dutlne,  en  fait  là-deflus  plus  que  vous,  qui  ne 
vous  en  occupez  que  quelques  inomcns.  Si  je  r,e 
vous  ai  pas  d’abord  montré  mes  coups  de  maître , 
c'eft  qu'il  ne  faut  pas  fe  prefltr  d'étaler  étour- 
diment ce  qu'on  fa^  ; j'ai  toujours  foin  de  can- 
ferver  mes  meilleurs  tours  pour  l'occalion  , & 
«près  celui-ci  j'en  ai  d’autres  encore  pour  arrêter 
de  jeunes  indifetets.  Au  relie,  MefTteurs,  je 
viens  de  bon  cœur  volts  apprendre  ce  fccret , 
qui  vous  a tant  embarraflés,  vous  priant  de  n'en 
pas  abufer  pour  me  nuire  , & d’être  plus  retenus 
une  autre  lois. 

Alors  il  nous  montre  fa  machine,  & nous 
voyons  avec  la  dernière  furprife  qu'elle  né  con- 
fille  qu'en  un  aimant  fort  & bien  armé,  qu’un' 
enfant  caché  fous  la  table  faifoit  mouvoir  fans 
qu’on  s'en  apperçût. 

L’homme  replie  fa  machine,  & après  lui  avoir 
fait  nos  remercimens  & nos  exeufes,  nous  vou- 
lons lui  faire  un  ptéfent;  il  le  tefufe.  » Non  Mef- 
fieurs , je  n'ai  pas  allez  à me  louer  de  vous  pour  ac- 
cepter vos  dons  ; je  vous  laiife  obligés  à moi 
malgré  vous  ; c'eft  ma  feule  vengeance.  Appre- 
nez qu’il  y a de  la  générofité  dans  tous  les  états  j 
je  fars  payer  mes  tours  & non  mes  leçons.  « 

En  Portant , il  m’adrefle  à moi  nommément  & 
tout  haut  une  réprimande.  J’excufe  volontiers  , 
me  dit-il,  cet  enfant;  il  n’a  péché  que  par  igno- 
rance.  Mais  vous,  Monfieur,  qui  deviez  con- 
noitre  fa  faute,  pourquoi  la  lui  avoir  laiflé  faire! 
Puifquc  vous  vivez  enfemble  , comme  le  plus 
Sgc  vous  lui  devez  vos  foins,  vos  confeils;  votre 
expérience  eft  l'autorité  qui  doit  le  conduire.  En 
fe  reprochant,  étant  grand,  les  torts  de  fa  jeu- 
nèfle,  il  vous  reprochera  fans  doute  ceux  dont 
vous  ne  l'aurez  pas  averti. 

Impart , & nous  laiife  tous  deux  très-confus. 
Je  me  blâme  de  ma  molle  facilité  ; je  promets 
à l'enfant  de  la  facrifier  une  autre  fois  à fon  in- 
térêt, 8c  de  l’avertir  de  fes  fautes  avant  qu'il 
en  fulTc;  car  le  tems  approche  où  nos  rapports 
vont  chinger,  8c  où  la  févévité  du  maître  doit 
fuccéder  à la  cotnplaifancc  du  camarade  : ce  chan- 
gement doit  s'amener  par  degrés  ; il  faut  tout 
prévoir , 8c  tout  prévoir  de  (ort  loin. 

K Le  leodemain  nous  retournons  à la  foire  , pour 
'revoir  le  tour  doa  t nous  avons  appris  le  fecret. 
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Nous  abordons  avec  un  profond  refpcû  notre 
Bàtcleur-Socrate  ; à peine  ofons-nous  lever  les 
yeux  fur  lui  : il  nous  comble  d'honnêtetés  , 8c 
nous  place  avec  une  diftinétkin  qui  nous  hu- 
milie encore.  Il  fait  fes  tours  comme  à l'ordi- 
naire ; mais  il  s’amufe  & fe  complaît  long-t«ins 
à celui  du  canard , en  nous  regardant  fouvent 
d'un  air  allez  fier.  Nous  favoris  tcut,  & nous 
ne  foufflons  pas.  Si  mon  élève  ofoit  feulement 
ouvrit  la  bouche , ce  feroit  un  enfant  à dentier. 

Tout  le  détail  de  cet  exrmple  importe  plus 
qu’il  ne  ferr.ble.  Que  de  leçons  drns  une  feule! 
Que  de  fuites  mortifiantes  attire  le  premier  mouve- 
ment de  vanité  I Jeune  maître , épiez  ce  pre- 
mier mouvement  avec  foin.  Si  vous  lavez  en  taire 
fortir  ainfi  l’humiliation , les  difgra:es  , feyez 
sùr  qu’il  n’en  reviendra  de  long-tems  un  fécond. 
Que  d'appiéts,  direz-vous!  J'en  conviens;  8c  le 
tout  pour  nous  faire  une  boeftule  qui  nous  tienne 
lieu  de  méridienne.  . _ 

Ayant  appris  que  l'aimant  agit  à travers  les 
autres  corps,  nous  n’avsns  rien  de  plus  preffé 
que  de  faire  une  machine  femblable  à celle  que 
nous  avons  vue.  Une  table  évuidée,  un  baflin 
très-plat  ajiifté  fur  cette  table,  8c  rempli  de 
quelques  lignes  d’eau  , un  canard  fait  avec  t n peu 
lus  de  foin,  8tc.  Souvent  attentifs  autour  du 
aflin , nous  remarquons  enfin  que  le  canard  en 
repos  atfeile  toujours  à peu- près  la  même  di- 
rection. Nous  fuivonj  cette  expérience  , nous 
examinons  cette  direélion,  nous  trouvons  qu'elle 
eft  du  midi  au  nord  ; il  n’en  faut  pas  davantage  , 
notre  bouftole  eft  trouvée  , ou  autant  vaut  ; nous 
voilà  dans  la  phylique. 

Il  y a divers  climats  fur  la  terre , 8c  diverfe* 
températures  à ces  climats.  Les  faifons  varient  plus 
fenfiblcment  à mefure  qu'on  approche  du  pôle  ; 
tous  les  corps  fe  refferrent  au  froid  , 8c  fe  di- 
latent à la  chaleur;  cet  effet  ell  plus  mcfuiable 
dans  les  liqueurs , 8c  plus  fcnftble  dans  les  li- 
queurs fpiritueufes  : delà  le  thermemetre.  Le 
rent  frappe  le  vifage  ; l’air  eft  donc  un  corps , 
un  fluide  ; on  le  fent , quoiqu'on  n'ait  aucRti 
moyen  de  le  voir.  Renvcrfez  un  verre  dans  l'eau; 
Peau  ne  le  remplira  pas , à moins  que  vous  ne 
lailfez  à l'air  une  it'ue;  l’air  eft  donc  capable  de 
réfitlance  : enfoncez  le  verre  davantage , l'eau 
gagnera  dans  l'cfpace  d'air*  fans  pouvoir  rem- 
plir tout-à-fait  cet  cfpace  ; l'air  cil  donc  ca;  a- 
ble  de  corrfprcflion  jufqu'à  certain  point.  Un  ballon 
rempli  d’air  compulsé  , bondit  mieux  que  rempli 
de  toute  autre  matière  ; l'air  eft  donc  un  coips 
élaftique.  Etant  étendu  dans  le  bain  , foulevez 
horizontalement  le  bras  hors  de  l'eau,  vous  le 
femirez  chargé  ‘d'un  poids  tetr.ble;  l'air  eft  donc 
un  corps  pefaw.  En  mettant  l'air  en  équilibre 
avec  d’autres  fluides,  on  peut  meftitcr  fon  poids  ; 
delà  le  baronvtre  , le  fyphon,  la  canne  à vent, 
M ro  m m i 
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la  machine  pneumatique.  Toute»  les  lois  de  11 
llarique  Se  de  J’hyJmftjtique  fe  trouvent  par  des 
expériences  tout  aulfi  groflièret.  Je  ne  veux  pas 
qu’on  entre  pour  rien  de  tout  cela , dans  un  ca- 
binet de  phyfique  experimentale.  Tout  cet  ap- 
pareil d'inlttumens  8c  de  machines  me  déplaît. 
L’air  feientifique  tue  la  factice.  Ou  tourei  ces 
machines  effrayent  un  enfant , ou  leurs  figutes 
partagent  fie  dérobent  l’attention  qu'il  devtoit  à 
leurs  effets. 

Je  veux  que  nous  fartions  nous-mêmes  toutes 
nos  machines.  Si  je  lie  veux  pas  commencer 
par  fa  re  l'inllrumcnt  avant  l’expérience  ; mais 
je  veux  qu’après  avoir  entrevu  l'expérience, 
comme  par  hasard  , nous  inventions  peu  à peu 
l’inllrument  qui  doit  la  vérifier.  J’aime  mieux  que 
nos  inflrnmens  ne  foient  point  fi  parfaits  & fi 
julles;  & que  nous  avons  d-.s  idées  plus  nettes 
de  ce  qu'ils  doivent  être,  8i  des  operations  qui 
doivent  en  réfultet.  Pour  ma  première  leçon  de 
flatique,  au  lieu  d’aller  chercher  des  balances  , 
je  met»  un  bâton  en  travers  fur  le  dos  d’une 
chaife , je  rnefure  la  longueur  de  deux  parties 
du  bâton  en  équilibre;  j’ajoute,  de  pair  Si  d’autre, 
de»  poids  tantôt  égtux,  tantôt  inégaux;  Sc  le 
tirant  ou  le  pouffant  autant  qu'il  eft  néceffaire, 
je  trouve  enfin  que  l’équilibre  réfulte  d’une  pro- 
poriion  réciproque  entre  la  quantité  des  poids  , 

6i  ta  longueur  des  leviers.  Voilà  déjà  mon  petit 
phyficien  capable  de  reétifier  des  balances  avant 
que  d'en  avoir  vu. 

Sans  contredit , on  prend  des  notions  bien  plus 
claires  & bien  plus  sûres  des  chofes  gu’on  ap- 
prend amfi  de  fui  mème , que  de  celles  qu’on 
tient  dos  enfeignemens  d’autrui;  Si  outre  qu’on 
n accoutume  point  fa  raifon  à fc  foumcitre  fer- 
Vilcment  à l’autorité , l’on  fe  rend  plus  ingénieux 
à trouver  des  rapports,  à lier  des  idées,  â in- 
venter des  inftru  nens  , que  quand , adoptant  tout 
ceh  tel  qu'on  nous  le  donne  . nous  laiffuns  af- 
faiffer  noire  efprit  dans  la  nonchalance , comme 
le  corps  d’un  homme  , qui  , toujours  habillé  , 
chauffé , (ervi  par  fes  gens,  & trainé  par  fes 
•hevaux . perd  à la  fin  la  force  8c  lufage  de  fes 
membres,  lloileau  fe  vantoit  d’avoir  appris  a Racine 
â rimer  difficilement  : parmi  tant  d’admirables 
méthodes  pour  abréger  l’étude  des  fciences , nous 
aurions  grand  befom  que  quelqu’un  nous  en  don- 
nât une  pour  le»  ^prendre  avec  effort. 

L’avantage  le  plus  fenfible  de  ces  lentes  & Ia- 
borieufes  recherches  , ell  d(*maintenrr,  au  milieu 
des  études  fpéculatives  , le  corps  dans  fon  ac- 
tivité, les  membres  dan»  leur  loupleffe,  8c  de 
former  fins  ceffe  les  mains  au  travail  8c  auxufages 
utiles  a 1 homme.  Tant  d’inilrumens  inventés  pour 
nous  guider  dans  nos  expériences,  & fupplcer 
â la  jufteffe  des  fens,  en  font  négliger  l’exercice. 
Le  graphomètre  ddpenfe  d’ellimei  la  grandeur  j 
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drs  angles;  l'oeil  qui  nr.efuroit  avec  préc’fion  les 
dillances  , s'en  fie  â la  chaîne  qui  les  tnefute 
pour  lui  ; la  romaine  m'exempte  de  juger  à h 
main  le  poids  que  je  connois  par  «11c.  Plus  nos 
outils  funt  ingénieux  , plus  nos  organes  devien- 
nent grolliers  8c  mal-adroits  : à force  de  uf- 
fcmbler  des  machines  autour  de  nous,  nous  n'en 
trouvons  plus  en  nous-mêmes. 

Mais  quand  nous  mettons  à fabriquer  ces  mi- 
chines,  l adreffe  qui  nous  en  ter.oit  lieu  , quar.d 
nous  employons  â les  faire,  la  fugacité  qu'il  falloit 
pour  nous  en  paffer,  nous  gagnons  fans  rien 
perdre,  nous  ajoutons  l’art  à la  natuie.  Si  nous 
devenons  plus  ingénieux  fans  devenir  moins  adroits. 
Au  lieu  de  Coller  un  enfanter  des  livres , fi  je 
l’occupe  dans  un  attelier , fes  mamj  travaillent 
au  profit  dé  fou  efpric . il  dtvient  philofophe , 
& croit  n’erre  qu’un  ouvrier.  Enfin  cet  exercice 
a d’autres  ufages  dont  je  parlerai  ci-après , 8e 
l’on  verra  comment  des  jeux  de  la  philofuphie  , on 
peut  s'élever  aux  véritables  fonctions  de  l’homme. 

J’ai  déjà  dit  que  les  eonnoiffances  purement 
fpéculatives  ne  convenoient  guctes  aux  enfans , 
même  approchms  de  l’adolefcence  : mai»" fans  les 
faire  entrer  bien  avant  dans  la  phyfique  fyfté- 
matique,  faites  pouttant  que  lents  expériences  fe 
lient  l'une  â l'autre  par  quelque  forte  de  dé- 
duirions ; afin  qu'à  l’aide  de  estte  chaîne  ils  puif- 
fent  les  placer  par  ordre  dans  'eut  clprit , oc  fe 
les  rappcller  au  befoin  ; car  d ril  bien  d'ffic  ile  que 
des  faits,  8c  même  des  raifnnnemens  ifolés,  tien- 
nent long-tom  dans  la  mémoire  , quand  on  man- 
que deprife  pour  les  y ramener. 

Dans  la  recherche  des  toïx  de  la  nature  , com- 
mencer toujours  par  les  phénomène*  Us  p'us 
communs  8c  les  plus  fenfible»  ; 8c  accoutumes 
votre  élève  à ne  pas  prendre  ces  phénomènes  pour 
des  raifons  , mais  pour  des  faits.  Je  prends  une 
pierre,  je  feins  de  la  pofer  en  l’air;  j’ouvre  la 
main  , la  pierre  tombe.  Je  regarde  Emile,  attentif 
à ce  que  je  fais , 8c  je  lui  dis  : pourquoi  cette 
pierre  eft  elle  tombée? 

Quel  enfant  reliera  court  à cette  queftion?  Au- 
cun, pas  même  Emile,  fi  je  n'ai  pris  grand  foin 
de  le  préparer  à n’y  favoir  pas  répondre.  Tous 
diront  que  b pierre  tombe  , parce  qu’elle  eft 
pefame  ; 8f  qu'c  ft  ce  qui  eft  pefant  ? C'tm  ce 
qui  tombe.  La  pierre  tombe  donc  parce  qu’elle 
tombe?  Ici  mon  petit  philofophe  ell  arrêté  tout 
Je  bon.  Voilà  fa  première  leçon  de  phyfique 
fyflématique , &r,  foit  qu’elle  lui  profite  ou  non 
dans  ce  genre,  ce  fera  toujours  une  leçon  de 
bon  fens. 

A mefute  que  l’enfant  avance  en  intelligence, 
d'autres  confidérahons  importantes  nous  obligent 
à plus  de  choix  dans  fes  occupations.  Sitôt  qu’il 
parvient  à fe  coRnoitre  aflea.  lui-même  pour  con- 
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Cevoir  en  quoi  cor.fifie  fon  bien-être,  fitôt  qu'il 
peut  laifir  dus  rapports  allez  étendus  pour  juger 
rte  ce  eut  lui  convient , 8e  de  ce  qui  ne  lui 
convient  pas , dès  brs  il  efi  en  état  de  ’fentir 
toute  la  différence  du. n avril  à l'amufement , 8c 
de  ne  regarda  celui  ci  que  comme  le  délalfc- 
inent  de  l'autre.  Alors  des  objets  d'utilité  réelle 
peuvent  entrer  dans  Tes  < tu  les,  Se  l’engager  à 
y donner  une  application  plus  confiante  qu'il  n’en 
aonnoit  à de  (impies  amulemens.  La  loi  de  la 
liéceffité  toujours  tenaiflartte,  apprend  de  bonne 
heure  à l'homme,  à faire  ce  qui  ne  lui  plaît  pas , 
pour  prévenir  un  mal  qai  lui  diplairoic  davan- 
tage. Tel  cfi  l'ufage  de  la  prévoyance  ; & de 
cette  prévoyance  bien  pu  mal  réglée , naît  toute 
la  fagefie  *ù  toute  la  misère  humaine. 

Tout  homme  veut  être  heureux  j mais  pour 
parvenir  à l’être  , il  faudroit  commencer  par 
favoir  ce  que  c’efi  que  bonheur.  Le  bonheur 
de  l'homme  naturel  cil  auflï  fimple  que  fa  vie; 
il  coc  fille-  à 11e  pas  foufirir  : la  famé  , la  liberté , 
le  née,  ffrire  le  co  fi. tuent.  Le  bonheur  de  l’homme 
moral  eft  autre  choie;  ma:s  ce  n'cft  pas  de  ce- 
lui-là qu’il  eft  ici  quefiion.  Je  ne  faurois  trop 
répéter  qu’il  n’y  a que  der  objets  purement  phy- 
fiques  qui  puiflent  intcteller  les  enfans,  fur-tout 
ceux  dont  on  n’a  pas  éveillé  la  vanité  , 8c  qu’on 
n’a  point  corrompus  d'avance  par  le  poifon  de 
l’opinion. 

Lorfiju'avant  de  fentir  leurs  befoins  , ils  les 
prévoient , leur  intelligence  cfi  déjà  fort  avancée, 
ils  Commencent  à tonnoïtre  le  prix  du  temps.  11 
importe  alon  de  les  accoutumer  à en  diriger  l’em- 
ploi fur  des  objets  utiles,  mats  d[ÿi  c utilité  fen- 
fible  à leur  âge  8c  à la  portée  deleurs  lumières. 
Tout  ce  qui  tient  à l’ordre  moral  8c  à l'ufage 
de  1a  foclctc  ne  doit  point  fitôt  leur  étrepréfemc, 
puce  qu’ils  ne  font  pas  en  état  de  l'entendre. 
C’efi  une  ineptie  d ’exiger  d’eux  qu’ils  s'appliquent 
• à det  chofes  qu’on  leur  dit  vaguement  être  pour 
leur  bxn,  fans  qu’ils  fâchent  quel  ell  ce  bien  ; 
& dont  on  les  allure  qu’ils  tireront  du  profit 
étant  grands,  fans  qu'ils  prennent  maintenant 
aucun  intérêt  à ce  prétendu  profit , qu’ils  ne  fau- 
soient  comprendre. 

_ Que  l’enfant  ne  faffe  rien  fur  parole  ; rien  n’eft 
bien  pour  lui , que  ce  qu’il  fetrt  être  tel.  En  le 
jeuant  toujours  en  avant  de  fes  lumières  , vous 
croyez  ufer  de  prévoyance  8c  vous  en  manquez. 
Pour  l’a-mer  de  quelques  vains  inftrumens  dont 
il  ne  fera  ptut-être  jamais  d'ufage , vous  lui  ôtex 
hntliument  le  plus  unrvetfel  de  l’homme,  qui 
eft  le  bon  fens  ; vous  l’accoutumez  à fe  laifler 
toujours  conduire , à n'être  jamais  qu’une  machine 
entre  les  ma:ns  d’autrui.  Vous  vou’ez  qu’il  foit 
docile  étant  petit;  c'eft  vouloir  ou’il  foit  «rédule 
êe  dupe  étant  grand.  Vous  lui  dites  fans  c.-fTe  : 
«ont  ce  que  je  voue  demande  eft  pour  votre  avantage  ; 
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malt  vous  n (tes  pas  en  état  de  le  connaître,  Que 
m importe  à moi , que  vous  faffie p ou  non  ce  que 
J tx'at  i C eft  pour  vous  feu/  que  vaut  truvai/ler . Avec 
tous  ces  beaux  difeours  que  vous  lui  remz  niain- 
* i>0ür  ^ re,,diç  fage  , vous  préparez  le  fuc- 
ces  de  ceux  que  lui  tiendra  quelque  jour  un  xifion- 
nairc,  uti  fouffleur,  un  charlatan,  un  fourbe  ou 
un  fou  de  toute  elpèce,  pour  le  picndre  à fon 
P’^t  j ou  pour  lui  faire  adopter  fa  folie. 

•a  ^ importe  qu  un  liommefache  bien  des  chofei 
dont  un  enfant  ne  fiuroit  comprendre  l’utilité 
mais  faut-il  8e  fe  peut-il  qu’uirenfant  apprenne 
!°ut  cc  S“’’’  importe  À un  homme  de  favoir  ? 
1 achez  d apprendre  à l’enfant  tout  cc  qui  eft 
utile  à fon  âge , 8c  vous  verrez  que  tout  fon 
temps  fera  plus  que  rempli.  Pourquoi  voulez-vous 
au  préjudice  des  études  qui  lui  conviennent 
"U' ’ -appliquer  icelles  d’un  âge  auquel 
il  eft  lr  peu  sur  qii  il  parvienne  ! Mais,  direz  \ous 
lera-t-i  temps  d’apprendre  cc  qu'on  doit  favoir 
quand  le  moment  fera  venu  d’en  faire  ufage':  Je 
ignore  ? mais  ce  que  je  fats  c’efi  qu’il  cfi  impoffibie 
jle  | apprendre  plurôt  ; car  nos  vrais  maîtres  font 
I expetience  & le  fentimem,  8c  jamais  l’homme 
ne  font  bien  ce  qui  convient  à l’homme  que  dans 
n Jit’Ports  °n  'I  s’ett  trouvé.  Un  entant  fait  qu'il 
elt  fait  pour  devenir  homme;  toutes  les  idées  qu’il 
peut  avoir  de  l’état  d’homme  , font  des  occauons 
d inllruéiion  pour  lui;  mais  fur  les  idées  de  cet 
état  qui  ne  lont  pas  à fa  portée  , il  doit  r,fter 
dans  u ie  ignorance  abfoluc.  Tout  mon  livre  n’cft 
qu  une  preuve  continuelle  de  ce  principe  d’édu- 
cation. 

Sitôt  que  nous  fouîmes  parvenus  à donner  à 
notre  élève  une  idée  du  mot  utile  , nous  avons 
une  grande  prife  de  plus  pour  le  gouverner;  car 
ce  mot  le  frape  beaucoup  , attendu  qu’il  n’a  pour 
lui  qu’tui  fens  relatif  à fon  âge,  &:  qu’il  en  voit 
clairement  le  bien-être  afluel.  Vos  enfans  ne  font 
point  frappés  de  ce  mot , parce  que  vous  n’avez 
pas  eu  foin  de  leur  en  donner  une  idée  qui  foie 
à leur  portée,  8c  que  d’atltres  fe  chargeant  tou- 
jours de  pourvoit  à ce  qui  leur  elt  utile  , ils  n'ont 
jamais  befoin  d*y  fonger  eux-mèmes  bc  ne  favent 
ce  que  c'efi  qu’utilité. 

A quoi  ce/a  eft  il  tor.  ? Voilà  déformais  le  mot 
facré  , le  mot  déterminant  entre  lui  S:  moi  dans 
toutes  les  aéiions  de  notte  vie  : voilà  la  quefiion 
qui,  de  ma  part,  fuit  infiitlibliment  mures  fis 
ueihons,  8e  qui  fut  de  frein  à ers  multitudes 
'interrogations  fortes  8c  fafiidienfes,  dont  les 
enfans  fatiguent  fans  relâche  8 c fans  fruit  tous 
ceux  qui  les  environnent,  plus  pour  exercer  fur  eux 
quelque  efpèce  d’empire  , que  pour  en  tirer  quel- 
que profit.  Celui  à qui , pour  fa  plus  importante 
leçon , l’on  apprend  à ne  vouloir  rien  favoir  que 
d’utile  , interroge  comme  Socrate  ; il  ne  fait  pis 
une  quefiion  fans  s'en  rendre  à lui-mê.ne  la  raifatl 
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qu'il  fuit  qu'on  lui  en  va  demander  avant  que  de 
la  refoudre. 

Voyez,  quel  paillant  inftrumenc  je  vous  mets 
entre  les  mains  pour  agir  fur  votre  élève.  Ne 
Tachant  les  r allons  de  rien , le  voilà  prefque  réduit 
au  filente  quand  il  vous  pftic  ; & vous  , au  con- 
traire, quel  avantage  vos  conno  lTances  8c  votre 
expérience  ne  vous  donnent-elles  point  pour  lui 
montrer  l’utilité  de  tout  ce  que  vous  lui  propo- 
fez  i car  , ne  vous  y trompez  pas , lui  faire  cette 
- qudiion  , c'eft  lui  apprendre  à vous  la  faire  à fon 
tour,  & vous  devez  compter  fur  tout  ce  que 
vous  lui  propoferez  dans  la  fuite , qu'à  votre 
exemple  il  ne  manquera  pas  de  dire  > à quoi  cela 
efl-il  ion. 

C'eft  ici  peut-être  le  piège  le  plus  difficile  à 
éviter  pour  un  gouverneur.  Si  fur  la  quellion  de 
l'enfant,  ne  cherchant  qu'à  vous  tirer  d affaire  , 
vous  lui  donnez  une  feule  raifon  qu'il  ne  fuir  pas 
en  état  d'entendre  , voyant  que  vous  raifonnez 
fur  vos  idées  & non  fut  les  Tenues , il  croira  ce 
que  vous  lui  dites  bon  pour  votre  âge  Se  non 
pour  le  lien;  il  ne  fc  fiera  plus  à vous , 8c  tout 
ell  perdu  : mais  où  cil  le  maitre  qui  vieuille  bien 
relier  court , de  convenir  de  fes  torts  avec  fon 
élève  ? Tous  fe  font  une  loi  de  ne  pas  convenir 
même  de  ceux  qu'ils  ont,  & mot  je  m'en  ferois 
une  de  convenir  même  de  ceux  que  je  n'aurois 
pas  , quand  je  ne  pourreis  mettre  mes  raifons  à 
fa  portée  : ainli  ma  conduite  , toujours  nette  dans 
fon  efprit . ne  lui  feroic  jamais  fufpeéle  , Je  je 
me  conferverois  plus  de  crédit  en  me  fuppolant 
des  fautes,  qu'ils  ne  font  en  cachant  les  leurs. 

Premièrement,  fongez  bien  que  c'eft  rarement 
à vous  de  lui  protjofer  ce  qu'il  doit  apprendre  $ 
c’eft  à lui  de  le  delirer,  de  le  chercher,  de  le 
trouver;  à vous  de  le  mettre  à fa  portée,  de 
faire  naître  adroitement  ce  defir,  & de  lui  four- 
nir les  moyens  de  le  fatisfaite.  Il  fuie  de  là  que 
vos  queftîons  doivent  être  peu  fréquentes , mais 
bien  choifies;  8t  que,  comme  il  en  aura  beau- 
coup p'.us  à vous  faire  que  vous  à lui , vous 
ferez  toujours  moins  à découvert^:  plus  fouvent 
dans  le  cas  de  lui  dire  ; en  quoi  et  que  vous  me 
demande^  ejl-il  utile  i /avoir  l 

De  plus , comme  il  importe  peu  qu'il  apprenne 
ceci  ou  cela,  pout vu  qu’il  conçoive  bien  ce  qu'il 
apprend  8c  l’ufage  de  ce  qu'il  apprend , (îtôt  que 
vous  n'avez  pas  à lui  donner  iur  ce  que  vous 
lui  dues  un  éclairciffement  qui  foit  bon  pour  lui , 
ne  lui  en  donnez  point  du  tout,  dites-lui  fans 
fcrupule  : je  n'ai  pas  de  bonne  réponfe  à vous 
faire  ; j'avois  tort , laiffons  cela.  Si  vorre  inftruc- 
tion  étoit  réellement  déplacée,  il  n’y  a pas  de 
mal  à l’abandonner  tout-à-fait;  fi  elle  ne  l'étoit 
pas,  avec  un  peu  de  foin  vous  trouverez  bien- 
tôt l'occafion  de  lui  en  rendre  l'utilité  fenfible. 
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Je  n'aime  point  les  explications  en  difcoursi 
les  jeunes  gens  y font  peu  d'attention  & ne  les 
retiennent  guères.  Leschofes,  les  chofes  '.Je  ne 
répéterai  jamais  affez  que  nous  donnons  trop  de 
pouvoir  aux  mots  : avec  noue  éducation  babil- 
larde,  nous  ne  faifons  que  des  babillard!. 

Suppofons  que  , tandis  que  j'étudie  avec  mon 
élève  le  cours  du  folcil  & la  manière  de  s'orien- 
ter , tout-à-coup  il  m'interrompe  pour  me  de- 
mander à quoi  fert  tout  cela.  Quel  beau  difeours 
je  vais  lui  faire  ! De  combien  de  chofes  je  faifis 
l'occafion  de  l'inllruirc  en  répondant  à fa  ques- 
tion, lur-toutû  nous  avons  des  témoins  de  notre 
entretien  ! Je  lui  parlerai  de  l 'utilité  des  voya- 
ges, des  avantages  du  commerce,  des  produc- 
tions particulières  à chaque  climat,  des  mœurs 
des  ditfcrens  peuples,  de  l'ufage  du  calendrier, 
de  la  fupputar.on  du  retour  des  faifons  pour 
l'agriculture,  de  l’art  de  la  navigation,  de  la 
•manière  de  fe  cor.ftuire  fur  mer  Je  de  fuivre 
exactement  fa  route  fans  favoir  où  l’on  ell.  La 
politique  , l'hiftoirc  naturelle  , l'alltonomie  , la 
morale  même  8c  le  droit  des  gens , entreront 
dins  mon  explication  de  manière  à donner  à 
mon  élève  une  grande  idée  de  toutes  ces  fcienccs 
Sc  un  grand  défir  de  les  apprendre.  Quand  j'aurai 
tout  d.t , j'aurai  fait  l’écalage  d’un  vrai  pédant, 
auquel  il  n’aura  pas  lompus  une  feule  idée.  Il 
auroir  grande  envie  de  me  demander  comme 
auparavant  à quoi  fert  de  s'orienter , mais  il  n'ofe 
de  peur  que  je  ne  me  fiche.  11  trouve  mieux  Ion 
compte  à feindre  d'entendre  ce  qu'on  l’a  forcé 
d'écouter.  Ainli  fe  pratiquent  les  belles  éducations. 

Mais  notre  Emile  plus  ruftiquement  élevé.  Se 
à qui  nous  donnons  avec  tant  de  peine  une 
conception  dure,  n'écoutrra  rien  de  tout  cela. 

Du  premier  mot  qu'il  n'entendra  pas,  il  va  s'en- 
fuir , il  va  folâtrer  par  la  chambre  8c  me  laiifer 
pérorer  tout  feul.  Cherchons  une  folution  plus 
grofficre  ; mon  appareil  feientifique  ne  vaut  rien 
pour  lui.  • 

Nous  obfervions  la  pofition  de  la  forêt  au 
nord  de  Montmorcnci , quand  il  m'a  interrompu 
par  fon  importune  queilion,  à quoi  fert  ee la  T 
Vous  avez  raifon,  lui  dis-je,  il  faut  y penfrt 
à loifir  ; 8c  li  nous  trouvons  que  ce  travail  n'cft 
bon  à rien,  nous  ne  le  reprendrons  plis , car 
nous  ne  .manquons  pas  d'amufemcos  utiles.  On 
s'occupe  d'autre  choie , 8c  i!  n'eft  plus  queftio» 
de  géographie  du  relie  de  la  journée. 

Le  Wndemain  matin  je  lui  propofe  un  tour  de 
promenade  avant  le  déjeftner  ; il  ne  demande  pas 
mieux  > pouf  courir , les  enfans  font  toujours 
prêts  , 8c  celui-ci  a de  bonnes  jambes.  Nous 
montons  dans  la  forêt,  nous  parcourons,  lescham- 
peaux,  nom  nous  égarons,  nous  ne  favons  plus 
où  nous  femmes , fie  quand  il  s'agit  de  revenir 
nous  ne  pouvons  plus  retrouver  notre  chemin. 

Le  temps  fe  pâlie , ls  chaleur  vient  t nous  avons 
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faim,  noos  nous  preflbns , nous  errons  vainement 
de  côté  & d autre  , nous  ne  trouvons  par-tout 
que  des  bois  des  carrières,  des  plaines,  nul  ren- 
feignemcnt  pour  nous  reconnaître.  Bien  échauffés, 
bien  recrus  , bien  affamés  , nous  ne  fjifons  avec 
noscourlesque  nous  égarer  davantage.  Nous  nous 
affeyons  enfin  nous  repoler , pour  délibérer.  Em  le, 
ne  je  fuppofe  élevé  comme  un  autre  enfant,  ne 
élibère  point , il  pleure  ; il  ne  fait  pas  que  nous 
Tommes  à la  porte  de  Montmorcnci , & qu'un 
Ample  taillis  nous  le  cache  i mais  ce  taillis  tft  une 
foret  pour  lui , un  homme  de  Ta  fi aturc  efi  enterré 
dans  des  huilions. 

Après  quPques  momens  de  filence , je  lui  dis 
d'un  air  inquiet)  mon  cher  Emile  , comment 
ferons-nous  pour  fortir  d'ici  ? 

E M I L E,</r/Mgf , b pleurant  a chaudes  larmes. 

Je  n’en  Tais  rien  : je  fuis  las  ; j'ai  faim  ; j'ai 
foif;  je  n'en  puis  plus. 

' J E A N-J  A C Q U E S. 

Me  croyez  vous  en  meilleur  état  que  vous , 8: 
penfez-vnus  que  je  me  fi  (Ve  faute  de  pleurer  fi  )e 
pouvois  déjeuner  de  mes  larmes  ? Il  ne  s agit  pas  ] 
de  pleurer , i!  s'agit  de  fe  recor.noître.  Voyons 
votre  montre;  quelle  heure  eft-il? 

Emile. 

11  efi  midi  & je  fuis  i jeun. 

Jean-Jac  que  s. 

Cela  efi  vrai,  il  efi  midi,  8c  je  fuis  à jeûn. 

E M i^L  E. 

Oh  ! que  vous  devez  avoir  faim? 

J i a k -Jacques. 

Le  malheur  efi  que  mon  diné  ne  viendra  pas 
me  chercher  ici.  11  efi  midi  ! c'ell  juftement  l'heure 
où  nous  obfervions  hier , de  Montmorcnci , la 
pofition  de  la  forêt  ; fi  nous  pouvions  de  même 
obfcrver  de  la  forêt  la  pofition  de  Montmorenci  ?. 

Emile. 

Oui;  mais  hier  nous  voyions  la  forêt , & d'ici 
nous  ne  voyons  pas  la  ville. 

Jean - Jacques. 

Voilà  le  mal....  Si  nous  pouvions  nous  pafler 
de  la  voir  pour  trouver  fa  pofition....  , , 
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Emile. 

O mon  bon  ami  ! 

J ean-Jacquis. 

Ne  difions-nous  pas  que  la  foret  étoit.... 

Emile. 

Au  nord  de  Montmorenci. 

Jean-Jacques. 

Par  conféquent  Montmorenci  doit  être...: 

* Emile. 

Au  fud  de  la  forêt. 

Jean-Jacques. 

Nous  avons  un  moyen  de  trouver  le  nord  à 
midi. 

Emile. 

Oui,  par  la  direâion  de  l'ombre. 

Jean -Jacques. 

Mais  Je  fud? 

Emile. 

Comment  faire? 

Jean-Jac*  que  s. 

Le  fud  efi  l'oppofé  du  nord- 
Emile. 

« 

Cela  efi  vrai  ; il  s’y  a qu'à  chercher  l’oppofé 
de  l’ombre.  Oh  1 voilà  le  fud , voilà  le  fud  I 
Sûrement  Montmorenci  efi  de  ce  côté  ; cher- 
chons de  ce  côté. 

' Jean-Jacques. 

Vous  pouvez  avoir  raifon;  prenons  ce  femier 
à travers  le  bois. 

Emile,  frappant  iet  mains  , Cr  jeujfant 
un  cri  de  joie. 

Ah  : je  vois  Montmorenci  ! le  voilà  tout  devant 
nous , tout  à découvert.  Allons  déjeûner,  allons 
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dîner  > courons  vire  ; l'aftronomie  cft  bonne  à 
quelque  choie. 

Prenez  garde  que  s’il  ne  dit  pas  cette  dernière 
phrafe,illa  penferii  peu  importe , pourvu  que 
ce  ne  (bit  pis  moi  qui  la  dite.  Or  foyez  lùr 
qu'il  n’oublier»  de  fa  vie  la  leçon  de  cefte  journée 
au  lieu  que  lî  je  n’avois  fait  que  lui  fuppofer  tout . 
cela  dans  fl  chambre , mon  dtfeours  eût  été 
oublié  des  le  lendemain.  11  faut  parler  tant  qu'on 
peut  par  1rs  allions , & ne  dire  que  ce  qu'on 
ne  fauroit  faire. 

Le  leélenr  ne  s’attend  pas  que  je  le  méprile 
aller,  pour  lui  donner  un  exemple  fur  chaque  efpcce 
d'etude  : mais  de  quoi  qu’il  foit  qucllion  , je  ne 
puiy  trop  exhorter  le  gouverneur  à bien  mrfurer 
fa  preuve  fur  la  capacité  de  l’eleve  i car  encore 
une  fois  , le  mal  n’tft  pas  dans  ce  qu’il  n’en- 
tend point  , mais  dans  ce  qu'il  croit  en- 
tendre. 

Je  m;  Conviens  que  voulant  donner  à un  enfant 
du  goût  pour  la  çtaymie , après  lui  avoir  montré 
pluficuis  pit'cipitations  métalliques  , je  lui  cxpli- 
quois  comment  fe  faifoit  l’encre.-  J:  lui  difois 
ue  fa  nouceur  ne  venoit  que  d’un  fer  très-divifé , 
rtaché  du  vitriol , & précipité  par  une  liqueur 
alkaline.  Au  milieu  de  ma  doéle  explication  , la 
petit  traître  m’arrêta  tout  court  avec  ma  queflinn 
que  je  lui  avois  apprilé  : me  voilà  fort  embar- 
raffé. 

Après  avoir  un  peu  rêvé,  je  pris  mon  parti. 
J'envoyai  chercher  au  vin  dans  la  cave  du  maître 
de  la  maifon , 8c  d'autre  vin  à huit  fols  chez 
un  marchand  de  vin.  Je  pris  dans  un  petit  flicon 
de  ta  dillblution  d’alkall  fixe,  puis  ayant  devant 
moi  dans  deux  verres  de  ces  deux  différens 
vins,  je  lui  parlai  ainfi. 

On  falliâe  plufieur* denrées  pour  les  faire  paroître 
meilleures  qu’elles  ne  font.  Ces  fallilicat'ons 
trompent  l'oeil  Se  le  goût  ; mais  elles  futit  nui- 
fib'es , & rendent  la  chofe  fsififiée  pire  , avec  fa 
belle  apparence,  qu’elle  n'étoit  auparavant. 

On  f.lfifie  fur  tout  les  boiflons  8d*Tur  tout  les 
vins , parce  que  la  tromperie  eft  plus  JfKcile  à 
connoicie  , 8c  donne  plus  de  profit  au  trompeur. 

La  fjlllfication  des  vins  veids  ou  aigres  fe  fiit 
avec  de  la  litarge  : la  litarge  cl!  une  prép'ratnn 
de  plomb.  Le  plomb  , uni  aux  acides  fait  un 
fel  tore  doux  qui  corrige  au  goût  la  verdeur  du 
vin  , mais  qui  ell  un  poifon  pour  ceux  qui  le 
boivent.  1!  importe  donc , avant  de  boire  du  vin 
fufpcél , de  l'avoir  s’il  eft  litargirc  ou  s’il  ne  l’tft 
pas.  Or  voici  comment  je  raifonne  pour  décou- 
vrir ce  a. 

La  liqueur  du  vin  ne  contient  pas  feulement 
de  l’efprit  inflammable  , comme  vous  l’avez  vu 
par  l’eau-de-vie  qu’on  en  tire  ; elle  contient 
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encore  de  l’acide , comme  vous  pouvez  le  con- 
noitte  par  le  vinaigre  Se  le  taure  qu’on  en  tire 
aufli. 

L’acide  a du  rapport  aux  fubftancrs  métalliq'ucs , 
& s’unit  avec  elles  par  diftblution  pour  former 
un  fel  compnfé,  fel  par  exemple  que  la  rouille 
qui  n’ett  qu’un  fer  diftbus  par  l’acide  contenu 
dans  l’air  ou  dans  l’eau,  8c  tel  aufli  que  le  verd- 
de-gris  qui  n’eft  qu’un  cuivre  diftbus  par  le 
vinaigre. 

Mais  ce  même  acide  a plus  de  rapport  encore 
aux  Publiantes  alkalines  qu’aux  fubllarrces  métal- 
liques , en  forte  que  par  l’ intervention  des  pre- 
mières, dans  les  fels  compofés  dort  je  viens  de 
vous  parler,  l’acide  eft  forcé  Je  lâcher  le  métal 
auquel  il  eft  uni,  pour  s’attacher  à l’alkali. 

Alors  la  fubilance  métallique  dégagée  de  l’acide 
qui  latenoic  Jiftouce,  fe  précipite  ûc  rend  1a  liqueur 
opaque. 

Si  donc  un  de  ces  deux  vins  eft  litjrgiré,  fort 
acide  tient  la  litarge  en  diflblution.  Que  j’yvirfe 
de  la  liqueur  alkaline  , elle  forcera  l’acide  de 
quitter  prife  pour  s’unir  à elle  ; le  plo.tib  n’éunc 

fituS  tenu  en  difiolution  tepaioitra,  troublera  la 
iqueur  8c  fe  précipitera  enfin  dans  le  fond  du 
verre. 

S’il  n’y  a point  de  plomb  ni  d’aucun  métal  dans 
le  vin,  rilkali  s’unira  paifildement  avec  t acide , 
le  tout  reliera  diftbus,  8c  il  ne  fe  fera  aucune 
précipitation. 

F.nfu’te  je  verfai  de  ma  liqueur  alkaline  fac- 
celfivement  dans  les  deux  verres  : celui  du  vin 
de  li  maifon  relia  cla:r  8c  diaphane,  l’aune  en 
un  momei  t fut  trouble , 8c  au  bout  d’une  heure 
on  vit  clairement  le  plomb  précipité  dans  le  fond 
du  veire. 

Voilà,  repris-je , Iq^vin  naturel  & pur  dont 
on  peut  boire  , 8:  voici  le  vin  falGfié  qui  em- 
poifonne.  Cela  fe  découvre  par  les  mêmes  ern- 
nniflances  dont  vous  me  demandiez  l'utilité  Celui 
qui  fait  bien  comment  fc  fait  l’encre , fait  con- 
ucîtte  aufli  les  vins  frelatés. 

J’éto'5  fort  conteur  de  mnn  exemple,  Se  cepen- 
dant je  m’apperç*  s que  l’enfant  n’en  étoit  point 
frappé.  J’eus  beloin  <1  u i peu  Je  temps  pour  fenrir 
que  je  ifavois  fait  qu’uns  fottifq.  Car  fi  as  parler  de 
l’i mpoflib-ité  qu'à  douze  ans  un  enfant  pût  fui- 
vre  mon  explication,  ('utilité  de  ccttc  expérience 
n’entroir  pis  dans  fan  efprit,  parce  qu’ayant  goûté 
des  deux  vins  8c  les  trouvant  bons  t us  deux  , il 
ne  joignoi:  aucune  idée  à ce  mot  de  falfilication 
que  ie  penfo.s  lui  avo'r  fi  bien  expliqué.  Ces 
autres  mots  m , p«i[on  , n’avoient  même 
aucun  feus  pour  lui,  il  étoit  li-drflus  dans  le 
cas  de  riiiilorien  du  médecin  Philippe } c'eft  le 
cas  de  tous  les  entais. 

Les 
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Les  rapports  des  effets  au*  eiufes  dont  nous 
n'apperçevons  pis  la  liaifon , les  b:er.s  8e  les  maux 
dan;  nous  n .iv  ns  aucune  idée , les  Isefoins  que 
nous  n'avons  jamais  fei.tis,  font  nuis  pour  nous  ; 
H cil  impollible  de  nous  uitcrriîcr  par  eu*  à tien 
faire  qui  »‘y  rapporte.  On  voit  à quinze  ans  le 
bonheur  d‘un  homme  fage , comme  à trente  1a 
gmire  du  paradis.  Si  l'on  ne  conçoit  brin  l'un 
Sc  l'autre,  on  fera  peu  de  chefe  ppur  les  acqué- 
rir i 8c  quand  même  on  les  concevroit , on  fera 
peu  de  chofe  encore  fi  on  ne  les  délire , fi  on 
ne  les  fent  convenables  à loi.  11  eft  ai fé  de  con- 
vaincre un  enfant  que  ce  qu'on  veut  lui  enfeigner 
elt  utile  i mais  ce  n'ell  rien  de  le  convaincre  fi  l’on 
ne  fait  leperfuader.  En  vain  la  tranquille  raifon  nous 
fait  approuver  ou  blâmer , il  n'y  a que  la  palfion 
ui  nous  fade  agir , 8c  comment  fe  paffmnner  pemr 
es  intérêts  qu'on  n'a  point  encore? 

Ne  montrez  jamais  rien  à l'enfant  qu'il  ne  puifle 
voir.  Tandis  que  l'humanité  lui  ell  prefque  étran- 
gère, ne  pouvant  l'élever  à l'état  d'homme, [abritiez 

r>ur  lui  l'homme  à l’état  d'enfant.  En  longeant 
ce  qui  lui  peut  être  utile  dans  une  autre  âge  , 
ne  lui  parlez  que  de  ce  dont  il  voit  dés  à-prcftnc 
l'utilité.  Du  relie  jamais  de  comparerions  avec 
d'autres  enfans  , point  de  rivaux  , point  de  con-  | 
currens  même  à la  courfe , aufli-tôt  qu'il  com- 
mence à raifonner  i j'aime  cuit  fois  mieux  qu'il 
n'apprenne  point  ce  qu  i!  n'apprendroit  que  par 
jaloufie  ou  par  vanité.  Seulement  je  maïquerji 
tous  les  ans  es  progrès  qu'il  aura  fats,  je  les 
comparerai  à ceux  qu'il  fera  l’année  fuivante; 
je  lui  dirai , vous  êtes  grandi  de  tant  de  lignes , 
voill  le  folfc  que  vous  fautiez,  le  fardeau  que 
vous  portiez  ; voici  la  d!lta-<ce  où  voua  lanciez 
un  caillou,  la  carrière  que  vous  parcouriez  d'une 
ha'eine , Hcc.  voyons  maintenant  ce  que  vous 
ferez.  Je  l'excite  l'an»  le  tendre  jaloux  de  perfonnei 
it  voudra  fe  futpaffer,  il  le  doit;  je  ne  vois  nul 
inconvénient  qu'ii  foie  émule  de  lui-même. 

Je  hais  les  livres  ; ils  n’apprennent  qu’i  parler 
de  ce  qu'on  ne  fait  pas.  On  rit  qu'Hcrmês  grava 
fut  des  colonnes  les  élémens  des  fciences  , pour 
mettre  fes  découvertes  à l'abri  d'un  déluge.  S'il 
les  eût  bien  imprimées  dans  la  tête  des  hommes , 
elles  s'y  l'eroient  confervées  par  tradition.  Dec 
cerveaux  bien  préparés  font  les  monumens  où  fe 
gravent  le  plus  sûrement  les  connoiffances  hu- 
maines. 

N'y  auroit-il  pas  moyen  de  rapprocher  fant  de 
leçons  éparfes  dans  tant  de  livres,  de  les  réunir 
fous  un  objet  commun  qui  pût  ctte  facile  à voir , i 
intérelfant  a fuivre , 8c  qui  pût  fervir  de  llimu- 
lant , même  à cet  âge  ? Si  l'on  peut  inventer  une 
fituacion  où  tous  les  befoms  naturels  de  l'homme 
fe  montrent  d’un*  manière  fenfible  â l'efprit  d'un 
enfant,  8c  o|)  les  m yens  de  pourvoit  icei  mêmes 
befoms  fe  développent  fuccclfivemenc  avec  la 
Encyclopédie , l.oyi'jue,  Méiafkyjîyut  & MoraJp. 
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même  faelité  ; c'eft  par  la  peinture  vive  îc  naïve 
de  cet  état , qu'il  faut  donner  le  premier  exerc.ce 
â fon  imig, nation, 

Philofophe  atdtnt , je  vois  déjà  s’allumer  la 
vôtre.  Ne  vous  mettez  pas  en  frais  i cette  fituation 
ell  trouvée , elle  ell  décrite , 8c  fans  vous  faire 
tort,  beaucoup  mieux  que  vous  ne  la  décririez, 
vous-même  ; du  moins  avec  plus  de  vérité  8c  de 
fimplicité.  Puifqu’il  nous  faut  abfolurr.ent  des 
livres,  i en  txilte  un  qui  fournit,  à mon  gré, 
le  plus  heureux  traité  d'éducation  naturelle.  Ce 
livre  fera  le  premier  que  lira  men  Emile  : feu!  il 
compofcra  durant  long  tempstoute  fa  bibliothèque  , 
8c  il  y tiendra  toutou-s  une  place  d.fli.iguce.  Il 
fera  le  texte  auquel  tous  nos  entretiens  fur  les 
fciences  naturelles  ne  fcrvirorc  que  de  com- 
mentaires If  Icrvira  d'épreuve  durant  nos  progrès 
â Petit  de  notre  jugement  i 8c  tant  que  notre  goût 
ne  fera  pas  gâté,  fi  leûure  nous  plaira  toujours. 
Quel  ell  donc  ce  merveilleux  livre  ? EU  ce  Arif- 
tnte  , eft  ce  Pline,  ell-ce  BuffonJ  Non;  c'eft 
Robinfon  Crufoé. 

Rob:nfon  Crufoé  dans  fin  ifle,  feul,  dépourvu 
de  Paftiftance  de  fes  femblables  8c  dei  ii.ftrumens 
de  tous  les  ait-,  pouivcyant  cependant  à fa  fib- 
fiftance,  â fa  confervation,  8c  fe  procurant  même 
une  forte  de  bien-être  ; voilà  un  objet  ititcrelfint 
pour  tout  âge,  8c  qu'on  a mille  moyens  de  rendre 
airéable  aux  enfans.  Voilà  comment  nous  réalifons 
Pille  déferte  qui  me  fervoit  d’abord  de  comparai- 
fon.  Cet  état  n’ell  pas  , j'en  conviens,  Celui  de 
l'homme  facial  ; vraif.-mblab'emer.t  il  ne  doit  être 
celui  d'Emile.  Mais  c'eft  fur  ce  même  état  qu'il  doit 
apprécier  tous  les  autres.  Le  plus  sûr  nu  yen  de 
s cleverau-dtlfus  des  préjugés,  8c  d'ordonner  fes 
jugemens  fur  les  vrais  rapports  des  chofes,  eft 
de  fe  mettre  à la  place  d'un  homme  ifolé  , Se 
de  juger  de  tout  comme  cet  homme  en  doit  juger 
lui  même,  eu  égard  à fa  propre  utilité. 

Ce  roman  , débarialfé  de  tout  f n fatras  , 
commençant  au  naufrage  de  P.obinfon  niés  de 
fon  :11e , Se  fimllànt  à Parrixéc  du  va  (T- au  oui 
vient  l'en  tirer , fora  tour-à  la-fois  Pamuferrcnt  8r 
l'inftru&ion  d'Emile  durant  l'époque  dont  il  tft 
ici  qucftbn.  Je  veux  otie  la  tête  Ixi  en  tourne, 
qu'il  s'occupe  far.s  cefTe  de  fon  château,  de  fes 
chèvres  , de  fes  plantations  ; qu'il  apprenne  en 
détail,  non  dans  des  livres  , mais  fur  le  s chofes 
tout  ce  qn'il  faut  favoir  en  pareil  cas  ; qu'il 
;nfe  être  Robir.fon  lui-même  ; qu'il  fe  voye 
abillé  de  peaux,  portant  un  grand  bonnet,  un 
rand  fabre  , tout  le  prQtefque  éqpipagc  de  la 
gure  , au  parafol  près  dont  il  riaura  pas  befon. 
Je  veux  qu'il  s'inquière  des  mefures  a prendre, 
fi  ceci  ou  celivenoie  à lui  manquer,  qu'il  eximî- 
ne  la  conduite  de  fon  héros;  qu'il  cherche  s *i/ 
ria  rien  omit,  s'il  n’y  avoit  rien  de  mieux  à faire  ; 
qu'il  marque  attentivement  fes  fautes  , 8c  qu'tl 
Tome  jy,  N n n n 
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en  profile  pour  n'y  pu  «oit  ber  lui- même  en 
pareil  cas  : car  ne  doute»  point  qu'il  ne  pioiette 
d'aller  fa  re  un  érablirteraent  femblable  ; c'tft  le 
vrai  château  en  Éfpagne  de  cet  heureux  âge , où 
l'on  ne  conneit  d'autre  bonheur  que  le  néccfiaiie 
& la  liberté. 

Quelle  reflource  que  cette  folie  pour  un  hom- 
me r.abile  , qui  n'a  (u  la  faire  naître  qu'afin  de 
la  mettre  à profil  ! L'enfant  prefic  de  fe  faire  un 
migaliii  pour  fon  ifie  , fera  plus  ardent  pour 
apprendie  , que  le  maître  pour  enfeigner.  Il  vou- 
dra favoir  tr-ut  te  qui  ett  utile , & ne  voudra 
favoir  que  cela  , vous  n'auret  plus  befoin  de  le 
nider  , vous  n'auret  qu'à  le  retenir.  Au  telle , 
épêclvms-nous  de  l'établir  dans  cette  ifle  , tan- 
dis qu'il  y borne  fa  félicité  s car  le  jour  ap- 
proche où  , s’il  y veut  vivre  encore  , il  ny 
voudra  plus  vivre  fcul  ; & où  Vendredi  , qui 
maimenant  ne  le  touche  guères , ne  lui  fufüra 
pas  long-tems. 

La  praciquc  des  arts  naturels  , auxquels  peut 
fuffitc  un  fcul  homme  , mène  à la  recherche  des 
aits  d'indultiie,  8c  qui  ont  btfoin  du  concours 
de  pl-alieurs  meins.  Les  premiers  peuvent  s'exer. 
cer  par  des  folitaires  , par  des  faavagts  ; mais  le 
autres  ne  peuvent  naître  que  dans  la  fociété  , 8c 
la  rendent  nécertaite.  Tant  qu'on  ne  connoit  que 
le  befoin  physique  , chaque  homme  fe  fuffit  à 
lui  -même  , l'rntroduélion  du  lupcifiu  rend  indif* 
penfable  le  partage  8c  la  dillribution  du  travail  ; 
car  bien  qu’un  homme  travaillant  feul  ne  gagne 
que  la  fubfrllance  d'un  homme  . cent  hommes 
travaillant  de  concert , gagneront  de  quoi  en  faire 
fubiilter  deux  cents.  Si-tôt  donc  qu'une  partie  des 
hommes  fe  repofe  , il  faut  que  le  concours  des 
bras  de  ceux  qui  travaillent  fupplée  au  travail  de 
ceux  qui  ne  font  rinti. 

Votre  plus  grand  foin  doit  ctre  d'écarter  de 
rcfprit  de  votre  éleve  toutes  les  notions  des  re- 
lations foetales  qui  ne  font  pas  à la  portée  i mais 
quand  l'enchaînement  des  connoilfmces  vous  force 
à lui  montrer  la  mutuelle  dépendance  des  hom- 
mes , au  lieu  de  la  lui  montrer  par  le  côté  mo- 
ral , tourne»  d'abord  toute  Ton  attention  vers 
l'indulltie  8c  les  arts  méchamques , qui  les  ren- 
dent utiles  les  uns  aux  autres.  En  le  promenant 
d’atteher  en  attelier , ne  fouffrez  jamais  qu'il  voye 
aucun  travail  (ans  mettre  lui  même  la  main  à 
l'oeuvre  , ni  qu'il  en  forte  fans  (avoir  parfaite- 
ment la  raifon  de  tout  ce  qui  s'y  fait , ou  du 
moins  de  tout  ce  qu'it  a obfcrvé.  Pour  cela  tra- 
vaille* vous-même  , donnez-lui  par-tout  l’exem- 
ple ; pour  le  rendre  maître , fo)  e*  par-tour  ap- 
premif , 8c  comptez  qu'une  heure  de  travail  lui 
apprendra  plus  de  choies , qu’il  n'en  retieudroit 
d'un  jour  d'explications. 

Il  y a une  ellime  publique  attachée  aux  diffé- 
rens  arts , en  raifon  inverfe  de  leur  utilité  réelle. 
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Cetre  efiime  fe  rnefure  direélement  fur  leur  ii  u- 
tilité  même  , 8c  cela  doit  êne.  Lts  arts  les  plus 
utiles  font  ceux  qui  gagnent  le  moins  , parce  que 
le  nombre  des  ouvriers  (e  proportionne  au  be- 
fo  n des  hommes  , 8c  que  le  travail  néceflaire  à 
tout  le  monde  relie  forcément  à un  prix  que  le 
pauvre  peut  payer.  Au  contraire  , ces  importans 
qu'on  n 'appelle  pas  ariii'ans,  mais  artilles  , tra- 
vaillent uniquement  pour  les  oififs  8c  les  riches  , 
mettent  un  prix  arbitraire  à leurs  babioles  ; 8c 
comme  le  mérite  de  ces  vains  travaux  n'ett  que 
dans  l’opinion , leur  prix  même  fait  partie  de  ce 
mérite , 8c  on  les  ellime  i proportion  de  ce  qu'ils 
coûtent.  Le  cas  qu’en  fait  le  riche  re  vient  pas 
de  leur  ufage , mais  de  ce  que  le  pauvre  re  les 
peut  payer.  No/ o huitre  tona  niji  quitus  pupuius 
imideril. 

Que  deviendront  vos  élèves  , fi  vous  leur  laif- 
ftz  adopter  ce  fot  piéjugé,  ü vous  le  favorifes 
vous  même  , s'ils  vous  voyent , par  exemple  , 
entrer  avec  plus  d'égards  dans  la  boutique  d’un 
oifévre  que  dins  celle  d'un  ferrurier  ? Quel  ju- 
ement  porteront  ils  du  vrai  mérite  dis  arts  8i 
e la  véritable  valeur  des  chofes , quand  ils  ver- 
ront par-tour  le  prix  de  fanraifie , en  contradiÛton 
avec  le  prix  rire  de  l'utilité  réelle , 8c  que  plus 
la  chofe  coûte  , moins  elle  vaut  ! Au  prem  ier 
moment  que  vous  (aiderez  entrer  ces  idées  dans 
leur  tête,  abandonnez  le  relie  de  leur  éduca- 
tion i malgré  vous  ils  feronr  élevés  comme  mut 
le  monde  ; vous  avez  perdu  quatorze  ans  de 
foins. 

Emile  fongeant  à meubler  fon  Ifle,  aura  d'au- 
tres manières  de  voir.  Robinfcn  eut  fait  beau- 
coup plus  de  cas  de  la  boutique  d'un  taillandier, 
que  de  tous  les  colifichets  de  Saule.  Le  premier 
lui  eût  paru  un  homme  très-refpeâable  , 8c  l'autre 
un  petit  charlatan. 

« Mon  fils  eft  fait  pour  vivre  dans  le  mondes 
il  ne  vivra  pas  avec  des  fages,  mais  avec  des 
fouxi  il  faut  donc  qu’il  connoifle  leurs  folies, 
puifque  c'elt  par  elles  qu'ils  veulent  être  con- 
duits. La  connoiffance  réelle  des  chofe»  peut 
être  bonne,  mais  celle  des  hommes  8c  de  leurs 
jugements  vaut  encore  mieux  s car  dans  la  fo- 
ciété  humaine  le  plus  grand  inllrument  de  l'homme 
ell  1 homme  , 8c  le  plus  fage  eii  celui  qui  fe  fert 
le  mieux  de  cet  inllrument.  A quoi  bon  donner 
aux  enfans  l'idée  d'un  ordre  imaginaire  tout 
contraire  à celui  qu’ils  trouveront  établi , 8e 
fur  lequel  il  faudra  qu'ils  fe  règlent  1 Donnez- 
leur  premièrement  des  leçons  pour  être  fages  j 
8c  puis  vous  leur  en  donnerez  pour  juger  en  quoi 
les  autres  font  foux. 

Vuilà  les  fpéc:eufes  maximes  fur  lefquelles  la 
faufile  prudence  des  pères  travaille  à rendre  leu- s 
enfans  efclaves  des  préjugés  dont  ils  les  nourrif- 
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fent , & jouets  eux-mêmes  de  II  tourbe  infenfce 
dont  its  penfent  faire  1 inllrument  de  leurs  paf- 
fions.  Pour  parvenir  à connoitre  l’homme , que 
de  choies  il  faut  connrître  avant  lui!  L'homme 
eft  la  demiere  étude  du  fige;  & vous  prétendez 
en  fasre  la  première  d'un  enfant!  Avant  de  1 inf- 
truire  de  nos  fentimens  , commencez  par  lui  ap- 
prendre à les  apprécier  : eft-cc  connoitre  une  fo- 
lie que  de  la  prendre  pour  la  raifon  ! Pour  être 
fage , il  faut  JiCcerner  ce  qui  ne  l’eft  pas  : com- 
ment votre  enfant  connoirra  t il  les  hommes, 
s’il  ne  fait  ni  juger  leurs  jugemens  ni  démêler 
leurs  erreurs!  Ceft  un  mal  de  favoir  ce  qu'ils 
penfent  j quand  on  ignore  fi  ce  qu'ils  penfent  eft 
viai  ou  faux.  Apprenex-lui  donc  premièrement 
ce  que  font  les  chofes  en  elles-mêmes  ; 8 c vous 
lui  apprendrez  après  ce  qu'elles  font  à nos  yeux  : 
c’eft  ainfi  qu'il  faura  comparer  l'opinion  à la 
vérité,  <c  s'élever  au  delfus  du  vulgaire  : car  on 
ne  connoit  point  les  préjugés  quand  on  les  adopte , 
8c  l'on  ne  mène  point  le  peuple  quand  on  lui 
reffemble.  Mais  u vous  commencez  par  l’inf- 
truire  de  l'opinion  publique  avant  de  lui  appren- 
dre 1 l'apprécier,  affurez-vous  que,  quoi  que 
vous  pailliez  faire,  elle  deviendra  la  fienne,  & 
que  vous  ne  la  détruirez  jamais.  J:  conclus  que 
pour  rendre  un  jeune  homme  judicieux  , il  faut 
bien  former  fes  jugemens , au  lieu  de  lui  diâer 
les  nôtres. 

Vous  voyez  que  jufqu'ici  je  n'at  point  parlé 
des  hommes  à mon  c-leve  ; il  aurait  eu  trop  de 
bon-fens  pour  m'entendre  : fes  relations  avec  fon 
efpece  ne  lui  font  pas  encore  allez  fcnfihles  pour 
qu'il  çu:ffe  juger  des  autres  par  lui.  Il  ne  con- 
noît  d'être  humain  que  lui  feul , 8c  même  il  eft 
bien  éloigné  d - fe  connoitre  : mais  s’il  porte  peu 
de  jugemens  fur  fa  perfonne , au  moins  il  n'en 
porte  que  de  juftes.  Il  ignore  quelle  eft  la  place 
des  autres;  mais  il  fent  la  fienne  & s’y  tient.  Au 
lieu  des  loix  foetales  qu’il  ne  peut  connoitre , 
nous  l'avons  lié  des  chaînes  de  la  néceftité.  11 
n'eft  prefque  encore  qu'un  être  phyfique;  con- 
tinuons de  le  traiter  comme  teh 

C'eft  par  leur  rapport  fenfible  avec  fon  uti- 
lité , fa  sûreté,  fa  confervation , fon  bien-être, 
qu'il  doit  apprécier  tous  les  corps  de  la  nature 
& tous  les  travaux  des  hommes.  Ainfi  le  fer  doit 
être  à fes  yeux  d'un  beaucoup  plus  grand  prix 
que  l'or , 8c  le  verre  que  le  diamant.  De  meme 
il  honore  beaucoup  plus  un  cordonnier,  un  ma- 
çon , qu'un  1 Empereur,  un  le  Blanc  fc  tous  les 
jouaillicrs  de  l'Europe;  un  pitilîiir  eft  furtouc,  à 
fes  yeux,  un  homme  très- important , 8c  il  don- 
nerait toute  l’Académie  des  Sciences  pour  le 
moinde  confifeur  de  la  rue  des  Lombards.  Les 
orfèvres , les  graveurs , les  doreurs  ne  font , à 
fon  avis , que  des  fainéans  qui  s'amul'cnt  à des 
jeux  parfaitement  inutiles;  il  ne  fait  pas  même 
un  grand  cas  de  l'horlogerie.  L'heureux  enfant 
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jouit  du  temps  fins  en  être  efc’ave  ; il  en  pro- 
fite & n'en  connoit  pas  le  prix.  Le  ci  me  des 
paflions  qui  rend  pour  lut  fa  fucceftion  to:  jours 
égale , lui  tient  lieu  d inftrument  pour  le  jrufu- 
rer  au  bel’oin.  En  lui  fuppofant  une  montre,  auf- 
fi-bien  qu’en  le  faifant  pleurer,  je  me  donnoit 
un  Emile  vulgaire,  pour  être  utile  Se  me  faire 
entendre  ; car  quant  au  véritable , un  enfant  fi 
différent  des  autres  ne  ferviroit  d'exemple  à ti  n. 

Il  y a an  ordre  non  moins  naturel , 8c  plus  ju- 
dicieux encore , par  lequel  on  confidere  les  ans 
félon  les  rapports  de  nccdfité  qui  Us  lient,  met- 
tant au  premier  rang  les  plus  indépendans , 8c 
au  dernier  ceux  qui  dépendent  d'un  plus  grand 
nombre  d’autres.  Cet  ordre  qui  fournir  d'im- 
portantes confidc  rations  fur  celui  de  la  focirté 
générale  , eft  fcmblabSc  au  precedent  , Se  fournis 
au  même  renverfemem  dans  l'cftime  des  hommes; 
en  forte  que  l’emploi  des  matières  premières  fe 
fait  dans  des  métiers  fans  honneur , prefque  fans 
profit,  8c  que  plus  elles  changent  de  mains, 
lus  la  ma'n  d’œuvre  augmente  de  prix  8c  devient 
onorable.  Je  n'examine  pas  s’il  eft  vrai  que  l'in- 
duftric  foit  plus  grande  8c  mérite  plus  de  ré- 
compenfe  dans  les  arts  minutieux  qui  donnent 
la  dernière  forme  à ces  matières,  que  dans  le 
premier  travail  qui  les  convertit  i l’ufage  des 
hommes  ; nuis  je  dis  qu  en  chaque  choie  l'art 
dont  l'ufage  eft  le  plus  general  8c  le  plus  indif- 
penfable  , eft  inconttftablement  celui  qui  mérité 
plus  d’ellime  , 8c  que  celui  à qui  moins 
d'autres  arts  font  néccffiiires  la  même  encore 
pardrtlus  les  plus  fubordennés,  parce  qu'il  eft 
plus  libre  8c  plus  près  de  1 indépendauce.  Voilà 
lis  véritables  règ'es  de  l’appréciation  des  arts  8c 
de  l’indullrie;  toit  le  refie  eft  arbitraire  8c  dé- 
pend de  l’opinion. 

Le  premier  8c  le  plus  rrfprétible  de  tous  les 
arts  eft  l'agriculture  : je  mettrais  la  forge  au  fé- 
cond rang  , la  charpente  au  rroifième , Se  ainfi 
de  fuite.  L'enfant  qui  n'aura  point  été  féduit  par 
les  préjugés  vulgaires  , en  jugera  précifnnent 
ainfi.  Que  de  rénex'om  importâmes  notre  Emile 
ne  tirera-t  il  point  làciclTus  de  fon  Robinfon  ? 
Que  penfera-t  il  en  voyant  qu;  les  iris  ne  fe  per- 
feâionnent  qu'en  fe  fubdlvifint,  en  multipliant 
à l'infini  les  iniirumens  des  uns  6c  des  autres? 
Il  fe  dira  : tous  ces  gens  11  font  foircment  in- 
génieux ; on  croirait  qu'ils  ont  peur  que  leurs 
bras  8c  leurs  doigts  ne  leur  fervent  à quelque  chofe, 
tant  ils  inventent  d'inftrumens  pour  s'en  pjlfer. 
Pour  exercer  un  feul  art  ils  font  affervis  à mille 
autres-  Il  faut  une  ville  à chaque  ouvrier.  Pour 
mon  camarade  8c  moi , nous  mettons  notre  gé- 
nie dans  notre  adrefte  ; nous  nous  faifons  dei 
outils  que  nous  puflions  porter  par  tout  avec  nous. 
T.  us  ces  gens  fi  fiers  de  leurs  talens,  dans  Paris, 
ne  fauroient  rien  dans  notre  ifle , 8c  feraient  nos 
apprentifs  à leur  tour. 

N n n n z 
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Leflear  , ne  vous  arrêtez-  pas  à voir  ictTexer- 
cite  du  corps  8c  l'adriffe  a s mains  de  notre 
élevé;  mais  conlidc  rcz  quelle  direction  nous  don- 
nons a les  cur lotîtes  enfantines  ; coufidwcz  le 
fens  , l'efprit  m>  eutif , la-  prévoyance  ; confîdé- 
rez  quelle  tète  uous  ad  i s lui  former.  Dans  tout 
ce  qu'il  rena , dans  roue  ce  qu'il  fera , il  vou- 
dra tutrt'cnnnoitrc  , il  voudra  lavoir  la  railon  de 
tout  : d’irfl  Uitict.t  en  iitflrumcnt  il  voudra  tou- 
jours remanier  au  premier  ; il  nadmertia  rien  par 
fuppolition;  il  refuleroitd'uppreîidrccequi  déniait- 
deroit  une  ce  tr.o  (Tance  anterieure , qu'il  n'au- 
loit  pas  : s'il  voit  faire  un  rtfTorr , il  soudra  ra- 
voir Comment  l'acier  a été  tué  Je  la  mine;  s'il  voit 
afTcm'olcr  leipièc.s  i'un  coffre,  il  voudra  favoir 
comment  l'arbre  a été  coupé,  S'il  travaille  lui- 
même, à chaque  outil  >loi  t il  fe  fait,  iln^man- 
quêta  pis  de  dre:  fi  je  n'avois  pas  est  outil, 
comment  m'y  prcndro  s je  poqr  en  faire  un  fem- 
blable  ou  pour  ni'en  palier. 

Au  rtfle  une  erreur  difficile  à éviter  dans  les 
occupations  pour  lefqurlles  le  mairie  fe  pufficn- 
ne } ell  dè  (tippoler  toujours  le  même  goût  à 
l'enfant;  gardez,  quand  l'amufement  du  travail 
vous  emporte,  otte  lui,  cependant,  ne  s'en 
nuye  fans  vous  lofer  teino gner.  L'enfant  doit 
être  tout  à la  choie;  mas  vous  devtz  être  tout 
à l'enfant,  Toblcivir , l‘c,  icr  fans  relâche  8c  fai  .s 
qu'il  y parnilfe,  prilftntir  tous  fes  fentimens 
d'avance  , 8c  prévenir  ceux  qu'il  ne  do  t pat 
avoir  ; l'occuper  enfin  de  manière  , que  non  feu- 
lement il  le  fente  utde  à la  chofa , mais  qu'il 
s'y -plaire,  à force  de  bien  compccncrc  i quoi 
fett  ce  qu'il  fait. 

La  fociété  des  arts  emlifte  en  échanges  d‘in- 
duftrie  ; celle  du  commerce  en  échanges  de  cho 
fes  ; celle  des  banques  en  échanges  de  lignes  8c 
d'argent;  toutes  Ces  idées  l'etienr-.cnt  , Se  les  no- 
tions élémentaires  fun  déjà  prifes.  Nous  avons 
jeté  Ici  fondemctis  de  tout  cela  , dès  le  prem  er 
âge  , à l’aide  du  j.rdiuier  Hubert.  Il  ne  nous 
relie  maintenant  qu'à  généraliferces  mênirs  idées 
8c  les  étendre  à plus  d'exemples  pour  lui  faire 
comprendre  le  jeu  de  trafic  pris  en  lui-inème, 
8c  rendu  fenfible  par  les  détails  d'niiloire  natu- 
relle qui  regardent  1rs  productif  ns  particulières  à 
chaque  piys,  pour  les  détails  d'arts  8c  de  feiences 
qui  regardent  la  navigation , enfin  par  le  pfus 
g-anl  ou  moindre  embarras  du  tranfptr  , félon 
1 éloignement  des  lieux,  félon  la  lîtuation  des 
terres,  des  mers,  des  rivières.  Sic. 

Nulle  fociétc  ne  peut  cxitler  fans  échange , 
cul  échange  fans  mcfuie  commune,  8c  nulle  me- 
fure commune  fans  égilité.  A’nfi  toute  fociétc  a 
pour  première  lui  quelque  égalité  conventionnelle, 
fuit  dans  les  hommes , fuit  dans  les  chnfcs. 

Légdité  conventionnelle  entre  les  hommes, 
bien  différente  de  l’égalité  naturelle , tend  né- 
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ceffaire  le  droit  p>  fitif , c’ell-à  dire  le  gouver- 
nement 8c  lis  ln;».  L- s counoifl.e  e s politiques 
d'un  enfant  doivent  cire  nettes  8c  bi  ruées  : il 
ne  doit  cornu  itte  du  i .ouvemement  en  géi.ti  J, 
que  te  qui  té  rappo:  t : au  droit  de  ptopiitté 
dont  il  a déjà  quelque  idée. 

L'égalité  conventionnelle  entre  les  ehofes , a 
fait  inventer  la  tr.onnoie  ; car  la  monnoie  n'dl 
qu'un  terme  de  comparaison  pour  la  valeur  des 
ehofes  de  differentes  cfpcces;  8:  en  ce  fens  li 
monnoie  ell  le  vrai  lien  dé  1a  fucieié.  Mais  tout 
peut  être  monnoie  ; autrefois  le  bétail  l'ctoir , 
des  coquillages  le  font  encore  chez  pltifieurs  peu- 
ples , le  fer  fuc  monnoie  à Sparte  , le  cuit  !‘a  été 
en  Suède,  l’or  8c  l'argent  le  font  parmi  nous. 

Les  métaux,  comme  p’us  faciles  à tranfporter  , 
ont  été  généralement  t hoifis  pour  termes  moyens 
de  tous  les  échanges  ; 8c  Ton  a converti  ces 
métaux  en  monnoie,  pour  épargner  la  mefure 
ou  le  poids  à chaque  échange  ; car  la  marque 
île  la  monnoie  n'cll  qu’une  attcflat'on  que  la 
pièce  ai:  fi.  marquée  eli  d’un  tel  poids  ; 8c  le 
prince  feul  a droit  de  battre  mennnie  , attendu 
que  lui  feul  a droit  d'exiger  que  fon  témoignage 
faire  autor  té  parmi  tout  uu  peuple. 

L’uftge  de  cette  invention  ainfî  expliquée  fe 
fait  fcritir  au  p’us  flupide.  Il  ell  d Sicile  de  com- 
parer immédiatement  des  ehofes  de  dilférrrres 
natures  , du  drap  , par  exemple  , avec  du  bled  ; 
ma  s quand  on  a trouvé  une  mefure  commune  , 
favo:r  la  mennnie,  il  ell  aife  an  fabriquant  8c 
au  laboureur  de  rapporter  la  valeur  des  choies 
qu’ils  veulent  échanger , à cette  nu  fuie  commune. 
Si  telle  quantité  dp  drap  vaut  une  te  Ile  lomme 
d'arcent . 8c  que  relie  quantité  de  bled  vaille aurti 
la  meme  fointre  d'arcent , il  s'enfuit  que  le  mar- 
chand recevant  ce  bled  pour  fc,n  drap  fait  un 
éthange  tquiiab'c.  Ait  fi  c’eft  par  la  monnoie 
que  les  biens  d'efpèces  diverfes  deviennent  corn* 
menfurables , 8c  peuvent  fe  comparer. 

N’al  ez  pas  plus  h in  que  cela,  8c  n’entrez  point 
danj^  l'explication  des  clfeis  moraux  de  cette  inf- 
t tuttor.  En  toute  ch'  fe  il  importe  de  bien  expo- 
fci  ’les  ufages  avant  de  montrer  les  abus.  Si  vous 
prétendiez  expliquer  aux  eiffars  comment  les 
lignes  fort  r.cgiger  les  ehofes,  comment  de  la 
monnoie  font  nées  toutes  les  t h mères  de  l'opi- 
nion , comment  les  pays  riches  d'argent  doivent 
être  pauvres  de  tout;  vous  traiteriez  cesenfms 
non-feulement  en  philofopbcs , mais  en  hommes 
fages , 8c  prétendriez  leur  faire  entendre  ce  que 
peu  de  philofophes  même  ont  bien  conçu. 

Sur  quelle  abondance  d’objets  intérelfans  ne 
peut-on  point  tourner  ainfi  1a  curiofitc  d'un  élève, 
fans  jamais  quitter  les  rapports  réels  8'  matériels 
qui  fopt  à portée  , ni  fouffrir  qu’il  s'élève  dans 
Ion  cfj.rit  une  feule  idée  qu'il  ne  puilfe  pas  con- 
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, ceveir  ? L’art  du  maître  cil  de  ne  la:ffer  jamais 
appesantir  fes  oblervations  fur  des  minuties  qui 
ne  tiennent  à r en , mais  de  le  rapprocher  fans 
cefl'c  des  granits  relations  qu'il  coït  connoitre 
un  jour,  pour  bien  juger  du  bon  & du  mauvais 
ordre  de  la  focicté  civile.  Il  faut  favoir  affortir 
les  emreiiens  dont  on  l’amufe  , au  tour  d'efprit 
qu'on  lui  a donné.  Telle  queflion  qui  ne  pour- 
ro  t pas  même  effleurer  l'attention  d'un  autre  , 
va  tourmenter  Emile  pendant  fix  mois. 

Nous  allons  dîner  dans  une  maifan  opulente; 
nous  trouvons  les  apprêts  d'un  fetiin  , beaucoup 
de  mqnde,  beaucoup  de  laquais,  beaucoup  de 
plats,  un  fcrvicc  élégant  St  fin.  Tout  cet  appa- 
reil de  pluifir  & de  fête  , a quelque  chufe  d'eni- 
vrant, qui  porte  a la  tête  quand  on  n'y  cil  pas 
accoutumé-  Je  preffens  l'effet  de  tou:  cela  fur 
mon  jeune  élève.  Tandis  que  le  repas  fe  prolonge, 
tandis  que  les  frrvices  fe  fuccédent  , tandis  qu  au- 
tour de  la  tab'c  régnent  mille  propos  bruyans  , 
je  m'approche  de  fon  oreille , 8c  |e  lui  dis  : par 
combien  de  mains  eftimetiezvous  bien  qu'ait 
paffe  tout  ce  que  vous  voyez  fur  cette  table , 
avant  que  d’y  arriver?  Quelle  foule  d'idées  j'é- 
veille dans  fon  cerveau  par  ce  peu  de  mots.  A 
l’inllanr  voili  toutes  les  vapeuts  du  del  re  abat- 
tues. Il  rêve , il  réfléchit , il  calcule,  il  s'inquiète. 
Tandis  que  les  Philoiophes  égayés  par  le  vin  , 
peut-être  par  leurs  voifines  , radotent  8c  font  les 
enfans,  le  voilà  lui  philnfophant  touc  feul  dans 
fon  coin;  il  m'imerioge,  je  refufe  de  répondre» 
je  le  renvoie  à un  autre  tems;  il  s'impatiente, 
il  oublie  de  manger  8c  de  boite  , il  brûle  d'être 
hors  de  table  pour  m’entretenir  à fon  aifie.  Quel 
objet  pour  fa  curiofité  ! quel  texte  pour  fon  inf- 
truâion  ! avec  un  jugement  fain  que  rien  n’a  pu 
corrompre  , que  penfera-t-il  du  luxe , quand  il 
trouvcia  que  toutes  les  régions  du  monde  ont 
été  mifes  à contribution,  que  vingt  millions  de 
mains,  peut-être  , ont  long-tems  travaillé  , qu'il 
en  a coûté  la  vie , peut-être,  à des  milliers  d'hom- 
mes , & rout  cela  pour  lui  préfenter  en  pompe 
à midi  ce  qu’il  va  dépofet  le  foir  dans  fa  garde- 
robe  ? 

Epiez  avec  foin  les  concilions  fecrattes  qu’il 
tire  en  fon  cœur  de  toutes  fes  obfervations.  Si 
vous  l’avez  moins  bien  gardé  que  je  ne  fuppofe  , 
il  peut  être  tenté  de  tourner  fes  réflexions  clans 
un  autre  fens  , & de  fe  regarder  comme  un  per- 
fônnaçe  important  au  monde  , en  voyant  tant 
de  foins  concourir  pour  apprêter  fon  dîner.  Si 
vous  preffentez  ce  raifonnement , vous  pouvez 
alternent  le  prévenir  avant  qu'il  le  faffe  , ou  du 
moins  en  effacer  auffi-t&t  l'imprefijon.  Ne  fâ- 
chant encore  s’approprier  les  choies  que  par 
une  joniffartee  matérielle  , il  ne  peut  juger  de 
leur  convenance  ou  difconvenance  avec. lui  que 
par  des  rapports  fenfiblcs.  La  comparaifon  d'un 
dîner  fimple  8e  rullique  préparé  par  l'exercice. 
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affiifonné  par  la  faim  , par  la  liberté  , par  la 
joie  , avec  fon  feltm  ti  magnifique  8c  fi  com- 
pjffé  , fulli-a  pour  lui  faire  feutir  que  tout 
l'appareil  du  feftin  , ne  lui  ayant  donné  aucun 
profit  réel  , 8c  fon  ellomac  foirant  tout  auilà 
renient  de  la  table  du  payl'an  que  de  celle  du 
financier , il  n’y  avoir  rien  à l’un  de  plus  qu’l 
l'autre  qu’il  pût  appeller  véritablement  lien. 

Imaginons  ce  qu'en  pareil  cas  ui  gouverneur 
pourra  lui  dire.  R ippellez-votts  bien  ces  deux 
irpas  , Sc  décidez  en  vous-même  lequel  vous 
avec  fait  avec  le  plus  de  p'.aiür  ; auquel  avez- 
vous  remarqué  le  plus  de  joie  ? auquel  a t on 
mangé  de  plus  grand  appétit  , bu  plus  gaie- 
ment , ri  de  meilleur  coeur  ? lequel  a duré  le 
plus  long-temps  fans  ennui , 8c  fans  avoir  befoin 
d être  renouvellé  par  d'autres  fervices  ? Cepen- 
dant voyez  la  différence  : ce  pain  bis  que  vous 
trouvez  fi  bon , vient  du  bled  recueilli  par  ce 
payfan  ; fon  vin  roir  8c  groffler  , mais  défalté- 
rant  8c  fain , et!  du  ctû  de  fa  vigne  » le  linge 
vient  de  fon  chanvre  , filé  l'hiver  par  fa  femme, 
par  fes  filles  , par  fa  fervante  : nullrs  autres 
mains  que  celles  de  fa  famille  n'onr  laie  les 
apprêts  de  fa  table  ; le  moulin  le  plus  proche 
8c  le  marché  voifiu  fon;  les  bornes  de  l'uni- 
vers pour  lui.  En  quoi  donc  avez-vous  réelle- 
ment joui  de  tout  ce  qu'ont  fourni  de  plus  la 
terre  éloignée  8e  la  main  des  hommes  fur  l'au- 
tre table  ? Si  tout  cela  ne  vous  a pas  fait  faire 
un  meilleur  repas , qu’avez-vous  gagné  à cette 
abondance  ! Qu'y  avoit-il  là  qui  fut  fait  pour 
vous  ? Si  vous  enfliez  été  le  martre  de  la  nui- 
fon  , pou-ra-t-il  ajouter , tout  cela  vous  fût  retté 
plus  étranger  efleore  , car  le  foin  d’etuler  aux 
yeux  des  autres  votre  joufffancc , eût  achevé'  de 
vous  l'ôter  : vous  auriez  eu  la  peine  8c  eux  le 
ptaifir. 

Ce  difeours  peut  être  fort  beau  » mais  il  ne 
vaut  rien  pour  Emile  dont  il  paffe  la  portée  , 8c 
à qui  l'on  ne  diète  point  fes  réflexions,  Parlez- 
lui  donc  plus  Amplement.  Après  ces  deux 
épreuves  , dites- lui  quelque  matin  : oit  dînerons- 
nous  aujourd’hui  ? autour  de  cette  montagne 
d'argent  qui  couvre  les  trois  quarts  de  la  table, 
8c  de  ces  parterres  de  fleurs  de  papier  qu'on 
fert  au  dcflett  fur  des  miroiis  ? parmi  tces  fem- 
mes en  grand  panier  qui  vous  traitent  en  ma- 
rionnette , 8c  veulent  que  vous  ayez  dit  ce  que 
vous  ne  t'avez  pas  ? ou  bien  dans  ce  village  à 
deux  lieues  d'ici , chez  ces  bonnes  gens  qui 
nous  reçoivent  fi  joyeufement , 8c  nous  donnent 
de  fi  bonne  crêmc  ? Le  choix  d'Emile  n'efl  pas 
douteux  : car  il  n'elt  ni  babillard  ni  vain  i il  ne 
peut  fouffrir  la  gêne,  Se  tous  nos  ragoûts  fi  s 
ne  lui  plaifent  point , mai  il  ell  toujours  prêt 
à couiir  en  campagne,  8:  il  aime  fort  les  Irons 
fruits , les  bons  légumes  , la  bonne  ciêmc  , 8c 
les  bonnes  gens.  Chemin  fai  fane  , la  raflexiou 
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vient  d’ellemcroe.  Je  vois  que  ces  foules  d'hom- 
mes qui  travaillent  à ces  grands  repas  perdent 
bien  leurs  peines , ou  qu  ils  ne  longent  guères 
à nos  plaifirs. 

i Mes  exemples , bons  peut-être  pour  un  fujet , 
ferafcc  mauvais  pour  mille  autres.  Si  l’on  en 
prend  l'efprît  , on  (aura  bien  les  varier  au  be- 
foin  : le  choix  tient  à l'étude  du  génie  propre 
à chacun  , & cette  étude  tient  aux  occali  .ns 
qu'on  leur  offre  de  fe  montrer.  On  n’imaginera 
pas  que  dans  l'efpace  de  trois  ou  quatre  ans  que 
nous  avons  à remplir  ici , nous  puisons  donner 
à l'enfant  le  plus  heureufcment  né , une  idée  de 
tous  les  arts  8c  de  toutes  les  fciencet  naturelles, 
fuffifante  pour  les  apprendre  un  jour  de  lui- 
même  ; mais  en  faifant  ainfi  palTcr  devant  lui 
tous  les  objets  qu'il  lui  importe  de  connoïtre , 
nous  le  mettons  dans  le  cas  de  développer  fon 
goût , fon  talent , de  faire  les  premiers  pas  vers 
l'objet  où  le  porte  fon  génie . te  de  nous  indi- 
quer la  route  qu'il  lui  faut  ouvtir  pour  féconder 
la  nature. 

Un  autre  avantage  de  cet  enchaînement  de 
connoiffances  bcrncei  , mais  jultes , elt  de  les 
lui  montrer  par  leurs  liaifuns  , par  leurs  rap- 
ports , de  les  mettre  toutes  à leur  place  dans  fon 
cftime  , 8c  de  prévenir  en  lui  les  préjugés  qu'ont 
ta  plupart  des  hommes  pour  les  ta^ens  qu'ils 
cultivent , contre  ceux  qu'ils  ont  nég  igés.  Celui 
qui  voit  bien  l'ordre  du  tout , voit  la  place  où 
doit  être  chaque  partie  ; celui  qui  voit  bien 
une  partie  , & qui  la  connoît  à fond  , peut  être 
un  lavant  homme  ; l’autre  eft  un  homme  judi- 
cieux , & vous  voi  s fouvenez  que  ce  que  nous 
nous  ptopofons  d’acquérir , ell  moins  la  fcicnce 
que  le  jugement. 

Quoi  qu'il  en  foie , ma  mérhode  ell  indépen- 
dance de  mes  exemples  ; elle  elt  fondée  fur  la 
mefure  des  faculcés  de  l'homme  à fes  differens 
âges,  & fur  le  choix  des  occupations  qui  con- 
viennent à fes  facultés.  Je  crois  qu’on  trouveroic 
aifément  une  autre  méthode  avec  laquelle  on 
paroitroit  faire  mieux  > mais  lï  elle  étoit  moins 
appropriée  à l'cfpèce  . à l'âge,  au  fexe  , je  doute 
qu'elle  eût  le  même  fucccs. 

En  commençant  cette  fécondé  période  , nous 
avons  profité  de  la  furaliondance  de  nos  forces 
fur  nos  befoins , pour  nous  porter  hors  de  nous  : 
nous  nous  fommes  élancés  dans  les  deux  . nous 
avons  mefuté  la  terre  , nous  avons  recueilli  les 
loix  de  la  nature , en  un  mot , nous  avons  par- 
couru fille  entière  , maintenant  nous  revenons 
i nous  , nous  nous  rapprochons  infenlîblement 
de  notre  habitation.  Trop  heureux,  en  y ren- 
trant de  n’en  pas  trouver  encore  en  polfeflioq 
l’ennemi  qui  nous  menace  , & qui  s'apprête  â 
s'en  emparer  ! 
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Que  nous  relie  t-il  à faire,  après  avoir  obfer- 
vé  tout  ce  qui  nous  environne  ? D'en  convertir 
â notre  ufage  tout  ce  que  nous  pouvons  nous 
approprier . & de  tirer  parti  de  notre  curiofitd 
pour  (‘avantage  de  notre  bien  être.  Jufqu'ici  nous 
avons  fait  provifion  d'inllrumens  de  toute  efpèce, 
fans  favoir  defquets  nous  aurions  befoin.  Peut- 
être  , inutiles  à nous-mêmes  , les  r êtres  pour- 
ront-ils fervir  à d’autres  , & peut-être , à notre 
tour , aurons-nous  befoin  des  leurs.  Atnli  nous 
trouverions  tous  notre  compte  à ces  échanges; 
mais  pour  les  faire , il  faut  connoïtre  nos  befoins 
mutuels,  il  faut  que  chacun  lâche  ce  que  d'au- 
tres ont  à fon  ufage  , &•  ce  qu’il  peut  leur  offrir 
en  retour.  Suppolons  dix  hommes,  dont  chacun 
a dix  fortes  de  befoin.  Il  faut  que  chacun  , 
pour  fon  nteeflaire  , s’applique  à dix  fortes  de 
travaux  > mais  vû  la  différence  de  génie  8r  de 
raient , l'un  réuflira  moins  â quelqu'un  de  ces 
travaux  , l'autre  â un  autre.  Tous  , propres  4 di- 
veifes  chofes , feront  les  mêmes  8 c feront  mal 
fetvis.  Formons  une  fociété  de  ces  dix  hommes  , 
8c  que  chacun  s'applique  pour  lui  feul  8c  pour 
les  neuf  autres , au  genre  d'occupation  qui  lui 
convient  le  mieux  ; chacun  profitera  des  talcns 
des  autres  comme  fi  lui  feul  les  avoit  tous , 
chacun  pcrfeÔionnera  le  lien  par  un  continuel 
exercice , & il  arrivera  que  tous  les  dix , parfaite- 
ment bien  pourvus  , auront  encore  du  furabon- 
dant  pour  d’autres  Voilà  le  principe  apparent 
de  tomes  nos  inllitutions.  Il  n’efl  pas  de  mon 
fujet  d'en  examiner  ici  les  conféqucnces , c'elt 
ce  que-  j'ai  fait  dans  un  autre  écrit. 

Sur  ce  principe , un  homme  qui  voudroit  fe 
regarder  comme  un  être  ilolé  , ne  tenant  du  loue 
à rien  8c  fe  fuffifant  à lui-même  , ne  pourroic 
être  que  miférable.  Il  lui  feroit  même  iinpollible 
de  lublifler  ; car  trouvant  la  terre  entière  cou- 
verte du  tien  8c  du  mit  n , 8c  n'ayant  rien  à lui 
que  fon  corps  , d’où  tircroit-tl  Ion  néceffaire  î 
En  fortant  de  l’état  de  nature  , nous  forçons 
nos  femblables  d’en  fotlir  suffi  ; nul  n'y  peut 
demeurer  malgré  les  autres  , 8c  ce  fero  t réelle- 
ment en  fortir  , que  d’y  vouloir  relier  dans  l’im- 
poffibtlitc  d’y  vivre.  Car  la  première  loi  de  la 
nature  eft  le  foin  de  fe  conferver- 

Ainfi  fe  foiment  peu  à-peu  dans  l'efprît  d’un 
enfant  , les  idées  des  relations  focialcs , même 
avant  qu'il  puifle  erre  réellement  membre  aétif 
de  la  fociété.  Emile  voit  que  pour  avoir  des 
inftrumens  à fon  ufage  , il  lui  en  faut  encore  à 
l'ufage  des  autres , par  lefquc's  il  puifle  obtenir 
en  échange  les  chofes  qui  lui  font  réceffaires  , 
8t  qui  font  en  leur  pouvoir.  Je  l’amene  aifé- 
ment à fentir  le  befoin  de  ces  échangés  , 8c  à fe 
mettre  en  état  d’en  profiter. 

Monfeigaeur  , il  faut  que  je  vive  y 
difoit  un  malheureux  aurcur  fatyrique  au  mi- 
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ntftre  qui  lui  reprochoit  l'infamie  de  ce  métier. 
Jt  n'en  voir  pus  U nktfni , lui  repaitit  froide- 
ment l'homme  en  place.  Cette  réponfe  excel- 
lente pour  un  mmilire  , eut  été  barbare  8c  fauffe 
en  toute  autre  bouche.  11  faut  que  tout  homme 
vive.  Cet  argument  auquel  chacun  donne  plus 
ou  moins  de  force , à proportion  qu'il  a plus  ou 
moins  d'humanité,  me  paroit  fanr  répliqué  pour 
celui  qui  le  fait,  relativement  à lui-même.  Puisque 
de  toutes  les  avetfims  que  nous  donne  la  na- 
ture , la  plus  forte  efl  celle  de  mourir , il  s'en- 
fuit que  tout  eli  permis  par  elle  à quiconque  n'a 
nul  autre  moyen  pofliblc  pour  vivre.  Les  prin- 
cipes fur  lesquels  1 homme  vertueux  apprend  à 
mépiiftr  fa  vie  8c  à l’immoler  à fon  devoir , font 
bien  loin  de  cette  limplicitc  primitive.  Heureux 
les  peuples  chez  lefquels  on  peut  être  bon  fans 
effort  & juile  fans  vertu  ! S'il  cil  quelque  mifé- 
rable  Etat  au  monde , où  chacun  ne  puiffe  pas 
vivre  fans  mal  faire , 8c  où  Us  citoyens  foienr 
fripons  par  néceflité  , ce  n'eft  pas  le  malfaiteur 

Su'il  faut  pendre  , c'eft  celui  qui  le  force  à le 
evenir. 

Sitôt  qu’Emile  faura  ce  que  c’eft  que  la  vie , 
mon  premier  foin  fera  de  lui  apprendre  à la 
conlerver.  Jufqu'ici  je  n'ai  point  ddtingué  les 
états,  les  rangs,  les  fortunes,  8c  je  ne  les  di- 
ftingerai  guctes  plus  dans  la  fuite , parce  que 
l’homme  eft  le  meme  dans  tous  les  étais  t que  le 
rche  n'a  pas  l’eftomac  plus  grand  que  le  pauvre, 
8c  ne  digère  pas  mieux  que  lui  i que  le  mahre 
n'a  pas  fes  bras  plus  longs  ni  plus  forts  que 
ceux  de  fon  efclavc  s qu'un  Grand  n'efl  pas  plus 
grand  qu'un  homme  du  peuple  ; 8c  qu'ênfin  les 
befoins  naturels  étant  par-tout  les  mêmes , Its 
moyens  d'y  pourvoir  doivent  être  par-tout  égaux. 
Approprie!  l'éducation  de  l’homme  à l'homme, 
8c  non  pas  à ce  qui  n'eft  point  lui.  Ne  voyez- 
vous  pas  qu’en  travaillant  i le  former  exclufive 
ment  pour  un  ctat , vous  le  rendez,  inutile  à 
tout  autre,  8c  gue  s'il  plaît  i la  fortune  , vous 
n'aurez,  travaille  qu’l  le  rendre  malheureux  ? 
Qu'y  a t-il  de  plus  ridicule  qu'un  grand  Seigneur 
devenu  gueux  , qui  porte  dans  fa  mifère  les  pré- 
juges de  fa  naiftance  ! Qu'y  a-t-il  de  plus  s il 
qu'un  riche  appauvri , qui  ,f(e  fouvenant  du  mé- 
pris qu’oit  doit  à la  pauvreté , fe  fent  devenu 
le  dernier  des  hommes  ? L'un  a pour  toute 
xeflburce  le  métier  de  fripon  public  , l'autre 
celui  de  valet  rampant , avec  ce  beau  mot: 
il  four  que  je  vive. 

Vous  vous  fiez  à l'ordre  aûuel  de  la  fociété, 
fans  fonger  que  cet  ordre  eft  fujet  à des  révolu- 
tions inévitables , 8c  qu'il  vous  eft  impoffible  de 
prévoir  ni  de  prévenir  celle  qui  peut  regarder 
vos  enfans.  I.e  grand  devient  petit , le  riche  de- 
vient pauvre  , le  monarque  devient  fujet  : les 
coups  du  fort  font- ils  fi  rares  que  vous  purifiez 
compter  d'en  être  exempts?  Nous  approchons  de 
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l’état  de  ctife  8c  du  ficelé  des  révolutions.  Qui 
peut  vous  répondre  de  ce  que  vous  deviendrez 
alors  ? Tout  ce  qu'ont  fait  les  hommes  , les 
hommes  peuvent  le  détruire  : il  n'y  a de  carac- 
tères ineffaçables  que  ceux  qu'imprime  la  nature  s 
Se  la  nature  ne  fait  ni  princes  , ni  riches , ni 
grands  feigneurs.  Que  fera  donc  dans  la  baf- 
ieffe  , ce  fatrape  que  vous  n'avez,  élevé  que  pour 
la  grandeur  ? Que  fera , dans  la  pauvreté  , ce 
publicain  qui  r.e  fait  vivre  que  d’or  : Que  fera  , 
dépourvu  de  tour , ce  fallueux  imbécile  qui  n e 
fait  point  ufer  de  lui-même  , 8c  ne  ma  fon  être 
que  dans  ce  qui  cil  étranger  à lui  t Heureux  celui 
qui  fait  quitter  alors  i'état  qui  le  quitte  , 8c  refte r 
homme  en  dépit  du  fort  ! Qu’on  loue  tant  qu'on 
voudra  ce  rot  vaincu , qui  veut  s’enterrer  en  fu- 
rieux fous  les  débris  de  fon  trône  i moi  je  le  mé- 
prife  i je  vois  qu'il  n'exitte  que  par  fa  couronne, 
Sc  qu'il  n'eft  rien  du  tout  s'il  n'eft  roi  : mais  celui 
qui  la  petd  8c  s'en  paffe , eft  alors  au-deffus  d clle. 
Du  rang  de  roi , qu'un  lâche , un  méchant , un 
fou  peut  rempl.r  comme  un  autre , il  monte  à 
l'état  d'homme  que  fi  peu  d'hommes  favent  rem- 
plir. Alors  il  triomphe  de  la  fortune,  il  la  brave, 
il  ne  doit  rien  qu'à  lui  feul  ; 8c  quand  >1  ne  lui 
relie  à montrer  que  lui , il  n'eft  point  nul  ; il  eft 
quelque  choie.  Oui,  j'aime  mieux  cent  fois  le 
roi  de  Syrzcufe , maître  d’école  à Corinthe  , 8c 
le  roi  de  Macédoine , greffier  i Rome  , qu’un 
malheureux  Tarquin  , ne  fachant  que  devenir  s'il 
ne  régné  pas  ; que  l'héritier  du  pofftflrur  de  trois 
royaumes , jouet  de  quiconque  ofe  infulter  à fa 
mifère,  errant  de  cour  en  cour,  cherchant  par- 
tout des  fecours , 6c  trouvant  par  tout  des  af- 
fronts, faute  de  fasoir  faire  autre  ebofe  qu’un 
métier  qui  n'eft  plus  en  fon  pouvoir. 

_ L'homme  8c  le  citoyen  , quel  qu’il  foit , n'a 
d’autre  bien  à mettre  dans  la  fociété  que  lui- 
même  , tous  fes  autres  biens  y fort  malgré  lui  ; 
Sc  quand  un  homme  eft  riche , ou  il  ne  jouit  pas 
de  fa  ticheffe , ou  le  public  en  jouit  auffi.  Dans 
le  premier  cas  , il  vole  aux  autres  ce  dont  il  fe 
prive  i 8c  dans  le  fécond  , il  ne  leur  donne  rien. 
Ainfi  ta  dette  fociale  lui  relie  toute  entière  , tanc 
qu'il  ne  paye  que  de  fon  bien.  Mais  mon  père 
en  le  gagnant  a fervi  la  fociété  . . . Soit  ; il  a 
payé  fa  dette  , mais  non  pas  la  vôtre.  Vous  de- 
vez plus  aux  autres  que  C vous  fufficz  né  fans 
bien  . puisque  vous  êtes  né  favorifé.  II  n'eft  point 
jufte  que  ce  qu’un  homme  a fait  pour  la  fociété  , 
en  décharge  un  autre  de  ce  qu'il  lui  doit  : car 
chacun  fe  devant  tout  entier  ne  peut  payer  que 
pour  lui , 8c  nul  père  ne  peur  tranfmettre  a fon 
fils  le  droit  d’être  inutile  à fes  fcmblables  : or 
c'eft  pourtant  ce  qu'il  fait  , félon  vous , en  lui 
tranfmettant  fes  richcffes  , qui  font  la  preuve  3c 
le  prix  du  travail.  Celui  qui  mange  dans  l’oifiveté 
ce  qu’il  n'a  pas  gagné  lui-même , le  vole  ; 8c  un 
tentier  que  l'état  paye  pour  ne  ficn  faire  , ne 
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il  ffére  guères  , à mes  jeu*  , il'un  brigand  qui  vit 
aux  dépens  des  pjflj r.s.  Hors  de  la  fociété  , 
l'homme  ifolc  ne  devant  rien  à perforine  , a droit 
de  vivre  comme  il  iui  plaît  : mais  dans  la  fociété, 
où  d vit  néceirairemcnt  aux  dépens  des  autres  > 
il  leur  doit  en  travail  le  prix  de  Ton  entretien  ; 
cela  clt  fans  exception.  Travailler  ell  donc  un 
devoir  indrfpenfable  à l’homme  focral.  Riche  ou 
pauvre  , puilTant  ou  lo;b  e , touc  citoyen  oilif  clt 
un  fripon. 

Or  de  toutes  les  occupations  qui  peuvent 
fournit  la  fubliilance  à l’homme , celle  qui  le  ra- 
pruche  le  plus  de  l'état  de  nature  ed  le  travail 
des  mains  ; de  toutes  les  conditions,  la  plus  in 
dépendante  de  la  fortune  3c  des  hommes  ell  celle 
de  l'arttfan.  L’artifan  ne  dépend  que  de  fon  tra- 
vail , il  ell  anfli  libre  que  le  laboureur  ell  efcla- 
vc  ; car  celui-ci  tient  a (on  champ  , dont  la  ré- 
colte ell  d la  difcrétii  n d autrui.  L’ennemi , le 
prince,  un  voilïn  puilTant , un  procès  lui  peut 
enlever  ce  champ  i par  ce  champ  on  peut  le 
vexer  en  mille  manières  : mais  par  tout  où  l’on 
veut  vexer  l’artifan  , Ton  bagage  ell  bientôt  fait  i 
il  emporte  Tes  bras  & s'en  va.  Toutefois  laçri 
culture  efl  le  premier  métier  de  l’homme  ; c ell 
le  plus  honnête  , le  plus  uri’e  , 8c  parTonféquent 
le  plus  noble  qu'il  puiffe  exercer.  Je  ne  dis  pas 
à Emile:  appiend  l'agriculture  ; il  U fait.  Tous 
les  travaux  ruftiques  lui  font  familieis  -,  c'ell  par 
eux  qu'il  a commencé  ; c'ell  par  eux  qu'il  revient 
fans  ceiTe.  Je  lui  dis  donc  : cultive  l'héritage  de 
tes  pères  ; mais  fi  tu  perds  cet  héritage  , ou 
fi  tu  n’en  as  point  , que  faire  ? Apprends  un 
métier. 

Un  métier  J mon  fils  1 mon  fils  attifan  ! Mon- 
iteur , y pcnfez  vcus  i J'y  penfe  mieux  que  vous. 
Madame  , qui  voulez  le  réduire  i ne  pouvoir 
jamais  être  qu’un  Lord,  un  Marquis,  un  Piince, 
& peut  êtte  un  jour  moins  que  rien  i m ai  , je 
lui  veux  donner  un  rang  qu'il  ne  puiffe  perdre  , 
un  rang  qui  l'honore  dans  tous  les  temps  i je 
veux  l'étever  d l’état  d’homme  i Se  quoi  que  vous 
en  pu-lficz  dire  , il  aura  roi  iris  d'égaux  i ce  titre 
qu'a  tous  ceux  qu'il  tiendra  de  vous. 

La  lettre  tue  & l'efpirt  vivifie.  Il  s’agit  moins 
d'apprendre  un  métier  pour  favoir  un  métier, 
que  pour  vaincre  les  préjugés  qui  le  méprifent. 
Vous  ne  ferez  jamais  réduit  i travailler  pour 
vivre.  Eh  ! tant  pis  . tant  pis  pour  vous  ! Mais 
n'importe  , ne  travaillez  point  par  néccllité  , tra- 
vaillez par  gloire.  Abaiffiz  vous  i l'état  d’artifan 
pour  être  au-deffus  du  vôtre.  Pour  vous  foumet- 
tre  la  fortune  8c  les  chofes  , commencez  par 
vous  en  rendre  indépendant.  Pour  régner  par 
l'opinion , commencez  par  régner  fur  elle. 

Souvenez-vous  que  ce  n'eft  point  un  talent 
que  je  vous  demande  i c'ell  un  métier  , un  vrai 
ipétîçr , un  gît  purement  mcchanique  , où  les 
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mains  travaillent  plus  que  la  tête  , 8c  qui  ne  mène 
point  à la  fortune , mais  avec  lequel  on  peut 
s'en  palier.  Dans  des  maifons  fort  au-deffus  du 
danger  de  marquer  de  pain , j'ai  vu  des  pères 
pouffer  la  prévoyance  jufqu'à  joindre  au  foin 
d’rnllruire  leurs  enfans  celui  de  les  pourvoir  de 
connoiffances  , dont , à tout  événement , ils  puf- 
fent  tirer  parti  pour  vivre.  Ces  pères  ptévoyan* 
croyent  beaucoup  faire  : ils  ne  font  rien  ; parce 
que  les  rellburces  qu'ils  penfem  ménager  à leurs 
enfans , dépendent  de  cette  même  fortune  au- 
deffus  de  laquelle  ils  les  veulent  mettre.  En  forte 
qu'avec  tous  ces  beaux  talens , fi  celui  qui  les  a, 
ne  fe  trouve  dans  des  circonllances  favorables 
pour  en  faire  ufage , il  périra  de  mifère  comme 
s’il  n'en  avait  aucun. 

Dès  qu'il  ell  quel!  ion  de  manège  8c  d'intrr- 
gues  , autant  vaut  les  employer  à fe  maintenir 
dans  l’abondance , qu’i  regagner , du  fein  de  la 
rnilère , de  quoi  remonter  à fon  premier  état.  Si 
vous  cultivez  des  ans  dont  le  lucres  lient  i la 
réputation  de  l’artifte  i fi  vous  vous  rendez  pro- 
pre à des  emplois  qu'on  n'obtient  que  par  la  fa- 
veur ; que  vous  fervira  tout  cela , quand  julle- 
ment  dégoûté  du  monde , vous  dédaignerez  les 
moyens  fans  lefquels  on  n'y  peut  téulfir  ? Vous 
avez  étudié  la  politique  81  les  mtéiêts  des  prin- 
ces : voilà  qui  va  fon  bien;  irais  que  ferez  vous 
de  ces  connoiffances , fi  vous  ne  favez  pa-vemc 
aux  minillres,  aux  femmes  de  la  cour,  aux  chefs 
des  bureaux  , fi  vous  n'avez  le  fecret  de  leur 
plaire  ; fi  tous  ne  trouvent  en  vous  le  fripon  qui 
leur  convient  ! Vous  êtes  arihiteâe  ou  peintre: 
foit , mais  il  faut  faire  conr.oître  votre  talent, 
l’enfez-  vous  aller  de  but  en  blanc  expofer  un 
ouvrage  au  Talion  ? Oh  I qu'ri  n'en  va  pas  aii.fi  1 
II  faut  être  de  l'academie  . il  y faut  même  êne 
ptotégé  pour  obtenir  au  coin  d'un  mur  quelque 
place  obfcure.  Quittez  moi  la  réglé  8c  le  pinceau, 
prenez  un  fiacre,  8c  courez  de  porte  en  porte  : 
c'ell  ainfi  qu’on  acquiert  la  célébrité.  Or  vous 
devez  favoir  que  toutes  ces  illultrcs  portes  ont 
des  SuiffiS  ou  des  portiets  qui  u'encendenc  que 
par  gefk  , 8c  dont  les  oreilles  font  dans  leurs 
mains.  Voulez-vous  enfeigner  ce  que  vous  avez 
appris  , 8c  devenir  maîtte  de  géographie  , ou  de 
mathématiques,  ou  de  langue  , ou  Je  mufique  , 
ou  de  deffin  ? Pour  cela  même  il  faut  trouver 
des  écoliers  , par  conféquent  des  prôneuri. 
Comptez  qu'il  importe  plus  d'être  charlatan 
qu’habile , 8c  que  fi  vous  ne  favez  de  métier  que 
le  vôtre , jamais  vous  ne  ferez  qu’un  ignorant. 

Voyez  donc  combien  toutes  brillantes  ref- 
fources  font  peu  félidés , 8c  combien  d’autres 
reifources  vous  font  néceffaites  pour  tirer  parti 
de  celles-là.  Et  puis , que  dev-endrez  voi  s dans 
ce  lâche  abaiffement  1 Les  revers  , fans  vous  inf- 
truire  , vous  aviliffent  j jouet  plus  que  jamais  de 
l'opinion  publique  , comment  vous  élcverez-vous 
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tu-deffus  des  préjugés  arbitres  de  votre  fort  ? 
Comment  mépiiferez-vous  la  baflcrte  8e  les  vi- 
tes  dont  vous  avez  bcfoin  pour  fubfifter  ? Vous 
ne  dépendiez  que  des  r:cheffes  , 8e  maintenant 
vous  dépendez  des  riches  , vous  n’avez  fait  qu’em- 
pirer votre  efciavagc  , 8e  le  furcharger  de  votre 
mifère.  Vous  voilà  pauvre  fans  être  libre  i c’cft 
le  pire  état  où  l’homme  puiffe  tomber. 

Mais  au  lieu  de  recourir  pour  vivre  à ces  hau- 
tes connoifl’arces  qui  font  faites  pour  nourrir 
l'aine  8e  non  le  Coips,  fi  vous  recourez  au  be- 
foin  , à vos  mains  te  à lYfage  que  vous  en  Ta- 
rez faire,  toutes  les  difficultés  difparoiffcnt,  tous 
les  manèges  deviennent  inutiles > la  reflcurce  cil 
toujours  prête  au  moment  d’en  ufer  i la  probité, 
l'honneur  , ne  font  pins  un  obllade  à la  vie  j 
vous  n'avez  plus  beluin  d'être  lâche  & menteur 
devant  les  grands , fouple  8e  rampant  devant  les 
fripons , vil  complaifam  de  tout  le  monde , em- 
prunteur ou  voleur , ce  qui  ell  à peu  près  la 
même  chofe  quand  on  n'a  rien  : l'opinion  des 
autres  ne  vous  touche  point  ; vous  n'avez  à faire 
votre  cour  à perfonne , point  de  lot  à flatter , 
point  de  Suide  a fléchir , point  de  courtifafine  à 
payer , 8e  , qui  pii  ell . à encenfer.  Que  des  co- 
quins mènenc  les  grandes  affaires  , peu  vous  im- 
porte : cela  ne  vous  empêchera  pas , vous , dans 
Yutrc  vie  oblcure , d'être  honnête  homme  8e  d’a- 
voir du  pain.  Vous  entrez  dans  la  première  bou- 
tique du  métier  que  vous  avez  appris.  Maître, 
j’ai  b. foin  d'ouvrage  : compagnon,  mettez-vous 
là-,  travaillez.  Avant  que  l'heure  du  dincr  foit 
venue  , > ous  avez  gagné  votre  dîner  : fi  vous 
êtes  diligent  8c  l'obre  , avant  que  huit  jours  fe 
partent , vous  aurez  de  quoi  vivre  huit  autres 
jours  : vous  aurez  vécu  libre  , fain  , vrai , labo- 
rieux , julle  : ce  n'eit  pas  perdre  loti  temps  que 
d’en  gagner  ainfi. 

Je  veux  abfolument  qu’Emile  apprenne  un 
méjier.  Un  métier  honnête,  au  moins  , direz- 
vous.  Qu;  lignifie  ce  mot  ! Tout  métier  utile 
au  public  n'elt-il  pas  honnête  l Je  ne  veux  point 
qu’il  fo  t brodeur , ni  doreur , ni  vetnilTeur  com- 
me le  gentilhomme  de  Locke  ; je  ne  veux  qu’il 
foit  ni  mulicien  , ni  comédien  , ni  faifeur  de  li 
vrcs.  A ces  proie  filons  près,  8c  celles  qui  leur 
reffemblent , qu'il  prenne  celle  qu'il  voudra  s je 
ne  prétends  le  gêner  en  rien.  J'aime  mieux  qu'il 
foit  cordonnier  que  poète  s j’aime  mieux  qu'il 
pave  les  grands  chemins  que  de  faire  des  fleurs 
de  porcelaine.  Mais  , direz-vous,  les  archers  , les 
efpions , les  bourreaux  font  des  gens  utiles.  11  ne 
tient  qu’au  gouvernement  qu’ils  ne  le  foient  point: 
mais  partons  , j'avois  tort  » il  ne  fuffit  pas  de 
choifir  un  métier  utile , il  faut  encore  qu’il  n’exige 
pas  des  gens  qui  l’exercent . des  qualités  d’ame 
odieufes  8c  incompatibles  avec  l'humanité.  Ainfi 
revenons  au  premier  mot  , prenons  un  métier 
EncycUfiù't , Logique , iihaphyfiqut  îf  Mo 


honnête  : mais  fouvenons-nous  toujours  qu’il  n'f 
a point  d'honnêteté  fans  l'utilité. 

Un  célébré  auteur  de  ce  ficelé,  dont  les  livre» 
font  pleins  de  grands  projets  8c  de  per  tes  vues  , 
avoir  tait  vœu  , comme  tous  les  prêtres  de  fa 
communion  , de  n'avoir  point  d«  femme  en  pro- 
pre j mais  fe  trouvant  plus  fcrupuleux  que  les  au- 
tres fur  l'adultère , on  dit  qu’il  prit  le  parti  d'a- 
voir de  jolies  fervantes , avec  lel'qpelles  il  répa- 
rait de  fon  mieux  l’outrage  qu'il  avoir  fait  à fon 
efpècc,  par  ce  téméraire  engagement.  Il  regatdoit 
comme  un  devoir  du  citoyen  d'en  donner  d'au- 
tres à la  patrie  j 8c  du  tribut  qu'il  lui  payoit  en 
ce  genre , il  peuploit  U clarté  des  artifans.  Sitôt 
que  ces  enfans  écoient  en  âge,  il  leur  faX.it  ap- 
prendre à cous  un  métier  de  leur  goût , n’excluant 
que  les  ptofertïons  oifeufes , futiles  ou  fujettes  à 
la  mode  , telles  par  exemple,  que  celUs  de  per- 
ruquier, qui  n’eit  jamais  réceflaire  , & qui  peut 
devenir  inutile  d’un  jour  à l’autre , tant  que  la. 
nature  ne  fe  rebutera  pas  de  nous  donner  des 
cheveux. 

Voilà  l’efprit  qui  doit  nous  guider  dans  le  choix 
du  métier  d’Emile  ; ou  plutôt  ce  n'etl  pas  à nous 
de  faire  ce  choix , c'en  à lui  i car  les  maximes 
dont  il  elt  imbu  , confervant  en  lui  le  mépris  na- 
turel des  chofes  inutiles  , jamais  il  ne  voudra  con- 
fumer  fon  temps  en  travaux  de  nulle  valeur  ; & 
il  ne  connoît  de  valeur  aux  chofes  , que  celle  de 
leur  utilité  réelle  s il  lui  faut  un  métier  qui  pdc 
fetvir  à Kobittfon  dans  fon  itle. 

En  faifant  parter  en  revue  devant  un  enfant 
les  productions  de  la  nature  8c  de  l'art  ; en  irri- 
tant fa  curiolité  , en  le  fuivant  ml  elle  le  porte  , 
on  a l'avantage  d'étudier  fes  goûts , fes  inclina- 
tions , les  penchans  , 8c  de  voir  briller  la  pre- 
mière étincelle  de  fon  génie  , s il  en  a quelqu'un 
qui  foit  bien  décidé.  Mais  une  erreur  commune 
Sc  dont  il  faut  vous  préferver  , c’cll  d'attribuer 
à l'ardeur  du  calent  l'effet  de  l'occafion  , 8c  de 
prendre  pour  une  inclination  marquée  vers  tel 
ou  tel  art,  l'efprit  imitatif  commun  à l'homme 
8c  au  linge , 8c  qui  poite  machinalement  l'un  8c 
l'autre  à vouloir  faite  tout  ce  qu’il  voit  faire , fans 
trop  lavoir  à quoi  cela  elt  bon.  Le  monde  dl  plein 
d'artifans  8c  furtour  d'artiftrs , qui  n'ont  point  le 
talent  naturel  de  l'att  qu’ils  exercent , Se  dans 
lequel  on  les  a pouffes  des  leur  bas  â"e , foie  dé- 
terminés par  d'autres  convenances  , foit  trompés 
par  un  zile  apparent  qui  les  eût  portés  de  même 
vers  tout  autre  art , s'ils  l’avo-ent  vu  pratiquer 
aufli-tôt.  Tel  entend  un  tambour  Sc  fe  croit 
général  j tel  voit  bâtir  8c  veut  être  architecte. 
Chacun  elt  tenté  du  métier  qu'il  voit  faire  , quand 
il  le  croit  ellimé. 

J'ai  connu  un  laquais  , qui  , voyant  peindre  ■ 
& dertiner  fon  maître  , fe  mu  dans  la  tête  d’être 
peintre  8c  defiinateur.  Dès  Imitant  qu’il  eut  for* 
le.  Tom,  ir,  O o o o 
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roc  cette  réfolution  , il  prit  le  crayon  , qu’il  n'a 
plut  quitté  que  pour  prendre  le  pinceau  , qu'il  ne 
quittera  de  fa  vie.  Sans  leçons  & fans  réglé* , il 
fe  mit  ü defliner  tout  es  qui  lui  tomboit  fous  la 
main.  Il  paila  trois  ans  entiers  collé  fur  fes  bar- 
bouillages, fins  que  jamais  rien  pût  l’en  arracher 
que  fon  fervicc  , 8c  fans  jamais  fc  rebuter  du 

fieu  de  progrès  que  de  médiocres  difpofitions  lai 
aillaient  taire.  Je  l’ai  vu  durant  (ix  mois  d un 
été  très  ardent , dans  une  petite  anti-chambre  au 
midi  , nù  l’on  fuffoquoit  au  palTage  , allis  ou 
plutôt  cloué  tout  le  jour  fur  fa  chaife  , devant  un 
globe  , defliner  ce  globe  . le  redefliner , commen 
cer  Sc  recommencer  fans  celle  avec  une  invinci- 
ble obflination , jufqu’à  ce  qu’il  en  eût  rendu  la 
ronde  boffe  aile»  bien  pour  être  content  de  fon 
travail.  Enfin,  favorifé  de  fon  maître  Sc  guidé 
par  un  artifte,  il  eft  parvenu  au  point  de  quitter 
h livrée  , 8c  de  vivre  de  fon  pime.ru.  Jutqu'à 
certain  terme  la  perféverance  fupplïe  au  talent; 
il  a atteint  se  terme , Sc  ne  le  paflrra  jamais.  La 
confiance  Sc  l'émulation  de  cet  honnête  garçon 
font  louables.  Il  fe  fera  toujours  eft.mcr  par  fon 
affnluitc , par  fa  fidélité,  par  les  mœurs  ; mais  il 
ne  peindra  jamais  qu;  dts  deffut  de  porte.  Qui 
eft  ce  qui  n'eût  pas  été  trompé  par  fon  zèle  , tic 
ne  l’eût  pas  pris  pour  un  vrai  talent  / Il  y a bien 
de  la  différence  entre  le  plaire  à un  travail , 8c 
y être  propre.  11  faut  des  observations  plus  fines 
qu'on  ne  penfe  , pour  s'affûter  du  vrai  génie  8c 
du  vrai  goût  d'un  enfant , qui  montre  bien  plus 
fes  délits  que  fes  d fpolitions  , & qu’on  juge  tou- 
jours p ar  les  premiers  , faute  de  fayotr  étudier 
les  autres.  Je  vuudrois  qu'un  homme  judicieux 
nous  donnât  un  traité  de  l’art  d’obferver  les  en- 
fans.  Cet  art  ferait  très  imponant  à connaître  : 
les  pères  Sc  les  mairies  n’en  ont  pas  encore  les 
élément. 

Mais  peut-être  donnons  nous  ici  trop  d’im- 
portance au  choix  d'un  métier.  Puifqu’il  ne  s’a- 
git que  d’un  travail  des  mains  , ce  choix  n’efi 
rien  pour  Emile  , Sr  fon  appremifiage  cfi  déjà 
lus  d’à  moitié  fait , par  les  exercises  dont  nous 
avons  ocitlpc  jufqu'à  préfem.  Que  voulez-vous 
qu’il  faite  ? Il  efi  prêt  à tout  : il  fait  déjà  ma- 
rier la  bêche  (Sc  la  houe  ; il  fait  fe  fervir  du  cour , 
du  marteau  , du  rabot , de  la  lime  ; les  outils  de 
tous  les  métiers  lui  font  déjà  familiers.  Il  ne  s'a- 
git pius  que  d'acquérir  de  quelqu'un  de  ces  outils 
un  ufage  allez  prompt,  allez  facile  pour  égaler 
en  diligence  les  bons  ouvriers  qui  s'en  fervent  ; 

& i!  a fur  ce  point  un  grand  avantage  par  def- 
fus  tout , c’cft  d'avoir  le  corps  agile  , les  mem- 
bres flexibles , pour  prendre  , fans  peine  , toutes 
fortes  d'attitudes  , 8c  prolonger  , fans  ' effort , 
tou-es  forte*  de  mouvemens.  De  plus  , il  a les 
organes  jufies  8t  bien  exercé*  ; route  la  roécha- 
nique  des  arts  lui  efi  déjà  connue.  Pour  favoir 
travailler  en  maître,  il  'ne  lui  manque  que  de 
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l'habitude  : 8t  l'habitude  ne  fc  gagne  qu’avec  le 
temps.  Auquel  des  métiers , dont  le  choix  nous 
refie  à faire , donnera-t-il  donc  alTcz  de  temps 
pour  s'v  rendre  diligent  ? Ce  n’efi  plus  que  de 
cela  qu'il  s'agit. 

Donnez  à l'homme  un  métier  qui  convienne  i 
fon  fexe  , 8c  au  jeune  h mme  un  mér.er  rjui 
convienne  à fon  âge.  Tome  profelli-n  fédcntaire 
8c  cafaniere,  qui  efféminé  Sc  ramollit  le  corps, 
ne  lui  plair  m ne  lui  convient.  Jamais  jeune 
garçon  n’afpira  de  lui  même  à être  tailleur  ; çl 
faut  de  l’ait  pour  porter  à ce  métier  de  fem- 
mes , le  fexe  pour  lequel  il  n'efi  pas  fait.  L'ai- 
guille 8c  l'épée  ne  fauroirnt  être  maniées  par  les 
mêmes  mains.  Si  l'étois  Souverain , je  ne  per- 
mettrois  la  couture  8c  les  métiers  à l’aiguit.e  , 
qu'aux  femmes  8c  aux  boiteux  réduits  à s’occu- 
per comme  elles.  En  fuppofant  les  eunuques 
néceffiires , je  trouve  les  Orientaux  bien  fous 
d’en  faire  exprès.  Que  ne  fe  contentent  ils  de 
ceux  qu'a  fait  la  nature  , de  ces  foules  d'hnnv- 
mes  lâches  dont  elle  a mutilé  le  cœur  , ils  en 
auroient  de  relie  pour  le  befoin.  Tout  homme 
foible*,  délicat , craintif,  eft  condangié  par  elle 
à la  vie  fédentaire  ; il  efi  tait  pour  vivre  avec 
les  femmes  , ou  à leur  manière.  Qu'il  exerce 
quelqu'un  des  métiers  qui  leur  font  propres , à 
la  bonne  heure  ; 8c  s il  faut  abfolument  de  vrais 
eunuques , qu'on  réduife  à cet  état  les  hommes 
qui  déshonorent  leur  lexe  en  prenant  des  em- 
plois qui  ne  lui  conviennent  pas.  Leur  choix 
annonce  l'erreur  de  la  nature  : corrigez  cetre 
erreur  de  manière  ou  d'autre  , vous  n'aurez  fait 
que  du  bien. 

J'interdis  à mon  éleve  les  métiers  mal  fains, 
mais  non  pis  les  métiers  pénibles , ni  même  les 
métiers  périlleux  , ils  exercent  à la  fois  la  force' 
8c  le  courage  : ils  font  pn  près  aux  homme» 
fculs , les  femmes  n’y  prétendent  point  : com- 
ment n'ont-ils  pas  home  d'empiéter  fut  Ceux 
qu’elles  font  ? 

Lufldniur  pmuc* , comerhtnt  coWphia  faut*. 

Vos  lanam  triAiiis  , cahuhi/que  per  ü 3a  rtfirtù 
Velkrru. Juv.  fat.  II. 

En  Italie  , on  ne  voit  point  de  femmes  dan* 
les  boutiques  ; 8c  l’on  ne  peut  rien  imaginer  d« 
plus  trille  que  le  coup-d'oed  des  rues  de  ce  pays- 
ià  , pour  ceux  qui  font  accoutumés  à celles  ds 
France  8c  d'Angleterre.  En  voyant  des  mar- 
chands de  modes  vendre  aux  Dames  des  rubans  , 
des  pompons , du  rezeau  , de  la  chenille  . je  trou- 
vois  ces  parures  délicates  , bien  ridicules  dans  de 
groflés  mains , faite»  pour  fouiller  la  forge  8c 
frapper  fur  l’enclume.  Je  me  d.tois  : dans  ce 
pa,s  les  femmes  devroient  , par  repréfatlles  , 
lever  les  boutiques  de  fourbifleurs , & d'ajmu- 
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rêiv  EJ»  ! que  chacun  faffr  fc  uer.it  tes  armes  ] 
<i e l'on  feue.  Pour  ks  coanmtie  , il  les  tau! 

< lÉptly  i I 

Jeune  homme  , imprime  à tes  travaux  la  mata 
«Je  1 haïra:*  Appt  j i! iis  à manie!  d'an  bras  vi- 
goureux U biche  Ht  la  fcie  , à cquanrir  une  pou- 
tre. à monter  fur  un  comble,  a^pfer  le  faite, 
à l’affermir  de  jambes -de- force  ™ d’entraits  , 
.puis  crie  à la  foeur  de  venir  t'aider  à ton  ou- 
vrage , comme  elle  te  difoit  de  travailler  à fon 
point-  croifë. 

J’en  dis  trop  pour  mes  agréables  contempo- 
rains, je  le  fens  s mais  je  me  laifle  quelquefois 
entraîner  à la  force  des  conséquences.  Si  quelque 
homme  que  co  foie  a honte  de  travailler  en  pu- 
blic , arme  d'une  doloire  8c  tant  d'au  tablier  de 
eau , je  ne  vois  plus  eu  lui  qu'un  efclave  de 
opinion  , prêt  à rougir  de  bien  faire , fitât  qu'on 
te  rira  des  honnêtes  gens.  Toutefois  cédons  au 
préjugé  des  pères  tout  ce  qui  peut  nuire  au  ju- 
gement des  enfans-  Il  n'eft  pas  néceffjire  d'exer- 
cer toutes  les  profelfions  utiles  pour  les  honorer 
toutes , il  fuffit  de  n’en  eltimer  aucune  au-dclfous 
de  foi.  Quand  on  a le  choix , 8c  que  rien  d'ail- 
leurs ne  nous  détermine  , pourquoi  ne  confultc- 
roit-on  pas  l'agrément  , l'inclination , la  conve- 
nance entre  les  prof. (bon s de  même  rang  ? Les 
travaux  des  métaux  font  utiles , 6c  meme  les 
plus  Utiles  de  tous.  Cependant , a moins  qu'u.e 
raifon  particulière  ne  m‘y  porte  , |e  ne  ferai 
point  de  votre  fils  un  maréchal  , un  fcrruricr, 
un  forgeron  ; je  n'aimerois  pas  à lui  voir , dans 
fa  forge  , la  figure  d'un  cyclope.  De  même  , je 
n’en  ferai  pas  un  maçon  , encore  moins  un  cor 
donnier-  Il  faut  que  tous  les  métiers  fe  falfenr  ; 
mais  qui  peut  choifir  , doit  avoir  égard  à la 
propreté  , car  il  n'y  a point  là  d’opiniuo  : fur  ce 
point  les  fens  nous  décident.  Enfin  je  n'airaerois 
pas  ces  (lupides  profcifions  , oo.it  les  ouvriers  , 
fans  indulVie  8c  preliquc  automates  , n'exercent 
jamais  liurs  mains  qu'au  même  travail  : les 
tilTcraitds  , les  faifeurs  de  bas  , les  fcieurs  de 
ierre.  A quoi  fett-d’employet  à ces  métiers  des 
ommes  de  feas  2 c’ell  une  machine  qui  en  mène 
une  autre. 

Tout  bien  confidéré,  le  métier  que  j’aimerois 
le  mieux  qui  fiât  du  goût  de  mon  élève  , et! 
celui  .le  menuifier.  Il  et!  propre , il  ell  unie , il 
peut  s'exercer  dans  la  matfon  ; il  tient  fuffifam-  j 
ment  le  corps  en  lnleine  , il  exige  dans  l'ouvrier 
de  l'adrcffc  8c  de  lioduftrie , 8c  dans  la  forme 
des  ouvrages  que  futilité  détermine  , l'clégrnce 
& le  goût  ne  font  pas  exclus. 

Que  <>  par  haxard  le  génie  de  votre  éleve  était 
décidément  tourné  vers  les  fciences  fpéculatives, 
alors  je  ne  blâmerais  pas  qu’on  lui  donnât  un 
métier  conforme  à Tes  inclinations  j qu'il  apprît , 
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par  exemple  , à faire  des  inftmmers  de  mathé- 
matiques , des  lunettes  , des  télefeopes  , 8cc- 

Quand  Emik  apprendra  fon  métier,  je  veut 
l'app  endre  avec  lui  , car  je  fuis  convaincu  qu'il 
n'apprendra  jamais  bien  que  ce  que  nous  appren- 
drons ensemble.  Nous  nous  mentons  donc  tous 
deux  en  apprenrilTage  , 8c  nous  ne  prétendrons 
point  être  traites  en  Meilleurs  , mais  en  vrais 
jtpprciitifs , qui  ne  le  font  pas  pour  rire.  Pour- 
quoi ne  le  ferions-nous  pas  tout  de  bon  i Le 
Czir  Pierre  éroit  charpentier  au  chantier , fie 
tambour  dans  fes  propres  troupes  : penfez-votu 
que  ce  Prince  ne  vous  valût  pas  pat  la  naiffance 
on  par  le  mérite  I Vous  comprend  que  ce  n'eft 
point  à Emile  que  je  dis  cela  : c'eû  à vous  , qui 
que  vous  purifiez  être. 

M.alhtureufemcnt  nous  ne  pouvons  paffer  tout 
notre  temps  i l’établi.  Nous  ne  fommes  pas 
feulement  apptentifs  ouvriers , nous  fommes  ap- 
prentifs  hommes , 8c  l'apprennflage  de  ce  der- 
nier métier  eft  plus  pénible  8c  plus  long  que 
l'autre.  Comment  ferons- nous  donc?  Prendrons- 
n us  un  maître  de  rabot  une  heure  par  jour 
comme  on  prend  un  maître  à danfer  ? Non , nous 
ne  ferions  pas  fies  apptentifs  , mais  des  difcples, 
8c  notre  ambition  neft  pas  tant  d'apprendre  la 
menuiferie  , que  de  nous  élever  i l'état  de  me- 
nuifier. Je  luis  donc  d’avis  que  nous  allions 
routes  les  femaines  une  ou  deux  fois , au  moins 
piller  la  journée  entière  chez  le  maitre , que 
nous  nous  levions  à fon  heure  , que  nous  foyons 
à l'ouvrage  avant  lui , quq  nous  mangions  à fa 
table , que  nous  travaillons  fous  fes  ordics  , 8c 
qu'après  avoir  eu  l'honneur  de  fouper  avec  fa 
ïamille  , nous  retournions  , fi  nous  voulons  , 
coucher  dans  nos  lits  durs.  Voilà  comment  on 
apprend  plufieurs'  métiers  à la  fus  , 8c  comment 
on  s'exerce  au  travail  des  mains , fans  négliger 
l’autre  apprentifiage-  « 

Soyons  fimples  en  faifant  bien.  N'allons’pat 
reproduire  la  vanité  , par  nos  foins  pour  la  com- 
battre S’enorgueillir  d'avoir  vaincu  les  préjugés, 
c’eft  s'y  foumettre.  On  dit  que  par  un  ancien 
ufage  de  la  msifon  Ottomanne . le  Grand-Seigneur 
eft  obligé  de  travailler  de  fes  mains,  Sc  chacun 
fait  que  les  ouvrages  d une  main  royale  ne  peu- 
vent être  que  des  chef-d'oruvres.  Il  diftrîbue  donc 
magnifiquement  ces  chef  d’oeuvres  aux  Grands 
de  la  Porte , 8t  l’ouvrage  et!  payé  fcîon  la  qua- 
lité de  l'ouvtiei.  Ce  que  je  vois  de  nul  à cela 
n'eft  pas  cette  prétendue  vexation  | car,  au  con- 
traire , elle  eft  un  bien..  En  forçant  les  Grands 
de  partager  avec  lui  les'  dépouilles  du  peuple , 
le  Prince  eft  d’aBtant  moins  obligé  de  piller  le 
peuple  direâemenr.  C.’eft  un  foulagemcnt  nécef- 
faire  au  defpotifme , 8c  fans  lequel  cet  horrible 
gouvernement  ne  fauroit  fubfiftrr. 

Le  vrai  mal  d'un  pareil  ufage  , eft  l’idée  qu'il 
O o o o s 
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donne  i ce  pauvre  homme  de  Ton  mérite. 
Comme  le  roi  Midis , il  voit  changer  en  or 
tout  ce  qu'il  touche  , mais  il  n'apperçoit  pas 
quelles  oreiilcs  cela  fait  pouffer.  Pour  en  con- 
feiver  de  courtes  i notre  Emile,  préfervous  fes 
mains  de  ce  riche  talent  ; que  ce  qu'il  fait  ne 
tire  pas  Ton  prix  de  l’ouvrier  , mais  de  l'ou-» 
vrage.  Ne  fouffrons  jamais  qu’on  juge  du  fien 
qu’en  le  comparant,  a celui  drs  bons  maitres. 
Que  fon  travail  foit  utile  par  le  travail  meme , 
îe  non  parce  qu'il,  clt  de  lui.  Dites  de  ce  qui  J 
eft  bien  fait , voilà  qui  ejl  bien  fait  ; mais  n'ajou-  1 
ter.  point , qui  efl  ce  qui  a fait  ciU  ? S’il  dit  lui  i 
meme  d’un  air  fier  8c  content  de  lui,  c'tjl  moi 
qui  r ni  fait  i ajoute»  froidement  , vous  ou  un 
autre , il  n'importe  ; cefl  toujours  un  travail  bien 
fait. 

Bonne  mère,  préferve  toi  fur-tout  des  m;n- 
fonges  qu'on  te  prépare.  Si  ton  fils  fait  beau 
coup  de  ehofes , défie  toi  de  tout  ce  qu’il  fait  : 
s'il  a le  malheur  d'être  élevé  dans  Paris  8c  d'être 
rirhe,  i!  ell  perdu.  Tant  qu'il  s'y  trouvera  d'ha 
biles  atttffes , il  aura  tous  lents  talens  > mais  loin 
d'eux  , il  n'en  aura  plus.  A Paris  le  riche_  fait 
tout  , il  n'y  a d'ignorant  que  le  pauvre.  Cette 
capitale  clt  pleine  d'amateurs  8c  fur- tout  d'ama- 
trices quj  font  leurs  ouvrages  comme  M.  Guil- 
laume inventoit  fes  couleurs.  Je  connois  à ceci 
trois  exceptions  honorable;  parmi  les  hommes, 
il  y en  peut  avoir  davantage  ; nuis  je  n'en  con- 
nota aucune  parmi  les  femmes , 8c  je  doute  qu'il 
y en  ait.  En  général  , on  acquiert  un  nom  dans 
les  arcs  comtne  dans  15  Robe  , on  devient  artillc 
& juge  des  artiftes  comme  on  devient  doéteur 
en  droit  3c  magiltrat. 

Si  donc  il  étoit  une  fois  établi  qu’il  eft  beau 
de  fa  voir  un  métier  , vos  enfans  le  fauçiient 
bientôt  fans  l’apprendre  : ils  pafferoier.t  maitres 
comme  les  confetllers  de  Zurich.  Point  de  tout  ce 
cérémonial  pour  Emile  , point  d'apparence  8c 
toujours  de  la  réalité.  Qu'on  ne  dife  pas  qu'il 
fait , mais  qu'il  apprenne  en  filcnce.  Qu’il  faffç 
toujours  fon  chef-d’œuvre , 8c  que  jamais  il  r,c 
paffe  maître  s qu’il  ne  fe  montre  pas  ouviier  par 
ton  titre  , mais  par  fon  travail. 

Si  jufqu’ici  je  me  fuis  fait  entendre , on  doit 
concevoir  comment  avec  l'habitude  de  l'exercice 
du  corps  8c  du  travail  des  mains , je  donne  in- 
fcnfiblcment  à mon  éleve  le  goût  de  la  réflexion 
8c  de  la  méditation , pour  balancer  en  lui  ia  pa- 
reffe  qui  réfulteroit  de  fon  indifférence  pour  les 
jug  mens  des  hommes  ; Se  du  calme  de  fes  paf- 
fions.  Il  faut  qu'il  travaille  en  payfan , 8c  qu'il 
ptnfe  en  philofophe , pour  n'être  pas  aufli  fai- 
néant qu’un  fauvage.  Le  grand  fccret  de  l'éduca- 
tion et!  de  faire  que  les  exercices  du  corps  8c 
ceux  de  l'efprit  fervent  toujours  de  délallemcnt 
les  uns  aux  auttci. 


Mais  gardons-nous  d’anticiper  fur  les  inflrec- 
tions  qui  demandent  un  efprit  plus  mur.  Emile 
ne  fera  pas  long -temps  ouvtier , fans  relient  r 
par  lui-même  l'inégalité  d.s  conditions  , qu'il 
n'avoit  d’abord  qu’apperçue.  Sur  les  maxnr.es  que 
je  lui  donne  8;  qui  font  i fa  portée , il  voudra 
m'examiner  à JLn  tour.  En  recevant  tout  de  moi 
feul.en  fe  vj^nt  fi  près  de  l’état  des  pauvres, 
il  voudra  favotr  pourquoi  j‘en  fuis  fi  loin.  11  me 
fera  peut-être  , au  dépourvu  , des  queilions  fça- 
hreufes.  Kosa  (tes  rit  ht , vous  me  l'rn;  à t , bf 
je  le  vois.  Un  riche  doit  aujfi  fon  travail  i la  Jo- 
. citti  t puifquil  eji  homme.  Mais  vous  , que  faites- 
vous  donc  pour  elle  ? Que  d roit  à cela  un  beau 
gouverneur  ! Je  l'ignore.  11  feroit  peut-être  a fie  a 
fut  pour  parler  à 1 enfant  des  foins.qu'il  lui  rend. 
Quant  à moi , l'artelier  me  tire  d'affaire.  V oili  , 
cher  Emile  , uns  excellente  qutfiion.  Je  vous  : re- 
niât <ty  répondre  pour  moi  , quand  vous  y fere\ 
pour  vous-mtme  une  réponfe  dont  vous  foyt\  con- 
tent. En  attendant , j’aurai  foin  de  rendre  à vous  li 
aux  pauvres  ce  que  j'ai  de  trop  , &•  de  faire  une 
table'  ou  un  banc  par  femaine  , afin  de  n ltre  pas 
tout. à- fût  inutile  à tout. 

Nous  voici  revenus  à nous- mêmes.  Voili 
notre  enfant  prêt  à ccffer  de  l’être  , rentré  dans 
fon  individu.  Le  voilà  Tentant  plus  que  jamais 
la  néceflitc  qui  l'attache  aux  chofcs.  Apiês  avoir 
commencé  par  exercer  fon  corps  8c  fes  fens  , 
nous  avons  exerce  fon  elprit  Se  fon  jugement. 
Enfin  nous  avons  réuni  l’ufage  de  fes  membres 
à celui  de  fes  facultés.  Nous  avons  fait  un  cire 
agiffant  & penfant  , il  ne  nous  relie  olus , pour 
achever  l'homme , que  de  faire  un  être  aimant 
8c  fcnfible  , c’eft-à-dire  , de  perfectionner  la  rat- 
ion par  le  fentiment.  Mais  avant  d'entrer  dans 
ce  nouvel  ordre  de  ehofes  , jettons  les  yeux 
fur  celui  d'où  nous  forçons  . 8c  voyons  le  plus 
exactement  qu’il  ell  poftible  jufqu’où  nous  lom- 
mes  parvenus. 

Notre  éleve  n’avoit  d’abord  que  des  Tenta- 
tions , maintenant  il  a des  idées  : il  ne  faifoit 
que  Ternir , maintenant  il  jugé  ; car  de  la  com- 
paraifon  de  plufieurs  fer  fut  ions  fucceffives  ou 
fimultanécs  , 8c  du  jugement  qu'on  en  porte  , 
naît  une  forte  de  fcnfucion  mixte  ou  complexe  , 
que  j’appelle  idée. 

La  manière  de  former  les  idées  eft  ce  qui 
donne  un  caraitère  à l'efprit  humain.  L’efprit 
qui  ne  forme  fis  idées  que  fur  des  rapports 
réels , eft  un  efptit  folide  ; celui  qui  fe  contente 
des  rapports  apparens , ell  un  cfprit  fuperficbl: 
celui  qui  voit  les  rapports  rcis  qu'ils  font  , eft 
un  cfprtt  julie  î celui  qui  fis  apprécie  nvil , -.fl 
un  efprit  faux  : celui  oui  controuve  des  rap- 
ports imaginaires  qui  n'ont  ni  réalité  ni  appa- 
rence, eft  un  fou  ; celui  qui  ne  compare  point, 
eft  un  imbéciile.  L’aptitude  plus  ou  moins 
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•ramie  à comparer  des  Idées  & i trouver  des 
rapports  , eft  ce  oui  fait  dans  les  hommes  le 
plus  ou  le  moins  aefpiit , &c. 

Les  idées  (impies  ne  font  que  des  fenfationi 
comparées.  Il  y a des  ju^emens  dans  les  (impies 
fenfations  suffi  bien  que  dans  les  fenfarors  corn 
plexes  que  j’appelle  idées  (impies.  Dans  la  len- 
fr:ion  , le  jugement  ei*  purement  paflit  , H 
affirme  qu'on  fent  ce  qu’on  fent.  Dans  la  Per“ 
ception  eu  idée  , le  jugement  cil  aêtit  ; n rap- 
proche , il  compire  , il  détermine  des  rapports 
que  le  fens  ne  détermine  pas.  Voili  toute  la 
différence  , mais  die  cil  grande.  Jamais  la  nature 
ne  nous  trompe , c'cft  toujours  nous  qui  nous 
trompons. 

Je  vois  Tenir  à un  enfant  de  huit  ans  d'un 
fromage  glacé.  Il  porte  la  cuiller  à fa  bouche , 
Tans  favosr  ce  que  c*e(l , faili  du  troid  , s ecrie: 
j4n  ! celo  me  orale  ! Il  éprouve  une  fenfation 
très-vive  i il  n’en  connoit  point  de  plus  vive 
que  la  chaleur  du  feu , & il  croit  fentir  celle-là. 
Cependant  il  s’abufe  : le  faififfement  du  troid  le 
bkife,  mais  i)  ne  le  biûle  pas,  8 e ces  deux  fen; 
fattons  ne  font  pas  femblabics , puifque  ceux  qui 
ont  éprouvé  l'une  8c  l'autre  ne  les  confondent 
point.  Ce  n’cft  donÇ  pas  la  fenfation  qui  le 
trompe , mais  le  jugement  qu’il  en  potte. 

Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  voit  , pour  la 
première  fois , un  miroir  ou  une  machine  d’op- 
tique , ou  qui  entre  dans  une  cave  profonde  , 
au  coeur  de  i’hiver  ou  de  1 etc  , ou  qui  trempe 
dans  l'eau  tiede  une  main  très-chaude  ou  tres- 
froide  , ou  qui  fait  rouler  entre  deux  doigts 
croilcs  une  petite  boule  , 8cc.  S’il  fe  conteste 
de  dire  ce  qu'il  apperçoit  , ce  qu'il  fent , ion 
jugement  étant  purement  paifif,  il  cil  impoilible 
qu  il  le  trompe  ; mais  quand  il  juge  de  U choie 
par  l’apparence  , il  cl»  aâif , il  compare  ; il 
établit  par  indurions  des  rapports  qu  il  n 'apper- 
çoit pas  , alors  il  fe  trompe  ou  peut  le  tromper. 
Pour  coniger  ou  prévenir  l’erreur,  il  a beloin 
de  l'expérience. 

Montrez  de  nuit  à votre  éleve  des  nuîges  paf- 
f,ns  entre  la  lune  & lui , tl  croira  que  c’cit  ia 
lune  qui  paffe  en  fens  contraire  , & que  les 
nuages  font  arrêtés.  11  le  croira  par  une  induc- 
tion précipitée  , parce  qu’il  voit  ordinairement 
les  petits  objets  fe  mouvoir  préférablement  aux 
grands  , 8c  que  les  nuages  lut  femblent  pim 
grands  que  la  lune  dont  il  ne  peut  cfiiir.et  1 e- 
loigr.cment.  Lorfquc  dans  un  bateau  qui  vogue, 
il  regarde  d'un  peu  loin  le  rivage , il  tombe  dans 
l’erreur  contraire,  8c  croit  voir  courir  la  terre, 
parce  que , ne  fe  Tentant  point  en  mouvement , 
}i  regarde  le  bateau , la  mer  ou  la  rivière , Se 
sout  fon  horizon  , comme  un  tout  immobile 
don:  le  rivage  qu’il  voit  courir  ne  lui  femble 
qu’une  partie. 
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La  première  fols  qu’un  enfant  voit  un  bâton 
à moitié  plongé  dans  l’eau  , il  voit  un  bâton 
brifé  : la  fenfation  eft  vraie  , 8c  elle  ne  hifleroic 
pas  de  l’être  , quand  même  nous  ne  faurion* 
point  la  taifon  de  cette  apparence.  St  donc  vous 
lui  demandez  ce  qu'il  voir  , il  dit  : un  bâton 
brifé , Se  il  dit  vrai  ; car  il  ell  ttès-fûr  qu’il  a 
la  fenfation.  d’un  bâton  brifé.  Mais  quand  , 
trompé  par  fon  jugement  , il  va  plus  loin , Se 
qu’aprts  avoir  affirme  qu'il  voit  un  bâton  brifé , 
il  affirme  encore  que  ce  qu’il  voit  eft  en  effet 
un  bâton  brifé  , alors  il  dit  faux  : pourquoi  cela  ? 
parce  qu’alors  il  devient  adtif,  8c  qu’il  ne  juge 
plus  par  infpcâion  , mais  par  induction  , en 
affirmant  ce  qu’il  ne  fent  pas  , favoir  que  le 
jugement  qu’il  reçoit  par  un  fens  feroit  continué 
par  un  autre. 

Puifque  toutes  nos  erreurs  viennent  de  nos 
jugemens , it  eft  clair  que  fi  nous  n’avions  ja- 
mais befoin  de  juger,  nous  n’aurions  nul  befoin 
d’apprendre,  nous  neTerior.s  jamais  dans  le  cas 
de  nous  tromper , nous  ferions  plus  heureux  de 
notre  ignorance  que  nous  ne  pouvons  l’êife  de 
notre  favoir.  Qui  eft-ce  qui  nie  que  les  favans 
ne  fâchent  mille  chofes  vraies  que  It  s ignorant 
ne  fauronr  jamais  ? Les  favans  funt-ils  pour  cela 
plus  près  de  la  vérité  J Tout  au  contraire  ; i's 
s'en  etoignenc  en  avançant , parce  que  la  vanité 
de  juger  faifant  encore  plus  de  progrès  que  let 
lumières  , chaque  vérité  qu’i  s apprennent  ne 
vient  qti’jvcc  cent  jugements  faux.  Il  eft  de  la 
derniere  évidence  que  les  compagnies  favantes 
de  l’Europe  ne  font  que  des  écoles  publiques  de 
menfonge  ; 8c  très-furement  il  g a plus  d'erreurs 
dans  l'academic  des  fciences  que  dans  tout  un 
peuple  de  Hurons. 

Puifque  plus  les  hommes  faveur , plus  ils  Ce 
trompent  i le  feu!  moyen  d’éviter  l’erreur  eft 
l’ignorance.  Ne  jugez  point , vous  ne  vous  abu- 
ferez  jamais.  C'ell  la  leçon  de  la  nature  aufli- 
bien  que  de  la  riifon.  Hors  les  rapports  immé- 
diats , en  très  petit  nombre  & très  fenfibles , que 
les  chofes  ont  avec  nous  , nous  n’avons  naturel- 
lement qu’une  profonde  indifférence  pour  tout 
le  refie.  Un  fauvage  ne  tourneroit  pas  le  pied 
pour  aller  voir  le  jeu  de  la  plus  belle  machine  , 
8c  tous  les  prodiges  de  l’éleCIricité.  Que  m'im- 
porte } eft  le  mot  le  plus  familier  à l'igncrant,  8e 
le  plus  convenable  au  fage. 

Mais  maiheureufement  ce  mot  ne  nous  va 
plus.  Tout  nous  impotte  depuis  que  n.us  fom- 
incs  dependans  de  tout,  Si  notre  curiofitc  s'é- 
tend nécefTairemem  avec  nos  befoins.  Voilà  pour- 
quoi j*en  donne  une  très  grande  au  philofophe 
& u’en  donne  point  au  fauvage.  Celui-ci  n’a  lie- 
fotn  de  perfonne  i l'autre  a befoin  de  tout  le 
mon. le  , 8c  furtout  d’admirateurs. 

Ob  me  dira  que  je  fors  de  la  nature  } je  n’en 
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croit  rien.  Elle  choîfit  fes  inftnimesis , & les  ré- 
gie . non  fur  l'opinion , mut  fur  le  befoin.  Or 
les  befoint  changent  félon  la  fituation  des  hom- 
mes. Il  y a bien  delà  différence  entre  l'homme 
naturel  vivant  dans  l'état  de  nature  8c  i'hoinme 
naturel  vivant  dans  l’état  de  foci<; té.  Emile  n cll 
pas  un  fauvage  a releguer  dans  let  déferts , c’eft 
un  fauvage  fait  pour  habiter  les  villes  II  faut 
qu’il  fâche  y trouver  fon  néccffaire  , tirer  parti 
de  leurs  habitant , 8c  vivre , linon  comme  eux , 
du  moins  avec  eux. 

Puifqu'au  milieu  de  tant  de  rapports  nou- 
veaux , dort  il  va  dépendre  , il  faudra  malgré 
lui  qu'il  juge  t apprenons-lui  donc  à bien  juger. 

La  meilleure  manière  d’apprendre  à bien  ju- 
ger , ell  celle  qui  tend  le  plus  à Amplifier  nos 
expériences  , 8c  à pouvoir  même  uous  en  palier 
fans  tomber  dansTerreur.  D'où  il  fuit  qu  après 
avoir  long-temps  vérifie  les  rapports  des  lent 
l'un  pir  l'autre  . il  faut  ejeote  apprendre  à véri- 
fier les  rapports  de  chaque  fens  par  lui-mcme  , 
fans  avoir  befom  de  recourir  â un  autre  fens  ; 
abus  chaque  fenfation  deviendra  pour  nous  une 
idée , cette  idée  fera  toujours  conforme  à la 
vérité.  Telle  ell  la  forte  d’acquis  dont  j’ai  tâché 
de  remplir  ce  troifitme  âge  de  1a  vie  humaine. 

Cette  manière  de  procéder  exige  une  patience 
& une  citcoBfpeéfion  dont  peu  de  maitres  font 
capables  , 8c  fans  laquelle  jamais  le  difctple  n'ap- 
prendra i juger.  Si , pat  exemple  , lorfquç  celui- 
ci  s’abufe  fur  l'apparence  du  bâton  brifé , pour 
lui  montrer  fon  errent  vous  vous  preflez  de  tirer 
le  bâton  hors  de  l’eau  , vous  le  détromperez 
peut-être  ; miis  que  lut  apprendrez-vous  ? Rien 
que  ce  qu'il  atiroit  bientôt  appris  de  lui-même. 
Oh  que  ce  n'elf  pas  IJ  ce  qu  il  faut  fait*  ! Il 
s'agit  moins  de  lui  apprendra  une  vérité  , que  de 
lui  montrer  cornaient  il  faut  a'y  prendre  pour 
découvrir  toujours  la  vérité.  Pour  mieux  l'in- 
ttrutre  , il  ne  faut  pas  le  détromper  fitôt.  Pre- 
nons Emile  8c  moi  pour  exemple. 

Premièrement  ■ à la  fécondé  des  deux  quef- 
tions  luppofées  , tout  enfant  élevé  â l'ordinaire 
ne  m niquera  pas  de  répondre  affirmativement. 
Ceft  fûrement , dira-t-il  , un  bâton  brifé.  Je 
doute  fott  qn’Etnile  me  faffe  la  même  réponfe. 
Ne  voyant  point  la  néceflké  d'être  favant  ni  de 
le  paraître  , il  n'ell  jamais  prelfé  de  juger  i il  ne 
juge  que  fut  l'évidence  , & il  eft  bien  éloigné 
de  la  trouver  dans  cette  occafion  , lui  qui  fait 
combien  nos  jugemrns  fur  les  apparences  font 
fttiets  à l'illufion , ne  fût  ce  que  dans  la  petf- 
pcâive. 

D'ailleurs  , comme  il  fait  par  expérience  que 
mesquellions  les  plus  frivoles  ont  toujours  quel- 
que objet  qu’il  n appei^oit  pas  d’abord  , il  n'a 
point  pris  l'habitude  d’y  répondre  étourdiment. 
Au  cuBiraite,  jl  s'en  défie,  il  j'yrend  attentif. 
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il  les  examine  avec  grand  foin  avant  d'y  répondre. 
Jamais  il  ne  me  fat:  de  réponfe  qu  il  n'en  finit 
content  lui-mcme  ; 8c  d cil  difficile  J contenter. 
Enfin  nous  ne  nous  piquons  ni  lui  ni  moi  de  favi.ir 
la  vérité  des  ch  ifes , miis  feulement  de  ne  pas 
donner  daus  l'erreur.  Nous  ferions  bien  plus 
confus  de  nous  payer  d'une  raifon  qui  n'ell  pas 
bonne  , que  de  n’en  point  trouver  du  tout.  Je 
ne  fais , cil  un  mot  qui  nous  va  li  bien  à tous 
deux,  & que  nous  répétons  (i  fouvent,  qu'i1  ne 
coûte  plus  rien  a l'un  ni  à l'autre.  Mais  , (oit 
que  cette  étourderie  lui  échappe,  ou  qu'il  Lèvre 
pat  noue  commode  je  ne  fait , ma  réplique  cil 
la  même;  voyons,  examinons. 

Ce  bâton  qui  trempe  à moitié  dans  l’eau  ell  fixé 
dans  une  fituation  perpendiculaire,  l’our  fasoir 
s'il  ell  brifé,  comm?  il  le  paroit,  que  de  choies 
n'avons-nous  pas  â faire  avant  de  le  tirer  de  l'e-u, 
ou  avant  d'y  porter  1a  main  ? • 

i°.  D’abord  nous  tournons  tout  autour  du 
bâton,  8e  nous  voyons  que  la  briftire  tourne 
tomme  nous.  C’cll  donc  notre  ucil  feul  qui  11 
changé,  8e  les  regards  ne  remuent  pas  les  corps. 

1°.  Nous  regardons  bien  â plomb  fur  le  bout 
du  bâton  qui  ell  hors  dé* l'eau,  alors  le  bâton 
n’ell  plus  courbe,  le  bouc  voifin  de  notre  ail 
nous  cache  exactement  l'autre  bout.  Notre  ccil 
a-t-il  redrefle  le  bâton! 

5°.  Nous  agitons  la  furface  de  l'eau  , nous 
voyons  le  bâton  fe  plier  en  plufieurs  pièces  , 
fe  mouvoir  en  zigzag , 8c  fuivte  les  ondulations 
de  l'eau.  Le  mouvement  que  nous  donnons  i 
cette  eau  fuffitil  pour  btifer,  amollir  & fondre 
ainfi  le  bâton? 

4°.  Nous  faifnns  écouler  l'eau  , 8c  nous  voyons 
le  bâton  fe  redrefllr  peu-à-peu  à mefute  que 
l'eau  baiffe.  N'en  voilà-t-il  pas  plus  qu'il  ne  faut 
pour  éclaircit  le  fait  8c  trouver  la  réfraction  ? 
Il  n'ell  donc  pas  vrai  que  la  vue  nous  trompe  , puif- 
que  nous  n'avons  befiiin  que  d'elle  feule  pour 
reâifiet.  les  erreurs  que  nous  lui  attribuons. 

Suppofons  l'enfant  allez  (iupide  pour  ne  pas 
fennr  le  réfultat  des  ces  expériences  ; c’ell  alors 
qu’il  faut  appeller  le  toucher  au  fecours  de  la 
vue.  Au  lieu  de  tirer  le  bâton  hors  de  l'eau  , 
laiffez-le  dans  fa  fituation  i 8c  que  l’enfant  y pafle 
la  main  d’un  bout  à l'autre , il  ne  fendra  point 
d'angle:  le  bâton  n\fl  donc  pas  brifé. 

Vous  me  direz  qu'il  n'y  a pu  feulement  ici 
des  jugemens,  mais  des  raifonnemens  en  forme. 
11  cft  vraii  mais  ne  voyez- vous  pas  que  fitôt  que 
l’efprit  ell  parvenu  jufqu’aux  idées,  tout  juge- 
ment eft  un  raifonnem.-nt.  La  confcience  de 
toute  fenfation  ell  une  propofttion , un  jugement. 
Donc , fitôt  que  l'on  compare  une  fenfation  â 
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une  autre,  on  raifonne.  L'art  rie  juger  & l'art 
rie  raifonncr,  font  exactement  le  même. 

Emile  ne  fiura  jamais  la  dioptrique,  ou  je 
veux  qu’il  l’apprenne  autour  de  ce  bâton.  Il 
n'aura  point  dinéqué  d’infeilcs  ; il  n’aura  puint 
compté  les  taches  du  foleil  ; il  ne  faura  ce  que 
c’eft  qu'un  microfcope  8c  un  télcfcope.  V os 
doctes  élèves  fe  moqueront  rie  fon  ignorance. 
Ils  n’auront  pas  tort  ; car  avant  rie  lé  fetvir  de 
ces  inftrumens,  j'ent.nds  qu’il  les  invente,  8r 
vous  vous  doutez  bien  que  cela  ne  vienJra  pas 
fttot. 

Voill  l'efprit  de  toute  ma  méjhode  dans  cette 
partie.  Si  l’enfant  fait  rouler  une  petite  boule 
encre  deux  doigts  coifés , 8e  qu’il  croye  fentir 
deux  boules,  je  ne  lui  permettrai  point  d’y  re- 
garder, qu’auparavanr  il  ne  foit  convaincu  qu'il 
n’y  en  a qu’une. 

Ces  éclairciriemens  fuffiront,  je  penfe,  pour 
maïquer  nettement  le  piogrès  qu'a  fait  jufqti'tct 
J'cfprtt  de  mon  élève  , 8e  la  route  par  laquelle 
il  a fuivi  ce  progtès.  Mais  vous  êtes  effrayés, 
prut-être , de  la  quantité  de  choies  que  j'ai  fait 
parier  devant  lui.  Vous  craignez  que  je  n’accable 
fon  efprit  fous  ces  multitudes  de  conncfTinces. 
C'eft  tout  le  contraire  ; je  lui  apprends  bien  plus 
à les  ignorer  qu’à  les  favoir.  Je  lui  montre  la  route 
de  la  fcience,  aifée,  à la  vérité,  mats  longue, 
immenfe,  lente  à parcourir.  Je  lui  fais  faire  les 
premiers  pis  pour  qu'il  reconnoiffe  l’entrée;  mais 
je  ne  lui  permets  jamais  d’aller  loin. 

Forcé  d’apprendre  de  lui-même  , il  ufe  de  fa 
raifon  8c  non  de  celle  d’autrui  ; car  pour  ne  rien 
donner  à l'opinion  , il  ne  faut  rien  donner  à l’au- 
torité ; & la  p!up«rt  de  nos  erreurs  nous  viennent 
bien  moins  de  nous  que  des  autres.  De  cer  exer- 
cice continuel  il  doit  réfu'ter  une  vigueur  d'ef- 
prit , femblable  à celle  qu’on  donne  au  corps 
par  le  travail  8r  pat  la  fatigue.  Un  autre  avan- 
tage eft  , qu’on  n’avance  qu’à  proportion  de 
fes  forces.  L’efprit , non  plus  que  le  corps  , ne 
porte  que  ce  qu’il  peut  porter.  Quand  l’entende- 
ment s’approprie  le»  chofes  avant  de  les  dépo 
fer  dans  la  mémoire  , ce  qu'il  en  tire  enfuite  tri 
à lui.  Au  lieu  qu’en  furihargeant  la  mémoire 
à fon  infu  , on  t’eipofc  à n’en  jamais  rien  tuer 
qui  lui  foit  propre. 

Emile  a peu  de  connoiffances  , mais  celles  qu’il 
a font  véritablement  tiennes  , il  ne  fait  rien  à 
demi.  Dans  le  petit  nombre  des  chofes  qu’il  fait, 
8c  qu’il  fat  bien,  la  plus  importante  eft,  qu'il  y 
en  a beaucoup  qu’il  ignore  8c  quil  peut  favoir 
un  jour,  beaucoup  plus  que  d'autres  hommes 
favent  8c  qu’il  lie  faura  de  fa  vie , St  une  infinité 
d’autres , qu’aucun  homme  ne  fauia  jamais.  11  a 
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un'  efprit  univerfel  , non  par  les  lumières , mais 
par  la  faculté  d’en  acquérir  ; un  efprit  ouvert  , 
intelligent , prêt  à tout , 8c , comme  dit  Monta- 
gne , linon  inftruit , du  moins  iniiruifable.  Il  me 
fufiSt  qu’il  fâche  trouver  l à quoi  boa  , fur  tout 
ce  qu'il  fait  , 8c  le  pourquoi  , fur  tout  ce  qu’il 
croit.  Encore  une  fois , mon  objet  n’eft  point 
de  lui  donner  la  fcience , mais  de  lui  apprendre 
à l'acquérir  au  befoin  , de  lui  faire  eliimer  exacte- 
ment ce  qu'elle  vaut,  8c  de  lui  faire  aimer  la 
vérité  par  derius  tout.  Avec  cette  méthode  on 
avance  peu  , mai»  on  ne  fait  jamais  on  pas  inu- 
tile , 8c  l’on  n’elt  point  forcé  de  rétrograder. 

Emile  n’a  que  des  connoirianccs  naturelles  8c 
purement  phyfîques.  Il  ne  fait  pas  même  le  nom 
de  l’hdluire  , ni  ce  que  c’eft  que  inétaphyfique 
Se  morale.  Il  connoit  les  rapports  elTeiiticls  de 
l’homme  aux  chofes,  mai»  nul  des  rapports  mo- 
raux de  l’homme  à 1 homme.  Il  fait  peu  généra- 
lifer  d’idées , peu  faire  d’abftraâions.  Il  voit  des 
qualité^  communes  à certains  corps , fans  raifon» 
rer  fur  ces  qualités  en  elles-mêmes.  Il  connoit 
l’étendue  abltraite  à l'aide  des  figures  de  la  géo- 
métrie ; il  connoit  la  quantité  abltraite  à laide 
des  lignes  de  I'Algcbre.  Ces  tiguics  8c  ces  fignes 
font  les  fupports  de  ces  abftractiom  , fur  lefquels 
fes  fens  fe  repofent.  Il  ne  cherche  point  à con- 
noitre  les  chofes  par  leur  nature  , mais  feulement 
par  les  relations  qui  l'intettflent.  Il  n'eftiine  ce 
qui  lui  eft  étranger  que  par  rapport,  a lui , mais 
cette  eftimation  eft  exaéte  8c  fûre.  La  fancaifie, 
la  convention  n'y  entrent  pour  rien.  Il  fait  plus 
de  cas  de  ce  qui  lui  eft  plus  utile  , & ne  fe  dé- 
partant jamais  de  cette  maniète  d’apprécier , il 
ne  donne  tien  à l’opinion. 

Emile  eft  laborieux,  tempérant , patient , fer- 
me , plein  de  courage.  Son  imagination  nullement 
allumée  ne  lui  groftit  jamais  les  danger» , il  eft 
fenfible  à peu  de  maux,  8c  il  fait  fouffrir  avec 
conftance  , parce  qu'il  n’a  point  appris  à difputer 
contre  la  deliinée.  A l'égard  de  la  mort , il  ne 
fait  pas  encore  bien  ce  que  c’eft  , mars  accou- 
tumé à fubir  fans  léfiftance  la  loi  de  la  néceriité, 
quand  il  faudra  mourir , il  mourra  fans  gémir  8c 
fans  fe  débattre  ; c’eft  tout  ce  que  la  nature  per- 
met dans  ce  moment  abhorré  de  tous.  Vivre 
libre  8c  peu  tenir  aux  choies  humaines  , eft  le 
meilleur  moyen  d’apprendre  à mourir. 

En  un  mot , Emile  a de  la  vertu  tout  ce  qui 
fe  rapporte  à lui -même.  Pour  avoir  aulli  les 
venus  foetales  , il  lui  manque  uniquement  de 
connoître  les  relations  qui  les  exigent  ; il  lui 
manque  uniquement  des  lumières  que  fon  efprit 
eft  tout  prêt  à recevoir. 

Il  fe  confidtre , fans  égard  aux  autres , 8c  trouve 
bon  que  les  autres  ne  penfent  point  à lui.  II 
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n’exig:  «en  de  perfonne  t & r,e  croit  rien  devoir 
à perlbnne.  li  cil  feul  dan*  ia  focictc  humaine  ; 
il  ne  compte  que  fur  lut  feul.  Il  a le  droit  -suffi , 
plus  qu’un  autre , de  Compter  fut  lui-même  ; car 
il  efl  tout  ce  qu'on  peut  être  a fon  âge.  Il  n’a 
point  d'erreurs  ou  n'a  que  celles  qui  nous  font 
inévitables  ; il  n’a  point  de  vices  ou  n’a  que  ceux 
dont  nul  homme  ne  petit  fe  garantir.  Il  a le  corps 
fain  , les  membres  agiles  * Icfprit  jufte  Sc  fans 
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préjugés , le  coeur  libre  & fans  pallions.  L'amour- 
propre , la  première  &r  la  plus  naturelle  de  -ou- 
tes , y cfl  encore  à peine  exalté.  Sans  troubler 
le  repos  de  perfomie  , il  a vécu  content , heureux 
& libre  autant  que  1a  nature  l’a  permis.  Trouvez- 
vous  qu'un  enfant  aînli  parvenu  à fa  quinzième 
année  ait  perdu  les  précédentes  i 

( Emile  ), 


mœurs 
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IV 1 QE  U RS.  Cvrus  c'toît  fils  de  Camby  fe,  roi  des 
l’erfes,  8t  de  Manda  ne  , fille  d'Aftyage,  roi  des 
Mèdes.  Cambyfe  defcendoit  des  l’eifc  idc  s , ainfi 
nommés  , parce  qu'ils  rapportoicnt  leur  origine 
à Perles.  On  dit , 8t  cerf  une  tradition  confer 
vée  jufqu'â  préfent  chez  les  Perfes,  que  la  na- 
ture en  douant  Cyrus  de  tous  les  agrémcns  de 
la  figure  , lui  avoit  donné  une  ame  fenfible , le 
défit  le  plus  ardent  de  s'inftruirc  , 8c  un  amour 
fi  vif  delà  gloire  , eue  pour  en  acquérir,  il  n'y 
avoit  point  de  travaux  qu'il  n'entteprît,  point  de 
périls  qu'il  n'affrontât  : on  aime  à ferappeller  qu'il 
réunifloit  les  plus  excellentes  qualités  du  corps 
& de  l’efprit.  Il  fut  élevé  fuivant  les  ufages  de  la 
Perfe,  qui  paroifferif  avoir  eu  l'utilité  publique  pour 
principal  objet  ; en  cela  bien  différens  des  conudnes 
de  la  plupart  des  autres  états  , où  chacun  eft  le 
nnaiire  d'élevet  à fon  grc  fes  enfans,  & où  les 
enfans  arrivés  à un  certain  âge , vivent  eux  mêmes 
comme  il  leur  plaît.  A la  vérité , leurs  loix  défen- 
dent de  voler , ou  par  adrefle  , ou  par  violence, 
de  forcer  les  maifons,  de  maltraiter  perfonne 
injuftement , de  féduire  la  femme  d'autrui , de 
manquer  de  fourni  filon  aux  magifirats  ; & quicon- 
que enfreint  la  loi  dans  quelqu'un  de  ces  points, 
eft  puni.  Mais  les  coutumes  des  Perfes  ont  l'a- 
vantage de  prévenir  le  crime,  en  formant  les 
citoyens  de  manière  qu'ils  ne  fit  portent  jamais 
?.  rlc.n  f*'re  du  °n  puilfe  leur  reprocher,  ou  dont 
ils  aient  à rougit.  Or,  voici  en  quoi  elles  con- 
finent. 

Le  palais  du  roi  & les  édifices  où  les  magiftrats 
tiennent  leur  tribunal , font  bâtis  dans  une  grande 
place,  nommée  fcleuthere.  Les  marchands  en 
font  bannis,  & relégués  ailleurs  avec  leurs  mar- 
chandées , leurs  clameurs  8c  leur  grofliercté  : il 
feroit  à craindre  qu'un  voifinage  fi  bruyant  ne 
troublât  les  exercices  de  la  jeurtelTe.  Cette  place 
eft  dm  fée  en  quatre  parties  : la  première  elt  def- 
tince  pour  les  enfans,  la  fécondé  pour  les  adolef- 
cens,  la  troifième  pour  les  hommes  faits,  la  der- 
nière pour  ceux  qui  ont  paflé  l'âge  de  porter  les 
armes.  Il  eft  enjoint  â tous  de  fc  rendre  chaque 
jour  dans  leur  quartier.  Les  enfans  & les  hommes 
faits  doivent  y être  dès  la  pointe  du  jour  : les 
anciens  ont  la  liberté  de  ne  s’y  trouver  qu'aurart 
qu'ils  le  peuvent  commodément,  excepté  â cer- 
tains jours  marqués,  où  ils  font  obligés  de  fc 
préfenter.  Tous  les  jeunes  gens,  à la  réferve  de 
ceux  qui  font  mariés , paffent  la  nuit  autour  des 
tribunaux  avec  leurs  armes  : ceux-là  ne  font  tenus 
*e  y rcr|dre  que  quand  ils  ont  reçu  un  aver- 
tacjciopcùjt , logique , Mitaphyfiqut  & Mer»U, 


tiffement  particulier;  cependant  on  n'approuvel 
roic  pas  qu'ils  s'abfentâflent  fouvent. 

Chacune  de  ces  quatre  claflcs  eft  gouvernée 
par  douze  chefs,  relativement  aux  douze  tribus 
qui  compofent  la  nation  des  Perfes.  Les  enfans 
ont  pour  chefs  des  vieillards  cheifis  entre  ceux 
qu'on  croit  les  plus  propres  à les  bien  élever  S 
tes  adolefcens , ceux  d’entre  les  hommes  faits 
qui  paroiflént  les  plus  capables  de  les  former 
â la  vertu  ; les  hommes  faits , ceux  de  leur  clafis 
qu'on  juge  avoir  le  plus  de  talent  pour  exciter 
les  autres  à bien  execurer  les  ordres  du  confeil 
fupiême.  Les  anciens  eux-mêmes , de  peur  qu'ils 
ne  manquent  à remplir  les  devoirs  impoféi  à 
leur  âge,  ont  pour  furveillans  quelques-uns  de 
leurs  égaux.  Mais  afin  de  mieux  faire  connoitre 
com  ment  on  s’y  prend  en  Perfe  pour  avoir  d'excel- 
lens  citoyens , je  vais  expofier  en  détail  ce  que  les 
loix  exigent  de  chacune  des  dafTes  dont  j’ai 
parlé. 

Les  Perfes  envoient  leurs  enfans  auxécoles  pour 
apprendre  les  règles  de  la  juftice  : c'eft , dirent- 
ils , pour  ce  genre  d'étude  que  nous  les  y en- 
voyons, comme  ceux  des  grecs  vont  chez  les 
maîtres  pour  s'inftruire  dans  les  lettres.  Les 
enfans  ont  leurs  querelles  ainli  que  les  hommes  : 
ils  s’accufent  fouvent  les  uns  les  autres  de  larcin, 
de  vol , de  violence  , de  tromperie , de  paroles 
injurieufes  & autres  délits  femblables.  Le  gou- 
verneur emploie  la  plus  grande  partie  du  jour 
â juger  leurs  contellations  , 8t  prononce  une 
peine,  tant  contre  les  coupables  qui  font  con- 
vaincus , que  contre  ceux  qui  auraient  accufé 
injuftement  leurs  camarades.  Il  connoît  particu- 
lièrement d'un  crime,  d’où  naifiem  les  plus 
grandes  inim.tiés  entre  les  hommes  , & contre 
lequel  on  n’a  point  d’aéiion  en  juftice,  l'ingra- 
titude. Si  l’on  découvre  qu'un  enfant , qui  a reçu 
d'un  autre  quelque  bon  office , a négligé  de  lui 
tendre  U pareille  , dans  une  occafion  où  il  le 
pouvoir , on  le  punit  avec  la  dernière  févéritc  ; 
parce  qu'on  penfe  que  les  ingrats  font  incapable» 
d'aimer  les  dieux  , leurs  parens , let  r patrie,  leurs 
amis.  L’impudence,  compagne inféparable  de  l’in- 
gratitude, conduit  tffcéhvement  à tous  les  vicct. 

La  tempérance  8c  la  foumiffion  aux  magiflrats 
font  les  principaux  objets  de  cette  première  édu- 
cation. L’exemple  de  la  vie  fage  8r  régulière  que 
mènent  ceux  d’un  âge  plus  avancé  , l’exemple 
de  leur  exaâitude  ferupu'eufe  à obéir  aux  cheta, 
contribuent  beaucoup  à former  les  enfans  à Cfig 
Tome  IV.j  P P P P 
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lieux  vertus.  Ils  apprennent  de  même  à fup- 
poitcr  h faim  fie  U foif,  en  voyant  leurs  aînés 
1 .e  lort  r peur  aller  manger  , qu'aptes  en  avoir 
obtenu  la  permiflion  de  te'ui  qui  préfide  y & 
is  s’acçxutument  d'autant  plus  aisément  à la 
fo'uncté  , qu'ils  font  leur  repas  , non  dm 
leurs  pareils,  mais  chez  fur  maître,  & feule- 
ment aux  heures  marquées  pir  le  gouverneur. 
Chacun  d'eux  apporte  du  pain  fie  du  rrclTon  , ils 
n'ont  point  d’autre  nourriture , S;  un  vafede  teire , 
pour  puifer  de  l'eau  dans  la  tivtère  , s'ils  ont  foif. 
A ces  pratiouts  , nn  jo.nt  l'exercice  de  t'aie  fie 
du  javelot,  teft  anli  que  font  élevés  les  enfons, 
depuis  leur  naiflance,  jufqu’â  la  leizième  ou  <iix- 
fcp-.ième  année.  Quand  ils  ont  atteint  cet  âge, 
ils  entrent  dans  la  clalfc  des  alulefcci.s  : Sc  voici 
quelle  ell  ators  leur  manière  de  vivre. 

Durant  les  dix  années  qu'ils  rtftent  dans  cette 
cl.'ff;,  ils  paffent  les  nuiis , et  mme  je  l'ai  déjà 
dit,  auprès  des  tiibunaux  bâtis  fur  la  place.  C'ell 
une -garde  pour  la  ville,  fit  de  plus  un  moyen  de 
s'allurer  de  leur  fageffe;  car  e t âge,  plus  qu’au- 
cun autre, a befoin  d’ètre  veillé.  Pendant  le  tour , 
ils  font  aux  ordies  des  magiftrats , pour  les  cnofes 
qoi  peuvent  iméreflér  la  république  ; fie  fi  les  cir- 
conuances  l’exigent,  ils  demeurent  tous  dans  leur 
quaitier.  Mais  torique  le  roi  fort  pour  la  chaffe, 
ce  qui  arrive  fréquemment  chaque  mois,  il  fe 
fait  accompagner  par  la  moitié  de  ces  jeunes  gens  : 
chacun  d'eux  doit  porter  un  arc  , un  carquois 
garni  de  flèches , une  épée  dans  fon  fourreau , 
ou  une  hache , un  bouclier  fie  deux  javelots , 
l'un  pour  lancer , l'autre  pour  s’en  fervir  à la  main 
dans  t'occafinn.  Si  les  perfes  font  de  la  chade  un 
exercice  public  où  le  roi  marche  à la  tête  de  fa 
troupe ccmme  pour  une  expédition  militaire, 
où  il  agit  lui-même  8e  veut  que  les  autres  agiffent  j 
c'ell  qu’ilsla  regardent  comme  un  véritable  appren- 
tiffagexiu  métier  de  la  guerre.  En  effet , la  chade 
accoutume  â fe  lever  m.ti»,  â fupporter  le  froid 
8e  le  chaud  , à foutenir  la  fatigue  des  courtes 
des  voyages.  D’ailleurs  , on  y emploie  contre 
les  animaux  , les  mêmes  armes  que  dins  une 
bataille  , l'a/c  fit  le  javelot.  Souvent  même  elle 
ferr  à aiguifer  le  courage  : car  fi  une  bête  vigou- 
reufe  vient  audacieufement  au-devant  du  'chaf- 
feur.il  faut  qu’il  fâche  à la  fois,  fie  la  frap.er 
lorfqu'elle  approche  , fie  s’en  garantir  lorfqu’ille 
attaque.  En  uq  mot , il  n’ed  rien  de  ce  qui 
appartient  à la  guerre  , qu’on  ne  retrouve  dans 
l’exercice  de  la  chade. 

Les  jeunes  gens,  en  partant  â la  fuite  du  roi,  em- 
portent leur  dîner,  qut  ed  le  même  que  celui  descr.- 
fans  , fie  feulement  plus  ample  , à raifon  de  la  diffé- 
rence dell’ige.  l's  n’interrompent  point  la  c1  a fie  peur 
manger  : s’il  arrive  que  l’animal  les  force  â la  prolon- 
ger , eu  qu’ils  la  prolongent  pour  leur  p’a'lir  , i's 
lont  leur  fouper  de  ce  qu’ils  avoient  apporté 
pour  leur  dîner  , fie  chaffcnt  le  lendemain  jusqu'au 


M (E  U 

fouper.  Ces  deux  jours  font  réputés  n’en  foire 
qu'un  foui,  parce  qu’ils  n’ont  fait  qu'un  feul  repas. 
On  les  accoutume  à ce  genre  de  vie,  aft.t  qu'il 
ne  leur  paroilte  pas  nouveau  , lurfque  la  guerre 
leur  en  fera  une  uéceQité.  Quand  la  chade  a été 
heureufe  , ils  ont  pour  leur  fouper  cour  ce  qu'ils 
ont  pris  ) autrement , ils  font  réduits  au  creffon.  Si 
quelqu’un  penfe  qu'ils  doivent  trouver  peu  de 
laiftr  â ne  manger  que  du  pain  avec  du  creffon  8c  à ne 
oire  que  de  l'eau  ; qu’il  fe  rappelle  avec  quel  gmâc 
on  mange  du  pain  lepluigroliier  quand  on  a faim  , 
avec  quelle  volupté  on  boit  de  l'eau  quand  on  a loif. 

L'autre  partie  des  jeunes  gens  relie  dans  la 
v.llc  : ils  s'occupent  aux  exercices  qu'ils  ont  appris 
durjnt  les  premières  années,  c'ed  a- dire,  à tirer 
de  l’arc,  à lancer  le  javelot;  8c  tous  s 'y  livrent 
fans  iclâch; , avec  une  égale  émulation.  Ces  exer- 
cices fe  font  quelquefois  en  public  : alors  il  y a 
des  prix  ptrjpofés  pour  les  vainqueurs.  Si,  entre 
les  divifions  dont  la  claffe  ed  composée , qji  en 
remarque  une  qui  fe  diltingue  par  un  plus  grand 
nombre  de  fujets  courageux  , a tirons , actifs  > les 
citoyens  s’empreflem  de  combler  d’eloges  8c  de 
marques  de  confédération , non-feulement  le  gou- 
verneur actuel , mais  celui  qui  les  a élevés  dans 
l'enfance.  Du  relie,  ces  jeunes  gens  font  em- 
ployés par  les  magiilrats,  foit  à faire  la  garde 
dans  les  endroits  qui  en  ont  befoin,  foit  à exé- 
cuter certaines  commiffions  qui  demandent  de  la 
vigueur  fie  de  la  célérité  ; comme  d'aller  â la  re- 
cherche des  malfaiteurs  8c  à la  pourfuite  des 
brigandt.  Ils  vivent  ainfi  pendant  dix  ans,  après 
Icfquels  ils  entrent  dans  la  clalfe  des  hommes 
fous  , fie  y paffenr  vingt-cinq  ans,  de  la  manière 
que  je  vais  le  raconter. 

D'abord  , ils  font  obligés , comme  les  ado- 
lefccns , de  fe  tenir  toujours  prêts  à exécuter 
les  ordres  des  mag  (trats , lorfque  le  fervice  de 
la  république  a befoin  de  gens  dont  l’âge  aie 
mûri  l'cfprit  fi’  ri 'ait  pas  encore  affoibli  le  coips. 
S'il  s'agir  d'aller  à la  guerre , ceux  qui  ont 
paffé  par  les  degrés  d'éducation  donc  j'ai  parlé, 
ne  portent  ni  arc,  ni  javelots  : ils  n'ont  que  des 
aimes  propres  à combitre  de  pics  , une  cuiraffe 
fur  la  poitrine  , une  épée  ou  une  hache  à la  main 
droite  , au  bras  gauche  un  bouclier  , fembtable  â 
celui  avec  lequel  on  peint  aujourd'hui  les  perfes. 
C'ell  de  cet  ordre  que  font  cirés  tous  ceux  à 
ui  on  confie  les  charges  publiques , excepté  celle 
e préfider  à l'éducation  des  enfans.  Au  bouc  de 
vingt-cinq  ans  , lorfqu’ils  en  ont  cinquante 
accomplis,  ils  paffent  dans  la  rlaffe  de  ceux 
qu’on  nomme  ancien!,  8c  qui  le  font  réellement. 
Ceux-là  ont  le  privilège  de  ne  point  porter  les  armes 
de  leur  patrie  : ils  demeurent , foit  pour  veiller 
aux  intacts  communs,  foit  pour  décider  les 
affaires  des  particuliers.  Leur  autorité  s’étend 
jufou'â  juger  à mort  : ils  nomment  â tous  les 
emplois.  Lorfqu'un  adolcfccnt  ou  un  homme  fut 
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eft  dénoncé  pat  le  chef  de  fa  tribu  , ôa  par  tout 
autre,  comme  ayant  violé  quelqu'une  desloix, 
ils  entendent  l'accufation  : fi  le  délit  elt  conflaté’, 
ils  châtrent  de  fa  claffe  celui  qurl'a  commis;  Sc 
cette  flétnflure  le  tend  infâme  pour  le  refte  de 
fa  vie. 

Afin  de  donner  une  idée  plus  précité  du  gou 
vetnement  des  perfes,  je  tepreiidrai  les  chofes 
d'un  peu  plus  haut  : ce  que  j'en  ai  déjà  dit  me 
dilpenfe  d'entrer  dans  un  long  détail.  On  compte 
dans  la  Perfe  environ  cent  vingt  mille  hommes. 
Tous  nailfcnt  avec  un  droit  égal  aux  charges  & 
aux  honneurs  : tous  peuvent  envoyer  leurs  enfans 
aux  écoles  publiques , où  l’on  enfcijne  la  fagellé. 
Les  citoyens  en  état  de  nourrir  les  leurs , fans 
les  faire  travailler,  les  y envoient;  les  autres  les 
gardent  chez  eux.  Il  faut  avoir  été  élevé  dinsces 
écoles , pour  pouvoir  erre  admis  dans  la  dalle 
des  adolefccns  : quiconque  n'a  pas  reçu  la  pre- 
mière éducation,  en  eft  exclus.  Les  adolefccns, 
qui  ont  fourni  leur  carrière  Complète  , 8c  en  ont 
rempli  exactement  les  obligations , peuvent  pren- 
dre place  parmi  les  hommes  faits , pour  partager 
avec  eux  l'avantage  d'étee  promus  aux  dignités. 
Mais  ceux  qui  n'ont  point  paife  par  les  deux 
premières  elaffes  ne  peuvent  entrer  dans  la  troi- 
fième  , qui  conduit  , quand  cm  y a vécu  fans 
reproche  , à celle  des  anciens.  Celle-ci  fe  trouve 
ainfi  comporte  de  perfonnages  , <{Ui  ont  parcouru 
fucceffivcinent  les  degrés  de  la  vertu. 

Telle  eft  la  forme  du  gouvernement  par  laquelle 
les  perfes  croient  parvenir  à fe  rendre  meilleurs. 
Ils  confervent  encore  aujourd'hui  des  ufages  qui 
attellent  leur  ancienne  fobriété  8c  le  foin  qu'ils 
ont  to.  jours  pris  d'y  joindre  les  exercices  du 
corps.  11  y a , par  exemple , certaines  chofes 
qu'il  fetoit  malhonnête  ch. z eux  de  fe  permettre 
devant  des  témoins,  comme  de  cracher,  de  fe 
moucher,  *e  de  ialfer  échapper  quelque  ligne 
d'une  mauvaife  d geftion.  11  ne  feroit  pas  moins 
indécent  d'être  obligé  de  s'écarter  pour  fatisfàire 
des  befoins  preffans.  Or,  fans  une  extrême  fo- 
briété,  fana  1a  pratique  des  exetcices  qui  con- 
fununt  les  humeurs  on  en  détournent  le  cours, 
il  ne  leur  fe  oi.  pas  poffible  d'obferver  ces  bien- 
féanceS.  Voilà  ce  que  j’avais  à dire  des  perfes 
en  général , ce  fera  une  efpèce  d'intto  luuion  à 
l’hiltoire  de  Cyrus,  dont  je  vais  rapporter  les 
aérions , en  remontant  à Ton  enfance. 

Cyrus  fut  élevé  jufqu'à  l'âge  de  douze  ans 
ic  un  peu  plus,  fuivant  les  coutumes  des  perrts. 
Aucun  dn  enfans  de  (a  dalle  ne  lui  pou- 
voir être  comparé  , foit  pour  la  facilité  à laifir 
cc  qu'on  leur  enfeignoit , foit  pour  l'adrefle  8c 
l’aérivité  dans  l'execurinn  de  ce  qui  leur  étoit 
prefciit.  Lorfqu'ri  eut  atteint  l ige  que  je  viens 
rie  dire,  Allyagc  inviti  Mandant-  à fe  rendre 
«uprès  de  lui , avec  £jm  ijis  qu'il  défi/cit  de  voir 
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fut  ce  qu’il  avoit  oui  dire  de  fa  beauté  8c  de  fea 
excellentes  qualités.  La  reine  partit  poui  la  cour 
de  Mcdie , accompagnée  de  Cyrus.  Dès  le  pre- 
mier abord  , 8c  à peine  inllruu  qu’Aftiage  étoit 
père  de  Mandane , ce  jeune  prince  naturellement 
raréfiant,  l’embralfa  d'un  ait  auflï  familier  que 
s'il  eue  embralfé  un  ancien  camarade , ou  un  ancien 
ami.  Mais  ayant  remarqué  qu‘ Alliage  avoit  les 
yeux  fardés,  le  vifage  peint  8c  une  chevelure 
artificielle  (c'eft  la  mode  en  Médie , ainfi  que  de 
porter  des  robes  8c  des  manteaux  de  pourpre, 
des  colliers  8c  des  bracelets,  au  lieu  que  les 
perfes , encore  aujourd'hui , quand  ils  ne  fortenc 
point  de  chez  eux,  font  auflf  limples  dans  leur» 
habits,  que  fobres  dans  leuis  repas)  ; ayant  dis- 
je,  remarqué  la  parure  de  fon  grand-père  8c  le 
regardant  avec  attention  : Oh , ma  mère , dit-il , 
que  mon  grand-père  eft  beau  1 Lequel , reprit  la 
teine  , trouvez  vous  le  plus  beau  de  Cambyfe  oui 
d'Alliage  ! Mon  père,  rcpondtt-il,  eft  le  plus 
beau  des  perfes , 8c  mon  grand-père  le  plus  beau 
des  Médes  que  j'ai  vus  fur  la  route  8c  à la  cour. 
Allyage  l'embralTant  à fon  tour  , fit  apporter  une 
robe  magnifique  dont  il  le  revêtit, des  colliers  8c  de* 
bracelets  dont  il  le  para.  Depuis  ce  moment,  le  roi 
ne  fortoit  plus , fans  fie  faire  accompagner  par  fon 
petit  fils , monté  comme  lui  fur  un  cheval  dont 
le  mors  étoit  d'or.  La  belle  robe  fit  grand  plaifir 
à Cyrus  : il  la  reçut  en  enfant  qui  aime  la  parure, 
Sr  qui  eft  déjà  touché  des  diftinûions.  Sa  joie 
fut  encore  plus  vive,  lorfau'on  lui  apprit  à monter 
à cheval  : >1  ell  rare  de  voir  des  chevaux  en  Perfe  , 
à caufe  de  la  difficulté  qu'il  y auroit  à les  élever 
Oc  i s en  fervir  dans  un  pays  hénlTé  de  monta- 
gnes. 

Lotfqu'Aftiage  foupoit  avec  fa  fille  8c  fon 
petit-fils  qu'il  vouloit  difpofer  par  la  bonne  chère 
à ne  pas  regretter  la  Perfe , il  faifoit  fervir  , dans 
dillérens  plats,  des  mê.s  8c  des  ragoûts  de  toute 
efpèce.  A la  vue  de  cette  profufion . Cyrus  die- 
un  jour  au  roi  : Si  vous  ères  obligé  de  porter  la 
main  à chacun  de  ces  plats,  8c  de  goûter  de 
tous  ces  mets , le  fouper  doit  être  peur  vous 
bien  fatigant.  Eh  quoi , dit  Allyagc , ce  fouper 
ne  vous  femble-t-il  pas  plus  agréalrie  que  ceux 
qu'on  fait  en  Perfe  f Non  , répliqua  Cytus  : et» 
Perle  nous  parvenons  à appaifer  la  faim,  par  une 
voie  beaucoup  plus  fimpte  8c  plus  courte  : il  ne 
nous  faut  pour  cela  que  du  pain  & d:  la  viamlt 
fans  apprêt;  au  lieu  que  vous  qui  tendez  au 
même  but,  vous  vous  égarez  en  chemin,  dan» 
des  détours  fans  nombre  , 8c  vous  n'y  arrivez 
qu'avec  peine,  même  long- temps  après  nous. 
Mais , reprit  Allya  .e,  nous  avons  du  plaifi^yà 
nous  égarer  ; 8c  vous  contioîtrez  ce  pl  ifü , uuanj 
vous  aurez  goûté  de  no.  mets.  Cepend tut , repli, 
qua  Cyrus,  je  vois  qu'ils  vous  caufenr  à vous- 
même  u e forte  de  dégoût  A quoi,  dît  Alliage 
le  voyez- vouai  c'çft  que  j'a>  e m irqué , icpcnjj». 
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l'enfant , que  quand  vous  avez  touche  à ces 
ragoûts  , vous  cfluyez  promptement  vos  mains  avec 
une  ferviette,  comme  fi  vous  étiez  fiche  de  les 
voir  pleines  de  fauce  ; ce  que  vous  ne  faites  pas , 
quand  vous  n'avez  pris  que  du  pain.  Je  ne  pré- 
tends pas,  mon  fils,  dit  Aftyage,  vous  gêner 
dans  votre  façon  de  vivre  : ufez  , puifque  vous 
l'aimez  mieux  , d’alimens  fans  apprêt  i afin  que 
les  Perfcs  vous  revoient  fain  Se  rigoureux. 

En  même-temps  il  fit  fervir  devant  le  jeune 
prince  un  grand  nombre  de  plats , tant  de  venaifon, 
que  d’autres  viandes.  Alors  Cyrus  lui  dit  : toutes 
ces  viandes  , me  leu  donnez-vous  s Se  puis-je  en 
faire  ce  que  je  voudrai  î Oui , mon  fils,  répondit 
Aftyage  : elles  font  à vous.  Sur  cette  réponfe  , 
Cyrus  les  diflribua  aux  principaux  [officiers  de 
fon  grand-père , en  ajoutant  un  petit  mot  pour 
chacun.  Je  vous  fais  ce  prefent,  dfoittt  à l'un, 
parce  que  vous  me  montrez  avec  affeâion  à monter 
à cheval}  à un  autre,  parte  que  vous  m'avez 
donné  un  javelot , & je  l'ai  encore  } à un  troi- 
fième,  parce  que  vous  fervez  fidèlement  mon 
grand-père}  à un  quatrième,  parce  que  vous 
révérez  ma  mère  ; 8c  ainfi  de  fuite  , jufqu'à  ce  qu'il 
n'eût  plus  rien  i donner.  Pourquoi , lui  dit  Altyage  , 
ne  donnez-vous  rien  à mon  échanfon  Sacas  , que 
je  coufidère  beaucoup!  Sacas  étoit  un  très  bel 
homme , chargé  d'introduire  chez  le  toi , les  per- 
sonnes qui  avoienc  à lui  parler,  5c  de  renvoyer 
ceux  qu’il  ne  croyoit  pas  à propos  de  lailler  entrer. 
Au  lieu  de  répondre  à la  quedion  d'Afiyage,  Cyrus 
comme 'un  enfant  qui  ne  craint  pas  encore  d'être 
indiscret,  repartit  par  une.  autre  : pourquoi,  lui 
dit-il , avez  vous  tant  de  confideration  pour  Sacas  ? 
Ne  voyez  vous  pas  , répliqua  le  roi , en  plaifan 
tant,  avec  quelle  adrelîe  . avec  quelle  grâce  il 
fert  1 boire?  Les  échinions  des  rois  Mèdes  ont 
ce  talent  au  fupreme  degré.  I's  verfent  le  vin  avec 
un*  extrême  propreté  : ils  tiennent  la  coupe  de 
crois  doigts  feulement,  8c  la  prefentent  i celui 
ui  doit  boire,  de  manière  qu'il  puifle  la  pren- 
re  fans  peine.  Eh  bien  , dit  le  jeune  prince  , 
ci,nmandez,  je  vous  prie  , à Sacas  de  me  donner 
la  coupe  } en  vous  fervant  d’auffi  bonne  grâce 
que  lui , je  tpéiiterai  suffi  de  vous  plaire.  Allyagc 
y confentit  : Cyrus  s'empare  de  la  coupe,  la  rince 
proprement , comme  il  ravoir  \u  faire  à Sacas  } 
puis  compofant  fi  n vifige,  prenant  un  air  écrit ux 
te  un  maintien  grave,  il  la  préfcnte  au  roi , qui 
en  rit  beaucoup , ainfi  que  Mandane.  Cyrus  faifiint 
lui-même  un  grand  éclat  de  rire  , fe  jette  au  cou 
de  fon  grand-père,  8c  dit  en  l'cmbraflanr  : ah  ! 
pauvre  Sacas , tu  es  perdu  i je  t'enleverai  ta  cha  ge , 
*c  j'en  ferai  mieux  que  toi  les  fonâions,  de  plus  , 
je^ie  boirai  pas  levin.  Lorfque  les  échanfons  des 
rois  leur  préfement  la  coupe,  ils  en  tirent  d'aliord 
avec  une  cui.ler,  un  peu  de  la  liqueur  qu'elle 
contient}  ils  la  verfent  dans  leur  main  gauche 
£ l’avalent  : par  cc  moyen , s’ils  y avoitnt  mêlé 
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du  poifon , ils  en  feraient  les  premières  viûimet. 

Aftyage  continuant  de  pi  ai  fan  ter  , pourquoi  , 
mon  fils  , dit  il  à Cyrus , dès  que  vous  vouliez 
imiter  Sacas  , n'avez-vous  pas  , comme  lui  , goûté 
le  vin  ? J'ai  craint , répondit  le  jeune  prince  , 
qu'on  n'eût  jetté  quelque  poifon  dans  le  vafe  : 
car  au  feftin  que  vous  donnâtes  à vos  amis,  le 
jour  de  votre  nailfance , je  vis  clairement  que 
Sacas  vous  avoir  tous  empoifonnés.  Comment 
vîtes-vous  cela,  dit  le  roi  ?C’eft,  repartit  Cyrus, 
que  je  m'apperçus  d'un  dérangement  confidcrable 
dans  vos  t!  prit  s 8c  dans  vos  corps.  Je  vous  voyois 
faire  des  chofes  que  vous  ne  pardonneriez  pas  à 
des  enfans;  crier  toul  â la  fois,  fans  vous  entendre, 
puis  chanter  tous  enfemble , de  la  façon  la  plus 
ridicule  ; 8c  lorfqu’unde  vous  chantoit  feul , vous 
juriez,  fans  l'avoir  écouté  , qu'il  chantoit  admi- 
rablement bien.  Chacun  de  vous  vantnit  fa  force ; 
mais  lorfqu'il  fallut  fe  lever  pour  danfer , loin 
de  pouvoir  faire  un  pas  en  cadence  , vous  ne 
pouviez  pas  même  vous  tenir  fermes  fur  vos 
pieds.  Enfin  , vous  aviez  oublié,  veus , que  vous 
étiez  roi  , eux  , qu'ils  croient  vos  (ujets , ce 
fut  pour  moi  le  premier  exemple  d’une  affcmblée, 
où  chacun  ayant  la  liberté  de  pailer  , tous  en 
ufoient  à la  fois  : car  c'eft  précifément  ce  que 
je  vous  voyois  faire.  Mais  votre  ( ère,  dit  Aftyage , 
ne  s'cnivie-t-il  jamais  ? Non,  jamais,  répondit 
Cyrus.  Que  lui  artive-t-il  donc  quand  il  a bu  , 

ourfuivit  le  roi  ? 11  ceflc  d'avoir  foif , répliqua 

enfant}  8c  c’eft  tout  ce  qu'opère  en  lui  la  boiftdn, 
auffi  n'a-t-il  point  , je  penfe  , de  Sacas  pour 
échanfon.  Mon  fils,  lui  dit  Mandane,  vous  en 
voulez-bien  à Sacas  : pourquoi  l'attaquez-vous 
ainfi  ? Parce  que  je  le  hais  , répondit-il.  Souvent, 
lorlque  j'accours  avec  le  plus  grand  empreffement 
pour  voir  le  roi  , il  a la  méchanceté  de  m'empê- 
cher d’entrer.  Puis  adreftant  la  parole  à Aftyage, 
laiffez-moi , je  vous  prie  , pour  trois  jours  feule- 
ment le  maitre  abfolu  deSacas.  Quel  ufage,  reprit  le 
roi  , feriez- vous  de  l'autorité  que  vous  auriez 
fur  lui  ! Je  me  poiletois  comme  lui  , répondit 
Cyrus , â l’entrée  de  votre  appartement , 8c  je 
lui  dirois  , quand  i!  le  préfenterah  pour  le  dîner  r 
« 11  n’eft  pas  encore  temps  de  fe  mettre  à table; 
» le  roi  ell  en  affaire  avec  quelqu'un  »•  Quand 
il  arriverait  pour  le  fouptr  : » Le  toi  ell  an 
bain  » : s'il  me  paroifloit  prefTé  de  la  faim  i » Le 
» roi  eft  dans  l’appartement  des  femmes  “.  Enfin  , 
je  lui  rendrais  l'impatience  qu'il  tnc  caufe , en 
m'empêchant  de  vous  voir.  Cyrus  éeayoir  ainfi 
les  foupers  du  roi.  Daus.Ie  cours  de  la  journée, 
fi  fon  grand-père  ou  fon  oncle  défir*ient  quel- 
que rhofe  , perfonne  n'étoit  auffi-tôt  prêt  que 
lui  à les  fervir.  tant  il  avoir  à cucut  de  leur 
plaire. 

Lorfqu'Aftyagî  vit  Mandane  fe  préparer  â re- 
tourner en  Perle,  il  U pria  de  lui  lailler  Cytus» 
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fc  ne  fouhaite  rien  tint , répondit-elle , que  de  . 
faire  tout  ce  qui  peut  vous  être  agréable  ; mais 
je  vous  avoue  que  j'autois  de  la  peine  à vous 
laifier  mon  fils  , s'il  témoignoit  U moindre  répu- 
gnance. i>ur  quoi  Aftyage  fe  tournant  vêts  Cyrus: 
mon  fils , lui  dit-il , fi  vous  demeurez,  ici , vous 
ferez  le  maître  d'entrer  chez  moi  toutes  les  fois  que 
vous  le  jugerez  à propos,  fans  que  Sacas  ait  le 
droit  de  s'y  oppofer;  plus  voui  y viendrez,  plus 
je  vous  en  fautai  de  gié.  Vous  vous  fervirez  de 
tous  mes  chevaux  : je  vous  en  donnerai  d’autres 
encore,  autant  que  vous  en  voudrez,  St  quand 
Vous  quitterez  la  Médie,  vous  emmenerez  ceux 
ut  vous  plairont  le  plus.  Vous  aurez  U liberté 
e vous  faire  fervir  à louper , fuivant  votre  goût 
pour  les  mets  fimples.  Je  vous  abandonne  toutes 
les  bêtes  fauves  qui  (ont  aâueilemcnt  dans  mon 
parc;  j'y  en  rgffcmblerai  de  toute  efpèce , en  plus 
grand  nombre,  & des  que  vous  aurez  appris  à 
monter  à cheval,  vous  pourrez  les  chafier  & 
les  abattre  à coups  de  flcche  ou  de  javelot , à 
l'exemple  des  hommes  fairs.  Je  vous  procurerai 
auffi  des  camarades  pour  jouer  avec  vous:  enfin, 
quelque  chofe  que  vous  me  demandiez  vous  n'é- 
prouverez jamais  de  refus. 

Aftyage  ayant  celTé  de  parler,  Mandane  de- 
manda a fon  fils  lequel  il  aimoit  mieux,  de  relier 
en  Médie  ou  de  retourner  en  Pei  fe.  Cyrus  répon- 
dit fur- le-champ  , fans  balancer  ,. qu'il  aimoit 
mieux  relier.  Eh  ! pourquoi , reprit  Mandane  î 
Je  vais  vous  le  dire,  répondit  il;  en  Perfe,  je 
pâlie  pour  le  plus  adroit  de  ceux  de  mon  âge 
à tirer  de  l’2rc  & à lancer  le  javelot  : ici  tous 
l’emportent  fut  moi  dans  l’art  démonter  à cheval; 
ce  qui  me  caufe,  je  vous  l'avoue,  un  véritable 
chagrin.  Or,  fi  vous  me  lailTez  en  Médie  , St 
que  j'y  apprenne  à bien  manier  un  cheval  , il 
arrivera  , du  moins  je  l'efpère  , qu'à  mon  retour 
en  Perfe  , je  ferai  fupéiieur  aux  plus  habiles  dans 
les  exercices  à pied.  8c  que  revenant  en  Médie, 
où  je  ferai  devenu  le  meilleur  homme  de  cheval 
du  royaume  de  mon  grand-père , je  me  trouverai 
en  état  de  le  fervir  utilement  à la  guerre.  Mais, 
mon  fils , reprit  Mandane , comment  étudierez- 
vous  ici  les  principes  de  la  jullice  ; vos  miitres 
font  en  Perfe  i Je  n’ai  plus  befom  de  leurs  leçons, 
répliqua  Cyrus.  Sur  quoi  vous  en  flattez  vous, 
ajouta  Mandane  î Sur  le  témoignage  de  mon  mairie, 
repartie  le  jeune  prince  , il  me  trouvoit  déjà 
tellement  inllruit  de  ce  qu'il  faut  favoir  pour 
rendre  la  jullice  , qu'il  m'avoit  établi  juge  de  mes 
camarades.  Cependant  je  ne  dilfimulerai  pas  qu'il 
me  punit  un  jour  très  févèrement , pour  avoir 
ma!  jugé.  Voici  dans  quelle  occafion.  Un  enfant 
déjà  grand , dont  la  robe  étoit  trop  courte  pour 
fa  taille  , ayant  remarqué  qu’un  autre  enfant  plus 
petit  que  lui  , avoit  une  longue  robe  , il  la  lui 
ira  , s en  revêtit , 8c  lui  mit  la  fienne  fut  le  corps. 
La  contellation  qui  s'éleva  en  tonféquenec  , ayant 
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été  foumife  à ma  decifion , je  jugeai  qu'il  con- 
Venoit  également  à l'autte,  que  chacun  ggrdât 
la  robe  qui  alloit  le  mieux  à fa  taille.  Ce  jugement 
m’atiita  une  correttion.  Vous  auriez  bien  décide, 
me  dit  mon  maître  , fi  vous  aviez  eu  à pronon- 
cer fur  la  convenance  : mars  dans  le  cas  prêtent 
où  il  ctoit  quellion  de  décider  à qui  la  robe 
apparttnoit , il  falloii  examiner  lequel  desdeux 
entans  avoir  un  titre  légitime  de  propriété , afin 
de  favoir  lequel  devoir  relier  pailible  polltlfeur 
de  la  robe  , uu  celui  qui  l'avoit  enlevée  de  force , 
ou  celui  qui  l'avoit,  l’oit  achetée  , foit  travaillée 
de  fes  mains-  Il  n'y  a rien  de  julte , continuoit- 
■1 , que  ce  qui  eft  conforme  aux  loix  ; tout  aéte 
qui  y déroge  , eft  un  aéàe  de  violence.  De  ce 
principe  , il  concluait  qu’un  juge  n'a  d'autre  règle 
que  la  loi;  8c  qu'il  ne  lui  cil  jamais  permis  de 
s’en  écarter.  Ce  feul  principe  , ma  mèie  , mb 
fournit  toutes  les  règles  de  la  jullice  ; 8c  ii  j'ai 
encore  bcloin  de  quelques  autres  leçons , mon 
gcai.dpète  me  les  donnera.  Mais,  mon  fils,  repartit 
Mandane  , ce  que  votre  grand  père  trouve  julte, 
n etlpas  toujours  regardé  comme  telchez  les  Perlés; 
par  exemple  , il  s'eft  arrogé  un  pouvoir  defpoti- 
que  fur  fes  fujets  ; âc  l'on  penfc  en  Perle  que  la 
jullice  exige  que  l'autorité  foit  partagée.  Votre 
père  lui  même  eft  obligé  de  fe  conformer  à la 
loi  générale  , qui  a tout  ordonné  , tout  réglé  , 
jusqu'aux  dons  que  le  ptince  doit  recevoir.  En 
un  mot,  la  loi,  non  fa  volonté,  eil  la  inclure 
de  la  puilTance.  Gardez-vous  donc  , mon  fila  , 
lorfque  vous  reviendrez  en  Perfe  , d’y  apporter 
de  la  cour  d'Allyage  , au  lieu  de  maximes  vrai- 
ment royales,  ces  maximes  tyranniques,  fuivant 
lefquelles  un  homme  doit  polTéder  plus  de  biens 
que  tous  les  autres  cnfcmble  : vous  courriez  t.fque 
de  vous  attirer  des  traiiemens  qui  pourroient  voua 
coûter  la  vie.  Raflùrez  vous,  ma  mère,  répon- 
dit Cvrus  : Allyage  m’apprendroit  plutôt  à me 
contenter  de  peu , qu'à  déliter  beaucoup.  N'avtz- 
vouspas  remarqué  qu'il  a fu  accoutumer  les  Mè  les 
à fe  voir  beaucoup  moins  tiches  que  lui  ? F-ocore 
une  fois  , ne  craignez  oas  que  ni  moi  ni  perfonne 
puiflions  fortir  derécoled'Allyage  avec  l'ambition 
d'être  pins  riches  que  les  autres.  Tek  étoient  les 
propos  de  Cyrus. 

Enfin,  Mandane  partit  8c  le  laifla  en  Médie, 
où  il  fut  élevé  fous  les  yeux  de  fou  grand  père. 

11  eut  bientôt  fait  connoifiance  âc  formé  des 
liaifons  d'amitié  avec  les  jeunes  McJes , bientôt 
l'afftélion  qu'il  leur  témoignoit  & l'aitrhtion 
qu’il  eut  de  vifiter  quelquefois  leur  famille , lui 
attacha  les  pères  ; de  forte  que  s'ils  avoient  quel- 
cue  grâce  à demander  au  roi.ilschargeoient  Ictus 
fils  d'engager Cytus  à la  follicittr.  De  fon  côté,  y 
Cyrus , naturellement  généreux  8c  fer.fiblc  à la 
gloire d'obliger,n' avoit  rien  plus. à cœur  que  dôbte- 
nir  ce  qu’ils  dé  fi  raient  ; 8c  quelque  chofe  cu'il 
demandât,  foa  grand  père  r.c  pou  voit  fit  ivkrs- 
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dre  à le  rrfufer.  Allyage  fe  Couve noit  des  foins 
que  fon  petit-fils  lui  avoir  rendus  dans  ie  cours 
d'une  maladie,  durant  laquelle,  cet  enfant  tou- 
jours affidu  auprès  de  lui,  n'avoit  ceffc  de  pleu- 
rer & de  montrer  combien  il  craignoit  pour  la 
vie  de  fon  grand  père.  Lorfque  pendant  la  nuit 
le  roi  paroilfoit  avoir  bel'oin  de  quelque  chofe , 
Cjrus  croit  le  premier  à s'en  appercevoir,  8c 
par  fa  diligence  à le  fervir  dans  tout  ce  qu'il 
croyoit  lui  pouvoir  erre  agréable  , il  prévenoit 
les  plus  empreffés.  Cette  conduite  avoit  achevé 
de  lui  gagner  le  coeur  d’Affyage. 

Il  faut  convenir  que  Cyrus  aimoit  peut-être 
trop  i parler.  Ce  défaut  venoir  de  fon  éducation , 
le  plufieurs  canfes  l'avaient  fortifié;  d'une  part 
l’obligation  que  lui  impoioit  le  gouverneur  de  la 
ctalïe , de  lui  rendre  un  compte  eiaû  de  tout 
ce  qu'ii  faifoit , «r  d'entendre  en  détail  les  raifons 
de  fes  camarades , lorfqu'il  avoit  a juger  leurs 
différends  ; d’autre  part  fon  extrême  cutiofité  pour 
toute  cfpèce  de  connoiffances , qui  lui  avoit  fait 
contracter  l'habitude  de  quettionner  beaucoup. 


Lui  ftifoit-on  aufli  des  queftions  ? la  vivacité  de 
fon  efprit  lui  fournilfoit  toujours  des  réponfes 
rrès-piouiptes.  La  réunion  de  ces  différentes  Cau- 
fes  avoit  produit  le  défaut  qu'on  pouvoir  lui 
reprocher.  Mais  comme  dans  les  adoieicens  qui 
ont  pris  de  bonne  heure  leur  croifïance,  ou  remar- 
que un  certain  ait  de  jeuneffe,  auquel  on  re- 
connaît qu'il  ne  faut  pas  eftimer  leur  âge  par  leur 
taille  i de  même  on  fentoit  dans  les  dilcours  de 
Cyrus  , qu'une  fimplicité  narve  jointe  au  défit 
de  plaire , non  une  confiance  préfompteufe , le 
renaoit  grand  parleur;  auffi  aimoit-on  mieux  l'en- 
tendre parler  beaucoup , que  de  lui  voir  garder 
le  Mener.  Lorfqu'en  croiilant  il  eut  atteint  l'âge 
qui  conduit  à U puberté  . il  parla  mo  ns  & d'un 
ton  plus  modéré.  Une  pudeur  modefte  le  faifoit 
rougir,  quand  il  fit  trouvoicavec  des  perfonr  e.  d'un 
âge  plus  avancé  ; il  ne  cherchoit  plus , tomme 
les  jeunes  chiens , â jouer  indifluictemenc  avec 
tous  ceux  qu'il  rencontrait.  Devenu  plus  pofé , 
il  devint  auffi  plus  aimable  dans  la  foctétc. 

( Hijkîrt  it  Cyrut  ). 
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Noblessçdesentimens, 

GÉNÉROSITÉ,  FERMETE.  Oui,  non 
ami , le  bonheur  de  mon  fils  eft  mom  premitr 
devoir  v mon  feul  but , cet  intérêt  cher  3e  facrc 
eit  le  feul  qui  m'anime  ; je  vais  fatisfaire  voue 
amitié , 8e  je  me  flatte  d'éclaircir  vos  doutes. 

■ Je  luis  perfuidé  qu’un  homme  froid  ou  borné 
n'elt  jamais  parfaitement  heureux  i il  n'ell  pas 
i plaindre  , puifqu'il  n'a  pas  d’idée  d’un  bonheur 
plus  grand  i tuais  il  n'en  ell  pas  moins  vrai  que 
fon  état  n'cft  qu'une  végétation  ennuyeufe , uni- 
fbtme  Si  privée  de  ces  jouiflances  vives  8c  mul- 
tipliées , téfetvées  à l'homme  que  fon  âme  de 
fon  efprit  lui  rendent  fupérieur.  Ce  font  bien 
moins  nos  (enfilions  qui  nous  rendent  heureux  , 
que  nos  idées  3c  nos  réflexions  : durant  le  fom- 
meil , les  fonges  ont  le  pouvoir  de  nous  affréter 
phyliquement , autant  3c  louvcnt  davantage  que 
ne  le  pourroit  faire  la  réalité-,  mais  remarquez 
que  c’elt  particulièrement  la  terreur  qui  dans  les 
rêves  , produit  les  plus  fortes  imprelfions , parce 
que  la  llupidicé  rend  fur-tout  fufcepiiblc  de  ce 
mouvement  , tandis  que  les  chofcs  agréables  ne 
l'affrètent  que  médiocrement.  Des  fonges  vous 
ont  fûrement  reprefente  mille  fois  des  palais  en- 
chantés , des  tréfor»  trouvés  , 8cc.  toutes  ces 
chofes  vous  ont- elles  ravi  ; ou  vous  ont-elles 
feulement  caufé  le  plaifir  que  vous  éprouvez  à 
la  première  repréfentation  d’un  opéra  ! Non , 
fûiemcm  ; pourquoi  ? c’elt  que  dans  votre  fummeil 
votre  imagination  étoit  fans  aûivité  , Sc  que  vous 
■'aviez  ni  votre  efprit  ni  la  faculté  de  réfléchir. 

On  dit  tous  les  jours :lt  bonheur  tjl  dans  t opinion  } 
•inji  relui  qui  je  crois  heureux , ftfi  donc  en  rjjet. 
Le  fauvjge  , rédu-t  à vivre  dans  un  défert , fans 
fociété  , fans  plaifirs,  fans  idées,  cft  donc  aulfi 
heureux  que  le  fage  éclaiié  , donc  la  vie  elt 
encha'  ter  p.ir  l’amitié, la  bienfaifance  8c  l’étude? 
11  feroit  abfurde  de  le  croire  8c  de  le  fourenir. 
Le  bonheur,  comme  je  l’ai  déjà  dit  , cft  off  rt 
à.  toute  créature  honnête  & raifonnable;  mais  il 
n'ett  réfe.vé,  auûi  p.rferr  qu'il  peut  l'être  , qu’à 
une  ttès-pette  clalie  d’hommes  ; Sc  pour  serre 
claire  même , il  elt  encore  difficile  à trouver  j 
c’ell  qu’un  feul  chemin  y conduit,  8c  que  la 
diveifiié  d’opinions  , les  préjugés  Ec  les  faux 
fyilcmes  font  prefque  toujours  prendre  la  rouie 
oppofée.  Sans  chaleur,  fans  aéhvité,  point  de 
bonheur  | le  philofophc  dans  fa  retraite , détrom- 
pé , défabufé  de  tout , n’ett  heureux  que  par  ces 
deux  principes;  il  ri  fléchit  profondément , il  cft 
occupé  d’u/re  manière  forte  ; ta  fagcfTe  a tempère 


fes  paffions , 8c  n’a  point  affaibli  fa  fenfibi'ité  : 
mais  s'il  n'avoit  point  éprouve  ces  paflioiis  qu  il 
a fu  vaincre  , ou  fi  fon  ame  eût  été  privée  de 
l’énergie  qui  peut  en  rendre  ful'ceptible , il  ri’auroit 
qu'une connoiiTance  imparfaite  du  cucur  humain; 
il  ne  goû’.erort  pas  la  plus  douce  de  toutes  les 
jou:ifai:cc9 , celle  que  nous  offrent  U pa;x  8c  le 
repos,  après  un  combat  glcnieux  8c  opiniâtres 
enfin,  il  ne  feroit  ni  phiTofophe,  ni  fage  , ni 
parfaitement  heureux.  Le  voilà  donc,  ctt  état 
de  bonheur  que  ;e  conçois . lorfqu’après  une 
jeunefie  impétueuf;  , après  avoir  connu  tous  les 
tranfports  que  peuvent  infpifer  la  gloire,  l'ambi- 
tion Se  l'amour  , l'âge  8c  le  temps , modérant 
enfin  cette  ivreffr  6t  cet  enthoufiafme  d'un  cotut 
neuf,  ardent  8c  frnfible  , on  goûte  avec  délices 
la  tranquillité  qui  fuccède  à tant  d’agitations.  C'eft 
ainfi  que  le  voyageur  emporté  loin  de  fa  patrie 
par  l’intéiêr  8c  la  curiofite , a travers  les  écueils 
filles  dangers,  fe  fatigue  , s’amufe  8c  s'intitule, 
fortifie  fon  courage  3t  parcourt  avec  plaifir  tant 
de  pays  nouveaux  pour  lui  ; enfin  , de  retour  an 
port , il  bénit  le  jour  qui  l'y  ramène  ; il  trouve 
uncharms  inexprimable  i conter  fes  longs  voyages, 
il  en  garde  un  fouvenir  agréable  ; mais  il  ne 
voudrott  pas  les  recommencer.  Il  faut  une  ame 
vertueufe  pour  trouver . après  le  calme  des  paffions . 
cette  paix  fi  précieufe  Sc  fi  chère  : qghiàqui  s’eft 
'aille  entraîner  à de  véritables  égaremens  ne  doit 
point  l’attendre  ; fon  ame  épuiféc  8c  flétrie  ne 
connoîtra  que  le  remors  : i-iaccefhble  aux  émo- 
tions douces,  aux  tendres  fcntiir.cns  de  l’huma- 
nité , il  gémira  vainement  de  la  perte  de  fes 
jouiffanecs  ; rien  ne  pourra  les  rtmplacer  , il 
deviendra  mifanthrope  ; fa  haine  8c  fi  n fiel  s’éten- 
dront fur  la  nature  entière , 8c  coniumé  sir  regrets, 
de  dégoûts  8c  de  défrfpoir , peut-être  avancera-t-il 
lui-même  le  terme  de  fa  vie  déplorable?  Mais, 
me  direz-vous , vous  voulez  des  paffions  vives, 
8c  vous  voulez  qu'elles  n’égarer.t  jamais,  cela 
ell-il  poffible ?.. .. Oui , fans  doute;  8c  voilà  l’ou- 
vrage d’une  excellente  éducation , ouvrage  qui 
confille  à favoir  donner  à fon  élève  de  l'empire 
fur  lui-même  , 8c  à lui  infpirer  le  defir  de  le 
difiingucr  8c  l’amour  de  la  gloire. 

Ces  idées, fortement  gravées  dans  use  tête  jeune 
8c  vive,  formeront  la  bafe  de  toute  fa  conduite  ; 
l’amour  , loin  de  l’avilir , ne  pourra  qu'élever 
encore  fuir  ame  8c  ajourer  à fa  déiicairffc  ; l'am- 
bition ne  lui  fera  jamais  faire  de  bulh  lies  : brfi- 

Ilant  d'illuftrer  fon  nom  , il  faciifiera  faci’emenr, 
s'il  le  faut,  les  peocluns , fes  plaifirs , » oe  vle.Br 
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dominant  de  mériter  & d’obtenir  «ne  réputation 
éclatante  : peut-être  ne  fera  t il  d'abord  vertueux 
oue  pat  fyfiême  8e  par  vanité  i mais  il  1«  devien- 
dra dans  la  fuite  par  habitude  8e  par  inclination. 
On  confond  aujourd'hui  toutes  les  idées  : n'avez- 
vous  pas  vu  , i la  cour  , donner  le  nom 
d'ambitieux  à des  gens  qui  n'étoient  fûrement 
conduit»  que  par  l’intérêt  le  plus  bas  8e  le  plus 
vil  2 L’avarice  8e  la  cupidité  , voilà  le  mobiic 
fecret  8e  honteux  d’une  partie  des  courtifans  de 
notre  fiécle.  La  véritable  ambition  fait  les  héros 
& les  grands  hommes  ; elle  méprife  l'argent  8e 
dédaigne  même  les  honneurs , s’ils  ne  font  pas 
la  récompenfe  des  a&ions  8e  du  mérite  i elle 
travaille  pour  la  gloire  , pour  la  poflérité , 8e 
dans  l’âge  où  l’on  n’aime  pas  encore  la  vertu  pour 
elle-même,  elle  conduit  à ces  facrifices  étonnans, 
à ces  aillons  inouies , dont  l’hilloire  confacre  à 
jamais  la  mémoire.  Ainfi  donc  , fi  vous  voulez 
faire  de  votre  clcve  un  homme  diRingué  , exaltt\ 
fi  tite  ; échauffer  foa  imagination  , mais  s’il  eR 
abfolument  borné,  où  s’il  eR  né  fombre , farou- 
che, s’il  annonce  de  la  bizarrerie  , de  la  férocité, 
gardez-vous  bien  de  fuivre  cette  méthode  ; vous 
ne  feriez  qu'un  extravagant  ou  qu’un  monllre. 
par  exemple  , l'éducation  du  dernier  Czar  , qui 
ne  tendait  qu’à  lui  infpirer  des  idées  militaires, 
eût  pu  faire  un  conquérant  d’un  fouverain  né  avec 
du  courage  8c  de  l’efprit , 8c  ne  fervit  qu’à 
rendre  ce  prince  plus  ridicule  6c  plus  infenfé.  Il 
falloir  à ce  fameux  roi  de  Suède  , Charles  XII , 
dont  la  valeur  a rendu  les  folies  fi  brillantes,  une 
tête  moins  ardente,  ou  plus  de  génie:  s'il  eût 
eu  mois  d’enthoufiafme , fon  nom  ne  feroit  pas 
au  Ri  célèbre»  mais  feroit  plus  folidement  grand. 
Il  faut  donc  (fi  l’on  peut  parler  ainfi  ) affortirt 
F éducation  au  caraélcre  8c  à l’efprit  de  fon  élève  ; 
ne  fonger  qu'a  adoucir  fes  mœurs  8c  à réfroidir 
fa  tête,  s’il  eR  abfolument  borné,  8c  n’enflam 
mer  fon  imagination  qu'en  proportion  du  mérite 
8c  des  talens  qu’on  peut  lui  prévoir  ; voilà  le 
oint  délicat  8c  difficile,  8c  qui  demande  vérita- 
lement  du  discernement  8c  une  observation  con- 
tinuelle. Au  relie , on  peut  devenir  un  grand 
homme  fans  être  doué  d un  efprit  8c  d’un  génie 
Supérieurs , pourvu  qu’on  ait  du  courage  , de 
l'élévation  , un  jugement  fain  8c  une  tète  bien 
organisée. 

Comme  cette  lettre  n’efidéjà  que  trop  longue, 
je  vous  expliquerai  dans  une  autre , la  manière 
dont  je  crois  qu’on  doit  étudier  un  enfant,  8c  à 
que!  âge  on  peut  commencer  à juger  de  ce  qu’il 
fera  par  la  fuite.  Je  vois  avec  peine,  mon  cher 
vicomte,  que  vous  allez  renouer  avec  madame 
de  Gerville  i vous  favez  que  votre  femme  fera 
véritablement  affligée  de  ce  lacommodement,  8c 
vous  ne  pouvez  lui  facrifier  une  liufon  déjà  rom- 
pue 8c  qui  et!  fi  peu  néceflaire  au  bonheur  de 
votre  vie  1....  Ainfi  l’habitude  a fui  vous  autant 
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d’empire  qu’en  pourrait  avoir  la  paflion  la  p'«* 
violente  I Combien  il  eR  donc  important  de  n’en 
prendre  que  de  bonnes  ! Adieu,  moncher  vicomte, 
je  ne  veux  pas  là-deffus  me  permettre  plus  de 
réflexions , cal  je  fens  qu’elles  feraient  toutes  à 
vos  dépens. 

Votre  dernière  lettre  détruit  fi  bien  les  crainte* 

?;ue  je  pouvois  avoir  de  vous  ennuyer  quelque 
ms  par  des  détails  toujours  relatiis  a l’éducation 

3ue  je  ne  vous  ferai  plus  d'apologie  à cet  égard, 
e vous  ai  déjà  montré  de  quelle  impoitance  il 
étoit  d'avoir  une  parfaite  connoi (Tance  du  carac- 
tère , des  inclinations  , 8c  de  l’étendue  de  l'ef- 
prit  de  fon  élève,  afin  de  corriger  les  défauts 
u’il  a reçus  de  la  nature,  8c  afin  d’être  en  état 
e prévoir  , au  moins  à-peu-pres  , jufqu’à  quel 
point  de  mérite  il  peut  parvenir.  A préfent  je . 
vais  vous  détailler  les  moyens  par  lefquels  on 
peut  acquérir  cette  connoiflance.  Il  eil  nécet- 
faire  d abord  d’écudier  l’enfant  aufli  tôt  qu’il  com- 
mence à parler  ; s’il  ne  témoignoit  aucun  atta» 
chement  aux  gens  qui  le  Joignent , s’il  étoit  taci- 
turne , indolent  , il  offrirait  bien  peu  de  motifs 
d'cfpérance  ; mais  on  doit  beaucoup  attendre  d’un 
enfant  qui  montre  de  la  fenfibilité , 8c  un  goût 
vif  pour  les  amufemens  qu’on  lui  procure  : fui- 
vez.le  dans  fes  jeux  : s’il  y porte  de  l’ardeur  à 
de  la  confiance  , s’il  ne  s'en  dégoûte  pas  facile- 
ment , foyez  fûr , fi  vous  vous  y prenez  bien  , 
que  vous  lui  trouverez  un  jour  de  l’application  , 
8c  que  vous  lui  infpirerez  aifement  le  goût  de 
l'étude  : quand  il  aura  cinq  ans,  faites  le  caufer  fou- 
vent,  non  pour  l’inftruire,  mais  pour  leconnoître  ; 
faites-lui  des  queltions,gardez-vous  bien  qu’il.puifle 
foupçonnet  votre  intention, car  il  ne  vous  répondrait 
pas  naïvement;  ayez  l’air  de  ne  fonger  qu'à  faire 
la  converfation,  écoutez  négligemment  en  appa- 
rence ce  qu'il  vous  dira,  8:  à travers  de  tout 
fon  enfantillage  vous  découvrirez  fans  peirte  s’il 
a quelque  fuite  dans  les  idées  , 8c  s’il  doit  avoir 
de  la  jufiefle  dans  l’efprit  ; enfin  , comme  dit 
Montaigne  , en  parlant  d'un  infiituteur  : 

« Je  ne  veux  pas  qu’il  invente  8c  parle  feul , 
» je  veux  qu'il  écoute  fon  difciple  patler  à fon 

» tour 11  ell  bon  qu’il  le  fade  trotter  devant 

» lui , pour  juger  de  fon  train  ». 

Je  n’ai  guères  vu  d’enfant  né  avec  de  l’efprir» 
qui  ne  fe  plût  à comparer  les  chofes  nouvelle* 
qui  le  frappent  à celles  qu’il  connoiflbit  déjà  ; 
quelque  minutieufes  que  puifTcnt  être  ces  com- 
paraiions  , fi  elles  font  julles  , elles  annoncent 
infailliblement  de  l'imagination  8c  de  l'efpiit» 
Prefque  tous  les  enfans  font  naturellement  bavards, 
ce  défaut , fuivant  la  manière  dont  il  fe  manifeite, 
prouve  également  ou  qu'ils  auront  de  l'efprit  ou 
qu’ils  en  manqueront  ) un  enfant  que  la  timidité 
même  ne  peut  empêcher  de  parler  , qui  s'entre- 
tient fans  choix  avec  tout  le  monde , 8c  qui 

, «’écoutq 
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n'écoute  jamais,  fera  vraifemblablement  un  jour  Vous  avez  honte  (le  votre  ration  «gui  devrait  luire 
«urti  médiocre  qu'il  cil  impottun  i mais  celui  qui  home  à ceux  qui  en  manquent.  Vous  vous  défitz. 
n'aime  i parler  qu'avec  les  perfonnes  qui  ont  fa  de  la  force  & de  la  hauteur  de  votre  ame  r & 

confiance,  celui  qui  fe  tait  devant  les  étrangers,  vous  ne  vous  défiez,  pas  des  mauvais  exemples, 

qui  ne  bavarde  qu'avec  fes  parens  Sc  fescompa-  Vous  êtes-vous  donc  perfuadé  qu'avec  un  el'prit 

gnons,  St  qui  trouve  en  même-temps  un  grand  très-ardent  , 8t  un  caraélere  élevé , vous  puirtirz 

plailir  i écouter  les  auties»  cct  enfant  aura  ccr-  vivre,  honteufement  dans  la  mollcfl’e  comme  .un 

sainement  beaucoup  d’efpnt  ; & enfin,  je  crois  homme  fou  8c  frivole  Et  qui  vous  allure  que 

qu'aprèt  avoir  fiait  toutes  ces  différentes  obferva-  vous  ne  ferez  pas  même  méprifé  dans  cette 

tions , fi  l’on  n'a  jamais  quitté  fon  élève  , & fi  carrière  , né  pour  une  autre  ? Vous  vous  mquié- 

le  développement  de  la  raifon  de  l'enfant  n'a  pas  tez  trop  dei  injuftices  que  l'on  peut  vous  faire , 

été  refrdé  par  des  maladies /ou  par  lafoibleffe  8c  de  ce  qu'on  penle  d;  vous.  Qui  auroit  cut- 

de  fa  conlticution , on  peut,  lotfqu'il  a fut  ou  civé  la  vertu , qui  auroit  tenté  ou  fa  réputation, 

fept  ans  , commencer  à porter  un  jugement  ou  fa  fortune , peu  des  voies  hardies , s'il  avoit 
prcfque  certain  fur  l'cfprit  & le  caraâère  qu'il  attendu  que  les  louanges  l'y  encourageaient  I 
aura.  Roiiffeanadttfcrt  éloquemment  que  l'homme  Les  hommes  ne  fe  rendent  d'ordinaire  fur  le 
riait  eflenrieiL-ment  bon  , & qu’tntièrvment  livré  mérite  d'autrui  qu’à  la  dernière  extrémité.  Ceux 
à lui-même , ii  le  ferait  toujours  , 8cc.  Je  crois  que  nous  croyons  nos  amis , font  allez  fouvent 
cette  idée  fauffe;  l'homme  , livré  i lui- mime , les  derniers  à nous  accorder  leur  aveu.  On  a 

ferait  nécelfairement  vindicatif,  Sc  par  conféqucnt  toujours  dit  que  perfonne  n'a  créance  parmi  les 
il  n'auroit  ni  grandeur  d’ame  , ni  gcnéioficé , Mon-  liens  j pourquoi  ? Parce  que  les  plus  grands 
taigne  eft  d un  fentiment  bien  oppofé  -à  celui  de  hommes  ont  eu  leurs  progrès  comme  nous  i 

{tourteau,  lorfqu'il  dit  : « nature  a , ce  crains- je,  ceux  qui  les  ont  connus  dans  les  imperfections 

“ elle-même  attaché  à l’homme  quelque  inftinét  de  leurs  commencement  fe  les  reprclement  tou- 
» i l'inhumanité,  nul  ne  prend  fon  ébat  à voir  des  jours  dans  cette  première  foiblefie  , Sc  ne  peu- 
» bêtes  s’erftre-joucr  Sc  carefTer , 8c  nul  ne  faut  vent  fouffrîr  qu’ils  fortent  de  l'égalité  imaginaire 
“ de  le  prenjre  à les  voir  s'entre  déchirer  & où  ils  fe  croyoient  avec  eux  : mais  les  étran- 
» démembrer  ».Ce  n’eft  point,  parce  que  l'homme  géra  font  plus  jufies  , 8c  enfin  le  mérite  & le 
eft  cruel , c'cft  au  contraire  parce  qu'il  eft  pitoya-  courage  triomphent  de  tout, 
ble;  il  veut  être  ému  , & pour  échapper  à l'c*- 

nui , il  recherche  des  agitations  violentes.  Voilà  ce  Etes-vous  bien  aifs  de  favoir , mon  cher  ami , 
qui  conduit  le  peuple  aux  exécutions  publiques-,  ce  que  bien  des  femmes  appellent  quclquefo's 
& ce  qui  nous  guide  à la  tragédie*!*.'  fi  nous  un  homme  aimable  JC'efl  un  homme  que  per- 
drions infenfiblci  , nous  n'irions  pas.  L'homtne  forme  n'aime  , qui  Ihi-méme  n'aime  que  foi  8e 
naît  avec  des  defauts  & des  vices,  mais  il  naît  fon  plaifit , 8e  en  fait  profeffion  avec  impudence  ; 
fenfible  : fi  la  nature  form:  rarement  un  cœur"  un  homme  par  conséquent  inutile  aux  autres 
tendte  8c  parti -mne  , du  moins  jamais  elle  n'en  hommes , qui  pcfe  à la  petite  fociété  qu'il  tyran- 
produit  d'abfolument  impitoyable  { il  n'y  a point  ■ nift  ; qui  eft  vain  , avantageux  , méchant  même 
d'exemple  qu'un  er.fanr  auquel  on  a donné  une  par  principes  ; un  efprit  léger  8e  frivole  , qui  n'a 
nouvelle  nourrice,  n'ait  pas  vivement  regretté  8c  .ouït  de  goût  décidé  , qui  n’cfttme  les  choies, 
pleuré  la  première,  ainfi,  dès  que  ce  germe  de  3c  ne  les  recherche  jamais  pour  elles-mêmes, 
fcnfibilité  fe  trouve  daQÿ  tous  les  h mnes,  celui  mais  uniquement  félon  la  confidération  qu'il  y 
qui,  fans  avoir  un  vice  particulier d'orgrrifarion  croit  jtt  thée,  8c  fait  tout  pat  ofictuation  ; un 
ou  la  tète  dératisée,  devient 'dur  £t  cruel  , cct  hn.mnt;  f luverainemem  confiant  8c  dédaigneux  , 
infortuné  cil  évidemment  corrompu  par  l'éduca-  qui  meprife  les  affaires  8c  ceux  qui  les  traitent , 
tion.  Enfin  une  réflexion  bien  confo'ante  pour  les  le  gouvernement  8c  les  miniftres  , les  ouvrages 
inllitutcurs  , c'tft  que  tout  ce  que  les  enfans  Sc  lés  auteurs  i qui  fe  perfuade  que  toutes  ces 
annoncent  de  mauvatfes  qualités  peut  n'étre  d'au-  chof.  s ne  méritent  pis  qu'il  s'y  applique,  3c 
cune  confcquence  pour  /avenir  , parce  qu'une  n'eltiine  rien  de  fol  nie  que  d'.voir  de  bonnes 
bonne  éducation  peut  les  reâfier,  tandis  qu’au  fortunes,  ou  le  don  de  dre  des  riens  j qui  pré- 
contraire  , par  la  même  raifon , on  doit  entiè-  tend  néanmoins  à tout , 8t  parle  de  tout  fans 
rement  compter  fur  toutes  les  vertus  qu'ils  pto-  pudeur  ; en  un  mot  , un  fat  (ans  vertus  , fans 
mettent.  ( Ltttrci  fur  f éducation  ).  talent , fans  goût  de  la  gloire  ; qui  ne  prend  ja- 

mais ins  les  chofes  que  ce  qu’ellrs  ont  de  plai- 
Conftils  h un  jeune  ‘homme.  fanr , 8c  met  fon  principal  mérite  à tourner  con- 

tinuellement en  ridicule  tout  ce  qu'il  connoit  fur 
Que  je  ferai  fiché  , mon  cher  ami , fi  vous  la  terre  de  lérieux  8c  de  refpeélable. 
adoptez  des  maximes  qui  pui  fient  vous  nuire.  Je 

vois  avec  regret  que  vous  abandonnez  par  corn-  Gardez-vous  donc  bien  de  prendre  pour  le 
plaifance  tout  ce  que  la  nature  a mis  en  vous,  monde  ce  petit  cercle  de  gens  mfotens , qui  ne 

kntjcloçidie  tonique  , Métafhyjique  ii  Morale,  Tome  IK.  Q q q q 
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tomptrnt  erx  - mêïïirs  pour  fien  le  refte  des 
hommes , Si  »‘cn  font  pas  moi.  s mêptifés  i du 
hommes  li  prefomptueux  pilleront  auili  vice  que 
leurs  modes  , Si  n’ont  pas  d’ordinaire  plus  de 
part  au  gouvernement  du  monde  qu;  les  comé- 
diens & les  danfeurs  de  corde  : fi  le  hazatd  leur 
donne  fur  quelque  th;â;re  du  crédit  , c’cjl  la 
honte  de  cette  nation  & la  marque  de  la  deçà 
dence  des  efprits.  Il  faut  renoncer  à la  faveur 
lorfqu’elle  fêta  leur  partage  ; vous  y perdrez  moins 
qu'on  ne  penfe  ; iis  auront  les  emplois  , vous 
aurez  les  talens , Us  auront  les  honneurs , vous 
la  vertu  : voudriez-vous  obtenir  leurs  places  au 
prix  de  leurs  dérèglement , 8c,par  leuts  frivoles 
intrigues  , vous  le  tenteriez  vainement  : il  eft. 
suffi  difficile  de  contrefaire  la  fatuité  que  la 
véritable  vertu. 

Que  le  fentiment  de  vos  foildcITes  , mon  ai- 
mable ami  , ne  vous  tienne  pas  abbattu.  Liiez 
ce  qui  nous  refte  de  plus  grands  hommes  ; les 
erreuis  de  leur  premier  âge  effacées  par  la  gloire 
de  leut  nom  , n’ont  pas  toujours  été  jufqu’i  leurs 
biftoritns  , mais  eux-mêmes  les  ont  avouées  en 
quelque  forte.  Ce  font  eux  qui  rons  ont  appris 
uc  tout  eft  vanité  fous  le  foled  ; ils  avoem 
onc  éprouvé  , comme  les  autres  , de  s'enor- 
gueillir , de  s’abbattre  , de  fe  préoccuper  de  pe- 
tites choies.  Ils  s'etoient  trompés  mille  fois  dans 
leurs  railonnemens  & dans  leurs  conjeéttms  ; 
fis  avaient  eu  la  profonde  humiliation  d’avoir 
«ort  avec  leurs  inférieurs.  Les  defauts  qu’ils 
cachoicnt  avec  le  p'us  de  foin  leur  étoient  fou- 
vent  échappés  ; ainli  ils  av^nt  été  accablés  en 
même-temps  par  leur  confeience  & par  la  con- 
viction publique  : en  un  mot . c’étoient  de  grands 
homme» , mais  c’ctnient  des  hommes  , 8c  ils  fup- 
portoient  leurs  défauts  : on  peut  fe  confoler 
d’éprouver  leurs  foibleffes  , lotfque  l’on  fe  fent 
le  courage  de  cultiver  leurs  vertus. 

' Aimez  la  familiarité , mon  cher  ami , elle  rend 
l’efptit  toupie,  délié,  modefte  , maniable,  dé 
concerte  la  vanité' , Se  donne  fous  un  air  de  li- 
berté Si  de  franchife  aine  prudence  qui  n7ll  pas 
fondée  fur  les  Ululions  de  l’efprit , mais  fur  les 
principes  indubitables  de  l’expetience.  Ceux  qui 
ne  forcent  pas  d’eux -mêmes  font  tout  d’ur.e 
pièce  ; ils  craignent  les  hommes  qu’ils  ne  con- 
noiftent  pas , ils  les  évitent  , ils  fe  cachent  au 
monde  8e  à eux-mêmes  , 8e  leur  coeur  eft  tou- 
jours ferré.  Donnez  plus  d’effor  i votre  amc. 
Si  n'appréhendez  rien  dts  fuites  ; les  hommes 
font  faits  de  manière  qu’ils  n’apperçoivent  pas 
une  partie  des  chofes  qu’on  leut  découvre",  8c 
qu’ils  oublient  aifément  l’autre.  Vous  verrez 
d’ailleurs  que  le  cercle  où  l’on  a pafTé  fa  jeunefte , 
fe  diffipc  infenfiblcment  ; ceux  qui  le  ccmpo- 
foient , s’éloignent , 8e  la  fociété  fe  renouvelle  j 
sis  fi  fou  entre  dans  un  autre  cercle  tout  irt- 
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ftruit  : alcrs  fi  'a  fortune  vous  met  dans  des  pla- 
ces cil  il  fut  dangereux  de  vous  communiquer, 
s ousMutcz  a(T  z d expérience  p ' ur  agir  par  vous- 
même  d>:  Vous  palier  d appui.  Vous  fautez  sou» 
fervir  des  hommes  8e  sous  en  défendre  , vous 
'es  connoîtriz  ; enfin  vous  aurez  la  lagclTe  dm  t 
les  gens  timides  or.t  voulu  fe  revêtir  avant  le 
temps , Si  qui  eft  avortée  dans  leur  fein. 

Voulez- vous  avoir  la  paix  avec  les  hommes, 
ne  leur  ernreftez  pas  les  qualités  dont  ils  le 
piquent  pce  fi  nt  Celles  qu’fis  mettent  ord'naire- 
ment  à plus  haut  ptix  i c’eft  un  point  capital  pour 
e IX.  Souffrez  dor  e qu'ils  fe  lallent  un  rçmtite 
d’être  plus  délicats  que  vous  , de  fe  connoltre, 
en  bonne  cher;  , d’avoir  des  infommes  ou  des- 
vapeurs  : la  ifizjeur  croire  aclfi  qu’ils  font  ai- 
mables , amufans  , plaifens , finguhers  ; 8e  s’ils 
avoent  des  prétentions  p'us  hautes,  palfez-hur 
encore.  La  plus  grande  de  toutes  les  imprudences, 
eft  de  fe  piquer  de  quelque  chofe  : le  ma’hcur 
de  la  plupart  des  hmrjnes  ne  vient  qu:  de-là  ; 
je  s eux  dire,  de  s’êttc  engagés  pubüquen  ■ ne 
à foutenir  un  certain  cart&erc , ou  à faite  for- 
tune , ou  à paroitre  rené  , ou  à faire  mener 
d'efprit.  Voyez  ceux  qui  fe  piquent  d’être  rie  h. -s  , 
le  dérangement  de  leurs  affa-res  Irïvfait  croire 
fouvent  plus  pauvres  qu’ils  ne  fort  ; 8c  enfin  ils 
le^levicnnent  cffiélivement , 8c  paflent  leur  vie 
djns  une  tenfion  d’efprit  continuelle  , qui  dé- 
couvre la  médiocrité  de  leur  fortune  8:  l’excès 
de  leur  vanité.  Cet  exemple  fe  peut  appliquer 
à tous  ceux  qui  ont  des  prétentions.  S ils  dé- 
rogeât , s’ils  fe  démentent , le  monde  jouit  avec 
ironie  de  leur  chagrin  , 8c  confondus  dans  les 
chofes  auxquelles  ils  fe  font  attachés , ils  de- 
meurent fans  reflource  en  proie  i la  raillerie  la 
plus  amère.  Qu’un  autre  nomme  échoue  dans 
les  mêmes  chofes , on  peut  croire  que  c’cft  par 
pareffe , ou  pour  les  avoir  négligées.  Enfin , on 
n'a  pas  fou  aveu  fur  le  mérite  des  avantages  qui 
lui  manquent  ; mais  s'il  ^-uflii  , quels  éloges  ! 
Comme  il  n’a  pas  mis  cemueès  au  prix  de  celui 
qui  s’en  pique , on  cioit  lui  accorder  moins  Si 
l’obliger  cependant  davantage  ; car  ne  paroilfar.t 
pas  prétendre  i 1a  gloire  qui  vient  a lui  , on 
efperc  qu’;l  la  recevra  en  pur  don  , 8c  l'autre 
nous  la  demandoit  comme  une  dette. 

C'cft  une  maxime  du  cardinal  de  Retz , qu'il 
faut  tâcher  de  former  fes  projets  , de  façon  que 
leut  irrrullite  même  foit  fu.vie  de  quelque  avan- 
tage- Et  cette  maxime  eft  très  bonne. 

Dans  l;s  (îtuations  déf-fptrées  on  petit  pren- 
dre des  partis  violens  ; mais  il  faut  qu’elles  foient 
dclefpérées  : les  grands  hommes  s’jr  abandonnent 
quelquefois  par  une  fecrete  cornance  des  ref- 
foiirces  qu’ils  ont  pour  fubfiftcr  dans  les  extré- 
mités , ou  pour  en  fortir  â leur  gloire.  Ces  exem- 
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tries  font  fans  confcquesce  peut  les  autres 
nommes. 

C'efl  une  faute  commune  Iorfqu'on  fait  un 
plan  de  fonger  aux  cliofes  fans  fonger  à foi.  On 
prévoie  les  difficultés  attachées  aux  affaires  j 
celles  qui  naltroot  de  notre  fond , rarement. 

. Si  pourtant  on  fil  obligé  1 prendre  des  réfolu- 
t;ons  extrêmes,  il  faut  1rs  cmbrafTer  avec  cou- 
lage 8c  fans  prendre  confeil  des  gens  médiocres! 
car  ceux-ci  ne  comprennent  pas  qu'on  pui/le 
aflea  fouffitr  dans  la  médiocrité  qui  ell  leur  état 
, nature!  , pour  vouloir  en  ioitir  par  de  fi  grands 
baiards , ni  qu'on  puiffe  durer  dans  ces  extré- 
mités, qui  font  hors  de  la  fphrre  de  l.-urs  fenti* 
mens.  Cachez-vous  des  cfprits  timides.  Quand 
vous  leur  auriez  arraché  leur  approbation  par 
furprife , ou  par  la  force  de  vos  rations  , rendus 
à eux-mêmes , leur  tempérament  les  ramènerait 
bientôt  à leurs  principes  , 8c  vous  .es  rendrait 
p'us  contraires.  * 

_ Croyez  qu’il  y a toujours  , dans  le  cours  de  la 
vie  , beqjitoi.p  de  chofes  qu'il  faut  hafarder  , 8c 
beaucoup  li’autrcs  qu'il  faut  m.-pr  fer  i ac  consul- 
tez en  cela  Votre  rai.on  8c  vos  forces. 

Ne  comptez  fur  aucun  ami  jlans  le  milhcur. 
Mettez  toute  votre  confiance  dans  votre  courage 
8c  dans  les  relfources  de  votre  efprit.  Faites-vous  . 
s'il  fe  peut , une  dcftincc  qui  ne  dépende  pas  de 
la  bonté  trop  inconllaïue  & trop  peu  commune 
des  hommes.  Si  vous  méritez  des  honneurs , fi 
vous  forcez  le  monde  à vous  cft  mcr , fi  la  gloire 
fuit  votre  v c , vous  ne  manquerez  ni  d'amis 
fidèles,  ni  de  protecteurs , ni  d'admirateurs. 

Soyez  donc  ami  d’abotd  par  vous-meme  ,fi  vous 
voulez  vous  acquérir  les  étrangers.  Ce  n'elt 
point  â une  amc  courageufe  à attendre  Ton  fort 
de  la  feule  faveur  8c  du  feul  caprice  d'autrui. 
C'efl  à Ion  travail  i lui  faite  une  defiir.ee  digne 
d'elle. 

Il  faut  que  je  vous  avettiffe  d’une  chofe , 
mon  ttès-cher  ami  | les  hommes  le  recherihent 
quelquefois  avec  cmpreftVment , mais  ils  fe  dé- 
coûtent aifément  les  uns  des  autres  i cependant 
la  parelfe  les  tetient  long-temps  cr.remb.e  aptes 
que  leur  goût  efi  ufé.  Le  plaifir,  l'am  tié , l'e- 
ftime  (liens  fragiles)  ne  les  attach  nt  plus, 
l'habitude  les  afTcrvit  t fuyez  ces  commerces  (lé- 
tales , d'où  l'irjlriiétion  8c  la  confiance  font  ban- 
nies. Le  coeur  s'y  defféche  8c  s'y  gâte  ; l'imagi- 
nation y périt  | Sic. 

Cnnfervcz  toujours  néanmo'ns  avec  tout  le 
monde  la  douceur  de  vos  fciitimens.  Faites-vous 
nate  étude  de  la  patience , 8c  fachn  céder  pat 
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raifon , comme  on  cède  aux  enfms , qui  n'en 
font  pas  capables  6c  ne  peuvent  vous  offer.fer  s 
abandonnez  fur-tout  aux  hommes  vains  , cet 
empire  extérieur  8c  ridicule  qu'ils  affrètent  t il 
n'y  a de  fupcrioiité  réelle  , que  celle  de  la  vertu 
8c  du  génie. 

Voyez  des  mêmes  yeux,  s'il  eft  prffible,  t’in- 
jufiiee  de  vos  amis  ; Toit  qu'ils  fe  familianfcnt 
par  une  longue  habitude  avec  vos  avantages  i 
foie  que  par  une  fccrete  jaloufie  , ils  cclfént  de 
Ifs  reconnoître  , ils  ne  peuvebt  vous  les  faite 
perdre.  Soyez  donc  froid  là-deffus  { un  favori 
admis  à la  familiarité  de  Ton  maitre , un  domef- 
tique , aime  mieux  dans  la  fuite  fe  faire  chafTcr 
qtk-  de  vivre  dans  la  modeftie  de  leur  condition. 
C'efl  ainfî  que  font  faits  les  hommes  ; vos  amis 
croiroat  s’êtie  acquis  pari.  conr.oifTance  de  vos 
défauts  une  f rtc  de  f péiiorté  fur  vous  : les 
hommes  fe  cronnt  fupérieurs  aux  défauts  qu'ils 
peuvent  ftntir  ; c\rt  ce  qui  fait  qu'on  jusc  dans 
ie  inonde  fi  fcveicm.  nr  d s .étoi.s , des  difenurs 
8r  d s éciits  d'iutrui.  Maie  pirdonnez-l.ur  jufqu'i 
cette  connoifTatice  de  vos  d f uit  , 8c  aux  avan- 
tages frivoles  qu'ils  cffaieront  d'en  tiret  : ne  le-uç 
d- mandez  pas  la  même  prrleél-on  qu'il»  femblent 
ex'ger  de  veus.  Il  y a des  hommes  qui  ont  dt  l'e- 
fpr  t & un  bon  cœur , m.is  rempli  de  d I.ca- 
telfes  fatiguantes  i ils  f.  nt  pointilleux,  difficiles, 
attentifs  . défians , jaloux  , ils  fe  fâchent  de  peu 
de  chnfe  , 8c  «uroient  honte  de  revenir  les  pre- 
miers : tout  ce  qu'ils  mettent  dans  la  focieté , 
ils  craignent  qu’on  ne  penfe  quils  le  doivenr. 
N'ayez  pas  la  foiblelTe  de  renoncer  â leur  amitié 
par  vanité  ou  par  impatience  , loifqu'elle  peut 
encore  vous  être  utile  ou  agréable  i 8c  enfin 
quand  vous  voudrez  rompre  . faites  qu'ils  croient 
eux-mêmes  vous  avoir  quitté. 

Au  relie  , s'ils  fort  dam  le  fecret  de  vos  affai- 
res ou  de  vos  foibleffes,  n'en  ayez  jamais  de  te- 
gret.  Ce  que  l'on  ne  confie  que  par  vanité  8c 
fans  deflein  , donne  un  cruel  repentir  ; mais 
Iorfqu'on  ne  s'ell  mis  entre  les  mains  de  fon 
ami  que  pour  s'enhardit  dans  fes  idées , pour 
les  corriger , pour  tirer  du  fond  de  fon  coeur  ta 
vérit,é , 8£  pour  épuifer  par.  1a  confiance  les  ref- 
fources  de  fon  efprik,  alors  on  eft  payé  d'avance 
de  tout  ce  qu'on  peut  en  fouffiir. , 

Que  je.  vous  eûime  , mon  très-cher  .ami , de 
mcpnfer  les  petites  finclîrs  dont  on  s'aide  pour 
impofer.  Laffez-les  conftammint  à ceux  qu\ 
craignent  d’être  approfondis  , fit  cherchent  â fe 
maintenir  par  des  amitiés  ménagées  , ou  par  des 
froideurs  concertées , 8t  attendent  toujours  qu'on 
les  prévienne.  11  eft  bon  de  vous  faire  une  nc- 
ceûitc  de  plaire  par  un  vrai  mérite , au  hafaid 
même  de  déplaire  à bien  des  hemnirs  ; ce  n'elt 
pas  un  grand  mal  dit  ne  pas  réullir  avec  toute 
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forte  de  gens , ou  de  les  perdre  après  les  avoir 
atc.icbés.  11  faut  fupporter , mon  ami  , que  l'on 
fc  dégoûte  de  vous  comme  on  fe  dégoûte  des 
autres  biens.  Les  hommes  ne  font  pas  touchés 
long-temps  des  mêmes  choies  i mais  les  chofes 
dont  ils  fe  laffent , n'en  font  pas  de  leur  aveu 
pires.  Que  cela  vous  empêche  feulement  de  vous 
repofcr  fut  vous-même  ; on  ne  peut  conferver 
aucun  avantage  que  par  les  efforts  qui  l'ac- 
quierent. 

Si  vous  avez  quelque  paflion  qui  éleve  vos 
fenrmrns , qui  vous  rende  plus  généreux  , plus 
comparilfant  , plus  humain  , qu'elle  vous  foit 
chère. 

En  toute  occafion  , quand  vous  vous  fendrez 
porté  vers  quelque  bien  , lorfque  votre-  beau 
naturel  vous  folltcicera  pour  les  miférab'eé , hâtez- 
vous  de  vous  fatisfaire.  Craignez  que  le  temps , 
le  confeil  n'emportent  ces  bons  femimens , Se 
n’expofez  pas  votre  coeur  à perdre  un  fi  cher 
avantage.  Mon  aimable  ami  , if  ne  tient  pas 
â vous  de  devenir  riche  ] d'obfenit  des  emplois 
ou  des  honneurs.  Mais  rien  ne  vous  peut  empê- 
cher d'être  bon , généreux  8e  fige.  Préférez  la 
vertu  à tout.  Vous  n'y  aurez  jamais  de  regret. 
11  peut  arriver  que  les  hommes  qui  lont  envieux 
8e  légers  vous  laffent  éprouver  un  jour  leur  in- 
juftice.  Des  gens  mcprifablcs  ufurpem  la  répu- 
tation due  au  mérite  , 8e  jouiffent  infolemment 
de  fon  partage:  c'eft  un  mal , mais  il  n’eft  pas 
tel  que  le  monde  fe  le  figure , la  vertu  vaut  mieux 
que  la  gloire. 

Mon  très-cher  ami , fentez-vous  votre  efprit 
preffe  8e  à l'étroit  dans  votre  état  • C'eft  une 
preuve  que  vous  êtes  né  pour  une  meilleure  for- 
tune ; ii  faut  donc  fortir  de  vos  voies  8e  marcher 
dans  un  champ  moins  limite. 

Ne  vous  amufez  pas  â vous  plaindre,  rien  n'eft 
fi  inutile  i mais  fixez  d'abord  vos  regards  autour 
de  vous  : on  a quelquefois  dans  fa  main  de*  ref- 
fources  que  l'on  ignore-  St  vous  n'en  découvrez 
aucune,  au  lieu  de  vous  morfondre  trillement 
dans  cette  vue  . oljz  prendre  un  plus  grand 
effar  : un  tour  d'imagination  un  peu  hardi  nous 
ouvre  fouvent  des  chemins  pleins  de  lumières. 
Quiconque  connote  la  portée  de  l'cfprit  humain  , 
tente  quelquefois  des  moyens  , qui  paroiffent 
impraticables  aux  autres  hommes.  C’eft  avoir  l’ef- 
prit  chimérique  de  négliger  les  facilités  ordi- 
naires , pour  fuivre  des  hafards  8c  des  apparences  ; 
mais  lorfqu'on  fait  bien  ailler  les  grands  8 i les 
petits  moyens,  8e  les  employer  de  concert  , je 
crois  qu'on  auroit  tort' de  craindre,  non-feule- 
ment l'opinion  du  monde  , qui  rejette  toute  forte 
de  hardieffe  dans  les  malheuteux , mais  même  les 
contradictions  de  la  fortune. 


Laiffez  croire  â ceux  qui  le  veulent , qu'on  eft 
milcrablc  dans  les  embarras  des  grands  defleins. 
C’clt  dans  l'oifiveté  8c  la  petitcffe  que  la  vettu 
'fouffre , lotfqu'une  prudence  timide  l'empêche 
de  prendre  l'effbr  8c  la  fait  ramper  dans  fes  liens  : 
mais  le  malheur  même  a fes  charmes  ‘dans  les 
grandes  extrémités  ; car  cette  oppofition  de  la 
fortune  éleve  un  efprit  courageux  , 8c  lui  fait 
ramaffer  toutes  fes  forces , qu'il  n'cmployoit  pas. 

Nous  jugeons  rarement  des  chofes  , inon  ai- 
mable ami , pat  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes  ; 
nous  ne  rougiffons  pas  du  vice  . mais  du  déshon- 
neur. Tel  ne  feroit  pas  fctupule  d’être  fourbe, 
qui  eft  honteux  de  palier  pour  tel  , même  in- 
juftement. 

Nous  demeurons  finit  &-  avilis  à nos  propres 
jeux  , tant  que  nous  croyons  l'ttrt  à aux  du  manie  ; 
rlous  ne  mefurons  pas  nos  fautes  par  la  vérité  , 
mais  pat  l'opinion.  Qu'un  homme  féduife  une 
femme  fans  l’aimer , 8c  l'abandonne  après  l’avoir 
féduite , peut-être  qu'il  en  fera  gloire  ; mais  fi 
cette  femme  le  trompe  lui-même  , qu’il  n’en  foit 
pas  aime , quoiqu'amoureux  , & que  cependant 
il  croit  l'être  , s'il  découvre  la  vérité  , Se  que  cette 
femme  infidè  le  fe  donnoit  par  goût  à un  autre , 
lorfqu’elle  fe  faifoit  payer  à lui  de  fes  rigueurs  , 
fa  défaite  8c  fa  cenfufion  ne  fe  pourront  pas  ex- 
primer ; 8c  on  Je  verra  pâlir  à table  fans  caufe 
apparente  . dès  qu'un  mot  jetté  au  hafatd  lui 
rapprochera  cette  idée. 

Un  autre  rougit  d’aimer  fon  efclave  qui  a des 
vertus  ; Se  fe  donne  publiquement  pour  le  poffef- 
feur  d’une  femme  fans  mérite , que  même  il  n'a 
pas.  Ainfi  on  affiche  des  vices  effectifs  ; 8c  fi  de 
certaines  foibleffes  pardonnables  venoient  â paraî- 
tre, on  s’en  trouverait  accablé. 

Je  ne  fais  pat  ces  réflexions  pour  encourager  les 
gens  bas , car  ils  n'ont  que  trop  d'impudence. 
Je  parle  pour  ces  âmes  fieres  Se  délicates  , qui 
s'exagèrent  leurs  propres  foibleffes , 8c  ne  peu- 
vent fouffrir  la  conviâion  publique  de  leurs 
fautes. 

Alexandre  ne  vouloir  plus  vivre  après  avoir  tué 
Clitu»  ; fa  grande  ame  etoit  confternée  d’un  em- 
portement fi  funefte.  Je  le  loue  d'ètre  devenu 
par-là  plus  tempérant  -,  mais  s'il  tût  perdu  le 
courage  d'achever  fes  vaftes  deffeins  , 8c  qu'il 
n'eût  pu  fortir  de  cet  horrible  abattement,  où  d'a- 
bord il  étoit  plongé  > le  teffentimenc  de  fa  faute 
l’eût  pouffé  trop  loin. 

Mon  ami , n'oubliez  jamais  que  rien  ne  nous 
peut  garantir  de  commettre  beaucoup  de  fautes, 
bâchez  que  le  même  génie  qui  fait  la  vertu,  pro- 
duit quelquefois  de  grands  vices.  La  valeur  8c  1* 
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Prtfomption , U juftice  & la  dureté  , la  fagefte  8c 
la  volupté , le  font  mille  fois  confondues  , fuccé- 
dées  ou  alliées.  Les  extrémités  fe  rencontrent  8c 
fe  réunilfent  en  nous.  Ne  nous  laiifons  donc  pas 
abbattre.  Confolons-nous  de  nos  défauts , puif- 
quYs  nous  laiflVnt  toutes  nos  vertus  ; & que  le 
fentiment  de  nos  foiblcffes  ne  nous  faffe  pas  per- 
dre celui  de  nos  forces.  Il  eft  de  l'cffence  de  l e I- 
prit  de  fe  tromper  ; le  coeur  a aulli  les  erreurs. 
Avant  de  rougir  dférre  faibles  , mon  trcs-cher 
ami . nous  ferions  moins  déraifonnables  de  rougir 
d’être  hommes.  ( V auve  Nargues  ). 

NOURRIR  . NOURRICE.  On  n;  fange 
qu’à  confervcr  fan  enfaut , ce  n’eft  pas  alTez  : on 
doit  lui  apprendre  à fe  conferver  étant  homme  , à 
fupporter  les  coups  du  fort , à braver  l'opulence 
8c  la  mifêre , à vivre  s’il  le  faut  dans  les  glaces 
d'Illande  ou  fur  le  brillant  rocher  de  Malte. 
Vous  avez  beau  prendre  des  précautions  pour 
qu’il  ne  meure  pas  , il  faudra  pourtant  qu’il 
meure  : 8c  quind  fa  mort  ne  feroit  pas  l’ouvrage 
de  vos  foins , encore  feroient  ils  mal-entendus. 
Il  s’agit  moins  de  l’empêcher  de  mourir , que  de 
le  faire  vivre.  Vivre  ce  n’eft  pas  refpirer , c’eft 
agir  i c’eft  faire  ufage  de  nos  organes  , de  nos 
fens  , de  nos  facultés  , de  toutes  les  parties  de 
nous-mêmes  qui  nous  donnent  le  fentiment  de 
notre  exiftence.  L’homme  qui  a le  plus  vécu, 
n’eft  pas  'Celui  qui  a compté  le  plus  ^d'années  , 
mais  celui  qui  a le  plus  fenti  la  vie.  Tel  s’eft 
fait  enterrer  i cent  ans  , qui  mourut  dès  fa 
naiftance.  Il  eût  gagné  d’aller  au  tombeau  dans 
fa  jeunelfe  , s'il  eût  vécu  du  moins  jufqu'à  ce 
temps  là. 


On  dit  que  plufieurs  figes-femmes  prétendent 
en  pétrifiant  la  tète  des  yen  fan  s nouveaux  nés , 
lui  donner  une  forme  plu!  convenable  : 8c  on  le 
fouffre  ! Nos  têtes  feroiqpt  mal  de  la  façon  de 
l’auteur  de  notre  être  : il  nous  les  faut  façonnées 
au  dehors  par  les  fages  femmes  , & au-dedans 
par  les  phitofaphes-  Les  Caraïbes  font  de  la 
moitié  plus  heureux  que  nous. 

<«  A peine  l’Afant  eft-il  forti  du  fein  de  la 
mère  , & à peine  jouit-il  de  la  liberté  de  mouvoir 
& d'étendre  fes  membres  , qu’on  lui  donne  de 
nouveaux  liens.  On  l’emmaillote  , on  le  couche 
la  tête  fixée  8c  les  jambes  allongées  , les  bras 
pendans  à côté  du  corps  i il  ell  entouré  de 
linges  8:  de  bandages  de  toute  efpèce  , qui  ne 
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lui  permettent  pas  de  changer  de  fituation.  Heu- 
reux fi  on  ne  l'a  pas  ferré  au  point  de  l'empê- 
cher de  refpirer  , 8c  fi  on  a eu  la  précaution  de 
le  coucher  fur  le  côté  , afin  que  les  eaux  qu’il 
doit  rendre  par  la  bouche  puifTert  tomber  d’elles- 
mêmes  , car  il  n'auroit  pas  la  liberté  de  tour- 
ner la  tète  fur  le  côté  , pour  en  faciliter  l’é- 
coulement ».  . 

L’enfant  nouveau-nc  a befoin  d'étendre  8c  dt 
mouvoir  fes  membres  , pour  les  tirer  de  l’en- 
gourdifïement  , oïl , lafTemblés  en  un  peloton  , 
us  ont  relié  fi  long  temps.  On  les  étend,  i!  eft 
vrai , mais  on  les  empêche  de  fe  mouvoir , on 
afliijcttit  la  tête  même  par  des  têtières  , il  femblc 
qu’on  a peur  qu’il  n'ait  l'air  d’être  en  vie. 

Ainfi  l'impulfion  des  parties  internes  d’un 
corps  qui  tend  à l’accroifTcment , trouve  un  obf- 
tacte  infurroontable  aux  mouvemens  qu’elle  lui 
demande.  L’enfant  fait  continuellement  des  efforts 
inutiles  qui  épuifent  fes  forces  ou  retardent  leur 
progrès.  Il  étoit  moins  à l'érroit  , moins  gêné , 
moins  cdmprimé  dans  l'amnios , qu’il  n’cft  dans 
fes  langes  : je  ne  vois  pas  ce  qu  il  a gagné  de 
naître. 

L'inattion  , la  contrainte  oit  l'on  retient  les 
membres  d'un  enfant , ne  peuvent  que  gêner  la 
circulation  du  fang  , des  humeurs , empêcher  l’en- 
fant de  fe  fortifier , de  croître  , 8c  altérer  fa 
conftitution.  Dans  les  lieux  oû  l’on  n’a  point 
ces  précautions  extravagantes  , les  hommes  font 
tous  grands , forts  , bien  proportionnés.  Les  pays 
ou  l'on  emmaillote  les  enfans  fart  ceux  qui 
fourmillent  de  boffus , de  boiteux , de  cagneux  , 
de  noués  , de  rachitiques , de  gens  contrefaits  de 
toute  efpéce.  De  peur  que  les  corps  ne  fe  défor- 
ment par  des  mouvemens  libres , on  fe  bàre  de 
les  déformer  en  les  mettant  en  prefte.  On  les 
rendroit  volontiers  perclus  , pour  les  empêcher 
de  s’eftropier. 

Une  contrainte  fi  cruelle  pourroit-elle  ne  pu 
influer  fur  leur  humeur , ainfi  que  fur  leur  tem- 
pérament î Leur  premier  fentiment  eft  un  fenti- 
ment de  douleur  & de  peine  : ils.  ne  trouvent 
qu'obftacles  à tous  les  mouvemens  dont  ils  ont 
beloin  : plus  malheureux  qu’un  criminel  aux  fers , 

I ils  f nt  de  vains  efforts , ils  s’irritent , ils  crient. 
I.euis  premières  voix  . dites-vous , font  des  pleurs  ? 
Je  le  crois  bien  : vous  les  contrariez  des  leur 
naiftance  ; les  premiers  dons  qu’ils  reçoivent  de 
vous  font  des  chaînes  , les  premiers  traitemens 
qu'i's  éprouvent  font  des  touimens.  N’ayant  rien 
de  libre  que  la  voix , comment  ne  s’en  ferviroient- 
ils  pas  pour  fe  plaindre  i Ils  crient  du  mal  que 
vous  leur  faites  : ainfi  garrottés , vous  crieriez 
plus  fort  qu’eux. 


Toute  notre  fagefte  confiftc  en  préjugés  fer- 
viles  , tous  nos  ufages  ne  font  qu’aftuiettiftement, 
gêne  8c  contrainte.  L’homme  civil  naît , vit  8c 
meurt  dans  l’efclavage  : à fa  naiftance  , on  le 
coud  dans  un  maillet  i à fa  mort , on  le  cloue 
dans  une  biete  ; tant  qu'il  garde  la  figare  hu- 
maine , il  eft  enchaîné  par  nos  inftitutions. 
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D'où  vient  cet  ufage  déraifonnable  ! D'un 
ufig;  dénaturé.  Depuis  que  les  mères  , mcpnfant 
leur  picnver  devoir  , n'ont  plus  voulu  nourrir 
leurs  enfant , il  a fallu  les  cor. fier  à des  femmes 
mercenaires , qui  , le.  trouvant  ainfi  mères  d’en- 
fans  étrangers , pour  qui  U nature  ne  leur  d foit 
rien,  n'ont  chciche  qu  à s'épargner  de  la  peine. 
II  eût  fallu  veiller  fans  celfe  fur  un  enfant  en  li- 
berté : mais  quand  il  elt  Idfcn  lié  , on  le  jette 
dans  un  coin  fans  s'embarraffer  de  les  cris,  l'outvu 
qu’il  n'y  ait  pas  des  preuves  de  la  négligence  de 
la  nourrice  , pourvu  que  le  nourrifion  ne  fe  cafie 
ni  bras  ni  jambe  , qu'importe  au  furplus  qu'il 
pciilfe,  ou  qu'il  demeure  infirme  le  relte  de  les 
jours  ? On  conferve  fes  membres  aux  dépens  de 
ion  corps , Si  quoi  qu'il  arrive , 1a  nourrice  cil 
difculpce. 

Ces  douces  mères , qui , débarralfées  de  leurs 
enfans , fe  livrent  gaiement  aux  amufcmeRS  de  la 
ville , lavent-elles  cependant  quel  traitement  l'en- 
fant dans  Ton  maillot  reçoit  au  village  ? Au 
kioindre  tracas  qui  furvient  > on  le  fufpcnd  à 
un  clou  comme  un  paquet  de  hardes  . tandis 
que  fan»  fe  prelTer , la  nourtice  s aque  a'  fes  af- 
faires , le  malheureux  telle  ainfi  crucifié.  Tous 
ceux  qu'on  a trouvés  dans  cette  fituation , avoienc 
le  virage  violet  > la  poitrine  fortement  compri- 
mée ne  I aillant  pas  circuler  le  (ang  , il  remontoit 
â la  tête  , 8c  l'on  croyoic  le  patient  foti  tran- 
qniile , parce  qu'il  n'avoit  pas  la  force  de  crier. 
J'ignore  combien  d’heures  un  enfant  peut  reflet 
en  cet  état  fans  perdre  la  vie , mais  je  doute  que 
cela  puifiie  aller  fort  loin.  Voilà , je  penfe,  une 
des  plus  grandes  commodités  du  maillot. 

On  prétend  que  les  enfans  tn  liberté  pour- 
roient  prendre  de  mauvaifes  fiturtions  , 8c  fe 
donner  des  mouvemens  capables  de  nuire  à la 
bonne  Conformation  de  leurs  membres.  C'elflâ 
un  de  ces  vains  raifonnemens  de  notre  fan  (Te  fa- 
cile , 8c  que  jamais  aucune  expérience  n'a  con- 
nues. De  cette  multitude  d'enfans  qui , chez 
des  peuples  plus  fenfés  que  nous , font  nourris 
dans  toute  la  liberté  de  leurs  membres  , on  n’en 
voit  pas  un  leu!  qui  fe  bleflfe  ni  s'eûropie  : ils  ne 
fauroient  donnée  à leurs  mouvemens  1a  force 
qui  peut  les  tendre  dangereux , Sc  quand  ils 
prennenc  une  fituation  violence  . la  douleur  les 
avertit  bientôt  d'en  changer. 

Nous  ne  nous  fournies  pas  encore  avifés  de 
mettre  au  maillot  les  petits  des  chiens  , ni  des 
Chats  i vnit-on  qu'il  rélulte  pour  eux*  quelque  in- 
convénient de  cette  négligence  ? Les  enfans  font 
plus  lourds , d'accord  : mais  à proportion  ils  font 
sulD  plus  forbks.  A peine  peuvent-ils  fe  mou- 
voir , comment  s’efiropiroient  - ils  ? St  on  les 
Ctendeit  fui  le  doi , ils  mourcoient  dans  cette 
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fituation  , comme  la  tortue  > fans  pouvoir  jamais 
fe  retourner. 

Non  contentes  d’avoir  ccfié  d'alaiter  leurs  en- 
fans , les  femmes  cellént  d'en  vouloir  faire  i la 
conféquence  ell  naturelle.  Des  que  l eur,  de 
mère  cil  onéreux.,  on  neuve  bientôt  le  moytn 
de  s'en  délivrer  tout-à  fait  : en  veut  faire  un 
ouvrage  inutile  , afin  de  le  tecnmmeuccr  tou- 
jours ; 8c  l'on  tourne  au  préjudice  de  l’tfpèce, 
l'attrait  donné  pour  là  multiplier.  Cet  ufage , 
ajouté  aux  autres  caufes  de  dépopulation  , nous 
annonce  le  foit  prochain  de  l'Europe.  Les  feien- 
ccs  , les  arts , la  philofophie  8c  les  moeurs  qu’elle 
engendre,  ne  tarderont  pas  d'en  faire  un  défère. 
Elle  fera  peuplée  de  betes  féroces,  elle  n'auta 
pas  beaucoup  change  d'habitans. 

J’ai  vu  quelquefois  le  petit  manège  des  jeunes 
femmes  qui  feignent  de  vouloir  nourrir  leuis 
enfans.  On  fait  fe  faire  prefler  de  renoncer  I 
cette  fantaifie  : on  fait  adroitement  intetvcitit  les 
époux  , les  médecins  , furtont  les  mères.  Un 
mari  qui  oferoit  confentir  que  fa  femme  nourrit 
fon  enfant , feroit  un  homme  perdu.  L'cn  en  fs- 
roit  un  alfaflj  i qui  veut  fe  défaite  d'elle.  Maris 
prudens  , il  faut  immoler  à la  prix  l’amour  pa- 
ternel ; heureux  qu'on  trouve  à la  campagne  des 
femmes  plus  continentes  que  les  vôtres  ! Plus 
heureux  , fi  le  temps  que  celles-ci  gagnent  n'cft 
pas  deftiné  pour  d aucres  que  vous  ! 

Le  devoir  des  femmes  n’eft  pas  douieux  : mais 
on  difpute  fi , dans  le  mépris  qu'elles  en  font , il 
cil  égal  pour  les  enfans  dette  noutris  de  leur  lait 
ou  d'un  autre  S Je  tiens  cette  queftion  , dont  les 
médecins  font  les  juges , pour  décidée  au  foi  hait 
des  femmes  ; 8c  pour  moi . je  pcnfciois  brin 
au Æ qu’il  vaut  mieux  que  l'enfant  fuce  le  laie 
d'une  nourrice  en  fanté  , que  d'une  mère  gâtée  . 
s'il  avoic  quelque  nouveau  mal  à craindre  du 
meme  fang  dont  il  ell  forme. 

Mais  la  queflion  doit  elle  s'envifager  feule- 
ment pat  le  côté  phyfique  , 8c  'l'enfant  a-t-il 
moins  befoin  des  foins  d'une  mère  que  de  fa  ma- 
melle ! D'autres  femmes,  des  bêtes  memes  pour- 
ront lui  donner  le  lait  qu'elle  lui  reful'e  : la  fol- 
licitude  maternelle  ne  fe  fupplée  point.  Celle  qui 
nourrit  l'enfant  d'une  autre  au  lieu  du  lien , ell 
une  mauvaife  mère  ; comment  leta-t  el'e  une 
bonne  nourrice  1 Elle  pourra  le  devenir,  mais, 
lentement  : il  faudra  que  l'habitude  change  la 
nature  j 8c  l'enfant  mal  foigné  aura  le  temps  de 
périr  cent  fois , avant  que  fa  nourrice  ait  pris 
pour  lui  une  tendrefle  de  mère. 

De  cet  avantage  même  réfulte  un  inconvé- 
nient . qui  feu!  devroit  ôter  à toute  femme  fen- 
fible  le  courage  de  faite  nouait  fon  enfant  pat 


3yC 


N O U 

uns  autre  \ e'cft  celui  de  partager  le  droit  de 
o cre  , oi?  plutôt  de  l'aliéner  i de  voir  fon  enfant 
mur  une  a u ré  femme  , au;  .nt  Ôc  plus  qu'elle  ; 
de  lentir  que  la  terd  elle  qu'il  conferve  pour  fï 
propie  mire  eft  une  g’  are  , St  que  celle  qu’il  i 
pour  fa  mère  adoptive  ell  un  devoir  car  < il 
j ai  trouvé  les  foins  d’une  mite  , ne  dois-je  pas 
rattachement  d'un  fils  ! 

La  manière  dont  on  remédie  à cct  inconvé- 
nient, tfl  d’infpircr  aux  enfans  du  mépiis  pour 
leurs  nourrices , en  les  traitant  en  véritables  fer- 
var.tes.  Quand  leur  fervice  ell  achevé  , on  retire 
l’enfant  , ou  l’on  congédie  la  nourrice  j à force 
de  la  mal  recevoir,  on  la  rebute  de  venir  \o.r 
fon  noutriflon.  Au  bout  de  quelques  années  , il 
ne  la  voit  plus , il  ne  la  connoit  plus.  La  mère 
qui  croit  fe  fubftiiuer  à elle  , 8c  réparer  fa  né- 
gligence par  fa  cruauté , fe  trompe.  Au  lieu  de 
faire  un  tendre  fi.s  d’un  nourriffon  dénaturé,  elle 
l’exerce  i l’ingratitude , elle  lui  apprend  i mé- 
prifer  un  jour  celle  qui  lui  donna  la  vie , comme 
celle  qui  t’a  nourri  de  fon  lait. 

Combien  j’infifleTois  fur  ce  point , s’il  étoit 
moins  décourageant  de  rebattre  en  vain  des  fu- 
jets  utiles  ! Ceci  tient  1 plus  de  chofes  qu'on  ne 
penfe.  Voulc7.-v<’U$  rendre  chacun  à fes  premiers 
devoirs  ? commencez  par  les  mères , vous  ferez 
étonnes  des  changemeus  que  vous  produirez. 
Tout  vient  (uccefîivement  de  cette  première  dé- 
pravation : tout  l’ordre  moral  s'altère,  le  naturel 
s éteint  dans  tous  les  coeurs  , l’intérieur  des  mai- 
fons  prtn  .1  un  air  moins  vivant  , le  fpefhcle 
touchant  d’une  famille  naiffante  n’attache  plus 
les  maris  , n'impofe  plus  d’égards  aux  étrangers , 
on  refpcéte  moins  la  mère  dont  on  ne  voit  pas 
le»  enfans  , il  n’y  a point  de  réfidence  dans  les 
familles  , l’habitude  ne  renforce  plus  les  lier.s  du 
fang  j il  n’y  a plus  ni  pères  , ni  mères , ni  enfans , 
ni  frères  , ni  iœors  , tous  fe  connoill'enc  à peine  , 
comment  s’aimeroient  ils  î Chacun  ne  fonge  plus 
qu’i  foi.  Quand  la  maifon  n’eft  qu’une  trille  fo- 
iitude  , il  faut  bien  aller  s’égayer  ailleurs* 

Mais  que  les  mères  daignent  nourrir  leurs  en- 
fans . les  moeurs  vont  le  réformer  d e lles-mcrr.es , 
les  lentimens  de  la  nature  fe  réveiller  dans  tous 
les  coeurs  , l’Etat  va.  fe  repeupler  , ce  premier 
point , ce  po  nt  fcul  va  tout  réunir.  L’attrait  de 
> la  vie  domellique  eft  le  meilleur  contre-poifon 
des  mauvaifes  mœurs.  Le  tracas  des  enfans  > qu’on 
croit  importun  , devient  agréable  i il  rend  le  pète 
8c  la  mère  plus  néceflaires  , plus  .cherj  l’un  i 
l’autre  , il  refl'erre  entr’eux  le  lien  conjugal. 

SJuand  ta  famille  cil  vivante  8c  animée  , les  foins 
ômclliques  font  la  plus  chère  occupation  de  la 
femme  fie  le  plus  doux  amufement  du  mjti. 
Ainfi  de  ce  feul  abus  corrigé . réfulteroit  bientôt 
une  réforme  générale , bientôt  la  nature  auroit 
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repris  tous  fes  droits.  Qu’une  fois  les  femmts 
redeviennent  mères  , bientôt  les  hommes  rede- 
viendront pères  U maris. 

Difconrs  figerflus  ! l’eriioi  même  drs  pîaifirs 
du  monde  ne  ramène  jamais  à ceux-là.  Les  fem- 
mes ont  celié  d’être  mères  , elles  re  le  feront 
plus  , elles  ne  veulent  plus  l'être.  Quand  elles  le 
voudroient , à peiue  le  pourroicnt-tlles  : aujour- 
d'hui que  l'ufagc  contraire  elt  éiab.i , chacune 
auroit  à combattre  l oppolîtion  de  toutes  celles 
qui  l'approchent , Hguces  contre  un  exemple  que 
les  unes  n’ont  pas  donne  Sc  que  les  autres  ne 
veulent  pas  fuivre. 

Il  fe  trouve  pourtant  quelquefois  encore  des 
jeunes  perfonres  d’un  ben  naturel , qui , fur  ce 
point , ofant  braver  l'empire  de  la  mode  8c  le»  • 
clameurs  de  'eue  fexe  , rempliflcnt  avec  une  ver- 
tueufe  intrépidité  ce  devoir  fi  doux  que  la  nature 
leur  i.npofe.  PuiiTe  leur  nombre  augmenter  par 
l’attrair  des  b-ens  ddlinés  à ce  les  qui  s’y  livrent  ! 
Fondé  fur  des  confcquences  que  donne  le  p!us> 
lïmplc  raifonnemciu  , 8c  fur  des  obfcrvalions  que 
je  n’ai  jamais  vu  démenties  , j’ofe- promettre  • 
ces  dignes  mères  un  attachement  folida  8t  conf- 
iant de  la  part  de  leurs  maris , une  tendreffe 
vraiment  filiale  de  la  paît  de  leurs  enfans , l'ef- 
time  8c  le  rcfpeéàdu  public  , d’heureufes  couches 
fans  accident  8 : fans  fuite , une  fanté  ferme  Sc 
yigoureufe,  enfin  le  plaifir  de  fe  voir  un  jour 
imiter  par  leurs  filles  , 8c  citer  en  exemple  à 
celles  d'autrui. 

Point  de  mère,  point  d’enfant.  Entt’cux  les 
devoirs  font  réciproques,  5e  s’ils  font  mal  rem- 
plis d’un  côté , ils  feront  négligés  de  l’autre.  L'en- 
fant doit  aimer  fa  mèic  .avant  de  fjvoir  qu'il  le 
doit.  Si  la  voix  du  fang  n'ef^fnttifiéc  par  l'habi- 
tude 8c  les  foins  , elle  s'éteint  dans  les  premières, 
années  , 8c  le  cœur  meurt  . pour  ainfi  dire  , avant 
que  de  naître.  Nous  voilà  dès  les  premiets  pas 
hors  de  la  nature. 

On  en  fort  encore  par  une  route  oppofée , 
lorfqu’au  lieu  de  négliger  les  foins  de  mère  , une 
femme  les  porte  à l’excès  j lorfqu’elle  fait  de  fou 
enfant  fon  idole  ; qu'elle  augmente  8c  nounit  fa 
foiblelfe  pour  l’empêcher  de  la  fentir  i 8c  qu’ef- 
pérat.t  le  foullraire  aux  loix  de  la  nature  , elle 
écarre  de  lui  des  atteintes  pénibles  . fans  fonger 
combien  , pour  quelques  incommodités  dont  elle 
le  préferve  un  moment , elle  accumule  au  loin 
d'accident  & de  périls  fur  fa  tête  , & combien* 
c* cil  une  précaution  barbare  de  prolonger  la  foi- 
b'efie  do  l'enfance  fous  les  fatigues  des  hommes 
i faits.  Thétis,  pour  rendre  (on  (ils  invulnérable, 
le  plongea  , dit  la  fable  , dans  l'eau  du  Snx  , 
Cette  allégorie  eft  belle  & claire.  Les  mères 
cruelles  dopt  je  parle  font  autrement  : à force  da 
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plonger  leurs  enfant  dans  la  mollcffe , etles  les 
préparent  à la  fouffrance , elles  ouvtetit  leurs 
porcs  aux  maux  de  toute  efpèce  , dont  ils  ne 
manqueront  pas  d'être  la  proie  étant  grands. 

Oblervex  la  nature  , & fuivez  la  route  qu'elle 
vous  trace.  Elle  exerce  continuellement  les  en 
fans  , elle  endurcit  leur  tempérament  par  des 
épreuves  de  toute  efpèce , elle  leur  apprend  de 
bonne  heure  ce  que  c'ctt  que  peine  & douleur. 
Les  dents  qui  percent  leur  donnent  la  fièvre  , des 
Coliques  aigues , Uur  donnent  desconvolfioos  , de 
longues  toux  les  fudoquent , les  vers  les  tour- 
mentent , la  pléthore  corrompt  leur  fing , des 
* levains  divers  y fermentent,  8e  caufenr  des  érup- 

tions péri ’.leufcs.  Prefque  tout  le  premier  âge  eil 
maladie  8c  danger  : la  moitié  des  enfatrs  qui 
* naifienc  «périt  avant  la  huitième  année.  Les 
épreuves  faites  , l'enfant  a gagné  des  forces  ; 8 1 
fitô:  qu'il  peut  ufet  de  la  vie,  le  principe  en  de- 
vient plus  alTuré.  . 

Voilà  la  réglé  de  la  nature.  Pourquoi  la  con- 
. traitez- vous  î Ne  voyez- vous  pas  qu'en  penfànt 

1# corriger  vous  derruifez  fon  ouvrage  , vous  em- 
pêchez l'effet  de  fes  foins  ? Fai-c  au-dchors  ce 
qu'elle  fait  au  dedans , c’eft  , félon  vous , redou- 
bler le  danger  ; 8c  au  contraire  c’cff  y faire  dt- 
verfion  , c'eft  l'atténuer.  L'expérience  apprend 
qu'il  meurt  encore  plus  d’enfans  é'evés  délicate- 
ment que  d'autres.  Pourvu  qu’on  ne  paffe  pas  la 
«nefure  de  leuts  forces  , on  rifque  moins  à les 
employer  qu'à  les  ménager,  fcxercez-lcs  donc 
aux  atteintes  qu'ils  auront  à fuppofter  un  jour. 
Endurciffez  leur  corps  aux  intempéries  des  fai- 
sons , des  climats  , des  élémens  , à la  faim , à la 
Soif , à la  fatigue  ; tremptz-les  dans  l'eau  du 
Styx.  Avant  que  l'habitude  du  corps  foir  acquife, 
on  lui  donne  celle  q*>n  veut,  fans  danger  : mais 
quand  une  fois  il  eft  dans  fa  confiftance  , toute 
altération  lui  devient  pérîlleufe.  Un  enfant  fup- 
portera  des  changemens  que  ne  fupporteroit  pas 
un  homme  : les  fibres  du  premier , molles  8c 
flexibles , prennent  fans  effort  le  pli  qu'on  leur 
donne  ; celles  de  l’homme  , plus  endurcies , ne 
changent  plus  qu’avec  violence  le  pli  qu'elles  ont 
reçu.  On  peut  donc  tendre  un  enfant  robulte 
fans  expofer  fa  vie  Se  fa  fanté  > 8c  quand  il  y 
auroit  quelque  rifque , encore  ne  faudroit-il  pas 
balancer.  Puifquete  font  des  tifqucs  inféparables 
de  la  vie  humaine  , peut-on  nreux  faire  que 
de  les  tejetter  fur  le  temps  de  fa  durée  où  ils 
(pni  le  moins  défavantageux  î 

Avec  la  vie  commencent  les  befoins.  Au  nou- 
veau-né il  faut  une  nourrice.  Si  la  mère  confent 
à remplir  fon  devoir , à la  bonne  heure  ; on  lui 
donnera  fes  direûions  par  écrit  : car  cet  avan- 
tage a fon  contre  ■ poids  , 8c  tient  le  gouver- 
neur un  peu  plus  éloigné  de  fou  élevé.  Mais  il 
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eft  à croire  que  l'intérêt  de  l’enfant , 8e  l'eftirae 
pour  celui  à qui  elle  veut  bien  confier  un  dé- 
pôt fi  cher  , rendront  la  mère  attentive  aux  avis 
du  maître  , 8c  tout  ce  qu'elle  voudra  faire  , on 
eil  lilr  qu’elle  le  fera  mieux  qu'une  autre.  S'il 
nous  faut  une  noutrice  étrangère , commençons 
par  la  bien  choifir. 

Une  des  mifères  des  gens  riches  cil  d'être 
trompés  en  tout.  S’ils  jugent  mal  des  hommes , 
faut-il  s’en  étonqer  ? Ce  font  les  richelfesqui  les 
corrompent  . 8c  par  un  jufte  retour , ils  Tentent 
les  premiers  le  défaut  du  feu!  inftrument  qui 
leur  fott  connu.  Tout  eil  mal  fait  chez  eux , 
excepté  ce  qu’ils  y font  eux-mêmes,  8c  ils  n’y 
font  prefque  jamais  rien.  S'agit-il  de  chercher 
une  nourrice  , on  la  fait  choifir  par  l'accoucheur. 
Qu'arrive-t-il  de-là  î Que  la  meilleure  elt  tou- 
jours celle  qui  l'a  le  mieux  payé.  Je  n’irai  donc 
paj  confutter  un  accoucheur  pour  celle  d'Emile, 
j'aurai  foin  de  la  choifir  moi  même.  Je  me  rai- 
fonnerai  peut-être  pas  là-deffus  fi  difertement 
qu'un  chirurgien  } mais  à coup  ftJr  je  ferai  de 
meilleure  foi , 8c  mon  zèle  me  trompera  moins 
que  Ion  avarice. 

Ce  choix  n'eft  point  un  fi  grand  myftere , le* 
règles  en  font  connues  : mais  ie  ne  fais  fi  l'on  ne 
dcvioit  pas  faire  un  ptu  plus  d'attention  à l’âge 
du  lait  auffi  bien  qu'à  fa  qualité.  Le  nouveau  lait 
cil  tout-i  fait  féreux  ; il  doit  prefque  être  apéri- 
tif, pour  purger  les  relies  du  méconium  épaifli 
dans  les  inteftin*  de  l’entant  qui  vient  de  naître, 
l’cu-à-pcu  le  lait  prend  de  la  confidence  Sc 
fournit  une  nourriture  plus  folide  à l'enfant  de- 
venu plus  fort  pour  la  digérer.  Ce  n'eft  filremcnt 
pas  pour  rien  que  dans  les  femelles  de  toute  ef- 
pece  la  nature  change  la  confiftance  du  lait  félon 
l'âge  du  nourriffon. 

Il  faudrait  donc  une  nourrice  nouvellement 
accouchée  à un  enfant  nouvellement  né.  Ceci  a 
fon  embarras  , je  le  fais  : mais  fitôc  qu'on  fort  de 
l'ordre  naturel , tout  a fes  embarras  pour  bien 
faire.  Le  feu!  expédient  commode  elt  de  faire 
mai , c’elt  auffi  celui  qu'on  choifit. 

Il  faudrait  une  nourrice  auffi  faine  de  coeur 
que  de  corps  : l'intempérie  des  paffmns  peut . 
comme  celle  des  humeurs  , altérer  fon  lait  ; de 
plus  s’en  tenir  uniquement  au  phyfique  , c'eft  ne 
voit  que  la  moitié  de  l'objet.  Le  lait  peut  être 
bon  , 8c  la  nourrice  mauvaife  ; un  bon  caraûere* 
eil  auffi  effentie!  qu'm  bon  tempéram-nt.  Si  l'on 
prend  une  femme  vicieufe  , je  ne  dis  pas  que 
fon  nourriffon  contraûera  fes  vices,  mais  je  dis 
qn'it  en  pâtira.  Ne  lui  doit-elle  pas  , avec  fon 
lait*,  des  foins  qui  demandent  du  zèle  , de  la  pa- 
tience, de  la  douceur , & delà  propreté?  Sielteeft 
gourmande , intempérante , elle  aura  b:tn;ôt  gâté 
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fon  lait  ; fi  elle  eft  négligente  ou  emportée  , que 
va  devenir  à Ta  merci  un  pauvre  malheureux  qui 
ne  peut  ni  fe  défendis , ni  fe  plaindre  ? Jamais  en 
quoi  que  ce  pivffe  être  les  nicchans  ne  font  bons 
i rien  de  bon. 

Le  choix  de  la  nourrice  importe  d'autant  plus, 
que  fon  nourriffon  ne  doit  point  avoir  d'autre 
gouvernante  qu'elle  , comme  il  ne  doit  point 
avoir  d’autre  précepteur  que  fon  gouverneur. 
Cet  ufage  étoit  celui  des  anciens  , moins  r.iifon- 
ne^p  8e  plus  fages  que  nous.  Après  avoir  nourri  ' 
des  entons  de  leur  fexe  les  nourrices  ne  lesquic- 
coient  plus.  Voilà  pourquoi  dans  leurs  pièces  de 
théàrre  ta  plupart  des  confidentes  font  des  nour- 
rices. 11  eft  impoffible  qu’un  enfant  qui  pafTe 
fucceflîvement  par  tant  de  mains  différentes  foit 
jamais  bien  élevé.  A chaque  changement  il  fait 
de  fecrettes  comparaifons  qui  tendent  toujours  à 
diminuer  fon  ellime  pour  ceux  qui  le  gouver- 
nent, 8c  conféquemment  leur  autocité  fur  lui.  S’il 
vient  une  fois  à penfer  qu'il  y a de  grandes  per- 
fonnes  qui  n'ont  pas  plus  de  raifon  que  des  enfrns, 
toute  l'autorité  de  l'âge  eft  perdue  , 8c  l'éduca- 
tion manquée.  Un  enfant  ne  doit  connoitre 
d'autres  fupérieurs  que  fon  père  8c  fa  mère  , ou 
à leur  défaut  fa  nourrice  8e  fon  gouverneur  : 
encore  eft-ce  déjà  trop  d'un  des  deux  ; mais  ce 
partage  eft  inévitable  , 8e  tout  ce  qu'on  peut 
faire  pour  y remédier , eft  que  les  perfonnes  des 
deux  fexes  qui  le  gouvernent  , foienc  fi  bien 
d'accord  fur  fon  compte , que  les  deux  ne  foie» 
qu'un  pour  lui. 

Il  faut  que  la  nourrice  vive  un  peu  plus  coin* 
modémenr,  qu’elle  prenne  des  aliment  un  peu 
plus  fubftam!e’s,mais  non  qu’elle  change  tout-i- 
fait  de  manière  de  vivre  ; car  un  changement 
prompt  8c  rotai , même  de  mal  en  mieux  , eft 
toujours  dangereux  pour  la  Tancé  i 8c  puifque 
fon  régime  ordinaire  l'a  laides  ou  rendue  faine 
8c  bien  conilituée  , à quoi  bon  lui  en  faire 
changer  ? 

les  payfanr.es  mangent  moins  de  viande  8c 
plus  de  légumes  que  les  femmes  de  la  ville  ; ce 
régime  végétal  paroît  plus  favorable  que  con* 
traire  à elles  8c  à leurs  enfans.  Quand  elles  ont 
des  nourriffons  bourgeois  , on  leur  donne  des 
pot-au  feux  , perfuadé  que  le  potage  8c  le  bouil- 
lon de  viar.de  leur  font  un  meilleur  chyl;  8c  four- 
nirent plus  de  lait.  Je  ne  fuis  point,  du  tout  de 
ce  fentimert , 8c  j’ai  pour  moi  l'expérience  , 
qui  nous  apprend  que  ici  enfans  ainfi  nouriis 
. font  plus  fujets  à la  colique  8c  aux  vers  que  les 
autres. 

Cc'a  n'cft  gueres  étonnant , puifque  la  fpbf 
tante  animale  en  putrétoébion  fourmille  de  vers  , 
ce  qui  n'arrive  pas  de  même  à la  fubftance  vé- 
Lncyclooidie , Logique,  Mttaphyjique  àt  Morale 


gétale.  Le  lait , bien  qu’élaboré  dans  le  corps  de 
ranimai , tll  une  fubftance  végétale  j fon  ana- 
lyfe  le  démontre , il  tourne  facilement  à l’acide  i 
8c , loin  de  donner  aucuft  vertige  d'a'kali  volatil , 
comme  font  les  fubftanccs  animales  , il  donne 
comme  les  plantes  un  .ci  neucic  eftcntiel. 

Le  lait  des  femelles  herbivores  eft  plus  doux  8c 
plus  faiutaire  que  celui  des  carnivotes.  botme 
d’une  fubftance  homogène  à la  Tienne  , il  en  con- 
ferve  mieux  la  nature , 8c  devient  moins  fujec  à 
la  putrétoélion.  Si  l'on  regarde  à la  quantité  , 
chacun  fait  que  les  fatineux  fort  plus  de  fang  que 
la  viande  , iis  doivent  donc  faite  aufli  plus  de 
lait.  Je  ne  puis  croire  qu'un  enfant  qu'on  ne 
fevreroit  point  trop  tôt , ou  qu'on  ne  fcvrero’t 
qu'avec  des  nourritures  végétales  , 8c  dont  la 
nourrice  ne  vivroit  aufli  que  de  végétaux,  fût 
jamais  fujet  aux  vêts. 

Il  fe  peut  que  les  nourritures  végétales  don- 
nent un  lait  plus  prompt  à s'aigrir  ) mais  je  fn  s 
fort  éloigné  de  regarder  le  lait  aigri  ccrr.me  une 
nourriture  mal-faine  : des  peuples  entiers  qui  n'en 
ont  point  d'autre  s'en  trouvent  fort  bien  , 8c  tout 
cet  appareil  d'abforbans  jre  patoit  une  pure  char- 
lataneiic.  il  y a des  tempe'ramens  auxquels  le  laie 
ne  convient  point , 8c  alors  nul  abforbanc  ne  le 
leur  rend  fuppouable  ; les  autres  te  fupportent 
fans  abfotb.ms.  On  craint  le  lait  trié  ou  caillé  ; 
c’cft  une  folie  , puifqu’on  fait  que  le  lait  fe  caille 
toujours  dans  l'cfttimac.  C'eft  ainfi  qu’il  devient 
un  aliment  affer.  folide  pour  nourrir  les  enfans, - 
8c  les  petits  des  animaux  : s’il  ne  fe  caiiloit  point , 
i ne  feroit  que  paflcc , il  ne  les  nourriroit  pas. 
On  a beau  couper  le  lait  de  mille  maniérés , uler 
de  mille  abforbans  : quiconque  mange  du  lait 
digéré  du  fromage  , cela  eft  fans  exception. 
L’ellomac  eft  fi  bien  fait  peut  cailler  le  lau , 
que  c'eft  avec  l'eftomac  de  veau  que  fe  fait  la 
pcéfure. 

Je  penfe  donc  qu’au  lieu  de  changer  la  nour- 
riture ordinaire  des  nouriices  , il  fufiît  de  la  leur 
donner  plus  abondante , 8c  mieux  choifie  dans 
fon  efpece.  Ce  n’eft  pas  par  la  nature  des  ali- 
mens que  le  maigre  échauffe  , c’eft  leur  aflr.i- 
fonnen  ent  feul  qui  les  rend  mal-fains.  Réformez 
les  règles  de  votre  cuifit  e , n'ayex  ni  roux  ui  fri- 
ture , que  le  beuic  , ni  le  fcl , ni  le  laitage  ne 
partent  point  fur  le  feu  , que  vos  légumes  cuits 
à l'eau  ne  foienc  artaifonnés  qu'arrivant  tout 
chauds  fur  la  table  t le  maigre , loin  d'échauffer 
la  nourrice  , lui  fournira  du  lait  en  abondance 
8c  de  la  meilleure  qualité.  Sc  pourroit-il  que, 
le  régime  végétal  étant  reconnu  le  meil'eur  pour 
l'enfant,  le  régime  animal  lût  le  meilleur  pour 
la  nourrice  ? 11  y a de  la  contradiction  à ccu. 

C'eft  fur-tcut  dans  les  premières  années  de 
Tome  IV.  R r t r 
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li  vie  , que  l'ait  agit  fur  la  conftitution  des  en- 
fans.  Dans  une  peau  délicat:  8c  molle  i!  pénétré 
par  tous  les  porcs  , Il  affcfte  puiffamment  ces 
corps  naiffans , il  leur  laide  des  impreflions  qui 
ne  s'efficenr  point.  Je  ne  ferais  donc  pas  d’avis 
qu’on  tira:  une  payiannc  de  Ton  village  pour 
I enfermer  en  ville  dans  une  chambre,  8c  faire 
nourrir  l’cr.fant  chez  ldi.  J’aime  mieux  qu’il  aille 
lefpirer  le  bon  air  de  la  campagne , qu'elle  le 
mauvais  air  de  la  ville.  Il  prendra  l'état  de  fa 
nouvelle  mère  , il  .habitera  fa  naaifun  rullique  , 8c 
fon  gouverneur  l'y  Cuivra.  Le  leéteur  fe  fou  vien- 
dra bien  que  ce  gouverneur  n'eft  pas  un  homme 
à gages , c'ell  l'ami  du  père.  Mais  quand  cet  ami 
ne  fe  trouve  pas  , quand  ce  tranfporc  n'df  pas  fa- 
cile . quand  rien  de  ce  que  vous  confeillez  n'eft 
faifabte  , que  faire  à la  place  , me  dira-t-on  ? ...' 
Je  vous  l'ai  déjà  dir  , ce  que  vous  faites  : on  n'a 
pas  befoin  de  confeil  pour  cela. 

Les  hommes  ne  font  -point  faits  pont  être 
emaftés  en  fourmilières,  mais  épars  fur  la  terre 
qu'ils  doivent  cultiver.  Plus  ils  fe  raffemblent , 
plus  ils  fe  corrompent.  Les  infirmités  du  corps , 
ainfi  que  les  vices  de  ]‘ame  , font  l'infailible  effet 
de  ce  concours  trop  nombreux.  L'homme  eft  de 
tous  les  animaux  celui  qui  peut  le  moins  vivre 
en  troupeaux.  Des  hommes  entaffés  comme  des 
moutons  périraient  tous  en  très- peu  de  temps. 
L’haleine  de  l'homme  eft  mortelle  à fes  fembla- 
bles  : cela  n'eft  pas  moins  vrai  au  propre  qu'au 
figuré. 

Les  villes  font  le  gouffre  de  l’efpèce  humaine. 
Au  bout  de  quelques  générations  , les  races  pé- 
riffent  ou  dégénèrent  s il  faut  les  renouveller, 
& c'eft  toujours  la  campagne  qui  fournit  à ce 
renouvellemtnt.  Envoyez  donc  vos  enfans  fe 
renouveller  , pnur  ainfi  dire  , eux  memes  , 8c  re- 
prendre au  mi'ieu  des  champs  la  vigueur  qu'on 

Eerd  dans  l’air  inal-fain  des  lieux  trop  peuplés. 

es  femmes  groffes  qui  font  à la  campagne  fe 
bâtenc  de  revenir  accoucher  à la  ville , elles  de- 
vroient  faire  tout  le  contraire  , celles  fur  tout 
qui  veulent  nourrir  leurs  enfans.  Elles  auroient 
moins  à regretter  qu'elles  ne  penfent  ; 8c  dans 
un  féjour  plus  nature!  à l'efpèce , les  plaifirl  at 
tachés  aux  devoiis  de  la  nature  leur  ôteroient 
bientôt  le  goût  de  ceux  qui  ne  s’y  rappottent 
pas.  « 

D'abord  apres  l'accouchement  on  lave  l’enfant 
avec  quelque  eau  tiede  où  l’on  mêle  ordinaire- 
ment du  vin.  Certe  addition  du  vin  me  paraît 
pru  néceffaire.  Comme  la  rature  ne  produit  rien 
de  fermerté  , il  n’eft  pas  à croire  que  l’ufage 
d’une  liqueur  artificielle  impotte  à la  vie  de  fes 
créatures. 

Par  U même  raifon  , cette  précaution  de  faire 
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tiédir  l'eaa  n’eft  pas  non  plus  indifpenfable  , 8c 
en  effet  des  mulrtudes  de  peuples  lavent  les  en- 
fans nouveaux-nés  dans  les  rivières  ou  à la  mer 
fans  autre  façon  : mais  les  nôtres  , amollis  avant 
que  de  naître  par  la  molleffe  des  pères  & des 
mères , apportent  en  venant  au  monde  un  tem- 
pérament déjà  gâ-é , qu'il  ne  faut  pas  txpofer 
d'abord  à toutes  les  épreuves  qui  doivent  le  ré- 
tablir.. Ce  n'eft  que  par  degrés  qu'on  peut  les 
ramener  à leur  vigueur  primitive.  Commencez 
donc  d'abord  par  l'uivre  lufage  , 8c  ne  wps  en 
écartez  que  peu-i-peu.  Lavez  fouvent  res  en- 
fans i Lur  mal-propreté  en  montre  le  befoin  : 
quand  on  ne  fait  que  tes  effuyer,  on  les  déchire. 
Mao  à me  fine  qu'ils  fe  renforcent,  diminuez  par 
degrés  la  tiédeur  de  l'eau  , jufqu'à  ce  qu'enfin 
vous  les  laviez  , éré  8c  hiver , à l’eau  froide  , 8c 
même  glacée.  Comme  pour  ne  pas  les  expofer  , 
il  importe  que  c ite  diminution  foit  lente,  fuc- 
celfive  8c  infentible  , on  peut  fe  fervir  du  ther- 
momètre pout  la  mefurcr  exactement. 

Cet  ufage  du  bain  une  fois  établi  ne  doit  plus 
être  interrompt»,  8c  il  importe  de  le  garder  toute 
fa  vie.  Je  le  confiderc  , non  feulemeot  du  côté 
de  la  propreté  8c  de  la  fantc  actuelle  , mais  aufli 
comme  une  précaution  falutaire  pour  rendre 
plus  flexible  la  texture  des  fibres , 8c  les  faite 
céder  fans  effort  8c  fans  rifque  aux  divers  degrés 
de  chaleur  Sc  de  froid.  Pour  cela  je  voudrais 
qu’en  grandiffant  on  s'accoutumât  peu-à-peu  à 
fe  baigner  , quelquefois  dans  des  eaux  chaudes  à 
tous  les  degrés  fupporrables , 8c  fouvent  dans  des 
eaux  fiotdcs  i tous  les  degrés  poflîblcs.  Ainfi 
après  s'être  habitué  à fupporter  les  diverfes  tem- 
pératures de  l'eau , qui  étant  un  fl  aide  plus  denfe, 
nous  touche  par  p lus  de  points  8c  nous  aff.fte 
davantage,  en  deviendrait  piefque  anfenfibte  à 
celles  de  l'air. 

Au  moment  que  l’enfant  refpire  en  fortant  de 
fes  enveloppes , ne  fouffrez  pas  qu'on  lui  en  donne 
d’autres  qui  le  tienne  plus  à l'étroit.  Point  de  tc- 
tieres , point  de  bandes  , point  de  maillot  i des 
langes  flottant  8c  larges  , qui  laiflent  tous  fes 
membres  en  liberté , 8c  ne  foient  ni  allez  pc- 
fans  pour  gêner  fes  mouvement , ni  allez  chauds 
pour  empêcher  qu'il  ne  fente  les  impreflions  de 
l'air.  Placez  le  dans  un  grand  berceau  bien  rem- 
bourré , où  il  puiffe  fe  mouvoir  à l'aife  8c  fans 
danger.  Quand  il  commence  à fe  fortifier , Jaif- 
fcz-le  ramper  par  la  chambre,  laiffrx-lui  déve- 
lopper , étendre  fes  petits  membres  , vous  les 
verrez  fe  renforcer  de  jour  en  jour,  pomparez- 
le  avec  un  enfant  bien  emim  botté  du  même 
âge  , vous  ferez  étonné  de  la  différence  de  leurs 
progtès. 

On  doit  s'attendre  à de  grandes  oppolition  t 
de  la  part  des  nourrices , à qui  l'cnHint  bien  gar- 
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lotte  donne  moins  de  peine  que  celui  qu’il  faut 
veiller  jncelfamment.  D'ailleurs  fa  mal  propreté 
devient  plus  fenfible  dans  un  habit  ouvert , il 
faut  le  nettoyer  plus  (ouvent.  Enfin  , la  cou- 
tume efl  un  argument  qu'on  ne  téfutera  jamais 
en  cettains  pays  au  gré  du  peuple  de  tous  les 
états. 

Ne  raifonnez  point  avec  les  nourrices.  Ordon- 
nez , voyez  faire  , & n'épargnez  rien  pour  rendre 
aifés  dans  la  pratique  les  foins  que  vous  aurez 

geferits.  Pourquoi  ne  les  partageriez-vous  pas? 
ans  les  nourritures  ordinaires  ou  l'on  ne  regarde 
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qu’au  phyGque , pourvu  que  l’enfant  vive  & qu'il 
ne  dépériffe  point  , le  relie  n'importe  guères  : 
mais  ici  ou  l’éducation  commence  avec  la  vie , 
en  naiflant  l'enfant  eft  déjà  difciple  , non  du 
gouverneur  , mais  de  la  nature.  Le  gouverneur 
ne  fait  qu’étudier  fous  ce  premier  maître  & em- 
pêcher que  fes  foins  ne  foient  contrariés.  U 
veille  le  nourrilfop  , il  l’obferve , il  le  fuit  ; il 
épie  avec  vigilance  la  première  lueur  de  fon  {bi- 
ble entendement , comme  aux  approches  du  pre- 
mier quartier  les  Mufulmans  épient  l'in  liant  du 
lever  de  la  lune. 

( Emilt.  ) 
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P AT  RIE,  ( amour  dt  la  patrie  ).  Av  demeu- 
rant , depuis  que  l'enfant  eiloit  né  , le  pere  n'cn 
eftoit  plus  le  maiftre  , pour  le  pouuoir  faire  nour 
rir  à fa  volonté  , ains  le  portoit  luy-mcfme  en 
vn  certain  lieu  i ce  député,  qui  s’appeloit  Lefche , 
là  où  les  plus  anciens  de  fa  lignéti  cllans  alfis 
vi  Croient  ( enfant  : 8e  s’ils  le  trouuoit  beau  , bien 
formé  di  tous  fes  membres  , 8e  robutle  , ils 
ordonnoient  qu'il  fuit  nourry , en  luy  dellinam 
vne  des  9 mille  parts  des  héritages  pour  fa  nour- 
riture : mais  s’il  leur  fcmbloit  laid,  contrefait  ou 
fiouet , ils  l’cnuoioient  ietter  dedans  vne  fondrière, 
qu’on  appelloit  vulgairement  les  apothetes , comme 
qui  diroit , les  depolitoires , ayans  opinion  qu’il 
n’eftoit  expédient  n'y  pour  l’enfant,  ny  pour  la 
chofe  publique  qu’il  vcfcuft , attendu  que  des  fa 
naiffance  il  ne  fetrouvoit  pas  bien  compofé  pour 
eftre  fain,  fort  & roide  toute  fa  vie.  Ét  à celle 
caute  les  femmes  mefmes  qui  les  gouuernoient 
ne  les  lauoient  pas  d’eau  nmple,  comme  il  fe 
Elit  partout  ailleurs,  ains  d’eau  niellée  avec  du 
vin , 8c  efprouuoient  par  ce  moyen  (i  la  com- 
plexion  8c  la  trempe  de  leurs  corps  eftoit  bonne 
ou  mauuaife  : pource  qn'on  dit , que  les  enfans 
qui  font  pour. ellre  fuiets  au  mal  caduc  ou  autre- 
ment catarrcux  ou  maladifs,  ne  peuuent  refiler 
ny  durer  à ce  lauement  de  vin  , ains  en  fechcnt 
8c  en  tombent  en  langueur  : 8c  au  contraire  ceux 
qui  font  bien  fains  en  deuiennent  plus  roides  8e 
plus  forts.  Les  nourrices  aulfi  vfoient  de  certai- 
ne diligence  auec  artifice  i nourrit  leurs  enfans 
fans  les  emmailloter  , ny  lier  de  bandes , ny  de 
langes:  de  forte  qu’elles  les  rendoient  plusdeliures 
de  leurs  membres,  mieux  formez  8c  de  plus  belle 
8c  gentille  corpulence  : 8c  fi  en  deuenoient  indif- 
férens  en  leur  viure,  fans  eftre  difficiles  a éleuer 
ny  mignards  ou  frians , ny  poureux  8c  craignans 
d’eftre  laiflcz  feuls  en  tenebres , ny  criards  ou 
petuers  aucunement , qui  font  tous  lignes  de 
nature  lafche  8c  vile.  Tellement  qu'il  fe  trouuoit 
des  eftrangers , qui  achetoyent  des  nourrices  du 
pays  de  Laconie , expreffémem  pour  leur  faire 
nourrir  leurs  enfans  : comme  l'on  dit  que  Amylca, 
celle  qui  nourrit  Alcibiades  , en  eftoit  : mais  Péri- 
cles  fon  tuteur  luy  bailla  depuis  pour  fon  maillre 
8c  gouuerneur  un  ferf  nommé  Zopyrus  , lequel 
n'auott  partie  quelconque  meilleure  que  les  autres 
communs  efclaues. 

Ce  que  ne  fit  pas  Lycurgus  : car  il  ne  mit 
point  la  nourriture  8c  le  gouuernemcnt  des  enfans 
de  Sparte  entre  les  mains  des  maiftres mercenaires , 
ou  de  ferfs  achetez  à prix  d'argent,  8c  fi  n'eftoit 


pas  loifible  au  pere  de  nourrir  fes  enf.ns  à la 
mode,  amfi  que  bon  lui  fembloit.  Car  fitolt  qu’ils 
choient  arriuez  à l’aage  de  fept  ans  , il  les  prenoit 
8c  les  diftr  ,buoit  par  troupes  pour  1rs  faute  nour- 
rir enfemble  , 8c  les  accoultumer  à iouer  , apren- 
dre  8c  elludier  les  vns  auec  les  'autres  , puis 
choififfbit  en  chalque  ttoupe  celuy  qui  auoit  appa- 
rence d’eft  re  le  mieux  auifé  , 8e  plus  courageux 
au  combat , auquel  il  donr.oit  la  l'urimendance 
de  toute  la  troupe. 

Les  autres  auoient toufiours  l’œil  fur  luy,  8c 
obeiflbient  à fes  commendemens , endurant  pa- 
tiemment les  punitions  qu’il  leur  ordonnait,  8c 
les  cornées  qu’il  leur  commandoit  : de  manière 
que  prefque  toute  leur  eftude  eftoit  d’aprendre  à 
obeyr , mais  outre  cela  les  vieillards  afliftoient 
fouucnt  à les  voir  iouer  enfemble , 8c  la  pluf- 
part  du  temps  leur  mettoient  en  auant  des  occa- 
lions  de  débats  8c  de.  querelles  les  vns  con- 
tre les  autres  , pour  mieux  cognoiftre  8c  difeou- 
rir  quel  eftoit  le  naturel  d'un  chacun  , 8c  s’ils 
montraient  lignes  de  deuoir  eftre  une  fois  couards 
ou  hardis. 

Quant  aux  lettres , ils  en  apprenoi®t  feulement 
autant  qu’il  leur  en  falloit  pour  le  befoin  : 8c 
au  demeurant  tout  leur  apprentiffage  eftoit  appren- 
dre à bien  obéyr,  endurer  le  travail  , 8c  a de- 
meurer vainqueurs  en  tout  combat.  A raifon  de 
quoy,  à mefure  qu’ils  croiflbyent  en  aage,  on 
leur  augmentoit  aufli  les  exercices  du  corps  : on 
leur  rafoit  les  cheueux , on  les  faifoit  aller  drfehaux 
8c  les  contraignoit-on  de  iouer  enfemble  la  pluf- 
part  du  temps  tous  nudsi  puis  quand  ilseftoient 
paruenus  jufques  à l’aage  de  douze  ans,  ils  ne 
pottoient  de  la  en  auant  plus  de  fayons , 3c  ne 
leur  donnoit-on  tous  les  ans  qu’vne  robe  (impie 
feulement  qui  eftoit  caufe  qu’ils  eftoient  toufiours 
fales  8c  craffeux , comme  ceux  qui  ne  s’eftuuoient 
ny  ne  s’ognoient  jamais,  finon  à certains  iours 
de  l’année  , qu’on  leur  faifoit  un  peu  goufter  de 
celle  douceur.  Ils  couchoient  8c  dormoient  en- 
femble furies  paillaffes , qu’ils  faifoient  eux-mefmes 
des  boucs  des  cannes , 8c  des  rozeaux  qui  croif- 
foientj  en  la  rivière  d'Eurotas , lefquels  ils  falloit 
qu’ils  allaftcnt  cueillit  8r  rompre  euvmcfmes  auec 
leurs  mains  feules,  fans  aucun  ferrement,  mais  en 
yuer  ils  adioulioient  8c  melloi  nt  parmy  ce  qu’on 
appelle  lycophanos  , pource  qu’il  femble  que 
celle  matière  ait  en  foit  quelque  peu  de  chaleur. 

Enuiron  ccft  aage  leurs  amoureux  qui  cftuient 
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les ‘plus  gaillard*  & plus  gentils  ieunes  hommes, 
eommençoient  à hanter  plus  fouuent  autour  d'eux 
& les  vieillards  femblablement  auoient  plus  l'oeil 
fur  eux , fe  trouuans  plus  ordinairement  és  lieux 
où  ils  fiifoient  leurs  exercices  , 8e  là  où  ils  com- 
battaient 8c  leurs  affiliant  quand  ils  fe  iouoient  à 
fe  moquer  les  vns  des  autres  , ce  que  les  vieux 
faifoit  non  pat  maniéré  de  paffe-temps  feulement 
ains  auec  telle  ditligeoce  & telle  affeélion , comme 
s'ils  eulîent  elle  peres,  maillres  8e  gouuerneurs 
de  tout  tant  qu'il  eiioient  denfans  , de  maniéré 
qu'il  n’y  auoit  jamais  temps  ne  lieu  où  ils  n'eulfent 
toufiours  quelqu’vn  pour  les  admoneller , repren- 
dre 8c  challier  s’ils  faifoit  aucune  faute. 

Et  néantmoins  outre  tout  cela  encore  y auoit-il 
toufiours  vn  des  plus  hommes  de  bien  de  la  ville, 
qui  auoit  exprelicment  le  tiltte  St  la  charge  de 
Bouuemeur  des  enfans  , lequel  les  départait  par 
bandes,  & puis  donoit  la  fuperintendance  à celuy 
des  garçons  qui  lui  fembloit  le  plus  fage  , le  plus 
hardi,  & le  p'us  courageux.  Ils  appelloiem  les 
arçons  Irenes  deux  ans  après  qu’ils  eftoient  fortis 
ors  d'enfance , 8c  les  plus  grands  enfans  ils  les 
appelaient  Mélirenes  , comme  qui  diroit  prêtés  à 
forcir  d'enfance  , ce  garçon  à qui  fe  bailloit  celle 
charge , auoit  ia  vingt  ans , 8e  eftoit  leur  capi- 
taine quand  ils  combacoient , 8e  leur  comman- 
doit  quand  ils  eiioient  en  la  maifon  , comme  à Tes 
valets  , enjoignant  à ceux  qui  eftoient  plus  faits , 
8e  plus  forts , qu’ils  apportaient  du  bois  quand  il 
falloit  fouper , 8:  à ceux  qui  eftoient  plus  petits 
8e  plus  foiblcs  , des  herbes.  Il  falloit  qu'ils  les 
defrobaffent  s'ils  en  vouloicnt  auoit,  St  en  alloient 
defrober  les  vns  aux  iardins , les  auttet  és  fales 
des  conuiues,  où  les  hommes  mangeoient  enfem- 
ble , dedans  lefquelles  ils  fe  couloient  le  plus 
finement  qu'ils  pouuoient , car  fi  d’auanture  ils 
eftoient  pris  fur  le  faiél  , ils  eftoient  fouettez  à 
bon  efeient , pour  avoir  elle  trop  parefleux  , 8e 
non  allez  fins  8e  ru  fer  à defrober.  Us  defroboient 
aulli  toute  forte  de  viande  fur  laquelle  ils  peu- 
uoient  mettre  la  main  , efpians  les  reculions  de 
les  pouuoir  ptcndie  habilement,  quand  les  hommes 
dormoient  où  qu'ils  ne  faifoient  bon  guet , mais 
celuy  qui  y eftoit  furptis  ellott  bien  fouetté , 
8e  fi  le  faifoit-on  d’auantagî  icunet,  car  on  leur 
donnoit  bien  fort  peu  à manger  , afin  que  la 
néccftitc  les  contraignit!  à foy  hatarder  hardie- 
ment,  8t  à inventer  quelque  habilité  peur  en 
defrober  fubeilement.  Ccftoit  la  caufe  ptenutre 
8e  principale,  pour  laquelle  on  leur  donoit  fi  petit 
à manger  , mais  l’accelfoire  eftoit  afin  que  leurs 
corps  en  creuffcnten  hauteur  d'avantage,  poutee 
que  les  efprits  de  vie  n’eftans  point  occapcz  a cuire 
Br  digérer  beaucoup  de  viande  , ni  rebatus  contre 
bas , ou  eftandus  en  large  pour  la  quantité  ou 
pefanteur  trop  grande  d'ice’le  s’cltcndoiem  en 
long,  8t  montaient  contre  mont , à caufe  de  leur 
légèreté , & par  ce  moyen  le  corps  en  croùfoit 
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en  hauteur,  n’ayanf  rien  qui  l’empefchaft  de  monter. 
Et  fembie  que  la  mefme  caufe  les  rendoit  suffi 
plus  beaux,  pource  que  les  corps  qui  font  menus 
8t  grefles  obeiffent  mieux  & plus  facilement  à la 
vertu  de  nature  ; qui  donne  le  moule  8t  la  forme 
à chacun  des  membres , & au  contraire  11  fem- 
bie que  les  corps  qui  font  gros  , gras  8c  trop 
nourris  y refiftent , n'eftans  pas  fi  maniables  que 
les  autres , à caufe  de  leur  pefanteur , ne  plus 
ne  moins  que  l'on  void  par  expérience,  que  les 
enfans  que  portent  les  Femmes  qui  ont  leurs  fleurs 
8;  qui  le  purgent  durant  leur  gioffefTe  , font  plus 
grcs  e5  6e  plus  beaux  aufli , 8c  plus  polis  ordinai- 
rement que  les  autres , poureeque  la  matière  dont 
la»r  corps  eft  formé,  ellant  plusfouple  cil  aufti  plus 
facilement  régie  par  fotee  de  nature,  qui  luy  donne 
la  forme  , toutesfois  quant  à la  caufe  naturelle 
de  ceft  effeô,  laiffons-là  difputer  à qui  voudra 
fans  en  tien  dédier. 

Mais  pour  retourner  au  propos  des  enfans  Lacé- 
démoniens, ils  detroboient  avec  fi  grand  foin  , 
8f  fi  grande  crainte  tfeftre  defcouuerts  , que  l’on 
conte  d'vn,  lequel  ayant  defrobe  vn  renardeau, 
le  cacha  delfous  fa  robe  , 8c  fe  laifia  defehirer 
tout  le  ventre  auec  les  ongles  8c  les  dents  de 
celle  belle  fans  jamais  ctier , de  peur  d'eftre  def- 
couuert , iniques  à ce  qu’il  en  trefpalTafurla  place. 
Ce  qui  n’ell  pas  incroyable  à voir  ce  que  les 
ieunes  garçons  y endurent  encoies  aujourd’hui’: 
car  nous  y avons  veu  plufieurs  qui  endurent  dire 
fouettez  iufques  au  mourir  fur  l'autel  de  Diane 
furnommée  Orthia.  Or  ce  fom-maifttc  qui  auoit 
la  fuperir.tendance  fur  chafque  troupe  des  enfans  ; 
après  le  fouper  feant  encor  à table , commsri- 
doit  à l’un  qu’il  chantaft  vne  chanfon,  8c  pro- 
posait quelque  queftion  à vn  autre,  où  il  faloit 
auoir  bien  penfé  pour  y refpr-ndrc  à ptopos  comme 
qui  eft  le  plus  homme  de  bien  de  la  ville  ? ou , 
que  te  fembie  de  ce  qu'vn  tel  a fait  ? Par  laquelle 
exercitation  ils  s'accouftumoient  dès  Irurs  ieunes 
ans  à pouuoir  faire  jugement  des  chofes  bien  ou 
mal  faides , à s’enouerir  de  la  vie  Se  du  gou- 
uernement  de  leurs  citoyens , car  qui  ne  refpon» 
doit  proprement  8c  pertinemment  à telles  d’ man- 
des , qui  eft  homme  de  bien , qui  eft  bon  citoyen 
8c  qui  non , ils  e’ftimoicnt  que  c'eftoit  ligne  de 
nature  Iafche,  non-chalante , 8:  qui  n’eftoir  point 
incitée  à la  vertu  par  le  défit  d'honneur , Se 
fi  faloit  que  la  réponfe  fuft  toufiours  accompa- 
gnée de  la  raifon  , 8c  de  fa  pteuuc , courte  8e 
eftrainte  en  peu  de  paroles  , autrement  la  punition 
de  celuy  qui  refpondoit  mal-à-propos , eftoit  que 
le  maiftre  luy  mordoit  le  pouce  , 8c  le  faifoit  le 
plus  fouuent  en|préfcnce  des  vieillards  8c  d-s 
magiftrats  de  la  ville,  pour  voir  s’il  les  punillbic 
auec  raifon  8c  ainfi  qu’il  appartenoir.  Et  encore 
qu’il  le  fit  mal  , fi  ne  l’en  reprenoient-ils  pas  fur 
l'heure,  mais  quand  les  enfans  eftoient  retirez, 
alors  y eftoit  luy-mefmc  /epeis  Sc  puny , s'il  les 
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auoit  trop  aigrement  chaftiex , ou  au  contraire  i 
trop  lalchement. 

Qui  plus  eft,  on  imputoit  aux  amoureux  l’o- 
pinion bonne  ou  mauvaife  que  l’on  concevoir  des 
enfans  qu'ils  auoient  pris  à aimer , de  force  que 
l'on  dit  que  quelquefois  vn  jeune  enfant , en  corn- 
barant  contre  un  autre  s'eftam  UilTé  efchaper  de 
h bouihe  vn  cry  qui  fentoit  fon  cœur  laiche  8c 
failly , fon  amoureux  en  fut  condamné  à l’amende 
pu  les  officiers  de  la  ville. 

Mais  combien  que  l'amour  fuft  chofe  fi  incor- 
porée aueceux  , que  mefmes  les  honnêtes  & ver- 
tueufes  femmes  aimoient  les  jeunes  filles , il  n'y 
auoit  neanmoincs  point  de  ialoufie  entr  eux  , ains 
pluifr.fi  au  contraire,  eftoit  cela  un  commence- 
cemcnt  d'amitié  mutuelle  entr'eux  qui  aimoient 
en  mefme  lieu  , & procuroient  enfemblcment 
par  tous  les  moyens  dont  ils  fc  pouuoitnt  auifer , 
de  faire  que  l'enfant  qu'ils  aymoient  en  commun 
fuit  le  plus  gentil  Se  le  mieux  conditionné  de  tous 
lis  auttes. 

Iis  enfiignoient  aux  enfans  à patler  , de  forte 
que  leur  langage  ci  ft  vne  pointe  meflee  auec  grâce 
Ce  pla-fir  , Se  qu'en  peu  de  paioles  il  comprift 
beaucoup  de  lubftancc.  Car  Lycurgus  vouloir 
que  la  monoye  de  grands  poids  Se  grade  maflê 
ti.fi  bien  peu  de  valeur , tomme  nous  auons  la 
dit  ailleurs  , Se  au  contta:re  que  la  parolle  en 
eu  de  mots-non  f irJex  r.y  alfeâez , comprift 
eaucoup  de  graues  Se  bonnes  fentences  , accou 
tumint  les  enfans  par  un  long  fiience  à eftre 
briefs  & aigus  en  leurs  refponfcs.  Car  tout  ainfi 
que  la  femence  des  hommes  luxurieux  , qui  fe 
nu- Il  nt  trop  fouuent  Ce  trop  diflolument  auec 
les  lemmes , ne  peut  germer  ne  fructifier,  auffi 
l'intempérance  de  trop  parler  rend  la  parole  vaine, 
folle  Se  vuide  de  feus.  Delà  vient  que  les  refpon- 
fes  Laconuicnncs  tftoient  fi  aigues  & fi  fubtiles, 
comme  on  dit  que  le  roi  Agis  refpondii  vn  iour 
i vn  Athénien  qui  ié  moquoit  des  efpées  que 
portoient  les  Lacédémoniens  , difant  qu’elles 
eftoieut  fi  courtes,  que  [es  b.fteleuts  & loueurs 
de  pall’c  pâlie  les  aoalo'ent  facilement  en  la  place 
deuant  tout  le  monde  ; & toutesfois , dit  Agis , 
fi  en  aftenons-nous  bien  nos  ennemis. 

Quant  â moy  , il  m'eft  bien  au:s  que  les  Lacn- 
r.iens  en  leur  manière  de  parler  n’vfent  pas  de 
beaucoup  de  langage , mais  qu’ils  tcuchenc  très 
bien  au  poinÛ  & qu'ils  fe  font  très  bien  enten- 
dre aux  efeoutans,  & me  femble  que  Lycur- 
gus luy-mefme  eftoit  fi  court  3c  aigu  en  fon  par- 
ler, à ce  que  l'on  peut  conieéturer  par  quelques 
, Tiennes  refponfes  qn'on  trouue  pareferit,  comme 
fut  celle  qu’il  fit  à vn  , qu'il  lui  fuadoit  d’eltabl  r 
en  Lacedemone  un  gouutmemtnt  populaire , la 
•Ù  le  petit  euft  autant  d'autorité  que  le  grand  ; 1 
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commence  , tuy  dit-il,  à le  faite  toy-mefme  en 
ta  maifon.  Semblablement  ce  qu'il  refpondit  à | 
vn  autre  qui  lui  .denaandoit . poutquoy  , il  auoit  . 
ordonne  qu'on  offjift  aux  d’eux  chofcs  fi  petites  , 
& de  . fi  peu  dei  valeur;  afin  dit-il , que  nous 
ne  ceftions  jamais  de. les  honorer-  Et  ce  «ju'il  dit 
vne  autre  fois  touchant  les  combats,  qu  i!  n'en 
defendoit  à Tes  citoyens  linon  ceux  efqucls  on  , 
tend  la  main,  c'eft-à-dire , ou  I on  fe  rend. 

On  trouue  auffi  aucunes  telles  refponfes  , en 
quelques  lettres  miffiuesqu'il  elcriuoit  à fes citoyens 
comme  quand  ils  luy  demandèrent.  Comment 
nous  pourrons-nous  défendre  contre  nos  enne-  . 
mis  : Il  leur  refpondir  fi  vous  demeuier  panures 
3c  que  l’vn  ne  convoite  point  avoir  d’avantage 
que  l'autre.  Et  en  vne  autre  mirtiuc  , où  il  dif- 
court , s'il  eftoit  expédient  de  fermer  la  ville  de 
murailles  ; comment  , dit-il  , pourroii-on  dire 
que  celle  ville  fou  fans  muraille , qui  eft  ceinte 
8c  enuironnée  d hommes  tout  à l'entour,  8c  non 
pas  de  brique/ Toutcsfois  quant  à ces  lettrcs-U 
8c  autres  fimblables  qu'on  morftre  de  luy  , il  eft 
malade  de  réfoudre  fi  l'on  doit  croire  ou  accroire 
quelles  fuient  de  luy. 

Mais  quart  à ce  que  le  beaucoup  parler  fuft 
repris  8:  blafmé  des  Lacédémoniens , on  le  peut 
euidemmcnt  mot  ftrer  pat  leurs  mots  aigus  que 
quelques  vns  d'emr'eux  ont  autrefois  refpondu. 
Le  roy  Lecnidas  dit  vn  iour  à quelcun  qui  devi- 
foi;  , 8c  alleguoit  beaucoup  de  bonnes'  chofes , 
mais  hors  de  temps  8c  de  finfon  , ami  tu  tiens  fans 
propos  beaucoup  de  buns  propos.  Et  Charilaus 
le  ncu.-u  de  Lycurgus,  interrogué  pourquoi  fon 
oncle  avuit  fait  fi  peu  de  luix  ? Pource , dit-il  » 
qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  de  loix  à ceux  qui 
ne  parlent  pas  beaucoup.  Et  Archidamidas  dft 
à quelques  vns  qui  reprenoient  l'orateur  Hccataeut 
de  ce  qu’ayant  elle  couviç  à fouper  i vn  de  leur 
conuiues,  il  n'y  parla  point  tout  du  long  du  fou- 
pet  : celuy , dit-il , qui  fait  bien  patler , fait  auffi 
quand  il  faut  parler.  Et  quand  à ce  que  i'ai  dit 
cy  ailleurs , qu'eu  leurs  refponfes  aigues  8 C 
fubtiles  , il  y avoit  ordinairement  quelque  peu  de 
pointe  méfiée  auec  grâce  , on  le  peut  voir  8c 
connoillre  par  ces  autres  mots  cy.  Demaratus 
refpondit  à un  fâcheux  qui  lui  rompmt  la  telle 
de  queflions  impertinentes  8c  importunes , en  luy 
demandant  fouuent , qui  eftoit  le  plus  homme 
de  bien  de  Lacédémone  ; celuy , dit-il , qui  te 
tefferoble  le  moins.  Et  Agis  dit  à quelques  vns 
qui  haut  louoicnt  les  Ehens  de  ce  qu'ils  tugoient 
iclcn  droit  8c  iullice  és  ieux  olympiques  : qu'elle 
grande  merveille  eft  ce,  dit  il,  fi  en  l’efpace  de 
cinq  ans  les  Eliens  font  vn  feul  iour  bonne  iuf- 
I tice  ? Et  Theopompus  a vn  effranger  , lequel 
voulant  monllrer  l'attrôion  qu’il  pottoit  â ceux 
de  Lacedemone  , difoic  en  neftre  ville  tout  le 
monde  m’appelle  PhileUcon,  c'cli-i-due , amateur 
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des  LacedemOniens  : i!  te  feroit  plus  honnefle  , 
rcfponilit-il , d'ellre  furnommé  Philopolites , c'clt- 
à-diie,  aimant  fes  citoyens.  Et  Plillonax  fils  de 
Paufanùs  , comme  vn  orateur  Athénien , il  ap- 
pelait les  Lacédémoniens  groffiers  8 c ignorans  : 
tu  dis  vray  luy  refpondic-il , car  nous  tommes 
feuls  entre  les  Grecs , qui  n'auor.s  appris  rien 
de  mal  Se  Archidamulas  à vn  qui  luy  demandoit 
combien  ils  elioient  de  Spartiates.  Affet  , lui 
lefpondit-il , pour  en  chaltcr  les  mcchans. 

L'on  peut  aufli  faire  coniefture  de  leur  maniéré 
<}e  parler  par  les  mots  de  rifee  qu'ils  difoient 
aucune  fois  en  iouant,  pource  qu'ils  s'accoultu- 
moient  i ne  dite  jamais  parolle  à.  la  volée  8e  en 
vain  , fous  laquelle  il  n'y  cuit  toufiours  quelque 
intelligence  fecrette , qui  méritoit  qu'on  la  cnn- 
fiderali  de  près.  Comme  celuy  qu'on  inuitoit  à 
aller  ouir  vn  qui  contrcfaifoit  naifmcnt  le  roffi- 
gnol  ; i'ay  , dit-il , ouy  le  roflignol  melme,  8c 
vn  autre  , qui  ayant  leu  celle  infciiption  de  lépul- 
ture. 

Apres  auoir  la  tyrannie  efteince. 

De  leur  pays  , par  martiale  atteinte , 

Ceux-cy  jadis  deuane  les  hautes  tours 

De  ScLinuncc  acheucrent  leurs  iours. 

Us  meritoient,  dit-il,  bien  Ia  mort,  d'auoir  efleint 
vne  tytranriie  , car  ils  la  dévoient  biffer  toute 
brufler.  Et  vn  ieune  garçon  à quelque  autre , 
qui  promettoit  de  luy  donner  des  cbqs  fi  cou 
ragcui,  quils  moutroyent  fur  la  place  en  com- 
battant : ne  me  donne  point  dit-il , de  ceux  qui 
meurent,  mais  de  ceux  qui  font  mourrir  les  autres 
en  combattant.  Vn  aune  voyant  des  hommes 
qui  s'en  alloïcnt  efians  aliis  dedans  des  coches 
8c  litières:  ia  dieu  ne  plaife , dit  il,  que  je  fois 
jamais  en  chaire , dont  ie  ne  me  puiffe  l;uer  au 
deuautd'vn  plus  viril  que moy.  Telles donceltoiem 
leurs  refponfes  8c  rencontres  , de  maniéré  que 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  quelques  vns  ont 
aurrestois  dit  que  laconifer  elloit  pluftot  philo- 
sopher, c'eft-à-dire  exercer  pl ull oit  l'ame  que  le 
corps.  • 

Mais  outre  cela  , ils  n'eltudioienr  pas  moins 
à bien  chanter,  & comprit r de  beaux  cantiques 
qu'à  rondement  8c  proprement  parler , 8c  fi  as  oit 
toufiours  en  leurs  chardons  ie  ne  fçay  quel  aiguil- 
lon qui  excitoit  les  courages  des  efeoutans , & 
leur  inlpiroit  un  ardent  defir  de  faire  quelque 
belle  chofe.  Le  langage  elloit  fimple , fans  affi- 
teiie  quelconque  , 8c  le  luiet  graue  8c  moral  , 
contenant  le  plus  fouuent  louange  de  ceux  qui 
elioient  morts  en  la  guerre  pour  la  défonce  de 
Sparte  , comme  eltans  bicn-hemeux  , 8c  blafmcz 
de  ceux  , qui  pat  lafthetc  de  cœur  auoient  relti- 
tué  à mourir  comme  vivans  vne  \ie  miicrable  8c 
oulheurcufe  , ou  bien  elloit  ce  promette  l ettre  i 
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à l'aoenir  , ou  vanterie  d'ellre  prefentement 
hommes  vertueux  , félon  la  diutrfitc  dis  aages 
de  ceux,  qui  chantoient.  Si  ne  fera  point  hors  de 
propos , pour  mieux  l'emendte , d'en  mettre 
quelque  exemple  en  ce  lieu.  Car  és  fêtes  publiques 
y auoit  toufiours  trois  danfes  , félon  la  différence 
des  trois  aages.  Celles  des  vieillards  conunen- 
çoic  la  première  à chanter , en  d:fant  : 

Mous  auons  eflé  iadis 
Icuncs  vaillant  îc  hardis. 


Nous  le  Tommes  maintenant, 

A l’tfpreuue  à tout  venant  ; 

La  ttoificmc  desenfans  venoit  après,  8c  difoits 

xc  nous  vn  iour  le  Tétons , 

Qui  bien  vous  iurpallèrons. 

Bref,  qui  rtgardera  de  près  les  œuures  8c  com* 
pofitions  des  poetes  laconiques , dont  il  Te  trou- 
ue  encores  quelques  vîtes  , iufques  au  temps  prê- 
tent , 8c  confidetera  la  note  qu'ils  tailoicnc  ton- 
ner avec  des  Autres , au  fon  & à la  cadence  de 
laquelle  ils  marchaient  en  bataille,  quant  ils  alloient 
choquer  l'ennemy,  il  trouvera  que  ce  n'ell  pas 
Tans  taifon  que  Terpander  8c  Pindarus  consi- 
gnent la  hardiefle  avec  la  mufique.  Car  Terpan- 
der parlant  des  Lacédémoniens  dit  en  vn  endroit  : 

Ceft  où  florit  la  hardiefle  voie 
En  guerre  auec  muficale  harmonie  » 

Où  regne  aulli  iuflice  planturculc. 


Là  font  Tages  les  vieillards. 

Les  ieunes  preux  & gaillards. 

Qui  Tçauenc  baller , chanter  , 

1 Et  leur  ennemy  dompter. 

Par  lefquels  refmoignages  il  apert  que  l’vn  8c 
l'autre  les  faiit  8c  défont  aymuns  la  mufique  8c 
les  armes  tout  enfemhle , car  ainfi  comme  dit 
vn  autre  pocte  Laconique , 

Sçauotr  doucement  chanter 
Sur  la  lyre  de  beaux  carmes , 

Sied  bien  auec  le  chanrer 
Vaillamment  le  fa  ici  des  armes. 

Pour  celle  caufe  en  toutes  leurs  guerres,  quand 
ils  venoient  à donner  vne  bataille . le  roy  facri- 
fioit  premièrement  aux  mufes , pour  ramenteunir 
aux  combattant , comme  il  me  fcmble , 1a  disci- 
pline en  laquelle  ils  auoient  cité  nourris , 8c  les 
iugemens,  afin  qu'au  plus  fort  8c  plus  dangereux 
de  la  méfiée  , ils  fe  reprefemaffent  deuant  les 
yeus  lied  foldats , 8c  fuucm  caufe  de  les  inciter 


Celle  des  hommes  fuiuoit  aptes , qui  difoit  : 


Et  Pindatus  parlant  d’eux  mefmes , dit  t 
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ù faire  aôcs  dignes  de  mémoire.  Mais  lors  ils 
relafchuunt  vn  peut  au»  icunes  gens  la  roide  aufté- 
rité  & dureté  de  leur  régie  de  viure  ordinaire  , 
leur  permettant  adonc  d’accouftrer  leurs  cheueux 
& embellir  leurs  armes  8e  leurs  habillemer.s , 
prenant  plaifir  à les  voir  ainli  s’effayer  , ne  plus 
ne  moins  que  des  ieunes  cheuaux  hetmiflàns  8e 
fouffians  d'ardeur  de  combattre. 

Pourtant , encor  que  dès  le  temps  de  leur  pre- 
mière reunefle  ils  commençaflent  à porter  longs 
cheueux,  ils  n’elloicnt  iamais  fi  foigneuxde  les  pei- 
gner Scgencer  , quand  ils  efloientpreils  de  donner 
vne  bataille  , car  lors  ils  les  orgnoienr  dhuylcs  de 
fenteurs , 8e  les  mefpattifoient , fe  fouucnans  d’vn 
propos  de  Lyeurgus , lequel  fouloit  dire  que  les 
cheueux  rendent  ceux  qui  lont  beaux  encore  plus 
beaux  , & ceux  qui  font  laids  plus  efpouuanta- 
bles  3e  hideux  à voir.  Les  exercices  mefmes  de 
leurs  perfonnes  elloient  plus  doux  8c  moins  péni- 
bles en  guerre  qu'en  autre  temps,  & généra- 
lement tout  leur  viure  moins  eflroitemcnt  refor- 
mé 8e  moins  controllé , de  maniéré  qu'its  fe  trou- 
uoient  fculs  au  monde  à qui  la  guerre  efloit  repos 
des  trauaux,  que  les  hommes  ordinairement  en- 
durent pour  fe  rendre  idoines  i la  guerre.  Puis 
quand  toute  leur  armée  efloit  rangée  en  bataille 
à la  vue  de  l'ennemy  , le  roy  adonc  facrlfioit 
aux  dieux  vne  cheure  8c  quant  8:  quant  com- 
mando» aux  combatans  qu'ils  mifl’ent  tous  fur  leurs 
telles  des  chapeaux  de  fleurs,  8e  aux  joueurs  de 
flûtes  qu'ils  foonaffent  i’aubade  qu'ils  appellent 
chanfon  de  caftor , au  fon  8e  à U cadence  de 
laquelle  luy  mefme  co.T.mençoit  1 marcher  le  pre- 
mier, de  fore  que  cMkiit  chofe  plaifante  8e 
non  moins  effroyable  de  les  voir  ainli  marcher 
tous  enfcmble  en  fi  bonne  ordonnance  au  fon 
des  flûtes , fans  iamais  troubler  leur  ordre  ry 
confondre  leurs  rangs  : 8e  fans  fe  perdre  ny 
ellonner  aucunement,  ains  aller  pofémert  & 
ioyeuf.-ment  au  fon  des  inllrumens  fe  hazarder 
au  péril  de  la  mort.  Car  il  ell  vray-femblabl»  , 
que  tels  courages  ne  fonc  paffionnez  ny  de  frayeur 
ny  de  courroux  outre  mefure  : 8e  au  contraire 
qu'ils  ont  vne  confiance  8f  hardieffe  affeurée  , 
auec  bonne  efpérance  comme  ellans  accompagnez 
de  la  faucur  des  dieux. 

Le  Roy  marchant  en  celle  ordonnance,  auoit 
toufiours  auprès  de  luy  quelcun  qui  auoft  autre- 
fois emporté  le  prix  és  ieux  & tournois  publi- 
ques : 8e  d t-on  qu’vne  fois  il  y eut  vn  , auquel 
à la  tefle  des  ieux  Olympiques  on  offrit  bonne 
Tomme  de  deniers  , ahn  qu'il  ne  fe  préfenralt 
point  pour  combattre  : ce  qu'il  ne  voulut  faire , 
ains  ayma  mieux  aucc  grande  peine  y gaigner 
le  prix  de  la  lutte.  Et  «donc  quelcun  luy  dit , 
8e  bien  Laconien , qu'as  tu  gaigné  d’auoir  em- 
porté auec  tant  de  fucur  le  prix  ’de  la  lufle  ?.. 
1 e Laconien  juy  refpondit  en  tiant  : j'en  con- 


battrajf  en  bataille  deuant  le  Roy:  quant  il* 
auoient  rompu  les  ennemis  , ils  les  chafToienc 
8e  pourfuiuoient  iufques  à ce  que  par  la  route 
Se  fuite  entière  d'iccux  , leur  viûoire  fut  de  tout 
poinél  afleurée , 8e  alors  il  s’en  retournoient 
tout  court  en  leur  camp , eflimans  que  ce  n’elloic 
aéfe , ny  de  gentil  coeur , ny  de  nation  noble 
8e  genereufe  comme  la  Grecque , de  tuer  8c 
metrre  en  pièces  ceux  qui  elloient  fi  desbandez , 
qu'ils  ne  fe  pouuoicnt  plus  rallier  , Se  qui  quit- 
toient  toute  efperance  de  vi&oite. 

Cela  leur  efloit  non  feulement  honorable,  mais 
au  (fi  grandement  profitable , pource  que  ceux  qui 
eûoienten  bataille  contr'eux.fçachans  qu’ils  tuoienc 
ceux  qui  s’opiniaftroient  à leur  faire  tefle , 8c  laif- 
foient  aller  ceux  qui  fuyoient  deuant  eux  : trou- 
uoient  le  fuye  plus  utile  que  l’attendce  8e  demeurer. 

Hippias  le  Sophille  dit  que  Lyeurgus  mefme 
fut  bon  capitaine,  8e  grandi  homme  de  guerre, 
comme  celuy  qui  »'elïoit  trouué  en  plufieurs 
batailles  : 8e  Phdoftephanus  lui  attribué  le  dé- 
partement des  gens  de  cheual  par  compagnies  , 
qu’ils  appelaient  Oulames,  dont  chacune  efloit 
de  cinquante  hommes  d'armes , qui  le  rangement 
en  quarte.  Mau  au  contraire  Demetrius  le  Pha- 
lerien  eferit  , qu'il  ne  fut  onc  à la  guerre , Se 
qu'il  cflablit  fes  loix  8e  fon  gouvernement  en  pleine 
paix.  Quant  3 moy  il  me  l'emble  que  1 infliiution 
de  la  furccance  d’armes  durant  la  fclle  des  jeux 
Olympiques , laquelle  on  dit  auoir  elle  inuentee 
par  lui,  ell  bien  ligne  d’vne  nature  dnure,  8e 
qui  ayme  le  repos  de  la  paix  : toutefois  il  y en 
a aucuns,  entre  lefquels  ell  Hcrmippus , qui  drfent 
qu'il  ne  fut  point  dés  le  commencent; nt  auec 
Iphytus  a ordonner  les  cérémonies  des  jeux  Olym- 
piques, mais  qu’il  s'y  rencontra  vne  fois  par  cas 
d’aventure  , en  paffant  chemin  feulement , Sv  s'y 
artclla  pour  en  voir  l'esbattement  : 13  où  il  luy 
fut  aduis  qu'il  ouy t derrière  luy  comme  la  voix 
d’vn  homme  qui  le  tançoit , en  difant  qu’il  s’ef- 
merueilloit  comment  il  ne  perfuadoit  i lès  citoyens 
de  vouloir  patticiper  i celle  belle  allemblée  , 8c 
comme  il  fe  fut  retourné  pour  veir  qui  c’eftoic 
qui  parloit  à luy , il  ne  vid  perfonne  Au  moyen 
dequoy  il  ellima  que  ce  fufl  admoneflcment  venant 
de  la  part  des  dieux  : il  s’en  alla  incontinent  trou- 
uer  Iphytus,  avec  lequel  il  ordonna  tous  fes  flatuts 
8c  toutes  les  cérémonies  de  celle  fefle,  laquelle 
depuis  en  fut. beaucoup  plus  renommée . mieux 
ellablie  8c  plus  affûtée  qu’elle  n’auou  eflé  aupa- 
ratiant. 

Mais  pour  retourner  aux  Lacédémoniens , leur 
difeipline  8c  règle  de  viure  duroit  encor  après 
qu’ils  elloient  paruenus  en  aage  d’hommes , car 
ii  n’y  auoit  perfonne  à qtti  il  fut  loifible  ny  per- 
mis de  viure  3 fa  volonté,  ains  elloient  dedans 
leur  ville  ne  plus  ne  moins  dedans  vn  champ , où 

chacun 
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chacun  (ait  « qu'il  doit  auoirpcur  Ton  viure,  8c  ec 
qu'il  a à fjiic  pour  le  public.  Bref  iis  efliinoienr  tous 
qu'ils  nélloieot  point  nex  pour  ferrit  à eux-mêmes 
ains  pour  ferviràleurpays,  & pourtant  fi  autre  chofc 
ne  leur  eftoit  commandée  , ils  continuoienr  tou- 
fiours  à aller  voir  ce  que  faifoient  les  enfans,  & à leur 
enfeigner  quelque  chofc  qui  tournait  a l'vtilité 
publique,  ou  bien  à l'apprendre  eux-mefmesde 
ceux  qui  elloient  plus  agréa  qu'eux.  Car  l'vne 
des  plus  belles  & des  plus  heurcuCes  choies  que 
Lycurgus  introduifit  onc  en  fa  ville  fut  le  grand 
loilir  qu'il  fit  avoir  à fes  citoyens;  ne  leur  per- 
mettant point  qu’ils  fe  prudent  employer  à mellier 
quelconque,  vil  ne  mcfchaniqtie , 8c  lï  ii'cflo.t 
point  befoin  de  irauailltr  pour  amafler  de  gran- 
t des  richeffes  en  lieu  où  l’opulence  n 'elloit  aucu- 
nement vtile  ne  piifée  .*  car  les  Iléus  qui  elloient 
hommes  afferuis  par  droit  de  guerre  , leur  labou- 
raient leurs  terres  8c  leur  en  faifoient  certain 
rcuenu  tous  les  ans. 

Auquel  propos  on  raconte  d’vn  Lacédémonien  , 
lequel  fc  ttouuant  à Athcnes  vn  iour  que  l'on  y 
tenon  les  plaids,  entendit  dire  comme  vn  beur- 
eo:s  de  la  ville  venoit  d’eftre  conuaincu  8c  con- 
amné  d'oifiveté  , 8c  qu'il  s’en  alloit  en  fa  maifon 
tout  deconlorté  , accompagne  de  fes  amis , qui 
le  pla-gnoiem  grandement,  8c  elloient  fort  dcfpîai- 
fans  de  fa  fortune  , 8c  que  le  Lacédémonien  ad  me 
plia  ceux  qui  elloient  auprès  de  luy,  qu'ils  luy 
■vaomralTcnt  celuy  qui  auoit>eftc  condamné  pour 
viure  noblement  8c  en  gentilhomme.  Ce  que  fay 
allégué  pour  monllier  combien  il  cllimoic  cllrc 
chofe  roturière  8c  feruile  , que  d'exercer  aucun 
mellier  mefehaniqoe  , ou  fane  aucun  ouuragc  de 
main  pour  gaigner  de  l'argent.  Quant  aux  pto- 
ccx  , on  peut  bien  penfet  qu'ils  lurent  bannis  de 
Lacédémone  auec  l'argent , attendit  melmcmer  t 
qu’il  n'y  auoit  plus  d’auarice , de  comioilife , de 
pauurecc,  ny  de  difette  , ains  égalité  auec  abon- 
dance 8c  grande  allante  de  siure  à caufe  de  leur 
fobrietc  , fans  aucune  fuperfluté. 

Ce n'eftoient  que  danfes,  feltes , jeux , banquets, 
palfe-temps  de  thalles , ou  d'exercices  de  la  per- 
fonne , 8c  affembtees  pour  deuifer  durait  tout  le 
temps  qu’ils  n’t  iloicnt  (joint  occupez  à la  gi  erte  ; 
car  les  icunes  hommes  lufqucs  à l’aage  de  trente 
•>s»ne  fc  trouuoicni  jamais  au  marché pourac heter 
ou  faire  aucune  pinuidon  de  «nefnage  , ains  fa- 
foient  leur  affaire  8c  prouifioii»  néceffaircs  par 
leu's  parens  & amis,  encore  clloit-ce  choie  bon-» 
teufe  aux  plus  vieux  mefincs  de  s’y  treuucr  fou 
uent , 8c  aux  contraire  leur  clloit  honorable  affilier 
la  plus  part  du  iour  es  lices  où  fe  faifoient  les 
erctcues  du  corps,  ou  bien  aux  réduits,  8c  és 
affrmbléex  pour  deuifer  : là  cù  ils  paffoient  leur 
temps  à ditcoufir  honneftemcnc  les  vus  auec  les 
autres,  fans  jamais  tenir  propos  de  gaigner,  de 
trafiquer  , ny  d'amaffier  argent  ponrce  tour  leur 
deuis , ou  la  plufpart  elloit  de  louer  quelque 
Encyclopédie  , Logique  , Méiaphyjiyc  tr  Mo' 


P L E 

chofe  honnefle  , ou  blafmer  les  dgshonr.cftes  par 
manière  de  |eu  , & auec  rifée  , laquelle  néant- 
moins  empottoic  toufiours  quant  8c  tlle  vn  doux 
admoneftement , 8c  vne  correâion  en  paffant. 
Car  Lycurgus  mefme  n'eltoit  point  fi  auftere  qu'on 
ne  le  vilhiamais  rire,  ains  efetit  Sofibiui,  que  ce  full 
luy  qui  dédia  la  petite  image  du  Ris,  qui cft  à Lacédé- 
mone ayant  voulu  entremeflet  le  lire  panny  leur  con- 
uiucs  Sc  autres  aflemblées  , comme  une  fauffe 
plaifance  pour  adoucir  ce’  trauail  , Sc  la  dureté 
de  leur  règle  de  viure.  En  foânme  il  acconlluma 
fes  citoyens  à n:  vouloir  8c  ne  pouuoir  jamais' 
viure  feuls , ains  eftre  ( pat  maniéré  de  dire)  collez  , 
8c  incorporez  les  vns  avec  autres  , 3c  à fe  trou- 
uer  toufiours  enfemble , comme  les  abeilles  , à 
l'entour  de  leurs  fupérieurs  , fortans  hors  deux- 
mefmes  prefque  par  un  rauiffement  d'amour  enuen 
leurs  pays , 8c  ae  defir  , d'honneur  pour  leruir 
entieriment  au  bien  de  la  chofe  publique  : laquelle 
afTeélion  on  peut  facilement  Sc  clairement  voir 
emprainte  en  quelques-vns  de  leurs  réponfes  , 
comme  en  ce  que  dit  vn  iour  Prxdarccus,  ayant 
failly  à eftre  efleu  du  non!  rc  des  trois  cents:  car  il 
s’en  retourna  tout  joyeux  8c  toutlgay  en  fa  maifon  , 
difant  qu'il  s'cjuuifloit  de  ce  qu’il  s’était  trouuc 
en  la  ville  trois  cents  hommcsmeillcuts  que  luy. 

Et  Polyftratidas  ayant  elle  enuoyé  ambafladeur 
auec  quelques  aucres  deuers  les  capitaims  8c 
lieutenans  du  rov  de  Perfe , 8;  les  feigneurs  Per- 
fiens  luy  demandèrent  s'ils  venoient  de  leur  piiué 
motif,  ou  s'ils  elloient  enuoyez  par  le  public. 
Si  nous  obtenons,  dit-il , c’eft'par  lî  public, 
fi  nous  obtenons  ,c'eft  de  noftrtcyrué  mouuement 
que  nous  venons.  Et  Argilconide  , la  mere  de 
Brafidas , demanda  à quelqucs-vns  , qui  au  retour 
du  voyage  d’Amphvpohs  à Lacedemone  , l’elloient 
aller  viliter , fi  ion  fils  cfto  t mort  en  homrfe  de 
bien , 8c  digne  délire  ne  à Sparte  : 8c  comme 
ils  le  luy  (Juut-Iouaflént,  en  difant  qu'il  n’y  auoit 
pas  encore  vn  fi  variant  homme  en  tout  le  pays 
de  Lacédémone,  e'Ie  leur rep’iqua  , ne  dites  pas 
cela,  mes  amis,  car  Brafidas  tltott  bien  vaillant 
homme  certainement , mais  le  pays  de  Lacédé- 
mone en  a beaucoup  d’autres , qui  le  font  encotes 
plus  que  luy.  ( Piumrqat , vit  U Ljca-gue). 

PLEURS.  Les  enfans  pleurent  fort  facile- 
ment. C’elt  une  méchante  coutume  qu'il  ne  faut 
pas  leur  laiffer  prendre , non  feulement  à caufe  du 
bruit  tout  à-lait  dcfaçtéable  8c  choquant  que 
cette  criailleric  répand  dans  la  maifon  , mais  goût 
des  raifons  encore  plus  importantes  qui  concer- 
nent les  enfans  eux-mêmes  , auxquels  nous  de- 
vons fur-tout  avoir  egard  dans  leur  éducation. 

Lts  pleurs  des  enfans  font  de  deux  fortes  : ou 
ils  font  l’effet  de  leur  humeur  opiniâtre  & impé- 
ratifs, eu  de  . inclina»  n qu’ils  < nt  à fe  plain- 
dre pou  le  moindre  mal  qu’ils  tellement. 

!t,  Terne  l K . S { f f 
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i.  Laits  pleurs  font  fort  foutent  de  la  pre- 
mière clpèce  ;*en  ce  cas-li  les  cnlans  ne  p'.cutenr 
que  pour  le  faire  obéir  ; 8:  l tirs  larmes  lom  une 
preuve  fcnfible  de  leur  infoh-nce  8c  de  leur  opi- 
niâtreté. Comme  ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  faire 
ce  qu'ils  fouhaiient , ils  veulent  maintenir  par 
leurs  ens  Sc  par  leurs  larmes  , le  droit  qu'ife  s'ima- 
ginent avoir  de  faire  tout  cc  qui  leur  vient  en 
CiRtaifie-  1s  prétendent  par-là  revendiquer  ce 
droit , & donner  en  quelque  forte  acte  de  leurs 
plaintes  conti#  l'apprcilion  8e  l'injuftire  de  ceux 
^qui  leur  tefufem  ce  qu’ris  ont  envie  d avo:r. 

i.  En  fécond  lieu  , les  flttn  des  enfans  font 
quelquefois  l'eifet  d’un  mal  réel  qui  les  oblige 
à fe  plaindre. 

Si  l’on  y prend  bien  garde , on  peut  difeernet 
ces  deux  dilférenees  fortes  de  pleurs  a l'air  , au 
regard,  à la  contenance  , 8e  particulièrtn ent  au 
ton  de  voix  de  Celui  qui  fe  plaint.  Mais  il  ne 
faut  point  permettre  aux  entins  de  verfer  des 
larmes  par  aucune  de  ces  deuxtaifuns , bien-loin 
de  les  y inciter. 

t.  Pour  les  fleurs  qui  viennent  d'opiniâtreté 
ou  d'emportement  , il  ne  faut  point  les  foulfrir 
dans  les  enfans,  car  ce  feroit  narrer  leurs  défi  rs 
& entretenir  en  eux  ces  dangereufes  parlions  que 
nous  devons  principalement  avoir  en  vue  de  déra- 
ciner de  leur»  cœurs.  Que  s'il  arrive  , comme 
on  le  voit  fouvenî  , qu'un  enfant  vienne  à pleu- 
rer en  recevant  gttelque  correction  , cela  anéantit 
dès- lors  tous  les  bons  effets  que  la  coricâion 
pourroir  produire  i car  un  châtiment  qui  laiffe  les 
enfans  dans  cette  rébellion  déclarée  , ne  l’eu  qu'a 
les  tendre  plus  méihans.  Qu’on  faffe  des  déférées 
aux  enfans  ■ qu'on  leur  inftgc  ries  rhtrime-  s tant 
qu'oii  voudra  , tout  cela  cft  mal  appliqué  8e  inu- 
tile , s'il  ne  fert  point  à dompter  .rituellement 
leur  volonté,  s'il  ne  leur  apprend  po  nt*  vainc. e 
leurs  partions  , 8r  fi  durant  leur  première  jeuniflc 
il  ne  leur  fait  tetevoir  avec  fourmilion  les  re- 
montrances de  leurs  parens , pour  les  difpofer  par 
te  moyen  à exécuter  ce  que  leur  propre  raifon 
leur  dictera  dans  la  fuite.  Si  aptes  les  avoir  con- 
tre-carrés en  quelque  ehofe  , on  leur  la  (le  la 
liberté  d'en  témoigner  leur  mécontentement  par 
des  larmes , ils  fc  confitmem  par-là  dans  leurs 
inclinations  3e  dans  leur  mauvaile  humeur , leurs 
pleurs  étant  comme  une  déclarât  on  du  droit 
qu’ils  prétendent  avoir  de  fe  conduire  â leur  fan- 
taifie , & un  figue  de  la  réfolut-on  qu'ils  prennent 
de  fatisftiire  ieurs  délits  à la  prem  ère  occafion  , 
8c  d'ici  vous  pouvez  tirer  une  nouvelle  raifon  de 
ne  battre  que  rarement  vos  enfans  ; car  toutes 
les  fois  que  vous  en  venez  à cette  extrémité  : 
ce  n'ell  pas  affez  de  les  fouetter  ou  de  les  battre 
Amplement , mais  il  faut  continuer  de  les  châtier 
jufqu'à  ce  que  vous  ayez  fait  plier  leur  volonté , 
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& que  parleur  foumdrtion  ils  foient  devenus  fen- 
hbics  à la  coircétion  i ce  que  vous  rceonnoitr.-z 
fans  peine  à 1a  manière  dont  ils  obéiront  à l'ordre 
que  vous  U tir  ferez  d'arrêter  leurs  fleuri.  Sans 
cela  le  châtiment  qu'on  inflige  aux  enfans  n'cft 
qu'une  pute  tyrannie  , fouienuc  & animée  par  la 
partinn  : ce  n'cft  plus  une  correction , mais  une 
véritable  cruauté  qui  sous  poite  â maltraiter  leur 
corps  fans  faire  aucun  bien  à leur  ame.  Comme 
ceci  nous  fournit  une  raifon  de  ne  battre  les  cn- 
tans  que  fort  rarement , il  engage  aurti  les  enfans 
à éviter  d'être  battus  i car  lorfqu’on  vient  à les 
châtier  , fi  oq  le  faifoit , comme  je-  viens  de  d re  , 
fans  emportement  , d'une  manière  modérée , 
nuis  qui  prndirfit  pourtant  fon  effet,  non  tout 
d'une  fuite,  mars  lentement  Se  par  intervalles, 
en  mêlant  toujours  les  raifbnnemenc  aux  coups , 
en  remarquant  l'impreflion  que  cela  fait  fur  leur 
cfprit , 8e  qu'on  ctffat  entièrement  de  les  bauje  • 
lorfque  le  châtiment  1rs  auroit  rend, s roupies  , 

Se  leur  auro  t i 'fpiré  tin  véritable  déplatut  de 
leur  faute  i fi , urf-jï , l'on  s'y  prenort  de  cette 
manière,  il  arrive  roit  rarement  qu'il  fût  ncccC- 
fairc  de  leur  iril  jer  de  nouveau  un  femblable 
châtiment  ! car  dés-lots  ils  prendraient  foin  d'e- 
vit  r hs  fautes  qui  pouirt  ient  les  y cxpoiér. 
D'ailleurs  comme  par  ce  moyen  lethatimcit  ne 
fe; oit  point  perdu  pour  être  trop  léger  ou  pour 
ivoit  err  fins  elfet , suffi  tie  ferr.it  il  pas  à crain- 
dre qu  il  lût  trop  rude,  fi  cm  celfoït  de  battre  un 
eifain  dès  qu'on  sappctçoit  que  le  châtiment  a 
fart  tu  e l'ahitore  imprethon  fur  fon  cfptit  : car 
puifque  , fuit  en  etnfutant  , fiiit  en  battant  les 
enfans,  on  doit  toujours  et  e atifli  modéré  qu'il 
ift  poflible  lorfqj'on  fait  l'une  on  l'autre  de 
ces  chofes  dans  le  feu.  de  la  colère  i on  garde 
ritcmeat  cette  modération  , mais  au  contraire  on 
s’emporte  ordinairement  au-delà  des  jultes  bor- 
nes , quoiqu'au  fond  tout  cela  ne  fuffife  pas  pour 
produire  l'eifet  qu'on  defire. 

E-i  fécond  lieu  , la  plupart  des  enfans  font 
portés  à pleurer  p<  ur  le  moindre  nia!  qu’ils  aient.  * 

Ils  fe  plaignent  , ils  crient  au  moindre  accide:  t 
qui  Itur  artive  , & il  y c i a peu  qui  évitent  cet 
c eu  : il  ; et.  r comme  c'ilt  là  le  premier  moyen 
naturel  qu’ils  aient  de  faire- connnitrè  leurs  foul- 
franccs  ou  lents  néecuilés  avant  qu'ils  pu  (Te  .c®  * 

paticr , la  pitié  qu'on  lé  croit  ub'igc  d'avoir  pour 
eux  dans  cet  âge  ttiidtc  V infirme  les  entretient 
dans  cette  faible  (b , 8e  les  engage  à continuer 
de  recourir  aux  larmes  long  temps  ap-ès  qu'ils 
faveur  parler.  C'elt  fans  doute  le  devoir  rie  ceux 
qui  font  auprès  des  er.faiis  d'avoir  pitié  d'eux 
lorfqu'ils  fouft'rent  ouelque  douleur , mais  nulle- 
ment de  leteur  témoigner. Sccout  z-les,  foulagez- 
les  autant  qu’il  vous  fera  potTible.,  mais  ne  leur 
faites  point  paroitre  que  vous  êtes  fenfiblemcnc 
t luché  de  leurs  maux.  Ces  p'a  nies  attendrirent 
le  coeur , fie  font  egufe  que  le  moindre  mal  qui 
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leur  arrive  pénètre  fort  avant  dans  cette  partie , 
qui  feule  cil  capable  de  fentimert , St  y fait  une 
plaie  plus  profonde  qu'il  ne  ferou  autrement  i 
il  faut  que  les  enfans  s’cnJurcilfenc  contre  toute 
fone  de  maux,  8c  fur-tout  contre  ceux  du  corps: 
iis  ne  doivent  être  fenfibtes  qu'à  la  honte  & i ce 
qui  irïttérefle  l’honneur.  Le  grand  nombre  d'acci- 
dens  fâcheux  auxquels  notre  vie  eft  expofée  , 
nous  oblige  à n’cire  pas  trop  frappes  de  quelque 
petit  mal  particulier!  Fout  ce  qtn  ne  touche  point 
notre  âme  , ne  fait  qu’une  légcrc  itnpreflicn  . 8c 
ne  nous  caulé  qu’u  ie  tiès-pentc  incommodité  s 
ce  n'cll  que  la  fenfibilné  de  notre  efprit  qui  pro- 
duit 8c  qui  perpétue  le  mal.  La  fermeté  & l'in- 
feuftbtlité  de  l'atne  font  le  meilleur  bouclier  que 
nous  purifions  oppoftr  aux  maux  8c  aux  acci 
deis  ordinaires  de  la  vie  ; & comme  c’elt  par 
l'exercice  Sc  par  h coutume  qu’on  peut  acqucnt 
cette  vigueur  du  tempérament  mieux  que  par 
aucun  autre  moyen,  il  faut  commencer  au  plu- 
tôt â s’eaduicit  contre  la  douleur.  Heureux  celui 
qui  y a etc  accoutumé  de  bonne  heure  ! Comme 
les  larmes  fervent  plus  qu’aucune  autre  chofc 
que  je  lâche  à augmenter  dans  les  enfans  cette 
nioiklf.  d efprit  qu'il  faut  prévenir  ou  furmonter 
Inrfqu’elle  parole , aulli  n'y  a-t  il  tien  qui  pu: (Te 
mieux  la  réprimer  & l’anéantir  entièrement  que 
de  les  empêcher  de  s'abandonner  aux  plaintes. 
Lorfqu’il  leur  arrive  de  fe  faire  du  mal  en  tom- 
bant ou  eu  heurtant  contre  quelque  chofe  , au 
beu  de  leur  témoigner  qu’on  en  elt  touché  , il 
faut  Lut  dire  d'y  retourner , Sc  par-là  on  les 
guérira  mieux  de  leur  chiite  qu’en  les  querellant 
ou  en  h s plaignant.  Eutin  quels  que  fuient  les 
coups  qu’i's  reçoivent,  arrête!  leurs  pleurs  tout 
aulli  rot  i par  ce  moyen  ils  lcro'nt-plus  tranquilles 
fur  1 heure , & deviendront  moins  lénfiblcs  pour 
l’avenir. 

Quant  i la  premiète  efpcce  de  p:etrs  dont  j’ai 
déjà  parlé , il  faut  employer  la  fcvéritc  pour  les 
ancrer  ; 8c  li  un  regard  ou  un  crête  exprès  ne 
peu:  le  faire  , il  en  faut  venir  aux  coups  : car 
comme  ces  plcun  procèdent  d'orgueil,  d’opiniâ- 
treté 8c  de  malice  , il  faut  domptrr  la  volonté 
où  eft  la  fource  du  mal , Sr  ta  faire  plier  par  des 
moyens  qui  fuient  capables  de  produire  Cet  effet. 
Mais  pour  les  pleurs  de  cette  dernière  efpcce  , 
IcfqUels  pour  l’ordinaire  viennent  d’une  caufe 
tout-à-fait  oppolce , favoir  d'une  trop  gran  le 
fenfibililé , il  faut  reconrit  à des  moyens  plus 
doux  pour  1rs  faire  cclfcr.  D’abord  le  meilleur 
ferpic  p-ui  - être  de  propofer  aux  enfans  qui 
pleureur , des  raiforts  pour  les  ob'igar  à fe  taire, 
ou  de  détourner  leurs  penférs  !ur  quelque  nou- 
vel objet , ou  bien  de  fe  moquer  de  leurv plain- 
tes. M-ïs  ici  t!  faut  avoir  égard  aux  cireonilan- 
ces  de  la  ch  >fe  , & au  tempérament  particulier 
de  l’enfant.  On  ne  f.iuro  t donner  fur  cela  des- 
règles  précifes  de  invariables  i c’clf  une  chofe 
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qu’il  faut  biffer  à la  prudence  des  parens  ou  des 
gouverneurs  ; mais  je  crois  pouvoir  dire  en  géné- 
ral qu’il  faudroit  blâmer  conftamment  les  enfant 
qui  pleurent  par  trop  de  fenfibilné  , 8c  qu'un 
père  par  fes  regards  , par  fes  paroles  3c  par  fort 
autorité , dcvroit  toujours  faire  ceffer  actuelle- 
ment leurs  latines , en  mêlant  à fes  regards  ou 
à fes  paroles  un  plus  grand  degré  de  ft. vérité 
félon  que  l'eufant  cil  plus  âgé  , ou  d'une  hu- 
meur plus  rétive.  ( luickt  ). 

Le  mat-aifo  des  befoins  s'cxrrimc  par  des  lignes; 
quand  le  feenurs  d’autrui  eft  nécelTa  r;  pour  y 
pourvoi.  De  là  les  cris  des  enfans.  Ils  pleurent 
beaucoup:  cela  doit  être.  Puisque  toutes  leurs 
fenlarions  fonr  affectives , quand  elles  font  agréa- 
bles ils  tn  jouillenr  en  (ilei.ee  i quand  elles  font 
pénibles  i s le  difent  en  lent  langage  8c  deman- 
dent du  fou’agemeut.  Or,  tant  qu'i's  fort  éveil- 
lés iis  ne  peuvent  prefque  refter  dans  un  état 
d’ind'ffércnce  ; ils  donnent  ou  font  affrétés. 

Toutes  nos  langues,  font  des  ouvrages  de  l’art. 
On  a long-temps  cherché  s’il  y avoit  une  langue 
naturelle  Sc  commune  à tous  les  hommes:  fans 
doute  , il  y en  a une  i 8c  c’eft  celle  que  les  enfans 
parlent  avant  de  lavoir  parler.  Cette  langue  n’clt 
pas  articulée,  mais  die  eft  accentuée,  fonore, 
intelligible.  L’ufage  des  nôtres  nous  l’r  lait  né- 
gliger au  point  de  l’oublier  tout  a- lait.  Etudions 
les  enfans,  8c  bientôt  nous  la  rapy 'rendrons  au- 
près d’eux.  Les  nourrices  (ont  nos  maîtres  dans 
cette  langue , elles  entendent  tout  ce  que  difent 
leurs  nourrilfuitSi  elles  leur  répondent,  el'es  ont 
avec  eux  dis  dialogues  très-bien  fuivis;  8c  quoi- 
qu’elles prononcent  d.s  mots , ces  mois  font  par- 
finement  inuciits,  ce  n'ell  point  le  f.  ns  du  mot 
qu’ils  entendent , mais  l’accent  dont  il  eft  ac- 
compagné. 

Au  langage  de  la  voix  fe  joint  celui  du  gefte 
tien  moins  énergique.  Ce  gelie  n'etf  pas  dans  lis 
faibles  mains  des  enfans,  il  eft  fur  leurs  vifages. 
li  eft  étonnant  combien  ces  phyftonomics  mal 
formées  ont  déjà  d’cxprtffnn  : ietts  tra  is  chan- 
gent d’tm  inltanc  à l’antre  avec  une  inconcevable 
rapidité.  Vous  y voyex  le  fourire,  le  delir  , l'cfi- 
trot  naitre  & palier  comme  autait  d'éclairs  ; a 
chaque  fois  vous  ctoy<x  voir  un  autre  vifage.  Ils 
ont  cerUineme:  t tes  mufcles  de  la  face  plus  rrm- 
b les  que  nous.  En  revanche  l urs  y.ux  ternes 
ne  dilent  prefque  tien.  Tel  doit  ê^tc  le  genre  de 
leurs  lignes , dam  un  i:e  où  l’on  n a que  des  be- 
fouss  corporels  i l’exprelhon  des  fer.fations  eft  dans 
les  grimaces , l’cxprcliion  des  fentimens  eft  dans 
les  regards. 

C omme-le  premier  état  de  l’homme  eft  la  rr.i- 
fére  Sc  la  foiblcfïe  , fes  premières  voix  font  la 
plainte  8c  les  pleurs.  L’enfant  f*nt  fes  befoins 
: S f f f a 
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Sc  ne  les  peut  fatisfaire  , il  implore  le  fecours 
d'autrui  par  des  tris  j s'il  a faim  ou  foif , il 
pleure  j s'il  a trop  froid  ou  trop  chaud , il  pleure  ; 
s'il  a befoin  de  mouvement  Sc  qu'on  le  tienne 
en  repos  , il  pleure  i s'il  veut  dormir  Sc  qu'on 
l'agite  , il  pleure.  Moins  fa  manière  d'être  eit  à fa 
difpofition  , plus  il  demande  fréquemment  qu'on 
la  change.  11  n'a  qu'un  langage  , parce  qu'il  n'a , 
pour  ainfi  dire  , qu’une  forte  de  mal-ctre  : dans 
rimpe.feèlion  de  fes  organes , il  ne  dittingue  point 
leurs  impreflions  diverses  , tous  les  maux  ne  for- 
ment pour  lui  qu'une  fenfation  de  douleur. 


plus  dangereux , plus  funeftes  que  les  injures  de 
l'air  Sc  des  faifons.  Tant  que  les  enfans  ne  trou- 
veront de  rcfiftance  que  dans  les  chofes  Sc  jamais 
dans  les  volontés  , ils  ne  deviendront  ni  mutins 
ni  cotcres , & fe  confervcront  mieux  en  fanté. 
C'ell  ici  une  des  raifons  pourquoi  les  enfans  du 
peuple  plus  libres , plus  iodépendans  , font* géné- 
ralement moins  infirmes  , moins  délicats , plus 
tobuflesque  ceux  qu'on  prétend  mieux  (lever  en 
les  contrariant  fans  celle  : mais  il  faut  Conger  tou- 
jours qu'il  y a bien  de  la  différence  entre  leur 
obéir  8c  ne  les  pas  contrarier. 


De  ces  pleurs  qu'on  croiroit  fi  peu  dignes  d’at- 
tention, naît  le  premier  rapport  de  1 nomme  à 
touj  ce  qui  l'environne  : ici  fc  forge  le  premier 
anneau  de  cette  longue  chaîne  dont  l'ordre  focial 
cil  formé. 

Quand  l'enfant  pleure  , il  cil  mal  à fun  aîfe , 
il  a quelque  befoin  qu'il  ne  faurou  fatisfaire  t on 
examine  , on  cherche  ce  befon  , on  le  trouve, 
on  y pourvoit.  Quand  on  ne  le  irouve  pas  ou 
quand  on  n'y  peut  pourvoir,  les  pleurs  conti 
nuent , on  en  ell  importuné  i on  flatte  l'enfant 
poar  le  faire  taire  , on  le  berce,  on  lui  chante 
pour  l'endormir  : s’il  s'opiniâtre  , un  s’impatiente , 
on  le  menace  ; des  nourrices  brutales  le  frappent 
quelquefois.  Voilà  d'étranges  leçons  pour  fon  en- 
trée à la  vie. 

Je  n'oublierai  jamais  d’avoir  vu  un  de  ces  in- 
commodes pleureurs  ainfi  frappé  par  fa  nourrice. 
Il  fc  tut  fur  le  champ , je  le  crus  intimidé.  Je 
me  difois  : ce  fera  une  ame  fervile  dont  on  n'eb- 
tienlra  tien  que  par  la  rigueur.  Je  me  trompois; 
le  malheureux  fuffoquoit  Je  colère  , il  avoit  perdu 
la  refpiration  , je  le  vis  devenir  violet.  Un  mo- 
ment apres  vinrent  les  cris  aigus  , tous  les  lignes 
du  renentiment  , de  la  fureur , du  défcfpmr  de 
cet  âge  , étoient  dans  fes  accens.  Je  craignis  qu'il 
n'expirât  dans  cette  agitation.  Quand  j'autois 
douté  que  le  fentiment  du  julle  8c  de  l'injufte  fût 
inné  dans  le  coeur  de  l'homme  , cet  exemple  feul 
m'auroit  convaincu.  Je  luis  fur  qu'un  tifon  ar- 
dent tombé  par  hafard  fur  la  main  de  cet  enfant , 
lui  eût  été  moins  fenfible  que  ce  coup  allez  lé- 
ger , mais  donné  dans  l'intention  manifelie  de 
l'offenfer. 

Cette  difpofition  des  enfans  à l’emportement, 
au  dépit , à a colère  , demande  des  ménagemens 
exceflîfs.  Boerhavc  penfc  que  leurs  m.  I dus 
font  pour  la  p’upart  de  la  claiïc  des  convullîvcs  , 
parce  que  la  tête  étant  pmportionnel  cment  plus 
grolTe  Sc  le  f vilénie  des  nerfs  plus  étendu  eue 
dans  les  adultes  , le  genre  nerveux  tft  plus  luf- 
ceptiblc  d’irritation.  Eloigne*  d'eux  avec  le  plus 
grand  loin  les  domelliques  qui  les  agacent  , les 
irritai: , les  impatientent  : ils  leur  font  cent  fois 


Les  premières  plturs  des  enfans  font  des  pria-t 
res  : fi  on  n'y  prend  garde  , clics  deviennent  bien- 
tôt des  ordres  ; ils  commencent  par  fe  faire  aflif- 
ter,  ils  fimllcnt  par  fe  faire  fervir.  Ainfi  de  leur 
propre  foibltffe,  d’oû  vient  d'abord  le  fenti- 
ment  de  leur  indépendance  , naît  enfume  l'idée 
de  l'empire  8c  de  la  domina: ion  ; mais  cette 
idée  étant  moins  excitée  par  leurs  befoins  que 
par  nos  ferviccs  , ici  commencent  à fe  faire  ap- 
percevoir  les  effets  moraux  dont  la  caufe  im- 
médiate n’ell  pas  dans  la  nature  ; Sc  l'on  voit 
déjà  pourquoi  dès  .ce  premier  âge  , il  importe  de 
démêler  l’intention  fectette  que  diète  le  gelie  ou 
le  cri. 

Quand  l’enfant  tend  la  main  avec  effort  fans 
rien  dire  , il  croit  atteindre  à l'objet , parce  qu'il 
n’en  ellimc  pas  la  dillai  ce  î il  elt  dans  l'erreur  t 
mais  quand  d fe  p'aint  & oie  en  tendant  la  main  , 
alors  il  ne  s'abufe  plus  fut  la  diflance , il  com- 
mande à l'objet  de  s'approcher , ou  à vous  de 
ie  lui  apporter.  Dans  le  fr.miet  cas  portez-le 
â l'tbjet  lentement  Sc  à petits  pas  : dans  le  fé- 
cond , ne  faites  pas  feulement  femblant  de  l'enten- 
dre j plus  il  crieia  , moins  vous  devea  l'ccouter. 
Il  importe  de  l'accoutumir  de  bonne  heure  à 
ne  commander , ni  aux  hommes , car  il  n'ell 
pas  leur  maître  , ni  aux  chofes  , car  elles  ne  l'en- 
tendent peint.  Ainfi  quand  un  enfant  defire  quel- 
que choie  qu'il  voit  Sc  cu’on  veut  lui  donner , 
ii  vaut  mieux  porter  l’enfant  â l’objet  que  d’ap- 
porter l'objet  â l’enfant  : il  tire  de  cette  prafqne 
une  conclufion  qui  ril  de  fon  âge,  Sc  il  n'y  a 
point  d'autre  moyen  de  la  lui  fuggérer. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  arpelloit  les  hommes 
de  grands  enfans  ; on  pourroit  appellcr  récipro- 
quement les  enfans  de  petits  hommes.  Ces  pro- 
poliiions  ont  leur  vérité  comme  fenrences  î comme 
principes  elles  ont  befoin  d'édairciflcmenc  : mais 
qu,»d  Hobbes  appellot  le  méchant  un  enfant 
robulle  , il  diibit  une  chofe  abfolumcnt  contra- 
dmp.ire.  Toute  méchanceté  vient  de  foiblcITe  ; 
l'enfant  n'ell  m cchint  que  parce  qu'il  ell  foible  , 
icndct-lc  fort , ii  fera  bon  : celui  qui  pourroit 
tout  ne  fero’t  iam.iis  de  mal.  De  tous  les  attri- 
buts de  la  Divinité  toute-puilünte , la  bonté  ell 
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celui  fins  lequel  on  la  peut  te  moins  concevoir. 
Tous  les  peuples  qui  ont  reconnu  deux  principes 
ont  toujours  regarde  le  mauvais  comme  inférieur 
au  bon , fans  quoi  ils  auroient  lait  une  fuppofi- 
tion  abfurde.  Voyez  ci  après  la  profelüon  de  foi 
du  vicaire  Savoyard. 

La  raifoo  feule  nous  apprend  à connoître  le 
bien  8c  le  mal.  La  confcience  qui  nous  fait 
aimer  l'un  8c  hair  l’autre , quoiqu'mdcpendame 
de  la  raifon  , ne  peut  donc  fe  développer  làns 
elle.  Avant  Vâge  ac  taifon  nous  faifons  le  bien 
& le  Tnal  fans  le  connoître  $ 8c  il  n'y  a point  de 
moralité  dans  nos  aûions  , quoiqu'il  y en  ait 
quelquefois  dans  le  fentiment  des  actions  d’autrui 
qui  ont  rapport  à nous.  Un  enfant  veut  déran- 
ger tout  ce  qu'il  voit  , il  caffe  , il  brife  tout  ce 
qu'il  peut  atteindre,  il  empoigne  un  oilèau  tomme 
il  empoigncioit  une  pierre  , 8c  l'étouffe  fans  la- 
voir ce  qu'il  fait. 

Pourquoi  cela  ? D’abord  la  philofophie  en  va 
rendre  raifon  par  des  vices  naturels  ; l'orgueil , 
l'efptit  de  domination  , l'amour  propre  , la  me 
chancelé  de  l’homme  ; le  fentiment  de  fa  foiblefle , 
pourra-t-elle  ajouter  , rend  l’enfant  avide  de  faire 
îles  a êtes  de  force , 8c  de  fe  prouver  à lui-même 
fon  propre  pouvoir.  Mais  voyez  ce  vieillard  in- 
firme 8c  caué  , ramené  par  le  cercle  de  la  vie  hu- 
maine à la  foibLffe  de  l'enfance  ; non-feulement 
il  relie  immobile  8c  pailîble  , il  veut  encore  que 
tout  y telle  autour  de  lui , le  moindre  change- 
ment le  trouble  8c  l'inquiete , il  voudroit  voir 
régner  un  calme  universel-  Comment  la  même 
importance  jointe  aux  mêmes  partions  produi- 
roit-elle  des  effets  fi  différens  dans  les  deux  âges, 
fi  la  caufe  primitive  n'étoit  changée  ? Et  od  peut- 
on  chercher  cette  diverfilé  de  caufes  , fi  ce  n’cll 
dans  l'état  phyfique  de  deux  individus  f Le  prin- 
cipe aftif  , commun  i tous  deux  , fc  développe 
dans  l'un  8c  s’eteint  dans  l'autre  ; l'un  fe  forme  S: 
l'autre  fe  détruit , l’un  tend  à la  vie  8c  l'autre  à 
la  mort.  L'aâKitc  défaillante  fe  concentre  dans  le 
coeur  du  vieillard  > dans  celui  de  l'enfant  elle  ell 
furabondante  8c  s'étend  au-dehors  ; il  fe  fent  , 
pour  air. f>  dire  , artez  de  vie  pour  animer  tout 
ce  qui  l'environne.  Qu'il  farte  ou  qu'il  défafle  , 
il  n’importe  j il  fiiffit  qu'il  change  l'état  des  eho- 
fes,  8c  tout  changement  eft  une  aifion.  Que  s'il 
femble  avoir  plus  de  penchant  à détruire  , ce 
n’eif  point  par  méchanceté , c'eft  que  l'aâton  qui 
forme  eft  toujours  lente  , 8c  que  celle  qui  dé- 
truit , ctanl  plus  rapide  , convient  mieux  à fa 
vivacité. 

En  même  temps  que  l'auteur  de  la  nature 
donne  aux  enfans  ce  principe  ail  if . il  prend  foin 
qu'il  foit  peu  nuifibîe  , en  lent  biffant  peu  de 
force  pour  s'y  livrer.  Ma  s fitôt  qu’ils  peuvent 
coniidercr  les  gens  qui  les  envitoiuient  comme 
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des  inllrumens  qu'il  dépend  d'eux  de  faire  agir, 
ils  s’en  feivent  pour  fuivre  leur  penchant  8c  fup- 
pléer  à leur  propre  foiblefle.  Voilà  comment  i a 
deviennent  incommodes , tyrans  , impérieux  . mé- 
dians , indomptables  ; progrès  qui  ne  vient  pas 
d un  efprit  naturel  de  domination  , mais  qui  le 
leur  donne  ; car  il  ne  faut  pas  une  longue  expé- 
rience , pour  fentir  combien  il  eft  agréable  d'agir 
par  les  mains  d’autrui , 8c  de  n'avoir  befoin  que 
de  remuer  la  langue  pour  faire  mouvoir  1 u- 
nivers. 

En  grandilfant  on  acquiert  des  forces  , on  de- 
vient moins  inquiet , moins  remuant  i on  fe  ren- 
fetme  davantage  en  foi-même.  L’amc  8c  le  corps 
fc  mettent , pour  ainfi  dire , en  équilibre , 8c  la 
nature  ne  nous  demande  plus  que  le  mouvement 
néceffaire  à notre  confetvation.  Mais  le  defir  de 
C'  mmander  ne  s'eteint  pas  avec  le  bcîoin  qui 
l'a  fait  naître  ; l’empire  éveille  8c  flatte  l'amour- 
propre  , l'habitude  le  fortifie  : ainfi  fuccede  la 
fantaifie  au  befoin  ; ainfi  prennent  leurs  premiè- 
res racines  les  préjugés  ic  l'opinion. 

Le  principe  une  foi»  connu  , nous  voyons 
clairement  le  point  où  l'on  quitte  la  route  de  la 
nature  : voyons  ce  qu'il  faut  faire  pour  s’y  main- 
tenir. 

Loin  d'avoir  des  forces  fupetflues  , les  enfans 
n'en  ont  pas  même  de  fuffifantes  pour  tout  ce 
que  leur  demande  la  nature  : il  faut  donc  leur 
ladfer  l'ufage  de  toutes  celles  qu'elle  leur  donne 
6c  dont  ils  ne  fauroient  jbufer.  Première  maxime. 

Il  faut  les  aider  , 8f  fupplcer  à ce  qui  leur 
manque  , fuit  en  intelligence , fort  en  force  , dans 
tout  ce  qui  ell  du  befoin  phyfique.  Deuxieme 
maxime. 

Il  faut,  dans  les  fetours  qu’on  leur  donne,  fe 
borner  uniquement  à l'utile  réel  , fars  rien  ac- 
corder à la  fantaifie  ou  au  defir  fans  raifon  ; car 
la  f.mtaifie  ne  les  tourmentera  point  quand  on 
ne  l'aura  pas  fait  naître  , attendu  quelle  n'efl  pas 
de  la  nature.  Troificme  maxime. 

Il  faut  étudier  avec  foin  leur  langage  8c  leur* 
fignes  , afin  que  dans  un  âge  eu  ils  ne  favent 
point  dillimuler  , on  d'Iiinçue  dans  leurs  délits 
ce  qui  vient  immédiatement  a-  la  nature , 8c 
ce  qui  vient  de  l’opinion.  Quatrième  maxime. 

L'cfprit  de  ces  reg’es  eft  d’accorder  aux  en- 
fans plus  de  liberté  véritable  & mo  ns  d'empire» 
de  leur  biffer  plus  faire  par  eu*  mêmes  8c  mains 
exiger  d'autrui.  Air.fi  s'accoutumant  de  bonne 
heure  à borner  leurs  defirs  à leurs  forces , ils  fen- 
dront peu  la  privation  de  ce  qui  ne  fcia  pas  ci* 
leur  pouvoic. 
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Voilà  dope  une  raifnn  nouvelle  & très  im- 
portante pour  biffer  les  corps  S:  les  membres 
des  enfans  abfolument  libres  > avec  la  feule  pré- 
caution de  lea  éloigner  du  danger  des  chiites,  Se 
d'écarter  de  leurs  mains  tout  ce  qui  peut  les 
bU  (1er. 

Infailliblement  un  er.fant  dont  le  corps  & les 
bras  font  libres  pleurera  moins  qu'un  entant  etn- 
bandé  dans  un  maillot.  Celui  qui  ne  connoit  que 
le  bef  uns  phyfîqiies  ne  pleure  que  quand  il  fouf- 
fre  , Se  c'eit  un  très-grand  avantage  i car  alors  on 
fait  à point  nommé  quand  il  a beloin  de  fe- 
cours , 3c  l’on  ne  doit  pas  tarder  un  moment  à 
le  lui  donner  , s’il  ell  poflible.  Mais  (i  vous  ne 
couvert  le  foolager  , reliez  tranquille  , fans  le 
flatter  pour  l'appaiftr  i vos  cartfles  ne  guériront 
pas  fa  colique  : cependant  il  fe  Conviendra  de  ce. 
qu'il  faut  faire  pour  être  flatté  ( Se  s'il  fait  une 
fois  vous  occuper  de  lui  à fa  volonté , le  voilà 
devenu  votre  maître  , tout  ell  perdu. 

Mais  contrariés  dags  leurs  mouvemens , les , 
enfans  pleureront^moins  i moins  importune'  de 
leurs  pleurs , on  fe  tourmentera  moins  pour  les 
taire  taire  i menacés  ou  flattés  moins  fmivent , 
ils  feront  moins  craintifs  ou  moins  opiniâtres  , 
8c  relieront  nveux  dans  leur  état  naturel.  CM! 
moins  en  biffant  pleurer  les  enfans  qu'en  s em- 
prellânt  pour  les  apparier , qu’on  leur  fait  gagner 
des  defeentes,  & ma  preuve  ell  que  les  enfans 
les  plus  négligés  y font  bien  moins  fujecs  que  les 
au-rcs.  Je  fuis  fort  éloigné  de  vouloir  pour  cela 
qu'on  les  néglige  ; 3U  contraire  il  importe  qu’on 
les  prévienne,  3c  qu'ori’ne  fe  1 aille  pas  avertir 
de  leurs  befo:ns  par  leurs  cris.  Mais  je  ne  veux 
pas  , non  plus  , que  les  foins  qu'on  leur  rend 
foient  ma! -entendus  Pourquoi  fe  feroient-ils 
faute  de  pleurer  , dès  qu'ils  voyent  que  leurs 
pleurs  font  bons  à tant  de  chofes  ? Inllruits  du 
ptix  qu'on  met  à liur  (itence  , ils  fe  gaulent  bien 
de  le  prodiguer.  Ils  le  font  à la  fin  tellement  va- 
loir qu’on  ne  peut  plus  le  payer  ; 8c  c'ell  alors 
qu'a  force  de  pleurer  fans  fuccès , ils  s'efforcent , 
s'épuifent  8c  fe  tuent. 

Les  longs  pleurs  d'un  enfant  qui  n'etl  ni  lié  ni 
malade  S."  qu'on  ne  la  (fe  manquer  de  rien  , ne 
font  que  des  pleurs  d’habitude  8e  d'obftinatton. 
Ils  ne  fo.’.r  point  l'ouvrage  de  la  nature  , mais  de 
Ja  nourrice  , qui , pour  n'en  favoir  endurer  l'irn- 
portunite  , la  multiplie  , fans  fonger  qu’en  fai- 
faut  taiic  l'enfant  aujourd'hui  on  l'excite  à pleu- 
•rcr  demain  davantage. 

Le  frul  moyen  de  cuéiir  ou  prévenir  cette 
habitude  , cft  de  n'y  faire  aucune  attention.  Per- 
forine n'aime  à prendre  une  peine  inutile  , pas 
même  les  enfans.  Ils  font  obllinés  dans  leurs 
tentatives  i mais  (2  vous  avez  plus  de  confiance , 


. P O L 

qu’eux  d’opiniâtreté  , ils  fe  rebutent  te  a'y  re- 
viennent plus.  C'ell  ainfi  qu’on  leur  épaigne  des 
pleurs  , 8c  qu’on  les  accoutume  à n'en  vetler 
que  quand  la  douleur  les  y force. 

Au  refle  , quand  ils  pleurent  par  fantaifie  ou 
par  obllination  , un  moyen  ftlr  pour  les  empê- 
cher de  continuer  tli  de  les  ddlraire  par  quel- 
que objet  agréab'e  8c  frappant , qui  leur  falfe 
oublier  qu'i  s vouloient  pleurer.  La  plupart  des 
nourrices  excellent  dans  cct  art  , 8c  bien  ménagé 
il  ell  très  utile  i mais  il  ell  de  la  dernière  im- 
portance que  l'enfant  n'apper çoive  pas  Tinter.- 
tioti  de  le  dillraire.  8c  qu'il  s'ainufe  fans  croire 
qu’on  longe  à lui  ; or  .s  nilà  fur  quoi  toutes  les 
nourrices  font  mal-adroites.  ( Emile  ). 

POLITESSE.  La  qualité  que  doit  avoir 
apièx  cel,a  un  jeune  homme  de  bonne  maifon , 
c’elt  la  politeffe  qui  convint  à des  pcrfonr.es  bien 
élevées.  Il  y a deux  fortes  de  défauts  où  l'on 
tombe,  manque  d'éducation  : l’un  ell  une  pu- 
deur niail'e,  8c  l'autre  une  négligence  clinquante, 
ui  fait  qu'on  n’a  des  égrrJs  pour  perfonne  ; 
efauts  qu'on  évitera  eu  obfetvatit  exaffement 
cette  feule  réglé  , ue  n avoir  mauvaife  opinion  ni 
île  foi  ni  Jet  uueies. 

La  prerricre  partie  de  cette  reg'c  ne  doit  pas 
être  expliquée  par  oppoûiiun  à l'humilité , mais 
i une  alfuranec  raisonnable-  Quoique  mus  ns 
devions  pas  nous  flatter  jufques  au  peint  de 
n'cftiinet  que  nous-mêmes  , ou  de  nous  piéfcrcr 
aux  autres  à caille  de  quclqu'avantage  que  nous 
croyons  avoir  fur  eux  , mars  recevoir  modefle- 
ment  les  honneurs  qu'on  nous  rend , lorfqu'ds 
nous  fout  dus , il  eit  pourtant  néceffaire  que  nous 
prons  allez  bonne  opinion  de  nous-nremes  pour 
farte  les  chofes  auxquelles  nous  fommes  obligés 
8e  qu'on  attend  de  nous , peur  les  faire  , dis-je, 
fins  peine  3c  fans  embarras  devant  telles  per- 
fonnes  que  ce  foit  , en  conlèrvanc  toujours  à 
chacun  le  refpeil  qui  lui  ell  dû  félon  fon  rang 
Si  fa  qualité,  Lorfque  le  commun  du  peuple  , Se 
fur-tnut  les  enfans  fc  trouvent  avec  dej  étrar- 
gets.ou  avec  des  peif innés  qui  font  au-deffus 
d’eux  , une  honte  ruflique  éclate  pour  l'ordi- 
naire dans  tourcs  leurs  manières.  Lé  uéfordre  qui 
paraît  d'abord  dans  leurs  perifées  , dans  leurs 
paroles  8c  dans  leuis  regards , les  déconcerte  fi 
fort , qu'ils  ne  Ibnt  plus  capables  de  faire  quoi 
que  ce  foit , ou  du  moins  de  le  faire  avec  celte 
liberté  8c  cette  grâce  qui  ne  manquent  jamais 
de  pla-ltc , Se  fans  lefqutllcs  on  ne  fiuroit  être 
agréable.  Le  feu!  moyen  de  les  cntiiger  de  ce 
défaut , comme  de  tout  autre  méchant  pli , c’ell 
de  leur  faire  prtnJre  par  l'ufage  une  hibitude 
tonte  contraire.  Mais  comme  nous  ne  (aurions 
nous  accoutumer  à la  convctfation  des  étrangers 
8c  des  per!»nncs  de  qualité , fans  êtte  dans  leur 
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compagnie , rien  ne  peut  diflipcr  cette  cfpcce 
rie  mlticité  qu:  de  ftéquenttr  d fferemes  com- 
pagnies , & q .i  fo  cnt  cornp  jfées  de  perfonncs 
-u-Jelfus  de  nous. 

An  lieu  que  le  défaut  dont  nout  venons  de 
patler  confiée  en  ce  que  nous  mus  fai.’oi.s  une 
trop  grofl'c  affaire  de  la  manière  dont  nous  de- 
vons nous  conduite  avec  les  autres  hommes  , 1 
l'autre  défaut  que  produit  une  mauvaife  éduca- 
tion . conf.de  au  contraire  en  ce  que  nous  paroif- 
for.s  nous  mettre  trop  peu  en  peine  de  plaite,  ! 
St  de  témoig  1er  du  refpeél  à ceux  avec  qui  nous 
avons  alfai.e.  Deux  chofis  font  iiccell aires  pour 
éviter  ce  dernier  inconvénient  : la  première,  de 
n’avoir  aucun  penchant  à «ffenfer  per  Ion  ne  * ISc 
la  feronde  , de  trouver  le  moyen  le  plus  in- 
finuint  de  faire  paroitre  cette  dilpolition  d'ef- 
pnt  : par  la  première  les  hommes  pafleiit  pour 
civils , & par  la  dernière  pour  gens  polis.  La 
politeffe  cil  une  grâce , une  bie  T.-ancc  qui  accom- 
pagne IçV regards , la  voix  , les  paroles  , les  gelles 
& tout  le  maintien  d'une  perfonne , qui  uous 
tènd  agréables  en  compagnie  , & qui  fait  que 
ceux  avec  qui  nous  converfors  font  contens  Si 
d leur  ail'c.  C’ell  , pour  aiufi  dire , u t langage 
par  lequel  on  exprime  les  En-imcns  du  civilité 
St  d’honnêteté  qu’on  a dir.s  le  cœur , 8<  qui, 

, dépendant  entièrement  de  l’ufage  de  chaque  paya 
comme  les  autres  langues  . le  doit  apprendre  par 
réglés  St  par  prat'quc,  & fur-tout  en  obfervant 
& en  fréquentant  ceux  qui  p./Tcnt  dans  le  monde 
pour  être  tout- à-fa  t polis  he  l«tn  élevés  L’autre 
dtvo  r,  dont  le  principe  réfide  dans  le  fond  du 
cœur,  c’eft  une  bienveillance  générale  pour  tout 
le  monde  ; c’cll  cette  human  té  qui  i .fptre  à tous 
ceux  qui  en  font  pénétié^,  la  précaution  de  ne 
pas  faire  piroi  te  par  leur  conduite,  qu’ils  né- 
gligent ou  méptifent  qui  que  ce  (bit , mais  plu- 
tôt de  témoigner  à chacun  par  tous  les  moyens 
qui  font  en  ulagc  dans  le  pays  où  ils  fe  trouvent , 
toute  l’eltime  St  tous  les  égards  qui  lui  font  dus 
félon  fa  condition  St  te  lang  qu'il  tient  dans  le 
monde.  En  un  mot , la  civilité  til  une  difpofition 
d'efptit  qui  nous  engage  à nous  conduite  de  telle 
amère  que  noue  Compagnie  ne  fuit  à charge 
perfonne. 

Je  remarquerai  à ce  propos  quatre  qualités 
dircûemcnt  contraires  à cette  venu , qui  cil  la 
première  8e  la  plus  charmante  de  toutes  les  ver- 
tus fociales  : c’cfl  d'un:  de  ces  quatre  fources 
que  découle  communément  l’incivilité.  Je  I s 
propoferai  donc  ici  , afin  qu’on  prenne  foin  de 
préf  rver  ou  de  .délivrer  les  enfans  de  leur  mau- 
vaife influence. 

t.  La  première  cfl  cette  férocité  naturelle  qui 
fait  qu’un  homme  ell  fans  complaifance  pour  les 
autres  hommes , de  forte  n’a  aucun  égard 
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,i  leurs  inclinations , à leur  tempérament  , ou  d 
leur  état.  Le  vrai  caiaéterc  d'un  homme  grolfitr 
Si  ruùique  , c’eft  de  ne  piint  faire  de  rtflexinn 
fur  ce  qoi  plaît  ou  dip'lait  à ceux  avec  Lfqucts 
il  fe  trouve  ; mais  il  ii’tll  que  nop  ordinaire  de 
voirMcs  gens  qui , avec  des  habits  à la  mode , 
rcllemb'tit  à des  payfans  par  cet  cndroit-là  : 
je  veux  dite  , qui  s'abandonnent  fars  reiti  ue  i 
leur  humeur , foumet.ant  à leuis  bixaire*  fan- 
tailies  tous  ceux  qui  f*  rencontrent  fur  leur 
chemin , fans  le  mettre  aucunement  en  peine 
comment  ils  le  prendront.  C’ell  une  brutalité 
que  tout  le  monde  voit  & dételle  : car  qui  pour- 
ron  s’en  accommoder  ; Et  par  confcque.it  qui- 
conque Veut  per  f ,adcr  aux  autres  qu’il  a la  • 
moindre  teinture  d'éducation , ne  fautoiue  rendre 
coupable  d’un  tel  vice,  puifque  l'cffence  St  la 
vraie  fin  de  l'éducation,  c’ell  d’adoucir  la  féro- 
cité natuiclie  des  hommes,  8c  de  vaincre  la  ru- 
delfe  de  leur  tempérament , afin  qu’ils  puiffent 
s’ajuller  à ceux  avec  icfquels  ils  ont  à taire. 

l.  Un  antre  défait  contraire  à la  civilité,  c'eft 
le  méprit  ou  le  manque  de  refpeél , qui  fe  décou- 
vre pat  les  regards  , les  paroles  ou  les  pelles , 

& qui  déplaît  toujours , de  telle  part  qu’il  vienne  s 
Ar  perfonne  ne  peut  voir  fans  peine  qu’on  le 
méprife. 

y.  L'efprit  de  critique  eil  encore  direélcment 
contraire  à la  cisilité.  Que  les  femmes  fuient 
coupables  ou  non  , ils  n’aiment  p.y  qu’on  relevé 
leurs  fiutes , & quon  les  expolc  en  phin  jour 
à leurs  propres  jeux , ou  devant  d’autres  per-  * 
fonnes.  Un  reproche  cil  toujours  accompagné  de 
quelque  honte  ; Si  la  découverte,  ou  mime  l'im- 
putation de  quelque  défaut,  fait  toujours  de  la 
pleine  à la  perfonne  qui  en  cil  le  fuiet.  La  rail- 
ieiie  efl  un  des  moyens  les  plus  raffinés  dèxpofer 
les  fautes  d'autrui.  Mais  ptrre  quelle  ell  ordi- 
na  re.nent  accompagnée  (lefprit  , St  d'un  tour 
d’exprclfion  délicat , St  q r'cllc  divertit  la  com- 
pagne , on  s'imagi-se  faulT.-mrm  qu’elle  n’a  rien 
d’incivil,  pourvu  qu’elle  foi:  renfermée  dans  de 
certaints  borne',  loe  là  vient  qu’elle  s’introduit 
dans  la  converfati  ni  des  pcrfôimes  du  premier 
rane  , St  que  ceux  qui  ont  du  talent  pour  la 
railletie  , font  écoutés  favorablement  ei  com- 
pagnie , St  généralement  applaudis  par  de  grands 
éclats  de  rire  de  tous  ceux  qui  «ornent  dans 
leur  fers.  Mais  1rs  railleurs  devroieut  confidérer 
que  s'iis  rcjmuffent  le  relie  de  la  compagnie, 
c'tft  aux  dépens  d’une  perfonne  qu’ils  tournent 
en  ridicule  , 8c  qui  par  conséquent  en  doit  fouf- 
frir,  à moins  que  la  chofe  dont  il  cfl  i allié  ne 
foit  en  effet  un  vrai  fujet  de  louange.  Car,  en 
ce  cas-là , des  idées  agréables  qui  continuent  la 
raillerie  , notant  pas  mo;ns  flatteufes  que  diver- 
tiffantes,  la  perfonne  raillée  y trouve  fon  compte* 

8e  ptend  part  audivertiffement  tout  aulli-bien  que 
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les  autres.  Mais  parce  que  tout  1»  monde  n'a 
pas  ! adreffe  de  bien  manier  une  affaire  fi  délicate, 
où  ia  moindre  méprife  peut  tout  gâter , je  crois 
que  ceux  qui  font  bien-ailes  de  ne  le  brouiller 
avec  pciTunnc  , & qu’en  particulier  tous  les  jeunes 
gens  devraient  s'abftenir  abfolument  de  raiHer , 
puifque  , par  une  petite  méptife  ou  par  une 
mauvaise  interprétation  ^ la  raillerie  peur  biffer 
dans  l’efprit  de  ceux  qu  elle  attaque  , un  perpé- 
tuel fouvenir  d'avoir  etc  expofes  d’une  manière 
piquante  , quoique  (pirituelle  , pour  quelque  de-  i 
tant  digne  de  ccnfure  , dont  iis  fe  (entent  cou- 
pables. 

t Outre  la  raillerie  , une  autre  cfpcce  de  cri- 
tique qui  marque  une  méchante  éducation , C 'cil 
l’efprit  de  contradiétion.  La  compbifance  ne 
nous  impofe  pas  ia  ncctflité  d'approuver  fans 
ceffe  les  railonncmtns  ou  les  cornes  qu’on  fait 
en  notre  prefence  , ni  meme  de  biffer  paffer  fans 
rien  dire  tout  ce  qui  fe  débite  dans  les  com- 
pagnies r.ù  nous  nous  rencontrons,  t.a  vérité  Se 
la  chirité  nous  obligent  quelquefois  à réfuter  les 
opinions  des  autres , 8c  à redit  fier  leurs  méprif-'S  ; 
& la"  civilité  ne  s'oppofe  point  du  tout  à ceb  , 
pourvu  que  nous  le  radions  avec  toutes  les  pré- 
cautions que  les  circonllaticcs  exigent  nécefbire-, 
ment.  Mais  on  voit  des  gens  poffédes  , pour  ainfi 
dire  , d'un  efpiic  de  contradiction  , qui  , fans 
co  ifidércr  fi  ce  q.t  on  dit  en  compagnie  eft  bien 
ou  mal  di; , ne  C-ffent  d;  coi.t'cdire  une  partie 
de  ceux  qui  ia  commirent , ou  peut-ètic  tous  , 
chacun  â l'on  Mur.  Ce  procédé  cil  fi  vifiblement 
. injuiieux,  qu  il  n'y  a perlbnne  qui  n'en  foit  cho- 
qué j & en  general  on  cil  fi  porté  à foupçonntr 
que  toi  ta  oppontion  â ce  qu'un  autre  du  paît 
d'un  cfprit  de  critique , & ii  ell  (i  rare  que  la 
critique  foit  reçue  fans  quelque  efpcce  de  morti- 
fication , qu'il  ne  faut  fe  déclarer  comte  les 
lemimens  d’aitrui  que  de  b manière  la  plus 
obi  géante  & dans  les  termes  les  plus  doux  qu'on 
puillè  imaginer  ; de  forte  qu'il  ne  paro  fia  aucun 
cmprcffcment  à contredire  dans  tout  le  relie  de 
notre  ronJuite  , qui  pour  cet  effet  doit  êire  ac- 
compagnée de  vraies  marques  de  refpect  & de 
bienveillance  , afin  qu’en  remportant  l'avantage 
de  mieux  raifonner , nous  ne  perdions  pas  l’e- 
fiime  de  ceux  qui  nous  écoutent. 

4-  Une  humeur  vétiüeufé  qui  fe  choque  de  b 
moindre  chofc , eft  encore  un  defaut  fort  con- 
traire à la  civilité , non  reniement  parce  qu'eile 
nous  engage  à faire  des  chofes  maî-léan:cs  , Se 
à employer  des  cxpreilïons  grofliéres  & cho- 
quantes ; mais  encore  patee  que  c’eft  une  accu- 
fation  & un  reproche  tacite  de  quelque  incivilité 
que  nous  trouvons  à redira  en  ceux  qui  font  l’ob- 
jet de  notre  chagrin.  Or  un  tel  reproche  ne  peut 
que  faire  de  b peine , outre  qu'il  ne  faut  qu’une 
perforine  de  cette  humeur  dans  une  compagnie 
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pour  y mettre  le  défordre  S:  en  troubler  toute 
l'harmonie. 

Comme  la  félicité  que  les  hommes  recherchent 
conttamment  confifte  dans  le  pbifir,  il  tft  aifé  de 
voir  pour  quoi  les  gens  civils  font  mieux  re- 
çus dans  le  monde  que  ceux  qui  peuvent  être 
utiles.  L'habileté , la  fincérité  & la  bonne  inten- 
tion d'un  homme  de  poiJs  Sc  de  mérite,  ou  même 
d’un  véritable  ami , dédommagent  rarement  de 
l'inquiétude  que  produisent  fes  graves  ïc  folides 
remontrances.  La  puiffanec  , les  richrflcs  6c  la 
vertu  elic-mème  ne  font  ellimces  qu’en  tant  qu’el- 
les contribuent  i notre  félicité  ; 6c  par  confé- 
quent  celui  qui  veut  perfuader  à d'autres  qu'il 
a leur  félicité  à cœur , s'y  prend  fort  nul  , fi  , 
en  leur  rendant  fcrvicc  , ii  le  fait  d’une  minière 
propre  à les  choquer  te  à leur  déplaire  ; 6c  au 
contraire  quiconque  fait  plane  à ceux  avec  les- 
quels il  convcr.e , fins  s’.ibaiffer  à des  flatteries 
lâches  6c  fer  vil  es , a trouvé  l’art  de  vivre  dans  le 
monde  , Se  le  vrai  moyen  d’être  aimé  8e  bien 
reçu  par-tout  où  il  fc  trouvera.  11  faudrait  donc  , 
avant  toutes  choies  , a'épargner  aucun  foin  pour 
faire  en  forte  que  b civilité  devine  habituelle  aux 
tnfins  6c  aux  jeunes  gens. 

Un  créés  dt  ç*vilitt  hlàrrub  c. 

Un  autgc  défaut  contraire  à b véritable  poUttjft , 
c'cll  un  excès  de  cérémonies  8c  un  attachement 
opiniâtre  â engager  une  peifoime  à recevoir  un 
honneur  qui  ne  lui  appartient  pas , & qu'il  ne 
peut  accepter  fars  paffer  pour  fou  ou  fans  fe 
couvrir  de  cuufuiïon.  Ii  fcmole  qu’en  cela  on  a 
plutôt  en  vue  de  Chagriner  un  ho  t me  que  de 
l’obliger  , ou  du  munis* qu’on  veut  faire  voir  par 
cetie  efpcce  de  combat  qu’on  eff  au-deffus  de 
lui.  Enfin  , à icgarder  cette  conduite  par  fun 
plus  bel  endroit,  il  tft  ceitain  qu’elle  n’cft  propre 
qu’à  embarraffer  , Se  qu'ainfi  elle  ne  peut  être 
h marque  d une  bonne  éducation  , dont  l’ufage 
6c  b fin  confillent  à faire  en  forte  que  les  autres 
hommes  fe  plaifent  dans  notre  compagnie.  On 
trouve  peu  de  jeunes  gens  fujets  à ce  defaut , 
mais  s'ils  y tombent  jamais,  ou  qu'ils  paroiff-.nt A 
y avo  r quelque  penchant , il  faut  les  en  avertir. 

Se  leur  faite  voir  que  c’cll  une  civilité  mal-en- 
tendue i ce  qu'ils  doivent  fc  propofer  dans  U 
convetfation  , c'cll  de  faire  paraître  du  refpeét , 
de  l’eftime  & de  la  bienveillance  pour  tout  le 
monde  , en  traitant  chacun  en  particulier  avec 
toutes  les  honnêtetés  qut  Lur  font  ducs  félon  les 
réglés  de  la  civilité.  Luire  ceb  fans  être  fotip- 
çonuc  d..  flatterie,  de  difiinubtion  8 1 de  baffeffe , 
c\ft  un  grand  art,  8 c tien  ne  peut  nous  l’en feigner 
que  le  bon  feus , b railon  6c  le  commerce  des 
honnêtes  gens  6c  du  telle  la  ihofu  eft  d'un  fi 
grand  ufage  dans  b vie  civile,  qu'elle  mérite  bien 
que  nous  l'étudions  avec  quelque  foin 

• m Quoique 
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Quoique  cet  art  pcte  le  nom  de  bonne  édu- 
ration  , comme  fi  le  principal  effet  de  l’éducation 
corifilloit  à avoir  des  manières  polies  8e  engagean- 
tes , il  ne  faudrait  pourtant  pas , comme  je  l'ai 
déjà  remarqué,  tourmenter  beaucoup  les  enfans 
fur  cet  article  i je  veux  dire,  pour  les  obliger 
à lever  le  chapeau  , 8e  à faire  la. révérence  dans 
les  réglés.  Apprenti-leur,  fi  vous  pouvei,  à être 
modelles  8c  bienfadans  , 8c  l’on  ne  trouvera  point 
cela  à dire  en  eux  , la  civilité  n’étant  autre  chofe 
dans  le  fond  qu'une  application  à ne  faire  pa- 
roitre  dans  la  converfation  aucun  mépris  pour  qui 
que  ce  foit.  Quant  aux  moyens  les  plus  autorités 
de  faire  connaître  ces  fentimens  , nous  en  avons 
déjà  parlé.  Ces  moyens  font  auffi  particuliers  8c 
aufti  ditférens  en  diverfes  parties  du  monde  que 
les  langues  qu'on  y patle  ; 8c,  à le  bien  prend:  e, 
il  cil  auffi  inutile  8 c auffi  détaiformable  de  pref- 
crire  des  réglés  8c  de  faire  de  grands  difcours 
aux  enfans  fur  ce  fujet , qu’il  le  ferait  de  don- 
ner de  temps  en  temps  une  ou  deux  réglés  fur 
ta  langue  efpagnoW  à une  perfonne  qui  ne  fré- 
quente que  des  français.  Recommander,  tant  qu'il 
vous  plaira  la  civilité  à votre  enfant  ; telle  fera 
la  compagnie  qu’il  fréquentera , telles  feront  les 
manières.  Prenez-moi  un  laboureur  de  votre  voi- 
linage  qui  ne  foit  jamais  fotti  de  fa  paroiffe , 
faites-lui  tant  de  difcours  que  vous  voudrez  pour 
lui  donner  un  extérieur  agréable , il  reffemblera 
à un  courtifan  par  le  langage  tout  auffi-tôt  que 
par  les  manières , c’eft-â-dire  , qu’à  ces  deux 
égards  il  n'aura  jamais  plus  de  pohtejfe  que  ceux 
qu'il  fréquente  ordinairement.  Ainfi  tout  le  foin 
qu’on  peut  prendre  des  enfans  à cet  égard,  fe  ré- 
duit à les  tenir  le  plus  qu’on  peut  en  bonne  com- 
pagnie jufqu’â  ce  qu'ils  foicnt  en  âge  d’être  mis 
fous  la  conduite  d’un  gouverneur  qui  foit  lui- 
même  poli  8c  bien  élevé  i 8c  pour  vous  dire 
librement  ma  penfce  , fi  les  enfant  ne  font  rien 
par  opiniâtreté , par  orgueil,  ou  par  quelqu’autre 
méchant  principe , peu  importe  de  quelle  manière 
il*  lèvent  le  chapeau  ou  font  la  révérence.  Si 
vous  pouvez  leur  apprendre  à- aimer  8c  à ref- 
pcâer  les  autres  hommes , Us  trouveront  bien 
lorfqu’ils  feront  d’âge  pour  cela  , le  moyen  de  le 
faire  fentir  obligeamment  à chacun  félon  les  ma- 
nières auxquelles  ils  auront  été  accoutumés.  Pour 
ce  qui  eft  des  mouvement  <fl»  corps  , un  maître 
à danfer  leur  enfeignera , comme  j’ai  déjà  dit , 
ce  qui  fied  le  mieux  à cet  égard  quand  il  en  fêta 
temps.  Du  rtfte  , lorfqu'ils  font  encore  jeunes , 
on  n'attend  pas  d’eux  qu'ils  s'attachent  fort  exacte- 
ment â toutes  ces  cérémonies  s on  leur  permet  au 
contraire  d ette  négligent  fur  cet  article , Si  cette 
négligence  fied  auffi-bien  aux  enfans  que  les  com- 
pliment aux  grandes  perfotmes  i ou  fi  elle  paffe 
pour  un  défaut  dans  l’efprit  de  certaines  gens  fort 
délicats  , je  fuis  allure  du  moins  que  c’en  un  dé- 
faut auquel  il  ne  faudroit  pas  prendre  garde  , 

8c  qui  ne  devrait  être  rottigé  que  par  le  temps 
Encyclopédie , Logique  , Mitaphyfiquc  6 r Morale . 
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8c  par  la  converfation  des  honnêtes  gens.  Je  ne 
crois  donc  pas  que  vous  deviez  vous  donner  la 
peine  de  chagriner  ou  de  cenfurcr  fur  cela  voire 
enfanc  comme  j’en  vois  fouvent  qu’on  tourmente 
pour  ces  fortes  de  chofes  i mais  s'il  fait  paraître 
dans  fes  manières  quelque  marque  d’orgueil  ou 
de  mauvais  naturel , c’cll  de  quoi  vous  devez  le 
corriger  â quelque  prix  que  ce  foit  , ou  par  des 
railons , ou  en  lui  faifant  home  d’un  tel  procédé. 

Quoiqu'on  ne  doive  pas  embarraffer  beaucoup 
les  enfans  de  réglés  8c  de  préceptes  fur  ce  qui 
regarde  les  manières  lorfqu’ils  font  encore  fort 
jeunes  , il  y a pourtant-una  forte  d’incivilité  que 
les  jeunes  gens  contractent  fort  aifément  fi  on  ne 
les  en  détourne  de  bonne  heure  : c'cft  un  empiéte- 
ment à interrompre  ceux  qui  parlent  , ù-  il  les  atrl- 
ttr  en  les  contredisant.  Je  ne  fais  -fi  cet  empreffe- 
ment  des  jeunes  gens  à relever  ce  qui  fe  dit  en 
leur  prcfcnce , 8c  i ne  pas  biffer  échapper  la 
moindre  occafion  de  faire  paraître  leur  cfprit , 
vient  de  la  coutume  de  dilputer  fi  fort  établie 
dans  les  écoles,  8c  de  la  réputation  d’efprit  8c 
de  favoir  qu’on  y attache  ordinairement , comme 
fi  la  difpuce  étoit  la  feule  preuve  d'habileté  : 
mais  je  trouve  que  les  favans  de  profeffioii  font 
les  plus  blâmés  de  ce  défaut.  Du  relie  rien  n'eft 
plus  greffier  que  d'inteirompte  quelqu'un  au  mi- 
lieu de  Ton  difcours  : car  fi  nous  ne  tombons  pas 
dans  l’inconvénient  ridicule  de  répandre  à un 
homme  avant  que  de  favoir  ce  qu’il  veut  dite  , 
du  moins  nous  déclarons  nettement  par- là  que 
nous  fommes  dégoûtes  de  l'entendre  plus  long- 
temps ; 8c  que  mcprifanc  ce  qu’il  dit  comme  peu 
propre  à fetvir  d'enttetien  à la  compagnie  , nous 
demandons  audience  pour  dire  des  chofes  qui 
font  beaucoup  plus  dignes  de  leur  attention.  Un 
tel  procédé  eft  vifibïement  l'effet  d'un  grand  ' 
mépris  des  autres , 8c  ne  peut  qu'êtte  três-cho- 
quant  } c’ell  néanmoins  ce  qu'emporte  prefque 
toujours  la  licence  qu'on  fe  donne  d’interrompre; 
8c  fi  l’on  joint  à cela  , comme  c’cft  l’ordinatre, 
la  cenfere  de  quelque  faute  , ou  une  oppofition 
formelre  à ce  qui  vient  d'être  dit , c eft  une 
marque  d’orgueil  8c  d’entêtement  de  foi-même , 
encore  plus  infupporrable , puifqu'en  ce  cas-!i 
nous  nous  érigeons  nous-mêmes  en  doâeurs» 
prenant  la  liberté  de  redreffer  les  autres  fur  quel- 
que point  de  fait  s'ils  font  engagés  dans  le  récit 
d’une  hiftoire , ou  d’expofer  les  fautes  de  juge- 
ment que  nous  croyons  qu'ils  viennent  de  com- 
mettre. 

Je  ne  veux  pas  dire  par-là  qu’on  dût  bannir  des 
converfations  la  difpute  8c  la  différence  des  fenti- 
mens.  Ce  ferait  fe  priver  du  plus  grand  fruit  de 
la  fociété  8e  de  linftruQion  qu’on  peut  retirer 
de  1a  compagnie  des  gens  d’efpric  : car  leurs  rai- 
for.nemens  oppofés  nous  montrant  les  chofes  par 
leuts  diffère  ns  côtés , contribuent  par  cela  même 
. Tome  IV  T t t t 
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à nous  Ut  faite  connoitre  , au  lieu  que  la  confidé- 
ration  de  leurs  différent  alpects  Se  de  cane  de 
different  degrés  de  probabilité  que  cette  oppo 
fition  prefente  à l’efprit,  fetoit  perdue  pour  nous , 
fi  en  converfation  chacun  éroit  obligé  d'approu- 
ver l'opinion  de  celui  qui  parle  le  premier.  Ce 
n’eft  pas  l'oppofition  aux  fentimens  d’amrui  que 
je  blâme  , mais  la  manière  de  contredire.  Il  faut 
apprendre  aux  jeunes  gens  à ne  pas  s'emprelfer 
de  dire  leur  avis , qu'ils  ne  foient  priés  de  le  faire , 
ou  que  les  autres  n'aient  achevé  de  parler  , Sc 
à ne  déclarer  alors  leur  penlée  qu'en  forme  de 
queftion  pour  être  inftruits  . 8e  non  pas  pour 
inftruire  les  autres.  Us  décriaient  s'abftenir  d'af- 
firmer les  chofcs  polàtivement  8c  d'un  ton  de  maî- 
tre ,8 e fe  contenter  de  propofer  modeliement 
leurs  queilions  comme  des  gens  qui  veulent  ap- 
prendre lorfque  le  filence  général  de  toute  la 
compagnie  leur  en  fournit  le  moyen. 

I 

Cette  modeflie,  quified  fi  bien  â leur  âge, 
n'obfcurcira  point  leurs  ralens,  8c  ne  diminuera 
en  aucune  manière  la  force  de  leurs  raifons  , 
mais  leur  procurera  au  contraire  une  attention 
plus  favorable  , 8c  donnera  plus  de  poids  â leurs 
paroles.  Une  méchante  raifon  , une  obfervaiion 
triviale  ainfî  propofée  avec  quelque  préambule 
civil  qui  rflarque  de  la  déférente  8c  du  refpeft 
pour  les  fentimens  d’ajttui , leur  fera  plus  d'hon- 
neur que  beaucoup  d'efprir  S c de  favoir  accom- 
pagné d'une  conduite  groflière  , ir dente  8c  tu- 
niultucufe , qui  ne  manque  jamais  de  choquer 
les  auditeurs , 8c  de  leur  donner  mauvaitê  opi- 
nion de  celui  qui  a des  manières  fi  défagréablcs  , 
quoiqu'il  remporte  l'avantage  d'avoir  mieux  rat- 
ionné que  perfonne. 

Il  faudrait  donc  obferver  de  piès  les  jeunes 
gens  fur  cet  aicicle,  s'oppofer  de  bonne  heure 
au  penchant  qu'ils  ont  à contredire  8c  à inter- 
rompre , 8c  leur  faire  prendre  l'habitude  oppofée 
dans  toptrs  leurs. conventions , 8c  avec  d'autant 
plus  de  foin  , qu'il  n’eft  que  irop  commuth*parmi 
nous  de  voit  des  hommes  faits  8c  d’un  rang  di- 
ftingué  , qui  en  converfation  s’empreOent  de 
prendre  la  parole  ; s’interrompent  à tout  moment 
les  uns  les  autres  , 8c  difputent  d'une  voix  haute 
8c  emportée.  Les  indiens  que  nous  nommons 
barbares , font  paraître  bien  plus  de  civilité  8c  de 
birnféanec  dans  leurs  entretiens , s’écoutant  l’un 
l’autre  tour-à-tour  , fans  ouvrir  la  bouche  que 
celui  qui  a la  parole  n'ait  entiè’rement  achevé  de 

arler  , 8c  répondant  alors  tranquillement  fans 

ruit  8c  fans  paflion.  Si  l’on  en  ufe  autrement 
dans  cette  partie  du  monde  fi  civilifée , ce  qui 
f.it  qu’o.-i  n'a  pas  encore  réformé  parmi  nous  ce 
relie  de  barbarie  , c'eft  fans  doute  le  peu  de  foin 
qu'on  pteui  de  l’cducation  des  enfin s à cet 
égard. 
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N‘ctoit-ce  pas , â votre  avis , lin  fpeQacle 
bien  plaifant  de  voir  deux  femmes  de  qua- 
lité, aflifes  par  accident  aux  deux  côtés  oppofés 
d’une  chambre  que  le  relie  de  la  compagnie 
oecupc.it  tout  autour  > entrer  en  difpute , 8c  s’em- 
porter fi  fort  , que  faifant  avancer  peu-à-peu 
leurs  chaifcs  dans  la  chaleur  de  la  contcllatton  , 
elles  (e  trouvèrent  bientôt  tout  près  l'une  de 
l'autre  au  milieu  de  la  chambre , où  pendant  un 
aflez  loag-temps  , femblables  à ces  coqs  qu’on 
fait  battre  au  milieu  d'un  amphithéâtre  , elles 
continuèrent  leur  difpute  avec  beaucoup  de  fu- 
reur fans  avoir  le  moindre  egard  pour^  le  rdle 
de  la  compagnie  , qui  ne  pouvoir  s’empêcher  de 
fourire  à la  vue  d'un  tel  combat  I Je  tiens  la  chofe 
d’une  perfonne  de  qualité  qui  étoit  préfente , qui 
ne  manqua  pas  de  faite  réflexion  fur  les  indé- 
cences où  Von  peut  être  entraîné  par  la  chaleur 
de  la  difpute  ; 8c  puifque  la  coutume  n'en  four- 
nit que  trop  d’exemples  , il  faudrait  prendie 
d’autant  pins  de  foin  de  les  prévenir  dans  les 
enfans.  Il  n'y  a perfonne  quHtie  condamne  ces 
indécences  dans  les  autres , quoiqu’il  ne  les  apper- 
çotve  point  en  lui-même  ; 8c  bien  des  gens  qui  les 
voient  en  eux-mêmes  , 8c  qui  défirent  de  s'en 
corriger , ne  fauroient  pourtam  fécouer  le  pug 
d une  méchante  coutume  changée  en  habitude 
par  la  négligence  de  ceux  qui  ont  été  charges  du 
foin  de  leur  éducation. 

R (flexion  faite  , en  pajfant  , fur  tinfiuenee  de  U 
compagnie  qu'on  ftquemc. 

Ce  qui  a été  dit  ci  deffus  de  l'effet  que  pro- 
duit la  compagnie  qu'on  fréquente  nous  ouvrirait 
un  thair.p  bien  plus  valle  , 8c  nous  ferait  voir  que 
l’influence  de  la  compagnie  s'étend  beaucoup 
plus  loin  , fi  nous  prenions  la  peine  de  luivre 
traitement  cette  ptnfce  : car  la  converf-tion  ne 
nous  communique  pas  feulement  ces  manières 
extérieures  dans  lefquelles  confifte  la  civilité  ; Ton 
influence  palfe  plus  avant , 8c  pénétré  jufques 
dans  l'intérieur  de  l'anje  i 8c  peut-être  que  fi 
l'on  réduifoit  à leur  julle  prix  la  morale  8c  les 
différentes  religions  du  monde  , on  trouverait  que 
la  plus  grande  partie  des  hommes  ont  adopté  les 
opinions  8c  les  cérémonies  pour  lefq-iclles  ils  font 
prêts  â mourir  plutôt  parce  quelles  font  reçues 
dans  les  pays  ou  ils  vivent  8e  approuvées  par  les 
perfonnes  de  leur  connoiffance  , que  par  aucune 
raifon  qui  les  perÿiadc  de  La  vérité  de  ces  chofcs. 
Je  rve  dis  ceci  que  pour  vous  montrer  de  quelle 
importance  je  crois  qu'eft  pour  votre  enfant 
durant  tout  le  cours  de  fa  vie  la  compagnie  qu'il 
fréquentera  ; 8c  par  conféquerw  avec  combien  de 
circonfpeét'on  il  faudrait  ménager  ce  feul  ar- 
ticle qui  eff  plus  capable  d'influer  fur  fa  con- 
duite que  tout  oc  que  vous  pouricz  faire  d’ail- 
leurs. 
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PUBLIQUE.  ( InJImHi»*  fuhlique). 
Socrate. 

C’eft  donc  à nous , qui  fondons  une  républi- 
que , d'obliger  les  naturels  excellons  de  s'appliquer 
à la  plus  f.iblime  de  toutes  les  fciences,  de  con- 
templer le  bien  en  lui  même  , 8c  des'élever  jufqu'a 
lui  par  ce  chemin  efearpé  dont  nous  avons  parlé  i 
mais  après  qu’ils  y feront  parvenus , & qu'ils  l'au- 
ront contemplé  pendant  un  certain  tems,  gardons 
nous  de  leur  permettre  ce  qu'on  leur  permet 
aujourd'hui. 

G L A U C O N. 

Quoi  i 

Socrate. 

# *.« 

D’y  fixer  leur  demeure , de  refufer  de  defeendre 
de  nouveau  vers  ces  malheureux  captifs  , & de 
prendre  part  à leurs  travaux  , à leurs  honneurs 
même  , quelque  fuit  le  cas  qu’on  doive  en 
faite. 

G i a t c o x. 

Et  pourquoi  leur  faire  tort  5 Pourquoi  les  con- 
damner a une  vie  mifetable,  tandis  qu'ils  peuvent 
jouir  d'une  condition  plus  heureufe  ! 

Socrate. 

Vous  oubliez  encore  une  fois , mon  cher  ami, 
que  ledeg  dateur  ue  doit  point  fe  propofer  pour 
but  la  félicité  d'un  certain  ordre  de  citoyens , à 
l'exclufion  des  autres  , mais  la  félicité  publique; 
que  dins  cette  vùe  il  doit  unir  tous  les  citoyens 
d’intérêts , les  engageant  par  les  voies  de  perfuafion 
& d'autorité  à fe  faire  part  les  uns  aux  autres  des 
avantages  qu'ils  font  en  état  de  rendre  au  public  ; 
qu'en  formant  avec  foin  des  hommes  utiles  à la 
fociétc,  il  ne  prétend  pas  leur  laiffer  la  liberté 
de  faire  de  leurs  taleni  tel  uftge  qu'il  leur  plaira; 
mais  fe  fetvir  d'eux  pour  adorer  le  bien  de  la 
focictc.  j 

G i A v c o N. 

Vous  dites  vrai  : je  l'avois  oublie. 

Socrate. 

Au  refte  , obfervcz  , mon  cher  Glaucon  , 
que  nous  ne  frrons  aucun  tort  aux  philofophes 
qui  fe  feront  formes  fous  nos  aufpiees , & que 
nous  aurons  de  bonnes  railons  à leur  alléguer, 
pour  les  obliger  a fe  charger  de  la  garde  8c  de 
Fa  conduite  des  autres.  Dans  toute  autre  répu- 
blique, leur  dirons  nous,  les  philofophes  peuvent 
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I fans  injufticc  fe  foullrrire  à l'embarras  des  affa:rr«j 
patcequ'ils  ne  font  redevables  qu'i  eux-mêmes 
de  leur  fige  (Te  . 8c  que  le  gouvernement  ne  con- 
tribue en  rien  à les  former.  Or,  il  eft  julle  que 
ce  qui  ne  doit  qu'i  foi  fa  na  (Tance  8e  fort  accroif- 
. fement , ne  fott  renu  à aucune  reçoit  noiflirice 
envers  qui  que  ce  foir.  Pour  vous , nous  vous 
avons  formes  8e  élevés  avec  un  foin  particulier, 
pour  être  dans  notre  république  comme  dans 
celle  des  abeilles , nos  chefs  oe  nos  rois  : dans 
ce  dtfTem , nous  vous  avons  donné  une  éduca- 
tion plus  parfaire , qui  vous  rendît  plus  capable 
qu’aucun  autre  d'allier  l'étude  de  la  ibgcfié  au 
maniement  des  affaires.  Dcfcendez  donc  tour  i 
tour  dins  la  demeure  de  vos  concitoyens  ; accou- 
tumez vos  yeux  aux  ténèbres  qui  y régnent  ; lorf- 
que  vous  vous  ferez  fantiliarifrs  avec  elles , vous 
jugerez  infiniment  mieux  que  les  autres  de  la 
nature  des  chofei  qu'on  y voit  ; vous  difeernerez 
mieux  qu’eux  les  phantômes  du  beau  , du  jufle 
SC  du  bon , parce  que  vous  avez  vû  ailleurs  l'ef- 
fence  du  beau , du  julle  & du  bon.  Ainfi  , pour 
votre  bonheur,  autant  que  pour  le  bonheur  pu- 
blic , notre  état  fera  gouverné  en  réalité , 8e 
non  on  fonge , comme  le  font  la  plupart  des  autres 
états  ,•  par  des  hommes  qui  fe  battent  pour  des 
ombres  vaines , 8e  qui  fe  difputent  avec  achar- 
nement l'autorité,,  qu'ils  regardent  comme  un 
grand  bien  : mais  la  vérité  ell  que  dans  toute 
focictc , où  ceux  qui  doivent  commander , ne 
font  paroître  aucun  emprefEment  pour  leur  élé- 
vation , c'eft  une  néceflitc  qu’elle  foit  bien  gou- 
vernée, 8e  que  la  concorde  y régne;  au  lieu  que, 
par-tout  où  on  brigue  le  commandement , le  con- 
traire ne  peut  manquer  d'arriver. 

Glaucon. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Nos  élèves  refifteront-ils  à la  force  de-  ces 
raifons  ? Rcfuferont-ils  de  porter  tour  à tour 
le  poids  du  gouvernement , pour  palier  cnfiihe 
cnfcmble  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans 
une  région  plus  pute  ? 

Glaucon. 

Il  eft  impofBble  qu'ils  le  refufent , car  ils  font 
jullcs , 8c  nos  demandes  le  font  aufii  : mais  chtcun 
d'eux  , au  contraire  de  ce  qui  fe  pratique  ailleurs 
fe  chargera  du  cdmmandfment , comme  d'un  joug 
pefant  8c  indifpeniable. 

Socrate. 

Tel  eft  , mon  cher  ami , la  ntture  des  ehofes.  Si 
vous  pouvez  trouver,  pour  ceux  qui  doivent  com- 

T t t t i 
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mander , une  condition  qu’ils  préfèrent  à celle-là  , 
vous  pourrez  aufli  trouver  une  république  bien 
gouvernée  : dans  cette  République  feule  comman- 
deront ceux  qui  font  vraiment  riches  , non  en  or, 
mais  en  fageffe  & en  vertu,  les  feules  richeflès  des 
vrais  heureux  > mais  partout  oùdr  s hommes  pauvres 
& qui  n’ont  en  eux  mêmes  nul  fonds,nulle  relTource 
pour  vivre  heureux,  afpirerone  au  commande- 
ment , croyant  rencontrer  là  le  vrai  bonheur  dont 
ils  font  affamés,  fadminifiration  fera  toujours 
mauvaife.  On  s’y  comeftera , on  s'y  arrachera 
des  mains  l’autorité»  & cette  guerre  domef- 
tique  , &i  inteftine  perdra  enfin  l’état  avec  fes 
chefs. 

Gutcor. 

Rien  de  plus  vrai. 

S O C K A T I. 


P.U  B 


G L A U C O N. 

Faut-il  demander  fi  je  le  veua  ? 

S o c R a T E. 

Il  ne  s’agit  point  ici  d'un  de  ces  jet»  d'enfant 
ou  on  jette  tin  tuile  pour  fçavoir  de  quel  côté 
elle  tournera , mais  d’un  mouvement  par  lequel 
‘«me  > quittant  ce  jour  ténébreux  qui  l'environne, 
s'élève  jufquà  l'être  par  la  vraie  route  qui  y 
conduit  ; c'elt  cette  route  que  nous  appelions  la 
vétitable  philofophie. 

G L A U C O K. 

Fort  bien. 

S o c R.  a r i. 


. P-T  ’ cpnnoiffez  vous  une  autre  condition  qui 
infpire  du  mépris  pour  les  dignités  & les 
charges  publiques  , que  celle  du  vrai  philo- 
fophe?  ’ r 

G l a v c o n.  • 

Je  n’en  crois  point  d’autre. 

S O C R A T t.  ■ 

De  plus , il  faut  confier  l’autorité  à ceux  qui 
ne  r1 PcrPls  iajou*  de  la  pofféder  t autrement  la 
rivalité  fera  naître  des  difputes  entr’eux. 

G L a u c o N. 

Sans  doute. 


Ainfi  il  efl  à propos  de  voir  quelles  (bot  le» 
fciences  propres  à produire  cet  effet. 

G l a t)  c o H. 

Sans  doute. 

SOCRATE. 

Hé  bien , mon  cher  Glaucon  , quelle  efl  la 
fcience  qui  élève  J’ame  de  ce  qui  naît  vers  ce  qui 
elt  ? Je  fais  en  même-temps  réflexion  à une  autre 
chofe.  N’avons-nous  pas  dit  qu’il  falloit  que 
nos  philofophes  s'exerçaffent  dans  la  jeunefft  au 
métier  des  armes? 

t 

Glaucon. 

Oui. 


Soc 


RATE. 


Qui  forcerez-vous  donc  d'accepter  le  comman- 
deintnt,  fi  ce  n’eft  ceux  qui,  mieux  inftruits  que 
perfonne  dans  la  fcience  de  gouverner,  ont  une 
autre  vie  & d autres  honneurs  qu’ils  préfèrent  à 
ce  que  la  vie  civile  leur  offre  ? 


r L A U C O N. 


S O C R A T I. 

Il  faut  donc  que  la  fcience  que  nous  cherchons 
outre  ce  premier  & principal  avantage , en  ait 
encore  un  autre. 

Glaucon. 

Lequel  2 * 

Socrate. 


Je  ne  m’adrefferai  point  à d’autres. 
Socrate.. 

Voulez-vous  à prêtent  examiner  enfemblt 
quelle  manière  nous  formatons  des  homme: 
ce  «raCtere , & comment  nous  les  ferons  p 
d:s  téncbfes  à U lurn  ere  , comme  on  dit 
quelqiys-uns  ont  paffe  des  enfers  au  féjour 


Ce’ui  de  n’être  point  inutile  i des  gens  de 
guerre. 

Glaucon. 

Sans  doute  j il  le  faut , fi  cela  efl  poffible. 

S o c R a T i. 

Nous  les  élevions  ci-deflus  dans  la  mufique  te 
dans  la  gymnaflique,  n’tû-ce  pas  î 


Digitized  by  Google 


PUB 


PUB 


701 


6 t A V C O N. 

Oui. 

S O C R A T I. 

Mais  la  gymnaftique  a pour  objet  ce  qui  eft 
fujet  à U génération  & à la  corruption  , Ton  but 
étant  d'examiner  ce  qui  peut  augmenter  ou  dimi- 
nuer tes  forces  du  corps. 

. G t Ml  C O H. 

Cela  eft  vrai. 

S O C R A T I. 

Elle  n'eft  donc  pas  la  fcience  que  nous  cher- 
chons. 

G l A O Ç O N. 

Non. 

Socrate. 

Seroit-ce  la  mufique  telle  que  nous  Tarons  expli- 
quée plus  haut  ? • 

G L A O C O N. 

• Mais . s’il  vous  en  fouvient , elle  répondoit  à 
■ gymnaftique  , quoique  dans  un  genre  oppofé; 
elle  fe  propofeit  de  donner  des  moeurs  a nos 
guerriers  , de  régler  les  accords  de  leur  ame  par 
l'harmonie,  de  modérer  fes  mouvemens  par  le  nom- 
bre , & non  d'augmenter  fes  connoiflances.  Les 
difeours , foit  vrais , foit  fabuleux  , tendaient  i 
la  même  fin  ; mais  je  n’ai  point  vu  qu'elle  ren- 
fermât aucune  des  fcienccs  que  vous  cherchez , 
je  veux  dire  de  celles  qui  font  propres  à élever 
Tame  à .la  connoiftance  du  bien. 

Socrate. 

tr 

V ous  me  rappeliez  exactement  ce  que  nous 
avons  dit , la  mufique  en  effet  ne  contenoic  rien 
de  femblable.  Mais,  mon  cher  Glauron,  quelle 
eft  donc  cette  fcience  ? Ce  ne  font  point  les  arts 
méchanïques  j ils  font  trop  bas  fit  trop  vils  pour 
cela. 

G L A V C O N. 

Saris  contredit  : cependant  , la  mufique,  la 
gymnaftique  8r  les  arts  mis  à part , quelle  autre 
icitnce  peut-il  reflet  encore  î 

Socrate. 

St  nous  n’en  trouvons  point  hors  de-ll,  pre- 
nons quclqu’uue  de  cesfcicnces  univerfeller. 


• G l a u c o N. 

Quoi,  par  exemple? 

Socrate. 

Celle  qui  eft  fi  commune , donc  tous  les  arts  8c 
toutes  les  autres  fctences  font  ufage  , 8c  qu'il 
eft  oéceflâire  d'apprendre  des  premières. 

G l a c c o N. 

Quelle  eft-elle? 

Socrate. 

Celle  qui  apprend  à connoîcre  ce  que  c'eft 
qu'un  , deux , trois  , 8c  que  j'appelle  en  général 
la  fcience  des  nombres  8c  du  calcul  : n'eft  il  pas 
1 vrai  qu'aucun  art , aucune  fcience  ne  peut  s'en 
paiTer.  ........ 

G t A U C O K. 

J'en  conviens. 

Socrate. 

Ni  Tait  militaire  par  conféquem. 

G l a c c o N. 

Elle  lui  eft  absolument  uéceffaire.  ' 

Socrate. 

En  vérité,  Palamède  dans  les  tragédies  nous 
repréfente  quelquefois  Agamemnon  comme  un 
plaifant  général.  N'avez  voua  pas  obfervé  qu'il 
fc  vante  d'avoir  inventé  les  nombres , d'avoir 
donné  le  plan  du  camp  devant  Trqyç  , « d'avoir 
fait  le  dénombrement  des  vjiffiuux  .te  de  tout 
le  relie , Comme  sril  eût  été  impnif.ble  avant  lui 
de  compter  tout  cela , ïc  qu'Aqamcmnon  ne 
fçilt  pas  même  lombien  i!  avoi;  yfc  pieds,  pmf- 
qu’i  1 en  croire , i!  ne  (f  avoiî  pas  Compter  ? quelle 
idée  voulez-vous  qu'on  ait  d'un  pareil  général  ? 

G t A U c o n.  — 

Une  idée  très  - défavantageufe  , fi  la  chofe 
étoit  vraie. 

S O C R A T E. 

Eft-il , à votre  avis  , une  fcience  plus  nécef- 
faire  au  guerrier , que  celle  des  nombres  8c  du 
calcul  ? 

G L A D c O N. 

...  , *( 

Elle  lui  eft  mdifpenfable , s’il  veut  entendre 
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quelque  chefs  J l'ordonnance  d'une  armée  , ou 
plutôt  s’il  veut  être  homme. 

Socrate., 

Vous  vient-il  à Tefprit  la  même  penfee  qu'à  moi 
au  fojet  de  cette  factice  ? 

-j  t ■ ■■  I*  ' ru'  ' 

G L A U C O N. 

Quelle  penfife  1 

$ O C A A T E. 

Il  me  femble  qu’elle  a l’avantage  que  nous  pro- 
pofons , celui  délever  lame  à la  fimple  intelli- 
gence, 8e  de  lamener  $ la'contêmplation  de  ce 
qui  cft  i mais  que  peefoune  ne  fait  s’en  f.ivir 
comme  il  faut. 

G X A O C O N. 

Comment  l'entendez-vous  ? 

S o c a A*  t a. 

f ::*C 

Je  vais  tâcher  de  vous  expliquer  ce  que  je 
penie.  Examinez  avec  moi  la  maniète  dont  je 
diftingue  les  cbofis  que  je  crois  propres  à élever 
l'ame  de  celles  qui  ne  le  font  pas.  Accordez 
ou  niez  , félon  que  vous  le  jugerez  à propos;  nous 
verrons  mieux  par-là  , fi  la  chofe  Cil  telle  que 
je  l'imagine. 

G x A trc:o  n. 

Dites.  • .c  r .1  n O f. 

Socrate. 

. j/  .t 

Vovez  s’il  ft'eft  pas  vrai  que  parmi  les  chofes 
fenJibles  , les  unes  n'invitent  nullement  l’enten- 
dement  à y porter  fon  attention,  parce  que  les 
fens  en  font  juges  compétens  ; tandis  que  les 
autres  l'obligent  a réfléchir , à caufe  du  jugement 
Ctofus  qu'en  portent  les  fens. 

G L A U C O N.  ' ■ < 

Vous  parlez  fans  doute  des  objets  Jpperçus 
dans  le  lointain  , ou  qui  ne  font  que  deflincs. 

, Socrate. 

I L ••  a ‘•rÇ  K9  J 

■ Vous  n’avez  pas  bien  compris  ce  que  Je  veux 
dire.  y A } • 

G L A U C O N. 

De  quoi  voulez-vous  donc  parler. 

Socrate. 

.v  ’ i.i 

Par  les  objets  qui  n'invitent  pas  l’arne  à U 

‘i  ..  ■ .i . -..C 
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re'flexion  , j’entends  ceux  qui  n'excitent  point  en 
même-tems  deux,  feflfatibns  contraires  i & j'ap- 
pelle objeis  qui  l'invitent  à ufléchir , ceux  qui 
font  naître  deux  (enfations  oppo  ces , lorfque  le 
rapport  d.-s  fens  ne  dit  pas  plutôt  que  c'etl  telle 
ch  *fc  , que  tehe  autre  chofe  oppofre  , foit  que 
l'objet  frappe  les  fens  de  prèi  ou  de  loin  ; 8c 
pour  vous  faire  mieux  comprendre  ma  ptnfée, 
voilà  trois  doigts;  le  petit,  le  luivant  8c  celui  du 
milieu. 

G L A U C O N.  . * 

Fort  bien. 

Socrate. 

Concevez  que  je  les  fuppofe  sûs  de  près,  8e 
faîtes  avec  moi  cette  obfcrvatiou  à leur  égard. 

G L A U C O N. 


Socrate. 

Chacun  d'eux  nous  paroii  également  on  doigt; 
peu  importe  à cet  égard  qu'on  le  voie  au  milieu, 
ou  à l'extrémité  , blanc  ou  noir  , gros  ou  menu, 
St  ainfi  de  relie.  Rien  de  tout  cela  n'oblige 
l'ante  à demander  à l'ente  ndement  ce  que  c'tft 
qu'un  doigt;  car  jamais  la  vue  ifa  témoigné  été 
même-temps  qu'un  doigt  fût  autre  chofe  qu'un 
doigt. 


Socrate. 

J’ai  donc  talfonde  dire  qu’en  ce  cas  rien  n'excite 
ni  ne  réveille  l'entendement. 

G X A « C O N. 

Oui. 

Socrate. 


Mais  quoi  I la  vue  jugc-t  rlle  comme  il  faut 
de  la  grandeur  ou  de  1a  petitefle  de  ces  doigts  ? 
Lui  eft  il  ind  fféient  . pour  en  bien  juger  , que 
Tun  d'eux  foit  au  milieu  ou  à l’extréavrc  ? J en 
dis)  autant  de  la  grnflcur  8c  de  la  fâncfTe , .de  Ja 
moHefTe  8r  de  la  dureté  à l’égard  du  toucher  : 
en  général  , le  rapport  drs  fens  fur  tous  ces 
points  eft-il  bien  exail  î N’elt-ce  pas  là  plutôt  ce 
que  fait  chacun  d'eux  î D'abord , le  fens  drlliné 
à juger  de  ce  qui  ilt  dür , prononce  aufli  force 
qui  eft  mou  , 8c  rapporte  à lame,  que  le  corps 
qui  l'affrète  dt  en  mime-seins  duc  St  mou. 


Quelle  obfervation  ? 


G X A U C O N. 
Non  , fans  doute. 
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Glavcon. 

Cela  eft  ainfî. 

' SOC  RATE. 

N'eft-il  pis  néccff.ire  alors  que  l’ame  foit 
embitraffce  i l’occalion  dr  ce  rapport  du  feus 
qui  loi  dit  que  la  meme  chore  eft  dure  8e  molle  J 
La  fenfation  de  la  pefameur  8e  de  la  légèreté 
n'oblge-t  elle  point  aulîi  l'ame  à des  recherches 
fur  la  »a:ure  de  la  pefanteur  8t  de  la  légèreté , 
lorfquc  les  feus  lui  rapporteur  que  le  corps  pefant 
léger,  8e  le  coips  léger,  pefant  ? 

Glavcon. 

De  pareils  rapports  doivent  fembler  bien  étran- 
ges à l'ame,  8e  demandent  un  férieux  examen 
de  fa  part. 

Socrate.  * 

Ce  n'eft  donc  pas  fins  raifon  que  l'ame , appe  I- 
lant  alors  à fon  Cecours  l’euten  lement  8e  1 a 
réflexion  , tâche  d’examiner  C chacun  de  ces  rap- 
ports roule  fur  une  feule  chofe  ou  fur  deux. 

Glavcon. 

Non  fans  doute. 

Socrate. 

Et  fi  elle  juge  que  ce  font  deux  chofes  , cha- 
cune d'elles  lui  paroitra  une  8e  ddlinguéc  de 
l'autre. 

Glavcon. 

Oui. 

Socrate. 

• j 

Si  donc  chacune  d’elles  lui  paroît  une.  8e 
Tune  8c  l'autre  deux , elle  les  concevra  toutes 
deut  à part  > car  fi  die  les  ^oncevi  it  comme 
n'étant  pas  réparées,  ce  ne  ffflnt  plus  le  con- 
cept de  deux  chofes  mais  d'une  feule. 

Glavcon. 

For:  bien. 

( t Socrate. 

La  vue,  difons  nous , apperçoit  la  grandeur 
le  la  petiteffe,  non  comme  d.ux  chofes  fcparées, 
mais  comme  étant  confondues  enfemble  : n’eft- 
ce  pas  J 

G L A U C O N, 

Coi. 


Socrate. 

Et  pour  développer  cette  firnfation  confufe , 
I entendement  faifant  le  contraire  de  la  vue,  eft 
contraint  de  cor.fidércr  la  grandeur  de  la  petiteffe  , 
non  plus  confondues,  mais  d:ft  r.guees  l'une  de 
l'auue. 

Glavcon. 

Ce!»  eft  vrai. 

Socrate. 

Ainfi , voilà  ce  qui  nous  fait  naître  la  penfée 
de  nous  dcmtndcr  à nous-mêmes  ce  que  c'eft  que 
grandeur  8c  petiteffe. 

Glavcon. 

Oui.  _ 

Socrate. 

C’eft  aufti  pour  cela  que  dans  chaque  objet 
fenfiblc  , nous  avons  diftn  gué  quelque  chofe  de 
vtfible,  8:  quelque  chofe  d'intelligible. 

Glavcon. 

Fort  bien. 

Socrate. 

Voilà  ce  que  je  voulois  vous  faire  entendre  , 
lorfque  je  difois  que  parmi  les  objets  fenfiblcs , 
les  uns excitojent  l'ame  à la  réflexion,  défign^nt 
par  là  ceux  qui  produifent  à la  fois  deux  fenfa- 
tions  contraires  ; les  autres  ne  l'invitoient  poinc 
à réfléchir,  puce  qu'ils  ne  faifoient  naitie  qu’une 
fenfation, 

Glavcon. 

Je  comprens  à prefent,  8c  je  penfe  comme 
vous. 

Socrate. 

En  laquelle  de  ces  deux  claffes  rangez-vous 
le  nombre  8c  l’unité  ? 

G l a u c o n.  , 

Je  n'en  fais  rien. 

Socrate. 

Jugez-en  par  ce  que  nous  venons  de  dire.  Si 
nous  connoiffons  fuffifamment  l'unité  par  la  vue 
ou  par  quelque  autre  fens , elle  ne  mène  pas  à 
la  contemplation  de  l’eflence,  comme  nous  difions 
tout-à-l'heure  du  doigt.  Mais  fi  la  vue  nous  offre 
toujours  dans  l’usité  quelque  connadiftiot) , de 
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forte  qu'elle  ne  nous  paraît  pas  plutôt  une  unité 
qu'un  affemblage  d'unités  ; il  tft  alors  befbiii  d'un 
juge  qui  décide  1 l'ame  cmbarraffée  , & réveillant 
en  elle  l'entendement , efl  contrainte  de  faire  des 
recherches,  &r  de  fe  demander  à elle-même  ce  que 
c'eft  que  l'unité.  Dan»  ce  cas,  la  crnnoiffance 
de  l'unité  eft  une  de  celles  qui  élèvent  l'ame , & 
la  tournent  du  côté  de  la  contemplation  de  l'être. 

G 1 A u c o N. 

JMais  la  vue  de  l’unité  caufe  en  nous  l’effet 
dont  vous  parlez  Car  nous  voyons  en  même-temps 
la  même  ehofe  comme  une , & comme  infinie 
en  nombre. 

S O C R.  A T (. 

Ce  qui  arrive  à l’unité  , ne  doit  il  pas  aufli 
arriver  à tout  nombre  quel  qu'il  foit? 

G 1 A v e o n. 

- Sans  doute. 

S O C A A T E. 

Or , l’arithmétique  Si  la  feience  du  calcul  ont 
pour  objet  les  nombres. 

G L A U G O N. 

Ou). 

S O C R.  A T E. 

Elles  conduisent  par  conséquent  l'une  & l'autre 
à la  connoiffance  de  la  vérité. 

G L A t C O N. 

Parfaitement  bien. 

Socrate. 

Voilà  donc  déjà  une  des  fciences  que  nous 
cherchons.  Elle  efl  néceffaire  au  guerrier  pour 
bien  difpofer  une  armée  i au  philofophe  , pour 
fortir  de  l'exiftcnce  des  chofcs , 8e  palTer  jufqu'à 
leur  effence  ; fans  quoi  il  ne  parviendra  jamais 
à bien  raifonner. 

G t a o c o n. 

Cela  efl  vrai. 

Socrate. 

Mais  celui  à qui  nous  confions  la  garde  de 
notre  république  , efl  tout-à-la  fois  guerrier  & 
philofophe. 

G L A V C O N. 

Oui. 


S O C R A T I. 

Fiifons  donc  une  loi  à ceux  qui  font  deflinés 
chez  nous  à remplir  lea  premières  places,  de  s'ap- 
pliquer i la  feience  du  calcul,  de  l'étudier,  non 
pas  fupet ficiellement , mais  julq'u'à  ce  que  par  la 
plus  pure  lumière  de  l'efprit , ils  en  foient  venus 
à connoitrela  nature  & les  propriété'*  des  nombres: 
ni  pour  la  faire  fervir  comme  les  marchands  & 
les  commcrçans  aux  ventes  & aux  achats  ; mais 
pour  l'appliquer  aux  ufages  de  la  guerre , & pour 
faciliter  à l'ame  le  paflage  de  la  génération  à U 
vérité  & à 1‘efTcnce. 

G l a u c o N. 

Vous  dites  trcs-bien. 

Socrate. 

Je  ne  puis  m’empecher  d'admirer  combien 
cefte  feience  du  calcul  efl  belle  en  foi  ; combien 
elle  cft  utile  au  dciTein  que  nous  nous  ptopofons  ; 
lorfqu'on  l'étudie  pour  elle-même  , & non  pour 
la  dégrader  en  l’appliquant  au  négoce. 

G L a u c o N. 

Qu'admirez  vous  donc  fi  fort  en  elle  ? 
Socrate. 

La  vertu  qu’elle  a d’élever  l'ame , ainfi  que 
nous  venons  de  dire,  en  l'obligeant  à raifonner 
fur  les  nombres  tels  qu'ils  font  en  eux-mêmes, 
de  forte  quelle  ne  puiife  fouffrir  qu’on  lui  donne 
pour  de  vrais  nombres  des  quantités  vifibles  ou 
palpables.  Vous  (avez  fans  aoute  ce  que  font 
ceux  qui  font  verfésdans  cette  feience.  Si  vous 
cflayez  en  leur  préfcnce  de  diviter  l'unité  par  la 
penfét,  ils  fe  moquent  de  vous,  Si  ne  vous  écou- 
tent pas  , mais  fi  vousladivifez^  ils  la  multiplient, 
craignant  toujours  que  l'unité  ne  paroi  (Te  point 
ce  qu’elle  efl,  c'efl-àdire,  une  j mais  un  auem- 
blage  de  parties.# 

• G L A V C O N. 

Vous  avez  raifon. 

S o c R A T 1. 

Et  fi  on  leur  demandoic  de  quels  nombre!  par- 
lez vous  ! Où  font  ces  unités  telles  que  vous  les 
fuppofez  , parfaitement  égales  entr'el'es,  fans  qu'il 
y ait  la  moindre  différence  , & qui  ne  font  point 
compofées  de  parties  ? Mon  cher  Glaucon , que 
croyez  vous  qu'ils  répondaient? 

Glaucon. 

Je  crois  qu'ils  répondraient  qu’ils  parlent  de 'ces 

nombres 
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nombres  qui  ne  tombent  pas  fous  les  Ctns , 8c 
qu'on  ne  peut  faifir  autrement  que  par  la  penféc. 

SOCRATE. 

Ainfi  , vous  voyez,  mon  cher  ami , que  nous 
ne  pouvons  abfolum:nt  nous  patTer  de  cette  fcience , 
pmfque  nous  jugeons  qu’elle  oblige  l'ame  à fe 
lenir  de  l'entendement  pour  connoître  la  vérité. 


70? 


G L A V 


C O N. 


II  eft  certain  qu'elle  cft  merveilleufement  pro- 
pre à prjJui*  cet  eff.t? 

S O C R A T.E. 

Ave  ï-vous  aurtf  obfervé  que  ceux  qui  ont  l’ef- 
prit  de  combinaifon  . ont  beaucoup  d’ouverture 
pour  la  plupart. des  fciences  ; 8c  que  même  les 
elprits  pefans  , lorfqu'ils  fe  font  exercés  8c  rom- 
pus au  calcul  , en  retirent  au  moins  ret  avan- 
tage, d'acquérir  plus  de  facilité  8c  de  péné- 
tration pour  tout  le  refte  / 

G L A U C O N. 

La  chofe  eft  ainfi. 

SOCRATE. 

Au  telle , il  vous  feroic  difficile  do  trouver 
beaucoup  de  fciences  qui  courent  plus  à appren- 
dre à 8c  approfondir  q»c  celle-ci. 


G L A U C O N. 


Je  le  croit. 

Socrate. 

Air.fi,  par  topes  ces  raifons,  nous  ne  devons 
pas  la  négliger.  Mais  il  y faut  appliquer  de  bon- 
ne heure  ceux  qui  feront  nés  avec  un  excellent 
naturel. 


G L A U C O N. 


J’y  confens. 

Socrate. 

Mettons-Ia  donc  à part , 8c  voyons  fi  la  fcience , 
qui  tient  1 celle-ci  nous  convient  ou  non. 

G l A U C O N. 

Qu'elle  eft-e!!e?Neferoit-cepoint  la  géoffléttie? 


Socrate. 


Elle  même. 


G L A U C O K. 


II  cil  évident  quelle  nous  convient,  du  moins 
en  tant  qu'elle  a rapport  aux  opérations  de  la 
guerre.  Car  toutes  les  chofcs  égales  , un 
géomètre  s'entendra  mieux  qu'un  autre  à arteoir 
un  camp , i prendre  des  places*  à refferrer  ou 
à étendre  une  armée , 8c  à lui  faire  faire  toutes 
les  évoluions  qui  font  d'ufagedans  une  action  , ou 
dans  une  marche. 

S O c R A TE. 

A vous  dire  le  vrai,  il  n’eft  pas  befoin  pour 
cela  de  beaucoup  de  géométrie  8c  de  calcul.  Il 
faut  voir  fi  la  plus  grande  “8c  la  plus  profonde 
partie  de  cette  fcience  tend  à rendre  plus  facile 
à l’efprit  la  contemplation  de  l'idée  du  bien.  Et 
cet  effet , difons-nous , cft  le  propre  des  fciences  , 
qui  obligent  l'ame  i fe  tourner  vers  le  lieu  cil 
eft  cet  être  le  plus  heureux  de  tous  les  êtres  , 
que  Lame  doit  s'efforcer  de  connoître  eu  toute 
manière. 

G 4 A U C O N. 

Vous  avez  rai  Ton. 

Socrate. 

Si  donc  la  géomérrie  porte  l'ame  i contempler 
l’effence  des  chofes , elfe  nous  convient  : fi  elle 
s'arrête  à leur  exillence , elle  ne  nous  convient  pas.' 


G t a u c o N. 


Sans  doute. 

Socrate. 

Or,  aucun  de  ceux  qui  ont  la  moindre  tein- 
ture de  géométrie  , ne  nous  concertera  que  le  but 
de  cette  fcience  eft  direÛement  contraire  aux 
difeours  que  tiennent  ceux  qui  la  traitent. 

G la  u c o N 

Comment  cela? 

Socrate. 

• 

Le  langage  qu’ils  employent  eft  fort  plaifant 
quoiqu’ils  ne  pui lient  s’empêcher  d’en  ufer.  Ils 
ne  patient  que  de  qnarrer , de  prolonger,  d’a- 
jouter , 8c  ainfi  du  refte  , comme  s’ils  faifoient 
quelque  chofe,  St  que  toutes  leurs  démonftra- 
tions  tendiffent  à la  pratique;  tandis  qu’en  effet 
cette  fcience  fe  termine  à I\  pure  fpcculStion. 


G L A V C O N. 


Cela  eft  vrai. 


é . ...  . ...  „ 1 VSW  eu  \ 
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S O C R A T ï. 

Convenez  encore  d'une  thofe. 

G l A U C O N. 

De  quoi  ? 

Socrate. 

Que  c'eft^i  la  fpérutuion  de  ce  <561  eft  tou- 
jours , Se  non  à celle  de  ce  qui  nui  8e  périt 
(Uns  le  temps. 

G t A V C O N. 

Je  n'ai  pis  de  peine  à en  convenir  , car  U 
géométrie  a p ur  objet  U co.inoillancc  de  ce 
qui  clt  toujours. 

Socrate. 

Par  conféquent , elle  attire  l’ame  vers  la  vérité; 
elle  forme  en  elle  l'efprit  jhlofophique  , en- 
l'obligeant  à porter  en  njut  fes  réunis  , qu'elle 
fixe  mal- à-propos  fur  les  ch  îles  d'ici  bas. 

G L A U C O N. 

Rien  n’eft  plus  certain. 

Socrate. 

é 

Nous  ordonnerons  donc  très-expreffément  aux 
* citoyens  de  la  plus  belle  république  qui  fût  jamais  , 
de  ne  point  négliger  l'étude  de  la  géométrie  : 
d'autant  plus , qu'outre  cet  avantage  principal , 
elle  en  a encore  d'autres  qui  ne  font  pas  à' 
néprifer. 

G L A U C O N. 

Quels  font- ils  1 

Socrate. 

- 

D’abord  , ceux  dont  vous  avez  parlé  . & 
qui  regardent  la  guerre.  De  plus , clic  donne  à 
l'efprit  de  l’ouverture  pour  les  autres  fciences  ; 
nous  voyons  qu'il  y a à cet  égard  une  différence 
du  tout  au  tout  3 entre  celui  qui  eft  verfé  dans  la 
géométrie  & celui  qui  ne  l’eft  point. 

* 

G L A U c O N. 

Là  différence  eft  très-grande  en  effet. 

S o c R 'A  T 1. 

Nous  ferons  donc  apprendre  encore  cette  fcieoce 
à nos  jeunes  éfeve». 

G L A U c O N, 

* 

Je  le  veux  bien. 


Socrate. 

Mettrons  nous  l'aftronomie  pour  la  troifième  ? 
Que  vuus  en  femble  l 

G l A v c o N. 

J'cn  fuis  fort  d’avis  ; d’autant  plus  qu’il  n’eft 
pas  moins  tiéceffaire  au  guerrier  . qu'au 
laboureur  & au  pilote,  d'avoir  une  exiâe  con- 
nQjIlincc  des  friions , des  mois  8c  des  années. 

Socrate.  » 

Vous  êtes  plaifant.  Il  femble  que  vous  craigniez 
que  le  vulgaire  ne  vous  reproche  de  faire  en- 
trer des  fciences  inutiles  dm* votre  plan  d’édu- 
cation. Les  fciences  dont  nous  parlons , ont  un 
avansage  conlîdérable  , mais  dont  peu  de  gens 
conviendront  : c'ell  de  purifier  , de  ranimer  l'or- 
gane de  l'ame  ceint  & aveuglé  par  les  autres 
occupations  de  la  vie  : organe  neanmoins  dont 
la  confeivarion  nous  importe  mille  fois  plus  que 
celle  des  yeux  du  corps  ; puifque  c'ell  par  lui 
feol  qu’on  apperçoit  la  vérité.  Ceux  qui  penfent 
comme  nuis  fur  ce  point,  applaudiront  à votre 
choix.  Mais  ne  vous  attendez  pas  au  fuffrage 
de  ceux  qui  n'ont  jamais  fait  ces  réflexions , 8c 
qui  ne  voient  dans  ces  fciences  d'autre  utilité . 
que  celles  qui  frappent  leurs  fens.  Or,  voyez  à 
prefent  pour  qui  vous  parlez.  N eft  il  pas  vrai 
que  ce  n'tft  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres, 
mais  pour  vous-même  que  vous  vous  entretenez 
avec  moi  ->  quoique  vous  foyez  dans  la  difpofition 
de  ne  point  envier  aux  autres  l’utilité  qu'ils  pour- 
ront retirer  de  cette  convention  ? 

G L A O C O N, 

Il  eft  vrai  que  c’eft  principajjpi-nt  pour  moi 
que  je  vous  interroge  8e  que  je  réponds. 

Socrate. 

Si  cela  eft  , revenons  fur  nos  pas.  Nous 
n'avons  pis  pris  li  fcience  qui  fuit  immédiate- 
ment la  géométrie. 

G 1 a o c o N. 

Comment  avons-nous  donc  fait  i " 

Socrate. 

Après  la  furface  , nous  avons  pris  le  fotide 
mil  oircula  rement , avant  que  de  prendre  1* 
folide  en  lui-même.  L'ordre  exigeoir  qu'aptes  ce 
qui  eft  cr.mpofé  de  deux  dimenfions  , nom.  Brif- 
fions les  foiides  qui  en  ont  trois,  c’eft-à-dtre, 
le  cube  Si  tout  cc  qui  a de  la  profondeur. 
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G L A U C O N. 

Ce!»  eft  vrai.  Mais  il  me  fcmble,  Socrtrte,  qu'on 
n'a  encore  fait  en  ce  genre , aucune  decouverte. 

S O C R A-T  E. 

Cela  vient  dffdeux  caufes.  La  première  eft  qu'au- 
cune république  ne  fait  aller  de  cas  de  ces  décou- 
vertes j & qu'on  jr  travaille  foiblement  parce 
qu'elles  (ont  pénibles.  La  fécondé  elt  que  ceux 
qui  s'y  appliquent  auroient  befoin  d'un  guide , fans 
lequel  leurs  recherches  feront  jnutiles,  Or  il  cil 
difficile  d‘en  trouver  un  bon  ; 8e  quand  on  en 
trouverait  un , dans  l'état  préfent  des  chofes , 
ceux  qui  s'occupent  de  ces  recherches , ont  trop 
de  préfomptimi  pour  vouloir  lui  fou-nettre  leurs 
lumières.  Mais  h une  république  entière  préfidoit 
à leur  travail , 8e  qu'elle  en  fît  quelque  eftime 
ils  fe  prêteroient  à fes  vues , 8e  par  des  efforts 
conflans  8e  redoubles  ils  ne  taraeroient  pas  à 
découvrir  la  vérité  : puifqu'aujourd'hui  menfe  , 
malgré  le  mépris  qu’on  fait  de  cette  fcience  , 
8e  quoique  le  petit  nombre  de  ceux  qui  tiavaillent 
à l'enrichir,  ignorent  de  quelle  utilité  feront  leui  s 
découvertes;  néanmoins  la  force  de  fes  charmes 
* triomphe  de  cous  les  obllacies , 8e  chaque  jour 
elle  fait  de  nouveaux  progrès.  Je  ne  fuis  point 
furpris  au  telle  qu'elle  ait  tant  de  pouvoir  fur 
Ica  efprits. 

G l a a c o K. 

• , # t # 

Je  conviens  qu’il  n’eft  point  d'etude  plus 

, attrayante  que  cel!e-Ii»Mais  expliquez-moi  , je 
vous  prie  , ce  que  vous  venez  de  dire.  Vous 
•mettiez  d'abord  la  géométrie  ou  la  fcience  des 
furfaces. 

Socrate. 

Oui. 

G L A U C O H. 

F-t  immédiatement  après  vous  avez  mis  l'aftro- 
nomie , enfuite  vous  êtes  revenu  fur  vos  pas. 

Socrate. 

Ccd  qu’en  voulant  trop  me  hâter,  je  recu’e 
au  lieu  d’avancer.  Je  devois  après  la  géométrie 
parler  de  la  formation  des  folides  : mais  voyant 
qu'on  n'a  encore  rien  découvert  fur  cette  matière, 
je  l'ai  laitïée  à côté  pour  paffer  à l'aftronomie  , 
c'eft-â  dire , aux  folides  mis  en  mouvement. 

G l A W C O f, 

C'cfl  bien  dis. 


S’o  c R A T E. 

— , * 

Mettons  dsnc  l’aftronomie  â la  quatiième 
place  ; regardant  comme  découverte  la  fcience 
que  nous  omettons , parce  qu’elle  le  fera  infail- 
liblement , fi  tout  un  état  prend  à tâche  d'y  tra- 
vailler. 

G L A o e O N. 

II  y a bien  de  l'apparence.  Mais  comme  veus 
m'avez  reproché  d affeélet  de  faire  l’éloge  de 
l'aftronomie,  je  vais  la  louer  d'une  manière  con- 
forme â vos  idées.  Car  il  eft  , ce  me  fcmble, 
évident  pour  tout  le  monde , qu'elle  oblige  l’ame 
à regarder  en  haut , 8e  â paffer  des  chofcs  de  U 
terre  à de  la  contemplation  de  celles  du  ciel. 

S O C.R  A T E. 

Cela  eft  donc  évident  pour  tout  autre  que 
pour  moi?  Car  je  n’en  juge  pas  tout-â-fait  de 
même. 

G l A t Ç O H. 

Comment  en  jugez-vous  ? 

Socrate.. 

Je  penfe  que  de  la  manière  dont  l'étudient  ceux 
qui  s'appliquent  â la  philoibphie,  elle  fait  regarde! 
en  bas. 

G l a u c o N. 

Que  voulez-vous  dire. 

Socrate. 

Il  me  paroît  que  vous  vous  formez  une  idée 
(inguhère  de  ce  que  j'appelle  la  connoiffance  des 
chofes  d'en  haut.  Vous  croyez  fans  doute  que 
(i  quelqu'un  apprenoit  quelque  chofe  en  conli- 
deram  de  bas  en  haut  les  peintures  d'un  plafond, 
il  regarderoir  des  yeux  de  l'ame  8c  non  de  ceux 
du  corps.  Peut  être  avez-vous  raifon  , 8c  me 
trompé  - je  groffièremenr.  Pour  moi  je  ne  puis 
reconnoître  d'autre  fcience  qui  faffe  regarder 
l'ame  pn  haut  , que  celle  qui  a pour  objet  ce 
qui  eft  , 8c  ce  qu'on  ne  voit  pas.  tt  tandis  que 
cuelqu'un  s’occupera  de  quelque  chofe  de  fen- 
fible  , fott  qu'il  regarde  en  fais  la  bouche  béante. 
Toit  qu’il  baille  1a  tête  8c  ferme  les  yeux  ; je  ne  dirai 
jamais  qu'il  apprend  quelque,  chofe , parce  que 
rien  de  fenlîble-  n'eft  l'objet  de  la  fcience  ; ni 
que  fon  ante  regarde  en  haut  , mais  en  bas  , 
quand  il  ferait  couché  â la  renverfe  fut  tette  ou 
fur  mer. 

G L A U C O N. 

Vous  2fyez  raifon  de  me  reprendre  : je  n’ai  que 
V v v v a 
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ce  que  je  mérite.  Mais  dites-moi  ce  que  vous 
blâmer.  (Uns  la  manière  dont  on  étudie  aujour- 
d’hui l’aflronomie,  Se  quel  -changement  il  fau- 
drait Y faire  pour  la  rendre  utile  à notre  deflein. 

Socrate. 

Le  voici.  Qu'on  admire , à la  bonne  heure  . la 
beauté  8c  l’ordre  des  allres  dont  le  ciel  cil  orné: 
mais  comme  après  tout  ce  font  des  objets  fcnfiblcs, 
je  veux  qu'on  les  mette  fort  au-delTousdes  allres 
véritables  8c  des  rapports  que  gardent  entr'elles 
la  vitelTe  8c  la  lenteur  réelle  , en  donnant  le 
mouvement  à ces  allres  8c  au  monde  idéal , félon 
le  vrai  nombre  8c  toutes  les  vraies  figures.  Or  , 
toutes  ces  chofes  échappent  à la  vue,  8c  ne 
peuvent  fe  faifir  que  par  l'entendement  8c  la 
penféc  : croyez-vous  le  contraire  ! 

G 1 A V C O N. 

Nullement. 

Socrate. 

Je  veux  donc  que  le  fpeélacle  que  nous  offre 
le  ciel  phyfique,  nous  ferve  en  qualité  d'exem- 
plaire à mieux  connoitre  les  allres  intelligibles  ; 
8c  qu’on  fade  en  les  voyant  ce  que  ferait  un 
habile  géomètre  à l’afpeél  de  figures  plates 
ou  en  relief  (travaillées  par  Pédale  , ou 
peintes  de  la  main  d'un  excellent  attifle.  En 
les  conGdérant , il  ne  pourrait  s'empêcher  de  les 
xegarder  comme  des  chefs- d'oeuvres  de  l'art  : 
mais  il  croirait  en  même  temps  que  ce  ferait 
une  chofc  ridicule  de  les  étudier  a-ec  attention  ; 
dans  l'efpérance  d’y  découvrir  la  vérité  touchant 
le  rapport  d’égalité,  celui  du  tout  à fa  moitié, 
ou  quclqu'autre  rapport  que  ce  foit. 

G L A U C O M. 

Aurcit-il  tort  de  trouver  cela  ridicule  ? 

Socrate. 

Le  véritable  allronome  n’aura-t-il  pas  la  même 
penfée  en  jettant  les  yeux  fur  les  révolutions 
célcftes  ? Il  croira  fins  doute  que  l'ouvrier  du 
ciel  a donné  à fon  ouvrage  tonte  la  beauté  dont 
il  étoitcapablc;  mais  n 'êtes  vous  pas  perfuadé  qu’il 
prendra  pour  une  extravagance  de  s’imagintr  que 
les  rapports  du  jour  à la  nuit,  des  jours  au  mon; 
des  mois  aux  annq^s , des  révolutions  des  allres 
comparées  entr’elles  8c  avec  celle  du  foleil , foient 
toujours  les  mêmes  ,8c  qu’ils  ne  changent  jamais, 
quoique  ces  allres  foient  matériels  Sc  vifibles  ; 
& de  chercher  en  toute  manière  à découvrir 
le  vrai  en  tout  cela  ? 

G l A u c o N. 

A préfent  que  je  vous  entends,  U chofe  me 
fembie  ainfi. 


. Socrate: 

Nous  «r.ous  fervirons  donc  des  allres  dans 
l’étude  de  l'aftronomie  , comme  on  fe  fert  en 
géométrie  des  figures  tracées  fur  le  papier  ; fans 
nous  arrêter  à ce  qui  fe  palfc  dans  le  ciel , fi  nous 
voulons  devenir  de  vrais  atlrono  nes_,  8c  tirer  quel- 
que utilité  de  la  pani:  imclligente^lc  natte  aiue, 
qui  fans  cela  nous  fera  inutile. 

G L A U C O N. 

Vous  rendez  par-là  l’érude  de  l’alironom’e 
beaucoup  plus  difficile  qu’elle  ne  l’elt  aujourd  hui. 

Socrate. 

Je  penrc  que  nous  pteferirons  la  même  méthod* 
à l'égard  des  autres  fcieuccs.  Autrement , de  quel 
avantage  feraient  nos  loix  ? Mais  pouttiez-vous 
me  rappeller  encore  quelque  fcience  qui  ferve  à 
notfc  defleiu  ? 

G L A U C O N. 

Il  ne  m'en  vient  maintenant  aucune  à l'efprit. 
Socrate. 

Cependant  le  mouvement  feul,  à ce  qu’il  me 
fembie,  nous  en  fournit  plusieurs  efpèces.  Un 
fivant  pourrait  peut-être  les  nommer  toutes. 
Pour  nous , nous  ne  nommerons  que  les  deux 
que  ndus  connoitfons. 

G l a U*C  O N. 

Quelles  font  ces  deux  efpèces  ? 

Socrate. 

L’aflronomie  ell  la  première  : l'autre  efl  celle 
qui  lui  répond. 

G L A U C O N. 

Quelle  ell  cette  autre  ? 

Socrate. 

Il  paraît  que  le  mouvement  harmonique  enchante 
les  oreilles  , comme  le  mouvement  des  alites 
enchante  les  yeux.  Ces  deux  fciences  , l’aflro- 
nomie 8c  la  mufique , font  foeurs , difenc  les 
Pythagoriciens , 8c  nous  après  eux  : n‘eft-cc  pas  ? 

G L A V C O K. 

• Oui. 

S O C R A TE. 

Comme  ils  ont  extrêmement  approfondi  cet» 
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matière,  nous  profiterons  île  ce  qu'ils  en  ont  dit , 
ainfi  que  de  leurs  autres  découvertes  en  quelque 
genre  que  ce  foit , en  obfcrvant  neanmoins  avec 
Foin  notre  maxime. 

G L a u c o N. 

Quelle  maxime  l 

S O R A T E. 

De  veil'er  à ce  qu'ils  ne  donnent  point  à n6s 
éièves  des  leçons  imparfaites  , qui  n'aboutiroient 
pas  au  terme  où  doivent  aboutir  toutes  nos  con- 
uoifiances  , comme  nous  le  difions  tout-i-l'heute 
au  fujet  de  l'altronomie.  Ne  favez-vous  pas  que 
la  mufique  aujourd'hui  r/cft  pas  mieux  traitée 
que  fa  foeur  ! On  bome  cette  fcience  à la  mefure 
de*  tons  Se  des  accords  fenfibles  : travail  auiïi 
inutile  que  celui  des  aftronomes  dont  j'ai  parlé. 

G 1 A U C O H. 

' Il  eft  vrai  que  rien  n’eft  plus  plaçant.  Nos 
muficiens  parlent  fans  celle  de  cadences  } ils 
approchent  l'oreille,  comme  pour  furprendre les 
fons  au  paffage  : les  uns  difent  qu'ils  entendent 
un  fou  mitoyen  entre  deux  tons , & que  ce  fon 
eft  le  pius  petit  inteivalle  qui  les  (épate  : les  autres 
fouticnnent  au  contraire  que  ces  deux  tons 
font  parfaitement  fcmblables  ; les  uns  & les  auttes 
préfèrent  le  jugement  de  l'oreille  à celui  de 
l’efprit. 

Socrate. 

Vous  parler,  de  ces  braves  muficiens  , qui  font 
fouffrir  le*  cordes  , qui  les  mettent  à la  queftion 
& les  tourmentent  au  moyen  des  chevilles.  Je 
pourrais  pouffer  plus  loin  ccite  allégorie,  faire 
mention  descoups  d'archet  qu'ils  leur  donnent  ,Si 
des  accufuions  dont  ils  les  chargent  fur  leur 
obligation  à refufer  ceitains  fons  ou  à en  donnes 
qu'on  ne  leur  demande  pas.  Mais  je  la  laifTe,  & 
je  déclare  que  ce  n'eft  poinr  d'eux  que  je  veux 
parler,  mais  de  ceux  dont  nous  avons  dit  qu'il 
falloit  faire  choix  - pour  enfeigner  l'harmonie  i 
nos  élèves,  ceux-ci  font  la  même  chofe  que  les 
aftronomes.  Ils  cherchent  de  quels  nombres  ré- 
futent les  accords  qui  frappent  l'oreille  : mais  ils 
n'ont  jatnais  mis  en  problème , d’examiner  quels 
font  les  nombres  harmoniques,  & ceux  qui  rie 
le  font  pas  { ni  d'où  viennent  entre  eux  cette  dif- 
férence. 

G t a u c o N. 

Cette  recherche  eft  vraiment  fublime. 

Socrate. 

Elle  conduit  à U découverte  du  beau  & du 
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bon  ; fi  l'on  s'y  prend  d'une  autie  ir.aniète , elle 
ne  fen/ira  de  rien. 

G t A V C ON. 

Je  le  croîs. 

Socrate. 

Je  penfe  en  effet  que  fi  la  méthode  que  nou* 
avons  prefente  pour  l'étude  des  fcienccs,  va  juf- 
qu'à  faire  conncitte  la  liaifon  & les  rapports  inti- 
mes qu'elles  ont  entt ‘elles  ; fi  par  le  railonnement 
on  vient  à faifir  quel  cft  le  lien  qui  les  unit  t 
cette  étude  alors,  loin  d'étic  ingrate  & inutile, 
fera  d'un  grand  fccours  pour  la  fin  que  nous  nous 
proppfons.  Sans  cela  on  fe  donnera  une  peine 
fuperfluc. 

G L A O C O N.  • 

Je  fuis  de  votre  (entraient  : mais,  Socrate, 
ce  travail  fera  bien  long  le  bien  pénible. 

Socrate. 

Que  voulez-vous  dire  ? ce  n'tft  encore  U que 
le  préambule.  Ne  (avez-vous  pas  que  tout  ceci 
n'eft  que  pour  préparer  l'efprit  à l'intelligence  de 
la  loi  ? Tous  ceux  qui  font  verfésdans  cesfcicnccs 
font-ils  dialecticiens , à votre  avts  ? 

G L A U C O N. 

Non  certes  : je  n’ea  ai  trouvé  qu’un  très-petit 
nombre. 

Socrate. 

Mais  quoi  ? fi  l'on  n'eft  pas  en  état  de  donner 
ou  d'entendre  la. raifon  de  chaque  chofe,  croyez- 
vous  qu'on  puifle  jamais  bien  connoître  ce  que 
nous  avons  dit  qu'il  falloit  favotr  t 

G t t u c o i. 

Je  ne  le  crois  pat. 

S o C’R  A T E. 

Nous  voilà  enfin  parvenus , mon  cher  Glaucon  , 
à la  loi  même  qui  comprend  l'art  de  la  dialectique. 
Cette  fcience , toute  fpirituelle  quelle  eft  , peut 
être  repréfentée  par  l’organe  de  la  vue , & par  ce 
paffage  ptogreflif  dont  nous  parlions , de  l afpcCt 
des  animaux  à celui  des  aflres  , 8c  enfin  à la  con- 
templation du  foleil  même.  Ainfi  celui  qui  s'ap- 
plique à la  dialeCiique  s’interdifant  abfolument 
l'ulage  des  feus  , s'élève  par  la  raifon  feule  juf- 
qu'à  l’effence  des  chofes  : & s'il  continue  fes  re- 
cherches jufqu'à  ce  qu'il  ait  faifi  par  la  penfée 
l'effence  du  bien  , il  eft  arrivé  au  tenue  des  con- 
noüTances  intellectuelles , comme  celui  qui  voit 
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le  fo’eil  eft  parvenu  au  terme  de  1a  conmiffancc 
des  choies  vifibles. 

GLAUCON. 

Cela  eft  vrai. 

S.  O C R A T E. 

N'efl-ce  pas  là  ce  que  vous  appeliez  la  marche 
& le  progrès  de  la  dialcûique  ? 

G l A U C O N. 

Sans  doute. 

Socrate. 

Là  on  commence  par  être  délivré  de  fes  chaînes  : 
puis  briffant  tts  ombres , on  fe  tourne  Vers  ces 
figures  artificielles  8c  ce  feu  qui  éciairoit  l'antre. 
Enfin  on  fort  de  ce  \jtu  fouterrain  pour  s'éle- 
ver jufqu'aux  lieux  qu'éclaire  le  foleil  j 8c  parce 
que  les  yeux  foibles  8c  éblouis  ne  peuvent  fe  por- 
ter d’abord  ni  fur  les  animaux , ni  fur  les  plan- 
tes , ni  fur  le  foleil , on  a recours  à leurs  images 
peintes  dans  les  eaux.  Ici  l'ame  a également 
recours  à des  phantômes  , mais  i des  phamômes 
divins  i aux  ombres  des  êtres  véritables,  8c  non 
aux  ombres  de  ce  qui  ri  cil  que  l’iinage  de  l'être , 
i des  ombres  formées  par  une  lumière  dont  le 
foleil  lui-même  n'cft  qu'une  foible  rcpréfcntaiion. 
L'ctude  des  fcienccs  dont  nous  avons  parle  , 

f traduit  cet  admirable  effet.  Elle  élève  la  partie 
a plus  noble  de  l'ame  julqu'a  la  contemplation 
du  plus  excellent  de  tous  les  êtres  i de  même 
que  dans  l'autre  cas  l’oeil , la  partie  du  corps 
la  plus  brillante  • contemple  le  plus  lum  lieux  des 
ail  res  placés  dans  ce  monde  matériel  8c  vtfible. 

G i a tTc  0 **• 

Je  tombe  d'accord  de  ce  qtre  vous  dites. 
Cependant ,■  fews  un  certain  jour,  la  chofe  me 
parait  difficile  i croire  : fous  un  antre  jour  , elle 
me  paroit  difficile  à rejetter.  Mais  comme  ce 
n'eft  pas  la  feule  fois  que  nous  parlerons  de  ce 
fujet , 8c  que  nous  y reviendrons  fouvent  dans 
la  fu:te , fuppofons  que  cela  eft  amlï  : venons 
à la  loi  même , 8c  expliquons-la  avec  autant  de 
foin  que  nous  avons  expliqué  le  préambule. 
Dites-nous  donc  en  quoiconfillc  la  dialectique  , en 
combien  d'efpèces  elle  fe  divife  , & par  .quels 
chemins  on  y parvient.  Car  il  y a apparence 
que  le  terme  où  ces  chemins  aboutifTcnt,  eft  le 
repos  de  l'ame  8c  la  fin  de  fou  voyage. 

Socrate. 

Vous  ne  pourriez  point  me  fuivre  jufqties-là , 
mon  cher  Glaucon  : car  pour  moi , la  bonne  volonté 
ns  me  manquerait  pas  ; ce  ne  ferait  plus  l'image 
du  bien  que  je  vous  ferois  voir',  mais  le  bien  lui- 
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même  j du  mains  c'eft  ma  ptnfée.  Au  refle , que 
ce  fuit  le  bien  lui- même  ou  non,  je  ne  prétends 
pis  le  girannri  ce  que  je  puis  afturer,  c'etl  que 
ce  doit  être  quelque  chofe  de  fort  approchant  : 
n'cft-ce  pas  î 

G l A v c o M. 

Oui. 

Socrate. 

Et  que  4 dialeâique  feule  peut  le  découvrir  à 
un  efprit  exercé  dans  les  fcienccs«qui  fervent  de 
préparation  à celle-là  s la  chofe  étant  impoflible 
par  toute  autre  voye  ! 

Glaucon. 

Nous  pouvons  encore  l'affurer. 

Socrate. 

Au  moins  il  eft  un  point  que  perfonne  ne  nous 
conteftera;  c'eft  que  cette  méthode  eft  la  fuie 
qui  eilaye  de  faifir  d'une  vue  générale  la  natLre 
8c  l'effcnce  de  chaque  chofe  : car  d'abord  tous 
les  arts,  fans  exception,  affujettisi aux  opinion* 
8c  aux  caprices  des  nommes , s’occupent  de  géné- 
rations 8c  de  compofuions  , ou  s’appliquent  à la 
culture  8c  à l’entretien  des  ouvrages  (le  la  nature 
Sc  de  l'art.  Quant  à la  géométrie  8c  autres  fcienccs 
de  cette  nature , qui , félon  nous  , atteignent  en 
partie  ce  qui  eft  i nous  voyt-Rs  que  la  connoif- 
fance  qu'elles  ont  de  l’être  reffcmblc  à celle  d'un 
fonge  : qu’il  leur  fera  toujours  impoflible  de  le 
voir  de  cette  vue  claire  qui  diftingue  la  veille  du 
fonge  , tandis  qu’elles  fe  fendront  de  fuppofitions 
dont  elles  ne  peuvent  rendre  raifon  8c  auxqucl  et 
elles  n'ofent  toucher.  Quel  moyen  en  effet  de 
donner  le  nom  de  fcience  à des  déir.onftratiens 
fondées  fur  des  principes  qu'on  ne  conçoit  pas 
évidemment,  8c  fur  lefquels  néanmoins  portent 
les  condufions  8c  les  propoûtious  intermediaires  1 

G t A O C O N. 

Il  n'y  a pas  moyen. 

Socrate.  • 

Il  n’y  a donc  que  la  méthode  dialeâique  qui 
marche  par  la  voie  de  la  fcience  , i parce  qu'elle 
n’employe  les  hypothèfes , que  polir  remonter 
à un  principe  qui  lu!  fert  de  bafe  ; parce  quelle 
tire  peu  à peu  loeil  de  l'ame  du  falc  bourbier 
où  il  eft  plongé  , qu'elle  lclève  era  haut  avec 
le  fecours  8c  par  le  miniftère  des  arts  dont  nous 
avons  parlé.  Nous  les  avons  appellés  plufieurs 
fois  du  nom  de  fcience,  pour  nous  conformer 
à l’ufage  : mais  il  faut  leur  donner  un  autre 
nom  , qui  tienne  le  milieu  entre  l'obfcurité  de 
l'opiaion  8c  l'évidence  de  U fcience  : nous  nous 
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ommes  fervis  plus  haut  de  celui  de'connoif- 
fance  ra'fonnée.  Mais  nous  avi  ns  , ce  m:  fcinble  , 
des  chofes  trop  importantes  à e animer  , pour 
nous  arrêter  à une  dit,  utc  de  noms. 

GLAUCON. 

Vous  aviz  raifnn. 

S O C R A T H. 

Mon  avis  cft  dont  que  nous  continuions  d'ap- 
peler fcience  la  première  8e  la  plus  parfaite  ma- 
nière de  connoitre  ; connoiffance  rafennée , la 
féconde  ; foi , la  troifïème  \ conjecture  , la  qua- 
trième ; comprenant  les  deux  dernières  fous  le 
nom  d'opinion  , & les  deux  premières  fous*  celui 
d'intelligence  : de  forte  que  ce  qui  naît  fuit  l'ob- 
jet deÉ  l'opinion  8t  ce  qui  eft  celui  de  l'intelli- 
gence , & que  l'intelligence  foit  à l'opinion , la 
fcience  à la  foi , la  connoiffar.ee  ratfcnncc  à la 
conjecture  , ce  que  l'cffence  eft  à la  génération. 
Lattfons  pour  le  préfent , mon  cher  Glaucon  , 
l'examen  des  rations  qui  fondent  cette  analogie  , 
ainfi  que  la  manière  de  divifer  en  deux  efpèces 
le  genre  des  objets  qui  tombent  fous  l’opinion  , 
8c  celui  qui  appartint  à l'intelligence , pour  ne 
pas  nou-  jetter  dans  des  difcuffinns  plus  longues 
que  toutes  celles  don;  nous  Tommes  fortis- 

Glaucon. 

Faites  tout  ce  qu'il’vous  plaira  , je  tâcherai 
de  vous  fuivre  autant  que  je  pourrai. 

S O C R "a  T S. 

N'appellez-vous  pas  dialecticien  celui  qui  con- 
noie  la  raifrn  de  l’effence  de  chaque  chofe  ? Ht 
ne  dites-vous  pas  d'un  homme  qu'il  n‘a  pas  l'in- 
telligence d’une  chofe  , lorfqu'il  ne  peut  en  rendre 
raifon  ni  à lui  meme  ni  aux  autres! 

Glaucon. 

Comment  pourrais  je  ne  pas  le  dire  i 

Socrate. 

Raifonnnns  de  la  même  manière  à l'cgard  du 
bien.  Ne  direz -vous  pas  d’un  homme  qui  ne 
peut  fépa  er  par  l'entendement  l'idce  du  bien  de 
toutes  les  autres , ni  en  donner  une  définition 
précité,  i i apres  avoir  parcouru  de  rang  en  rang 
les  differentes  ciaffes  d'idées  , comme  une  arnrée 
rangée*  en  bataille  , reconnoître  celle-ci  entre 
tomes  les  autres , non  par  une  fimple  opinion  , 
mais  par  une  fcience  certaine  , 8e  procéder  dans 
cer  exami  n avec  une  raifon  s lire  & inca- 
pable de  brancher  i encore  un  coup , ne  direz- 
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vous  pas  de  lui  qu'il  ne  connoit  ni  le  bien  par 
cliente,  ni  aucun  autre  bien  que  s'il  faifit  quel- 
que phantôme  de  bien , ce  n'cft  point  par  la 
(ciente , mais  par  l'opinion  qu'il  le  faille  ; que 
fa  vie  le  paffe  dans  un  profond  fcmmeil  accom- 
pagné de  longes  8 c de  icieries , & qu'avant 
que  de  fe  réveiller  , il  defeendra  aux  enfers  pour 
Y dormir  d'un  fommerl  parfait? 

G L A U C O N. 

Oui  cer.es,  je  le  dirai. 

Socrate. 

Ma;s  fi  voi  s vctis  trou? i: z un  jour  chargé  en 
effet  de  l'éducation  de  ces  memes  élèves,  que 
vous  formez  ici  par  manière  de  difeourst  vous 
ne  les  mettriez  pas  fans  doute  à la  té:e  de  votre 
république , avec  un  plein  pouvoir  de  difpolct 
des  plus  grandes  affaires  , s'ils  ne  pauvoient  rendre 
laifon  de  rien.  . • 

Glaucon. 

Non  affurémenr. 

Socrate. 

Vous  leur  preferirez  donc  un  plan  d'éducation 
propre  à les  rendre  habiles  dans  la  fcience  d'in- 
terroger 8e  de  répondre. 

Glaucon. 

Aidé  de  vos  confeils  , je  le  leur  preferirai. 

Socrate. 

Ainfi  vous  jugez  que  la  dialeâique  eft  pour 
ainfi  parler , le  faite  Sz  le  cpmble  des  autres 
fciences,  qu'il  n’en  eft  aucune  qu'on  doive  placer 
,au  diffus  d'elle,  qu’elles  trouvent  toutes  en  elle 
leur  fin  Se  leur  perfection. 

Glaucon. 

Oui 

Socrate. 

11  vous  refte  par  conféquent  i' régler  qui  fofll 
ceux  à qui  rous  ferons  part  de  ces  fciences,  8c 
de  quelle  manière  nous  nous  y prendrons. 

Glaucon. 

Cela  efi  évident. 

Socrate. 

Vous  rappeliez-vous  quel  étoit  le  caraétèrŸde 
ceux  que  nous  avons  choiffs  pour  gouverneurs  ? 
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G L A U C O N. 

Oui. 

Socrate. 

Perfuadez-vous  donc  bien  que  ce  font  dts 
homme»  de  cette  trempe  que  nous  devons  choifir  , 
qu'il  faut  proférer  ceu*  qui  font  les  plus  fermes , 
les  plus  vaillant , & s'il  fe  peut , les  plus  beaux. 
Mais  la  hauteur  & la  noblefle  des  fentimens  ne 
fuffit  pas;  il  elt  encore  néceflaire  qu’ils  ayent  des 
talent  convenables  à l’éducation  que  nous  voulons 
leur  donner  1 

G L a u c o j». 

Quels  font  ces  talens  ? 

Socrate. 

De  la  difpolit’on  pour  les  fciences , te  de  la 
facilité  à apprendre, car  l'ame  s'effraye  8c  fe  dégoûte 
bien  plus  vue  de  l’étude  des  fciences  abftraites  , 
"que  des  excercicès  du  corps,  parce  que  la  peine 
n'cfl  que  pour  elle  feule , Sc  que  le  corps  ne  la 
partage  point. 

G l a U c o N. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Il  faut  de  plus  qu'ils  ayent  de  la  mémoire  , 
qu’ils  aiment  le  travail , & toute  efpèce  de 
travail,  fans  dillinélion  ; autrement,  comment 
croyez-vous  qu’ils  ccnfer.tent  à allier  enfeinble 
tant  d’exercicts  du  corps , tant  de  réflexions  8c 
de  travaux  de  l’efprit  I 

G L A U C O M. 

Jamais  ils  n’y  confentircnr,  s’ils  ne  font  nés 
avec  le  plus  heureux  naturel. 

Socrate. 

La  foute  que  l’on  fait  aujourd’hui,  St  l’oppro- 
bre qui  en  rejaillit  fur  la  philofophie  , viennent , 
comme  nous  avons  dit  p’us  haut  , de  ce  qu’on 
n’a  point  afez  d’égard  à la  dignité  de  cette  fcience  : 
cl!e  n’cfl  point  fane  pour  de»  efprits  faux  te 
bâtards,  mais  pour  des  âmes  franches  8c  vraies. 

G L A tr  c O N. 

Comment  l'entendez-vous  î 

Socrate. 

D’abord , ceux  qui  veulent  s’y  appliquer  doivent 
rca  il  l’abri  de  tout  reproche  en  ce  qui  concerne 
l 'amour  du  travail.  11  ne  faut  pas  qu’ils  foient  en 
partie  laborieux,  eu  partie  indotens  j ce  qui  arrive 
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lorfqu’uh  jeune  homme  rempli  d’ardeur  pohr  le 
gymnafe  , pour  la  charte  , pour  tous  les  exercices 
du  corps  , n’a  d’ailleurs  aucun  goût  pour  tout 
ce  qui  s'appelle  études  , recherches , converfations 
favantes,  & qu’il  craint  le  travail  en. ces  fortes 
de  rencontres  : j'en  dis  autant  de  celui  qui  eft 
d’un  caradtcre  oppofé. 

G 1 A U C O N. 

■ Rien  n’eft  plus  vrai. 

S O C*R  A T E. 

Ne  mettons  nous  pas  encore  au  rang  des  natu- 
rels  imparfo'ts  par  rapport  à l'étude  de  la  vérité 
les  âmes  qui,  aétclhnt  le  menfenge  volontaire, 
8c  ne  peuvant  le  fouffrir  fans  répugnance  dans 
elles-mcmes , ni  fans  ind  gnation  dans  les  autres  , 
n’ont  pas  la  meme  horreur  pour  le  menfonge  invo- 
lontaire , ne  fe  déplaifcnt  pas  il  leurs  propres 
yeux  , lorsqu’elles  font  convaincues  d’ignorance, 
8c  s’y  veautrent  avec  la  même  complaifance  qu’un 
pourceau  dans  la  fan^e  3 

G L A U C O N. 

Ouî,  fans  doute. 

Socrate. 

Il  ne  faut  pas  apporter  une  moindre  attention  1 
difeernet  les  naturels  francs  d'avec  les  naturels 
bâtards , â l’égarJ  de  la  tempérance,  de  la  force,  de 
la  grandeur  d'ame,  8c  ici  autres  vertus.  Faute  de 
l'avoir  les  dillinguer , les  particuliers  8c  les  états 
commettent  leuis  intérêts,  ceux-ci  à desmagiftrats 
ceux-lâ  à des  amis  faux  8c  imparfaits. 

G t A U C O N. 

Cela  p’efl  que  trop  ordinaire. 

Socrate. 

Prenons  doue  les  plus  juftes  mefures  pour  faire 
un  bon  choix  ; parce  que  , fi  nous  n’appli- 
qugns  à des  éludes , 8c  à des  exercices  de  cette 
importance , que  des  fujets  auxquels  il  ne  manque 
rien , ni  du  côté  du  corps , ni  du  côté  de  l’ame  , 
la  jullice  n’aura  nul  reproche  â nous  faite;  notre 
république  & nos  loix  fe  maintiendront  : mais , 
fi  nous  y préfemons  des  fujets  indignes , le  con- 
traire arrivera  , 8c  nous  couvrirons  la  philofophie 
d'un  ridicule  encore  plus  humiliant. 

G L A U C O N. 

Ce  feroit  une  tache  honteufe  pour  nous. 

Socrate.  v 

Sans  doute  ; mais  je  ne  m’appercois  pas  que 
j'apprête  moi-même  ici  à rire  à mes  dépens. 

GtAUCOtyi 
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G L A U C O N. 

En  quoi  donc  ? 

S O C R A T 8. 

J'oublie  que  tout  ceci  n'cft  qu'un  projet , Sc 
je  parle  avec  autant  de  véhémence  que  ù la  chofe 
f’executoit  fous  nos  yeux.  Ce  qui  m'a  fi  fort 
échauffé  , c’eft  qu'en  parlant  j’ai  jette  les  yeux 
fur  la  ph'lnfophie  ; & la  voyant  traitée  avec  le 
dernier  mépris  , je  n‘ai  pu  m'empêcher  d'en 
témoigner  mon  chagrin  8c  mon  indignation  contre 
ceux  qui  l’outragent. 

G L A V C O N. 

_ Votre  auditeur  ne  trouve  pas  que  veus  ayez 
tien  dit  de  trop  fort. 

S o c R.  A T 1. 

L'orateur  n’en  juge  pas  de  même.  Quoi  qu'il 
en  fou  j n'oublions  pas  que  notre  premier  choix 
tomboit  fur  des  vieillards  , 8c  qu'ici  un  pareil 
choix  ne  fcioit  pas  de  faifon  ; car  il  n'en  faut  pas 
croire  Solon  , lorfqu'il  dit  qu'un  vieillard  peut 
apprendre  beaucoup  de  chofcs.  Il  ell  encore 
moins  en  état  d'apprendre  que  de  courir;  tous  les 
grands  travaux  font  pour  la  jcunelTc. 

G L A U C O H. 

Cela  eft  certain. 

S O C R A T I. 

Nous  leur  propoferons  donc  , dès  l'âge  le  plus 
tendre,  l'étude  de  l'arithmétique,  de  la  géomé- 
trie 8c  des  autres  feiences  qui  fervent  de  prépa- 
ration à la  dialeûiquc  ; mais  , en  leur  enfeignant , 
il  faut  bannir  tout  ce  qui  pourtoit  fentir  U gêne 
& la  contrainte. 


qu'ils  s'inftruifent  en  jouant  ; par-là  vous  ferez 
plus  à portée  de  connaître  les  talcns  d'un  cha- 
cun. 

G L A V C O N. 

Ce  que  vous  me  dites  me  parole  très  - fende. 

S O C R * T 8. 

Vous  fouvient-il  aufli  de  ce  que  nous  diüons 
p'us  haut,  qu'il  falloir  mener  lesenfans  à la  guerie 
fur  des  chevanx,  les  rendre  fpe&atcurs  du  com- 
bat , les  approcher  même  de  la  mêlée  , loifqu’on 
le  pouira  fans  danger,  8c  leur  faire  goûter  du 
fans , comme  on  fait  aux  jeur.es  chiens  de  meute  l 
• 

_ « 

G t A U C O N. 

Je  m‘en  fouviens. 

S O C R A T ». 

Vous  mettrez  à part  ceux  qui  auront  montré 
p'us  de  patience  dans  les  travaux,  plus  de  courage 
dans  les  dangers , 8c  plus  d'ardeur  pour  les  fciencet. 

G L A U C O M. 

A quel  âge  i 

S O C R A T 8. 

Lorfqu'ils  auront  fini  leur  cours  d’exercice  gym- 
naftique  ; car,  pendant  tout  ce  tems , qui  fera 
de  deux  ou  trois  ans,  il  leur  eft  impoftiblc  de  faire 
autre  chofe , rien  n'étant  plus  ennemi  des  feiences , 
que  la  fat  gue  8c  le  fommeil  : d'ailleurs , les  travaux 
du  corps  font  une  épreuve  à laquelle  il  eft  très 
important  de  les  mettre. 

G L A U C O H. 


G L A U C O H. 

Pour  quelle  raifon  ? 

S O C R A T I. 

Parce  qu’un  rfprit  libre  ne  doit  rien  apprendre  par 
contrainte.  Que  les  exercices  du  corps  fuient  forcés 
ou  volontaires , le  corps  n’en  tire  pas  pour  cela 
plus  ou  moins  d’avantage  ; mais  les  leçons  qu’on  fait 
entrer  de  force  dans  l'ame , n'y  demeurent  pas. 

G L A O C O N. 

Cela  eft  vrai. 

S o c R A T B. 


Je  le  penfe. 

Socrate. 

Après  ce  tems , lorfqu’ils  auront  atteint  l’âge 
de  vingt  ans , vous  accorderez  à ceux  que  vous 
aurez  chnifis  que'qurs  diftiniiions  honorables  , 
8c  vous  leur  propoferez  en  gros  les  feiences  qu'ils 
auront  étu  liées  en  détail  dans  l'enfance  , afin 
qu'ils  s'accoutument  à voir  d'un  coup  d’tril  les 
rapports  que  les  feiences  ont  entt 'elles  , 8c  à 
connoitre  la  nature  de  ce  qui  eft. 

G L A O C O N. 


M . . . I Cette  méthode  d'apprendre  eft  la  feule  qui 

Ne  genez  donc  pas  l’efprit  des  esifans  dans  les  puiffe  affermir  en  eux  les  connoillances  qu'il» 
leçons  que  vous  leur  donnerez:  faites  plutôt  en  forte  | auront  acquifcs. 
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Socrate. 

C’eft  aufli  le  moyen  le  plus  fur  de  dillinguer 
l'efprit  dialeérictcn  de  tout  autte  efprit  ; car  celui 
qui  peut  ralfembler  dans  un  feu!  point  de  vûe  les 
c/bjets  les  plus  éloignes  , eft  né  pour  la  dialec- 
tique ; les  autres  n'y  font  pas  propres. 

G L A U C.O  N. 

Je  fuis  du  meme  fentiment. 

Socrate. 

Après  avoir  remarque  avec  foin  !t|  meilleurs 
^fprits  , vous  ferez,  un  fécond  choix  de  ceux 
qui,  jufqu'à  l'âge  de  trente  ans  , auiont  montré 
plus  de  contlancc  & de  fermeté , foit  dans  l'etude 
des  fciences,  foit  dans  les  travaux  de  la  guerre  , 
foit  dans  1rs  au'res  épreuves  preferitts  par  les 
loi*  : vous  les  élèverez  à de  plus  grands  honneurs  ; 
8c  vous  obfervercz,  en  les  appliquant  à la  dia- 
lectique , ceux  qui , fans  s'aider  de  leurs  yeux  , 

. ni  des  autres  fens , pourront  fur  les  pas  de  la  vé- 
rité s'élever  jufqu'à  la  connaiflanre  de  l'être  ; & 
c'eft  ici,  mon  cher  Glaucon,  qu’il  faut  apporter 
les  plus  grandes  précautions. 

G L A U C O H. 

Pourquoi  ? 

* t 

Socrate. 

Avez-vous  fait  attention  au  grand  mal  qui  régne 
de  nos  jours  dans  la  dialectique  ? 

Glaucon. 

Quel  mal  ? 

Socrate. 

Elle  eft  pleine  de  dérèglement  & de  défordre. 

Glaucon. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Croyex-vous  qu'il  y ait  en  ce  défordre  rien 
de  furprenant  , 8c  n’exeufez-vous  pas  ceux  qui 
s'y  laiffent  aller  ? 

Glaucon. 

Par  où  font-ils  excufables  ; 

Socrate. 

il  leur  arrive  1a  meme  chofe  qu’à  un  enfant 
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fnppofé , qui  élevé  dans  le  fein  d'une  famille  no- 
ble, opulente,  au  milieu  du  faite  8c  des  flatteurs  , 
s'appcrccvroit  étant  devenu  grand , que  ceux  qui 
fe  difent  fes  part  ns  ne  le  font  pas , lans  pouvoir 
découvrir  ceux  qui  le  font  véritablement.  Me 
diriez-vous  bien  quels  feraient  fes  lentimens  à 
l'égard  de  fes  flatteurs  3r  de  fes  parens  prétendus , 
avant  qu'il  eût  connoiffance  de  fa  fuppofipon  , 8c 
après  qu’il  en  ferait  inftruit  ? Ou  voulez-vout 
favoir  là-deflus  ma  pensée  ? 

Glaucon. 

Je  le  veux  bien, 

Socrate. 

Je  m'imagine  qu'il  aurait  d'abord  plus  de 
refpeét  pour  fon  père , fa  mère , 8c  les  autres 
qu'il  regarderait  comme  fes  proches,  que  pour 
fes  flatteurs  ; qu’il  aurait  plus  d'impreflement  à 
les  fecoutir,  s'il  les  v.  yoît  dans  l'indigence  ; qu'il 
ferait  moins  dlfpofé  à les  maltraiter  de  paroles 
ou  d’r.  étions  ; en  un  mot,  que  dans  les  chofcs 
efltmiclles  il  leur  obéirai  plutôt  qu'à  fes  flat- 
teurs , pendant  tout  le  ceins  qu'il  ignorerait  loa 
état. 

Glaucon., 

Il  y a apparence. 

Socrate. 

Mais  qu'à  peine  il  aurait  cornu  la  vérité  , 
qu'auflitôt  fon  refpcét  8c  fes  attentions  diminue- 
raient à l'égard  de  fes  parens  , 8c  augmenteroierc 
pour  fes  flatteurs  ; qu'il  s'abandonnerait  à ceux- 
ci  avec  moins  de  téferve  qu'auparavant , fuivanc 
en  tout  leurs  confeüs , 8c  vivant  avec  eux  pu- 
bliquement dans  la  plus  grande  familiarité  ; tan- 
dis qu'il  ne  s'tmbataflcroit  nullement  de  ce  père 
8c  de  ces  pareil»  fuppofés , à moins  qu'il  ne  fût 
d’un  naturel  très  doux  8c  très  modéré. 

Glaucon. 

La  chofe  ne  manquerait  pas  d’arriver  comme 
vous  le  dites  ; mais  comment  appliquer  ce  tableau 
au  défordre  dont  vous  vous  plaignez  ? / 

Socrate. 

Le  voici.  Dès  l’enfance , ne  nous  élève-t-on 
pas  dans  des  principes  de  juftice  te  d’honncteté  , 
que  nous  honorons  , à qui  nous  obciflbns  comme 
à nos  parens  ? 

Glaucon. 

Cela  eft  vrai. 
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Socrate. 

N'eft-i!  pis  aulfi  des  maximes  oppofées  à celles- 
là  ? miximes  qui  ns  tendent  qu'au  plaific  , qui 
obfcdent  notre  aine  comme  autant  de  flatteurs, 
qui  nous  follicitcnt  vivement  , mais  qui  ne  nous 
peifuadent  pas  , du  moins  ceux  d'entre  nous  qui 
font  les  plus  figes,  8c  qui  confervcnt  toujours 
pour  les  maximes  dans  lelquelles  on  les  a élevés 
le  même  refpeû  8e  la  même  foumiflion- 

G L A U C O N. 

Cela  eft  encore  vrai. 

Socrate. 

Maintenant , fi  on  vient  demander  1 quelqu'un 
qui  efl  dans  cette  difpolition  d'efprit  ce  que  c'ell 
que  l'honnêre;  8e  fi  après  qu’il  a répondu  con- 
formement à ce  qu’il  a appris  de  la  bouche  du 
Jégiflitcur  , on  réfute  fa  reponfe  , on  le  confond 
à pluiieurs  reprifrs  , 8e  on  le  reduie  à douter 
s’il  y a rien  qui  foit  honnête  en  foi  plutôt  que 
deshonnête  t fi  on  en  fiit  autant  à l'égard  du 
jufle  , du  bon , 8e  des  autre»  chofes  qu’il  révéroit 
le  plus  ; quel  parti  croyez-vous  qu’il  prenne  au 
iujir!  du  refpcét  8e  de  la  foumiffion  qu'il  doit  leur 
rendre  1 

G L A U C O NC 

C’eft  une  ncceflité  qu'il  lej  honore  8e  leur 
obéifle  moins  que  devant. 

Socrate. 

Mais  , lorfqu'il  en  fera  venu  à n’avoir  plus  le 
même  refpeâ  pour  ces  maximes , 8e  i ne  plus 
reconnoître  les  rapports  intimes  qu'elles  ont  avec 
lui  , 8e  qu'il  lui  fera  d'ailleurs  impoflïble  de 
découvrir  le  vrai  par  lui-même}  fe  peut  il  faire 
qu'il  embrafTe  d'autres  maximes  que  celles  qui 
Je  flattent  ? 

G l a u c o N. 

Non. 

Socrate. 

Il  deviendra  donc  rebelle  aux  loix , de  fournis 
qu'il  leur  «oit  auparavant. 

Glaucom.  # 

Sans  doute. 

Socrate, 

* ' • , , I ’ 

Ainfi  , vous  voyez  que  ceux  qui  s'appliquent  . 
à la  dialectique  de  la  manière  que  je  viens  de  J 

/ 
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' dire , doivent  tomber  dans  cet  inconvénient  ; 8c 
qu'apres  tout  ils-méricent  qu’on  leur  p irdomie. 

G L A U C O N. 

Ec  de  plus  qu’on  les  plaigne. 

Socrate. 

Or,  afin  de  ne  pis  expofer  nos  élèves  au  même 
inconvénient  ; lorfqu’ils  feront  parvenus  à l'âge 
de  trente  ans  , vous  les  appliquiez  l'éricufeinent 
â cette  fcicnce , avec  toutes  les  précautions 
néceflaires. 

G t a u c o N. 

Fort  bien. 

Socrate. 

N'eÛ-ce  pas  dâbord  une  excellente  pre'cantîon 
de  les  en  ccarrer  tandis  qu’ils  font  jeunes  t Vous 
n'ignorez  pas  ians  doute  que  les  jeunes  gens,  loif- 
qu’ils  ont  pris  les  premières  leçons  de  la  dialec- 
tique , s'en  Cuvent  comme  d'un  amufement , 8c 
fe  font  un  jeirde  coimedire  fans  tefle.  A l'exem- 
ple de  ceux  qui  les  ont  confondus  dans  la  dif- 
pute , ils  confondent  les  autres  i leur  tour  ; Sz 
fcinblables  à de  jeunes  mâtins  , ils  le  plaifent  â 
quereller,  8c  à déchirer  avec  leurs  fophifmes  tous 
ceux  qui  les  approchent. 

Giaucon. 

Vous  les  peignez  au  naturel. 

Socrate. 

Après  tant  de  difputes  où  ils  ont  etc  tantôt 
vainqueurs  , tantôt  vaincus  j ils  finilTent  d'ordi- 
naire par  ne  rien  croire  de  ce  qu’ils  croyoient 
auparavant.  Far-là , ils  donnent  occafion  aux  autres 
de  les  décrier  eux  3t  la  profelfion  de  philofophe. 

G L A U C O N 

Rien  n’eft  plus  vrai. 

Socrate. 

Dan* un  âge  plus  mûr  on  ne  donnera  point 
dans  cette  manie.  On  imitera  plutôt  ceux  qui 
s’entretiennent  dans  le  deflein  de  découvrir  le 
vrai  i que  ceux  qui  contredirent  pour  s’amufer 
8c  fe  divertir.  On  fe  fera  ainfi  une  réputation 
d'homme  fage  Scmodéré,  8c  on  mettra  la  profef- 
fion  dans  un  dégrc  d'eftime  où  elle  n'étoic  point 
auparavant. 

G L A U C O N. 

Très-bien. 

X x x * i 
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S O C K A T 1. 

Céroit  encor*  par  minière  de  précaution  que 
nous  difions  plus  haut  , qu'il  ne  falloir  admettre 
aux  difputes  philofophiqucs  que  des  efprits  graves 
8e  fuli  lrs  i au  lieu  d'y  admettre  , comine  on  fait 
de  nos  jours  , le  premier  venu  , qui  n'a  fouvenc 
aucun  talent  pour  cela. 

* 

G L A V C O M. 

Vous  avez  raifon- 

Socrate. 

Sera-ce  aflfez  de  donner  à la  dialeâique  le  dou- 
ble du  temps  qu'on  aura  donné  à la  gymnaltique; 
de  forte  néanmoins  qu'on  s'y  applique  fans  relâche 
pendant  tout  ce  temps-là , 8c  qu'on  ne  fatfc  au.re 
chofe  que  de  fe  cultiver  l'efprit , comme  on  s 'cl! 
auparavant  exercé  le  corps/ 

G L A C C O N. 

Combien  d’années  ? quatre  ou  % ? 

Socrate. 

Mcttez-en  cinq.  Après  quoi  , vous  les  ferez 
defeendre  de  nouveau  dans  la  caverne,  les  obligeant 
de  pafTcr  par  les  emplois  militaires  & les  autres 
forêt mnspropres  dé  leur  âge  : afin  qu'ils  ne  cèdent 
à perfonne  en  expérience.  En  toutes  ces  circonf 
tances , vous  obfcrverez  s'ils  demeurent  fermes  , 
quoiqu'ils  fo-ent  tirés  & folhtitésde  tous  côtés, 
ou  s'ils  fe  lailfcnt  ébranler  le  moins  du  monde. 

G L A D C O N. 

Combien  de  tems  y rcfleront-ils  ? 

Socrate. 

Quinze  ans.  Il  fera  tems  alors  de  conduire  au 
terme  ceux  qui  à cinquante  ans  feront  lôrtis 
purs  de  ces  épreuves  , & fe  feront  difliogués 
dans  les  feienots  & dans  toute  leur  conduite; 
de  les  contraindre  à diriger  l'œil  de  l'ame  vers 
l'Etre  qui  éclaire  toutes  chof.s  , à con^mpler 
l'effence  du  bien  8c  à s'en  fervir  après  comme 
d’un  modèle  pour  regler  leuss  moeurs,  celles  de 
l'état  8c  de  chaque  citoyen  ; s'occupant  prelque 
toujours  de  l'étude  de  la  philof'phie,  mais  fe 
chargeant  tour-à-tour  du  fardeau  de  l'autorité  8c 
stle  l'adn  iniOrattnn  des  affaires  dam  la  Lule  vde 
du  bien  public,  8c  data  U per’ualion  que  c’t (1 
moins  une  place  d'honnetsr  , qu’un  devoir  oné- 
reux 8c  indifpenfable.  Après  en  avoir  mflruit 
d’aurres  , 8c  lailfe  des  fuccefTeuis  dignes  de  les 
Kmpiaccr , ils  pafferoat  de  cette  vie  dans  les  illcs 
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fortunées.  L’état  leur  érigera  de  magnifiqnertotrf 
beaux;  Bc  li  l'oracle  d’Apollon  le  trouve  bon,  on 
leur  fera  des  facr  fices  comme  à des  génies  tuté- 
laires i ou  du  moins  comine  à des  âmes  bienheu- 
reufes  8c  divines. 

G L A U C O N.* 

Socrate,  vous  venez  de  nous  donner  en  fculp- 
teur  habile  I*  modèle  d'un  magiftrat  accompli. 

Socrate. 

Appliquez  auffi  ceci  aux  femmes  , mon  cher 
Glaucon.  Ne  croyez  pas  que  j’aie  parlé  plutôt 
pour  les  hommes,  que  pour  celles  des  femmes  qui 
feront  nées  avec  un  naturel  capable  d’une  fi  excel- 
lente éducation. 

Glaucon. 

. Cela  doit-être,  puifque  dans  notre  fyftême  il 
faut  que  tout  Toit  commun  entre  les  deux  fexes. 

Socrate. 

Hé  bien  ! m'accor  lez  vous  à préfent  que  tout 
ce  qui  a été  dit  de  notre  république  8c  de  fon 
gouvernement , n’cft  pas  un  fimple  fouhait.  L’exé- 
cution en  eft  difficile  fans  doute  ; mais  elle  e fb 
poflibie  , 8c  elle  ne  l'eftque  de  la  maniéré  qu  on 
a expliquée  : c'eft-à-dire  , lotfqu’on  verra  à la 
tète  des  états  un  ou  pluficuts  philofophes  , qui 
regardant  d’un  œil  de  mépr-s  les  honneurs  qu'on 
brigue  aujourd’hui  , perfuadés  qu’ils  font  bas  SC 
de  nul  prix  , n cflimant  que  le  devoir,  8c  les 
honneurs  qui  en  font  la  récompenfe  , mettant 
la  juffice  au-defTus  de  tout  pour  l’importance  8c 
la  néceflitc  , fournis  en  tout  à fes  loix  . 8c  s’ap- 
pliquant à la  faire  fl  urir  , prendront  de  bonnes 
mefures  pour  la  réforme  du  gouvernement. 

G L A V C O N. 

Quelles  mefures  ? 

• • 

S O C R A T I. 

Ils  relégueront  à la  campagne  tous  les  habi- 
tans  de  leur  ville  qui  feront  au-deflus  de  dix  ans; 
Si  fe  chargeant  de  l'éducation  de  ieurs  entans, 
ils  les  éleveront  conformément  à leurs  moeurs 
8c  à leurs  puncipes,  les  mêm-s  que  nous  avons 
expjfés  ci-deffus  ils  les  préferverotit  au  fi  des 
mauvaises  habitudes  que  prennent uujouid  hui  ceux 
ui  font  élevés  dans  le  fein  de  leur  famille, 
ar  ce  moyen , ils  établiront  dans  leur  • iile  en 
peu  de  temps , Si  fans  peine  , la  forme  de  gou- 
vcrnemeni  dont  nous  avons  parlé , 8c  1a  rendront 
heureufie»  elle  8c  fes  habitans,  . 
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G l A U C ON. 

Sans  contredit , je  crois , Socrate , que  vous 
avez  trouvé  la  manière  dont  notre  projet  s'exé- 
cutera , fupporé  qu'il  s'exécute  un  jour. 

S O C R A T 1. 

Finiflbns-li  notre  difeours  au  fujet  de  cette 
république  , &r  de  l’homme  qui  lui  rtffcmble.  II 
nëft  pas  mal-ailë  de  juger  quel  d doit  être  félon 
nos  principes. 

G L A u c o N. 

Non  fans  doute  ; 8c  , comme  vous  dites  , 
cette  matière  elt  déformais  épuiféê. 

( République  de  Platon  ), 

NATURE  ET  OBJET  DE  L'INSTRUCTION 
PUBLIQUE. 

La  société  coït  au  peuple  uni  instruc- 
tion PUBLIQUE.  # 

I*  Comme  moyen  de  rendre  réelle  l'égalité  des  droits. 

L’inftruélion  publique  eft  un  devoir  de  la  fociét  é 
à l'égard  des  citoyens. 

Vainement  auroit-on  déclaré  que  les  hommes 
«nt  tous  les  memes  droits  i vainement  les  lorx 
auroient-elles  refpeâé  ce  premier  principe  de  l'é- 
ternelle juftice  , (i  l'inéj^dité  dans  les  facultés 
inorales  empêchoit  le  plus  grand  nombre  de  jouir 
de  ces  droits  dans  toute  leur  étendue. 

L'état  focial  diminue  néceffairement  l’inégalité 
naturelle,  en  faifant  concourir  les  forces  commu- 
nes au  bien-être  des  individus.  Mais  ce  bien-être 
devient  en  meme  tems  plus  dépendant  des  rap- 
ports de  chaque  homme  avec  les  femblables,  8c 
les  effets  de  l'inégalité  s'accroîtroient  à propoi- 
tion,  fi  l’on  ne  rendoit  plus  foible  Se  prefqoc 
nulle , relativement  au  bonheur  8e  à l’exercice 
des  droits  communs,  celle  qui  naît  de  la  diffé- 
rence des  efptits. 

Cette  obligation  eonfifte  d ne  lai  fer  fulftjéer  aucune 
inégalité  qui  entraîne  de  dépendance. 
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pour  exercer  par  lui-même , 8e  fans  fe  feumettre 
aveuglément  à la  raifdn  d'autrui , ceux  dont  la 
loi  lui  a garanti  la  jouilTance.  Alors,  bien  loin 
que  la  lupériorité  de  quelques  hommes  foir  un 
mal  pour  ceux  qui  n'ont  pas  reçus  Us  mêmes 
avantages,  elle  contribuera  au  bien  de  tous.  Se 
les  talens  comme  les  lumières  deviendront  le  pa- 
trimoine commun  de  la  fociété. 

Ainfi , par  exemple , celui  qui  ne  fait  pas 
écrire  , & qui  ig  iore  l'arithmétique  , dépend 
réellement  de  l’homme  plus  inllruit,  auquel  il 
cft  fans  celle  obligé  de  recourir.  Il  n’cft  pas  l’égal 
de  ceux  à qui  1 éducation  a donné  ces  connoif- 
fances  s il  ne  peut  pas  exercer  les  mêmes  droits 
avec  la  même  étendue  & la  même  indépendance. 
Celui  qui  nëft  pas  inllruit  des  premières  lois 
qui  re-tem  le  droit  de  propriété  ne  jouit  pas  de 
ce  droit  de  la  même  manière  que  celui  qui  h s 
commit  ; dans  les  d feuflions  qui  s'élèvent  entre 
eux  , ils  ne  combattent  point  à armes  égales. 

Mais  l'homme  qui  fait  les  règles  de  l’arithmé- 
tique néceffaires  daos  l'ulage  de  la  vie  nëft  pas 
dans  la  dépendance  du  favantqui  poftède  au  p’us 
haut  degré  le  génie  des  fciences  mai  ht  manques  , 
8e  dont  le  talent  lui  fera  d une  utilité  très  réelle, 

. fans  jamais  pouvoir  le  gêner  dans  la  jouifT.ncedefcs 
droits.  L 'homme  qui  a été  infliuit  des  élémrns  de 
la  loi  civile  nëft  pas  dans  la  dépendance  du  juris- 
confulte  le  plus  éclairé , dam  les  connoillanccs 
ne  peuvent  que  l'aider  8e  non  l'aftervir. 

L'inégalité  îinjtrvBion  tjl  une  des  prindpa  les  four- 
cet  de  tyrannie. 

Dans  les  fiècles  d'ignorance , à la  tyrannie  de 
la  force  fe  joignoit  celle  des  lumictcs  foibles  3c 
incertaines  , mais  concentrées  exciufiveniem  dans 
quelques  dallrs  peu  nombrevfcs.  Les  prêtres  , 
les  jurifconfultcs  , les  hommes  qui  avoint  le 
fecret  des  opérations  de  commerce  , les  médecins 
même  formes  dans  un  pe’it  nombre  d écides  , 
n’étoient  pas  moins  les  maîtres  du  monde  que 
les  guerritis  aimés  de  routes  pièces  , St  le  d fpo- 
tifun:  héréditaire  de  ces  gueriicrs  étoit  lui  aime 
fondé  fur  la  fupériorité  que  lenr  donnoir,  avant 
l'invention  de  la  poudre  , leur  apprentiftage  ex- 
clufif  dans  l'art  de  manier  les  armes. 

C’eft  ainfi  que  chez  les  Égyptiens  & chez  les 
Iniiens,  des  caftes  qui  s'étoient  réfervé  la  cc.n- 
noifiancc  des  madères  de  la  religion  8;  des  fecrets 
de  la  nature , étoient  parvenues  à exercer  fur  ces 
malheureux  peuples  le  defpotifme  le  plus  nhfolu 
dont  l'imagination  humaine  puiireconceve.it  l'idée. 
Cëil  ainfi  qu'à  Corliantinople  même  le  defpo- 
tifrne  militant  des  fultans  a été  forcé  de  plier 
devant  le  crédit  des  interprètes  privilégiés  des 
I loix  de  l'alcoran.  Sans  doute  on  n'a  point  a craindre 


Il  eft  impoflible  qu’une  inftruéfion  même  égale 
n’augmente  pas  la  fupériorité  de  ceux  que  la  na- 
ture a favorifés  d'une  organilation  plus  heureufe. 

Mais  il  fuffit  au  maintien  de  l'égalité  des  droits 
que  cette  fupériorité  nënrraine  pas  de  dépen- 
dance icelle.  Si  que  chacun  foit  allez  inllruit 
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aujourd'hui  lei  mêmes  dangers  dans  le  refie  d« 
l'Europe  ; les  lumières  ne  peuvent  y être  con- 
centrées ri  dans  une  cafle  héréditaire  , ni  dans 
une  corporation  exclulîve.  Il  ne  peut  plus  y avoir 
de  ces  dodlrincs  occultes  ou  facrées  qui  mettent 
un  intervalle  immenfe  entre  deux  portions  d'un 
même  peuple.  Mais  te  degié  d’ignorance  où  l’hom- 
me , jouet  du  charlatan  cui  voudra  le  réduire , 
8c  ne  pouvant  détendre  lui  même  fes  intérêts , 
ell  obige  de  Te  livrer  en  aveugle  à des  guides 
«i  il  ne  peut  ni  juger  ni  choifir  ; cet  état  d'une 
dépendance  ferviie , qui  en  ell  la  fuite,  fubftilc 
chez  ptefque  tous  les  peuples  à l'égard  du  plus 
grand  nombre  , pour  qui  dès-tors  Ta  liberté  8t 
T égalité  ne  peutent  être  que  des  mots  qu'ils  en- 
tendent lire  dans  leurs  codes,  & non  des  droits 
dont  ils  fâchent  jouir. 

X*.  Pour  diminuer  rinégalité  qui  nuit  de  U diÿérence 
des  fentimens  moraux. 

Il  cil  encore  une  autre  inégalité  dont  une  inf- 
truél-on  générale  également  répandue  peut  être  le 
fcul  icmcdc.  Quand  ia  loi  a tendu  tous  les  hom- 
mes égaux,  la  feule  diltinâion  qui  les  partage  en 
plulicurs  dallés  cil  celle  qui  naît  de  leur  éduca- 
tion ; elle  ne  tient  pas  feulement  à la  différence 
des  lumières  , mais  à celle  des  opinions , des 
goûts , des  fentimens  qui  en  ell  la  conféquence 
inévitable.  Le  fils  du  riche  ne  fera  point  de  la 
même  elaffe  que  le  fils  du  pauvre  , fi  aucune  inf- 
titution  publique  ne  les  rapproche  par  l'inftruc- 
tion,  8c  la  clafie  qui  tn  recevra  une  plus  foignée 
aura  nécelfairemeni  des  moeurs  plus  douces  , une 
probité  p'us  délicate , une  honnêteté  plus  feru- 
pulcufe  ; fes  vertus  feront  plus  pures , fes  vices 
au  cuntraice  feront  moins  révolcans  , fa  cor- 
ruption moins  dégoûtante  , moins  barbare 
8c  moins  incurable.  Il  exillera  donc  une  diflinc- 
tien  réelle  , qu'il  ne  fera  point  au  pouvoir 
des  loix  de  détruire  , 8c  qui  établiffant  une  ré- 
paration véritable  entre  ceux  qui  ont  des  lumières 
& ceux  qui  en  font  privés , en  fera  néceffaire- 
ment  un  inlltument  de  pouvoir  pout  les  uns,  8c 
non  un  moyen  de  bonheur  pour  tous. 

Le  devoir  de  la  focicté  relativement  à l'obliga- 
tion d’étendre  dans  le  fait , autant  qu'il  ell  pofli- 
lile,  l'égalité  des  droits,  conlille  donc  i procurer 
à chaque  homme  l'infiruélinn  néccffaire  pour 
exercer  les  fondions  communes  d'homme , de 
père  de  famille  8c  de  citoyen,  pour  en  fenlir, 
pour  en  connoitre  tous  Ici  devoirs. 

$n.  Pour  augmenter  dans  la  Jbciété  la  majje  des 
lumières  utiles, 

. Plus  les  hommes  font  difpofés  pat  éducation 
à taifouncr  jiilie , à failir  les  vérités  qu’on  leur 
prêtent.-,  à rejet:. r les  erreurs  dont  on  veut  les 
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1 rendre  vidimes  $ plus  aufli  une  nation  qui  verroie 
| ainlï  les  lumière»  s'accroître  de  plus  «n  plus,  te 
fc  répandre  fur  un  plus  grand  nombre  d'indi- 
vidus , doit  efpérer  d'obtenir  8c  de  conferver  de 
bonnes  loix , une  adminiffration  fige  8c  une  conf- 
titution  vraiment  libre. 

C’ell  donc  encore  un  devoir  de  la  fociété 
que  d'offrir  à tous  les  moyens  d'acquérir  les  con- 
noiffances  auxquelles  la  force  de  leur  intelligence 
8c  le  tems  qu'ils  peuvent  employer  à s’inltruire 
leur  permettent  d’atteindre.  11  en  téfuheta  fans 
doute  une  différence  plus  gtande  en  faveur  de 
ceux  qui  ont  plus  de  talent  naturel , 8c  à qui  une 
fortune  indépendante  laide  la  liberté  de  conta- 
cter plus  d’années  à l'étude  > mais  fi  cette  inéga- 
lité ne  foumet  pas  un  homme  i un  autre  , fi  elle 
offie  un  appui  au  plus  fmble  fans  lui  donner  un 
maître,  elle  n'eil  ni  un  mal  ri  une  iniuilicc  i 8e 
certes  ce  feroit  un  amour  de  l'égalité  bien  funclle 
que  celui  qui  cra-ndroit  d’étendre  la  dalle  de* 
hommes  éclaires  8c  d‘y  augmenter  les  lumières, 

La  société  doit  également  une  instruc- 
tion PUBLIQUE  JULAT1VE  AUX  DIVERSE* 

PROFESSONS. 

a *.  Pour  maintenir  plus  <P égalité  entre  ceux  qui  sj 
livrent. 

Dans  l'état  adtuel  des  fociétés , les  homme* 
fe  trouvent  partagés  en  profelfions  diverfes  , dont . 
chacune  exige  des  connoifiances  particulières. 

Les  progrès  de  ces  profeflions  contribuent  an 
bien-être  commun,  8c  tl  cil  utile  pour  l’égalité 
réelle  d'en  ouvrir  le  chemin  à ceux  que  leurs  goûts 
ou  leurs  facultés  y appelleroient , mais  que  , par 
le  défaut  d’une  inffruûion  publique  , leur  pau- 
vreté ou  en  écarteroit  abfofumcnt , ou  y con- 
damnerait i la  médiocrité , 8c  des  lots  à la  dé- 
pendance. La  puiffance  publique  doit  donc  comp- 
ter au  nombre  de  fes  devoirs  celui  d’aflurer , de 
faciliter  de  multiplier  les  moyens  d’acquérir  ces 
connoifiances , 8c  ce  devoir  ne  fe  borne  pas  i 
l'inftruâion  relative  aux  profeffions  qu'on  peut 
regarder  comme  dtp  efpèces  de  fondrions  publi- 
ques j il  s'étend  aufli  fur  celles  que  les  hommes 
exercent  pour  leur  utilité  propre , fans  fonger  i 
l'influence  qu’elles  peuvent  avoir  fui  la  profpo- 
tiié  générale. 

Pour  les  rendre  plus  gaiement  utiles. 

Cette  égalité  d'inilrudlion  contribuerait  i la 
peifedlion  des  arts,  8c  non-feulement  elle  détrui- 
roit  l'incga’itc  que  celles  des  fortunes  met  entre 
les  homm-s  qui  veulent  s'y  livrer  , mais  elle 
établirait  un  autre  genre  d'égalité  plus  générale, 
celle  du  bien-être.  11  importe  peu  au  bonbeuf 
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commun  que  quelques  hommes  doivent  à leur 
fortune  des  jouilfancis  recherchées,  fi  tous  peu- 
vent fath  faire  leurs  bt  foins  avec  facilité  , & 
réunir  dans  leur  habitation , dans  leur  habillement , 
dans  leur  nourritutc,  dans  rouies  les  hahiiudes 
de  leur  vie,  la  falubrité,  la  propieté,  8c  même 
la  commodité  ou  l'agrément.  Or  le  feu!  moyen 
d'atteindre  i ce  but  eft  de  porter  une  forte  de 
perfeélien  dans  les  pioduûions  des  arts,  même 
les  plus  communs.  Alors  un  plus  grand  degré 
de  beauté,  d’élégance  ou  de  déltcatclTe  dans 
celles  qui  oc  font  deltinces  qu’au  petit  nombre 
des  riches , loin  d’ètre  un  mal  pour  ceux  qui 
qui  n’en  fouillent  pas , contribue  même  à leur 
avantage  en  favoriCint  les  progrès  de  l’indufirie 
animeé  par  l’émulation.  Mais  ce  bien  n’exillero.t 
p.s , fi  la  primauté  dans  les  arts  étoit  unique- 
ment le  partage  de  quelques  hommes  qui  ont 
pu  recevoir  une  inlbuCtion  plus  ftuvie , 6c  non 
une  fuperiorité  que,  dans  une  mllruction  à peu 
près  égale  , le  talent  naturel  a pu  donner.  L’ou- 
vrier ignorant  ne  produit  que  des  ouvrages  défec- 
tueux en  eux-mêmes  : mais  celui  qui  n’eft  infé- 
rieur que  par  le  talent , peut  fout  enir  la  concurrence 
dans  tout  ce  qui  n’exige  point  les  dernières  ref- 
fourecs  de  l’art.  Le  premier  ell  mauvais  j le  fécond 
cil  feulement  moins  bon  qu’un  autie. 

3°.  Pour  diminuer  le  danger  oàquclques  unes  expofent. 

On  peut  regarder  encore  comme  une  conféquen 
ce  de  cccte  inllruétion  générale , l'avantage  de 
rendre  les  diverfes  profelfions  moins  infalubres. 
Les  moyens  de  préferver  des  maladies  auxquels 
expofent  un  grand  nombre  d’entr’elles  font  plus  fini- 
• plesüc  plus  connu  squ'onriel’imagine  ordinairement. 

* La  grande  difficulté  cil  fur-tout  de  les  faire  adopter 

par  des  hommes  qui , n’ayant  que  la  routine  de 
leur  profeffion  , font  embarranés  par  les  plus 
légers  changemet-.s  , 8c  manquent  de  cette  flexi- 
bilité qu’une  pratique  réfléchie  peut  feule  donner. 
Forcés  de  choilir  entre  une  perte  de  temps  qui 
diminue  leur  gain  , & une  précaution  qui  garan- 
tiroit  leur  vie,  ils  préfèrent  un  dinger  éloigné 
ou  incertain  à une  privation  pré fente. 

4*.  Pour  aeeélfrer  leurs  progris. 

Ce  feroit  auffi  un  moyen  de  délivrer  8c  ceux 
qui  cultivent  les  diverfes  proférions  & ceux  qui 
les  emploient , de  cette  foule  des  petits  fccrets  , 
dont  la  pratique  de  prefque  tous  lesaits  eflinfcâéc, 

• qui  en  arrêtent  les  progics,  ?c  offrent  un  aliment 
éternel  à la  mauvaise  foi  8c  à la  charlatanerie. 

Enfin  , fl  les  découvertes  pratiques  les  plus  j 
importantes  font  dues  en  général  à la  théorie 
des  fciences  dont  les  préceptes  dirigent  ces  arts , 
il  tft  une  foule  d'mYemiont  de  detail  que  les  j 
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artifles  feuls  peuvent  avoir  même  l’idée  de  cher* 
cher , parce  qu’eux  fcu’s  en  connoiflcnt  le  befoin 
5c  en  fentent  les  avantages.  Or  , I inllruétion  qti’is 
recevront  Wur  rendra  cette  recherche  plus  facile  i 
elle  les  empêchera  fur-tour  d-e  s’égarer  dans  leur 
route.  Faute  de  cette  ii.llruôion,  Ceux  d’entr'eux 
a qui  la  nature  a donné  le  talent  de  l'invention  , 
iom  de  pouvoir  le  regarder  comme  un  bienfait 
n y trouvent  fouvent  qu’une  caufe  de  ruine.  Au 
lieu  de  voir  leur  fortune  s'augmenter  par  le  fruit 
de  leurs  découvertes  , ils  la  confinaient  dans  de 
fteriles  recherches  ; 8c  en  prenant  de  faufles 
. routes  dont  leur  ignorance  ne  leur  permet  pas 
d appercevoir  les  dangers , ils  finiffenr  par  tom- 
ber dans  la  folie  & dans  la  mtfère. 

La  société  doit  encore  «.'instruction 

publique  comme  moyen  de  perfection- 
ner l'espece  humaine. 

I °.  En  mettant  tous  les  hommes  ni  avec  du  génie 
d portée  de  le  développer . , 

C'cft  par  la  découverte  fuceeffive  des  vérités 
de  tous  les  ordres , que  les  nations  civilifces  ont 
échappé  à la  barbarie  & i tous  les  maux  qui 
iuivent  l’ignorance  8c  les  préjugés.  Celi  par  la 
découverte  des  vérités  nouvelles  que  l'cfpèce  hu- 
; maille  continuera  de  fe  peifiélionncr.  Comme  i! 
ri  t fl  aucune  d’elles  qui  ne  donne  un  moyen  de 
s'élever  i une  autre  ; comme  chaque  pas , en  nous 
plaçant  devant  des  obllades  plus  difficiles  à vain- 
cre, nous  communique  en  même-tems  une  fotee 
nouvelle,  il  ell  impoflible  d'afligner  aucun  terme 
à ce  pericÛionnemcnt. 

C'ell  donc  encore  un  véritable  devoir  de  fa- 
vorifer  la  découverte  des  ver-tés  fpéculatives  , 
comme  l’unique  moyen  de  porter  fucceffivemetit 
l'cfpèce  humaine  auxdtvers  degrés  de  pcifeélion  , 
3c  parcooféqucm  de  bonheur , où  h nature  lui 
permet  d'afpirer  ; devoir  d’amant  plus  importai  t 
que  le  bien  ne  peur  être  durable , li  l’on  ne  fait 
des  progrès  vêts  le  mieux  , & qu’il  faut  ou  marcher 
vers  la  pcifeélion  ou  s’expofer  à être  entraîné  en 
ariière  par  le  choc  continuel  8c  inévitable  des 
pallions,  des  erreurs  & des  événemens. 

Jufqu’ici  un  très-petit  nombre  d’individus  re- 
çoivent dans  leur  enfance  une  inllruétion  qui  leur 
permette  de  développer  toutes  leurs  facultés  na- 
turelles. A peine  un  centième  des  enfans  peut-il 
fe  flatter  d’obtenir  cet  avantage , & l'expérience 
a prouvé  que  ceux  à qui  l’a  fortune  l’a  refuré , 
8c  qu'enfuice  la  force  de  leur  génie  aidée  d'un 
heureux  hafard  a mis  à portée  de  sinllruire,  font 
irflés  au-delfous  d’eux  mêmes.  Rien  ne  répare 
le  défauc  de  cette  éducation  première , qui  ieule 
peut  donner  8c  l’habitude  de  la  méthode  3c  cette 
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variétédecnnnoiffances  fi  nëceflaires  pour  s’élever 
dans  une  Unie  a coure  U hauteur  que  naturelle- 
ment on  pouvoit  Te  flatter  d'atteindre. 

Il  Ceroit  donc  important  d’avoir  une  forme  d’inf- 
truûion  publique  qui  ne  biffât  échapper  aucun 
talent  fans  être  apperçu , 8c  qui  lui  offrit  alors 
tous  les  fecours  refetves  jufqu'ici  aux  eufuns  des 
riches.  On  l’avoit  fenti , mcrr.e  dans  les  fiecles 
d'ignorance.  De  - là  ces  trombreufes  fondations 
poair  l'éducation  des  pauvres  s mais  ces  inftitu- 
tions  fouillées  par  les  préjugés  des  tems  qui  les 
ont  vu  naître,  ne  renferment  aucune  précaution 
pour  ne  les  appliquer  qu'aux  individus  dont  l’inf- 
truffîon  peut  devenir  un  bienfait  public  ; elles 
n'c-Uîient  qu'une  espèce  de  loterie  , offrant  à 
quelques  êtres  privilégiés  l'avantage  incertain  de 
s'élever  à une  dalle  fupcricure  s elles  faifoient 
très-peu  pour  le  bonheur  de  ceux  qu'elles  favo- 
tifuient , 8c  tien  pour  l'utilité  commune.  _ 

En  voyant  ce  que  le  génie  a fu  exécuter  malgré 
tous  les  obffacles  , on  peut  juger  des  progrès 
qu'auroit  fait  l'efprit  humain , fi  une  infttuétion 
mieux  dirigée  avoic  au  moins  ceutuplé  le  nom- 
bre des  inventeurs. 

Il  eft  vrai  que  dix  hommes  partant  du  même 
point , ne  feront  pas  dans  une  feience  dtx  fois 
plus  de  découvertes,  & fur-tout  n'iront  pas  dix 
fois  plus  loin  que  l'un  d'entr'eux  qui  auroit  été 
feut.  Mais  les  véritables  progrès  des  feiences  ne 
fe  borne  pas  à fe  porter  en  avant.  Ils  confident 
aulfi  à s'étendre  davantage  autour  du  même  point , 
à raffcmbler  un  plus  grand  nombre  de  vérités 
trouvées  pir  les  mêmes  méthodes  8f  conféquences 
des  mêmes  principes.  Souvent  ce  n'eft  qu’après 
les  avoir  épuifées  qu'il  eff  pollible  d'aller  au-delà  ; 
& fous  ce  point  de  vue  le  nombre  de  ces  dé- 
couvertes fecondaiies  amené  un  progrès  réel. 

Il  faut  obfervcr  encore  qu'en  multipliant  les 
hommes  occupés  d’une  mem:  claffe  de  vérités, 
on  augmente  l’efpérance  d'en  trouver  de  nou- 
velles , parce  que  la  difféience  de  Irurs  efprits 
eut  coircfpondre  plus  ailément  à celle  des  dif- 
cultes , (v  que  le  hafard  qui  influe  fi  fouvent 
fur  le  choix  des  objets  de  nos  recherches  , 8c 
même  fur  celui  des  méthodes,  doit  produire  alors 
plus  de  comb  naifons  favorables.  De  plus  , le 
nombre  des  génies  dellinés  àcréer  des  méthodes  , 
à s'ouvrir  une  nouvelle  catricre  , eft  beaucoup 
plus  petit  que  celui  des  talens  dont  on  peut  atten- 
dre des  découvertes  de  détail  ( k la  fucceflion 
des  premiers  , au  lieu  d'être  fouvent  interrom 
pue , deviendra  d'autant  plus  rapide  qu'on  aura 
donné  à plus  de  jeunes  efprits  le  moyen  de  rem- 
plir leur  deftinée.  Enfin,  ces  découvertes  de  dé- 
tail font  utiles,  fur-tout  pu  leurs  applications  f 
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8c  entre  le  génie  qui  invente  8e  le  praticien 
qui  enffait  ferv.rles  piojuétions  à l'ut  lice  com- 
mune, il  relie  toujours  un  intervalle  à parcourir 
que  fouvent  on  ne  peut  franchir  , fans  ces 
découvertes  o’un  ordre  inferieur. 

Ainfi , tandis  qu'une  partie  de  l'inftruétion  met- 
troit  les  hommes  ordinaires  en  état  de  profiter 
des  tiavaux  du  génie.  & de  les  employer,  foit 
à leuis  befoins,  foit  à leur  bonheur , une  autre 
partie  de  cetre  même  inftiuélion  auroit  pour  but 
de  mettre  en  oeuvre  les  talens  préparés  par  la 
nature , de  leur  applanir  les  obllac'es , de  les 
aider  dans  leur  marche. 

1°.  En  préparant  les  générations  nouvelles  par  la 
culture  de  celles  qui  les  précèdent. 

L'efpèce  de  perfectionnement  qu’on  doit  atten- 
dre d'une  inllruclion  plus  également  rcpanlue, 
ne  fc  borne  pas  peut-écre  à donner  toute  la 
valeur  dont  ils  (ont  fufceptibles  à des  individus 
nés  avec  des  facultés  naturelles  toujours  égales. 

11  n'eft  pas  aulfi  chimérique,  qu’il  le  paioit  au 
premier  coup-d'ceil  , de  croire  que  la  culture 
peut  ameioter  les  générations  elles-mêmes , 8c 
que  le  perfectionnement  dans  les  facultés  des 
individus  eft  tranfmiflib'c  à leurs  defeendans. 
L’expérience  fcmble  «même  l'avoir  prouvé.  Les 
peuples  qui  ont  échappé  à la  civilifation , quui- 
qu'emourrs  de  nations  éclairées , r.e  parotlfent 
point  s'élever  à leur  niveau  au  miment  même 
où  des  movens  égaux  d'inllruétion  leur  font  offerts, 
l.'obfcrvation  ucs  races  d’animaux  affcivies  aux 
befoi  s de  l'homme  lemblent  encore  offrir  une 
analogie  favorable  à celte  opinion.  L'éducation 
qu'on  leur  donne  ne  change  pas  feu'ement  leur 
taille , leur  forme  extérieure , leurs  qualités  pu- 
rement phyfiques  ; elle  paroît  influer  fur  les  dif- 
pofitions  naturelles,  fur  le  caractère  de  ces  races 
diverfes. 

11  eft  donc  afle%fimple  de  penfer  que  (i  plu- 
fieurs  générations  ont  reçu  une  éducation  d rigée 
vers  un  bue  confiant,  fi  chacun  de  ceux  qui  les 
forment  a cultivé  fois  efprlt  par  1 étude  , les  gé- 
nérations fuivantes  naîtront  avec  une  facilité 
plus  grande  à recevoir  l'inlliuâion  8e  plus  d'ap- 
ntude  à en  profiter.  Quelqu'opinion  que  l'on 
ait  fut  la  nature  de  l'ame , ou  dans  quelque  feep- 
ticifme  que  l'on  foit  relié  , il  feroit  difficile  de 
nier  l’exiilence  d'organes  intclleûue's,  intermé- 
diaires neceffaires  même  pour  les  penfc'es  qui 
femblent  s'éloigner  le  plus  deschofes  fenfibles.  Par- 
mi ceux  qui  fe  font  livrés  à des  méditations  pro- 
fondes, il  n'en  eft  aucun  à qui  l’cxillet’ce  de  ces 
organes  ne  fe  foit  mamfcftéc  f <uvent  par  la  fan» 
ue  qu’ils  éprouvent.  Leur  degré  de  lorce  ou  dfr 
exibilité , quoiqu’il  ne  fort  pas  iidépcndant  du 
telle  de  U conftitution  n'eft  cependant  propor- 
tions 


V 


Digitized  by  Google 


PUB 


PUB 

lionrÿ  ni  J b fanté  ni  à la  vigueur  > foit  du 
corps  , foit  des  Cens.  Amfi  fimcnlirf  de  nos 
faru'rés  e(l  attachée  au  m >ins  en  pairie  à la  perfec- 
tion d:S  orgmes  intelleéluels  , 8c  il  ell  naturel 
de  croire  que  cette  pcrfeâion  n'elt  pas  indépen- 
dante Je  l'état  où  ils  fe  trouvent  dans  les  per- 
fo.ines  qui  nous  tranfmetttnc  lcxiiUnce. 

Oo  ne  doit  point  regarder  comme  un  obf- 
tjcle  à ci  perfectionnement  indéfini  U rotfTe  im- 
menre  des  vérités  accumulées  par  une  lor  gue 
fuite  de  liéctes.  Les  méthodes  de  tes  réduire  à 
dos  vérités  générales,  de  les  ordonner  fuivant 
un  fyllême  fi.np'e  , d'en  abréger  l’cxpreffion  pat 
des  for  noie»  plus  p cofe  , lont  auifi  fufceoti 
blas  de»  u é nés  progrès»  5c  plus  l’efprit  humain 
aura  découvert  de  vérités  , plus  il  deviendra  ca- 
pable de  lus  retenir  & de  les  combiner  en  plus 
grand  nombre. 

Si  ce  perfeâiomsement  indéfini  de  notre  elréce 
efi,  comme  le  crois,  une  loi  générale  de  la 
nature , I homme  ne  doit  plus  fe  regarder  comme 
un  être  borné  i une  rxiltence  paflagcrc  8e  ifolée, 
defiiné  à s’évanouir  après  une  alternative  de  bon- 
heur 8e  de  malheur  pour  lui-même , de  bien  8e 
de  mal  pour  ceux  que  le  hfcard  a placés  près 
de  lui  , il  devient  une  partie  sélive  du  grand 
tout  8e  le  co operateur  d'un  ouviage  éternel.  Dans 
une  exiilence  d'un  moment  fur  un  point  de  l'ef- 

f'ace,  il  peut  par  fes  travaux  embraffet  tous  les-l 
ieux  , fe  lier  à tous  les  fiêcles , 8e  aeir  encore , * 
long  teins  après  que  fa  mémoire  a difparu  de  U 
terre. 

* Nous  nous  vantons  de  nos  lumières  -,  mais  peut 
on  obferver  l état  aÛuel  des  fbciétés , fans  dé- 
couvrir dans  nos  opinions,  dans  nos  habitudes, 
ks  refies  des  préjugés  de  vingt  peuples  oubliés , 
dont  les  erreurs  f.-u'es  ont  échappé  au  rems  8r 
fur  vécu  aux  révolutions  î Je  pourrois  citer  , par 
exemp’e , des  nations  où  il  exifte  des  phifofo- 
pHes  Se  des  horlogers  , Se  où  cependant  l'on 
regarde  comme  le  chef-d’œuvre  de  b figefTe 
humaine  des  inftitutions  introduites  par  U né- 
cefliré  , lorfque  l'art  de  l'écriture  n'exiftoit  pas 
encore  , où  l'on  employé  pour  mefurer  le  rems 
Haas  un  a été  public  les  premiers  moyens  qui  fe 
font  offerts  aux  peuples  fauvages.  Peut  on  ne 
pas  fentir  quelle  dilbnee  immenfe  nous  fépare 
du  terme  de  perfeélion  que  déji  nous  appercevons 
daus  le  lointain  , dont  le  génie  nous  a ouvert  St 
applani  la  route  , 8e  vêts  lequel  nous  entraîne 
fon  infatigable  aûivité  , tandis  qu'un  efpace  plus 
vafte  encore  doit  fe  dévoiler  aux  regards  de  nos 
neveux?  Peut-on  ne  pas  être  également  frappé 
8e  de  cour  ce  qui  relie  à détruire  , 8t  de  tout 
ce  qu'un  avenir  même  prochain  offre  à nos  ef- 
péraners  ?. 

incjclopilit,  Logique , Méraphyfiqux  fit  Mort!' 
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L'infini  Sim  publique  efi  encore  nlcefalre  pour  préparer 
les  net  ions  aux  changement  que  le  temps  dote 
nmener.  , 

Des  changemens  dans  la  température  d'un  pays, 
dans  les  qualités  du  fol , caufés  , fuit  pat  des  luit 
générales  de  b nature , loit  par  l’effet  de  travaux; 
long-temps  continués  i de  nouvelles  cultures  j la 
découverte  de  nouveaux  moyens  dans  les  arts  s 
l'tntroduâion  des  machines  qui  employant  moins 
de  bras,  forcent  les  ouvriers  à chercher  d'au- 
tres occupations  i l'accroiffement  enfin  ou  la  di- 
minution de  la  population  doivent  produire  des 
révolutions  plus  eu  moins  importantes , fuit  dans 
les  rapports  des  citoyens  entr'eux . foit  dans  ceux 
qu'ils  ont  avec  les  nations  étrangères.  Il  en  peut 
réfulter  ou  de  nouveaux  biens  dont  il  faut  fe 
trouver  prêrs  i profiter  , ou  des  maux  qu’il  faut 
favoir  répater  , détourner  ou  prévenir.  K faudroi* 
donc  pouvoir  Us  preffentir  8c  le  préparer  d'avance 
à changer  d’habitudes-  Une  nation  qui  fe  gouvçs- 
netoit  toujours  pr  les  mêmes  maiitnrs  , 8c  que 
fes  icflitutions  ne  difpofcroient  point  i fe  plier 
aux  changement , fuite  néceffare  de»  révolutions 
amenées  par  le  tems , verroit  naître  fa  ruine 
des  mêmes  opinions  , des  mêmes  moyens  qtri 
aveient  affûté  fa  ptofpérité.  L'eicês  du  mal  peut 
feu)  corriger  une  nation  livtéc  i la  routine  i 
tanaîs  que  celle  qui , pat  une  inftriébon  géné- 
rale » s'efl  rendue  digne  d'obéir  i la  voix  de  te. 
raifon  i qui  n'eft  pas  foumife  à ce  joug  de  fer 
que  l’hab'tude  impofe  à la  (lupidite,  profite» 
•les  premières  leçons  de  l’expérience,  8:  Us 
préviendra  même  quelquefois.  Comme  l'individu 
obligé  de  s'écarter  du  l eu  qui  l'a  vu  naître  a 
befoin  d'acquérir  plus  d'idées  eue  celui  qui  y 
relie  attaché , 8 1 doit  i mefure  qu'il  s'en  éloigne 
fie  ménager  de  nouvelles  reffources  ; de  même 
tes  nations  oui  s’avancent  i travers  les  fiècles 
ont  befoin  d'une  infliuûion  qui , fe  renouvellant 
8c  le  corrigeant  fans  cefTe  , fuive  la  marche  du 
tems , b prévienne  quelquefois , 8c  ne  le  con- 
trarie jamais. 

Les  révolutions  «menées  psr  le  perfeflionna» 
ment  général  de  l’efpêce  humaine , doivent  fans 
dicte  la  conduire  i b raifon  8c  au  bonheur. 
Mais  pat  combien  de  malheurs  pafTagcrs  ne  fau- 
drait il  pas  l’acheter  ? Combien  l'époque  n’en 
feioit  elle  reculée , fi  une  inftru&ion  générale  ne 
rapprochoit  pas  les  hommes  etiti'cux , fi  le  pro. 

5 res  des  lumières  toujours  inégalement  répan- 
ues  devenoh  l'aliment  d'une  guerre  éternelle 
d'avarice  8c  de  tufe  entre  les  nations , comme 
entre  les  diverfes  claffes  d‘un  même  peuple  , 
au  lieu  de  les  lier  par  cette  réciprocité  frater- 
nelle debrfoins  8c  de  fervices,  fondement  d’une 
félid:é  commune  ? - . . 

Tome  iy.  T y jf 
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mem'U  même  pour  tous  les  individus  qui  U tt- 
çoivenr  e»  même-terns.  On  ne  peut  donc  avoit 
cyar.i  à ces  différences  qu’en  établifTant  divera 
cours  d’inllruàion  gradues  d’aptès  ces  vots , de 
manière  que  chaque  élève  en  parcoureroit  p'us 
ou  moins  de  degrés  fuivant  qu’il  pourroit  y em- 
ployer plus  de  tems,  & qu'il  auroic  plus  de  fa- 
cilité pour  apprendre.  Trois  ordres  d’établifle- 
mens  paroiflent  fuiS-e  pour  l’inftruâion  géné- 
rale, S:  deux  pour  celle  qui  eft  rtlaiive,  foit  aux 
divetfes  ptofcfiions , foit  aux  fcicucrs. 

Chacuh  de  ces  ordres  d’ctabltffemens  peut  J 
même  encoie  fe  prêter  à divers  degrés  d inf- 
tru&ions  en  donnant  la  facilité  de  trlfetrér  le 
nombte  d'objets  qu’elle  peut  embraffet , & de 
placer  plus  ou  moins  la  limite  de  chacun.  Alors 
un  pète  tage  , ou  celui  qui  en  remplirent  les  fonc- 
tons,  pourroit  adapter  hnftruùioii  commune  & 
aux  divetfes  difponctons  des  é èves , fie  au  but 
de  leur  éducation , fuivant  la  facilité  naturelle 
8e  le  defir  ou  l’intérêt  de  s’éclairer.  Dans  tes 
inflitutitms  établies  pour  les  hommes  , chacun 
crouv.roit  de  même  une  inftruâion  proportionnée 
i fei  befoim.  Alors  une  éducation  que  l’équité 
doit  deltiner  à tous  ne  feroit  plus  combinée  pour 
te  petit  nombre  des  hommes  que  la  natuic  ou  la 

foitune  ont  favorifé». 

*•  «* 

Motifs  DiTAit.tR  plus  rx  ofcRts  dans 
l’instruction  commune. 

i*.  Pour  rtndrt  ht  citeyeni  capables  de  remplir  la 
fonBiont  publiques  , afin  qu' elles  ne  détiennent  pat 
me  piofijjîon. 

Je  trouve  trois  motifs  principaux  pour  mul- 
t»p:  cr  le  nombie  de  degrés  de  l’infttudion  com- 
mune. 

Dans  les  proférions  particulières  où  ceux  qui 
s’y  livrent  ont  pont  but  principal  leur  mtérét  de 
profit  ou  de  gloire  , fit  dans  celles  où  les  rap- 
ports avec  les  autres  hommes,  font  toujours  d’in- 
dividu 1 individu,  l’utilité  commune  exige  qu’elles 
fe  fubdiv  fini  de  plus  en  f lus  , parce  qu’une  pto- 
felfioti  plus  bornée  peut  être  mieux  exercée  , 
même  avec  une  égale  capacité  8c  le  même  travail. 

II  n'en  efl  pas  de  même  des  proférions  qui  , 
d'omint  des  relations  direâes  avec  la  fociété  en- 
tière fit  agirent  fut  elle  ; tint  de  vénublesfotvc- 
tons  publiques. 

Lntfque  la  confeétion  des  loi*  , les  travaux 
d’adm  nirtranon  , la  fonditm  de  iuger  devien: 
n-nt  des  ovofefli  ns  particulières  réfervées  i ceux 
qui  s’y  font  prépares  par  des  études  propres  î 
chacune , alors  on  ne  peut  plus  dire  qu’il  régne 
ude  véritable  liberté.  Il  le  forme  nécclfairement 
dans  «ne  nation  une  cfpèce  d’atilioctatie  , non 
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de  ta'ens  8c  de  lumières  \ mais  de  profeflîoni. 
C*eft  atnfi  qn’en  Angleterre  celle  des  hommes 
de  loi  eft  parvenue  à concentrer  parmi  fes  mem- 
bres prefque  tout  le  pouvoir  réel.  Le  pays  |e  plut 
libre  eft  celui  où  un  plus  grand  nombre  de  fonc- 
tions'publiques  peuvent  être  exercées  par  ceux 

?ui  n’ont  reçu  qu'une  inftruflioB  commune,  il 
aut  donc  que  les  loix  Cherchent  à rendre  plus 
fimple  l'exercice  de  ces  fondions,  8c  qu’en  meme- 
tems  un  fylléme  d’éducation  figement  combiné 
donne  1 cette  inftruttion  commune  toute  l’étendue 
nécedaire  pour  rendre  dignes  de  remplir  ces  fonc- 
tions, ceux  qui  ont  fu  en  profiter. 

a».  Pour  que  la  divifim  det  m/tiers  Er  det  profef. 
fiant  tu  condaife  pas  le  peuple  d la  Jlupidité, 

M.  Smith  a remarqué  que  plus  les  proférions 
michaniques  fe  divifoient  , plus  le  peuple  étoàc 
expofé  i contracter  cette  ftupidité  naturelle  ms 
hummes  bornés  i un  petit  nombre  d idées  d’un 
même  genre.  L’inlhuâion  eft  le  feul  remede  de 
ce  mal  , d’autant  plus  dangereux  dans  un  état 
que  les  loix  y ont  établi  plus  d’égalité.  En  effet, 
fî  elle  s'étend  au-dcli  des  droirs  purement  | erfo% 
nets,  le  fort  de  la  nation  dépend  alors  en  partie 
d’hommes  hors  d’état  d’être  dirigés  par  leux 
talion , fie  d’avoir  une  volonté  qui  leur  appar- 
tienne. Les  loix  prononcent  légalité  dans  les 
droits  , les  inilhutions  pour  l’ii.ftruâion  publique 
peuvent  feules  rendre  cette  égalité  réelle.  Ceile 
qui  ell  établie  par  les  loix  eft  ordonnée  par  ta  juf- 
tice  { mais  l'inftruâion  feule  peut  faire  qu  : ce 
principe  de  juftice  ne  foie  pas  en  contradiâioo 
avec  celui  qui  preferit  de  n’accorder  aux  honin  es 
que  les  droits  dont  l’exercice  , conforme  i la  rai- 
fort fie  à l’intérêt  commun  , ne  bleffc  poirt  ceux 
des  autres  membres  delà  meme  fociécé.  Il  faut  .tonc, 
i la  fois,  qu’un  des  degrés  de  l’inftruâion  com- 
mune rende  capable  de  bien  remplir  toutes  1rs 
fondions  publiques  le»  hommes  même  d’une  capa- 
cité ordinaire,  & qu’un  autre  n'exige  qu'au  (fi 
peu  de  temps  que  peut  en  facrifier  à l’étude  l'indi- 
vidu deftiné  à la  branche  la  plus  reflèrtéc  d’une 
profeftionméchanique,  afin  qu’il  puiflê  échapper  à 
la  ftupidité  , non  par  l’étendue  mais  par  le  choix 
8 c la  julleffe  des  notions  qu'il  recevra. 

Autrement  on  introduiroit  une  inégalité  très  - 
réelle  en  faifant  du  pouvoir  le  patrimoine  exclufif 
des  individus  qui  l’acheteroienr  en  fe  dévouant  à 
certaines  profelfiqns  , ou  on  livreroit  les  hommes 
i l'autorité  de  l’ignorance  toujours  injufte  St  cruel 
le , toujours  foumife  i la  volonté  corrompue  de 
quelque  tyran  hypocrite  | on  ne  pourroit  mairrct  ir 
ce  fantôme  impotteur  d'égalité  , qu’en  facti fiant 
la  propriété  , la  liberté  , la  (dicté  aux  caprices 
des  féroces  agioteurs  d’une  multitude  égarée  ïe 
ftupuk. 

• Y y y y a 
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J*  Pour  diminuer,  par  une  infincSion  générale , ù 
vanité  Cr  r ambition. 

Dms  une  foclécé  nombreufie  , c'eft  un  grand 
mal  que  cetie  avidité  sutbiileme  avec  laquelle 
ceu*  qui  n'emploient  pas  tout  leur  temps  , fou  à 
travailler  pour  leur  fubiiltance  , foit  à s'enrichir, 
poinfuivent  les  places  qui  donnent  du  pouvoir  ou 
q :t  fi  utent  la  vanité  : « peine  un  homme  a-t  il  pu 
acquérir  quelques  demi-connoilLnces , que  déjà 
Il  veut  gouverner  fa  ville  ou  qu'il  pi  étend  l'éclairer. 
On  regarde  comme  ur.e  vie  inutile  8e  prefque 
haut  eut  celle  d'un  citoyen  qui,  occupé  du  foin 
de  fes  affaires  , relie  tianquiilement  dans  le  lein  de 
fa  famille  à préparer  le  bonheur  de  fes  enfant  , a 
cultiver  l’amitié  , à cicrcer  la  bienfaifance , à for- 
tifi.r  fa  raifon  par  de  nouvelles  connoilïauces  , & 
Pin  >mt  par  de  nouvelles  vertus.  Cependant  il  ell 
difficile  d efpércr  qu'une  nation  puifle  jouir  d'une 
ffftrté  paiiible  & perfi  élionner  fes  inilitutions  8e 
fes  1 >i«  , fi  1 on  ne  voit  s’y  multiplier  cette  clade 
d'hommes  , dont  l'impartialité  , le  défintéreffe- 
ment  5e  les  lumières  doivent  Hnir  par  diriger  t'opi- 
nian  : eu*  feuls  peuvent  oppofer  une  barrière  au 
chirlatanifme  , à l'hypocriiic  qui  fans  cttte  utile 
refiilance  , s'emparctoient  de  toutes  lei  places. 
Ceux  que  des  talens  ou  des  vertur  y appellent  f ne 
pourroient  fans  ce  feenuts  combattre  rintrrgue 
epi’avec  défavantage.  En  effet , un  inflinél  naturel 
tnfpirera  toujours  aux  hommes  peu  éclairés  une 
fbtte  de  défiance  pour  ceux  qui  afpireront  il  obte- 
nir leurs  fuffrages  : ne  pouvant  juger  d'après  leurs 
propres  lumières  , croiront  ih  les  concurrent  fur 
eux  mêmes  ou  fur  leur  rivaux  ? Ne  fe  défieront-ils 
pas  de  leurs  opinions  dans  lefquelles  ils  leur  fup- 
poferont  un  intérêt  caché , avec  d'autant  plus  de 
facilité , que  fi  cet  intérêt  exiftoie  réellement , ils 
ne  le  difilngueroient  pas  ? Il  faut  donc  que  la 
confiance  du  commun  des  citoyens  pnilfe  fe  repo- 
fer  fur  des  hommes  qui  n'afpirenl  à rien  , fie  qui 
fuient  en  état  de  guider  leur  choix. 

Mais  ce  ne  claffe  ne  peut  exiflerque  dans  nn 
pays  où  finftruâion  publique  offriroit  i un  très- 
grand  nombre  d'individus  la  facilité  d'acquéiir  ces 
connût (Ta  ices  qui  confiaient  8e  embelliffent  la  vie, 

Sri  empêchent  de  fentir  le  poids  du  temps  Se  la 
tigue  du  repos.  C’ell-la  que  ces  nobles  amis  de 
U vétké  peuvent  Ce  multiplier  affci  pour  être 
utiles  , Se  trouver  dans  la  fcciété  de  leurs  égaux 
nn  encouragement  1 leur  modefte  Se  paifible  car- 
rière. Ccft  li  feulement  que  des  conaoiffances  or- 
dinaires n'offrant  pas  à l'ambition  des  efpérances 
fédiiélrices  , on  n’a  befoin  que  d’une  vertu  com- 
muie  pour  confincir  I notre  qu’un  honnête 
Homme , 8c  un  citoyen  éclaité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’inAruâion  des 
enfans.  S'applique  également,  à ctlk  des  hotnmesj 


il  faut  qu'elle  puiffe  fe  proportionner  8e  I lent 
capacité  naturelle , i l'étendue  de  leur  inftruc- 
tioo  première,  8c  au  temps  qu'ils  peuvent  ou  qu'ils 
veulent  tncore  y confacicr  , afin  d'établir  toute 
l'égalité  qui  peur  exiiUr  entre  des  chofes  nccef- 
faircmcnt  inégales  . celle  qui  exclut  non  la  fupé- 
r'orité , mais  la  dépendance. 

4 

Sous  une  conriitution  fondée  fut  des  principes 
injulles  , 8c  dans  laquelle  cependant  un  mélange 
adroit  de  monarchie  ou  d'arillocratie  alfureroit  la 
tranquillité  & 1e  bien-ètie  du  peuple  dont  <1  détrui- 
loit  la  libe.té  -,  une  intiruttionpubltauc  , générale 
feroit  fans  doute  utile  : cependant  l'état  pourroit 
cunfirver  fans  elle  la  paix  8:  même  une  forte  de 
profpérité  Maisuneconllitution  vraiment  libre, oïl 
toutes  les  daffes  de  h fociété  jouilfcnc  des  mêmes 
dro;ts  , ne  peut  lubrifier  fi  l’ignorance  d’uneyaitie 
des  citoyens  ne  leur  permet  pas  d’en  ccnnoitre  la 
nature  ce  les  iiirrtrs , les  obi  g;  de  prononcer  fut 
ce  qu'ils  r.e  connciffent  pas  , de  choilir  quand  ils 
ne  peuvent  juger  ; une  telle  confiitution  fe  detrui- 
roit  d'elle  même  après  quelques  orages  , 8c  dégé- 
néreroit  en  une  de  ces  formes  de  gou  vernement  quj 
peuvent  conleiver  la  paix  au  milieu  d'un  p:  up'.e 
ignorant  8c  corrompu. 

fflctfliei  i' examiner  à part  chaque  divijian  Br  cha- 
que degré  de  l'inflruU.'on. 

Pour  chacune  des  nombreufes  divifions  qui  vien- 
nent d’être  établies , il  eft  néccfiaire  d'examiner  , 

1°.  quels  doivent  être  les  objets  de  l infiruélion  , 

8c  i quel  teimc  il  convient  de  s'arrêter  i i°.  quels 
livres  doivent  fervit  i chaque  enfeignement  , 8e 
quels  autres  moyens  il  peut  être  utile  d’y  ajouter  j 
yo.  quels  doivent  être  les  méthodes  d'eofeigner  s 
40.  quels  maîtres  on  doit  chcifir , pat  qui  8c  com- 
ment il  faut  qu'ils  foienc  choifis. 

En  effet , ces  diverfes  quefilont  ne  doivent  pas 
être  réfolues  de  la  même  manière  oour  chacune 
des  divifions  qui  viennent  d'être  établies.  Le  véri- 
table efprit  fi  Hématique  ne  confifte  pas  a éten- 
dre au  hafard  les  applications  d’une  même  maxi- 
me , mais  à faire  dériver  des  mêmes  pr  neipes  les 
réglés  propres  à chaque  objet.  11  efi  le  talent  de 
comparer  fous  toutes  leurs  faces  toutes  les  idées 
juftes  8c  vraies  qui  s'offtent  à la  médication  , 
d'en  faire  fortir  les  combinations  neuves  ou  pro- 
fondes qui  y font  cachées  , 8e  itou  i\n  de  géné- 
ralifer  des  corobinsifons  formées  au  hafard  du 
petit  nombre  d'idées  qui  fe  préfemem  les  premiè- 
res. Ainfi  , dans  le  fytteme  du  monde  , les  alites 
fournis  par  une  loi*  commune  a une  dépendance 
réciproque  , fe  meuvent  chacun  dans  une  orbite 
différente , fiiivent  des  dire  étions  diverfes  i fie 
entrainés  avec  de*  vîrcffes  qui  changent  à chaque  • 
induit , pie  (entent  dans  le  réfulut  d'un  même 
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principe  une  thépuifable  variété  d'apparences  & 
de  mouvement. 

, Qualités  pu'Umiiutim  i réfoudre. 

Mais  avant  d'entrer  dans  ces  détails*  il  faut 
déterminer  , 1°.  fi  l'éducation  publique,  inlli- 
tace  par  un  pouvoir  national , doit  le  borner  à 
ï'mllruftion  ; a°.  jufqu'cù  s'étend  fur  cette  inf. 
truciion  les  droits  de  la  putfiance  p1  bique  ; )*.  fi 
Tinfiruétion  doit  être  la  même  tour  les  deu»  fexes, 
ou  s’il  faut , pour  ch.cun , des  éublifTemtns  par- 
ticuliers. 

L’ÉLUCATION  PUBIIQVE  DOIT  SE  BORNER  A 
L'iNSIKVCTlON. 

1».  Parti  que  la  différente  uéctjfairt  dei  travaux 
&•  des  fanant t vn/i:kt  à<  iat  donner  plus 
t'étendue. 

L'éducation  publique  doit-élle  fe  borner  à l’inf- 
truétion  ? On  trouve  chez  les  anciens  quelques 
exemples  d'une  éducation  commune  où  tous  les 
jeunes  tiroyens  , regardés  comme  les  enfans  de  la 
république  , cioient  élevés  pour  c lie  > St  non 
pour  leur  fam  lie  ou  pour  eux-mêmes.  Pluficurs 
philosophes  ont  tracé  le  tableau  d'inl'.kutions  fem- 
Diables.  Ils  ci  i y ient  y trouver  un  moyen  de  ton 
fetver  la  liberté  8c  les  vertus  républicaines  , qu'ils 
voyoient  conftamment  fuit  , aoréi  un  petit  nom- 
bre de  générations  , les  pays  où  elles  avuient  bril- 
lé avec  le  plus  de  fplen.ieut  : mais  ces  principes 
ne  peuvent  s'appliquer  aux  nations  modernes. 
Cette  égalité  abiolue  dans  l'éducat  on  ne  peut 
cailler  que  eh; a di  s peuples  eu  ies  travail*  de  la 
tociété  font  exercés  par  des  efilaves.  C’c  ft  tou- 
jours en  fuopofnt  une  nation  avilie  que  les  an- 
ciens ont  cherché  les  moyens  d'en  élever  une 
autre  à toutes  les  vertus  dont  la  nature  humaine 
etl  capable.  L’égaliré  qu'i's  vouloicnt  établir  entre 
les  cin  yens  , ayant  conftamment  pour  bafe  l'iné- 
galité m-.nlirueiile  de  l’cfclavc  8c  du  maître  , tous 
Jeun  principes  de  liberté  8c  de  naiiiee  étaient  fon- 
dés fur  l'iniquité  8c  la  fetvitude.  Audi  n'ont-ilspu 
jamais  échapper  à la  jafte  vengeance  de  la  nature 
outagee.  Pan  tout  ils  ont  ceffe  d'être  libres, 
parce  qu'ils  ne  vouloient  pas  foulfnr  que  les  autres 
hommes  le  fufftn:  comme  eux. 

Leur  indomptable  amour  de  la  liberté  n’étoit 

K la  paffion  généreufe  de  l'indépendance  St  de 
jat  te  , mais  la  fitvre  de  l'ambition  8c  de  l’or- 
gueil ; un  otclange  de  dureté  8c  d’iujutlice  cor- 
rompoit  éuis  plu»  r.oblcs  venus  : 8c  comment 
une  liberté  p.ilîble , la  feule  qui  putffe  être  dura- 
ble, aurait-elle  appartenu  à des  hommes  qui  ne 
pouyoient  être  indépendant  qu'en  exerçant  la 
domination  , 8c  vivre  avec  leurs  concitoyens 
comme  avec  des  frètes  , fans  ttaiter  en  ennemis 
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le  refte  des  hommes  t Que  cepenlsnt  ceux  qui 
aujourd  hai  fe  vantent  d'aimer  la  liberté  en  con- 
damnant à l’efchv-ge  de»  êtres  que  la  nature  a 
l»;ts  leur»  égaux  , ne  prétendent  pas  même  à cas 
Vertus  fouillées  des  peuples  antiques  ï ilm'ont 
plus  pour  txcufa  ni  le  préjuge  de  la  nécelfité  , ni 
Invincible  etteur  d'une  coutume  univcrfelle  ; St 
• homme  vil  dont  l'avaii.e  tire  un  honteux  profit 
du  la.ig  St  des  fouffiancet  de  fes  femb lubies  , 
ii'jppirtieut  pas  moins  que  foa  efcluvc  au  maâtie 
qui  voudra  l'acheter. 

Parmi  nous  , les  enjplois  pénibles  de  la  focicté 
font  confiés  à des  hommes  libres  qui  , obliges  de 
travailler  pour  finslaire  à leurs  beioins  , uot  ce- 
pendant le»  memes  droits , de  lor.t  les  égaux  de 
ceux  que  leur  fortune  en  a vijfiaenfcs.  Une  grande 
poitian  des  enfans  des  citovws  font  deftinés  à des 
occupations  dures  dont  la.H-ienclI.ge  doit  cor  - 
niencet  de  bonne  heure  , dont  l'exercice  occu- 
pera tout  le  ut  temps  : leur  travail  devient  une  par- 
tie de  la  rcUputtc  de  leur  famille , même  avant 
qu  ils  loient  Alolmncit  (brus  de  l'enfance  | tau- 
dis qu'un  grand  nombre  i qui  i'arfance  de  leurs 
paréos  permet  d'eoiptoyer  plus  de  temps  , 8c  de 
confucrtr  meuve  quelque  dépenfe  à une  éducation 
plus  étendue , fe  prépaient  par  cette  éducation  i 
des  prot.ftàoi  s plusluciatives  î 8c  que  pour  d'au- 
tres enfin,  nés  avec  une  fot tune  indépendante , 
l'éducation  a pour  objet  unique  de  leur  alflper  1rs 
-moyens  de  vivre  heureux  8c  d’acquéfir  la  richtffe 
ou  la  confidétatton  que  donnent  les  places,  lés 
les  fcrvices  ou  les  taiens. 

Il  eft  donc  impoffible  devfoumcttre  à une  édu- 
c.tion  rigourcufement  la  même  des  hommes  dont 
L d-.ftuuii-in  eft  fi  différente.  Si  elle  eft  établie 
pour  ceux  qui  ont  moins  de  itmpsà  co:-facrerù 
i i.  ftrudion  , la  loviétéeft  forcée  de  fachfier  tous 
les  avaotaxes  qu'elle  peut  tfp>érer  du  progrès  de» 
lumtetes.  Si  au  conctaire  on  vouloit  la  combiner 
pour  ceux  qui  peuvent  facrifier  leur  jeunsffe  en- 
tière j s'inllrute , ou  l'on  y trouveroit  d'mfutmon- 
tables  rbtlacles  , ou  il  faudrait  rerorcer  aux 
avantages  d’une  inft-tutton  qui  en.btaflat  la  géfé- 
raliti  des  citoyens.  Enfin  dans  l'une  8c  dans  l'au- 
tre fuppofiikm , les  tnfansoe  feraient  é evéi  ni 
pour  eux- mêmes  , ni  pour  la  patrie  , ni  pour 
ies  befoins  qu'ils  auront  i famfaire , ni  pour  le» 
devoirs  qu'ils  feront  obliges  de  rempljr. 

Une  éducation  commune  ne  peut  pas  fe  gra- 
duer comme  l'mftru&ion.  il  faut  qu'elle  foit 
complene  , fii. ou  elle  eft  nulle  8c  mèn*  nui- 
fiblc- 

, , > 

1°.  Parte  qu  alors  tlit  porurah  autitue  aux  droite 
des  parmi. 

Un  autre  mit  oblige  encore  de  borner  l’édut- 
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cation  pub'.iqile  à la  feule  inflruâion  ) c’efi  qu'on 
peut  l'étendre  plus  loin  Luis  biefler  des  droits  que 
M.puillancc  publique  doit  rclpe&er. 

Les  hommes  ne  fe  font  rafferoblés  en  fociétc 
que  pour  obtenir  la  jouilfence  plus  entière , plus 
paifib  e & plus  allurée  de  leurs  dtots  naturels  t 
e<  fins  doute  on  do.t  y comprendre  cçtut  de 
veiller  fur  les  premières  années  de  les-  eufans  , de 
hipplceràleur  inintelligence  , de  foutenir  leur  foi  - 
bk  je  , de  guider  leur  isifon  naiiTancc  & de  Us 
préparer  au  bonheur-  C’eil  un  devoir  impofé  par 
fa  nature,  & il  en  réfultq  un  droit  que  la  ten- 
drtlTc  paccmclle  ne  peut  abandonner.  On  com- 
mettrait donc  une  véritable  injutlice  en  donnant 
à la  majorité  r celle  des  chefs  de  famille  , fit  1 
plus  encore  en  codant  a celle  de  leuis  repré 
(entant  le  pouvoir  d nbliger  les  peres  a iei.onr.cr  au 
droit  d'clcvcr  eux-memes  leurs  famille).  lJar  une 
telle  infticution  qui , brifant  les  liens  de  la  rature, 
detruitoil  le  bonheur  domeûique  , affaiblirait  ou 
même  anéantirait  ces  fentimens  de  rcconnoiffance 
finale  , premier  germe  de  toutes  A vertus  ; on 
condamnerait  la  (beicté  qui  l'aurait  adoptée  à n'a- 
voir qu'un  bonheur  de  convention  8c  d.s  vertus 
factices.  Ce  moyen  peut  former  fans  doute  un  ordre 
de  guerriers  ou  une  (uriné  de  tyrans  i mais  il  ne  fera 
jama  s une  nation  d'hommes , un  peuple  de  frètes. 

Pa»K  qu'une  éducation  publique  devitndroit  ton. 
trente  b iinnéftndunce  dee  opinions. 

D’ailleurs  l'éducation  , fi  on  l'a  prend  dans 
toute  fon  étendue , ne  fc  borne  pas  feulement  à 
l’rnfltuâion  polit-.ve*  à l'enfeignement  des  vé- 
rités de  fait  8c  de  calcul,  mais  elle  embralfe 
ouïes  les  opinions  politiques  morales  ou  reli- 
gieuies.  Or  , la  libette  de  ces  opinions  ne  Ti- 
roir plus  qu'illufoire , fi  la  fociétc  s'emparait 
des  générations  naiilantei  pour  leur  dicter  ce 
qu'el'cs  doivent  croire.  Celui  qui  en  Vntrant 
dans  la  fociéré  y porte  des  opinions  que  fon  éduca- 
tion lui  a données  , n'dl  plus  un  homme  libre  s 
il  eft  l'efclave  de  fes  maîtres,  8c  fes  fers  font  d'au 
tÿit  plus  difficiles  à rompre  que  lui-mêne  ne  les 
lent  pas , & croit  obéir  a fa  raifort , quand  il  ne 
fait  que  fe  foumettre  à celle  d'un  autre.  On  dira 
peut-être  qui)  ne  fêta  pas  plus  réellement  libre  , 
s'il  reçoit  fes  oj  inions  de  fa  famille.  Mais  alors  ces 
epinio.  s ne  font  pas  les  mêmes  pour  tous  les  ci 
te yem;  chacun  s rpperçoit  bientôt  que  fa  croyance 
n'cft  p.  slacroyai  cC  univerfelle;  il  ert  averti  de  s'en 
défier  j elle  n’a  p'us  à fes  yeux  le  caraétère  d’une  vé- 
rite  convenu^  8c  fon  erreur, s’il  y perfide,  n'dl  plus 
qu'une  erreur  volontaire.  L'expetience  à montre 
combien  le  pouvoir  de  ces  premières  ijéess’affoi- 
blit  , dès  qu'il  s'élève  contr'elles  des  réclama- 
tions t on  fait  qu'a  ors  la  vanité  de  les  rejetter 
t emporte  feuvent  fur  celle  de  ne  pas  changer. 
Quand  bien  même  ces  opinions  conyoencercicui 
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par  être  à-peu-pris  les  mêmes  dans  toutes  les 
familles  , bientôt  fi  une  erreur  de  la  puillance 
publique  ne  leur  offrait  un  point  de  réunion  , on 
les  verrait  le  partager , 8c  dès-lors  tout  le  danger 
difparoitroit  arec  l'uniformité.  D'ailleurs  , les 
préjugea  qu'on  prend  dans  l'éducation  domrilique 
font  une  fuite  de  l'ordre  naturel  des  fociétés , 8e 
une  Cage  inllruétion  en  réplndanr  les  lumières  en 
cfi  le  remede;  au  lieu  que  les  préjugés  donnés  par 
la  puifiancc  pub  ique  font  une  véritable  tyrannie, 
un  attentat  contre  une  des  parties  les  plus  pré* 
cieufes  de  U liberté  naturelle. 

Les  anciens  n’avoient  aucune  notion  de  ce  genre 
de  liberté  j ils  fembloientmc  ne  n'avoir  pour  bot 
dans  leurs  infiitur.ons  que  de  l'anéantir.  Ils  au- 
raient Voulu  ne  laiffer  aux  h >mmes  que  les  idées  , 
que  les  lenum.-m  qui  entraient  dans  le  fyllé  ne  du 
égiflatti.r.  Pour  eux  la  nature  n'avott  créé  que 
des  machines  , dont  la  foi  feule  devoir  régler  le)" 
felloits  Sr  diriger  l'aét  oir.  Ce  fjllême  étoit  par- 
donnable fans  noutè  à des  fociétés  nailfantes  , oïl 
l'on  ne  vovoit  autour  de  foi  que  des  préjugés  8c 
des  erreurs  ; tandis  qu’un  petit  nombre  de  véri- 
tés , plutôt  fnupçonnées  que  connues  , 8c  devi- 
nées que  découvertes,  étoit  le  partage  de  quel- 
ques hommes  privilégiés  , forcés  n éave  de  les  dit 
fimulcr.  On  pouvait  croire  alors  qu'il  étoit  nécef- 
faire  de  fonder  fur  des  erreurs  le  bonheur  de  l« 
fociéré,  tt  par  conféquent  de  conferver,  msetre 
à l’abri  de  tout  examen  dangereux  les  opinions 
qu'on  avoir  jugé  propres  à l'auurer. 

Mais  aujourd'hui  qu'il  eft  reconnu  que  la  vé-ité 
feu'e  peut  être  la  bafc  d une  prafperité  durable , 8e 
que  les  lumières  crotifant  fans  celle  ne  permettent 

fihr)  à l’erreur  de  fc  flatte*  d'un  empire  éternel  , 
e but  de  l'éducation  ne  peut  plus  être  de  confacrer 
les  opinions  établir  s , mais  au  contraire  de  les 
foumettre  à l'examen  libre  de  générations  fuc- 
telfivcs  , toujours  de  plus  en  plus  éclairées. 

Enfin  une  éducation  eomplette  s'étendrait  aux 
opinions  religieufesi  la  puuaire  put I que  fon  t 
donc  obligée  détibiir  autant  d'é.luc-.  rions  . iff  • 
rent-s  qu’  1 y aurait  de  religions  anriennes  ou  noc- 
velles  profelTces  fur  fon  tetntoire , ou  bien  elle 
obligerait  les  citoyens  des  d'vetfe)  croyancei , 
fiait  d'adopter  la  même  pour  leurs  enfant  , fi  h 
de  fe  borner  à choifir  entre  le  petit  nombre  qu'il 
ferait  convenu  d’encourager.  On  fait  que  la  p'u- 
part  des  hommes  fuirent  en  ce  genre  les  np  mon* 
qu’  |r  ont  reçues  dès  leur  enfance  , 8c  qu  1 four 
.vient  rarement  l'idée  de  le»  examiner.  Si  dont 
elles  font  partie  de  l'éducation  publique el  e) 
cetLnt  d'être  le  choix  libre  dev  citoyens  , 8r  de- 
viennent un  joug  impolc  pat  un  pouvoir  illégitime. 
En  un  mot , il  eil  egalement  iraoofliblc  ou  d'ad- 
mettre ou  de  rejetter  l inilruâion  leligieufe  dans 
une  éducation  publique  qui  cxciucroic  l éduca- 
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rion  dotneflique  > fans  porter  atteinte  à la  tenf- 
cietice  des  parens  , loi  (que  ceux-ci  tegar.teroicnt 
une  religion  exclufive  comme  neceffaire  ,ou  même 
comme  utile  à la  morale  & au  bonheur  d'une 
autre  vie.  Il  faut  donc  que  la  puillance  pub.iquc  fe 
borne  à régler  i'inllrutition  , en  abandonnant  aux 
familles  le  relie  de  l'éducation. 

Le  puiffance  publique  n'a  pat  droit  de  lier  Cenfei - 

gnement  de  la  Rio i ale  a celui  de  la  religion. 

A cet  égard  même  Ton  aétion  ne  doit  être 
ni  arbitraire  ni  univetfelle.  On  a déjà  vu  que 
les  opinions  religieules  ne  peuvent  taire  partie 
de  t'mthu&ion  commune  . puifque  devant  être 
le  choix  d'une  confcience  indépendante , aucune 
autorité  n'a  le  droit  de  préférer  l'une  à l'autre , 
& il  en  réfulte  1a  réceflîté  de  rendre  l'cnfeigne- 
ment  de  la  morale  ri  goure  ui ou  tnt  indépendant 
de  ce*  opinions. 

Me  a* a pas  droit  de  faire  enfe  gner  des  opinions 
. comme  aet  vérités. 

La  puifftnee  publique  ne  peut  même  fur  au- 
cun objet  avoir  le  droit  de  faire  enfeigner  des 
opin  ons  comme  des  vérités  ; elle  ne  doit  im- 
pofer  aucune  croyance.  Si  quelque*  opin  or.s  lui 
paroilTent  des  eirctus  dangereufes , Ce  n'eft  pas 
en  faifant  enfeigner  les  opinions  contraires  qu'elle 
doit  les  combattre  ou  lès  prévenir;  c’eft  en  les 
écartant  de  I ii  firuftion  publique . non  par  des 
lotx,  mais  par  le  choix  des  maîtres  & des  mé- 
thodes; ckft  fur-tout  en  affûtant  aux  bons  ef- 
prtts  les  moyens  de  fe  foutlraire  à ces  erreurs , 
8c  d'en  connoitre  tous  les  dangers. 

Son  devoir  eft  d’armer  contre  l'erreur , qui 
cft  toujours  un  mal  public , route  la  force  de 
la  vérité  ; inris  elle  r.’a  j}as  droit  de  décider 
où  réfide  la  vérité,  où  fe  trouve  l'etreur.  Ainfi 
la  fonâion  des  mioiltres  de  1a  religion  ell  d'en- 
.courager  les  hommes  à remplir  leurs  devoirs,  & 
cependant  la  prétention  à décider  excluiivement 
quels  fi. ut  cet  devoir*  feroie  la  plus  dargereufe 
«s  ului  panons  facerdotales. 

En  eenfiqutnce  elle  ne  doit  pes  confier  l'ettfeigne- 
ment  à a es  corps  perpétuels. 

La  puiffance  publique  doit  dont  éviter  fur- 
tout  ae  confier  l'inflruéiion  à des  corps  enfei- 
gnansqui  fe  recrutent  par  eox- mêmes.  I^itr  Inf- 
toire  eft  celle  des  droits  qu’ils  ont  faits  pour 
perpétuer  de  vaines  opinions  que  les  hommes 
éclairés  avoient  dés  lnng-tems  reléguées  dans  la 
daffe  des  erreurs;  elle  etl  celle  de  leurs  tenta- 
tives pour  impofer  aux  efprits  un  joug  à l’aide 
duquel  ils  cfpémient  prolonger  leur  crédit  ou 
«cendre  leurs  richcffes.  Que  ce*  corps  foitmdcs 
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or  «Ires  de  moines»  des  congrégations  de*  demi 
moines,  des  umrerfites  , des  fimpks. corpora- 
tions , le  danger  eft  égal.  L’inftniâion  qu'ils 
donneront  aura  toujours  pour  but . non  le  pro- 
grès des  lumières , mais  l'augmentation  de  leur 
pouvoir;  non  d'enfeigner  la  vérité,  mais  de  per- 
pétpir  les  préjugés  utiles  i leur  ambition  , les 
opinions  -qui  fervent  leur  vanité.  D'ailleurs  , 
quand  même  ces  corporations  ne  (croient  pas 
les  apôtres  deguifés  des  opinions  qui  leur  font 
utiles  , il  s'y  rtabliroic  des  idée*  Héréditaires  t 
toutes  les  pallions  de  l'orgueil  s'y  uniraient  pour 
ét;rnifer  le  fyftême  d’un  chef  qui  les  a gouver- 
nées, d'un  confère  célèbre  dont  elles  auraient 
la  futtife  de  s'approprier  la  gloire  ; 8e  dans  l'arc 
même  de  chercher  la  vérité,  on  verrait  s'intro- 
duire l'ernemi  le  plus  dangereux  de  fes  progrès, 
les  habitudes  confacrccs. 

On  ne  doit  plus  craindre  fans  doute  le  retour 
de  ces  grandes  erreurs  qui  frappoient  l'efprit  hu- 
main d une  longue  ftéri’iié  , qui  afferviffoi.ent  les 
nations  entières  aux  caprice*  de  quelques  doc- 
teurs i qui  elles  fembloient  avoir  délégué  le  droit 
de  petrfer  pour  elles.  Mais  par  combien  de  pe- 
tits préjugés  de  détail  ces  corps  ne  pourroient- 
ils  pas  encore  embartaffer  ou  iufpendce  les  pro- 
grès de  la  vérité  ? Qui  fait  même  fi , habiles  i 
futvre  avec  une  infatigable  opiniâtreté  leur  fyf^ 
tême  dominateur ils  ne  pourraient  pas  rtuP'\ 
der  affez  ce*  progrès  pour  Ce  donner  le  rems  « 
river  les  nouveaux  fers  qu'ils  nous  dtftment  avant 
que  leur  poids  nous  eût  avertis  de  le*  brifer  I 
Qui  fait  fi  le  telle  de  la  nation,  trahie  à la  foi* 

Be  par  ces  inflituteurs,  -8e  par  la  puiffance  pu- 
blique qui  les  auroit  protégés,  pounoic  déamvrir 
leurs  projets  affez  tôt  pour  les  déconcerter  8c 
les  prévenir  > Ctéez  des  .corps  enfeignam,  8c 
vous  ferez  sûrs  d'avoir  créé  ou  de*  tyran*  , ou 
de*  mttrumens  de  la  tyrannie- 

La  puiffance  publique  ne  peu  pat  établir  un  corps 
de  doctrine  qui  doive  être  enfeigni  exelujûremene. 

Sans  doute  il  ell  impoffible  qu'il  ne  fe  mêle 
des  opinions  aux  vérités  qui  doivent  être  l'objet 
de  l'Hillrutiior.  Si  celles  des  fciences  mathéma- 
tiques ne  (ont  pma:s  exportes  à être  confondues 
avec  l'erreur,  le  choix  des  démtmftration»  8c  des 
des  méthodes  doit  varier  (uivant  leurs  progrès, 
(uivant  le  nombre  & la  nature  de  leurs  applica- 
tions ufueües.  Si  donc  dans  ce  genre,  8c  dans 
ce  genre  feul  , une  perpétuité  dans  l'cnfcigne- 
mrnt  ne  conduisit  pas  i i'erreur , elle  s'oppo-  » 
(croit  encore  i toute  efpèce  deperfcâionnement. 
Dans  les  fciences  naturelles  1rs  faits  font  conf- 
tans.  Mais  .les  uns  après  avoir  préfentç  une  uni- 
formité entière,  offrent  bientôc  des  différence*, 
des  modifications , qu’uri  examen  plus  (uivi  ou 
du  oblec varions,  multipliée*  fout  découan*  i 
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on  s expoferoit  même  au  ridicule  de  faiie  en- 
Le  devoir , comme  U dro-t  de  la  puiffmce  puüi-  fcigner  comme  vrais  des  principes  contradx- 
i/ut,  fe  tonte  donc  à fixer  l'oijet  de  finflru&ion  toircs. 

(s  d i'ajfurer  qu'il  fera  tien  rempli. 

Ces  réflexions  doivent  s'étendre  d l'inflruSion  iefii- 
La  puiffmce  publique  doit  donc  , apres  avoir  nie  aux  hommes 

fixe  l'objet  & retendue  de  chaque  innruâion  , 

s'alfurcr  qu'à  chaque  époque  !e  cnoix  des  maîtres  Ce  que  nous  avons  dit  de  cette  partie  de 
& celui  des  livres  ou  des  méthodes  fera  d'accord  l'inftruétion  deftinée  aux  premières  années  s'étend 
avtc  la  raiion  des  hommes  éclairés , & abandon-  également  à celle  qui  doit  embralTer  le  tefie  de 
ner  le  relie  à leut  influence*  la  vie.  Elle  ne  doit  pas  avoir  pour  objet  de  pro- 

pager telles  ou  telles  opinions , d'enraciner  dans 
La  conflitution  de  chaque  nation  ne  doit  faire  partie  les  efpiits  des  principes  utiles  à certaines  vues, 
ce  t'infiruHion  que  comme  un  fait,  mai»  d'intiruire  les  hommes  des  faits  qu'il  leur 

_ importe  de  connooitre , de  mettre  fous  leurs  yeux 

On  a dit  que  l'cnfeignement  de  la  conflitution  les  difcuflions  qui  mtéreffent  leurs  droits  ou  leur 
de  chaque  pays  dtvoit  y faire  partie  de  l'inftruc-  bonheur,  8c  de  leur  offrir  les  fecours  nécef- 
tion  nationale.  Cela  eft  vrai , lins  doute  , fi  on  laites  pour  qu'lis  puiflent  fe  décider  par  eux- 
en  parle  comme  d'un  fait  ; fi  on  fe  contente  de  mêmes, 
l'exp  iquer  8e  de  la  développer  ; fi  , en  l'enfei- 

gnant , on  fe  borne  à dire  , telle  eft  la  conllicu-  Sans  doute  ceux  qui  exercent  la  puifTance  pu- 
tion  établie  dans  l'état  8c  a laquelle  tous  les  ci-  blique  doivent  éclairer  les  citoyens  fur  les  mo- 
toyens  doivent  fe  foumettre.  Mais  fi  on  entend  tifs  des  loix  auxquelles  ils  les  foumeitent.  U 
qu'il  faut  l’enfeigner  comme  une  doâritte  con-  faut  donc  bien  fe  garder  de  ptoferire  ces  ex- 
forme  aux  principes  de  la  raifon  univcrfelle , ou  plications  de  loix  , ces  exploitons  de  matifs 
exciter  en  fa  faveur  un  aveugle  enthoufulme  qui  ou  d'intentions  qui  font  un  hommage  à ceux  en 
rende  les  citoyens  incapables  de  la  juger  ; fi  on  qui  réfide  le  véritable  pouvoir , 8c  dont  les  lé- 
leur  dit  : voilà  ce  que  vous  devei  adorer  6c  giflaceurs  ne  font  que  les  interprètes.  Mais  au- 
croire  , alors  c'eff  une  efpece  de  religion  pohti-  delà  des  explications  nécelfaires  pour  entendre 
que  que  l’on  veut  créer  , c'eff  une  chaîne  que  la  loi  8c  l'exécuter , il  faut  regarder  ces  préam- 
1 on  prépare  aux  efpnts  , 8c  on  viole  la  liberté  butes  ou  ces  commentaires  préfentés  au  nom 
dans  &s  droits  les  plus  lacrc's , fous  prétexte  d'ap-  des  legiflateurs  , moins  comme  une  inllruétion 
prendre  à la  chérir.  Le  but  de  l’inttruélion  n’eft  que  comme  un  compte  rendu  par  les  dépofi- 
pas  de  faire  admirer  aux  hommes  une  legiflation  taires  du  pouvoir  au  peuple  di  nt  ils  l’ont  reçu, 
toute  faite,  mais  de  les  rendre  capables  de  lappré-  8c  fur-tout  il  faut  bien  Ce  gatdcr  de  croire  que 
cier  8c  de  la  corriger.  Il  ne  s'agit  pas  de  foumet-  de  telles  explications  luififent  pnur  remplir  leur 
tre  chaque  génération  aux  op-nions  comme  à la  devoir  relativement  à l'inflruélion  publique, 
volonté  de  celle  qui  la  précédé , mais  de  les  éclai-  Ils  ne  doivent  pas  fe  borner  à ne  pas  mettre 
rer  de  plus  en  plus  , afin  que  chacune  devienne  obllacte  aux  lumières  qui  pouiroient  conduire 
de  plus  en  plus  oigne  de  fe  gouverner  par  fa  pro-  les  citoyens  à des  vérités  contraires  à leurs  opi- 
pre  raifon.  nions  perfonnelles.  Il  faut  qu'ils  aient  la  géné- 

rofité  , ou  plutôt  i’équité  de  préparer  eux-mêmes 
11  eff  poflible  que  la  conflitution  d'un  pays  ccs  lumières, 
renferme  des  loix  abfolument  contraires  au  bon 

fens  eu  à la  juflice  , loix  qui  aient  échappé  aux  Dans  les  gouvernemens  arbitraires  on  a fein 
légiflateurs  dans  des  momens  de  trouble  , qui  leur  de  diriger  renfiiqnemenc , de  manière  qu'il  dil- 
atent été  arrachées  par  l'influence  d'un  orateur  pofe  à une  obéiffance  aveugle  pour  le  pouvoir 
ou  d’un  paiti  , par  l’impulfion  d'ur.e  effervef-  établi  , 8c  de  furveiller  eniuitc  l'impreflion  8c 
cence  populaire  , qui  enfin  icur  aient  été  infpi-  même  les  difeours  , afin  que  les  citoyens  n'ap- 
rces  , les  unes  par  la  coiruption  , les  auires  par  prennent  jamais  rien,  qui  ne  f it  propre  à les 
de  fauffes  vues  d'une  utilité  locale  8c  paffagère.  11  confirmer  dans  les  opinions  que  Icuis  maîtres 
peut  attiver  , il  aimera  même  fouvcr.t  qu’en  veulent  leur  infpircr.  Dans  une  cor.ftituiion  l.bre, 
donnant  ces  loix  , leuts  auteurs  n'aient  pas  Terni  quoique  le  pouvoir  Toit  entre  les  mains  dihom- 
en  quoi  elles  contraiioient  les  principes  de  la  mes  chuifis  parles  citoyens,  Sc  fouvent  rt-nou- 
raifon , ou  qu’ils  n'aient  pas  vou’u  abandonner  I vellés , que  ce  pouvoir  femble  dès-lors  fe  cen- 
ces  principes  , mais  feulement  en  îufpcndre  pour  | fondre  avec  la  volonté  générale  on  l'opinion  com- 
un  moment  l'application,  Il  ieroit  donc  abfurde  . mune  > il  n'en  doit  pas  davantage  donner  pour 
d'enfeigmrles  loix  étab  i .s  autrement  que  comine  | règle  aux  efpnts  les  loix  qui  ne  doivent  exercer 
la  volonté  aûueile  de  la  puiffunce  publique  à 1 leur  tmpire  qu;  fur  les  aâions  : autrement  il 
laquelle  on  tft  obligé  de  fe  foumettre,  fans  quoi  s'enchainttoit  lui-  même,  8c  obéiroit  pendant  des 
Encyclopédie , Logique,  Métaphyflque  O Morale,  Tinte  iy~\  Z L x l 
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ficelés  aux  erreurs  qu’il  auroit  une  fois  établies. 
Que  l'exemple  de  l’Angleterre  devienne  donc 
une  leçon  pour  les  autres  peuples  : un  refpeâ 
fuperlliticux  pour  la  conllitution , ou  pour  cer- 
taines loix  auxquelles  on  s’eft  avifé  d’attribuer  la 
ptofpérité  nationale,  un  culte  letvi'c  pour  quel- 
ques maximes  confacrées  par  l'intérêt  des  clalfcs 
riches  8c  puiflantes  y font  partie  de  l’éducation, 
v font  maintenus  par  tous  ceux  qui  afpitent  à 
la  fortune  ou  au  pouvoir,  y font  devenus  une 
forte  de  religion  politique  qui  rend  prefque  im- 
poflibie  tout  progrès  vers  le  perfeétionnemem  de 
lu  conllitution  Si  des  loix. 

Cette  opinion  eft  bien  contraire  à celle  de  ces 
prétendus  philofophes  qui  veulent  que  les  vérités 
memes  ne  foient  pour  le  peuple  que  des  pré- 
jugés 5 qui  propofent  de  s’emparer  des  premiers 
momens  de  l’homme  pour  le  frapper  d’images 
que  le  tems  ne  puilfe  détruire , de  rattacher  aux 
loix,  il  la  conllitution  de  fon  pays  par  un  fen- 
timent  aveugle  , & de  ne  le  conduire  à la  rav- 
fon,  qu’au  milieu  des  preiliges  de  l'imagination 
Si  du  trouble  des  partions.  Mais  je  leur  demmderai 
comment  ils  peuvent  être  )i  sûrs  que  ce  qu'ils 
croient  elt  ou  fera  toujours  la  vérité  1 De  qui 
ils  ont  reçu  le  droit  de  juger  où  elle  fe  trouve  1 
Par  quelle  prérogative  ils  jouillenî  de  cette  in- 
faillibilité qui  feule  peut  permettre  de  donner 
fon  opinion  pour  règle  à l'efprit  d’un  autre  î 
Sont-ils  plus  certains  des  vérités  politiques  que 
les  fanatiques  de  toutes  les  fcûes  croient  l’être 
de  leurs  chimères  religieufes  ? Cependant  le  droit 
eft  le  même,  le  motif  efl  femblable } Sc  per- 
mettre d'éblouir  les  hommes  au  lieu  de  les 
éclairer , de  les  réduire  pour  la  vérité  , de  la 
leur  donner  comme  un  préjugé,  c’eft  autorifer, 
c’ell  confacrer  toutes  les  folies  de  l’enthoufiafme, 
toutes  les  rufea  du  profélytifme. 

L'ieflruSion  doit  itrt  la  mime  pour  le  s femmes  O 
pour  les  hommes. 

Nous  avons  prouvé  que  l’éducation  publique 
devoit  fe  borner  à l’inllrnâion  , nous  avons  mon- 
tré qu’il  falloir  en  établir  divers  degrés.  Aiofi 
xien  ne  peut  empêcher  qu'elle  r.e  fort  la  même 
pour  les  femmes  & pour  les  hommes.  En  effet, 
toute  infttuélinn  fe  bornant  à expofer  des  vê- 
tîtes, à çn  développer  les  preuves,  on  ne  voit 
pas  comment  la  différence  des  fexes  en  exigeroit 
une  dans  le  choix  de  ces  vérités , ou  dans  la 
manière  de  les  prouver.  Si  le  fyftême  complet  de 
l'inft  uâion  commune,  de  celle  qui  a pour  but 
d’enfetgner  aux  individus  de  i’cfpèce  humaine 
ce  qu'il  leur  eft  nécelfiire  de  favoir  pour  jouir 
de  leurs  droits,  8e  pour  remplir  leurs  devoirs, 
patoît  trop  étendu  pour  les  femmes,  qui  ne  font 
appdlées  à aucune  foniiion  publique , on  peut  fe 
icnrekulre  à leur  en  faire  parcourir  les  premiers 
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dégrés  , ma:s  fans  interdire  les  autres  à cel'es  qui 
auroient  des  difpofuions  plus  heureufes , 8e  en 
qui  leur  famille  voudrait  les  cultiver.  S'il  ell  quel- 
que profertion  qui  foit  cxclufivement  réfervée  aux 
hommes , les  femmes  ne  feraient  point  admifej 
à l’inilruâion  particulière  qu’elle  peut  exiger  ; 
mais  il  ferait  abfurde  de  les  exclure  de  celle 
qui  a pour  objet  les  profeftions  qu  elles  doivenc 
exercer  en  concurrence. 

Elles  ne  doivent  pas  lire  exclues  de  celle  qui  eft  re/a. 
tire  aux  feienees , farce  qu' elles  peuvent  fe  rendre 
’ utiles  i leurs  progrès  , fo'lt  en  fai  fans  des  oh ferva- 
tions  , fait  en  compofant  des  Hvpfs  élémentaires . 

Quant  aux  fciences , pourquoi  leur  feraient- 
elles  interdites ? Quand  bien  même  elles  ne  pour- 
raient contribuer  à leur  progrès  par  des  dé- 
couvertes , ( ce  qui  d’ailleurs  ne  peut  êire  vrai 
que  de  ces  découvertes  du  premier  ordre  qui 
exigent  une  longue  méditation  8e  une  force  de 
tête  extraordinaire)  , pourquoi  celles  des  femmes» 
dont  la  vie  ne  doit  pas  être  remplie  par  l’exer- 
cice d’une  ptofeflion  lucrative  Sc  ne  peut  l’être 
en  entier  par  des  occupations  .domeftiques  , ne 
travailleraient-elles  pas  utilement  pour  l’accroif- 
fement  de»  lumières,  en  s’occupant  de  ces  ob- 
fervations  qui  demandent  une  exaâitude  prefque 
minutieufe , une  grande  patience , une  vie  fé- 
dentaire  8e  réglée  ? Peut-être  meme  féroient- 
elles  plus  propres  que  les  homme»  à donner  aux 
livres  élémentaires  de  la  méthode  8e  de  la  clarté, 
plus  difpofées  par  leur  aimable  flexibilité  à fe 
proportionner  à l’efprit  des  enfans  qu'elles  ont 
obfervé  dans  un  âge  moins  avancé , 8e  dont 
elles  ont  fuivi  le  développement  avec  un  intérêt 
plus  tendre.  Or , un  livre  élémentaire  ne  peut 
etre  bien  faic  que  par  ceux  qui  ont  appris  beau- 
coup au-delà  de  ce  qu’il  renferme;  on  expofe  mal 
ce  que  l’on  fait , lorfqu’on  eftartêté  à chaque  pu 
par  les  bornes  de  fes  connoiflances. 

Il  est  nécessaire  que  lis  femmes  parta- 
gent l’instruction  donnée  aux  hommes. 

1°.  Pour  quelles  puifent  furveilltr  celle  de  leurs 
e if  ans. 

L’inflruûion  publique,  pour  êire  digne  de  ce 
nom  , doit  s’étendre  à la  généralité  des  citoyens  , 
Sc  il  eft  importible  que  les  enfans  en  profitent  fi  , 
bornés  aux  leçons  qu’ils  reçoivent  d’un  maître 
commun  , ils  n’ont  pas  un  inftituteur  domeftique 
qui  puifte  veiller  fur  leurs  études  dans  l’intervalle 
des  leçons , les  préparer  à les  recevoir , leur  en 
faciliter  l’intelligence  , fuppiécr  enfin  à ce  qu’un 
moment  d'abfence  ou  de  diltraélion  a pu  leur  faire 
perdre.  Or , de  qui  les  enfans  des  citoyens  pau- 
vres pourraient-ils  recevoir  ccs  fecours , fi  ce 
n’cft  de  leurs  rncics  qui , vouées  aux  foins  de 
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leur  Famille  , ou  livrées  i des  travaux  fédentaires  , 
femblent  appellées  à remplir  ce  devoir  ; tandis 
que  les  travaux  des  hommes  , qui  prefque  tou- 
jours les  occupent  au  dehors  , ne  leur  permet- 
ttoient  pas  de  s'y  confacrer  ? 11  feroit  donc  im- 
pollibl;  d'établir  dans  l'indruéiion  cette  égalité 
nccetlaire  au  maintien  des  droits  des  hommes  & 
fans  laquelle  on  ne  pourroit  même  y employer 
légitimement  ni  les  revenus  des  propriétés  na- 
tionales, ni  une  part'e  du  produit  des  contiibu- 
tions  publiques  , fi  , en  ta  i Tant  parcourir  aux 
femmes  au  moins  les  premiers  degrés  de  l'inf- 
truition  commune , on  ne  les  meccoit  en  état 
de  furveillet  celle  de  leurs  enfans. 

t°.  Perce  que  le  défaut  etinflruBion  dre  femmes  in- 
troduirait dans  Us  familles  une  inégalité  contraire 
i leur  bonheur 

D’ailleurs  on  ne  pourroit  l’établir  pour  les 
hommes  fculs  fans  introduire  une  inégalité  mar- 
quée, non-feulement  entre  le  mari  8c  la  femme, 
mais  entre  1s  frère  & la  foeur , 8c  même  entre 
le  fils  8:  la  mère  ; or , rien  ne  feroit  plus  con- 
traire à la  pureté  8c  au  bonheur  des  mœurs  do- 
meftiques.  L'égalité  efl  par-tout  , mais  fur-tout 
dans  les  familles  , le  premier  élément  de  la  fé- 
licité, de  la  paix  8c  des  vertus.  Quelle  autorité 
pourroit  avoir  la  tendrclTe  maternelle . fi  l'igno- 
rance dévouoit  les  mères  a devenir  pour  leurs 
enfans  un  objet  de  ridicule  ou  de  mépris  ? On 
dira  peut-être  que  j'exagère  ce  danger;  que  l’on 
donne  actuellement  aux  jeunes  gens  des  connoif- 
fances  que  non- feulement  leurs  mères , mais  leurs 
pères  même  ne  partagent  point  , fans  que  ce- 
pendant on  puirfe  être  frappé  des  mconvéniens 
qui  en  réfultent.  Mais  il  faut  obfcrver  d'abord 
que  la  plupart  de  ces  connoiftances , regardées 
comme  inutiles  pat  les  parens  8c  fouvent  par 
les  enfans  eux-mêmes,  ne  donnent  i ceux-ci  «u- 
cune  fupétiotité  i leurs  propres  yeux , 8c  ce  font 
der  connoiftances  réellement  utiles  qu'il  eft  au- 
jourd'hui queftion  de  leur  enfeigner.  D’ailleurs  , 
il  s'agit  d'une  éducation  générale  , 8c  les  inconvé- 
niens  de  cette  fupérioritc  y feroient  bien  plus 
frappans  que  dans  une  éducation  réfervée  à des 
dalles  où  la  politeffe  des  mœurs  8c  l'avantage 
que  donne  aux  parens  la  jouifl'ances  de  leur  for- 
tune , empêchent  les  enfans  de  tirer  trop  de  va- 
nité de  leur  fcience  nailTante.  Ceux  d'ailleurs  qui 
ont  pu  obfetvcr  de  s jeunes  gens  de  familles  pau- 
vres , auxquels  le  hazard  a procuré  une  éduca- 
tion cultivée  , fendront  aifément  combien  cette 
caime  ell  fondée. 
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profité  de  l’inftruâion  publique,  en  conferveronc 
bien  plus  aifément  les  avantages,  s'ils  tiouvenc 
dans  leurs  femmes  une  inftru&ion  à - peu  - près 
égale  ; s'ils  peuvent  faire  avec  elles  les  leChjres 
qtu  doivent  entretenir  leurs  connoiftances  ; fi  , 
dans  l'intervalle  qui  fépare  leur  enfance  de  leur 
établiftemcnt , l’inllruâion  qui  leur  ell  préparée 
pour  cette  époque  n'ell  point  étrangère  aux  per- 
fonnes  vers  iefqucUes  un  penchant  naturel  les 
entraîne. 

4°.  Parce  que  les  femmes  ont  U mime  droit  que 
les  hommes  a l'injlruclion  publique , 

Enfin  les  femmes  ont  les  mêmes  droits  que  !e» 
hommes;  elles  ont  donc  celui  d'obtenir  les  mêmes 
facilités  pour  acquérir  les  lumières  qui  feules  peu- 
vent leur  donner  les  moyens  d’exercer  réellement 
ces  droits  avec  une  même  indépendance  8c  dans 
une  égale  étendue. 

Vinflru&ion  doit  être  donnée  en  commun  , &*  leu 

femmes  ne  doivent  pus  être  exclues  -de  Ptnfeigne- 

ment, 

Puifque  l’inflruflion  doit  être  généralement  la 
même , l’cnfcignemcnt  doit  êcre  commun  3:  con- 
fié à un  même  mairie  qui  puifl'e  être  choifi  in- 
différemment dans  l’un  ou  l'autre  fexe. 

Elles  en  ont  été  chargée t quelquefois  en  Italie , &• 
avec  fuctès. 

Plufieurs  femmes  ont  occupé  des  chaires  dans 
les  plus  célébrés  univerfités  d'Italie  , Ce  ont  rem- 
pli avec  gloire  les  fondions  de  proft  fleurs  dans  les 
fcicnccs  les  plus  élevées  , fans  qu'il  en  fuir  ré- 
fultc  ni  le  moindre  inconvénient,  ni  la  moindre _ 
réclamation  , ni  même  aucune  plaifametie  dans 
un  pays  que  cependant  on  ne  peut  guères  re- 
garder comme  exempt  de  préjugés,  8c  nU  il  na 
règne  ni  {implicite  ni  pureté  dans  les  mœurs. 

Néeejpté  de  cette  réunion  pour  la  facilité  Çr  Téct-i 
nomie  de  l’injlrudion. 

La  réunion  des  enfans  des  deux  fexes  riant 
une  même  école  eft  prefque  néceftaire  pour  la 
première  éducation;  il  feroit  drtiieile  d'en  éta- 
blir deux  dans  chaque  village , 8c  de  trouver 
fur-tout  dans  les  premiers  teins  alfez  de  m litres, 
fi  on  fe  bornoit  a les  choiftr  dans  un  fcul  fexe. 

Elle  efl  utile  aux  maurs  loin  de  leur  être  dargereufe. 


j".  Parce  que  c'rfl  un  moyen  de  faire  eonferver  aux 
hommes  tes  eonnoijjanees  qu’ils  ont  acquijés  dans 
leur  jeuntfft. 

J’i  jouterai  encore  que  les  hommes  qui  auront 


D'ailleurs,  cette  réunion  toujours  en  public 
8c  fous  les  yeux  des  maîtres , loin  d'avoir  du 
danger  pour  les  mœurs  , feroit  birn  plutôt  ua 
préfervatif  contre  ces  diverfes  efp  cens  de  cor- 
ruption doat  la  ltparauon  des  fexes  vêts  la  fia 
Z Z z Z i 
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fur  autrui,  pourroit  devenir  atiffi  ttès-puiffante  | 
elle  aur  rit  l'avantage  de  développer  Ce  de  forti- 
fier les  (entimens  dont  il  eft  uti'c  de  faire  prendre 
l'hab-tude  ; tandis  que  ces  couronnes  de  nos  col- 
lèges , fous  le  que.es  un  écolier  le  croit  déjà  un 
grand  homme  , ne  font  n.itre  qu’une  vanité  pué 
rite  dont  une  fage  inliruétion  décroît  chercher  à 
nous  préferver,  (î  n.alheureufement  ie  germe  en 
étoit  dans  la  nature  & non  dans  nos  maladroites 
inllitutions.  L'h.biiude  de  vouloir  être  le  pre- 
mier cil  un  tidicu'.e  ou  un  malheur  pour  celui  à qui 
on  Ia  fait  contracter , & une  véritable  calamité 

f-our  cru*  que  le  fort  condamne  à vivre  auprès  de 
ui.  Celle  du  befo  n deméiiter  l'eftime  conduit, 
au  contraire  , à cette  paix  intérieure  qui  feule 
rend  le  bonheur  poffible  & la  vertu  facile. 

Ce lUluJîon. 

Généreux  amis  de  l’égalité  , de  la  liberté  , 
réuni(Tea-vous  pour  obtenir  de  la  puiffance  pu- 
blique une  mllruétion  qui  rende  la  raifon  popu- 
laire , ou  craignez  de  perdre  bientôt  tout  le  fruic 
de  vos  nobles  tff  nts  N imaginez  pas  que  les 
loix  les  mieux  combinées  puiifent  faire  un  igno- 
rant l’égal  de  l’homme  habile  , 8c  rendre  libre 
ce'ui  qui  eft  efdave  des  préjugés.  Plus  elles  au- 
ront refpcété  les  droits  de  l’indépend  ince  perfon- 
nelle  & de  l’égalité  naturelle , plus  elle»  rendront 
facile  8c  terrible  la  tyrannie  que  la  rufe  exerce  fur 
l’ignorance  , rn  la  rendant  à la  fois  fin  infini- 
ment & fa  viCtime.  Si  les  loix  ont  détruit  tous 
les  pouvoir»  injuftes  , bientôt  elle  en  faura  créer 
de  plus  dangereux.  Suppofez  , par  exemple,  que 
dans  la  capitale  d'un  pays  foum  sà  une  corftitu- 
tion  libre  , une  troupe  d’audacieux  hypocrites 
foit  parvenue  à former  une  ali  dation  de  com- 
plices 8f  de  dupes  ; que  dans  cinq  cents  autres 
villes  , de  petites  fociétés  reçoivent  de  la  pre- 
mière leurs  opinions  , leur  volonté  8c  leur  mouve- 
ment , 8c  qu’elles  exercent  j ad  on  oui  leur  eft 
tranfmtfe  fur  un  peuple  que  le  défaut  d’infiruéhon 
livre  fans  défenfe  aux  fantômes  de  la  crainte  , aux 
piégés  de  la  calomnie  : n’eft-il  pas  évident  qu’une 
te'le  affnciation  réunira  rapidement  fous  ces  dra- 
peaux 8c  la  médberité  ambitietife  8c  les  talent 
déshonorés;  qu’elle  aura  pour  fuellites  dociles 
cette  foule  d’hommes  , fins  autre  imlullrie  que 
leuis  vices  , 8c  condamnés  par  le  mépris  public 
à l’opprobte  commun  à la  milîie  ; que  bientôt 
enfin  s'emparant  de  tous  les  pouvoirs,  gouvet- 
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narit  le  peuple  par  la  féduftion  te  les  hommes  pu- 
blics  par  la  terreur  , elle  exercera  fous  le  mafque 
de  la  liberté  la  plus  hont;  ttfe  comme  !a  pius  fé- 
roce de  toutes  les  tyrannies  ? l’ar  que;  ni  yen 
cependant  vos  In  x , qui  rcfpeâeront  les  doits 
des  hommes  , pourto  t elles  prévenir  les  progrès 
d’une  fcmblable  confpir  it'on  ? Ne  lavez-vous  pas 
combien , pour  conduire  un  peuple  fins  lumières  , 
les  moyens  des  gens  hom  êtes  font  foib  es  Br  bor- 
nés auprès  des  coupables  arc  fuc-  de  1 audace  8e 
de  l'itnpt  fture  1 Sans  doute  il  luffiroit  d'arracher 
aux  chefs  leur  marque  perfide  : mais  le  pouvez- 
vous  ? Vous  comptez  lur  la  force  de  la  vérité  ; 
mais  elle  n’ell  toute  putflance  que  fur  les  efprits 
accoutumés  à en  teconnoitre , à en  chétir  les 
nobles  accens. 

Ailleurs  ne  voyez-vous  pas  la  corruption  fe  giif- 
fer  au  milieu  des  loix  les  plus  fages  & en  gangre- 
ner tous  les  reflnrts  ? Vous  avez  réfervé  au  peu- 
ple le  droit  d’élire  ; mais  la  corruption  , précé- 
dée de  la  ca  omnie,  lui  ptéfen-cta  fa  lifte  8c  lui 
didera  fes  choix  : vous  avez  écarté  des  jugemens 
la  partiahté  8c  l’intérêt  ; la  corruption  faura  les 
livrer  à U crédulité  que  déjà  elle  eft  fûre  de  fé- 
duite.  Les  inllitutions  les  plus  (ultes,  les  vertus 
les  plus  pures  ne  font  pour  la  corruption  que  des 
inltrumens  plus difficilesi  manier,  ma'S  pins  furs  8c 
plus  puiiTjns.  Or  > tout  fou  pouvoir  n’efl-tl  pas 
fonde  fur  l’ignorance  ? Que  feroit-elle  en  effet , <i 
la  raifon  du  peuple  une  fois  foimée  pouvoit  le 
déf.ndre  contre  les  charlatans  que  l’on  paie  pour 
le  tromper  ; fi  l’erreur  n’attachoir  plus  à la  voix 
du  fourbe  habile  un  troupeau  docile  de  flupi- 
des  profclytcs  ; fi  les  préjugés  répand. nt  un  voile 
perfide  fur  toutes  les  vs rués  n abandonno  enr  pas 
à l’adrefle  des  fophilles  l’empire  de  l'opinion  ? 
Achtteroit-on  ries  trompeurs , s’ils  ne  dévoient 
plus  trouver  des  dupes?  Que  le  peuple  fâche 
dillinguer  la  voix  de  la  raifon  de  celle  de  la  cor- 
ruption , 8c  bientôt  il  verra  tomber  à fies  pieds 
les  chaînes  d'or  qu’e-L  lui  avoit  préparées  ; au- 
trement lui-même  y prrfirnteia  les  mams  égarées", 
8c  offrira  d’une  Vuix  founvfe  de  quoi  payer  les 
féduéteurs  qui  le  livrent  a (es  tytans-  C’ell  en 
rép.ndantles  lumières, que  , léduifiant  la  corrup- 
tion à une  hontcule  impmftance  , vous  ferez 
naître  ces  venus  publiques  qui  feules  peuvei  t af- 
fermir 8c  honorer  le  règne  éternel  d’une  paifible 
liberté. 

( Pjr  NI.  Condorcet.  ) 
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Ce  ne  peut  être  dans  ces  pays  Se  ces  époques 
ci)  un  fyllême  encore  grodier  de  fociété  elt  le 
(cul  type  des  idées,  U feule  fource  des  connoif- 
fanccs. 

Ce  ne  peut  être  r.nn  plus  dans  ces  états  & cei 
temps  où  la  foCicté  fait  effort  pour  ai  river  à de 
meilleurs  principes  i mais  où  elle  ne  trouve  en 
elle  ni  les  progrès  oéceffaires  à ce  deffein , ni 
les  inftitutions  qui  le  favoiifcroienr. 

Ce  n’eft  pas  même  dans  ces  époques  8f  ces 
empires  où  des  abus  antiques  fc  des  lumières 
récentes  mettent  tout  en  contradiction  ; où  des 
principes  tegnent  dans  les  études  , mais  où  des 
routines  gouvernent  les  chofes  ; où  ce  qu’on  a 
appris  n'elt  point  ce  que  l’on  peut  faire  > où  l’inf- 
truâion  du  citoyen  n'a  rien  de  commun  avec  les 
fondrions  de  l’homme  public. 

Une  véritable  éducation  ne  peut  donc  être 
inftituée  que  chez  un  peuple , dont  la  conflitu- 
tion  a le  double  caraâère  de  tenir  aux  principes 
effentiels  de  la  fociété , 8e  de  tendre  a toute  l’a- 
mélioration faciale- 

Aucune  des  conflitutions  que  l’hiftoire  nous 
fait  connoître  , n’a  eu  ce  double  cara'Sère.  Tou- 
tes fe  font  reffenties  de  l'état  d’iaiperfcâion  où 
étoit  relié  l'efprit  humain , & ont  été  dominées 
par  l’afeendant  des  circonltances  qui  les  avoient 
préparées , Se  qui  les  avoient  modifiées. 

Cet  avantage,  dans  toute  fon  étendue,  paraît 
réfervé  aux  deux  feuis  peuples  qui  ont  pu  teconf- 
truire  leur  régime  politique  au  milieu  de  toutes 
les  lumières  réunies  du  genre  humain.  Se  par  les 
expériences  comparées  d'une  longue  fuire  de 
ficelés , à l’Amérique  feptcntrionale  8c  à la 
France. 

Il  s’enfuit  qu’un  fyftême  d’éducation  pour  nous 
eft  une  chofe  auffi  nouvelle  que  l’efpèce  de  notre 
confiitution;  que  tous  les  faits  i cet  égard  nous 
font  étrangers  ; que  c’cft  uniquement  dans  la  nou- 
velle pofirion  où  nous  fommes  que  nous  devons 
puifer  nos  idées  8c  nos  vues. 

Pour  trouver  le  fyftême  d'éducation  qui  pourra 
convenir  à notre  conllitution,  c’eft  la  fociété  entière 
qu’il  faut  méditer  s il  fjut  voir  ce  que  (es  principes 
fondamntaux  commande  nt , ce  que  fon  amélioration 
continuelle  exige.  Et  comme  l’éducation , en  s’atta- 
«hant  fpécialemetit  à quelques  fciences  d’une  utilité 
lus  générale  ou  immédiate  , doit  néanmoins  en  em- 
rafler  l’enfemble , il  faut  conlidérer  , avant  tout , 
ce  ' que  font  les  fcienccs  dans  l’organifation 
fociale. 
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Du  rapport  des  «ruoitfanecs  humaines  avec  Corga- 
nifotion  politique. 

Je  dis  que  la  fociété  ne  peut  fe  développer 
que  par  les  connoifiances  , &c  que  les  progrès  de 
la  fcience  font  le  moyen  8c  la  mcfuie  de  l'amé- 
lioration fociale. 

Etudions  Ton  organifation,  examinons  fes  befoins, 
fes  principes  s 8c  cette  grande  vérité  acquerra 
toute  fon  importance , toute  fon  évidence. 

La  fociété  ne  peut  pourvoir  aux  befoins  de 
fes  membres,  elle  ne  peut  leur  donner  les  jouif- 
faices  dont  ils  font  avides  , qu’en  foumettant 
toute  la  nature  i l’aélivité  de  leurs  travaux.  Mais 
comment  corrigera-t-elle  l’infuffifance  de  leurs  for- 
ces naturelles  , fi  ce  n’ell  en  recueillant,  en  per- 
feâionnant  fans  ceffe  les  expériences,  les  decou- 
vertes , les  inventions  de  leur  indullrie  l 

La  fociété  eft  fondée  fur  d«s  loix  qui  la  diri- 
gent, des  fentimens,  des  habitudes,  des  moeurs 
cui  fécondent  les  loix.  Comment  la  fociété  arri- 
vera-t-elle i de  bonnes  loix,  évitera-t-elle  lesmau- 
vaifes!  Comment  faura-t-elle  lier  fes  mœurs  à fes 
loix,  fi  elle  manque  de  ces  obfervations  fans  ceffe 
renouvellées,  d’où  naiffent  8c  où  fe  redri  fient  les 
principes  de  l'or  dre  moral  8c  politique  ? 

L’homme  ne  fait  pis  s’arrêter  i fes  befoins 
dans  le  développement  de  fes  facultés  ; il  veut 
encore  en  tirer  des  p'aifirs.  De  même  la  fociété, 
dans  fes  accroiffemens  , ne  fe  borne  pas  i fe  for. 
tificr , elle  tend  encore  à fe  décorer.  Oü  l’homme, 
dont  les  paffioqs  fe  développent  parla  fociété, 
où  la  fociété , que  fes  propres  fuccès  tournent 
vers  l’éclat  delà  gloire,  trouvent- il»,  l’un,  ces 
jouiffinces  plus  délicates , l’autre  , cette  pompe 

ui  lui  devient  néctffaire , fi  ce  n’eft  dans  cette 

tude  de  nos  fenfations  8c  de  nos  fentimens  , 
dans  ces  vivantes  repréfentations  de  la  nature  8c 
de  la  fociécé  , dont  nous  enrichiffent  les  lettres 
8c  les  arts  ? 

Quels  progrès  pourroient  faire  8c  les  loix  8c 
les  moeurs,  8e  les  plaifirs  de  la  fociabilitc,  8c 
les  embell'ffemens  de  la  fociécé  s comment  de 
nouveaux  fecours  fe  mettroient-ils  en  proportion 
avec  de  nouveaux  befoins  , fi  toutes  les  connoif- 
fances  humaines  ne  s’uniffoient  par  tous  leurs 
rapports  ; fi  elles  ne  fe  rendoient  des  fervices 
mutuels  ; fi  elles  ne  trouvoient  pour  s'tmie-com- 
muniquer , ces  théories  générales  fur  les  princi- 
paux objets  de  leurs  recherches , fur  l’emploi 
des  facultés  de  l'ame  8c  de  l'efprit,  qui  les  éten- 
dent 8c  les  perfeélionnent  î 

Cette  vue  eft  trop  féconde  dans  le  plan  que 
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chcx  toutes  les  nations  , c'efl  par  ce  mépris  des 
gouveinemcns  pour  tout  ce  qui  pouvait  les  édai- 
jrcr , qu'ont  duré  fi  long-temps , & l’art  des  fo 
phiftes , 8e  celui  des  rhéteurs , toutes  les  fuperfli- 
r ons  religieufes  & politiques,  toutes  les  efpèces 
de  charlatamfmes. 

Lorfque  'es  connoiffences  commencent  1 mod;- 
fitr  la  fociété  par  les  penfées  & les  goûts  qui  naif 
fent  de  leur  poMelfint),  fi  vous  les  exclure  encore 
de  la  direâion  sociale  , une  autre  erreur  amènera 
d'autres  maux.  Elles  n’avanceront  qu'aux  dépens 
d'un  gouvernem-nt  qui  aime  mieux  les  redouter 
que  s'en  fervir.  Foiblcs  d'abord  , 8c  incapables 
d'agir  fur  h raifon  publique  , elles  fe  mettront 
au  (ervice  des  pallions  particulières  ; elles  préfé- 
reront ce  qui  plaît  à ce  qui  fart  ; elles  appelleront 
b corruption  dans  la  barbarie  même  , en  raffi 
nam  les  cfprits  8c  amol  (Tint  les  mœurs , en  alté- 
rant le  caractère  primitif  de  la  nation;  elles  feront 
naicre  tous  les  vices  d'une  faufie  politefle , avant 
les  vertus  de  la  fociahilité  pertedionnee.  Plus 
fortes  8c  plus  courageufcs  eqfuite , elles  fc  tourne- 
ront contre  une  fociété  qui  s’obfiine  à rt buter 
leurs  bienfaits  ; elles  décrieront  fort  gouverne- 
ment. en  dévoilant  lès  abus  & fes  erreurs  ; elles 
feront  la  guerre  à Tes  loix  par  la  manifrftation  des 
principes , dont  ces  loix  ne  font  que  la  violation. 
Envain  le  gouvernement  ne  pouvant  plus  chan- 
ger, lorfque  tout  change  autour  de  lui  , efîayera 
de  rechercher  une  confiftance  trompeufe  dans 
fes  vieilles  inllstutions.  Plus  il  réfifte  , plus  les  at- 
taques redoublent.  Les  connoiirimces  publiques 
entraînent  août  par  un  coûts  rapide.  Elles  met- 
tront en  contradiction  les  idées  8c  les  chofes  , 
les  vues  S:  les  moyens , l'efprit  du  ficelé  8c  l'ef 
prit  de  la  conftirution  ; cites  dérangeront  tout 
dans  ce  lyltême  politique  , jul'qu'à  ce  qu'ii 

fsuiffe  fe  refaire. par  leur  génie;  & c eft  ainfi  qu'el- 
es  feront  expier  i l'autorité  publique  cette  pré- 
varication  fociale  d’avoir  repouiTé  leur  falutaire 
influence. 

Ces  idées  donnent  la  folution  du  problème  cé- 
lèbre agité  en. te  les  plus  beaux  génies  de  ce  fiècle. 

Il  cil  faux  que  les  cnnnoiflances  ayent  perverii 
les  nations  qui  les  avoient  portées  le  plus  loin  > 
car  clics  1rs  avoient  tirées  d’un  état  d'ignorance 
1 & de  férociétc , qui  étoit  le  plus  grand  des  maux. 

Il  ell  faux  aufli  qu’elles  les  ayent  améliorées  ; 
car  elles  y ont  remplacé  des  vices  par  des  vices  , 
& coniervé  autant  d'abus  qu’elles  en  ont  détruits. 

Elles  ont  mêlé  le  bien  au  mal  , par  tout  où 
gênées  dans  leur  développement  , égarées  dans 
leur  marche , elles  n'ont  pu  embralîet  un  but 
digne  d'elles , 8e  fe  ramener  à l'utilité  publique. 
Eues  ont  été  funefles  à plufieurs  fociétés  , dont 


EocychpUie , Logique,  Métaphyftjui  tr  Morale.  Tom,  ffr. 
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elles  ont  changé  les  moeurs , fans  en  avoir  réformé 
les  loix. 

Mais  elles  font  effentiellement  bonnes  au  genre 
humain,  car  il  eft  né  pour  étendre  fes  facultés, 
comme  pour  en  ufer  ; elles  lui  font  efTentielle- 
ment  utiles , car  il  en  a tiré,  dans  tous  les  teins  , les 
premiers  moyentde  fon  bonheur,  8c  fucce Hivernent 
il  en  titeia  tous  les  principes  de  fon  amélioration. 

C'efl  au  mauvais  régime  qu'elles  ont  reçu  , 
qu’il  faitt  imputer  tous  les  maux  qui  en  ont  re- 
faite-. C'clt  à un  meilleur  régime  qu’on  devra 
tous  les  biens  qu'il  cfl  de  leur  nature  d'opérer. 

; Ces  idées  expliquent  encore  pourquoi  les  fo- 
ciétés , jufqu'à  ce  fiècle  , font  teftées  hors  d.s 
vrais  principes  de  la  (ociabilité. 

I 

C'efl  que  fondés  dans  l'imptrfcÛion  de  l’inf- 
trnélion  humaine  , elles  n'ont  pas  eu  ce  guide 
pour  les  diriger  8c  les  retenir  à leur  but. 

i C'efl  que,  matchant , pour  ainfi  dire  , I part 
des  progtès  de  d’injlruélion  , elles  n'ont  fu  , ni 
n'ont  voulu  les  employer  i leur  réforme. 

Aujourd'hui  des  tems  plus  heureux  font  arrivés. 
La  fcience  a acquis  un  vaile  développement  ; et 
la  fociété  , ébranlée  dans  fes  vieux  fondement  , 
ne  peut  plus  fe  régénérer  que  par  le  fecours  de 
la  fcience.  Tout  les  inviic  à cette  indiffcduble  al- 
liance, qui  natc  de  la  natute  des  chofes. 

Rapport  des  connoijfuncee  humaines  avec  la  civilifa- 

tion  aCluellc  dc  l'Europe  (r  apte  l'efprit  de  la 

conjliuuion  française. 

• Descendons  de  ces  vues  générales  fur  les  fo- 
•rtés , à la  pofirion  de  notre  fiècle  8c  de  norre 
nation-;  examinons  l'état  civil  de  l'Europe,  l'ef- 
pritde  U confti»tio«  que  nous  élrvons  ; voyons 
ce  qu'ont  produit  les  connoifTances  parmi  nous , 
ce  qu'elles  peuvent  encore  y produire  : 8e  nous 
trouverons,  fait  dans  l'état  commun  des  peuples 
européens , fait  dans  notre  état  particulier , une 
application  plus  direéte  des  vues  que  je  viens  de 
développer. 

Si  je  me  bornois  à confidércr  la  révolution 
qui  a tout  changé  parmi  nous,  feule,  elle  m'of- 
friroit  la  confirmation  de  mon  principe.  Je  dirois: 
qui  nous  a détrompés  de  tant  d'erreurs  que  nous 
abolitions  à jamais  I Qui  nous  a fait  fentir  tout- 
à coup  tant  d'oppreffions  8c  d'injures  , fi  long- 
temps endurées  ? Qui  nous  a fi  complettement 
défabufés  de  tant  de  fauffes  maximes  , dont  on 
avoir  voulu  compofar  notre  fagefle  ? Qui  nous 
a fait  remonter  fi  haut , nous  a fi  promptement 
r.ipotis  ce  que  nous  avions  fi  profondément  oublié  i 
Qui  nous  a rendu  les  grands  principes  de  l’ordre 
facial,  développé  tout  enfêmble  les  befains  & les 
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reffources  d’un  grand  peuple , Si  routes  le*  com- 
bioaifons  d’une  belle  livilifation  ; C’cft  cette  tnf- 
truéàion  fi  lentement  amaffée , plus  lentement  épu- 
rée, que  tout  tendoit  à retarder  Sc  à cotrompre, 
mais  déjà  fi  vive  Si  fi  répandue  , que  Tes  pro- 
grès ne  méritent  pas  moins  de  nous  étonner  que 
fes  fucces.  Fort  de  ce  l'ait  impôt  tant , j’ajouterois  : 
heureux  amis  de  la  feience  , ne  foy,z  donc  ni 
ingrats  envers  elle  , ni  infidèles  au  glorieux  emploi 
que  vous  en  avez  fait.  Fintffez  par  elle , ce  que 
vous  avez  commencé  par  elle  : en  recueillant  fes 
bienfaits  ; ménagez-vous  tous  ceux  qu'elle  peut 
vous  offrir  encore.  Ne  permettez  pas  que  votre 
gouvernement  relie  en  arrière  des  progrès  qu'elle 
doit  accumuler  autour  de  lui.  l’erfeélionnez-le 
par  elle  , fi  vous  ne  voulez  qu'elle  le  renverfe 
une  fcconde  fois.  Coufiez-lui  la  garde  de  fnn 
propre  ouvrage.  Mais  des  confidérations  plus 
étendues  fc  prefentent  ici , St  réclament  toute  notre 
attention  , tout  notre  intérêt. 

Tout  eft  changé  dans  l'ordre  politique  8e 
moral.  Les  peuples  de  l'Europe  ne  reffemblent 
plus  à ceux  fur  qui  s'arrêtèrent  ces  principes  de 
politique  , qu'un  refpeêl  inconfidéré  nous  a fait 
trop  long-temps  cenferver  comme  les  premières 
découvertes  de  la  raifon  , & les  meilleurs  fruits 
de  l’expérience.  Au  milieu  de  leur  prodigieux  dé- 
vclopement , les  peuples  modernes  prélèntent  un 
fpeâacle  tour  nouveau.  S'cmbraflant  par  une 
foule  de  liens  , s’cntre-communiquant  par  un 
commerce  continuel . ils  exiltem  les  uns  chez  les 
autres  par  le  mélange  de  leurs  intétets.  Ils  ont 
même  étendu  leurs  rapports  à toutes  les  autres 
contrées  du  monde-  Là  , ils  fe  retrouvent  encore 
pour  fe  partager  ou  fe  difputer  les  objets  de  leur 
aâivité  & de  leur  indulitie.  Cette  efpèce  de 
fociété  générale  , formée  de  l'aceroiffement  ddi 
toutes  les  fociétés  particulières  , ell  le  produit  de 
la  culture  univerfellc  des  fcienccsufir  des  arts.  En 
fe  mêlant  ainfi  à toutes  les  affaires  faciales  , les 
feiences  3c  ! es  arts  les  ont  fingulièremcnt  éten- 
dues 8:  compliquées  i en  devenant  elles-mêmes 
un  des  intérêts  du  gouvernement  , elles  en  ont 
rendu  l'ait  plus  difficile. 

II  faut  qu'il  préfide  à tout  ce  mouvement  vafle 
8c  rapide  , qu’il  en  entretienne  l'aétion  , qu'il  en 
prévienne  les  dérégtemens  ; qu'il  rétablifiTe  la  cir- 
culation où  fe  fait  l'engorgement  ; la  paix  où  fe 
prépare  ia  guerre  ; qu'il  tienne  fans  ce  (Te  ou- 
vertes , qu'il  dégage  inceffamment  toutes  ces 
fources  de  prnfpéricé  toujours  prêtes  à s’ar- 
s'arrêter  ou  à ^'accroître  ; qu’il  fubftitue  les  gran- 
des vues  de  l’intérêt  général  aux  petites  vues  des 
intérêts  particuliers  i qu'il  fubftituè  des  principes 
plus  féconds  à des  pratiques  bornées  ; qu'il  rata- 
chc  fans  celle  à l'ordre  focîal  tar.t  de  refforts  qui 
fendent  fans  ctffe  à s'en  écarter. 


Comment  le  gouvernement  parviendra-t-il  à fe 
monter  à la  hauteur  d'un  tel  ouvrage  ! Par  deux 
reffources , qui  dépendent  de  fon  allocution  avec  • 
la  feience  : en  s'épargnant  cette  direèlion  des 
chofes  , pour  ne  le  reftrver  que  le  maintien  des 
principes  qui  les  meuvent  j en  perfectionnant  Ion 
drt  par  la  julUffc  des  vues  , 8c  la  fimplification 
des  moyens. 

C'eft  une  de  nos  erreurs  politiques  d'imag-'ntr 
que  ce  tiche  dévelopement  d’un  commerce  géné- 
ral , cette  prodigieufe  fécondité  de  l’mduftre  fa- 
ciale ayent  été  Te  prix  de  ces  dépenfes , de  ces 
foins  , de  ce  zèle  , dont  toutes  les  nations  fe  tra- 
vaillent depuis  un  fiède.  Il  n'eil  pas  donné  à l'ad- 
minillratioo  publique  de  créer  lesebofes  avant  les 
tems  , ni  de  leur  donner  un  autre  cours  que  celui 
de  la  nature.  On  n'a  fiait  qu'agiter  des  forces  qui 
avoient  leur  principe  en  elles  mêmes  i que  tour- 
menter des  effets  qui  s'accomplrffoient  tout  fouis. 

Cette  prétendue  proteéliott  n’a  été  qtt  un  obllacle 
de  plus  à la  marche  toute-puiffante  des  chofes. 
Croire  tout  faire  , eft  la  plus  abfurde  vanité.  _ 
Vouloir  tout  régler  ■ eft  la  plus  funefte  manie. 

i Mais  il  naît  de  l'expérience  , des  obfervattons 
par  lesquelles  on  ne  fe  trompe  , ni  for  les  chofes, 
ni  fur  leurs  caufos , ni  fur  leurs  cours.  Mais  il 
naît  des  fcienccs  Si  des  arts  Cultivés  en  grand  , 
des  vues  qui  préparent  8c  fécondent  tout.  Mai» 
il  nait  de  l'inftruflion  répandue  dans  tour  un 
peuple  , un  afftanchiffement  rapide  des  vieille* 
cireurs.  C’eft  ainfi  qu’en  donnant  aux  lumière» 
publiques  une  juftë  ptoteâion  , le  gouvernement 
peut  retirer  fis  foins  des  intérêts  de  la  fociété  ; 

8c  qu'en  laiffant  aux  chofes  la  liberté  qui  les  anime  » 
il  fe  procure  à ltii-inê:ne  la  fécurité  d une  far- 
vcdlar.ce  plus  fage  Si  plus  calme. 

Un  autre  intérêt  dts  grandes  fociétés  nous 
conduit  au  même  principe  ; un  autre  motif  me 
preffe  d’en  monder  l'intime  liaifon  avec  l'etat  des 
peuples  modernes  , & particulièrement  avec  celui 
.où  nous  fommes  arrivés- 

Toute  fociété  fortie  de  ccr  antiques  ufages  » 
qui  font  long-temps  les  feules  lois  , affez  avan- 
cée pour  s'organilèr  d'après  les  rapports  de  l’or- 
dre civil , doit  chercher  fa  force  dans  la  moralité  • 
de  l'homme , comme  elle  a cherché  fes  principes 
dans  la  nature  humaine  ; elle  doit  lut  donner  les 
i moeurs  dont  elle  a brfoin  ; c’tft  à-dire  , lui  infpi- 
! rer  ces  fentimens  , ces  opinions  qui  entretiennent 
les  vertus  de-!a  vie  fociale  , en  écartant  les  vices  i 
le  foiimcttent  à la  raifon  , comme  citoyen  à la 
loi  j fe  fervent  de  fes  paflions  même  pour  devenir 
des  habitudes  qui  l'entraînent , des  penchans  qui 
le  subjuguent.  Toute  nation  qui  joint  dc  fa  fauve 
i lainetç,  en  la  confiant  à des  delegués,  qui  dirige 
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& Contient  tout  fon  régime  par  l'influence  de  Ce* 
choix  & l'autoiicé  de  fes  vœux  , doit  encore 
renforcer  fes  mœurs  pur  un  cfprit  public  g c’eft- 
â dire,  par  une  invincible  réloluticD  de  mainte* 
n!r  fes  augufles  droits  aux  dépens  de  tous  les  pétris 
de  tous  les  facrifices  g pat  une  vigilance  févèrel 
prévenir  l’infubordination  des  volontés  parricu- 
liètes  à la  vtJonté  générale , & les  entreprises 
des  intérêts  individuels  fur  l'intérêt  public. 

Une  fociété,  dont  les  mobles  8e  les  refforti 
font  peu  nombreux  , peu-  fixer  a dément  les  mœurs 
oui  lui  conviennent.  Ces  mœurs , formées  d’e- 
le nens  plus  Amples , d’impréflîons  plus  confian- 
tes 8r  moins  variées  , ex  potées  à moins  d'irfluen- 
CeS  contraires . nailCent  fins  art  , & fe  confcr- 
vent  fans  foin.  Il  n'en  elt  pas  de  même  d'une 
nation  qui  a atteint  tout  le  développement  focial  g 
là,  les  rr.œura  ne  peuvent  avoir  r.i  cette  uiité, 
tu  cetie  limplicité  g c’eft  au  milieu  des  jomfian- 
ces  , fans  ceffe  multipliées  par  i’aélivicé  la  plus 
iniultrieufe,  qu'il  laut  entretenir  les  pures  affec- 
tions de  la  nature  g c'ell  dans  la  rivalité  de  tou- 
tes les  prétentions,  de  tous  les  intérêts  qu'il  faut 
Caire  triompher  l'impartialité  des  lôix  ta  le  zélé 
du  bien  commun  g ce  font  dis  vfpriti  d une  extrême 
fagacité  qu'il  faut  retenir  dans  le  vrai , rappellsr 
à ce  qui  elt  bon , ce  font  des  pillions  irritées 
par  tout  ce  qui  peut  agir  fur  elles , qu'il  faut 
modérer , diriger  Si  contenir. 

Cette  différence  dans  les  chofesexpliquecelle  des 
idées.  Les  légiflatcurs  anciens,  guidés  par  un  heu- 
reux inft  nét  , s'croient  fortement  attachés  à cette 
grande  règle,  d'appuyer  les  loix  fur  les  mœurs, 
de  former  les  mœurs  par  les  in.ptefiions  foetales. 
Les  philofophes  modernes , effrayés  de  1 1 difficulté 
de  fon  exécution  , l'avoient  ptefque  bannie  de 
leur  théorie.  PlufisUrs  même  s'exagérant  ce  pro- 
blème politique  , au  lieu  de  le  refoudre , pre- 
nant les  dédains  de  l'humeur  pour  les  infpirattnns 
du  génie,  nous  flétriffant  à jamais  par  le  défef- 
poir  d'on  meilleur  fort , nous  avoient  déclarés 
suffi  incapables  de  la  liberté  , que  nous  y paroif- 
fions  indifférens.  Apiès  avoir  fi  noblement  démenti 
leur  injutieufe  conjeûure , fâchons  suffi  vaincre 
ceite  difficulté  dans  laquelle  leur  génie  n'a  mon- 
tré que  fes  bornes;  montrons  tout  ce  que  peu- 
vent les  lumières  d'un  fiècle  tel  que  le  nôtre , 
pour  tout  accorder  dans  les  chofes  , comme  pour 
tout  relever  dans  les  âmes. 

Non , rien  n'cft  incompatible  dans  ce  qui  eft 
bon  ; rien  n'ell  ‘au-deflus  des  combinaifons  de 
l'organifation  civile.  Ne  confondons  ni  les  temps, 
ni  les  objets  g cherchons  ce  qui  nous  appartient, 
par  les  moyens  qui  nous  font  propres.  Ce  qui 
feroit  vraiment  inconciliable  avec  notre  état  de 
fociété  . ce  feroit  les  mœurs  de  ces  républiques 
qu'on  nous  oppofe.  Mais,  lorfque  leurs  confii- 
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tutions  ne  nous  convirnJrotent  pas  , pourquoi 
voudrions-nous  leuis  miruri  f Si  nous  pouvons 
nous  flatter  d'avoir  donné  1 la  fociété  des  pri.t- 
"Ses  plus  fûrs  8e  p'us  jutt.s , pou  quoi  ne  par- 
ndnons-noua  pas  à lui  donner  aufii  des  mœurs 
meilleures  1 

D'ci  doivent  fortir  celles  que  nous  devons 
adopter  t des  priuripev  de  la  foc  ab  tiré,  com- 
biné» avec  les  progrès  de  la  civdifaton  ; des 
lentimcns  de  la  nature  prrfeâionuée  , St  non 
d'une  lutte  violente  avec  les  mtlinatons  natu- 
relles de  l'énergie  de  la  I bcrté,  tempéiée  par 
les  douceus  d'une  figetfe  polie.  Dans  nog  rap- 
ports privés  ou  publics,  dans  nos  occupations, 
dans  nos  piaifirs  , tous  nos  devoirs  doivent  t'é- 
cla.ret  par  la  radon,  s embellit  par  notre  bonheur. 
Rien  ne  peut  donc  mieux  les  diriger  , les  affer- 
mir , que  n«  fciences  Se  nos  arts , fi  utiles  par 
la»  leçons  qu'elles  nous  difiribuenc,  fi  puiflan- 
t-S  par  les  fpeâac’cs  dont  elles  nous  environnent. 
Il  leur  eft  donné  d être  un  remède  aux  vices  qui 
naifTent  d'elles- mêmes.  De  vi  es  paffi.ms  relient 
toujours  dans  la  tond  de  nus  aines;  e.les  les  com- 
battent par  'es  grandes  penfées,  par  les  vives 
impreffions  quëlits  y répandent,  nos  pla-firs  ten- 
dent au  rafi.  ement  8e  a la  corruption  g par  le 
bon  goût,  elles  les  ramènent  à la  nature  g par 
la  dêlicatelfe , elles  les  rapprochent  de  la  vertu. 
L'inévitub'e  diftinéfion  des  fortunes  8e  dts  états 
expofe  fans^  ceffe  la  pauvreté  à la  fouffrancc,  de 
l'opulence  à la  frivolité  d.i  luxe;  leur  féconde 
induftrie  ouvre  des  reffources  au  pauvre , ta  leurs 
majcfiueufes  créations  indiquent  au  riche  des  dé- 
pendes qui  l'honotent.  Inrérefiées  à unir  tous 
les  peuples,  pour  les  dévouer  à leur  rulte,  par- 
tout elles  infpire.-it  l'humanité , concilient  la  juP- 
tice  , invoquent  la  liberté , affermiflent  l'ordre  g 
par  tout  elles  reffirrent  ces  liens  de  la  natiM^, 
que  la  politique  de  l’ignorance  déchire  ttpEi 
guerre  , repouffe  par  un  orgueil  farouche 
une  Aupide  défiance. 

Si  les  connoiffances  humaines  ont  une  relation 
fi  intime  avec  l'état  aâue!  de  l'Europe  , quelle 
prépondérance  ne  doivent-elles  pas  obtenir  dans 
la  haute  entreprife  qui  nous  occupe  ! Cherchons 
ce  qu'elles  peuvent  faire  pour  notre  conftitu- 
tioo , 8(  ce  que  notre  coofiirutton  peut  faire  pat 
elles. 

Ce  qui  confond  toute  réflexion , ce  qui  a fur- 
paffé  route  efpérance  dans  notre  révolution,  c’r fi 
qu'elle  a pu  s'accomplir  dans  l'état  moral  où  elle 
a trouvé  la  France.  Les  philofophes  s’étoient  dé- 
tournés de  frayeur  devant  une  pareille  rénovation. 
L'hiftoirc  n'offre  pas  d'exemple  d’un  tel  combat. 
Tous  les  intérêts  ont  été  aux  prifes  avec  tous 
1rs  intéiêtsg  toutes  les  paffioos , avec  toutes  les 
pallions,  tous  les  principes,  avec  tous  les  préju- 
A • a a a * 
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gés.  Le  génie  du  bien , le  génie  du  mal  ont  dif- 

Bité  de  leur  exillence  ou  de  leur  deftrudtion. 

ans  un  (iede  qui  ne  refTembloit  à aucun  autK, 
un  grand  peuple  a voulu  fe  dépouiller  de  9111 
fon  régime,  comme  un  homme  change  de  vête- 
ment dans  une  faifon  nouvelle.  11  a fallu  inter- 
rompre le  coun  locial,  pour  en  redrelfer  le  fyllê 
me.  Jugeons  des  difficultés  de  cette  emreprife 
par  fes  dangets  8:  fes  prodiges.  Voyez  dans  les 
uns  cette  réfitlance  toujours  pli  s opiniâtre  , â 
mefuie  qu’elle  devenoit  plus  impuilfante  ; dans 
les  autres , l'abrutilTement  de  l'ancier.ne  ferviiude 
profanant  la  conquête  de  la  liberté  pat  un  délire 
féroce;  dans  quelques-uns,  ces  deux  genres  de 
fcéiérateffe , qui  fcmbloicnt  plutôt  appartenir  à 
la  décrépitude  d’une  confttution  qu'à  l'ouverture 
d’une  régénération  ; toutes  deux  (péculant  fur  la 
guerre  ci  . île  ; l’une  , excitant  des  Jfjrcurs  qu’elle 
ne  paitageoit  pas;  l’autre,  fe  fe.vSnt  des  fureurs 
qui  la  pourfuivoient  : l’une  , cherchant  de  vils 
fa:aires  8c  une  fanglante  domination  dans  l’anar- 
chie ; l'autre  tappel'ai.t  jar  elle  le  dcfpotifmej 
par  tout  les  vices  étouffant  les  gémtffemens  de 
la  vertu  ; les  paffions  emportant  la  raifon  ; 8 c 
Se  néanmoins  pat  un  afeendant  impérieux,  con- 
courant à l’oeuvre  de  la  vertu  8c  de  la  raifon. 

Qui  nous  a donc  foutenus,  qui  nous  a donc 
conduits  dans  une  marche  fl  extraordinaire  ? Nos 
lumières  , qui  nous  indiquoient  le  feul  but  auquel 
tout  devoit  fe  rallier  ; la  ncccŒté  , qui  nous 
condamnoit  à l’atteindre.  Trop  éclairés , nous  ne 
pouvions  plus  refanflionner  d’antiques  erreurs. 
Trop  1 allés  de  l’excès  des  maux  , nous  n’avons 
cru  pouvoir  leur  échapper  que  par  l'extirpation 
de  toutes  leurs  caufcs. 


fOn  s'énerve  dans  la  conquête , 8c  avec  une 
Indre  crainte  , on  ne  tettouve  pas  le  même 
orage.  Concevez  la  même  ignorance  , les 
mêmes  préjugés  , les  mêmes  vices  , dans  une 
fécondé  génération  ; Se  vous  Ternirez  que  tout  ce 
grand  ouvrage  n’auroit  plus  de  fureté.  Nous  ne 
pouvons  garantir  notre  conilitution  de  nos  pro- 
pres atteintes  , que  par  une  inltruftion  revivifiante. 
Que  dis-je  ! Par  fon  efprit  même , elle  femble 
s’être  retranché  tout  autre  force. 

Elle  ne  dégtiife  rien  à ces  vingneinq  miltiors 
d’hommes  qu'elle  doit  régir.  Les  vérités,  gar- 
diennes de  la  liberté  , obfiaclcs  à la  tyrannie  , 
font  celles  quelle  a fait  defeendre  plus  avant 
dans  leurs  âmes.  Plus  de  ces  fuperliltions  fociales , 
qui  étouffoicnt  en  eux  le  femiment  de  leurs  droits 
rature's , plus  de  cette  liibordination  fqrvile , qui 
rendoit  à l'orgueil  ce  qui  n’appartieht  qu’au  mérîtci 
La  loi  feule  fe  montre  entre  les  gôuvernans  Si 
les  gouvernés,  8c  les  fcparg plutôt  par  les  devoirs 
que  pat  ks  rangs.  La’  force  publique  l'accom- 
pagne; mais  fans  pouvoir  jamais  ni  f excéder  ; 
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ni  la  fuppléer.  Cette  force  publique  n’efl  plus 
que  dans  ceux  fur  qui  elle  s’exerce.  C’cll  dans 
ta  nature  même  de  fa  fourmilion  que  le  citoyen 
reconnoit  le  mieux  la  plénitude  de  fa  liberté.  Il 
cil  devenu  comme  les  rois;  il  ne  fe  contient  qu’en 
oppofant  fins  cclfc  la  volonté  qu’il  a pnfe  dans 
fa  ta  fon  , aux  volontés  que  lui  infpirent  fes  paf- 
fions. Et  cependant  il  faut  que  fa  dépendance 
naiffe  de  fa  liberté  même  ; que  l’obéiiTance  rem- 
place pat  la  fidélité  ce  qu'elle  a perdu  de  con- 
trainte ; que,  dan»  le  corps  politique,  air.fi  que 
dans  le  corps  humain , les  membres  lie  fâchent 
plus  réfïlter , dès  que  l’ame  a refolu.  Vuilà  le 
changement  qu’il  laut  opérer  dans  les  François. 

Régénérateurs  de  l’empire,  voilà  votre  écueil 
ou  votre  triomphe.  C’ell  ici  que  vous  attendent 
vos  détraéleurs.  C’eft  ici  que  ceite  timide  fagefle 
qui  n’a  pu  vous  arrêter,  femble  tirer  de  l'ex- 
périence le  droit  de  vous  condamner.  C’ett  ici 
que  les  phtlofophes  de  toutes  les  nations  vous 
regardent  avec  l’intéiêt  d:  la  crainte  8e  del'efpé- 
rance  , 8e  attendent , dans  l’cpreuve  que  vous 
faites , la  gloire  ou  la  chiite  éternelle  de  cette 
fublime  théorie  des  gouvernement  , qui  n’avoit 
encore  ptéfidé  qu’à  leurs  penfées  , 8c  qui  a diité 
la  conflitution  que  vous  donnez  à un  vaflc  empire  , 
vieilli  dans  lés  erreurs  confondues  de  la  barbaiie 
Se  de  la  civil  fation. 

Eh  bien  ! c’ell  la  fublimité  même  de  votre 
deffein  qui  en  fera  la  farte  fie.  C’etl  la  hardiefle 
de  l’entreprii'e  qui  en  affinera  le  fticcês.  Non  , 
je  le  jute  par  cette  conlfiiution  même , défor- 
mais l’objet  facré  de  notre  vénération  , vous 
n’avez  point  trop  préfume  de  voire  ficelé , loi  f— 
que  vous  avez  cru  qu  il  cioit  fait  pour  marcher 
déformais  à la  lumière  de  cette  philofophi:  , 
dont  vous  avez  été  lis  difciples  courageux.  Qui 
ne  rcconnoît  aujourd'hui  que  depuis  long  temps 
elle  étott  notre  génie  invifible  ? Non  , vous  n'avez 
point  trop  préfume  de  l’humanitc  ; lorfque  yous 
avez  cru  qu’elle  étoit  faite  pour  trouver  fon  frein, 
ainfi  que  fa  règle  , dans  la  vérité  & la  raifon. 
Combien  nos  maux 8c  nos  erreurs  avoient  dégradé 
notre  politique  ! Quoi  ! toujours  la  contrainte  à la 
place  de  lajufiice  ! toujours  arracher  par  la  rigueur 
ce  qu’on  obticndroit  par  des  bienfaits  ! Le  légtf- 
lateur  n’ofeioit  fe  confier  à cette  équité  impar- 
tiale à cette  tendre  vigilance , qui  tft  toute  U 
puiffance  des  pètes  ! nous  voudrions  armer  les 
bonnes  loix  de  cette  terreur , qui  eft  tout-à-la- 
fois  le  fouticn  8c  le  danger  des  mauvais  ! 

Efl-il  vrai  auffi  que  nous  foyons  indignes  des 
dellmé-es  qui  nous  font  préparées?  Ah  i je  ren- 
drai jullice  à tous  î je  me  foulagerai  de  mon  indi- 
gnation pour  les  médians  par  une  admiration 
reconnoillante  pour  les  vrais  citoyens  1 Je  regarde 
ce  peuple  n’aguètes  fi  avili , fi  opprimé  , 8c  encore 
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5 odieufement  méconnu  ; & fon  bon  fens  ne 
m'attache  pas  moins  que  ion  courage.  D'autres 
avoient  précipité  cette  révolution  , qu'amenoit 
l'état  des  choies  ^Se  des  efprits.  Mais  dès  qu'elle 
a été  ouverte , i)  s'ell  préfenté  ; il  a mefuré  fes 
droits  à fes  outrages,  les  remèdes  à fes  maux; 

6 il  a voulu  recueillir  tous  les  fruits  de  ce  ter- 
rible ébranlement.  Dès-lors , ni  les  pénis  , ni  les 
fouffrances  n'ont  pù  retourner  fespeniees  en  arrière. 
11  a donné  l’exemple  de  ces  facnfices  , de  cette 
patûnce  qu'il  commandoit.  Souverain  détrôné , 
il  a pris  les  armes  ; fouverain  armé  , il  a juré 
de  périr  ou  de  remonter  à fes  droits.  Voilà  ce 
qui  eft  de  lui;  le  relie  lui  eft  étranger. 

• 

Je  regarde  auifi  ces  claffcs  que  les  crimes  d'un 
autre  temps  avoient  fcparées  du  peuple,  par  de 
tyranniques  avantages.  Dans  une  attaque  auifi 
vidante  qu'imprévue,  ont-elles  eu  le  tems  d'ou- 
vrir les  yeux  à l'éternelle  juftice , de  préparer 
leur  coeur  à des  pettes  déclinantes  ? Quelque  mo- 
dération, queiqu’induUence  les  ont-elles  averties 
de  la  puiflance  des  factiiices  généreux  , pour 
calmer  les  impétueufes  vengeances  de  t'oppicf- 
fion  f Serons  nous  plus  levcrcs  à leurs  préjuges 
qu'à  nos  fureurs I Séparons-les donc  aufll  de  ceux 
qui  , en  voulant  perpétuer  nos  maux  & notre 
fervitude,  nous  ont  enipoité  hors  de  tous  ménage- 
mens,  qui  ontembraffé  le  defpotifme,  comme  nous 
embraflions  la  liberté  ; qui  ont  voulu  tout  cori- 
ferver  ; 8c  qui , après  avoir  tout  perdu , voudraient 
oue  la  nation  ne  fût  plus.  Defemvrées  bientôt 
de  ces  prelliges  corrupteurs  , leuis  vertus  ne 
doivent-elles  pas  renaître  plusnobles  & plus  pures? 
S'.nt-el’es  donc  déshéritées  de  tous  les  biens 
d'un  véiiublc  ordre  foetal  ? peuvent-elles  haïr 
leur  patrie,  à caufe  de  fon  bonheur  ? N'ont-elles 
pis  une  nouvelle  place  à y reprendre  par  le 
mérite  ? Seront-elles  tnfenfibles  à i'tftime  du  peu- 
ple , qui  attend  leut  retour  fraternel?  Ah  ! je 
me  plais  à le  dire  ; nous  ne  pouvons  pas  plus 
être  des  ennemis  entre  nous , que  des  barbare» 
parmi  les  nations.  Nous  ne  ferons  jamais  plus 
trompés , que  dans  le  mal  que  nous  avons  penfé 
de  nous-mêmes. 

Efpcrons  donc-tout , & de  nous  mêmes  , & des 
bonnes  loix  dont  nous  allons  prendre  pofTefiton. 
Mais  que  les  lumières  publiques  les  précèdent , 
le»  accompagnent  , les  fuirent  toujours.  Qu’elles 
aillent  jehever  la  défaite  des  préjugés  dans  les 
palais  , 8e  difliper  l'ignorance  dans  les  chaumières. 
Qu'elles  relèvent  la  misère  par  l'induftrie  ; qu'elles 
offrent  les  fuccès  des  talens  pour  remplacement 
des  prérogatives  anéanties  ; qu’elles  rapprochent 
les  efprits  par  la  raifon  , les  coeurs  par  la  bien- 
veillante ; qu’elles  hâtent  pour  tous  les  nobles 
jouiflfances  de  l'égalité  civique;  fur-tout  qu’elles 
ne  régnent  pas  moins  dans  nos  .ilfemblces  p:> 

• lüques  , que  d.ns  nos  écoles  ; qu'elles  achèvent 
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ce  glorieux  ouvrage  qu'elles  ont  commencé.  C’efl* 
là  le  principe  confervateur  d'un  pareil  gouver- 
nement. Tout  abus  confctvc  y ferait  une  dillb- 
nance  allarmante.  Toute  injtiftice  y ferait  un 
élément  de  troubles.  Les  hommes  libres  aiment 
la  règle  ; mais  ils  ne  veulent  pas  que  la  règle 
rélîltc  à la  raifon.  Effaçons  donc  tour  ce  qui 
relie  parmi  nous  de  l'antique  barbarie.  Enlevons 
fur- tout  les  erreurs  qui  font  venues  fe  retrancher 
dans  nos  loix  nouvelles.  Air.fi  s'affermira  la  paix 
par  la  juflice  , l'ordre  par  la  liberté  , 8c  le  bonhaur 
par  les  lumières. 

11  y a dans  l’événement  qui  fe  cnnfomme  parmi 
nous  , je  ne  fais  quel  figue  de  l'épuifement  des 
erreurs  fociales  ; je  ne  fai  quelle  puiflance  de  la 
raifon  humaine  perfeftionnéc  , qui  élève  & étend 
fans  celle  les  penfées , qui  conduit  à comparée 
cet  événement  à tout  ce  qui  fut , à le  féparer 
de  tout  ce  qu'on  cornu  ît  , à le  confidérer  dans 
l'avenir  comme  dans  le  paflé  ; 8c  qui , en  pro- 
mettant , en  quelque  furie  , de  nouvelles  dellinées 
au  genre-humain , fcmble  appeller  des  principes 
que  lui  fcul  pouvoir  infpiter , lui  feu!  pouvoir 
comporter.  Une  dernière  vue  , qui  m'efl  aufli 
fourme  8c  par  l'état  de  révolution  où  nous 
fournies  encore  , 8c  par  l'état  de  cor.ftitution 
où  nous  allons  entrer  , me  frappe  6c  m'attire 
impérieufement. 

Il  eft  de  la  nature  des  chofes , il  eft  de  l'ex- 
périence des  ficelés  , qu'au  momer.^où  une  na- 
tion vient  de  s'agiter  par  un  long  8c  violent 
travail  fur  elle-même  , une  grande  aélivicé  lut 
relie  de  ce  tourment  intciieur.  Que'ques  inf- 
tans , elle  a befoin  de  fe  rtpol'er  dans  Ion  pro- 
pre épuifement  ; mais  fes  forces  croilfent  lour- 
dement dans  ce  calme  qui  les  nourrit.  Il  eft 
aufli  de  U natutc  des  chofes , de  l'expérierce 
des  ftèiles,  que,  lorlqu'une  nation  s'eft  affian- 
chic  des  entraves  qui  genoient  fon  développe- 
ment ; lorfqu  elle  a rétabli  le  cours  naturel  de 
fes  propriétés,  ce  principe  de  vie,  en  circulant 
dans  toutes  les  parties  de  l’état,  leur  commu- 
nique et  rte  plénitude  d’afl  on,  qui  nait  de  l'é- 
quilibre de  leurs  mouvemtns.  A'ors  cette  naiion 
fe  regarde  aq  militu  des  autres  ; elle  veut  ap- 
pliquer quelque  part  fes  facultés  étendues  ; el  e 
veut  marquer  par  quelque  chofe  cette  gloire  qui 
la  rajeunit  ; quofyet  d'ambition  la  failit , domine 
dans  la  direction  qui  l’entraîne , 8c  s'imprime 
j.ifque  dans  le  caractère  8c  les  mœurs  nouvelles 
qu  elle  adopte.  Ceci  doit  être  encore  plus  vrai 
de  la  France  , qui  réunit  ces  deux  caufes  d une 
puiflatite  énergie;  qui  a détruit  un  état  politique 
tout  entier  pour  en  recréer  un  tout  entier  ; qui 
s’eft  ptéparé  une  fituatiun  de  bonheur  8c  de 
fplendeur  oît  nulle  grande  nation  ne  s’eft  encore 
vue.  Attende?,  quelques  années  ; attende?  la  fin 
de  c;s  combats  qui  affermiront  la  libcité  par  une 
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pour  lei  triomphes  de  la  guerre , ces  républiques 
n'oot  plus  qu’une. cliofe  à taire,  pour  s'jflurer 
les  plus  heureuds  dcltinées  , c'elt  de  funder  leur 
liberté  fur  ectte  union  qui  vient  de  leur  doB.ier 
la  wâuire  i c’elt  de  marcher  par  elle  à cette 
belle  civilifation  qui  leur  ett  refetvée.  L’idée 
iimpie  Se  grande  d’une  intime  aflociatton  entre 
des  peuples  renfermés  dans  une  même  enceinte, 
qui  ont  les  macuis,li.s  mêmes  intérêts , un  même 
efprit  , une  feule  langue , leur  rit  < (ferre  par 
leur  lîtuation  meme-  Que  dis-je  ? Ils  la  trouvenc 
dans  une  inliitution  de  leuis  pè/ts  j il  ne 
s agit  que  de  lui  donner  une  bafe  plus  folide 
fie  plus  étendue.  La  luperliition  , dunt  la  politi- 
que de  ces  teais  ne  favoit  pas  fe  paffcjr  , avoit 
crée  d’avance  te  principe  auquel  ils  dévoient 
s'attacher.  Que  le  confeil  des  Amphiétim  s de- 
vienne une  confédération  de  toute  la  Grèce  a 
fie  ils  n'ont  plus  rien  à craindre  des  autres  peu- 
ples ni  d'eux-mêmes  j 8c  ils  croavent  dans  cette 
direélion  de  leurs  forces  , l’emploi  de  cous  les 
talens , de  routes  les  vertus  qu  ils  pourront  ac- 
quérir encoie.  Mais  ils  s'égarent  de  cette  route 
ouverte  devant  eux.  Comme  des  hordes  lauv.ges, 
ils  fe  fcparenc  après  les  fêtes  du  triomphe.  Ils  s’ar- 
ment les  uns  contre  les  autres  de  leur  énergie 
fie  de  leur  gloire  ; c'elt  fur  eux-mêmes  qu  ils 

fionent  leur  ambition  ; ils  s'entre  - arrachent  la 
iberrc  .au  lieu  de  l'améliorer  en  commun.  Ayant 
une  fuis  manqué  ce  principe  de  leur  bonheur, 
ils  ne  peuvent  plus  en  faire  une  féconde  fois 
leur  foutien  dans  un  péril  extrême.  Ils  l'invoquent 
trop  tard  au  milieu  de  la  dilfolu  ion  de  leurs 
premiers  nœuds  ; fi c c'elt  vainement  qu’ils  s'ea 
font  un  rempart  comte  les  Romains. 
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profonde  terreur  de  cette  anarchie,  que  nous 
ne  réparerons  plus  dans  notre  haine,  d'avec  le 
defpotifme  , puifque  tout  nous  révélé  qu’eile  en 
eft  le  dernier  efpoir  , comme  elle  en  a été  le 
feul  terme  \ attendez  les  premiers  dévclnppemcns 
de  cette  rtftauration  de  l’état , qui,  formée  de 
tant  de  tiches  rcllitutiors,  faura  bientôt  réparer 
les  pertes  particulières  par  la  féconde  protection 
de  la  fortune  publique  ; fi c un  vif  clTor  vers  quel- 
que grand  objet  nous  deviendra  ncctflaiie. 

Voici  une  de  ces  époques  où  les  peuples  avan- 
cent ou  reculent  dans  l'art  focial  de  toute  la  force 
de  leurs  progrès  mêmes  ; où  la  fortune  , qui 
entre  dans  les  découvertes  morales  j comme  dans 
les  découvertes  phyfiques , mais  qui  en  t fl  plu- 
tôt le  moyen  qu'elle  n’en  eil  le  guide,  en  envi- 
ronnant le  génie  des  peuples  de  tous  les  avan- 
tages de  cette  fituation , l’aide  indifféremment  à 
faifir  de  nouveaux  principes  , ou  à fe  précipicer 
dans  de  nouvelles  erreurs.  C’elt  du  mouvement 
C|ue  le  génie  des  peuples  reçoit , ou  qu’il  imprime 
à ces  époques,  que  dépendent,  pour  pluficuts 
ficelés  , le  bonheur  ou  le  malheur  des  nations  , 
le  bien  ou  le  mil  qu’elles  fout  au  idudJc.  J’ou- 
vre rh  fto're;  j'y  cherche  des  tximplcs  j fuivre, 
je  n'y  trouve  que  des  exemples  à éviter. 

Ici , de  grands  faits  fe  préfentent  devant  moi , 
pour  appuyer  mon  idée,  fit  faire  fortir  une  vé- 
rité importance  du  fpcétacle  des  plus  funeflec 
erreurs.  Je  demande  la  perni  iiîon  d’étendre  mon 
fujet,  polir  mieux  arriver  à mon  but. 

Confidérons  d'abord  les  Grecs  que  nous  venons 
dé|à  d’examiner  fous  un  autre  rapport  , 8c  qui , 
par  les  vices  & les  vertus  , les  vérités  fie  les 
erreurs  , tiennent  une  fi  grande  place  dans  le 
tableau  des  fociétcs  politiques.  Par  un  de  ce* 
événement , qui  ne  nous  étonnent  , que  parce 
que  nous  ne  voyons  pas  la  lente  accumulation 
des  caufcs  qui  les  opèrent , ces  peuples  , comme 
infpirés  d’un  même  efprit  , renverfént  à-la  fois 
les  conllitutidns  qui  venoient  de  les  civilifer. 
Dans  moins  d’un  demi  Cède , les  rois  difparoiffenc 
dans  cette  contrée  , tk  fimlfent  comme  des  flam- 
beau! que  le  moindre  foufle  dévoie  éteindre. 
Déjà  les  démocraties  , prenant  des  formes  di- 
verfes  , dirigées  par  des  fages  , foutenues  par 
des  héros  , s’organifent  6c  cherchent  les  prin- 
cipes du  gouvernement  politique  fie  de  l'ordre 
civil.  Mais  , à côté  d'eux  , eft  un  grand  defpore  j 
il  croit  qu‘»n  envahir  des  peuples  libres , comme 
les  peuples  libres  chaffent  les  tyrans  i il  fond  fur 
eux  avec  toute  la  préfompeion  de  fa  faffueufe  puif- 
fance-  Voulant  tous  la  liberté  ou  la  mort  , ils 
s’uniffent , Sç  fe  raflùrent  par  leur  feul  courage  i 
“ la  tyrannie  s'enfuit  , remportant  l'épouvante 
qu'elle  croyoit  infpirer.  Arrivées  au  comble  de 
U gloire  , nées  pour  les  aru  de  U paix , comme 


Ces  Romains  , autre  grand  objet  des  étude* 
politiques,  nous  offrent  une  faute  égale  dans  une 
pofition  différente.  Repouffés  de  l'Italie  comme 
des  brigands  , ils  ont  le  temps  de  prendre  U 
confiftance  d’un  peuple  , avant  de  s'être  affermi* 
fur  leur  terricoire.  Condamnés  à vaincre  pour 
exifter , obligés  de  foiimcttre  l’Italie  pour  y garder 
leur  place,  ils  la  soumettent.  11  ctt  permis  de 
chercher  la  paix  par  la  guerre  imais  les  fuccès  de  U 

Ïucrre  doivent  ramener  au  bonheur  de  la  paix. 

a guerre  ne  produit  que  le.  caurage  j la  paix; 
feule  conduit  à la  civilifation.  S'il  eft  une  époque 
où  un  peuple  doit  fe  prendre  lui  - même  pour 
objet  de  Tes  foins , où  il  doit  corriger  ce  qu'il 
a de  vicieux  , fe  donne  ce  qui  lui  manque  » 
fixer  f>n  gouvernement  i c'eft  celui  où  rien  ne 
le  trouble  , où  tout  le  fécondé  dans  ce  grand 
deffein.  Voyea  quelle  heureufe  carrière  étoit  alors 
ouverte  devant  les  Romains  ! Tout  les  invitoic 
a incorporer  à eux  ces  peuples,  dignes  de  de- 
venir leurs  fi  cres  par  tous  les  triomphes  qu'il* 
leur  avoient  coûtés  : c’eft  ce  qu'ils  avoient  fait 
eux-mêmes  dans  leur  primitive  équité  : c'eft  lo 
ûcii&ce  qu'avoient  pluueuts  fois  offert  ces  peuple* 
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dans  l'orgueil  de  la  viffoire.  En  s'incorporant 
ces  peuples  , ils  rangeoient  toute  cette  contrée 
fous  les  mêmes  lois  , la  preparoient  au  même 
régime.  Déjà  riche  des  premières  inftitutions  fo- 
etales & d'une  longue  expérience  . elle  eût  pu 
devenir  un  empire  aufli  figement  orgmifé  par  fes 
loix , que  bien  tiffu  par  la  Connexion  de  fes 
parties.  De  cette  orgamfation  fetoit  né  pour  eux  . 
par  la  nature  des  chofes  Sc  des  circonltances,  le 
ouvernement  repréfematif  , fenl  principe  de 
ordre  8c  de  la  permanence  dans  les  conftitutions 
libres.  Mais  emportés  par  une  impulfion  qui 
devott  finir  avec  fon  objet  . ils  s’écartent  pour 
jamais  de  ce  but  heureux  oû  ils  touchoiom.  Ils 
ne  portent  dans  la  politique  de  la  conquête  que 
le  génie  dé  la  viâoite  Leur  lituatton  efi  changée  : 
leur  diteÛion  ne  change  pas.  Comme  fi  l’Italie 
n'eût  été  pour  eux  qu’une  barrière  I franchir  i 
arrivés  à fes  limites  , ils  fe  cherchent  dca  ennemis 
avec  le  même  att  que  les  autres  les  évitent.  Ils 
dévorent  le  monde  connu  de  leurs  regards  avides  ; 
ils  le  dévouent  8c  l’enchaînent  d'avance  au  Ca- 
pitole par  une  fupetftition  féroce  8e  une  ambition 
niblime.  Mais  par-là  ils  fubiront  éternellement 
le  fort  des  tyrans  ; perdant  la  paix  intérieure  à 
mefure  qu’ils  s'éloignent  de  la  juftice  naturelle  i 
donnant  des  loix  à tous  les  peuples  , 8e  recevant 
celles  des  faûions  qui  s'agitent  autour  d’eux  i 
courbant  les  vaincus  fous  leur  grandeur.  Se  s’in- 
feâant  de  tous  leurs  vices  ; entraînes  à la  fin 
au  comble  de  l'opprobre  par  le  poids  de  leur 
fortune.  Ils  mêleront  toujours  . fans  les  unir , la 
démocratie  du  peuple  à l’ariftocratie  du  fénat  | 
ils  les  fuborneroiu  enfuke  à la  diâature  mili- 
taire des  Céfars  ; 8e  ne  connoitiont  jamais  de 
ces  trois  formes  de  gouvernement  que  ce  qu’elles 
ont  d’intolérabli. 

Nous  même  , peuple  éloigné  , par  une  antique 
fatalité  , de  la  carrière  des  nations  libres  ; mais 
fait  pour  connoître  toutes  les  autres  efpècei  de 
gloire  s 8c  digne  fur-tout  de  ce  bonheur  (octal , 
dont  nous  avons  entichi  l’art  par  nos  moeurs  8c 
nos  lumières  ; n'avons  nous  pas  aufii  perdu  l’ef- 
pèce  d’amélioration  qui  conveuoii  à notre  gou- 
vernement ? Ne  remontons  pas  au  delà  de  l’épo- 
que de  notre  dernière  fplendeur.  Ell-ce  de  l’ame 
de  Louis  XIV  , ell-ce  de  fon  autorité  abrolue 
qu’étoient  nés  cette  grandeur  des  événement , 
ces  prodiges  des  arts  , ces  quartés  aimables  6t 
brillantes  qui  furent  les  otnemens  de  ce  règne  ? 
Non  , toutes  ces  chofes  furent  dues  à la  lafli- 
tude  des  déchiremens  de  l’arnarchie  féodale  ; à 
la  puiffance  d’une  direâion  prépondérante  ; à 
l’accroilTement  des  moyens  de  civilifation  ; i la 
communication  plus  étendue  des  nations  ; à l’al- 
liance qui  fe  fit  naturellement  des  vertiges  de 
l'efprit  de  chevalerie  avec  la  politeffe  des  arts  | 
i cette  énergie  qui  reftoir' des  dernières  agita- 
tions politique»  i à cette  icunion  des  grands 
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hommes  en  tout  genre , qui  eft  encore  plus  un 
avantage  des  époques  d'un  grand  développement, 
qu'un  bienfait  du  hafard- 

Cherchons  ce  qui  convenoit  à une  fituation 
fi  favorable.  Ce  n'étoit  pas  à l'ambition  des  con- 
quêtes, au  farte  de  la  repréfcntation  , au  luxe 
des  jouiffanccs  qu'elle  devoit  être  dirigée. 

Tout  cela  n’a  fetvi  qu’à  dégrader  la  première 
partie  de  ce  règne  par  les  humiliations  défaf- 
trueufes  de  la  fécondé  ; qu'à  fonder  pour  ja- 
mais  le  malheur  du  peuple  Sc  la  corruption  de  la 
cour  i qu'à  faire  marcher  enfemble  une  nécef- 
fité  plus  prenante  8c  un  éloignement  plus  perni- 
cieux des  réfoimes  vigoureules;  qu’à  accumuler 
des  principes  de  ruine  dans  cette  orgueiileufe  tno- 
narchie.  Où  conduifoit  donc  nne  pareille  fitua- 
tion ? Elle  ptefertvoit  de  reprendre  avec  de  plus 
grands  fecours  8:  des  avantages  nouveaux  , le 
gouvernement  paterne)  de  Louis  XII  8c  de  Henri 
IV  i de  changer  un  peuple  de  bourgeois  en  un 
peuple  de  citoyens , en  rattachant  à lui  tout  ce 
qui  étoit  lait  pour  le  fetvir  : le»  prêtres  , par  un 
entier  dévouement  à un  miniftère  d’inftruétion  8c 
de  bienfaifance  ; les  grands  par  la  dépendance  de 
l'eftime  publique  i les  mjgilirats , par  la  pureté  de 
la  juilice  8c  la  million  toujours  aufli  libre  que 
déuntérefféc  d’invoquer  les  Imx  ou  d’éclairer  la 
confcience  du  monarque.  Lite  preferivoit  de  fou- 
mettre  tout  à futilité  générale,  8c  non  à cette 
autorité  de»  miniftres , toujours  plus  jaloufe  de 
s’affranchir  de  toute  réfittance  fur  le  mal  , que 
de  fe  ménager  les  moyens  de  faire  le  bien  s qui 
n’a  fervi  en  effrt  qu'à  changer  les  formes  de  la 
double  •pprcflîon  de  ces  ennemis  du  peuple  8c 
des  rois  ; qu’à  leur  apprendre  à reffaiffir  pat  l'art 
du  couttifan  , la  dénomination  qu'ils  ne  trou- 
voient  plus  dans  leur  indépendance  ; à s'affurer 
le  monopole  des  fonctions  publiques  , en  ram- 
pant autour  de  la  faveur  ; à étouffer  l'intérêt 
de  l'état  par  l'efprit  de  corps , à maintenir  tous 
les  abus  par  les  maximes  qu'ils  avoient  créées 
eux  mêmes-  Elle  preferivoit  d’établir  la  grandeur 
du  royaume  fur  fa  profpérité , d’affermir  la  puif- 
fance du  monarque  fur  l’ordre  public  , de  cher- 
cher 8c  d’adopter  les  vrais  principes  des  loix 
8c  île  l’adminirtration , de  tourner  vers  l'utilité 
réelle  l'émulation  des  arts  8c  le  développement 
des  connoiffsnces.  Alors  la  monarchie , au  lieu 
d’ouvrir,  dès  fon  commencement  l'abîme  où  elle 
devoit  tomber , fe  feroir  préparée  toute  U con- 
fïrtancc  qui  pouvoit  lui  appartenir.  Alors  le* 
inftitutions  bienfaifantes  , dont  elle  fe  feroit  en- 
tourée , les  bons  principes  , dont  elle  le  fe- 
rait fait  une  habitude , auroient  pu  la  garantir  de 
fes  propres  vices  , alors  on  suroît  ap.  ris  fi  ce 
genre  de  gouvernement  pouvoir  réellement  con- 
venir au  bonheur  des  peuple-.  & à la  raifort 
I des  fiècles  éclairés  ; alors  ou  il  fe  feroir  ma-fi- 
i tenu  par  la  peifeftion  qu’il  fe  feroit  den- 
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lui  rend  à h fois  le  mal  pefant  Si  le  bien  re- 
doutable : des  réformes  bornées  & .fuccclSves 
ne  fu (broient  ni  à fe«  lumières  , ni  à fon  cou- 
rage ; & une  réfotme  générale  mettroit  en  péril 
cette  profpérité  faâice  , à laquelle  il  ne  peut 
plus  renoncer! 

Frappé  de  ces  exemples , je  recueille  ce»  prin- 
cipes pour  les  appliquer  à l'étar  où  nous  fommes  i 
pour  nous  conduire  à l'ambition  gcnércufe  que 
nous  devons  adopter. 

Nous  avons  un  grand  avantage  fur  les  autres 
peuples  , fur  les  autres  temps.  Tandis  qu'ils 
éto;ent  dirigés  à un  but  fage  Si  heureux  , les 
préjugés  , les  partions  qui  régnaient  autour  d’eux  , 
un  mouvement  général  dont  il  écoit  auffi  dif- 
ficile d’appercevoir  le  danger , que  d’éviter  l'im- 
pnllîon  , les  dctotirnoit  de  ce  but  , les  pté- 
cipitoit  vers  ces  écarts  où  ils  font  tombés. 
Ceft  encore  une  de  ces  chofes  qui  expliquent 
cette  contradiction  entre  le  principe  qui  s'of- 
froit  à eux  , & l'erreur  qu'ils  ont  embraiTéc. 
Nous  fommes  plus  heureux-  Tout  s'accorde  pour 
nous  placer,  pour  nous  retenir  dans  le  chemin 
que  nous  devons  fuivre.  Si  notre  conftitution 
adopte  comme  fon. objet,  unique,  fon  premier 
bcfoin.  Se  fon  demies  teime,  l’amélioration  fa- 
ciale ; notre  ficelé,  redreffé  par  l'expérience  de 
tant  d'erreurs  , entraîné  par  la  vive  aétion  de  fes 

Îirr.grcs  continuels , tend  invariablement  à tout 
e développement  des  facultés  humaines.  Rien 
ne  recule  davantage  le  moment  où  les  efforts  pour- 
toient  fe  ralentir  , otl  cette  direction  pourroit 
changer.  Il  y a U de  quoi  abforber  tout  ce  que 
nous  pouvons  acquêt  ir  d'aCtivitc  & de  moyens.* 
Nous  n' avons  donc  pas  befain  de  nous  porter 
au  dehors. 

Cependant  cette  pofition  noos  relie  davantage 
aux  autres  nations.  Notre  place  s'agrandit  dans 
l'Europe  par  un  commerce  plus  étendu  , par 
une  plus  falide  puifiance , qui  naifîent  de  notre 
renouvellement  intérieur  ; par  un  plus  beat» fpec- 
tacle , un  afylc  plus  heureux  que  nous  pouvons 
off/ir.  Il  dépendtoit  de  nous  d'effrayer  par  des 
projets  d'ambition  , de  dominer  par  la  terreur  de 
nos  forces.  Mais  que  gagnerions- nous  à inquiéter, 
à troubler  les  autres  peuples  ? Nous  perdrions 
la  fécurité  de  la  plus  belle  fituation  politique  , 
pour  reprendre  les  périls  de  celle  d’où  nous  for- 
tons.  Nous  armerions  la  haine  contre  notre  gran- 
deur , au  lieu  de  l'embellir  par  l'amour.  Nous 
perdrions  tout  ce  que  nous  pouvons  obtenir  d e 
la  liberté  , de  la  paix , du  bonheur  des  autre» 
nations.  Qu’avons  nous  à leur  demander  , fînon 
d'adopter  Tes  biers  donc  nous  avons  fu  rôtis  faifir  ? 
Leut  profpérité  cil  le  fcul  fecours  qui  manque 
» la  nôtre. 
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Ce  qu'on  n’autoit  jamais  efpéré  , la  philantropie 
devint  toute  la  politique  du  plus  puifTant  des 
peuples.  Il  y ell  amené  par  fon  intérêt , comme 
par  fa  gloire  i par  les  principes  de  fa  fituation  , 
comme  par  les  confeils  de  fa  raifon.  Ainfi  , ce 
f.-ntiment,  qui  étoit  le  plus  beau  caraClère  des 
âmes  fublimes,  peut  devenir  l’affeClion  habituelle 
d'une  nation  entière  ! Ceft  b en  à ce  ligne  qu’on 
reconnoic  que  les  hommes  , dans  certains  pé- 
riodes de  leur  exiltence  civile  , peuvent  ne  tenir 
qu'à  la  vérité  & à la  vertu , qui  ne  font  qu'un 
aicc  leur  intérêt.  Comparei-les  dans  les  deux 
degré*  extrêmes  du  cours  facial  ; Si  vous  les 
verrez  dominés  par  le  meme  penchant.  Dana  l’état 
primitif , éloignés  les  uns  des  autres  par  la  dif- 
ficulté de  fubfitterenfemble  , ils  n;  ferapprochenc 
qu'avec  un  attrait  mutuel  ; ils  ne  fe  féparent 
qu'en  s'unifiant  d‘un  lien  fraternel.  L'amitié  le» 
conduit  aifément  à un  échange  de  fecour»  Si  de 
bienfaits  s c'eft  ce  qui  avoit  joint,  dans  le»  pre- 
miers âges  du  monde  , l'utilité  du  commerce  à la 
douceur  de  l'hofpitalité.  L'inimitié,  qui  s'établit 
enfuite  entre  les  fociétés  , ne  nait  que  de  l'ef- 
prit  borné  des  législateurs , qui  s'abloibanc  dans 
la  pofiefiîon  exch.five  d'un  avantage  , n’apper- 
çoivent  pas  l'avantage  confiant  des  ficrihc^s 
communs.  Mais  enfin  les  lumières  tardives  de 
la  philofophie  , en  ramenant  les  peuples  à la 
vraie  combinaifon  de  leurs  intérêts , en  rccablif- 
fent  l'union  , & permettent  ainfi  à l'inllinél  ori- 
ginel de  reprendre  fan  heureux  empire.  C'eft  par- 
lâ  que  , dans  les  ficelés  éclairés , la  philantropie 
efl  auffi  naturelle  que  l'hofpitalité  dans  les  tems 
greffiers  ; qu'elle  ne  paroit  plus  que  l'extenfion 
facile  du  premier  fentiruent  de  la  nature. 

Il  nous  étoit  donc  réfervé,  aptes  toute*  les  er- 
reurs , tous  les  ma  heurs  de  la  politique  humaine  , 
de  retrouver  cette  loi  première  des  fociétés  , ce 
principe  fondamental  de  leur  bonheur  , de  ra- 
prendre  à la  terre  l’étemelle  fraternité  des  na- 
tions 1 Déjà  nous  n’avons  pu  porter  un  regard 
fur  les  querelles  des  rois  , fans  reconnoître  le  véri- 
table intérêt  des  peuples.  Déjà  , par  un  ana- 
thème foltmnél  fur  l efptit  de  conquêtes  , notre 
conftitution  a enregifiré  les  droits  facrés  du  genre 
humain,  pour  en* faire  une  barrière  contie  les 
égarement  de  notre  ambition.  La  faullc  façaeité 
des  cours  a pu  ne  voir  , dans  cette  abdication 
d’une  grandeur  défatlreufe  , que  I hynoctilie  de 
la  f iiiblc-lTe  , qui  fe  cache  fous  les  dehors  de  la 
modération.  Mais  les  peuple* , confolés  par  toutes 
les  efpcrances  qui  s'attachent  À un  tel  cxevnple, 
ont  apperçu  le  garant  de  notre  fincérité  dans 
les  principes  qui  nous  guidenr , dans  ces  prin- 
cipes dignes  de  devenir  la  confcicr.ee  d’une  na- 
tion éclairée.  A ce  moment  prcchain  où  notre 
guidante  renaîtra  de  toutes  les  rcficurces  d’mia 
vafle  régénération , nous  aurons  un  plus  noble 
engagement  encore  à prendre  avec  nmis-mcmcs , 
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à placer , linfi  que  nos  loix  , fous  les  aufpices 
Je  l’Etre  fnprêmc.  Jurons  alors  de  veiller  fur  le 
Kpos  du  monde  , d'en  être  les  modèles  par 
notre  équité , les  apôtres  par  notre  fageffe  , les 
foutiens  par  notre  force.  Dévouons  les  armes  de 
la  liberté  à la  paix  univerfelle  , c’elt-à-dire  , à 
cette  reüg'on  des  efprus  juftes  fie  des  ames  gé- 
néreufes,  que  notre  fiède  commence  à révérer 
fous  ce  beau  nom  dp  philantropie.  C'ell  ainfi 
qu’il  nous  convient  de  reparoicrc  fur  la  grande 
fcène  des  peuples  de  l'Europe. 

Mais  c'ell  ici  que  l’imprévoyance  des  «autres 
tems  doit  avertir  notre  prudence.  Combien  de 
peuples  ont  été  écartés  de  leur  direction  par  les 
circonliances  , de  leurs  maximes,  par  leurs  pal- 
lions ? Qu'cft  ce  que  la  fagelTe  d'une  nation, 
fi  elle  ne  fe  verfe  dans  fon  caractère  ? Qu’cft- 
ce  que  fa  vertu  , ft  elle  ne  devient  fa  gloire  ? 
Où  aboutirent  fes  plus  beaux  defTeins , s'ils  ne 
font  attaché»  à un  grand  but  pat  une  grande 
iriftitutionr  Quel  e(l  donc  ce  but  auquel  notre  conf- 
titution  doit  nous  fixer  ? C’ell  la  plus  entière  per- 
feûion  faciale , par  route  la  perfefl  bilité  humaine, 
l’ar  quelle  iniHtution  peut-elle  nous  y conduire  I 
Par  le  plus  aétif  développement  de  linliruélion 
publique.  Ainfi  cette  augufte  defiination  nous  ra- 
mène au (li  à regarder  la  fcience  humaine  comme 
l’inftniraent  de  la  grandeur  où  nous  pouvons  nous 
élever  > comme  I emploi  de  toute  la  prof|'érité 
ue  nous  devons  acquérir.  Donnons-lui  donc  , 
ans  l’édifice  que  nous  élevons , une  place  d’où 
elle  puill'e  recevoir  tous  les  fecours  , difiribuer 
routes  les  lumières.  Epoufons-la  , non  comme  le 
faite  d'une  grande  nation  , mais  comme  fa  sûreté, 
fon  aliment  , 8c  fa  gloire.  Portons-y  des  vues 
auüi  folide»  qu’étendues.  Cultivons- la  au  profit 
du  pauvre  , comme  1 l’honneur  du  riche  ; pour 
les  plus  (impies  travaux  , comme  pour  les  plus 
magnifiques.  Raflemblons  tout  ce  qu’elle  pnffède , 
acquérons  tout  ce  qui  lui  manque  ; dérobons 
tout  aux  autres  peuples,  pour  tout  leur  rendre. 
Allons  chercher  partout  fes  fruits  comme  des 
bienfaits  pour  nous,  répandons- les  comme  des 
bienfaits  pour  les  autres.  Marchons  avec  gran- 
deur , avec  confiance , dans  certe  carrière  fans 
terme.  • 

On  a areufe  une  confiitution  qui  a fa  racine 
dans  la  phtlofophie  feule,  du  profclytifme  de  la 
fupetftition.  Dominateurs  de  l’Europe , ne  nous 
outragez  plus  > ne  vous  aviltflcz  pas  vous-mêmes 
par  une  crainte  fi  miférable  : croyez  qu’il  y a 
autre  chofe  dans  ce  que  nous  avons  fait , qu’il 
*n  doit  fortir  autre  chofe , que  des  émeutes  po- 
puliires.  L’art  de  fonder  la  liberté  , la  fcience 
du  bonheur  focial  tiennent  à d’autres  refiorts  , 
demandent  d’autres  moyens.  Peuples  , fâchez 
d’avance  ce  que  vous  devez  imiter  de  nous  , ce 
que  nous  avouerons  dan»  vous.  Rois  ou  peuples. 


attendez  que  notre  confiitution  nous  ait  rendus 
dignes  d’cjle  , pour  connoitre  & fes  effets  Se 
fon  influence  : cherchez  dans  l’efprit  qu’elle  va 
nous  donner,  comment  vous  pourrez  , les  uns, 
l’obtenir  ; les  autres , vous  en  garantir. 

J'ai  prouvé  que . dans  une  époque  comme  celle- 
ci  , une  nation  qui  fe  régénère  doit  fe  choilir 
une  ambition  permanente  : voilà  celle  que  je 
propofe. 

J'ai  prouvé  la  liaifon  politique  de  la  fcience 
humaine  avec  la  civilifation  d’un  grand  empire. 
Je  vai»  la  confidcrcr  dans  toute  fon  étendue  , 8e 
montrer  quel  développement  elle  doit  obtenir 
d'une  belle  confiitution. 

Examen  & divijion  ic  la  fcience  hautaine , rclative- 

, mine  i feu  emploi  focial. 

Des  hommes  faits  pour  tracer  le  (yftême  des 
connoiflances  humaines  , pu 1 1 qu'ils  ctoicnt  ca- 
pables d’en  rapporter  routes  les  créations  à quel- 
quesprincipeigénérateurs, cherchant  ainfi  les  bers 
des  chofes  intelleéluelles  dans  les  élémens  qui 
les  produifent  i expliquant  le  méchanifme  inté- 
rieur de  nos  facultés  , par  la  claflificarion  mé- 
thodique de  leurs  effets  , ont  fu  ordonner  toutes 
les  parties  de  la  fcience  dans  un  plan  qui  en 
offre  à la  fois  le  développement , l'enchaînement, 
l’hiftoire  8c  le  tableau.  C’ell  fur  cette  grande 
idée  de  Bacon  , qu’avoit  été  conçue  cette  en- 
treprife  littéraire , qui  a jufiement  illufhé  le  milieu 
de  notre  iièclc. 

• 

• Autant  cette  haute  entreprise  devoir  rencon- 
trer d'obftacles  dans  une  époque  où  le  courage 
du  génie  a été  comprimé  par  la  double  oppref- 
fion  de  la  tyrannie  rehgieufe  , 8c  de  la  tyrannie 
civile  ; autant  elle  feroit  propre  à un  tems  où 
la  phtlofophie  elle  même  prefide  à la  liberté  pu- 
blique j c’ell  une  gloire  qui  nous  eft  refervée. 

Cette  belle  difiribution  de  la  fcience  refiera 
comme  l’idée  fondamentale  de  tout  grand  tra- 
vail fur  nos  connoiffances.  Mats  ayant  un  autre 
but , elle  ne  peut  me  diriger  dans  le  delfein  qui 
m’occupe.  Ses  auteurs  ont  décomposé  8c  recom- 
polé  la  Science  humaine  pour  des  philoSophes  ; 
je  dois  la  développer  pour  des  législateurs  : ils 
en  ont  traté  le  Syltême  rhéoiiquc  ; je  dois  en 
préparer  l’urganifation  politique. 

• En  partant  de  ces  vues  , je  vois  la  fcience 
humaine  fe  réduire  à quatre  objets,  8c  fe  par- 
tager dans  quatre  elafles  principales. 

Le  premier  objet  qui  me  frappe  dans  ce  vafie 
enfemblc  de  nos  connoiflances  , cil  telle  qui 
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s'occupe  & de  l'homme  confidéré  dans  rfeî  rtp- 
ports  perfonnels  , 8e  des  hommes  réunis  dans 
les  allocutions  politiques  L'homme  8e  la  fociété 
font  pour  eux  mêmes  des  fources  continuelles 
d'experiences  8e  d’obfecvations.  De  ces  recher- 
ches fans  certe  étendues  par  le  développement 
8e  les  modifications  de  leurs  fujets  mêmes  ; fans 
ceffe,  perfectionnées  par  les  progrès  où  une  applica- 
tion toujours  p'us  forte  un  intérêt  toujours  plus 
grand  les  conduifent;  fe  forme  un  corps  de  vues  Si 
de  principes  fur  les  affeétions  8e  les  facultés  de 
l'homme  , fur  les  befoins  8e  les  intérêts  de  1a 
fociété  , fur  la  manière  de  diriger  les  premières  , 
de  pourvoir  aux  féconds.  Ainfi  le  double  but 
de  cette  feiencecft  de  chercher  ce  qu'eft  l’homme 
fuivant  la  nature  , ce  qu'il  devient  par  1»  fociété  i 
ce  que  la  foctété  doit  faire  pour  l'homme  , ce 
qu’elle  doit  faire  pour  elle  même  ; en  un  mot, 
ce  que  font  l'homme  Si  la  fociété  par  leurs  prin- 
cipes primordiaux  -,  ce  qu’ils  peuvent  devenir  par 
leurs  acquittions  fucccflivcs. 

Cette  feience  n'eit  point  la  première  dans  l'or- 
dre des  progrès  ; car  elle  tient  à des  expériences 
plus  longues , à des  vues  plus  difficiles  à géné- 
ralifer  : elle  trouve  fur-tout  des  obfiaclcs  dans 
les  pallions  quelle  doit  fe  foutnettre  , dans  les 
inllitutions  qu'elle  doit  changer  nu  corriger.  Elle 
dépend  auili  des  autres  contioifTances , qui  font 
tout  à la  fois  fes  fecours  pojr  fc  développer, 
8c  fes  moyens  pour  agir.  Niais  elle  eft  la 'pre- 
mière dans  l'ordre  des  intérêts  ; car  elle  eft  pour 
l'homme  , la  fcience  du  bonheur  , Si  pour  ta 
fociété,  celle  de  l'amélioration. 

Jufques  ici  deux  grandes  erreurs  ont  régné  dans 
cette  fcience , 8c  en  ont  retardé  les  progrès  8 1 
les  bienfaits.  Une  forte  de  feparation  s'étoit  éta- 
blie entre  les  deux  objets  qu'elle  réunit  ; 8c  dans 
chacun  de  ces  objets  , la  théorie  marchoit  eu 
oppofirion  avec  ta  pratique.  Ce  n'étoit  pas  dans 
les  principes  de  la  nature  que  la  politique  cher- 
choit  les  loix  de  la  fociété  : ta  morale  de  fon 
côté  méconnoiflbit  la  liaifon  néceffaire  de  fes  pré- 
ceptes, avec  les  inftirutions  fociales.  De-là  , le 

Eolongement  de  tous  les  préjugés  , de  toutes 
i erreurs;  de  là  , toutes  fes  calamités  des  pré 
jugés  8c  des  erreurs  , quand  "ils  décident  des 
loir  8c  des  moeurs.  Cette  réunion  des  deux  parties 
de  la  fcience , cette  application  continuelle  des 
principes  qui  la  compofent  aux  chofes  qu'elle 
doit  gouverner  , eft  la  bife  fur  laquelle  elle  doit 
être  fondée  dans  l'établiffemtnt  que  nous  pré- 
parons. La  morale  doit  s'affervit  les  mœurs,  la 
politique  doit  diéàer  les  loix  \ les  préceptes  de 
l'un  doivent  s'accorder  .avec  les  principes  de 
d’autre.  Leurs  piéceptes  8c  leurs  principes  doivent 
découler  de  la  nature,  8c  fe  modifier  par  la  fo- 
ciété, qui  a befoin  de  qo.rmoitrc  l'homme,  pour 
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le  rendre  heureux  , 8c  qui  ne  peut  le  rendre 
heureux  * qu'en  le  perfectionnant. 


Non-feulement,  je  place  cette  fcience  au  pre- 
mier rang  , mais  j'en  fais  en  quelque  forte  le 
centre  de  toutes  les  autres.  Toutes  doivent  la 
fervir  8c  en  recovotr  leur  direction.  C’ell  pro- 
prement la  fcience  foetale  , la  fcience  par  ex- 
cellence. J’en  forme  la  collection  de  parties  nou- 
vellement réunies  , mais  liées  éternellement.  Elle 
raffembie  l'étude  des  dévoua  de  l'homme  , 8c 
cede  de  fes  pallions  ; elle  combine  toutes  fes 
facultés  pour  le  faire  aneindre  à toutes  fes  del- 
tinées  t elle  tmbrafTe  tous  les  rapports  de  la  fo- 
ciété , pour  en  pofer  tous  les  principes.  Pour 
la  mieux  définir  6c  lui  donner  une  dénomina- 
tion qui  l'explique  toute  entière , je  l'appellerai 
la  fcience  civique , politique  8c  morale. 

L'homme  devient  un  être  moral  dans  la  fo- 
ciété, c'eit-à-dire  , qu'il  y apprend  à lier  fe» 
intérêts  à ceux  de  fes  femblables , à limiter  fes 
droits  par  fes  devoirs  , à tirer,  des  rapports  de 
fa  fïtuaiion  , des  principes  d'ordre  . de  juftice , 
de  bonté  , 8c  à leur  foumettre  fes  a étions.  Mais 
il  n'en  relie  pas  moins  un  être  phyfique  , dé- 
pendant d'une  foule  de  befoins  , avide  des  jouif- 
fances  que  ces  penchans  lui  font  connoitre.  De 
même  qu'au  moral  , cet  être  fi  ignorant  arrive 
aux  plus  vaftes  combmaifons  d'idées,  8c  fubflitue 
aux  vagues  imptillions  de  l'inftinCt , les  puiflante* 
règles  de  b raifon  perfectionnée  ; de  même  au 
phyfique  , le  plus  dénué  des  animaux  devient  le 
roi  de  la  nature.  Il  lui  arrache  fes  fecret».  s'ap- 
proprie fes  forces  , fe  fert  de  fes  loix  comme 
de  fes  propres  infiniment , s'arme  d'elle-méme 
contre  elle -même.  Comme  il  peut  davantage  , 
il  veut  davantage  ; 8c  la  vie  pour  lui  fe  com- 
pofe,  non-feulement  de  ce  que  la  nature  pro- 
duit , mais  encore  de  tout  ce  que  l'iiduflrie 
peut  créer.  Où  nuifc-t-il  cette  riche  dénomina- 
tion ? Dam  des  découvertes  qui  lui  ont  expliqué 
les  opérations  de  la  nature  ; dans  des  inventions 
qui  lui  ont  appris  un  emploi  fécond  8c  hardi  de 
ce  qu'il  ayoit  découvert } dans  ces  arts  qui  don- 
nent des  règles  infaillibles  aux  plus  inconcevable» 
travaux  ; dans  ces  métiers  , qui  ont  réduit  en 
parties  méchan'ques  les  plus  fubtiles  conception» 
du  génie.  Et  où  ces  talens  prennent-ils  fins  ceffe 
une  plus  grande  perfection  ? Dan»  des  théories 
réparées  des  pratiques  d’où  elles  fon;  nées  ; dan» 
des  théories  cû  la  curiofité  paroh  s'égarer  , mais 
où  l'efprit  humain  s'étend  ; où  l'on  ne  s’occupe 
que  de  principes , de  procédés , dont  on  ne  voit 
pas  d'abotd  l'application , 8c  qui  enfin  fervent  à 
lîmplifier  les  effets  dans  des  moyens  déjà  conrus  , 
ou  à réalifcr  des  inventions  nouvelles.  La  focicté 
vit  de  cette  vafte  partie  de  la  fcience , comme 
elle  fe  conduit  par  l’autre.  Si  celle-ci  n'efl  que 
la  fécondé  dans,  l'organifation  fociale , cc  n'cft 
C b b b b a 
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pis  que  la  première  puiflt  être  confidétée  comme 
plus  utile  : c'eft  que,  par  1a  nature  des  chofes  , la 
dircâion  appattient  à l'une  , la  fubordination  à 
l'autre. 

Elle  demande  une  grande  reûitiide  dans  l’efprie 
humiin  ; Sf  par-la  , elle  tout  beaucoup  il  ta  cul- 
ture des  autres  fciences.  Elle  a bcfoin  d'une  li- 
berté , d’une  aftiv.té  , fins  cefle  protégées  & 
animées)  8c  par  là,  elle  ti.-nt  à l'adminillration 
te  aux  loix.  iics  fervicts  dépendent  des  moyens 
qu’elle  a de  s'accroître  &c  de  fe  communiquer. 
Organifons-la  donc  deinanière  que  tout  la  rapproche 
de  lis  meilleurs  princip-.  s , que  tout  favorife  fespro- 
grés  ; qu'elle  puiifc  taire  participer  le  peuple  de 
tout  ce  qu'elle  offre  d'utile  à fes  travaux  , Sc 
que  l’induftrie  dit  peuple  concoure  à augmenter 
les  rubéfiés  de  cette  fcience.  Depuis  un  ficelé 
qu’elle  cil  rentrée  dans  les  bonnes  voies  , elle 
a marché  de  prodiges  en  prodiges.  Et  cependant 
jamais  aucune  conltirurion  ne  s’cfl  encore  fait 
un  foin  fpécial  de  ce  grand  intérêt  ? Avec  un 
fecours  fi  nouveau  & fi  puififant  , on  ne  con- 
çoit pas  où  doivent  s’arrêter  fes  progrès  & les 
fcrvlccs.  Je  t’appellerai  la  fcience  des  lotx  de 
la  nature  , 8c  des  moyens  de  l’induftric  fociale  ; 
ou  plus  Amplement  la  connoiflance  des  fciences 
naturelles  Sc  des  arts  utiles. 

La  fcience  morale  d’une  part  » 8c  la  fcience 
phyfique  de  l’autre , fcmblent  embraffer  tous  les 
intérêts  de  la  fociété  , & la  douer  de  tous  les 
dons  de  l’efprie  humain.  Mais  elles  ne  renferment 
pas  tout  ce  que  l’efptlt  humain  fait  produite , tout 
ce  qu’i!  peut  répandre  dans  la  fociété. 

: .,  . . r 

Après  ce  qui  eff  bon  , on  veut  ce  qui  elf  ■ 
beau;  après  ce  qui  eft  utile,  ce  qui  eft  agréable. 
Telle  tft  même  la  marche  des  chofes  , qu'on  ne 
fuit  pas  cet  ordre  , Se  qu’on  travaille  pour  le 
plaifir  & la  gloire  , bien  long-tems  avant  d’avoir 
épuifé  tout  ce  qui  tient  à l’utilité.  Il  y a donc 
naturellement  un  luxe  dans  la  fcience  , comme 
dans  les  autres  parties  de  l'organifation  fociale  i 
8c  c'eft  dans  celle-ci  fur-tout , que  le  luxe  n’eft 
ni  une  erreur,  ni  un  mrlheur  Telle  eft  la  caufe 
de  ce  que  nous  appelions  la  littérature  8c  les 
beaux  arcs. 

Les  lettres  font  la  parure  de  la  fcience  morale  i 
les  beaux  arts  forit  l’emploi  agréibjéde  la  fcience 
phyfique.  Confidérés  relativement  ' à la  fcience 
humaine,  ils  en  font  le  complément.  La  beauté 
n’eft  au  moral , ainfi  qu’au  phyfique  , qu'un  dé- 
veloppement plus  libre  8c  plus  facile  de  la  force. 
Tout  ouvrage  où  la  grandeur  en  impufe , où  la 
grâce  fe  fait  fenttr , n'a  ces  avantages  que  parce 
qu'il  eft  mieux  fair  en  foi.  Il  exifte  une  éternelle 
alliance  èntre  la  force  Sc  la  grâce , Crus  laquelle 
eft  né  tout  ce  qu'il  y a de  beau  dans  là  «rouée. 
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Confidérés  relativement  à la  fociété , les  beau» 
arts  8c  les  lettres  font  une  décoration  digne 
d'aile  i une  Tourte  de  plaifirs  nobles  8c  fociaux  ; 
un  aliment  i cctrc  exubérence  d'aûivité  qui  la 
travaille  ; un  abforbant  préférable  à tout  autre 
des  rie  ht  (les  accumulées , un  droit  de  plus  pour 
le  talent , de  fe  mettre  au  deflus  de  la  fortune  s 
un  moyen  heureux  d’agir  fur  les  hommes  , de 
les  ramener  à la  nature  , de  les  animer  ila  vertu  , 
de  les  porter  à la  gloire.  Relativement  à l'homme, 
ils  poliftent  fes  moeurs , en  donnant  plus  de  dé- 
llcatcfle  à fes  fens  , plus  de  fenfibilité  à finit 
ame;  en  perfectionnant  toutes  fes  facultés,  ils 
développent  davantage  fon  génie  , 8c  en  font 
fnnir  de  plus  grands  fecours  , foit  pour  le  bon- 
heur privé  , foit  pour  la  gloire  publique.  Con- 
courant ainfi  à l’amélioration  fociale,  ils  ne  peu- 
vent êtri  ni  méconnus  , ni  négligés  par  la  fo- 
ciété ; tenant  intimement  Sc  par  tous  les  rapports, 
à la  fcience  humaine,  ils  doivent  entrer  dans  fon 
organifation. 

La  littérature  s'attache  cflcmiellement  au  lan- 
gage, 8c  n'eft  proprement  que  l’art  de  mieux 
exprimer  fes  idées  Toutes  les  parties  ont  cet 
objet  j par  l’éloquence  , elle  y fait  palfer  l'énergie 
8c  le  charme  des  pallions  ; par  la  poéfie  , elle 
l'anime  de  la  puiflance  de  l’enthoufiafme  ; par  le 
goût , elle  explique  lès  beautés  ; par  la  etnique, 
elle  Jes  répare  des  défauts  ; née  de  l’imagination 
pour  fe  marier  à la  raifon , «’cft  de  leur  accord 
qu'elle  tire  un  ftylc  digne  des  grandes  penfees» 
8c  comme  ce  qu'elle  fait  pour  Te  langage  eft  le 
plus  grand  fervice  pour  les  idées  mêmes  , elle  ne 
peut  les  embellir  qu'en  les  perfectionnant. 

• 

Le  langage  s’eft  diverfifié  félon  les  lieux  8c  les 
tems  ; pour  en  connokre  tout  l'art , il  faut  l’é- 
tudier  dans  les  langues  diverfes  : c'eft  dans  cette 
vafte  étude  qu'il  faut  aller  chercher  tous  les  prin- 
cipes , recueillir  tous  les  modèles,  comparer  tous 
les  talées  , tous  les  goûts  , pour  en  eompofer 
une  théorie  8c  plus  fure , 8c  plus  grande.  C'eft 
par  cette  étude  que  l’on  parvient  à faire  commu- 
niquer cnfemble  tous  les  temps  , tous  les  lieux  , 
8c  à cultiver  l'efprit  d’une  nation  par  l'efprit  de 
toutes  les  auttes.  Les  largues  tiennent  donc  aux 
lettics  , 8c  doivent  eompofer  avec  elles  la  fcience 
littéraire. 

Celle-ci  deftinée  particulièrement  à embellir 
la  fcience  morale  , fembleroit  devoir  lui  appar- 
tenir ; mais  elle  la  médite  dans  un  autre  efptit, 
elle  la  combine  foqji  d'auïtes  Rapports  ; pat -U 
elle  peut  IV  doit  en  être  réparée  ; cette  répara- 
tion d’ailleurs  convient  à l’étude  des  objets  qu’elle 
réunit.  -•  • 

• s 

Toujours  elle  a été  cultivée  parmi  les  peu- 
ples , «n  proportion  de  Jfuji  pcegtcs  dans  la  ci; 
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tilifation.  D-puis  long-tems  nous  en  éprouvons 
les  bienfaits  , nous  en  canno:ffons  le  prix  ; juf- 
qu'ici  elle  a fait  la  plus  belle  partie  de  notre 
gloire  ; elle  n’a  pas  peu  influé  fur  le  grand  évé- 
nement qui  s’accomplit  ; elle  peut  contribuer 
encore  davantage  à fon  tmmenfe  dtveloppemem. 
C'elt  par  die  que  notre  régénération  doit  rece- 
voir toute  fa  gloire  chez  les  nations  étrangères 
& dans  la  poliénté.  F.ll-ce  au  moment  où  elle 
nous  devient  plus  ptécieufe  , où  nous  allons  lui 
fournir  de  plus  nobles  objets  , que  nous  pour- 
rions hii  retirer  notre  amour  & nos  foins  ? 

Les  beaux  arts  tirent  leur  fond  de  la  feience 
phylique,  8c  leur  çfprit  de  la  fcicnce  littéraire, 
mais  fans  appartenir  ni  à l'une  ni  à l'aune.  Soit 
qu'ils  portent  la  grandeur  & le  goût  dans  nos 
édifices . fuit  qu’ils  retracent  la  nature  phylique 
Ce  la  nature  morale  fur  la  toile  ou  le  marbre  i 
foit  qu'ils  élèvent  ou  attendrifl'ent  notre  ame  par 
la  combinaifon  des  fons  & des  accords  ; foit  qu'ils 
fecottdtnt  la  poéfle  par  les  arcens  qu'ils  donnent 
à fa  voix , ou  par  la  grâce  & la  nobtefle  qu'ils 
répandent  fut  les  mouvemens  du  corps  ; ils  dif- 
fèrent encore  plus  des  autres  Iciences  pat  les 
moyens  qui  leur  font  propres  , que  par  leur  génie. 
Par  plufieurs  analogies  de  leurs  études  & de 
leurs  objets , ils  fe  rapprochent  davantage  entre 
eux  , & compofent  une  forte  de  famille , qui 
doit  avoir  une  exiftence  réparée.  Jufques  ici  ils 
ont  plutôt  été  liés  à la  fplendcur  des  empires  , 
qu'ils  n’ont  eu  U place  qui  leur  appartient  dans 
le  fyllême  des  connoiffances  foetales.  Ils  ont  fou- 
vent  été  comblés  de  faveurs  ; fans  jouir  de  leurs 
droits  ) & ils  ont  plus  fervi  aux  écarts  de  la 
civilifation  , qu’au  bien  de  la  fociété.  Accor- 
dons-leur  une  noble  proteélion  , une  jufle  etlime , 
une  direétion  plus  fige  ; encourageons  leur  génie, 
tendons-les  plus  chers  à l'homme  fenlrble , plus 
dignes  de  la  chofe  publique  ; appcllons-lcs  amfï 
à concourir  8c  à l'efprtt  de  notre  conllitution , 8c 
à l'amélioration  fociale. 

Maintenant  fi  nous  confideroni  les  connoif- 
fances  humaines  ainfl  claffces,  ainfl  réduites  à un 
petit  nombre  de  divifions  principales  j ce  vafte 
«nfemble  s'offre  à nous  comme  un  empire  , dont 
toutes  les  parties  fe  tiennent  8c  s’embraffent  > mais 
cependant  dont  chacune  eft  diflinguée  pat  des 
caraétcrcs  particuliers. 

Chacune  en  effet  forme  . elle  feule  , un  fyf- 
tême  qui  fe  partage  en  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  parties  affez  dtverfifiées  , pour  relier 
étrangères  l'une  à l'autre  ; pour  fe  toucher  par 
leur  affociation , fans  fe  pénétrer  par  l'homogc- 
■éité  de  leurs  élémens. 

Elles  ont  un  but  , des  moyens , des  procédés , 
des  effets , un  génie  diffetens. 
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Elles  exigent  des  hommes  qui  y foient  ap- 
pelles pat  une  vocation  particulière  , 8c  qut  , 
en  proportion  d’une  deftination  plus  excluflve, 
leur  doivent  toutes  leuts  facultés , toutes  leuts 
veilles. 

Il  faut  donc  rapprocher  les  parties  de  ce 
tout , mais  fans  les  confondre  ; fi  nous  avons  été 
obliges  de  les  dtvifer , pour  les  confidciei  avec 
plus  d’exaélitude , a p'us  forte  raifon  ont  elles 
belbin  d’être  tendues  a leur  féparation  naturelle, 
pour  fe  développer. 

Cependant  il  finit  nous  fouvenir  que  cette  ré- 
paration qui  cxillc  entre  les  quatre  grands  corps 
de  la  fcicnce  , tient  plus  à leurs  objets  qu’à  leur  s 
moyens;  qu’elle  celle  fouvenr  entic  plufievts  de 
leuts  parties  , qui  s’appellent  par  de»  rappoits 
flnguliers  ; qu’elle  tient  moins  à la  ratine  des 
chofes  qu'aux  convenances  d’un . ctabliffement 
public  ; enfin  que , formée  dans  un  delfcin  po- 
litique , elle  a néceffaircn.ent  des  données  ar- 
bitraires , 8e  dont  il  faut  fe  garder  Je  faire  des 
règles  abfoiues. 

Obfcrvons  encore  que  les  fcicnces  les  plus 
étrangères  les  unes  aux  autres  ont  néanmoins  des 
points  où  elles  fe  rencontrent  , des  fcccurs 
à fe  prêter  , des  fervices  à fe  rendre  , une 
rcaélion  fouvenc  aufli  réelle  que  difficile  à ap- 
percevoir. 

Un  autre  intérêt  veut  encore  qu’elles  vivent 
dans  une  communication  habituelle.  C’eil  avec 
les  mêmes  facultés  , différemment  combinées  , 

3ue  l'efprit  humain  exécute  des  chofes  fi  diverfes; 

ans  toutes  il  rencontre  les  mêmes  avantages  pour 
!a  vérité,  les  mêmes  dangers  pour  l'erreur.  Il  lui 
importe  donc  de  trouver  dans  routes  fes  études 
l’art  le  mieux  perfeélionoé  , de  porter  dans  quel- 
ques-unes des  principes  8 f des  méthodes  qui  ont 
reuffi  dans  quelques  autres. 

D’ailleurs , puifque  nous  voulons  les  lier  da- 
vantage à l'utilité  publique , il  faut  bien  qu’elles 
viennenji  fe  rallier  à ce  cenuc  commun , s’y  pé- 
nétrer d'un  même  efprit  , en  y apportant  leuts 
tributs  diffétens  ; y combiner  leurs  efforts  , comme 
y accroître  leurs  moyens. 

L’établiffement  national  des  connoiffanVes  hu- 
maines , en  les  embraffant  toutes  , doit  donc  les 
mettre  à même  de  s'entre-fetvir  , de  fe  difpofer 
les  unes  pout  les  autres  , de  fe  taire  une  fotirce 
commune  de  leçons  8r  d’exemples  : il  doit  les 
rapprocher  par  leurs  rcfultats  , lors  même  qu’elles 
fe  fcparent  par  leurs  travaux  ; leur  donner  une 
direélicn  générale  • CD  1 ai  liant  à chacune  fa  di- 
rection particulier. 
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DireClion  de  la  fcitnce  humaine  , relativement  à 
fou  hue  ,0  à d c ta:  où  elle  ejl  parvenue. 

Que  voyons-nous  dans  les  fciences , en  por- 
tant fur  elles  cette  analyfe  , qui  eft  leur  unique 
inlliumeiii  ? Des  collerions  de  faits  obfervés  , 
de  conlëquences  tirées  des  ob(er»ations  , de  con- 
féquences  réduites  en  principes  , de  principes 
réduits  en  règles.  Que  quelque  chofe  vienne  à fe 
pci  dre  dans  ces  collcélioi.s  j que  les  parties  s'en 
diijoignenti  la  fcience  feditfout  ou  s'altère  , elle 
n’eft  plus  , ou  elle  cft  mo  nt  qu'elle  n’ctoit  ; & au 
lieu  de  tendre  à ce  qui  lui  manque  , elle  cft 
réduite  à chercher  ce  qu'elle  a perdu.  Son  pre- 
mier befoin  eft  donc  de  maintenir  entier  le  depot 
des  notions  qui  U compofent. 

Elle  ne  peut  marcher  dans  la  carrière  qu'elle 
s'cft  ouverte  , fans  rencontrer  des  oblfacles  à 
vaincre  , fans  appercevoir  de  nouvelles  acqui- 
fitions  à faire.  Son  fécond  befoin  cft  donc  d'aug- 
menter fes  richefles.  Mais  comme  fes  premières 
richeffes  font  fes  moyens  pour  en  obtenir  de  nou- 
velles, & que  celles-ci  ne  lui  fervent  qu'en  s'unif- 
fant  aux  premières  j il  cft  vrai  de  dire  , que  pour 
elle , fe  conferver , c’eft  s'accroître  i & s’accroître , 
fe  conferver. 

Née  des  recours  de  la  fociétc  , la  fcience  fe 
tourne  naturellement  vers  futilité  fociale  j elle 
n'amalTe  que  pour  répandre.  Tout  ce  qu’elle 
recueille  fans  ceffe  , elle  le  diftribue  fans  celle. 
Son  troifième  befoin  cft  donc  de  fe  propager , 
mais  cqpime  ce  n'eft  .qu'en  difféminant  fes 
fruits  , qu'elle  les  multiplie  ; il  eft  encore  vrai 
de  dire  que , pour  elle  , fe  propager , c'cll  fe 
conferver  & s'accroître. 

C’eft  1 ces  trois  objets  que  doit  fe  rapporter 
rétabliffement  de  la  fsience  humaine  dans  la  fo- 
ciété. 

La  deftination  de  la  fcience  n'eft  pas  le  feul 
principe  d'où  il  faille  partir  pour  l'organifer  i 
il  faut  encore  confidcter  l'état  où  elle  cft  par- 
venue. 

Les  fciences  ne  font  plus  ù leur  origine  j elies 
font  bien  loin  de  leur  dernier  terme  ; elles  font 
dans  leur  plus  aftif  développement. 

Si  elles  étoient  encore  à leur  nailfance,  nous 
manquerions  de  ces  moyens  de  les  cultiver , Se 
de  Us  bien  enfeigner  , qu'elles  feules  peuvent 
fe  donner. 

Si  elles  étoient  à leur  dernier  terme  ; il  feroit 
facile  de  tirer  de  leur  complément  l'art  de  le 
maintenir  t ce  qui  feroit  , pour  elles  , le  der- 
nier progrès. 
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Mais  cet  état  de  tichelfe  8c  de  fécondité  Où 
elles  font  parvenues  , offrant  plus  d'objets  1 
réunir,  plus  de  redoutées  i employer,  compli- 
que la  marche  , environne  de  difficultés  le  but 
où  il  faut  tendre.  Ce  n'eft  que  dans  la  médi- 
tation de  cet  état  des  fciences,  que  l'on  peut 
trouver  & la  direction  qui  leur  convient , 8c  les 
tèglcs  qui  peuvent  la  fixer. 

L’homme,  feul  être  à qui  toutes  les  beautés 
de  la  nature  fe  faffenc  fentir , epuife  fans  celte 
fon  admiration  devant  ce  magnifique  fpeétaclc  : 
mais  n'a-t-il  pas  le  droit  aufli  de  s'énorgucillit 
, de  fon  propre  ouvrage  , de  fe  rendre  un  glo- 
rieux témoignage  de  lui  - même  , lorfqu'il  con- 
fidere  de  quel  point  il  a commencé  , à quel 
point  il  a amené  ces  fciences,  par  lefquelles  il 
agit  11  puiffamment  fut  U nature  , par  lefquelle* 
il  s’elt  tant  élevé  au  - deftus  de  fes  première* 
deftinées  ! 

Un  befoin  impérieux  nous  pouffe  i nous  cher- 
cher par-tout  des  fccours  , i nous  créer  par-tout 
des  forces  artificielles.  One  curiofité  naturelle 
non?  attire  inceffamment  vers  les  chofes  que 
nous  ne  connoiffons  pas  ; nous  donne  la  patience 
de  les  obferver  long-tems  s l'efpérance  d'y  faite 
des  découvertes  } 8c  par  le  fuccès  des  premières 
découvertes,  nous  antme  i de  plus  grandes. 
Un  aveugle  inftinâ.  nous  apprend  il  nous  fer- 
vir  heureufement  des  chofes  dont  nous  igno- 
rons les  toix  8c  la  nature  ; 8c  concourt  avec 
le  hafard  pour  nous  enrichir  de  pratiques  utiles  , 
avant  même  de  nous  conduire  aux  principes 
oui  les  expliquent.  Une  induitrie  développée  pas 
de  continuels  efforts , nous  révèle  enfui  les  caufes  | 
8c  par  la  connoiffance  des  caufes  , nous  apprend 
i étendre  8c  1 perfeâioiiner  les  effets.  Voilà 
tous  nos  guides  , tous  nos  foutions  dans  la  re- 
cherche de  la  nature  entière  , dans  l’étude  de 
fes  rapports  avec  nous  ; Dans  l'entreptife  de  faire 
d’un  raffcmblement  d’êtres  brutaux  8c  foibles , 
une  fociétc  d'hommes  dont  le  génie  s'étend 
i tout , dont  les  jouiffanccs  fe  compofent  d« 
tout. 

Chaque  .homme  n'a  que  fes  propres  facultés  ; 
chaque  lieu  concentre  en  lui  - même  l'es  pro- 
grès i chaque  peuple  en  borne  l'application  à 
fes  propres  befoins  ; une  génération  ne  peu* 
fouvent  tranfmettrc  à la  fuivante  tout  ce  qu  elle 
a appris  t dans  chaque  fiècle  il  fait  des  pertes  , 
ainfi  que  des  acquifitions.  C'eft  dans  cette  dit— 
périt  n de  fes  fccours  , dans  cette  infuffifance 
de  fes  moyens , que  la  fcience  paroit  condamnée 
i marcher. 

C’eft  ce  qui  l'eût  éternellement  bornée  8e 
retardée,  fi  l'homme  n'avoit  tenté  de  réunir  en 
lui  toutes  les  force*  de  l’efprit  humai» , de  for» 
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mer  un  dépôt  des  progrès  de  chaque  temps  , 
de  chaque  lieu  ; s'il  ne  s'étoit  inftruic  à ufer  de 
cetre  richcffe  générale  comme  de  fa  richcffe 
particulière  ; s’il  n'en  avoir  fait  l'inftrumenr  de 
fes  travaux  , de  fes  inventions  ; s’il  n’avoit  fu 
Ce  rendre  ainfi  l’héritier  univerfel  du  rems,  du 
génie  Si  du  hafard. 

Telle  eft  devenue  la  feience  parmi  nous.  Elle 
y a gagné  une  étendue  immenfe , Se  des  fecours 
infinis. 

Elle  a pris  ces  caraâères  , reçu  les  mêmes 
avantages  , adopté  la  même  marche  cher  plu- 
fietirs  autres  peuples  contemporains  de  nos  pro- 
grès , qui  y ont  été  conduits  par  les  mêmes 
moyens  , & à travers  les  mêmes  difficultés.  Par- 
là  , chez  toys  ces  peuples , riche  du  meme  fond , 
avançant  fur  le  meepe  plan , la  fcience  humaine 
peut  fe  développer  8c  s'étendre  , avec  des  ref 
lources  à peu  près  égales.  Ils  ne  vont  plus  à 
JJ*art  ; tous  les  jouts  ils  renoncent  à l’abfurde 
egoifme  de  cacher  ce  que  l’on  a acquis  , à l'ab- 
furde  orgueil  de  croire  qu’il  n’y  a de  bon  que 
ce  qu'on  fait  ou  fait  foi-même  ’>  ils  s’étudient 
avec  une  attention  avide  ; ils  s'eotre-communi- 
quent  avec  toute  l'aâivité  d’un  intérêt  commun  ; 
ils  fe  lient  & fe  rapprochent  par  cet  intérêt  i 
8:  l'attrait  naturel  de  ccttc  communication  ajoute 
encore  i fes  avantages  tout  le  charme  des  plus 
nobles  affrétions. 

En  amenant  les  peuples  à cette  frarernltp , la 
fcience  a fu  l'appuyer  fur  une  meilleure  fituition 
politique.  Par  l’extenfion  du  commerce  , elle  a 
établi  entre  eux  une  alloc  ation  de  jouiffances, 
co  nme  d'idées;  en  ouvrant  au  commerce  de  nou- 
velles voies  , elle  lui  a créé  de  plus  grands 
moyens  ; elle  a modéré  l’ambition  de  la  guerre 
par  un  autre  ambition  ; elle  a fait  refpcétcr  fes 
intérêts  dans  la  guerre  même  , 8c  a toujours 
profité  de  la  paix  pour  étendre  fes  droits.  Les 
peuples  d'aujourd'hui  , heureufemem  dominés 
par  le  génie  de  la  fcience  , la  cultivent  par- 
tout ; ils  la  portent  chez  les  nations  encore  en- 
foncées dans  l'ancienne  ignorance,  ou. pour  la 
difjïper  , ou  pour  lui  enlever  des  lichefics  qu’elle 
mcconniît,  & ajouter  fanscelfr  à cette  fuperiortié 
bienfarfante  des  peuples  éclairés  fur  les  peuples  bar- 
bares. Ainfi  une  forte  de  collaboration  règne  aujour- 
d’hui entre  toutes  les  nations  policées  ; chacune 
d’eilrsvcrfc  8t  puifedans  le  tréfor  de  la  fcience.  Par- 
la , la  fcience  s'alimente  à la  fois  du  ficelé  pré- 
fent  Sc  des  ficelés  paffes  ; 8c  occupée  à réunit 
tout  ce  qui  lui  a appartenu  , elle  ne  l’eft  pas 
moins  i raffcmbîer  tout  ce  qu’elle  acquiert  incef- 
famment  fur  coûte  la  furfacc  de  la  teirr. 

Cette  communication  des  richelTes  ancienne*, 
cette,  fraternité  dans  les  travaux  journaliers  que  1 
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les  fciences  ont  fondées  entre  les  peuples,  elles 
les  ont  auffi  adoptées  entre  elles.  Guidées  pat 
ce  puiuant  intérêt,  encouragées  par  det  fucecs 
continuels  , elles  ont  reconnu  qne  de  leurs  pro- 
priétés particulières , elles  pouvoirnr  fe  former 
un  domaine  général.  Elles  ont  des  découvertei , 
des  inttnimeiu  qui  conviennent  à toutes  , des  fe- 
cours quelles  s empruntent,  des  objets  qu’elles 
fe  partagent.  Ce  que  l’une  ne  fait  pas  faire,  elle 
le  renvoie  a une  autre  ; elles  font  enfemble  ce 
quelles  ne  pourroient  faire  Séparément;  toutes 
s appliquent  à perfeét  onner  ce  qui  leur  eft  com- 
mun  - dans  ce  qui  leur  eft  propre  , elles  s’en- 
tr  aident  par  un  continuel  échange.  Kicn  «'élar- 
git davantage  la  carrière  de  leurs  progrès  ; rien 
n y applamt  mleux  les  difficultés  ; rien  ne  les 
rectifie  plus  ; rien  ne  les  conduit  plus  loin. 

Deux  moyens  nés  de  leur  accroiffement , pour 
préparer  leur  perfeâionnement , font  la  princi- 
pale fourre  de  jees  richeffes  immenfes , de  ces 
admirables  progrès  que  notre  éfprit  peut  à peine 
T.'-  re/  V ""P"™"1',  qui  a donné  une  fi  pro- 
dfgteufe  fouiné  à la  communication  des  penfées# 
« cet  exercice  plus  prompt  8c  plus  sûr  de  nos 
faeuhes  mtellcaueHes,  quî  eft  le  caraâère  dif- 
tinélif  de  notte  fiè.-le. 

Par  l’une  , non- feulement  toutes  les  acquift- 
t-ons  de  ! cfpric  humain  peuvent  à la  fois  fe  réunir 
Sc  Ce  difperfer,  fe  répandre  8c  fe  conferver, 
agrandir  & faciliter  l’étude  ; mais  encore  fe  mettre 
hors  de  l'atteinte  des  intérêts  qui  voudroiert  les 
anéahtir.  Le  genie  lui  doit  fon  indépendance , 
commCfa  richelTc. 

Par  l'autre  , la  fcience  trouve  plus  d’hommes 
pour  la  cultiver  ; elle  en  obtient  de  plut  grands 
krvices  > en  leur  demandant  de  moindres  efforts. 
Chacun  part  de  plus  prés,  pour  aller  plus  loin; 
larr  de  faire  abrégé  ce  qui  eft  à faire;  8c  on 
emploie  pour  le  fuccès , les  forces  qui  s'ufoient 
a vaincre  les  d'fficultcs. 

Mais  il  n’tft  pas  toujours  donné  à l'homme 
de  bien  conduire  ce  qu'il  exécute  avec  grandeur. 

Il  entreprend  daburd,  fans  favoir  encore  tracer 
fon  plan;  les  vues  qui  devraient  le  diriger  font 
les  réfultats  tardifs , 8c  non  les  premières  règles 
de  fes  travaux. 

« 

C’eft  ce  qut  je  remarque  dans  cei  grandes 
réunions  des  richeffes  de  ia  fcience , tranfmifes 
par  les  Cèdes  antérieurs  ; de  celles  que  les  gé- 
nérations contemporaines  acquièrent  fans  ceffe  s 
de  celles  que  les  peuples  verfent  des  uns  dans 
les  autres.  La  fucceffion  des  efforts  , l’accroif- 
fement  naturel  des  moyens  cuelqurs  grandes 
vues  fiifirs  à de  longs  intervalles , ont  fuppléé 
à i 'enfemble  que  dtmandoit  ce  grand  ouvrage; 
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mais  n'en  ont  pis  corrigé  les  erreurs , comblé 
les  vtridcs  ; une  imperfection  générale  e(t  toujours 
reliée  dans  une  entreprile  qui  marchoit  au  ha* 
zard.  Tout  y a été  plutôt  amaffc  que  fondu  , 
raflemblé  que  digéré  ; aucun  fyflè.ne  n'y  règne  i 
la  fcience  en  fit  plutôt  aggrandie  que  perfec- 
tionnée ; elle  trouve  autant  d'embarras  que  de 
fecours  dans  ce  tréfor  immenfe  8c  confus.  Je 
ne  crains  pas  de  le  dire  , nos  connoiffanccs  n'ont 
plus  a craindre  maintenant  que  la  multiplicité  de 
nos  livres,  8c  l'extrême  facilité  que  nous  avons 
de  les  multiplier  encore.  Si  nous  voulons  nous 
pénétrer  de  cette  vérité , trinlportons-nous  dans 
le  plus  beau  monument  que  les  fciences  aient  ob- 
tenu dans  cette  capitale. 

Il  eft  plus  aifé  d’amafler  tous  les  livres , que 
de  les  abréger  8c  de  les  choifir.  Les  grandes  bi- 
bliothèques font  devenues  une  partie  du  luxe  des 
richefTes  8c  de  la  magnificence  des  rois.  Le  favant 
pauvre,  dont  elles  font  la  patrie,  n'y  jouit  que 
des  droits  de  l'hofpitaliré.  Il  n'y  pofsede  que  ce 
qu’il  s'approprie  pat  fa  mémoire  ; heureux  encore 
que  l’orgueil  de  le  fervir  foit  entré  dans  la  va- 
nité d’étaler  des  richefTes  , dont  lui  feul  fait 
ufagel  Cette  fameufe  bibliothèque  d’Alexandrie, 
brûlée  par  un  conquérant  barbare , fait  I admi- 
ration 8c  les  regrets  de  l’univets  ; celle  de  nos 
rois , non  moins  utile  8c  encore  plus  fuperbe , 
réunit  ce  qu'il  y a de  plus  rare  à ce  qu'il  y a 
de  plus  commun  : c’éll  le  tréfor  de  Tefprit  hu- 
main dans  toute  Ton  opulence.  F.n  entrant  dans 
ce  temple  de  toutes  les  connoifianees,  l'homme, 
qui  fait  fe  frapper  des  grands  objets  , admire 
la  fuccdfion  des  fiècles  qui  fe  font  joints  par  leurs 
travaux  , la  communication  des  peuples  par  lim- 
primerie  ; il  fent  avec  orgueil  la  puilTance  , la 
fécondité,  les  reffottrees  tnépuifables  du  génie. 
Cependant  bientôt  une  terreur  fecrette,  unelom- 
bre  langueur,  un  trille  défefpoir  s'empare  de  fon 
ame;  il  relie  accablé  fous  iécendue  des  objets 
qui  l’environnent.  Ces  murailles  de  fcience  lui 
répréfentent  l'étude  , comme  une  valle  mer  où 
fon  audace  ne  peut  fe  hazaidrr;  elles  le  repouffent 
vers  l’ignorance,  comme  dans  un  port  tranquille. 
Il  ouvre  un  livre  t 8c  il  voit  que  le  foltil  aura 
fini  fon  couis,  avant  qu'il  ait  pu  en  achever  la 
leélure  i 8t  qu’ell-ce  qu'un  livre  , parmi  tant 
de  milliers  de  volumes  ! Il  en  parcourt  plu- 
fieurs  j bien  peu  lui  préfentent  de»  chofts  , 
dont  il  veuille  garder  le  fouvenir.  Au  milieu 
de  ces  réflexions,,  de  ces  fentimens  qui  le  con- 
trillent , il  fonge  à tout  ce  qui  s'écrit , s'imprime 
dans  tant  de  nations  lettrées  ; 8c  il  conçoit  que 
our  contenir , dans  un  fiècle , les  penfées  des 
ommes,  il  ne  faudra  plus  feulement  un  palais 
des  rois,  mais  prefqu  une  ville  entière.  Ah  ! quel 
foulagemem  , quel  ravilfement  il  épreuveroit  , 
fi  on  lui  difoit  : fortez  enfin  de  cet  immenfe  dé- 
pôt» .que  vos  regards  ne  peuvent  embraffer,  8c 


où  vos  penfées  fe  confondent  ! Ce  n’efl  plus  que 
l'amas  informe  de  toutes  les  produirons  accu- 
mulées par  les  fiècles.  On  peut  encore  y puifer 
des  fecours  8c  des  lumières.  Mais  voici  le  fatic- 
tuaire  des  vraies  connoifianees  i voici  le  choix 
d;  ce  qu'il  faut  lire  { c’cft  ici  qu'on  s’inflruit 
8c  qu’on  jouir.  Vous  avez  etc  épouvanté  du  grand 
nombre  des  livres  ; vous  allez  être  étonné  du 
petit  nombre  des  bons. 

Je  ne  fars  , mais  il  inc  femble  que  ce  voeu  d'un 
bon  choix , d'une  courageufe  proscription  dans 
nos  bibliothèques  , ell  le  vrai  principe  de  la  régé- 
nération de-nos  connoifianees.  Un  grand  danger 
nous  menace  , 8c  je  m'étonne  qu'il  n'ait  encore 
été  ni  préftmc  , ni  fenti.  Je  crains  pour  l’avenir» 
le  dégoût  8c  le  découragement  où  tomberont  tous 
les  efprits , à la  vue  de  tant  de  volumes  dans  lef- 
quels  fe  dilperle  inceffamtnent  la  fcience  hu- 
maine. 

Il  faut  aujourd'hui  embraffer  plus  d’objets  ; 
tandis  que  chaque  objet  s'étend  outre  mefure. 
Oeil  ce  qui  a déjà  mis  en  vogue  les  complications 
8c  les  diétonnaires  , qui  féduifent  par  la  funelte 
facilite  des  études  fuperficielles.  Non  , l’igno- 
rance 8c  la  barbarie  ne  peuvent  plus  revenir  par- 
mi les  nations  de  l'Europe.  La  civilifation  8c  les 
lumières  font  entrées  maintenant  dam  le  cours 
des  choies  faciales.  Mais  la  fau fie  fcience  8c  le 
mauvais  g<û:  peuvent  encore  corrompre  nos  étu- 
des , retarder  nos  progrès  , 8c  tourner  contre 
nous,  la  profufion  de  nos  moyens  d'inllruc- 
tion. 

Tirons  donc  une  grande  leçon  de  cet  examen 
que  nous  venons  de  faire  des  rtchcffes  de  la  fcien- 
ce : il  ne  s'agit  plus  feulement  de  les  confervcr  , 
mais  encore  de  les  ordonner.  Ce  travail  étoit  faci- 
le , il  n'y  a pas  plus  d'un  fiècle  ; maii  il  furpaf- 
foit  le;  idées  qu'on  avoit  alors.  Il  ell  devenu  im- 
menfe ; mais  nos  rcffourccs  le  font  aufli.  Regar- 
dons à fes  avantages  plutôt  qu'a  fés  difficultés. 
Ell  ce  au  milieu  de  tant  de  prodiges  réalifés  par 
les  fciences  , que  nous  reculerions  devant  l’entre- 
prife  la. plus  utile  ! Il  ell  temps  de  donner  un  fyf- 
tême  à tous  les  progrès  de  la  fcience  ; de  faire 
ceffer  cette  confitlion  dans  laquelle  ils  fe  produi- 
fent  ; de  la  tirer  de  cet  océan  de  hvres'où  elle  fe 
perd  8c  s'engloutit.  Il  faut  les  ch  -ifir  , les  rédui- 
re , les  mettre  dans  l'ordre  qui  les  unit , qui  en 
abrège  l'étude  t il  faut  nous  les  faire  connoitre  , 
avant  de  les  livrer  à notre  application  i il  faut 
qu'on  puiffe  favoir  d'avance  l'emploi  qu'on  en 
peut  faire  y ce  qu’on  y trouve  , ce  qu'on  n'y 
trouve  pas  j ce  qu'ils  ont  de  bon  , ce  qu'ils  ont 
d’inutile  i qu'on  puiffe  facilement  fc  nrurrir  de 
i ceux  qui  réclament  tout  notre  zèle  ) mettre  à 
i contribution  ceux  qui  n’ont  que  des  fetvices  par- 
I ciels  à nous  rendre,  En  un  mot , le  valle  dépôt  de 
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nos  conttoiffmces  doit  fe  dégager , pont  fe  mieux 
remplir  i devenir  à 11  portée  du  plus  grand  nom- 
bre des  fortunes , & en  proportion  avec  U vie 
humaine. 

Ce  fecoit  trop  peu  de  mieux  ordonner  les  richef- 
fes  de  la  fcrcnce , il  faut  encore  en  fimplifier  les 
principes  , en  accélérer  les  progrès.  [I  faut  qu'en 
favorifant  le  développement  de  l'efptit  humain 
par  une  diilribution  plus  utile  de  tous  les  fccours 
qu'elle  lui  offre  , fon  fyftême  s'épure  8c  fe  perfec- 
tionne , à mefure  que  l'art  qui  la  cultive  s'améliore 
lui-même. 

Alors  on  ne  verra  plus  entre  les  fciences  cette 
inégalité  de  progrès  qui  a long  temps  retardé  en- 
tre elles  une  alliance  fi  utile.  Elles  relieront  encore 
à des  dillancc»  différentes  j mais  fe  rencontrant 
fans  ceffe  dans  la  même  route  , les  plus  reculées 
recevront  plus  fouvem  les  recours  de  celles  qui 
les  devancent.  Le  génie  débarraffé  de  tour  ce  qui 
le  génoit , armé  de  tout  ce  qui  peut  le  féconder , 
fe  porrera  de  préférence  vers  les  parties  incultes 
& négligées.  L'accélération  de  chaque  fcience  fe 
reefurera  moins  i ce  quelle  pollède  qu'à  ce  qui 
lui  manque. 

.Alors  avec  tous  les  facours  de  la  nature , tous 
les  moyens  de  l'art , les  efforts  s’étendront  par 
les  rrffources , 1rs  reffources  fe  multiplieront  par 
les  efforts.  Qu-Jques  acquittions  nouvelles  . 
dont  le  befoin  s'eft  fait  fentir  , dont  la  trace  et! 
déjà  apperçue  , ne  formeront  plus  toute  l'ambi- 
tion des  fciences.  Leur  aÛivité  agrandie  s'ouvrira 
toutes  les  routes  , pour  V chercher  des  objets 
inconnus.  Elles  vifcront  a leur  complément  en- 
tier , qu'elles  ne  ' peuvent  jamais  atteindre  , 
qu’elles  doivent  toujours  délirer. 

L'efprit  humain  a reçu  du  long  cours  de  la 
fcience  , des  avantages  qu’on  u'a  pas  encore 
allez  remarqués.  • 

Après  avoir  épuife  toutes  les  erreurs,  il  s'eft 
ramené  dans  les  voies  dp  la  vérité.  A force  de 
s'égarer  par  les  mots  , il  tend  à ne  s'attacher 
qu'aux  chofes.  Capable  enfin  de  faifirla  nature, 
il  l'étudie  8c  f écoute  j elle  ell  devenue  fon  guide , 
comme  fa  force.  L'exercice  varié  de  fes  facultés 
lui  en  a donné  un  maniement  plus  facile.  11  s’eft 
fait  drs  inftrumens  pour  les  operations  de  la  pen- 
fée  , comme  pour  ces  grandes  opérations  mat é- 
rielîes  , dont  l'exécution  ii'eft  pas  moins  admi- 
rable que  l'inversion  : dc-là  cet  art  d : combiner  les 
plus  vaftes  collerions  de  faits  8c  d’idées  , par  de 
fuyantes  abréviations,  dans  les  notions  qui  les  con- 
tiennent ou  les  mots  qui  les  expriment  ; de-là  ces 
procédés  fi  (impies  8c  fi  ' grands  , ces  méthodes 
fûtes  8c  faciles  , ce  talent  de  fe  fervir  à la  fois 
de  toutes  ces  acquifitions  , d’obtenir  par  un 
Enty clovidit , l.Qgifue  , Mttitphyfqiu  Ci  Morel 
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moyen  ce  qui  lui  échappe  par  un  autre  , cet  em- 
ploi fi  habile  de  fa  patience  , de  Ton  induflrie , de 
fon  invention. 

Cette  rfeheffe  de  fccours  8c  de  moyens  di- 
minue peut-être  la  gloire  des  hommes  fupérieurs  i 
mais  elle  en  augmente  les  fervices.  L celât  de 
l’originalité  appartient  plus  à l'époque  ou  les 
fciences  ouc  encore  leurs  premières  créacions  à 
faire  , qu'à  celle  où  elles  ont  de  plus  grandes 
chofes  à achever.  Dans  cette  dernière  époque , 
chacun  crée  moins , mais  perfectionne  davantage. 
Une  grande  entreprife  ouverte  par  un  fcul  cfl 
continuée  par  plufteurs  ; elle  devient  plutôt  le 
partage  d'une  génération,  que  la  gloire  unique 
d'un  homme  éminent. 

Ce  n’eft  pas  feulement  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  habiles  ; c'cft  lê  zèle  éclairé  des  na- 
tions entières  qui  favorife  les  progrès  drs  fciences. 
Leur  avancement  trouve  encote  plus  d’avantages 
dans  la  malle  d'efptit  répandue  dans  toute  une 
nation,  que  dans  les  talens  prodigieux  de  quel- 
ques particuliers.  Or , l’abondance  des  fccours 
que  les  fciences  fe  font  prouurés  pour  fe  ré- 
pandre & fe  communiquer,  leur  affure  cet  appui. 
Les  peuples  font  dignes  maintenant  d'en  (émir 
tout  le  prix , d'encourager  leurs  efforts , d'ho- 
norer  "leurs  travaux , d’en  recueillir  les  fruits. 

^ De  ces  caraâères,  de  ces  mérites  propres  à 
notre  fiècle  8c  à notre  nation  , s’eft  forme  nn 
talent  qui  peut  être  plus  particulièrement  appli- 
qué à ce  perfectionnement  de  la  fcience.  Lotf- 
qu’un  homme  a amatTc  autour  de  lui  une  foule 
d'objets  de  genres  divers , il  les  étudie  pour  en 
mieux  jouir  -,  il  obferve  leurs  rapports  8c  leurs 
différencésj  il  s'occupe  de  leur  affigner  leur  rang, 
leur  em^ki.  11  en  ell  de  même  dans  les  acqui- 
fitions de  l'efprit  humain.  C’cft  l’art  de  les  dé- 
mêler , de  les  apprécier , qui  en  tire  de  nou- 
velles reffources,  qui  les  prépare  à une  plus  grande 
fécondité.  On  a plus  méconnu  qu'ellimé  ce  ta- 
lent de  la  difcuflton,  ouieft  une  des  créations, 
comme  un  des  fecouts  des  fciences , daus  le  vafte 
développement  où  elles  font  arrivées. 

Deux  chofes  cultivent  l’efprit  d'gne  nation  ; 
Se  en  concourant  enfcmblc , doublent  leurs  ef- 
fets! c’eft  le  génie  qui  produit.  S:  la  réflexion 
qui  obferve.  Souvent  une  nation  pofsède  déjà  des 
t hef-d 'oeuvres , qu’elle  n’eft  pas  encore  capable 
de  les  fentir , de  les  admirer  i mais  c’eft  un  don 
qu'elle  peut  acquérir,’  un  don  que  les  hommes 
habiles  peuvent  lui  communiquer.  L,e  *génie  lui— 
même  ell  fouvent  près  de  s’égarer  : fouvent  il 
lui  manque  des  vues  & des  règles,  pour  atteindre 
à la  perfection  dono.il  a les  moyens  ; 8c  c'eft  en- 
core un  art  que  la  méditation  des  excellent  cfprits 
peut  lui  donner , fur-tout  fi  elle  porte  fut  les 
Tomt  IV.  C c C c 
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ouvrages  où  Je  Renie  s'alimente’,  & qui  lui  fer-- 
Vent  de  modèles.  Il  y suroit  je  ne  fais  quoi  de 
plus  jufte  & de  plus  grand  dans  une  philofo- 
phie  8c  une  littérature  , qui  auroiruu  toujours 
marché  avec  ces  deux  recours.  Si  on  n'a  pas  en- 
core fenti  tous  Ici  avantages  de  la  critique  , c'ell 
qu'elle  n’a  pas  encore  été  exercée  avec  des  inten- 
tions dignes  de  fon  objet  , ni  par  des  hommes 
faits  pour  développer  fes  fervit  es.  C'eft  elle  qui 
ramène  fans  celle  à la  vérité  dans  les  idées  , à la 
fidélité  dans  les  tahleabx  ; fait  régner  dans  tour 
la  pioportion  & l'accord  s reproduit  la  nature  , 
étm  l la  raifon  , pe'feô’onne  le  g dt  ; met  dans 
^ottt  leur  éclat  les  beautés  , pénètre  jufqu'aux  cau- 
fes  des  défauts  t établit  inceflamment  des  prin- 
cipes plus  Idrs  , abat  les  fauffes  règles  ; avertit  le 
talent  de  toutes  fes  forces  , de  tontes  fes  reffrur- 
res  par  Us  tourmens  utiles  qu'elle  lui  dpnne  ; ré- 
pand dans  une  nation  une  iniSefll*  plus  habdc  , une 
fcnlïbi  ité  plus  exqu  fe,  & rompofe  fon  carac- 
tère de  l'averlion  du  faux  , du  gotk  du  bien  , de 
l'emhoufijfi'e  de  tout  ce  qui  elt  noble  îc  grand. 
Mats  , pour  produire  des  fruits  fi  heureux  , il  ne 
faut  potr.t  que  Je  (bit  confiée  à l'envie  8c  à la 
médiocrité.  Ell^  n'eit  pas  du  génie , quoiqu’elle 
puilfe  fouvent  en  montrer  ; mais  elle  eft  un 
talent  , qui  ne  {'acquiert  que  par  ces  impreflions 
& ces  réflexions  que  le  rtlent  feul  reçoit  oq  enfan- 
te. Elle  a befoio  aufii  des  plus  nobles  motifs  , 
tels  qu’un  amour  itrefilbble  du  vrai  , la  gloire  d£ 
recoin penfer  ou  de  vengerle  mérité  , l’ambition 
de  rendre  un  témoignage  qui  pu  fle  régner  fur 
l'opinion  publique.  Il  ma  toujours  paru  que  l'inf- 
ticution  des  journaux  avoit  été  une  des  chofes  les 
plus  funclKs  aux  lettres  & aux  arts.  Trop  de 
petits  intérêts  féduifent  ou  préviennent  pour  ou 
Contre  les  ouvrages  récens.  L’influence  des  cir- 
conftances  où  ds  paroilfenc , affoiblit  ou  corrompe 
dans  ceux  qui  les  jugent , l'imprelfiép  de  leurs 
beautés  ou  de  leurs  défauts  : toujours  en  eux 
quelque  defir  fecret  d'exalter  ou  de  rabaifler  au- 
delà  de  la  vérité  8c  de  la  jullice.  C'eft  par-là  que  ces 
travaux  de  la  littérature  on'  prefque  toujours  été 
abandonnés  à des  hommes  fans  inltruéticn  , fans 
efprit,  fouvent  fins  honneur  , qui  ne  vouloient 
que  C» tisfaire  leurs  ja'oufies,  8c  vivre  de  leur 
honte.  Si  voulez  fentir  tout  le  prix  de  la  vraie 
critique , liiez  le  petit  nombre  de  morceaux  de 
ce  genre , qui  font  échappés  à nos  bons  écrivains  i 
c'eft  là  que  vous  verrez  tour  le  bien  qu'elle  peut 
ft  re  au  talent  qu'elle  éclaire  , au  g.  ùt  des  lec- 
teurs qu'elle  nourrit. 

Confidçrons  les  frrvices  qu'elle  auroit  pu  ren- 
dre dans  la  plus  ancienne  de  nos  inftitutions 
littéraires. 

Suppofons  qu’à  cetre  époque  de  ta  rena'ffance 
du  goût  & d’un  nouveau  développement  de 


Pefprtt  humain , ce  Richelieu  , qui  parole  avoir 
conçu  la  grande  idée  de  faire  regr.er  un  jour' 
dans  toute  l'europe  la  langue  de  Ion  pays,  en 
lui  donnant  une  forte  de  légiflation  ; fuppofons 
que  Richelieu  , dans  les  loix  qu'il  fixoit  à la 
réunion  des  hommes  célèbres  de  fon  temps , 
leur  eût  dit  : « Je  ne  vous  établis  pas  feule- 
■>  mène  pour  honorer  en  vous  ces  dons  de 
” la  nature  qui  vr.us  diftinguent  , pour  vous 
» procurer  ce  repos  . cette  indépendance , 8e 
» ces  honneurs  néct  flair  es  à l’exercice  des  ta- 
» téns  ; je  veux  vous  faire  fcrvtr  à futilité  8c  à 
» la  gloire  de  votre  patrie.  Ce  n'eft  pas  aflèz 
>»  del  tlluftrer  par  vos  écrits  particulier»;  rendez- 
» lui  encore  des  ftrvices  qu'elle  ne  peut  rece- 
» voir  que  de  vos  foins  réunis.  Tandis  que  votre 
» langue  s'annoblira  , en  revêtar-t  vos  penfées  ; 
>•  fix.-z-en  Us  règles  , expliquez  fon  vocabulaire, 
» épurez-Ia  , aggrandiifez-la.  Mais  ce  travail, 
» tout  important  qu'il  foit , ne  fuftiioit  encore 
« ni  à vos  taletis  , ni  à mes  vues  $ je  vous  en 
» iéfcrve  , je  vous  en  impofe  un  autre  plus 
» digne  de  vous  : vt'llez  , régnez  fur  tomes 
» les  produirions  de  refprit  que  votre  langue 
» a reçues  fie  doit  recevoir.;  je  les  confie  à 
» votre  infpeéri'on , 8c  les  mets  fous  votre  garde. 
» Remontez  jufque  dans  la  barbarie  de  votre 
” nation;  examinez  tout  ce  qu’elle  a penfe  ‘8c 
» écrit  ; fépar.z  le  bon  du  mauvais  ; dans  le 
» mauvais  même  , cherchez  le  bon  ; confervez 
•>  tout  ce  qui  cft  précieux  8c  utile  ; jugez  les 
» ouvrages  les  talens  8c  les  lïècles  ; créez  ■ 
» la  critique,  qui  donne  au  génie  toute  fa  gloire  , 
» 8c  détruit  la  funtfte  autorité  de  fes  défauts. 
» Taht  que  les  objets  reftent  au  milieu  des  paf- 
» fions  qui  nous  agitent , ils  ne  peuvent  être  bien 
» apréertfs  ; tant  que  le  choc  des  premières  opt- 
» nions  fublifte  , l'efprit  humain  ne  fait  p is  fe 
» fixer  dans  un  jugement  fain  durable.  Vous 
” ne  vous  jugerez  pas  les  uns  & les  autres  ; mais  , 

■»  dans  un  demi  liède  , vos  fucceflêurs  ferme 
» fur  vous  ce  que  vous  aurez  faic  fur  vos  devan- 
» fiers. Ecrivez  dans  la  crainte  d'un  tribunal  équi- 
» table  8c  fêvère  ; jugez  vos  pères  , comme  vous 
» délirez  que  vos  defczndans  vous  jugent.  A'tifi 
» fe  formera  la  glorieufe  colUirion  de  nos  ti- 
» cheflcs  littéraires  ; eHes  gagneront  par  le  choix  , 
” ce  qu'elles  perdront  par  le  nombre;  votre  nu- 
» tion  faura  ce  qu’elle  polfède  , 8c  dans  ce 
» qu'elle  polfède  , ce  qui  mérite  fon  attention. 

» Vous  rapprocherez  de  fes  études  toutes  les 
» connoiflànces  ; 8c  vous  les  lui  rendrez  meil- 
» leures  8c  plus  faciles.  Les  bons  écrivains  vous 
» devront  d'être  mieux  goûtés  'r  les  autres  , de 
» ne  pas  mourir  tous  entiers.  Telles  feront  vos 
» fondions  , 8c  vos  titres  à la  reconnoiflance 
» univerfelle  des  peupjes  éclairés  ». 

Figurons-nous  ce  projet  rempli,  ce  plan  exé- 
cuté ; quelle  dignité  il  eût  donné  à notre  lit- 
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tenture  ! quel*  plut  grands  progrès  il  lui  eût  s'entre-communiquer  j les  reâifier  8c  les  étendre 
prépares!  par  les  avantage*  de  cette  réunion.  Je  demande 

donc , dans  chaque  branche  de  h fti.nce  , un 
Cet  idée* , qu’on  n’a  pas  ap  perçues  dans  on  double  travail  , qui , d'une  part  , ordonne  8c 
temps  où  l’exécution  eo  étpic  plus  facile  , il  améliore  fes  richefles , 8c  de  l'autre,  épure  fet 
faut  les  reprendre  aujourd’hui , eue  l’exécunoa  principes  8c  Amplifie,  fes  procédés.  Je  demande 
en  efl  devenue  plut  néccéTaire.  Nous  avons  lie-  que  ces  travaux  , dans  les  divifioni  principales 
foin  d’établir  une  meilleure  difpofition  dans  nos  de  la  fcience  , fuient  faits  avec  l'efprit 
richclTes  , pour  les  bien  pofTéder  i d’employer  de  la  fcience  entière  , 8c  fe  rapportent  à fon 
fur  elle*  cette  faga’dté  8t  cette  judefle  , qu’elles  perfectionnement.  Je  demande  que  ce  plan  foit 
ont  données  à nos  efprits.  Ce  ne  feroit  pas  affez  cbfcrvé  dans  les  branches  de  chaque  fcience  fé- 
d’épurer  nos  livres  par  un  bon  choix  , de  les  parce , comme  dans  les  divrfions  de  la  fcience 
rendre  plus  utile*  par  une  favame  appréciation,  générale  ; 8c  que  par-là  , toute*  les  partie*  de 

U faut  encote  porter  cet  efprit  de  fimplifica-  la  fcience  concourent  au  progrès  de  cet  efpric 

taon  fit  de  perfcâionnement  dans  le  corps  entier  commun  qui  doivent  les  diriger  , de  cet  art 

de  nos  fcience*.  commun  qui  le*  améliore.  Je  denandc  que  ce 

travail  toujours  continué  , toujours  étendu  , 
Les  Amplifier , les  perfeûionner , c’efl  en  fon-  fiche  à la  fois  marcher  en  avant , 8c  retournée 

dre  enûuiidc  les  principes  8c  les  réfultatsi  c'eft  en  arrière,  qu'on  y revoie  fans  cefTe  ce  qui  a 

les  expofer  avec  une  meilleure  logique , dans  un  -été  fait , comme  on  y ajoute  ce  qu’on  vient 
meilleur  ft.le  j c'eft  les  rapprocher  davantage  de  d’acquérir.  Telle  eft  pour  moi  la  véritable  cn- 
l’intelligence  commune  ; c’eft  bien  marquer  le  cyclopédie  de  nos  connoiflancts.  Telle,  elle  peut 

Iioiiu  où  elles  font  arrivées  i indiquer  ce  qui  être  réaliféc  dans  un  éiablillcment  di.:ne  de  notre 
eur  manque  ; mettie  fur  la  trace  de  ce  qu’elles  fiècle8l.den»treconH;tiuion.Tell-,c!leconduiroic 
doivent  chercher  ; préparer  ce  qu’elles  ont  à l’efprit  humain  à l’efpèce  de  pcrfcÜion  qu'il  peut 
acquérir.  atteindre. 

Dans  tous  les  tenu , on  a eu  l’idée  de  ren-  Envain  on  auroit  épuré  le  dépôt  de  la  fcience . 
fermer  la  fcience  humaine  dans  un  feul  ouvrage,  fi  on  n’avoit  épuré  en  même-temps,  les  canaux 
Cette  idée  me  paroît  plus  impofante  que  bien  pat  lefquels  elle  doit  fe  tranfmettrc. 
conçue.  Cela  feroit  bon  , fi  l'écrivain  qui  trace 

une  page  de  ce  livre,  pouvoir  réunir  les  cor-  Envain  on  en  auroit  Amplifié  8c  perfeâionné 

noiflances  , les  vues  , le  génie  de  ceux  dont  la  théorie , fi  on  avoic  aufli  Amplifié  8c  pcifec- 

it  prétend  réduire  les  travaux.  Cela  feroit  bon  tionné  l’art  par  lequel  elle  doit  fe  répandre, 
fi  chaque  fcience  avoit  fon  complément  ; fi  la 

fcience  entière  drvoft  reflet  ftationnairc  ; fi  fes  Oa  la  priveroit  aufli  d’un  grand  fecours  dans 
progrès  nouveaux  ne  pouvoienr,  à chaque  inflant,  ces  deux  operations,  fi  on  n’avoit  à y employer 
manifefter  des  erreurs  dans  ce  livre  , qui  doit  les  obfervations , les  expériences,  les  vues  qui 
contenir  toutes  les  vérités.  Tel  n'eft  point  le  raillent  de  l'enftignenieiit.  On  ne  peut  s’occu- 
travail  que  je  voudrais  porter  dans  un  grand  éta-  per  de  l’organifation  à donner  à la  fcience  humaii  e 
bliflement  des  connoruances  humaines.  Tel  ne  8 ri  l’éducation  publique  , fans  reconnuître  que 
me  paroît  point  le  vrai  principe  de  U peifcc-  ce*  deux  chofcs  font  intimement  liées  entre  elles 
rion  qu’elle*  doivent  chercher.  fie  nécelTaircment  dépendantes  l’une  de  l’autre. 

• 

Il  vaut  mieux  rendre  plus  utiles  tous  les  li-  La  fcience  doit  fans  celTe  fe  livrer  à l'enfeigne- 

vres  d’un  mérite  imparfait , que  d’efTayer  vaine-  ment  dans  l’état  où  elle  et!  actuellement  , 8c 

• ment  de  les  remplacer.  Il  vaut  mieux  les  rallier  non  dans  celui  oh  elle  étoit.  Lorf  u’un  doute 

au  progrès  de  la  fcience,  que  de  renoncer  au  vient  y ébranler  un  principe  , y déranger  une 
fecours  de  leurs  richelles  particulières.  I!  vaut  combinaifon  j lorlqu'une  vérité  vient  l’enrichir, 
mieux  augmenter  leur  prix  , par  la  difcuflion  une  invention  en  famphficr  les  procédés , à l'inf- 
mêtne  de  tours  erreurs , que  de  perdre  le  fruit  tant , l’erreur  doit  être  retranchée  c’ans  Tenfei- 
de  leur  ingénieux  déycloppemens.  Mais  , en  gnement , la  découverte  doit  y être-  admife.  L’é- 
confervam  tous  les  livres  où  le  talent  a imprimé  ducation  doit  donc  découler  immédiatement 
ces  caraâères  , il  faut  en  créer  de  nouveaux ,.  de  la  culture  de  la  fcience , comme  la  fcience 
où  la  doctrine  foit  plus  fimple,  plus  complexe  elle-même  fe  compofe  des  faits  que  l'expérience 
8t  plus  pure  j il  faut  furtout  y porter  les  nou-  lui  fournit  , des  découvertes  Que  le  hjfurd  y 
velles  méthodes,  & les  répandre  par  eux.  C'eft  favorite,  des  combinations  dont  le  génie  l'cnri- 
par  de  tels  ouvrages  qu'on  peut  rapprocher  chit. 
toutes  les  connoiflances , les  cciairer  & les  en- 
richit de*  lumière*  8c.dc*  fecours  qu’elles favent  L’cnfcignement , ù fon  tour,  réagit  heureufe- 
. îcccct 
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mcm  fur  la  fclence  j c'eft  une  pierre  de  touche 
fur  l'intelligence  humaine  i rinitinft  de  celui  qui 
tft  enfeigné  , a*ertit  celui  qui  enfeigne , de  la 
puilîance  naturelle  de  la  vérité,.  de  ce  mélange 
de  rerreur  qui  en  rend  l'impreffion  moins  vive  fie 
moins  pure  -,  il  l’avertit  de  ce  qui  eft  clairement 
énoncé , de  ce  qui  l'eft  infuffifaromcirt  ) il  lui 
indique  le  moyen  de  dégager  la  vérité  de  l’erreur , 
ou  de  rendre  la  .vérité  plus  facile  i concevoir. 
Cette  communication  entre  le  difciple  fie  le  maître , 
etl  utile  à l'un  6c  à l’autre , par  ce  double  exer- 
cice de  leurs  facultés.  Or , un  des  plus  puiflans 
moyen»  de  l’avancement  des  Iciences , eft  la  per- 
fection des  efprits  qui  a’y  appliquent. 

Puifque  c’eft  l’enfeignement  qui  fait  produire 
aux  fciences  tous  leurs  fruits  ; puifqu’il  eft  leur 
plus  grand  fecours  pour  appercevoir  plut&t  les 
erreurs  ; pour  rentrer  plutôt  dans  la  vérité,  comme 
pour  la  répandre  ; peur  raffembter  tous  les  faits 
qu'elles  ont  à méditer , comme  pour  mettre  plus 
d’efprits  dans  la  voie  des  découvertes  dort  elles 
s’occupent  ; puifqu’il  eft  l’art  qui  les  fert  le  mieux  . 
qui  les  achève  en  quelque  forte  ; il  faut  donc 
Ber  le  plan  de  l’inftruÛion  publique  au  plan  de 
la  régénération  des  connoiflances  humaines , 6c 
employer  les  mêmes  moyens  à leur  perfection- 
nement. 

Les  fciences  Ce  font  déjà  relevées,  parmi  nous , 
de  leurs  longs  écarts  t elles  ont  déjà  triomphé  de 
leurs  puiflans  obltacles  ; elles  connoifTent  leur 
but,  & elles  y marchent  à grands  pas.  Nous 
n’avons  plus  qu’à  féconder  leurs  effors  , qu’à 
rallier  leurs  progrès  a un  même  fyltême.  Nous 
perfectionnons  leur  marche  , plutôt  que  nous  ne 
la  changeons  ; nous  ne  faifons  que  mieux  com- 
biner les  inftitutions  qu’elles  ont  déjà  reçues. 

Il  n’en  eft  pas  de  meme  de  l’éducation  j e’eft 
tin  édifice  à détruire  ; un  édifice  à recréer.Tout  y eft 
funelle  à la  fcience  j tout  y ell  funcite  à la  focictc. 

Et  cependant , ce  ne  font  ni  les  foins  , ni  les 
fecours  qui  lui  ont  manqués.  Rien  np  prouve 
mieux  combien  les  bonnes  vues  font  plus  impor- 
tantes dans  les  inftitutions  fociales  , que  le  zèle 
8c  les  efforts. 

L'éducation , parmi  nous , a été  magnifiquement 
dotée  par  la  civililation  j elle  ne  l'avoir  pas  été 
moins  par  la  barbarie  ; c’eft  une  juflice  qu'on 
n’a  pas  alfez  rendueà  l'heureux  inftinét  des  pre- 
miers tems. 

Ces  temps  font  moins  cruels  à la  fcience  par 
leurs  perféentions  > que  par  la  contagion  dont  ils 
l'environnent. 

On  n’a  pas  allé*  remarqué  tous  les  avantages 
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dont  elle  a joui,  parmi  nous,  depuis  Charlema- 
gne. 

Adoptée  par  le  clergé  , elle  a été  affociée  à fa 
puilîance  & à fa  fortune. 

La  munificence  des  rois  fie  des  grands  ne  l’a 
pas  moins  fervie. 

Nos  vieux  favans  ont  vécu  dans  la  confidéra- 
tion  de  tout  leur  fiècle.  Nos  vieux  troubadours 
en  ont  fait  le  charme. 

En  général , la  fcience  obtient  d’autant  plus 
d’éclat , qu'elle  eft  moins  connue.  On  fait  plus 
pour  elle , à proportion  qu'on  fait  moins  s'y  pren- 
dre. 

Par-tout  où  des  villes  fe  font  formées , on  y 
a vu  naître,  univerlités  , collèges,  fondations  de 
tout  genre. 

A mefure  que  la  civilifarion  s’eft  développée , 
les  gouvernement  ont  apperçu  l'utilité  des  fcien- 
ces ; 5c  ils  ont  voulu  fe  couvrir  de  leur  gloire. 
Tout  ce  qu’on  a élevé  de  monument,  créé  dTif- 
titutions  en  leur  faveur , feulement  depuis  Fran- 
çois I , aurait  fuffi  pour  les  conduire  au  terme 
où  nous  voulons  les  amener , pour  fonder  l'éta- 
blilleraent  dont  nous  cherchon»  les  principes. 

Mais,  dans  l'une  8c  l’autre  époque,  des  vue» 
faufiles  6c  de  faux  intérêts  ont  tout  corrompu. 

Pans  la  barbarie  , on  avoir  voué  l’inftruéHon 
à tous  les  préjugés  politkpies  8c  religieux  j elle 
les  a protégés  & défendus  , jufqu’à  l'époque  où 
une  forte  de  pudeur  l’a  rappellce  à fa  propre 
deftmation. 

Dans  la  civilifation  , on  a profité  de  Tes  fecours 
contre  certains  préjugés  , on  s'eft  fervi  de  fa 
puidance  pour  achever  la  ruine  des  inftirutions, 
qui  ne  convenoient  plus  au  gouvernement.  Mais 
on  emendoit  qu’elle  n’attaquat  que  les  erreurs, 
dont  on  ne  vouloir  plus.  & qu'elle  maintînt  les 
autres.  On  s'eft  mis  bientôt  à la  redoutet  & 
prendre  des  précautions  contre  fes  progrès. 

Comme  la  civilifation  ne  peut  naître  que  de 
l’épuifcment  même  de  la  barbarie , & qu'elle  fe 
pénètre  des  ptéjuges  de  oellc-ci  plus  qu'elle  ne 
les  (fface.  tout  ce  qu’elle  a tnfpiré  dans  l'édu- 
cation a toufi  uis  reproduit  l’efprit  de  1 1 barbarie, 
lors  même  qu'elle  en  diflipoic  les  ténèbres.  Les 
réformes  ont  toujours  été  fucceflîvcs,infu8ifames; 
8c  ce  font  les  chofes  les  plus  vicieufes  qu'on  a 
le  plus  ménagées. 

C’eft  ainfi  que  tout  ce  qu’on  a fait  pour  l’édti* 
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cation , loin  de  l’améliorer  dans  11  proportion  des  ( 
progrès  du  ficelé,  l'a  toujours  tenu  au-dcITous; 
que  loin  de  favottfer  la  fcience,  elle  lui  a nui 
autant  qu'il  a été  pofftble  , que  loin  de  perfec- 
tionner l’ordre  foetal  , elle  a foutentt  les  abus  ; 
que  loin  de  nous  avoir  difpofés  à l’évcnement 
régénérateur  d’aujourd’hui  , elle  l'a  rendu  plus 
cruel  qu’il  ne  devoir  l’être. 

Voyez  ce  qui  s’eft  piffé  depuis  yo  ans  ! 
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la  jeuneffe  n’a  plus  dû  reconnoître  ce  frein  natu- 
rel dans  fes  projets  8c  fcs  efpérances. 

De- là  , à mefure  que  le  goût  & la  raifon  s'ao- 
créditoieni  dans  le  monde  , ce  mépris  pour  les 
écoles  qui  a créé  un  préjugé  fur  l'enfeignemenc 
de  la  jeuneffe  , lequel  fera  un  des  obitacles  que 
rencontrerait  régénération  de  nos  études  ; préju- 
gé barbare,  né  cependant  des  lumières  de  notre 
civilifation. 


Les  connoiffances  humaines  ont  reçu  le  plus 
prodigieux  accroiffement  i mais  ce  n’a  été  qu'en 
luttant  contre  les  yices  de  l’éducation  publique  , 
en  arrachant , par  une  longue  fuite  de  viâoirct, 
un  triomphe,  qui  ne  méritoit  qu’un  fcul  combat. 

La  vraie  philofophie  morale  8f  phyfique  s’étoit 
déjà  établie  dans  le  monde  , avant  d’avoir  pu 
pénétrer  dans  les  écoles. 

Le  fophifme , la  déclamation , le  faux  goût  y 
ont  toujours  régné,  malgré  tant  de  bons,  tant 
de  beaux  ouvrages.  Jufqu'à  leur  dernier  moment  i 
les  dernières  erreurs  s’y  font  retranchées. 

II  étoit  reçu , que , dans  toutes  les  carrières , 
il  falloir  recommencer  fon  éducation,  pour  par- 
ticiper à la  gloire  de  fon  Cède. 

On  a mille  fois  obfervé  que  l’inflruélion  de 
la  fociéte  faifoit  des  hommes  nouveaux  ; mais  que 
les  corps  avuient  un  efprit  différent  de  l’efpfit 
même  des  patticuliers  oui  les  compofoient.  Par- 
là  les  erreurs  des  écoles  ont  toujours  dominé 
les  corps,  fi  puifians  pour  réftfier. 

Les  chofes  n'étoient  pas  égales  entre  cette 
meilleure  culture  des  feieneffs  par  la  fociété,  & 
ce  barbate  enfeignemem  des  écoles.  La  marte  de 
la  nation  reftoit  en  arrière  par  les  vices  de  l'édu- 
cation publique,  tandis  que  l’élite  marchoit  en 
avant  par  l'étude  privée  des  bons  livres.  Un  petit 
nombre  pouvoic  fe  fatfir  des  vérités  qui  fe  .dé- 
veloppoient  ; tous  participoient  à des  erreurs  qui 
fe  profertbienc.  L’erreur  étoit  adminiftrée  , avec 
tour  l’avantage  des  longues  études,  à la  jeunrfie 
qui  s'empreint  des  premières  nouons  ; la  vérité 
étoit  une  acquifition  bien  plus  difficile  de  l'âge 
mûr,  qui  répugne  à de  nouvelles  études , qt  i fait 
^moins  en  tirer  parti , qui  avoit  à faire  deux  chofes 
qui  ne  fe  font  jamais  bien;  oublier  tour,  pour 
tout  rapprendre. 

Par-là  pous  avons  toujours  vu  le  gouvernement 
fc  roidir  contre  des  innoverions , qui  pouvoter.t 
feules  le  fauver. 

Par- là  l’experience  des  hommes  en  place  étant 
toujours  contraire  au  progrès  de  l’elprit  du  fiède. 


De-là  , l’inflraâion  toujours  écartéé  du  peu- 
ple , & le  prolongement  de  fon  ignorance , parce 
que  notre  fyllême  d'éducation  ne  permettoit  pas 
de  s’en  fervir  pour  lui  communiquer  des  idées 
faines  , & qu'on  lui  faifoit  giace  de  la  mauvaifc 
fcience. 

De-là , tant  de  lenteur  dans  les  reformes  deve- 
nues néceffaires , tant  d’objiirtation  à maintenir 
des  chofes  di  (convenables  avec  l’état  de  la 
fociété. 

De-là  , une  fi  profonde  ignorance  d’une  fit  Da- 
tion qui  entrainott  , 8c  la  néceflîté  d’un  choc 
furieux  pour  accomplir  un  changement  où  tous 
les  voeux  dévoient  fe  porter.  De-là  , ce  déficit» 
non  prévu  de  tout  déttuire  & de  tout  refaire  au 
moment  où  l’efpiit  public  a pu  donner  la  loi. 
De-là , dans  urte  révolution  défiréc  d’abord  de 
ceux  qui  s'en  plaignent  le  plut  , terrible  à ceux- 
là  même  qui  la  bémffent , dont  les  principes  ne 
trouveront  plus  de  contradiéleurs  à la  féconds 
génération  } dont  les  effets  amélioreront  l'huma- 
nité entière  ; de  profonds  défaltres  que  des  facri- 
fices  généreux  , des  tranfaefions  figes  auroient  pu 
prévenir  ou  adoucir.  C’etl  qu'une  partie  de  la 
nation  a voulu  réalifer  les  grandes  idées  oû  la 
Philofophie  l'avoit  conduite  , & qu'une  autre 
n’a  vu  des  réalités  que  dans  des  préjugés  5 c’ert 
que  l’une  n’a  voulu  voir  que  confufion  où  l’autre 
n'appercevoit  qu’un  légitime  redreffement  ; c’elt 
que  l'une  n'a  jamais  fu  reconnoître  la  néceffité  de 
fes  pertes,  ni  en  appercevoir  le  dédommage- 
ment ; & que  l’autre  a été  entraînée  à fe  faire  , 
par  la  violence , la  juftice  qu'elle  defrfpéroit  d'ob- 
tenir  par  la  raifon  ; c’eft  que  les  elaffes  élevées 
vïvoient  dans  l’ignorance  des  premiers  droits  , 
des  premiers  principes  de  la  fociété  , comme  le 
peuple  dans  l’ignorance  des  conditions  de  la  liber- 
té , dont  il  a'ioit  faire  fa  pafiion  ; c'cll  qu’une  folle 
préfompeion  a trompé  les  unes  fur  leurs  reffour- 
ces  , comme  le  fentiment  de  l’ancienne  abjec- 
tion a exafpéré,  dans  l’autre,  le  fentiment  fttbit 
de  fa  force.  De  là  donc  , tous  les  crimes , tous 
les  malheurs  de  cette  régénération  , trop  fouillée 
par  fes  moyens  ; de  cette  génération  dont  les 
rigueurs  n’, appartiennent  qu’à  la  nëcefiitc  tirs 
grands  remèdes  ; dont  les  erreurs  feront  les  der- 
niers fruits  de  l'ignorance  commune  de  ces  ptia- 
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opes  qui  conci'ient  tous  les  intérêts  , 8c  de  la 
eomradiâion  dans  la  marche  de  rinftruâion  pu- 
blique. > 

Fuifque  rous  vou'ons  fi  n >i  la  fociété  fur  la 
fcience  , fonJons  aufli  la  fcience  fur  l'cducatiort. 
Puifque  nous  voulons  régénérer  la  fcience  , régé- 
nérors  aufli  l'éducition.  Orgar.if  >r.s  V pour  pro- 

J rager  une  fcience  épurée  & petfcâionncc.  Mais 
a propager  ' ce  n'eil  pas  feulement  lui  donner 
par  tout  des  écoles  i appeller  à ces  écoles  par  des 
facilités  8c  des  encouragemer.s  ; c'efl-choiflr  ou 
créer  les  livres  , Si  les  maîtres  propres  a la  com- 
muniquer ; c'eft  la  faire  profs  fier  dans  toute  la 
reâuude  de  fes  principfs , dans  toute  l’étendue 
dé  lés  progrès  ; c'eft  en  abréger  les  études  pat 
leur  Amplification  ; c’eft  lier  Penfeignement  a la 
fcience  , en  agrandir  l'art  s c’eft  lui  donner  un 
etabiiflement  où  il  puiiTe  déployer  toutes  fes  ref- 
fources  , obtenir  ttos  fes  progrès  , léalifer  tous 
fes  effrts  , accomplir  facilement  tous  les  changc- 
mens  qui  lui  deviennent  néceftaires  ; c’eft  mettre 
l’enfeignemrnt  à la  portée  de  toutes  les  intelligen- 
ces , de  toutes  les  fortunes , en  le  proportion- 
nant aui  befoins  & aux  facultés  > c'eft  opérer 
tout  cela  par  des  moyens  Amples  8c  bien  ac- 
‘ cordés. 

Voilà  les  vues  fur  lefquelles  doit  être  fondé 
l’établiflenient  de  la  fcience  dans  cet  état  de 
fplendeur  , où  l’ont  conduit  fon  vafte  dévelop- 
pement , fa  ptodigieufe  activité , dans  cet  état 
d’embarras  8c  de  dangers  où  la  place  la  fura- 
bomlance  de  (es  produÛions  Si  l'incohérence 
de  fes  moyens.  C’eft  ainfi  qu'elle  marchera  vers 
fon  dernier  terme  avec  tous  fes  avantages  8c 
toutes  fes  ntflources  ; qu’étendant  Cuis  celle 
les  travaux  pat  de  nouveaux  efforts  ; ne  pouvant 
fe  completter  , elle  te  perfectionnera  toujours  ; 
qu’elle  fc  renouvellera  , a»  lieu  de  sepuifer. 
Voilà  aufli  le  plan  par  lequel  U fociétc  toute  en- 
tière s’offtira  à fes  études  , 8c  recueillera  tous  fes 
fruits;  par  lequel  elle  liera  la  fcience  à tous  fes  in- 
térêts , tousses  befoins , toutes  fes  vues  , Si  pui- 
fera  une  amelioration  continuelle  dans  ce  (avant 
emploi  de  toutes  les  facultés  humaines.  Ces  deux 
intérêts  qui  fe  confondent , doivent  tout  régler , 
tout  diriger  dans  cet  établilfcmcnt , dont  nous 
fortunes  enfin  parvenus  à faiiïr  les  principes  , à 
déterminer  les  objets  , i fixer  le  but. 

Ce  plan  a quelque  chofe  de  majrftueux  qui  fub- 
jugue,  quelque  chofe  de  Ample  qui  fiimiliarifeavtc 
fa  hardieffe  ; mais  aufli  quelque  choie  d’immenfe 
qui  offraye.  11  refait,  en  quelque  forte,  la  Carrière  où 
marchoit  l’efprit  humain  i il  lui  ouvre  un  nouvel 
' avenir  Je  l’avois  autrefois  conçu  comme  un  beau 
lève  ; mais  je  i'avois  caché  dans  ma  peu  fée , comme 
un  de  ces  projets , dont  tout  démentoit  U poffibilicé. 
Etoit-ce  au  renouvellement  8c  au  perfcilionne- 
isacut  de  la  fcience  que  l’ambition  des  rois  auroit 
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jamais  pu  s'attacher?  D'ailleurs,  ce  deffeîn  rfc- 
mandoit  des  renverfemens  qui pifluient  leurs  puif- 
fances  ; une  forte  de  direétton , qui  avoit  befoin 
d’un  efprit  général  répandu  dans  la  nation  , uns 
conftance  d'efforts  8c  de  foins,  qui  ne  s’accor- 
doit  pas  avec  l'inthbilité  de  leurs  vues  Sc  de  leurs 
moyens.  Je  le  prefente  aujourd’hui^vec  une  pleine 
confiance , à ma  patrie,  dans  ce  grand  moment 
cil  elle  refait  fes  deltinées,  8c  je  dis  i fes  iégif- 
lateurs  : tout  ce  qui  cft  grand , tout  ce  qui  elt 
utile,  appartient  à la  confttcution  dont  vous  devez 
nous  faire  jouir.  Donner-lui , pour  guide,  la  per- 
feôton  de  la  raifon  , comme  vous  lui  avez  donné , 
pour  bafe.  Les  premiers  principes  de  la  nature. 

Profitez  de  ce  moment  où  un  puiffant  mouve- 
ment féconde  toutes  vos  entreptifes , pour  en  a f- 
furer  une  , qui  fera  le  plus  grand  bienfait  pour 
le  genre  humain,- 8c  le  garant  immortel  de  cette 
perfeélion  fociale  oü  vous  ofez  prétendre.  Ad- 
mirable caraâère  de  ces  époques  oü  les  nations 
prennent  un  nouvel  clprit,  une  nouvelle  direc- 
tion 1 Un  grand  delfein  acquiert  tout  de  fuite  la 
force  qui  fe  déploie  dans  toutes  les  volontés;  les  diffi- 
cultés s'écartent  par  la  vigueur  des  réfolutions; 
on  jpefute  les  projets  à leur  utilité,  8c  les  efforts 
i leur  grandeur. 

Achevons  donc  l'eiplication  de  ce  plan , trop 
digne  de  la  nouvelle  nation  qui  va  fe  former  en 
France,  pour  en  être  rebuté;  qui  appartient  trop 
aux  principes,  aux  fentimens  qui  la  meuvent,  pour 
ne  pas  en  recevoir  l'application  8c  l’influence. 

Rappelions  ici  ces  quatre  grandes  vues , aux- 
quelles nous  avons  cru  néceflaire  de  donner  tout 
leur  développement. 

Que  la  fcience  fjit“partie  de  l'organifation  fo- 
cialc,  8c  que  l'organifation  fociale  ne  peut  s'amé- 
liorer que  par  la  fcience- 

Que  1«  développement  de  la  fcience  doit  fe 
verfer  fans  celle  dans  Ion  enfeignement,  8c  que 
l'enfeignement  eft  ie  principal  moyen  de  la  rec- 
tification ôc  de  l'extenfion  de  la  fcience. 

Que  les  fciences  fe  féparent  par  leurs  travaux, 
mars  s'embraftent  par  Ictus  réfultats. 

Qu'elles  ont  befoin  aujourd'hui  d'être  diri- 
gées, par  un  travail  commun,  à l'épurement  de 
leurs  acquifitions , au  perfeâionnement  de  lents 
principes,  à une  propagation  plus  facile  8c  plus 
habile  de  leurs  notions  anciennes  , 8c  3e  leurs 
progrès  nouveaux. 

Telles  font  les  bafes  de  cet  établiflement  ; il 
faut,  à cette  heure,  en  tégler  l osganifation.  Telle 
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eft  fa  dcdination;  il  faut  lui  imprimer  fon  mou- 
vement. m 

Examen  du  rigimt  que  la  eonJUtuiion  doit  adopter 

pour  la  culture  de t connoijfancet  humaines  O 

C enfeigntment  national.  • 

Une  première  queftion  , qu'il  eft  plus  utile  de. 
traiter  qu'elle  riett  difficile  à réfoudre , réclame 
d'abord  notre  attention  , te  doit  précéder  les 
principes  du  plan  que  nous  allons  propolpr. 

La  focieté  doit-elle  abandonner  la  culture  des 
fciences  8c  l 'éducation  publique  i des  ttablifle- 
mens  particuliers  , que  l'intérêt  Se  l'émulation 
éleveroictit  d’eux-mêmes  , en  le  conrentant  de 
les  appeller  à l'exécution  de  les  vues  par  les 
fecours , les  encouraçemens  , les  rccompenfes 
qu'elle  leur  accorderoit  1 « 

Où  doit -elle  former  & étendre  dans  tout 
l’empire  un  grand  établiflement  public , dont 
l'organifation  fuit  fixée  par  fa  confiitution  même, 
le  dont  la  diredhon  fuit  rélervée  à fesloix! 

Arrêtons-nous  fur  l’examen  8c  la  comparaifen 
de  ces  deux  régimes. 

Les  parti fans  des  établiCTemens  particuliers,  uni- 
quement protégés  8c  encouragés  par  la  fociété, 
en  raifon  de  leur  conformité  avec  fes  jues  & 
fes  intérêts , pourroient  dite  : 

i°.  De  petits  établiflemens  fournis  à la  feule 
furveitlance  de  ceux  qui  les  onc  conçus  , ont 
plus  d'aâivité  ; mettent  mieux  i profit  8c  leurs 
fuccès  8c  leurs  fautes  i alfortiffent  mieux  leurs 
moyens  à leur  but  ; (uppléent  à la  foiblelTe  de 
leurs  rcflburces  par  la  fécondité  de  leur  induf- 
trie  i ont  autant  de  perfévérance  que  de  faga- 
tité  pour  tenter  des  voies  nouvelles  ; avec  moins 
d'oftentation  , ils  font  mieux  ; avec  plus  d’éco- 
nomie, ils  font  davantage. 

»*.  L'émulaiion  de  gloire , fille  de  la  concur- 
rence des  intérêts,  les  «tient  dans  un  état  de 
rivalité  , qui  les  rend  plus  utiles  les  uns  aux 
autres,  l's  s'emprunt-nt  tout  , mais  pour  tout 
perfeûionner  j une  découverte  ell  pour  eux  un 
bien  commun  , que  chacun  exploite  de  toutes 
fes  facultés  , de  tous  fes  taleus.  Au  con'raire  , 
un  érabUffement  général , un  étabUfTement  pu- 
blic prend  aifément  fes  abus  pour  des  principes  l 
repouffe  les  progrès  , parce  qu'il  répugne  à des 
changement  ; 8c  mec  plus  fa  gloire  à conferver 
qu’à  acquérir. 

g".  La  pu'ffance  publique  doit  avoir  le  génie 
du  gouvernement , Se  non  celui  des  fciences. 
Elle  peut  juger  fi  leurs  travaux  font  grands , «‘ils 
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font  utiles  ; mais  non  en  tracer  le  plan.  Une 
fouveraine  majefte  environne  les  récompenfet 
qu'elle  leur  décerne.  Les  rifées  des  favans  peu- 
vent déshonorer  les  ordres  qu'ils  en  recevroient. 
bon  fait,  dans  ce  peint , comme  djns  bien  d'auttes  > 
cft  de  protéger , 8c  non  de  diriger. 

4".  Lorfque  des  règles  tiennent  à la  nature 
des  chofcs  , elles  s'appliquent  à tout.  Ce  qui 
ell  vrai  dans  l'économie  lociale  , l'tft  aulfi  dans 
la  culture  des  fciences.  On  a reconnu  que  le 
comme  ce  ne  pouvoir  tirer  fes  acctoiffernens  que 
de  lui-même  , que  le  gouverner , c'étoic  l'en- 
chaîner t que  ce  qu’on  faiblit  pour  lui  , étort 
ptefque  toujours  contre  lui  i que  la  libellé,  qui 
ep  ell  l'ame  , devoir  en  être  le  fcul  guidp. 
Lorfqu’on  va  celfer  de  réglementer  le  commerce  , 
ira-t-on  epuifer  fur  la  fcience  cette  malheurcufe 
manie  de  le  mêler  de  ce  qu’on  n'entend  pas , d* 
mener  ce  qui  va  de  foi-u.cme  t 

p*.  Des  nations  qui  dominent  par  les  fer- 
vices  qu'elles  doivmc  aux  fciences  , qui  font  «.ou- 
vertes de  cette  gloire  dont  les  fciences  feules 
font  la  fourec  , i e font  rien  pour  elles  que  d’en 
entretenir  le  goiîc  8c  i'eftime  dans  tes  particu- 
liers , gar  des  honneurs  8c  des  rétompenfes 
lignâtes  ; honneuts  8c  rrcompenlcs  accordés 
dans  des  occafions  rares,  8c  pour  des  fervices 
extcaor  dinar es. 

6*.  Nous-mêmes  , à mefure  que  nous  avens 
mieux  connu  & leurs  befoms  Se  leur  génie  ; i 
mefure  qu’elles  ont  fu  ou  en  impofer  i notre  gou- 
vernement , ou  fe  jouer  de  fes  entraves  i nous 
les  avons  dégagées  de  l’inquiétude  de  nos  foins  } 
nous  avons  confenti  à leur  indépendance  ; 8c 
ce  bienfait  a plus  fervi  à leur  avancement  que 
toutes  nos  pédantefques  inftitutions. 

Pour  répondre  J ces  objeftions,  les  défenfeur* 
d'un  régime  public  pour  les  fciences  8c  l’édu- 
cation , devroient  commencer  par  accorder  tout 
ce  qu'elles  ont  de  vrai , 8c  fe  borner  à prouver 
qu'elles  ne  font  pas  applicables  i l'objet  eu 
queilion. 

Ils  renverferoient  cette  analogie-apparente  entre 
la  liberté  néccffaire  au  commerce  , 8c  l'indé- 
pendance de  l’infttuûion  publique  , en  montrant 
que  fi  le  commerce  ne  doit  pas  être  réglé  par 
la  focieté,  c'eft  qu'il  eft  un  des  droits  de  la  pro- 
priété ; que  s'il  marché  bien  de  lui-mêpie  , c'eft 
qu'il  a pour  mobile  l’intérêt  de  chacun  i que 
s'il  tire  l'avantage  de  tous  de  l'intérêt  de  cha- 
cun , c'eft  qu’il  n'importe  pas  à la  fociété  que 
le  commerce  fe  farte  d'une  feule  manière  , mais 
de  toutes  les  manières  ; que  c’eft  par  fon  effet 
génétal  qu'il  cft  utile , Sc  non  par  fa  direétion 
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i un  but  unique  : qu'ii  n’en  eft  pu  ainfi  de  U 
fcience  & de  l'éducation  , Icfquelles  ne  peu- 
vent fe  perfeètionner  que  par  le  concours  de 
tous  leurs  moyens  i fervent  bien  mieux  la  fo- 
ciété  en  s’unifiant  à fes  dcffcins  ; ont  befoin  de 
fes  fecours,  comme  elle  a befoin  de  leurs  fer- 
vices  i qu'elles  font  un  des  itfforts  de  la  fociété, 
dont  la  puiffance  publique  a tout  à cfpcrer,  lorfqu'il 
agit  dans  fes  principes  ; dont  elle  a tout  à craindre , 
s'il  lutte  avec  ces  mêmes  principes. 
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pour  perfeûionner’celui  que  j'ai  adopté  , qui 
n'eft  en  effet  , ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  fyftêmes  s 
Si  qui,  par  cela,  eft  toujours  propre  ^affcmblér 
ce  qu’ils  ont  de  julle  & d'utile. 

J*  ne  me  confie  pu  , pour  le  deffein  que  je 
veux  accomplir  , i des  établiffemens  particuliers. 
Ce  deffein  feroit  au-defius  de  leurs  moyens  s 
8c  fans  tien  entre  eux  , ils  divagueroient  taras 
celle  dans  fon  exécution. 


Contre  tous  les  vices  des  inftitutions  foumifes 
à un  régime  public  , ils  diroient  > vous  avez  bien 
prouve  combien  l'on  pouvoit  abufer  du  droit  8c 
de  la  nécelliti  de  diriger  les  établificinens  fon- 
dés au  nom  de  la  fociété  ; mais  c'elt  la  chofc  , 
Sc  non  fes  erreurs  que  noirs  voulons  maintenir. 
Vous  avez  rappelle  les  abfurdités  des  inftitutions 
formées  dans  les  rems  d'ignorance  Si  de  fervi- 
cude.  Nous  demandons  celles  qui  conviennent  i 
un  tems  de  lumière  Sc  de  liberté. 

Les  grands  progrès  obtenus  par  des  étabhffe- 
mens  particuliers,  prouvent  bien  qu'il  faut  à 1a 
culture  des  connoiffances  humaines,  de  bons  prin- 
cipes ; & fur  ce  point,  nous  fommts  d'accord. 
Mais  ils  juftifient  en  même-tems , qu'il  faut  une 
réunion  de  forces  , une  bonne  direûrqn  & un 
grand  but  au  développement  de*  fcrences  k 
a linftruttion  publique. 

Ces  établiffemens  ont  fu  fe  donner  les  avan- 
tages dont  il  s'agit , fans  le  fecours  du  gouverne- 
ment. Mais  d'où  les  ont-  ils  tirés  ? Du  zèle  j Sc  de 
la  reconnniffance  de  la  fociété  entière  , qui  a 
Lit  pour  eux  ce  que  l'adminillration  publique 
eut  dû  faire  i c'eft  qu’elle  eût  fait  avec  plus 
de  fuccès  encore  , 8e  fans  s'écarter  de  la  marche 
naturelle  de  ces  inftitutions. 

Reconnoiffei  d’ailleurs  que  des  fociétés  qui 
fe  font  formées  hors  des  lumières  de  la  fcience  , 
hors  des  fecours  d'une  éducation  publique  > qui 
n y ont  vu  qu'un  produit  8e  un  ornement  de 
la  civilifation , 8e  non  une  des  forces  de  l'or- 
dre focial  i ont  agi  conféquemment  , en  aban- 
donnant la  fcience  8e  l'éducation  i elles  mêmes. 
Une  fociété  , qui  veut  les  lier  i fon  améliora- 
tion , 8e  en  faire  un  appui  de  fes  loix  8e  de 
fes  moeurs,  a befoin  de  s'en  emparer,  de  re- 
garder leurs  progrès  comme  fon  affaire  propre; 
leur  direÛion  vers  fon  but  comme  un  de  fes 
foins  ; de  fixer  leur  régime  , de  le  furveil- 
ler  ; d'entrer  dans  leurs  intérêts  , mais  aufli 
de  les  foumettre  aux  liens  ; en  un  mot , de  les 
ordonner  comme  toutes  les  autres  parties  de 
l'organifation  générale. 

J'ai  moins  cherché  dans  l'examen  de  crise 
quclUon  , le  choix  d'un  plan  que  des  vues 


Les  récompenfes  par  lefquelles  la  puiffance 
publique  tenteroit  de  les  diriger  à fon  but  ou 
de  les  y rappeller  , ne  remplit  croient  jamais  cet 
•enfemble  qu'ils  ne  peuvent  fe  donner.  11  en 
téfulterort  qu'un  effort  impuiffant  Si  une  dc- 
penfc  en  pure  perte. 

Je  demanle  un  grand  établiffement  public  I 
qui  développe  la  fcience  dans  toutes  fes  par- 
ties, la  difttibue  par-tout  par  une  vafie  infinie  - 
tion  ; ramène  toujours  8c  la  fcience  vers  l’amé- 
lioration fociale  , 8c  l'éducation  vers  l'efprit 
propre  il  la  confiitution  ; parce  que  j'ai  befoin  , 
pour  le  but  que  je  me  propofe  , de  raffembler 
8c  tous  les  efforts  de  la  fcience  8c  tous  les  fecours 
que  la  focictc  peut  donner  à la  fcience. 

Mais  je  n'entends  pas  créer  une  jurande  qui 
imerdiroit  à tous  les  citoyens  1a  culture  des 
fcience#  , Sc  leur  enfeignement  , pour  les  con- 
centrer dans  une  vafie  corporation  , dont  elle 
deviendtoit  l'odieux  privilège  8c  le  ftérile  pa- 
trimoine. 

J'entends  encore  moins  faire  de  l’inftruâion 
publique  une  régie  , où  ta  puiffance  publique 
s'épuiferoit  à donner  des  lotx  au  talent  , où 
le  talent  feroit  dégradé  jufqu’à  une  fervile  obeif- 
fance. 

Je  ne  fais  pas  me  fervir  de  mauvais  infiru- 
mens  ; je  ne  crois  pas  qu'aucun  arc  exifie  pour 
corriger  ce  qui  eft  vicieux  de  fa  nature.  Ce  que 
je  crois  , ce  que  je  fait , c'eft  qu’un  grand  plin 
demande  furtout  de  grands  moyens  ; 8c  qu’une 
entreprife  pour  la  perfection  de  la  fociété , par 
l'amélioration  de  la  fcience , n'a  pas  moins  befoin 
de  l’énergie  de  la  liberté , que  de  toute  la  puiffance 
fociale. 

Je  demande  tfn  établiffement  public  , où  us 
plan  aufli  riche  dans  fes  effeis  , que  Gmple  dans 
les  combmiifons  , fort  tracé  parla  confiitution  , 
Sc  en  faffe  partie  ; où  tous  les  moyens  tiennent  à 
la  fois  de  la  puiffance  d’une  direttionpublique  , 
it  de  la  libre  activité  du  génie  de  la  fcience. 
Soit  dans  le  but , foit  dans  le  plan  , foit  dans 
les  moyens,  je  ne  veux  tien,  ni  qui  furcharge 
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la  fociilé  de  foins , ni  qui  a (Cervidé  U fcience, 
ni  qui  gcne  l’aûivité  particulière. 

L’établiffement  appartient  à la  nation  ! mais 
il  marche  par  fin  propre  mouvement;  il  eft  lié 
à l’autorité  .publique  ; mais  c'eft  uniquement 
pour  recevoir  fort  efprit  , 8c  lui  communiquer 
fou  influence.  D’apres  ce  but  , il  cor.ftrse  fes 
btfoins . il  fait  fes  demindes  ; il  conçoit  fes 
plans  , il  les  propofe.  La  puiffance  publique 
rapproche  les  plans  du  but  , les  demandes  de 
fes  moyens;  elle  déclare  fes  intenti  ns  La  fc  ence 
•es  reçoit , pour  les  exécuter  . d’après  fon  pro- 
pre génie  8c  avec  toute  fa  liberté.  La  fociété 
protège  l’établiiremênt  ( Sc  Cette  proteûion  ho- 
nore plus  les  talens  , & récnmprn'è  mieux  les 
fervices  : mais  chacun  vient  les  mériter  à fon 
gré  ; 8t  perfOnne  ne  les  obtient , fans  les  avoir 
mérités.  Nul  n’eft  tributaire  de  cet  établifTe- 
ment  ; tous  font  appelles  à fes  travaux  i loin 
de  profer  re  les  établiflémens  particuliers  , il 
follicite  leur  adjonâion  , anime  leur  cèle  , leur 
prodigue  fes  fecours. 

Principe j de  i organifilion  de  r établi ffi  ment  des 
connoijfancet  humaine i Se  de  l'injlruSio * pu- 
Mi]  ce. 

J ai  cherché  les  objets  de  l’ctabl  (T.-metn  que 
je  propofe  , dans  la  nature  de  la  fcience  hu- 
maine , co-fidérée  en  l'état  où  el'e  eft  parvenue  , 
8c  dans  l'intérêt  de  la  d’itiété  , tel  qu’il  doit 
être  fixé  par  une  conftitution  qui  a retrouvé 
les  vrai: s bafes  de  l'ordre  foetal.  C'eft  encore 
des  mêmes  p tints  de  vue  que  je  dois  partir 
pour  fixer  les  principes  de  l’organ  ifation  de  cet 
établilCement.  Parvenu  i connoître  le  but  où  il 
faut  tenir:»  n’ayant  plus  à m’ occuper  que  du 
chemin  qui  peut  y conduire  ; ma  marche  fe 
fimplifi:  8c  s'aciélere.  Je  n'ai  plus  befoin  que 
d'interroger  fépatéinrnt  chreun  de  fcl  grands  in 
térêts,  8c  de  recueillir  les  vues  comparées  qu'il 
me  préfente.  Ces  vues  deviendront  fucceflive 
ment  les  modes  d:  l'organilation  que  je  dois 
fo  nner. 

Je  me  contenterai  d'énoncer  les  principes  de 
cette  nrganifation  , & j’en  retrancherai  les  dé- 
tails. Si  les  principes  font  clairs  , les  diftiofi- 
tiors  qui  en  naiffent , n'ont  pas  befoin  d’être 
mptivées.  Elle  fe  développeront  mieux  dans 
l'enchaînement  méthodique  du  plan  qui  fuivta 
cet  éctir. 

Premier  Principe. 

Chaque  iivifion  Je  U fcience  doit  avoir  une  or- 
ganifation  conforme  au  triple  but  ie  la  fcience  , 
de  fe  confener  , ie  fe  répandre  , de  fe  perfec- 
tionner. Toutes  tes  eéivifîont  de  la  fcience  doivent 
avoir  une  dirtÛion  commune. 

Cet  établifliment  , qui  doit  embraffer  tant 
Encyclopédie  Logique  » Mctaphyfqut  (/  Mon 
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d'objets , opérer  de  û grandes  chofes  , agir  avec 
tant  d’étendue  8c  de  précifion , a befoin  d'abotd 
d'une  divifion  fimple  & facile  , qui  règle  l’em- 
ploi de  fes  moyens , 8c  la  direcl  on  de  fts  tra- 
vaux. En  rapprochant  fes  fonctions  de  fes  ob- 
jets , je  les  vois  fe  partager  en  trois  opérations , 
il  doit  avoir  tin  travail  continuel  fur  la  fcieoce, 
qui  fe  fécondent  mutuellement. 

Deftiné  J épurer , à Amplifier , h pcrfefiionffct 
la  fcience,  qui  devienne  l’occupation  fyftcmati- 
que  d’une  partie  de  fes  membi  es. 

Il  faut  par  des  foins  bien  étendus  , pourvoir 
au  rafferoblement  de  toutes  les  produisions  de 
la  fcier.ce  , à la  réparation  de  ce  qu’elles  offrent , 
foie  à l'utilité  immédiate  , foie  à l'utilité  éloi- 
gnée , à une  c'affification  qui  en  rende  l'ulage 
plus  prompt  Sc  plus  sûr. 

Il  faut  revoiries  principes  de  chaque  fcience; 
leur  donnet  plus  de  clarté  , plus  d’enchaîne- 
ment ; joindre  les  nouveaux  progrès  aux  anciens, 
en  foimsr  l’enfemble  ; travailler  les  méthodes 
comme  Us  principes  ; l-s  appliquer  à la  fols  , 
i la  perfefiion  des  anciennes  richeffes , à l’ac- 
qu'fit  on  des  nouvelles  ; fe  fervir  de  l’amélio- 
ration qu’elles  reçoivent , de  celles  qu’elles  pro- 
curent , pour  ajouter  à la  propagation  Se  à l'ac- 
célération de  chaque  fcience. 

Deftiné  I communiquer  à toutes  les  claffes 
de  Ig  fociété,  félon  les  facultés  Sc  les  befoius, 
les  tréfors  toujours  croiffaiis  , toujours  per- 
fectionnés de  la  fcience  ; rotre  étabiiffemenc 
doit  être  organite , de  manière  que  i’enteigne- 
ment  diftiibue  fans  crffe  tout  ce  que  la  fcience 
aiuaffe.par  ce  ttavail  fur  elle-même  ; cpt’il  re- 
porte dans  la  firence  les  faits  8c  les  experienctf 
qu’il  recueille  ; Scque  fes  torréfiions  8;  fes  amé- 
liorations deviennent  une  partie  de  la  fcicice 
même. 

On  ne  peut  tenir  ces  deux  ordres  de  fonc* 
lions  dans  leur  corrélation  naturelle  ; on  ne  peut 
faire  marcher  ce  plan  , dans  J'efptit  propre  ù 
chacune  de  fes  parties  , fans  une  direction  qui 
donne  des  régies  au  travail  8c  à l’enfeigncmenr, 
oui  les  retienne  Sc  les  rappelle  fans  ceffe  il  ces 
réglés. 

Chaque  fcience  doit  procéder  aînfi  dans  fon 
cours  féparé.  Mais  comme  elles  aboiitiffent  à un 
centre  commun,  où  elles  apportent  leur  con- 
tribution particulière  , Sc  viennent  puifer  leur» 
règ'es  générales  ; cette  organifaticn  demande  ure 
Quatrième  partie  , qui  unifie  toutes  les  branch<  s 
de  1a  fcience  entière  , Sc  préfide  , par  une  ftu’e 
opération  , i ces  trois  opérations  dans  chaque 
fcience. 

t.  Tonte  lVl  D d d d d 
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Ainfl , chique  feience  doit  avoir  une  feélfon 
de  travail , une  frttion  d'cnfeigncmcnt  , un: 
fcâ'on  de  d’rrâion  j 8r  toutes  doivent  avait 
un  confcil,  qui  foit  leur  feitiun  gent  île  de  di- 
reilion. 

Par  ce  plan,  quelqu'étenrfus  que  Ment  les 
travaux  , on  peut  les  mener  de  fronr , Je  avancer 
d'uÿ  pis  adoré  vers  !e  l ut.  Ton  ft  fepire  , 
tout  le  réunit  dar.s  les  eiforts  t îou;i  uts  bien 
combinés  , chacun  tend  à un  lunés.  Aucun 
avantage  ne  Te  perd  ; tout  progrès  j rofi  e.  A 
mefure  que  la  carrière  s'rten.l  , ia  marche  fe 
reflifie.  Cette  organifation  même  eil  t-  qui  per- 
feétionne  davantage. 

Par  ce  pian  , la  fociété  peut  toujours  pré- 
fente  r fes  befoins  à la  fciencc  , S:  ia  ramener 
i fes  intérêts.  Et’e  en  trouve  le,  inftruâii  ns 
par  tout  où  elle  peut  les  emp'oyer  -,  les  fecouis  , 
chaque  lois  qu'elle  veut  travailler  à fa  propre 
amélioration. 

Second  Principe. 

L'organifation  de  crt  étjbltffemeac  doit  être  con- 
fient à l'organifation  des  corps  poliiipret  Cr  des 

poinoirs  publics. 

Ce  plan  fuppofe  a feitnee  par  tout  répandue, 
partout  cultivée.  Notre  éiabliffcment  n’eft  pas 
deftiné  à éclairer  un  point  unique  ; il  dort  dif- 
tribuer  fa  lumière  dans  tout  l'empire. 

Ce  plan  fuppofe  encore  que  notre  établiffe- 
menr  tft  placé  dans  le  fein  même  de  la  conf- 
ritution  , qu'il  agit  par  elle  , comme  pour 
die. 

P doir  donc  emhraffer  toute  la  France  par 
on  vade  embranchement  de  parties  liées  À fu- 
br  rdom  é:s  entre  elles.  11  doit  communiquer  de 
tous  côtes  à l'organifation  politique,  fe  déve- 
lopper par  fes  moyens  , fuivre  l'ordre  de  fes 
Biouve.nens. 

Ain fï  , li  hiérarchie  de  fes  fous  établidemens  , 
la  combina  ion  des  pouvoirs  qui  le  dirigent  de 
le  p ..tège:  t , ne  doivent  être  que  celles  mêmes 
que  h coi  d turion  a données  au  royaume.  L'é- 
tab1  iTemcnt  doit  partir  de  la  capitale  , pour  fe 
terminer . aux  municipalités,  avoir  les  mêmes 
centres  de  correfpondinc®  & de  dire&on. 

C'  ft  du  corps  lég’slatif  qu’il  doit  recevoir 
fe?  loi*. 

1 - • uvoir  exécutif  fuprême  doit  y dllhibiier 
«ica  utdres.  ■> 
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Son  entretien  fes  dépenfes  , fes  btfotns  la 
foumettent  aux  corps  aaminiliratifs. 

Les  tribunaux  feu!»  peuvent  y maintenir  Je* 
droits,  y punir  tes  délits. 

Son  régime  irtêrieur  même  , qui  chffe  les 
j travail!  , détermine  les  devoirs , quoiqu'étiar.ger 
au  rcei  ne  conditutionncl , doit  néanmoins  , |uf- 
qu'à  un  ceruin  point , en  adopter  Us  principes 
U les  formes. 

Troisième  Principe. 

Lirait  friment  doit  rmlrafrtr  toutes  Us  feitnees  , 

mois  préférer  Us  plus  univerfellement  utiles  ,*  il 

don  tout  rapprocher  de  l'inJlruSion  populaire. 

Une  éducation  ciujue  diflribuée  dans  tout  l’em- 

p e , dort  être  fon  principal  objet. 

Dans  cette  culture  univerftlle  des  connoif- 
finres  humaines  , d ins  ce  plan  de  leur  perfection- 
nement, tout  n'elt  pas  digne  de  la  meme  atten- 
tion i tout  ne  peut  être  conduit  avec  le  même 
fuecès.  Il  tft  d.iiîc  néceffaire  de  fêparer  les  ob- 
: lets  , fuivant  leurs  droits  de  préférence , de 
dftribuer,  d'après  cette  règle,  les  foins  & les 
dépenfes. 

Chaque  ftîcnec  tendpiaturellement  1 s'élancer 
au-delà  des  fervices  qu'elle  offre  à la  fociété  i 
elle  rherche  fon  complément  théorique  , autant 
que  fon  utilité  pratique-  Chaque  fcicnce  a,  en 
quelque  fotte,  une  partie  de  luxe. 

Il  en  eft  qui , par  une  plus  grande  analogie 
avec  les  jouifTances  de  la  civi  ifarion  qu'avec 
les  befoins  de  la  fociété  , par.  :ff.-nt  toutes  en- 
tières un  luxe  dans  la  collection  de  nos  connoif- 
fances. 

Cependant  tout  fe  tient  , tout  s'unit  ditts 
les  ctéations  de  l\fpit  humain.  Ce  qui  tteni 
les  fciences  cil  en  n êmr  temps  ce  qui  les  per- 
fcûi  mue.  C:  qu'elles  ont  de  plus  immédiate- 
ment utile . s'agrandir  par  ce  qui  n'eft  qn  tn  é- 
nieux.  t.rs  inlbumens  de  nos  plaisirs  fini  fou- 
vent  devenus  d'heureux  fecouis  pour  nos  be- 
foins  memes. 

Mais  il  eft  , dans  les  fc:ences  des  notion* 
(impies  , des  notions  effet,  perfectionné,  s , p.,ur 
s'appliquer  à une  foule  d'objet' , pour  être  com- 
muniquées à un  grand  nombre  d hommes. 

Il  eft  auflî  une  n-tab’e  différence  entre  ce 
que  la  fccnce  peut  déii  (épar., Ire  >St  ce 

qtt'elle  cherche  a dérouvrir.  1 'i  ’érêt  de  la 
îcience  ell  fans  do  it.-  de  s’a  rtr  ure  dans  toutes 
fes  parties  , d'atteindre  à fa  plus  grande  haia- 
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teur.  Mai»  il  lui  importe  d'être  eflentiellfHietit 
cultivée  & enfeignce  dans  ce  qui  la  rapproche 
davantage  de  l'utilité  fociale  , il  lui  importe 
davantage  de  trouver  un  emploi  plus  fécond 
de  ce  qu’elle  poflède  déjà  , que  de  s’épuifer 
dans  la  recherche  incertaine  de  ce  qui  lui 
manque. 

Difons  donc  que  notre  établ(T:ment  doit 
embrafTer  ces  choies  diverfes  , mai»  non  leur 
donner  la  même  application. 

Cet  intérêt  de  la  fcience  s'accorde  ici  avec 
le  devoir  de  la  fociété. 

Il  prefcrit  de  conllituer  l’inftruâion  publique  , 
de  manière  que  l'homme  peu  doué  de  la  nature 
ne  refte  pas  privé  des  fc  cours  qui  peuvent 
l’élever  au  deffiis  de  lui-même  ; que  le  pauvre 
V trouve  un  remède  à fa  mauvaife  fortune  j que 
le  riche  y apprenne  à fervir  & à honorer  fa  pa- 
trie , par  un  plus  noble  emploi  de  fes  avantages  ; 
que  l'homme  né  jpour  de  belles  a étions  ou  de 
gran  les  penfées  , reçoive  d’elle  tous  les  moyens 
de  remplir  fa  haute  dellination  ( que  toutes  les 
conno'ffaiices  acquifes  , tous  les  talens  développés 
concourent  à l’utilité  perfonnelle  de  chacun  , Sc 
à 1a  profpétité  générale  de  la  nation. 

De  même , que  toutes  les  études  doivent  être 
dirigées  vers  le  fetvice  pubbc  , l’éducation  doit 
avoir  pour  principal  objet  l’ordre  de  la  focicté, 
le  maintien  de  la  conflitution , &r  l'amélioration 
phylique  8e  morale  de  chaque  individu. 

D’où  il  fuit  qu’une  éducation  civique  , graduée 
fuivant  les  befoins  8e  les  facultés  des  claffes  diver- 
fes , répandue  dans  t'outes  les  parties  de  l’em- 
pire , doit  être  ft  but  effentiel  de  tout  ce  que 
refptit  humain  acquiert  de  juftelTe  8e  de  perfec- 
tion , 8e  devenir  la  bafe  fondamentale  de  l’en- 
f.i’nemcnr. 

* Que  toutes  le»  connoiffances  d’un  emploi 
ufucl , qui  s'appliquent  tant  au  bonheur  de  la 
vie  qu’à  la  profpérité  du  cours  focial , doivent 
être  le  fécond  objet  de  l’enfcignement , &:  cqn- 
lîdérées  comme  ur.c  autre  partie  de  l'éducation 
générale. 

Que  la  culture  des  fciences  doit  s’attacher  fur- 
tou:  à puifer  , dans  l.ur  profondeur  , ce  qui  en 
peut  être  verfé  dans  l'éducation  popuLitc. 

Quelles  doivent  tendre de  préférence  à l’amé- 
lioration 8c  à la  propatatroi  de  lents  richeflqs 
u'uelles  , mais  fans  néj'iser  les  nouvelles  décou- 
vertes, ni  leur  agtandulcment  théorique. 
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.Quatrième  Principe.' 

Vorganifation  des  travaux  de  cet  étahli£emem  doit 

(ire  telle  , que  les  hommes  de  génie  feirnt  fans 

Cejfe  apcetlél  i y prendre  part  , tuait  qu'il  r.'ait 
j tjfentitlUmtni  btfoin  que  des  hommes  injhuits  Ce 
• lot  cri  eux. 

Nous  venons  de  confidcrer  l’établiflément  de 
rinftruétion  publique  dans  la  diliiibution  de  fes 
travaux,  dans  la  gradation  de  parties  qui  le  compo  ■ 
fient  dans  la  claûificition  de  fes  objet»  : cor  fidéron». 
le  maintenant  dans  les  hommes  qu  il  emploie  , 
dans  les  fondions  «qu'il  leur  afligne  , dans  les  aflot 
ciationj  qu'il  doit  former , entretenir  8c  diriger. 

Pour  préfider  fur  tonte  la  fcience  humaine , pour 
l’embrafTcr  dans  iouic  fon  étendue , lui  domur 
toute  la  perfeélion  qu’elle  peut  recevoir,  la  con- 
duire à toute  la  hauteur  qu’elle  peut  atteindre,  noire 
établifiement  demanderait  le  concours  général  , 
8c  le  dévouement  abfolu  de  ces  hommes  rares  , 
à qui  il  appanient  d'ètre  toujours  fupéticurs  à 
l'état  où  la  fcience  eft  arrivée , 8c  de  la  porter 
plus  loin.  4 

Mais  un  grand  plan  demande  la  perfévérance 
paifiole  dé  la  reflexion  , qui  obfcrve  dea  faits , 
recueille  des  rélultats  , plutôt  que  la  marche 
brufque  8c  inégale  du  génie , qui  fe  précipite  i 
une  découverte  , ou  s épuife  dans  la  création 
d’un  prodige. 

Les  hommes  de  génie  ne  nous  offrent  pas*  le 
nombre  de  collaborateurs,  8c  la  facilité  de  les 
remp'acer , qu’exige  une  telle  entrcpnfe.  Elle 
périrait , fi  die  ne  pouvoit  t’accomplir  que  par 
eux.  Chaque  effort  y produirait  une  fccoufle  h 
chaque  jpette  y laifletoit  un  vuidc. 

Les  hommes  de  génie  font  emportés  par  l'im- 
pulfiwi  qui  leur  tft  propre  i ils  ont  des  voie»  , 
unfi  qu’une  dcflinaiion,  Réparées.  Ils  font  faits 
pour  donner  des  exemples  , 8c  non  pour  être 
affujettis  à des  loix.  Les  fciences  leur' doivent 
leurs  plus  hardis  progrès.  Mais  heureufemeiit  les 
grands  deffeios , les  v ftes  monumens  qui  ne  peu- 
vent être  conçus  St  préparés  que  par  eux,  peu- 
vent s’achever  8c  fe  cnmpietrtr  par  d aunes.  Lions- 
les  à notre  ér.-sbMTement , fans  les  y retenir. 
Obtenons  leurs  fervices,  fans  exiger  Jcurs  foins. 
Recueillons  leurs  belles  conceptions  , fars  les 
attendre.  Laifihns-les  à eux -mêmes , pour  en  tiret 
de  plus  grands  avantages. 

Cela  doit  téfultcr  du  plan  de  notre  établifïê-' 
ment.  Le  génie , relié  dans  route  fon  indépen- 
dance, viendra  néanmoins  s’y  ncuir;r  , s y éten- 
dre, s y chaifirdes  objets,  y puifltr  des  fccourl. 

D d d d d i 
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/ ffcff  ant  Tans  ccfTc  à ces  va  fies  travaux,  fourrent 
ils  appelleront  fes  plus  nobles  efforts.  Attiré  par 
la  reconnoiffance  publique  , il  voudra  la  mériter, 
même  par  tes  fervicesqui  ne  demandent  que  du 
télé.  il  échappera  par-la  à un  de  Tes  plus  grands 
malheurs  , celui  de  trop  écrire.  L'intérêt  des 
grands  talens  cil  de  ralumbler  toutes  leurs  for- 
ces , de  mûrir  leurs  travaux  ; l'intérêt  de  leur 
gloire  cil  de  fc  borner  à un  nombre  d'ouvrages 
qu'on  puiffe  tire  & relire.  Ils  pouiront  toujours 
footenir  leur  réputation  par  les  travaux  que  leur 
offre  notre  plan  ; & ils  y perfeûiunneront  leur 
génie , loin  de  t’en  fcparer  ou  de  le  dégrader. 

C’ell  affez  que  tesbammes  de  génie  appartiennent 
à notre établiffentem  par  les  avantages  8c  les  feeouri 
qu'ils  y apportent,  ou  qu'ils  en  reçoivent.  Tous  ces 
travaux  continuels  qui  tendent  à limplifnr  les  no- 
tions de  la  fcience,  & à en  aggrandir  le  fyllcme , 
peuvent  être  confies  à des  hommes  moins  eminens-. 
Dans  les  Siècles  éclairés  , chez  les  nations  qui 
connoiffent  tout  le  prix  de  l'inllruÛon  , qui 
depuis  long-temps  cultivent  les  Sciences  de  les 
■•rts  , on  rencontre , on  réunit  aifément  un  allez 
grand  nombre  d'hommes  trcs-inflruits, très  habiles, 
ui,  ne  s'élevant  pas  au-deffus  des  acquifitions 
e la  fcience,  font  au  niveau  de  fes  progrès  ; 
qui  , joignant  un  excellent  cfpiit  à une  profonde 
application  , font  très-propre  s à tous  ces  tiavaux 
que  la  fcience  établit  fur  elle-même  ; qui  , avec 
une  dellinatùm  moins  extraordinaire , entrent 
mieux  dans  un  plan  mi  tout  marche  ayec  mefure 
qui,  avec  une  difpofition  plus  facile  à recevoir  une 
diteâion,  8c  à te  Tourne  tire  à l accord  de  leurs 
efforts,  font  plus  capables  de  ce  dévouement  entier , 
de  ce  xcle  confiant , :cfquels  font  les  plus  précieux 
moyens  des  longues  entreprifes. 

!..  u 

Cinquième  Principe. 

Une  lilerté  entière  doit  régner  ions  les  travaux  de 
cet  àdiiijfemeru. 

Mais-,  torfque  nous  accordons  au  génie  Ton 
indépendance  naturelle , ôterons-nous  au  talent 
utile,  à l'application  iaborieufe  , leur  liberté  légi- 
time ? Nous  emparerons-nous  de  ces  hommes  fi 
précieux  , peur  les  concentrer  dans  les  occupa- 
tions de  notre  établtffeinent  1 Leur  fixerons-nous, 
dans  ces  qpeupations,  un  devoir  rigoureux,  une 
tâche  forcée  ? 

Gardons  nous  de  jamais  faire  cet  outrage  au 
lalmt  , de  jamais  porter  dans  la  culture  des 
fciences  , cet  efprit  de  contrainte.  Le  talent  ne 
peut  avoir  d'autre  mobile  que  l'émulation  ; la 
fcience  ne  peut  marcher  que  par  fa  propre  direc- 
tion. Le  plan  que  nous  propofons  permet  â la 
fcience  de  fc  déployer  toute  entière  ; il  appelle 
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affez  par-là,  tous  les  efforts  du  zcle  8c  du  talent. 
Que  chacun  puifle  donc  y choifir  fes  travaux  , 
u’il  ne  foit  affujefti  qu'aux  obligations  qu'il  s’eft 
xées  lui-même.  Une  grande  choie  à accomplir; 
une  jutle  dillinétion  à mériter  ; le  zèle  naturel 
pour  la  fcience  ; la  reconnoiflancc  publiqbe  , le 
bonheur  de  jouir  de  fa  liberté,  de  la  fentir  jüF- 
que  dans  Iles  engagemens  que  l’«n  remplit,  tous 
ces  motifs  réunis  fuffiront  pour  attacher  tant  d’ef- 
prits  différent  à un  même  but , pour  maintenir 
entre  eux  l’ordre  , le  concett  Sf  Vaâtvitc  qu'e- 
xige Une  telle  entreprife.  Nous  obtiendrons  de 
leur  indépendance  , ce  que  nous  n'oferons  deman- 
der à leur  fervicude.  Sachons  enfin  employer  etc 
moyens,  8c  compter  fur  ces  reilources. 

SIXIEME  P R ! K C 1 H. 

L’enfeignewun t ne  doit  p'.us  (tre  qu'une  fondicn  paffa- 
gere  , confiée  à des  jeunes  gens  pour  recompcnfe  des 
études  iien  /aires , 6-  comme  une  préparation  4 
des  éludes  plus  rtUvits. 

Notre  étibliffement  ne  doit  pas  fe  borner  à 
donner  à la  fcience  tout  fon  développement,  à 
la  diriger  vers  £i  pcrfcâion  ; il  doit  encore  la 
répandre  dans  toute  l'étendue  qu'elle  a pu  faifir , 
8c  dans  toute  la  {implicite  où  elle  a pu  fc  réduire. 
Nous  avons  befoin  , pour  cette  fécondé  fonâion, 
d’hommes  qui  y foient  fingulièremcm  propres  > 
& il  en  faut  un  grand  nombre. 

Jobferve  que  cette  fonélion , pour  être  utile, 
ment  rempbe  , dignement  exercée  , exige  un  efprit 
libre  de  préjugés,  oui  pu  fie  toujouis  fe  faifir  dei 
nouveaux  progrès  de  la  fcience  qu'il  nrofeffe  , 
s'étendre  ou  fe  corriger  avec  elle  , un  elprit  avide 
de  fes  améliorations  , qui  l'étudie  en  l’enfcignanr, 
qui  la  Travaille  pour  les  intelligences  auxquelles 
il  la  communique,  qui  mette  * profit  8c  les  im- 
preffions  qu'elle  produit  , 8c  les  obfervations  dont 
elle  ett  la  fource  i un  zèle  aétif , qui  ne  fe  rebute 
d’aucun  foin  , fe  plaife  à lutter  avec  les  difficultés, 
fe  faffe  un  devoir  de  fes  plus  pénibles  fuccès. 

N'a-t-on  pas  entièrement  méconnu  ces  idées, 
lorfqu'on  a fait  de  cette  fonftion  une  profcflàoa 
habituelle;  lorfqu'on  a voulu  qu'elle  fût  le  parage 
fpécial  de  l’ige  où  l'on  ell  déjà  prêt  de  relier  à 
ce  qu'on  a appris  , de  fa  borner  à ce  qu'on  a 
pratinué  | ou  l’on  ne  fait  plus  que  s'obfiiner  dan* 
d'anriennes  erreurs,  8;  repouffer  les  vérités  nou- 
velles? N’ell-ce  pas  ainfi  qu'on  eft  pirvtnu  à 
naturaliser,  dans  l'enfeignement , les  deux  vices 
qui  lui  font  les  plus  funeftes  : cette  ind  ffércnce, 
qui  fe  contraâe  pat  le  continuel  exercice  des 
mêmes  devoirs;  8c  cette  pédanterie , qui  naît  de 
l'habitude  de  rouler  dans  le  même  cercle  d'idées  ; 
de  ne  produire  fes  connoiffanres  qu’en  les  en'ei* 
gnant , de  jouir  d’une  fupénorité  qui  tient  à la 
dillance  des  études  plus  qu’à  celle  des  cfprits. 
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Toutes  1rs  vues  que  me  fournit  cette  longue 
méditation  que  je  viens  de  faire  de  ce  qui  appar- 
tient aux  progrès  de  l'efpnt  humain  , me  con- 
dturtm  à pofer  ici  un  principe  nouveau- 

Je  penfe  que  la  fonction  de  l’enfeignemcm  ne 
do  r pas  être  une  profelfion.  Je  penfe  qeVIle  ne 
d jit  être  exercée  que  pendant  un  nombre  bonté 
d’ar.nées  ; quelle  doit  être  la  técompenle  des 
études  bien  faites , 8 c une  préparation  a des  étu- 
des plus  relevées.  Je  penfe  enfin  qu'elle  ne  doit 
appartenir  qu'à  la  jeuneffe  : elle  feule  cil  capa- 
ble de  fe  plier  à tant  de  foins,  de  vaincre  tant 
de  difficultés  ; d’y  Miter  ce*  fctupules  de  la 
confcience  , qui  fonWju'on  n’eft  pas  content  de 
foi , tgnt  qjj’on  voit  quelque  chofe  de  mieux  à 
faire  ; de  s'animer  de  ce  xèle  ardent , toujours  fou- 
tenu  par  l'efpoir  du  fuccés  , 8c  qui  etft  à la  lois* 
pour  elle , un  moyen  d'mllruûion  8c  de  gloire. 

Voyez  combien  de  folides  avantages  naiffent 
d'un  principe  fi  vrai  '■ 

Premièrement , ce  fervice  rendu  à la  fociétê 
pat  les  jeunes  talens  , en  deviendra  un  plus  heu- 
reux développement , & une  épreuve  non  moins 
utile  de  leur  mérite.  C’eft  par  ce  fervice  que  vous 
obtiendra  , que  vous  multiplierez , que  vous  per- 
feâionnerer  les  hommes  qui  doivent  être  un  jour 
les  guides  de  la  fcience. 

Secondement,  l’inflruâion  plubliqne  demandant 
un  caraâère  fage  8c  des  mœurs  putes , le  talent 
aura  un  plus  grand  intérêt  à ne  fe  féparer  jamais 
de  la  vertu  ü de  la  décence- 

Troifièmement  , l’enfeignement  de  l'enfance 
rendu  à la  jeunefle  , gui  en  connoit  mieux  les 
'befoins  8c  les  inclinations  , qui  aura  fur  elle  le 
double  avantage  de  la  première  flexibilité  de  Kef- 
prit  8c  de  la  première  fovcrtté  de  la  confcience, 
en  deviendra  plus  facile,  plus  foigneux  , plus 
aimable  dans  fa  rigidité  même. 

Quatrièmement , cette  fonélion  fe  trouvera  rele- 
vée par  une  plus  gra  nde  concurrence  de  talens  , 
8c  à jamais  honorée  par  la  réputation  , toujours 
croiffimte  de  ceux  , dont  elle  aura  cté  la  première 
ambition  8c  la  première  gloire. 

Septième  Principe. 

On  ne  doit  être  admit  dans  cet  ftab'iff entent  que 

fer  dtt  preuves  frviret  de  mérite.  On  ne  doit 

y obtenir  del  rêcompenfrs  , qu’en  P rapt:  non  de 

fes  fervices , 

Les  travaux  font  auflï  varies  dl.is  mon  plan 
qu'ils  font  imincnfes.  Us  exigent  le  concours  de 
tous  les- hommes  capables  d’y  contiibuer.  Ce 
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n’eft  pus  feulement  dans  une  capitale  ûnguliére- 
ment  intéreffee  au  culte  de  la  fcience , qu'il  faut 
les  chercher  j ce  n'eft  pas  feulement  dans  un  fiatii* 
fant  royaume  que  vous  les  trouverez , il  faut  les 
appeller , Se  les  raffembler  de  tous  les  fieux  oli 
ils  répandent  h lumiète  j d’un  bout  du  monde 
à l’autre,  ils  doivent  s'enue-communiquer,  s'entre- 
fervir.  Un  beau  fyllcinc  des  fciences  , comme  U 
conftitutiou  d’un  grand  empire  , ne  peut  repofel 
que  fur  une  augulle  confédération. 

Par  cela  même,  notre  établilfement  exclut  tous 
les  fujets  indignes  ou  incapables  de  concourir  à 
fon  objet.  Bien  n’embarr.fle  , rien  ne  nuit  connue 
la  confufe  abondance  des  ouvriers,  le  bon  choix 
tu  fait  le  bon  emploi.  C’eft-là  la  fuprème  habi- 
leté dans  les  g^ndes  entreprifes , elle  y ajoute 
faits  celle  l'éclat  de  la  gloire  à la  réalité  des 
fuccés.  Difons  donc  qu'on  ne  pourra  entret  dans 
notre  établifïement  que  pat  des  preuves  févtres 
de  mérite,  qu'on  ne  pourra  y recevoir  des  hon- 
neurs & des  récompenfes , qu’eo  proportion  de 
fes  fervices. 

Quand  même  cette  règle  ne  feroit  pas  com- 
mandée par  l’intérêt  de  la  fcience , elle  le  feroit 
par  l'intérêt  de  la  fociété.  A ne  confidéte*  la 
fcience,  dans  l’ordre  politique , que  fous  des  tap- 
ons de  commerce  8 c de  fplcndeur , il  convient 

une  nation,  riche  de  tous  les  avantages  de  la 
civilifation  , puiffante  de  toutes  fes  reflburces  , 
d’avoir , dans  tous  les  genres , un  grand  nom- 
bre de  favans  8c  d’artiftes , toujours  occupés  8e 
convenablement  dotés.  Mais  la  fociété  eft  fur- 
chargée , clic  eft  dégradée  par  la  foule  de  ces 
hommes  qui  deshonorent  la  fcience  de  leurs  inep- 
ties , 8c  l'infeâent  de  toutes  les  cabales  de  t'en- 
vieufe  médiocrité.  Cette  home  tient  à l’errant 
d'un  peuple  qui  ne  cherche  dans  la  fcience  qu'un 
frivole  amufement,  ou  bien,  c’eft  la  punicioq 
d’un  gouvernement  qui  n’a  pas  fu  en  tourner  te 
développement  à fon  utilité  8c  à f»  gloire  s cette 
home  eft  alors  un  ligne  de  décadence  dan*  1a 
fcience  , de  corruption  dans  les  mœurs.  Sans 
doute  la  fcience  a le  droit  d'enlever  beaucoup 
d’hommes  aux  occupations  commune*  de  la  vie 
fixiale  , pour  lts  dévouer  à un  lotfir  ftudieux  1 
mais  elle  doit  fcrupuleufement  leur  renvoyer  des 
ferviteurs  inhabiles  à fes  travaux.  Elle  ne  peut 
les  garder  , fans  prevariquer  en  quelque  forte, 
8c  fur-tour  lansfe  trahir  elle-même,  le  plus  grand 
nombre  doit  être  mftruit  ; un  ttès-petu  norob« 
eft  fait  pour  inftruire. 

Huitième  Principe. 

Cet  établifemenr  doit  accorder  tous  fes  fecoun  k 
des  itabliffemeni  particulière  du  mime  genre. 

J’ai  déjà  argîonct  que  cet  cwbliflemew  ot  devoit 
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lien  arrêter  , rien  gêner  autour  dC  lui.  Affûré- 
ment  il  ne  ferait  pis  des  principe»  dont  nous 
venons  défaire  les  bafes  de  fon  oigamfaiion,  de 
dire  aux  citoyens  : la  fcience  a reçu  un  plan  , 
hors  detee  plan , on  ne  peur  faire  un  effort.  Des 
corps  font  inffitucs  pour  la  cultiver,  pour  la  ré- 
pandre; à eux  feoïs  cff.  etnfee  appartenir  la  vé- 
rité , à eux  feuls  ell  confère  le  droit  de  la  pu- 
blier. Le  dogmatifme  de»  religions , ou  le  vil  in- 
térêt des  jurande/  pourraient  ftu!$  avoit  cette  ab- 
furdc  tyrannie. 

Loin  de  violer  ainfi  la  liberté  particulière  , 
notre  établiffcment  doit  la  favorifer.  Loin  de  fou- 
mettre  la  fcience  à une  feule  marche , il  doit  en 
élargir  la  carrière.  Loin  d'écarter  la  concurrence, 
il  doit  l'animer.  Loin  d'arrêter  Le  flot  du  génie  , 
il  doit  recevoir  fon  impulfion  rte  que1  que  côté 
qu'elle  vienne.  Cette  colleélion  des  rictnffes  de 
la  fcience,  dont  il  a le  dépôt;  ces  valles  moyens 
qu’il  tire  de  la  proteélion  faciales  ces  grands  tra 
▼aux  dont  il  el)  occupé,  ces  observations  con- 
tinuelles qu'il  recueille  , ces  grandes  vues  d'où 
il  paît,  ce  grand  but  auquel  il  rend  , ces  exem- 
ples qu'il  peut  donner , ces  fccours  qu'il  peut  of- 
frir t tout  cela  n'exifte  pas  pour  des  initiés  ; t’eft 
le  tréfor  commun  des  citoyens  de  la  nation  , des 
nattons.  Le  devoir  de  la  fociété  ell  de  ne  rien 
exclure.  L'intérêt  de  la  fcience  ell  de  tout  ani- 
mer. C'ell  même  l'intérêt  plus  direâ  de  notre 
établiffcment.  Il  lui  importe  que  des  idées  étran- 
gères puiffrnt  l'avertir  de  fes  erreurs , que  des 
méthodes  plus  heureufes  fervent  à réformer  fes 
abus.  Les  grands  établiffemens  ont  un  inconvé- 
nient inévitable  : les  petites  chofes  y font  né- 
gligées; une  certaine  uniformité  de  mouvemens 
empêche  cette  indutirie  continuelle  des  effais , 
non  moins  précieufe  que  la  conllance  des  grands 
deffeins.  Ces  avantages  peuvent  y entrer , mais 
ils  n’y  naiflent  pas.  Un  établiffcment  qui  doit  tout 
embraffer , tout  perfeélionner  , tout  garder , tout 
répandre,  doit  suffi  tout  recevoir.  11  faut  qu'il 
fâche  recueillir  des  fruits  qu'il  n'a  pas  famés  , 
s'enrichir  de  ce  qui  fe  produit  hors  de  lui-meme. 

Neuvième  Principe. 

Vhaklijf entent  a h foin  <C un  régime  intérieur  pour  le/ 

Travaux , £r  d'une  police  pour  les  écoles. 

Gardons-nous  cependant  de  tout  abandonner 
au  hazard  , dans  l'établiffement  de  l’inflruciion 
publique.  Il  n'a  pas  moins  befain  de  règles  que  de 
liberté  ; ou  plutôt  fa  liberté  , comme  celle  de 
toute  autre  conllitution  , ne  doit  être  qu'un  ordre 
aufli  bien  affermi  que  bien  conçu  : réuniffinc  tous 
les  fecours  de  la  fociété , pour  développer  toutes 
1rs  facultés  de  l'efpric  humain  ; marchant  par  une 
hiérarchie  d'affociations  dans  une  foule  de  routes 
«ovetfer , il  demande  un  régime  qui  lui  permette 
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' de  diffiofer  des  perfonnes . comme  d’ordonner  le» 
l chofes  ; un  régime  qui  affure  la  marche , comme 
fon  plan  détermine  fa  dueûion. 

C'ell  par  un  régime  bien  approprié  au  plan  } 
quU  marchera  fatas  fe  déforgamfcr  ; qu'il  accom- 
plira , fans  embarras  8c.  fans  omiffion  , tous  fet 
objets. 

Que  tout  pourra  fe  maintenir  , que  tout  pourrâ 
fe  néflier , luivant  l’état  de  la  fcience  8c  de  la 
fociété  , d'après  l'expérience  , fie  en  railon  des 
progrès. 

Dirigeant  à la  fois  la  cul4ire  de  la  fcience  & foi» 
enfeignemenr , ce  régime  doit  fe  modifiée  dans  ce» 
deux  ordres  de  chofes. 

• 

Dans  la  culture  de  la  fcierce  , il  mène  plutôt 
qu'il  ne  commande  ; il  agit  fur  des  hommes  jaloux 
de  leurs  droits,  d qui  il  demande  des  fei  vices  , 
dont  la  libetté  eft  le  mobile.  11  doit  donc  animer 
l'aélivité  , fans  faite  fentir  la'  contrainte  ; appeHer 
par  des  avantages  , retenir  par  des  bienfaits  ; 
gouverner  plutôt  par  la  gradation  des  travaux  , 
que  par  la  lubordination  des  devoirs. 

Dans  la  furveillance  de  l’enfcigneir.ent , il  a af- 
faire 8c  à des  hommes  qui  rempliffent  une  fonc- 
tion , 8c  à des  hommes  qui  reçoivent  un  fervice  j 
donc  les  uns  doivent  fidélité  & foumiffion  , dont 
les  autres  ont  beloin  d'un  joug  falutaire.  L'ordre 
ici  dépend  d'une  police  , donc  la  févérité  doit 
augmenter  â mefurc  qu'elle  defeend  vers  le  pre- 
mier âge  , ou  qu'elle  s'applique  à des  raffcmblc* 
mens  plus  nombreux. 

Comme  la  loi , cette  police  peut  punir. 

Mas  , comme  la  loi  , elle  doit  employer  les 
tnpyens  les  plus  doux,  8Î obtenir  plus  d'effets  par 
moins  de  ligueurs. 

Pouvant  mêler  laperfuafion  au  commandement, 
elle  a befoin  d'un  certain  arbitraire  , dont  elle 
doit  pourtant  refferrer  la  latitude  , autant  qu'il  rit 
poffiblc.  Exempte  de  l’inflex'bilité  de  la  loi , elle 
doit  en  avoir  la  iultice.  Ag-flant  dans  un  empire 
cor.ftitué  , elle  doit  adopter  fes  règles  , fes  for- 
mes , pour  les  faire  plutôt  connoître  , peur  les 
faire  mieux  aimer. 

Tout  le  régime  de  notre  établiffcment  , foit 
qu'il  s'en  éloigne  , foit  qu'il  s'en  rapproche  , doit 
toujours  tenir  à l'ordre  conflitutianne!  de  l'état, 
8c  le  retracer  , comme  le  ferrir , par  tous  les 
moyens  qui  lui  appartiennent. 

Enfin,  c'cÛ  fur-tout  dans  rc  régime  que  doivent 
le  mieux  fe  concilier  Se  s'unir  les  droits  de  la 
lUcncc  Si  Us  droits  de  la  fociété. 

) 
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Dixième  P i i h c i ; i.  , 

La  feience  doit  tracer  [es  plant  j la  fociiti  doit  les 
admettre.  ; i i J.  , 

La  feience  feule  peut  bien  fixer  fon  but , manier 
Ses  infiniment  , l'cntir  ces  befoi  s , difpofer  des 
fecours  qu'elle  obtient.  La  légiflnion  ne  s'égare- 
roit-clle  pas,  ne  fe  omprometttoir-elle  pis.fi 
die  voulo;t  en  conduire  les  recherches,  en  gou. 
verner  les  études  , en  preferire  ou  en  interdire 
le*  objets  & les  procédés  ? 11  n'appartient  qu'à 
ceux  qui  la  cultivent,  d être  les  lég  Dateurs  de 
fes  plans  , fie  les  aibitres  de  fes -travaux.  C'êfl 
dans  des  empires  defpctiques  même  qu'c ft  née  l'heu- 
xeufe  dénomination  de  république  des  lettres  j mot 
jufte  qui  eip'ique^,  avec  dignité  , la  natu-e  de  la 
chofe.  Regardons"  l’établiffement  que  nous  for- 
mons , comme  une  république  particulière,  dans 
la  grande  république  de  l'empire.  Ne  foumettons 
fes  afficiations  qu'à  leurs  propres  loir  ; n'im- 
pofons  à leur  zèle  que  les  règles  qu'elles-mêmes 
auront  adoptées. 

Mais  fouvenons-ncus  que  cette  indépendance 
a des  devoirs  & d s bornes. 

Les  plans  propofcs  par  la  feience  , peuvent 
être  également  utiles  ou  funefles  à la  fociété  ; 
fous  ce  rapport,  elle  a droit  8e  intérêt  de  tes 
examiner. 

La  fociété  peut  avoir  des  vues  que  la  feience 
doit  s’emprelTcr  de  fervir,  3e  auxquelles  ta  fociété 
a droit  St  intérêt  delà  ramener. 

Lee  travaux  d - la  feience  s'exécutent  fous  la 
prnteélion  Se  par  la  munificence  de  la  focicté.  11 
cft  jolie  que  1 hommage  lui  en  fuit  rendu. 

Lt  les  adoptait  , elle  leur  iirprme  l'auaufte 
caraélète  de  la  th  fe  ptibl-our  i ds  obtiennent 
plus  de  iè!e  , infpir  «t  plus  de  rcipect , quand  ils 
lui  font  ainli  rappo.tcs. 

Conclu-  ns  donc  que  b fcienc-  doit  tracer  fes 
plans  , mai%  que  la  fociété  doit  les  remettre. 

J--  croir  >is  celui  que  je  vais  pçopofer  , non- 
feu'ement  très  impirfait , ma  s encor!-  inc-rnoc- 
. um  lient  étibli , s'il  éloit  confi.-ri  pat  fT  mSIée 
nationale  , avai  t d'avoir  etc  difeuté  par  ur.c  af 
f inblée  de  fav.nts  8c  d’ariifles  Sc  de  gens  de 
lettres. 

Onzième  Principe. 

Les  ajjbciatiom  de  l'iiajlijfemtr.t  ne  doivent  avoir 
^quune  autorité  de  furvtr/lanct  &-  de  dirtélion 

far  leurs  trainux  , îr  ne  doivent  fermer  aucun 

lien  politique  entre  leurs  membres. 

Nous  femmes  forcés  de  confier  la  feience  8c 
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l’enfeigncmefit  à , des  affectations  ; 8c  n«us  de- 
vous  leur  abandonner  la  direction  de  leurs  tra- 
vaux. • 

Ma-s  pour  ne  pas  commettre  l'erreur  la  plus 
dangereule  dans  une  inflitution  pareille , n'ou- 
blions pas  quegjoute  corporation  tend  à ufuiper 
une  pâme  de  l'autorité  feciale  , à ifeler  fes  nnir.- 
bre  dans  on  intérêt  fcparé.  L.s  corps  littéraires, 
ont  rcfiemble  ici  aux  corps  religieux  ; iis  ont  fou- 
lent formés  des  cercles  particulicis  dans  le  grand 
cercle  general. 

• ? ^Uj  Unc  B^nde  mc'prife  dans  leur  propre  in- 
‘étêt  « de  croire  que  , pour  fe  bien  gouverner, 
ils  euffent  befom  d'une  jurifliûioii  fur  eux- 
memes  ; qu’ils  eufient  befoin  de  privilèges,  pour 
être  plus  confidêrés.  Cette  idée  cil  venue  oes 
rems  où  tout  étant  orginifé  contre  les  principes 
de  1 ordie  focial  , on  les  violoit  pour  le  bien, 
et  mme  pour  le  ma'  ; où  les  moyens  étoiert  mau- 
vais , lors  même  que  le  but  étolt  b in  ; où  l'ambi- 
nqn  des  corps  fivoif  fe  cacher  i .fques  dans  leur 
uti  ite  , & appuyer  leurs  ufurpatior.s  de  l’tftime 
eu  ils  méritoient.  Rien  n'a  plus  nui  à ccs  corps  - 
parce  que  rien  ne  les  a plus  corrompus» 

Bien  loin  de  là  : des  affectations  de  favans  , 
doivent  etre  débaralfécs  de  tout  autre  foin  que  la 
x.ence.  Tout  ce  qui  ri 'appartient  pas  à la  feience  , 
elt  referVé  a 1a  loi. 

Comme  citoyens,  tien  ne  les  fépare,  rien  ne 
les  dift  i gue  des  aures  ; comme  favans  , rien  ne 
Ici  unit  que  les  rapports  de  Irms  penfees , U liai- 
fon  de  leurs  travaux,  la  grad  mou  d;  leurs  fonc- 
tions, la  comtru- ication  de  L-urs  fecours.  Uno 
autorité  de  direéliôn  fur  les  travaux  , de  furveil- 
lanre  lur  les  frétions , un  ordre  q.i  les  rallie  à 
leur  but  ; une  difeiplinr  qui  ind  quelesdt-voirs,  qui 
maintienne  la  libert  ; les  conventions  qu'ils  pourront 
faire  emrc  eux  ; fes  obi  g îtions  qu'ils  .lui  oat  contrac- 
tées, doivent  former  les  fouis  liens,  8c  régler  toute  la 
p .iffance  dans  1 établifiement  de  finfiiuétiore 
p.  b iq  e. 

Je  réduis  à ce  petit  nombre  de  s urx  fondamen- 
tales , les  modes  de  fon  organificfcn.  Je  dois 
encore  répéter  que  je  n'explique  que  les  principes 
d'ou  doivent  découler  tous  les  déta  ls  î 8c  que 
ces  détails  ne  peuvent  être  développés  que  durs 
le  plan  même.  J'avertis  donc  les  Itéleurs  qui  veu- 
lent polTcdsr  l'cnfrmblc  de  mes  idées , qu'il  feroie 
tr  i spo-jr  eux  d’cximincrmon  plan  s s'il  ne  leur 
hnp.-rtoit  encoie  ail^a-avant  de  conlidérer  , d’une 
vue  q nt-rale . les  difficultés  de  fon  éxecution, 
que  je  vais  rafTenr.bler  fous  leurs  regards,  8c  je  l'ef- 
pêre.,  taire  d-lparuitre  devant  leur  raifon.  Loin 
d'être  eftrayé  de  cette  partie  de  mon  travail , j'y 
atrive  avec  l'attrait  qu’offient  des  idées  plus  facile* 
à manier , 5c  cette  confiance  qui  peut  s'appuyer 
fut  des  faits  8c  des  calcula 
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Mail  une  omi&On  volontaire  , 1 laquelle  on  ] 
objet  trop  étendu,  pour  n'ètte  pas  déta.  hf , m'a  ' 
condamne  m'oblige  de  retoutntr  en  arrête,  pour  ! 
completter  la  chiine  des  objets  qui  entrent  dans  | 
mon  plan.  Je  ne  me  fuis  pas  encore  occupé  dts 
femme»  j je  rfai  pas  examiné  quelle  patt  elle  doi- 
vent avoir  dans  la  culture  des  t^ni'o  lTances  hu- 
maines; quelle  éducation  doit  leur  être  donné. 
Ceit  le  fujet  du  chapitre  fuivant. 

Du  ptrt/jgt  des  finîmes  dans  l'élab'ijfement  lie 
rinflruüion  publique. 

L’ordre  foetal  veut  que  perfonne  ne  r.fte  privé 
de  fes  droits.  La  fcicnce  réclame  tous  les  talent 
qui  peuvent  la  fervit  Ce  feroit  une  abfurdité  cho- 
quante aujourd’hui , de  dénier  aux  femmes  une 
aptitude  fingu  ière  à p'ufirurs  dts  comioiflrni.es 
humaines  , ou  de  voir  une  erreur  de  leur  patt  ou 
un  danger  pour  elles  dans  l'exercice  des  facultés 
dont  la  nature  les  a douée».  Il  entre  donc  dans 
mon  plan  , d'avoir  égard  à leuts  droits  . à leur 
ftpartté  ; d'examiner  comment  elles  feront  ad- 
mîtes dans  ces  allocutions  vouées  au  dévelop- 
pement 8c  d renfeignemenr  des  fcienccs  , des 
lettres  Bf  des  arcs  ; 8c  quelle  part  elles  doivent 
avoir  dans  la  dilltibution  de  leurs  leçons,  de  leurs 
travaux,  8c  de  leurs  récompenfes. 

Je  voudrois  me  borner  à cet  examen  > mais  il 
eft  fubordonné  à un  objet  plus  étendu , qui  ren- 
ferme des  principes  que  j ai  befoin  d’expofer. 
Commette  dérider  ce  que  les  femmes  doivent 
être  dan*  l’empire  de  la  fcience , fans  avoir  fixé 
quelle  place  , quel  emploi,  quelle  deftinatioti  les 
loix  de  la  nature  , !c  les  principes  de  la  fo- 
ciété  , leur  alligner.t  dans  l’otganifation  politi- 
que ? 

Une  opinion  qui  a trouvé  des  zélateurs  ardens 
pa-mi  des  efprits  de  la  plus  haute  dtftinftion , 
s’tft  fait  remarquer  dans  cette  attaque  générale, 
que  la  Philnfophic  a porte  à tout  le  vieil  edtfice  de 
nos  loix.  On  a prétendu  qu’une  partie  du  genre 
humain  aVuit  déshérité  l’autre  de  fes  premiers 
dro  is  ; que  la  femme  , être  feufible  , être  raifon- 
*ab!c  , oc  pouvoir  être  exclue  de  tout  ce  qui  inté- 
rtfle  un  être  rr  oral  ; que  partageant  le  bonheur  8c 
le  malheur  de  l'homme , elle  avoit  les  mêmes 
prérogatives  comme  les  mêmes  befoins  ; que  la 
formation  de»  loix  8c  la  direâion  du  gouverne- 
ment ne  lui  étoientpa»  plus  étrangères,  quelles  ne  lut 
font  indifférentes.  Telle  tft  la  chaleur  avec  la- 
quelle en  doit  époufer  une  idée  de  ce  genre  ; 
telle  eft  l'aét  vité  viûorieufe  des  perfonnes  qu'elle 
intcriffe  , qu’on  peut  s'attendre  qu'elle  fera  un 
jour  l’objet  d’un  débat  (olemnel;  (Sc  tamais  la 
légdlation  n’aura  été  occupée  d une  queft  on  p'us 
finguüère  Sc  plus  grand  - ; car  il  s'agita  de  décider 
fi  un  afTcntimeru  univerfei  de  tous  les  peuples  , de 
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tous  les  ficelés , n’a  été  que  la  violation  d'unt 
des  premières  loix  d:  la  nuure  ; 8c  fi  , pour  réparas 
cette  erreur  , cette  tnjuftxe  , le  genre  humain 
aura  à combiner  le  fyftcme  de  la  fociétc  , d a- 
ptès  d’autres  rapports. 

Lorfque  nous  reconnoiSons  dans  nos  loix  , 
dan»  nos  matins  , tant  de  préjugés  , qui  nous  ont 
fetvi  long-tcms  de  principes;  nous  appartient-il, 
de  décider  encore  , fans  approfondir  , d'affirmer; 
toujours  , de  n’exaiuinet  jamais  ? Il  convient  à 
un  teins  d;  rénovation  dans  les  dellinces  publi- 
ques , de  remonter  à la  fource  de  tous  les  dtnitv , 
de  dit'eater  toutes  les  prétentions  , de  Vérifier 
t<ut. » les  idées.  I 

Qui  ne  fût  d’ailleurs , que  res  difcuflâons  , qui  * 
tendent  a mettre  chaque  ch.ife  d fa  place , lors 
mena  quelles  ne  feraient  que  confirmer  ce  qu'on 
croynit  , c:  qu'on  faifoit  , peuvent  éclairer  fur 
une  foule  d'erreurs  accclT  ites  , 8c  fervent  à recti- 
fier dts  ch. des  dont  rien  , avant  cet  examen , n'a- 
voit  indiqué  les  véritables  règles.  Je  déclare  que 
je  devrai  à cette  quefliou  , dont  je  me  luis  fait  un 
objet  fétiaux  , des  vues  plus  juftes  fur  les  droits  8c 
la  diftinaiion  de  lafemmedansla  focieté,  Sc  par- 
ticulièrement dans  la  part  qu’elle  doit  avoir  a la 
culture  des  fcienccs  8c  des  arts. 

L’homme  8c  la  femme  font  tellement  infépan- 
bles  , qu'on  ne  peut  les  concevoir  exiftans  if<  lé- 
ment.  Pour  favoir  ce  qu’ils  lont  l'une  à l'autre  , 
confidétuns-les  chacun  à parc. 

L’homme  eft  doué  d'organes  plus  forts  ; il  eft 
des  travaux  dont  lui  feul  eft  cipable  , des  dangers 
que  lui  fculpeut  braver  ; il  eft  d-ftiné  à des  chofes 
qui  lui  font  propres.  Cette  vigueur  de  fes  facultés 
détermine  le  caraélère  de  fa  [liyfionomie,  l’accent 
de  fa  voix , le  jeu  de  fes  mouvement.  Tout , en 
lui , potte  l’empreinte  ou  de  la  rudelfe  o u de  la 
fieité. 

La  femme  eft  foible  îe  délicate  ; mille  chofes  font 
au-detfus  de  fes  moyens  ; mille  chofes  la  bleflent 
ou  la  rebutent  ; elle  peut  moins  fe  futftre  à elle- 
même.  Ma  s ce  qu  elle  perd  en  force  , elle  le  re- 
trouve en  adreffe.  Par-là  , appel  ée  à d? s occupa-  • 
tiens  plus  ficiles , elle  les  remplit  mieux  ; cher- 
chant plus  à obtenir  des  fceouis,  qu’à  les  arra- 
cher ; elle  cire  de  fa  folblefte  cette  grâce  , avec 
laquelle  elle  fe  foumet  la  force. 

Dans  cet  inftinél  impérieux  qui  lie  les  fexe* 
l’un  à l'autre  , l’homme  n'eft  fourni» par  un  atnait 
itréliftible  , que  pour  être  (franchi  par  le  bon- 
heur même  qu’il  a goûté.  Plus  dévoué  à fa  com- 
pagne par  laquelle  il  va  fe  reproduire  , ce  devoir  ne 
l'enchaîne  pas.  Il  peut  toujours  le  tranfporter  au 
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dehors  , tout'  entreprendre  , tout  achever  dans 
fes  travaux. 

Au  contraire  , dès  ce  moment , la  femme  voit 
s’augmenter  fa  foiblefla  par  des  fouffrances  nou- 
velles, par  d s précautions  i prendre  pour  garder 
un  dépôt  facré.  Elle  donne  le  jour  à un  enfant  ; 
elle  devient  encore  plus  dépendante  des  befoins, 
de  cetre  debile  créature  que  des  fient  même.  La 
voilà  donc  retenue  dans  la  mafon  par  des  foins 
afliius  & les  plus  tendres  intérêts. 

De  cette  diftinélion  phyfiq  te  des  deux  fexes  , 
naît  la  différence  de  leurs  qualités  morales. 

_ L'homme  tire  de  l’exercice  de  fa  force  des  fen- 
timens  plus  énergiques  ; de  fes  occupations  qui 
l’acc.rent  au  deh  rs  , des  idées  plus  étendues  i de 
toutes  fes  habitudes , un  caraélere  plus  ferme  , 
plus  impatient , plus  impérieux. 

La  femme,  par  des  douleurs  habituelles,  eft 
plus  inftruite  à la  patience  ; par  les  follicitudes  de 
la  maternité , à la  compaffinn  ; par  les  (oins  qu’elle 
prend  , par  ceux  qu'elle  reçoit,  à la  douceur  3c  à 
la  tendreffe  ; pir  des  fentrmens  d’une  nature  plus 
délrcate  , à la  feduâion.  Occupée  de  rhofes  plus 
rapprochées  d'elle , elle  a des  idées  moins  fortes , 
miis  des  fenfations  plus  vives.  Sans  ceffe  occupée 
i demander  & i refufer  , elle  fait  mieux  faire  les 
ficrifices  8c  lee obtenir.  Tout  en  elle  eft  plus  flexi- 
ble 8c  plus  aimable.  * 

Telles  font  les  différences  que  la  nature  a mifes 
entre  ces  deux  éttes  , pour  mieux  les  unir.  Ils 
nonr  pas  plus  à s'en  plaindre  , qu'ds  ne  peuvent 
les  changer:  c’eîl  le  befoin,  8c  non  une  conven- 
tion qui  les  a raffemblcs.  Leurs  devoirs  ne  font 
pas  plas  les  mêmes  que  leurs  droits.  Les  préroga- 
tivesde  chacun  font  le  dédommagement  de  fes  obli- 
gations. Tout  eft  bien,  quaudils  Clivent  cette 
loi  ; tout  eft  mal , dès  qu’ils  s’en  écartent. 

D:-!i  les  principes  de  cette  fociété  , qui  ne 
reffemble  i nulle  autre. 

L hctnme,  fort',  indépendant,  livré  aux  grands 
trav  ut , aux  périls  , pofsèJe  l’empire.  Mais  cet 
empire  eft  le  fruit  de  fen  généreux  dévouement. 

I.a  femme , foumife  par  befom  , l’cft  encore 
plus  par  reconnoiffance  ,*  elle  porte  , avec  amour, 
une  autorité  qui  fe  tempête  dans  Ion  aâion,  qui 
s’amollir  en  tombant  fur  un  fl  doux  objet. 

L’homme  va  au  loin  pour  rapporter  dans  fa 
rnaifon  l’abondance  , & en  écarter  les  dangers. 

La  femme  la  gouverne,  8c  s'occupe  d'y  faire 
régner  u paix  & le  bonheur. 
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L'homme,  prévoyant  8c  entreprenant , fotgtie 
pour  l’avenir  la  dellir.ee  de  fes  enfans. 

La  femme,  plus  livrée  aux  intérêts  piéfens  , 
veille  fur  leur  fanté  , lur  leurs  befoins  ; déve- 
loppe leurs  organes , façonne  ces  amc*  neuves 
Si  dociles. 

L homme  adoucir  fa  fierté  devant  la  femme , 
fou  orgueil  eft  flatté  de  fa  tendreffe  ; fa  raifon 
fe  perfectionne  par  la  confiance  qu'il  lui  accorde. 
Témoin  de  fes  vertus  , il  en  mêle  l'imprcûion  à 
celle  de  fes  charmes  i 8c  un  jufte  refptÛ  le  fou- 
met  à fes  confeils  , fans  l'affcrvir  à fes  captices. 

La  femme , prétendant  peu , obtient  plus.  L'ap- 
probation 8c  l’amour  de  fon  maii  font  fa  gloire 
8c  fon  bonheur.  Elle  s'identifie  avec  lui;  elle  jouit 
de  fes  droits,  qui  n’exdlent  qu'à  fon  profit;  de 
fes  avantages  qui  la  protègent  8c  l'honorent.  Elle 
influe  fur  fes  fentimens  , fes  idées  ; elle  dirige  ce 
u’elle  ne  pouiroit  faire,  8c  cette  ambition  mo- 
elle lui  fuffit. 

Voilà  ce  que  les  lois  fuciales  n’ont  pas  infti- 
tué,  8c  ce  qu'elles  doivent  p'us  fidèlement  ob- 
ferver. 

Comment  donc  cet  ordre  s‘eft-i!  trouvé  ren- 
verfc , & par  l'oppreffion  des  femmes,  8c  pat 
une  forte  de  dégradation  des  hommes  ? Com- 
mtl?t  eft  il  violé , 8c  dans  la  groffièreté  pri- 
mitive des  nations , 6c  .dans  leur  civilifation  ex- 
trême ? C'eft  que , dans  la  première  de  ces  épo- 
ques, l'homme  eft.  encore  un  être  plus  phyfique 
que  moral.  N'écoutant  que  la  force , il  s’établit 
yuan,  au  lieu  de  fe  maintenir  chef.  C’eft  que,’ 
dans  la  féconde,  les  féduéfions  des  mauvatfes 
mœurs  agiflent  plus  fur  lui  que  les  principes  de 
la  nature.  11  change  la  douceur  en  moüeffe , la 
confiance  en  fervitude , les  égards  en  oubli  de  lui- 
même.  Mais  ce  qui  eft  vrai , l’ell  toujours  indé- 
pendamment de  la  variété  des  erreurs.  Ce  qui 
eft  ben,  eft  toujours  ce  que  le  cours  des  chofes 
tend  à ramener. 

Telle  :ft  la  foc;été  domeflique , fuivant  la  def- 
tination  de  la  nature. 

CefTnns  de  la  confidérer  à part  ; examinons-la 
dans  l’ordre  foetal. 

Lorfque  nous  voyons  des  peuples  s’imaginer 
long-tcms  qi.c  la  nature  donne  une  autorité  ab- 
fodue  aux  maris , une  puiffance  fins  limites  aux 
pères  ; 8c  que  nous  voyons  enfuite  les  loix  de 
ces  pcup’es  mod .fier  ou  borner  ces  deux  auto- 
rités, nous  pouvons  être  conduits  à croire  que 
la  fociété  chtnge  ce  que  la  nature  avoit  établi. 
Mais  la  vérité  eft,  que  ces  loix  avoient  recréé 
l'ordre  de  la  nature  , au  lieu  de  l'altérer. 

■ Tome  IV  E e e e e 
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Il  n’eft  pas  moins  ordinaire  aux  hommes  d'en 
méconnoitre  les  principes , que  de  s'en  écarter. 

Que  fe  palTe  t-il  donc  , quand  on  trai.fj  orie 
la  première  de  ces  locictès  dans  la  fécond e:  Les 
rapports  des  individus  de  la  frc  cté  dnmettique 
ne  changent  pas  ; fcu'ement  la  fuuation  de  ces 
individus  ti’cll  plus  la  meme. 

Ils  exiftoient  feuls  ; i‘s  exiftent  avec  des  aflbcics. 
Un  lien  commun  les  enchaîne , pour  un  autre 
genre  de  bonheur.  La  volonté  de  chacun  n’a 
plus  d'efïor  , où  Te  fait  entendre  U volonté  de 
«ous.  Sous  la  protaduaii  d'une  dirtdion  géné- 
rale , & d'une  puilTance  unique  , chacun  parti- 
cipe à des  avantages , qui  lui  font  garantis  par 
l’engigement  5e  l'interet  de  tous  les  autres.  Ces 
avantages  fo.  t et  que  nous  appelions  les  droits 
civils.  Mais  chu  un  part  eipe  à la  formation  de 
tes  l>dx  de  tous  I r chacun,  c'elt  ce  que  nous 
appelions  les  drots  pVntiquis.  Les  droits  politi- 
ques confhrutnt  la  chofe  publique.  Les  droits 
civ.ls  relent  les  chofes  privées. 

Les  femmes  font- elles  appellées , comme  les 
hommes,  à cette  première  efpèce  de  droits  r 

Si  «n  regatdoit  les  hommes  Se  les  femmes 
tomme  des  clartés  dillirâcs  , qui  ne  fe  mêlent 
te  ne  s'unifient  que  dans  la  focir'té  , il  feroit 
évident  que  le  contrat  qui  les  ralfemblcioit  de- 
vroit  leut  f-ire  des  conditions  égales. 

Mais  nous  avons  prouvé  que  l’homme  8e  la 
femme  croient  déjà  unis , avant  d’entrer  dans  la 
•Société , U que  cette  union  avoit  des  loix  par- 
ticuliè.ts. 

Mais  nous  avons  établi  encore  , que  la  nature 
de  ces  deux  efpèccs  leur  fixerait  une  deftina- 
tion  differente.  Àmfi,  ce  qui  convient  à l’une, 
peut  ne  pas  convenir  a l'autre;  ce  que  l’une  ob- 
tiendrait , contre  fa  propre  deftination , feroit 
au  préjudice  de  touti  s deux. 

Nous  fommes  donc  amenés  1 confidéret  les  ' 
femmes  , au  moment  de  l*afT  dation  civile  , non 
comme  dts  êtres  qui  traitent  en  leur  propre  nom,  1 
êc  po..t  le  ts  intérêts  fcpsriS i mais  tomme  des 
êtres  dont  chicun,  par  fa  nature,  & fes  rcla-  t 
tions  piimordiales,  clt  arraché  à l’un  de  ces  hom- 
mes qui  vont  contraélec  ctifcmblc. 

Voici  une  vérité  qui  va  paraître  un  paradoxe, 
m is  que  j énonce  avec  la  convidion  de  l'évi  : 
dcnce.  C’ell  que  la  colleéiion  des  femmes  <ft  la  • 
fcu'e  qui  ne  peut  j.truis  former  une  apgreratio.i 
p-litiq-ic;  c’rll-à-dire , une  aggrégation  qui  ait,  , 
dans  la  f-ciété , une  exifterce  , des  droits , ni 
des  fondions  qui  pulflcnt  U faite  conlidércr  i j 


parti  Les  femmes , dans  la  fociété,  né  font  "j*> 
mais  que  des  individus. 

Pu-fcue  telle  eft  la  pr  fition  que  la  nature  même 
leur  artigi-e  dans  la  fociété,  cherchons,  d’apres 
cette  régie,  quelle  part  e.les  doivent  avoir  dans 
l’exercice  des  dro  ts  politique»,  & des  droits 
• civils. 

Et  Voyons  d'abord  fi  elles  doivent,  fi  elles  peu- 
vent polTcdcr  les  droits  politiques. 

Nous  avons  vu  qu’il  y a,  dans  la  fociété  ia- 
mellique.  une  chofe  intérieure,  fi  je  puis  m'ex- 
pr'mcr  a in  fi  , dont  i'adminiftration  clt  réfervée  à la 
femme,  & une  chofe  evtéticure  , qui  ne  con- 
vient ni  à fis  forces,  ni  i fes  facultés  , ni  i 
fes  inclinarons.  Ce  n'eft  pas  là  une  privation, 
c’efl  une  deftinatum  ; ce  n'efl  pas  là  une  exc'u- 
fion  arbitraire,  c’ell  la  fimple  application  d’un* 
loi  éternelle  , c'cll  là  un  avantage  à quelques 
égards  ; ce  n’eft  pas  du  moins  une  perce  dénuée 
de  fou  équitable  dédommagement. 

Il  elt,  dans  les  chofes  politiques , des  devoirs 
Sr  des  dro  te,  des  avantages  & dei  charges  , qui 
font  inféparables.  L'homme  comiibue  à la  for- 
mation des  loix;  mais  il  s'arme  pour  les  défendre 
ou  pour  les  faire  esécucer;  il  adminiftre  , il  juge  ; 
mais  pour  cela . il  lui  faut  de  longues  études  ( 
un  entier  dévouement,  un  courage  qui  réhile  i 
une  foule  de  fatigues  Se  de  im cries.  Les  femmes 
entendent-elles  adopter  tant  de  travaux  Se  d'em- 
barras ? Alors  leur  demande  devient  plus  rai- 
fonuable  j mais  elle  leur  devient  aurti  plus  dure. 
Prétendent  elles  la-ffir  aux  hommes  tout  ce  qu’il 
y a de  pénible  dans  les  fondions  publiques , & 
ne  s’attacher  au'à  ce  qu’elles  ont  d’attrayant  pour 
l'ambition  5c  ia  vanité  ? Alors  l’injutlice  de  ce 
partage  s’élève  contre  leur  demande. 

Mats  il  ne  s'agit  pas  feulement  de  favoir  ce 
qu’elles  veulent  obtenir  dans  les  fondions  pu- 
bliques; il  finit  encore  favoir  ce  qu’elles  peuvent 
fu,  p .tttr.  Ici , je  les  rappelle  encore  à leur  na- 
ture. J’omets  les  exceptions,  par  lefquellts  il  ne 
faut  juger  de  aicn.  Je  I.  s coufidcre  dans  leur? 
attributs  ordinaires  ; Se  je  demande  fi , par  une 
dcltiiuri  an  qui  naît  de  leur  orginifacion  même, 
elfes  ne  font  pas  retenues  dans  le  fein  de  la  fa- 
mille ; fi  elles  veulent  renoncer  à des  devc.irs  » 
q J ne  pci  vent  être  exerces  que  par  elles  ; fî 
leur  fiaibUfie  phyfîque  ne  fe  réfute  pas  à ces  fa- 
tigu.  s qu'ci  es  réclament,  fî  leurs  facultés  morale* 
ne  font  nas  en  général  au-deffous  de  ces  fonc- 
tions violes,  qu  elles  veulent  phrtager?  Ici,  l’ai 
p'efque  hante  d'argumenter  contre  une  pareille 
prétention. 

Suppofons  un  moment  ce  fyflème  admis  3 C 
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réa!  fci  fie  voyons-en  l'effet  fur  les  hommes,  fut 
les  femmes,  fur  U focieic. 

Les  hommes  , ravalés  par  eet  oubl:  de  leur 
dignité  naturelle , perdent  cette  élévation  d'idées , 
qui  tenoit  à des  devoirs  plus  difficiles  & plus 
nobles  ; cette  généralité  Je  fentimeus,  entretenue 
par  la  nécdritc  de  fibre  aimer  leur  empire.  Exempts 
dcfoi.nais  de  ces  égards  , d;  ces  tnénageme.  s , 
liens  naturels  de  la  force  U d.-  la  foibltfle , ils 
s’amallilfent  dans  cette  concurrence  , ou  s'endur 
cillent  par  cette  rivalité,  A mefure  qu:  la  fie: t : 
s'éteint  dans  lents  âmes , leur  caraitcre  s’émoutle 
par  ta  délicatefle  ; 8c  leurs  moeurs  retournent 
a la  brutalité  primitive. 
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de  réfuter  une  abfurdité,  de  combattre  une  chi- 
mère. L examen  de  cette  erreur  nous  apprend 
cependant  à ne  Fas  confondre  avec  les  vieux 
préjugés,  ces  antiques  notions  du  bon  lcas,que 
leur  éternelle  évidence  avoit  toujours  empêché 
de-  mettre  en  doute. 

Ell-ce  à dire  que  les  femmes  font  nulles  dans 
•la  ehofe  publique,  patcc  qu'eilcs  font  étrangères 
a les  fonctions  î 

Sut  quel  principe  de  l’ordre  focial , fur  quel 
fer.timent  de  la  nature  pourtoit-on  fonder  une  ti 
furrefte  rigueur  ? 


Les  femmes  , devenues  hommes  , font  moins 
que  des  hommes,  elles  retrouvent  cette  inéga- 
lité quelles  ont  cru  corriger  ; dits  la  fement 
comme  une  tyrannie , parce  que  celle-ci  ell  un 
délordre  de  la  fociété,  tandis  tjjjt  l'autre  n'etoit 
qu'une  inllitution  de  la  nature.  Inférieures  en 
force,  en  courage,  en  inicllig  nce,  elles  font 
obligées  de  recourir  à leurs  moyens  piopres,  à 
1 adreife  & la  rufe.  Mais  ce  qui  é'toit  en  elles 
uir  talent  , devient  un  vite  i ce  qui  étoit  une 
grâce,  n’cft  plus  qu’un  vil  artifice.  Ainfi  ce  qu’elles 
a iroient  regarde  comme  le  triomphe  de  leurs 
fexe,  ne  leur  en  offriroit  bientôt  plus  que  l'a 
vdiflement  6c  la  corruption.  N'écoutons  pas  quel- 
ques têies  égarées  de  leurs  propres  avantages  par 
une  ambition  déréglée.  Interrogeons  ces  temmes 
heureufement  dominées  par  les  qualités  8r  les  pen- 
chans  de  leur  fexe.  Qu’elles  parlent,  qu’elles  di- 
feiit  fi  elles  veulent  renoncer  au  fort  a niable  fie 
doux  , que  des  loix  conformes  à la  nature  peuvent 
petfrîlionner  & affurer. 

La  fociété , violée  dans  f es  premiers  prinei- 

Ees,  n’offnroit  plus  que  confufion  8e  défordre, 
a paix  s’enfuiroit  des  ménages,  avec  la  fubor- 
dir.atioif  8c  l’amour.  Rien  n’étant  plus  à la  place , 
ks  fentimens  même  de  la  nature  fe  perverti- 
roient.  La  femme  rougiroit  des  foins  de  la  maifon, 
de  la  g-rd:  de  fes  enfans  ; le  maii  ne  fauroit 
pas  s’y  alfervir.  Les  enfans,  ne#d  ftinguant  plus 
a des  uaitemens  difftrtns,  un  père  a avec  une 
mère  , attendraient  de  l'u  i ce  qu’ils  ne  peuvent 
obtenir  que  de  l'autre.  L’état  civil  ne  feroit  pas 
moins  delorganifé  que  celui  de  famille.  Le  mé- 
lange des  Axes  feroit  décider  par  la  crainte  , ce 
qui  doit  être  réfolu  par  le  courages  livrerait  à 
tout  le  dérèglement  des  petites  pjfliors , ce  qui 
demande  tout  le  calme  d une  ration  forte.  L’in- 
compatibilité de  leurs  moyens  préparerait  l'op- 
piolition  de  leurs  vues;  Se  leurs  «(Tentions  ne 
trouveraient  ni  frein  pour  les  contenir , ni  rè- 
gle pour  les  terminer.  Une  telle  comb.naifon 
fomle  , fi  elle  avoit  pu  commencer,  ne  pourrait 
finir  que  par  une  fubvcrfioa  totale,  h me  iafle 


Il  ell  bon  qu’elles  puilTcnt  avoir  me  grande 
influence  dans  le  gouvernement  politique  ; mais 
que  ce  foit  par  les  voies  qui  leur  font  parti- 
culières. 

Elles  n’ont  pas  befo'n  de  défendre  leurs  droiis, 
car  c’eft  une  erreur  de  croire  qu’elles  en  aient 
de  diltméts. 

Elles  n’ont  pas  befoin  de  veiller  à leurs  in- 
tércts  > car  dans  une  fociété  fondée  fur  les  vrais 
principes  , ces  intérêts  font  ceux  de  leurs  pères, 
de  leurs  maris,  de  leurs  frères,  Elles  exillent 
dam  tous  ces  êtres , autant  que  dans  elles  mêmes  , 
& cette  «tendon  de  la  lenlibilitc  ptrfonelle, 
que  leur  pofition  développe  fie  nourrit  dans  leuis 
c cours , efl  la  douce  rccompenfe  des  Cacrifices 
qu’elle  entraîne. 

. J prouvé,  non  pas  que  les  femmes  doivent 
ttre  exclue  ( p3r  |j  loi , de  celte  part  indivi- 
duelle que  les  citoyens  ont  au  gouvernement 
politique  j mais  qu’elles  en  font  écartées  par  la 
nature  ; de  même  que  la  juAice  8e  la  rai, on  l.-s 
exemptent  des  devoirs  attaches  à ces  droits. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  droits  que  la 
fociété  établit  pour  chaque  citoyen,  ÿous  tous 
les  rapports,  les  femmes  font  appellées  à ceux-ci. 

La  fociété  eft  une  colleâion  d’êtres  fenfible»; 
intelligents.  Si  moraux.  Ils  ne  s’uniflént  que  pour 
augmenter  leur  bonheur , étendre  leurs  facultés  , 
perf-flionnrr  leur  nature  , améliorer  Lur  fort. 
C'eft  ici  que  rien  ne  peut  plus  diftmguer  la  con- 
dition des  femmes. 

Ne  font  clles  pas  faites  pour  connoitre  ce  que 
3 !?'  aci\orde  » cc  qu'elle  refufe  ; foumetrie  leurs 
pafKons  a la  raifon,  leurs  volontés  particulières 
a la  volonté  générale  , pour  fuir  le  mal,  recher- 
cher  le  l>:cn , aimer  la  vérité,  repoufier  l'erreur» 
pour  remplir  tous  les  devoirs , acquérir  toutes 
les  vytus  qui  naiilent  des  iclatipns  fociales ? Les 
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droits  attachés  à ces  devoirs  font  donc  fondés 
fui  leur  deftmatiou  naturelle. 

Leur  pleine  participation  i ces  droits  ert  autant 
de  l'intérêt  delà  fociété  que  de  fon  devoir.  La  place 
qu'elles  y tiennent  » l'ii.fluence  de  leurs  vertus  ou 
de  leurs  vices  commandent  cette  jultlce  envers 
elles.  Toute  fociélé  où  elles  font  mécontentes, 
ne  peut  bien  aller.  Tcute  Société  , où  elles  vi-* 
vent  fans  confidér-ition  8c  farts  bonheur,  ell  dé- 
gradée par  leur  aviliirument  8c  leur  oppreilion. 
Voyei  les  peuples  Saurages , qui  en  ont  fait  des 
efclaves  , & les  peuples  de  l'Oi lent , qui  les  ont 
condamnées  à une  éternelle  enfance  : les  cm  ne 
coonoiffcr.t  pas  plus  les  douceurs  de  la  liberté , 
que  lus  auttis  ne  connoilïcnt  la  Sûreté  du  gouver- 
itrmcnt  civii.  Ce  cri  ne  de  lrurs  lois  cil  U plus 
grande  caufe  des  vices  de  leurs  moeurs. 

Les  femmes  doivent  donc  jouir  de  tous  les  droits 
que  l'ordre  S, cia!  procure  aux  indtvidus  qu’il 
réunit.  A cet  égard  , elles  font  citoyen.  La  liber- 
té, la  propriété,  l'ufage  de  leurs  facultés,  le 
recours  a la  loi  font  des  ap mages  , avec  lefquels 
cilcs.  natffoi.t  comme  nous  , & dont  La  foctéte  doit 
les  inveftir  , autant  que  nous. 

Ces  droits  s'exercent  1 la  fois  dans  1a  vie  do- 
meftique  & dans  la  vie  civile.  La  nature  les  donne; 
mais  lu  focicte  feule  peut  en  faire  jouir. 

Ainfi  , comme  nul  citoyen  , dans  la  Société , 
ne  peut  impofer  d.sloix  à une  femme  , lui  faire 
éprouver  aucune  contrainte  ; de  mène,  dans  fa 
famille  , prifonne  ne  peut  fufpendreou  gêner  fon 
indépendance  , des  que  le  développement  de  fa 
raiion  lui  en  accorde  i'ufage.  Elle  a des  devoirs 
envers  fon  mari  ; mais  ils  ne  font  que  la  condition 
8c  I:  pnx  de  ceux  que  fou  mari  remplit  envers 
elle.  Il  n'a  pas  plus  de  pouvoir  fur  fes  bieni  que 
fur  fa  perfonne.  Par  la  protcâion  de  la  loi , elle 
refte  encore  Ijbrc  au  fein  de  cette  dépendance 
naturelle , de  cette  dépendance  volontaire  , que 
tout  la  porte  à chérir.  Et  c'eft  un  de  fes  droits 
de  s'affranchir  de  ce  lien  , lotfqu'il  pife  fur  fa 
liberté  ou  s'oppefe  à fon  bonheur. 

Elle  poffède,  hérite  . donne  3c  reçoit.  Toute 
loi  qui  limitcroit  fes  droits  fur  ces  points  J tien- 
droit  plus  des  coutumes  barbares  de  certains  ; ays, 
que  des  principes  de  la  Satiété. 

Tout  ce  qu'elle  peut  faire  peur  fon  bonheur 
ou  pour  fa  gloire  , tout  ce  qu’cile  peut  obtenir 
«le  fes  avantages  naturels , ou  de  fts  qualités  ac- 
quits, lui  ell  permis.  11  a fallu  l'efprit  oppref- 
feur  de  nos  vieilles  lorx  , 8c  l'ahfurde  monopole 
de  nos  jurandes , pour  les  exclure  de  tant  de  par- 
ties de  l'a'tivrté  fociate.  ii  l’on  pouvoir  jamais 
donner  ù l’indufiric  d'autre  régie  que  la  liberté 
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même,  je  diro-'s  , que  tour  ce  qui  dans  les  arts  e(I 
particulièrement  propre  aux  femmes  , devroitleur 
être  réferve. 

Enfin  par-tout  ou  el'es  peuvent  fe  plaindre  , la 
loi  don  répondre  à leur  appel  ; par-tout  où  elles 
fouffrert  , elle  doit  appliquer  le  remède  à leurs 
maux  , la  réparation  à leurs  outrages. 

Je  leur  trouve  encore  dans  la  nature  des  chofes 
un  dm  t pcrlonnel.  J’ofe  ici  reprocher  uneotnif- 
fnn  importante  à une  de  nos  mci  leures  loix  nou- 
velles. Je  ne  vois  pas  que  les  f.mmes  foient  ex- 
clues ; mas  j:  ne  vois  pas  non  plus  quelles  foient 
appeüées  à cette  jurifliélion  de  douceur  8c  de 
bouté  , qui  fenbîe  plus  particulièrement  leur 
convenir.  Comment  ne  feror eut- elles  pas  adm'fes 
dans  ccs  confiais  de  fam  lie  , où  II  s’agit  d'arracher 
un  jeune  homme  à fes  égaremens  par  de  falutaires 
corrections  ; de  pourvoir  aux  affaires  de  celui  que 
f s pallions  ont  mrrainé  hors  de  fes  premiers  inté- 
rêts , ou  à la  coofervation  d'un  autre  abandonné 
de  fa  raiion  ; où  l’on  s'occupe  de  rapprocher  ou 
de  feparer  .les  époux  , d'étouffer  des  procès  , 
d’tte’n  Ire  des  haines  entre  ceux  que  tout  rappelle 
a la  paix  8c  a l'union  ; < ù U tendre  vigilance  des 
parons  prev  ent , par  fes  foins  8c  f: s précautions, 
les  fautes  8c  1 s malheurs  , 8c  conferve  les  moeurs 
publiques  par  la  cetuute  domeftique  ? Les  femmes 
ne  font  elles  pas  là  dms  leur  deffuiatiun  naturel- 
le , comme  dans  leur  aptitude  patt’cubcre  ? Apres 
toutes  les  injurtices  qu'elles  ont  éprouvé , la  loi 
1 doit  fe  faire  un  devoir  d'énoncer  par-tout  le  téta- 
blilfcment  de  leurs  droits. 

CVll  avec  une  forte  de  regret  que  je  leur  ai  dif- 
puté  ce  qui  ne  peut  leur  appartenir.  C' fl  avec 
une  vive  fatisfaâinn  que  je  réclame  pour  elles  tout 
ce  que  le  voeu  de  la  nature  , 8c  les  principes  de 
l’unité  frciale  leur  accordent.  , 

Nous  srenons  de  voir  que  , loin  d'appeller 
les  femmes  aux  fonâions  politiques  , leur  nature 
les  en  éloignâit  ; que  loin  de  leur  rien  ôter  , cette 
cxdufion  étoit  le» éritable  intérêt  de  leur  gloire  8c 
de  leur  bonheur. 

Nous  avons  reconnu  , en  même  temps , qû’ii 
n‘en  étoit  pas  de  même  des  droits  ci»  ils  ; que 
tous  ics  biens  de  la  fociété  , tous  les  fecours  de 
la  loi  , tous  les  avanrages  de  la  civilifaiion  exif- 
toient  pour  cites, comme  pour  les  hommes;  qu'elles 
partteipoient  , comme  eux , à cette  alternative 
de  droits  8c  de  devoirs,  qui  compofent  la  vie 
focialc. 

En  m'élevant  au  deffus  ce  la  quefiion  particu- 
lière à mon  ouvrage  , j'ai  faifi  es  principes  qui 
doivent!  a décider.  L'état  des  femmes  , dans  la 
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fnciété  , dét-rmine  ce  qu’elles  doivent  être  dans 
la  culture  de  U fcience  humaine. 

Il  ne  s’agit  donc  plut  que  de  fa  voir  , fi  l’étude 
ou  l’exercice  des  fciences  8r  des  ai  ts  font  plutôt 
l’apanage  des  fouillons  politiques , que  des  fonc- 
tions civiles. 

Ils  font  , (ans  contredit , un  des  infitumcns 
princ  paux  des  fonéb'ons  po'iciqucs.  Mais  ils  ne 
font  pas  moins  dellinés  à tous  les  ufages  de  la  v c -, 
ils  font  le  développementdes  facultés  de  l’indivi- 
du , comme  l’extcnfion  des  moyens  foetaux  ; ils 
fervent  également  au  bonheur  de  chacun  , 8e  à 
l’utilité  générale.  Ils  entrent  donc  dans  ce  partage 
commun  où  les  femmes  font  appeliées  (ans  au- 
cune téferve  , fans  aucune  rcftriÛion.  On  n’a 
jamais  douté  qu’il  ne  leur  fût  permis  de  cultiver 
leur  efprit , d’acquérir  toutes  les  connoiffances  , 
tous  les  tafens  ; on  n’a  jamais  eu  l’atfurde  tyran- 
nie de  les  leur  interdire. 

La  feule  difficulté  qui  poi'rroit  fe  préfenrer , 
fermt  de  favoir  s’il  leur  appartient  d’exercer  ce 
droit  hautement,  d’en  chercher  les  avantages  & 
les  honneurs  , de  concourir,  avec  1rs  hommes, 
dans  cette  cariière.  C’cll  , lur  ce  point  que  les 
mœurs  & les  opinions  n’ont  pis  été  exemptes 
d’injuftice  8c  d’erreur , & qu’il  faut  encore  pofer 
des  principes. 

Je  ne  pourrois  concevoir  que  deux  motifs  à 
cette  iriterdÛion  i ce  feroit , d’une  paie,  que 
cette  faculté  fie  s’accorderoit  pas  avec  les  devoirs 
propres  i leur  fexè  . i-u’clle  nuiroit  i leurs  vertus  : 
&■  de  l’autre  , qu’elle  ne  feroit  pas  juftifiéc  par 
leur  capacité  natute  le. 

Certrs  , ce  feroit  étrangement  s’abufer  fur  la 
morale  publique  , de  croire  qui  des  droits  accor- 
dés par  la  nature,  reconnus  par  la  fuciécé,  puîftent 
y devenir  un  principe  de  dérèglement.  X-e  ne  fe- 
roit pas  moins  mtcunnoitre  la  morale  privée  , 
de  prétendre  que  les  mœurs  des  femmes  ont  be 
foin  de  l’ignorance  i que  leurs  venus  ne  peuvent 
s’allier  avec  les  talens  i qu'elles  ne  peuvent  en 
acquérir , qu’à  la  < hirge  de  n’en  pas  ufer  8c  pour 
les  enfevelir.  Tel  rit  cependant  un  préjugé  , qui 
n’eft  encore  détruit  qu’à  moitié  parmi  nous.  On 
CDtifent  bien  que  les  femmes  s’éclairent  ; maison 
ne  veut  pas  encore  qu’elles  contribuer.!  à l'infinie- 
rio»  générale.  Nous  (ommes  déjà  habitues  à voir 
des  fémm  s produire  de  charmant  ouvrages  : mais 
i)  n’y  a pas  deux  jours  , que  la  propofition  d’a  I- 
m ttie  des  femmis  fur  la  lilte  de  nos  artiftrs  , a 
eu de  lapcincàrnom  'hcrdcs  llatuts  d’une  acadé- 
mie. Tant  , nous  étions  encore  pédants  par  nos 
ioliitutions  I 

Je  demande . au  contraire , fi  tous  les  devoirs 
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des  femmes  n’exigent  pas  de  l’inftruôion  i fi  U 
cotm  iflaoce  des  loix  n e 11  pas  néccflairc  à l’eaer- 
cicc  de  leurs  droits  s fi  les  arts  ne  font  pas  les 
guides  des  occupations  qai  appartier.il;:  t davanta- 
ge aux  jim mes  ; fi  les  fciences  ne  peuvent  pas  fou- 
vent  étendre  leurs  facultés, fi  leuis  agrémens  ne 
s’anuobüflent  pas  par  tout  ce  qu’ils  reçoivent  de 
la  variété  de  nos  cor.noiflinccs  ? Je  demande  fi 
cette  f.ivolité  cû  on  a voulu  les  réduite  , n’eft  pas 
le  plus  honteux  écueil  de  leurs  qualités  ; li  l’igno- 
rance n’a  pas  un  plus  lot  orgueil  qite  la  fcience  i 
fi  le  propre  de  la  faine  il  ftruûton  n’eft  pas  d’épurer 
tout , d’ajouter  aux  venus  , de  perfeél  onner  le 
caraûère  , d'embellir  jufqu’à  la  modeftie  i 

Tout , dans  l’organifat’on  fociale  , demande 
de  l’accord  8c  de  la  proportion.  Lorfque  les 
hommes  font  grolîkrs , les  femmes  doivent  crie 
ignorâmes.  Sans  cela  , elles  obtiendreient  un 
empire  que  la  nature  leur  dénie.  Pat  la  même  rai- 
l'on,  torique  les  hommes  font  éclairés,  les  femmes 
doivent  être  intimités. i fans  cela  , elles  feroient 
au  dtlTous  des  fervices  , des  bienfaits  que  les 
hommes  ont  droit  de  leur  demander.  Ce  qui  fut 
convenable  dans  les  époques  de  la  primitive  fimpli- 
cité , ne  le  feroit  plus  dans  las  lïècles  de  b gran- 
de civiüfatioii-  Les  femmes  y prennent  un  autre 
emploi  . y reçoivent  une  autre  destitution.  Sans 
les  lumières  , elles  n’auroient  que  les  v ces  de  cet 
état  de  fociété.  Avec  les  lumiéics , elles  en  ont 
les  vertus. 

Il  n’y  a donc  que  le  ftupide  préjugé  , qui  pu: (Te 
s’offcnl’er  de  voir  les  femmes  partagi  r les  travaux 
de  la  fcience,.  Sans  doqte,  tous  ne  leur  convien- 
nent pas.  Mais  fions-nous  à elles  pour  en  faire  le 
dif-emeuicnt;  ce  fonttTes  qui  y font  ie  plus  imé- 
reffées.  Peut-être  quelques-unes  leur  faetifieront 
leurs  devoirs.  Lei  hoinmts  suffi  peut  cm  tomber 
dans  cer  écart.  Leurs  malheurs  & une  plus  gran- 
de honte  en  feront  une  juilice  fuftifante.  biais 
nulle  aut  uité  pe  peut  leur  interdire  , même  le 
droit  d’abufer  J:  leurs  facultés.  Abandonnons 
enfin  cette  police  qui  veut  tout  régler  , pour  tout 
a flétrir.  Sur  mut  ne  fonneons  p'us  à faire  par  les 
lois,  ce  qui  cil  mieux  (.ie  par  les  mœurs. 

Dira-t-on  que  c’tft  1rs  ftrvir  que  de  les  écarter 
des  (tierces  auxquelles  e.Ls  font  moins  propres 
que  les  hommes?  Que  lie  idée  barbare  ! je  ne  U 
réfuterai  pas.  . 

Je  dirai  que  le  genre  humain  eft  peut  être  cou- 
pable cuveis  hii-mêii  e , d’avoir  icrranché  à la 
fcience,  par  r nt  de  ticeufes  irilitutiors  , de  fi 
ttei  es  coopétJtrursi  Combien  de  progrès  de  plus 
ri  e aurnit  pu  faire  , fi  les  femmes  av<  irnt  pû 
davai  tage  p «ftdre  pan  à les. travaux  ? 11  rit  dans 
chaque  fcience,  d-rs  chaque  a.t,  des  chofes  ré- 
fcivces  a des  oiganes  pius  délicats , elles  ne  créent 


Digitized  by  Google 


774  SCI 

p js  , mais  elle  embcllilfienc.  Toutes  chofei  où  J 
cites  l'u.t  lettres  étrangères  , font  par  cela  mime 
impartîtes.  Ce  fera  peut-être  un  des  plus  heu- 
ttux  effets  de  mon  plan  , d'admettre  les  femmes 
dans  ce  grand  bat  de  la  perfection  de  nos  con- 
ltoiflances. 

L’ailbns  leur  donc  une  utile  rcflitution  ; «livrons- 
leur  • fétabl  ffement  de  l'inflruâion  publique. 
Qu'clcs  y viennent  fans  aucune  gêne,  fans  le 
ldi  ne  d'aucun  préjugé,  cu'tivcr  leurs  qualités, 
développer  leurs  talens  i qu’el'es  en  partagent 
les  honneurs  , co  nme  les  travaux.  La  nature’ 
leur  accorde  ce  droit  i l'ordre  fociil  doit  l’éta- 
blir ; l'intérêt  de  la  fcience  le  demande  ; l'opi- 
nion publique  en  corrigera  les  écart!. 

Mais  la  févétitéde  mon  principe  revient  encore 
m’indiquer  une  rellr  ûiin  , à laquelle  |e  fuis  for- 
cé  de  foufcrire.  Ici,  comme  dans  tout  le  relie  , 
leur  droit  fi  il  où  commence  une  fonétion  publi- 
que , une  fonüi  >n  où  une  forte  d’autorité  cfl 
nécetfaires  8c  c cd  ici  encore  que  cette  modeftie, 
qui  doit  toujouis  1rs  orner,  fcmble  m'avouer 
dans  l'exclufiou  que  je  piopofc.  Nous  ctabiilTjns 
des  profcllcuis  dans  toutes  les  parties  de  la  fcien- 
ce , dans  tous  les  degrés  de  notre  établiiremem  i 
nous  y formons  aufli  un  confei!  de  direction  j ce 
font  là  des  ftnéVons  qui  tiennent  de  l'empire  i 
pat  conféqucnt  elles  ne  peuvent  convenir  aux 
femmes. 

Premièrement , ce  feroit  altérer  cette  tèg'e  de 
la  nature  , qui  ne  veut  pas  qu'elles  gouvernent. 

Secondement  , elles  dégraderoient  pat  l'exer- 
cice de  fes  fondions , la  dignité  de  l'homme , 
qui  ne  doit  jamais  que  céder  , 8c  non  obéir  à la 
femme.  Une  birnféance  impérieufe  ne  veut  pas 
qu'on  voye  , fous  l'autorifation  de  la  loi , une 
femme  entourée  d'hommes  , l'écoutant  comme 
un  maître  , ou  recevant  fes  loix  dans  un  conferi. 
La  pudeur  même  des  femmes  e*  feroient  blelfées  i 
peu  d'entr'e'les  en  auraient  le  courage  , lors 
même  qu'elles  feteient  attirées  par  cette  am- 
bition. On  a vu  des  peuples  placer  des  finî- 
mes fur  le  trône  , 8c  leur  confier  le  terrible 
pouvoir  du  delpotifme,  Mais  ces  peup’es  , en 
oubliant  ainfî  leur  dignité,  fe  fouincttoient  à une 
loi  , 8c  tdpeékoicnt  plutôt  dans  une  reine  , fon 
fang  nu  fon  rang  , qu’ils  ne  le  fiVollcrnoient  de- 
vant fon  ftxe. 

Je  viens  de  d rc  les  fondions  de  l'inftrudion 
publique  oublies  ne  peuvent  partager  t je  dois  dire 
relies  quelles  doivent  pofléder  exclufivement. 
K.iui  avons  reconnu  la  nocef&té  d'établir , pour 
clics,  une  tdacaiin.i  particulière.  A elles  feules, 
peuvent  en  appiitetur  l'cnfeignement  , la  direc- 
tion , la  légillacio  i n.ê  ne.  Dans  cet  ordre  des 
tbofes , elles  ont  tous  les  droits,  toutes  les  fonc- 
tions j t'eü  à elles  à demander  au  lcg'llatcur  les 
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plans  qu'elles  jugent  convenables , enfuite  i tes 
met.re  a exécution  Tout  ce  qui  tcga'de  leur  fcXï, 
fon  inllruftion  , ci  m ne  le  foulagement  de  fcS 
maux , doit  leur  cire  confié , 8c  ne  peut  ttte 
mieux  placé  que  dans  lcuis  mains. 

Ces  idées  entrent  dans  l'organifation  de  mon 
plan  , Sc  y fournilfent  un  douzième  principe. 

Quet  éto’t  le  partage  des  femmes,  dans  nos 
loix  toujours  fi  fêles  à la  dureté  de  l’ancienne  bar- 
bar  e -,  dans  nos  moeurs  , plus  adoucies  par  la 
corruption  que  par  la  raifon  d'un  ficelé  où  tout  fe 
pol-.g-ùt , cù  r en  ne  fe  réfor .noit  ; dans  des  ufages 
incot  ft  .ns  qui  tendoient  tantôt  à la  févérité  , 
tm.ôt  à la  licence,  &r  qui  navoient  tien  de  com- 
mun ni  avec  la  fagefli  , ni  avec  le  bonheur  ? de 
faux  refpeâs,  dis  égards  frit  oies  , des  malheurs, 
des  injures  réels.  Elles  ne  feront  pas  oubliées 
dans  c-.tte  grande  rdhuration  de  tous  Ls  droits 
de  l'humanité  , de  tous  les  principes  de  la  fociété. 
Les  loix  poli. iques  qui  s'établifTcnt  aujourd'hui, 
vont  incefftaiment  porter  leur  cfprit  dans  nos  loix 
civiles  , 8c  chercher  dans  ceite  reforme  , le  com- 
plément de  leurs  bienfaits.  Pour  la  première  fois, 
le  fort  des  Crames  fera  invariablement  fixé  , puif- 
qu’il  le  fera  d’api  es  11  vœu  de  la  nature  , 8e  pour 
l'utilité  foc  i île.  Il  cft  trop  utile,  trop  intevef- 
fant  de  ptéfenter  l'influence  politique  8c  morale 
d:  ce  changement  dans  la  deftinée  des  femmes, 
pour  que  je  ne  furmonte  pas  la  crainte  d’étendre 
encore  ce  1 >ng  chapiire,  pour  que  je  me  refufe  à 
la  doucru-  de  tracer  ce  tableau  , 8c  de  rap- 
procher ce  q/clles  auiont  été.,  fous  les  deux  fot- 
mes  de  notie  gouvernement. 

Toujours  1rs  ptog  ès  de  la  civilifation  leur 
furent  favorables.  La  Grèce  éleva  des  temples  i 
la  beauté.  L’urbanité  romaine  environna  leur 
fexe  d’égards  8c  de  rcfpeûs.  Mais  notre  ancienne 
galanterie  a paru  obtenir,  de  leur  part  , plus  de 
rrconnoiflaiice  , 8c  fait  aujourd'hui  l’objet  de 
leurs  regrets.  Seroit-il  donc  vrai  que  notre  philo- 
fophie  ne  fut  pis  meilleure  pour  elles , comme 
pour  nous?  c'eil-li  une  de  ces  erreurs  quelles  ne 
pourraient  chérir  , fins  faire  douter  de  ce  fenti- 
ment  délicat , qui  les  avertit  fi  bien  de  ce  qu'elle* 
douent  préférer. 

Je  ne  prétends  pat  nier  ce  que  cette  galanterie 
eut  d'utde  8c  d'aimable.  Je  conviendrai  qu'elle  a 
adouci  nos  mœurs  , poli  nos  efprits  ; qu'en  répan- 
dant plus  de  grâce  dans  le  commerce  des  deux 
fexes , elle  y a porté  plus  de  bonheur  ; qu'en  lut- 
tant contre  la  barbarie  , etle  a préparé  des  idée* 
plus  faines  des  ch  «fes , 8c  une  dircâion  plus  fige 
des  mœurs  8c  des  loix.  Ainfi  , c'elt  en  partie  i 
elle  même  que  nous  devrons  Cette  pbilofiphie, 
qui  va  la  templacer,  comme  principe  d:  nos  iuû.» 
tarions  8c  règle  de  nos  ufages. 
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I.i  galanterie  de  nos  pères  offre  qae'qtte  chofe 
d'abfolument  particulier  , qui  femme  avoir  été 
rtferve  aux  monarch  es  des  peuples  fepttntrio- 
naux.  Je  trouve  ces  premiers  caractères  dans  les 
premières  mœurs  de  ce»  peuples.  Ifs  crutet.t  que 
quelque  choie  de  divin  etoit  dans  les  femm.s  , 
parce  que  l'enthouliafme  nature)  à ce  ftXc  , les 
rendoit  plus  propres  à ces  prophéties,  qui  étoient 
des  oracles  dans  les  pénis  de  la  guerre,  comme 
dans  les  affaires  de  la  pai*.  Lorfqu'enl'uire  tous 
les  défordres  d'une  fociété  Tans  loix  8e  Tans  poli 
ce  , eurent  appcllé  les  hommes  courageux  à pren- 
dre en  pitié  ropprelfiun  du  genre  tn-maia  , elles 
devinrent  le  premier  objet  de  leut  zele  , parce 
qu'elles  offroient  le  plus  digne  ppx  du  courage. 
Alors  l'eXal  ation  de  l’anjour  fe  mélanià  cette  fu- 
peillition  religicufe,  décida  de  tout  dans  ce  culte 
que  la  chevalerie  voua  aux  femmes.  Tout  y fut 
outré , tien  n'y  fut  raifonnable.  En  effet  , ce 
n'ell  pas  un  être  fo  b!e  Ji  touchant  quelagalan- 
Cetie  vent  rétablir  dans  fes  droits;  c'cll  un  être 
charmait  dont  elle  veut  porteries  fets.  Elle  ven- 
ge les  injures  faites  à ce  lexe  j mais  elle  ne  s'oc- 
cupe pas  des  injuBices  que  lui  font  les  loix.  Ce 
n'tll  pas  une  fille  modctle , une  époufe  fidele  , 
une  bonne  mère  qu’elle  récompenfe  par  des  hom- 
mages î c'eftune  belle  perfonne  à qui  elle  fixe  fon 
idolâtrie.  EU:  affecte  cette  idolâtrie  pour  tout  le 
fexe  » mais  elle  ne  la  téferve  que  pour  la  beauté. 
Tomes  les  qualités  font  oubliées  pour  celle-là. 
Tomes  les  autres  femmes  relient  dans  l'oppr-  f- 
fion  ; miis  celles-ci  ont  un  trône.  La  beauté  brille 
fur-tout  pur  le  rang  8c  la  naiffanct  ; 8c  aii  fi  fe  ré- 
duife  t touiours  les  honneurs  qui  lui  font  rendus  : 
la  galanterie  avoir  réellement  créé  , parmi  les 
femmes  , une  atiftocratie  doublement  humiliante. 
On  ne  juge  pas  la  divimté  j on  la  fert.  La  gilan- 
ttric  commande  de  touiours  fuppofer  1rs  Vertus  ; 
& par  la  elle  aide  plus  adroitement  à en  manquer  ; 
cVft  une  ftduélto  qui  fe  cache  fous  le  voile  du 
refpeâ.  Devenant  un  mérite  8r  faifar.t  une  réputa- 
tion , elle  ne  fuopufe  pus  plus  la  paflion  qui  de- 
vrait l'animer , que  fe  bonheur  de  la  perfonne , 

Î|ui  en  eft  l'objet  ; elle  fi  sic  par  fe  rédu-re  à des 
ormes  , & par  s'allier  avec  la  conduite  qui  ou- 
trage le  plus  les  femmes.  Elle  fuit  mut  pour  elfes 
dans  lu  représentation  des  moeurs  publiques  ; lien 
dans  l'intérêt  obfcur  de  la  vie  privée.  C'cll  par-'à 
qu'cl'e  a toujours  repug  îé  aux  principrs  des  fo«ié- 
tés  libres  & au  goût  des  peuples  éclairs  s.  A imfu- 
re  que  les  efprit»  fe  font  fortifiés  , que  les  âmes  fe 
font  élevées  , on  l'a  vu  tomber  parmi  nous.  On  a 
cru  que  nous  redevenions  groffters  , tandis  que 
nous  ne  flirtons  que  reprendre  plus  de  jeffeffe 
dans  nos  idéîs  8c  de  fincéiirédans  nos  (Intiment. 
Une  gène  fans  motifs , de  fro-d  s fimagrées  , un 
eu' te  affeéL-  ont  fait  p lace  à des  manie  e<  moins 
cérémomeufes  , à un  ion  p'us  libre  , à*  une  indé- 
pendance plus  na-urel!e.  On  a remarqué , dans 
tous  les  temps  , qu'un  grand  nombre  d'hommts 
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I fupériiurs  tr.arquoicnt  de  ce  mérite  i cttse  dif 
grâce  r c vmoit  peut  etreque  de  la  téaiue  de  leur 
mérite  même. 

La  philofophie  a d‘:  titres  tffcis  , ccrrmc  ell»a 
une  autre  fource.  Née  des  fentitrens  épurés  , des 
facultés  étendues  i fcence  du  ji  lie  3c<iu  vrai , do 
bon  & du  beau  ; c'cll  dans  ta  rJlure  qu  elle 
cherche  fes  principes  ; c'tfl  à l'utilité  foetale  qu'elle 
les  rapporte;  c ' . il  par  des  noyers  confo:  tu  s à 
fes  vues  eu  elle  ce  ce.  Amenée  , par  une  grande 
circonftance , à déterminer  l'état  des  futures  , 
elle  écarte  les  illuiioi  s , cemir.e  les  préjugés  ; 8c 
fans  (c  défendre  du  chaime  de  cet  ouvrage  , 
elle  n'y  porte  aucun  cr-thculiafirc. 

Cot  fidérant  à la  fois  ce  que  font  les  ftrrrars, 
dans  l'organifation  louait  , par  la  nature  , 8c  le 
bonheur  qu'elles  y de  i\cnt  trouver,  el'e  Pc  leur 
accorde  ou  ne  leur  rtfnfe  rien,  que  d'après  leur 
dcflination.  Mail  par-la  tout  ce  qu'rlle  fait  pour 
les  honjmes  fe  crmmunique  à elles  ; elle  les  ap- 
pelle , elle  les  mêle  i ttut;  mais  de  la  mantcie 
qui  leur  til  propie. 

Elle  laide  i l'amour  à réccmprnfer  I’. tnour. 
Ce  n'cil  point  par  un  feniim  nt  qui  ne  dure  pas  , 
c rft  par  des  droits  de  mus  les  mcrntns  qu'elle 
règle  les  égards  qui  leur  font  dus. 

Elle  ne  fouffre  pas  , autour  d'elles , une  in- 
fu'tamc  affeélation  des  fenumens  qu’on  n’a  pas; 
cl.e  les  fert  mieux  , en  les  abandonnant  à ceux 
qu'elles  infpirenc. 

Elle  ne  fait  pas  contre  toutes  ce  qu’elle  fait 
pour  quelques-unes.  Rien  n'ett  p.-rt;al , tout  cfl 
(octal  dans  fes  (oms,  fcsvtrix,  fes  leçons,  fes 
bienfaits.  Elle  incline  plutôt  à relever  la  pau- 
vreté qu  à exalter  la  richtfle  ; à dédon  mager  le 
mente  obfcur , qu  i enfler  la  glotte  du  mérite 
que  tour  a favorifé. 

Eile  s'occupe  encore  plus  de  leurs  intérêts  que 
de  leurs  honneurs  , elle  cultive  leurs  fartiftés  , 
pour  étendre  leurs  droits;  plus  elle  chérit  leurs 
qualités  particulières,  plus  elle  veille  à cecu’elles 
ne  s'altèrent  pas  , i ce  qn'el'cs  fe  peifcétiornent 
fans  cefle.  C'ell  par  les  vertus  8c  les  talers  quelle 
r.-lève le  doux  emp:re  de  la  be  uté  Sc  des  grâces; 
c'cll  par  un  fentiment  plus  rifle  hi  des  coave- 
nances  foetales , 8r  non  par  un  faux  honneur  , 
qu’elle  confervc  leurs  mœurs. 

Ah  I que  les  femmes  quittent  de  vains  rrgretj, 
pour  adopter  de  nobles  e pr  ra-tees  ; cu'el'es  con- 
çoivent mieux  leurs  droits  fc  leurs  dellinées , 
qu’elles  jugent  mieux  de  leur  fièc'e  , 8è  de  notre 
révolution  ; qu'elles  foiett  juftrs  envers  nous, 
lorfque  nous  le  devenons  envers  tlks.  Ce  qui 
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leur  eft  réfervé  eft  digne  de  toute  la  comptai' 
fance  de  leutt  cœur!. 

Mieux  protégées  dans  la  vie  domcAique , elles 
fendront  plus  la  dignité  de  fcs  devoirs,  le  charme 
de  fes  affeif  ons.  La  vie  domeltique  , perfec- 
tionnée par  leurs  foins  , embellie  de  routes  leurs 
qualités,  éfdt  viendra  l'alyle  du  bonheur,  la  fource 
de  toutes  les  vertus,  l'appui  de  l'ordre  public. 

Retrouvant  aufli , dans  la  vie  civile  , plulieurs 
moyens  d intérêt  8c  de  confidération  , dont  la 
ptiv-tion  «et.  ic  pour  elles  une  douleur  8c  un  ou- 
trage, plus  libres  dans  leur  conduite  , mais  en 
meme  tems  plus  éclairées  fur  leurs  devoirs,  & 
plus  honorées  pour  leurs  vertus , elles  y atta- 
cheriitt  plus  de  prix  s elles  tes  épureront  par  des 
principes  plus  vrais , comme  elles  les  annobiironc 
par  de  plus  beaux  exemples  ; elles  y tempéreront 
renthouliafnre  pat  la  radon , la  févérité  pat  l'in- 
dulgence. 

Les  vices  qu’on  leur  a reproché  s'-ff  libliror/ 
avec  leurs  caufes.  Des  goûts  plus  (éiieux  , des 
plailits  plus  vrais  8e  mieux  léntis  , en  les  rendant 
moins' frivoles,  les  rendront  plus  aimables.  Re- 
levées pat  l'équité  des  lotx  , alfociécs  aux  gène  * 
reux  monvemens  du  pairuniline , ayant  à plaire 
à des  cfpriis  plus  julles , à des  âmes  plus  nobles i 
ce  qui  les  pottoit  au  luxe  & à la  faufleté , les 
ramènera  à la  fitnplicité  & à la  franchife.  La 

fiOiTefCon  de  leurs  droits , l’exercice  de  leurs  ti- 
ens, eu  augmentant  le  refpcit  d’cllec-mcmet , les 
élèveront  au-deiTus  de  l’intrigue,  qui,  dans  leur 
fexe,  ne  tenoit  pas  moins  à la  gêne  dont  les 
loix  opprimaient  leurs  facultés,  qu'à  la  corrup- 
tion, doit  les  mœurs  les  environnoient.  La  mo 
de  Aie,  qui  tA  au  mérite  ce  que  la  grandeur  eA 
à l'innocence , fera  en  elles  la  fource  pure  de 
cette  fi  .rté , qui  défend  à la  fois  des  (caudales 
de  la  licence.  Se  d’iuie  otgueilkufe  auftérité  dans 
la  vertu,  & le  principe  heureux  de  cette  décence, 
qui  reporte  fur  les  mouvemens  de  l'jme  l’atten- 
tion vigilante  qu'elle  exerce  fu«0cs  démarches. 
Le  femiment  du  beau  moral,  nnetix  cultivé  par 
une  infiniâion  plus  philofophique,  les  avertira 
fins  cefic , que  c'cA  dans  leurs  qualités  propres 
qu'elles  doivent  chercher  leur  bonheur  & leur 
gloiteiellcsvoudroient  toujoutsrdler  elks-mcmcs, 
ne  tcAembler  qu’à  elles. 

Toujours  réparées  des  hommes  par  les  occu- 
pations, elles  en  ferort  p'ut  rapproché» s par  Ls 
intérêts.  Des  eoû.s  ccntraites , des  alfeébons  op- 
pofées  entre  1rs  fexes  ne  détruiront  pis,  comme 
chei  d’.utrcs  peuples,  les  jouiflhnces  qu'ils  doivent 
fe  paittgcr.  Ce  commerce  d'un  mutuel  attrait 
n’efl  qu’un  heureux  échange  de  ferviers.  11  entre 
d ms  les  principes  de  la  fociété  , comme  dans 
Us  vues  de  h nature.  Elles  concourt  out  tflL-n- 


tirüement  I nous  conferver  ce  mérite  d’un  peu- 
ple aimable,  dont  la  perte  feroit  une  grande  er- 
reur de  nos  loix  nouvelles,  qui  ne  doivent  re- 
prouver que  ce  qu’elles  ne  faurotent  tendre  bon. 
Nos  loix  calomnieroient  la  figefie  de  leurs  prin- 
cipes, 8c  la  Cûreté  de  leur  fuivci.lanre , C elles 
craignoiem  de  s’allier  avec  la  douce  chaleur  des 
palfious  focialts  , 8c  la  dclicatefie  des  mœurs 
polies. 

Meilleures  aux  hommes,  les  femmes  les  fub- 
jugueront  moins,  les  attacheront  davantage,  en 
exigeant  d'eux  moins  de  ces  chufcs  qui  flattent 
& corrompent,  plus  de  celles  qui  plaifent  8c  qui 
touchent.  E les  ne  les  dégraderont  plus  par  l'oi- 
fivété  8c  une  vile  indépendance;  mais  elles  élève- 
ront leurs  âmes,  annobliront  leur  conduite,  pour 
en  être  mieux  aimées;  les  foutenant  contre  les 
atteintes  du  malheur,  contre  les  iilufions  de  la 
gloire  même  , elles  préféreront  leur  confiiir-- 
tion  à leurs  honneurs , 8e  chériront  plus  1èr  e 
mérite  que  leurs  fuccès. 

Jufques  ici  l'éducation  futile  des  femmes  i«s 
privait  de  la  maturité  que  nous  pouvions  ac- 
quérir; elles  n’en  étoient  prs  moins  privées  par 
1 exclufion  des  travaux  où  les  progrès  du  ficelé 
s'appliquoietrt , école  plus  féconde  3c  p'us  frne- 
tueufe  encore.  Déformais  elles  participeront  à la 
perfrûion  que  nous  recevrons  de  nos  loix , à celle 
que  nous  retirerons  d'une  plus  habile  culture  des 
feienres.  Le  fiècle  marchera  ; elles  marcheront 
toujours  avec  lui. C’efl  pour  elles,  comme  pour 
nous  , qtte  les  erreurs  fe  diifiperont , que  Ici 
vérités  fe  multiplieront.  Doublement  t'avonfees 
par  la  plus  belle  civilifation , elles  y apprendront 
à la  fois  à en  recueillir  tous  les  ai  antages  , 8c  à 
Ce  garantir  de  fcs  dangers  ; car , celie  que  les 
lox  dirigent  fournit  toujours  les  remèdes  dont 
elle  a befoin. 

Les  femmes  aiment  naturellement  leur  patrie. 
Tout  ce  qui  environne  leurs  peines  ou  leurs  plaifir», 
tout  ce  qui  les  a vu  croître  , tout  ce  qui  les 
voit  dépérir,  agit  plus  vivement  fur  ces  âmes, 
dont  routes  les  penfées  tiennent  à des  émotions. 
C’cA  pir  cette  puhfance  de  l'imagination  qu'cites 
s'attachent  aux  ’oix  de  leur  pays  , lors  même 
q*'e!les  leur  font  injnAes  8c  crueles  ; qu'elles 
s’attachent  à une  cor  Aitution  , à proport  on  que 
fon  caraâère  eA  plus  prononcé  : on  les  a vit 
iJolàtrer  l'auAéiité  républicaine,  comme  le  faAe 
monarchique.  Elles  ne  favent  pas  moins  fervir 
leur  pays  que  l’aimer.  Leur  patriorifme  a des 
autels  dans  toutes  les  hiAoires-  Etlex  rc  fe  dlf- 
tinguent  •amais  p'us  que  dans  les  ciifes  des  em- 
pires ; clics  y réa'.ifent  des  prodiges  , que  les 
hommes  ne  fav-nt  ni  tenter  , ni  efpérer  ; elles 
y portent  fur-tout  un  défintércArment , qui  con- 
fiime  les  principes  que  j’ai  établis  Comms  fi 
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elles  u'exiftoieiu  pis  pour  elles  mêmes  s'oublient 
dans  li  chofe  publique.  Nulle  révolution  nes’eft 
laite  fans  elles  : la  nôtre  en  a reçu  ce  carjc- 
tère  paffionne,  qui  en  a fait  les  fuccèt  8c  les 
égarement.  Mais  aucune  n'a  eu  ni  à fe  défen- 
dre de  leurs  llipuLitions , ni  a s'honorer  du  re- 
drelTement  de  leurs  droits.  Dans  ce  que  nous 
allons  faire  pour  e.les  , nous  confcrvons  la  fa- 
tisf.iûion  & la  gloire  d'avoir  prévenu  de  furpeffé 
leurs  vœux. 

Que  doivent-elles  donc  devenir  pour  une  conf- 
dtu’.ion , qui  agira  fur  elles  par  tout  ce  que  la 
nature  a de  bon  , tout  ce  que  la  raifon  a de 
faje  , tout  ce  que  l'imagination  a d’impofant  ; 

finur  une  conftltutïon  qui  aura  recherché  tous 
eurs  droits , pour  les  leur  rendre  ; étendu  leurs 
facultés , pour  leur  donner  plus  de  bonheur  & 
d'influence  , qui  follicirera  leur  dévouement,  par 
uue  pleine  jultice,  leurs  fcrvices , par  une  con- 
tiance  honorable  ? 

On  n'a  pas  encore  obfervé  ceci,  8c  il  m’eft 
doux  de  le  dire  le  premier  : c'étoient  les  femmes 
oui  portoient  le  plus  toute  l'oppreflion  de  notre 
ancien  régme.  Q elquis  unes  joutlloient  feules 
des  avantages  que  la  politefle  de  nos  moeuis  leur 
prodiguoit  î les  autres  n'avoient  qu’une  objec- 
tion , rendue  plus  dure  encore  par  ce  contrai!-. 
Qu'éioienc  les  femmes  du  peuple!  Des  efclaves 
dans  leur  famille  , tapebnt  de  la  fociété  : nos 
odieux  privilèges  leur  retranihoient  toutes  les 
reffources  de  lïnduftri;  ! leur  foibleflie  faifoit 
mettre  ail  plus  bas  prix  les  vils  8c  cruels  tra- 
vaux , que  leur  misère  croit  réduite  à chercher , 
fans  les  trouver  toujours.  La  diilirétion  des  rangs 
pefoic  fur  elles  avec  encore  plus  d'inflexibilité. 
Du  moins  l’homme , par  fon  indépendance  Sc 
fon  audace , arrachoit  quelquefois  les  grands  em- 
plois , les  premiers  honneurs  ; mais  les  femmes 
vivoicnr  irrévocablement  dans  l'humiliation  des 
conditions  communes.  Les  voilà  cependant  qui 
ne  verront  plus  rien  aurour  d'elles,  qui  fcpare 
leurs  qualités  des  avantages  qui  en  font  la  ré- 
compenfe  : elles  ne  feront  plus  diftinguées  que 
par  leurs  vertus  & leurs  talcns  , elles  font 
rentrées  dans  tous  les  droits  du  mérite  ! 

C’eft  fur-tout,  à leur  égard,  que  notre  conf- 
t tution  aura  fon  plus  beau  caractère,  celui  d’avoir 
opéré , comme  la  nature  , en  mcconnoiflant  coures 
les  chfliflcations  arbitraires  , pour  tout  ordonner,  " 
fuivant  lus  rapports  généraux , 8c  d'apresdes  prin- 
cipes éternels.  ( LtcrcuUt  ). 

SENSIBILITÉ.  D'un  autre  côté  , il  faut 
éviter  avec  autant  de  foin  de  cajoler  les  rnfanq 
en  leur  donnant  , fous  l’idée  de  réçompenfes , 
certaines  rhofes  qui  leur  plaifent , pour  les  enga- 
®cr  ê s'acquitter  de  leur  devoir  : car  celui  qui 
Encyc.'efiMc  , Logique  j Métuphjjîcue  &•  More 
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donne  à fon  enfant  des  pomtfts , des  dragées 
ou  quelqu' autre  chofe  de  cette  natuic  qu'.-laimu 
beaucoup  , afin  de  l'obliger  à apprendre  fa  le^q 
ne  fait  qu'autoriler  par- la  l'amour  qu’il  a pour 
le  plaifir , 8c  entretenir  en  lui  cette  dar.gerct.le 
inclination  , qu'il  devroit  tâcher , pat  toutes  for- 
tes de  moyens , de  mottiùet  & d'étouffer  eppère- 
menr.  C’eft  envain  que  veut  efpérez  d'obliger 
votre  enfant  à va'incre  cette  pallîoa  , fi  n'un 
côté  vous  vous  engagez  à le  dédommager  de 
la  contrainte  que  vous  impofez  à Ton  incbr.atuur 
en  lui  propofanc  de  l'autre  de  nouveaux  objets 
capables  de  la  fatisfaire.  Pour  faire  qu'un  entant 
fort  un  jrfur  Page  , vertueux  6c  homme  de  bien  , 
il  faut  lui  apprendre  à ‘dompter  fes  p. (lions  8c 
à réprimer  l'mclipatton  qu'il  a pour  les  r ehefles, 
port  la  parure,  ou  pour  la  bonne  chère,  &c. 
toutes  les  fois  que  fa  rai’oo  8c  f>n  devoir  l'exi- 
gent. Mais  li  vous  le  portez  a f.ire  un:  choie 
raifonnable  en  elle-même,  en  lui  prefeutant  ce 
l'argent,  ft  vous  le  récomp.nf.z  de  la  peine  qu  il 
a d'apprendre  fa  leçon  , pirle  p'ailir  de  manger 
quelque  bon  morceau , fi  vous  lui  promettez  ure 
cravatte  à dentelle  , un  bel  habit  neui , pourvu 
u'il  s'acquitte  de  quelques  uns  de  les  petits 
evolrs  , n’eft  il  pas  vifible  qu'en  propoîânt  et  s 
chofcs  en  terme  de  récrmpenfes  , vous  les  faites 
pafler  pour  des  chofes  bonnes  en  elles  mêmes  , 
que  votre  enfant  doit  tâcher  d'obtenir  , 8c  que 
par-là  vous  l'excitez  à les  deftrer  avec  d’autant 
plus  d'ardeur  ] 8c  l'accoutumez  à mettre  fon 
bonheur  dans  leur  joq  (Tance  ? Ainft,  pour  enga- 
ger les  enfans  à apprendre  leur  grammaire  , à. 
dan  fer  ,^u  à*  faire  quelqu’autrechofe  de  cette 
nature  ^peu  capable  de  contribuer  au  bonheur 
ou  à la  commodité  de  leur  vie , i'on  emploie 
mal-i-propo»  les  réçompenfes  8c  les  chârinicns  , 
on  détruit  en  eux  tous  principes  ^e  vertu  , on 
renverfe  l'ordre  dé  leur  éducation  , 8ç  on  leur 
infpire  le  luxe , l'orgueil  ou  l’avarice  , 8 ce. 
Méthode  extravagante , par  laquelle  un  père  entre- 
tient fes  er.fus  dan  de  mauvaifes  inclinations; 
qu'il  devroit  étouffer  entièrement , 8c  jerte  dans 
leur  ame  ta  ftmer.ee  de  tous  ces  vices , qu’en 
ne  peut  éviter  qu’en  réprimant  fes  propies  defirs  „ 

8c  en  s'accoutumant  de  bonne -heure  à fe 
foumeitre  à U raifon.  . , 

- .t 

Je  pe  dis  pas  ceci  pour  inlïnucr  qu'on  devroiq 
priver  les  enfans  des  commodités  & des  p]_ihiv 
de  la  vie,  qui  ne  font  pas  contraires  à leur  fantg 
ou  à la  vertu.  lVen  loin  de  là  , je  fuis  d avis  qu'ou, 
leur  rende  la  vie  auffi  agréable  qu'il  eft  nrfljble  , 
qu'on  leur  permette  de  goûter  pleinement  tous, 
les  innocens  pl  i firs  pour  lefquels  ils  ferrent  de 
l'inclination  , pouivu  qu'on  le  falTe  avec  ccttc 
précaution  de  ne  leur  accorder  ces  plaifirs  eue 
comme  des  fuites  de  l'approbation  qu'i's  ont 
acquife  par  leur  bonne  conduite  dans  l'efprit 
de  leurs  gouvernons,  8c  jamais  comme  desrécom- 
r.  Tom.  IV.  V i f f f 
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yenles  6c  ce  qu’fs  fe  font  appliqués  à certaine 
ehofe  pour  laquelle  ils  témoignent  de  l'averfion, 
«»  qu'ils  n-'«uroicnt  pas  voulu  faite  fan*  cela. 

Mais , direz-vous  , « fl  l'on  n'a  recours  ni  il 
la  verge,  ni  à de  petites  récompenfcs , pour  por- 
ter les  cnfans  à leur  devoir , comment  pourra- 
t-on  les  gouverner?  Ote*  l'efpérance  6r  la  crainte 
il  n'y  a plus  de  difeipline  ».  J'avoue  que  la  crainte 
du  mal  , 8c  l'efpérance  du  bien  , les" récompenfcs 
& Ws  punitions  font  les  feuls  motifs  d'une  créa- 
t.ire  raifnnnable  ; que'  ce  font  li  les  dm*  grands 
reffofts  de  toutes  les  aérions  des  hommes  , 8c 
qo’ainfi  l'on  doit  s'en  fervir  à l’égard  des  «fins. 
Mais  )'avrriirai  ici  leurs  pa'ens  8c  leurs  gouver- 
neur» de  fe  relfouvenir  toujours  que  les  «nfans 
doivent  être  traités  comme  des  créatures  raifon- 
nables. 

Dr  quelles  récompenfet  & de  quelle s feints  il  faut 
fe  fervir  à i' égard  des  enfans . 

1 II  faut , je  l'avoue  , prnpofer  aux  enfans  des 
récoin rentés  , 8c  leur  infliger  .tes  pci1  es , li  l'on 
veut  gagner  quelque  chofe  fur  leur  elpnr.  Ma  s 
en  quoi  oi  le  tromv'e , à mon  as  il,  c'etl  dans 
le  choit  qu'on  fa  t v.énéraletnenr  des  pcin  s ft 
des  récompcnfes.  On  a recours  pour  cela  a d s 
chat  mens  8c  a des  piaifirs  corporels  : mais  lot  1- 
que  1rs  hommes  les  emp’oitnt  comme  des  pei-cs 
8c  des  récompenfcs  pour  foumettre  leurs  enfans 
à leur  volonté  , ce  font  , à mon  avi' , des  moyens 
capables  de  produire  de  tort  méchant  effets. 
Car  alors  ils  n-  fervert  qu'à  augmehtrr  A à for- 
tifier en  eux  l'inclina  ioo  nsturclie  qu’tlsWu  pr>ur 
les"  plaifi  s du  corps  , comme  nous  l’avons  déjà 
infinité , inrlmarion  nue  nous  fommes  prêc-fénient 
obligés  de  vaincre  8c  d'éteindre  entièrement.  Quel 
princpede  vertu inlpircr -Vous  à un  enfant  fi  vous 
«étirhez  fini  efj-rtt  de  l'ammtr  d’un  plaifir , en 
lui  en  propofint  un  autre  dans  le  même  temps? 
Faire  cria  , qu't  fl  ce  autre  chofe  que  donner  une 
plus  gr mie  é'erdue  à fa  paillon,  & la  répan- 
dre , pour  tunfi  dire,  lur  différent  objets?  Un 
enfant  vient  à pleurer  pour  avo  r un  frpit  mal- 
fain  , vous  lappatlez  rn  lut  donna-t  quel  ue  ton 
fi'U'e  un  peu  moûts  malfa  (ante  i peut-être  cnn- 
ferver-vnus  par-là  fa  fanté,  niais  certainement  vous 
lui  ester,  l'efprit.  8c  le  jetiez  djits  un  p'us  grand 
défo-d'C  : car  content  de  changer  l'objet  de  (es 
défirs  , volts  flirtez  fa  p- filon  , vous  app-ouvez 
qu’elle  fjit  fatis  Faire  s fc  c'efl-tà  , comme  je  l'ai 
anont-é  , la  ricine  du  mil.  Jufqu'a  ce  que  vous 
ayez  mi»  votre  enfant  en  état  de  pouvoir  vain- 
cre fes  deftrs  , il  pour  a b en  arriver  qu'il  fera 
tranquille  8c  rrt'tiu  dorant  un  certain  temps  , 
mats  le  mal  ne  fera  pourtant  pas  guéri.  Par  cette 
minière  d’agir  vons  fomenter  gc  entretenez  en 
lui  une  paflinn  qui  rft  la  fource  de  tmis  les  défor- 
dres  où  s'abandonnent  les  hommes  ; 8c  vous 
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devez  compter  qu'à  la  première  occafîon  «Ile 
éclatera  avec  plus  de  violence  qu'elle  lui  it.fpirera 
des  délits  plus  atdens,  8c  vous  caufeta  plus  de 
chagrins  que  jamais. 

Il  faut  rendre  les  enfuit  fenfiklet  à F honneur  & à 4s 
home. 

tes  récompenses  8t  les  peines  par  lesquelles 
on  doit  retenu  les  enfans  dans  le  devoir  , font 
d’une  éfpèce  bien  differente,  8c  ont  un  tel  pou- 
voir , que  lî  une  fuis  nous  pouvons  les  mettre 
en  oeuvre , il  n'y  aura  , je  penfe , plus  rien  à 
faire,  il  ne  tcffeia  plus  aucune  difficulté  à fur- 
monter.  De  tous  les  motifs  propres  à toucher 
une  orne  raifo.nnablc  , il  n'y  en  a point  de  plus 
puitTans  que  l'honneur  Ce  i infamle  , lorfqti  une  « 
lois  elle  le  trouve  difpofre  à en  teilcntir  les 
impreilions.  ôi  donc  vous  pou  ez  irSpuer  aux 
entans  l'amoui  de  la  réputation , 8:  IcS  rendre 
fcnliblts  à la  honte  ifc  à l'infamie,  des  lors  vous 
ave*  mis  dans  leur  aine  un  pth  c.pe  qui  lev  por- 
tera contmiielfemeut  au  bien.  Niais,  dira-t-on, 
comment  faire  pour  en  venir  li  ? D'jbor  i la  chofe 
paroît  avoir  quelque  difficulté  , je  l'avoue  i mais 
rien  n'efi,  à mon  avis , plus  digne  de  nus  foins 
que  de  chercher  le  moyen  d'exciter ‘ces  paflions 
dans  le  coeur  des  enfans  ( en  cuoi  et  nfifte  , félon 
moi  , le  grand  fecret  de  l'éducation  , ) pour  le 
mettre  en  oeuvie  des  qu’oit  l'aura  ttouYé. 

Premier  moyen  de  rendre  les  enfans  fenfiklet  i 
l'honneur. 

Premièrement  les  enfans  font  fort  fenfibles  à la 
louange,  8:  prut-ëtre  plutôt  que  nous  ne  cioyoïu . 
lls  trouvent  du  plailir  a être  lou  s S:  eltimcs , 
fur-tout  par  leurs  parens  8c  par  ceux  dort  ils 
dépendent  i>i  donc  un  père  carejfe  tes  en  fins  O 
Dur  donne  des  iouongtr  larjqu'tls  font  bfn  , (y  qu'il 
1er  regarde  froidement  il  avfc  mépris  lorfqu'Hs  font 
mal  j 8c  II  leur  mère  8c  toutes  les  autres  perfon- 
nes  qui  font  autour  d'eux  les  traitent  de  la  même 
minière  , ils  devtendtoit  en  peu  de  t-  mps  frn- 
libles  à ce  différent  traitement;  Sc  fi  Hji  fe  fut 
une  loi  d'en  ufer  tou|ou's  de  même  avec  ei  x , 
je  fuis  iffu-é  que  nia  ftui  fera  p'as  d'imprellion 
fur  leur  elprit  que  des  menaces  nu  des  châtuneos  ; 
c ar  les  cha-imens  devenus  comm-ms  n ont  plus  d : 
torse  ; 8c  ils  deviennent  t nt  èrement  inutiles  l-.rf- 
qu'ils  ne  font  pas  fuivis  de  que'quc  mouvement 
de  honte  : c'ett  pou'qaoi  l'on  doit  s’en  ablienir , 
pour  n'y  recounr  que  dans  le  cis  due  nous  indi- 
querons d.ms  la  lune  , lorfque  la  chufe  fera  por- 
tée à la  dcnuèie  extrémité.  . . 

Second  moyen. 

En  fécond  lieu  , cwur  faire  qu-  ces  idées  d'hon- 
neur 8c  de  honte  s'impriment  plus  profondément 
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l'efprii  des  enfans,  & qu'etles  Ment  d‘un 
plut  grand  poids,  il  faudrait  joindre  conft imment^ 
aux  louanges  qu'on  leur  donne  ou  au  blâme  dont 
on  les  charge  , certaines  chofes  agréables  ou 
uéfagréables  , non  comme  des  récempenfej  ou 
des  peines  de  telle  ou  telle  action  en  particulier  ,, 
mais  comme  des  chofes  d.lltnécs  par  un  ordre 
né-c-ffaire  8c  confiant  à tous  Ceux  qui  par  leur 
c -n. luire  fe  font  rendus  dignes  de  blâme  ou  de 
louange.  Eh  traitant  air.fi  les  enfans  , on  leur  fait 
feutir  aurti  fortement  qu'il  cil  noffibte  qje  ceux 
qui  fe  rend. nt  recommandables  par  leur  applica- 
tion à b. en  faire,  font  ncccff.irein:  ne  aimés  8c 
chéris  de  tout  le  monde  . 8c  obtiennent  tous 
les  autres  as  a nages  en  confequence  de  cette  même 
appii.at.on  ; mais  que , d'un  autre  côte  , fi  un 
e itant  fe  tend  méprifablc  par  fa  mauvaife  con- 
duite, fe  n'a  pas  fo  u de  fe  maintenir  en  fépu- 
tation  , il  fera  infailliblement  regaidé  de  tout  le 
monde  avec  indilfcrcr.ee  8e  avec  mépris  , M que 
dans  cet  état  il  manquera  , par  une  fu  te  niCcl- 
laire  , de  tout  ce  qui  pourroit  le  facistaire , on 
lui  donner  du  piaifir.  Par  ce  moyen , les  objets 
de  leurs  délits  leur  fetviront  comme  de  inotil 
pour  les  porter  à la  vertu,  ure  expérience  cun- 
tinue’le  leur  faifant  fer.tir  dès  le  commencement 
que  les  chofes  qu'ils  ai  rient  n'appartiennent  8e 
ne  font  données  elf  élivement  qu  a ceux  qui  fe 
rendent  cttimables  pat  leur  bonne  conduite.  Si 
p.ir-!a  vous  pouver  une  lois  leur  infpirer  de  la 
honte  pour  leurs  fautes  ( car  je  ferois  fort  d'as  is 
qu'un  n'eût  pas  recours  à d'autres  punitions), 
& les  rendre  f-nfiWes  au  piaifir  d'être  eitlmés, 
vous  tournerez  leur  e'p.it  comme  vous  voudrez 
8e  dès  !ms  ris  fe  pl liront  à tour  ce  qui  pourra 
contribuai  à les  rendre  vertueux. 

Oojlacle  lie  la  part  des  domtf.tjaes. 

Ma;s  ici  fe  prefente  un  grand  oblhtle  de  la 
pa-t  des  domeiliques.  Ces  loties  de  gens  font  fi 
fous  & fi  opiniâtres  , qu'il  cft  bien  difficile  de 
1rs  empêcher  de  s'oppofer  en  cette  cccafion  au 
d lïei.i  d'un  pire  R;  d'une  mèce.  Les  eufa.is  font- 
ils  m irt  fiés  par  leurs  parais  pour  avoir  commis 
quelque  faute  / ih  trouve  r oïdm.ircment  de  quoi 
fe  enfojer  dans  les  carefTes  de  cesflitieuis  io- 
fenlés  , qui  ren  etfenta'nfi  tout  ce  qu.  lesparens 
tâ:hent  de  bâtir.;  Lorsqu'un  pire  où  u ie  mère 
regardent  un  enfant  de  mauvais  ml , il  faudroit 
que  tous  ceux  qui  font  auprès  d'eux  le  traitaffent 
de  la  mène  minière;  Sic  perfonne  ne  drvrot  le 
cireffer,  qu'il  n eût  demandé  pardon  de  fa  faute, 
8e  que  par  une  coniu:te  oppofée  il  ne  fe  fût 
téraUi  dans  l'efline  dont  il  jouiffoi;  auparavant. 
Si  cela  éto't  txaâemertt  oblVrvé  , je  ne  penfr 
pas  qu'il  fût  fort  réceffai  e de  battre  ou  de 
gronder  les  enfans.  Leur  p-opre  intérêt  les  por- 
teroit  bientôt  à rechercher  d'être  el'inés , & à 
évitée  de  faire  des  chofes  qu'ils  vertoient  que 
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tout  le  monde  defapprouve  , ffc  dont  irs-  feroienf 
alTnrés  de  porter  la  peine  , fans  etie  ni  gtonJft 
ni  battus.  Ces  confident. ons  leur  infpireioicnc 
de  la  mo  leflie  8e  de  la  pudeur,  8c  lient  ôt  ils 
auroient  une  averfioo  nar,. telle  ; our  tout  ce  qui 
pourroit  les  cap  rkrau  mépris  «les  autias  i.ommrs- 
Ma  s comment  remédier. aux  détordre» 'que  les 
domeiliques  peuvent  ca  fer  clans  Cette  qçcalioa? 
C’etl  une  ehtaiè  que  je  fuis  obligé  dq.'fçmeptr.q-, 
entièrement  a»i  foui  8e  â la  prudence  des  pareil». 
Je  dirai  k'u.enictu  que  ce’te  affaiie  :re  paanit  u une 
fort  grande  importance;  & qu'ainfi  ceux-iâ  font 
heureux  , qui  peuvent  avoir  aup.ès  Ue  leurs  eiifoiis 
des  perfonnes  tailomiables. 

Comment  On  doit  infpirer  de  fa  honte  ou*  enfant 
pour  teun  fautes , 

Il  faut  donc  éviter  avec  foin  de  battre  ou.de 
qucicllcr  luuv  m Us  e.ifan, , parce  que  ceia  ne 
produit  aucun  b iîi'  que»  tant  qu’il  feit  à lé..r 
infpirer  d;  la  home  & derhurie.ir  poui  L faute 
qui  leur  a attiré  cette  cfpèce  de  châuuieitt.  Si  la 
plus  grande  partie  de  leur  chagrin  ne  cor  fille 

fias  dans  le  oepiaifir  d'avoir  mal  fait , 6c  dans 
a crainte  d'avoir  encouru  jnfletneiit  la  d.fgruCe 
de  leuis  meilleurs  amis  , les  coups  de  fo..ct  ne 
ferviront  pas  beaucoup  â les  corriger  de  leurs 
défauts  : ce  fera  un  bon  remède  fut  l'heure  ; il 
fermera  d'abord  la  [Laie , mais  il  ne  touchera  nul- 
lement à la  racine  >iu  mal.  Une  honnête  p»d-ur 
8c  la  crainte  ne  déplaire  f nt  les  feuls  moyen* 
rie  retenir  lin  enfant -dans  le  rleVoir,  Les  punitions! 
corporelles  au  contraire  ne  fjutoient  produiic 
cet  cff.t  , fi  elles  reviennent  louvent.  Il  faut 
néceflaircine.it  q r en  ce  cas-ii  dits  fallait  perdre 
tout  fendaient  de  honte  : car  la  honte  cil  aux 
enfans  Ce  qu'efl  aux  femmes  la  modeitie , qu'elles 
ne  fauroiem  conferver  , fi  elles  en  violent  louvenc 
les  loix.  Quant  à ta  crainte  que  les  enfans  i nq 
de  di-plaite  à leurs  parem  , elle  deviendra  fort 
inutile  , fi  les  parens  fiint  trop  prompts  â s ap- 
piifer.  C'eft  pourquoi  il  faudroit  qu'avant  routes 
ch  dès  les  peres  rxaminrffrr.t  avec  foin  fi  le* 
fautes  rit  leurs  cn'ans  font  allez  confidéiab'cJ 
pour  meriur  qu  iis  leur  en  témo  gnei.t  leur  mé- 
contentement. Mais  torique  leur  déplaifir  a une 
lois  éclate  lUfqn'â  ctteiuivi  de  qu-lque  punition  , 
il  ne  faut  p-s  qu'ils  quittent  d'abord  la  fé vérité 
de  leut  air  , ils  doivent  au  contraire  ne  I.s 
reme.ire  dans  leurs  bonnes  grave»  qu'avec  quel- 
qu:  peine,  6c  différer  de  Icut  pardonner  juf-u'â 
ce  que  hur application  à bien  faire,  pH.s  forte 
même  quSl -Ford»  aire, 'air  prouvé  la  fiucéyte 
de  leur  repentir.  Si  cela  u'efl  ■pas  réglé  dé  cette 
man  ère  , la  punicion  étant  trop  familière, devien- 
dra commun»  8c  ordinaire.  Le*  enfant  ft  firent 
à ce  manège.  Après  une  faut:  commife  , vien- 
dra le  châtiment , 8c  anffi  tôt  aprèi  le  pardon  ; 
Cela  fera  au®  naturel  £c  ordinaire  qu'il  c|i  r.aru- 
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rc\,de  voir  h nuit  le  1e  jour  fe  fuccéder  l'un  à 

l'autre. 

La  réfutation  doit  kre  popofée  aux  enfans  , quoi- 
qu'elle tu  part»  pas  Air-  (lemtnt  à la  vertu. 

Pour  ce  qui  regarde  U réputation  , j'ajouterai 
encore  cette  feule  remarque,  que  bien  que  ce 
ne  fuit  pu  un  vrai  pr.ncipe  de  vertu  ( car  la 
vertu  n'cll  autre  choie  que  la  connnilTance  que 
l'homme  a de  fes  devoirs , & le  plaifir  qu'il  f.nt 
d'obéir  1 fon  créateur  , en  fuivanc  les  impteftio.is 
de  cette  lumière  que  Dieu  lu!  a accordée  , avec 
Tcfpérance  que  les  efforts  feront  agréés , fit  fou 
obéi  fiance  , récwnpenféc  ) ; cependant  la  répata- 
tio  i i qui , félon  cette  idée,  n’cfl  pas  de  l'euitnce 
’ de  la  vertu  , etl  pourtant  ce  qui  en  approche  I 
lé  plus.  Comme  t et!  proprement  le  témoignage 
fie  l'approbation  que  la  raifon  $ autres  hommes 
donne  , c mme  d'un  commun  contentement,  aux 
aâions  venue  if.s  8<  bien  réglées  , c'ell  un  d>  s 
meilleurs  guul  s 8c  des  plus  pu! dans  cgaill.  ns  datit 
on  puifle  fe  fcrvir  pour  porter  les  enfans  à la  I 
vertu,  jnfqu'l  ce  qu'ds  forent  capables  de  conful- 
ter  leur  propre  raifon , fie  de  voir  par  eux-mêmes 
c«  qui  cil  jutle  8 i raifonuable. 

Comment  il  faut  etnfurer  Ce  louer  les  enfuns, 

Cetie  confidétation  peut  diriger  les  parens  dans 
la  manière  dont  iis'  doivent  ccnfurcr  fie  luuer 
leurs  enfans.  Lorfqu'ils  les  ceufurent  ( car  ils  ne 
pourront  guère  éviter  d'en  verr  r là  ) pour  cer- 
taines fautes , ils  devroietit  le  faire  mm- feulement 
avec  retenue  , en  termes  graves , 8 c qui  ne  mar- 
quent aucune  paillon,  mais  encore  en  particulier 
fit  fcul  à fiul;  au  contraire,  lorfquc  les  enrans 
méritent  des  louanges , leurs  parens  devraient  les 
louer  devant  d'autres  perfonnes  : c'ell  redoubler 
b récompcnfe  , que  de  rendre  ainft  les  louanges 
pub  tqu.s,  D'un  autre  côté  , la  répugnance  qu'un 
pè.e  tru.ognera  à publier  les  fautes  de  fes  enfans, 
les  enragera  à meme  à plus  haut  prix  leur  pro- 
pre réputaron,  8c  leur  apprendra  a être  d'autant 
plus  fogn.ux  de  fe  maintenir  dans  l cliimc  d'au- 
trui, qu'ils  croiront  en  jouir  actuellement.  Mais 
S'ils  comptent  ce  bien  pour  p t.lu  après  s’êtte 
vus  désho  t irés  par  la  publication  de  leurs  fautes, 
ce  ne  fera  plus  un  frein  capable  de  les  retenir  i 
le  plus  il  foupç  inncront  que  leur  réputation  cft 
déjà  flétrie,  m . ns  ils  fe  mettront  en  peine  de 
fc  confetver  à d’autres  égards  dans  U bonne  opi- 
nion des  hommes. 

. t ■ • 

Il  faut  permettre  aux  petit  s enfant  ele  t’amufer  i des 
jeux  innocent. 

Au  refle,  fl  l'on  conduit  des  enfans  comme  il 


faut , il  ne  fera  pas  C réceflrre  de  recourir  aux 
Vtcumpcnfes  te  aux  pun.t  ons  ordinaires  qu'on  fe 
l'imagme,  8f  qu'on  a accoutumé  de  .faire  : car 
peut  routes  leurs  badineries  innocentes  , leurs 
jeux  & buts  petits  amulemens  , il  faut  le  leur 
permettre  abfolument  £r  fant  aucune  reJlriClion  , 
autant  qu'ils  peuvent  s'y  abandonner,  fans  pet* 
dre  le  refpeû  qu'ils  doivent  à ceux  qui  font  pré- 
fens.  Comme  ces  fautes  font  plutfit  attachées  i 
leur  âge  qu'à  leur  perfonne  , fi  on  laiffuii  au 
temps,  à l'exempte  8c  aux  années  te  foin  de  les 
en  cotriger,  l'on  épatgneroit  aux  enfans  beau- 
coup de  réprimandes  mal  expliquées  8c  tout-à- 
fait  inutiles  : car  ou  ces  réprimandes  ne  peuvent 
vaincre  l'inclination  que  l a<e  infpire  aux  enfant 
pour  ces  petits  amufemens  ; 8c  alors  le  foin  qu'un 
prend  de  les  en  cotriger  à toute  heure,  nul  la 
correction  trop  familière  , fie  par  conféqucut 
inutile  dans  des  cas  d’une  toute  autre  importance  s 
<>u  bien  , fi  elles  ont  la  force  de  réprimer  U 
gaeté  qui  leur  ell  naturelle  à cet  âge,  elles  ne 
fervent  qu’à  leur  gâter  le  corps  8c  l'efprit.  Que 
ü le  bruit  qu'ils  font  en  jouant  tft  quelquefois 
incommode,  ou  peu  convenable  au  lieu  ou  à 
la  compagnie  où  ils  fe  rencontrent  ( ce  qui  peut 
arriver  en  préfence  de  leurs  parens  ) , un  coup- 
d'cril  ou  un  mot  du  père  ou  de  la  mère  , s'ils 
ont  eu  foin  de  faite  valoir  leur  autoiité  comme 
il  faut , futfira  pour  les  écarter  ou  las  obliger 
à fe  tenir  en  repos  durant  ce  temps-là  i 8c  pour 
ce  qui  cfi  de  l'humeur  enjouée  ouc  la  nature  leur 
a fagement  départie , conformement  à leur  âge 
8c  à leur  tempérament,  bien  loin  de  la  gêner  ou 
de  la  réprimer  ; il  faudrait  l'exciter  en  eux,  afin 
de  leur  tenir  par-là  l'cfprit  en  mouvement , 8c 
de  leur  rendre  le  corps  plus  fain  ficplus  v goû- 
teux. Je  crois  même  que  le  g-and  art  de  I édu- 
cation Cunfifle  â faire  aux  enfans  un  fujet  de 
divertilTemcnt  8c  de  plaifir  de  tous  leurs  devoirs. 

( Loche.  ) 

fêous  travaillons  de  concert  avec  Ia  nature  , 
8c  tandis  qu't  lie  lorme  l'homme  phyfique , nous 
tâch-  ns  de  loimer  l'homme  motab  mais  nos  pro- 
grès ne  fuit  pas  les  memes.  Le  corps  ell  déjà 
ro 'nu Ile  8c  fort , 8c  que  l’amc  cil  cre  re  la*- gtiîf- 
fante  8c  foiblè , fie  quoi  <|ue  l'art  huma!n  puifle 
faire , le  tempérament  précédé  toujours  la  rai- 
fon. C'ell  à letenît  l'un  8c  â exciter  l'autre  , 
que  nous  avons  jufqu'ici  donné  tous  nos  foins , 
afin  que  1 homme  fût  toujours  un , le  plus  qu'il 
étoit  poftïb'e.  E i développant  le  naturel , nous 
avons  donné  le  ch. mge  à ia  fitifibi  ité  nulTaute; 
nous  l'avons  réglée  en  cultivant  la  railon.  Les 
objets  inieHeéluels  montraient  I’impreflion  des 
objets  lenl-blrs.  En  remontant  au  principe  des 
thofes  , mms  l'avons  fondrait  à l'tmpue  des  fins} 
il  étoit  fimpte  de  s'ckvcr  de  l'étude  de  la  na- 
ture à la  iccheiche  de  fon  auteur. 


DigitizecTby  Google 


S E N 

Quand  nous  en  tommes  venus  là , quelles  nou- 
velles prîtes  nous  nous  tommes  données  fur  noire 
élève!  que  ,de  nouveaux  moyens  nous  avons  de 
parler  à ton  cccut  I C'eft  alors  feulement  qu'il 
trouve  ton  véritable  intérêt  à être  bon , à faire 
le  bien  loin  des  regards  des  hommes , & fans  y 
être  foret  par  le»  loix  , à être  jufte  entre  Dieu 
lie  lui , i remplir  ton  devoir  , même  aux  dépens 
de  la  vie.  Ce  à porter  dans  ton  coeur  la  venu, 
non-feulement  pour  l'amour  de  l'ordre  auquel 
chacun  préfère  toujours  l'amour  de  foi , mais 
pour  l'amour  de  l'auteur  de  fon  être  , amour  qui 
fe  confond  avec  ce  même  amour  de  foi,  pour 
jouir  enfin  du  bonheur  durable  que  le  repos  d’une 
bonne  cor.fcience,  6c  la  contemplation  de  cet  être 
fuprême  lui  promettent  ilA  I autre  vie,  après 
avoir  bien  ufé  de  cellc-cnoorrcr  de-là  , je  ne 
vois  plus  qu'ir.juflice  , bypocrifie  & menfonge 

Ïiarmi  les  hommes  ; l'intérêt  particulier  qui , dans 
a concurrence  , l'emporte  néccfiairemtnt  fur 
toutes  chofes,  apprend  à chacun  d'eux  à parer 
le  vice  du  urafque  de  la  vertu.  Que  tous  les 
autres  hommes  (allient  mon  bien  aux  dépens  du 
leur,  que  tout  fe  rapporte  à moi  fcul,  que  tout 
le  genre  humain  meure , s'il  le  faut , dans  ia  peine 
& dans  la  mtscre , pour  m'épargner  un  moment 
de  douleur  ou  de  faim  ; tel  etl  le  langage  inté- 
rieur de  tout  incrédule  qui  raifonne.  Oui , je  le 
foutiendrai  toute  ma  vie  i quiconque  a dit  dans 
fon  coeur , il  n'y  a point  de  Dieu  , 8c  patle 
0 autrement  , n'eft  qu’un  menteur  , ou  uu  in- 
fenfé. 

LcÛcur , j’aurai  beau  faire  , je  fens  bien  que 
vous  8c  moi  ne  verrons  jamais  mon  Emile  fous 
les  mêmes  traits;  vous  vous  le  figurerez  toujours 
femblablc  à vos  jeunes  gens , toujours  étourdii, 
pétulant , volage  , errant  île  fête  en  fête  , d'amu 
fcmeiit  en  amufement  , faiW  jamais  pouvoir  fe 
fix.r  i rien.  Vous  rirez  de  me  voir  faire  un  con- 
temp'at  f,  un  philofophe  , un  vrai  théologien 
d'un  jeune  homme  ardent,  vif,xmpnité,  t..u- 
gu  ux  dans  l ige  le  plus  bouillant  "e  la  vie.  Vous 
diriz  : c-  rêveur  pour  fait  toujouis  fa  chimère, 
en  nous  donnant  un  élève  de  fa  layon , il  ne  le 
forme  pas  feulement , il  le  crée  , il  le  tire  de 
fon  cerveau,  8c  croyant  toujours  fuivre  la  na- 
ture , il  s'en  écarte  à ehaque  i filant.  Moi,  com- 
parant mon  élève  aux  nôtres , je  trouve  à peine 
ce  qu’ils  peuvent  ‘ avoir  de  commun.  Nourri  fi 
différemment , f’cft  pnfque  un  miracle  s'il  leur 
r-flemlieen  quelque  choie.  Comme  il  a parte  Ion 
enfanc  dans  toiltc  la  liberté  qu'ils  prennent  dans 
leu>  jeunclTe,ilcommcric  a prendre  dans  fa  jeunette, 
la  règ'é  a laquelle  on  les  a fournis  enfans;  cette 
règle  devient  leur  fléau,  ils  la  prennent  en  hor- 
reur i ils  n’y  voyent  que  1a  longue  tyrannie  des 
malt  es , ils  croyent  ne  fortir  de  l'enfance  qu’en 
fecou.nt  toute  efpèce  de  joug;  rts  fe  dédomma- 
gent alors  de  la  longue  contrainte  cul  l’on  Us  a 


S EN  78 1 

tenus;  comme  un  prifunnicr  délivré  de  Tes  fers, 
étend,  agite  8c  fléchit  les  membres. 

Em  le,  au  contraire,  s'honore  de  fe  faire  homme, 

8c  de  s'alTujettir  au  joug  de  la  raifon  n-dllante  i 
fon  corps  déjà  formé  n’a  plus  befoin  des  mêmes 
mouvemens , £c  commence  à s’arrêter  de  lui- 
même,  tandis  que  fon  cl’prit  à moitié  développé 
cherche  à fon  t»ur  à prendre  l’tlf  r.  Amfi  I age 
de  raifon  n’ell  pour  les  uns  que  lige  de  la  li- 
cence, pour  l'autre  il  devient  Page  du  raifon-, 
nefacbt. 

Voulez-vous  favoir  lefquels  d’eux  ou  de  lui  font 
mieux  en  eela  dans  l'ordre  de  la  nature?  Con- 
fi  Jerez  les  différences  dans  ceux  qui  en  font  plus 
ou  moins  éloignés  : oblervez  les  jeunes  gens  chez 
les  villageois,  8c  voyez  s’ils  font  aurti  pciulan% 
que  les  vôtres.  Durant  f tnfar.LC  dit  fturages , élit 
le  ficur  le, Beau,  en  les  voit  toujours  actif:  , (i 
s'occupant  a différent  jeux  qui  leur  agitent  le  corps  ; 
mais  i peine  oui’ ils  atteint  l'âge  de  I adotefeence , 
quilt  deviennent  tranqu.l  et,  rfveurs  : ils  ne  s'ap- 
pliquent plus  guères  qui  des  jeux  Jlneux  ou  de  ha- 
fird.  Em  le  ayant  été  élevé  dans  toute  la  liberté 
dss  jeunes  payons  8c  des  jeunes  fuivages,  dot 
changer,  8c  sariêcer  comme  ecx  en  grandüTatt. 
Toute  la  différence  clt  qu’au  lieu  d’agir  unique- 
ment pour  jouer  ou  pour  le  nourrir,  il  a,  dans 
les  travaux  8c  dans  fes  j ux , appris  à penfer. 
Parvenu’ donc  à ce  terme  par  cetic  route,  il  fc 
trouve  tout  dilpofé  pour  celle  où  je  l'introduis  ; 
les  fujets  de  réflexions  que  |C  lui  préléntc  irri- 
tent fa  curiofité,  parce  qu'ils  loin  beaux  par  eux- 
mêmes  , qu'ils  feint  tout  nouveaux  pour  lui,  8a 
qu'il  cil  en  état  de  1rs  comprendre.  Au  contraire, 
ennuyés,  excédés  de  vos  fades  levons  , île  vos 
lo  gués  moiales  , de  vts  étemels  catc'chilmcs , 
comment  vos  jeunes,  gens  ne  fe  refuferoient-ik 
pas  à l'application  d'efprit  qu'on  leur  a rendu 
trille,  aux  lourds  pièce  pies  dont  0:1  n'a  celle  de 
les  accabler, aux  méditations  fur  l’auteur  de  leur 
être  , dont  on  a fait  l’ennemi  de  leurs  plaifirs  ? 

Ils  n’ont  conçu  pour  tout  cela  qti'averlîon , dé- 
goût ; la  contrainte  les  en  a rebutés  : le  moyen 
déformais  qu'ils  s’y  livrent,  quand  i’s  commen- 
cent à difpofer  d’eux  ? Il  leur  faut  du  nouwaii 
pour  leur  plaire,  il  ue  leur  faut  plus  rien  de  ce 
qu'on  dit  aux  enfans.  C’eft  la  meme  t hofe  ptiur 
mon  éiéve  ; quand  il  devient  hon  me,  je  lui  parle 
comme  à un  homme  , 8c  ne  lut  d s que  des  chofes 
nouvel!. s : c’eft  précifémert  parce  qu'elles  tn- 
t-uyent  les  autres  qu'il  doit  les  trouver  de  fon 
goût. 

Voilà  comment  je  lui  fais  doublement  gagner 
du  temps  , en  retard.,  nt  au  profit  de  la  raifon 
le  progrès  de  la  nature;  nuis  ai-je  en  effet  re- 
tardé ce  progrès  î Non , je  n'ai  fait  ou’empê-  • 
achcr  l'imagination  de  l'accélwcr  ; j’ai  balancé  par 
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ries  tenons  d’une  aut*c  efpOca,  1cs»1?ç<int  pr»1* 
coCcs  que  !e  jeiu.c  homme  uÇoit  it'ulu  $ , thiiU.iS 
q e le  torrent  de  nos  ïnjli  i.t;f>i.s  l'cmt^nc  ; 
lauiar  en.fo'S  i-ontiaîre  par  d'autres  milieu 
ihmisj  ce  rt'kft  pas  l'&ui  de  fa  p!acc , c\.ft  l'y 
nuinieiiu. 

. <*  * î . jh  «’ik 

Le  vrai  moment  de  la  rature  arrive  enfit  i fl 
faut  qu’d  active.  Luil'qu'il  faut,  que  l'homme 
meure  , il  f.ut  qu'il  fc  reproduire  , afin  que  l'ef- 
pèce  duie,  & que  Tordre  du  monde  fo  r cnn- 
ftrvé.  Quand  pat  les  fign.s  dont  j'ai  pu  le  , vous 
prtffcmitez  le  moment  critique,  i l'mllanr  qnitt.  z 
avec  lui  pour  jamais  votre  ancien  ton.  C'clt 
votre  d feipic  encore,  nuis  ce  n’t 11  plus  v ire 
r.ève.  C’elf  youe  ami , ç'ell  un  homme  ; traitez- 
le  déformais  to  urne  tel.  * 

• Quoi  ! faut-il  abdiquer  mon  autorité  lorfcuVUe 
m'eft  le  plut  nccelîa  rel  Faut-il  abandonner  l’a- 
dulte à lui-même  au  moment  qu'il  fait  le  moins 
fe  conduire , & qu'il  fait  Us  plui'grands  écarts. 
Faut-il  renoncer  a mes.d'ots  quand  il  lui  im- 
porte le  plus  que  jeu  ufe  ? Vos  droits!  Qui  vous 
dit  d‘y  renoncer  ? Ce  n'ell  qu'à  prêfc  t qu'ils 
commencent  pour  lui.  Jufquiii  vous  nVn  ob- 
teniez ton  que  par  force  ou  par  tule  i l'auto- 
rité , la  loi  du  devo;r  lui  é.oi*.nt  inconnues;  il 
falloir  le  contraindre  ou  le  trou  per  pour  vous 
Aire  olséir.  .Mais  vo.  ez  de  combien  de  nou- 
Vvl.es  chaînes  vous  avtz  environné  fon  coeur. 
La  rai  fon  , l'amitié , la  reronnoiflance , mille  af- 
ftéfions  lui  parlent,  d’un  ton  qu'il  ne  peut  mé- 
conneitre.  Le  vice  ne  l'a  point  encore  reintu 
fourd  à leur  voit.  Il  n’elf  fenfible  encore  qu'aux 
pallions  de  la  nature.  La  première  de  toutes,  qui 
eft  l'amour  de  foi  , le  livre  1 vous  ; l'habitude 
vous  le  livre  encore.  Si  le  tranlpoit  d'un  mo 
ment  vous  l'attache  , le  t-.gtet  vous  le  ramène 
à Titillant  ; le  fentitr.ent  qui  l’attache  à vous , 
eft  le  feul  permanent  ; tous  les  autres  paflem  & 
s'effacent  mutuellement.  Ne  le  lailTez  point  vot- 
r ompre , il  fera  toujours  docile  ; il  ne  commence 
d’être  rebelle  que  quand  il  eft  dé;i  perverti. 

J'avoue  bien  que,  fi  heurtant  de  front  Tes  de- 
firs  naiffans  , vous  ahi.z  fortement  traiter  de  cri- 
me# les  nouveaux  befoins  qui  fe  lotit  fer.tir  à 
lui , vous  ne  feriez  pas  long- temps  écouté  ; mais 
firôt  que  vous  quitterez  ma  méthode , je  ne  vous 
réponds  plus  de  rien,  f o g;  z tou  murs  que  vous 
êtes  le  min  lire  de  la  nature  ; vous  n’en  ferez 
jamais  l’ennemi. 

Mais  que!  parti  prendre  ? On  ne  s’attrnd  ici 
qu'à  l'alternative  de  favori  et  fes  pendait*,  ou 
de  les  combattre  ; d'être  fon  tyran,  ou  û>n  com- 
plaifant  : 8e  tous  deux  ont  de  fi  daugireufe» 
confrqttences , qu'il  n'y  a que  trop  à balancer  fur 
# le  chJx. 

v,  , -d  , • N 
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Le  premier  moyen  qui  s’offre  pour  refoi  .,!■  » 
cette  lî  ffiiultd,  eft  de  'c  maiierJji.-nUtc  ; t 
inconteltablcment  l'expédient  le-  plus  lûr  & le  p . 
naturel.  Je  d uitc  pouitant  que  ce  fuit  lê  mullcur,  ' 
ni  le  plus  utile  aje  dirai  ci-après  nies  ra  ons  : e 
attendant , je  conviens  qu'il  taut  marier  les  jeunes  . 
gens  à Tige  ttub.le.  Mai  cet  âge  vient  pout  eux 
aV.inr le  temps  ; c'ell  ricusqui  l’avons  rendu  pré-’ 
coce  ; on  doit  U prolonger  ju-qu’i  la  matu- 
rité. 

* * . * . .J*  - 

S’il  ne  fiîloit  qu’écouter  les  penchans  3 i fuivre 
les  indications  , ce'a  feruit  bientôt  fan  i mats  il 
y a tant  de  contradictions  entre  les  droits  de  la 
nature,  St  nos  luix  foetales  , que  pojt  les  con- 
cilier, il  faut  'gauchie  tcigi.  crier  lans  cefle  : fl 
Lut  employer  bcatNntp  d'an  pout  empêcher, 
l'homme  locial  d'être  tout-à-iait  art.ficiel. 

Sur  les  raifons  ci-devant  trxpnfécs  , j’clHn.e 
que  , par  les  moyens  que  j'ai  données,  üe  d au- 
tres fcmblables  , on  peut  un  moins  étendre  ju- 
■cj.i'à  vingt  <ns  l'ignorance  des  defirs  Sa  la  pureté 
des  fins  ; cela  eft  li  vrarj  qi  e chez  les  Getmams , 
un  jeune  homme  qui  per  doit  fa  virginité  avant 
cet  âge , en  teftoit  diffamé  ; 8c  les  auteurs  ateri» 
huent , avec  raifon  , à la  commence  de  ces  peu- 
ples dura  it  leur  jeurifTe  , la  vigueur  de  leur  con- 
llitution  8c  la  multitude  de  lents  enfans. 

On  pèut  même  b aucoup  pro’onger  cette  épo- 
que ,8c  il  y' a peu  de  lièclés  "que*  riclt  n’étoit  • 
plus  commun  dans  I.»  France  mêm.-.  Entr’auircs 
exemples  connus,  le  père  de  Montaigne  , .honni  e 
non  moins  (crapuleux  tv  vi.o  que  tort  8c  bien, 
conll  tué,  juron  s'être  marié  vierge  à treute-tro  s 
a-is,  après  avoir  fetvi  long  temps , dans  les  guerrt  s 
d Italie  ; & l'on-  peut  voir  dans  les  trerts  du  fils 
qucl'c  Vigueur  & quelle  gaieté  c.u.fervoit  le  père, 
i plus  Je  fvixante  ans.  Ceitaincment  J’optmoil 
contraire  tient  plus  à nos  o oe..rs  8c  à nos ‘pre  ju- 
gés , qu'à  la  Cûtuiciillànce  de  l'efpèce  en  général. 
t • 

Je  puis  donc  laiflèr  à part  l'exemple  de  notre 
jeunclTe  , il  n:  prouve  lier,  pour  qui  n’a  pas  cté 
élevé  comme  elle.  Codluiétant  eue  la  natute  n a 
point . li  - deltns.  de  terme  fixe  qu’r  n ne  puifle 
avancer  oti  retarder,  je  ci  où  pouvoir,  fans  for- 
tir  dé  fa  loi , fuppofer  E.nile  r.fté  ju'ques-là  par 
mes  foins  dat.*  fa  primitive  inno.  ence  , 8c  je 
vois  cette  heuteufe  rpnq  ;c  pré  e à finir  Eotouré 
de  périls  tnujou<s  ctoifl’ms  , il  va  m'echapper, 
quoi  que  je  f.ffe.  A la  preuvem  occ.ifion  , ( 8c 
eette  ocCalion  ri  tardera  pas  i irait  e , ) il  va 
fuivre  l'aveugle  inllfnû.sjrs  len»  ; il  y a nulle  i 
p.uier  comte  un  ru'itsa  fe  perdre.  J'ai  trop  ré- 
fléchi fur  les  moeufs  d.s  hommes,  peur  ne  pas 
voir  l'ît  fl  >ence  invincible  de  ce  premier  monunc 
fur  le  telle  de  fa  vie.  Si  je  d'ffun  ale  Sc  feins  de  ne 
rietv  voir,  il  fe  prévaut  de  ma  foiblcfle  ; croyant 
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aie  tromper  , il  me  méprife  , Si  je  fuis  le  com- 
plice <ie  fa  perte.  Si  j'effjye  de  le  ramener  , il 
n'ell  plus  temps  , il  ne  m ccoute  plus  . je  lui  de- 
viens incommode  , odieux  , infuppottable  , il  ne 
raidira  guères  à fc  débarrafler  de  moi.  Je  n ai 
donc  plus  qu'un  parti  raifonwable  à prendre  ; 
c’eft  de  le  rendre  comptable  de  lés  aidions  à lui- 
méme  , de  le  garantir  au  moins  des  furprifes  de 
l'erreur,  & de  lui  montrer  à découvert  les  pé- 
rils dont  il  cQ  environné.  Jufqu'ici  |e  l'arrétois 
par  fon  ignorance  , c«Û  maintenant  par  les  lu- 
mières qu'il  ta  ut  l’arrêter. 

Ces  nouvelles  inftruibons  font  importantes  , 
Sc  rl  convient  de  reprendre  les  eholes  de  plus 
Haut.  Voici  l'inllant  de  lui  rendre  , pour  ainli 
dite,  mes  comptes,  de  lui  montrer  1 emploi  de 
fort  temps  8c  du  mien  , de  lui  déclarer  ce  <|u'il 
lit  & ce  que  je  fuis  , ce  que  j’ai  frit , ce  qu’il  a 
fait,  ce  que  nous  devons  l’un  à l'autre , toutes 
fes  relations  morales , tous  les  engagemms  qu’il 
a contraâés  , tous  ceux  qu'on  a contraâés  avec 
lui  , à quel  point  il  elt  parvenu  dans  le  progrès 
de  fes  faculrés , quel  chemin  lui  relie  à faire , 
I s difficultés  qu’il  y trouvera  , les  moyen*  de 
l.anchir  ces  difficultés  , en  quoi  je  lui  puis  aider 
encore  , en  quoi  lui  feul  peut  déformais  s'aider, 
enfin  le  point  crttique  où  il  fe  trouve  , les  nou- 
veaux périls  qui  l'environnent  , & rouies  les 
fobdes  raifonr  qui  doivent  l'engager  à veiller 
attentivement  fut  lui  même  avant  o écouter  fes 
dcfiis  nailTans. 

Songez  que  pour  conduire  un  adulte  , il  faut 
prendre  le  contre-picd  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  conduite  un  enfant.  Ne  ba'ancez  point 
à l’inllruire  rie  ces  dangereux  mvllcres  que  vous 
lui  avez  cachés  fi  lo  ie-temps  avec  tant  de  foin. 
Pu'fqu'it  faut  enfin  qu’il  les  fâche , il  importe  qu'il 
ne  les  apprenne  , ni  d'un  autre  , ni  de  lui  même , 
miis  de  vous  feul  : puifquc  le  voilà  défornais 
forcé  de  combattre  . il  faut  , de  peur  de  fur- 
prife  , qu'il  connoilTe  fon  ennemi. 

Jamais  tes  jeunes  gens  qu’on  trouve  favant  fur 
ces  matières  . fans  favoir  comm-nt  r’s  le  font 
d venus  , ne  le  font  devenus  impunément.  Celte 
ind’fcrette  inltruition  ne  pour  ant  avoir  un  objet 
honnère  , fouille  au  moins  l'imagination  de  ceux 
qui  la  reçoivent , 8c  les  dtfpofe  aux  Vices  de  ceux 
qui  la  donnent  Ce  n'ell  pas  tout  ; des  domefliques 
s'infinuent  ainli  dans  l'efpnt  d'un  enfant , gagnent 
fa  confiance  , lui  font  rnvifager  fon  gouverneur 
comme  un  petfonnage  trilfe  ffc  fâcheux  ; 8c  1 un 
des  fuje's  favoris  de  leurs  fecrots  colloques  , eft 
de  médire  de  lui.  Quand  l'Elève  en  efl-U , le 
maître  peut  fe  mirer  ; il  n'a  plus  rien  de  bon 
à faire. 

Mais  pourquoi  l’enfant  fe  cboiüt-ii  des  confident 
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particuliers  ? Toujours  pàr  la  tyrannie  de  ceux  qui 
le  gouvernent.  Pourquoi  fa  cacheroit-il  d'eux  , 
s’il  n 'était  torcé  de  s"en  cacher  l Pourquoi  s'en 
plamdroit  il , s'il  n'avoit  nul  fujet  de  s’en  plaindre  I 
Naturellement  ils  font  fes  premiers  confident  j on 
1 voit  à l'emprclTcmcm  avec  lequel  il  vient  leur  dire 
ce  qu'il  penfe  , qu'il  croit  ne  l avoir  penfé  qu'à 
moitié  jufqu'à  ce  qu’il  le  leui  ait  «lit.  Comptez  que 
fi  l'cid'nt  ne  ctauit , de  verte  paît*  ni  Tension  , 
ni  réprimande  , il  vous  dira  toujours  tout , & 
qu'on  li'olera  lui  rien  confier  qu'il  \nus  donc 
raiie , quand  on  fera  bien  lûr  qu'il  ne  vous  taira 
run.  . 

Ce  ou'  me  fait  le  plus  compter  fur  ma  metbede  , 
c’rtî  qu  en  fuivjnt  fes  effets  le  plus  cxattemei  t 
qu'il  in  efl  poflible  ■ le  ne  sois  pas  une  fn union 
dans  la  vie  de  mon  Elève  qui  n-  me  la  lie  de  lut 
quelque  image  agréable.  Au  moine  t même  ou  l-.s. 
lureu-s  du  tempérament  l'entra  îqent  , tV  où  , 
révo'té  contre  la  main  qui  !‘a#ére  , ri  fe  débat  ïé 
comnvence  à m’tchapper  , dans  fvs  agmtions  r 
dans  les  emportemens , je  retrouve  encore  fa  pre- 
mière fimpliciré  ; fon  cœur  auffi  pur  que  fon 
coqs*  ne  connoir  pas  plus  le  déguilèment  que  le 
vice  > les  reproches  ni  le  mépris  ne  l'ont  point 
rendu  lâche  -,  jamais  la  vile  crair  te  ne  lui  apprit 
à fe  déguifer  : il  a toute  l'indifcrttton  de  l'in- 
nocence; il  cft  naïf  fars  fcrnpulc,  il  ne  lait  en- 
core à quoi  feit  de  tromper.  Il  ne  le  palfe  pas  un 
mouvement  dans  fon  ame  , que  fa  bouche  ou  fes 
yeux  ne  le  d tient  t 8c  Couvent  les  fimimens  qu'il 

éprouve  me  font  connus  plutôt  qu’à  lui. 

! 

Tant  qu'il  continue  de  m'ouvr'r  ainfi  librement 
fon  ame , 8c  de  me  dire  avec  rlaifit  ce  qu'd  fent  , 
je  n'ai  tien  à craindre  ; mais  s'il  devient  plus  timi- 
de , plus  réfirvé,  rue  j'appeTÇoi  >e  dans  fes  entre- 
tiens le  premier  embarras  rie  la  honte  ..déjà  l'tnf* 
tu  ét  fe  développe  , d n'y  a plus  un  nu  ment  à ptr- 
dre  ; & fi  je  ne  me  hâte  de  l'initruire  , il  leu 
bientôt  imlruit  malgré  moi. 

Plus  d’un  lefit'iir , même  en  adoptant  mes  idées, 
pet  fera  eu  il  ne  s 'ag  i ic  que  d'une  converfation 
prife  au  hazard  , Jt  que  tout  eff  fait,  üh  ! que  ce 
n'ell  pas  ainfi  eue  le  cœur  huma  n fr  gouverne  I 
Ce  qu'on  dis  ne  fiqn'fie  tien  , fi  l'on  n'a  préparé 
le  moment  de  le  dite.  Avant  defimer  il  faut  labou- 
rer la  t-rre  : la  femence  de  11  vertu  leveriiffiï'e- 
ment , il  faut  de  longs  apprêts  pour  lui  faire 
pren're  racine.  Une  des  rhofes  qui  rendent  les 
nrédi.atinns  le  p'us  inutiles,  efl  qu'on  les  fait 
io  itféiemment  à tout  le  monde  fans  difeernement 
8c  fans  chox.  Comment  peu'-on  j'en  fer  que  le 
r-  êuie  fe  mon  convienne  à tant  d'aud  trois  fi  diver- 
fi  ment  difpofés,  h différent  d'cfprits,  d'humeurs , 
d'ages  , d:  fixes  , d'états  8c  d'opinions  r II  n'y 
en  a peut-être  pas  deux  auxourls  ce  qu'on  dit  à 
tous  puillc  êtte  convenable  > & toutes  nos  affec 
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tions  ont  iï  peu  de  confiance*,  qu'il  n'y  a peut-être 
pas  deux  momcns  dans  U vie  de  chaque  homme  , 
où  le  même  diûours  fit  fut  lui  la  meme  imprellion. 
Jugea  fi,  quand  les  lent  enflammés  aliènent  l'enten- 
dement 8c  tyramiifent  la  volonté  , c'ett  le  temps 
d eenutet  les  graves  leçons  de  la  fagefle.  Ne  par- 
lez donc  jamais  raifon  aux  jeunes  gens  , même  en 
âge  de  raifon  , que  vous  ne  les  ayez  premieicment 
mis  en  état  dé  l'entendre.  I.a  plumait  des  difeours 
perdus  le  font  bien  plus  pat  la  faute  des  maîtres 
que  par  celle  dvS  dtlciples.  Le  pédant  8c  l‘i., Ili- 
tuteur  drtqru  à peu  près  les  mêmes  chofes  j mais  le 
premier  les  dit  à tout  propos  s le  lecond  ne  les  du 
que  quand  il  eU  fur  de  leur  effet. 

Comme  un  fomnambule  , errant  durant  ion 
fommeil , march;  en  dormam  fur  les  bords  d'un 
précipice  , dans  lequel  il  tomberoic  s’il  étoit  éveil- 
le tout  à coup)  ainû  mon  Emile , dans  te  sommeil 
de  l'ignorance , échappé  à des  perds  qu'il  n’ap- 

Çrrçoit  point  : fi  je  l'cvcille  en  furlaut  il  eft  perdu. 

icnons  premièr<n#nt  de  l’éloigner  du  prêt  ip  ce , 
8c  puis  nous  l'cvcii-erons  pour  le  lui  montra  de 
plus  loin. 

La  leâure , la  folitude,  l’oifiveté  , la  vie  moite 
8e  fédentaire  , le  commerce  des  femmes  tic  des 
jeunes  gens  > voilà  les  (entiers  dangereux  à frayer 
i fon  âge,  8c  qui  le  tiennent  fans  ceffe  à côté  du 
péril.  Ce  II  par  d'autres  objets  fcnfibles  que  je 
donne  le  change  à Tes  feus  ! c’ell  en  traçant  un 
autre  cours  aux  ciprits , que  je  les  détourne  de  ce- 
lui qu'ils  commençoient  i prendre  ; c'ett  en  exer- 
çant fon  corps  à dts  travaux  pénibles , que  j'ar- 
rête l’aélivité  de  l'imagination  qui  l'entraîne. 
Quand  les  bras  travaillent  beaucoup  , l'imagina- 
tion fe  repofe  ; quand  le  corps  eit  bien  las , le 
cceur  ne  s’échauffe  point.  La  précaution  la  plus 
prompte  8c  U plus  facile  , ell  de  l'arracher  au 
danger  focal.  Je  l'emmene  d'abord  hors  des  villes, 
loin  des  objets  capables  de  le  tentet,  liais  ce 
n'etl  pas  al Te*  ; dans  quel  défère  , dans  quel  fau- 
vage  afyle  échappera  c il  aux  images  qui  le  pour- 
fuivent  ? Ce  n’etl  rien  d’éloigner  les  objets  dange- 
reux , fi  je  n'en  éloigne  aufli  le  fouventr  , fi  |e  ne 
le  dillrais  de  lui-même  j autant  valoit  le  lai. 1er  où 
U étoit. 

Emile  fait  un  métier,  mais  ce  métier  n'etl  pis 
ici  notre  retfnurcc  i il  aime  & entend  l’agricul- 
ture, miis  l'agriculture,  ne  nous  luffie  pas  ; les 
occupations  qu  i!  confier:  deviennent  une  routine  i 
en  s'y  livrant,  il  rit  i ommt  ne  faifanc  rien  ; il 
penfe  J toute  amie  choie  , la  tête  8c  les  bus  agif 
fenr  féparémenr.  11  lui  faut  une  occupât  on  nou- 
velle qui  l’intérctTe  pat  fa  nouveauté , qui  le  ren- 
ne en  haleine,  qui  lui  plaife  , qui  l'applique , qui 
l'exerce  ; une  occupation  dont  il  4c  pailioune, 
& à laquelle  , il  foit  tout  entier.  Or  , la  feule  qui 
me  paroît  réunir  routes  ccs  conditions  cil  1a  châtie. 
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[ Si  la  c'naffe  eft  iainais  un  plaifir  innocent , S jamais 
elle  elt  convenable  à l'homme  , c'eftd  préfent  qu'il 
y faut  avoir  recouts.  Emile  atout  ce  qu'il  faut  pour 
y réuilir  i il  eft  robufte  , adroit , patient  , infati- 
gable. Infailliblement  il  prendra  du  gciît  pour  cet 
exercice  s il  y mrtira  toute  l'ardeur  de  fon  âge  s 
il  y perdra  , du  moins  pour  un  temps , les  dange- 
reux penchant  qui  natlènt  de  la  moleflc.  La  char- 
te endurcit  le  coeur  aufli  bien  que  le  corps  ; elle 
accoutume  au  firig,  à la  cruauté.  On  a fait  Diane 
ennemie  de  l'amour  ,6c  l'allégorie  eft  tiès-jutte: 
les  langueurs  de  l'amour  re  iiailfent  que  dans  un 
doux  icpnsi  un  ciolent  exercice  étouffe  les  fenti- 
mtus  tendres.  Dans  les  bois  . dans  les  lieux  cham- 
pêtres , l'amant  , 1;  ch, fleur  font  fi  diverfement 
affrétés,  que  fur  1rs  mêmes  objets  ils  portent  des 
images  toutes  différentes.  Les  ombi âges  frais,  les 
forçages,  les  doux  afyics  du  premier  ne  font  pour 
l'autre  que  des  viandes  , des  forts  , des  rcnvfcj  : 
ml  l'on  n'entend  que  rnfiîpnols  , que  ramages , 
l'autre  fe  ligure  les  cors,  8c  h-s  ciis  des  chiens  i 
l'un  n'imagine  que  Diyadts  (V  Nymphes,  l'autre 
que  piqueurs  , meute*  tir  chevaux.  Promenez- 
vous  en  campagne  avec  ces  de.: a fortes  d’hommes  j 
à la  différence  de  leur  langage , c ous  cor.nrîtrez 
bientôt  que  la  terre  n'a  pas  pour  eux  unafptâ 
iemblable  , tic  que  le  tour  de  leurs  idées  elt  aufli 
divers  que  le  choix  de  leurs  plaifir*. 

Je  comprends  comment  ces  goûts  fe  réun  fient, 
8c  comment  on  trouve  enfin  du  temps  pour  tout. 
Mais  les  pallions  de  iajeuneffe  ne  fe  partagent  pas 
ainfi  : donnez  lui  une  feule  occupation  qu'elle  aune, 
8c  tout  le  relie  fera  bitntôt  oublié.  La  variété  dej 
defir»  vient  de  celle  des  connajffances , de  1rs  pre- 
miers plaifirs  qu’on  cornoît  fontTong-tcmpt  les  fctils 
qu'on  recherche.  Je  ne  veux  pas  que  route  la  jeunef- 
fe  d'Émile  fe  pafle  à ruer  des  bêtes , & je  ne  pré- 
tends pas  même  juftificr  en  tout  (ceite  féroce  paf- 
fion  i il  me  fuffit  qu'elle  ferve  allez  à fufpendrc  ui  e 
paillon  plu*  dangeteufe  pour  me  faire  écouter  de 
lang-froid  parlant  d'elle,  8c  me  donner  le  temps  de 
la  peindre  fans  l'exciter. 

Il  eft  des  époques  dans  la  vie  humaine  , qui 
font  faites  pour  n’étre  jamais  oubliées.  Telle  eft  , 
pour  Emile  , celle  de  l'inflruclion  dont  je  parle  i 
elle  doit  influer  furie  refte  de  fes  jrtirs.  Tâchons 
donc  de  la  graver  dans  fa  mémoire,  enfortc  qu'elle 
ne  s'en  efface  painr.  Une  des  erreurs  de  notre 
âge,  eft  d emph.ycr  la  ration  trrp  nue  , comme 
li  les  hommes  n'étoientqu'cfprh.  En  nég.igeint  la 
langue  des  tignesqui  parient  à l'imagination,  I'*  n 
a perdu  le  plus  énergique  des  langages.  L'Imprt  f- 
fion  de  la  parole  eft  tonjours  fmble  , & Ion 
parle  au  cœur  par  les  yeux  bien  mieux  que  par  le* 
oreilles.  En  voulant  tout  donner  au  railbiramnent,’ 
nous  avons  réduit  en  mots  nos  préceptes , nous 
n'avors  rien  mis  dans  les  aérions.  La  Unie  taifon 
n'etl  point  aélive  ; elle  retient  quelquefois  ,.rarc- 
• , • ment 
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«ent  elle  excite  . 81  jamais  elle  n'a  rien  fait  de 
grand.  Toujours  raifonner  eft  la  manie  des  petits 
efprits.  Les  âmes  fortes  ont  bien  un  autre  langa- 
ge ; c'eft  pat  ce  langage  qu'on  petfuade  & qu'on 
fait  agir. 

J’obferve  que  dans  les  fiècles  modernes  , des 
hommes  n'ont  plus  de  prife'les  uns  fur  les  autres 
que  par  la  force  & par  l'intérêt , au  feu  que  les 
anciens  agilfoient  beaucoup  plus  par  la  perfuafion, 
par  les  affeélions  de  l’ame  , parce  qu'ils  ne  négfi- 
geoient  pas  la  langue  des  figues.  Toutes  les  con- 
ventions fe  paffoient  avec  folcmnité  pour  1rs  ren- 
dre plut  inviolables  tavanrque  la  force  lût  établie, 
les  dieux  étoient  des  magillrats  du  genre  humain  ; 
c'-ft  par-devant  eux  C]ue  les  particuliers  faifoicr.t 
leurs  traites  , leurs  alliances , prononçaient  leurs 
promelfes  ; la  face  de  la  terre  était  le  livre  où 
s'en  confeiftaient  les  archives.  Des  ruchers  , des 
a tires  , des  monceaux  de  piètres  confacrés  par  1 
ci  s a dits  , 8C  rendus  relpt  étables  aux  hommes  bar- 
bares , étoient  les  feuille  ts  de  ce  livre,  ouvert  fans 
crfle  à tous  les  yeux.  Le  puits  du  ferment , le  puits 
du  vivant  & voyant , le  vieux  chêne  de  Mamnré , 
le  monceau  du  témoin  5 voilà  quels  étoient  les 
monumens  greffiers , mais  auguftes , de  la  faimeté 
.des  contrats;  nul  n'eût  ofé  d'une  nftin  facrilége 
attenter  à ces  monumens  ; 8e  la  fiai  des  hnmm-.s 
étoit  plus  affûtée  par  la  garantie  de  ces  témoins 
muets  , qu'elle  ne  l'ell  aujourd'hui  par  toute  la 
vainc  ligueur  des  loix. 

Dans  le  gouvernement , l'aqgufle  appareil  de  la 
p ui [lance  royale  en  impofoit  aux  fujets.  Des  mar- 
ques de  d-gnités , un  trône  , un  feeptre , une  robe 
de  pourpre  , une  couronne , un  bandeau,  étoient 
pour  eux  des  chofcs  lacrécs.  Ces  lignes  refpcétés 
leur  rendoient  vénérable  l'homme  qu'ils  en- 
vovoient  orné  i fans  loldats , fans  menaces  , fitôt 
ou  il  parloir  il  étoit  obéi.  Maintenant  qu'on  af- 
fcâe  d'aboîit  ces  lignes  , qu'arrive  t-il  de  ce 
mépris  ? lQue  I*  majefté  royale  s'efface  de  tous 
les  coeurs  , que  les  rois  ne  fe.font  plus  obéir 
qu'à  forcé  de  troupes  , 8c  que  le  rclpcû  des 
fujets  n'eft  que  dais  1a  crainte  du  charment.  Les 
rois  n'ont  plus  la  peine  de  potier  leur  diadème  , 
ni  les  grands  les  marques  de  leurs  dignités  , mais 
il  faut  avoir  cent  mille  bras  toujours  prêts  pour 
faire  exécuter  leuts  ordres.  Quoique  cela  leur 
femble  pius  beau  , peut-être  , il  eft  aifé  de  voir 
qu'à  la  longue  cet  échange  ne  leur  tournera  pas  à 
profit. 

Ce  que  les  anciens  ont  fait  avec  l'éloquence  eft 
prodigieux  ; mais  cette  éloquence  ne  confiftoir 
ras  feulemeet  en  beaux  difeaursbien  arrangés, 
8c  jamais  elle  n'eut  plus  d'effet  que  quand  l’orateur 
parloir  le  moins.  Ce  qu'on  dirait  le  plus  vivement 
ne  s'exprimoir  pas  par  des  mots  , mais  par  des 
figues  ; on  ne  te  aifoit  pas  , on  le  montrait. 

Eecyc/opédie,  Logique  , NUlaphyffiu  il  M» 
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L'objet  qu’on  txpofe  aux  yeux  c'Jaraitle  l’imagina* 
tion  , excite  la  curiofité,  tient  l’cfprit  dans  fat- 
tente  de  ce  qu'on  va  dire,  8c  fouvent  cet  objet 
feu!  a tout  dit.  Traf.butc  8<  Ta: (juin  coupant  des 
têtes  de  pavots , Alexandre  appliquant  fon  fceau 
fur  la  bouche  de  fon  favori , Diogene  marchant 
devant  Zenon , re  parloient-ils  pas  mieux  que  s'ils 
avoient  fi.it  de  lcar  g,  difeours  I Quel  circuit  de 
paroles  eût  auflï  bien  rendu  les  memes,  i Jccs- 
Darius  engage  dans  la  Scythie  avec  fon  armée  , 
reçoit  delà  part  durai  des  Scythes  un  oifeau  , une 
grenouille,  une  fouris  8c  cinq  flèches.  L'ambaf- 
fadeur  remet  fon  préfient , 8:  s'en  retourne  fans 
rien  dire.  De  nos  jours  cet  homme  eût  paifé  pour 
fou.  Cette  terrible  harangue  fut  entendue  , 8c 
Darius  n'êut  plus  grande  hârc  que  regagner  fon 
pays  comme  il  pur.  Sublimiez  une  lettie  à ccs 
lignes  ; plus  elic  fera  menaçante  , 8c  moins  elle 
effrayera  : ce  ne  fera  qu'une  fanfaronnade  dont 
Darius  n'eût  fait  que  rire. 

Que  d’attention  chez  les  romains  à la  langue 
des  lignes  ! Dçs  vêtements  divers  félon  les  âges  > 
félon  les  conditions  , des  topes  , des  fayes , des 
prétextes , des  bulles , des  laticlavci,  des  chaires, 
des  liûeurs  , des  faifecaux  , des  ha.  hes  , des 
couronnes  d'or  , d'herbes  , de  feuil  es  , des 
ovations  , des  triomphes  , tout  chez  eux  étoit 
appareil  , repréfenration  , cérémonie  , 8e  tout 
faifoit  imprclfion  fur  les  cœurs  des  tiroyens.  Il 
importoit  à l'état  que  le  peuple  s'affcrriblit  en  tel 
lieu  plutôt  qu'en  tel  autre  ; qu'il  vît  ou  ne  vît 
pas  le  capitole  ; qu'il  fut  ou  ne  fut  pas  tm#né  du 
côte  du  fénat  i qu'il  délibérât  te!  ou  tel  10  r par 
préférence.  Les  accufcs  changcoient  d'hab't , Ls 
candidats  en  changcoient;  les  guerriers  ne  vant oient 
pas  leurs  exploits,  ils  montraient  leurs  bleTures. 
A la  mort  de  Céfar  , j'imagine  un  de  nos  orateurs 
voulant  émouvoir  le  peuple  , épuifer  tous  1rs  lieux 
communs  de  l'art  , pour  faire  une  pathétique 
defeription  de  fes  plaies , de  fon  fang , de  fon 
cadavre  : Antoine,  quoiqu’éloquent , ne  dit  point 
tout  cela  > il  fait  apporter  le  corps.  Quelle  méto- 
rique  ! 

Mais  cette  digreflïon  m’entraîne  infenfiblement 
loin  de  mon  fujet , ainfi  que  font  beaucoup  d’au- 
tres , 8c  mes  écarts  font  trop  fréquent  pour  pou- 
voir être  longs  8c  tolérables  : je  reviens  donc. 

Ne  raifonnez  jamais  fechement  avec  la  jeu- 
neffe.  Revête*  la  rai  fon  d'un  corps  , fi  vous 
voulez  la  lui  rendre  fenfible.  Faites  paflèr  par 
le  coeur  le  langage  de  l’efprir , afin  qu'il  fe  faffo 
entendre.  Je  le  répété,  les  argument  froids  peu- 
vent déterminer  nos  opinions,  non  nos  allions, 
ils  nous  font  ctf  ire  8i  non  pas  agir  , nous  démon- 
trent ce  qu’il  faut  penfer,  8c  non  ce  qu'il  faut 
faire.  Si  cela  eft  vrai  pour  tous  les  hommes,  i 
plu»  forte  raifon  l'efl-il  pour  les  jeunes  gens. 
Tome  IK.  G g g g g 
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encore  enveloppés  dans  leurs  fsrts  , St  qui  ne 
penfent  qu'autant  qu'ils  imaginent. 

Je  me  ganterai  donc  bien , mime  après  les 
préparations  dont  j’ai  parlé  , d'aller  tout  d’un 
coup  dans  la  chambre  d'Emile  , lui  faire  lourde- 
ment un  long  ditepurs  fur  le  fujet  dont  je  veux 
lïnfirqire.  Je  commencerai  par  émouvoir  fon 
imagination  , je  choifuai  le  temps , le  lieu , les 
objets  les  plus  favorables  à l’impreflion  que  je 
veux  faire  : j'appellerai , pour  ainfi  dite  , toute 
la  nature  à témoin  de  nos  entrrtiens  | j'attellerai 
l'Etre  éternel  , dont  elle  eli  l'ouvrage  , de  la 
Vérité  de  mes  difenurs  ; je  le  prendrai  pour  juge 
entre  Emile  & moi  i je  marquerai  la  place  où 
nous  fournies  , les  rochers  , les  bois  , les  monta- 
gnes qui  nous  entourent  , pour  monumens  de 
fes  engagement  8c  des  miens  > je  mettrai  dans 
mes  yeux  , dans  mon  accent , dar  s mon  gellc  , 
l’enthouliafme  8c  l’ardeur  que  je  lui  veux  infpi- 
rer.  Alors  je  lui  parlerai  & il  m'écoutera  , je 
m'attendrirai  & il  fera  cmu.  En  me  pénétrant 
de  la  faintetc  de  mes  devoirs , je  lui  rendrai  les 
fient  plus  refpriEib.es  ; j’animerai  la  force  du 
raifonnement  d'image}  8c  de  ligures  j je  ne  ferai 
point  long  Kc  diffus  en 'froides  iraiimcs,  mais 
abondant  en  fentiinens  qui  débordent  i ma  rai- 
fon  fera  grive  & fententieufe  , mais  mon  coeur 
n'aura  jamais  affez  dit.  C’cft  alors  qu'en  lui 
montrant  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  lui  , je  le 
lui  montrerai  comme  fait  pour  moi  même  : il 
verra  ^tans  ma  tendre  affeftion  la  raifon  de  tous 
mes  foins.  Quelle  futprife  , quelle  agitation  je 
vais  lui  donner  en  changeant  tout-à-coup  de 
langage  ! Au  lieu  de  lui  rétrécir  famé  en  lui  par- 
lant toujours  de  fon  intérêt , c'ell  du  mien  feu! 
ue  je  lui  parlerai  déformés,  & je  le  toucherai 
avantage  ; j'enflammetai  fon  jeune  ctxrur  de 
tous  les  fentimens  d'amitié  , de  générofiié  , de 
reconnoilfmce  que  j'ai  déjà  fait  naître  , 8c  qui 
fim^fi  doux  à nourrir.  Je  le  preflerai  contre  mon 
fein , en  verfant  fur  lui  des  larmes  d'attendriffe- 
ment  ; je  lui  dirai  : tu  es  mon  bien  , mon  en 
fant  t mon  ouvrage  , c'eft  de  ton  bonheur  que 
j'attends  le  mien  ; li  tu  frullres  mes  efpératlces, 
tu  me  voles  vingt  ans  de  ma  vie  , îc  tu  fais  le 
malheur  de  mes  vieux  jours.  Ceft  ainfi  qu’on  fe 
fait  écouter  d'un  jeune  homme  , 8r  qu'on  grive 
au  fond  de  fon  cœur  le  fouvenir  de  ce  qu'on 
lui  dit. 

Jufqu’ici  j'at  taché  de  donnrr  des  exemples 
de  la  manière  donc  un  gouverneur  doit  infimité 
fon  difciple  dans  les  occjfions  difficiles.  'J'ai  tâché 
d'en  faire  autanc  dans  celle-ci  s mais  après  bien 
des  efla  s j’y  renonce , convaincu  que  la  langue 
françoife  ef{  trop  précicufe  pour  fupporter  ja- 
mais dans  un  livre  la  naïveté  des  premières  inf- 
ttuilions  fur  certains  fu/ets. 
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Il  n\  fi  point  vrai  que  le  penchant  an  mal  foit 
indomptable , 8c  qu'on  ne  foir  pas  maître  de  le 
vaincre  avant  d'asoir  pris  l'habitude  d'y  fuc- 
comber.  Aurélius  Viâor  dit  que  pluheurs  hom- 
mes tranffortés  d'amour,  achetèrent  volontaire- 
ment de  leur  vie  une  nuit  de  Cléopâtre , 8c  ce 
facrificc  n'cft  pas.  impr.ffible  à l'ivitffe  de  U 
paffion.  Mais  fuppnfons  que  l’h  mine  le  plus 
furieux , 8c  qui  commande  le  mo:ns  à fis  fens  , 
vit  l'appareil  du  fupphce  , fùr  d'y  péiir  dans  les 
tourmens  un  quart-d’heure  après  ; nor.-feulement 
cet  homme  , dès  cet  iofiam  , devirndroit  fupé- 
ticur  aux  tentations , il  lui  en  coùteroit  même 
peu  de  leur  réfiller  : biemôt  l’image  affreufe 
dont  elles  feroieot  accompagnées  le  difttairoic 
d'elles  & toujours  rebutées , elles  fe  lafferoient 
de  revenir.  C’eft  la  fcnlc  tiédeur  de  notre  vo- 
lonté qui  fait  toute  notre  foiblelîc^  8c  l'on  eft 
toujours  fort  pour  faire  ce  qu'on  veut  fortement , 
V o.'inù  tiihil  difficile.  Oh  ! fi  nous  déteftions  te 
vice  autant  que  nous  aimons  ta  vie  , nous  nous 
ablfiendtiors  aufii  aifcment  d’un  ciime  agréable  , 
que  d'un  poifon  mortel  dans  un  mets  délicieux  ! 

Comment  ne  voit-on  pas  que  fi  toutes  les 
leçons  qu’on  donne  Air  ce  point  à un  jeune 
homme  font  fans  fuccès , c'ell  qu  elles  font  fans 
raifon  pour  fon  âge  , Sc  qu’il  importe  à tout 
i âge  de  revêtit  la  raifon  de  formes  qui  la  fifient 
aimer.  Parlez-lui  gravement  quand  il  le  faut  ; 
mais  que  ce  que  vous  lui  dites  ait  toujours  un 
attrait  qui  le  force  à vous  écouter.  Ne  combïttez 
pas  fes  defirs  avec  fécherefle  , n’étouffez  pas  fon 
imagination , guidez-la  de  peur  quelle  n engen- 
dre des  moofiies.  Parlez-lui  de  l'amour  , des 
femmes  , des  plaifirs  ; faites  qu’il^  trouve  dans 
vos  converfations  un  charme  qui  flatte  fon 
jeune  cœur  j n’épargnez  rien  pour  devenir  fon 
confident , ce  n’efi  qu'à  ce  titre  que  vous  ferez 
vraiment  fon  maître  : alors  ne  craignez  plus  que 
vos  entretiens  l’ennuyent , il  vous  fera  parler  plus 
que  vous  ne  voudrez. 

Jette  douce  pas  un  inftant  que  fi  fur  ces  maxi- 
mes j'ai  fu  prendre  toutes  les  précautions  nécef- 
faires , 8:  tenir  à mon  Emile  Us  difeours  con- 
venables à la  conjoncture  où  le  progrès  des  ans 
l’a  fait  arriver,  il  ne  vienne  de  lui-même  au 
poinc  où  je  veux  le  conduire . qu’il  ne  fe  mette 
avec  empreflement  fous  ma  fauve  garde , 8f  qu'il 
ne  me  oife  avec  toute  la  chaleur  de  fon  âge  , 
frappe  des  dangers  dont  il  fe  voit  environné  : 
O. mon  ami  , mon  proteéieut  , mon  maître! 
reprenez  l’autorité  que  vous  voulez  dépofer  au 
moment  qu'il  m'importe  le  plus  qu’elle  vous 
refie  ; vous  ne  l’aviez  jufqu'ici  que  par  ma  foi- 
blcffc  , vous  l'aurez  maintenant  pat  ma  volonté, 

8c  elle  m’en  fera  plus  facrce.  Défeuiez-moi  de 
tous  les  ennemis  qui  m’afliégent  , 8c  furtout  de 
ceux  que  je  porte  avec  moi , 8c  qui  me  ttahif- 
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fent  i veillez  fur  votre  ouvrage  , afin  qu’il  demeure 
digue  de  vous.  Je' veux  obéir  à vos  loix , je  le 
veux  toujours , c’ell  ma  volonté  confiante  ; fi  ja- 
mais je  vous  défobéis  , ce  lera  malgré  moi  j 
rendez- moi  libre  en  me  protégeant  contre  mes 
pallions  qui  me  font  violence  > empcchez-moi 
o’ccre  leur  efdave , 8c  forcez-moi  d'être  mon 
propre  maître  en  n'cbéiiïant  point  à mes  fens  , 
mais  à ma  raifon. 

Quand  vous  aurez  amené  votre  élève  à ce 
point  , ( 8c  s'il  n’y  vient  pas  , ce  fera  votre 
faute  ) gardez-vous  de  le  prendre  trop  vite  au 
mot  t de  peur  que  fi  jamais  votre  empire  lu 
paroit  trop  rude  , il  ne  fe  croye  en  droit  de  s'y 
ibultraire  en  vous  acculant  de  l’avoir  fuiprb. 
C'eft  en  ce  moment  que  la  réferve  Bt  la  gravité 
font  1 leur  place  ; & ce  ton  lui  en  impofeia 
d’Jutant  plus  , que  ce  fera  la  première  fois  qu’il 
Vous  l’aura  vu  prendre. 

Vous  lui  direz  donc  : jeune  homme , vous  pre- 
nez légèrement  des  engazemens  pénibles  : il  tau 
droit  les  connaître  pour  être  en  droit  de  les  for- 
mer } vous  ne  favez  pas  avec  quelle  fureur* les 
fens  entrainent  vos  pareils  dans  le  gouffre  de' 
vices  fous  l'attrait  du  plaifir.  Vous  n'avtz  point 
une  ame  abjeite , je  le  fa  s bien  i vous  ne  vio 
ierez  jamais  votre  foi  : mais  combien  de  fois  , 
peut-être  , vous  vous  repentirez  de  l'avoir  don- 
née ! Combien  de  fois  vous  maudirez  celui  qui 
vous  aime  , quand  , pour  vous  dérober  aux  maux 
ui  vous  menacent  , il  fe  verra  forcé  de  vous 
échirer  le  coeur!  Tel  qu'Ulyffe  , ému  du  chant 
des  Sirènes , crioit  à Tes  conduûcnrs  de  le  dé 
chaîner  ; féduit  par  l'attrait  des  plaifirs  , vous 
voudrez  brifer  les  liens  qui  vous  gênent  , vous 
m'importunerez  de  vos  plaintes , vous  me  repro- 
cherez ma  tyrannie  quand  je  ferai  le  plus  tendre- 
ment occupe  de  vous , en  ne  longeant  qu'à  vous 
rendre  heureux  je  m'attirerai  vorie  haine.  O mon 
Emile  ! je  ne  fupporterai  jamais  la  douleur  de 
t'être  odieux  i ton  bonheur  même  eil  trop  cher 
à ce  prix.  Bon  jeune  homme  , ne  voyez  vous 
pas.qu'en  vous  obligeant  à m'obéir , vous  m'obli- 
gez i vous  conduire , à m'oublier  pour  me  dé- 
vouer à vous  , à necoutcr  ni  vos  plaintes , îii 
vos  murmures  , à combattre  inceffamment  vos 
délirs  & les  miens  é Vous  m’impofez  un*  joug 
plus  dur  que  le  vôtre.  Avant  de  nous  en  char- 
ger tous  deux  , confultons  nos  forces  , prenez 
du  temps,  donnez-m’en  pour  y penfer  , & fâchez 
ue  le  plus  lent  à promettre  eft  toujours  lfc  plus 
dèle  à tenir. 

Sachez  auffi  vous-même  que  plus  vous  vous 
tendez  difficile  fur  l'engagement , & plus  vous 
en  facilitez  l’exécution,  il  importe  que  le  jeune 
homme  fente  qu'il  promet  beaucoup  , 8c  que 
vous  promettez  encore  plus.  Quand  ic  moment 
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fera  venu , & qu’il  aura , pour  ainfi  dire  , ligné 
!e  contrat  , changez  alors  de  langage  , mettez 
autant  de  douceur  dans  votre  emplie  que  vous 
avez  annoncé  de  févéritc.  Vous  lui  direz  : mon 
jeune  ami  , l’expérience  vous  manque  , mais  j'ai 
fait  en  forte  que  la  raifon  ne  vous  manquât  pas.' 
Vous  êtes  en  état  de  voir  par-tout  les  motifs  de 
ma  conduite  , il  jie  faut  pour  cela  qu'attendre 
que  vous  foyez  de  fang-froid.  Commencez  tou- 
jours par  obéir  , 8c  puis  demandez-inoi  compte 
de  mes  ordres  , je  ferai  prêt  à vous  en  rendre 
raifon  fitôt  que  vous  lerez  en  #lat  de  m'entendre  , 
ic  je  ne  craindrai  jamais  de  voua  prendre  pour 
luge  entre  vous  8c  moi.  Vous  promenez  d'être 
docile  , 8c  moi  |e  promets  de  n'ufkr  de  cette 
docil'tc  que  pour  vous  rendre  le  plus  heureux 
des  hommes.  J'ai  pour  garant  de  ma  promeffe  le 
fort  dont  vous  avez  joui  jufquici.  Trouvez  quel- 
qu’un de  votre  âge  qui  ai:  pafl'c  une  vie  auilï 
douce  que  U vôtre  , 8c  je  ne  vous  promets  plus 
rien. 

Après  l’établiffement  de  mon  autorité  , mon 
premier  foin  fera  d’écarter  la  nécelfiié  d'en  faire 
nfage.  Je  n'épargnerai  rien  pour  m’établir  déplus 
en  plus  dans  fa  confiance , pour  me  rendre  de 
plus  en  plus  le  confident  de  fon  cçcur  8c  l'arbitre 
de  As  plaifirs.  Loin  de  combattre  les  penchant 
de  fon  âge  , je  les  confultcrai  pour  en  être  le 
maître  -,  j entterai  dans  fes  vues  pour  les  diriger , 
je  ne  lui  chercherai  point  , aux  dépens  du  pré- 
fent , un  bonheur  éloigné-  Je  ne  veux  point  qu'il 
foit  heureux  une  fois , mais  toujours , s'il  efi 
pofiible. 

Ceux  qui  veulent  conduire  figement  la  jeunefle 
pour  la  garantir  des  pièges  des  fens  , lui  font 
horreur  de  l'amour , 8c  lut  feroient  volomicis  un 
crime  d'y  fonger  à fon  âge , comme  fi  l'amour 
étoir  fait  pour  les  vieillards.  Toutes  ces  leçons 
trompeufes  que  le  coeur  dément  ne  perluadenç 
point.  Le  jeune  homme  conduit  par  un  inftinâ 
plus  fur , rit  en  fecret  des  trilles  maximes  aux- 
quelles il  feint  d'acquiefcer , 8c  n'attend  que  le 
moment  de  les  rendre  vaincs.  Tout  cela  cil 
comte  la  nature.  En  fumant  uoe  rouie  oppoféç , 
j'arriverai  plus  ftlrement  au  même  but.  Je  ne 
craindrai  point  de  flatter  en  lui  le  doux  feutiment 
dont  tl  efi  avide  ; je  le  lui  peindrai  comme  Ig 
fuprême  bonheur  de  la  vie , parce  qu'il  i'efi  en 
effet  i en  le  lui  peignant  je  veux  qu’il  s’y  livre. 
F.n  lui  faifart  fentir  quel  charme  ajoute  à l’at- 
trait des  fens  l'union  des  coeurs , je  le  dégoû- 
terai du  libertinage , Sc  je  le  tendrai  fage  en  le 
rendant  amoureux- 

Qu’il  faut  être  borné  pour  ne  voir  dans  les 
defirs  naiffans  d’un  jeune  homme  qu’un  of  ftacle 
aux  leçons  de  U raifon  ! Moi , j'y  vois  le  vrai 
moyen  de  le  rendre  docile  à ces  memes  leçons 
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à-  qui.  Il  h‘iinpo:te  qui  l'objet  que  je  lui  ptin- 
etii  foie  imaginaire , il  (uffii  qu'il  le  dégoûte  de 
ceux  qui  pourraient  le  tenter  ; il  fujHc  qu'il  trouve 
pat-tout  des  companifons  qui  lui  laffent  préfé- 
rer fa  chimère , aux  objets  réels  qui  le  frapperont  s 
& qu'tft-ce  que  le  véritable  amour  lui-mcme  , ti 
ce  n'eft  chimère , roenl'onge , illufisn  ? On  aime 
bien  plus  l’image  qu'on  fe  fait , que  l'objet  au- 
quel on  l'applique.  Si  l'on  voyoit  ce  qu’on  aime 
cxaôement  tel  qu'il  eft  , il  n y aurait  plus  d'a- 
rrour  fur  la  terrt.  QuanJ  on  celle  d'aimer,  la 
perfonne  qu'on  aimoit  telle  la  même  qu'aupara- 
vant , mais  en  ne  la  voit  plus  ia  même.  Le  voile 
du  prcllige  tombe  8c  l'amcur  s’évanouit.  Or , en 
fuurnifïant  l'objet  imaginaire  , je  fui»  le  maître  des 
compjraifons  , Si  j'empêche  aifémenc  l’illulton  des 
objets  réels. 

Je  ne  veux  pas  pour  ceta  qu'on  trompe  un 
jaune  homme  en  lu  peignant  un  modèle  de  p:  r- 
feâion  qui  ne  puilfe  cutter  ; mais  je  choilîrai 
tellement  les  defauts  de  fa  mut  relie  , qu'ils  lui 
conviennent  , quils  lui  plaifcnt,  8c  qu’ils  fervent 
à corriger  les  Cens.  Je  ne  veux  pas  non  plus 
qu'on  lui  meme  , en  affirmant  faulTemtnt  que 
l'objet  qu‘o»  lui  peint  exifte  ; mais  s’il  fe  complaît 
à l'image  , il  lui  fouhaitera  bientôt  un  original. 
Du  fouhait  J ia  fuppofiticn , le  trajet  et)  facile  ; 
c’cft  l’affaire  de  quelques  descriptions  adroites, 
qui  , fous  des  traits  plus  fenfibles , donneront  i 
cet  objet  imaginaire  un  plus  grand  air  de  vérité. 
Je  voudrois  aller  jufqu'a  1a  nommer  j je  dirais 
en  riant , appelions  Sophie  votre  future  mai- 
trèfle  : Sophie  eft  un  nom  de  bon  augure  j fi 
celle  que  vous  choifirez  ne  le  porte  pas  , elle 
fera  digne  au  moins  de  le  porter  > nous  pouvons 
lui  en  faire  honneur  d'avance.  Après  tous  ces 
détails,  fi , fans  affirmer,  fans  nier  , on  s'échappe 
par  des  défaites  , Tes  foupçons  fe  changeront  en 
certitude  ; il  croira  qu'on  lui  fait  myllère  de 
l'cpoufe  qu'on  lui  drfltne  , 8c  qu'il  la  verra  quand 
il  fera  temps.  S'il  en  eft  une  fois  là  , 8c  qu'en 
ait  bien  choifi  les  traits  qu’il  faut  lui  montrer , 
tout  le  relie  eft  facile  ; on  peut  l’expofer  dans  ie 
inonde  prefque  fans  rifque  j défende/ -le.  feule- 
rrent  de  fes  feus , fon  cœur  eft  en  fureté. 

. Mais,  foit  qu’il  perfonnifie  on  non  le  modèle 
que  j'aurai  fu  lui  rendre  aimable  g ce  modèle , 
s’il  cil  bien  fait , ne  l’attachera  pas  moins  à tout 
ce  qui  lui  reflemble  , 8c  ne  lui  donnera  pas  moins 
d'éloignement  pour  tout  ce  qui  ne  iui  reflemble 
pas  , que  s'il  avoit  un  objet  réel.  Quel  avantage 
pour  prélerver  fon  cœur  des  dangers  auxquels  fa 
perfonne  doit  êire  expofée  , pour  réprimer  fes 
fens  par  fon  imaginaiion , pour  l'arracher  furtout 
à ces  donnrufes  d’éducation  , qui  la  font  payer 
fi  cher  & ne  forment  un  jeun:  homme  à la  po- 
indre qu’en  lui  ôtant  mute  honnêteté  ! Sophie 
cil  fi  modefte  ! de  quel  «il  verra  t-il  leurs  avan- 
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eti  S Si-phic  a tant  de  fimpüeité  ! ce» ment  ai* 
niera  t-il  leurs  airs  ? 11  y a trep  loin  de  fes  idée*  * 
à fes  obfetvations  , pour  que  celles-ci  lui  foie nt 
jamais  dangereuses. 

Tous  ceux  qui  parlent  du  gouvernement  des 
enfans  , fuivent  les  memes  préjugés  8c  les  mêmes 
maximes  , paice  qu’ils  oblervent  mal  8c  réfléchir*  ' 
fent  plus  mal  encore-  Ce  n'eft  ni  par  le  tempé- 
rament , ni  par  les  fens  que  commence  l'égare- 
ment de  la  jeunelTe  J c'elt  par  l'opinion.  S'il 
étoit  ici  qneftion  des  gaiçnns  qu'on  é!«ve  dans 
les  colleges , & des  filles  qu'on  élevé  dans  le* 
couvées  , je  ferais  voir  que  cela  eft  vrai , mcqje 
à leur  égard  i car  les  premières  leçons  que  pren- 
nent les  urs  & les  aut.es  , les  feu  es  qui  fruéti- 
fieni , font  celles  du  vice  , 8c  Ce  n'eft  pas  la  na- 
ture qui  les  corrompt  , c'eft  l'exemple  ; mais 
abandonnons  les  penfiunnaires  des  coll.-ges  8c 
des  couvens  i leurs  mauvaifes  mœurs  , elles 
feront  toujours  fans  remède.  Je  ne  parle  que  de 
l'éducation  domeftique.  Prenez  un  jeune  homme 
élevé  fagemeut  dans  la  mailbn  de  fgn  père  en 
piovince , 8c  l'examinez  au  moment  qu'il  active 
i Paris  , ou  qu'il  entre  dans  le  monde  ; vous  le 
trouverez  penfant  bien  fur  les  chofes  honnêtes, 

8c  ayant  la  volonté  même  aufli  faine  que 'la  rai- 
fon.  Vous  lui  trouverez  du  mépris  pour  le  vice, 

8c  de  l'horreur  pour  la  débauche.  Au  nom  fait 
d’une  proftituée  , vous  verrez  dans  fes  yeux  !• 
(caudale  de  l'innocence  Je  foutiens  qu'il  n y eu 
a pas  un  oui  pût  fe  réfoudre  à entrer  feu!  dans 
les  trilles  demeures  de  ces  maheureufes , quand 
même  il  en  fauroit  i'ufage,  8c  qu'il  en  (endroit 
le  befoin. 

A fix  mois  delà,  confidérez  de  nouveau  le  même 
jeune  homme  ; vous  ne  le  reconnoittez  plus. 

D.s  propos  libres  , des  maximes  du  haut  ton  , 
des  airs  dégages  le  feraient  prendre  pour  un  autre 
homme . fi  fes  plaifanteries  fur  fa  première  (im- 
plicite , fa  home,  quand  on  la  lui  rappelle,  ne 
montraient  qu’il  eft  le  même  8c  qu'il  en  rougit. 

O combien  il  s'eft  formé  dans  peu  de  temps  ! 

D’oû  vient  un  changement  fi  grand  8c  fi  brufque? 

Du  progrès  du  tempérament  ! Son  tempérament 
n’Wât  il  pas  fait  le  même  progrès  dans  la  mai  fon 
paternelle î 8c  fûrement  il  n'y  eût  pris  ni  ce  ton. 
ni  ces  maximes.  Des  premiers  plaifirs  des  fens  ? 
tout  au  contraire.  Quand  qœ  commence  i s’y 
livrer,  on  eft  craintif,  inquiCT,  on  fuit  le  grand 
jour  8c  le  bruit.  Les  premières  voluptés  font  tou- 
jours myltéiieufes  , la  pudeur  les  afl-ifonne  Sc  les 
cache  : la  première  immrefle  ne  rend  pas^flrontc . 
mais  timide.  Tout  abforbé  dans  un  état  fi  nou- 
veau pour  lui,  le  jeune  homme  fe  recueille! pour 
le  goûter  , 8c  tremble  toujours  de  le  perdre.  S’il 
eft  bravant,  il  n’eft  ni  voluptueuy  ni  tendre  i 
tant  qu'il  fe  vante  il  n'a  pas  joui. 
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D'autres  minières  de  penfer  ont  produis  feule» 
ces  différences.  Son  coeur  cft  encore  le  mè  ne  ; 
mais  Tes  opinions  ont  changé.  S 'S  fentimens , plus 
lents  à s'altérer,  s'altéreront  enfin  par  elles;  8c 
c'ell  alors  feulement  qu'il  (en  véritablement  cor- 
rompu. A peine  eft-il  entré  dans  le  monde  qu’il 
v prend  aine  fécondé  éducation , toute  oppofee  à 
la  premier*  , par  laquelle  il  apprend  à méprilcr 
ce  qu'il  eftimoit,  8c  à ellimcr  ce  qu'il  mépnfoit, 
on  lui  fait  regarder  les  leçons  de  fes  parens  8c 
de  fes  maîtres  comme  ufi  jargon  pédantefque , 
ti  les  devoits  qu’ils  lui  ont  prKhés  , comme  une 
morale  puérile  qu'ou  doit  dédaigner  étant  grand. 
iUfe  croit  obligé  par  honneur  à changer  de  con- 
duite ; il  devient  entreprenant  fans  dciirs  8c  fat 
par  mauvaife  home.  Il  raille  les  bonnes  moeurs 
avant  d'avoir  pris  du  goût  pour  les  mauvail'es,  8c 
fc  pique  de  débauche  fans  (avoir  être  débau- 
ché. Je  n'oublierai  jamais  l'aveu  d'un  jeune  offi- 
cier au*  gardes-fu  ites  qui  s'enruyoit  beaucoup 
des  plaifirs  bruyans  de  fes  camarades , 8c  n'ofo  t 
s'y  tefufer  de  peur  d'être  moqué  d'eux.  « Je 
m’exerce  à cela,  difoit  il,  comme  à prendre  du 
tabac  , malgré  ma  répugnance  ; le  goût  viendra 
par  l'habitude  ; il  ne  faut  pas  toujours  cire 
enfant  ». 

Ainfi  donc  c'ell  b:en  moins  de  la  fenfuaütc,  que 
de  U vanité  qu'il  faut  prefn  ver  un  jeune  homme 
entrant  dam  le  monde  ; il  cède  plus  aux  pcuchatis 
d'autrui  qu'aux  liens  , 8c  l’amour  propre  lair  plus 
de  libertin»  que  l’aaiour. 

Cela  pofé  , je  demande  s'il  en  eft  un  fur  la 
terre  entière . mieux  armé  que  le  mien  contre 
tout  ce  qui  peut  attaquer  fes  mœurs,  fes  iéntimens. 
fes  principes  ? s'il  en  ell  un  plus  en  état  de 
rcfiltcr  au  torrent?  Car,  contre  quelle  réduction 
u'cll-il  pas  en  défenfe  ! Si  fes  déhrs  l’entraînent 
vers  le  fexe  , il  n’y  trouve  point  ce  qu'il  cher- 
che , 8c  fon  cœur  préoccupé  le  retient.  Si 
fes  fers  l'agiient  8c  le  preffent , où  trouvera-t-il  à 
les  contenter  ? L’horreur  de  l'aitjtere  8c  de  la 
débauche  l'éloigne  egalement  des  filles  publiques 
& des  ft mines  mariées,  8c  c’ell  toujours  par  l'un 
de  ces  deux  états  que  commencent  les  defordees 
de  la  jeunclfe.  Une  fille  à marier  peur  être  co- 
quette : mais  elle  ne  fera  pas  effrontée  , elle  n’ira 
pas  fe  jetter  à la  uue  d'un  jeune  homme  qui  peut 
l’épou far  s’il  la  c™t  fage  ; d'ailleurs  , elle  aura 
quelqu’un  pour  la  furveiiler.  Emi'e  , de  fon  coté, 
ne  fera  pas  tour-à-fait  livré  à Ini-mcme  ; tous 
deux  auront , au  moins  , pour  gardes,  la  crainte 
Si  la  honte,  inféparab'.is  des  premiers  défirs;  ils 
ne  parieront  poi  it  tout  d'un  coup  aux  dernières 
fjmiliariiés , n’auront  pas  le  temps  d’y  venir  par 
degrés  fans  obltacles.  Pour  s'y  prendre  autrement, 
fi  faut  qu'il  ait  déjà  pris  leçon  de  les  camarades, 
qu'il  ait  appris  d'eu*  à fe  moquet  de  fa  retenue , 
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à devenir  infolent  à leur  imitation.  Mais  quel 
homme  au  monde  cil  moins  imitateur  qu'Emde  t 
Qjtl  Jiomme  fc  mène  moins  par  le  ton  plaifant, 
que  celui  qui  n’a  point  de  préjugés , 8c  ne  fait 
rien  d mirer  à ceux  des  autres  ? J'ai  travaillé 
vingt  ans  à l'armer  contre  les  moqueurs , il  leur 
faudra  plus  d'un  jour  pour  en  faire  leur  dupe  ; 
car  le  ridicule  n’eft  à fes  yeux  que  la  raifon  des 
fots,  8c  rien  ne  rend  plus  Infenfible  à la  raillerie, 
que  d'être  au-deiïus  de  l'opinion.  Au  lieu  de 
plaifanteries  , il  lui  faut  des  raifons  ; 8c  tant 
qu'il  en  fera  là,  je  n'ai  pas  peur  que  de  jeunes 
toux  me  l'enlèvent  ; j'ai  pour  moi  la  confcience 
8c  la  vérité.  S il  hur  que  le  préjugé  s’y  mêle,  un 
attachement  de  vingt-ans  e(t  aufli  quelque  chofc  : 
on  ne  lui  fera  jamais  croire  que  je  l'aie  ennuyé 
de  vaines  leçons  ; 8c  dans  un  coeur  droit  8c  fen- 
fible,  la  voix  d’un  ami  fidèle  8c  vrai. faut*  bien 
effacer  les  cris  de  vingt  fcduâeurs.  Comme  il 
n'eft  alors  queflion  que  de  lui  montrer  qu'ils  le 
trompent,  8c  qu'en  feignant  de  le  traiter  en  homme 
ils  le  traitent  réellement  en  enfant  ; j'affcûeni 
d'etre  toujours  fimple  mais  grave  8c  clair  dans 
mes  raifonnemens  , afin  qu'il  fente  que  c’eft  moi 
qui  le  traite  en  homme.  Je  lui  dirai  : « vous  voyez 
que  votre  feu!  intéiêc,  qui  eft  le  mien,  diéle  mes 
difeours,  je  n’en  peux  avoir  aucun  autre , mais 
pourquoi  ces  jeunes  gens  veulent  ils  vous  perfua- 
der  ? C’eft  qu'ils  veulent  vous  féduire  ; ils  ne 
vous  aiment  point , ils  ne  prennent  aucun  intérêt 
à vous  ; ils  ont  pour  coût  motif,  un  dépit  fecret 
de  voir  que  vous  valez  mieux  qu'eux  ; ils  veulent 
vous  rabaifler  à leur  petite  mefure,  8c  ne  vous 
reprochent  de  vous  laiiîer  gouverner,  qu’afin  de 
vous  gouverner  eux  mêmes.  Pouvez-vous  croire 
qu’il  y eût  à gagner  pour  vous  dans  ce  change- 
ment? Leur  fageffe  eft-elle  donc  fi  fupétieure, 
8c  leur  attachement  d'un  jour  eft-d  plus  fort  que 
le  mien  ? Pour  donner  quelque  poids  à leur  rail- 
lerie , il  .faudroit  en  pous'oir  donner  à leur  »u- 
torité,  8c.  quelle  expérience  ont-ils  pour  éle- 
ver leurs  maximes  au  • deiîus  des  nôtres  ? il* 
n'ont  fait  qu'i  niter  d'autres  ctourjis  , comme  ils 
veulent  ctre  imités  à leur  tour.  Pour  fc  mettre 
au-deflûs  des  prétendus^  préjugés  de  leurs  pètes, 
ils  s'alferviftent  à ceux  de  leurs  camarades  ; je 
ne  vois  point  ce  qu'ils  gagnent  à cela , mais  je^ 
vois  qu'ils  y perdent  fixement  deux  grands  avan-' 
tages  ; celui  de  l'affeélion  paternelle , dont  les 
confeils  font  tendres  de  fincères  , 8c  celui  de 
l'cxpéiience  qui  fait  juger  d:  ce  qu'on  connoît; 
car  les  pères  ont  été  enfans,  8c  les  ent'ans  n'ont 
pas  été  pètes  ». 

..  Mais  les  croyez-vous  fincères  au  tnoinj  dans 
leuts  folles  maximes  ? pas  même  cela  , cher  Emile, 
ils  fe  trompent  pour  vous  tromper , ils  ne  font 
point  d'accord  avec  eux-mêmes.  Leur  cœur  les 
dément  fans  ccfle  , 8c  fouvent  leur  bouche  les 
contredit.  Tql  dentr’eux  tourne  en  détifiou  tout 
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ce  qui  eil  honnête , qui  (croie  au  défcfpoir  que 
fa  lemme  penlat  comme  lui.  Tel  autre  poullera 
cette  indifférence  de  mœurs  , jufqu'à  celles  de 
la  femme  qu'il  n'a  peint  encore,  ou  pour  om- 
ble d'mfamie  , à celles  de  la  femme  qu'il  a dcjl; 
mais  allez  plus  loin,  parlez-lui  de  fa  mère.  Se 
voyez  s’il  paffera  volontiers  pour  être  un  entant 
d'adultere  Se  le  fils  d'une  femme  de  mauvailë 
vie , pour  prendre  à faux  le  nom  d’une  famille , 
pour  en  voler  le  patrimoine  à i heritier  naturel  ; 
enfin  s'il  fe  taillera  patiemment  traiter  de  bâtard! 
Qui  d'emr'eux  voudra  qu'on  rende  à fa  fille  le 
deshonneur  dont  il  couvre  celle  d'autrui  ? 11  n'y 
en  a pas  on  qui  n'attentàt  même  à votre  vie , fi 
vous  adoptiez  avec  lui , dans  la  pratique  , tous 
les  principes  qu'il  s’efforce  de  vous  donner.  Ce  fi 
ainfi  qu'ils  décèlent  enfin  leur  inconféquence , S» 
qu'on  (ent  qu'aucun  d'eux  ne  croit  ce  qu’il  dit. 
Voilà  des  raifons,  cher  Emile;  pefez  les  leurs, 
s'ils  en  ont,  & comparez.  Si  je  voulois  ufer  comme 
eux  de  mépris  fy  de  raillerie  , vous  les  verriez 
prêter  le  flanc  au  ridicule,  autant  peut-être, 
plus  que  moi.  Mais  je  n'ai  pas  peur  d'un  examen 
iërieux.  Le  triomphe  des  moqueurs  cl!  de  courre 
durée;  la  vérité  demeure  8c  leur  rire  inlénfé 
s'évanouit  ». 

Vous  n'imaginez  pas  comment  i vingt  ans 
Emile  peut  êtie  docile  ? Que  nous  penfons  dif- 
féremment ! Moi  je  ne  conçois  pas  comment  il 
a pu  l'être  à dix  ! car  quelle  prife  avois-je  fur 
lui  à cet  âge  ? 11  m'a  fallu  quinze  ans  de  foins 
pour  me  ménager  cetie  prife.  Je  ne  l'élevois  pas 
alors  , je  le  préparois  pour  être  élevé  ; il  l'ell 
maintenant  allez  pour  être  docile  ; il  rcconnort 
la  voix  de  l'amitié  , Se  il  fait  obéir  à la  raifon. 
Je  lui  biffe,  il  cft  vrai,  l'apparence  d*  l'indé 
pendante  ; mais  jamais  il  ne  me  fuff  mieux  afiu- 
jetti  , car  il  l’ell  parce  qu'il  veut  l’être.  Tant  que 
je  n’ai  pu  me  rendre  maître  de  fa  volonté  , je 
le  fuis  demeuré  de  fa  perfonne  ; je  ne  le  quittais 
as  d’un  pas.  Maintenant  je  le  lailfe  quelquefois 

lui-même  , parce  que  je  lé  gouverne  tou;ours. 
En  le  quittant  je  l’embralTe , & je  lui  dis  d’un 
air  affûté  : Emile  , je  te  confie  à mon  ami  , je 
te  livre  à l'on  cœur  bonnête  , c’ett  lui  qui  me 
répondra  de  toi. 

• > 

Ce  n’eft  pas  l’affa-re  d’un  moment  de  cor- . 
rompre  des  affeâions  faines  qui  n’ont  reçu  nulle 
altération  précédente  , fie  d’effacer  des  principes 
dérivés  immédiatement  des  premières  lumières 
de  la  raifon.  Si  quelque  changement  s’y  fait  du- 
rant mon  abfence  , elle  ne  fera  jamais  affrz  lon- 
gue , il  ne  faura  jamais  allez  bien  f;  cacher  de 
moi  , pour  que  je  n'apperçoive  pas  le  danger 
avant  le  mal , Se  que  je  ne  fois  pas  â temps  d'y 
porter  remède.  Comme  on  ne  fe  déprave  pas 
tout  d’un  coup  , on  n'apprend  pas  tout  d’un 
coup  â ditfiimilir  , Ce  fi  jamais  homme  dt  mal- 


adroit en  eet  art , ccft  Emile,  qui  rj.’eut  de  fa 
vie  une  feule  occafion  d’en  ufer. 

Par  ces  foins  , Se  d’autres  femblablcs  , je  le 
trois  fi  bien  garanti  des  objets  étrangers  & des 
maximes  vulgaires  , que  j'aimerois  mieux  te  voir 
au  milieu  de  la  plus  mauvaifê  fociété.  de  Paris  , 
que  feu!  dans  fa  chambre  ou  dans  un  parc  , li- 
vré à rouie  l’inquiétude  de  fon  âge.  On  a beau 
faire  , de  cous  les  ennemis  qui  peuvent  attaquer 
un  jeune  homme  , le  plus 'dangereux  & le  feut 
qu’on  ne  peut  écarter , c’cft  lui-mc  ne  : cet  enne- 
mi , pourtant , n’efi  dangereux  que  par  notre 
faute  ; car  comme  je  l'ai  dit  mille  fois  , c’cft  par 
b feule  imagination  que  s’éveillent  les  feus-  Leur 
befom  proprement  n’elt  point  un  befom  phyfi- 
qou  ; il  n’efi  pas  vrai  que  ce  foit  un  vrai  be- 
foin.  Si,  jamais  objet  lafeif  n’eût  frappé  nos  yeux  , 
fi  jamais  ;dé*  déshonnête  ne  fût  entrée  dans  no- 
tre elprit , jamais  , peut-être  , ce  prétendu  be- 
loin  ne  fe  fût  fait  lenur  i nous , & nous  ferions 
demeurés  chiites  fans  tentation  , fans  efforts  8c 
fans  mérite.  On  ne  fait  pas  quelles  fermentations 
lourdes  certaines  fituatmns  8c  certains  fpcâacles 
excicenc  dans  le  fang  de  b jeuneffe , fans  qu  elle 
fâche  démêler  elle-même  U caufe  dé  cette  pre- 
mière inquiétude  , qui  n’elt  pas  facile  g calmer, 
3c  qui  ne  tarde  pas  à renaître.  Pour  moi , plus 
je  réfléchis  â cette  importaute^yife  8c  à les  cau- 
fes  prochaines  ou  éloignées,  plus  |c  me  prrfuade 
qu’un  folitaire  élevé  dans  un  défert  fans  livres  , 
fans  inftiuûious  8c  fans  femmes  , y mourrait 
vierge  â quelque  âge  qu'il  fût  parvenu.  , , 

• «■  i v . ...... 

Mais  il  n'eft  pas  ici  queflion  d’un  fauvage  de 
cette  efpèce.  Eu  élevant  un  homme  parmi  fqs 
femblablcs  & pour  la  fociété  , il  cil  impolfible  , 
il  n'elt  pas  meme  à propos  , de  le  nourrir  tou- 
jours dans  cette  falutaire  ignorance  ; 8c  ce  qu’il 
y a de  pis  pour  la  fagelfe  , eft  d ette  favant  â 
demi.  Le  fouvenir  des  objets  qui  nous  ont  frap- 
pés , les  idées  que  nogs  avons  acquifes  , nous 
iuivent  dans  b-  retraite  , la  peuplent , malgré 
nous , d’images  plus  jëduifjntes  que  les  objets 
même  , & rendent  la  folitude  aulli  lu  ne  fie  à 
celui  qui  les  y ‘porte  , qu’elle  cil  utile  à, celui 
qui  s’y  maintient  toujours  faut.  . 

'*  . ; ' i n.t 

Veillez  donc  avec  fa  in  fur  le  jeune  homme  , 
il  fouira  fc  garantir,  de  tgutje  refie  -,  mais  c’ett 
à vous  de  le  garantir  de  lui.  Ne  Je  ‘bidet  feul 
ni  jour  ni  nuit , couchez  , tout  au  moins , dans 
fa  chambre.  Qiâ'il  rie  fe  mette  su  lit  qu’accablé 
de  fommeil  , 8e  qu’il  en  forte  à J'inftant  qu'il 
s'éraille.  Défiez-vous  de  l'iflllinâ , fitot  que  vous 
ne  vous  y bornez  plus.;  il  cft, bon  tant  qii’il  agit 
feul , il  eft  fufpeâ  dès  qu'd  fe  mêle  aux  inftittt- 
tions  des  hwmwi  ; il  nOofrut  pas  le  dérmirei, 
il  faut  le  régler  ; 8c  cdbn-  peut-être  , ell  plus 
difficile  que  d:  1 anéantir,  ë-feroic  trés-dapgcteitx 
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qo’il  ipprît  1 votre  éleve  à donner  le  change  à 
fes  fcns , & à fuppléer  aux  occafrons  de  les  fa- 
tisfare  i s'il  connoir  une  t’ois  ce  dangereux  fup- 
plemenc , il  efl  perdu.  Dès-lars  , il  aura  toujours 
le  corps  St  le  cœur  énerves  i il  portera  jufqu’au 
tombeau  les  trilles  effets  de  cette  habitude  , la 
plus  funefle  i laquelle  un  jeune  homme  pu'ITe 
être  affujetti.  Sans  doute  il  vaudroit  mieux  en- 
core.... Si  les  fureurs  d'un  tempérament  ardent 
deviennent  invincibles  , mon  cher  Emile  , je  te 
plains  i mais  je  ne  balancerai  pas  un  moment , 
je  ne  (o  u (frirai  point  que  la  fin  'de  la  nature  foit 
éludée.  S'il  faut  qu'un  tyran  te  fubjugue , je  te 
livre , par  préférence , i celui  dont  je  peux  te 
délivrer;  quoi  qu'il  arrive  , je  t'arracherai  plus 
aifément  aux  femmes  qu'à  tut. 

• 

Jufqu’à  vingt  ans  le  corps  croit , il  a befoin 
de  tour:  fa  fubllance  ; la  continence  cil  alors  dans 
1 ordre  de  la  nature , & l'on  n'y  manque  guères 
qu'aux  dépens  de  fi  conftiturion.  Depuis  vingt 
ans  la  continence  cil  un  devoir  de  morale  ; elle 
importe  pour  apprendre  à régner  fur  foi-même , 
à rcfttr  le  mrître  de  fes  appétits  : mais  les  de- 
voirs moraux  ont  leurs  modifications;  leurs  ex- 
ceptions,  leurs  règles.  Quand  la  folbleffe  humaine 
fend  unt  alternative  inévitable  , de  deux  maux 
préférons  le  moindre  ; en  tout  état  de  caufe  , il 
vaut  mieux  coixpcttre  une  faute  que  de  contrac- 
ter un  viccv 

Souvenez  - vous  que  ce  n'efl  plus  de  mon 
éleve  que  je  parle  ici , c'éft  du  vôtre.  Ses  paf- 
fions  que  vous  avez  biffé  fermenter  vous  fub- 
iuguent  ; céJcz  leur  donc  ouvertement , te  fans 
lui  déguifer  fa  viiloire.  Si  vous  favez  la  lui 
montrer  dans  fon  jour  , i!  en  fera  moins  fier  que 
honteux  , & vous  vous  ménagerez  le  droit  de  le 
guider  durant  fon  égarement  , pour  lui  faire  , 
au  moins , éviter  les  précipices.  Il  importe  que 
-le  difciple  ne  faffe  rien  que  le  maître  ne  le 
fâche  te  ne  le  veuille , pas  même  ce  qui  eil  mal  ; 
8e  il  vaut  cent  fois  mieux  que  le  gouverneur 
approuve  une  faute  8e  fe  trompe  , que  s'il  étoit 
trompé  par  fon  éleve  , & que  la  faut*  fe  f|jt  fans 
qu'il  en  fit  rien.  Qui  croit  devoir  fermer  les 
yen»  fur  quelque  chofe , fe  voit  bientôt  forcé 
de  les  fermer  fur  tout  ; le  premier  abus  toléré  en 
amène  un  autre*,  te-  cette  chaîne  ne  finit  plus 
qu'au  renverfemeac  de  coût  ordre  Oc  au  mépris 
de  toute  loi. 

Une  autre  erreur  que  j'ai  déjà  combattue  , 
mais  qui  ne  forma  jamais  des  petits  efprits  , c’rft 
d’affefler  toujours  la  dignité  magiilrale , & de 
vouloir  paffer  pour  un  homme  parfait  dans  l'ef- 
pfit  de  fon  difciple.  Cette  méthode  efl  à contre- 
• ftns.  Comment  ne  vovent-ils  pas  qu'en  voulant 
affermit  -leur  autorité '(Ma  détruifent , que  peut 
faire  écouter 'ce  qu'c»!  dit,  il  faut  fe  mettre  à U 
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place  de  ceux  à qui  l'on  s'adrtffe  , Se  qu’il  faut 
être  homme  pour  l'avoir  parler  au  coeur  humain  i 
Tous  ces  gens  parfaits  ne  touchent  ni  ne  per- 
fuadent  ; on  fe  dit  toujours  qu'il  leur  ell  bien 
aifé  de  combattre  des  payions  qu’ils  ne  Tentent 
pas.  Montrez  vos  foibleffes  à votre  éleve  * fî 
vous  voulez  le  guérir  des  fiennes  ; qu'il  voye 
en  vous  les  mêmes  combats  qu'il  éprouve , qu'il 
apprenne  à fe  vaincre  à votre  exemple , 8c  qu’il 
ne  .dite  pas  comme  les  autres  : ces  vieillards  , 
dépités  de  n’être  plus  jeunes , veulent  traiter  Ici 
jeunes  gens  en  vieillards  ; 8e  parce  que  toux 
leurs  délits  font  éteints , ils  nous  font  un  crime 
des  nôtres. 

Montaigne  die  qu'il  demandoit  un  jour  au 
»Se  gn<  ur  de  Langey  combien  de  fois , dans  fus 
négociations  d'Allemagne  , il  s’etoit  enivr#  ptur 
le  lervice  du  roi.  Je  demanderais  volontiers  au 
gouverneur  de  certain  jeune  homme  , combien 
de  fois  il  efl  entré  dans  un  uiapvais  lieu  pour  le 
(jervice  de  fon  éleve.  Combien  de  fois  i je  me 
trompe.  Si  la  première  n'ôte  à jamais  au  liber- 
tin le  drfir  d’y  rentrer , s’il  n‘en  rapporte  le  re- 
pentir 8c  la  honte  , s'il  ne  verfe  dans  votre  fein 
des  torrens  de  larmes  , quittez  le  à l’inMnt  ; il 
n'efl  qu'un  mor.fi re , ou  vous  n’étes  qu'un  im- 
bécille;  vous  ne  lui  fervirez  jamais  à rien.  Mais 
laiffons  ces  expédions  extrêmes  suffi  trilles  que 
dangereux , 8c  qui  n'ont  aucun  rapport  à notre 
éducation. 

Que  de  précautions  à prendre  avec  un  jeune 
homme  bien  né , avant  que  de  l'expofer  au  fcan- 
dale  des  mœurs  du  fiècle  ! Ces  précautions  font 
pénibles  j mais  elles  font  indilpenfables  : c'eff  la 
négligence  en  ce  point  qui  perd  toute  la  jeuneffe  ; 
c'efl  par  défordre  du  premier  âge  que  les 
homme»  dégénèrent , 8c  qu’on  les  voit  devenir 
ce  qu'ils  font  aujourd’hui.  Vils  8c  lâches  dm* 
leurs  vices  mêmes , ils  n'ont  que  de  petites 
âmes  , parce  que  leurs  cotps  ufé  ont  été  cro- 
rompus  de  bonne  heure  ; à peine  leur  refte-t-il 
allez  de  vie  pour  fc  mouvoir.  Leurs  fubtilel 
penfées  marquent  des  efprits  fans  étoffe  ; ils  ne 
fsvent  rien  fentrr  de  grand  8c  de  noble  ; ils 
n'ont  ni  (implicite  ni  vigueur.  Abjeâs  en  toute 
chofe,  8c  bafement  méthins,  iis  ne  font  que 
vains  , frappons  , faux  ; ils  n'ont  pas  même  affez 
de  courage  pour  être  d'illuftres  fcélcrats.  Tel* 
font  les  méprrfables  hommes  que  forme  la  cra- 
pule de  la  jeuneffe  ; s'ils  s'en  trouvoit  un  feul 
qui  fflt  être  tempérant  8c  fobre  , qui  fut  , au 
milieu  deux  , préferver  fon  coeur  , fon  fang , 
fes  mœurs  de  h contagion  de  l'exemple  , à trente 
ans  il  écraferoit  tous  fes  infcâes  , & deviendrait 
leur  maître  avec  moins  de  peine  qu'il  n'en  eut 
à relier  le  lien.  . 

Pour  peu  que  U naiflance  ou  la  fortune  eût 
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-Fait  pour  Emile , il  feroir  cet  homme  s’il  vnuloit 
l'être  : mais  il  les  mcpriferoit  trop  pour  daigner 
les  allervir.  Voyons -le  maintenant  au  milieu 
d’eux  , encrant  dans  le  monde , non  pour  y pri- 
mer, mais  pour  le  connoitre  , 8c  pour  y trouver 
ur.e  compagne  digne  de  lui. 

Dans  quelque  rang  qu’il  puilîe  être  né  , dans 
qu  lque  fociété  qu'il  commence  à s'introduire  , 
fo  i début  fera  limple  & fans  cclit  , à Dieu  ne 

filail'e  q s'il  fort  aflcz  malheureux  pour  y br  lier  : 
es  qualités  qui  frappent  au  premier  çuup-d  œil 
ne  font  pas  les  ficnnes , il  ne  les  a ni  les  veut 
avoir.  Il  met  trop  peu  de  prix  aux  îugenieiis  J s 
ho  it  mes  pour  en  mettie  à leurs  préjugés , Sc  ne 
fe  foui  ie  point  qu'on  l’tftime  avai  t que  de  le 
connoitre.  Sa  manière  de  fe  ptefenter  n'eil  i i 
motelte  ni  vainc  , elle  eft  naturelle  tic  via  e ; il 
ne  connoit  ni  gêne,  ni  dcgufeir.ent , & il  tlî  au 
milieu  d'un  cercle,  ce  qu'il  eft  feul  Sc  fans  rc 
moin.  Seta-t  il  pour  cela  grollier  , dédaigneux  , 
fans  attention  pour  perfomie  ? Tout  au  Con- 
traire ; fi  feul  il  ne  compte  pis  pour  rim  les 
autres  hommes  , pourquoi  les  compieroit-il  pour 
tien  , vivant  avec  eux  ? Il  ne  les  préféré  point 
à lui  dans  fes  manières,  parce  qu'il  ne  les  pré- 
féré pas  à lui  dans  fon  cœur;  miis  il  ne  Icut 
montre  pas , non  plus  , une  indifférence  qu'i 
ell  bien  éloigné  d'avoir  : s'il  n’a  pas  les  foimules 
de  la  poiitefle , il  a l.s  foins  de  l'humanité-  Il 
n'aime  à voir  fouffrir  perfonne  , il  n’offri-a  pas 
fa  place  à un  autre  par  fimagrée  i mais  il  la  lui 
cédera  volontiers  par  bonté  , Il  , le  voyai  t 
oubl  é , il  juge  que  cet  oubli  le  mortifie  ; car  , 
il  en  coûtera  moins  i mon  jeune  homme  de  rriier 
debout  volontairement  , que  de  voit  l’autre  y 
relier  par  force. 

Qaoiqu’eis  général  Emile  n’eflime  pas  les 
hommes  , il  ne  leur  montrera  point  de  mépris , 
parce  qu’il  Us  plaint  Sc  s'attendrit  fur  eux.  Ne 
pouvant  leur  donner  le  gnfit  des  biens  réels  , il 
leur  iailfe  les  biens  de  l’opinion  dont  ils  fe  con- 
tentent , de  peur  que  les  leur  ôtant  i pute  pcite, 
il  ne  les  rendit  plus  malheureux  qu'aupar-vait. 

Il  n'elt  donc  point  difputeur , ni  contred  fant  | il 
n’eil  pas , non  plus  , somp’.ailanc  8c  flaitrur  -,  il 
dit  fon  avis  fans  combattre  celui  de  perfonne  , 
parce  qu'il  a-me  la  liberté  par-delfiis  toute  chofe, 
8c  que  la  franchife  en  cil  un  des.  plus  beaux 
droits. 

Il  parle  peu  parce  qu'il  ne  fe  fouefe  guères 
qu'on  s’occupe  de  lui  ; par  la  même  raifon  , il 
r.e  dit  que  des  chofes  utiles  : autrement , qu'efl-ce 
qui  l'engageroit  à parler  î Emile  ell  trop  infirme 
pour  être  jouais  babillard.  Le  grand  caquet 
vient  nécefLirement , ou  de  la  prétention  à l'ef- 
prit , dont  je  parlerai  ci- après  , ou  du  piix  qu'on 
donne  à des  bagatelles  . dont  on  croit  flottement 
£ncyc!orédlc  , l ogique , Métaghyjïqut  il  Morale 
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tjue  les  autres  font  autant  Je  cas  que  nous.  Ce- 
lui qui  connoit  a fiez  des  chofes , pour  donner 
à contes  leur  véritable  prix  , ne  parle  jamais 
trop  j car  il  faii  apprécier  aulli  l’attention  qu’on 
lui  donne-,  St  1 intérêt  qu'on  peut  prendre  à fes 
difeours.  Généralement  les  g-ns  q i favent  peu  , 
parlent  b mcoup  , 8c  les  unis  qui  favent  beau- 
coup , par  ent  peu  : il  eft  (triple  qu'un  ignorant 
trouve  important  tout  ce  qu'il  fait  , 8c  le  d,fe 
à tout  le  monde.  Mais  un  hom-ne  inftruir,  n'.>u- 
vre  pas  aTément  fon  répertoire  : il  aur-.nt  trop 
à dite . 8c  il  voit  encore  plus  à dite  aptes  lui  i 
il  fe  tait. 

Loin  de  choquer  les  man  ères  des  autres , 
Emile  s'y  conforme  alf  z volontiers  , non  pour 
; jisîire  mtlruit  d.s  nfages , ni  pour  affréter  les 
airs  d'un  homme  poli , nuis  , au  contraire  , de 
peur  ou'on  ne  le  dill  n-ue  , p >ur  éviter  d'être 
apper^u  ; 8c  jamais  il  n'eil  plus  à fon  »ife , que 
quand  ou  ne  prend  pas  garde  à lut. 

Quoique  entrant  dans  le  monde , il  en  ignore 
ablulument  les  manièfks  , il  n'tll  pas  pour  cela 
t tntde  8r  craintif  , s i,  fe  dérobe  , ce  n’eil  po-nt 
par  embarris  , c ell  que  pour  bien  v.  ir , il  faut 
n'ètre  pas  su  : car  ce  qu'on  ptnfe  de  lui,  ne 
^'inquiété  gueres , 8c  le  rid'cule  ne  lui  fait  pat  la 
m i dre  peur.  C la  fait  qu'étant  toujours  tran- 
quille Sc  de  fana-froid  , il  ne  fe  trouble  point 
par  la  mauvaife  home,  boit  qu'on  le  regarde  ou 
non  , il  fait  tnuiours  de  fon  mieux  ce  qu  il  fait  i 
Sc  roujou'S  tout  à lui  pour  b en  obferver  les  au- 
tres , il  fnfit  leurs  minères  avec  une  a.frnceque 
ne  peuvent  avoir  h s eftlaves  de  l'opinion.  On 
peut  dire  qu'il  prend  plutôt  l’ufage  du'monde  , 
prccifément  parce  qu'il  en  fait  peu  de  cas. 

Ne  vous  trompez  pas  , cependant , fur  fa  con- 
tenance , 8c  n'aliez  pas  la  comparer  à celle  de 
vos  jeunes  agréables.  Il  ell  ferme  8c  non  fuffif.int  ; 
feS  manières  font  libres  8c  non  drdaigneufrs  : 
l'air  iiifohnt  n’appartient  qu'aux  efclaves  , l'in- 
dépendance n'a  ncn  d'affecté.  Je  n'ai  jamais  vu 
d'homme  avant  de  la  fi  rté  dans  l’ame , en  mon- 
trer dam  fon  maintien:  cette  alféâa'.ion. cft  bien 
plus  propre  aux  am.*S  viirs  8c  vaines  , qui  ne 
petivenc  en  impofer  que  par-li.  Je  lis  djns  un 
livre  , qu'un  étranger  fe  prefentant  un  jour  dans 
la  fil'e  du  fameux  Marcel , celui-ci  lui  slemanda 
de  quel  par  il  étoit.  Je  fuis  Anglais  , répond 
l' étranger,  fous  Anglais  l réplique  le  danfrur; 
vous  firîer  uc  cette  ijlc  où  les  citoyens  ont  fan 
h Cfàmini\lraiion  publique  , Sr  font  une  po  tion  fe 
la  puijjunct  fouveraine  Non  , Monfieur  ; ce  front 
baijfé , ce  regard  tim'de  , cette  démarche  incertaine 
ne  m'annoncent  que  iefclàve  titré  a'un  élcdcur. 

Je  n:  fais  , fi  ce  jugement  montre  une  grande 
connnifiance  du  vrai  rapport  oui  «fi  entre  le  ca- 
TvmtlV.  ‘ H h h h h 
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jaâè  e d'un  homme 8c  fon  extérieur.  Pour  moi, 
qui  n'ai  pis  l'honneur  d'être  maître  à dan 1er  , 
jaurois  pente  tout  le  contraire.  J'aurois  dit  > 
etc  Angloit  n'ejl  pas  courtifan  ; je  n'ai- jamais  oui 
Aire  tjut  Its  courtiers  eujfint  te  front  bai  fi ,(x  la 
Almartht  incertaine  : un  homme  timide  eAej  un  dan- 
ftur  , pourrait  bien  ne  titre  pas  dans  la  chambre 
des  communes.  Affurément  , ce  M.  Matcel  là , 
doit  prendre  fes  compatriotes  pour  autant  de 
romains  I 

Quand  on  aime , on  veut  être  aimé  ; Emile 
aime  les  hommes  , il  veut  donc  leur  plaire-  A 
pins  forte  raifon,  il  veut  plaire  aux  femmes.  Son 
âge,  fes  moeurs,  fon  projet,  tout  concoutt  à 
nourrir  en  lui  ce  defrr.  Je  dis  fes  mœurs , car 
elles  y font  beaucoup  ; les  hommes  qui  en  ont, 
font  les  vrais  adorateurs  des  femmes.  Ils  n'ont 
pas , comme  les  autres  , je  ne  fais  quel  jargon 
moqueur  de  galanterie  , mats  ils  ont  un  cmpief- 
fement  plus  vrai , plus  tendre  , 8c  qui  part  du 
cœur.  Je  cor.noîtrois  près  d'une  jeune  femme  un 
homme  qui  a des  mœur%&  qui  commande  à la 
nature  , entre  cent  mille  débauchés.  Jugea  de 
ce  que  doit  être  Emile  avec  un  tempérament 
tout  neuf,  & tant  de  raifons  d'y  rr’fifter  ! Pour 
auprès  d'elles,  je  crois  qu'il  fera  quelquefois  timide 
& i mbarrafle  ; mais  fdrement  cet  embarras  ne  leur  < 
déplaira  pas  , 8r  les  moins  friponnes  n'auront 
encore  que  trop  fou  vent  l'art  d'en  jouir  & de 
l'augmenter.  Au  relie  , fon  tmprelfcmcnt  chan- 
gera fenfiblcment  de  fotme  félon  les  états.  Il  fera 
plus  modellc  8c  plus  refptélueux  pour  Icsfemmes, 
plus  vif  Se  plustendie  auprès  des  filles  à marier. 
Il  ne  perd  point  de  vue  l'objet  de  fes  rechcrchts, 
8c  c’eft  toujours  à ce  qui  les  lui  rappelle , qu'il 
marque  le  plus  d'attention. 

Perfonre  ne  fera  plus  exaét  à tous  les  égards 
fondés  fur  l'ordre  de  la  nature  , & meme  fur 
Je  bon  ordre  de  la  ficiété  ; mais  les  premiers 
feront  toujours  préférables  aux  autres,  8c  il  ref- 
ceélcra  davantage  un  particulier  plus  vieux  que 
lui  qu'un  maglhat  de  fon  âge.  Etant  donc,  pour 
l'ordinaire  , un  des  plus  jeunes  des  fociétés , où 
il  fe  trouvera,  il  fera  toujours  un  des  plus  modifies, 
non  par  la  van'té  de  patoître  humble , mais  par 
un  font  ment  naturel  8c  fondé  fur  la  raifon.  11 
n'aura  point  l'impertinent  favoir  vivre  d'un  jeune 
fat  , qui  , pour  amufer  la  compagnies  parle  plus 
haut  que  les  fages , St  coupe  la  parole  aux  anciens  : 
iln’aut  tirera  point,  pour  fa  part,  la  réponfe  d'un  - 
vieux  gemiihomme  à Louis  XV  , qui  lui  deman- 
«Lét  lequel  1 piéfcroit  de  fon  ficelé,  ou  de  celui- 
ci.  SiVf./ai/xijÿê  ma  jeuncjft  à rifpcûer les  vieillards , 
0-  il  faut  que  je  [ajfe  ma  vieilleffe  a rcfpecier  Us 
enfant. 

Ayant  une  ame  tendre  8c  fenfible  , mais  n'ap- 
préctaut  rien  fur  le  eaux  dit  l'opinion , quoiqu'il 
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aime  â plaire  aux  autres , il  fe  foucîera  peu  d’en 
être  confidéré.  D'où  il  fuit  qu'il  frra  plus  affec- 
tueux que  poli , qu'il  n’aura  jamais  d'airs  ni  de 
fille  , 8c  qu'il  fera  plus  touché  d'une  carelle, 
que  de  mille  éloges.  Par  les  mêmes  raifons , il 
ne  négligera  ni  fes  manières , ni  fon  maintien  t 
il  pourra  même  avoir  quelque  recherche  dans  f* 
parure,  non  pour  paroître  un  homme  de  goût, 
mais  pour  rendre  fa  figure  plus  agréable;  il  n'aura 
point  recours  au  cadre  dore  , 8c  jamais  l'en  feigne 
de  la  richeffe  ne  fouillera  fon  ajullemeot. 

On  voit  que  tout  cela  n’exige  point  de  ma  part 
un  étalage  de  préceptes , 8c  n‘eu  qu'un  effet  de 
fa  première  éducation.  On  nous  tait  un  grand 
mvltcre  de  l'ulâge  du  monde,  comme  fi  dans  l’âge 
où  l'on  prend  cet  ufage  , on  ne  le  prenoit  pas 
naturellement , 8c  comme  ft  ce  n'étoit  pas  dans 
un  cœur  honnête  ou'il  faut  chorcher  fes  pre- 
mières loix  ? La  véritable  poli  telle  confille  â 
marquer  de  la  bienveillance  aux  hommes  ; cWe 
fe  montre  fans  peine  quand  on  en  a;  c'eft  pour 
celui  qui  n’en  a pas  , qu'on  ell  forcé  de  réduire 
eu  art  fes  apparences. 

Le  plat  malheureux  effet  de  la  politefft  d' ufage  , 
</!  (tenfeigner  fait  de  Je  pajfet  des  virtus  quelle 
imite.  Qu’on  nous  infpire  dans  l'éducation  Chuma- 
nitc  il  ta  bienfaifance , nous  autons  la  polittjfe , ou 
nout  n'en  aurons  plut  befoin.  . 

Si  nous  n'avons  pas  celle  qui  s'annonce  par  les 
grâces  , nous  aurons  celle  qui  annonce  f honnête 
homme  il  te  citoyen  ; nous  n aurons  pas  befoin  de 
recourir  à la  faüjfeli. 

Au  lieu  d’itre  artificieux  pour  plaire , il  Juffira  et  être 
bon  ; au  lieu  d'être  faux  pour  fiauer  les  foibleJJ es  des 
autres  , il  fufftra  a' être  indulgent. 

Ceux  avec  qui  l’on  aura  de  tels  procédés  , n'en 
feront  ni,  enorgueillis  , ni  corrontpui  ; ils  n'en  feront 
que  reconnoijjans  ; G f en  deviendront  meilleurs . 

Il  me  femble  que  fi  qu.tcue  éducation  doit 
produire  l'cfpèce  de  prditeffe  qu'ex-ge  ici  M. 
Duclos , c'elt  celle  dont  )'ai  tracé  te  plan  juf- 
qu'ici. 

Je  conviens  pourtant  qu’avec  des  maximes  K 
différentes , Emile  ne  fera  point  comme  tout  le 
monde,  8c  Dieule  préfeive  d.  l é.rc  jamais!  mais 
en  ce  qu’il  fera  différent  des  autres  , il  ne  fera 
ni  fâcheux  , ni  ridicule;  la  diffluence  fera  fenfible 
fans] crie  incommode.  Emile  fera,  fi  l'on  veut, 
un  aunable  étranger.  D'abord  on  lui  pardonnera 
fes  fingularites , en  difan:  : il  fe  formera.  Dans  la 
fuite  on  fera  tout  accoutumé  â fes  manières  , 8c 
voyant  qu'il  n'en  change  pas  , on  les  lui  pardon- 
nera encore , cd  difam  : U 'fl  fait  ainfi. 
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Il  ne  fer*  point  fêté  comme  un  homme  aimable , 
mais  n i i eralans  lavoir  pourquoi;  pcrfomie 
ne  vantera  fou  efpiit , mus  on  le  prendra  volon- 
tiers  pour  luqe  emre  les  gens  d'efpiit  -,  & le  fien 
fe  i et  & borné,  il  aura  le  fens  droit , & le 
jurement  rasn.  Ne  courant  jamiis  après  les  idées 
re.iv.s,  il  tic  fauroii  (è  piquet  d'efpiit.  Je  lui  ai 
tait  fentir  que  toutes  les  idées  falutairea^fie  vrai* 
ment  utiles  aux  h-mmes  ont  é té  les  premières  con- 
nues qu’elles  fout  de  tout  temps  les  fculs  vrais 
liens  de  la  fociété , Bt  qu'il  ne  relie  aux  efprics 
tranfeendans  qu'à  fe  diliinguer  par  des  idées 
permdcufes  8 c funeltes  au  genre  humain-  Cette 
manière  de  le  faire  adm;tcr  ne  te  touche  guère*  : 
il  fait  od  il  doit  trouver  le  bonheur  de  fa  vie , fie 
en  quoi  il  peut -contribuer  au  bonheur  d’autrui. 
La  fphère  de  Tes  connoiffances  ne  s'étend  pas  plus 
loin  que  ce  qui  eft  profitable.  Sa  route  eft  étroite 
fie  bien  marquée  i n'étant  poiut  tenté  d'en  fortir , 
il  telle  confondu  avec  ceux  qui  la  fuivent  ■,  il  ne 
veut  ni  s’égarer , ni  briller.  Emile  eft  un  homme 
de  bon  fens  . fie  ne  veut  pas  être  autre  chofe  t on 
• aura  bqau  vouloir  l'injurier  par  ce  titre , il  s'tn 
tiendra  toujours  honoré. 

Quoique  le  défit  de  plaire  ne  le  biffe  plus  abfo- 
lument  indifférent  fur  l'opinion  d'autrui  , il  ne 
prendra  de  cetre  opinion  que  ce  qui  fe  rapporte 
Maatédutemcnt  à fa  personne  , fans  £e  foucier  des 
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appréciations  arbitraires , qui  n’itnt  de  loi  que  la 
mode  ou  les  préjugés.  11  aura  l'orgueil  de  vouioir 
bien  faire  tour  ce  qu'il  fait , tneme  de  le  vouloir 
faire  mieux  qu'un  autre.  A la  courfe,  il  veudro 
être  le  plus  léger  , à ta  lutte  le  plus  fort  , 
au  travail  le  plus  habile  , aux  jeux  d’adreffe  le  plus 
plus  adroit  ; mais  il  recherchera  peu  les  avantages 
qui  ne  fon<  pas  cb:rs  par  eux  memes  , 8c  qui  ont 
befoin  d'ét-e  confinés  par  le  jugement  d'autrui  : 
conrtme  , d'avoir  plus  d’efprit  qu'un  autre,  de  par- 
ler mieux,  d'être  plus  favant , 8<c.  encor e*moins 
ceux  qui  ne  tiennent  polnc  du  tout  à b petfo  ne , 
comme  d'être  d'une  plus  grande  nailfance , d'circ 
cflmic  plus  riche,  plus  e»  crédit,  plus  eonfidéré, 
d'en  impofer  par  un  plus  grand  faite. 

Aimans  les  hommes  parce  qu’ils  font  fes  fembl*- 
bler.  il  amen  fur-tout  ceux  qui  lui  reffembient 
le  plus  , parce  qu'il  fe  fentira  bon  j fie  jugeant  de 
cette  rcfhmbUnce  p*r  b conformité  des  goûts 
dans  les  chofes morales,  dans  tout  ce  qui  tient  an 
bon  caraftère , il  fera  fort  a fr  d'être  approuvé. 
Il  ne  fe  dira  pas  ptéciféraeut , je  me  réjouis  parce 
qu'on  mlapprou te  i mais  je  me  réjouis  parce  qu'on 
approuve  ce  que  j'ai  fait  de  bien  f je  me  icjoui* 
de  ce  que  les  gens  qui  m’honorent  fe  font 
honneuri  tant  qu'ils  jugeiont  *ufli  fainemcm  , il 
I fet*  beau  4'ubteoif  leur  eft  une.  ( Emile.  ) 


Digitized  by  Google 


V. 


V OYAGES.  La  dernière  chofe  à laquelle  on  * 
fonge  ordinairement  da.u  l'éducation  d'un  jeune  . 
gcutilhpinme  , c'eft  à le  faire  voyager.  On  croit 
communément  que  c'elt  par-là  qu  on  peut  metue 
la  dernière  main  à cet  important  ouvrage  , Sc 
rendre  un  jeune  homme  entièrement  accompli 
J'avoue  que  les  voyages  dans  des  pays  etrangers 
font  d'une  fait  grande  utilité  ; mais  je  crois  que 
Je  temps  qu‘on  choisît  d’ordinaire  pour  envoyer 
les  jeunes  gens  hors  de  chez  eux  , ell  Caul'e  , 
entr’autres  choies , qu'ils  font  moins  en  ciat  de 
profiter  de  leurs  voyages.  Tous  les  avantages 
qu'on  fe  piopofe  dans  cette  occafion  , peuvent 
le  réduire  à ces  deux  , qui  font  les  plus  impor- 
tant : le  premier  Conltilc  à apprendre  des  langues 
étrangères  , 8c  l’autre  à fe  rendre  plus  (âge  8e 
plus  prudent  , en  converfant  avec  des  hommes 
Sc  des  peuples  qui  n’ont  ni  le  mè  ne  umpéra- 
m.nt  ni  les  mêmes  mœurs,  & qui  fur -tout 
différent  par  tous  ces  endroits  des  pet  tonnes  de 
la  puioifle  Se  de  fon  voiiinage.  Mais  depuis 
ie.ze  ans  jufqu’à  vingt  , qui  cft  le  temps  qu'on 
employé  d'ordmairc  i faire  voyager  les  jeunes 
gens  , c'eft  précifement  alors  quîis  font  moins 
propres  que  jamais  à recueillir  ce  double  fruit 
de  leurs  voyages.  Le  véritable  temps  pour  ap- 
prendre des  langues  étrangères  , Sc  pour  s'accou- 
tumer a les  prononcer  comme  il  faut  , dev  ro  t 
être  , à mon  avis  . depuis  fept  ans  julqu’à 
quirze  ou  feize  ; 8c  alors  il  elt  ntceffaire  Sc 
utile  à des  jeunes  gens  de  cet  àge-là  d'avo.r 
auprès  d’eux  un  gouverneur  qui  avec  ces  langues 
pu; (Ta  leur  enfeigner  d’autics  choies.  Mais  de  Us 
ittirer  d'auprès  de  leurs  parens  pour  les  envoyer 
dans  des  lieux  éloignés  fous  la  conduite  d'un 
gouverneur  , dans  le  temps  que  fe  croyant  hom- 
mes faits  , ils  s'imaginent  n'avoir  plus  befoin 
de  gouverneur  , quoique  dans  le  fond  ils  n'aycnt 
ni  allez  de  prudence  ni  affez  d’expérience  pour 
fe  conduire  eux-mêmes  , c’ell  Us  tépofir  aux 
plus  grands  dangers  qpîis  pu  lient  courir  dallé, 
tout  le  cours  de  leur  vie  , lorfqu’ils  foj.t  le 
moins  en  état  de  les  éviter.  Avant  qu'un  enfant 
ai;  atteint  cet  âge  pétulant  8c  plein  de  feu , un 
gouverneur  poutia  prendre  qtnlque  autorité  fur 
lui.  On  peut  compter  que  jufqu’a  l ige  de  quinze 
ou  feize  ans , il  le  (aillera  conduire  a fou  gou- 
verneur malgré  la  rudelle  de  fou  tempérament 
6c  l’imjieflion  que  l'exemple  d.s  autres  ciilans 
pourion  taire  fur  fon  elpiit.  Mais  tn.uitc , lorf- 
qu  ii  commence  à fréquenter  des  p.  lionnes  faites, 
8c  s'imaginer  qu'il  leur  reffemb  e entièrement  ; 
lorfqu'il  vtcut  a là  plaire  aux  vices  des  hommes , 


à s'en  faire  honneur  , Sc  à fe  figurer  qu'il  lui, 
feroit  honteux  d'ètic  plus  long  tems  fournis  à la, 
ccnfure  Sc  à la  conduite  d'autrui  , que  peut-on 
efperct  des  foins  d'un  gouverneur  , quelque, 
fuigneux  8c  prudent  qa'il  fuit , dans  ce  temps  là  ,, 
dis-je  , qu’il  n'a  pas  1=  pouvoir  de  contraindre, 
fon  eleve  a lui  obéit  s 8;  que  fon  é.cve  , peu  dif- 
pôle  à le  laiffcr  peifuader  par  fes  râlions  , cil 
entrainé  par  la  fougue  de  Ion  tempérament  8c 
par  le  torrent  de  1a  coutume,  à Cuivre  l’exemple 
de  fes  camarades  qui  ne  fort  pas  plus  f.iges  que 
lui , bicn-lum  d'écouter  les  figes  confeits  de  fon 
gouverneur  quîl  ne  regarde  plus  que  comme 
1 ennemi  de  fa  liberté  ? Et  quand  eftce,je  vous 
prie , qu'un  homme  cft  plus  en  danger  de  fe  per- 
dre que  lorfquî!  cft  intraitable  Sc  fans  expérience  i 
C’eii  là  fans  doute  le  temps  de  fa  vie  c ù il  ale 
plus  de  befoin  d'être  fous  la  conduite  de  fes  parens 
8c  de  fes  amis.  Dans  1 1 première  jeunefle  l'homme 
ell  moins  expolé  8c  plus  aifé  à gouverner  à caufe 
de  la  fouplclfe  de  fon  tempérament  j 8s  après 
qu’il  a palfé  cet  âge  où  les  partons  font , pour 
Tnfi  dire  , fur  le  tiône , la  raifnn  Sc  la  prudence 
commencent  un  peu  à prendre  le  deifus  dans  fon 
efptit , 8c  a lui  ouvrir  les  yeux  fur  les  véritables 
intérêts.  Ainfi  le  temps  qui  me  paroitroit  le  plus 
propre  pour  envoyer  un  jeune  homme  hors  de  fon 
pays  , c'eft  , ou  lorfqu'il  feroit  fott  jeune  cil  le 
mettant  entre  les  mains  d’un  gouverneur , le  plus 
capable  de  cet  emploi  qu'on  pourrot  trouver  ; 
ou  bien  lorfqu'il  feroit  un  peu  plus  âgé  fins  lui 
donner  aucun  gouverneur  j lors  , dis- je , quîl  fc- 
roît  en  âge  de  fe  gouverner  lui-même,  8c  d'obfcr- 
ver  ce  qu'il  trouveroit  dans  les  pays  etrangers , 
qui  feroit  digne  de  remarque  , 8c  dont  la  connoif- 
lance  pourroit  lui  être  utile  aptes  fon  retour  dans 
fa  patrie  s 8c  qu’étant  bien  inftruit  des  luix , des 
coutumes , des  avantages , Sc  des  défauts  naturels 
8c  civils  de  fon  propre  pays , i!  pourrot  donnée 
qeelqtie  chofe  en  t charge  aux  étrangers  de  la 
convctfation  defqutls  il  élpéreroit  recueil.it  quel- 
ques  lumières. 

C'eft,  je  crois,  frute  de  prendre  ces  précau- 
tions qu'ti  airive  que  tant  de  jeunes  gentilshommes 
retirent  fi  peu  de  fruit  de  leurs  voy  ages.  Que  s'ils 
i eviennent  chez  eux  avec  quelque  connoiffar.ee 
des  lieux  8c  des  pettpl-s  qu'ils  ont  vus  , ils  n'tn 
apportent  fouvent  autre  chofe  que  l'admira  ion 
des  plus  miuvaifes  8c  des  plus  frivoles  modes 
qu'ils  aient  rencontrés  dans  les  pays  etrangers  , 
confervant  le  goût  3c  le  fouvenir  d s objets  qui 
ont  d'abord  captivé  leur  liberté , plutôt  que  de  ce 
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qui  pourrait  les  rendre  meilleurs  Se  plus  fagcs 
aptes  leur  retour  dans  leur  patrie.  Ht  le  moyen  , 
je  vous  pre . que  cela  arrive  autrement , lorfqu'iis 
voyaient  à l'âge  qu'ils  ont  accoutumé  de  faire  ; 
fous  la  conduite  d'un  gouverneur  qui  pourvoit  a 
leurs  néceilités  , & qui  fait  des  obfctvations  pour 
eux.  Avec  un  tel  guide  , fe  croyant  dilpenfés  d'a- 
g r par  eux-mêmes  , ou  de  répondre  de  leurs  dé 
pôrtcmens  , ils  s'avifent  rarement  de  s’etnbatral- 
Ict  d'aucune  recherche , ou  de  faire  des  remar- 
ques qui  foient  de  quelque  utilité.  Leurs  penfées 
font  toutes  tournées  du  côté  du  jeu  Se  des  platfirsi 
& ils  prennent  pour  un  affront  d'en  être  blâmés. 
Ils  ne  s’appliquent  prefque  jamais  à examiner  les 
dclleins  aes  petfonnes  qu'ils  votent  ftà  obfcrver 
leuts  démarches,  leurs  attifkes , leurs  humeurs  8c 
leurs  i .clinations  , afin  de  pouvoir  régler  fur  cet 
examen  la  manière  dont  ils  doivent  fe  comporter 
avec  eux.  En  ce  cas-li  celui  qui  voyage  avec  eux 
ell  leur  grande  reffource , pour  les  tirer  d'affaire 
lorfqu'iis  fe  font  jettes  eux-mêmes  dans  quelque 
embarras  , 8c  pour  répondre  pour  eux  , quelque 
faux  pas  qu'ils  U (lent. 

. J’avoue  que  la  connoilfance  des  hommes  eft 
l'clfct  dure  fi  grande  habileté,  qu’un  jeune  homme 
rie  fauroit  y être  confommé  tout  d’un  coup  i mais, 
cependant  les  v.yagts  qu'il  fait  dans  les  pays  etran- 
gers ne  lui  font  pas  fort  utiles  , s'ils  ne  tets  cric  un 
peu  à lui  ouvtir  les  yeux  , â le  rendre  circonfpcét 
Sc  retenu  , à l'accoutumer  à pénétrer  au-dclâ 
de  l’écurce  8c  des  Amples  apparences  i 8c  crû  t 
à confetv^r , à la  faveur  d'une  conduite  civile 
8c  obligeante  , une  honnête  liberté  avec  les  étra  - 
gets  8c  avec  toute  fotte  de  perfonnes,  fansp.r 
dre  leur  etlime.  Un  jeune  homme  qui  commence  à 
voyiger  dans  un  âge  raifonnable,  & d-ns  le  def- 
fein  de  profiter  , peut  s'entretenir  8c  faire  con- 
noiifarrcc  avec  les  perfonnes  de  qualité  qui  font 
dans  les  lieux  où  il  va.  Ccft-li,  fans  contredit , 
l'une  des  chofes  les  plus  avantageufes  à un  gen- 
tilhomme qui  voyage  da  s des  pays  étrangers  ; 
mais  je  vous  prie  parmi  nos  jeunes  gens  qui 
voyagent  avec  des  gouverneurs  , en  vott-on  un 
entre  cent  qui  , dans  les  pavs  étrangers  , rende 
vifite  à des  perfonnes  de  qualité  ? Moins  encore 
îtrtivc-t-il  qu’ils  faflent  connoiffarce  avec  des 
gens  de  qui  iis  nom roient  apprendre  en  quoi  cot:- 
fiile  U polit. fie  de  ces  pays-là  , 8c  ce  qui  s’y 
trouve  de  plus  remarquable  : qttoiqu’avec  de  telles 
petfonnes  on  ptiifTe  plus  apprendra  en  un  jour 
qu'en  courant  un  an /.a  8c  U J hôtellerie  on  hôccl- 
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Icrie,  comme  font  la  plupart  de  nos  jeunes  voya- 
geurs. Et  dans  le  fond  ce  n'elt  pas  là  une  chofe 
Fort  lurprenante  t car  dos  gens  d'efprit  8c  de  mérité 
ne  font  pas  fort  portés  à recevoir  dans  leur  fami- 
liarité , de  jeunes  enfans  qui  ent  encore  b foin 
d'être  fous  la  conduite  d'un  gouverneur.  Mais  fi 
un  jeune  gentilhomme  étranger,  qui  a l'air  Sc 
les  manières  d'jtn  homme  fait  , témoigne  avoir 
env.c  de  s’n  ftrutre  des  coutumes  , des  moeurs  , 
desloix  8c  du  gouvernement  des  pays  oùj!  vojage,  • 
il  trouvera  par-tout  un  favorable  accue  l auprès 
des  perfonnes  les  plus  ddtinguces  pat  leur  poli— 
telTe  & par  leur  favoir  , qui  font  toujours  prêtes 
à bien  recevoir  un  étranger  , honnête  homme  8c 
curieux  , à l'obliger  , 8c  à le  faire  valoir  dans 
les  occaliqps. 

Quelque  certain  que  foit  tout  ce  que  je  viens 
de  uirc  , je  doute  fort  qu'il  fott  capable  de  faire 
changer  la  coutume  quVn  a prtfe,  de  faire  vo;a- 
gtr  les  jeunes  gens  dans  le  temps  de  leur  vie  le 
moi  . s ptopte  a cela , pour  tics  tafons  qui  ne  font 
afiurément  pas  fondées  fur  leur  avancement.  Il 
ne  faut  pas , dit-on  , expofer  un  jeune  enfant  i 
voyager  dans  les  pays  étrangers  à l'âge  de  neuf  <>ti 
dix  aiu,  à canfe  des  acctdens  qui  pourrai  ;nt  loi 
arriver  dans  un  âge  fi  tendre  & fi  délicat  j quoiqu'il 
coure  alors  dix  fois  moins  de  rifqtie , qu'à  l ige 
de  dix -f.pt  on  de  dix-huit  a-s.  Il  ne  faut  pas  non 
plus , à ce  qu'on  croit , attendre  à envoyer  ma 
jeune  homme  hors  de  chez  lui , qu‘i!  ait  palié  crt 
âge  rérif8c  dangereux  , pirce  qu'tl  doit  être  de 
temurdinsfa  patrie  à vingt-un  ans,  pour  fe  initier. 

Son  père  a befoin  d’argent , Sc  fa  mère  ne  fauroit 
le  palfer  p'us  long-temps  d'une  uouvcllc  troupe 
de  peurs  enfans,  avec  qui  elle  puiffe  baJiuer  : 
ainfi  notre  jeune  homme  cil  obi  gé  , quoiqu’il  en 
puiiîe  artiver  , d’époufir  la  femme  qu'on  lui  a 
cltoilîe , dès  qu'il  a atteint  l'âge  de  majorité. 

Ct pendant  il  r.e  feroit  pas  m l,  pour  le  btat  de 
fou  to-ps  8c  de  fon  esprit,  Sc  même  peu:  celui 
des  enfjns  qu'il  doit  m ttre  au  n on  le  , que  ce  te 
cérémonie  fût  différée  pour  quelque  temps  i Sc 
qu'on  lui  lailLit  prendre  un  peu  d'avance  fur  fes 
tnftns  j tant  à l'égard  de  l'âge,  que  par  rapport 
aux  lumières  de  l'efprit}  car  il  arrive  Piment  que 
les  enfans  Suivent  l.urpère  de  trop  pris  , ce  qui 
n'efi  pas  le  fujet  d'une  grande  fatisfaclion  ni  pour 
le  fils  ni  pour  le  père.  Mais  puifque  notre  jeune 
gentilhomme  clh  tu  et  à fe  marier,  il  ell  temps  de 
le  biffer  auprès  de  là  mrîtrelfe. 

( Locke  ). 
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DISCOURS 

SUR  L’ÉTUDE  DE  LA  MORALE 


AVANT-PROPOS. 

Chacun  connok  cette  grande  idée  de  Bofluet  : Quand thi/lolre  /croît  ignorée 
des  autres  hommes  , elle  devroit  toujours  être  l’étude  de  ceux  qui  font  appelles  à 
gouverner  un  grand  empire.  On  pourrait  dire  de  même  ; quand  il  feroit  permis  à quel- 
ques peuples  de  négliger  l'étude  de  la  Morale  , elle  feroit  toujours  indifpenfable  pour 
un  peuple  libre  , elle  J'eft  lut  tout  pour  un  peuple  qui  vient  de  conquérir  fa  liberté.  Lee 
habitudes  d’un  ancien  efclavage  agirent  encore  fur  lui  lors  même  qu'il  les  dételle,  le 
fendaient  d’une  liberté  nouvelle  lui  donne  une  iv relie  bien  d ff.rente  encore  de  l'en- 
thaufufme  généreux  qui  fuir  ce  fentiment  perfectionné.  L'éi*  il  eli  élevé  au  d ifus  de 
lui-même,  mais  il  n’eft  point  encore  élevé  jufqu’à  la  dignité  dont  il  e(l  fufceptible, 
il  ne  jouit  qu’avee  défiance  de  la  grande  conquête  qu’il  vient  de  faire  , il  jÿdt  avec 
force  les  ennemis  qu'il  a terrifies  8c  ne  fait  pas  difimguer  encore  les  ennemis  fccrec* 
qui  s'attachent  à le  troubler  ; les  idées  d’une  indépendance  ami  fociale  fe  mêlent  à celles 
d'une  liberté  qui  met  en  commun  le  génie  , les  vertus  , les  facultés  de  tous  en 
couvrant  tout  de  la  protection  des  loix  , en  afiujettifiant  tout  i leur  empire  ; il 
paroît  toujours  piêt  à retomber  dans  la  fervitude  où  il  a langui  long  temps,  s’il  ne 
continue  de  s’agiter  avec  la  même  violence  qui  lui  a fait  rompre  fes  chaînes.  Il  ne 
peut  encore  avoir  pour  la  patrie  cette  affeélion  vive , ce  zcle  tendre  qui  eft  le  produit 
de  l'éducation  & des  biens  que  la  patrie  a fait  goûter.  L'habitude  trop  prolongée  de  la 
haine  & de  la  vengeance  l'arrache  à ces  doux  fentimens  qui  fondent  l'empire  des  loix. 

f 

Ce  fanatifme,  ces  idées  fombres  que  des  hommes  pervers  s'attachent  d lui  commu- 
niquer téagilfent  fur  ceux  même  qui  par  leurs  ralens  & leur  (icuation  pourroient  don- 
ner aux  fentimens  du  peuple  une  direction  plus  heureufe , tout  feroit  perdu  fi  les  erreurs 
qui  fe  répandent , qui  fe  fucccdenr  avec  rapidité  pouvoient  s'arrêter  dans  l'imagination, 
dans  le  coeur  des  citoyens.  C’efi  alors  que  le  dépôt  factè  de  la  Mora  e devient  le  foin  le 
plus  pénib  e pour  les  hommes  purs  & courageux  qui  s'y  dévouent.  La  Philofophie  laiifii 
quelquefois  échapper  les  rênes  d’une  révolution  quelle  a conduite  , mais  elle  eft  tour 
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jours  prête  à les  reprendre  avec  plus  de  force,  bientôt  elle  découvre  de  nouveaux  moyens 
d'agir  fur  cette  opinion  publique  qu'elle  feule  dominoic  auparavant , 8c  qu'elle  voit 
emporter  par  tant  de  pallions  orageufes. 

La  Philofophie  a ofé  fe  tracer  le  plan  d’une  régénération  prompte  8c  univerfelle , entve- 
prife  fublime  8c  hardie  qu’on  n’avoir  encore  tenté  chez  aucun  peuple  avancé  dans  fa 
civilifation.  Si  quelque  chofe  paroît  offrir  l’idée  d’une  fatalité  invincible  ; c’eft  l’image, 
d’un  peuple  qui,  déjà  corrompu,  fe  précipite  chaque  joui^vers  le  dernier  terme  de  la 
dépravation  politique  8c  morale , oppofer  une  digue  à ce  torrent  qui  a paru  emporter 
tous  les  ficelés;  c'eft  une  entreprife  que  la  raifon  feule  pouvoir  tenter  en  (uivant  une 
route  nouvelle  , elle  n’abandonnera  point  cet  efpoir  que  de  grands  fuccès  ont  déjà  cour- 
ronné,que  de  grands  obllacles  troublent  encore. 

S’il  eli  un  fentiment  qui  demande  à la  fois  la  force  de  l’efprit  & celle  du  caratftère 
c’eft  d’efpérer  le  bonheur  8c  l’amélioration  des  hommes.  Les  premières  tyrannies  ont  pu 
être  fondées  fur  la  crainte  & la  fuperftition  , mais  elles  ne  fe  font  maintenues  que  parce 
que  les  hommes  ont  défefpétc  d’eux-mêmes. 


Les  hommes  fe  lèguent  un  héritage  qui  s'agrandit  toujours  avec  le  temps,  c'eft  l’ex- 
périence de  leurs  fautes  8c  de  leurs  malheurs.  Dans  le  cours  de  tant  de  fiècles , l'hrf- 
rone  offre  à peine  quelques  peuples  qui  aient  fu  connoître  à la  fois  le  véritable  but 


delà  foeiéré  & qui  s’en  foient  rapproché  par  leurs  inftitutions  & par  leurs  mœurs,  ils  onc 
donné  au  monde  de  grands  exemples  de  courage  3c  de  patriotifme , mais  leurs  fautes 
te  leurs  crimes  ont  bientôt  été  audî  éclatants  que  leurs  vertus  avoient  été  célèbres,  l’hif- 
toire  n’eft  confacrée  qu’à  ces  peuples.  A peine  elle  a daigné  s’occuper  de  toutes  ces  nations 
qui  ont  fublîfté  fans  connoître  la  dignité  humaine,  il  femble  d’abord  que  nous  foyons 
condamnés  à puifer  nos  leçons,  à lire  notre  deftiuée  chez  ces  peuples  anciens  dont  la 
noms,  dont  les  aOions  remplifloient  notre  imagination  , bien  avant  que  nous  puflions 
concevoir  l’efpérance  de  les  imiter,  mais  la  raifon  nous  permet  bientôt  d tlever  nos  efpé. 
rances  beaucoup  au  delà  C.s  peuples  ont.  eu  pour  Icgidateurs  d«s  hommes  de  génie, 
nos  Icgillateurs  à nous,  font  la  raifon  8c  l’expérience  occupées  depuis  un  demi  fiède  à 
préparer  ce  grand  ouvrage.  Ces  peuples  avoient  l’avantage  précieux  de  pofféder  une 
grande  ftmphcité  de  mœurs,  de  connoiffances  8c  de  befoins,  mais  nous  avons  celui  de 
jouir  à la  fois  de  tout  ce  que  la  focictc  a créé  de  grand  & d'utile.  Cette  fimplicité  devoir 
chaque  jour  s’altérer  , notre  raifon  au  contraire  doit  chaque  jour  s’épurer;  ces  peuples 
tiroient  un  grand  nflorr  de  leurs  ptéjugés  politiques  & religieux  dirigés  par  le  génie 
de  leurs  lég.fLtcurs  , mais  cette  dire  dion  ne  pouvoir  erre  rendante,  il  eft  de  la  narure 
des  préjugés  de  tendre  fans  celle  vers  les  effets  nuifibles  & deftru&eurs , d’ailleurs  ces 
legiftatcuis  fcmbloicnt  avoir  pris  foin  d'entretenir  les  pins  cruels  de  tous,  c’eft  à- dire,  b 
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du  oui  que  l'on  fuit , du  bien  que  l'on  cherche,  dépouillons-nous  donc  i l’égard  des  nation1 
de  ce  préjugé  qui  uous  rendit  fouvenc  injull.s  envers  les  individus  , & croyons  qu'un 
peuple  fans  innocence , n'cft  pourtant  pas  fans  vertus.  Concevons  cec  heureux  orgueil 
qui  fait  franchir  tous  les  obftacles,  & inclurons  nos  efpérances  d’après  les  moyen,  qui  nous 
font  offerts,  d'après  l'ambition  que  nous  avons  dhr  parvenir. 

L'étude  de  la  morale  eft  un  de  ces  plus  puiffins  moyens,  elle  eft  le  premier  foin  dis 
légiflateur,  elle  eft  le  devoir  de  chaque  citoyen  ou  plutôt  le  devoir  du  gouvernement 
envers  eux- mê. nés  dès  qu'elle  eft  iimpltfiée  , dès  quelle  eft  réduite  à fes  premiers 
élément. 

Dans  un  ouvrage  digne  du  fiède  qui  l’a  conçu,  dam  ce  vafte  fffpôtdci  cornoiffan- 
ces  humaines,  durs  cette  Encyclopédie  donc  on  offe  aujourd'hui  le  complJment  ,1a 
Morale  a uû  occuper  un  rang  diffingué.  Si  la  fotme  d'un  didionnaire  ne  permeiroit  pas 
une  a ulyfe  fuivie  de  tous  les  grands  & riches  macéiiaux  que  la  fageffe  des  ficelés  nous 
a laiffe  fur  cec  objet,  on  a dît  an  moins  te  ueillir  cts  matériaux  dans  un  ordre  qui 
iudiq  te  leur  luifon  ; c’eft  à cette  vue  que  l’on  a factifié  uniquement  dans  la  compila- 
tion qui  forme  ce  recueil  de  grands  morceaux  de  morale  clioilis  dans  les  plus  excel- 
lence. productions  qui  enridiillent  la  Philofophie,  ils  font  indiqués  fous  des  litres  diffe- 
rents. Ce  dictionnaire  eft  , pour  ainfi  dire , un  recueil  de  traités  particuliers.  Cette 
iriéthuJe  a paru  la  feule  qui  pût  conferver  ces  vaftes  développemens  que  chaque  philo, 
fophe  a donné  à fes  propres  idées. 

Sans  doute  il  refte  4 chaque  le&eor  un  grand  travail  4 faire  pour  la  comparaifon  de 
ces  différents  traités  , mais  on  a eu  foin  de  ne  lui  point  offrit  de  fyftèmes  difparatee 
q ri  conduit  4 un  fcepticifme  pénible. 

Il  ne  nous  refte  plusqn'4  indiquer  d'une  manière  générale  quel  eft  l'objet  précis  de  certe 
fcisr.ce  & les  différents  progrès  qu'elle  a fait  ju  qu’à  ptéfent , tel  eft  l'objet  du  difeouts 
fuivant. 

Pim  <U  Cavwt-propoi. 


PncyclepèHt  I#g.  Àffj.  if  Mar.  TtmcJP,  I i i i i 
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L’ OBJET  de  la  Morale  efl  l'étude  de  nos 
devoirs , nous  avons  deux  guides  dans  cette 
Étude , le  fentiment  & la  réflexion , ils  ne 
peuvent  être  répares , ils  fe  ferveur  d’appui 
l’un  à l’autre. 

Nos  devoirs  ont  pour  objet  notre  bonheur 
uni  à celui  de  nos  fembljbies , le  fentiment 
nous  infpire  des  dtfpolitiotis  qui  nous  pottent 
naturellement  à ce  but , la  réflexion  nous  les 
fait  connoitre  Si  nous  apprend  A les  déve- 
loper. 

Mais  nous  avons  égalementen  nous-mêmes 
des  difpolitious  contraires  à ce  but  ,1a  réflexion 
nous  apprend  à les  combattre. 

Les  penchant  qui  nous  portent  à remplir 
nos  devoirs  ont  avec  eux  des  délices  pures  Sc 
une  paix  conltame  qui  nous  les  font  aifé- 
meut  diflinguer.  Ils  parodient  plus  naturels 
à.  notre  ame  , parce  que  ce  font  eux  quelle 
aime  le  plus  à fe  rappeller  Si  dont  eilecon- 
ferve  le  plus  volontiers  le  fentiment. 

Les  penchant  contraires  (ont  prefque  tous 
accompagnés  ou  fnivis  d’un  trouble  qui  nous 
les  rend  infupportables , & qui  nous  porte  ’ 
A les  repoufler.  Nos  penchans  font  donc  pins 
puiflants  pour  nous  conduire  à nos  devoirs 
que  pour  nous  en  écarter,  voilàlpourquoi 
• il  nous  eft  avantageux  Si  néceflaite  de  con- 
fulter  le  fentiment  dans  cette  étude. 


| La  confcience  eft  également  fondée  fur 
I ces  deux  appuis,  elle  eft  le  dépôt  des  vérités 
que  nous  avons  recueillies  par  le  fe  ours  de 
l’une  Si  de  l’autre  ; tels  font  les  moyens  qui 
font  en  nous- mêmes  pour  l'étude  de  nos 
devoirs , mais  nous  ne  connoîtrions  que  tarJ 
toutes  les  vérités  morales  , (î  nous  ne  joi- 
gnions à notre  expérience  celle  des  antres. 
Ce  moyen  dnub  e nos  facultés.  La  feule 
conduite  des  hommes  nous  oflte  des  faits 
fur  lefquels  notre  railon  peut  s'exerce! , m.  is 
prefque  toujours  ils  nous  font  connoîtie  eux- 
mêmes  les  réflexions  qu’ils  en  ont  tirées , Sc 
alors  ce  fecours  facilite  encore  plus  notre 
jugement  j quelquefois  ils  nous  les  donnent 
comme  préceptes  & quelquefois  comme  inf- 
truÉticn  , fuivant  l’importante  qu’ils  y a ta- 
chent Sc  l’autotitc  qu’ils  ont  fut  nous. 

Ces  préceptes  5c  cesinftrnéLons n’ont  d’u- 
tilitc  qu’autant  qu'ils  fe  rapportent  à notre 
propre  fentiment  5c  A nos  propres  réflexions. 

La  confldération  Si  les  motifs  les  moins 
purs  nous  les  donnent  fotivfnt.  Il  y a un 
égal  danger  foità  s’y  foumettre  aveuglément, 
fuit  A les  contredire  , 1»  on  ne  le  fait  pas 
en  rentrant  dans  fon  cœur  ,5c  en  cnnfultaut 
fa'  raifon:  Ils  peuvent  donc  être  de  nouveaux 
obftacles  A la  cotmoilfance  de  nos  devoirs  , 
ils  peuvent  nous  en  impofer  de  faux  ou 
troubler  l’ordre  de  ceux  qui  nous  font  réel- 
lement impofes. 


La  réunion  do  fentiment  5c  de  la  réflexion 
dcvelope  en  nous  de  nouvelles  facultés. 

L’expérience  eft  fondée  fut  l’un  Sc  l’autre, 
puifqu’elle  confifte  à nous  tendre  compte 
avec  ordre  & méthode  de  ce  que  nous  avons 
fenti. 


Il  nous  eft  plus  difficile  de  combattre  nos 
préjugés  que  nos  penchants , nous  pouvons 
toujours  oppofrr  A des  penchants  funeftes  > 
d’autres  plus  heureux,  que  la  nature  a gra- 
vés en  nous  avec  plus  de  force.  Mais  A des 
préceptes  qui  aliervitfent  notre  volonté  avant 
d’éclairer  notre  jugement,  A des  inftru&tons 
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qui  le  trompent  & régirent , nous  ne  pou- 
vons oppnfer  que  des  inftruéfions  meilleures 
que  notre  femimenc  approuve  d'une  mi- 
nière plus  intime  & que  notre  taifon  con- 
çoit toujours  mieux  en  s’exerçant.  Mais  tous 
les  hommes  ne  peuvent  6c  ne  faveur  pas 
comparer  entre  elles  des  infttucfions  diver- 
fes  & choifir  les  meilleures.  Aulli  la  plupart 
reftenr-ils  livrés  à des  préjugés  plus  ou  moins 
funeftes  à leur  bonheur  & à la  paix  de  la  fo- 
ciété  ? Nous  n'avons  donc  pas  des  moyens 
égaux  de  fuivre  dans  toute  fon  étendue 
l'étude  de  nos  devoirs  ; plulicurs  circonf- 
tances  dont  nous  ne  fommes  pas  leî  maîtres 
développent  plus  ou  moins  en  nous  les  pen- 
chants favorables  à la  Morde,  nous  taillent 
plus  ou  moins  la  faculté  de  les  diriger  par 
la  réflexion , nous  environnent  d'inftruétions 
plus  ou  moins  fages.  Auflï  le  bonheur  & la 
vertu  ne  font-ils  pas  diftribués  également 
entre  tous  les  hommes.  Mais  le  plus  fouvent 
ce  font  eux- memes  qui  nég'igcnt  de  profite? 
des  moyens  de  fe  perfectionner  qu’ils  ont  en 
eux  6c  autour  d’eux  ; cet  aveuglement  vo- 
lontaire cft  coupable.  La  conlcience  punit 
par  le  remords  des  fautes  qui  ne  parodient 
tenivqu'à  l'ineonfidération  j fouvent  aulli  ceux 
qui  paroiiTent  privés  des  moyens  de  fuivre 
cette  étude  en  poflédent  plulîeurs  qui  lufh- 
fent  pour  les  guider.  La  feule  règle  que  nous 
ayons  pour  juger  des  pr  'grés  qu’on  a fait 
dans  la  Mora.e  ; e'tft  J’obfetvet  l'influence 
qu'elle  a fur  la  conduire.  Il  y a tant  de 
ditférence  entre  approuver  les  principes  de 
la  Morale  & en  avoir  un  femimenc  profond, 
que  h-$  actions  feu'es  peuvent  faire  co»oûre 
à quelle  profondeur  ils  font  entrés  dausT'aml. 

Quand  nousvoyonsce  qui  arrive  fréquem- 
ment, des  hom mes  privés  d s rellburces  q u'une 
grande  civilifation  nous  procure,  nous  mon 
trer  des  vertus  plus  fondantes  , plus  liées 
entre  elles  que  notre  conduite  ne  peut  leur 
en  offrir  ; gardons  nous  de  conclure  qu'un 
inftinddc  faveur  les  a dirigés,  lisent  peut-être 
fait  dans  la  réalité  beaucoup  moins  d'efforts  que 
nous,m?isles  leurs  ont  eû  r- lus  de  force  .ilsont 
peut  être  été  moins  aidés  de  fe.  ours  & d'inl- 
cruétious , mais  ils  .ont  plus  rentrés  en  eux- 


mêmes,  ils  ont  eu  moins  4 courbatue  d’erreurs 
& de  penchans  vicieux  , mais  leur  éducation  , 
leur  fituation  enVvoiCRt  moins  fait  naître 
ou  développé  en  eux.  Gardons-nous  auûi  de 
conclure  que  les  travaux  que  nous  avons 
faits  , que  les  înftruétions  diverfer  que  nous 
avons  recueillies  ou  comparées , fuient  des 
moyens  infrnétûeux , nous  devons  obfcrver 
que  cette  même  civ  i ifation  qui  nous  les 
procure , nous  environne  d’un  autre  côté 
d'erreurs  Sc  de  préjugés  qu’elle  feule  peut 
combattre,  nous  devons  reconnoître  que  ces 
moyens  n'ont  eu  (i  peu  d’effets  fur  nous  que 
parce  que  nous  n’avors  fait  encore  nul  ulage 
de  ceux  qui  font  en  nos  tnains. 

La  Morale  eft  une  fcience  , puifqn’elle 
fuppofe  néccirairerr.ent  une  étude  , puifque 
fes  dévelopemens  font  fucceflifs  & le  prix  de 
l'application  ; mais  que  ce  nom  ne  noustrom- 
pe  point  & fur  tout  qu'il  ne  nous  porte  point 
i comparer  fa  méthode  , fes  principes  & fes 
effets  avec  ceux  des  autres  fciences. 

Dans  toutes  celles  que  l’efprit  humain  a 
créées,  les  inventeurs,  ont  tracé  des  méthodes 
qui  depuis  ont  etc  petfeâionuces  , mais 

?|u'il  eft  efTemiel  de  connoûre  : telles  font 
ur-  tout  les  fciences  de  calcul. 

Au  contraire  la  Morale, fans  doute,  parce 
qu'elle  eft  pour  nous  d'un  ufage  continuel  & 
iiidifpcnlablc  n’a  point  d’inventeurs , n’a  point 
de  méthodes  particulières,  les  démens  coos 
en  font  connus  dès  que  nous  faifons  le  plein >er 
ufage  de  notre  réflexion. 

Il  n’efl  aucune  fcience  qui  n’aic  pour  mé- 
thode de  faire  fortir  de  quelque  vérité  con- 
nue d'aunes  qui  en  dépendent.  Le  meilleur 
moyen  de  s'atluier  de  la  liaifon  im  me  de 
plulieurs  vérités , c’eft  de  ne  fupprimer  aucune 
des  id:e>  intermédiares  qui  nous  conduifent 
à la  d 'couverte  de  celles  qui  paroifknt  les 

filus  éloignées.  Il  eil  quelques  fciences  qui 
ailfent  l’efprit  allez  froid  & niairrl  eut  allez 
fon  attention  pour  qu'il  puille  (uivre  riguu- 
reufement  cette  méthode  , celles  u uliient 
les  démoiiflrations  les  plus  exactes. 

il  en  eft  d'autres  où  l’efprit  eft  porté,  foie 
i i i i i z 
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par  une  impatience  naturelle  & invincible, 
(bit  par  une  habitude  qui  lui  a etc  imprimée , 
à s'affranchir  de  cette  méthode  fcrupuleufe. 
Celles-là  font  fu jettes  à bien  des  erreurs  h 
leurs  principes  ne  font  pas  de  nature  à êtte 
faifis  facilement  , fi  on  11e  leur  donne  pas  une 
attention  forte  & continuelle  qui  puilTe  les 
lier.  . 

La  Morale  a les  inconvéniens  de  cette 
dernière  forte  de  fcience,  elle  nous  entretient 
d’objets  fi  important , qu'elle  préocupe  notre 
efprit  avec  trop  de  force  à chaque  inftant , 
elle  nous  retrace  des  impreffions  vives  & 
profondes  qui  ont  fait  ou  qui  ont  troublé 
notre  bonheur.  Elle  eft  d’un  ufoge  fi  conti- 
nuel pour  les  hommes  mêmes  qui  l'aiment 
le  moins,  que  notre  efprit  a l'habitude  de 
palfer  rapidement  d'une  propofition  à une 
autre  qui  en  eft  une  contéquence  très-éioi- 
gnée  ; mais  comme  ces  principes  font  fon- 
dés fur  des  feutiraens  purs  qui  (ubfiftent  le 
plus  habituellement  dans  notre  unir , nons 
n'avons  à craindre  le  danger  de  fuivte  des 
principes  faux  & contradictoires  que  lorfque 
notre  ame  abandonnée  trop  long- temps  à des 
penchans  vicieux , a déjà  altété  la  force  St 
l’honnêteté  de  notre  efprit.  La  plupart  des 
hommes  ont  ordinairement  l’efprit  jufie  , 
mais  ils  ne  l’ont  pas  également  attentif  ; 
engagés  dans  des  erreurs  qu’ils  ont  la  faci- 
lité de  teconnoitte  St  Je  les  réparer  quand 
ils  veulent  en  avoir  la  force  & le  courage. 

Tout  homme  qui  veut  faire  de  la  Morale 
une  étude  ferieufe,  fent  le  befoin  de  s’ap- 
puyer fut  des  principes  qu  portent  dans  fou 
ame  une  conviàion  douce  6c  profonde  ; autre 
ment  il  eft  averti  par  le  fentifnent  amer  qui 
accompagne  toutes  fes  fautes,  qu’il  fe  trompe 
St  qu’il  a ptis  une  faufiè  voie.  Plus  notre 
attention  eft  ronflante,  plus  elle  nous  ramène 
à une  méthode  exacte.  Nous  apprenons  à 
nous  renJte  compte  de  ces  idées  intermé- 
diaires que  notre  efprit  n’apperçoit  point  dans 
fa  première  impéruofité  & qui  font  le  lien 
iecret  des  vérités  les  plus  importantes. 

Chacune  des  autres  fciences  fe  divife  eu 


plufieurs parties, dont  l’une  n’a  pasune  liaifon 
néceilaire  avec  les  autres , dont  une  feule  peut 
occaper  St  abfocber  l'attention  de  celui  qui 
s'y  livre.  La  Morale  ne  fe  divife  jamais  que 
pour  la  facilité  de  l'efprit  qui  a befoin  d en 
conlidérer  les  parties  fuccelfivement. 

DES  PROGRÈS  DE  LA  MORALE. 

En  rendant  compte  des  progrès  de  la  M orale 
& des  travaux  de  ceux  qui  ont  le  plus  enri- 
chi cette  fcience.,  nous  ne  lions  aflujétirens 
point  à lier  ce  tableau  à l’hiftoire,  à montrer 
la  minière  dont  les  fondateurs  du  religion, 
dont  les  légiflateursont  refpefté  ou  méconnu 
ces  principes.  La  Morale  a long- temps  régné 
fur  la  terre  , mais  fous  des  noms  déguifés 
qui  la  faifoient  roéconnoître  ; les  religions 
obligées  de  fe  conformer  à ceux  de  ces  pré- 
ceptes que  la  nature  a gravés  le  plus  impé- 
rieufemenc  dans  le  cœur  de  l'homme  , les 
orufans  celle  altérés  pat  le  mélange  de  toutes 
tes  fuperflitions  , par  la  confécration  de  tous 
les  préjugés  favorables  à l'ambition  de  à la 
perfidie  de  leurs  prêtres.  Les  légillareurs  on 
pour  mieux  dire,  les  tyrans  des  peuples  fidèles, 
à établir  un  concert  entre  l'autorité  religjeufe 
& la  leur,  n’ont  rappeilé  de  la  morale  que  les 
principes  utiles  à Tallujetillemem  qu’ils  medi- 
toieui.  Si  quelques  figes  parmi  eux  , fi  ,des 
Zoroaftres  St  des  Confucius  en  n 'écoutant 
que  la  voix  de  la  narure  & de  la  raifon  , 
n'ont  voulu  faire  refpeéter  qu'elles , bientôt 
leurs  fuccefTeurs  St  leur-  mmillres  ont  alté- 
ré le  dépôt  précieux  qui  leur  étoit  confie.  Au 
m;liu  de  fallu jetiifement  nmerfel,  deux 
contrces  deft  nées  à la  guette  par  le  foin  de 
leur  confervation  , la  Grec*  ft  Rome  ont 
cté  fucce Hivernent  i’afy'e  heureux  de  la  morale 
& le  théâtre  des  vertus  quelle  prefetit  chez 
les  grecs.  La  religion  nctoit  en  quelque 
forte  que  le  fruit  de  l’imagination  des 
pocces  & ne  produifoit  d’autre  effet  que  celui 
d’animer  davantage  celle  de  ce  peuple. 
La  Philofophie  y pénétra  â l'aide  de  cette 
ardente  curioficé  qui  la  porcoir  vers  toutes 
les  fciences.  L»  Philofophie  y précéda  en 
quelque  forte  les  loix.  Licurgue  avoir  établi 
Us  Tiennes  après  avoir  médité  pro  fondément 
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les  principes  de  la  Murale  la  plus  auftère;. 
les  loix  , la  longue  exécution  qu’elles  ont 
eu  , les  vertus  qu’elles  ont  créées , feront  tou- 
jours l’un  des  plus  étonnant  phénomènes 
qu'offre  l’hiffoire. 

Il  n'eft  pas  dans  mon  objet  de  retracer 
tous  les  principes  de  morale  qui  fe  trouvent 
recueillis  ou  confacrés  , foit  par  les  légifla- 
teurs,  fuit  dans  les  diverfes  productions  du 
génie.  Je  ne  veux  examiner  maintenant  que 
ce  qui  foi  me  vraiment  le  corps  de  cette  fcience, 
que  les  travaux  de  ceux  qui  en  ont  étendu 
les  progrès , en  le  dévouant  uniquement  à 
elle,  de  ceux  qui,  fans  ambitionner  le  fri- 
vole honneur  des  feétes  8c  des  partis  , ont 
lailTé  des  écrits  que  le  temps  a laiffé  patve- 
nir  jufqu’à  nous  8e  qui  dépofent  fans  obfcu- 
rite  , fans  équivoque  de  leurs  opinions  & 
de  leurs  fentimens. 

Socrate  que  l’on  peut  regarder  tomme  le 
vrai  fondateur  de  cette  fcience , comme  celui 
qui  a trouvé  la  méthode  la  plus  facile  & la 
plus  pute  de  l’enfeigner  aux  hommes , qui  a 
le  plus  temonté  à fa  foutee  ; Socrate  n’a  point 
écrit , il  n'a  lailTé  d’autres  monumens  de  fa 
fageffe  que  les  écrits  de  fes  difciples , fur  tout 
ceux  de  Xénophon  8e  de  Platon  ; l’un  & 
m l’autre  paroiffeut  animés  du  même  zèle  jpour 
la  fageffe  8e  pour  la  gloire  de  leur  maître; 
l’un  üc  l'autre  ont  imité  de  lui  cette  méthode 
fimple  & facile  qui  donne  la  forme  d’unentrp- 
tien  agréable  aux  déeeloppemens  les  plus 
étendus  8e  les  plus  importans  ; l’un  8e  l’autre 
on:  attaqué  l'art  des  fophiiles  qui  détruifoic 
la  ve;  tu  en  la  foumettant  à leurs  doutes , à 
leurs  vaines  fubtilités.  Je  vais  cependant  les* 
conlidétet  f parement  & obferver  le  carac- 
tère de  leur  génie. 

P L A T O K. 

Socrare  s’ecoit  attaché  à montrer  aux  hom- 
mes la  fageffe  dans  fon  véritable  jour,  c'eft- 
à dite , douce,  bienveillante  Se  facile.  Platon 
a porte  ce  dcltin  plus  loin  , il  a orné  le  lan- 
gage de  U fagelTe  de  tous  le  charmes  de 
l’imagination , de  mut  l’éclat  du  Itjle  le  plus 
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noble  & le  plus  pur.  En  s’attachant  à détruire 
l'empire  de  la  poéfîe  qu’il  jugeoit  dangereux 
aux  moeurs  & à la  liberté,  Platon  s’cfl  inontté 
jaloux  de  lui  dérober  tous  fes  sgrcmcns  ; 
louvenc  il  fubftitue  de  nouvelles  fiâions  aux 
fictions  profanes  par  lefquelles  la  poefie  offre 
quelques  vérités  à travers  un  voile  qui  féduit 
plus  que  ces  vérités  memes.  Platon  aime  à 
parler  le  langage  de  l'allégorie,  mais  fon 
imagination  en  s'abandonnant  trop  à ce  char- 
me naturel , obfcurcit  fonvent  la  vérité  au 
lieu  de  l’éclairer , au  lieu  de  la  prefenter  fous 
une  lumière  plus  vive;  il  enfante  un  fyftême 
avec  la  même  facilité  qu’une  allégorie  ; fou- 
vent  il  fembie  confacret  toutes  les  images 
qu’il  a créées  , il  les  prend  pour  la  vérité 
même. 


Son  célèbre  dialogue  fur  l’amour,  fournie 
la  preuve  de  chacune  de  ces  obfervarions , 
il  veut  écarter  une  ivreffe  dangereufe , il  veut 
amortit  l’effet  d’une  paillon  brûlante , il  en 
fait  une  palfion  nouvelle  , il  la  compofe  de 
nouveaux  élémens , il  la  crée  félon  le  voeu 
de  fa  raifon  8c  le  penchant  de  fon  imagi- 
nation 8c  non  pas  félon  le  vœu  de  la  nature. 
Tout  fon  art  n’a  fervi  peut-être  qu'à  donner 
à cette  palfion  des  charmes  de  plus  (ansdéttuire 
aucun  de  fes  charmes  réels  , aucun  de  fes 
véritables  effets.  Le  préjugé  trop  accrédité 
parmi  nous  , qui  regarde  le  fylàèmu  de  Pla- 
ton comme  une  froide  rêverie  , annonce 
combien  cette  palfion  a déjà  perdu  parmi 
nous  des  illufions  qui  la  décorent  & i'embel- 
liffent.  Platon  n'a  fait  que  retracer  les  plus 
belles  de  ces  illufions , mais  fou  etreut  eft 
de  les  avoir  priles  pour  cette  palfion  même, 
& de  l'avoir  borné  à ces  feuls  effets. 

I orfque  Platon  fuit  moins  i'effor  de  fon 
imagination , il  eft  un  moralifie  profond  8c 
vrai  , il  eft  peu  d'hommes  de  génie  qui  ne 
fe  foit  accoutumé  à puifer  dans  fes  écrits 
les  obfervarions  les  plus  jufles  ; on  puife  dans 
jus  écrits  du  divin  Platon  le  neftar  de  la 
fagefie  ; il  eft  moins  attaché  à peindre  les 
hommes  tels  qu  iis  font  au  milieu  de  leurs 
inllitutionsbilatres&;  de  leurs  prciugés  abfur- 
de#,  qu'à  les  concevoir  tels  qu'ils  feraient 
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fous  le  ligne  de  loix  plus  conformes  à celles 
do  la  nature  & fous  l’empire  de  la  taifon- 
Li  plupart  des  modèles  que  Platon  à traces, 
n'exifteni  pas.  Ce  feroit  une  dangereufe  chi- 
mère que  de  vouloir  les  réalifer,  mais  il  tft 
permis  à notre  foibleife  de  tenter  de  s’en 
rapprocher,  d’obfetver  avec  foin  tout  ce  que 
le  progrès  des  lumières  & du  temps,  roue  ce 
qu’un  concours  inefpéré  de cirronflar.ces,  peut 
introduire  parmi  nous  de  fes  figes  précepte'. 
C’eft  f iis  ce  point  de  vue  qu’il  faut  lire  la 
république  de  Platon  ; on  ne  peut , fans  remon- 
ter à cette  fource  préci  ufe  de  la  juflice  , 
concevoir  pour  le;  hommes  des  projets  dignes 
de  leur  dellinée  & de  l'élévation  de  lent 
nature.  Les  fages  théories  de  gouvernement 
ue  des  modernes  ont  tracé,  & dont  on  a 
éjà  pu  réalife;  quelques  parties  , rappellent 
les  principales  idées  morales  que  Platon  a 
connues  fur  les  loix  3e  fut  leur  origine. 

Xénopnon. 

Les  anciens  regardotent  Xénophon  comnie 
l’interprète  le  plus  fidèledes  leçons  de  Socrate. 
D ans  le  livre  qu'il  a laiHc  fous  le  titie  des 
Entretiens  de  Socrate  , ce  (âge  ne  s’élève 
jamais  an  delHis  de  lui-même.  C’eft  toujours 
avec  la  même  facilité,  le  même  abandon , 
la  même  ferénité  qu’il  communique , Toit  à 
fes  difendes  & fes  amis  , foit  à les  antago- 
niftes  3c  fes  perfécureurs , les  leçons  d’une 
morale  pure  3c  perfuafive.  Il  n’a  point  ce 
caractère  de  rinfpiration  qui  règne  dans  la 
plupart  des  dialogues  du  Platon , mais  il  a 
une  manière  plus  intime,  une  méthode  plus 
fimple  3c  plus  exaéle , plus  dégagée  de  toutes 
fubtilités  Ses  confctls  s'étendent  à toutes 
les  circonltances  de  la  vie  , il  n’y  a point 
de  venus  qu’il  ne  parcoure,  qu  il  n’embel- 
lidc  , il  ne  les  place  point  dans  une  théorie 
brillante,  il  en  monte  toujours  la  pratique 
a fee  3e  pleine  de  charmes.  Il  mêle  à toutes 
fes  leçons,  cer  enjouement,  ce  fel  artique, 
qui  l’avoi:  fait  furnomtner  I abeille.  S’il  a 
i combattre  la  prcfotnprion,  fi  .ommune  aux 
Athéniens , il  engage  avec  une  adrelTe  infi- 
nie fe.  inrerlocuteurs  dans  mille  embarras, 
mille  contradictions  j il  leur  attache  des  aveux 


e nibles;  thaïs  il  a toujours  foin  de  joindre 
à cette  humi  iation  palfàgère  des  encoura- 
gemens  doux  3c  flatteurs,  il  les  place  fur  la 
route  meme  de  la  vertu  3c  leur  demande 
après  ce  qu’ils  ont  à regretter  dans  leurs  pre- 
mières erreurs. 

Xénophon  dans  fes  autres  écrits , a étendu 
cette  fagede  aux  parties  les  plus  difficiles 
de  la  politique.  Les  leçons  d’adminillration 
qu’il  a donnces.tepofent  fur  des  principes  d’or- 
dre 3c  de  prudence  qui  s’appliquent  encore 
aux  ficelés  les  plus  éloignés  , aux  ufages  , 
aux  mœurs  les  plus  diverfes. 

II  fuffifoit  à Xénophon  de  fe  peindre  lui- 
même  pour  Lillcr  des  modèles  dans  plus  d’un 
genre  ; module  dans  fa  Philofophie  qu’il  cul- 
tivoit  au  milieu  des  camps  ,3c  dans  les  fonc- 
tions les  plus  difficiles  3c  les  plus  orageufes, 
il  li  a point  connu  l’orgueil  des  fyllèmes  ; il 
femble  avoir  toujours  vécu  fous  les  yeux  de 
Socrate  ou  avec  rinfpiration  de  Ton  génie; 
fa  vie  efl  à la  fois  la  leçon  des  guetrtets  & 
celle  des  fages. 

A R i s T o T B. 

Le  génie  varte  3c  univerfel  d’Arillote  ne 
pouvoit  manquer  de  cultiver  la  morale  3c 
d’y  pttifer  la  fource  de  fes  plus  grandes  obfer-  t» 
valions,  le  point  de  ralliement  de  tous  ces 
fyllcmes.  Cependant  Ariflore  trop  dominé 
fans  doute  par  l’orgueil  de  donner  à la  rai- 
fon  humaine  de  nouvelles  méthodes , 3c  de 
l’alfujettir  en  quelque  forte  I fes  propres 
combtnaifons  , a laide  quelque  léchereffe 
dans  une  partie  où  fa  railon  pouvoic  parler 
de  concerc  avec  fou  femiment.  Il  n’a  poinc 
conlidété  la  morale  fous  le  grand  rapport , 
fous  lequel  les  anciens  la  conltdéroient  ; il  a 
très-peu  appliqué  ces  maximes  i la  théorie 
des  gouvernemeiis.  Audi  fou  génie  ne  fera- 
t il  nullement  invoqué  par  ceux  q ti  «feront 
entreprendre  pat  une  grande  réforme  des 
loix  , la  régénération  des  mœurs  d’une  grande 
nation.  L’autorité  d’Ariftote  e(l  peut-ette  ce 
qui  a le  plus  introduit  cette  funelle  diff  rence 
qu’on  s’eil  attaché  è mettre  entre  la  politique 
& la  morale.  Il  a plus  conlidété  ce  qui  donne 
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de  la  puiffince  & de  la  force  au  gouverne- 
mène,  ou  plucôc  ce  qui  faic  la  puilTance  & 
la  gloire  de  ceux  qui  gouvernent , que  les  prin- 
cipes d’égaüré  Sr  de  liberté  qui  font  de  tous 
gouvernemens  un  pade  établi  pour  le  bon- 
heur & la  fftrctc  de  tous.  Quelque  fages, 
quelque  profondes  que  foient  fes  combinai- 
sons politiques,  elles  n’ont  point  un  fonde- 
ment qui  doive  les  rendre  cherejà  l’huma- 
nuc  & a la  Philofophie.  Au  relie,  on  trouve 
dans  les  écrits  de  morale  qu'a  taillé  Arillotc, 
plulieuts  morceaux  où  il  s'eft  élevé  à toute 
la  hauteur  de  (on  talviit.  La  plupart  de  fes 
grandes  penfées,  de  fes  tableaux  les  plus  éner- 
giques fe  retrouvent  dans  Sénèque  qui  y a joint 
le  fonds  d'une  plus  excellente  P.iilofophie. 

» ...  . » • 

Plutarque. 

Quand  cous  les  autres  ouvrages  de  l'ati- 
.tiquité  auraient  difparu  , ou  trouve  oic  dans 
Plutarque  feul  , tous  les  monuinens  de  la 
fagelTe  & des  vertus  des  anciens.  Perlonne 
n’a  lu  plus  avjnt  dans  le  cœur  humain  & 
Sur  tout  perfonne  n'a  mieux  pénétré  le  catac 
-»ère  d s hommes  qui  ont  ann  bh  1'humanuc 
en  s'élevant  au  delfiis  d'elle.  Plutarque  les, 
aborde  familièrement  , 1!  les  obferve  dans 
tous  lesiullans  où  ils  croient  échappée  d l'ob- 
, fervatioti,  il  ne  raconte  point  feulement  le 
tôle  qu’i.s  ont  joué , mais  le  caradère  qu’ils 
ont  eu.  La  plupart  de  ces  héros , loin  d'ètr* 
dégradés  par  cette  recherch,e  exade  de  tous 
lcuts  mouvemer.s  privés  Çi  dorneftiques  n'en 
reçoivent  que  plus  de  droits  à l'admiration 
de  la  poftériré.  Plutarque  développe  en  quel- 
que forte  le  fecret  de  leurs  venus, i<  en  d. -cou- 
vre la  fottren;  ies  hoamaes  qui  paroillent  les 
moins  deftinés  à L ivre  fes  glorieux  exemples, 
■apprennent  avec  Plutarque  quels'degrés;con- 
duifent  a cette  fubltme  élévation,  ils  apprenent 
â appliquer  à de  moindres  citconftances  des 
vertus  dont  l’effet  eft  toujours  le  même  pour 
le  bonheur,  quoiqu’il  ne  (oit  pas  toujours  égal) 
pour  ila  gloire.  • . 

i la.  . r 

Si  parmi  les  grands  .jiommes  dont  Plu- 
tarque a raconté  la  vie.,  il  en  eft  plufteurs 
auxquels  cette  recherche  fcrupuleufetft  fatale , 


Plutarque  apprend  à féparer  de  ces  noms  voués 
à la  célébrité  une  admiration  dangéteufe  qui 
porteroit  à les  imiter.  L’hilloire  avoi  befom 
d’un  fupplémenc  auffi  judicieux  pour  déve- 
lopper les  uti'es  intprcflions  qu’el  e laide,  6c 
po  r combattre  les  impredious  dangéreutcl 
quelle  iie  fournit  que  trop  fument. 

Plutarque  dans  fes  œ-.ivre^  morales  a beau- 
coup a;outc  à toutes  les  oblervnoons  répan- 
dues dans  fou  Induire.  Aucun  plnlofpphe  de 
1 antiquité  i>‘a  connu  comnr  lui  l’art  de  l’ana- 
lyfe  , il  obfctve  avec  bienveillance , mais  avec 
jufteff'c.  Il  ne  datte  point  le  cœur  humain, 
mais  il  en  momie  toutes  le>  rellources  en 
meme  temps  qu  il  en  découvre  les  m’ouve- 
mens  défordonués,  Perfonne  ne  fcpare  de 
l'idée  de  Plutarque  un  certain  caradère 
de  bonhomie  que  l’on  peut  regarder  comme 
la  grâce  de  la  vertu , malgré  les  efforts  des 
médians  ou  des  efpiits  faux  pour  avilir  le 
précieux  (igné  de  bitnve  llance  , il  ell  bicn^ 
vrai  que  la  crédulité  fur  plufieurs  objets 
paroît  porter  que'ques  fois  cette  bon- 
homie jufqu'â  îa  lîmplicité  qu’on  lui  attri- 
bue ordinairement.  Il  efl  moins  facile  de  jifti- 
fier  Pintarq“ue  à cet  égard , que  de  faire  obfct- 
ver  combien  fa  philofophie  fous  d’antres  points 
eft  profonde  Oc  vraie,  avec  quel  difcernemenc 
il  a recueilli , fans  aucun  efprit  de  lede  & 
de  parti , tout  ce  que  les  anciens  philofophes 
avoiem  dépofé  de  vérités  utiles  dans  desdoc- 
tfiiies  qui  ne  paroiffoient  avoir  pour  but  que 
de  fe  choquer,  de  fe  combattre  les  unes  les 
autres.  Plutarque  a compoféde  ces  dodrines 
divîrfes  un  code  pur  & facile  tel  que  le  bon 
feus  paroît  l'avoir  di&é  aux  hommes  les  plus 
(impies;  tout  fon  *tt  eft  de  te  voit  ja- 
mais les  hommes  au  milieu  d'un  appareil 
tpenfonger,  mais  dans  leur  négligé. 

Plutarque,  fui  vaut  lVxprc-ffîon  de  Montai- 
gne, eft  ii  univerfel,  Os  fl  plein  qu'à  toutes 
parafions  &:  quelques  (ujeis  extravagans  qqe 
vous  l'ayez  pris,  il  s’ingère  à va  re  bcîogne 
& vous  tend  une  main  libérale  & inépuifa- 
fablede  richeffes  8c  d'embejlillemeiu.  Plutar- 
que eft  le  guide  de  confiais  de  tous  les  âges , 
i il, développe  dans  la  jeuneffe  ce  feu  lacté  qui 
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I*  pafllonne  pour  tout  ce  qui  porte  rempieiure 
du  beau;  il  tau  concevoir  «ifément  I epoif 
d'être  bon  Se  vertueux  ; voiià  peut-être  ce 
qui  lui  donne  tant  d'avant  'ge  fur  les  aunes 
muraliftcs.  Dans  l’âge  mûr  il  apprend  i con- 
fol  der  tous  les  projets,  à mûrir  toutes  les 
•nibicions  louables,  à détruire  toutes  celles 
qui  fuit  en  oppofïrion  avec  lu  veau,  dans 
la  vieilielfe  , il  conlcrve  < tue  heureulebten 
▼eillance  qui  donne  à tous  Tes  coulais  le 
charme  de  la  perfualinn  , en  retraçant  tout 
ce  que  l'humanité  a de  grand  tt  de  nobie; 
il  prtfetve  U vieilielle  au  ce  morne  decots- 
cagement,  de  ceuedétiancc  des  hoirimesmtlie 
toi»  plus  cruelle  que  toutes  les  autres  peints. 

E P I C T I T X. 

V 

C’eft  du  fein  de  l’efclavage  qu’Epidete 
a ttacé  le  plan  le  plus  hardi  d itidéj  em  lance 
Se  de  liberté  où  putllc  afptrer  l'homme  li  ne 
ic  borne  poi  c à écarter  la  foule  des  tn  t ut 
d opinion»  qui  troublent  le  bonheur  de  notre 
vie  ; il  cherche  en.oie  à la  fouliraire  à l’em- 
pire de  la  douleur , il  l'arrache  aux  pallions 
qui  lui  four  futur  le  plus  violent  Sc  louvent 
le  plus  honteux  tfclavage.  Enfin  , il  cherche 
meme  à le  metrre  au-detlus  de  l'accablement 
qui  fuit  une  pitié  trop  vive. 

Un  fyftême  fi  élevé  n’a  paru  qu’une  ot- 
gueilleufe  chimère  i tous  ceux  qui  n'ayant 
Jamais  tenté  un  généreux  eff'tt,  ptononcent 
que  l'homme  en  cil  incapable. 

Epi&ete  étoit  un  dtfciple  de  cette  Philo- 
fophie  ftoïcienne  que  Zénon. fonda  parmi  les 
grecs  dans  un  temps  où  les  grecs  n’avoienc 
plus  que  du  génie  j our  l’admirer.  Elle  n’eut 
parmi  eux  que  des  fedaieurs  ; long- temps 
fcprès.elle  fut  tranfporrce  à Rome  où  elle  eut 
fes  héros.  Les  ouvrages  de  Zénon  , de  Chri- 
fippe  ont  péri  ; mais  la  vie  de  Caton , de 
Marcus-firutus  , efl  reliée  pour  la  gloire  & 
l'inftruélion  deshomn-es.  Pen  de  temps  après 
qu'Epi&ere  eut  écrit  Se  que  fes  diiciplcs  eurent 
Cecueilli  fadoéîrine,  la  Philofophtertoïcienne 
parvint  jufque  fut  le  trône  de  ht  le  bonheur 
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du  monde  fous  les  deux  Antoaint.  A tb'l 
de  ces  l'ulilitne»  exemples  qui  fciont  à lamai* 
(acres  pont  tous  ceux  qui  aiineuc  de  qui  étu- 
dient la  tagcil'e,  quelques  mots  d une  often- 
tation  fallu  ru  le  échappés  à d'obkurs  l.iia- 
teurs  de  cette  dodrine  , quelqu.s  dogmes 
oblcurs  qu'on  attribue  i Zénon  , oui  luth  i, 
des  efprits  luperficiels  Sc  hui  pour  couvrit 
de  ridicule^  la  Plntofophie  ftoï  ieiuie,  ils  ne 
l’ont  prélcntceque  comme  uns  des  plus  tallce 
chimères  qu’au  mvemé  1 orgueil. 

Quelques  autres  plus  franc*  & plus  éclaire* 
font  convenus  que  cette  Phtloiophie  étoit 
trop  forte  Sc  trop  élevée  pour  convenu  i no* 
fi. -clés  modernes.  Un  tel  aveu  nous  éloigne 
à jamais  de  la  fagede  Sc  de  la  vertu  , c.  t je 
ne  puis  con  evoir  ni  (âge Ile  , ni  vertu  fan* 
cette  indépendance  de  l'atne  que  prefsrit 
EptClete  , fans  cette  confiance  dont  li  fait 
une  loi,  fans  cette  modération  qutl  peint 
avec  tant  de  chat  mes. 

C’eft  là  qu’il  faut  voir  la  bafe  de  la  doc- 
trine 6c  non  pas  dans  une  aullcrité  qui  n’ert 
que  le  nialque  de  U fagclle , dans  une  Ic'chia 
relie  qui  clt  le  plus  odieux  coiitialle  de  U 
vertu  La  vertu  vit  d'ainour  ; qui  I a mieux 
feoti  qu  Epidete,  qui  l'a  mieux  infpiré  celte 
bienveillante  uulvetfelle  , cet  amour  du 
geiue  humain  q -i  peut  être  un  jqpr  fêta  fort 
•bonheur  6c  tépateta  Us  maux.  Un  a blâmé 
F.p'deie,  Sc  c'ell  avec  raifon,  d avoir  réduit 
la  définition  de  la  lagelle  à ces  deux  mots; 
JouJfre  & abfluns  toi  ; tans  doute  il  eût  du 
ajou.et  , aime. 

C i t i n o h. 

Deux  philofbphes  parmi  les  romains , fe 
trouvent  liés  à l’hilloite  imp  faute  Se  terrible 
de  ce  peuple,  je  veux  parler  de  Cicérmi  Sc 
de  Sénèque.  L’un  Sc  l’autre  paroilfent  dan* 
des  époques  où  Rome  Sc  fon  Vafte  empire 
font  décmréi  par  de  grtiids  fi.-aux  Sc  fouillé* 
par  de  grand-  crime».  Tous  deux,  après  avoir 
été  I elpérance  de  Rome,  finifle  >t  par  devenir 
fpedatcurs  immob  le»  Sc  muets  Je  tous  ùi 
fléaux  j de  tous  «s  cumes.  L'h<ftoire  q û 
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répand  également  cetteombre  défavorable  fur 
leur  vie.,  n'a  pu  enlever  au  moins  à Cicéron 
la  gloire  d'un  des  plus  grands  bienfaits  qu'ait 
reçu  Rome.  Sénèque  efl  relié  avec  la  feule 
gloire  defes  écrits  q ji  le  vengent  & le  défen- 
dent alTez  de  tout  ce  qu'on  ofc  lui  imputer.  La 
Philofophie  a été  pour  l'un  & l'autre  un  allie 
bienfaifant  qui  a donné  des  jours  fereins  à 
leur  vieillefle.  Tous  deux  environnés  du 
(peétaclc  des  vices  triomphans , ont  ofc  s’oc- 
cuper de  la  petfc&ion  qui  convient  à l'homme 
& au  milieu  des  tempêtes  afFreufes  qui  trou- 
bloient  l'univers,  tracer  le  modèle  du  fage. 
Sans  doute , il  n'appartient  qu'à  des  génies 
profonds  de  favoir  pénétrer  tout  ce  que  la 
uature  a dépofé  de  fentimeus  nobles  & ver- 
tueux dans  le  cœur  des  hommes , tandis  qu'on 
les  voit  victimes  de  toutes  les  pallions,  de  tous 
les  excès.  Rien  ne  prouve  mieux  combien 
elle  cil  faire  pour  triompher  de  leur  inlluencc 
& peut-être  pour  les  alTiijettir  un  jour  à fes 
profondes  combinaifous. 

Les  écrits  philosophiques  de  Cicéron,  font 
tons  les  produétions  du  loifïr  & ils  en  por- 
tent l'empreiute  facile  & naturelle.  11  efl 
guidé  dans  fes  recherches  de  la  vertu  par 
les  écrits  des  anciens  Philofophes,  parmi  lcf- 
quels  il  puife  également , fans  aucunes  des 
préventions  de  leurs  fcétateurs.  Il  a de  plus 
le  grand  avantage  d'avoir  fans  celle  préiens 
à la  penfée  les  exemples  des  romains  les  plus 
vertueux,  que  lui- même  a connus , a chéris, 
ou  dont  il  a reçu  dans  fa  jeunelfe  la  tradition 
la  plus  vive  & la  pins  fidèle.  L ame  du  romain 
fe  montre  par- tout  à côte  de  celle  du  philo 
fophe.  Cependant  malgré  les  grands  traits 
répandus  dans  fes  ouvrages , malgré  le  fen- 
timenc  put  5c  élevé  qui  les  a diûés,  malgré 
le  flyle  aimable  qui  les  embellit  ; ils  n'offrent 
ni  la  profondeur,  ni  cette  énergie  foutenuc 
qu’une  aine  accoutumée  aux  grandes  leçons 
de  ii  motalc,  a befoin  de  rencontrer.  Trop 
fuuvent  i^montre  daus  fes  penfées  morales 
autant  d’indéciGons  qu'il  a montré  d’irrefo- 
lurion  daus  les  dernières  années  de  fa  vie.le 
fcepticilme  toujours  fi  fage  dans  routes  lesqu.  f- 
rions  qui  femblent  confondre  i'efptic  humain 
eû  toujours  dangereux  en  morale , puifqu’clîe 
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confille  qu'en  des  régies  certaines  fondées  fur 
des  obftrvations  exades.  Enfin  Cicéron  parole 
trop  fouvent  emprunter  fes  penfées,  & la 
morale  a befoin  d’être  appuyée  fur  un  fen- 
timent  plus  approfondi. 

Cependant  les  ouvrages  de  Cicéron  auront 
toujours  les  plus  grands  charmes  pour  une 
aine  verrueufe,  ou  difpofce  à la  vertu.  On 
n’y  puife  que  des  émotions  délicieufes  , & 
c’cfl  ainfi  que  la  vertu  a befoin  d’être  expri- 
mée. 

S b H E Q u 8. 

On  peur  obferrer  en  lifanr  les  écrits  des 
anciens,  5c  lur-tout  ceux  de  Seneque,  que 
leur  Philofophie  avoit  un  objet  tout-à-fait 
différent  de  la  noire.  L’idée  qu’ils  fe  for- 
moieuc  de  la  fagefTe  était  haute  & fublime. 
Mais  elle  leur  paroifloit  absolument  incom- 
patible avec  les  penchans , les  préjugés  & 
même  les  occupations  du  commun  des 
hommes  ; la  fagefTe , telle  qu'ils  la  concc- 
voient , leur  paroifToit  exiger  tout  le  dévoue- 
ment d’une  amegénereufe  5:  d’un  efprit  éclai- 
ré. Leurs  leçons,  leurs  préceptes  dont  la  févé- 
rité  femble  aujourd’hui  confondre  notre  foi- 
blefle,  n'étoient  adreffés  qu’à  un  petit  nom- 
bre d’hommes  ratcsau'ils  jugoient  dignes  de 
les  entendre , les  modernes  au  contraire  qui , 
au  moment  où  ils  ont  été  rappetlés  à s'oc- 
cuperdu  bonheur  des  hommes  & des  locictés, 
ont  trouvés  établis  les  moyens  les  plus  heu- 
reux de  communication  .ont  conçu  ledelfein 
d'appliquer  immédiatement  routes  les  vérités 
de  la  morale  au  bonheur  de  l'humanité.  Ce 
delfoin  les  a conduits  d’abord  i attaquer  pat 
degrés  les  préjuges  les  plus  funefles  à la  fo- 
ciété.  Ils  nonr  pas  eu  l'efpotr  de  fe  faire 
entendre  du  vulgaire,  mais  de  tous  ceux  qui 
ont  de  l'empire  fur  le  vulgaire. 

L'objet  des  modernes  a donc  etc  plus 
vafie  Si  plus  utile,  eux  fculs  ont  connu  la 
tonte  qui  peut  lentement  conduire  la  Phi- 
lofophie  à la  conquête  de  l'univers  ; eux  fculs 
ont  compris  que  la  (outee  des  malheurs  5c 
des  -vices  des  nations  civilif.es  naiiluit  le 
K k k k k 
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plus  Couvent  de  leurs  préjugés  & de  leurs 
informions , & qu'il  n’cll  aucun  vice  de  l'â- 
me, où  ne  Ce  trouve  mêlée  quelque  erreur 
de  l’efprit.  J'ajouterai  e rcore  qu'eux  feuls 
ent  connu  l'arc  d’établir  l'ordre  & la  liaifon 
dans  toutes  les  vérités. 

Les  anciens  fans  avoir  connu  cet  art,  fans 
avoir  connu  ce  fublime  deflein  , ou  du  moins 
fans  avoir  eujiinaf  des  moyens  d'exécution, 
fe  font  moins  occupés  de  répandre  la  fagelfe 
parmi  les  hommes  que  de  former  quelques 
fages  pai  faits.  A la  gloire  d'avoir  tracé  des 
modèles  plus  fublimes  des  devoirs  & des 
travaux  des  Cages , ils  joignent  la  gloire  p!*u$ 
précienfe  encore  d’avoir  formé  quelques 
hommes  fur  ces  modèles  ou  de  les  avoir  real  liés 
eux  mêmes.  Ainfil’on  peut  dire  que  la  fubli- 
miré  fc  je  dirai  prefque  la  perfection  de  la 
morale  efl  dans  les  écrits  des  anciens , & que 
l'arc  de  la  communiquer  8c  de  la  tépamlte, 
d’aflurer  fes  progrès  & fon  empire,  appar- 
tient aux  modernes. 

Séncque  eft  un  des  Philofophcs  qui  fe  font 
le  plus  occupés  de  la  perfeéliou  morale.  Aux 
yeux  de  ceux  qui  n'ont  aucun  délir , aucun 
befoind'y  atteindre  , il  n'a  tracé  qu'une  trille 
chimère  faire  uniquement  pout  défcjpérer 
les  homrbes  & continuer  leurs  jours  dans  des 
efforts  infructueux.  On  ne  peut  douter  que 
parmi  les  détraéleurs  de  Séncque,  il  n'y  ait 
un  grand  nombre  de  dccraéleurs  réfléchis  de 
la  venu.  11  efl  impofliblc  d’avoir  lu  fes 
écrits  fans  reconnoîcrc  cet  amour  profond  de 
la  fagelfe  qu'il  eft  impoflible  de  feindra  avec 
tant  d'arc  ou  de  démentir  dans  fa  conduite 
avec  tant  d'impudence.  Je  fais  qu'une  plus 
grande  fimplicité  dans  fonflylc,  moins  d'a- 
bondance flans  fes  développemens,  eullcnt 
rendu  fes  leçons  plus  naturelles  «Sc  plus  faciles, 
enflent  encore  mieux  attefté  la  iïncérité  de 
fou  amc,  mais  fi  Sénèque  en  pr  chant  une 
auftérlré  fublime,  n'a  pu  fc  défendre  d'un 
éclat  dans  fon  llyle  qui  en  altère  la  pureté, 
q.e  peut -en  conclure  roture  l'exceUence 
de  fa  morale  de  ce  penchant  particulier  de 
fou  imagination.  Sénèque  parle  à des  hommes 
iêdaits  par  tous  les  preftiges  de  luxe  & d'une 
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volupté  favanre , il  cherche  1 les  feduire  pat 
d’autres  charmes,  il  combat  leur  inattention, 
il  la  dompte  en  quelque  forte  par  la  fécon- 
dité de  lis  raifouneraens.  Il  fcmble  parler 
tour  1-tour  pour  tous  les  efprits.  Air.fi  qu« 
Platon,  il  paie  un  tribut  aux  fubtilités  feho- 
laftiques  tout  cil  les  attaquant , il  a rarement 
l’abandon  d'une  a me  infpirée,  mais  il  a fans 
celle  des  traits  & des  j culées  fublimes. 

Scs  lettres  1 Lucius  portent  l’empreinte 
d’un  naturel  qui  eût  ajouré  un  grand  ptix 
à tous  fes  ouvrages.  C’ell-là  que  Sénèque  fe 
peint  à chaque  in  liant , & qu’il  peint  fur- 
tout  la  noble  ambition  qui  occupe  fa  vie 
& celle  dont  il  voudroit  pénétrer  le  cœur 
de  fon  ami.  Si  le  portrait  eft  beau,  ce  n’eft 
pas  une  raifon  de  ne  le  pas  croire  reflemblanr. 

, Ses  traités  fur  la  colère  , fut  les  bienfaits  , 
font  écrits  avec  une  logique  fupérieure  qui 
ferait  encore  plus  inertance,  fi  elle  ctoit  moins 
habi:e&  quelquefois  moins  minutieufe.  Scncq 
que  feroit  encore  un  grand  modèle  pour  la  rai- 
fon, quand  il  ne  ferait  pas  un  excellent  guide 
pour  la  vertu,  le  traité  fur  la  clcinencc,  peut  cite 
icgardé  comme  la  produétion  la  plus  fublime 
de  Sénèque. 

Marc-Aurele. 

Marc-Aurele  & fon  prédécefTeur  ont  réa- 
lifé  cette  penfee  de  Platon , que  les  hommes 
ne  feraient  heureux  que  qu.md  ils  feraient 
gouvernés  par  des  philofophcs.  Les  ponfccs 
de  Marc-Aurele,  rapprochées  de  fa  vie,  font 
le  plus  bel  hommage  que  la  Philofophie 
ait  reçu.  Il  n'a  écrit  en  partie  que  pour  lui- 
même  ; elles  ne  font  autte  cliofe  que  les 
cncouragcmens  qu'une  arae  vertueufe  fe  donne 
à elle  au  me.  On  n’y  voit  rien  qui  l’oit  par- 
ticul  cr  au  maître  de  1 univcis, tout  s'y  adrefle 
à l'homme  , mais  à I homme  qui  connoîr 
toute  la  perfedion  de  fon  être  & qui  chaque 
jour  s’en  approche.  11  femble  en  lilant  fes 
penfées  , que  l’on  hahite , que  l'on  sTiuretienc 
avec  la  confcience  de  Marc-Aurele, 

Quelle  réponfe  il  fournit  à toutes  ces  âmes 
froides  qui  ue  connoiireut  point  le  faint  ci. tison- 
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fiafme  de  la  vertu,  &c  ne  conçoivent  point 
les  efforts  qu'elle  s'impofe.  Tout  ce  que 
Marc-Aurele  a tenté  dans  le  deffein  de  fe 
rendre  utile  à fes  femblablcs,  Marc-Aurele 
l’a  exécuté. 

Ses  principes  font  ceux  d'un  Stoïcien  qui 
ne  connoit  point  le  frivole  orgueil  d’une  fccte 
&c  qui  reconduit  pour  fes  maîtres  tous  ceux 
qui  touchent  fou  coeut  & lui  patient  le  lan- 
gage de  la  fagefle.  C'eft  fur- tout  en  lifant 
ces  grandes  penfées  8c  celles  des  fages  qui 
lui  ont  fervi  d’inllituteurs , qu’on  font  com- 
bien la  phitofophie  qui  a parmi  nous  détruit 
tous  les  préjugés  , a peu  fait  encore  pour 
nous  élever  à la  petfeâion  dont  l’homme 
eft  fufceptible.  Nous  n'avons  pour  ainfi  dire, 
que  la  philofophic  de  l’efptit , les  anciens 
cm  connu  celle  do  l'atnc. 

Bacon. 

Ce  génie  vafte  & profond  qui  a plane  fur 
toutes  les  fcienccs  qui  exercent  i'cfprit 
humain , qui  a trouvé  le  centre  auquel  elles 
doivent  aboutir  , & la  marche  commune 
quelles  doivent  tenir,  étoit  fait  pour  rendre 
à la  morale  le  rang  qu’elle  occupoic  ' parmi 
les  anciens  , & qu’elle  avoir  perdu  dans 
une  longue  fuite  de  fièdes  ignorans  & 
iuperftitieux.  11  devoir  fur  tout  montrer  fa 
liaifon  avec  la  politique  dans  laquelle  il 
avoir  joué  un  rï>le  éclatant  8c  malheureux. 
Ses  penfées  morales  répandues  dans  le  coûts 
de  fes  fublimes  ouvrages,  portent  toutes  l’em- 
preinte d'un  génie  obfervateur  qui  pénètre 
les  mobiles  des  a&ious  des  hommes , qui 
découvre  de  loin  les  moyens  de  bonheur 
qu  ils  peuvent  employer  , & qui  voit  anffi 
les  erreurs,  qui  les  en  ccarte.  C?s  penfées 
rapprochées  font  loin  de  former  un  cours  de 
morale  compter,  mais  chacune  bien  méditée 
conduit  à des  vérités  importantes.  Elles  fe 
gravent  vivement  dans  l'efptit  pat  la  viva- 
cité & l’originalité  du  trait  qui  les  exprime; 
on  les  voit  fouvent  citées  & dévelop- 
pées heureufement  par  les  plus  grands  ma-, 
rai:  A es. 
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Loche  a écrit  trois  ouvrages  d’un  genre 
différent.  Ce  font  trois  codes  précieux  que 
l’on  peut  mettre  à la  tête  de  chacune  des 
fciences  qu'ils  ont  pour  objets  ; tous  trois 
portent  l'empreinte  d’un  génie  ferme  8c  fut 
qui  ne  craint  pas  de  s’ouvrir  une  route  nou- 
velle. Bien  différent  des  génies  audacieux 
qui  entreprenant  de  donner  un  nouvel  effbr 
à l’efprit  humain  & qui  poutfuivant  d'ancien- 
nes erteurs  font  fans  défiance  pour  celles 
qu’enfante  leur  imagination  , la  fageffe  l’ac- 
compagne toujours , il  ne  craint  pas  de 
s'arrc.er  fouvent  , il  n’égare  jamais.  Ses  dé- 
veloppemens  font  fouvent  imparfaits,  man- 
quent quelquefois  de  ptccilion  & de  clarté, 
ils  ne  conduifent  jamais  à l’erreur.  Locke 
n’a  point  imaginé  de  fyftènie,ce  feroit  beau- 
coup diminuer  fa  gloire-  mal  apprécier  les 
fervices  qu'il  a tendus  à la  fociété,  que  de  lui 
attribuer  l'honneur  de  ces  fafteufes  & ftéri- 
les  créations  de  l'efprit  humain.  Son  guide  eft 
l’expérience  qui  ne  fait  point  imaginer  de 
fyftcme,  mais  qui  eft  le  principe  de  toutes 
les  decouvertes  utiles.  Seul  entre  les  moder- 
nes, il  a obtenu  le  furiiom  de  fage  qui  ne 
convenoit  pas  moins  à fon  caraéferc  qu’à  fon 
génie  Ses  contemporains  ont  gardé  la  mé- 
moire de  fes  vertus.  La  poftétitc  atteftera  cha- 
que jour  davantage  fes  fervices. 

De  tous  fes  ouvrages , fon  gouvernement 
civil  me  parole  celui  où  il  a le  plus  consa- 
cré de  vérités  importantes  , celui  où  il  a le 
mieux  étouffé  dans  leurs  tacines , les  préju- 
gés tyranniques  qui  s'appuient  de  toutes  les 
vérités  les  plus  impofantes.  Il  eft  beau  d'a- 
voir appris  à la  raifon  humaine  c-n  quoi 
confifte  fa  véritable  force,  il  eft  plus  beau 
d’avoir  rappelle  à l'homme  fon  indépendance 
de  fes  droits  ; il  étoit  de  la  deftinée  de  Lo  ke 
de  rétablir  deux  grandes  vérités  que  les 
hommes  méconiioilloient  depuis  des  ficcks 
& de  leur  donner  tout  l’empire  d’Axiomes. 
L’une  tient  à la  tnétaphyfique  , 8c  elle  en  eft 
le  fondement  , c’eft  que  nous  n’avons  point 
d'idée  qui  ne  nous  foit  donnée  par  les  lcus 
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l'autre  , beaucoup  plus  importante  , tient  à 
la  morale  8c  à la  politique  , c’ell  la  fouve- 
rainctc  du  peuple.  J’ignore  G les  hommes  en 
avançant  dans  le  vafte  empire  de  la  vétitc 
{auront  encore  fe  fouvenit  de  ceux  qui  ont 
renverlc  avec  routage  tous  les  obflacles  qui 
leur  en  dcrobotent  l’entrée.  Mais  je  fais 
que  le  retour  à d’anciennes  erreurs  eft  G 
naturel  , que  toujours  il  fera  utile  de  recou- 
rir à ceux  qui  les  ont  combattues.  11  eft  d’ail 
leurs  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  remon- 
tré de  grandes  vérités,  ainft  que  dans  les  inven 
teursdes  découvertes  importantes,un caractère 
de  force  &d’infpiration  qui  oblige  de  revenir 
fouvent  vers  eux  pour  faiftr  toute  la  pureté  du 
principe.LadifFvrencedesinvenieursdefyflcme 
qui  ne  taillent  qu’une  foible  gloire  à leurs 
letftateurs  les  plus  ardens  ; les  philofophes 
qui  ont  offert  de  nouveaux  moyens , tracé 
une  nouvelle  route  vers  la  recherche  de  la 
vérité , laillem  à fous  ceux  qui  la  fuivent 
la  gloire  de  toutes  les  découvertes  nouvelles 
qu’ils  peuvent  faire.  Souvent  il  leur  fuffit  de 
l’avoir  rencontrée.  Condillac  en  marchant  fur 
les  pas  de  Locke , a développé  avec  plus 
d’ctenJue  & fur-tout  avec  plus  de  clarté 
cet  heureux  procédé  de  l elprit  qui  s’appuie 
conllamment  fur  l’expérience  , cette  analyfe 
qui  avertit  à chaque  inftant  l’efprirde  ne  mêler 
aucune  erreur  aux  grandes  vérités  qu’il  ofe 
embraller  : Condillac  feul  avoit  réduit  a la 
plus  grande  Gmplicité  l’art  de  rai  Tonner;  de 
nouveaux  génies  viendront  qui  lui  donneront 
une  nouvelle  force  en  la  Amplifiant  encore 

J.  J RoufTeau  en  pénétrant  fon  arae  vive 
8c  pailionnée  des  grandes  vérités  que  Locke 
avoit  répandues  fut  la  morale  publique  Sc 
fut  lcd  .cation  des  enfans , a appelle  à la 
coniioiifauce  de  ces  vérités  tous  ceux  qu’une 
détr.onfttation  phtlofophique effraye , 6c  que 
le  charinc  de  l cloquence  entraîne. 

Le  Spectateur. 

La  Morale  eft  une  factice  pratique  & rien 
ne  psouve  p eux  combien  elle  eft  altérée  par- 
mi nous,  que  l’ufage  où  nous  fommes  de  la 
regarder  comme  une  fublime  théorie  , faire 


uniquement  pour  des  efprits  qui  favent  fe 
livrer  à des  méditations  profondes.  Les  an- 
ciens même , chez  qui , fofe  le  dire , les 
grandes  penfées  & fur-tout  les  grands  exem- 
ples moraux  éroient  plus  Frcquens  que  par- 
mi nous,  ne  peignoient  la  fagellè  que  fous  des 
attributs  redoutables.  Tandis  qu’ils  embel- 
lilfoietu  des  attributs  les  plus  féduifans  tous 
les  emblèmes  des  plus  douces  pallions  du 
cœur , ils  repréfentoieiu  la  fagclle  armée 
d’une  égide  terrible.  C’eft  bien  mal  connoîcre 
la  fagelfe  que  de  l’envifager  toujours  au 
milieu. des  pénibles  combats;  le  peintre  le 
plus  fidèle  eft  celui  qui  reprefente  la  grâce  , 
la  férenité  <5c  même  fon  fourirc.  Ce  que 
Socrate  a fait  chez  les  Athéniens  ingénieux 
& frivoles  , des  philofophes  modernes  1 ont 
fait  chez  un  peuple  fier  dont  l'efprit  étoit 
déjà  fort  éloigné  de  labatb.  rie  jiriais  donc  le 
caraéfcre  étoit  fort  loin  de  cette  douce 
fociabilité,  de  cette  bienveillance  délicisufe 
qui  naît  de  l’habitude  de  la  vcrcu. 


Il  n’eft  que  trop  de  moraliftes  qui  s'atta- 
chent à plaire,  qui  cherchent  à donner  à la 
vérité  le  voile  le  plus  favorable.  Dans  les 
ouvrages  d'Addiifon  & de  Stcele  , c'eft  la 
vertu  elle-même  qui  plaie. 

Sans  douce  une  ante  fenfible  ne  peut  éloi- 
gner les  trilles  8c  profondes  impreftîons  que 
lui  donne  lefpeâaclcdu  malheur  & des  victs 
qui  afflegent  le  genre  humain.  La  vertu  qui 
jouit  lepiusdVIIemcme.n’eftquc  trop  fouvent 
blelfée  de  tout  ce  qu’elle  voitde  tout  ce  qu’elle 
rencontre  autour  d'elle;  mais  dès  qu’el  le  s’appli- 
que à dilliper  les  erreurs  qui  entraînent  & tour- 
mentent les  hommes , une  douce  efpcrance 
fucccde  par  degrés  à la  douleur,  le  bien 
quelle  ofe  fe  promettre  calme,  & affoibht  le 
mal  qui  afflige  les  yeux.  Tel  eft  l’objet  du 
fpcétaieur  , du  gardien  , &c.  telle  eft  la 
fource  de  1 intérêt  répandu  dans  chaque  page 
de  ces  ouvrages  délicieux  , c’eft  là  ce  qui 
donne  du  prix  aux  récits  les  plus  fitnples  , 
aux  réflexions  les  plus  familières.  Rien  n’y 
eft  perdu  pour  l’humme  qn  réfléchit , qui 
cherche  à perfedlionner  fon  cœur  8c  fa  rai- 
fou  ; l’homme  frivole  meme  eft  étonné  après 
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T'avoir  lu,  de  trouver  fon  ame  encore  rem- 
plie des  douces  impreffions  qu’il  y a trouvées. 
L’homme  égaré  pat  des  pallions,  apperçoit 
à la  fois  l'abîme  où  il  alloit  fe  précipiter 
Si  l'heureux  aille  où  il  peuc  fe  recueillir. 

SHAFTBSBUR.Y. 

Shaftesbury  remonte  il  la  divinité  pour  s’oc- 
cuper de  la  vertu  j il  ne  fe  livre  point  J un 
enthouGafme  aveugle  qui  franchit  toutes  les 
difficultés  , Si  que  l'erreur  & même  l’im- 
pollure  n’emprunte  que  trop  fouvetir.  Il 
marche  , il  s’élève  avec  toute  la  circonfpcc- 
tion  du  doute  , fa  raifon  effrayée  de  l'im- 
portante recherche  à laquelle  elle  fe  livre  , 
s’appuie  de  tout  ce  qui  peut  la  féconder  , 
ccarte  lentement  tout  ce  qui  lui  fait  oblla- 
cle.  Au  milieu  de  fes  recherches  les  plus 
plus  pénibles,  un  calme  pur,  un  enjouement 
plein  de  grâces  l'accompagnen-  fans  celle  , 
c’elt  avec  une  ame  pleine  des  douces  impref- 
fions de  la  nature  qu'il  remonte  vers  fon 
auteur.  Il  fait  que  les  erreurs  les  plus  funeftes 
Si  les  plus  décourageantes  i l’humanité  , 
font  dues  à des  efputs  forr.bres  &•  inquiets 
qui , fans  fe  dépouiller  de  leurs  chagrins 
Sc  de  leurs  lellentimens  , ont  voulu  péné- 
trer les  abimes  de  la  nature  j que  la  divinité 
n’a  été  méconnue  ou  chargée  d’attributs 
odieux  que  par  des  hommes  fombres  ou 
fanatiques  qui  ne  vouloient  qu’aceufer  de 
fe  plaindre. 

Shaftesbury,  loin  de  les  imiter,  ne  fe  mon- 
tre poiut  envers  eux-mêmes  comme  un 
adverfaire  implacable.  Jamais  il  ne  leur 
répond  Lus  modération  Sc  même  fans  bien 
veillance.  11  s’attache  d’aberd  à calmer  leur 
ame  ; il  les  fatisfair  fur  rouies  leurs  objec- 
tions , Si  ne  cherche  jamais  à en  altérer  la 
foice.  Ln  diliimule  tien  de  ce  qui  embarralle 
ou  arr.tc  fon  efprit  dans  la  fublime  contem- 
plation de  la  divinité.  A mefure  qu’il  décou- 
vre l'otdre  de  la  iiaifon  de  I univers  , Ion 
ame  fe  repofe  dciicieiifement , fur  tous  les 
tieusqu  il  rencontre, il  les  rappelle  a l’homme. 

Ikheiche  k diminuer  en  lui  le  fenrim  ent 
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de  fes  maux  eu  lui  enfcignanc  tour  ce  qu1 
doit  les  écarter  ou  les  atioiblir.  Il  prouve 
enfin  , que  lavtccft  un  bienfait  , & il  élève 
lame  à s’acquitcr  envers  le  bienfaiteur  fupre- 
me  , il  développe  les  touchant  rapports  d’un 
être  foible  8c  borne  avec  un  être  bon  Sc 
tout-puiffitnt.  Dès  qu'il  a faifi  ce  rapport,  il 
a trouve  l’otigine  facrée  de  la  vercu;  la  bien- 
veillance de  l'homme  envers  fes  fembiables, 
lui  paroîr  une  loi  facrée  de  dieu,  qui  a atta- 
ché le  bonheur  à ce  lieu  d'un  être  qu'il  aime. 

Feicgusson. 

Long-temps  le  rcfpeét  pour  des  vieilles 
traditions,  a empêché  les  hommes  déporter 
leurs  regards  vers  le  berceau  de  la  fociété 
civile  ; à cette  crainte  pafillanime  a fuccédé 
une  prétention  fafiucule  de  fyftême  , qui 
expliquoit  l'origine  de  la  focicté  par  de  nou- 
velles hypothcics  fur  la  formation  du  monde. 
Le  génie  qui  conduit  les  progrès  des  feien- 
ces  a enfin  fépaté  ce  quelles  ne  font  qu’obf- 
curcir  par  leur  Iiaifon,  les  fyftêmcs  de  la" 
méiaphyfiqtie  forment  une  clalîê  à part , les 
phénomènes  de  la  phyfique  forment  auffi 
une  fource  d’obfcrvations  & de  conjeélnrts 
particulières.  La  morale  leule  fournit  des 
notions  fur  riiiftoire  de  la  fociété,  fur  'le 
but  qu’elle  ne  doit  point  perdre  de  vue  en 
analyfant  les  rapports  ctetnels,  les  befoins 
Sc  les  fentimens  qui  unilfent  les  hommes 
entre  eux.  L’ouvrage  de  FergulTon  e ft  une 
des  théories  les  plus  fa tisfai fautes  que  Tef— 
prit  humain  ait  imagine  fur  cet  objet  impor- 
tant de  fes  techeichet.  Fergulfon  voit  tou- 
jours l'homme  fe  développant  fous  l'empire 
du  befoin  Si  par  ce  grand  relTort  d’adhvic 
que  la  natuie  lui  a imprimé  en  lui  infphanr 
le  défir  du  bonheur,  (ans  faire  » la  fatyte, 
ni  une  rrompeufe  apologie  du  cœur  humain. 
11  y peint  ces  femenecs  d amour  Sc  de  haine 
qui  font  pour  tous  les  hommes  un  mélange 
perpétuel  de  guerre  ou  de  paix  , de  vertus 
ou  de  vices.  Cependant  il  s'attache  à déve- 
lopper tous  les  relions  qui  fortifient  en  l’hom- 
me le  femimenr  moral , tl  indique  fur-tout 
quelle  eft  la  puiffimee  des  gouvernement 
pour  exciter  ces  reliures,  il  u’en  voir  point 
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<îe  plus  puifTant  que  celui  d'une  liberté  tem- 
pérée p.ir  toutes  les  inflicutions  qui  lavent 
contemt  les  pallions  haineufes  des  hommes, 
& qui  fubjuguent  lentement  tous  leurs  pré- 
jugés ; il  peint  également  l’époque  Sc  les 
progrès  de  la  .dégtadation  morale  Sc  de  la 
dépravation  politique , fans  l’attribuer  au 
petfeélionnement  même  des  arts , aux  décou- 
vertes & k l'influence  du  luxe.  H montre 
combien  ils  concourent  à cette  dégtadation 
lorfqu’ils  parviennent  à énerver  cette  aûivité 
qui  produit  à la  fois  des  vertus  des  citoyens, 
la  fagetle  & la  force  des  gouveruemens. 

Peut-être  il  eft  facile  de  furpafler  Ferguf- 
fon  dans  les  efpcrinces  que  l’on  conçoit 
pour  le  perfectionnement  de  la  fociété , Sc 
iur  tout  pour  l’ctendue  de  la  liberté  politi- 
que dont  les  nations  peuvent  jouir.  Mais 
les  bafesqu’ila  pofées  font  vraies.  Elles  s’ap- 
puient toutes  fur  robfcrvation  la  plus  pro- 
fonde & la  plus  impartiale  de  la  nature 
humaine  ; peu  d'ouvrages  méritent  autant 
dette confulrcs par  des  legiflareurs,  & médité 
par  des  philofophes.  Fergufion  s’eft  beau- 
coup aidé  de  l'ouvrage  de  Moncefquicu  , 
triais  il  a beaucoup  moins  plié  fes  obfcrva- 
tions  & fes  icfnltats  à ces  localités  infinies 
qui  n’exercent  les  refTojirccs  du  génie  que 
pour  les  difpetfer,  que  pour  les  affaiblir. 

Smith. 

Nous  avons  cru  utile  de  tracer  une  ana- 
lyfe  des  grands  principes  que  Smith  a expo 
fé  dans  fl  théorie  des  femimens  moraux. 
Nul  fyrtème  n’honore  autant  le  cœur  humain 
que  celui  qu’il  a créé  ou  plutôt  qu’il  a 
développé  ; car  une  fuite  de  philofophes 
Anglais, tel  que  Hutchellbn,  Shaftelbury  ont 
indiqué  la  bienveillance  comme  le  fonde- 
ment de  la  focicté  , & le  hsfoin  le  plus 
habituel  du  cœur  humain.  C'efl  ce  même 
princ  pe  que  Smith  a développé  fous  le  nom 
de  Sympathie.  Voici  l’expofé  de  fon  fyftcme. 

L’homme  a dans  lui  meme  un  fentiment 
qui  lui  fait  prendre  pats  à l’cxillence  de 
les  fcmblables,  qui  l'afflige  de  leurs  peines, 


qui  le  réjouit  de  leur  joie.  Ce  fcntiJ 
mène  n’émane  point  de  l’intérêt  perfonnel  , 
c’eft  un  befoin  que  l’homme  éprouve  habi- 
tuellement fans  qu'il  foit  maître  de  fe  le 
donner  ou  de  le  détruire  en  foi.  Obtenir 
de  la  fympathie  eft  un  plaifir  que  notre 
ame  follicite  à chaque  inftant,  en  éprouver 
eft  une  douce  loi  dont  nous  ne  pouvons  ni 
cherchons  à nous  fouftraire  ; il  tft  évidenc 
que  nous  n’avons  point  de  femimens  affec- 
tueux qui  ne  proviennent  de  cette  fource  , 
& quant  aux  femimens  de  haine  Sc  d’aver- 
fion , ils  ne  nous  foroiem  pas  connus  , (i  nous 
n’en  avions  eu  auparavant  d’amour  & d'u- 
nion que  cercains  objets  ont  troublé. 

La  fympathie  a fes  degrés  & fes  loi*,' 
elle  eft  plus  particulièrement  ou  plus  pro- 
fondément excitée  dans  telles  ou  telles  cir- 
conftanccs.  Nous  l’obfervons  avec  foin  afin 
de  régler  nos  affections  ou  de  les  expofer  de 
manière  à obtenir  le  p’us  de  fympathie;  ce 
fentiment  qui  nous  fait  réfifter  à la  peine 
qui  nous  eft  per  Tonnelle,  nous  empêche  aufli 
d’entrer  complettcment  dans  celle  des  autres, 
au  contraire,  notre  amc  s’ouvre  d’elle- même 
aux  impreflions  agréables  que  nous  voyons 
autour  de  nous.  D'un  rutre  côté  fi  les  peines 
legètes  nous  touchent  peu  , la  vue  d'un  long 
malheur  attache  & recueille  notre  ame;  uu 
grand  fuccés  au  contraire  , 11e  nous  occupe 
pas  long  temps,  & la  fympathie  fe  diminue 
à tnefure  qu’elle  fe  prolonge.  Ainfi , fi  elle 
tft  plus  facile  avec  la  joie,  elle  tft  pius  pro  - 
fonde avec  la  peine;  elle  mêle  à ce!  e-ci  le 
charme  de  la  confolatinn  , elle  embellie 
celle-là.  O11  ne  p ut  faire  une  obfcrvation 
aufli  jufte  fans  bénir  l'auteur  de  la  nature. 

On  fympathife  beaucoup  plus  avec  les 
affections  de  lame  qu'avec  la  douleur  du 
corps. 

La  fympa|b'e  ne  nous  eft  pas  toujours 
commandée  par  un  inftinct  rapide;  elle  cil 
fouvent  le  fruit  de  la  réflexion.  Nous  ne 
l'accot  dons  qu’aptes  l’examen  des  circonltau- 
ces  ou  des  motifs  du  fentiment  offert  à notre 
fympathie  ; nous  exigeons  qu’il  naiflc  d’un 
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objet  propre  à l’exciter  , & qu’il  jr  Toit  pro- 
portionné : voili  ce  qui  forme  en  nous  le 
fendaient  de  U convenance  ; ce  femiment  a 
des  règles  inviolables.  La  douleur  d’un  fils 
pour  la  mort  de  fon  pcre  nous  paroît  toujours 
convenable  ; nous  ne  pouvons  lui  refufet  notre 
fympathie,  ou  au  moins  nous  l’en  jugeons 
digne.  Les  fentimens  avec  lefquels  nous 
fympathifons  le  plus  aifcment  , font  ceux 
que  nous  éprouvons  nous  memes  actuelle- 
ment; mais  outre  le  rapport  qu’ils  ont  avec 
les  nôtres , ils  doivent  d'ailleurs  paroître  fon- 
dés en  rai'on.  Nous  ne  fympathifons  pas 
long  temps avecles  excès , de  quelque  paflion 
violente  que  l’on  foit  agité  ; il  faut  la  mettre 
à notre  portée  pour  que  nous  y prenions 
part.  La  confiance  & ia  magnanimité  fonc 
aptes  cette  obfervation.  L'homme  qui  veut 
intérelTer,  doit  fc  confidérer  dans  le  jour  où 
il  patoît  i celui  auquel  il  s’adreffe,  de  même 
que  celui  ci  doit  fe  mettre  autant  qu’il  le 
peut  à la  p'ace  de  l’autre.  Il  arrive  quelque- 
fois que  notre  imagination  va  au-delà  de  ce 
qu'éprouve  réellement  la  petlunne  interellee  ; 
plus  fouveut  elle  refie  au  dclTbus,  il  faut 
conclure  de  ceci  que  nos  affiliions  s’étendent 
& fe  modèrent  par  le  beluin  que  nous  avons 
de  la  fympath  c.  Elles  ne  retient  jamais  pure- 
ment originales  ; l’effet  d’une  grande  fociété 
ell  de  les  mélanger  toujours  plus;  les  vertus 
douces , nailfent  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  fympathyfe , les  vertus  fortes,  de  la  modé- 
ration & de  la  fagefle  avec  lefquelles  on  exci- 
te ce  délicieux  fendaient. 

Nous  confidérons  fouvent  une  aélion  tout- 
à-la-fois  dans  celui  qui  en  ell  l’auteur  /k  ce! ni 
qui  en  efl  l’objer;  pour  entrer  dans  les  fenti- 
mens  de  celui  ci,  nous  confidtror.s  ce  que 
cette  adlion  nous  infpitcroir  fi  elle  écoit  faite 
pour  nous.  D’aptes  la  gratitude  ou  lereffen- 
tunent  que  nous  fuppofons  , nous  nous  fai- 
fous  une  idée  générale  du  mérite  & du 
démérite,  de- là , l'idée  générale  de  rccom- 
penfe  ou  de  châtiment  ; nous  nous  indignons 
fouveut  de  voir  celui  qui  ell  l'objet  d une  ac- 
tion, ne  pas  en  avoir  le  fentimew  que  nous  en 
aurions  a fa  place;  d’un  autre  côté,  la  gra- 
titude ou  le  tclièmûnem  n’excitent  pas  notre 
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fympathie  , fi  l’aâion  qui  les  occafionnc  no 
nous  en  paroît  point  digne. 

Deux  vertus  qui  forment  l’une  le  lien , 
l’autre  le  charme  de  la  focictc,  la  bieufai- 
fance  Se  la  juflice  , excitent  en  nous  des 
fentimens  différents  ; nous  n’avons  de  la 
rcconnoiffance  que  pour  les  allions  bienfai- 
fautes  , nous  n’avons  du  rellentiinent  que 
pour  les  allions  injufles.  A la  vérité  l’abfence 
des  qualités  bienfaisantes  , excitent  notre 
blâme  , mais  il  y a loin  de  cette  improbarou 
à ce  fentiment  altil  qui  nous  poulie  à faire 
porter  la  peine  d’une  alliou  injufte  à celui 
qui  l’a  méritée. 

Ce  difeernement  que  notre  raifon  fait  na- 
turellement , cfl  conforme  à l’ordre  de  la 
fociété  qui  efl  beaucoup  plus  troublée  par 
les  injuftices  que  par  le  défauc  dallions 
biciifaifances. 

Quoique  nous  foyons  ordinairement  atten- 
tifs à examiner  les  motifs  d’une  adion  pont 
en  juger  le  mérite  ou  le  démérite,  il  u’eft 
pas  douteux  que  le  fuc.cs  u’échautfe  ou  ne 
diminue  beaucoup  le  fentiment  qu’elle  iufpire. 
Il  ne  faut  tien  conclure  de  cette  obferva:i<  11 
contre  la  morale,  elle  doit  nous  porter  fu 
contraire  à joindre  à la  purerc  de  nos  inten- 
tions , les  foins  Se  la  vigilance  propres  à en 
alfurer  l’exécution. 

La  fympathie  efl  fï  liabituellementagiffante 
en  nous  , que  pour  juger  nous- memes  noue 
conduite , nous  obfsrvons  les  jugetnens  qu’en 
portent  les  ancres.  Cell  en  les  confuhant  q e 
nous  apprenons  quelles  vertus  Se  quelles 
qualités  ils  défirent  en  nous.  Les  vertus  qui 
ne  font  relatives  qu’à  notre  intérêt  ne  con- 
finent que  dans  certaines  règles  de  prudence; 
la  fympathie  feule  nous  fait  reconnoictc  tou- 
tes les  autres. 

Comme  l’approbation  des  autres  ne  fuir  pas 
toujours  des  règles  certaines,  & que  les  faits 
propres  à ia  déterminer  ne  leur  font  pis  tou- 
jours bien  connus  ; nous  fournie,  loin  de  nous 
fouæe;trc  toujuuts  à leurs  prcmieis  juge '.nous. 
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Nous  nous  formons  en  nous-mêmes  une 
autre  manière  , nuusconlidcrons  ce  que  notre 
conduite  leur  patoîcroir , fi  elle  leur  croit 
exactement  connue , ou  s'ils  en  jugeoienr  avec 
des  motifs  plus  purs  ti  plus  délintécefféi. 

Charron. 

De  tous  les  premiers  effais  que  la  renaif- 
fancedcs  lettres  a fait  éclore  en  France,  très- 
peu  font  parvenus  jufqu’d  nous;  tandis  que 
la  poéiie  s’égaroi:  dans  une  folle  audace , la 
railon  s'égarait  encore  plus  dans  de  vaines 
difputcs  de  théologie.  Cependant  il  efl  à 
remarquer  que  dar.s  le  petit  nombre  d'ou- 
vrages qui  ont  échappe  à ce  torrent  de 
mauvais  goût  & de  querelles  Ici  olafliques  , 
on  en  compte  trois  bien  précieux  à la  morale, 
l.e  premier,  la  Traduction  des  œuvres  de 
Plutarque,  pir  Amiot;  rradudion  inimita- 
ble qui  taillis  un  jufte  dou  c (i  Plutarque  a 
montré  autant  de  grâces,  autant  de  (impli- 
cite & la  mime  profondeur  de  bon  (eus 
qu’ Amiot  a prêté  à chacune  de  fes  produc- 
tions. Le  fécond  elt  la  Sageffe  de  Charron  , 
les  Ella  s de  Montaigne  font  le  troifième. 
Montaigne  avec  plus  de  fécondité  dans  fa 
penféc  avic  plus  de  varic-é  & plus  de  char- 
mes, & une  négligence  plus  heurettfe  dans 
fes  exprcflions  , s’til  rendu  d'un  plus  fami- 
lier ufage  que  Charron.  Je  ne  fais  quel  liberti- 
nage d’imagination  le  fait  plus  rechercher  que 
la  mâle  aullérité  de  Charron.  Vrai  (loïcten 
qui  élève  l ame  aux  plus  hautes  leçons , aux 
plus  grands  exemples,  il  embrjflfe  toute  l'éten- 
due de  nos  devoirs,  & fcmble  nous  envi- 
ronner par  tout  de  ce  cercle  dont  nous  ne 
pouvons  brifer  aucune  partie  fans  rompre  le 
tout.  Chatron  eft  l’ouvent  aufli  pittorefque 
dans  fon  énergie  & fa  févéricé  que  Mon- 
taigne Teff  dans  fon  aban  b n ; c’ert  une 
réflexion  en  quelque  forte  humiliante  pour 
nous,  que  tous  les  efforts  & les  travaux  du 
génie  ne  peuvent  donner  à notre  langue  plus 
de  fouplelle  qu'elle  n'en  avo  t alors,  mais 
il  efl  une  antre  réflexion  bien  plus  impor- 
tante : c’eft  que  l’étude  de  nos  devoirs  pri- 
vés» déjà  dans  Gharon  la  même  étendu*, 
le  même  développement  qu'elle  peut  avoir 
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dans  les  philofophes  les  plus  profonds  de 
ce  fiècle.  Sous  ce  point  de  vue  la  morale  ell 
facile  & abordable  pouf  tous  les  hommes , 
parce  quelle  leureflabfulumenc  indifpenfable. 
Mais  il  efl  une  partie  fulceprible  d’une 
grande  perfeâion,  c'elt  celle  qui  confillc  i 
recueillir  des  rélulrars  généraux  pour  le 
bonheur  de  la  fociété  entière  & pour  la  con- 
duire des  gouvernemens  ; relie  efl  aujourd'hui 
l’hcureufe  dire&ion  de  notre  fiècle,  miis  elle 
manquerait  tout  fon  bur,  fî  elle  ne  prenoie 
pas  ion  appui  dans  une  faine  étude  de  la 
morale  privée.  A mefure  donc  que  nous 
faililfons  de  nouveaux  appefçus,  ayons  foiu 
de  les  rapporter  aux  premières  notions  que 
nous  avons  acquifes,  revenons  fouveut  aux 
anciens  & à Charron  qui  a fu  tracer  toute 
leur  fimplicité  & toute  leur  énergie. 

Montaigne. 

Le  plus  grand  danger  qu’il  y ait  à par- 
ler long  temps  de  foi,  c’eft  de  n’intéreirer 
perfomie.  Mais  efl- ce  après  avoir  lu  Mon- 
taigne, qu’on  peut  fe  défier  de  l'intérêt  de 
fon  ouvrage  ? La  plus  riche  fidtion , le  plus 
aimable  inenfonge  , peut-il  avoir  plus  de 
grâces,  plus  de  variétés  que  celles  qn’infpire 
la  précieufe  bonhommie-  Il  n’a.fait  aucun  tra- 
vail en  écrivant,  ce  n’en  efl  jamais  un  de 
le  lire  ; toutes  les  meilleures  productions  de 
raifon  ne  paroiffent  être  que  des  jeux  de 
fes  fantaifies.  I!  fcmble  que  Ion  efprit  fe  joue 
au  moment  où  il  exerce  le  plus  le  vôtre.  Il 
feinble  qu’il  fe  perd  avec  vous,  au  moment 
où  il  vous  conduit  à un  but  nouveau,  où  il 
vous  fait  découvrir  un  afpedt  iaatrendu.  Si 
quelquefois  la  fécondité  vous  importune  , il 
vous  offre  tout-à-coup  de  ces  traits  rapides  , 
de  ces  exprellions  hardies  Si  familières  qui 
gravent  fa  penfée  dans  un  proverbe  , lors 
meme  que  vous  le  quittez  , avec  un  peu 
d'impatience , votre  ptemier  beloin  ell  de  le 
relire  , & c’eft  avec  un  nouvel  intérêt.  Il  va 
au  devant  de  toutes  vos  critiques,  il  paraît 
vous  dire  que  vous  pouvez  en  agit  fans 
façon  avec  lui,  comme  l.i  avec  vous. 

Cet  cgoïfte  délicat  qui  a un  fi  grand  char- 
me 
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Aie  R parler  de  lui , qui  en  fait  tant  cprou-  établit  cette  conformité  frappante.  On  aime 
▼et  à l’entendre , gardez-vous  de  le  quitter  beaucoup  plus  le  caraüère  de  Montaigne 
avec  humeur  , c’ell  un  fage  qui  vous  con-  qu’on  n’eft  renté  de  l'admirer.  Je  crois  cepen*  e 

noir , c’elt  un  ami  qui  vous  confeille.  dant  qu’avec  une  forte  attention  on  remar- 

quera en  lui  ta  plupart  de  ces  vertus  qui 
S’il  a le  babil  de  Neftor  , il  n’en  a ni  produifent  de  grands  exemples  quand  la  for- 
Porgueil , ni  |a  févérité  , il  a étudié  les  cune  les  exerce.  Ce  tableau  qu'il  fait  de  Ion 
homme»  avec  un  efptjt  judicieux  Si  une  ame  amitié  pour  la  Béotie  lie  tranlpotie  t il  point 
indulgente , il  a confervc  fans  altération  les  aux  plus  beaux  jours  de  l'antiquité  ou  même 
premières  imprelTiows  de  ta  nature  , il  ne  de  la  fable.  Deux  hommes  de  ce  caraatère  , 
connoîr  point  d’autres  penchants  que  les  liens,  nés  dans  un  tel  ficelé  , dévoient , il  eft  vrai , 
point  d'autre  bonheur  quete  uiqu'ellc  donne;  s’embraller  auffitôt  que  fe  rencontrer.  Il  • 

qui  mieux  que  lui  peut  peindre  les  vices,  repréfente  fon  ami  comme  fait  pour  orner 
les  malheurs  , les  crimes  de  la  fociété  ? les  beaux  fiècles  d’Athènes  & de  Rome  ; 

combien  je  conçois  cette  opinion  de  lui  ; 

L’amour  de  la  nature  s'eft  fortifié  en  lui  meme,  j'aime  i payer  cet  éloge  à deux  nome 
par  l'amour  le  plue  profond  de  l’antiquité,  qu'oo  cite  trop  peu  enfemble , quoiqu'il  y 
il  s’eft  naturalifc  avec  elle.  Né  dans  un  fiède  en  ait  fi  peu  à citer  comme  modèle  de  l’amitié, 
où  les  hommes  étoient  autant  dégradés  par 

leurs  vices,  leurs  fotrifes , leurs  baileftes,  Il  eft  encore  deux  traits  dans  le  caraâère 
qu’odieux  par  leur  fananfftie , il  n’a  corn»  de  Montaigne , qui  euffenepu  produire  Im 
«unique  avec  ce  fiècle  que  par  les  obferva-  plus  grands  exemples  dans*  une  vie  exercée 
tions  qu'il  y a receuillies.  Il  s’eft  fait  un  bon-  par  les  événement , fon  refpeâ  pour  la  vérité 
heur  à pair , il  sa  aimé  les  voyages  & la  & fon  defintéreflement.  Peu  de  petfonnw 
retraite  , dans  l’un  Sc  dans  l’autre  également  ofenc  douter  de  la  franchife  de  Montaigne  , 
il  a joui  de  foi.  Sa  bouté , fa  candeur  lui  mais  beaucoup  en  diminuent  le  merire  en 
ont  tenu  lieu  de  prudence;  on  auroit  tort  de  difant  quelle  ne  lui  a arraché  aucun  avers 
conclure  delà  vie  paifible  que  Montaigne  bien  pénible  ; il  n’a  voit,  dit  on,  a dévelop- 
a mené  au  milieu  de  tous  les  orages  de  per  qu’un  caraâère  allez  aimable , & il  l’a 
de  fon  fiècle  , que  fes  maximes  & fon  ame  fait  avec  beaucoup  de  compiaifance  , mais 

* foienc  celles  d’un  Epicurien  qui  met  toute  bien  loin  que  fa  franchile  ait  moins  de  prix 

• fon  étude  1 jouir.  Montaigne  çnYe  mettant  quand  elle  accompagne  les  vertus  , il  faut 
à l’ccart  d’un  fiècle  indigne  de  lui,  n’en  a peufer  que  c’eft  elle  qui  lés  fait  naître  ou 
pas  moins  vécu  avec  les  hommes , n’en  a les  entretient.  A4’égard  du  défintére/Teroeot 

pas  moins  médité  fur  leur  bonheur.  Il  fem-  de  Montaigne , il  tenait  en  quelque  forte  , 

nie  qu’il  ait  voulu  naturalifer  parmi  nous  à fon  tempérament,  Oc  fa  pbilofopnie  l’a  voie 
la  fagelfe  des  anciens  ainfi  qu’il  fe  l’étoit  mil  à toute  épreuve  } nulle  vertu  n'a  plus 
rendue  propre.  Comme  il  a leur  fimplicité,  parmi  nous  la  couleur  antique  que  celle-là. 
te  fans  doute  il  l’a  encore  ayec  une  grâce  Je  ne  parle  pas  d*  fa  fermeté  4 fupp  met  les 
plus  naïve,  il  a aufli  leur  grandeur,  il  fem-  maux,  de  cette  patience  qu’il  s’étoitoformée 
oie  être  né  au  milieu  d'eux.  Quand  je  le  finis  le  fecours  du  ftoïcifme.  Je  ne  parle  pu 
quitte  pour  lire  Plurarque,  je  fens  bien  quel-  de  cette  humanité  , de  cette  pitié  vive  qui 
que  différence  de  génie  ,*mais  je  ne  fens point  refpire  par-tout  dans  fes  écrits,  avec  ua 
la  différence  de  fiècle.  Âuffi  Plutarque  eft-  accent  fi  touchant  Oc  fi  vrai.  De  telles  que- 
il  l’auteur  qui  a pénétré  plus  avant  dans  foa  #rés  ne  font  point  le  partage  d’une  ame  ordt- 
ame  & fon  cfprir.  Plucaïque  étoit  lui-même  naire  ; ne  regrettons  point  quelles  n’ayeqc 
héritier  de  la  fageile  & de  la  vertu  des  anciens  été  dépofées  que  dans  fes  écrits.  Ceux  qfti 
dam  un  temps  où  peu  d’homtnes  la  tetra-  donnent  aux  hommes  d’utiles  leçons,  doivent 
Soient  encore.  C’eft  li  , pept-çtre  , ce  qui  marcher  à côté  de  ceux  qui  leur  donnent  dq 
P ncyclopéiie,  Logique,  Métaphyfiqut  6è  morde.  Tome  Hf.  • L 1 1 1 1 
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fi  grands  exemples , fi  les  uns  fort  plus  utiles  si 
leurs  contemporains , les  autres  le  font  davan- 
tage à la  poftéricl.  %.  • 

Quelques  perfonties  cependanr  regardent 
Montaigne  comme  un  écrivain  dangereux  , 
en  lui  (proche  un  fcepticifme  gui  vajufquà 
mettre  la  vertu  en  problème,  jufqu'à  ébràn- 
ler  l’empire  qu’elle  a laus  les  confidences.  Une 
grande  autnrtté , & dallez  grandes  apparences 
fcmblent  juftifîer  ce  reproche;  cette  autorité 
eft  celle  de  J. 'J.  Rondeau  , biffons  dit  il  , 
c’eft  au  milieu  du  plus  bel  hommage. que 
l’éloquence  ait  rendu  à la  vertu  , .c’eft  dans 
la  jîtofeffion  do  vicaire  Savoyard  que  fe  trou- 
ve cette  accu  fation.  J’avonciai  que  ce  reproche 
pnro'u  jtrftc  pour  le  morceau  auquel  il  s'ap- 
plique, qui  eft  une  énumération  des  coutu- 
mes les  plus  oppofées  des  peuples  'y  fans  doute 
ce  tableau  pontroir  fournit  à de  dangereux 
iophtlles  des  opnféqueutes  contraires  à la 
morale , maist  lê  bon  Montaigne  n’y  a point 
rois  une.  intention  perverfe , un  art  inlidieux; 
il  a imprudemment  amufé  fon  efpric  de  con 
yradichons  qu'on  affeCte  trop  d’exagérer 
dans  IVpéce  humaine  ; il  n’a  nullement  pelc 
les  faits  qu’il  a rappottes,  avec  une  faine  cri- 
tique , avec  une  ictupulcufe  exactitude. 

Mais  quoique  de  telles  ineonféquenccs 
paroiffent  fe1  reproduite  dans  d’autres  parties 
de  fon  ouvrage , j ofe  dire  quelles  fotment 
un  contrafte  évident  avec  l’elptit  qui  y 
domine.  1 * '• 

?•  . I # M 

Montaigne  Joutoit,  c’eft  en  doutant  que 
Socrate-  a établi  Si  confacré  les  plus  fidides 
fondemens  de  la  morale.  Le  doute  cil  le 
-plus  grand  effort  de  l’clptit  humain  , Si  il 
eft  fon  meilleur  inftrumsnt.  C’eft  la  feule 
digue  que  l’ori,  puille  oppofer  au  torrent  des 
préjugé*  qui  emporte  le  .vulgaire.  > 

».  > '.-4  : . • 

F i x Jt  i o k. 

« 

i>  S'il  eft  atuc  yeux  de  la  fagelîe  une  place 
au-  dctkii  des  ptnlofophes  qui  ont  pértécié  les 
proiümleurs  de  la' morale,  c'eJt  celle  de  ces 
^sommes  taies  dont  la  vie  pure  a con iiaimncm 
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réfléchi  toute*  les  vertus  qu’ils  préchoient; 
Sc  qui  les  ont  rendu  aimables  aux  hommes 
en  les  revêtant  de  tous  les  charmes  de  l’ef- 
prit , en  les  pcéfentanc  fous  les  allégories  les 
pins  féduifantes.  L’ouvrage  de  Télémaque 
eft  fait  pour  transmettre  à la  Ample  adolef- 
cence  Si  même  i la  jruneffe  la  plus  ardente 
de  la  plus  impétueufe,  les  leçons  de  la  fagelîe 
& de  la  vertu.  Cet  ouvrage  deftiné  i 1 inf- 
truéiion  des  rois  n’eft  pas  moins  utile  à l'inf- 
truction  des  peuples.  Si  l’étendue  de  leurs 
dtuirs  Si  de  leurs  devoirs  n’y  eft  pas  retracée, 
il  leur. apprend  ail  moins  ce  qu'ils  doivent 
attendre  des  dépoficaires  de  l'autoritc  fuprô- 
me  , il  leur  apprend  à juger  les  rois,  à favoic 
bien  placer  leur  admiration  & leur  recon- 
noill'ance.  Dès  que  le  peuple  exerce  aveedif- 
ccrnemcnt  ce  premier  droit,  il  ne  carde  pat 
à recouvrer  tous  les  autres.  Fénelon  dans  das 
allégories  beaucoup  plus  Amples  , dans  des 
coûtes  , dans  des.  fables  , a répandu  également 
les  charmes  de  la  perluaAon  la  plus  douce  & la 
plus  invincible.  On  s'étonne  en  le  lifanc  de 
i’auftérité  qui  eft  attribuée  i U vertu  par  des 
moraliftes  vulgaires.  Elle  y parole  Toujours  le 
plus  Ample  Si  le  plus  délicieux  inftinéf  de  la 
nature , le  ccrur  voue  une  efpcce  de  culte  à ces 
imorteis  précieux  qui  donnent  à i’.ime  de  A 
putes  jouitlances  Si  qui  l’eleventfans  effort  à 
toute  la  perfîélion  à laquelle  elle  peut  atteindre. 
Son  ouvrage  fur  l'cducation  de»  hiles  contient  " 
les  premiers,  germes  de  cette  régénération 
totale  du  fyftètnc  d’éducation , entreprife  avec 
tant  de  fuccèspar  Locke  & par  J.  J.  Kouffèaiu 
Quelque  tribut  payé  aux  ideqs  rehgieufes  Sc 
même  aux  miftères  de  la  religion  , y arrête 
feu!  le  dcvelopement  qu’il  veut  donner  à 
fes  principes , mais  on  n’y  reconnoît  W trace 
d'aucun  de  ces  ptcjug  s qui  imroduifenr  la 
tyrannie  dans  l’éducation,  afin  de  pouvoir  la 
couficrer  dans  roue  le  relie  de  la  vie.  Fcnc» 
Ion  fc  montre  jaloux  du  bonheur  de  l'enfance, 
il  s’attache  à rendre  L’amarité  douce  & infeii-  . 
Ahle,  Si  la  réduit  à l’empire  de  la  tendreflê 
& de  la  raifon. 

- — a -t  * 

La  Rochhioucaud. 

...  0 

' 'Je  doute  queJa.Rochefoucaud  après  «et  voip 
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écrit  fes  penfces  ait  pu  fe  dire,  « jai  fait  un 
livre  utileaux  hommes,  » jedouceque  jamais 
homme  fe  fuit  félicité  de  1 avoir  lu.  Une 
iatyre  plaît  , celle  qu’il  a fai.e  de  1a  nature 
humaine  cft  ingénieufe  il  a du  être  lu  \ 
mais  celui  qui  a pu  l’aimer  , n’aimoic  pas 
les  hommes;  il  avoit  dit- on  des  vertus.  Une 
femrrtfc  à jamais  célèbre  par  la  féconde  ôc 
délicieufe  fenfibilité  de  fon  une  , a loué  la 
benne.  Que  peufer  donc  ! Qu’il  a voulu  faire 
un  jeu  d'efptit  ; mais  ce  jeu  a dh  empoi- 
fonner  fa  vie.  Qu'il  a écrit  par  humeur  ; 
mats  quel  étrange  befoin  de  faire  partager 
Ton  humeur  à tant  d'hommes!  Qu'il  a été 
féduit  par  un  défit  de  fingulatitc.  Qu'ch  ce 
donc  qu'un  tel  peuchant , s'il  a pu  conduire 
un  honnête  homme  à nier  la  vertu  f • 

• •.  t 

Deux  défauts  particuliers  me  paroiirent 
être  le  principe  de  fes  cireurs.  Quelques 
obfervations  chagrines  l'avoient  happé  dans 
le  cours  de  fa  vie  , il  a voulu  en  faire  un 
fyhème,  il  femble  n'avoir  r fléchi  que  pour 
trouver  juhej  fes  premières  réflexions  , il 
rend  bientôt  pour  le  cercle  étroit  de  la  vie 
umainc  , lecerclerù  le  ramènent  fes  pre- 
mières idées.  En  fécond  lieu  coût  ce  qui 
donue  de  é’éc^t  à fon  hile  ôte  de  la  juhelTc 
à fa  penfée;  il  exprime  pat  un  choc  btil-1 
lafit  de  mots  un  conctcfle  qui  n'çh  point 
dans  les  chofes.  On  loue  fa  prccilion  ; ram 

3uel  avantage  a-t-elle,  s'il  emploie  toujours 
ans  le  fensTe  plus  vague  les  termes  les  plus 
. abhraits?  On  loue  fon  énergie  ; il  eh  vrai  qu’il 
ij’affbiblit  (As  fes  pmf.es  par  des  doutes;  par 
des  réferves;  mais  c'eh  par  là  qu’il  fe  fût  appro- 
. ché  de  la  vérité.  Au  rehe  le  fyhème  de  la  Ro-r 
cbefoucaud  n’eh  pas  neuf,  la  fociété  n’a  pas 
manqué  de  philofophcs  jaloux  d’enlever  aux 
hommes  de  prétendues  erreurs  qu’eux  mêmes 
jegrettoient, , mais  plufieurs  ont  voulu  au 
moins  lui  fubftituer  les  règles  de  la  prudence. 
-,  La  Rochef. iticaud  abandonne  l’homme  à rou- 
tes les  foiblefT  s de  fa  nature  , fati.-fait  de 
çs  lui  avoit  montrées. 

La  Bruyere. 

• * • * | 

Qui  a peint  plus  de  travers,  plus  de  vices, 
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plus  de  ridicules  que  la  Broycte  ? Qui  a mieux 
peint  à la  fois  & As  contemporains  & l’homme 
de  tous  les  lieux  ? Tops,,  fes  tableaux  font 
auflï  vrais  que  ceux  de  Molicçe  & font  plus 
variés.  On  a cru  y reconnoître  une  quantité 
d'hommes  de  fon  temps  ; beaucoup  d’hommes 
pourraient  encore  aujourd'hui  s’y  croine  défi- 
gués  & dévoilés  ; U a pourfuivi  le  vice  dans 
coures  fes  retraites , il  lui  a arraché  cous  les 
m.ilques  qu’il  peut  revêtir.  ’ . 

•_  ' r S ' .* 

Peut-ctré  un  défaut  dépare  fon  ouvrage,’ 
quand  il  peint  la  vertu  , il  a l’aie  de  la  pein- 
dre diouginîtion  : quand  il  peint  le  vice,  on 
voit  qu'il  le  peint  fur  des  modèles.  Atofi  dans 
fon  ouvrage  un  calme  heureux,  une  douce 
& confolante  perfpeclive  fuccêdent  rarement 
au  tableau  agité  Sc  affligeant  qu’il  eh  obli- 
gé de  décrire.  La  variété, . l’originalité  , Je 
piquant  de  fes  formes  ne  peuvent  latisfaire 
au  befoin  qu’a  l’ame  de  fe  repofet*  fur  des 
objets  qui  l’atrachent  & qui  l'attcndrihenr. 
Ce  ferait  cependant  une  bizayre  injohici’  de 
prétendre  que  la  Ëtuyere  ne  parait  point 
animé  de  l’amour  dé  la  vertu , 5c  qu  if  ne 
fait  point  l'infpirer  en  traçant  tous  ces  carac- 
tères diftérens , il  n’a.  potiq  lailfc  de  doutes 
fur  le  <t«n  , c’eh  celui  d’un  honnête  homme 
qora  pour  le  vice  la  haine  vigouteuJe  qu’Ahrehe 
éxige  pour  les  gens  d=  Uoen.  ’ .1 

! 

La  Bruyere  a été  beaucoup  accufé  de 
malignité,  fi  ce  reproche  croit  fondé, il »• 
faudrait  point  lui  donner  une.  place  patmi 
les  mûralille»  utiles.  La  mabg'  itc  n’ell  jama  s 
que  le  moyen  le  plus  lâchç  5c  le  plus  facile 
de  divertir  5c  de  llauertquelqugs  petfonnes 
aux  dépens  de  beaucoup  d'autres., Elle  ell  un 
fût  injice  de  l’envie.  La  ïage(Te  nu  connaît 
point  un  inhinét  aulli. vil.;, la  Bruyere  a vécu 
dans  le  liecle  dt  l'idolâtrie  t dans  le  liède* 
où  Ls  hommes  on;  eu  plus  l'art  ;de  s’éblouir 
les  uns  les  autres  , où  tour  paroùioic  une 
fcètie  enchanté:.  v’  ,i.  •. 

> • ’• 

La  Btuyere  n’étoit  point  faificommc  fts  con- 
temporains de  ce  dangereux  cnT.ouliafme , 
quoiqu’il  en  paitageat  quelques- foiblei'es.  .'11 
avoit  le  bon  feus  df  vuit  les  hoinmt;s  t*L  qu'ils 
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Croient  8c  non  têts  qu’ils  s'annonço-ent , 8c  la 
franchtfe  de  les  peindre  ifls  qu’il  les  voyou. 
Il  ne  conçut  point  k haute  entreprife  de 
démêler  k foutee  de  uni  d'erreurs , de  rap 
peller  l’homme  à la  nature; ce  n'cft'que  long 
temps  après  lui  quej'on  a fenti  1 importance 
de  eette  étude.  Il  ne  cher  havpoint  à acta 
quer  ce  coloiTe  de  piiiiknce , qui  fatfoic  a 
la  fois  t'éclac  8c  le  malheur  de  fon  ficelé.  Ce 
courage  n’étoic  réfervé  qu’à  Fénélon  , mais 
il  fçut  apprécier  i’héroifme  dans  le  temps  où 
il  lubjuguoic  tous  les  efpritj  8c  fçut  lui  oppo 
fer  li  verra  modefte  de  tranquille-,  il  peignit 
la  cour  8c  toutes  les  baffelTes  fordides  qui 
■c’y  tramoienc,  dans  le  temps  où  elle  rené 
chillôit  la  gloire  8c  la  puiflance  d’un  monar 
que  fuperbe  8c  vain,  de  de  tant  d'horrmu-s 
itluftres  qui  l’environnoient.  Dans  ce  fiée  le 
où  k galanterie  exerça  l’empire  le  plus  brillant 
il  oppofa  les  moeurs  à k galanterie,  il  attaqua 
l’hypocribe  de  k dévotion  dans  le  temps  où  elle 
couvroit  tour,  où  elle  s’aliioir  à k guerre 
à la  galanterie  : fon  fiècle  a dû  l'accufer  di 
malignité,  mais  k poftéricé  doit  aimer  fa 
franchife. 

Va-UYCKAUGUISv 

Vauvenargues  a peu  écrit,  peu  vécu.  Mai- 
fes  écrits  doivent  être  médités  par  ceux  même- 
ui  inftruifent  le  genre  humain;  il  avoir  un 
e ces  efprits  fait  pour  éclairer  & pour  éten 
dre  toutes  les  feiences qu’il  parcourt,  il  po  te 
par- tout  une  1 gique  exafte,  mais  exempit 
defoible  e,  de  pyrrhonifme.  Sa  penfee  n’eti 
jamais  plus  févère  que  lorfqu’elle  eft  éten- 
due de  hardie  , il  étonne  de  perfuade  du 
même  trait.  Son  llylçades  gra  es  fi  naturelles, 
quelles  parodient  toujours  être  le  fruit  dt 
la  finelle  de  fon  efprit  de  de  k candeur  dt 
* fon  ame.  -Il  a fait  pour  k morale  ce  que 
tous  les  phtlofophes  doivent  faite  déformais 
il  a analyfé  l’efprit  humain  ; c’e(l-ll  qu’t 
trouve  k cuife  de  nos  pallions  de  preique 
toujours  .’infhument  dont  elles  fe  fervent.  Il 
écarte  mille  erreurs  de  apprend  ienétarrer 
davantage;  il  décompofe  nos  peufées,  nos- 
fentimens , mais  jamais  fa  fevere  analyfc  n’ai 
1ère  pu  ne  degtade  les  fcnuoiens  auxquels 
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la  natu  e a attaché  le  bonheur  de  k dignité 
de  notre  cire  : il  apprend  à coimoître  les 
hommes  de  à tesaimei.  Peu  demoraliflesouc 
atteint  ce  double  but  ; il  eft  fait  pour  raffûter 
les  âmes  timides  qui  n’ofent  s'interaoger , de 
pour  relever  les  aines  plus  faibles  encore  qui, 
happées  îles  maux  quelles  ont  découvert, 
ne  voyeur  p us  qu’illufions  dans  tout  ce  qui 
peur  les  anoblir  de  les  rendre  heureufes.  • 

• 

Madame  Lambb&t- 

Un  moralifle  n’eft  rien  s'il  ne  devient  pas 
un  ami  cher  à ceux  qui  le  lifenc  ; c’eft  le 
cœur  qui  juge  les  inoraliftes , nous  recon- 
noillon.  leur  mérite , au  bien  qu’ils  nous 
fc>nt,  aux  vertus  qu’ils  nous  infpirent.  Leurs 
noms  fe  mêlent  bie.  t&t  aux  noms  des  objets 
les  plus  chéris  de  les  plus  révérés.  Le  moment 
où  nous  les  avons  lus , où  nous  avons  enten- 
du leur  voix  confiantes, leurs  figes  préceptes 
devient  une  des  époques  principales  de  notre 
vie.  Nous  ne  connoillbns  point  pour  eux  ces 
lifpmes  li  foovent  dénies  qui  nailTent  au 
tujcc  des  auteurs  les  plus  diflingués  dans 
es  ouvrag-.s  de  l’imagination;  ces  piéémi- 
ocnces  de  génie  de  de  talens  où  louvent 
nous  ne  potions  que  les  présentions  de  notre 
efprit. 

L’hommage  que  nous  leur  rendons  eft 
plus  profond  de  plus  intime,  e 

Je  ferois  étonné  d’entendre  parler  froide» 
tien-  de  madame  Lambert  , a une  fetnmç 
-ckirée  6c  fenfihle.  Je  ferois  étonné  d’enten- 
ire  un  homme  judicieux  dt  pénétré.de  l’amour 
de  k vertu  lui  refufer  une  place  parmi  les 
meilleurs  inoraliftes.  Ses  obfervations , fes 
touchantes  & bel'es  leçons  font  particulière- 
ment adredees  à fon  fexe,  mais  on  ne  peut 
'a  1er  comme  elle  dis  délices  du ’fentimenr 
v de  la  vertu,  fans  intésefTer  ce  qui  eft  fait- 
jour  les  fentir. 

C’eft  un  ttéfor  pour  toutes  les’ames  teiyi 
Ires  que  Ion  traité  de  Tamitié.  On  a pu 
parler  de  l’amitié  avec  plus  d’eitihoufiafme 
de  d’ivrtftt,  en  tracer  des  tableaux  plusani-. 
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nés  ; je  n’en  connais  point  de  pim  vrais. 
Bien  des  perfonnes  fe  font  fervis  des  ubieaux 
enchanteurs  que  les  poctes , les  hiftoriens  ou 
même  des  philofophes  fublimes  ont  tracé  de 
l'amitié  pour  en  nier  l'ex.ftence  parmi  nous. 
Je  pourrais  renvoyer  ces  perfounes  au  trai-( 
té  de  madame  Lambert , Sc  j'oie  croire 
qu 'après  l'avoir  lu , elles  fendront  que  fi  leur 
camt  ell  put  de  digne  d'aimer,  elles  peu- 
vent rencontrer  un  ami , elles  apprendront  1 
connaître  , à honorer  ce  fentiment  dans  les 
feins  les  plug 'délies#,,  aiufi  que  dans  les 
plus  nobles  factifices , elles  apprendront  â 
ne  plus  féparcr  les  charmes  de  l'amidé  des 
devoirs  quelle  preferit. 

11  eft  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes 
qui  fe  croyent  défabufés  de  l'amour  Sc  de 
la  perfection  qu’on  lui  attribue , c’eft  encore 
madame  Lambert  qui  peut  les  convaincre 
que  l’amour  exifte  , que  l'amour  conduit  i 
la  vertu  Sc  reçoit  d’elle  fes  plus  pures  délices. 
Rien  n’eft  profane  dans  ce  tableau  , rien  n’y 
porte  le  ca  ta  dicte  de  l’exagérationd’ame  fe  fenc 
émue  , élevée  , Sc  reconnoît  avec  une  douce 
fadsfadtion , que  ce  n’eft  point  un  rêve , quelle 
peur  jouir  d’un  (i  grand  bien.  Peut-être  des 
âmes  paflîonnées  ne  trouveront  pas  dans 
ce  tableau  tout  ce  qu’elles  ont  éprouvé  de 
violent  & d'impétueux.  Mais  madame  Lam 
berr  n’ccnt  pas  pour  charmer  les  âmes  paf- 
'fionnées  ; elle  écrit  au  contraire  pour  les 
calmer  ; que  l'on  exagere  à l’envi , le  calent 
qui  fait  décrire  la  paflton  dans  cous  fes  excès 
& jufques  dans  fon  délire,  il  cil  fans  doute 
plus.utile  & plus  beau  de  l’épurer,  de  l’anoblit. 

Madame  Lambert  daft  les  réflexions  fur 
ks  femmes  , porte  plus  loin  la  févéticc;  Dans 
les  confeib  i fa  filleule  va  plus  loin  encore, 
elle  femble  jettet  dans  fon  aine  une  grande 
crainte  de  l’amour.  Que  cette  circonlpedtiun 
eft  mu  liante  dans  une  mère  , une  amie  qui 
femble  prévoir  da  grands  dangers,  qui  lait 
u’un  choix  imprudent  peut  faire  le  malheur 
e la  vie  entière  ! Plus  on  lit  madame  Lam- 
bert , plus  on  voit  quelle  a mé Jité  prolon- 
gement (ur  ta  condition  de  fon  fexe , elle 
» va  combien  les  devons  en  étaient  éten- 
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dus  Sc  impérieux,  elle  s'eft  étudié  i les  ren- 
dre faciles.  Avec  quelle  vive  perfuafîon  elle 
recommande  cette  patience  , cette  douceur 
qui  font  le  charme  des  femmes,  & û fou- 
vent  leur  empire,  en  même  temps  quelles 
font  les  delices  & la  conlolatioii  de  notre 
vie  ! Comme  elle  les  attache  aux  habitudes 
domeftiques  auxquelles  la 'nature  i attaché 
plus  de  plaifir  que  la  fociété  n’en  peut  four- 
nir , comme  elle  les  conduit  au  relpcâ  d’elles- 
mêmes,  à ceite  jouillance  intérieure  qui  répand 
cane  de  (érénité  fut  leur  vie  Sc  de  douceur 
fur  leut  vieilleflê  ! 

Son  traité  de  la  vieillefle  eftencoreune  des 
excellences  productions  qui  enrichilicla  mo- 
rale. Cicéron  a peint  la  vieillefle  des  grands 
hommes  , madame  Lambert  a peint  la  vieil- 
lefle  de  toutes  les  aines  veruieufes. 

D v c l o s. 

Duclos  femble  n’avoit  conni  qu'une  feule 
clalfe,  c’eft  celle  qui  s’appeltoir  autrefois  te 
mondej,  le  grand  monde.  Rien  ne  paraît 
moins  philofophique  que  ce  but  , tien  ne 
l’elt  plus  que  la  manière  dont  il  fa  rempli. 
L'éloge  de  l’ouvrage  de  Duclos  eft  tout  entier 
dans  Ce  mot , dit  dans  un  efprit  fatytique 
pat  un  gentilhomme , c’eft  l’ouvrage  d’un 
Plébéien  révolté.  Ce  mot  peint,  il  eft  vrai, 
l'exagération  d'une  ame  bleffée.  Duclos. n’ex- 
prime  jamais  une  vive  indignation  contre  les 
travers  St  les  vices  qu'il  décrit , il  en  pénètre 
trop  bien  les  caufes , il  en  connort  trop 
bien  l’empire  pour  fe  livrer  i un  emporte- 
ment qui  , dit-on  étoit  quelquefois  dans 
fon  humeur , mais  qui  , i coup  fur , n’étoit 
pas  dans  fon  ame  Sc  qui  ne  paraît  jamais 
dans  fes  écrits;  il  apprend  i connoître  les 
charmes  par  lefquels  les  grands  ébloailferK 
le  vulgaire.  Sans  paraître  avoir  un  deflein 
formé  de  ruiner  leur  puiflance  , il  en  atta- 
que tous  les  fondemens  , il  en  montre  toute 
la  fragilité.  Tantôt  il  les  peint  empruntant 
tour ' leur  éclat  de  la  faveur  des  mmiarques, 
tandis  que  leurs  fiers  ancêtres  o fuient  cha- 
cun dans  leur  empire  rivalifer  la  puiffauce 
dju  rôti.  Tantôt  d découvre  les  fauüss  maûç 
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me?  de  leur  honneur,  toujours  dociles  à fe 
plier  à cour  ce  que  leiir  avidité  leur  luggère, 
«ou.ours  atienrivùs,  à garder  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  eux  de  les  autres  dalles.  A 
ces  fa  des  maximes  il  oppofe  les  principes 
de  U probité,  dç  la  venu,  il  fut  rougir  du 
paralicls  ^ 

PerToune  n'a  porte  plus  que  Durlos  le  ca- 
ractère dr  la  prccjlion  dans  toutes  fes  obfet- 
vations  n rurales.  Son  ufage  ci’analyfec  les 
cxprerîio'is  qu’on  confond  t^op  fouvetu  , 6c 
no. s fans  danger  pour  la  morale  elle  même 
fixe  pour  chacune  d’c-iles  un  feus  particulier.  Les 
nuanc  • s qu’il  découvre  entre  elles  font  naître  les 
diflinCtiuns  les  plus  importâmes  & les  ré- 
flexions les  plus  heureufes.  Tel  eft  particulière- 
ment  fon  chapitre  fur  la  gloire,  la  réputation  & 
la  conitdctaciou.  De  longs  traités  furccs  objets 
fournilfent  beailcoup  moins  d'idées  morales 
que  les  diftindions  juffes  A"  claires  qu'il , 
établit. 

M a i i i. 

En  prononçant  le  nom  des  précurfeurs  de 
la  liberté,  mille  touchâmes  idées  de  recou 
noiffance  'publique  vannent  fe  joindre  au 
témoignage  qu'on  rend  à leqr  philofophiç. 
Quel  nom  peut  rcveiljet  davantage  ce  lenci- 
ment  que  cèluf  de  l'homme,  qui  conçut, 
qui  prêcha  lajibetjc  dans  toute  fon  aufterité, 
tandis  qye  le  defpotifmç.  avililfoic  par  routes 
fes  fautes  A’  par  fon  infamie  une  nation  qu’au 
momsaupatavantilavoit  décote  cjetousles  pref- 
tiges  d’une  vainc  gloire  Si  dequelqucs  rayons, 
de  la  glotte  véritable?  Mabli  doué  de  ce  génie 
rare  qui  faq  obfeiver  ks  confficutious  des 
empires , a trouvé  leurs  fondemens  les  plus 
durables  dans  les  piincipcs  de  la  morale.  11 
parle  des  républiques  anciennes  non  point 
comine  un  moderne  qui  conremplf  avec  éton- 
nement, avec  enthoufiafme  ces  monomens 
hardis  de  l'antique  fagefle,  mais  il  parle  pour 
ainfi  dire  avec  le  fentiment  d’un  contempo- 
rain qui  a ces  moiuimens  préiens  fous  fes 
yeux,  ll^arle  <j*  Sparte  comme  un  fpartiare 
j:oii  pas'toujoursavec  la  même  brièveté,  mais 
avec  la  même  vcucfation  , avec  la  même 
ûgeîTe.  Si  Platon  & Xénophon  ont  répété 
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avec  fidélité , avec  toutes  les  grâces  de  leurs 
génie,"  les  entretiens  de  Socrates j l’abbé  de 
Mabli  a fait  parler  Phocion  avec  une  auflé-  • 
rite  digne  de  ce  guernec  philofophe.  11  y 
développe  l'union  de  la  morale  <5c  de  la  poli- 
tique, union  dont  il  étoit  Lie  i difficile  de 
> retrouver  les  premiers  uoeuds  dans  nos  ficelés 
moucriics. 

I - . • f 

• 

Un  tel  ouvrage  fut  reçu  avec  toute  l’in- 
différence  d'un  roman  qui  ne  peur  n^flatter 
ni  feduire.  L’abbé  de^labli , cenfébr  amer 
de  toutes  les  fiiutes  du  gouvernement,  s’en 
fit  peu  redouter  , peur-être  parce  que  foi» 
ftyle  u’oftre  point  cçs  mouyemens  hardis  le  t 
rapides  qui  agiifent  puillamment  fur  l’amé. 
Mais  fes  penfees  croient  déjà  un  ai  ment 
précieux  pour  tous  les  efprits  appelles  à de 
grandes  méditations,  pour  toutes  les  aines 
capables  de  femimens  élevés.  D ailleurs  il  ne 
renferinoK  pas  toujours  ces  vérités  morales  ÿc 
politiques  dans  des  théories  vagues.  Enobfet- 
yant  la  conftitution  de  tous  les  empires  mo- 
dernes, il  démêloir  avec  fagacité  ce  qu'un 
heureux  iuftinCt  de  liberté  $c  de  morale  natu- 
relle avoit  fait  trouver  i des  hommes  igno- 
rans  le  greffiers  -,  à travers  la  rudetTe  de  leurs 
traits , il  favoit  rcconnoître  quelque  chofe 
de  cette  uobie  fierté  qui  convient  à l’homme, 
il  apprenoit  le  fecret  des  tyrans  pour  affai- 
blir cette  énergie  qui  leur  réfifle  fans  celle. 
Enfin  , il  fçut  puifer  uns  fuite  d’obfervation* 
profondes  & vpaies  dans  le  calios  informe 
de  Ihiftoire  moderne.  Rien  n'eff  plus  utile 
que  de  ptcfcnitf  aux  peuples  leur  régénéra- 
tion comme  le  retour  à d'anciennes  loix,  à 
d'anciennes  mœurs,  Mabli  ai^fi  que  tous  les 
philofoplies  profoMs  , montre  toujours  un 
étur  primitif  qui  a écé  à la  fois  le  premier 
comme  le  dernier  ttffeu-  de  la  perfection 
fociale.  Quand  cette  baie  repoferoit  fut  une 
fiction,  cils  n’en  ferou  pas  moins  utile , elle 
ferviroic  totijouis  d’un  point-de-vue  fixe  Si 
certain , ncccffaire  dans  la.  recherche  de  ces 
vérités  importantes.  * 

* 1 ....  If  !. 

Jean  J a c q uis  Rousseau. 
Pouf  atrachçr  l'homme  i fes.  pallions,  il 
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fiat  lai  en  faire  tin  tableau  vif  & animé  qui 
les  lui  retrace  avec  énergie.  Si  on  ne  lui  peint 
fortement,  tout  ce  qui  les  accompagne  , il 
fccufe  bientôt  celui  qui  veut  les  attaquer,, 
de  n'en  pas  connoitre  la  forcené:  l'empire; 
il  efl  .même. prêt  de  mcprifer.un  être  qu’il 
croit  af!ez,  mal  organifé  pour  n’àvoir  pas 
connu,  les  plus  puilîantcs  feiifatious  de  la 
nature.  Souvent  même  le  phiiofophe.qui  par- 
vient à force  de  travaux  à dominer  les  pcn- 
chans,  ne  paroi  t à ceux  qui  le  conlidcrent 
dans  le  lointain , qu’un  homme  peu  fcn- 
.fiblé , dont  l'iiitipide  bonheur  & la  ilérile 
fagefle  ne  méritent  pas  d erre  enviés.  Mais 
s’il  peine  vivcfnent  les  erreurs  8c  les  excès 
auxquels  le  cœur  humain  eft  naturellement 
fi  difpofé  £pn  feutira  bientôt  que  ce  n'eft 
point  une  profonde  comb  naifon  qui  lui 
- fournit  des  tableaux  fi  animés,  mais  qu’il  les 
puife  dans  les  fouvenirs  de  fun  coeur.  II  insé- 
icffe  en  fe  montrant  foible,  il  encourage  en 
laiffant  voir  la  portibiliré  du  triomphe  ; il 
prévient  avec  rapidité  toutes  ces  objections 
qui  nailfent  des  murmures  de  nos  pallions. 
Cent  fois  fon  propre  cceur  les  lut  a faites , 
& il  eft  accoutumé  à y répondre;  il  fe  rap- 
pelle quels  heureux  mouvémens  ont  triom- 
phé en  lui  des  difpofttions  qui  Pendent  en* 
traîné  dans  le  vice  ; il  réveille  ces  mouve-e 
mens  chez  ceux  qui  l'écoutent. 

Telle  fut  la  fource  de  l’éloquence  , tel 
eft  le  principe  du  charme  attaché  aux  écrits 
de  J.  J,  RoufTcau.  C’eft  en 'traits  InûIaitSi 
qu’il  a peint  la  vertu.  Il  lui  donne  taure  la 
force  & tout  l’empire  des  • pallions  , en  l’é- 
levant au  - dtftus  d’elles.  Il  remplir  ce 
befoin  d’activité  qui  exerce  toutes  les  aines 
généreuses  C’<#  fur  les  premiers  befoins  du 
•œur  qu’il  fonde  lu  venu. 

Seul  il  a ofé  confidcrer  l’homme  loin  de 
routes  les  inflitutionsqui  modifient  ou  altèrent 
fa  nature;  fatisfait  de  trouver  en  lui  un  prin* 
cipe  de  bonté,  il  cherche  à le  développer; 
il  ofe  concevoir  du  bonheur  pour  l’homme, 
mais  il  le  cherche  dans  un  fyftême  nouveau, 
ou  plutôt  il  écane  tous  les  fyftèmes , toutes 
ics  combina ifons  artificielles  pour  le  ramener 


aux  loix  de-  la  na'ure.’  Il  font  le' lxfefojrt.de 
reconltruire  la  fociété  fur  de  nouvelles  lÆfes , 
ou  pour  mieux  dire  , de  la  rapprocher  de 
celles  dont  elle  n’eût  point  dû  s’écarter.  Si 
fon  premier  mouvement  lorfqu’il  a eflayé 
ide  montrer  tous  les  vices  de  nos  fociétés , 
a été  de  condamner  la:  fociété  même  & de 
reculer  à la  vue  de  la  tnouftfueufs:  inégalité 
- qu  elle  confecre  , il  s? eft.  bientôt  clevc  à un 
but  plÿs  digne  du  philofophe.  Il  a voulu 
montrer  comment  où  pourrait  reflet  fidèle 
aux  plus  doux  penchant  de  la  nature  , au 
milieu  même  des  iiiftitutioiu.  focitles.  Telle 
a été  la  recherche  de  fa  vie  entière,  ‘tel  eft 
le  hut  du  plusgranddefcsoyvrageSjiPi.OTÜc: 
maintenir  & preferver,  voilà  tout  le  fyftême 
d’éduCation  qu’il  conqoic.  Repoufter  de  faux 
hefoiis,  fuivre  ceux  de  la  qarure  avec  1a 
la  modération  qu’elle..n|cinp  prêtent  . voilà 
toute  fa  tâche,  mais  quelle’ *ft  difficile  dans 
un  période  de  civtJifcrfoh  .qui  otire  avec 
tant  de  prodigalité  de  vaines  jouilfances 
achetées  pat  les  foins  les  plus  cruels,  & par 
les  regrets  les  plus  amers.  Cependant  en 
prefervant  une  ams  (impie  de  tout  ce  que 
la  fociété  a de  faux  & de  corrunreur , il 
l’élève  à tout  ce  que  la  nature  a de  fublim*  & 
de  touchant;  plus  il  cuhivelc  jugement  & le 
fens  droit  de  fon  élève,  plus  il  le  rend  pro- 
pre à jouir  de  toutes  les  productions  , de 
routes  les  découvertes  du  génie.  Toujours 
près  de  la  nature,  il  ne  peur  perdre  un  inf- 
rant  -le  fentimciic  du  beau  quand  il  eft  fixe 
lur  fou  modèle., Plus  il  arrache  fon  élève 
aux  pallions  fombres  ou  aviliffantes  , plus  il 
le  fait  jouir  des  puifTames  & délicicules  émo- 
tions de  la  nature.  Il  dirige  rouie  fa  vie  vers 
l’utilité  commune,  & il  entretient  en  lui  cette 
•jouillancc  habituelle  qui , quoique  familière 
à lame  , l’épure  chique  jour  8c  l’anoblit 
davantage;  plus  il  le  voir  approcher  de  fige 
des  pâlirons , plus  il  le  pénètre  de  l’enthou- 
fiafme  de  la  vertu,  feule  digue  puirtànte 
à ce  torrent  de  délices  qti  artaillirtcnr  le  cœur 
du  jeune  homme.  Il  double  pour  luicoutes  les 
voluptés  en  leslui  faifant  goûter  plus  pures; 
quel  tableau  que  celui  de  l’amour  dans  Emile  ! 
* ' 

I On  peut  dire  de  l’idée  d’un  premier  con- 
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tnt  SoAtl  entre  les  hommes , ce  qu’on  a dit  I 
de  Dieu  que  s'il  n’exiftoic  pas  il  faudrait  l'in- 1 
«enter.  Si  la  voix  de  la  nature  n’annonçoit 
pas  ta  fond  de  nos  coeurs  qu'elle  feule  a 
pu  dâ&er , ce  premier  pade  , qu’elle  feule 
veille  à fa  confervaiion  , fi  quelque  mortel 
pouvoit  prétendre  à cette  fubiime  découverte, 
ce  fetoit  J.  J.  Rouffeau.  Lui  feu!  a proclamé 
les  titre»  du  genre  humain  , avec  la ‘fierté 
qui  convient  i cette  grande  miifien  «lui  feul 
self  élevé  au- deffus  dé  toutes  les  inftitutions 
foc  i a les  qui  ne  font  que  des  atteintes  portées 
d l’indépendance  & au  bonheur  de  la  lociété. 
Jaloux  de  conferver  cette  indépendance  dans 
toute  fa  pureté , il  a craint  d'appliquer  fes 
principes  aux  grandes  nations  qu’il  a vu  enga- 
gées dans  les  malheurs  & les  excès  d’une  lon- 

fie  civilifatitjn  ; fon  imagination  s'eft  borné 
fe  former  un  peuple  nouveau  qui  pur  jouir 
dansles  musa  d'une  étroite  cité  de  cette  liberté 
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n’étoit  pas  donné  aux  plus  grands  génie* 
d'efpérer  , que  les  tjrrans  les pl us  habiles  & les 
plus  (oupçonnrux  ne  pocvoien’  même  crain- 
dre. Deux  grands  peuples  fur  l’un  & l'autre 
continent,  pnt  ofc  re  router  i ces  première»' 
fourcesde  la  liberté  & de  l’égalité  , ont  voulu 
jouir  de  tous  les  droits  de  l'homme,  cno  nt 
fait  une  proclama' ion  fdtcmnelle  Si  n'ont 
admis  aicune  loi  qui  ne  fe  rapportât  i ce 
titre  fubiime.  Ces  deux  peuples  ont  marché 
fans  guides  dans  une  carrière  où  le  génie  des 
philofophes  navoit  pas  encore  ofé  les  précé- 
der; l'un  jouit  déjà  de  fou  ouvrage  au  milieu 
de  la  tranquillité  & de  la  vertu  ; l'autre  eft 
occupé  à le  terminer  au  milidü  des  otages  qui 
fe  réunillènt  envain  pour  1* ébranler.  De  grands 
progrès  cependant  leur  relient  éÊt rore  à faire 
avant  d’avoir  atteint  cette  (implicite  d'indi, 
tu  lions  Sc  de  mauti  qui  forment  le  caraâère 
précieux  de  cette  cité  dont  J.  J.  * décrit  le* 
lotx  Sc  U bonheur. 


Fin  du  quatrième  êÇ  dernier  Pvlume, 
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